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La Société - Les personnages 

w 

J’ai recensé à votre intention les personnages principaux de la série. Au fil de 
vos lectures, vous en rencontrerez d’autres dont le rôle très subalterne ne mérite 
pas qu’on s’y attarde particulièrement. 


Tome 1 : Qui de nous deux ? 

• Mickaëlla VALMUR, 27 ans, professeur de philosophie au lycée St 
Haymard. Veuve de Henri VALMUR, écrivain philosophe. 

• Henri VALMUR, 64 ans, Philosophe, écrivain. Décédé deux mois avant le 
début du récit. 

• Samuel FORGEAT, 35 ans, professeur de mathématiques au lycée St 
Haymard. Père en série. 

• Michel MOREL, 56 ans, proviseur du lycée St Haymard. Intéressé, dans 
tous les sens du terme. 

• Jacques DUIVEL, 51 ans, l’un des directeurs d’une importante société de 
cosmétiques de luxe. Mystérieux, dans tous les sens du terme également. 

• Éléonore DUIVEL, 48 ans, nez internationalement reconnu. Raffinée, 
élégante, discrète... ne pas se fier à cette description. 

• Aléxis DUIVEL, officiellement 17 ans... officieusement un peu plus. 
Officiellement lycéen,... officieusement plus doué que sa mère. Les 
renseignements particuliers sur ce personnages seraient si nombreux que je 
préfère vous laisser découvrir par vous-même. 

• Julia SIMON, 18 ans, lycéenne. Instrument pédagogique. 

( Dans le tome 1, vous croiserez Charlotte, la femme ménage de Mickaëlla, 
George, l’indispensable majordome de la famille DUIVEL et enfin un certain 
Lucas, sans doute encore un peu traumatisé à l’heure qu’il est) 


Tome 2 : Mission Azerty 



• Hermine DALAMBRAY, 22 ans, étudiante en journalisme. Se fait appeler 
Mina en référence au personnage féminin du Dracula de Stocker. 

• Marion, 23 ans, étudiante en journalisme. Meilleure amie de Mina. 

• Laurence (la tante) J’y reviendrai en même temps que le reste de la famille. 

• Paul PEYRIAC, 67 ans, éditeur en retraite. Machiavel réincarné. Veuf 
depuis 2 ans de Béatrice, née comtesse De Domfort, de 5 ans son aînée. 

• Alain, 24 ans, étudiant en journalisme. Sex friend 

• Mathieu DESHAMEL, 59 ans, Journaliste et directeur de l’école de 
journalisme. Complice. 

• Pierre PEYRIAC, 44 ans, actuel directeur général des éditions éponymes, 
divorcé de Mathilde, la mère de son fils, canadienne. Remarié avec une 
discrète Véronique. 

• Patrick LUILLIER, 60 ans, Animateur d’une célèbre émission littéraire 
d’une grande chaîne nationale. Il sera de retour dans le t5. 

• Philippe PEYRIAC, 24 ans, étudiant en droit à Montréal. Copie conforme 
de son grand-père. 

• Kaitlin RICHARD, 18 ans, étudiante canadienne. Supporte mal l’alcool. 

La Famille DALAMBRAY et Cie - par facilité j’ai regroupé ici tous les 
membres de la tribu : 

• Le père et la mère de Mina, outre leurs qualificatifs de Papa et Maman, je 
n’ai pas cru bon de les nommer autrement. 

• Les tantes, oncles et cousins : 

• Laurence, 47 ans, la tante préférée de Mina, gouvernante auprès de Paul 
PEYRIAC. Célibataire, célibatante. 

• Nicoletta et Gabriel ont deux enfants : David et Valentine. 

• Hélène (la cadette) et Gérard ont 4 enfants : Tristan, Liban, Constant... et la 
petite dernière, Cassandra alias Cassis, Bourgogne oblige. 

Dans ce tome 2, vous croiserez aussi au fil des pages, Bernard, le jardinier et 
homme à tout faire de Paul PEYRIAC. 


Tome 3 : A votre service 

• Pascaline VILLERS, dite Cali 26 ans, gouvernante dans un hôtel miteux. 
Père informaticien, sa mère tient un petit restaurant, elle a 3 frères de 24, 21 
et 17 ans 


• Daphné LEFEVRE, 26 ans, serveuse occasionnelle. Aussi bavarde 
qu’effrontée. 

• Renaud FRECOURT, la soixantaine, juge. Marié à Catherine FRECOURT, 
dont nous reparlerons dans le t4 

• Benjamin DAUTUN, 50aine, directeur de l’Hôtel Lutz. Toujours soucieux 
d’agréer la famille DUIVEL 

• Daniel SITRANGE, 37 ans, homme d’affaires.Un loup aux dents longues... 
et pas que ça. 

• Clémence LANNIER, une vingtaine d’années, top modèl. Diamonds are her 
best friends. 

• William, 28 ans, stagiaire auprès de Daniel SITRANGE. Jeune 
présomptueux 

• Guislaine LEMARCHANT, 60 ans, femme d’affaires, directrice d’une 
société de construction navale de luxe. La Gorgone 

• Gérard DUCRAY, frère cadet de Mme LEMARCHANT. Dirige une PME. 
Libidineux 

• Gérald DUCRAY, fils du précédent, 22 ans, école de commerce. Fan de 
tennis. 


Tome 4 : La gardienne de l’omega 

• Lou-Anne MESNIL, 26 ans, gardienne de l’omega. En mode caméléon... 
change de nom comme d’apparence. 

• Odile VANESTRE, 24 ans, étudiante en droit notarial. N’est pas 
chatouilleuse. 

• Armelle, 34 ans, secrétaire particulière d’ALA. Très enceinte et ravie de 
l’être. 

• Anne LENOIR, 48 ans, agent artistique. La tête pensante d’ALA. 

• Kévin GRANVILLE, 22 ans, mannequin. Monsieur Mars. 

• Liam LENOIR, 26 ans, Musicien. DJL 

S’il vous semble que les personnages sont moins nombreux dans ce tome 4, 
c’est tout simplement parce que je n’ai pas repris ceux que vous connaissez déjà. 
Ainsi vous retrouverez la famille DUIVEL au grand complet, Paul PEYRIAC et 
un certain Lorenzo dont vous avez fait la connaissance dans le tome précédent. 
Vous croiserez aussi le juge FRECOURT (t3) et sa femme, Catherine, une 
cordonnier surnommé Goldfinger, une comptable prénommée Angélique, un 



responsable de communication nommé William, un copain répondant au prénom 
de Fabien, et même un ministre. 


Tome 5 : L’inspiration d’Émeraude 

• Emmanuelle TRAVEL, 28 ans, écrivain, auteure de romans érotiques,. Dite 
Émi ou Émeraude selon les cas. 

• Stéphane Beaumont, 31 ans, Cadre bancaire. Surchargé ou déchargé selon 
les heures. 

• Yann Le Breuil, 32 ans, écrivain vedette des éditions PEYRIAC, le 
provocateur qu’on aime détester. 

• Louise Sperkling, 43 ans, agent littéraire. Femme panthère sous sa pelisse. 

Vous croiserez dans le désordre, Mina, Paul et Philippe PEYRIAC, Lou- 
Anne Mesnil et Liam Lenoir, une amie Cécile, Patrick Luillier le présentateur 
télé que vous avez découvert dans le T2, Madame et ses 9 amants, une 
Castafiore, des éleveurs de drôles d’animaux, et même.. .un ancien ministre ! ! 

Un petit clin d’œil à la Brasserie « la Coupole » dont je me suis servie du 
cadre pour certaines scènes. J’y retournerai bientôt avec grand plaisir 

Tome 6 : La fille du Boudoir 

• Isabelle Marie, 27 ans, directrice du Boudoir 

• Josée, 49 ans, secrétaire particulière d’Isabelle Marie au Boudoir. 

• Sarah, Jennifer et Louise, une brune, une blonde, une rousse.. .au choix, 
tour à tour ou ensemble. 

• Loïck Dehais, 31 ans, architecte. 

• Gwen, 21 ans, sex girl friend. 

• Ludovic Dehais, 23 ans, futur directeur de l’Hôtel de la Côte. 

• Pierre et Laurence Dehais, 58 et 56 ans, les parents de Loïck et Ludovic et 
actuels gérants de l’établissement. 

Parmi les nombreux personnages qui gravitent autour de nos héros, vous 
trouverez également, 

Le Guirec, capitaine breton, Jean-Pierre, le chef cuisinier de l’hôtel de la 
Côte, Mélanie, la vendeuse de vêtements, Émilie, la vilaine de l’histoire, JH Le 
Dantec, un avocat renommé et son épouse, et enfin,Valentine, la nouvelle 
hôtesse d’accueil de l’hôtel. 


Sans oublier, bien entendu, Alexis DUIVEL ainsi que quelques autres 
membres éminents de La Société. 

Tome 7 : sur la gamme 

• Lalie Hubert, 25 ans, professeure de musique dans un collège. 

• Marguerite Anzeray dite Margot, 90 printemps, professeure de piano. 

• Samuel Florent, 32 ans, pianiste. 

• Manon Florent, 7 ans, la fille du virtuose. 

• Hélène Florent, 54 ans, mère et grand-mère des précédents. 

• Anita Darna, 26 ans, très gentille et dévouée prostituée, mais aussi 
secrétaire trilingue si vous sollicitez une facture. 

• Jean Hubert, 57 ans, chirurgien occupé et père de Falie. 

• Catherine Hubert, 52 ans, épousseteuse de meubles. Mère de Falie. 

• Mathieu, 31 ans, le meilleur ami de Samuel et le parrain de sa fille, travaille 
pour agence de publicité. 

• Simon de Maisonneuve. Médecin. Décédé 2 ans avant le début du récit. 
Membre fondateur de La Société. 

• Bernard Aliette, médecin, amateur de jeunes filles. 

• Julien, 28ans, professeur au Fycée St Haymard, amusante occupation. 

Vous croiserez au fil de ce tome, quelques membres éminents mais 
anonymes de La Société ainsi que nos acteurs principaux du réseau, Fou, Jill, 
Madame Jeanne, Michel Morel, et ce cher Alexis DUIVEF. 

Tome 8 : Le premier pas 

• Frédérique Roche , 26 ans, Kinésithérapeute. 

• Jean-Fuc Roche, 52 ans, son père, Kinésithérapeute 

• Béatrice, (je n’ai pas jugé utile de lui inventer un patronyme), 61 ans, 
secrétaire médicale. 

• Stéphane Vallate, 26 ans, ingénieur en informatique, travaille pour « Vallate 
Fink Access » 

• Clément Vallate, 59 ans, son père, PDG de « Vallate Fink Access ». 

• Nicolas Fransier, 27 ans, Styliste de mode. Ami de Stéphane. 

• Baptiste Saint Fanzin, 28 ans, architecte. 

• Faura Vandeviel, 27 ans, Styliste et collègue de Nicolas. 

• Jérémy, 32 ans, livreur de courses à domicile. 



• Françoise, 54 ans, femme de ménage à l’accent chantant. 

Vous entendrez également parler de F ex-madame Roche, de l’ex-madame 
Vallate, de monsieur et madame Leps et de leur fille, Aline, d’un mystérieux 
Xavier et d’une certaine Lucie. 

Lou, la jolie directrice de La Société fera une petite apparition. 

À ce stade de la série, vous ne serez pas surpris d’apprendre que tous ces 
personnages sont, bien évidemment, dirigés par notre incorrigible marionnettiste, 
Alexis DUIVEL. Il se peut même que soit évoqué un certain Daniel, mais alors, 
juste un peu. Il ne faut pas abuser des bonnes choses, n’est-ce pas ? 

Tome 9 : Secrets diplomatiques 

• Natalia Saint Morgins, 23 ans. Étudiante à l’ENA. 

• Professeur Cressier, neurologue en Suisse. 

• Bernard Saint Morgins, 57 ans, ancien ambassadeur de France à Moscou, 
en poste au conseil européen à Bruxelles. 

• Svetlana Kovaliovskaïa, 52 ans, épouse de Bernard Saint Morgins. Fille 
d’un ancien ministre russe. 

• Vladimir Saint Morgins, 31 ans, directeur marketing pour une très grande 
marque d’articles sportifs). Spécialiste du tombé de serviette. 

• Nicolas Briestre. 27 ans, étudiant à l’ENA, proche de Claude Lanstier. 

• Julie, 26 ans, étudiante à l’ENA. Amie de Natalia 

• Solenne, 25 ans, comptable et amatrice d’équitation sous toutes ses formes. 

Dans ce tome, vous retrouverez Lou-Anne Mesnil, la directrice de La Société 
ainsi que Liam Lenoir, son compagnon, mais aussi, Madame Jeanne, Bertrand, et 
Jill. 

Il sera également question d’un certain Claude Lanstier, de son secrétaire 
particulier prénommé Etienne, d’une énigmatique jeune fille, et d’un journaliste. 

La mise en scène de « Secrets Diplomatiques » est bien entendu régie par ce 
cher Alexis DUIVEL en personne. 

Tome 10 : Paris New York 

• David Hertman, 33 ans, grand reporter. 

• Bernard Hertman, 63 ans, Magnat de la presse. PDG du Groupe 
Hertman Médias. Père de David. 


• Victoire Hertman, étudiante en journalisme. Décédée à 19 ans, 5 mois 
avant le début de cette histoire. 

• Soizic Oliveti, 58 ans, ex épouse de Bernard Hertman, mère de David et 
de Victoire. Remariée à un Italien. 

• Mireille, 61 ans, secrétaire particulière de Bernard Hertman. 

• Mélissa Sauzon, 25 ans, Stagiaire au sein du Groupe Hertman Médias, 
ex étudiante de l’ESJ Paris. 

• Mia, 24 ans. Danseuse travestie. Membre du réseau de La Société. 

• Xavier Delrochas, 33 ans, journaliste d’investigation spécialisé dans le 
people. 

• George, le majordome des DUIVEL. 

• Claude Lanstier, candidat très probable et favori à l’élection 
présidentielle. Ancien ministre. 

• Etienne Pinantski, 42 ans, secrétaire et homme de main de Claude 
Lanstier 

Dans ce tome qui clôt la série, vous retrouverez bon nombre de personnages 
qui ont marqué les épisodes précédents. Je ne vous en fais pas ici le détail, la 
liste serait longue et je préfère vous laisser le plaisir de les découvrir au gré de 
votre lecture qui, je l’espère, vous sera agréable. 




La Société - Le personnel du réseau 


w 

Le réseau est constitué des différents établissements gérés en sous-mains par La 
Société. 

Si ces établissements affichent une façade légale et honorable, ils possèdent tous 
une activité occulte entièrement dédiée au service des Membres de 
l’organisation. 


Identité 

âge 

Profession 

Renseignement particulier 

Madame Jeanne 

55 ans 

Vendeuse de 
lingerie 

Possède une mémoire 
prodigieuse et des petites 
fiches très instructives. 


Bertrand 

48 ans 

Coiffeur 

Bavard impénitent. 

Laetitia 


Esthéticienne 

Maquilleuse attachée au salon 
de coiffure de Bertrand. 


Jill 

32 ans 

Esthéticienne 

Du pire au meilleur. 

Mélanie 

26 ans 

Vendeuse en 
boutique de luxe 

Repérée par Jacques Duivel. 


Kévin 

34 ans 

Maître d’hôtel 

Travaille au Boudoir. 

Lorenzo Liamas 

30 ans 

Touche à tout 

Introduit à 27 ans dans le 
réseau de La Société par le 
juge Frécourt. Membre actif et 
généreux de sa personne. 











































Tome 1 - Qui de nous deux ? 


Un élève aussi farouche que séduisant, une société secrète, un lent apprentissage mené de main de 
maître qui éveille son corps et comble ses désirs les plus inavouables : Mickaëlla Valmur est loin d imaginer 
ce que lui réserve cette étrange rentrée scolaire... 




Enfant, j’étais triste lorsque la rentrée scolaire se faisait sous un soleil estival. 
Je préférais que le temps donne une excuse à ma mauvaise humeur. Celle qui 
s’annonce n’a pas de raison de me rendre maussade. Je reprends le travail pour 
rester fidèle à la promesse que j’ai faite à mon mari et aussi, par envie, parce que 
j’aime être prof. Henri le savait. 

Je jette un coup d’œil dans le miroir. Ces derniers mois, je n’ai fait aucun 
effort pour être mieux que présentable. Je relève mes cheveux et m’applique à 
dissimuler les marques sous mes yeux avec un maquillage léger. La couleur 
noire me rend blafarde, mais je ne peux me résoudre à porter autre chose. En 
passant devant la chambre d’Henri, fermée depuis deux mois, un nœud se forme 
dans ma gorge. 

— Ne t’attarde pas à des souvenirs, tu as la vie devant toi ! M’aurait-il dit. 

La pluie bat le pavé. Je gagne en courant la Porsche qu’Henri a tenu à 

m’offrir pour mon vingt-septième anniversaire, le dernier en sa compagnie. Mon 
arrivée au lycée St Haymard ne passera pas inaperçue, mais au point où en sont 
probablement les ragots, je ne suis pas à celui-là près. Personne n’ignore plus qui 
était mon mari. Si j’ai, jusque-là, été épargnée des piques directes, je suppose 
que le décès d’Henri va délier les langues et je ne serai plus protégée des 
commentaires assassins. En chemin, je rumine d’éventuelles réponses, j’affûte 
les réparties dont je suis devenue spécialiste par le côtoiement d’un être aussi 
exceptionnel qu’Henri. J’ai presque oublié que le trajet était si court. Je gare ma 
voiture sur le parking des enseignants et je m’apprête à descendre quand une 
main secourable m’ouvre la portière. Samuel Forgeât m’adresse un sourire 
aimable. 

— Temps de rentrée n’est-ce pas ? Lance-t-il. 

— On ne pouvait rêver mieux. 

— Tu prends ça avec philosophie. Ricane-t-il, fier de sa blague potache. 

— Mieux vaut avec philosophie qu’avec résignation. 

Le professeur de mathématiques se rembrunit devant ma faible réaction. 

— Je n’ai pas eu l’occasion de t’adresser mes condoléances personnelles 
Mickaella. Je suis désolé pour ton mari. Comment te sens-tu ? 

— C’est gentil Sam. Je vais bien. 

— Prête à affronter une nouvelle année scolaire ? 

— Oui, prête, qui sait ce qu’elle nous réserve ! Comment va ton épouse ? Je 



lui demande, n’ignorant pas que Madame Forgeât en est à sa troisième grossesse. 

— Elle enfle ! Grimace-t-il. 

— Ça me paraît inévitable ! 

Je le précède dans le hall du lycée dont il m’ouvre galamment la porte. Le 
directeur, Michel Morel, est le premier à venir me saluer et à me renouveler au 
nom de mes collègues ses plus sincères condoléances. Je les en remercie 
collectivement tout en sachant que je devrai immanquablement me soumettre 
individuellement à la même pénible séance de remerciement tant qu’ils n’auront 
pas tous assouvi leur curiosité. La réunion de prérentrée me parait importante. 
Peut-être le fait que celle-ci n’est que la deuxième à laquelle j’assiste. Le 
directeur savoure ce moment où il entre pleinement dans son rôle. Il se redresse 
de toute sa stature pour nous inviter à écouter son discours de chef. Je refrène un 
sourire qui n’échappe pas à Samuel qui m’adresse un clin d’œil complice. 
Monsieur Morel nous rappelle la tradition d’excellence de son établissement et 
insiste pour que nous soyons à la hauteur de notre tâche. Il réclame le silence au 
milieu du brouhaha qui suit la distribution des documents et s’adresse à moi en 
premier. 

— Madame Valmur, eu égard à vos qualités indéniables de professeur que 
j’ai eu l’occasion d’apprécier l’année dernière, j’ai décidé de faire de vous la 
prof principale de la terminale Ll. 

Un silence accueille son annonce. Je n’ignore pas que je bénéficie 
outrageusement d’une gratification que certains estiment indue compte tenu de 
mon manque d’expérience. Le regard hostile que me lance Madame Frécaut, 
professeur émérite d’histoire géographie, me confirme mon impression. 

— Tu es en dehors des stéréotypes, tu n’échapperas jamais aux critiques. 
Ignore-les ! 

Les sereines paroles d’Henri volent dans ma mémoire et j’adresse un 
remerciement dénué d’émotion à notre directeur. 

— Par ailleurs, je reçois la visite des parents d’un nouvel élève tout à l’heure, 
j’aimerais que vous participiez à ce rendez-vous si vous n’y voyez pas 
d’inconvénients. Ajoute-t-il. 

Je prends le parti d’assouvir la curiosité haineuse de Madame Frécaut en 
posant à voix haute la question qui doit la torturer. 

— En quoi suis-je concernée ? 

— Le garçon dont il s’agit est un cas particulier, il sera dans votre classe. 

— Très bien, j’y serai. 

La réunion dure deux heures durant lesquelles Monsieur Morel s’éclipse. À 
l’exception notable de la prof d’histoire géo, tout le monde est satisfait. La 
secrétaire du directeur vient m’arracher à la bruyante assemblée. Je la suis dans 



le dédale des couloirs de la partie du lycée réservée à T administratif. Elle marche 
en prenant garde à ne pas faire résonner ses talons sur le parquet ancien. Je me 
moque intérieurement de cette inutile précaution, le piétinement d’une souris 
ferait réagir l’oreille la moins affûtée. Elle s’arrête derrière la porte du bureau 
directorial, frappe deux petits coups discrets puis me fait entrer comme si elle me 
jetait dans la fosse aux lions. Monsieur Morel tend la main vers moi pour 
m’inviter à approcher de son bureau. 

— Madame Valmur, laissez-moi vous présenter Madame et Monsieur 
Jacques Duivel. 

L’homme est grand, d’une carrure athlétique. Son regard noir trahit sa 
profonde détermination. La femme est blonde et d’une grande beauté. Le regard 
gentil qu’elle m’adresse dément sa froideur apparente. Ces personnes sont 
indéniablement d’un milieu aisé et je comprends mieux que Monsieur Morel, 
pourtant intraitable au sujet des dates d’inscription, ait consenti à cette entorse au 
calendrier. Il me prie de m’asseoir avant de reprendre. 

— Madame Valmur a mon entière confiance. Elle saura tenir compte du 
caractère de votre fils, elle est habituée à l’élite. 

Je n’entends rien à son curieux discours. Monsieur Duivel se tourne vers 
moi. 

— J’ai eu l’occasion de rencontrer votre mari à l’occasion d’une conférence. 
J’ai été impressionné. 

Sa voix est grave et posée. Il se régale de l’effet qu’il sait produire, mais je 
soutiens sans faiblir son examen. Je vois naître l’ombre d’un sourire au coin de 
sa bouche avant que le directeur n’interrompe notre duel silencieux. 

— Madame Valmur, je compte sur vous pour encadrer le jeune Alexis, car il 
est, disons.... 

— Surdoué ? Je complète. 

— Pas au sens où vous l’entendez ! Intervient Monsieur Duivel. Alexis n’a 
jamais voulu entendre parler de tests psychologiques. Nous lui avons fait 
confiance et nous lui avons donc épargné une enfance difficile. 

— C’est à dire ? 

— Alexis n’a jamais été scolarisé de manière classique, dans un 
établissement j’entends. Il a reçu chez nous une éducation adaptée par le biais de 
précepteurs. 

— Pourquoi changer ce mode d’éducation ? 

— Notre travail nous contraint sa mère et moi à partir vivre à New 
Yorkquelque temps. Alexis refuse de nous suivre. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Il aura dix-huit ans en janvier prochain. Nous avons toujours traité Alexis 



avec le plus grand respect, nous n’avons pas cherché à le contraindre. Il veut 
rester ici, il y restera. Nous avons cependant émis l’exigence qu’il soit scolarisé 
dans ce lycée. Alexis a besoin de se frotter à un environnement plus « normal ». 

— Que pense-t-il de cette exigence ? Je demande. 

Monsieur Duivel réprime un sourire. 

— Alexis est contre cette idée. Il n’en voit pas l’utilité. 

— Pour quelle raison ? 

Monsieur Duivel serre la main que lui tend son épouse et me sourit. 

— Je ne tiens pas à dévoiler les secrets de notre fils. S’il le souhaite, il vous 
en fera part. Ce que nous attendons de cet établissement, c’est qu’il normalise 
ses rapports avec les autres personnes, tant avec votre directeur qui incarne une 
discipline qu’il n’a jamais connue, qu’avec des camarades de classe de son âge 
auxquels il n’est pas habitué. 

— En quoi dois-je intervenir ? M’enquis-je sceptique. 

— Alexis va continuer d’habiter notre hôtel particulier. Il sera entouré par 
notre majordome auquel il voue une grande affection. Quant au lycée, il va faire 
tourner en bourrique ses professeurs. Si Alexis s’ennuie, il refusera de revenir. 
S’il trouve dans votre enseignement un intérêt minime, il reviendra. Mais ne 
vous y trompez pas, il prend cela comme un défi. Madame Valmur, je connais 
votre réputation, je ne doute pas que vous saurez résister à mon turbulent fils. 

— Dois-je comprendre que vous m’offrez en pâture ? 

J’interroge son regard profond. Il affiche un air malicieux. 

— Je suis un homme bien renseigné. Ce genre de défi ne doit pas vous 
déplaire. Murmure-t-il. 

Je rencontre les yeux de son épouse à ses côtés. Une étincelle d’espoir anime 
ses prunelles grises. 

— Et si j’échoue ? 

— Ça n’y changera pas grand-chose, je vous l’accorde. Nous espérons 
seulement qu’Alexis trouvera un supplément d’âme et qu’il cessera de 
considérer tout comme acquis. 

— Je vous en prie ! Intervient Madame Duivel. Je serais rassurée de savoir 
qu’Alexis est en mesure de compter sur vous. 

— Je ne vois pas comment il me serait possible de refuser. Je constate. 

— Nous avons conscience que ce que nous vous demandons dépasse le cadre 
du simple enseignement. Nous saurons nous montrer reconnaissants. 

— Puisque vous êtes un homme bien renseigné Monsieur Duivel, vous 
n’ignorez pas que je n’ai nul besoin de ce travail ! J’aboie, vexée par ses 
insinuations bassement matérielles. 

— J’apprécie votre honnêteté, mais vous vous méprenez sur le sens de mes 



paroles. 

Décontenancée, je hausse les sourcils. 

— Nous en reparlerons plus tard, quand vous aurez fait la connaissance 
d’Alexis. Conclut-il sérieux. 

Le couple se lève et Monsieur Duivel tend une main franche au directeur. 

— Je compte sur vous Monsieur Morel. Vous savez où nous joindre. Je vous 
remercie, mon épouse et moi-même partons rassurés. 

— Tout l’honneur est pour moi. Soyez certains qu’Alexis sera entre de 
bonnes mains. 

Les parents se tournent alors vers moi. 

— Nous essayerons dans la mesure du possible d’intervenir auprès d’Alexis, 
mais je ne vous promets rien. 

— Tout comme je ne vous promets rien. 

Un éclair traverse le regard de Monsieur Duivel. 

— Au revoir Madame Valmur. Fait-il sans me serrer la main. 

Son épouse effleure discrètement mon bras avant de lui emboîter le pas. Un 
soupir accueille leur départ de l’autre côté du bureau. 

Monsieur Morel réajuste sa cravate d’un geste mécanique. 

— Vous l’aurez compris, le jeune Alexis va nous mener la vie dure. Dit-il. 

— Va me mener la vie dure ! Je rectifie. 

— À en croire ses parents, il risque d’envoyer tous ses professeurs en asile 
psychiatrique. 

— Pourquoi avez-vous accepté ? 

— Je ne pouvais pas cracher sur un demi-million d’euros. 

Je me mords la lèvre et j’assure ma voix avant de poser la question qui me 
tenaille. 

— Combien avez-vous reçu de mon mari pour m’accueillir comme 
professeur ? 

— Comment savez-vous cela ? Réagit-il en rougissant. 

— Mes collègues sont tous des enseignants chevronnés, choisis sur casting, 
avec de nombreuses années d’expérience et un dossier exemplaire. Je ne suis pas 
dupe Michel, je sortais à peine de ma formation, j’étais bonne pour un lycée 
d’une banlieue difficile, je n’avais aucune chance d’intégrer votre établissement. 

— Mickaella, votre compétence ne fait aucun doute. 

— Combien Michel ? J’insiste sèchement. 

— Près d’un million. Avoue-t-il piteusement. 

Je le regarde bouche bée et je me rassois. 

— Sans ce genre de financement, nous ne pourrions pas proposer une telle 
qualité d’enseignement à nos futures élites, comprenez bien ma position ! Se 



justifie-t-il. 

— Et comprenez la mienne ! À moi seule, je viens de vous rapporter une 
véritable fortune. Je constate froidement. 

— Je ne saurai jamais vous remercier assez Mickaella. 

— Expliquez-moi ! 

— Les Duivel ont pris contact avec moi à la fin de l’été. Ils m’ont confié la 
difficulté que représente leur fils et leur volonté que vous soyez sa tutrice. 
Monsieur Duivel y attache une grande importance. Ils m’ont glissé un chèque 
sous le nez. Je n’ai exercé aucune pression sur eux, au contraire. 

Son air embarrassé plaide en sa faveur, j’abandonne. 

— Je vous crois. Est-ce que mes petits camarades sont au courant ? 

— Tout ce qui vous concerne est absolument secret. Je conserve votre 
dossier dans mon coffre comme je l’ai promis à votre mari. Il en sera de même 
pour Alexis. Seul le décès d’Henri a révélé votre union. Je suis désolé. 

— Ce n’est pas grave. Je devais m’y attendre. 

— Vous avez carte blanche avec ce garçon. N’hésitez pas à me parler 
franchement si vous avez des problèmes. 

— Je ne sais pas si je dois vous remercier Michel ! Fais-je en me levant. 

— Qui sait ? Lance-t-il rassuré. 

Je digère difficilement le sentiment d’avoir été utilisée. De la part d’Henri, 
j’en avais pris l’habitude. Mon mari se servait de ce qu’il appelait mon charme 
comme arme de guerre et il était toujours sorti vainqueur, sauf d’un seul combat, 
son dernier, son crabe. Contre le cancer, je n’ai pas su lutter. 

Je me réveille avec une énergie surprenante. Alexis Duivel est un défi qu’on 
me lance personnellement. Mon reflet dans le miroir est conforme à ce que 
j’attendais, cheveux relevés, maquillage discret, chemisier noir et pantalon de 
même. J’ajoute une note de gaieté en bouclant autour de mes reins, une ceinture 
dorée. Mon âge ne me permet pas de sombrer dans le deuil absolu. En ce jour de 
rentrée scolaire, je préfère utiliser l’Alpha Roméo dont se servait Henri, elle 
craint moins que la Porsche. Au seuil de son lycée, Monsieur Morel regarde la 
foule d’un air inquiet. 

— J’ai beau gérer les inscriptions au compte-goutte, ils sont plus nombreux 
chaque année ! Constate-t-il quand je le rejoins. 

— S’ils vous amènent tous un petit chèque, ça ne devrait pas vous déplaire ! 
J’ironise. 

— Détrompez-vous Mickaella, nous devons rester une exception. Si nous 
nous ouvrons au grand public, nous perdrons notre réputation. 

— Augmentez les droits d’inscription. 

— Nous nous priverions de jeunes certes moins riches, mais plus brillants. 



— Faites passer un test d’entrée. 

— Nous nous ferions démolir par le ministère. 

— Alors c’est sans espoir, cessez de vous plaindre ! 

— Vous avez la philosophie dans la peau ! Rigole-t-il. 

Je hausse les épaules et gagne la salle des profs. Mes collègues m’accueillent 
avec sympathie. Samuel est évidemment le plus empressé. La sonnerie stridente 
met fin aux conversations et nous gagnons nos salles respectives. Ma classe se 
situe au troisième étage du lycée, sous les combles. Elle est mansardée sur un 
côté et de taille modeste. Elle compte deux petites fenêtres qui rendent 
l’atmosphère plus intimiste que les immenses salles du bas où le soleil entre, 
éblouissant et trop chaud aux beaux jours. Le parquet rend les déplacements 
sonores, les élèves apprennent la discrétion en même temps que la philosophie, 
ce qui n’est pas pour me déplaire. D’ailleurs, le vacarme des pas m’informe de 
l’arrivée de mes étudiants. Je quitte mon bureau et je vais leur ouvrir. La plupart 
d’entre eux me connaissent de vue et m’adressent quelques sourires en passant. 
Pas de trace du nouveau ! L’appel que je fais de mes élèves confirme mes 
soupçons. Alexis Duivel sèche déjà le lycée. Dès la fin de l’heure, je fonce chez 
le directeur. 

— Alexis Duivel n’était pas en cours ! J’annonce à un Monsieur Morel 
effondré. 

— Ça commence fort. Je vais devoir alerter ses parents. Grommelle-t-il. 

— S’ils sont déjà à New York, patientez ! Il doit être trois heures du matin 
là-bas. 

Monsieur Morel me remercie et je retourne à mes élèves. 

La journée se passe bien dans l’ensemble. Au moment de partir vers seize 
heures, je passe la tête dans le bureau directorial. 

— Des nouvelles du génie ? 

— Les Duivel sont consternés. Ils cherchent à joindre leur fils. 

— Drôle de famille ! 

— C’est vous qui dites ça Mickaella ? 

— Oui, c’est pour dire n’est-ce pas ? 

Le directeur s’esclaffe et je pars rapidement. La première semaine se déroule 
sans histoire. Je reprends facilement le rythme qui me permet de penser à autre 
chose qu’à Henri dans cette grande maison vide où je vis seule, à l’exception 
d’une femme de ménage trois fois par semaine. Du jeune Alexis Duivel, aucune 



nouvelle jusqu’à ce que, la semaine suivante, Monsieur Morel frappe à ma porte 
quelques minutes après le début de mon cours. 

— Madame Valmur, désolé de vous interrompre, je tiens à vous présenter 
votre nouvel élève, Monsieur Alexis Duivel. 

Il s’écarte devant un jeune homme qui entre d’un pas lent, mais assuré. Il 
dépasse le directeur d’une bonne tête. Je reconnais sur son visage les traits 
volontaires de son père. Il a la même stature aussi, en moins massive, de même 
que les cheveux bruns, en plus désordonnés. Mon opinion est définitivement 
arrêtée lorsqu’il plante son regard noir dans le mien. Je m’y attendais. Je 
soutiens son examen comme j’ai soutenu celui de son père. Il fronce les sourcils 
et je vois sa mâchoire se contracter. Alexis Duivel est superbe. Sa divine 
apparition ne laisse pas les filles indifférentes. Elles manifestent leur émoi trop 
bruyamment à mon goût. Je rappelle tout le monde à l’ordre et prie mon nouvel 
élève de se trouver une place qui aurait l’heur de lui plaire. Il tique devant mon 
ironie et gagne la place la plus éloignée de mon bureau. Je remercie Monsieur 
Morel qui s’éclipse non sans avoir esquissé un petit geste d’encouragement à 
mon égard. 

Le sujet du jour porte sur la différence entre le désir, le besoin et la volonté. 
Mes élèves n’ont, de toute évidence, plus du tout la tête à discuter philo. Je parle 
dans le vide alors je me tais et je me cale dans le fond de mon siège. Quelques- 
uns se sont rendu compte de mon silence et semblent embarrassés, d’autres, au 
contraire, continuent de chuchoter en lançant des œillades vers le fond de la 
classe. J’en profite pour cataloguer mes petits sujets. Des raclements de gorge 
gênés finissent par avoir raison des plus récalcitrants. Lorsqu’ils me font tous 
face affichant pour certains un air innocent comique à défaut d’être crédible, je 
porte mon regard vers le nouveau venu. 

— Il semblerait que votre arrivée sème le trouble dans mon auditoire. Lais-je 
d’une voix très calme. 

— Il semblerait ! Constate-t-il sans sourire. 

Sa voix grave et chaude fait frissonner de nouveau l’assemblée. 

— Quel moyen aurais-je de ramener ces jeunes gens au sujet qui nous 
préoccupe ? 

— Tout dépend de vous. Avez-vous le désir ou la volonté d’être écoutée ? 
Me répond-il sur le même ton joueur. 

Alexis est à la hauteur de sa réputation. Aucun de mes autres élèves n’aurait 
été capable d’une telle répartie. 

— Quelle est la différence ? 

— Le désir correspond à notre inclination première, alors que la volonté 
désigne le résultat d’une élaboration par la raison. Vous vous situez dans la 



première catégorie, celle du désir. Conclut-il sûr de lui. 

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? 

— Votre indignation devant le comportement de vos élèves. Seule une 
grande maîtrise de vos nerfs vous a permis de ne pas vous emporter. Votre raison 
l’emporte, mais ne peut dissimuler votre désir sincère d’être écoutée. 

Je le regarde en tentant de cacher mon trouble et mon admiration. Il ne me 
lâche pas pour autant. 

— Vous nous épargnez des vocalises stériles et un spectacle affligeant 
d’impuissance, c’est appréciable, d’autant que vous avez réussi à captiver de 
nouveau votre auditoire. Dit-il d’un air narquois. 

Sa provocation me laisse de marbre tandis que la consternation se peint sur 
les visages des autres élèves. 

— Et pourrait-on savoir quel est votre désir en ce moment ? Je demande. 

— Je préfère garder ça pour moi, vous en seriez choquée. Répond-il en 
souriant. 

J’ai atteint la limite, je dois revenir sur un terrain purement professionnel. Je 
pirouette sur le sujet. 

— La question est simple, que désire-t-on ? Un portable, boire, manger, 
dormir, aimer, mourir. Cette liste peut être allongée indéfiniment. On remarque 
qu’à travers toutes ces choses, nous désirons et obtenons un plaisir. Les hommes, 
comme tous les animaux, cherchent le plaisir à travers leurs actions. Dès lors, la 
question est de savoir ce qui donnera du plaisir. 

La voix d’Alexis s’élève tranchante. 

— Schopenhauer a élaboré une philosophie selon laquelle les affinités 
amoureuses s’expliqueraient par la nécessité de la survie de l’espèce. La femme 
qui attire le plus ne donnera pas un plaisir maximal, mais la descendance la plus 
viable. Nos désirs ne sont pas au service de notre bonheur individuel, mais au 
service des intérêts de l’espèce. 

— La survie de l’espèce humaine est assurée, pourtant l’homme ne cesse pas 
moins de désirer. Lui fais-je remarquer. 

— Perversion ! L’homme éprouve sa puissance. 

La sonnerie coupe court à notre joute intéressante. Il ne bouge pas de sa table 
tandis que ses camarades gagnent la sortie. Je reste impassible, calée au fond de 
ma chaise. Nous nous regardons d’égal à égal puisque je devine chez lui le désir 
de me le prouver. Il vaut mieux que je ne le prenne pas de haut. 

— Avez-vous toujours les idées aussi tranchées ? Je lui demande quand nous 
sommes seuls. 

— Je le crains. Sourit-il. 

— Le craignez-vous pour vous-même ou pour les autres ? 



— Je fais rarement preuve de générosité. Avoue-t-il sans honte. Je le crains 
pour moi. 

— Qu’est-ce qui vous a décidé à venir nous rejoindre ? 

— Mon père m’a parlé de vous. Je vais lui devoir des excuses, il avait raison. 

Une lueur étrange passe dans son regard, il attend la perche que je me refuse 

à lui tendre. Je ne lui pose aucune question. 

— À demain donc ! J’affirme posément quand il se lève pour gagner la 
sortie. 

Il se retourne vers moi avec un air sérieux. 

— Je n’y vois que mon propre intérêt, Madame Valmur, songez-y ! 

Je le regarde sortir avec soulagement. Ce premier duel m’a vidée de mon 
énergie. Je pousse un soupir avant de me décider à aller faire mon rapport auprès 
du directeur sur cette curieuse rencontre. Monsieur Morel ne se montre pas 
surpris des capacités hors-norme du garçon. 

— Monsieur Merlier est désespéré, Alexis s’amuse à enseigner l’argot à ses 
camarades. Deux heures de cours et il sème la pagaille. 

— Il n’a pas semé la pagaille dans mon cours. Je rectifie. Disons qu’il a 
élevé le niveau un peu trop haut ! Il me revient de réajuster les choses. J’ai 
tendance à considérer ça comme bénéfique. S’il agit ainsi dans toutes les 
matières, il créera peut-être une émulation. 

— Je vois qu’il a trouvé en vous une excellente avocate. S’amuse Monsieur 
Morel. Je reste néanmoins inquiet pour les autres enseignants qui n’auront pas 
tous votre compassion. 

— Vous tenez fermement les rênes de votre équipe Michel, vous saurez 
maintenir l’ordre. 

— Mickaella, vous êtes définitivement quelqu’un de surprenant. 

— Ma classe m’attend. J’élude en virevoltant vers la sortie. 

J’aime l’affrontement, les joutes d’esprit auxquelles mon mari m’a initiée. Et 
j’ai enfin un adversaire à ma taille. Alexis Duivel n’aurait pas, en effet, meilleure 
avocate que moi. Une petite question me taraude cependant, qu’a pu dire son 
père à mon sujet pour motiver son fils ? Je ne désespère pas de le découvrir sans 
m’abaisser à poser la question. 




Alexis est présent le lendemain, au fond de la salle. Il reste muet, ne prenant 
aucune note contrairement à ses camarades qui noircissent des pages alors que je 
doute qu’ils comprennent la moitié de ce qu’ils écrivent mécaniquement. Il 



m’observe sans relâchement. À quelques reprises, je soutiens son regard, mais 
mon attention est systématiquement détournée par une question à laquelle je ne 
peux me soustraire. À l’issue de mon cours, il reste en place. 

— Ai-je été suffisamment généreux ? Demande-t-il de sa belle voix grave. 

— À quel point de vue ? 

— J’ai accordé à mes camarades l’occasion d’écouter votre cour sans 
l’interrompre. 

— Oui ! Fais-je en grimaçant. 

Il éclate d’un rire qui me perturbe. 

— Vous êtes exigeante, Madame Valmur. Reconnaissons, vous et moi que la 
philosophie est affaire d’initiés. Vos élèves n’en ont rien à foutre. Ils ne pensent 
qu’à leurs petites préoccupations, leur portable, leur copine ou leur petit ami, la 
paire de chaussures du voisin. Du banal, de l’affligeant. 

— Et pas vous ? 

— J’ai été préservé de ce genre d’élevage en batterie. J’ai d’autres désirs que 
ceux qui les animent. 

Je hoche la tête admirative. 

— Je suis certain que vous ne les comprenez pas plus que moi. 

— Je dois avouer que non. 

— Nous avons eu tous les deux beaucoup de chance, un vrai luxe ! 

— Je ne suis pas issue d’un milieu aisé ! Je me défends. 

Il sourit satisfait, il est parvenu à m’extirper une confidence personnelle. 
J’admets ma défaite en bonne joueuse. 

— À demain Madame Valmur. Ricane-t-il en m’abandonnant sur le ring. 

Le jour suivant, il retrouve la parole, sur un ton plus modéré cependant. En 
dehors de mes cours, je le surprends à de nombreuses reprises en grande 
conversation avec d’autres lycéens. Monsieur Morel me fait part de sa 
satisfaction, mais aussi du désarroi des autres professeurs qu’Alexis prend plaisir 
à torturer. Le bougre parle couramment l’anglais, l’espagnol, pratique la musique 
depuis son plus jeune âge, connaît l’histoire et la géographie sur le bout des 
doigts. Il sèche les cours de science estimant le prof incompétent et soporifique, 
ce dont il n’a pas manqué de faire part au directeur lui-même. Au final, je suis la 
seule à mériter sa clémence selon Monsieur Morel qui me demande d’intercéder 
en faveur de mes collègues auprès de mon protégé. 

Au bout de la quatrième semaine, Alexis vient systématiquement à l’issue du 
cours discuter quelques minutes avec moi, de tout, de rien comme s’il en 
éprouvait le besoin. Le jeudi, mon cours clôture la journée à dix-huit heures 
trente. Alexis reste alors un peu plus longtemps et nos conversations prennent un 
tour plus intime. 



— Je suis surpris des rumeurs qui courent à votre sujet et je préférerais 
savoir à quoi m’en tenir de votre bouche. Attaque-t-il franchement. 

— Des rumeurs ? 

Il sourit en constatant l’effet qu’il produit. 

— En êtes-vous vraiment surprise ? 

— Non ! Que veux-tu savoir ? 

— De quoi est mort votre mari ? 

Je le regarde dubitative, j’espère au moins que ces rumeurs ne me rendent 
pas coupable d’un assassinat. 

— Il est mort d’un cancer de la prostate. 

— Quand est-ce arrivé ? 

— En juin, juste avant les vacances d’été. 

— Ça a été un choc ? 

— Oui et non. Henri se savait malade depuis longtemps. 

— Il s’agit d’Henri Valmur, l’écrivain et philosophe de renom n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Mon père semble l’avoir connu. Notre bibliothèque comporte quelques- 
uns de ses ouvrages, dont un dédicacé. 

— Ton père a évoqué une rencontre en effet. 

— Quel âge avait votre mari ? 

— Soixante-quatre ans. 

— Quel âge avez-vous ? 

Je souris, je vois bien où conduit sa question. 

— Vingt-sept ans. 

Il ne paraît pas surpris et continue inlassablement son interrogatoire. 

— Vous étiez mariés depuis longtemps ? 

— Neuf ans. 

— Pourquoi avez-vous épousé un homme qui aurait pu être votre père ? 

— Quand il m’a demandé de l’épouser, il m’a expliqué toutes les bonnes 
raisons que j’avais d’accepter et je ne pouvais que me rendre à l’évidence qu’il 
disait vrai. 

— Vous n’avez jamais eu peur du regard des autres ? 

— Au début si, mais Henri m’a appris à ne plus m’en soucier. 

— J’aimerais que vous me racontiez votre histoire. 

Son regard pétille de curiosité sincère. Je ne vois pas pourquoi lui refuser. 
J’espère qu’en retour, il me fera suffisamment confiance pour se livrer à son 
tour. 

— Tu y tiens vraiment ? 

— Vraiment. Dit-il en venant s’asseoir à la table devant mon bureau. 



Je remarque qu’il inhale profondément en fermant brièvement les yeux puis 
il m’invite à commencer. 

— Mes parents sont des gens modestes, mon père était ouvrier dans une 
industrie métallurgique du Nord avant de prendre sa retraite. La famille comptait 
quatre enfants à élever, nourrir et éduquer. Ils aspiraient à ce que je me marie 
rapidement. Ils avaient d’ailleurs une idée précise de l’homme auquel j’étais 
censée unir mes jours, un ouvrier métallo comme papa, un certain Didier, un QI 
d’huître. Malheureusement pour eux, j’étais bonne élève et j’ai refusé. Je suis 
allée à la fac à Lille. Leurs revenus n’étaient pas suffisants pour subvenir à mon 
logement, alors je suis devenue serveuse dans un bar du centre-ville. Mon travail 
a pris rapidement le pas sur mes études et j’ai fini par accepter le temps plein que 
me proposait le patron. C’en était fini de mes illusions de carrière brillante, mais 
je gagnais ma vie. C’est là que j’ai rencontré Henri, il était de passage à Lille 
pour une conférence. Il est venu un soir au bar, nous avons discuté pendant des 
heures, il était passionnant. Il est revenu plusieurs soirs de suite alors qu’il devait 
être rentré à Paris depuis longtemps. Au dernier soir, il m’a proposé de l’épouser. 
Il m’a expliqué sans gène qu’il appréciait ma compagnie, qu’il me trouvait belle 
et intéressante, qu’il n’avait pas eu d’enfant et qu’il ne se voyait pas m’adopter, 
préférant de loin l’idée de me coucher dans son lit plutôt que de border le mien. 
Il m’a dit que je pourrais bénéficier de sa fortune, de sa notoriété et que je 
pourrais reprendre alors toutes les études que je voulais. 

— Vous vous êtes donnée en échange de sa fortune ? S’enquit Alexis 
intrigué. 

— Vu de l’extérieur, ça doit ressembler à cela en effet, mais j’aimais 
sincèrement Henri. Mon mari n’a pas eu à se plaindre de moi, il m’a faite 
femme, sa femme. 

— Vous étiez vierge ? S’exclame-t-il admiratif. 

— Dans mon milieu, la virginité des filles est un bien précieux et je n’ai 
jamais eu la tentation de la brader. Henri en a été émerveillé. 

— Vous avez eu des enfants ? 

— Non, c’était la seule exigence de mon mari. Il m’a demandé de veiller à 
ne jamais tomber enceinte. 

Alexis goûte l’information avec un drôle de sourire et reprend sa litanie de 
questions. 

— Comment vos parents ont-ils réagi ? 

— Ils ont été furieux, ils ont tenté de s’opposer à notre mariage, mais j’étais 
déterminée. Ils ont décidé de ne pas venir à mon invitation et je n’ai plus jamais 
eu de leurs nouvelles. 

— Et votre vie quotidienne, à quoi ressemblait-elle ? 



— Henri m’a laissé profiter un temps de mon bonheur enthousiaste puis il 
m’a remise sérieusement aux études en s’érigeant lui-même en professeur. Il m’a 
forcée à m’inscrire à l’institut de formation des profs. Lorsque j’ai eu mon 
diplôme, il a décroché son téléphone et m’a dégoté un rendez-vous avec le 
directeur de ce lycée. La réputation d’Henri m’a été très utile. 

— Vous êtes donc la seule héritière de sa fortune. Pourquoi continuez-vous à 
enseigner ? 

— Pour ne pas mourir d’ennui d’une part et pour rester fidèle à la promesse 
que je lui ai faite d’autre part. 

— Quelle promesse ? 

— Henri est tombé malade trois ans après notre mariage, à partir de ce jour, 
il a programmé pour que je sois à l’abri de tout. Il m’a fait jurer que son œuvre 
ne resterait pas inutile, que je perpétuerais sa passion, que je témoignerais de son 
amour. Je ne pouvais pas faire autrement. 

— Vous n’avez pas profité longtemps de votre mariage. 

— Henri a décrété que nous devions faire chambre à part. Il ne souhaitait pas 
que j’assiste à sa déchéance. Il m’a assurée que si j’en éprouvais le besoin ou 
l’envie, j’étais libre de me laisser aimer par un autre. 

— Vous l’avez trompé ? 

— Non, rien que l’idée m’était insupportable. 

Alexis s’interrompt un moment avant de me poser une dernière question. 

— Votre mari vous donnait-il un surnom Mickaella ? 

Mon prénom résonne bizarrement dans sa bouche, je crains soudain que la 
rougeur de mes joues ne trahisse mon émotion. 

— Micky. Dis-je tout bas. 

— Me permettriez-vous d’user de ce surnom et de vous tutoyer en privé ? 

— Je te le permets. 

Il acquiesce en se levant. 

— Merci Micky ! Lance-t-il avant de partir. 

Je suffoque derrière mon bureau. Ma confession m’a ébranlée plus que je ne 
le pensais. J’ignore pourquoi j’ai tout déballé à ce gamin trop perspicace. Le 
lendemain, j’attends avec appréhension l’heure de cours avec les terminales Ll. 
Alexis entre bon dernier dans la salle en bavardant avec Benjamin dont le sourire 
béat me distrait régulièrement depuis la table située devant mon bureau. Je tâche 
de capter l’attention de gosses pressés d’en finir avec la journée et, quand la 
sonnerie les libère, Alexis vient prendre la place vacante de son ami. Il me 
reluque d’une drôle de façon. 

— Le noir est une couleur qui te va bien. Constate-t-il. 

Je rougis sous ce compliment auquel je ne m’attendais pas. Lui reste sérieux. 



— Tu pourrais cependant mettre plus en valeur les atouts qui feraient de toi 
une femme parfaite. 

— Je n’ai pas cette prétention. Je me défends avec vigueur. 

— Quelle femme résisterait au plaisir de lire le désir dans le regard des 
autres Micky ? 

— Je n’en vois pas l’utilité pour ce qui me concerne. 

— L’as-tu seulement éprouvé une seule fois ? 

— Je ne sais pas. J’avoue timidement. 

Sans crier gare, il vient se planter devant mon bureau. 

— Lève-toi veux-tu ? Ordonne-t-il gentiment. 

Intriguée, j’obtempère sans protester. Une lueur éclaire son regard sombre. 

— Enlève les deux premiers boutons de ton chemisier ! 

— Quoi ? Je m’offusque. 

— Je croyais que tu suivais toujours les bons conseils ? Insinue-t-il 
sournoisement. 

— Alexis... je 

— Ôte deux boutons Micky ! Insiste-t-il d’une voix redoutablement calme. 

Ma main monte presque malgré moi jusqu’à mon col et je dégrafe les 

boutons qu’il réclame. Ma poitrine se soulève plus rapidement sous le coup de 
l’émotion. 

— Tu ne devrais pas négliger ta lingerie. Commente-t-il. 

Je manque d’air tout à coup. Il se détourne rapidement et file vers la sortie. 

— Suis mes conseils Micky ! Lance-t-il avant de disparaître. 

Je reste pantelante derrière mon bureau. Ma respiration met quelques 
minutes à retrouver un rythme normal. Mes doigts traquent les boutons de mon 
chemisier pour les refermer, mais j’arrête mon geste... et si ce diable de garçon 
avait raison ? Après tout, il n’y a pas mort d’homme à laisser entrevoir ma 
poitrine. J’ai pris très jeune l’habitude de la cacher, vieux complexe 
d’adolescente timide, mal à l’aise avec son corps. Peut-être devrais-je incriminer 
aussi ma mère qui, voyant s’épanouir mes seins, s’est fait un devoir de me 
terroriser en m’assurant que les hommes ne voyaient que ça chez moi. 

Je quitte ma salle de classe et traverse le hall. Personne ne lorgne 
particulièrement sur mon décolleté. J’en suis à la fois soulagée et bizarrement 
déçue. Je ne dois pas être suffisamment attrayante. En rentrant chez moi, je fais 
un tri sévère de mes tiroirs de commode. Je suis obligée de reconnaître que ma 
lingerie fait pitié. Tout est dépareillé, mes soutiens-gorge n’ont pas tous la même 
taille et la plupart ont vécu les affres de nombreux lavages en machine. Radicale, 
j’enfourne les trois quarts de mes sous-vêtements dans un sac-poubelle et je 
procède à l’essayage des survivants. Le résultat m’anéantit, le seul que je trouve 



confortable ressemble à un carcan de ma grand-mère. Je pars à la recherche de la 
parure que j’avais achetée pour mon mariage. Je ne l’ai plus portée, craignant 
stupidement de l’abîmer. Je caresse fébrilement sa fine dentelle, les souvenirs me 
remontent à la gorge. Je réprime un sanglot, j’ai promis à Henri de ne pas 
pleurer. J’enfile la lingerie la plus belle que j’ai jamais possédée et je me regarde 
dans le grand miroir de ma chambre. Mes seins sont maintenus hauts et fermes. 
Je remets mon chemisier en laissant les deux premiers boutons libres. Je prends 
le temps de m’admirer et lorsque je suis habituée à mon image, je relâche un 
bouton supplémentaire. 

Durant le week-end, je ressasse les propos d’Alexis. À dix-sept ans, que sait- 
il de la vie pour jouer aussi bien au jeu de la séduction ? J’en reste stupide au 
milieu des rayons de l’hypermarché où je suis venue remplir les tiroirs de ma 
commode. Je prends au hasard quelques sous-vêtements sans les essayer. L’idée 
de me déshabiller au son des annonces publicitaires pour la lessive ou les 
croquettes pour chiens m’insupporte. Une fois rentrée, le résultat s’avère assez 
décevant, mais au moins c’est du neuf. 

Le lundi matin, j’opte pour ma lingerie nuptiale. Je m’inquiète de la réaction 
de mon curieux élève. Lorsque je pénètre sur le parking, je le vois en compagnie 
d’un petit groupe de lycéens. Il a l’air à son aise et discute joyeusement. Je gare 
ma voiture et vérifie ma mise dans le rétroviseur avant de descendre. Lorsque 
j’arrive dans le hall de l’établissement, la sonnerie retentit et les élèves 
s’éparpillent. C’est à ce moment-là que je m’aperçois que la main d’Alexis tient 
celle d’une des jeunes filles du groupe avec lequel il discutait. Il s’agit de Julia 
Simon, élève en terminale ES. Elle est jolie, mais ne brille guère plus dans ce 
domaine que dans ses études très moyennes. Quel attrait un garçon aussi 
séduisant qu’Alexis peut-il lui trouver ? Il ne manque pas de candidates au titre 
de petite amie bien plus belles que cette Julia. Ma réflexion est interrompue par 
le directeur en personne. 

— Et bien Madame Valmur ? On dirait que vous êtes fâchée. 

Fâchée ? Moi ? Je nie catégoriquement et je gagne ma classe. Le hasard veut 
que j’ai la terminale ES en deuxième heure de cours. Je me surprends à lorgner 
Julia. Que lui a-t-il conseillé à elle qui ne doit pas dépasser le bonnet B ? 
L’envie de mordre m’envahit progressivement et j’accueille la fin de l’heure 
avec soulagement. Je retrouve Samuel à la cantine. Il ne me faut pas bien 
longtemps avant de le surprendre en train de couler un œil vers ma gorge 
inhabituellement découverte. 

Ma classe de terminale se pointe dans le couloir à la sonnerie de quinze 
heures. Mes élèves attendent que j’aille leur ouvrir la porte, cela fait partie des 
règles que j’ai imposées dès la rentrée. Au moment de poser la main sur la 



poignée, mon orgueil a un sursaut stupide. Alexis va voir qu’il ferait bien mieux 
de conseiller sa petite amie plutôt que sa prof de philo. Je fais sauter le troisième 
bouton et j’ouvre grand la porte. Il entre le dernier comme toujours. Il réprime 
un sourire et j’en suis quitte pour une surprise. Alexis a troqué sa place au fond 
de la salle avec celle de Benjamin au premier rang. Je marque un temps 
d’hésitation puis je vais m’asseoir. Ses yeux caressent mon décolleté avec une 
telle intensité que je dois faire appel à tout mon sang-froid pour demeurer 
impassible. Je trouve le moyen de me soustraire à son examen en arpentant les 
travées de ma classe. Benjamin m’adresse un sourire confus quand je passe près 
de lui. Je soupçonne d’avoir été l’objet de négociations entre ces deux garçons. 
Le comportement d’Alexis m’égare complètement. Je le vois attentif à chacun de 
mes gestes, mais il ne décroche pas un mot, inspirant profondément avec un air 
satisfait. Lorsque la sonnerie libère mes élèves, je sais qu’il restera là. Je vais 
fermer la porte, lui attend sans bouger que je sois assise. 

— Tu es allée au-delà de mes espérances Micky ! Attaque-t-il. 

— Pourquoi as-tu troqué ta place avec Benjamin ? J’interroge aussitôt. 

— As-tu apprécié le regard des hommes sur toi ? 

— Je t’ai posé une question Alexis ! J’insiste sèchement. 

— Moi aussi, réponds-y d’abord ! 

— Tout dépend de ce que tu appelles « des hommes » ! 

Alexis éclate d’un petit rire. Je ne peux rester en colère contre lui, j’accorde 
un sourire. 

— Je crains de ne pas y avoir été attentive. 

— Menteuse ! Je t’ai surprise en train de rougir. 

— D’accord, ce n’est pas désagréable. Mais ça ne répond pas à ma question. 

— Benjamin est complètement sous ton charme. Il en devient bête. Alors, je 
lui ai expliqué tous les avantages de cette place au dernier rang. Il a pu s’en 
rendre compte aujourd’hui, mais il n’est pas arrivé au résultat souhaité. Tu as 
trop bougé. Ce n’était pas charitable de ta part ! Me gronde-t-il. 

— Pardonne-moi Alexis, mais je ne comprends pas. 

Il plante son regard malicieux dans le mien désorienté. 

— Je savais que tu suivrais mon conseil, je l’ai prévenu que le cours allait 
être dur à vivre pour ses petits nerfs. Je lui ai également dit qu’à ma place, il 
aurait tout loisir de se masturber sans se faire remarquer. Je n’ai juste pas prévu 
que tu gesticulerais autant. 

— Se.... masturber ? Je bredouille incrédule. 

— Tu n’as pas remarqué que Benjamin bande à chaque cours de philo ? 

— Mais enfin Alexis, je... ce n’est pas ce que je regarde en premier chez 
mes élèves ! Je m’exclame choquée. 



— Ce que tu peux être innocente ! Grommelle-t-il en secouant la tête. 

— Tu as manigancé tout ça ? Je l’accuse. 

— Oui, et tu as tout foutu en l’air. Alors, explique-moi pourquoi tu as tant 
bougé. 

— C’est de ta faute, tu n’as pas cessé de m’hypnotiser ! 

— Je ne faisais que profiter d’un spectacle agréable et j’appréciais en être le 
metteur en scène. 

J’ai envie de répliquer, mais je m’en abstiens. Alexis rit de nouveau. 

— Ce pauvre Benjamin ! Il doit être déçu ! 

— Comment sais-tu qu’il., n’a pas...? 

— Je l’aurais senti. Affirme-t-il sûr de lui. 

— Pardon ? Fais-je ahurie. 

— Le sperme a une odeur un peu âcre très reconnaissable. 

Je le dévisage les yeux ronds. 

— Mes parents ne t’ont rien dit à mon sujet n’est-ce pas ? 

— Non. 

— Sais-tu quelle est la profession de ma mère ? 

— Non. 

— Éléonore Duivel est un nez. 

— Un nez ? 

— Ma mère est reconnue comme l’une des toutes meilleures dans son 
domaine. Elle travaille pour une très grande marque de la parfumerie de luxe. 
Mon père en est l’un des dirigeants. Elle s’est aperçue très tôt que je disposais 
des mêmes aptitudes qu’elle et durant l’été dernier, elle m’a fait passer des tests. 
Il s’avère que je suis encore plus doué qu’elle. Si j’en crois les spécialistes, je 
suis même le meilleur. J’ai reçu une magnifique proposition d’embauche, un 
véritable pont d’or. Malheureusement, la loi s’oppose à ce que je signe ce contrat 
avant janvier prochain. Mes parents ont alors insisté pour que je profite de ce 
délai pour intégrer ce lycée, voire même passer mon bac. Je te l’ai dit, je n’y 
voyais moi aucune utilité. 

— Pourquoi as-tu accepté finalement ? 

— Pour toi. Lâche-t-il. Ce que m’a dit mon père à ton sujet a excité ma 
curiosité et je n’ai pas été déçu. Tu es fascinante. 

— Parce que je fais jouir tes petits copains ? Je grogne. 

— Tu as fait capoter la mission. Rigole-t-il. Je suis le seul à avoir profité de 
la situation. 

— Ne me dis pas que toi aussi tu... ! 

— Ne sois pas vulgaire Micky ! Non, j’aime beaucoup ton odeur. 

Je me rapetisse sur mon siège. Je porte le même parfum depuis mon mariage, 



c’était un des premiers cadeaux d’Henri, Eau Fraîche. 

— Je ne parle pas de ton parfum, je parle de ton odeur, celle que dégage ton 
corps. De ma place, je n’en avais qu’une vague impression olfactive, d’ici elle 
est beaucoup plus frappante et les boutons que tu as enlevés me permettent de 
mieux l’apprécier. 

Instinctivement, je porte ma main sur mon décolleté. 

— Laisse donc ces boutons tranquilles. Ordonne-t-il en fronçant des sourcils. 

— Tu comprendras que je trouve tout cela... inconvenant. 

— Vraiment ? Je croyais que tu étais la seule personne avec qui je peux me 
permettre de parler aussi librement. J’étais persuadé que tu n’avais pas peur des 
mots. Me serais-je trompé ? 

— Non. Mais.... ! Je bafouille confuse de sa colère. 

— Mais quoi ? 

— Rien ! 

— C’est une occasion que tu ne retrouveras pas Micky, laisse-toi aller pour 
une fois ! 

— D’accord... je t’écoute. Je cède vaincue. 

— Que dirais-tu d’aider ce pauvre Benjamin ? Tu ne peux pas décemment 
jouer indéfiniment avec ses nerfs. Il a besoin de s’exprimer sinon tu vas en faire 
un refoulé de première ! Se moque-t-il. 

Je ne peux m’empêcher de rire. 

— Que suggères-tu ? 

— Nous devons te rendre un devoir demain, tu te souviens ? 

— Évidemment. 

— Je vais conseiller à Benjamin de prétexter un oubli. Tu le convoqueras à la 
fin du cours. Quand vous serez seuls, tu déploieras tout ton charme, tu le rendras 
absolument idiot. 

— Tu me fais jouer un drôle de jeu Alexis. 

— Ce n’est qu’un jeu Micky. Pourrais-tu me donner ton numéro de portable 

? 

— Pour quelle raison ? Je tique. 

— Je te tiendrai informée de la suite des événements. Tu laisseras ton 
téléphone allumé sur ton bureau, je t’enverrai un SMS. 

Je griffonne mon numéro sur un bout de papier et je lui tends. Il le fait 
disparaître dans la poche de son jean et se lève. 

— À demain Micky. 

Je me contente d’un signe de tête quand il sollicite mon regard avant de 
refermer la porte. Durant toute la nuit, je pense à lui. Je comprends mieux son 
comportement bizarre, sa façon d’humer l’air avec application, les yeux fermés. 



Quelle odeur puis-je donc avoir ? Je suis d’une maniaquerie au niveau de 
l’hygiène... je doute sentir à ce point. Mais après tout, ne m’a-t-il pas assuré 
pouvoir sentir si Benjamin....? Le jeu auquel j’ai accepté de me soumettre me 
donne des scrupules et je me résous à en faire le moins possible. 

Les terminales L s’installent dans ma classe à dix heures. Alexis m’adresse 
un sourire narquois. Ma tenue semble le ravir. J’ai troqué mon chemisier noir 
contre un autre bleu clair plus cintré dont le décolleté plonge plus profondément. 
C’est la première fois depuis le mois de juin que j’ai abandonné la couleur noire. 
J’ai eu du mal à m’en convaincre ce matin, mais la curiosité l’a emporté. Dès le 
début du cours, je réclame le devoir et je passe dans les rangs pour le ramasser. 
Je m’applique à marcher lentement en évitant de croiser le regard de Benjamin 
avant d’être arrivée à sa table. Lorsque je porte les yeux vers lui, il hésite et jette 
un bref coup d’œil en direction d’Alexis avant de marmonner en rougissant qu’il 
a oublié sa copie. 

— Je n’apprécie pas ce genre de plaisanterie Benjamin. Tu viendras me voir 
en fin de cours. Je le gronde sévèrement. 

Il secoue la tête, incapable d’articuler un son, et je reprends mon chemin. 
Durant toute l’heure, Alexis me fait subir son examen minutieux, mais cette fois, 
je décide de le défier et je ne bouge pas de ma place. Quand vient le moment 
crucial, les élèves quittent précipitamment la salle pour rejoindre le cours 
suivant. Benjamin reste assis à sa place et Alexis hoche la tête en partant. 

— Benjamin, approche ! J’ordonne. 

Il s’exécute timidement. 

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de devoir non fait ? 

Il lève des yeux étonnés vers moi. Je lui souris. 

— Je l’ai fait... je l’ai juste oublié chez moi. Rectifie-t-il. 

— Benjamin, fais-je en serrant les bras sur ma poitrine ce qui a pour effet de 
faire ressortir davantage mes seins sous son nez, pourrais-tu me dire pourquoi tu 
as changé de place avec Alexis ? 

Il devient pivoine tant par l’embarras que lui cause ma question que par la 
vue directe sur ma personne. 

— C’est Alexis qui a voulu changer. Se défend-il. 

— Pour quelle raison ? 

— Je ne sais pas. 

— Je te trouve plus distrait en ce moment. Je minaude. On dirait que tu as du 
mal à rester concentré. 

— Ah, c’est que je... non, j’vous assure. 

Je pose ma main sur son bras. Mon chemisier s’ouvre et les yeux de 
Benjamin s’illuminent d’un éclat de panique. 



— Je vais être indulgente pour cette fois. Ramène-moi ton devoir jeudi sans 
faute. 

— D’accord, vous l’aurez. Souffle-t-il. 

Je rédige une note pour mon collègue d’anglais en le priant d’excuser le 
retard de son élève et je la lui remets. 

— Ne traîne pas dans les couloirs ! Je lui conseille innocemment. 

— Non Madame ! 

— Benjamin ? Le retiens-je en avançant vers lui à le toucher. Essaye de ne 
pas te laisser distraire ! 

Il approuve de la tête et s’enfuit tandis que je réajuste ma tenue avant de faire 
entrer mes autres élèves. Je commence mon cours lorsque mon portable vibre sur 
mon bureau. Tout en poursuivant mon exposé, je clique rapidement sur le 
message qui s’affiche en provenance d’un numéro masqué. 

« Beau travail, Ben a joui en moins de trois minutes. » 

Je supprime le message en réprimant un sourire. Alexis a empoisonné mon 
esprit. La morale, à défaut de la déontologie, aurait dû m’interdire ce jeu stupide, 
mais curieusement je n’éprouve aucun remords. Après tout, Benjamin n’est pas 
vraiment victime et a connu grâce à moi un petit moment de bonheur. 

Le jeudi, Benjamin frappe discrètement à ma porte et rougit lorsque je lui 
ouvre. Je le précède jusqu’à mon bureau où il dépose son devoir. Je parcours sa 
copie sans émettre de commentaire. Il attend, statufié devant moi. Je dirige 
malgré moi le regard vers le renflement de son pantalon. Il bande. Je le renvoie à 
sa place tandis que les autres élèves arrivent. Alexis incarne l’innocence même. 
Je profite d’avoir à noter quelque chose au tableau pour lorgner du côté de 
Benjamin, je surprends le geste de sa main dans sa ceinture. Je retourne à mon 
bureau un peu troublée. Alexis lève un sourcil moqueur quand je le regarde et 
hoche discrètement la tête. J’ai un peu de mal à ne pas rire et de fait, l’ambiance 
de mon cours tourne à la légèreté. Benjamin file comme une flèche aux 
premières notes de la sonnerie. 

— Je crois que Ben a pris son rythme de croisière. Annonce Alexis sur un 
ton très sérieux. 

— Je devrais m’en scandaliser. Je rumine. 

— Avoue que ça t’amuse ! 

— Tu es un démon ! 

— Tu ne penses pas si bien-dire, Duivel signifie diable ! 

Je n’ai rien à lui répliquer. 

— Micky, n’as-tu donc aucune jupe dans ta penderie ? 

— Quoi ? 

— Je suis certain que tu as de très belles jambes, c’est dommage de les 



dissimuler ainsi. J’aurais une autre vue agréable depuis ma place. 

— On ne voit que le bas derrière ce bureau, je le sais, j’ai vérifié. 

— Je te conseille celles qui arrivent juste aux genoux, c’est extrêmement 
sexy avec des talons hauts. Continue-t-il indifférent à ma remarque. 

— Tu as décidé de me relooker ? 

— Il faut bien puisque tu ne le fais pas spontanément. 

— Je verrai ce que je peux faire. Je soupire complaisamment. 

— Il faut que j’y aille, Julia m’attend. Dit-il en abrégeant d’un bon quart 
d’heure notre rendez-vous informel habituel. 

Je m’en sens comme trahie. Il me délaisse au profit d’une gamine banale à 
pleurer. Il observe mon changement d’humeur avec trop de perspicacité. Je suis 
absolument certaine qu’il sait à quoi s’en tenir et qu’il a fait exprès de 
mentionner son rendez-vous. Je me ressaisis aussitôt. 

— À demain. Dis-je tranquillement. 

Il fait une moue craquante et s’éloigne vite. 
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Ma penderie n’offre pas plus de perspectives intéressantes que ma commode. 
J’y trouve néanmoins une petite jupe droite noire que j’ai achetée suite au décès 
d’Henri. Le bord flirte avec mon genou, exactement comme l’a recommandé 
Alexis. J’y associe une blouse noire échancrée et relève le tout d’une ceinture 
argentée. Pour les talons hauts, j’ai une collection intéressante de chaussures, 
celles-ci ayant toujours été mon péché mignon. Tandis que je traverse le parking 
pour rejoindre le hall, Alexis m’observe de loin. Comme par défi, il pose son 
bras sur les épaules de Julia. Je l’ignore en poursuivant mon chemin. 

— Je suis heureux que vous ayez réussi à reprendre goût à la vie Mickaella. 
Me dit Monsieur Morel en m’accueillant. Vous êtes ravissante. 

— Votre amabilité me touche Michel. 

— Est-ce que tout se passe bien avec votre protégé ? 

— Je le crois, en tout cas, je ne m’en plains pas. 

— Savez-vous qu’il fréquente la petite Simon ? 

— Je les ai aperçus en effet. 

— Les Duivel seront soulagés de savoir que leur fils n’est pas si « anormal » 
ricane, Monsieur Morel, en se frottant les mains. 

— Je ne pense pas que ces jeunes gens en soient là ! 

— Je ne suis pas de votre avis, je les ai surpris en train de s’embrasser hier 
soir à la sortie des cours. 



— Dans ce cas... 

— Mais je cause, je ne voudrais pas vous retarder Mickaella. 

Je grimpe les trois étages jusqu’à mon havre de paix et je me laisse tomber 
sur ma chaise. À n’en pas douter, je suis très très très stupidement jalouse sans 
en avoir le droit, sans même y comprendre quelque chose. Le bruit des pas dans 
le couloir me secoue. Je réajuste ma tenue et reprends meilleure contenance. Ce 
vendredi m’offre la chance de prouver à cet avorton qu’il a trop certainement 
raison. À l’heure de le retrouver en cours, j’ai retouché mon maquillage et ouvert 
ma blouse jusqu’à la naissance de mes seins. Rien que pour l’agacer, je pulvérise 
dans mon cou une dose supplémentaire d’« Eau fraîche ». Les regards perplexes 
de mes élèves glissent sur moi, les murmures se prolongent tandis qu’ils 
s’installent. Benjamin, un peu trop en confiance après deux essais réussis, plonge 
aussitôt la main dans son pantalon, je l’assassine d’un regard où il lit sans 
équivoque que je sais. Il en devient violet et réclame de pouvoir sortir, ce que je 
lui accorde généreusement. Alexis que j’ignore émet un raclement de gorge. Ses 
traits sont fermés, il cherche à comprendre. Je le laisse à ses pensées et j’entame 
mon cours. Je suis plusieurs fois amenée à me déplacer au tableau, chaque fois le 
regard d’Alexis se fait plus brûlant. Est-ce que ma stupide jalousie a aiguillonné 
mon désir de plaire ? Je n’en sais rien, mais je prends plaisir à le torturer en ne 
lui accordant pas pleinement ce qu’il veut. À la fin de l’heure, il attend d’être le 
dernier à partir avant de se retourner vers moi. 

— Tu me sous-estimes Micky. Fait-il sévèrement. 

— À quel point de vue ? 

— Tous, je crois. Je sais très exactement ce que je veux, contrairement à toi. 
Ton parfum n’a pas réussi à masquer ton odeur, je ne suis pas dupe de ce que tu 
ressens ! 

Mes joues deviennent écarlates. 

— Je ne veux plus jamais te voir en pantalon. Ajoute-t-il d’une voix sourde. 

Je veux riposter en lui affirmant que ce n’est pas à lui d’en décider, mais il 

lève la main pour m’imposer le silence. 

— Écoute mon conseil. Tu n’es pas idiote au point de ne pas t’en rendre 
compte. 

Ce garnement est plus fort que moi. Que puis-je faire contre son talent 
extraordinaire qui lui a permis de savoir que ma petite culotte est humide 
d’émotion ? Je n’ai encore jamais eu à lutter contre moi-même de cette façon. Je 
peux verrouiller mon esprit, maîtriser mes nerfs, museler mes sentiments, mais 
mon corps m’échappe. Le regard d’Alexis a allumé un feu que je n’ai pas su 
éteindre. Je dois y remédier avant qu’il soit trop tard. 

Je passe le week-end à me poser des questions plus stupides les unes que les 



autres. Heureusement pour moi, la correction des copies m’occupe plusieurs 
heures. Celle d’Alexis retient bien sûr toute mon attention. Ses références 
bibliographiques dépassent de très loin le cadre de mes cours. Je rechigne 
cependant à lui mettre la note maximale et souligne le dix-neuf d’un trait rouge. 
Le dimanche, je me prélasse au lit. Mes pensées reviennent inlassablement à 
Alexis. Le souvenir de son regard et de ses paroles rallume le feu de mon ventre. 
Inconsciemment, ma main descend sur mon sexe humide et chaud. Je la retire 
bien vite. Je ne me suis jamais abandonnée à ce genre de plaisirs, je ne vais pas 
commencer parce que je fantasme sur un gamin. Henri a été le seul homme de 
ma vie et notre mariage a été plutôt sage. En outre, je suis veuve depuis cinq 
mois, je suis indéfendable. Je quitte prestement mon lit et fonce faire un petit 
jogging dans le parc situé près de chez moi, histoire de me remettre les idées en 
place. 


Dernière semaine de cours avant les vacances de la Toussaint, je déteste 
l’idée de cette fête des Morts. Henri m’a défendu de lui rendre visite au 
cimetière sauf à une seule occasion, pour lui annoncer mon remariage. Je me 
souviens avoir ri, cette idée m’avait paru saugrenue. Ce que j’ai vécu avec lui a 
été si exceptionnel que je ne vois pas comment le remplacer. 

Mes idées noires s’envolent à mon arrivée dans ma classe. Ma nouvelle 
apparence ne laisse personne indifférent, aussi bien les filles que les garçons. 
Pour les seconds, je sais à quoi m’en tenir. Pour les premières, je suis étonnée de 
voir que je suis devenue une sorte de modèle. Il n’y a qu’à constater la façon 
dont la jupe a fait sa réapparition. À moins que ce ne soit que le fruit du hasard 
ou de mon imagination. Alexis semble apprécier mes efforts. Il ne daigne pas 
m’en faire part cependant et son mutisme observateur dure jusqu’au jeudi. 
Durant toute l’heure, il me met à rude épreuve, humant l’air avec extase. Ses 
yeux noirs dévorent les miens comme s’il y cherchait la réponse à une question 
qui hante mon esprit. Ai-je envie de lui ? Je repousse autant que possible cette 
idée, car elle déclenche aussitôt les réactions de mon corps que j’appréhende. 
J’espère qu’il se montrera aussi prompt à partir que les jours précédents. Les 
autres élèves s’en vont, lui, ne bouge pas me tenant en joue de son regard de 
lave. 

— Tu n’as pas l’air pressé de partir ce soir ! Lui fais-je remarquer quand 
nous sommes seuls. 

Il se cale contre le dossier de sa chaise en souriant. 



— J’ai tout mon temps. Déclare-t-il. 

— Je vais être obligée de t’abandonner. Je mens peu désireuse de m’exposer 
davantage. 

— Pourquoi te défiles-tu ? Il est dix-huit heures trente, tes cours sont 
terminés. Nous sommes les derniers à cet étage. 

Sa voix résonne comme une menace, un frisson électrise ma colonne 
vertébrale. 

— Tu as été occupé cette semaine, je pensais que tu n’aurais pas envie de 
t’attarder. 

— Tu es jalouse ? S’enquit-il avec amusement. 

— Alexis, reste sérieux ! J’ai dix ans de plus que toi ! Je bougonne. 

— Qui cherches-tu à convaincre avec une telle réponse ? 

Je le toise, il hausse un sourcil d’un air évocateur. Ai-je si peu de mystère 
pour lui ? 

— J’apprécie que tu sois jalouse. La colère rend ton odeur encore plus 
agréable. 

Je me trouble tandis qu’il respire profondément avant d’esquisser un sourire 
en coin. 

— Ton corps réagit avec plus de sincérité que ton esprit Micky. Il ne peut pas 
me mentir. 

Je me renfrogne impuissante à le combattre sur ce terrain. 

— Accorde-moi une faveur, veux-tu ? Ajoute-t-il d’une voix sensuelle à 
souhait. 

— Laquelle ? Fais-je crânement. 

— Écarte les jambes sous ton bureau. 

Je me raidis sur mon siège. Il darde son regard incandescent sur moi. 

— Micky, écarte les jambes ! Ordonne-t-il gentiment. J’ai besoin de savoir. 

— Savoir quoi ? 

— Ce que tu ressens. 

— Et si je n’avais pas envie que tu le saches ? 

— Aurais-tu quelque chose à me cacher ? 

Il se redresse en s’accoudant sur sa table. Mon orgueil est fouetté. 
Timidement, je dénoue mes jambes croisées sous mon bureau. 

— Tu peux faire mieux que ça. Murmure-t-il attentif. 

Je prends une grande inspiration et j’écarte mes cuisses l’une de l’autre de 
quelques centimètres. Alexis ferme les yeux et hume l’air. Il reste ainsi quelques 
minutes embarrassantes puis un sourire étire ses lèvres. Il rouvre des yeux qui 
me consument en une fois. 

— Ton odeur est absolument irrésistible. J’ai rarement eu l’occasion de 



rencontrer des effluves aussi envoûtantes. 

— Qu’est-ce que tu cherches à prouver ? Je grogne en me refermant sur mon 
siège. 

— Ne perdez pas le contrôle de vous-même, Madame Valmur ! Me dit-il sur 
un ton glacial. 

Ce garçon sait parfaitement tirer les ficelles, je ne suis qu’une marionnette 
entre ses mains. Je ne me rebelle pas alors que tout m’y pousse. 

— Tant que je n’aurais pas déchiffré entièrement les différentes fragrances 
qui te composent, j’aurai besoin de savoir. Tu excites ma curiosité, tu me 
fascines. 

— Et quand tu auras trouvé ? 

— Il va me falloir encore du temps et ta coopération. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi ? 

— Que tu me laisses te respirer quand j’en aurai besoin ! 

Je le regarde abasourdie. 

— Ça ne te coûte pas grand-chose Micky, personne ne peut deviner ta 
position derrière ce bureau. Je serai le seul à savoir. 

— Tu veux dire.... pendant les cours ? Je m’offusque. 

— Occupée à autre chose, tu ne pourras pas m’opposer de résistance. 

— Et en plus, tu me préviens ! 

— Disons que cette information ajoute encore un peu de piment à l’affaire. 

— Et si je refuse ? 

— Tu ne refuseras pas. Affirme-t-il serein. 

Il se lève et me tend la main. 

— Nous y allons ? Si ça continue, nous allons nous faire enfermer dans le 
lycée. 

J’embarque mon manteau et nous descendons ensemble vers le hall désert. Il 
m’escorte jusqu’à ma voiture dont il m’ouvre courtoisement la portière. 

— Pourquoi ne prends-tu pas ta Porsche ? 

— Comment sais-tu que j’ai une Porsche ? 

— Je sais beaucoup de choses sur toi. Fait-il en s’appuyant contre la 
carrosserie tandis que je mets le contact. 

— Elle est trop voyante pour le lycée. 

— Foutaise ! Tu te moques pas mal des cancans, tu devrais la prendre. Elle te 
correspond mieux. 

— Tu fais très cliché Alexis ! 

— Comment peux-tu rejeter quelque chose que tu n’as jamais éprouvé ? 
Laisse parler ton plaisir et tu verras que ces clichés ont une part de vrai ! 

Je ferme rageusement ma portière et enclenche la marche arrière. Alexis 



s’écarte à temps et me regarde partir. J’aperçois sa longue silhouette immobile 
dans mon rétro. Un picotement entre mes cuisses me rappelle que ma culotte est 
mouillée. Pourtant je n’ai pas honte. Je sais que je lui obéirai encore parce que je 
suis curieuse et parce qu’il me fait découvrir une facette inconnue de ma 
personnalité. En conduisant, j’écarte plus largement les jambes. Que sent-il donc 
qui m’échappe ? Je n’en sais vraiment rien. 




À la veille des premières vacances de l’année, les lycéens sont intenables. Au 
lieu d’un cours magistral, j’initie ce jour-là une conversation où chacun peut 
intervenir sur tous les sujets à partir du moment où ils concernent le programme 
que nous avons déjà évoqué. Je suis ravie de constater que mes élèves 
apprécient. Ils me posent de nombreuses questions qui me surprennent par leur 
pertinence. J’en oublie Alexis dont le regard au premier rang se fait insistant 
jusqu’à ce que mon portable sur mon bureau vibre discrètement. Je clique sur le 
message. 

« Sésame, ouvre-toi ! » 

Je lève des yeux affolés vers la première table où il me fixe avec attention. Je 
déglutis, tandis que d’autres questions fusent auxquelles je ne fais pas très 
attention. Alexis me prend de court et répond à ma place. Il me poignarde en 
passant d’un œil noir. Vaincue, je décroise mes jambes. Alexis ferme les yeux 
durant de longues minutes, ses narines palpitent et ses lèvres s’entrouvrent. Il est 
absolument renversant. Une chaleur humide inonde mon entrecuisse. Mon corps 
me trahit et lui livre brute l’information que je tente vainement d’étouffer. J’ai 
envie de lui comme je n’ai jamais eu envie de personne auparavant. Il ouvre 
subitement les yeux et pianote rapidement sur son portable par-dessous sa table. 
Je suis aussitôt destinataire d’un autre message. 

« Benjamin vient de jouir » 

Je réprime comme lui un sourire. L’atmosphère est d’un coup plus détendue. 
À l’issue du cours, il prend place sur mon bureau. 

— L’expérience a-t-elle été suffisante ? Je demande sournoisement. 

— Tu sais très bien que non. 

Sa voix est sévère et son air sérieux. 

— Restes-tu chez toi durant ces vacances ? S’enquit-il. 

— Oui. Et toi ? 

— Peut-être. 

Je fais une moue désapprobatrice. 



— Garde ton portable près de toi, je t’appellerai dans quelques jours. Dit-il. 

— En quel honneur ? 

— La lingerie que tu as choisie ne me plaît pas. Il va falloir remédier à ça. 

— Alexis, je... 

— Cesse donc de tout discuter Micky. Aboie-t-il agacé. 

Je me renfrogne et je me tais. 

— Merci ! Me lance-t-il satisfait de ma docilité. 

Il se lève et se dirige vers la porte. 

— À dans deux semaines Madame Valmur. 

Alexis donne à ma vie un rythme que je n’ai jamais connu. Il occupe 
tellement mes pensées que tout tourne essentiellement autour de lui. Tout ce que 
je fais n’est destiné qu’à lui plaire, de ma façon de m’habiller, à ma façon de me 
maquiller, à ma façon de bouger, de parler, et je vais me retrouver seule durant 
deux semaines. Peut-être cette coupure tombe-t-elle à pic avant que je ne sombre 
totalement dans la folie. Peut-être me permettra-t-elle de revenir à des 
sentiments plus normaux d’un professeur envers son élève. Je tente de m’en 
convaincre en tout cas. Durant les trois premiers jours, je m’abrutis à faire des 
rangements. Pour venir à bout de cette tâche, j’ai revêtu un jogging et une paire 
de baskets éculées. Je mets ce mardi-là une belle énergie à faire le vide quand 
mon téléphone sonne. Numéro masqué... évidemment ! 

— Tu as une heure pour te préparer et te rendre à l’adresse que je viens de 
t’envoyer par SMS. Me dit-il sans même se présenter. 

Vexée, je raccroche sans une parole. J’enregistre l’adresse et le contact qu’il 
m’indique et je file à la salle de bain. Une heure plus tard, je me gare le long du 
trottoir en face d’une boutique confidentielle. Je vérifie sur le message que je ne 
me suis pas trompée et je descends de voiture. Je pénètre dans un boudoir à 
l’odeur capiteuse. Une femme d’une cinquantaine d’années vient à ma rencontre. 

— Bonjour, je souhaiterais voir Madame Jeanne. Fais-je timidement. 

— Je suis Madame Jeanne. Et vous, vous devez être Madame Valmur. Dit- 
elle doucement comme pour ne pas m’effrayer. 

— Comment savez-vous ? 

— Madame Duivel vous a recommandée à moi, ne vous inquiétez pas. Vous 
êtes ici dans la plus absolue discrétion. Suivez-moi, Madame Valmur ! 

Madame Duivel ? 

— Vous connaissez Éléonore Duivel ? J’interroge en pénétrant dans une 
arrière-boutique digne d’un palais oriental. 

— Madame Duivel est une de mes meilleures clientes. J’ai préparé pour vous 
quelques effets, mais j’ignorais vos mensurations exactes. Si vous voulez bien 
vous donnez la peine de vous déshabiller, je vais prendre vos mesures. 



Elle ouvre la lourde tenture qui cache une vaste cabine d’essayage. 

— Je n’attends pas d’autre cliente, je ne reçois que sur rendez-vous. Je vous 
invite donc à vous mettre entièrement nue. 

Sa voix est douce, mais son ton résolument ferme. Je ne vois pas comment 
me soustraire à une telle injonction. Je me déshabille sans hâte jusqu’à ce qu’elle 
me rejoigne équipée d’un mètre ruban. 

-90 E ! Je pratique une clientèle très exigeante depuis plus de trente ans et je 
peux vous assurer que beaucoup de mes clientes se damneraient pour avoir une 
poitrine comme la vôtre, Madame Valmur. 

Je grimace sceptique. 

— Vous avez un corps de rêve, des seins galbés et volumineux, de quoi 
rendre n’importe quel homme idiot, à condition de savoir mettre tout cela en 
valeur. Votre lingerie ne vous va absolument pas. Vos seins ne sont pas assez 
maintenus, le tour est trop serré, le bonnet mal coupé. Essayez plutôt ceci ! Dit- 
elle en me tendant un soutien-gorge d’un blanc immaculé. 

Elle assiste à mon essayage, règle les bretelles et ajuste les bonnets. Elle ne 
semble pas entièrement satisfaite du résultat alors que moi je me sens plus à 
l’aise que dans aucun de ceux que j’ai pu avoir jusque-là. Elle quitte la pièce 
pour reparaître quelques minutes plus tard chargée d’ensembles de lingerie 
magnifiques. Madame Jeanne est d’une patience exemplaire et d’une douceur 
maternelle. Les effets qu’elle me confie sont somptueux et j’en quitte certains à 
regret. Elle met systématiquement de côté ceux qu’elle ne trouve pas adaptés. 
Elle garde pour la fin un ensemble hallucinant. Le soutien-gorge à balconnets est 
en dentelle noire d’une extrême finesse. Les bonnets ouvragés redressent 
spectaculairement mes seins en flirtant avec les tétons, provoquant de fait leur 
érection troublante. Madame Jeanne hoche la tête d’un air approbateur. Dans 
cette tenue, je me trouve provocante, je la lui rends bien vite. Elle tente de me 
convaincre une dernière fois puis abdique. Au bout de presque trois heures, je 
suis parfaitement détendue. Je ne rechigne plus à suivre ses conseils et à enfiler 
des tenues de plus en plus osées. Je vois le tas s’étoffer. La question du 
financement me taraude, non pas que je n’ai pas les moyens de m’offrir ces 
merveilles, mais mes scrupules à dépenser autant d’argent pour des frivolités me 
titillent. 

— Ne vous inquiétez pas Madame Valmur, nous avons reçu ce matin le 
moyen de paiement. Assure-t-elle. 

— Pardon ? Fais-je ahurie. 

— Il me paraît indélicat de faire passer mes clientes à la caisse après avoir 
vécu un moment si agréable. Explique-t-elle sans se soucier de mon effarement. 
Notre maison ouvre donc un crédit à nos plus fidèles clientes et nous 



régularisons les éventuels achats un peu plus tard. Dans votre cas, votre compte 
a été crédité d’avance. 

— Mais qui a financé ce compte ? 

— Je vous l’ai dit, la famille Duivel fait partie de nos clients privilégiés. 

Voyant que je n’en tirerai rien de plus, j’abandonne. Je soupçonne bien 

évidemment Alexis d’être derrière tout ça. 

— Combien la ligne de crédit ? 

— Vous avez encore largement de quoi vous faire plaisir si vous le souhaitez. 
Sourit-elle. 

— Non, je crois que je vais m’en tenir à ce que je vois là ! 

Elle caresse l’ensemble que j’ai écarté avec regret. 

— Êtes-vous vraiment sûre de ne pas vouloir l’emporter ? 

— J’en suis sûre, merci. 

Elle emballe mes pseudos achats tandis que je me rhabille. Je la rejoins dans 
la boutique et elle me tend mon paquet. 

— Désormais je connais vos mesures, je pourrai vous réserver quelques 
pièces qui vous iront à merveille. 

— Merci Madame Jeanne, je crois bien que je n’ai jamais pris autant de 
plaisir à faire ce genre d’achats. 

— Le plaisir est l’unique but de mon travail. Sourit-elle. 

Lorsque je rentre chez moi, je déballe le tout en vrac sur mon lit. Au final, 
j’ai dix ensembles de lingerie, une guêpière, des bas ainsi que des nuisettes. J’ai 
un peu de mal à réaliser encore cette rencontre étonnante avec Madame Jeanne. 
Je dois être entrée dans la quatrième dimension. Certes, le métier d’Éléonore 
Duivel lui ouvre les portes d’un certain raffinement, mais de là à m’en faire 
bénéficier si largement... 

Je ne résiste pas à l’envie de porter mes nouveaux soutiens-gorge dès le 
lendemain. À la fin de la semaine, je suis parfaitement à l’aise avec ma nouvelle 
image et mon corps prend une dimension différente dans mon esprit. Je me sens 
plus sûre de moi. Et cela, je le dois à un garçon de dix-sept ans. Qui le croirait ? 
Je suis sans doute la mieux placée pour ça. N’est-ce pas un homme de quarante 
ans mon aîné qui a éveillé mon esprit ?Alors pourquoi un homme de dix ans de 
moins n’éveillerait-il pas mon corps ?S’il est dit que je suis destinée à de tels 
extrêmes, je ne peux pas lutter. 

— Pourquoi n’as-tu pas pris l’ensemble que te recommandait Madame 
Jeanne ? Aboie Alexis quand il rappelle quelques jours plus tard. 

— Il était trop provocant. Je me défends. 

— Tu as eu tort. Grogne-t-il. Tu as un autre rendez-vous à dix heures. 
L’adresse est sur le message qui suit. 



Il raccroche sans me laisser la moindre chance de le remercier. Cette fois, 
c’est devant la vitrine plus traditionnelle d’un coiffeur que je me présente. J’en 
déduis donc que mon perpétuel chignon déplaît à mon jeune élève. Un homme 
charmant vient à ma rencontre. Si je ne sais pas qui il est, lui a l’air de très bien 
savoir qui je suis. 

— Madame Valmur, je suis Bertrand, j’étais impatient de vous rencontrer. 
Assure-t-il en dénouant ma tignasse sur mes épaules. Mais regardez-moi ce 
volume ! Pourquoi donc vous acharnez-vous à les malmener ainsi ? 

— Je ne sais pas, je me coiffe comme ça depuis longtemps. 

— Bien, je crois que nous allons prendre un petit café et commander des 
sandwiches pour ce midi. Il va falloir des heures pour rattraper ces dégâts. 

Je crois d’abord qu’il plaisante, mais je dois me rendre à l’évidence en 
voyant les aiguilles de l’horloge avancer, il est plus que sérieux. Il commence 
par raviver les reflets dorés de ma chevelure et, pendant qu’il s’active sur mon 
crâne, il ne cesse de papoter. J’apprends ainsi que Madame Duivel est aussi sa 
cliente privilégiée. 

— La première fois qu’elle est venue, elle était comme vous, toute timide. 
Quand je la vois aujourd’hui, si belle, si élégante et sûre d’elle. Quelle révélation 
! Dit-il admiratif. 

— Connaissez-vous Alexis ? 

— Bien sûr, c’est un jeune homme charmant, mais qui sait très exactement 
ce qu’il veut ? Fait-il en se concentrant sur son sèche-cheveux. 

Je me mords la lèvre et le laisse finir son travail. 

— Et voilààà ! Chantonne-t-il satisfait. 

Je relève les yeux vers le miroir que j’évite depuis un moment. Je suis 
éblouie de ma nouvelle apparence. Mes cheveux longs et soyeux encadrent mon 
visage avec douceur. Leur couleur est éclatante et des boucles souples 
dégringolent sur mes épaules jusque sous mes omoplates. Je me reconnais à 
peine. 

— Ne bougez pas, Anaïs va venir dans quelques minutes. Me conseille-t-il. 

Bertrand s’éclipse et une jeune femme blonde entre avec une petite valise. 

Elle me tend une main amicale en souriant largement. 

— Bonjour, je m’appelle Anaïs. Je suis chargée de vous donner un cours de 
maquillage. 

J’ouvre des yeux comme des boules de loto. 

— Vous avez l’air surprise. Constate-t-elle. Bien souvent, mes clientes 
pensent faire ce qu’il faut en terme de maquillage, mais la mise en beauté passe 
aussi par quelques techniques incontournables si vous voulez être parfaite. 

Le souvenir que j’ai de Madame Duivel est bien évidemment celui d’une 



femme fardée avec beaucoup d’élégance. Je tais ma curiosité et laisse Anaïs 
œuvrer. La jeune femme corrige certaines de mes erreurs et me donne un cours 
d’esthétique. Elle me remet enfin une trousse des produits qu’elle juge les plus 
adaptés à ma carnation et à la couleur verte de mes yeux. 

Lorsque je mets le nez dehors, quatre heures se sont écoulées. Je me sens 
légère et séduisante. Mon impression est rapidement confirmée par les regards 
qui glissent sur moi. Cette sensation me plaît tant que je profite de mon nouveau 
charme dans les rues de Paris plutôt que de rentrer m’enfermer dans ma grande 
maison vide. Je ne reviens chez moi que sur le coup de dix-huit heures. Je suis à 
peine arrivée, qu’une camionnette s’arrête devant ma grille et qu’un homme en 
descend. 

— Madame Valmur ? J’ai un colis express pour vous. Voulez-vous bien 
signer ici ? Dit-il en me présentant une boîte plate ainsi que sa tablette où je 
gribouille mes initiales. 

Il me salue et grimpe dans sa camionnette tandis que j’inspecte mon colis 
sous toutes les coutures. Aucune indication, pas d’adresse, pas le moindre indice. 
Le livreur ne démarre qu’après avoir passé un coup de téléphone rapide. Je 
rentre chez moi perplexe, je gagne le séjour la boîte en main. À ce moment-là, 
mon téléphone sonne. Mes soupçons deviennent une évidence quand je vois le 
numéro masqué. 

— Ta nouvelle coupe de cheveux te plaît-elle ? Demande Alexis d’un ton 
joueur. 

— La prochaine fois, demande des poupées au père Noël ! 

— Tu es plus amusante. 

— Ben voyons. Cette petite plaisanterie a dû te coûter une fortune. 

— L’argent n’est pas un problème, tu le sais bien. Et d’ailleurs, j’ai été très 
déçu que tu n’en dépenses pas davantage. Tu as reçu mon colis, l’as-tu ouvert ? 

— Non, pas encore. 

— Ouvre-le ! 

Je déchire avec précaution l’emballage. Je reconnais, bien en évidence sur le 
dessus, l’ensemble de lingerie noir que j’ai refusé. Je pousse un grognement qui 
n’échappe pas à l’ouïe fine de mon interlocuteur. 

— Je tiens à ce que tu le portes jeudi. Dit-il gravement. Tu mettras aussi la 
tenue qui l’accompagne. 

Je déplie avec soin une magnifique robe portefeuille noire ainsi qu’un porte- 
jarretelle en dentelle fine. Une paire de bas complète l’ensemble. 

— Alexis, c’est au lycée que je vais, pas à un défilé de mode. Je me lamente. 

— Je m’en moque. Tu me dois bien ça Micky. J’ai gagné le droit de voir à 
quel résultat je suis parvenu. 



— Ça ressemble à du chantage. 

— C’en est ! À lundi Micky ! 

— Alexis ! Je m’écrie anxieuse. 

Il ne m’écoute pas une fois de plus et raccroche. Son comportement a 
tendance à m’agacer, mais chaque fois, je finis par le trouver fascinant. J’ai mis 
le doigt sur le mot juste, Alexis me fascine et, en regardant le contenu de la boîte 
sur la table, je sais déjà que je me plierai à sa volonté. Je remets l’essayage au 
lendemain pensant pouvoir m’épargner une nuit agitée, mais ça n’y fait rien. 
Incapable de fermer l’œil, je me relève et j’enfile un par un les éléments de ma 
tenue. Dans le miroir de ma chambre, je ne suis plus moi, je suis une créature 
étonnante, indéniablement belle et sexy. Ma poitrine, galbée par le soutien- 
gorge, bénéficie d’un décolleté outrageusement profond. La caresse du tissu 
soyeux sur mes fesses nues me fait frissonner de plaisir. Je me demande si 
Alexis se doute de l’effet que produit cette tenue. Si ce garçon est capable de 
prévoir une telle chose alors, j’ai en face de moi un véritable artisan du plaisir. 
Après m’être admirée quelques minutes, j’ôte le tout et je le range 
soigneusement sur le valet en attendant le jeudi matin. 

En ce jour de rentrée, je mets un autre de ses conseils à exécution ; l’arrivée 
de la Porsche rutilante sur le parking fait tourner les têtes sur mon passage. Je le 
vois non loin de là, le bras enroulé autour de la taille de Julia Simon. Avant de 
descendre, je vérifie ma coiffure dans le rétro et rajoute un peu de rouge sur mes 
lèvres. Juchée sur dix bons centimètres de talons fins, et les cheveux longs, mon 
apparition dans la cour fait l’effet d’une bombe. Alexis ne sourit plus et son bras 
a quitté Julia. Monsieur Morel écarquille les yeux et se racle la gorge avant de 
me saluer. J’accueille ses compliments avec sympathie. Il est cependant loin de 
se douter de ce que je dissimule sous mon manteau et sous le petit foulard de 
soie qui couvre pudiquement ma gorge. Je peux en mesurer l’effet sur mes 
premiers élèves quelques minutes plus tard. Leurs mines oscillent entre 
l’ahurissement et l’admiration. Je prends plaisir à les bluffer de cette façon. 
Jamais ils n’ont été si actifs en cours, les garçons surtout. 

Je profite d’un intercours pour rectifier mon maquillage. Je tiens à être à la 
hauteur des espérances d’Alexis. C’est sans doute puéril, mais j’assume. Il 
marque une seconde d’hésitation au seuil de la classe, ses yeux se plissent tandis 
qu’il respire lentement. Mon cœur palpite dans ma poitrine, il doit s’en 
apercevoir forcément. Au bout d’un quart d’heure, il fait un petit signe, écartant 
ses mains l’une de l’autre et je comprends ce qu’il demande. Je me redresse sur 
ma chaise et je dénoue mes jambes. Il abandonne son stylo sur sa table et se 
renverse contre son dossier, absorbé tout entier par ses sensations. Son attitude 
curieuse est remarquée de certains de ses camarades et mon trouble en augmente 



si bien que je croise les jambes de nouveau. Il me fusille d’un regard noir, mais 
je ne lui cède pas cette fois. Il ne se prive pas de me faire connaître son 
mécontentement en interrompant mon cours de remarques qui, à défaut d’être 
aimables, sont néanmoins justes. Je fais quelques pas dans la salle pour me 
détendre, en évitant toutefois la travée où Benjamin affiche une drôle de tête et, 
lorsque je reviens m’installer derrière mon bureau, je laisse mes jambes 
légèrement ouvertes. Alexis esquisse un sourire, sa participation devient alors 
extrêmement complaisante. Sa manière de souffler le chaud et le froid ne semble 
pas choquer les autres élèves. Pour moi, elle est limpide. Je vois approcher la fin 
de l’heure avec nervosité. Lorsque la sonnerie retentit, les battements de mon 
cœur redoublent d’intensité. Je m’emploie à respirer calmement pour rester 
impassible. Il me murmure de rester assise et accompagne le dernier lycéen 
jusqu’à la porte avant de remonter la travée d’un pas mesuré sans me quitter des 
yeux. Il avance jusqu’à mon bureau et me tend la main. 

— Lève-toi Micky ! Sa voix est chaude comme une caresse. 

J’obéis sans protester. Il me contemple d’un air sérieux puis il fait un pas en 
arrière. 

— Ouvre ta robe ! Ordonne-t-il doucement. 

Je manque de m’étrangler, je veux protester, mais il lève la main. 

— Tu savais que je te le demanderais, ouvre ta robe, je veux voir ! 

Je me sens soudain brûlante de fièvre. Mes doigts défont néanmoins les 
boutons de mon vêtement. 

— Moins vite, nous avons le temps ! Affirme-t-il sournoisement. 

— Tu es drôle ! Je mords. 

— J’aime profiter de chaque seconde, c’est une autre forme de plaisir. Fais 
les choses avec conscience, apprends à gérer tes sensations. 

Chaque bouton me conduit vers une échéance que je redoute autant que je 
l’attends. Ma respiration se fait chaotique, je m’efforce de ne pas songer à ce que 
je suis en train de faire alors qu’il exige que j’en prenne pleinement la mesure. 

Il s’aperçoit de mon hésitation. Il ne bouge pas de sa place, il veut que 
j’accomplisse seule ce qu’il attend. Je fais glisser ma robe de mes épaules et il se 
passe quelques secondes silencieuses avant que je me décide à lever les yeux 
vers lui. Il est immobile, les bras croisés et l’air grave. Il caresse mon corps du 
regard, s’attarde sur ma poitrine où mes tétons, excités par la bordure du soutien- 
gorge, pointent douloureusement. Je n’en peux plus, mon esprit est en train de 
sombrer. La caresse de son regard ne me suffit plus, je veux ses mains. Il ne 
semble pas enclin à m’accorder ce droit cependant. Incapable de résister, je 
ferme les yeux. 

— Regarde-moi Micky ! Réclame-t-il. 



Ses prunelles sont d’un onyx liquide insondable. 

— Tu es plus belle encore que ce que j’avais imaginé. Tu es un être 
surprenant. 

— En quoi est-ce que je te surprends ? Je marmonne timidement. 

— Tu dépasses chaque fois mes attentes. J’avoue que je ne sais plus où 
placer mes propres limites. 

— Nous devrions cesser ce petit jeu qui ne nous mènera nulle part. Je 
propose. 

— Tu as peut-être raison. Admet-il sans ciller. 

Mon cœur a un raté. Je ne m’attendais pas à ce qu’il abandonne si 
facilement. 

— Je ne te demanderai pas d’aller plus loin, mais accorde-moi une ultime 
faveur. Dit-il très doucement. 

— Je t’écoute. 

— Donne-moi ta petite culotte. 

— Mais... 

Il pose son index sur ma bouche. Ses yeux poignardent les miens. Je suis au 
bord d’un précipice et la seule façon de m’en échapper est de me soumettre à 
cette dernière réclamation. Je fais glisser en tremblant le string noir en dentelle le 
long de mes jambes et je le lui tends. Il le fourre contre son nez et respire 
profondément. Il ne fait aucun commentaire, mais un éclat surprenant illumine 
son regard. Il fait disparaître mon string dans sa poche de jean. Il se baisse à son 
tour et remonte ma robe pour me la présenter. Je reboutonne rapidement et me 
réajuste. Il me rend tout aussi galamment mon manteau et m’escorte comme la 
fois d’avant jusqu’à ma voiture. 

— Accepterais-tu de me raccompagner ? Demande-t-il. 

— Si tu veux. 

Tandis que je conduis, j’ai la conscience très nette d’être nue sous ma robe. 
Alexis m’indique le chemin jusqu’à un hôtel particulier majestueux d’une grande 
avenue parisienne. L’édifice est impressionnant de l’extérieur, je ne doute pas 
que l’intérieur le soit également. 

— Tu es arrivé ! Je lance crânement en serrant le frein à main. 

— J’aime beaucoup ta voiture. Me dit-il comme n’importe quel autre garçon 
de son âge l’aurait fait. 

J’approuve de la tête. 

— J’aime aussi beaucoup ton odeur Micky, il me sera extrêmement difficile 
de m’en passer. 

— Je t’ai laissé un souvenir. Je lui rappelle en désignant sa poche. 

— Tu vas très vite regretter ta décision. Affirme-t-il. Tu es déjà allée 



beaucoup trop loin, tes sens se sont réveillés, tu as besoin de te sentir vivante et 
moi seul, je sais comment y parvenir. Tu as juste besoin d’en être persuadée, je 
t’en laisse le temps. 

— Tu as raison, je suis allée trop loin. Raison de plus pour arrêter 
maintenant. 

— Tu n’y arriveras pas. 

— J’essayerai. 

— Je ne compte pas t’aider. Fait-il d’un air menaçant. 

— Respecte ta parole, c’est tout ce que je te demande. 

— Je tiendrai ma parole, mais chaque jour, ce sera plus difficile pour toi, 
chaque jour, ton corps exigera que tu lui cèdes. Tu reviendras vers moi. 

— Bonne nuit Alexis. Je coupe sévèrement. 

Il descend de voiture et je démarre comme une furie. Ses paroles 
empoisonnent mon esprit, ma nuit est peuplée de cauchemars incessants et mon 
réveil pénible. J’ai, malgré tout, eu le temps d’affirmer ma décision. Je ne 
souhaite pas lui donner raison, mais je ne compte pas non plus perdre le bénéfice 
de ce qu’il m’a apporté. J’enfile donc un autre ensemble de lingerie ainsi qu’une 
petite jupe. Un pull col v souligne joliment ma gorge. Je suis parfaitement à 
l’aise ainsi. Je ne vois pas non plus ce qui m’empêche de prendre la Porsche. Je 
n’ai aucun scrupule à aller me garer sur le parking à côté de la Mercedes du 
directeur. Samuel Forgeât émet un sifflement admiratif en m’ouvrant la portière. 

— La chenille est devenue papillon ! Tu as rencontré quelqu’un Mickaella ? 

— Pourquoi devrais-je avoir besoin de quelqu’un pour améliorer ce qui peut 
l’être ? 

— C’est plus qu’une amélioration, c’est une métamorphose. Félicitations ! 

— Et toi, quand aurons-nous le plaisir de te féliciter en tant que jeune papa ? 

— Pas avant deux mois ! Se rembrunit mon collègue que le sujet semble 
décidément embarrasser. 

Notre conversation nous a amenés dans le hall du lycée. J’aperçois de loin 
Alexis et Julia tendrement enlacés. Le garçon me jette un coup d’œil furtif et 
fourre son nez dans le cou de la jeune fille qui tressaille. La brûlure de mon 
ventre se réveille. L’image d’Alexis picorant Julia ravive le sentiment de 
frustration que j’éprouve inlassablement. L’heure de cours avec ma classe est 
encore plus pénible. Alexis a décidé de regagner sa place au fond de la salle et, 
devant moi, j’ai de nouveau le sourire béat de Benjamin. Cet idiot oublie 
l’espace d’un instant où il se trouve et sa main traque son sexe dans son pantalon 
à la vue de tous. Je dois le mettre à la porte sous les rires hystériques de ses 
camarades. Seul Alexis ne bronche pas. Il m’observe avec obstination. Je réussis 
toutefois à surmonter cette première épreuve sans trop de difficulté. Il quitte la 



salle en même temps que les autres élèves, je n’en suis pas surprise. 

Quand j’arrive au lycée le lundi matin, ma robe courte et mes talons hauts 
font tourner les têtes. Le seul à qui je ne semble pas faire le moindre effet est 
Alexis qui joue les amoureux éperdus avec sa belle. En cours, il se montre tout 
aussi indifférent, il pianote des SMS sur son portable. Aucun de mes efforts 
vestimentaires ne retient son attention durant cette semaine. Seule Julia le tire de 
son indifférence. Si ses résultats sont indéniablement excellents, il énerve tout le 
monde. Ses autres professeurs se plaignent de son attitude auprès de Monsieur 
Morel. Aussi le directeur me prie-t-il de parler à mon indiscipliné élève. Je 
redoute sa réaction, je crains qu’il se méprenne sur le sens de la convocation que 
je lui fais le lendemain en début de cours. Pour préserver les apparences, je ne 
vais pas fermer la porte après la classe. Je commence à lui détailler la liste des 
reproches que Monsieur Morel souhaite que je lui fasse. Il m’écoute sans mot 
dire, sans même me regarder. Il fixe ses mains posées sur sa table. 

— As-tu fini ? Demande-t-il en relevant très lentement ses yeux noirs quand 
je me tais. 

— J’aimerais que tu me dises pourquoi ce changement de comportement. 

— Quelle question ! Aboie-t-il. 

— Alex, s’il te plaît ! Fais-je doucement. 

Il se lève et vient en quelques pas rapides jusqu’à mon bureau. Il pose ses 
poings serrés sur ma table et se penche vers moi furieux. 

— Oserais-tu me redemander ça en me regardant dans les yeux Micky ? 
Rugit-il. 

Je suis troublée plus que je ne le voudrais. Un frisson parcourt mon échine. Il 
se redresse et s’éloigne vers la sortie en claquant la porte derrière lui d’un geste 
rageur. Je ne comprends pas sa colère. Est-il vexé de mon intervention ? Est-il 
vexé de ma résistance ? Je suis perdue et triste. Il me manque 
déraisonnablement. Tout mon être le réclame et quand il s’est approché, mon 
corps a brutalement réagi. Son départ crée une absence, un vide physique dont je 
souffre. Il avait raison, c’est chaque jour plus difficile, mais je résiste encore. Je 
fais part au directeur de l’échec de mon entrevue avec mon élève. Il ne s’en 
montre pas surpris, mais soucieux. 

— Je crains que sa relation avec la jeune Julia Simon le détourne de ses 
études. 

— Depuis qu’il la fréquente, il s’est fermé, il ne vient plus me parler comme 
il le faisait avant. Confie-je avec une amertume non feinte. 

— C’est dommage, cette fille n’est certes pas aussi brillante que lui, mais sa 
famille est très riche, elle est un beau parti. 

Je lève un sourcil pointilleux. Alexis se moque comme d’une guigne de la 



fortune de Julia, la sienne lui suffit amplement. 

— La trouvez-vous jolie Michel ? Je demande. 

— À vrai dire non. Elle est assez commune et ne fait guère d’effort. 

— À votre avis, qu’est-ce qu’un garçon aussi séduisant et intelligent 
qu’Alexis peut lui trouver ? 

— L’amour ne s’explique pas, vous le savez bien Mickaella. Me répond-il. 

Je frémis, l’amour ? Je regrette d’avoir posé cette question. Elle est un venin 

pour mon esprit enflammé. Dès lors, je n’ai de cesse de les observer 
discrètement chaque fois que je les rencontre. Alexis est différent en compagnie 
de Julia. Il se montre prévenant, d’une grande tendresse. Il lui bécote le cou ou 
l’embrasse avec effusion en se moquant des autres autour d’eux. Ils ne se 
quittent plus d’une semelle, ne se séparant qu’au moment des cours pour mieux 
se retrouver sitôt que la sonnerie retentit. Julia avait quelques copines avant sa 
relation avec Alexis. Leur couple a fait voler en éclat le noyau amical. Il a fait le 
vide autour d’eux. 

Ma belle humeur du début s’est envolée. La surveillance que j’exerce sur eux 
me rend maussade et jalouse. Je me pose souvent la question de savoir s’il se 
comporte avec elle de la même manière qu’il s’est conduit avec moi. Je ne vois 
pas chez Julia de changement radical. Ce seul fait me rassure jusqu’au jour où je 
la vois arriver arborant une jupe. Elle est certes longue, mais tranche 
singulièrement avec ses habitudes. Dans le hall où je les regarde se retrouver, 
l’accueil que lui réserve Alexis me fait tressaillir. Il lui donne un baiser qui me 
rend folle de rage. Je me sens tellement seule. Ma vie a retrouvé un calme trop 
plat, mes sens sont de nouveau endormis. Je sombre irrémédiablement vers le 
néant. 

Cet événement de la jupe de Julia fouette mon orgueil. Profitant d’un 
intercours, je sors la carte de Madame Jeanne. Elle me donne rendez-vous le soir 
même. Devinant sans mal mon humeur, elle n’y va pas par quatre chemins et me 
propose une lingerie proprement indécente. Je ne rechigne à aucun essayage et je 
prends tout ce qu’elle me présente. Je pars équipée de guêpières, de corsets et de 
soutiens-gorge hallucinants, tout cela sur le crédit ouvert à mon nom, qui ne 
semble pas épuisé pour autant. Le lendemain, sous ma robe, je porte la plus 
torride des tenues que j’ai jamais eues. La guêpière noire enserre ma taille d’une 
telle façon que je parais plus mince. Elle fait également ressortir nettement ma 
poitrine. Je fais en sorte d’être légèrement en retard. La porte étant ouverte, les 
élèves se sont installés. Je n’ai pas croisé Alexis de la journée, j’ai évité tous les 
lieux où je savais le trouver. Je gagne mon bureau, je ne m’assois pas. Alexis a 
relevé la tête de son téléphone et détaille ma tenue d’un œil critique. Je sais que 
son flair inouï a détecté quelque chose, ses narines frétillent et ses sourcils se 



froncent sous la concentration. Je passe dans les rangs distribuer le sujet du 
contrôle que je leur réserve. Il me suit des yeux jusqu’à ce que je retourne à ma 
place. Le plaisir de retrouver l’attention d’Alexis sur moi me prouve que c’est là 
ce que je désire le plus. Ce n’est pas tant la rivalité qu’il m’impose avec une 
gamine de son âge que le fait de le savoir avec moi. Je ne supporte plus mon 
quotidien mort, vide, glacial comme une tombe. Je me suis découvert un corps 
beau, voluptueux, désirable et je suis loin d’avoir comblé tous les besoins de ce 
dernier, très loin. Je veux ramener Alexis à moi, je veux qu’il m’apprenne 
encore. 

Quelques minutes avant la fin du cours, je me redresse sur ma chaise, j’ouvre 
mes jambes en feignant la plus parfaite indifférence. Il n’est pas long à réagir, le 
temps seulement que mon odeur atteigne son nez. Il relève un visage tendu vers 
moi. Je l’ignore jusqu’à ce que la sonnerie retentisse. Il se lève alors comme un 
ressort et ramasse les copies de ses camarades pressés de s’enfuir. Il dépose 
négligemment le tas sur le bureau et me fixe de ses prunelles incandescentes. 

— Que dois-je comprendre Micky ? 

Je hausse les épaules d’un air innocent. 

— Tu n’as jamais senti aussi bon. Ajoute-t-il d’une voix sourde. 

— Quel effet cela te fait-il ? Je demande avide. 

— Demanderais-tu à un drogué en manque s’il veut de la came ? 

— Serais-tu en train de me dire que tu es en manque ? 

— Ne joue pas les innocentes. Montre-moi ! Ordonne-t-il. 

Je ne me fais pas prier deux fois, je me lève et je déboutonne lentement ma 
robe. Il tient le bord de la table où il est assis pour s’empêcher de réagir. Les 
articulations de ses mains sont blanches à force de tension. Il finit par approcher 
de moi. Sa bouche se penche vers la mienne sans la toucher. 

— C’est ce que tu veux vraiment ? Souffle-t-il dans un murmure. 

— Oui. J’avoue tout bas. 

Ce n’est pas une défaite. Pour moi, c’est une victoire. Je l’ai ramené à moi. Il 
glisse les doigts le long de ma joue puis il réajuste ma robe en la boutonnant lui- 
même. Je suis hagarde. Je ne comprends pas. 

— Tu me ramènes ? 

Je hoche la tête, incapable d’émettre une parole. À bord de la Porsche, il ne 
dit rien. Ce n’est que lorsque nous sommes devant chez lui qu’il me demande de 
couper le contact. 

— Nous en étions restés ici. Dit-il. Reprenons donc notre conversation. 

Tout s’éclaire. Il nous ramène là où j’ai sifflé la fin de la partie. 

— J’ai besoin de toi Alex. Fais-je sans honte. Mais je comprendrais si tu... 
ne voulais plus. 



— Pourquoi ne voudrais-je plus ? 

— Julia. 

Il hausse un sourcil désapprobateur. 

— Ce qui se passe entre toi et moi ne regarde pas Julia. 

— Ne devais-tu pas la rejoindre ce soir ? Fais-je sournoisement. 

— Je lui ai envoyé un SMS. 

— Elle doit être déçue. 

— Sans aucun doute. Sourit-il. 

— Mon odeur est-elle vraiment si puissante que tu l’aies sentie depuis ta 
place ? 

— D’autant plus puissante que tu me désires. Affirme-t-il. 

Mon entrejambe humide confirme ses paroles. 

— Pourquoi m’as-tu rhabillée ce soir ? 

— Parce que je veux décider de tout. Tu dois me faire confiance Micky, 
aveuglément. Est-ce que tu crois que tu pourrais le faire ? 

— Je ne sais pas. Mon orgueil se rebelle souvent contre tes paroles ou ton 
attitude. 

— C’est ce qui fait ton charme. Réplique-t-il doucement. 

— Dis-moi ce que tu veux. Je supplie. 

— Nous allons inverser les rôles, lorsque nous serons seuls, tu seras mon 
élève et je serai... ton maître. 

Il a insisté bizarrement sur ce dernier mot comme s’il jouissait d’un certain 
plaisir à le dire. 

— Ce qui signifie ? 

— Que tu obéiras à tout ce que je te demanderai, sans protester ! 

— Tu me fais peur Alex ! Je lance alertée par son ton trop calme et 
déterminé. 

— C’est toi qui es venue me rechercher. C’est toi qui me supplies de rendre 
vie à ton corps. 

Il a raison. Il caresse ma joue et sa voix se fait velours. 

— Nous avons tout le temps devant nous, l’année ne fait que commencer. Je 
serai patient, je n’irai jamais au-delà de ce que tu peux supporter. 

Il attire ma tête vers la sienne et pose son front contre le mien. 

— Tu obéiras, n’est-ce pas Micky ? 

— Oui. 

— Tu m’as manqué. Dit-il alors tendrement. 

— Pas autant que toi. 

— C’est en effet ce que j’ai cru comprendre cet après-midi. Rigole-t-il en 
s’écartant de moi. 



— Très drôle ! Je maugrée. 

Il se penche alors vers moi, ses lèvres effleurent les miennes et, vif comme 
l’éclair, il s’échappe de ma voiture. J’ai gagné, il m’est revenu, mais à quelles 
conditions ! Je ne sais pas où j’ai mis les pieds, mais si mon esprit s’en affole, 
mon corps, lui, exulte. Je suis prête à me soumettre à ses désirs pour le peu qu’il 
comble les miens. Quant à Julia, les scrupules ne m’étouffent pas plus qu’ils ne 
semblent ronger son petit ami. 

Le lendemain, Alexis est de retour au premier rang. Je me demande comment 
il peut à ce point disposer de Benjamin. Il manipule ce garçon à sa guise sans 
que ce dernier en paraisse affecté. J’ai un peu de mal à oublier ma nudité, mon 
entre jambe est mouillé d’un désir inassouvi et lui se régale des fragrances qu’il 
est seul à capter. À la fin du cours, je ne résiste pas à l’envie de lui demander. 

— Explique-moi ce que tu sens. 

— Ta classe est saturée de ton odeur. Elle plane dans l’air et pénètre tous 
ceux qui passent ta porte. 

— Quoi ? Fais-je, interloquée. 

— Les animaux ne font pas autrement pour marquer leur territoire ou attirer 
un partenaire. 

— Merci de la comparaison ! 

— Rassure-toi, personne d’autre que moi n’a conscience de cela. Ils 
subissent ton attrait sans savoir pourquoi. Benjamin est très heureux d’avoir 
retrouvé le fond de la salle, crois-moi ! 

— Tu veux dire qu’il se masturbe ? 

— Plus que jamais, il ne te faut pas plus de cinq minutes à présent pour lui 
tirer une salve. Et à en juger aux effluves que j’ai perçues en entrant ici tout à 
l’heure, il ne doit pas être le seul à se faire plaisir. Je trouve ça plutôt flatteur ! Se 
moque-t-il gentiment. 

— Moui... parle pour toi ! 

— Aussi, après tout ne suis-je pas à l’origine de ça ? 

— Si. J’admets honnêtement. 

Il hume l’air quand je bouge pour me lever. 

— Ton fumet humide est encore plus savoureux. 

— Arrête, tu vas me faire rougir ! Je le gronde. 

— Je te fais déjà mouiller, tu n’es plus à ça près. 

— HA HA! 

— Je dois partir Micky. Julia m’attend. Je sais que le week-end sera long 
pour toi. 

— Je m’en remettrai. J’assure déçue qu’il s’en aille si vite. 

Je le regarde m’échapper pour aller rejoindre sa petite amie. Lui tient-il le 



même discours ? Cette pensée me chagrine plus que je ne le voudrais. La 
jalousie est décidément un sentiment tenace auquel je n’étais pas préparée. Je 
n’ai jamais eu la moindre raison d’éprouver la jalousie aux côtés d’Henri. 
S’estimant chanceux de m’avoir pour épouse, il se déclarait toujours plus fier 
que jaloux lorsqu’il arrivait qu’un homme me remarque. Mon mari ne m’est 
d’aucun secours, ses leçons ne sont pas allées jusque-là. Je dois apprendre seule. 

Le week-end est long. Le temps maussade me décourage de mettre le nez 
dehors. Je ne cesse de songer à lui et la flamme du désir consume mon corps. 
J’accueille la nuit du dimanche avec un vrai soulagement. Le lundi matin, je suis 
à la lettre ses recommandations et mes tétons pointent au travers du tissu de mon 
chemisier. Pour plus de discrétion, j’enroule une étole noire autour de mon cou. 
J’arrive au lycée juste à l’heure, la majorité des élèves est déjà rentrée. Je suis 
interpellée par le directeur qui me remercie de mon intervention auprès d’Alexis. 
De l’avis unanime, il est revenu à de meilleures dispositions. Je lui promets de 
continuer à y veiller. Je réprime un petit sourire en grimpant l’escalier, Monsieur 
Morel est loin d’imaginer jusqu’où porte ma promesse. 

Durant la première heure, j’ai l’occasion de tester ma tenue sur la classe de 
terminale ES, celle de Julia. L’étole suffit à maintenir la décence. Je ne peux 
m’empêcher de regarder la petite amie d’Alexis. Son visage d’ordinaire dénué de 
fard est plus lumineux et son regard est souligné d’un voile de mascara discret. 
L’effort est indéniable. J’ai beau me raisonner, mon amour propre saigne de cette 
rivalité inégale. 

Quand arrive l’heure de cours avec ma classe, je les fais attendre dans le 
couloir, histoire de remettre un peu d’ordre dans ma tenue puis je vais leur ouvrir 
la porte. Alexis entre le bon dernier. En passant devant moi, il marque un arrêt. 

— Enlève ce stupide foulard ! Chuchote-t-il. 

— Après le cours. Je réponds pareillement. 

Je n’ai pas le temps de réagir qu’il s’empare du bout de mon étole et la fait 
glisser de mon cou. Sans se soucier de rien, il va à sa place en fourrant le bout de 
tissu noir dans son sac. Je prends une grande respiration et je gagne mon bureau. 
L’habitude aidant, je me ressaisis bien vite. Son regard ne tarde pas à me brûler. 
Je sais ce qu’il veut. Il ne se détend que lorsque mes jambes s’écartent 
suffisamment pour lui offrir mon odeur. Alors, l’atmosphère devient plus légère 
et l’heure passe fort agréablement. La journée est cependant loin d’être finie et 
Alexis se lève comme les autres à la sonnerie. Il s’attarde quelques secondes à 
mon bureau. Du bout de son index, il souligne la forme pointue de mon téton 
droit sur ma chemise. Son contact me fait l’effet d’une délicieuse torture et ma 
respiration devient plus courte. 

— Je ne supporterai pas une seconde fois que tu me prives d’un aussi beau 



spectacle, je te préviens ! Dit-il à voix basse et d’un air menaçant. 

— Je croyais que tu réservais ce genre de plaisir pour nos moments de 
solitude. Nous étions en cours. Je me défends. 

— Serais-tu en train de protester ? Gronde-t-il. 

— Non. 

Ma réponse assurée et mon ton ferme lui arrachent un sourire. Il dépose mon 
écharpe sur mon bureau. 

— Ne prends pas froid en sortant. Recommande-t-il avant de s’éloigner 
tandis que mes élèves se tassent déjà dans le couloir. 




La dernière semaine s’annonce spéciale, mes impressions sont confirmées 
dès le lundi soir. Il est près de vingt heures lorsqu’Alexis m’appelle. 

— Je voudrais que tu portes le bustier rouge demain. Réclame-t-il. 

— Comment es-tu au courant de ce que j’ai pris chez Madame Jeanne ? 
J’interroge soupçonneuse. 

— Elle m’en a adressé le catalogue. Répond-il. 

— De quel droit ? 

— Je le lui ai réclamé, Madame Jeanne ne peut rien me refuser. 

— Tu as aussi une préférence pour les vêtements ou je suis libre de choisir ? 
Je le nargue. 

— Tu ne choisiras plus rien Micky. Lâche-t-il sur un ton sévère. 

— C’est à dire ? 

— Désormais, je t’appellerai chaque soir pour te dire ce que je veux te voir 
porter. 

Mon cœur a un raté et mon ventre s’enflamme. Je reste muette, j’entends sa 
respiration calme à l’autre bout du fil. 

— Je devine ton odeur d’ici, dis moi si je me trompe ! Reprend-il doucement. 

— Tu ne te trompes pas. J’avoue, incapable de lui mentir. 

— Tu obéiras n’est-ce pas ? 

— En cas d’imprévu, pourrais-je t’appeler ? Je demande fébrile. 

— Il n’y aura pas de problème et tu ne m’appelleras jamais. Dans tous les 
cas, je t’appellerai, moi seul ! 

Je boude, vexée, derrière mon portable. 

— Tu as promis de me faire confiance. Me fait-il remarquer. 

— Je sais. 

— Avoue que je te retire une épine du pied. Ajoute-t-il goguenard. 



N’importe quelle femme rêverait qu’on la délivre de sa cruelle indécision devant 
la penderie le matin. 

— Trop drôle ! 

— Je suis sérieux. 

— Dis-moi ce que tu attends au juste ! 

— J’ai besoin que tu photographies quelques-uns de tes vêtements. Tu me 
donneras la carte mémoire demain matin. En attendant que j’en sache un peu 
plus sur l’état de ta penderie, j’aimerais retrouver la jupe noire de la semaine 
dernière. Et comme je suis indulgent avec toi et que les températures ont 
sensiblement chuté, je t’autorise un pull. 

— Soit ! 

— À demain Madame Valmur. Murmure-t-il avant de raccrocher. 

Si je me plaignais jusque-là du vide de ma vie, Alexis sait parfaitement 
comment la remplir. Mon emploi du temps pour ce soir est trouvé. Je 
photographie les vêtements que je préfère. Cette activité m’occupe plus de deux 
heures. Durant ce temps-là, j’en oublie de penser à ce qu’il vient encore de 
m’imposer. Ce n’est que lorsque je suis couchée que son audace me frappe. 
Durant quelques minutes, je me rebelle complètement contre ce diktat. Mais 
comme toujours, mon esprit se soumet avec docilité quand mon corps se réveille. 
Mon désir combat ma raison avec plus d’acharnement. Tant que je ne serai pas 
délivrée de ce feu qui me consume de l’intérieur, je ne pourrai plus raisonner 
librement, je resterai privée de mes facultés d’entendement, de ma lucidité. 
J’ignore combien de temps Alexis va ainsi me faire languir, mais il sait très bien 
ce qu’il fait. 

Le mercredi est le seul jour où les terminales L n’ont pas philo. Alexis se 
pointe à dix heures quand la sonnerie annonce l’intercours. Il laisse mes élèves 
quitter la salle et referme la porte derrière lui. Il vient vers moi d’un air détaché, 
mais ses narines inspectent l’air avec prudence. 

— Je sens immédiatement que nous n’avons pas cours ensemble. Affirme-t-il 
gaiement. Sais-tu pourquoi ? 

— Mon odeur serait-elle différente ? 

— Exactement. 

— Ça t’ennuie ? 

— Oui. Grogne-t-il. Celle-ci est trop fade. J’aime te sentir mouillée, renifler 
ton désir. 

Mon sang parcourt mes veines à une allure hallucinante. Ce diable joue à la 
perfection avec moi et il est rapidement satisfait de l’effet que ses paroles 
provoquent. 

— Je te remercie. Déclare-t-il en humant l’air les yeux fixés sur moi. Il va 



néanmoins falloir que je pense à remédier à ce problème. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? M’enquis-je alertée. 

— Rien, je me comprends. Élude-t-il. As-tu la carte de ton appareil photo ? 

Je la sors de mon sac et la lui remets. Il la fourre dans sa poche et approche 

de moi. Sa main plonge sous mon pull, ses doigts caressent la dentelle du bustier 
qu’il a réclamé. 

— J’aime quand tu es obéissante Micky. 

Je suis tétanisée par son contact inattendu, il me sourit en s’écartant. Je dois 
faire une drôle de tête, il s’immobilise et fronce les sourcils. 

— Je t’appellerai ce soir à vingt heures. Murmure-t-il comme une excuse. 

Il m’abandonne pour courir vers sa petite amie. Je reste là, pantelante, en 
attendant que mes cours reprennent. À vingt heures, je guette déjà son appel. Il 
est ponctuel évidemment. 

— Ta penderie est un désert de la mode, quand as-tu fait les boutiques la 
dernière fois ? Râle-t-il. 

— Chez Madame Jeanne. Je me défends. 

— Je te parle de vêtements Micky. 

— Je ne m’en souviens pas. 

— À quelle heure finis-tu tes cours vendredi soir ? 

— Seize heures pourquoi ? 

— Je t’attendrai dans ta voiture, réserve ta soirée. 

— Je peux savoir ? 

— Tu le sauras bien assez tôt. 

— Soit ! Je réplique à la fois vexée et ravie de passer une soirée en sa 
compagnie. 

— Nous sommes jeudi demain. Ajoute-t-il. 

— On ne peut rien te cacher ! Je me moque. 

Il éclate d’un petit rire craquant. 

— Tu ne sais vraiment pas à quoi tu t’exposes ! Menace-t-il gaiement. Dans 
le catalogue de Madame Jeanne, j’ai remarqué un très joli et très osé bustier noir. 
Je veux que tu le portes avec le cache-cœur vert de ton armoire. 

— Mais il sera apparent ! Je m’insurge. 

— Bien sûr ! Ricane-t-il avant de raccrocher. 

Je rumine sa provocation toute la nuit et je suis levée bien avant que le réveil 
ne me l’ordonne. Je fonce à la salle de bain et j’essaye la tenue. Je mets 
longtemps avant de trouver un réglage du corset qui ne mette pas trop ma 
poitrine en valeur. Le laçage a été fait par Madame Jeanne et j’ai beaucoup de 
mal à le régler idéalement moi-même. Il me faut cinq essais avant que je sois un 
peu rassurée. Comme je l’ai craint, le cache-cœur vert ne dissimule pas grand- 



chose de ma poitrine et avec un tel élément de lingerie, je frôle l’indécence la 
plus parfaite. Je risque, sinon mon renvoi, au moins le rappel à l’ordre. 
Heureusement, le temps frisquet de cette fin décembre m’autorise à enfiler un 
long manteau que je boutonne soigneusement. J’enroule une grosse écharpe 
autour de mon cou et ainsi vêtue, je passe inaperçue dans les couloirs du lycée. 
Durant toute la journée, je garde mon écharpe prétextant un rhume imminent. Il 
faut bien que je me décide à la quitter quand vient la dernière heure de cours. 
Juste avant que les terminales L arrivent, je vérifie ma mise. Jusque-là, tout s’est 
plutôt bien passé, mais j’appréhende l’accueil que feront mes élèves de ma 
tenue. Je ne suis pas déçue. Benjamin vire à l’écarlate tandis qu’Alexis s’installe 
fermé devant moi. 

— Content ? Je marmonne en passant près de lui. 

Il me laisse mariner d’un air fâché durant l’heure entière. 

— Tu as triché ! M’accuse-t-il sévèrement quand nous sommes enfin seuls. 

— Je t’ai obéi en tous points ! Je me défends avec l’énergie du désespoir. 

— Lève-toi ! Ordonne-t-il. 

Comme je ne m’exécute pas assez rapidement à son goût, il me saisit le bras 
pour me forcer à me lever. Il a une poigne de fer. 

— Enlève ton gilet ! Exige-t-il d’une voix sourde. 

Vaguement inquiète, je lui obéis. Il me fait pivoter brutalement devant lui. 

— Qu’est-ce que tu fais ? Je demande affolée. 

Il m’impose le silence. D’un geste sûr et déterminé, il défait le nœud du 
bustier et tire sans ménagement sur les lacets dans mon dos. Ma taille et ma 
poitrine sont petit à petit comprimées sous les baleines impitoyables. Son regard 
s’illumine d’un éclair sauvage quand il découvre le résultat de son ajustement. Je 
ferme les yeux pour reprendre contenance. C’est alors que je sens la caresse 
subtile de ses doigts sur mes seins débordant du corset. Ma poitrine se soulève 
sur un rythme chaotique. 

— Regarde-moi ! Réclame-t-il doucement. 

J’ouvre les yeux, les siens sont d’une tendresse absolue. Il reprend son 
délicat effleurement sur ma peau et mon ventre se tord. Il enlace ma taille et me 
fait venir tout contre lui. Pour la première fois, je suis dans ses bras, je respire 
son parfum boisé enivrant. Je me laisse faire, étourdie, sage et obéissante comme 
il le souhaite. 

— Je passerais des heures à te contempler. Murmure-t-il. 

Je ne dis rien, j’en suis incapable, profitant juste du bonheur d’être contre lui. 
Ses doigts laissent derrière eux un sillage brûlant sur ma peau. Il m’écarte 
doucement et me rend mon gilet qu’il m’aide à enfiler. Je comprends que c’est 
fini et je me rhabille docilement. Il demande à ce que je le ramène chez lui et me 



donne avant de descendre de voiture les consignes pour ma tenue du lendemain. 
Il me rappelle notre rendez-vous de seize heures. 

— Tu n’as pas cours à cette heure-là ? Je le questionne. 

— Tu mérites bien que je sèche une petite heure de géo. 

— Alex ! Je boude. 

— Non Micky, ici tu n’es pas mon prof ! À demain. Lance-t-il en descendant 
de voiture. Au fait, as-tu un double de tes clefs ? 

Je fouille mon sac pour en sortir le jeu de secours que je lui tends. Il les 
glisse dans sa poche et referme la portière avant de s’éloigner. Aussi, je ne suis 
pas surprise de le retrouver le lendemain sur le siège passager de la Porsche 
quand je quitte l’établissement. L’heure de cours que nous avons eue ensemble a 
été très calme, peut-être un peu trop. Alexis dose subtilement ses effets. Il me 
regarde m’installer au volant en remontant un peu ma jupe serrée sur mes cuisses 
pour conduire plus aisément. 

— Où allons-nous ? Je m’enquis docilement. 

— Prends le boulevard à gauche, je t’indiquerai le chemin. 

J’obtempère ainsi jusqu’à ce qu’il me dise de me garer dans une rue d’un 
quartier chic. Le temps que je coupe le contact, il est descendu de voiture et en a 
fait le tour pour me proposer courtoisement sa main. Il m’entraîne jusque dans 
une boutique de luxe dont il pousse la porte en habitué. 

— Monsieur Duivel, nous vous attendions. Fait aussitôt une jeune vendeuse 
blonde au chignon impeccable et fort élégamment vêtue. 

Alexis reste indifférent à cet accueil enthousiaste. Il passe son bras autour de 
ma taille et me fait avancer. 

— Madame Valmur, si vous voulez bien me suivre. Roucoule la vendeuse en 
nous précédant dans un couloir. 

Alexis ne me lâche pas, craignant sans doute que je m’enfuie en courant. 
Parvenus dans une pièce meublée d’un étonnant canapé rouge et de grands 
miroirs, il me laisse suivre seule la vendeuse tandis qu’il s’installe à son aise. La 
jeune femme me fait entrer dans une autre pièce où elle me prie gentiment de me 
déshabiller. 

— Je reviens immédiatement avec les tenues que Monsieur Duivel a 
sélectionnées. 

Je n’en crois pas mes oreilles, il me traite comme une poupée, m’habillant et 
me déshabillant selon ses goûts. Je dois cependant convenir qu’il les a très sûrs. 
J’adore les vêtements magnifiques qu’il a choisis, tous griffés haute couture et 
formidablement bien ajustés. Chaque fois, je suis priée d’aller parader devant 
Alexis dont le jugement est sans appel. Ce qu’il n’aime pas reçoit 
immédiatement un refus net de sa part. Ce qu’il aime mérite au plus un petit 



signe approbateur. Je joue le mannequin en affichant dans la mesure du possible 
une parfaite indifférence. Intérieurement, je jubile. Au bout de dizaines de 
changements, je commence sérieusement à m’inquiéter de la facture et je prie la 
vendeuse d’arrêter. Elle me considère d’un air inquiet. 

— Monsieur Duivel a sélectionné d’autres tenues. Me prévient-elle. 

— Je crois que ça ira comme ça. J’affirme sereinement. 

Elle repart avec ses vêtements sur le bras. Je ne suis pas longue à entendre le 
bruit de ses talons revenir vers moi. Elle n’est pas seule. Alexis entre dans la 
pièce, visiblement mécontent. 

— Laissez-nous Mélanie ! Aboie-t-il à la vendeuse sans lui accorder un 
regard. 

Elle s’éclipse en refermant la porte derrière elle. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Demande-t-il en contenant sa colère. 

— Tu ne crois pas que ça suffit comme ça ? 

— Tu en es à peine à la moitié de ce que j’ai prévu. M’annonce-t-il. 

— Alex, je ne peux pas accepter que tu dépenses autant d’argent de cette 
manière. Que vont dire tes parents ? 

— Ça me regarde et je dépenserai autant d’argent qu’il me plaira. Mes 
parents ne critiquent jamais mes dépenses. 

— Alex... je. 

— Tais-toi Micky et reprends les essayages ! Ordonne-t-il sèchement. 

— Dans ce cas, je les financerai moi-même. Je me rebelle furieuse. 

Il approche de moi à me toucher. Ses yeux noirs lancent des flammes. 

— Je ne veux plus jamais t’entendre émettre une telle absurdité. Rugit-il. 

Je le dévisage anxieuse et muette. 

— Mélanie, lance-t-il en haussant le ton. Madame Valmur est prête pour la 
suite. 

La jeune femme se hâte de rappliquer et je suis quitte pour une nouvelle 
séance. Je plains sincèrement les mannequins professionnels. J’en ai plus 
qu’assez de mettre, d’enlever, de remettre. Mes jambes me rentrent dans le 
corps. Malgré tout, je dois résister encore deux heures avant de parvenir au bout 
de la collection du styliste Duivel. Quand je remets mes propres vêtements, je 
pousse un soupir de soulagement. Alexis vient me chercher jusque dans la 
cabine. Il enlace ma taille et m’entraîne vers la sortie. 

— Va m’attendre dans la voiture. Suggère-t-il gentiment. 

Je fuis la boutique après avoir salué la vendeuse patiente et je m’écroule 
éreintée sur le siège de ma Porsche. Quand Alexis ouvre le coffre, je n’ai pas 
l’occasion d’apercevoir le nombre de paquets que la vendeuse et lui transportent, 
mais j’en conçois une crainte. Je consulte l’heure, presque vingt heures. 



— Ce n’était pas si terrible finalement ! Clame-t-il joyeusement en reprenant 
place à mes côtés. 

— Tu sais qu’il m’arrive de te détester. Lui dis-je calmement en fixant le 
pare-brise. 

— J’espère bien. 

Je tourne la tête vers lui, il est sérieux. 

— Emmène-moi chez toi. Exige-t-il. 

Je mets le contact et je prends le chemin de la maison. Il reste silencieux 
durant tout le trajet, consultant à deux reprises son portable dont la sonnerie le 
dérange dans ses réflexions. Je gare la Porsche devant l’escalier en pierre qui 
mène au perron. Alexis me suit dans l’entrée où je me débarrasse de mes 
affaires. Il regarde autour de lui avec gourmandise. Il ne me demande pas 
l’autorisation pour parcourir les autres pièces du rez-de-chaussée. Je le laisse 
faire sans rien dire, sans plus lui proposer de visiter le reste, ni évoquer avec lui 
l’histoire de cette magnifique demeure dans laquelle Henri m’a installée 
confortablement après notre mariage. 

— J’aimerais voir ta chambre. Réclame-t-il en revenant vers moi. 

Je le précède dans l’escalier jusqu’au second étage et je pousse la porte de la 
vaste pièce qui me fait office d’appartement privé. Un petit salon ouvre sur la 
chambre d’un côté et sur ma salle de bain de l’autre. 

— Elle te ressemble, un brin sophistiqué sans vouloir assumer pleinement. 
Affirme-t-il sérieusement. 

Je hausse les épaules. 

— Que comptes-tu faire durant les fêtes ? 

— Rien. Je confie sur un ton que je ne peux empêcher d’être triste. 

— Tu vas passer Noël toute seule ? 

— Oui. 

— C’est la première fois n’est-ce pas ? Devine-t-il. 

Ma gorge est nouée, mais je tiens encore la promesse de ne pas pleurer, il ne 
me fera pas flancher. 

— Oui. 

Alexis promène lentement le bout de ses doigts le long de ma mâchoire. 

— Je t’appellerai le soir de Noël. Dit-il doucement. 

Je le repousse pour mieux me protéger de la douleur. 

— Je ne te demande rien de tel, je n’ai pas besoin de compassion. 

— Il ne s’agit pas de ça. Réplique-t-il sans s’énerver. Ce sera mon cadeau. 

— Tu ne crois pas que tu m’en as assez fait comme ça ? 

— Celui que je te réserve ne me coûtera rien, mais il te sera bien plus 
précieux. Affirme-t-il d’un air énigmatique. 



— Je peux savoir ? 

— Espèce de petite curieuse ! Tu devras attendre minuit comme tous les 
enfants. 

— Minuit ? Moi qui comptais me coucher tôt. 

— Rien ne t’en empêchera. Sourit-il. 

Je grimace sceptique. 

— Toi, comment vas-tu passer Noël ? Je demande alors. 

— Mes parents débarquent demain de New York. Ils repartiront juste après le 
Nouvel An. 

— Tu as l’air bien sûr qu’ils ne critiqueront pas les dépenses astronomiques 
que tu as faites à mon seul profit. J’attaque encore. 

Dans l’intimité de ma chambre, Alexis semble plus enclin à la confidence. 
Son ton n’est plus si autoritaire. 

— Ce n’est pas à ton seul profit, mais au mien. 

— J’ai du mal à te comprendre. 

— Rappelle-toi notre premier cours ensemble. Tout ce que je fais ne vise 
qu’un seul objectif, mon plaisir. Tu n’imagines pas une seconde l’effet que tu 
produis sur moi lorsque je te vois porter ce que je veux. Tu excites mes sens au- 
delà de ce que j’ai connu. Je n’ai jamais eu à produire autant d’efforts pour 
résister à la tentation. C’en est presque inhumain. 

— Pourquoi résistes-tu ? Je souffle hagarde à quelques pas du lit où nous 
pourrions céder au désir qui nous consume tous deux. 

Il me caresse tendrement le visage. 

— Je te l’ai dit. J’aime jouir pleinement de chaque seconde. Je ne brûle pas 
les étapes et tant que le plaisir n’est pas assouvi, je ne passe pas à la suivante. Le 
désir vite comblé ne mène qu’à un plaisir insipide. Je désire atteindre les limites 
où le plaisir devient extase Micky. 

— Pourquoi moi ? Je demande timidement. Pourquoi pas Julia ? 

— Parce que tu me ressembles. 

Je ne suis pas satisfaite de cette réponse, mon esprit masochiste a envie de 
savoir, envie qu’il me dise vraiment. 

— Est-ce que tu l’aimes ? 

— Je ne te répondrai pas, tu le sais. 

— Et moi ? 

Il lève mon menton du bout de son index. Ses prunelles incendient mon âme. 

— Toi, tu m’appartiens. Dit-il d’une voix sourde. 

Je frissonne. Il approche sa bouche de la mienne. Je suffoque sous son 
haleine brûlante. Sa langue force mes lèvres, cherche ma langue, m’envahit toute 
entière. Je l’entends gémir dans son baiser. Il me fait chavirer complètement. Il 



s’arrache cependant à mon étreinte et me contemple d’un air douloureux. Je 
devine la lutte qui fait rage dans son esprit, mais il parvient à dominer ses 
passions. Moi je ne suis plus qu’un bûcher ardent, je n’ai plus d’âme, je la lui ai 
donnée. Je le veux... éperdument. Je darde des yeux suppliants vers lui. 

— Profite de ce que je viens de te donner. Murmure-t-il. Savoures-en le 
souvenir jusqu’à la douleur ! 

Je vacille sur mes pieds. Il ne fait pas un geste pour m’aider. 

— Reste ici. Je décharge ta voiture dans l’entrée et je rentre chez moi. Si tu 
n’y vois pas d’inconvénient, je t’emprunte la Porsche. Je te la rendrai à la 
rentrée. Lance-t-il joyeusement. 

— Alex, tu n’as pas le permis. Je proteste. 

— Je ne lui ferai pas la moindre égratignure. 

Je pousse un soupir qui lui arrache un rire sonore. 

— Tu devrais aller dormir, tu as l’air épuisée. Fait-il sur un ton paternaliste 
qui me rappelle soudainement Henri. 

— Va-t-en ! J’aboie avant que les larmes me montent aux yeux. 

Il s’éloigne sans rien dire, je l’entends dévaler l’escalier et fermer la porte. Je 
m’écroule sur mon lit, je ne cède pas, pas encore ! Je me réveille un peu plus 
tard haletante. Je n’en peux plus de faire ce rêve où la langue d’Alexis caresse la 
mienne avec avidité. Il me semble encore la sentir sur mes lèvres. Je passe un 
doigt fébrile sur ma bouche. Mon corps est tendu, ma raison en perdition. Il avait 
raison, jusqu’à la douleur, et j’en suis au point de souffrir de son absence, du 
désir de sa bouche sur la mienne. Il m’a fait goûter à un fruit défendu et sa 
saveur m’a rendue accroc. J’en veux encore et il me manque. 

Je tâche d’ignorer tout ce qui se rapporte à Noël et ce n’est pas chose facile. 
Je charge Charlotte, ma femme de ménage, de faire quelques courses à ma place 
pour ne pas avoir à quitter la maison. Elle croit bien faire en améliorant un peu 
ma liste. Je me vois donc malgré moi pourvue de foie gras et de champagne. Elle 
ignore l’état de la cave dont Henri était si fier et dont l’inventaire régulier fait 
état de grands crus de prestigieuses maisons champenoises. Je ne lui en tiens pas 
rigueur, elle a pitié de moi... j’inspire de curieux sentiments. 

Le vingt-quatre décembre tombe un samedi. La sonnerie de mon portable me 
tire du sommeil lourd où j’ai sombré. Je tâtonne sur mon chevet pour allumer la 
lumière. Neuf heures ! Je me redresse péniblement et je récupère mon téléphone. 
Un message d’Alexis me fait bondir. Il me prie de venir le rejoindre pour 



déjeuner dans un petit restaurant dont il me donnera l’adresse plus tard. Il précise 
bien évidemment ce que je dois porter. Je me sens d’un coup plus heureuse. Je 
fonce à la salle de bain reprendre en main mon corps que j’ai délaissé depuis 
plusieurs jours. Je sors de ma penderie, le tailleur noir qu’il réclame, de même 
que la guêpière et les bas. Le simple fait d’enfiler cette tenue m’émoustille. Il 
vient encore une fois de réveiller mes sens par quelques mots. Je m’inspecte sous 
toutes les coutures avant de descendre. Ma silhouette me plaît énormément. 

Sur mon portable, l’adresse du restaurant tombe quelques minutes avant 
midi. Je reconnais ma Porsche, garée le long du trottoir. Le regard du serveur qui 
m’accueille à mon entrée dans l’établissement est évocateur, mais il se trouble 
lorsque je le soutiens. Alexis, de loin, s’amuse du spectacle, il consent 
néanmoins à venir me chercher. 

— Tu es très belle Micky. Me dit-il. 

— Je pourrais te retourner le compliment. Je rétorque en constatant son 
élégance. 

— Tu le vaux bien. Ce pauvre serveur ne sait plus comment il s’appelle. Il 
bande douloureusement, j’en ai mal pour lui ! Dit-il. 

— Alex ! Je me récrie. 

— Quoi ? C’est la vérité ! 

— Dans ce cas, dis-moi ce que nous faisons ici ! J’attaque dubitative. 

— Je m’inquiétais pour toi. Tu n’as pas mis le nez dehors depuis vendredi. 

— Comment le sais-tu ? 

— J’ai des sources bien informées. Élude-t-il. 

— Tu as soudoyé Charlotte ? 

— Tu n’espères tout de même pas que je te le dise ? Rigole-t-il tandis que le 
serveur dépose devant nous deux flûtes de Champagne avant de s’enfuir sous 
l’œil moqueur d’Alexis. 

— Je suppose que tu as aussi choisi le menu. Je devine. 

Il incline la tête d’un air innocent. 

— En quoi est-ce que ça t’inquiétait ? 

— Je veux que tu te sentes toujours désirable. Ce n’est pas en restant chez toi 
que tu éprouveras le mieux ce sentiment. 

— Pauvre serveur ! Je minaude ironique. 

— Tu es plus charitable pour lui que pour moi ! Proteste-t-il. 

— Parce que tu as des raisons de te plaindre ? 

Il sourit d’un air craquant. Je cherche vainement ce qu’il sous-entend, alors il 
s’empare de ma main et la pose sur son sexe sans se soucier des gens autour de 
nous. Au travers de son pantalon, je sens le renflement dur de sa verge. Je respire 
à petits coups en tentant de rester calme. Il monte ma main jusqu’à sa bouche et 



en embrasse la paume avant de me libérer. J’avale tout de go la moitié de ma 
flûte de Champagne. 

— Ne te noie pas dans l’alcool ! Me gronde-t-il en me privant de mon verre. 

— Je crois pourtant que c’est ce que je vais faire ! Je bredouille. 

— Tu es drôle Micky. C’est toi la femme, moi l’enfant. Tu acceptes sans 
broncher que je te parle du serveur en train de bander, mais tu te troubles quand 
il s’agit de moi. 

— Tu n’es plus un enfant Alex !Lui fais-je remarquer. 

— Ça, je le sais, j’ai des dizaines d’années de plus que toi. En quoi est-ce 
que de savoir que je bande te trouble ainsi ? 

— Parce que ! J’élude rougissante. 

— Tu ne t’en tireras pas comme ça. Dis-moi pourquoi ! Insiste-t-il. 

— Ce n’est ni l’endroit, ni le moment ! Je chuchote après avoir vu quelques 
têtes se tourner vers nous quand Alexis a haussé le ton. 

— Au contraire, je veux que tu dises tout haut que tu as envie de moi, que tu 
rêves de mon sexe, que tu mouilles chaque fois que tu penses à moi. 

Je rougis davantage et je cherche une échappatoire. Le serveur amène les 
entrées et constate la tension qui règne à notre table. Il s’éloigne en nous jetant 
des coups d’œil inquiets depuis le comptoir. 

— Je veux t’entendre prononcer ces mots Micky ! 

Je serre les dents. Il me poignarde de ses prunelles sombres. 

— J’ai envie de toi. Je cède en fuyant ses yeux. 

— Ça ne me suffit pas. Regarde-moi et dis-moi que tu es en train de 
mouiller. 

La colère m’emporte et je le fusille du regard. 

— Oui, je suis en train de mouiller, oui, j’ai envie de ton sexe, oui, j’en rêve 
toutes les nuits, et oui ça me fait mal ! Je m’écrie. Tu es content ? 

Il se penche brusquement sur moi et m’embrasse à perdre haleine. Il se 
moque des autres, et je dois avouer qu’au point où j’en suis, je m’en moque tout 
autant. Les conversations qui se sont arrêtées autour de nous reprennent de plus 
belle. Alexis me relâche satisfait. Il fouille sa poche et pose sur la table un petit 
paquet cadeau. 

— Qu’est-ce que c’est ? Je demande. 

— Ton cadeau de Noël. 

— Je croyais que tu ne devais pas dépenser un centime ? 

— Tu ne me fais décidément pas assez confiance. Ma mère est une 
collectionneuse avertie de certains petits objets. Elle a accepté de me céder celui- 
ci. Je n’ai rien dépensé. 

— De quoi s’agit-il ? Lais-je curieuse en prenant le paquet. 



Il arrête mon geste d’un air sérieux. 

— Tu ne l’ouvriras que lorsque je te le dirai. Range-le dans ton sac. 

J’obtempère en réfrénant ma curiosité. 

— Je ne t’en ai pas fait. Je préviens. 

— Pas encore. Rectifie-t-il ? Je te réclamerai mon cadeau ce soir comme 
prévu. 

Je sourcille. 

— Mange Micky ! S’esclaffe-t-il. 

Le reste du repas est plus insouciant. Sa compagnie en dehors du lycée est 
enrichissante, vivante, passionnante comme l’était celle d’Henri sur un tout autre 
registre. Non contente de le désirer, je l’admire. Alexis n’a plus dix-sept ans et je 
n’en ai plus vingt-sept. L’âge n’a plus d’importance, ce gamin est, comme il l’a 
prétendu, plus vieux que moi de dizaines d’années. J’aimerais seulement savoir 
comment il en est arrivé là si jeune. Je doute qu’il m’avouerait la vérité. Je 
profite donc de ce moment privilégié sans le gâcher avec mes questions qu’il 
jugerait sévèrement. Lorsque vient le moment de quitter le restaurant, il 
m’escorte jusqu’à mon Alpha Roméo, il ne cherche pas à m’embrasser de 
nouveau et me laisse repartir sans un geste. Je ressasse ses paroles, le souvenir 
de son sexe tendu sous ma main enflamme mon esprit. Alexis ne m’a jamais 
avoué qu’il bandait pour moi, en tout cas jamais de manière aussi directe. Cette 
idée me fait plaisir. 

Le déjeuner m’a suffisamment calée pour que je me passe d’un réveillon. Je 
m’affale devant la télé à la recherche d’un programme quelconque. Je décide, 
vaincue par la nullité de mon écran, de gagner mon lit. Pour le fun, je débouche 
la bouteille de champagne que Charlotte a achetée et mise au frais. Je m’en sers 
un verre qui m’accompagne jusque dans ma chambre. Quand je me faufile sous 
mes draps, il est vingt-deux heures. Je prends une gorgée de champagne et 
j’entame la lecture d’un roman pioché au hasard sur l’étagère. J’ai tellement de 
mal à me concentrer que je dois relire plusieurs fois certains passages pour en 
comprendre seulement le sens. Je ne fais que de surveiller l’heure à mon réveil. 
L’une après l’autre, les minutes me rapprochent de minuit. Mon cœur se met à 
battre de plus en plus fort à l’imminence de son appel et quand mon portable 
résonne enfin, j’en pousse un petit cri. Il est minuit juste. 

— Tu es prête Micky ? Demande-t-il d’une voix étrangement rauque. 

— Oui. 

— Où es-tu ? 

— Dans mon lit avec un bouquin. 

— Tu as ton cadeau près de toi ? 

— Oui, je peux l’ouvrir à présent ? 



— N’enlève que le papier. Concède-t-il. 

— Je profite de chaque étape ? Je me moque. 

— En quelque sorte. 

De l’emballage, je sors un petit coffret en métal argenté finement ciselé. 

— J’ai beaucoup aimé ta vibrante déclaration tout à l’heure. 

Je souris de la délicatesse de ses propos alors que les miens ont été plutôt 
crus. 

— Tu m’y as contrainte. Je lui fais remarquer. 

— Je n’ai fait que t’obliger à exprimer ce que tu caches au plus profond de 
toi. J’aimerais que tu me dises ce que tu as ressenti en posant ta main sur mon 
sexe. 

Un brutal coup de chaud envahit mes joues. 

— S’il te plaît Micky ! Insiste-t-il. 

— Je ne m’attendais pas à ce geste de ta part. Il m’a fallu une seconde pour 
réaliser vraiment ce qui se passait dans ton pantalon. 

— Quel effet ça t’a fait ? 

— Ton sexe était si dur, j’ai compris ton allusion à la douleur du serveur. 

— Il n’était en effet pas le seul à souffrir. Confirme-t-il. 

— Je suis désolée. 

— C’est une souffrance délicieuse. 

— Tu as dit que le serveur était allé y porter remède aux toilettes, je... 

— Et moi, c’est ça ? Devine-t-il. 

— Oui. 

— Je n’y ai pas porté remède. Confie-t-il. Mon désir n’a pas été assouvi et il 
n’en est que ravivé en t’écoutant parler. 

— Combien de temps vas-tu t’infliger cette torture ? 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

— Comment ça ? 

— Quand as-tu éprouvé le plaisir pour la dernière fois ? 

— Je ne sais pas. J’avoue piteusement. 

— Pourquoi luttes-tu contre ton envie d’y remédier toi-même ? 

— Question d’éducation sans doute. 

— Tu veux savoir quel cadeau j’attends de toi ce soir. Se décide-t-il alors. 

— Oui. Dis-moi. 

— Je veux t’entendre jouir. 

— Quoi ? 

— Je veux que tu m’offres ton plaisir. En échange, je te donnerai le mien. 

— Tu n’es pas sérieux ? 

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Tu peux ouvrir la boîte. 



Je fais jouer le petit mécanisme qui ferme le boîtier d’argent et je découvre 
alors un objet auquel je ne m’attendais pas. 

— Sais-tu ce que c’est ? Interroge Alexis. 

— On dirait des boules de Geisha. Je murmure abasourdie. 

— C’en est. Je veux que tu les mettes. 

— Alex. je... 

— Ne discute pas ! Installe-toi confortablement et suis ma voix ! 

J’éteins une des lampes de chevet pour me sentir moins exposée à la lumière 
et je m’installe comme il le demande. 

— Ferme les yeux, écoute ton sexe ! Il réclame, il supplie tout comme ma 
verge tendue m’ordonne de lui donner le plaisir. J’ai besoin de ton aide Micky, 
fais-moi jouir ! 

J’halète sous ses paroles torrides. La brûlure de mon ventre est plus forte que 
jamais. 

— Dis-moi ce que tu ressens quand ta main caresse tes seins. Exige-t-il. 

J’ose toucher mes seins et j’aime cette sensation. 

— Mes tétons sont très sensibles ! Je confie en couinant. 

— Pince-les doucement ! 

Le gémissement que je pousse en obéissant à son injonction lui arrache un 
grognement de plaisir. Mon corps ondule sous ma propre caresse, la voix 
d’Alexis me donne l’illusion qu’il en est l’auteur. 

— Ta chatte Micky, dis-moi ! 

Je descends ma main jusqu’à mon entrejambe. Mon contact me fait sursauter. 

— Elle est mouillée. Lui dis-je, le souffle court. 

— Prends les boules de Geisha et caresse-toi ! 

Leur fraîcheur me tire un frisson. Je soupire d’aise. 

— Introduis-les dans ton vagin maintenant. Ordonne-t-il. 

Je n’hésite pas une seconde. Lorsque la première boule pénètre dans mon 
ventre, je gémis. 

— Encore Micky ! Supplie-t-il. 

La deuxième m’arrache un cri. Quand mes doigts se posent sur mon clitoris, 
je sombre dans un univers inconnu et délicieux. Alex m’encourage, exige mes 
gémissements, attend mes cris. Je deviens folle. Mon corps échappe à mon 
contrôle, je me cambre sous les assauts d’un plaisir fulgurant, une sensation 
stupéfiante qui me fait hurler. 

— Que se passe-t-il ? Réclame Alexis au téléphone. 

— Je jouis ! Je m’écrie effarée par ma propre réaction. 

— Raconte-moi ! 

— C’est... je ne sais pas... c’est... trempé. 



Alexis pousse un soupir à l’autre bout du téléphone. 

— Continue ! Parle-moi ! 

J’évoque la douce sensation de mes doigts caressant mon clitoris soulagé, le 
drap maculé de ma jouissance, les boules de Geisha qui, à l’intérieur de mon 
ventre, continuent de provoquer de délicieuses convulsions. 

— Recommence, je veux t’entendre jouir encore ! Réclame-t-il. 

J’obéis, plus rapidement cette fois. J’ai hâte d’éprouver le plaisir de nouveau. 
Je l’entends gémir faiblement au téléphone. J’imagine sa main sur son sexe, je 
désirerais que ce soit la mienne. Cette seule pensée m’amène au bord de 
l’orgasme. Alexis halète soudainement. 

— Viens Micky, viens avec moi ! 

J’accélère mon geste et bientôt je crie sous l’impulsion fabuleuse d’un plaisir 
renouvelé. Alexis pousse un grognement plus fort. 

— Tu as joui ? Je demande. 

— Oui. Répond-il d’une voix enrouée. Joyeux Noël Micky ! 

— Que vas-tu faire à présent ? Je souris malgré moi. 

— Je vais dormir près de toi. Détends-toi, je reste à tes côtés. 

J’obtempère en gardant le portable en main. Je me sens très vite gagnée par 

une douce torpeur. Mon corps est apaisé, mon esprit est vide. Je m’endors sans 
m’en rendre compte. La sonnerie de mon portable me tire des bras de Morphée. 
J’ouvre un œil sur mon téléphone qui n’a pas quitté ma main pendant mon 
sommeil. 

— Bien dormi ? Demande Alexis d’humeur joyeuse. 

— Comme un bébé. Je grommelle en bâillant. 

— Tu t’es endormie avant que je raccroche. 

— Faut croire que j’étais fatiguée. 

— Comblée ? 

— Je ne sais pas. 

— Explique-toi. 

— Le plaisir était intense, mais c’était comme s’il manquait quelque chose. 
J’avoue sans réaliser complètement. 

— Je sais ce qui te manque. 

— Quoi ? 

— Ma queue Micky. Répond-il d’une voix sourde. La petite séance d’hier 
n’était destinée qu’à soulager une trop grande tension, mais, en même temps, 
elle t’a ouvert la porte à d’autres désirs. 

— Une nouvelle étape ? 

— Oui. 

— Combien de temps durera-t-elle ? 



— Tu es une élève parfaite, je peux suivre mon calendrier à la lettre, mais 
rappelle-toi que je suis seul à le connaître et que tout dépend de toi. 

— Et que suis-je censée faire maintenant ? 

— J’adore quand tu es obéissante. Souffle-t-il. 

— Je t’écoute Alex. 

— Je veux que chaque soir, tu te caresses, que tu te fasses jouir en pensant à 
moi. 

Mon sang file à toute allure dans mes veines. Alexis perçoit ma respiration 
plus courte. 

— Tu en as déjà envie ? Demande-t-il. 

— Oui. 

— As-tu gardé les boules de Geisha ? 

— Je me suis endormie avec. Je confie piteusement. 

— Enlève-les ! 

Je glisse ma main jusqu’à mon entrejambe et je traque le cordon. Dans mon 
ventre, une sensation voluptueuse se déclenche quand la première boule sort. La 
seconde me tire un hoquet de surprise. Des coups d’électricité agitent mon corps. 
Je me mets à implorer le Ciel, Alexis me rappelle à l’ordre. 

— Tu aimes jouir on dirait. 

— C’est une impression assez... bouleversante. 

— Tu mouilles beaucoup ? 

— Autant que si j ’ avais.... oh pitié ! 

Alexis a un petit rire. 

— Tu fais partie de ces femmes capables d’éjaculer. 

— Beurk ! Je glapis vraiment confuse. 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, tu as beaucoup de chance au contraire et 
moi aussi. De savoir ça m’excite encore plus. J’ai hâte de découvrir ton odeur. 

— Moi j’ai plutôt hâte de prendre un bain. Je corrige. 

— C’est dommage, mais si tu insistes ! Prends bien soin de ton cadeau parce 
qu’à compter d’aujourd’hui, tu le porteras tous les jours. 

— Ta mère en est collectionneuse tu m’as dit ? 

— Oui entre autres ! Rigole-t-il. Celles-ci sont très rares et particulièrement 
efficaces. Le boîtier en argent a été ciselé par un orfèvre réputé. 

— Pourquoi a-t-elle accepté de te les donner ? 

— Parce que je lui ai dit à quoi elles étaient destinées. 

Je me raidis dans mon lit. Au fur et à mesure de ce que j’apprends se dessine 
de Madame Duivel un portrait fort différent de l’image de la femme discrète et 
élégante que j’ai eu l’occasion de rencontrer. Alexis se hâte de compléter. 

— Ma mère est heureuse que tu acceptes de donner vie à ce qui n’était 



qu’une pièce de collection. 

— Tu me mets dans une situation fort délicate. Je râle. 

— Ce n’est pas à toi que je vais apprendre à te moquer des préjugés et des 
rumeurs Micky. Tu es bien au-delà de ça. Rappelle-toi les leçons d’Henri ! 
Ajoute-t-il d’un ton net qui me cloue le bec. 

— Je sais. Je murmure sonnée. 

— Très bien. Maintenant je vais te laisser profiter de ton bain. N’oublie pas 
de remettre les boules ! 

— Tu me rappelleras ? 

— Oui. 

Je n’entends bientôt plus que la tonalité du téléphone qu’il a raccroché. Ce 
jour de Noël est sans doute le plus vide et le plus étrange de ma vie. Je suis 
troublée par mon propre corps que je découvre, capable de drôles de réactions. 
Je mets à profit ma solitude pour faire quelques recherches sur internet à ce 
sujet. Je suis effarée de l’abondance d’informations. Alexis a raison, il semble 
que je bénéficie d’une capacité assez peu répandue, mais terriblement excitante 
et convoitée. Une femme fontaine, moi ! 

Mes autres recherches concernent l’utilisation de mon cadeau de Noël. Pour 
vérifier sur le terrain les assertions des spécialistes, je décide d’aller faire une 
grande marche salutaire dans le parc près de chez moi. Il ne faut pas longtemps 
avant que je sois convaincue de l’efficacité des boules de Geisha. Lorsque je 
rentre, ma culotte est inondée. À chaque instant, mon sexe se rappelle à moi et je 
dois lutter contre l’envie de me caresser. Je veux attendre, mais la tentation est 
trop forte et j’y cède finalement bien avant la nuit. L’orgasme est moins violent, 
mais j’en ressens un soulagement. Un liquide chaud coule le long de mes 
cuisses. Cette sensation me tire des frissons. Alex appelle à vingt-deux heures. 
Sa voix est grave, mais détendue. 

— Tu n’as pas résisté dis-moi ! 

— Comment le sais-tu ? 

— Ta promenade n’a pas dû te faciliter la chose. 

— Tu me surveilles ? 

— Bien sûr ! Admet-il. 

— Pour quelle raison ? 

— Tu m’appartiens Micky. J’agis comme bon me semble. 

— Alex, tu es infernal ! Je râle. 

— C’est ce que tu aimes chez moi. Alors ? Combien de fois as-tu joui 
aujourd’hui ? 

— En comptant celle de ce matin, deux. 

— Tu me déçois ! Je m’attendais à ce que tu en sois épuisée. 



— Tu n’imaginais tout de même pas que j’aurais passé le jour de Noël à me 
masturber ? 

— Si, et c’est d’ailleurs ce que nous allons faire tous les deux... maintenant. 

Sa voix a des accents terriblement sensuels. 

— Tu te masturbes ? J’interroge. 

— Ma queue n’en peut plus de bander. J’ai besoin de t’entendre. 

Il ne me faut que quelques minutes avant de crier de plaisir. Un gémissement 
contenu m’avertit que mon interlocuteur est parvenu au même résultat. 

— C’était bien ? Je demande innocemment. 

— Oui, mais l’étape est bientôt franchie. Mon plaisir diminue et mon désir 
augmente. Et toi ? 

— Je ne suis pas encore lassée. Je confesse. 

— Alors, caresse-toi encore, à chaque fois que tu en auras envie. Rejoins- 
moi vite ! Il ne reste qu’une semaine avant la rentrée. Tu recevras un message 
dimanche soir. À bientôt Micky. 

Alexis ne rappelle pas de la semaine, mais je ne m’ennuie pas un moment. 
Mon corps reçoit de ma main le soulagement qu’il réclame à intervalles 
réguliers. Mon esprit se libère de cette préoccupation. J’ai acquis une lucidité qui 
me permet enfin de mettre en ordre les nombreux papiers entassés. Depuis la 
mort d’Henri, je n’ai fait que repousser encore et encore l’examen de toutes les 
archives, dossiers et autres documents qu’il m’a suppliée de vérifier... après. 
Cette fois-ci est la bonne. Curieusement la douleur que je craignais à faire ce 
travail ne vient pas me torturer. 

Chaque soir, je guette l’heure à laquelle je sais qu’Alexis se masturbe. 
J’imagine son sexe tendu. Dans mes rêves, il atteint des dimensions 
fantasmagoriques et je crains en être déçue un jour. Henri ne m’a pas habituée à 
quelque chose de particulièrement impressionnant. Mon mari m’a certes initiée à 
certains plaisirs, mais ne m’a jamais forcée lorsque j’ai rechigné. Hormis 
quelques fellations, le sexe avec lui s’est résumé à des banalités d’usage et 
lorsque la maladie l’a éloigné de ma chambre, j’en ai été presque soulagée. Je ne 
lui ai jamais avoué pour ne pas le blesser, mais il n’était pas dupe. C’est le seul 
sujet que nous n’avons pas abordé ouvertement. Henri en souffrait trop dans sa 
chair et dans son orgueil. J’ai respecté son silence et refusé la proposition 
déchirante qu’il m’a faite de prendre un amant. 

Lorsqu’arrive le dimanche soir, j’en suis la première étonnée et ravie. À 
vingt-deux heures, je reçois le message d’Alexis. Il m’indique la tenue qu’il 
souhaite voir et insiste sur les boules de Geisha. Le lundi matin, j’ai la surprise 
de le trouver devant chez moi, adossé à la carrosserie de ma Porsche. Il me 
regarde venir en respirant l’air glacial de ce début janvier. 



— Tu sens merveilleusement bon. Roucoule-t-il. 

— Mon odeur a changé ? Je m’étonne. 

— Elle est plus capiteuse, plus appétissante et j’ai hâte de l’apprécier dans ta 
classe. 

— Que fais-tu là ? 

— Je te ramène ta voiture comme promis. 

— C’est tout ? Je soupçonne. 

— Non. 

Sans se redresser, il enlace ma taille et me fait tomber sur sa poitrine. Ses 
prunelles capturent les miennes, sondent mon âme. 

— Je voulais te souhaiter une bonne année plus discrètement qu’au lycée. 
Avoue-t-il d’un air craquant. 

— Tu cèdes aux conventions ? J’ironise. 

— Tu es insolente Micky. Sourit-il. 

— Lequel de nous deux l’est le plus ? 

— Toi, incontestablement ! 

— Permets-moi d’en douter. 

— Non, je ne te permets rien. 

Je reste bouche bée à la limite d’être vexée. Un éclair traverse son regard et il 
fond sur ma bouche. Sa langue traque la mienne, il resserre son étreinte et me 
prive du peu d’air qui me reste. Je suffoque tant sous le plaisir que sous la 
panique. Il ne quitte mes lèvres que pour me permettre de respirer et m’embrasse 
de nouveau plus tendrement. Je m’accroche à lui comme une naufragée. Blottie 
dans sa chaleur parfumée, je suis au paradis. Hélas, il m’écarte et me poignarde 
d’un regard farouche. 

— C’est ton tour. Dit-il. 

— Mon tour de quoi ? 

— De me souhaiter une bonne année. Montre-moi de quoi tu es capable, 
embrasse-moi. Exige-t-il. 

Je n’ai jamais eu à faire une telle chose. Les initiatives ne m’appartiennent 
pas. J’hésite, il insiste. Alors je me hisse jusqu’à ses lèvres. Hiératique, il ne fait 
rien pour m’aider. Un sentiment de confusion et de colère face à son attitude 
fouette mon sang et je force ses lèvres avec une énergie sauvage. Je lui prends la 
part de plaisir que je veux. Il cède enfin et ses bras se referment sur moi. Il 
savoure ce baiser en soupirant d’aise. Je ne lui accorde pas plus de trêve que ce 
qu’il m’a accordé. Il me laisse maîtresse de lui durant quelques secondes puis 
d’un mouvement brutal, il me plaque contre la voiture et son corps pèse sur le 
mien. Sa langue domine la mienne et il prend possession de ma bouche et son 
baiser redouble d’intensité. Lorsque j’ouvre les yeux, il est penché sur moi, l’air 



tendre. 


— Vous allez être en retard, Madame Valmur. S’amuse-t-il. 

— Tu avais raison, valait mieux ici qu’au lycée. Je confirme pantelante. 

— Il n’empêche que tu ne m’as pas souhaité bonne année. Me morigène-t-il. 

— Bonne année Alex ! Je lance en montant à bord de ma Porsche dont il me 
donne les clefs, tout content. 

Notre arrivée commune au lycée fait tourner les têtes sur notre passage. Lui 
comme moi nous en moquons éperdument. Il quitte ma voiture sans un regard 
pour moi et se dirige tout droit vers Julia qui l’attend. Le baiser qu’il lui donne 
n’est rien en comparaison de ceux que nous avons échangés, mais il me blesse. 
J’aborde donc ma journée de rentrée dans un mélange d’euphorie et de mauvaise 
humeur. Concentrée sur mon travail, j’éprouve beaucoup moins le besoin de me 
masturber même si les boules de Geisha contribuent à maintenir en moi un haut 
niveau d’exigence. Sur les conseils d’Alexis, je porte une petite culotte. Elle est 
entièrement mouillée dès le milieu de la matinée. À onze heures, Alexis retrouve 
sa place devant mon bureau. Il esquisse un petit geste et mes jambes écartées 
font son bonheur. Il goûte mon odeur, les yeux fermés, durant un long moment et 
je dois faire appel à tout mon sang-froid pour rester impassible. Les autres élèves 
derrière lui ne s’aperçoivent de rien tandis qu’au fond de la salle, le sourire 
extatique de Benjamin me laisse augurer de l’état de son pantalon. Quand la 
sonnerie leur donne le signal de l’assaut de la cantine, Alexis va fermer la porte 
et revient vers moi à pas lents. 

— Julia va t’attendre. Je lui objecte. 

— Je lui ai dit que je n’étais pas disponible ce midi. Répond-il en me faisant 
pour la première fois la confidence de ses rapports avec la jeune fille. 

Je sourcille secrètement satisfaite. 

— Tu ne me dis pas comment tu as apprécié mon odeur. 

— Ta salle de classe est saturée d’une fragrance sexuelle qui devrait 
certainement conduire tes élèves à se livrer à de véritables orgies. 

— Alex ! Je bredouille confuse. 

— C’est la pure vérité. S’esclaffe-t-il. 

— Ça ne me dit pas comment toi tu y réagis. 

Il incline la tête et avance d’un pas. 

— Constate-le par toi-même. Dit-il en me dévorant de son regard de lave. 

Il capture ma main posée sur le bureau et la force à empoigner fermement 
son sexe. Il pousse un petit soupir et, en maintenant mes doigts serrés sur lui, il 
m’accorde son explication. 

— Je peux sentir chaque nuance de ton fumet. Je sais la présence des boules 
dans ton vagin, l’envie qui te tenaille en ce moment même. 



Mon sexe palpite et Alexis sourit. Il relâche ma main et se penche vers moi. 

— Écarte les jambes ! Ordonne-t-il. 

J’obéis et ses mâchoires se contractent. 

— Enlève ta culotte et donne-la-moi ! 

Je deviens écarlate, mais je ne bronche pas. Je fais glisser ma lingerie sur 
mes bas. Alexis la prend en affichant un air torturé. Il s’écarte de moi comme s’il 
craignait sa réaction. 

— À partir de demain, n’en porte plus. Je veux te sentir librement. Dit-il. 

J’acquiesce, incapable d’articuler une parole. Il me sourit et s’éloigne en 

gardant sous le nez le petit morceau de tissu ivoire. Je reste sonnée sur ma chaise 
durant plusieurs minutes. La brûlure de mon sexe devient insupportable. Je me 
précipite aux toilettes et j’enlève les boules de Geisha. Ma jouissance est 
immédiate et je me mords pour ne pas crier. Le soir venu, le sommeil me cueille 
sitôt que ma main a fini de me caresser. Alexis s’est contenté d’un message 
laconique pour le lendemain. Je ne suis plus étonnée de ses brutales sautes 
d’humeur. Il est comme un volcan prêt à entrer en éruption à chaque instant. Je 
le soupçonne capable de la plus grande violence. Le lendemain, nos horaires ne 
nous permettent pas de nous attarder à nos petits rendez-vous. Il se contente de 
profiter de moi à distance, mais son regard vaut une caresse. Par ailleurs, son 
amourette avec Julia prend sous mes yeux un tournant plus sensuel. Ses gestes à 
son égard s’aventurent désormais au vu de tous sur un autre registre. Même le 
directeur constate cette évolution. 

— J’espère que votre petit protégé sait ce qu’il fait. Me dit-il en me 
rejoignant pendant la pause le jeudi matin. 

— À quel sujet ? 

— J’ai dû intervenir en salle d’étude où il s’était isolé en compagnie de Julia 
Simon. 

Je lève un sourcil étonné. Monsieur Morel a un geste explicite. 

— Vous croyez ? 

— Je ne vais pas vous faire un dessin. Le jeune Alexis a une idée en tête ou 
ailleurs, c’est évident et la jeune Julia semble aussi éprise que lui. 

— Ses résultats sont toujours aussi brillants et ses professeurs n’ont pas à se 
plaindre de son comportement. Je le défends. 

— Certes, mais je l’ai encouragé à plus de retenue. 

— Alexis a bientôt dix-huit ans. Je me vois mal évoquer le sexe avec lui. Je 
ne suis que son prof de philo Michel. Je proteste avec vigueur. 

— Je sais Mickaella. Mais qu’au moins, il cesse de prendre la salle d’étude 
pour une chambre à coucher. 

Je soupire. Intérieurement, je suis furieuse et vexée. Il se comporte avec Julia 



bien plus tendrement qu’il ne le fait avec moi. Il est en train de concrétiser avec 
elle ce qu’il ne m’accorde pas. La jalousie me rend de mauvaise humeur et 
quand vient l’heure de cours avec lui, je me venge mesquinement. Je l’ignore 
superbement en arpentant les allées à pas mesurés. Mes élèves sont curieusement 
amorphes en cette fin de journée. Même Benjamin n’a pas l’air aussi excité que 
d’ordinaire. J’effleure sa table avant de faire demi-tour. Je le vois se rapetisser 
sur son siège. Au final, je passe pratiquement tout mon temps à marcher dans la 
pièce. Les boules de Geisha m’apportent un divin plaisir. Je suis interrompue par 
la dernière sonnerie de la journée. Je raccompagne mes élèves à la porte. Alexis 
n’a pas bougé. 

— À quoi joues-tu ? Grogne-t-il sourdement. 

— Et toi ? À quoi joues-tu ? Je réplique. Le directeur est venu me trouver à 
ton sujet. Tu te conduis selon lui avec beaucoup trop d’empressement avec Julia 
Simon. 

Il ricane tout à coup. 

— Oh, je vois. La jalousie féminine est quelque chose d’assez étonnant. 

— La jalousie n’a rien à voir là-dedans. Je me défends vertement. 

— Alors pourquoi t’es-tu enfuie de ton bureau durant toute cette heure sinon 
pour me priver ? 

— Je ne voudrais pas que mon odeur si capiteuse te serve de stimulant pour 
d’autres. J’aboie avant de me rendre compte à son sourire narquois que ma 
réponse n’est pas autre chose que l’expression de mes sentiments inavoués. 

Furieuse, je tourne comme un lion en cage. Alexis reste étonnamment calme. 
Il me regarde déambuler sans bouger. 

— Qu’est-ce que tu cherches à la fin ? Je finis par exploser. 

Alexis se lève d’un bond et me saisit le poignet avec fermeté en me ramenant 
vers mon bureau. 

— Assieds-toi ! Je crois que tu as un peu trop tendance à profiter de ton 
cadeau de Noël. Affirme-t-il. Je vais devoir t’infliger des sanctions. 

— Des quoi ? Je m’écrie incrédule. 

Je bondis de mon siège, mais il m’y ramène de force. Sa poigne de fer ne me 
permet pas de me rebeller. 

— Je te rappelle que tu m’as promis obéissance. Dit-il entre ses dents. 

Je me pince les lèvres. Mes bonnes résolutions ont été mises à mal par un 
accès stupide de jalousie. Je tâche de me reprendre. Sa main autour de mon bras 
se détend sans pour autant me lâcher. 

— C’est bon, je ne me sauverai pas. Je murmure vaincue. 

Il cède et se pose sur mon bureau en face de moi, l’air sévère. Je me fais 
l’effet d’une condamnée. Il parvient à me rendre coupable de ma réaction à son 



propre comportement. 

— Ma relation avec Julia ne te regarde pas. Tu pourras gesticuler comme tu 
voudras, ça n’y changera rien. 

— Tu oublies que je suis dans la situation délicate d’être ton professeur 
principal et ta tutrice au sein de ce lycée. Si ton attitude soulève l’indignation de 
mon directeur, je suis la première à en subir les conséquences, d’un côté comme 
de l’autre. Je lui fais sèchement remarquer. 

— Je sais que tu me défends auprès de monsieur Morel. Je ne suis pas idiot 
Micky. 

— Alors, dis-moi ce que je dois faire ! 

— Continue comme tu le fais. Monsieur Morel te fait une confiance aveugle. 

— Ce qui signifie que toi, tu ne feras aucun effort ? 

— Je n’ai pas l’intention de changer quoi que ce soit en effet. Tu devras faire 
preuve de diplomatie, mais je sais que tu seras à la hauteur. Pour le reste, je ne 
veux plus t’entendre te plaindre de Julia. 

Je reçois cette phrase comme un camouflet. 

— Maintenant, tu me mets moi aussi dans une situation délicate. Marmonne- 
t-il. 

Je refuse de lui tendre une perche et je reste silencieuse. 

— Ta petite rébellion ne m’étonne pas, j’oserais même dire qu’elle me plaît 
dans le sens où elle me pousse à sauter une étape plus vite que prévu. Écarte les 
jambes ! Réclame-t-il. 

Mon sang ne fait qu’un tour et je me statufie sur mon siège. Il s’offre le 
spectacle de mon désarroi le plus total et apprécie l’éclair de panique qu’il lit 
dans mon regard. Je finis par céder. 

— Donne-moi les boules de Geisha ! 

Je traque la petite ficelle et je tire en retenant mon souffle pour ne pas jouir 
devant lui. Il me les confisque aussitôt. Je veux me redresser quand il secoue la 
tête. 

— Je n’en ai pas fini avec toi. 

— Qu’est-ce que tu veux d’autre ? Fais-je alarmée. 

— Te voir jouir. 

— Ici ? Je beugle stupéfaite. 

Il penche la tête d’un air entendu. 

— Nous sommes seuls tu le sais bien. Ne discute pas Micky, je veux voir. 

Je déglutis difficilement, je suis brûlante de fièvre. Je glisse une main 
tremblante sous ma jupe et le contact de mon doigt me fait sursauter. J’halète 
bientôt sous ma caresse. Au fur et à mesure que j’approche de l’orgasme, sa 
présence n’est plus une gêne, mais un véritable stimulant et la honte cède le pas 



au plaisir. Je me régale de l’image que ses yeux insondables me renvoient. Il 
attend que je parvienne au seuil de la jouissance et, à ce moment-là, il écarte ma 
main et glisse ses doigts sur mon clitoris frémissant. Je suis envahie par une 
vague si puissante qu’elle me cambre sur ma chaise. Au premier son qui sort de 
ma bouche, Alexis y fourre sa langue. Son baiser étouffe mes gémissements 
tandis que ses doigts caressent impitoyablement mon sexe. Je me raidis, 
incapable d’arrêter cette sensation infernale qui brûle en moi. J’attrape son 
poignet à deux mains et je l’écarte de moi. Il se laisse faire et me relâche. Je suis 
à bout de souffle, hagarde sur ma chaise. Alexis caresse ma joue et réclame mon 
regard. Son visage est magnifique près du mien. 

— C’est encore mieux que ce que j’espérais. Murmure-t-il. Tu es vraiment 
stupéfiante. 

Je fais une grimace en constatant l’état de mon siège après l’inondation. 

— Même dans mes rêves les plus fous, je n’osais imaginer ça. Avoue-t-il sur 
un ton admiratif. Ton plaisir a quelque chose... d’effrayant. 

— C’est toi qui es effrayant. Je bougonne. 

— Je t’ai fait peur ? Ricane-t-il en enlaçant ma taille pour me relever contre 
lui. Si tu es sage, je te rendrai ton cadeau la semaine prochaine. 

— Privée de jouet comme une enfant capricieuse ? J’ironise. 

— Tu vas comprendre ce qu’est le manque. Avoue que tu Tas bien mérité. 

— Je ne te ferai pas ce plaisir. 

— Ne m’oblige pas à te punir encore. 

— Tout dépend de ce que tu appelles une punition. 

— Tu es une vraie provocatrice. Dis-moi que tu as aimé ! Sourit-il. 

— J’ai aimé. C’est même l’orgasme le plus intense que j’ai eu jusqu’ici. 
Satisfait ? 

— Presqu’autant que toi. Ton parfum n’en est que plus divin. 

— Est-ce que tu m’interdis aussi de me masturber ? Je demande à toutes fins 
utiles. 

— Non, au contraire. Le souvenir de ma caresse va t’emporter dans un 
vertige de désirs que tu ne sauras pas maîtriser. Je veux que tu cèdes à chacune 
de tes envies. Je veux que tu aies peur de toi-même, que tu saches à quel point tu 
es avide. Je veux que tu comprennes ce que je ressens. 

Je le regarde béatement. De toute évidence, il hâte une démarche qui lui pèse 
plus qu’à moi. Étape suivante /Je comprends dès ma première nuit ce qu’il sous- 
entendait. Mon sexe réclame sa main, pas la mienne. Ses doigts ont été plus 
audacieux que les miens. La jouissance donnée par lui était mille fois plus 
puissante que l’orgasme que je viens d’avoir. Son souvenir est marqué dans ma 
chair et ne souffre pas la comparaison. Je me lève fatiguée le vendredi matin. La 



tension de la veille m’a donné de véritables courbatures et, dans mon ventre, 
l’absence des boules de Geisha crée un vide dérangeant. Ce traître savait ce qu’il 
faisait. Lorsque j’arrive au lycée, je le vois en grande conversation avec sa petite 
amie. Je tâche de les ignorer. Alexis a raison, je n’ai aucun droit sur lui. Au 
directeur qui me salue, je confie que, malgré mon désaccord, j’ai parlé à Alexis. 
Je mens éhontément en assurant qu’il ferait un effort de bonne conduite. 
Monsieur Morel m’en remercie et je grimpe dans mon nid au troisième. La 
journée se passe plutôt bien jusqu’à ce que mon élève préféré s’assoit en face de 
moi. Mon ventre se tord douloureusement. Alexis devine mon trouble et s’en 
amuse ouvertement. Certaines de ses remarques à double sens s’égarent sur un 
terrain glissant. Il éclate de rire quand je lui en fais le reproche à la fin de 
l’heure. Il m’assure de sa compassion et s’enfuit en me souhaitant un bon week¬ 
end. Comment peut-il vouloir qu’il soit bon ? Je suis en proie à de véritables 
démons. Je ne rêve plus que de ses doigts, je veux plus, je le veux lui tout entier, 
son sexe dans le mien, sa queue raide dans ma chatte trempée. Je me réveille en 
sursaut dans mon lit. Ma raison s’égare dans des termes crus qui ne me 
ressemblent pas. Mes draps sont mouillés, je me suis fait jouir en dormant. Je 
deviens folle. Il a fait de moi une nymphomane. Loin de se calmer, cette dérive 
empire avec le temps et l’absence. Le dimanche est atroce et j’aspire au lundi. 


L’anniversaire d’Alexis approche à grands pas. Le treize janvier, il atteindra 
l’âge qui lui permettra d’accepter la proposition de son employeur. Il ne s’est 
jamais caché qu’il n’a pas l’intention de perdre son temps jusqu’au bac alors 
qu’il peut démarrer une carrière enrichissante à tous points de vue. J’appréhende 
donc cette date fatidique. Alexis adopte par ailleurs un comportement qui 
m’égare davantage durant tout le début de la semaine. Non pas qu’il m’ignore, 
mais il passe tout son temps libre avec Julia. Il se montre plus prévenant envers 
elle que jamais. Je fais taire ma jalousie, mais mon attitude docile ne me le 
ramène pas pour autant. Le mercredi est la journée la plus difficile. Il me 
manque terriblement tandis que je le vois quitter le lycée en tenant, serrée contre 
lui, celle qui est l’objet de toutes ses attentions. Pour la première fois depuis les 
vacances de la Toussaint, il ne m’envoie pas de message pour m’indiquer ce que 
je dois porter. Le jeudi matin, je me rue inutilement sur mon portable. Il m’a 
oubliée. 

Je manque l’espace d’un instant de céder à la colère et à la tristesse, mais 
Henri se rappelle à mon bon souvenir. Mon précieux mari m’aide à me 



convaincre que la maîtrise de soi est un atout. Je choisis donc dans ma penderie, 
la robe portefeuille qu’Alexis préfère tout comme le soutien-gorge qu’il aime le 
plus. Mon maquillage soigné et ma coiffure impeccable complètent une image 
dont je suis sûre. Je ménage mes effets et mon léger retard en cours à dix-sept 
heures trente n’est pas innocent. Assis à sa table, il me regarde venir jusqu’à 
mon bureau l’air soulagé. J’ai été très discrète durant toute la journée. Je doute 
qu’il ait songé que je n’étais pas là, mais chaque fois que je dévie un tant soit 
peu de l’ordinaire, je le vois s’en inquiéter. Son regard sur moi me rassure, il 
apprécie. Je fais mon cours sur un mode détendu, les jambes écartées sous ma 
table. Je me suis fait jouir juste avant de rentrer en classe. Son odorat sensible 
n’est pas long à s’en apercevoir et il a bien du mal à ne pas en sourire. La 
sonnerie lui est apparemment un soulagement. 

— Je suppose que tu attends de moi que je te souhaite un joyeux 
anniversaire. Je commence un brin ironique. 

— J’apprécierais ce geste effectivement. 

— Je ne suis pas très à cheval sur ces conventions, tu le sais bien. 

— J’ai cru comprendre. 

— Qu’as-tu reçu comme cadeau ? 

— De mes parents, une Porsche comme la tienne. 

J’ai un petit hoquet de surprise. 

— Depuis quand conduis-tu ? 

— Quelle importance ? 

— Je vois ! Je grommelle. 

— Mes autres cadeaux sont encore à venir, à commencer par le tien. 

— Je ne t’en ai pas fait. Je réfute un peu mordante. 

— Tu es en train. Réplique-t-il d’un air séduisant. 

Je m’approche de lui doucement. Il se lève et m’attire à lui. Sa bouche flirte 
avec la mienne et son haleine tiède balaye mon visage. 

— Tu es plus belle chaque jour Micky. 

— Ai-je fait une erreur ou ne m’as-tu pas envoyé de message hier soir ? Je 
chuchote. 

— Je voulais que tu fasses un geste pour moi, j’ai réussi. 

— C’est tout ce que tu souhaitais ? 

— Non, évidemment. 

— Quel cadeau attends-tu de moi ? 

Il glisse sa main le long de mon bras et s’empare de la mienne qu’il emmène 
jusque sur son entrejambe. Il bande. Je ne saisis pas immédiatement sa demande 
jusqu’à ce qu’il m’ordonne de m’accroupir devant lui, les jambes écartées. 

— Prends ma queue ! Souffle-t-il d’une voix sourde. 



J’obéis un peu tremblante. Sous son pantalon, il est nu. Son sexe jaillit dans 
ma main, dur, chaud et incroyablement doux. Il est bien plus gros et plus long 
que le souvenir que j’ai de celui d’Henri. Il est magnifique. 

— Suce-moi ! Ordonne-t-il. 

J’apprivoise mes craintes en léchant délicatement son gland qui réagit à mon 
contact. Mes lèvres s’ouvrent et il pénètre lentement ma bouche. Je suis surprise 
de me rendre compte que j’aime ça. Il se contraint à ne pas bouger et j’entame 
sur sa verge un va-et-vient qui me paraît naturel et savoureux. Son pubis est 
entretenu, épilé sur les côtés et délicatement parfumé. Pour la première fois, je 
me délecte d’une chose que je trouvais jusque-là répugnante. Alexis ne peut 
empêcher son bassin de vouloir baiser ma bouche. J’arrête son geste en le 
maintenant fermement de ma main libre puis je m’empare de ses testicules. Il 
émet un véritable gémissement. J’accélère mon geste en augmentant ma succion. 
Sa verge devient horriblement dure et je devine l’imminence de son éjaculation. 
Je veux me retirer, mais Alexis presse sur ma tête et maintient son sexe dans ma 
bouche tandis que son sperme jaillit jusque dans ma gorge. 

— Avale ! Rugit-il. Avale Micky ! 

J’obtempère docilement et sans aucune répugnance. Alors il me redresse 
fermement contre lui et fond sur ma bouche. Sa langue enlace la mienne sans 
relâche jusqu’à ce qu’il s’écarte ravi. 

— J’ai un goût délicieux sur ta langue. Estime-t-il. 

Je ne réponds pas immédiatement, un peu sonnée. 

— Dis-moi ! Exige-t-il joueur, les yeux plissés. Où as-tu appris à sucer 
comme ça ? 

— J’ai été mariée, je te rappelle. Je réponds, intérieurement satisfaite de 
l’avoir piégé. 

— Monsieur Valmur était donc adepte de la fellation ? 

— Disons qu’il m’a enseigné les grands principes. Tu t’attendais à quoi ? À 
me voir tomber dans les pommes ? À partir en hurlant ? 

— Tu m’as bien eu sur ce coup-là. Rigole-t-il. 

Il sort les boules de Geisha de sa poche. 

— Tu as mérité que je te les rende. Assieds-toi sur le bureau ! 

Je m’exécute sagement. Il écarte mes cuisses, ses doigts caressent mon sexe 
et enfoncent la première boule dans mon vagin. Il pousse la seconde en me 
regardant me raidir. Il me tend alors la main et m’aide à en descendre. 

— J’aurais bien aimé profiter davantage de toi, mais mon dernier cadeau ne 
peut pas attendre. Affirme-t-il. 

— Tu as l’air de savoir de quoi il s’agit. Dis-je imprudemment. 

— Je le sais. Répond-il l’œil pétillant de malice. Julia a organisé une fête ce 



soir et pour tout t’avouer, je tiens beaucoup à cette soirée. 

Son ton étrangement posé et son air énigmatique me donnent des soupçons. 
Je hausse un sourcil interrogateur qui l’encourage à me donner la réponse à la 
question que je ne lui pose pas ouvertement. 

— Je veux obtenir de Julia quelque chose que toi tu ne peux pas m’offrir. 

— De quoi s’agit-il ? Je finis par demander intriguée. 

— Sa virginité. 

Il a prononcé ce mot comme s’il réclamait son âme. Je suis saisie d’un 
certain malaise. 

— Mais pourquoi ? 

— J’ai eu beaucoup de chance de tomber sur Julia, être encore vierge à son 
âge relève de l’exploit. Jubile-t-il. 

— J’étais comme elle ! Je la défends. Et je n’ai accordé ma virginité qu’à 
mon mari. Pourquoi lui fais-tu ça ? 

— La tentation est trop forte. Ce soir, je déflorerai Julia comme j’aurais aimé 
te prendre toi. Je me régalerai de la panique dans son regard quand je 
m’approcherai d’elle, de la douleur sur son visage quand mon sexe forcera son 
hymen, du sang chaud coulant entre ses cuisses. Et quand je serai contraint de 
jouir dans cette maudite capote que je vais devoir porter, c’est à ta bouche que je 
penserai, à ta langue léchant mon sperme avec gourmandise. 

— Ne fais pas ça Alex ! Je le supplie. 

— Je ne la force à rien, c’est Julia elle-même qui m’offre ce présent sur un 
plateau. 

— Tu Tas manipulée. Je l’accuse. 

Je me renfrogne, il me caresse la joue tendrement. 

— Tu n’as aucune raison de la plaindre, je la rendrai heureuse. Je prends ce 
soir la seule chose qui te manque. Je rattrape avec elle le temps que je n’ai pas eu 
avec toi. Je la baise pour mieux jouir de toi. 

Un frisson parcourt mon échine. Il réajuste ma tenue avant de me tendre mon 
manteau. 

— Je ne m’attendais pas à ce que ton cadeau soit si parfait. Il ne me sera pas 
dur de jouir de nouveau rien qu’en y songeant. Que me caches-tu d’autre, 
Madame Valmur ? 

— Il t’appartient de le découvrir. J’élude mécontente. 

Il éclate d’un petit rire adorable. 

— J’adore ton insolence. 

Je le précède dans le couloir. Il me raccompagne jusqu’à ma voiture. 

— Rentre chez toi. Prends un bain chaud et profite de ton cadeau. Me 
suggère-t-il. 



— Bon anniversaire Alex ! Je lui lance en démarrant rapidement. 

Je n’ai pas le cœur à me faire plaisir. Je tente d’oublier ce qui est en train de 
se passer entre lui et Julia en m’abrutissant devant la télé. Je les imagine faisant 
l’amour, je rage qu’elle puisse connaître un bonheur qu’il me refuse. Il a 
prétendu de bien belles choses à mon sujet, mais ma préoccupation n’est pas à 
cela ce soir. Je vois les faits et ils ne sont pas en ma faveur. Je finis néanmoins 
par m’endormir. Il me semble entendre dans mon sommeil l’annonce d’un 
message sur mon portable, mais je n’ai pas la force de vérifier. Quand j’ouvre les 
yeux le vendredi matin, je prends connaissance de son message. Il ne me dit rien 
d’autre que ce que je dois porter. Son SMS a été expédié à vingt-deux heures 
trente. Sa soirée n’a pas été longue. Le résultat doit avoir été cependant à la 
hauteur des attentes de Julia à en juger à la manière alanguie qu’elle a de se 
pendre au cou de son petit ami lorsque j’arrive au lycée. Alexis semble plus 
réservé que les jours précédents. Il a obtenu ce qu’il désirait. Peut-être ne 
s’intéressera-t-il plus à elle après cela ? Je secoue la tête pour chasser ces 
pensées indignes de moi et je fonce vers ma classe en évitant soigneusement mes 
collègues. La jeune Julia est hors d’état de suivre mon cours en deuxième heure. 
Elle baille à s’en décrocher la mâchoire et gît le coude sur la table. Ses yeux sont 
cernés d’ombres violettes. Elle chuchote à de nombreuses reprises avec sa 
voisine de table échangeant probablement des confidences. Elle finit par me 
porter sur les nerfs. 

— Pourrait-on savoir ce que tu as de si intéressant à raconter Julia ? J’aboie 
tout à coup. 

Elle se redresse piquée au vif et rougissante sur sa chaise. 

— Euh... non.... rien Madame Valmur. 

— Dans ce cas, je te serais reconnaissante de conserver tes anecdotes 
croustillantes pour l’intercours. 

Elle opine embarrassée et se tait. Bien évidemment, Alexis est informé de cet 
esclandre. Il s’en moque gentiment après la classe. Il ne me reproche pas ma 
jalousie, car je n’ai agi qu’en tant que professeur. Il paraît fatigué et s’éclipse 
rapidement. Il fait de même le mardi. En dehors de mes cours, je ne le croise 
plus alors que je vois Julia en compagnie de ses copines que la perte de sa 
virginité a tellement intriguées qu’elles se sont pressées de rappliquer. Julia est 
fière de posséder le garçon le plus convoité du lycée. Grâce aux indiscrétions de 
sa petite amie, toutes les filles sont bientôt informées qu’en plus d’être beau, 
intelligent et riche, Alexis baise comme un dieu. J’entends par-ci, par-là les 
complots destinés à ravir cette perle rare à la pauvre Julia qui est loin de se 
douter à la fois de ce qui se trame dans son dos et de ce que pense réellement son 
petit ami d’elle. 



Alexis se montre soucieux. Je suis triste et déçue de le voir ainsi. J’angoisse 
à l’idée qu’il prépare peut-être son départ, qu’il s’en ira, d’un jour à l’autre, sans 
me prévenir, sans un au revoir. Je guette dans chacune de ses paroles ou de ses 
gestes un indice, une preuve, une confirmation. Mon humeur sombre dans la 
mélancolie. Il finit par soupçonner quelque chose quand, au bout de trois jours, 
je n’ai pas fait le moindre effort à son égard. Il profite du jeudi pour me tirer les 
vers du nez. Sitôt que nous sommes seuls, il exige que j’ouvre ma robe. Il 
contemple avec satisfaction le bustier noir qu’il a réclamé. Il promène sa main 
sur le renflement de mes seins. Il se glisse derrière moi et enlace mon ventre, sa 
bouche effleure ma nuque. Je le sens prêt à l’attaque. 

— Qu’est-ce que tu fais ? Je demande dubitative. 

— Je veux savoir ce qui te rend triste depuis quelques jours. 

— Rien ! Je mens. 

Sa main descend alors et se pose sur mon pubis. Ma respiration se fait plus 
courte. Il glisse ses doigts sur mon sexe. Je ferme les yeux, chancelante. 

— Tu éprouves moins de plaisir toute seule n’est-ce pas ? 

— Je suis lassée. 

— Et forcément, tu te préoccupes de bien autre chose. Je veux savoir Micky. 

Il commence un lent va-et-vient sur mon clitoris qui m’arrache une plainte. 

— Dis-moi ! Insiste-t-il. 

— Pourquoi.... restes-tu.... au lycée ? 

— Ah, c’est donc ça. Tu as peur que je me sauve ? 

— Tu parais... soucieux depuis ton anniversaire. 

Il n’augmente pas le rythme de sa caresse et son souffle effleure ma joue. 

— J’ai réfléchi, j’ai pesé le pour et le contre de chacune des options qui 
s’offrent à moi. Il y a des choses que je souhaite depuis longtemps et il y en a 
d’autres qui s’imposent à moi comme une évidence. Je n’y étais pas préparé. 

— Ça n’éclaire pas ma lanterne. J’objecte. 

— J’ai très envie de retrouver ma liberté. Mais je crois que mes parents 
avaient raison, ça peut attendre encore un peu. Il ne m’a pas fallu très longtemps 
pour m’en rendre compte. 

— Tu... continues ta terminale ? 

Il rit doucement dans mon cou. 

— Ce n’est pas tout à fait sous cet angle-là que j’envisage les choses. 

Il glisse un doigt au bord de mon vagin, j’ai un hoquet de surprise. 

— Je dirais plutôt que je continue ton apprentissage. 

— Alex ! Je proteste faiblement. 

Il tire sur la ficelle des boules de Geisha qui tombent au sol et il introduit 
deux doigts dans mon vagin. Je gémis plus fort. 



— Du calme, on pourrait nous entendre. 

— Tu... restes ? J’implore vacillante. 

— Donne-moi ton plaisir Micky. Viens dans ma main ! Murmure-t-il. 

Ma tête tourne vertigineusement. Ses doigts se font précis et impitoyables. Il 
doit plaquer sa main libre sur ma bouche pour étouffer mes cris quand je jouis. Il 
continue sa caresse sous le flot chaud qui s’écoule de mon ventre. 

— Tu franchis une étape très bientôt. Sois sage ! 

Je promets d’être docile et patiente. Il m’embrasse tendrement et exige de 
conduire pour rentrer chez lui. Il conduit bien sans abuser des chevaux de la 
voiture. Il me rend le volant devant la grille bordant sa maison. 

— Tiens, tu as failli oublier ça ! Me dit-il en me tendant les boules de Geisha 
avant de s’éloigner. 


Durant les deux semaines suivantes, une routine s’installe dans laquelle je 
n’occupe plus qu’une place secondaire. Le couple Alexis-Julia monopolise les 
mmeurs, mais surtout l’attention des deux amoureux qui ne se soucient plus de 
grand-chose autour d’eux. Monsieur Morel recommence à s’en inquiéter et je 
dois encore promettre d’intervenir. Je n’en fais rien, il m’apparaît clairement que 
c’est inutile, Julia a remporté la victoire. En lui offrant sa virginité, elle a su 
toucher son cœur. Alexis choisit toujours mes tenues, mais ne semble plus y 
attacher d’importance. Nos tête-à-tête ne durent plus que quelques minutes avant 
qu’il s’échappe. J’ai donc le temps de réfléchir à de nombreuses questions et 
toutes me ramènent à une seule conclusion, Alexis cherche à rompre avec moi. 
D’une certaine manière, je le comprends. Julia a tout pour elle, la jeunesse, la 
fraîcheur, une intelligence acceptable et sa famille est suffisamment riche pour 
fréquenter les mêmes milieux que les Duivel. Moi, j’ai dix ans de plus que lui, je 
suis veuve. Mon esprit s’est résigné depuis quelques jours déjà. Mon corps, lui, 
demande grâce des privations que je lui inflige. Mon sexe réclame la main de 
son maître et ce dernier ne viendra plus. Il vaut mieux me faire une raison. 

Le jeudi précédant les vacances d’hiver, Alexis s’attarde cependant. Son air 
grave ne me prédit rien de bon. Il attend que je sois assise en face de lui. Mon 
odeur ne semble plus l’attirer alors je croise les jambes sous mon bureau. 

— Ne fais pas ça ! Réagit-il aussitôt. 

Docilement, je dénoue mes jambes, il se détend. Je reste silencieuse, 
attendant le verdict impitoyable qu’il va probablement m’annoncer. 

— Vous êtes bien trop sage Madame Valmur. Depuis quand ne te fais-tu plus 



jouir ? 

— Je ne sais plus. 

— Que vas-tu faire durant ces deux prochaines semaines ? 

— Rien. 

— Je m’en doutais. Je t’ai pris rendez-vous dans tes boutiques préférées. Tu 
recevras des invitations chez toi la semaine prochaine. 

— Inutile de chercher à me distraire, je sais prendre soin de moi toute seule. 

— Je ne cherche pas à te distraire, mais à ce que tu sois parfaite. 

— Quel intérêt ? 

— Le tien... et le mien. 

Je le regarde incrédule. 

— Pourquoi joues-tu encore avec moi ? J’attaque brusquement. 

— Qu’est-ce que tu es allée imaginer ? Gronde-t-il en venant se poser sur 
mon bureau, m’obligeant ainsi à relever la tête pour le regarder. 

— Tu as tout ce que tu voulais Alexis. Je n’ai plus rien à t’offrir. 

— Non en effet. Admet-il sérieusement. 

Mon cœur se serre, nous y sommes. 

— C’est à moi de t’offrir le reste. Ajoute-t-il. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu es encore en train de tout mélanger. Je sais très bien à quoi tu penses et 
je t’assure que tu te trompes. Sois donc un peu patiente, je ne te demande que ça. 

— Je ne suis pas sûre d’en être capable. Je reconnais. 

Il se penche sur moi et ses doigts relèvent mon menton. Ses yeux noirs 
lancent des flammes. 

— Tu n’as pas le choix Micky, tu m’appartiens. 

— Je ne suis pas un jouet avec lequel on s’amuse et qu’on range dans sa 
boîte quand on se lasse jusqu’à ce qu’il reprenne l’envie de jouer un jour. Je 
m’écrie. 

— Tu ne sais vraiment pas faire autrement que de te révolter. Tu es 
indomptable ma parole ! Se moque-t-il. Tu apprendras, ne t’inquiète pas ! 

— Apprendre quoi ? 

Son regard est traversé d’un éclair sauvage qui m’effraie. 

— À devenir mon jouet ! 

Je serre les dents pour ne pas mordre. Il caresse ma joue très tendrement. 

— Je ne suis pas lassé de toi, bien au contraire, je dois fournir en ce moment 
les plus gros efforts pour ne pas foutre en l’air mon programme. Tu m’excites 
plus que jamais. 

— J’ai du mal à te croire ! Je réplique mauvaise. 

— Ta provocation n’y fera rien. Je suis inébranlable. Sourit-il. 



Je me renfrogne sur mon siège. Il s’accroupit alors devant moi, écarte mes 
jambes et m’adresse un magnifique sourire avant de se pencher sur moi. Sa 
langue effleure mon clitoris et je manque de défaillir. Je n’ai jamais imaginé une 
telle douceur. Je me cramponne de toutes mes forces aux accoudoirs de mon 
siège. Mon corps se tend et mes cuisses s’ouvrent plus largement. Ma poitrine se 
soulève à rythme saccadé. Il me lèche sans répit. Je panique en sentant monter 
l’inexorable vague de jouissance. Je tente de le repousser, mais il écarte mes 
mains. 

— Non, Alex, NON ! Je crie à l’agonie. 

Il doit user de sa force pour me maintenir en place quand l’orgasme 
m’emporte. C’est ensuite le trou noir, l’inconscience, un grand vide après le 
déchaînement de la tempête. Quand je reprends mes esprits, Alexis me tient dans 
ses bras et me caresse doucement. 

— Je ne connais personne qui jouisse avec autant de violence. Murmure-t-il 
à mon oreille. C’est un spectacle dont je ne me lasse pas. 

— Alex. tu... n’as quand même pas... ? 

— Ton goût est à la hauteur de ton arôme. Confirme-t-il en décryptant mes 
hésitations. Je vais avoir les pires difficultés à m’en passer. Tu ne me facilites 
pas la tâche Micky. 

— Rien ne t’obligeait à faire ça ! Dis-je hargneuse. 

— Tu récupères vite, chipie ! Rigole-t-il. J’espérais que tu serais assez 
étourdie et voilà que tu recommences à te débattre. Combien de fois devrais-je te 
faire jouir pour te calmer ? 

— C’est que je suis entraînée et c’est entièrement de ta faute. Je me défends. 

— C’est ce que je constate.... pour ma plus grande joie. 

Son ton affirmatif m’arrache un sourire. 

— Je t’écoute ! Je cède volontiers. 

— Il n’est pas question une seconde que je t’abandonne, mais je suis obligé 
d’organiser mes priorités et ces derniers jours, j’avais d’autres projets en tête. 

— C’est des excuses de ma part que tu attends ? 

Il éclate de rire. 

— Le jour où tu t’excuseras, je déboucherai le champagne ! Non, je 
n’attends rien de tel, je veux juste que tu obéisses. 

— Je rentre dans ma boîte, c’est ça ? 

— En quelque sorte, je ne dis pas le contraire. 

— Je peux te demander à quoi tu vas jouer. 

— À la neige ! Répond-il joyeusement. 

— Tu pars aux sports d’hiver ? 

— Les parents de Julia ont un chalet dans les Alpes. Ils m’ont invité pour ces 



deux semaines. 

— Savent-ils que tu joues aussi à la poupée avec leur fille ? Je me moque 
amèrement. 

— À ton avis, pourquoi m’invitent-ils ? Ils sont trop contents que leur fille 
ait pu dégoter un mec comme moi. Je ne serais pas étonné qu’ils me parlent 
mariage au moins une fois durant le séjour, histoire de tâter le terrain. 

Je sursaute dans ses bras, il resserre son étreinte pour empêcher ma fuite. 

— Reste là veux-tu ? Ne me dis pas que ça t’étonne Micky ! 

— Non. C’est juste que vous n’êtes que deux gamins. 

— Julia a bientôt dix-neuf ans et ils connaissent bien le statut de mes parents. 
Monsieur Simon travaille dans la finance. 

— Un parti intéressant la petite Julia. 

— En effet, tout cela a mérité que j’y réfléchisse. 

— Et? 

— Disons que pour l’instant, je me contente de profiter des plaisirs de la 
montagne. 

— Les Alpes ou Julia ? Je lance provocatrice. 

Son rire résonne plus fort. Il picore ma nuque. 

— Les deux Micky. Les deux ! 


Le départ d’Alexis me laisse un goût amer. Le souvenir de l’orgasme 
foudroyant qu’il m’a offert m’oblige à chercher encore le plaisir, mais rien n’y 
fait, mes caresses ne m’apportent plus le soulagement. Dès le mardi, je reçois un 
premier carton d’invitation pour me rendre chez Bertrand. Son bavardage me 
divertit durant quelques heures. Il s’occupe autant de mes cheveux que de mon 
humeur. Bien entendu, la deuxième invitation concerne Madame Jeanne. Elle 
m’attend de pied ferme le vendredi. Elle a reçu de la part d’Alexis des consignes 
précises et m’annonce tout de go qu’il est hors de question que je refuse le 
moindre des articles qu’elle compte me présenter. Pour ne pas m’effrayer sans 
doute, elle commence par du conventionnel. Elle monte crescendo dans la 
gamme plus osée jusqu’à ce qu’elle me demande d’essayer une lingerie en cuir 
noir. Le string et le soutien-gorge me donnent une allure folle de guerrière d’un 
autre temps que j’apprécie avec beaucoup d’enthousiasme. Madame Jeanne n’est 
pas étonnée de mon évolution et se déclare en point d’étoffer sa collection à mon 
intention. 

Le troisième rendez-vous a lieu le mercredi de la semaine suivante. Quand je 



m’arrête à l’adresse indiquée sur le carton, je découvre la façade d’un institut de 
beauté. Je suis accueillie par une charmante hôtesse qui jette un œil sur mon 
carton et appelle aussitôt une de ses collègues par téléphone. La jeune femme qui 
se présente à moi sous le prénom de Jill me prie de la suivre. Elle me guide 
jusqu’à un ascenseur dont elle actionne la commande au moyen d’un badge 
argenté et qui nous emmène deux étages au-dessous. Au seuil d’un vestiaire, elle 
me prie de me dévêtir entièrement et d’enfiler le peignoir de bain confortable 
qu’elle me tend avant de la rejoindre dans la pièce voisine. Je m’exécute 
rapidement. Elle me fait alors entrer dans un hammam parfumé dans lequel elle 
me laisse à moitié m’endormir. Je suis toute alanguie quand elle revient me 
chercher. L’ambiance de la pièce suivante est tamisée, des bougies nombreuses 
confèrent à l’endroit une atmosphère propice à la détente. Jill me fait prendre 
place sur la table de soin. Elle entame un lent massage de mes épaules. Ses 
mains enduites d’une huile au parfum ambré vagabondent sur mon dos. Petit à 
petit, je suis gagnée par une torpeur agréable et je ne suis même pas surprise 
quand ses mains pétrissent mes fesses. Ce n’est que lorsque ses doigts glissent 
dans leur fente que je sursaute. Jill me rassure de sa voix douce. 

— Laissez-vous faire Madame Valmur. Croyez-moi, vous vous sentirez bien 
mieux après. Retournez-vous à présent ! 

Elle enduit de nouveau ses paumes d’huile et s’attaque à mes seins. Je trouve 
ça divin. Elle joue un moment avec mes tétons qui réagissent en pointant 
fièrement pour réclamer leur pitance. Elle ne laisse aucune parcelle de ma peau 
en paix. Elle en arrive enfin au bas de mon ventre. Elle écarte un peu mes cuisses 
et sa main experte s’engouffre dans mon entrejambe déjà humide. Ses doigts 
glissants vont et viennent lentement en silence. 

— Je vous sens prête à jouir. Commente-t-elle ravie. Vous pouvez crier si 
vous le souhaitez, il n’y a personne à cet étage que vous et moi. 

Je secoue la tête incapable d’endiguer le flot qui s’échappe de mon ventre. 
Jill continue jusqu’à ce que mon corps retombe inerte sur la table. Elle me lave 
ensuite avec une eau tiède et parfumée. Je me laisse faire, entièrement détendue. 
Elle me sèche délicatement, m’aide à me rhabiller du peignoir de bain et me 
conduit à une méridienne dans un salon voisin où elle m’apporte une infusion 
qu’elle m’invite à boire. 

— Reposez-vous, dormez si vous en éprouvez le besoin. Je viendrai vous 
chercher dans une heure. 

— Jill ? Je la retiens. Vous faites ça à toutes vos clientes ? 

— Seulement à celles qui me sont recommandées. Me sourit-elle. 

— Par qui ? 

— Vous devriez vous reposer maintenant, Madame Valmur. Élude-t-elle. 



Je n’insiste pas et elle m’abandonne dans une ambiance où je sombre malgré 
moi dans le sommeil. Lorsqu’elle vient me chercher, je me sens en pleine forme. 
Elle n’en est pas étonnée lorsque je le lui dis. Elle m’accompagne jusqu’au 
vestiaire où elle attend que je sois prête pour m’escorter jusqu’à l’ascenseur. Elle 
me tend une petite carte ne mentionnant que son prénom, un numéro de 
téléphone ainsi que la date du douze mars. 

— Si toutefois vous sentez que vous avez besoin à nouveau de mes services 
entre-temps, n’hésitez pas. Me dit-elle. 

— Est-ce... normal ? 

— Comme vous l’aurez remarqué, nous ne sommes pas un salon 
d’esthétique tout à fait comme les autres. Reconnaît-elle. Tout le rez-de-chaussée 
ainsi que le premier étage sont ouverts au public, les deux étages en dessous ne 
sont accessibles qu’aux membres. Personne ne peut y pénétrer sans un badge 
spécial. Explique-t-elle. 

— Les membres de quoi ? 

— Vous devriez le demander à Monsieur Duivel. 

Elle peut être sûre que je ne m’en priverai pas. À moins que... 




Il ne reste que trois jours à attendre avant la reprise des cours. Durant ces 
deux semaines, je n’ai eu aucune nouvelle d’Alexis. Je n’en attends pas 
davantage avant le lundi, aussi suis-je surprise lorsque mon téléphone sonne le 
dimanche matin. 

— As-tu apprécié tes rendez-vous ? Demande-t-il sans se présenter ni saluer 
comme toujours. 

— Oui, merci. 

— Tu n’as aucune question à me poser ? Tu m’étonnes Micky ! S’amuse-t-il 
devant mon laconisme volontaire. 

— Tu me le diras probablement quand tu le jugeras utile. Je réponds. 

Il marque un moment de silence. Je devine que ma soudaine soumission 
l’inquiète. 

— Je passe te chercher demain matin. Déclare-t-il comme s’il venait de 
prendre à l’instant sa décision. 

— D’accord. Que dois-je porter ? 

— Madame Jeanne a dû te fournir quelques nouveaux sous-vêtements. Je 
veux du blanc, tu es trop angélique pour être tout à fait honnête. Affirme-t-il. 

— À demain Alex. Je coupe avant de lui raccrocher quasiment au nez. 



Alexis me veut sage et docile à sa volonté. Je m’y plierai donc avec zèle 
juste pour voir combien de temps il appréciera cela. S’il veut jouer, je me sens 
prête. Je me suis reposée alors que lui n’en a probablement pas eu l’occasion. Il 
a certainement dû combattre les parents de Julia et s’essouffler sur elle chaque 
nuit. J’ai l’avantage cette fois, j’en ai eu la confirmation quand, pris au dépourvu 
par ma réaction, il a subitement changé ses plans. Ce n’est pas dans ses 
habitudes, il a flanché. Je jubile déjà de la partie qui s’annonce à quelques jours 
de mon propre anniversaire. 

J’entends le bruit du moteur de sa voiture flambant neuve qui s’arrête devant 
les grilles de ma maison. Il entre chez moi en habitué, sans frapper. Il me trouve 
dans le séjour où je rassemble mes affaires avant de partir. Je vaque à mes petites 
occupations en l’ignorant. Il s’adosse au chambranle de la porte, les bras croisés, 
et me regarde faire sans rien dire. Quand j’ai fini, je me tourne enfin vers lui. 
Alexis a pris au soleil des Alpes un teint hâlé qui lui sied bien. Il affiche 
cependant un air soucieux sous le petit sourire narquois qu’il m’adresse. 

— Je suis prête ! Je lance sans même le saluer. 

— Tu n’as vraiment aucune question à me poser ? 

— Non. Je mens sans scrupules. 

— Comme tu voudras ! Cède-t-il dans ce qui ressemble à un coup de bluff. 

— Nous y allons ? 

— Pas avant que tu m’aies montré ce que tu portes sous cette robe. Déclare- 
t-il. 

Aussitôt, je dégrafe le devant de ma robe. Il inspecte mon corps superbement 
mis en valeur par la lingerie immaculée de Madame Jeanne d’un œil critique. 

— Je voudrais te voir nue. Exige-t-il encore. 

Je m’exécute sans broncher. Alexis fronce les sourcils d’un air sévère. Il 
vient vers moi et enlace ma taille. Je peux sentir contre mon ventre la tension de 
son sexe. Sans le quitter des yeux, je porte ma main à son entrejambe. Un éclair 
sauvage traverse son regard. Je m’enhardis jusqu’à défaire sa ceinture. Il frémit 
quand ma poigne déterminée s’empare de sa verge chaude et dure et me fusille 
d’un regard ébahi quand je descends lentement devant lui. Son sexe tendu 
pénètre ma bouche au point que mon nez se colle à son ventre. Ses mains se 
plaquent sur ma tête m’empêchant de bouger. Il émet un rugissement animal puis 
il me laisse maîtresse de lui. J’adore ça, je raffole de son goût, de la douceur et 
de la fermeté de sa queue entre mes lèvres, sur ma langue. Il s’abandonne à moi, 
et, pour lui prouver qu’il a raison, je mets en œuvre les leçons particulières 
d’Henri. Alternant douceur et brutalité, ma main et ma bouche finissent par lui 
tirer un cri rauque lorsqu’il jouit sur ma langue. Il est magnifique dans le plaisir. 
Ses prunelles étincellent d’un éclat extraordinaire. Il me relève contre lui et me 



plaque soudain contre le mur derrière moi. Son souffle se fait plus court et ses 
mains plus brutales. Je m’enflamme d’un désir incontrôlable, mais il stoppe net. 
Il enfouit son visage dans mon cou et se force à respirer profondément. 

— Tu ne m’auras pas si facilement Micky ! Souffle-t-il d’une voix sourde. 

Je ne réponds rien et je réprime un petit sourire. Mon silence l’inquiète tout à 
fait. Il s’écarte alors de moi et me dévisage d’un air méfiant. 

— Bon Dieu ! Parle ! Dis-moi ! S’emporte-t-il. 

— Nous allons être en retard. J’élude d’une voix calme. 

— Tu ne bougeras pas de là tant que je ne saurai pas ce qui t’arrive. 

— Je voulais simplement te remercier pour ces deux semaines. Je réplique 
joueuse. 

— Ça t’a plu tant que ça ? 

— Oui. Surtout Jill. 

Alexis éclate de rire. 

— D’accord petite peste, je vais tout te dire ! Mais je t’expliquerai en route, 
tu as raison, nous allons être en retard. Cède-t-il en me relâchant. 

Il m’aide à reboutonner ma robe puis il m’escorte jusqu’à ma voiture. Il 
attend que j’aie démarré pour entamer son explication. 

— Tu ne seras pas surprise si je te demande la plus grande confidentialité sur 
ce que je vais te dire. 

Je lui adresse un regard de reproche qui l’amuse. 

— Jill ainsi que Madame Jeanne et Bertrand font partie d’un réseau mis en 
place à l’usage exclusif des membres d’une organisation. Tu l’auras constaté, on 
ne pénètre ce réseau que sur invitation. Commence-t-il. 

— Il s’agit pourtant de commerces ayant pignon sur rue. 

— Derrière cette façade tout à fait honorable se cache cependant un monde à 
part dans lequel je t’ai fait pénétrer. 

— Comment le connais-tu ? 

— Je le pratique depuis que j’ai seize ans. 

— Toi ? Tu veux dire... Jill ? 

— Pourquoi faire soi-même ce que Ton peut faire faire par d’autres ? Rigole- 
t-il. Jill a été recrutée pour ça. J’apprécie qu’elle prenne soin de mon corps. 

— Mais comment as-tu découvert ça ? 

— C’est mon père qui m’a emmené. 

Je lève un sourcil sceptique. Il pose sa tête contre le dossier et poursuit son 
explication d’une voix calme et nette. 

— Au début des années quatre-vingt-dix, un groupe d’amis qui se 
prétendaient libertins a eu l’idée de créer un club privé où ils pourraient passer 
ensemble du bon temps. Ça a très bien fonctionné, trop bien même. Le bouche-à- 



oreille a attiré vers eux un grand nombre de curieux et l’idée plutôt élégante au 
départ s’est transformée en un banal club échangiste. Les fondateurs de ce club 
se sont vite lassés de ce qu’ils trouvaient vulgaire et bien loin de leur conception 
du sexe et du libertinage. Certains d’entre eux se sont retirés et ont fondé, dans le 
plus grand secret cette fois, une petite société. Ils ont mis en commun beaucoup 
d’argent, ils ont fait jouer leurs relations, usé de leurs carnets d’adresses et mis 
en place un réseau souterrain que tu connais en partie. Ils ont recruté à leurs frais 
tout le personnel trié sur le volet, comme Bertrand ou Madame Jeanne. 

— Dans quel but ? J’interroge. 

— Le plaisir Micky, uniquement le plaisir. Ces hommes et ces femmes 
défendent une certaine conception de la jouissance. Ce sont pour la plupart des 
hommes d’affaires, des intellectuels ou des artistes. Ils ne disposent que de peu 
de temps pour eux et ne veulent pas se contenter de la banalité. Ils veulent le 
meilleur, le luxe, le rare, le raffinement. Ils partagent les mêmes besoins et les 
mêmes valeurs. Cette société secrète est très organisée. Elle est dirigée par un 
président, qui a toute latitude pour décider et investir. La Société ne compte que 
des membres triés sur le volet et introduits par parrainage. Le droit d’entrée est 
par ailleurs suffisamment dissuasif pour ne pas attirer les fanfarons. 

— Combien ? 

— Plusieurs centaines de milliers d’euros. 

— Pardon ? 

— Les frais de fonctionnement sont énormes et les investissements coûtent 
cher. Explique-t-il en connaisseur. 

— Mais toi ? 

— Il y a dix ans, le président de La Société a laissé son poste en désignant 
lui-même son successeur. L’homme qu’il a choisi faisait de toute façon 
l’unanimité parmi les autres membres. Cet homme, c’est mon père. 

— Comment l’as-tu su ? J’ouvre des yeux ronds. 

— Certaines habitudes de mes parents ont éveillé mes soupçons et je suis 
devenu très curieux. Quand j’ai eu seize ans, mon père m’a tout expliqué très 
simplement. Il a jugé qu’il était temps de prendre mon « éducation » en main. 
Dès lors, j’ai progressivement eu accès à la majorité des installations de La 
Société, dont l’institut, qui fut une révélation pour moi, je l’avoue ! Rit-il. 

Je comprends mieux le grand soin qu’il attache à son corps. Je reste 
néanmoins dubitative sur son âge. Il hausse les épaules. 

— Ce que tu peux être vieux jeu parfois Micky ! Mon père n’avait pas 
d’autre solution. Il valait mieux pour tout le monde que je sois au courant. Dès 
lors, je leur ai fichu une paix royale et j’ai cessé de les espionner. 

— Ta mère elle aussi est membre de cette société ? 



— La plupart des membres sont en couple, certains pratiquent l’échangisme, 
d’autres restent absolument fidèles à leur conjoint comme c’est le cas pour mes 
parents. D’autres, célibataires, apprécient que La Société leur procure des 
partenaires occasionnelles efficaces. 

— Je n’imaginais pas ta mère ainsi. 

— Les gens sont bien souvent différents de l’image qu’ils donnent. Regarde 
ce que tu es devenue ! Me taquine-t-il. Pour autant, personne ne soupçonne que 
tu t’adonnes désormais aux plaisirs du sexe avec un de tes élèves. 

— Il faut dire que tu as créé une excellente diversion ! Je réplique. 

— Je savais que tu ne tiendrais pas longtemps. S’esclaffe-t-il. 

Je hausse les épaules tandis que nous arrivons aux abords du lycée. Au 
moment où je pénètre sur le parking, j’aperçois Julia qui patiente près de 
l’entrée. Alexis ne lui accorde pas un regard. 

— Julia constitue ta meilleure couverture. Explique-t-il. Elle détourne sur 
elle toute l’attention. Tu n’as aucune raison de t’en plaindre. 

— Je ne m’en plains pas. Je constate, c’est tout. Est-elle au courant pour ton 
petit réseau ? 

— En aucune façon. Je te le répète une fois pour toutes, tu n’es pas Julia et 
elle ne sera jamais toi. 

— Je n’ai plus qu’à rentrer dans ma boîte. Je marmonne. 

— J’ai été privé durant deux semaines de mon jouet préféré et le plaisir que 
j’ai eu à le retrouver ce matin m’a fait prendre conscience du fait qu’il m’avait 
manqué plus que ce que je croyais. 

— Tu as connu d’autres plaisirs ! Je réfute sévèrement. 

— Au terme de plaisirs, je substituerais volontiers celui de divertissements. 
Tu connais aussi bien sinon mieux que moi la valeur des mots. Je ne vois pas en 
quoi éjaculer mécaniquement dans une capote constitue un plaisir. 

— Je te croyais plutôt en train de faire l’amour à ta fiancée. Je balance sur un 
ton détaché. 

— Tu es insolente ! Ricane-t-il avant de descendre de voiture. 

Il vient me rejoindre de mon côté alors que je ferme ma portière et me coince 
contre la carrosserie. 

— Je vais bander comme un fou durant toute la journée par ta faute. 

— Quand ça te semblera insupportable, tu sais où me trouver ! Je réponds 
sérieusement. 

Son sourire s’efface et ses yeux étincellent. 

— Ne me tente pas ! Grogne-t-il en sourdine. 

— Ne suis-je pas à ta disposition ? 

— Mon sperme te plaît tant que ça ? 



— Qu’il me plaise ou non, en quoi est-ce que ça fait une différence ? Je suis 
un jouet. 

La sonnerie retentit, Alexis détourne la tête brièvement avant de revenir vers 
moi. Il contient à grand-peine une colère aussi soudaine que violente. 

— Nous en reparlerons plus tard, tu ne perds rien pour attendre ! Rugit-il. 

Je le regarde s’éloigner rapidement. Il rejoint Julia qui semble ébranlée par 
son accueil glacial. Je jubile de l’avoir surpris et déstabilisé, mais j’appréhende 
sa colère. Je n’aime pas avoir à le provoquer sans arrêt, je préfère ses bras. Je 
préfère l’amour à la guerre, mais entre lui et moi, il n’a jamais été question de 
sentiments. Cette évidence m’arrache un soupir. Mon attirance pour lui va bien 
au-delà du simple désir, je l’aime... éperdument. Il est cependant inutile 
d’aborder ce sujet, Alexis ne me le pardonnerait pas. La cour du lycée est à 
présent vide, je me secoue pour rejoindre ma classe et, oublier en reprenant mon 
rôle de prof, que je suis devenue le jouet sexuel d’un gamin de dix-huit ans. 






Julia gagne en assurance auprès de ses copines. Elle possède le mec le plus 
canon du lycée, la coqueluche de toutes les filles. Et, en ce lundi matin, leurs 
teints dorés lui permettent de pavoiser en claironnant qu’ils ont passé ensemble 
des vacances inouïes. Des rumeurs de fiançailles circulent très vite et très 
bruyamment au point que j’en ai vent avant la fin de la matinée. Je ne suis pas la 
seule, Monsieur Morel se félicite déjà de la tournure des événements. Bref, 
Alexis et Julia forment le couple idéal que tout le monde s’accorde à marier sans 
jamais se soucier de leur âge. Je fulmine dans mon coin. Je me demande si 
Alexis est au courant de cette rumeur, mais je n’entends pas l’évoquer. Quand il 
vient s’asseoir en cours devant mon bureau, sa colère à mon égard ne semble pas 
retombée. Il ne décroche pas un mot de toute l’heure et part à la fin du cours sans 
même me regarder. Au moment de rejoindre ma voiture à seize heures, je le 
trouve installé derrière le volant. 

- Tu as encore une heure de cours Alex ! Qu’est-ce que tu fais là ? 

- Cesse de jouer les profs, monte ! Coupe-t-il sèchement. 

- Julia va t’attendre ! 

- Monte avant que je t’y force ! Menace-t-il. 

J’obéis et il démarre en trombe. Il serre les dents durant tout le trajet jusque 
chez moi. Il descend rapidement et me prend par la main pour me sortir de ma 
voiture. Il me confisque mes clefs et ouvre lui-même la maison avant d’en 
refermer la porte comme on ferme les portes d’une prison. Il me pousse vers 
l’escalier. Je ne monte pas assez vite à son goût, il me traîne quasiment derrière 
lui. Sitôt passé le seuil de ma chambre, il m’ordonne de me déshabiller. Il n’est 
satisfait que lorsque je suis nue et à genoux devant lui. Il sort son sexe gonflé et 
dur de son pantalon et me le fourre sans ménagement dans la bouche. 

- Suce ! S’écrie-t-il en colère. 

Je m’exécute à la fois choquée et bizarrement grisée par son attitude. Sa 
violence ne m’effraie pas, au contraire, elle fouette mon sang d’une bien étrange 
façon. Je ne me reconnais pas. En d’autres temps, je me serais mise à pleurer, à 
me défendre, mais mes yeux restent résolument secs et je suce son membre 
vigoureux avec d’autant plus de passion qu’il s’impose à moi. Il force mon geste 
en maintenant sa main sur ma tête, ses doigts agrippés à mes cheveux et il 
s’enfonce avec brutalité entre mes lèvres. Il me regarde d’un air farouche. Il 
apprécie ma soumission. Ses coups de reins se font plus rapides et il se cambre 
tout à coup. Un flot abondant et épais envahit ma bouche. Son sperme a un goût 
amer, mais je ne fais pas de difficulté pour l’avaler. Alexis s’écarte ensuite de 
moi et reboutonne son jean. Ses traits sont tendus et sa colère flambe encore 



dans ses prunelles sombres. Je me relève seule et je lui fais face. 

- Si c’est ainsi que tu souhaites être traitée, ça ne me pose aucun problème 
sache-le ! Affirme-t-il. Ça aurait même plutôt tendance à m’exciter. Je t’ai 
promis de ne pas aller au-delà de ce que tu pourrais supporter, mais fais attention 
à ne pas aller trop loin toi aussi Micky ! Je ne suis pas sûr de toujours maîtriser 
les violentes pulsions que tu provoques en moi. 

- Tu n’es pas allé trop loin ! 

Mon ton calme et affirmatif le fige. Il me regarde avec circonspection puis 
un éclat de tendresse illumine son visage. 

- Tu es l’être le plus étonnant que je connaisse. 

- Je t’appartiens. Je lui rappelle simplement. 

- Dis-moi si tu aimes. Exige-t-il. 

- J’aime quand tu jouis dans ma bouche. J’adore ton goût et ton odeur. 

- Je m’en doutais ! Jubile-t-il. Il y a autre chose qui m’a manqué durant deux 
semaines. Ajoute-t-il en me repoussant vers mon lit. 

- Quoi ? Fais-je innocemment en devinant très bien ce dont il veut parler. 

Rien qu’à y penser, mon sexe se met à frétiller. 

- J’ai soif de toi Micky ! 

Je m’installe sur mon lit et il écarte mes jambes. Il enfouit sa tête entre mes 
cuisses et sa langue fouille ma chatte avec vigueur. Mon corps entier vibre sous 
les succions qu’il m’inflige sans relâche. Mon ventre se tord tout à coup et 
Alexis rugit en recevant dans sa bouche le jet brûlant de ma jouissance. Il ferme 
les yeux pour mieux s’en délecter. Je le regarde émerveillée. Il ne triche pas, il 
aime sincèrement mon goût. De savoir cela augmente encore mon plaisir et je 
me renverse, rompue, sur mes oreillers. Alexis se coule sur moi et sa langue 
force ma bouche. Je déguste avec lui la saveur de mon plaisir. J’ai un arôme 
vaguement épicé, fort différent de celui du sperme, plus iodé aussi. 

- Est-ce que tu aimes ? Demande-t-il en me dévisageant avec curiosité. 

- Tu as l’air de beaucoup apprécier. Je le taquine. 

- Je te l’ai dit, tu es devenue ma boisson préférée. 

- Tu es infernal ! Je fais en me débattant pour sortir de l’étreinte où il me 
maintient prisonnière. 

- Je veux que tu me promettes de te défendre le jour où j’irai trop loin ! 
Déclare-t-il soudain, très sérieux. 

- Non. Je réponds tout aussi sérieusement. C’est toi le maître. Tu en as 
revendiqué le titre, c’est à toi de connaître tes limites. Moi je n’en ai plus, j’ai 
dépassé tous les tabous, j’ai franchi la frontière. Je suis ton jouet. 

Il ferme les yeux d’un air malheureux. 

- Je ne suis pas si fort que tu le penses Micky. J’ai tellement peur de te 



blesser. Je risque à tout moment de perdre le contrôle et ça me rend fou. 

Cet aveu de faiblesse me trouble. Je le prends entre mes bras d’un geste 
maternel. Il se laisse faire et enfouit son visage contre ma poitrine. Je scelle mes 
lèvres pour ne pas laisser échapper un aveu. Devinant mon hésitation, il relève la 
tête et son regard interroge le mien sans relâche. 

- Dis-moi ! Réclame-t-il. 

- N’exige pas ça ! 

- La torture risque d’être longue et pénible ! Rugit-il en kidnappant mes 
mains. 

- Lequel de nous deux souffrira le plus à me torturer ? Fais-je 
sournoisement. 

- Bon sang ! ce que tu peux être têtue ! 

Il relâche mes mains et caresse mon corps en me faisant frissonner. 

- Il vaudrait mieux que je parte avant de commettre une bêtise. Déclare-t-il. 

- En quoi est-ce que ce serait une bêtise ? 

Je n’ai jamais été aussi près de l’avoir à moi tout entier et il cherche déjà à 
m’échapper. 

- Tu es pour moi comme un diamant brut dont je m’efforce de faire le plus 
beau des joyaux. De la précipitation, une seule erreur et tout est compromis. Je 
n’imaginais pas que ce serait aussi difficile. Tu me compliques sérieusement la 
tâche. 

- Moi ? Mais pourquoi ? 

Je le regarde médusée. Il pose un doigt sur mes lèvres et sa voix se fait 
velours. 

- Je n’ai jamais rien désiré autant que toi. Je pensais au départ que tout ça ne 
serait qu’un jeu, mais je me suis trompé. Tu as déjoué tous mes plans. Je ne suis 
pas ton maître Micky, tu règnes sur moi, sur mes sens, sur ma queue. Tu me fais 
réagir trop violemment et je dois lutter non seulement contre toi, mais aussi 
contre moi. Tu ne sais pas combien d’énergie ça me coûte de rester simplement 
contre toi ainsi alors que mon corps tout entier me commande de te prendre. 

- Alors pourquoi résistes-tu ? 

- Parce que je veux ce qu’il y a de plus absolu avec toi. Je ne te toucherai pas 
autrement avant de l’avoir décidé même si je suis obligé de baiser une autre pour 
calmer mes nerfs et pour tromper mon impatience. 

- Tu veux dire que Julia te sert d’exutoire ? 

- En partie oui. Je dois prendre des précautions, j’ai déjà commis une erreur. 

- Laquelle ? 

- Je ne m’attendais pas à ce que tu me suces de cette façon. Sourit-il. 

- Ah ? En quoi est-ce que c’était une erreur ? 



- J’ai cm mourir dans ta bouche. Je ne pense plus qu’à ça. Ta proposition de 
ce matin m’a rendu dingue. 

- C’était une proposition sérieuse ! Je me défends. 

- Et vois où elle m’a conduit ! Réplique-t-il avec virulence. La seule 
perspective que tu me suces de nouveau me fait perdre mes moyens, je ne sais 
pas jusqu’où je suis capable d’aller Micky. 

- Alors que suggères-tu ? 

- Reste sage, je t’en prie ! Ne me provoque plus de cette manière ! Laisse- 
moi reprendre le contrôle et je te promets en échange d’être fort. Je serai celui 
que tu voudras, mais ne me force pas à anticiper. 

- J’essaierai. Je promets sonnée. 

Il prend une profonde inspiration et me regarde avec passion. 

- Micky ! Je veux autre chose. 

- Quoi ? 

- Ne me dis jamais que tu m’aimes ! Ordonne-t-il. 

Je me raidis dans ses bras et je me pince les lèvres. Il caresse mes cheveux en 
pesant sur moi de tout son poids. 

- Je te connais mieux que personne, rien de ce que tu ressens ne m’échappe. 
Ton odeur te trahit sans arrêt et c’est bien suffisant pour moi. Tu me rendrais la 
tâche trop difficile. Promets-le-moi ! S’il te plaît. 

- Je te déteste Alex ! Je réponds avec vigueur. 

- J’adore ta façon de contourner les obstacles ! Sourit-il. Qu’à cela ne tienne, 
déteste-moi encore longtemps dans ce cas. 

Sa bouche effleure la mienne et il se relève souplement. Il va jusqu’à ma 
penderie d’où il sort un tailleur gris et il fouille dans ma commode jusqu’à ce 
qu’il trouve le corset qu’il cherche. J’acquiesce docilement à son injonction. Il 
m’adresse un sourire et part sans un mot. 


Durant le reste de la semaine, Alexis s’isole autant de moi que de sa petite 
amie. Devinant la nécessité pour lui d’une période de réflexion, je me contente 
d’obéir à ses consignes et ne m’étonne pas de le voir s’enfuir sitôt la fin des 
cours. Julia, beaucoup moins psychologue, lui en fait ouvertement le reproche le 
jeudi matin dans le hall même du lycée. J’ai l’occasion de les apercevoir alors 
que je rejoins ma salle de classe en compagnie de Samuel. Ce dernier constate 
comme moi la tension qui règne dans le couple. 

- Ces gamins veulent décidément tout faire comme leurs aînés. Ils font 



l’amour trop tôt et s’engueulent comme des vieux mariés dans la foulée. Rigole- 
t-il. 

La sonnerie met judicieusement fin à notre entretien comme à la dispute 
entre Julia et son petit ami qui régale les autres filles. Je crains que l’humeur 
d’Alexis s’en ressente durant la dernière heure de cours, mais il n’en est rien. Il 
me rejoint à mon bureau après avoir fermé la salle sur le dernier de ses 
camarades. Il a l’air détendu. 

- Tu t’entends bien avec le prof de maths ! Attaque-t-il goguenard. 

- Oui, assez ! 

- Tu le fais fantasmer. 

- Il est marié et bientôt papa pour la troisième fois ! Je lui fais remarquer. 

- Ça n’empêche rien Micky, il bandait en lorgnant sur tes seins. 

- Comment peux-tu savoir ça ? 

- Parce que je vous surveillais. Avoue-t-il. 

- Il me semble plutôt que tu étais occupé à d’autres soucis. 

- Je veille toujours jalousement sur ce qui m’appartient. 

- Jalousement ? Je tique. 

Il a un petit sourire en coin craquant. Il vient jusqu’à moi, sa main écarte 
l’échancrure de ma veste et se promène sur mes seins. Sa paume est chaude et 
douce. 

- Très jalousement ! Rectifie-t-il. 

- On dirait que tu n’es pas le seul concerné par ce sentiment. J’insinue. 

- Julia n’est pas idiote, elle sait qu’elle risque gros à ce jeu-là, elle rentrera 
dans le rang sans que j’aie à faire quoi que ce soit. Les seules craintes que 
j’éprouve te concernent exclusivement. Ajoute-t-il. 

- Pour quelle raison ? 

- Parce que toi tu ne me diras rien et tu m’échapperas trop facilement. Je 
n’aime pas que Forgeât te tourne autour. 

- Il ne me tourne pas autour. Et puis je croyais que tu aimais qu’on me 
convoite ? 

- À condition que je sois là, que l’on sache que tu es à moi et que tu sois en 
sécurité. 

- En sécurité ? Je me récrie ahurie. 

- Tu es capable de provoquer des pulsions incroyables pas uniquement chez 
moi. Bien d’autres mâles rêvent de te renverser sur une table et prendraient 
nettement moins de précautions que moi. 

- Tu prends Samuel Forgeât pour un pervers ? Je rigole très sceptique. 

- Tu n’as qu’à vérifier son pantalon si tu ne me crois pas. 

- Qui d’autre ? J’interroge amusée. 



- À peu près les trois quarts de tes élèves masculins dont certains ne se 
privent pas pour se branler dans les toilettes sitôt ton cours fini. 

- Et toi ? 

- Je suis sans doute le plus frustré de ces garçons. Voilà six jours que mon 
sexe rêve de ta bouche. 

Je comprends fort bien ce qu’il veut. Il ferme les yeux cette fois quand mes 
lèvres s’emparent de sa queue tendue à l’extrême. Il n’émet qu’un faible soupir 
quand il éjacule sur ma langue et m’embrasse avec fougue en me relevant contre 
lui. 

- J’ai besoin de quelques jours de plus. Je ne viendrai pas au lycée, ni 
demain, ni la semaine prochaine et jusqu’à jeudi. Déclare-t-il sombrement 
comme si sa décision avait été longuement mûrie. N’oublie pas que tu as rendez- 
vous avec Jill samedi. 

- Je sais. Je réponds avec une gourmandise qui le fait rire. 

- Tu es une vraie chipie ! 

- Tu as d’autres consignes ? 

- Une seule. Je veux que tu sois absolument renversante pour ton 
anniversaire. 




Lorsque je pousse la porte de l’institut de beauté le samedi après-midi, je suis 
d’humeur joyeuse. La perspective d’un bon massage stimule mon entrejambe 
déjà humide. Jill m’accueille fort aimablement. Dans l’ascenseur, elle me 
demande si je me sens prête pour une séance de torture. Je ne comprends pas 
immédiatement sa question et lui fais remarquer que sa torture est délicieuse. 

- Je ne vous parle pas de cette torture-là. Monsieur Duivel a demandé à ce 
que je vous fasse un brésilien intégral. Sourit-elle. 

- Un quoi ? Je beugle interloquée. 

- L’épilation de votre pubis. 

Je blêmis devant cette perspective douloureuse. L’épilation n’est pas ce que 
je préfère, mais je la considère comme un mal nécessaire. Quant à mon sexe, 
hormis quelques coups de rasoir au niveau du maillot, je n’y ai jamais touché. Je 
sais par contre qu’Alexis accorde une grande importance au sien. 

- Alexis vient souvent ? J’interroge innocemment. 

- Une fois par mois environ, il apprécie d’être toujours impeccable. Dit-elle 
en arrachant d’un geste sec les premières bandes de cire sur mes jambes. 

- Depuis combien de temps vient-il ? 



- Deux ans environ. Dit-elle en réfléchissant rapidement. 

- Il ne devait être qu’un gamin la première fois. 

- Plus vraiment. Rit-elle. Les services de cet institut ne sont pas accessibles 
aux mineurs. 

Je la regarde perplexe. Alexis est différent des garçons de son âge, différent à 
la fois du point de vue de la maturité, mais aussi d’un point de vue physique. Sa 
silhouette, sa carrure correspondent davantage à un jeune homme qu’à un 
adolescent. Mais comment peut-il prétendre n’avoir que dix-huit ans aujourd’hui 
si Jill assure qu’il les avait déjà deux ans auparavant ? 

- Vous êtes certaine ? J’insiste. 

-Absolument ! Répond-elle catégorique. 

- Même en étant le fils de Jacques Duivel ? 

- Surtout en étant le fils de Jacques Duivel ! Ce n’est pas parce que La 
Société a pour objectif le plaisir que ses membres n’attachent pas d’importance à 
quelques règles morales. Ils ne comprendraient pas que le propre fils de leur 
président transgresse ces règles. Jacques Duivel ne l’aurait pas permis. 

- Alexis était donc majeur quand il est venu ici la première fois ! 

- Indiscutablement. 

J’ai l’esprit embrouillé, je ne porte qu’une attention modérée à ce que fait 
Jill. Lorsqu’elle s’attaque à mon sexe, j’en suis si surprise que je pousse un cri. 
Elle me sourit, mais n’en continue pas moins sa douloureuse mission. Quand elle 
a fini, elle m’encourage à caresser ma peau aussi nue et douce que celle d’une 
enfant. Ce contact me plaît énormément. Elle me repousse sur la table et tamise 
les lumières. 

- Vous avez souffert, vous avez mérité un peu de détente. Fermez les yeux, 
Madame Valmur. Conseille-t-elle. 

Ses caresses m’emportent au paradis. Je me laisse envahir par le bien-être 
jusqu’à ce que ses doigts fassent jaillir mon plaisir. Elle fait ma toilette comme la 
fois précédente et je me détends complètement. Lorsqu’elle me raccompagne à 
l’ascenseur, elle me donne une carte avec la date de mon prochain rendez-vous 
ainsi qu’une autre. 

- Bertrand vous attend dans une demi-heure. 

- Tout est-il toujours aussi bien organisé ? Je demande admirative. 

- C’est notre vocation, Madame Valmur. 

- Merci Jill ! Je lui lance avant de partir. 

Bertrand m’attend en effet. Il est content des efforts que j’ai fournis pour 
entretenir ma chevelure. Il n’y apporte que peu de modifications, se contentant 
de raviver la lumière et de retailler les pointes. Son bavardage, quant à lui, me 
divertit. Il n’évoque jamais le réseau pour lequel il travaille, il n’y fait même pas 



allusion. Je ne l’embarrasse donc pas avec mes questions à l’exception d’une 
seule. 

- Vous connaissez Alexis depuis longtemps ? 

- La première fois que j’ai entendu parler de ce garnement, il était encore 
dans le ventre de sa mère. Confie-t-il comme on se rappelle un bon souvenir. 

- Alors vous l’avez vu grandir ? J’interroge curieuse. 

- Je lui ai même fait sa toute première coupe de cheveux. Il était fier. Quand 
je pense qu’il est un homme maintenant ! 

- Il y a quoi, une vingtaine d’années ? 

- Oh... ça doit faire ça en effet ! 

J’ai terminé ma petite enquête, il ne me reste plus qu’à confondre le coupable 
de cette supercherie. 


Conformément à ce dont nous avons convenu, j’ai informé le directeur de 
l’absence prolongée d’Alexis. Monsieur Morel a parfaitement gobé l’idée d’un 
retour ponctuel de ses parents. Il n’en est pas de même pour Julia qui, à ma 
grande stupéfaction, vient me trouver à la fin du cours du lundi pour me 
demander si j’ai des nouvelles de mon élève. Inquiète, elle se triture les mains et 
doit faire un effort considérable pour oser m’aborder. 

- Je me demandais si vous saviez pourquoi Alexis n’est pas là en ce moment. 

- Il ne t’a rien dit ? C’est ton petit ami pourtant. J’ai même entendu parler de 
fiançailles si je ne m’abuse. Je réplique en l’amadouant d’un ton gentil. 

Les joues de Julia prennent une couleur rosée sous son hâle. Elle sourit 
largement. 

- Je ne savais pas que vous étiez au courant. C’est Alexis qui vous l’a dit ? 
S ’ enthousiasme-t-elle. 

Je reçois un coup à l’estomac et je regrette ma question. 

- J’en ai entendu parler. C’est donc vrai ? 

- Mes parents ont adoré Alexis et il n’a pas caché qu’il m’aimait bien. Nous 
en avons vaguement discuté, mais... 

Son sourire s’efface. 

- Mais quoi ? 

- Je ne sais pas, depuis la rentrée, Alexis a changé. Il ne vient plus me voir. Il 
m’évite même pendant le lycée. Il a piqué une colère quand je lui ai demandé ce 
qu’il avait. Il m’a expliqué que vous étiez une sorte de tutrice. C’est pourquoi 
j’ai pensé que vous saviez peut-être quelque chose. 



- Ses parents sont revenus quelques jours de New York. Il aura voulu passer 
du temps en leur compagnie. Je mens d’un ton rassurant. 

- Oh... mais pourquoi ne me P a-t-il pas dit ? 

- Certains garçons sont un peu rancuniers ! Je plaisante à peine. 

- Pas lui ! Réplique-t-elle avec ferveur. Alexis est un garçon merveilleux. 

- Il ne devrait pas être long à te donner des nouvelles. Je la rassure désireuse 
d’en finir. 

- Je l’espère. S’écrie-t-elle en s’accrochant à mes paroles comme à une 
bouée de sauvetage. 

Je la regarde partir d’un pas léger tandis que les quelques scrupules que j’ai 
pu avoir s’envolent. Cette fille est une betterave. Si sa seule vertu était sa 
virginité, je me demande bien à quoi elle peut lui servir à présent. De toute 
évidence, il ne l’a pas touchée depuis leur retour de vacances et pour cause, c’est 
dans ma bouche qu’il est venu déposer sa jouissance. Qu’attend-il pour s’en 
détacher complètement ? 


- Bon anniversaire ma vieille ! Je lance à mon reflet dans le miroir. 

Je fête pour la première fois mon anniversaire seule. L’année précédente, 
Henri, quoique très affaibli, avait tenu à organiser un petit dîner au cours duquel 
il s’était amusé à l’idée de m’offrir la Porsche. Henri a toujours pris cet 
événement au sérieux et chacune des années que j’ai passées en sa compagnie a 
reçu une surprise de taille. Mon dix-neuvième anniversaire a été marqué par un 
somptueux voyage aux Seychelles dans une résidence avec plage privée. Dans le 
coffre de la maison dort une rivière de diamants qu’il m’a offerte pour mes vingt 
ans. Rien n’était jamais assez beau, ni assez luxueux à ses yeux. C’était son 
plaisir encore plus que le mien. Henri ne cède pas la place, il me hante encore et 
toujours, il revient à mon esprit à l’occasion d’une date, d’une phrase qu’il aurait 
pu dire, d’une attitude que je lui dois. Il ne me laisse jamais vraiment seule 
comme un fantôme familier et rassurant. 

Je chasse mes idées noires en songeant que ce jour bizarre marque le retour 
de mon mystérieux élève en classe. Je l’aperçois en compagnie de sa petite amie 
qui a retrouvé le sourire, accrochée à son bras. Il me regarde franchir la distance 
entre ma voiture et le hall d’entrée d’un air sérieux. Julia finit par le remarquer et 
m’adresse un petit signe de la main lorsqu’elle voit que c’est moi qu’il fixe ainsi. 
Je hoche seulement la tête et je gagne ma classe, non sans avoir subi les 
félicitations de Monsieur Morel qui m’attendait sur le seuil de son bureau. 



Durant l’intercours, je suis interpellée par Samuel qui tient à m’embrasser pour 
mes vingt-huit ans. Alexis a raison, il bande. J’ai beau vouloir abréger cette 
rencontre, Samuel me retient jusqu’à ce que la sonnerie me permette de 
m’échapper. La journée me semble longue jusqu’à dix-sept heures trente. Les 
terminales L s’installent en bavardant tandis que la place d’Alexis reste 
bizarrement vide. À quel jeu joue-t-il donc ?Pourquoi sèche-t-il mon cours alors 
qu’il a assisté à tous les autres ? Je suis perdue. Il m’en faut plus cependant pour 
me déstabiliser et personne ne s’aperçoit de mon trouble passager. Lorsque la 
sonnerie retentit, je reste à mon bureau et je prie le dernier élève de refermer 
derrière lui. Je mets de l’ordre dans mes affaires quand un bmit de pas dans le 
couloir fait battre mon cœur. Alexis ouvre la porte et je dois lutter contre l’envie 
de me jeter dans ses bras. Il m’a manqué plus que de raison. Il approche un 
sourire aux lèvres et s’arrête à quelques centimètres de ma table. 

- Pourquoi n’es-tu pas venu en cours ? J’interroge sur un ton professionnel. 

Il secoue la tête, amusé par mon attaque. 

- Pour ne pas te voir avant cette minute, pour ne pas te sentir, pour ne pas 
avoir à laisser toutes mes forces dans une bataille que je savais perdue d’avance. 
Avoue-t-il. 

- Pardon ? Je fais surprise. 

- Je n’aurais pas supporté de t’avoir sous mon nez pendant une heure entière 
sans pouvoir te prendre dans mes bras alors que maintenant je peux ! Ajoute-t-il 
en m’attirant à lui. 

- Je croyais que tu t’étais éloigné pour prendre des forces ? 

- C’est exactement ce que je viens de te dire. Je sais parfaitement ce dont je 
suis capable à présent et comment je dois m’y prendre avec toi. 

- Je ne suis pas sûre de bien te comprendre Alex ! Je marmonne. 

- Peu importe, moi je le sais. Si tu es prête, nous y allons. 

- Nous allons où ? 

- Je vais te faire découvrir une autre des petites merveilles que réserve La 
Société à ses membres. 

- Je n’en suis pas membre Alex ! Je réfute. 

Pour toute réponse, il me présente mon manteau. Sans se soucier de croiser 
quelqu’un dans les couloirs, il m’entraîne jusqu’à ma voiture et prend le volant. 
Je souris intérieurement en songeant que j’ai gobé son histoire de permis, il 
conduit trop bien pour un pseudo débutant. Il doit avoir son permis depuis deux 
ans au moins ce beau menteur. Je reste muette tandis qu’il roule tranquillement 
dans les rues de Paris. Il engouffre la Porsche dans le parking souterrain d’un 
immeuble qu’il semble bien connaître et se gare sur un emplacement numéroté. 
Je me laisse guider jusqu’à un ascenseur dans lequel il sélectionne l’étage au 



moyen d’un badge argenté en forme d’oméga. Je tais le millier de questions que 
je meurs d’envie de lui poser. Il devine mes hésitations, mais ne m’aide pas pour 
autant. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, nous sommes accueillis par un 
homme d’une trentaine d’années à l’allure guindée. 

- Madame Valmur, Monsieur Duivel, je vous souhaite la bienvenue au 
Boudoir. Si vous voulez bien me suivre ! 

- Bonsoir Kévin ! Fait Alexis. Est-ce que tout est prêt ? 

- Oui Monsieur Duivel. Répond celui que je soupçonne être un maître 
d’hôtel ou un réceptionniste. 

Nous suivons le Kévin en question dans un couloir à la moquette ivoire si 
épaisse que mes talons s’y enfoncent. Il pousse les battants d’une double porte et 
je débarque tout droit dans un salon digne des mille et une nuits tout de rouge et 
d’or, au milieu duquel trône une table dressée pour deux. Les flammes des 
bougies qui dansent se reflètent dans les verres en cristal. 

- Est-ce que cela vous convient, Monsieur Duivel ? S’enquit Kévin. 

- C’est parfait ! Ne commencez pas le service avant dix-neuf heures trente. 
Recommande Alexis sans me lâcher la taille. 

- J’y veillerai ! Répond le maître d’hôtel en se retirant. 

Alexis m’observe tandis que je fais le tour de la pièce avec des yeux de petite 
fille. 

- Tu aimes ? S’enquit-il quand je reviens vers lui. 

- Beaucoup. Où sommes-nous ? 

- Dans un hôtel très particulier. 

- Il appartient aussi à La Société ? 

- En effet. Il permet aux membres d’y recevoir des invités. Explique-t-il. 

- Et que faisons-nous ici ? Je demande faussement innocente. 

- Tu comptais vraiment passer ton anniversaire seule dans ton lit ? 

- Je m’y étais résignée. 

- Stupide ! 

Je sourcille et il éclate de rire. 

- Que dirais-tu d’entamer la petite série des cadeaux que je te réserve ? 
Propose-t-il. 

- La série de cadeaux ? Je m’exclame incrédule. 

- À quoi donc crois-tu que j’ai passé mon temps libre si ce n’est de penser à 
toi ? 

- Très bien, je suis prête ! Je lance impatiente. 

Alexis fait deux pas à reculons et ouvre dans son dos une autre porte. Il me 
tend la main et je découvre une chambre dont la pièce principale est un lit à 
baldaquin tendu de velours d’un rouge sombre digne d’une princesse orientale. Il 



se dirige ensuite vers une autre pièce où il m’invite à entrer. Une salle de bain 
majestueuse offre tout le luxe auquel on peut s’attendre après avoir découvert 
l’appartement précédent. Il décroche un cintre de la patère sur le mur et me tend 
une robe longue noire absolument renversante. 

- Ne sois pas trop longue ! Me recommande-t-il en s’éclipsant de la salle de 
bain où il me laisse seule. 

Je jette un œil dans le grand miroir au-dessus des lavabos. J’ai les joues roses 
d’excitation. Bien en évidence sur la petite étagère, je découvre ma trousse de 
toilette emplie des produits que j’utilise habituellement. D’où peut-il bien tirer 
ça sinon de chez moi ? Quand il disait qu’il avait mis le temps à profit, je 
constate qu’il parlait sérieusement. Alexis aura quelques explications à me 
fournir. Je me hâte de revêtir la robe qu’il a choisie. Bien évidemment, elle me 
va comme un gant. Le décolleté plongeant est particulièrement flatteur pour ma 
poitrine généreuse. Alexis accueille mon retour d’un air gourmand. Il 
m’accompagne à la table digne de celle d’un grand restaurant. Kévin fait alors sa 
réapparition poussant un chariot où trône un seau à champagne chargé de deux 
bouteilles. Il ouvre la première d’entre elles avant de disparaître. Alexis lève son 
verre et sollicite le mien. 

- Je garde mes vœux pour plus tard si tu veux bien. 

- À notre santé dans ce cas ! Je réplique en choquant nos verres. 

- Ton premier cadeau te va à merveille. Tu es superbe Micky ! Affirme-t-il 
en me reluquant intensément. 

- Comment es-tu rentré chez moi ? 

- J’ai subtilisé tes clefs et j’en ai fait réaliser un double. Avoue-t-il sans 
complexe. 

- Quel intérêt ? 

- Je voulais découvrir ce que tu me caches. 

- Et qu’as-tu découvert ? 

- Deux trois bricoles intéressantes. Notamment, je ne comprenais pas 
pourquoi je n’ai jamais détecté l’odeur de sang chez toi depuis ces quatre 
derniers mois. 

- Stérilet hormonal. Je t’ai dit qu’Henri ne souhaitait pas que je tombe 
enceinte. Je riposte. 

- J’ignorais ce détail, mais j’ai trouvé la notice dans ton armoire à 
pharmacie, de même que tes somnifères. Tu en prends souvent ? 

- Rarement. 

- J’ai trouvé ton coffre aussi dans le salon de ta chambre. Un peu trop facile 
à mon goût. 

- C’est tout ? 



- Ton intimité lorsque tu n’es pas là a quelque chose de troublant. Tu laisses 
des traces puissantes là où tu passes. J’ai adoré dormir sur ton oreiller. 

- Pourquoi as-tu fait ça ? 

- J’en avais besoin pour réfléchir. 

- Et pour embarquer mes affaires au passage ! Je lui fais remarquer. 

- Je voulais être sûr que tu ne manquerais de rien. 

- Ce qui veut dire que je passe la nuit ici ? 

- Ça ne te paraissait pas évident ? 

- Mes doutes sont levés. 

Je grignote un toast. Il m’imite avant de se lever et de venir derrière moi. 

- Il manque un petit quelque chose à ta tenue Micky. 

Je sens sur mon cou la fraîcheur de ses doigts, un objet fin glisse dans mon 
décolleté. Il m’autorise à aller admirer au miroir le magnifique pendentif orné 
d’un diamant noir que soutient une très fine chaîne en or. Je le regarde ébahie. 

- C’est une pure merveille. Je souffle. 

Il pose son doigt sur mes lèvres pour me clouer le bec. 

- Je ne veux pas t’entendre me remercier ! 

Il verse une larme supplémentaire de champagne dans nos verres. Je 
m’aperçois seulement à ce moment-là à quel point il s’est fait élégant. Kévin 
amène les entrées puis le plat. Nous mangeons en riant comme deux enfants. 
Lorsque vient le dessert, je vois apparaître un gâteau. Alexis insiste pour que je 
souffle les vingt-huit bougies qui en garnissent le dessus. Il ne me souhaite 
toujours pas un joyeux anniversaire, se contentant de me regarder en souriant. Il 
demande à ce que nous ne soyons plus dérangés et son ton déterminé fait naître 
des frissons sur ma peau. Je sens venir d’instinct un moment que mon corps 
réclame. Il tire légèrement sur ma chaise, m’obligeant ainsi à me lever et me 
prend contre lui. Le champagne me tourne la tête, mais lui me grise davantage 
que le vin. Ses doigts caressent doucement mon épaule nue et descendent sur 
mes seins en suivant le collier. Il fait glisser les bretelles de ma robe et je me 
coule dans ses bras. Je détache un à un les boutons de sa chemise. Il me laisse 
faire en me regardant. Je peux apprécier pour la première fois son torse nu. 
Dévêtu Alexis ne fait plus illusion sur son âge. Ses épaules sont rondes et 
puissantes, les muscles de ses bras et de son ventre se dessinent nettement sous 
sa peau soyeuse. Je balade mes mains sur lui et je me régale de le voir frémir. 
D’un coup, il se penche et me soulève. Il traverse la pièce et me dépose au beau 
milieu du lit immense. Dans ses prunelles sombres, je vois danser des flammes. 
Ses mains s’emparent de mes seins qu’il pétrit délicieusement. Il descend ensuite 
sur mon ventre jusqu’à mon pubis épilé. Il respire profondément en savourant sa 
douceur. Mon ventre est en feu, il réclame bien plus. Je ne suis jamais parvenue 



à un tel niveau de désir. Entièrement maître de lui-même, Alexis me contemple 
tandis que je perds la raison. Il me laisse encore déboutonner son pantalon. Son 
sexe me parait plus gros que les fois précédentes. Il rugit quand je le prends entre 
mes lèvres. Il m’arrête au bout de quelques minutes et me bascule sous lui. Il ne 
me quitte pas des yeux tandis qu’il pénètre en moi très lentement. Mon cœur 
cesse un instant de battre quand il atteint le fond de mon ventre. Alors 
seulement, il use de sa voix la plus câline. 

- Bon anniversaire Micky ! 

Je devine le calme avant la tempête. Son sexe ressort entièrement du mien 
pour y replonger avec plus de violence. Il entame un lent va-et-vient qui 
m’arrache des frissons et des soupirs. Il refrène sa passion, retient sa force. Le 
plaisir monte et mon bassin ondule au même rythme que le sien. Nos souffles se 
mêlent quand il étouffe mes gémissements dans ses baisers. Il n’accélère pas, me 
rend folle. Je veux sa force, je veux sa brutalité, je veux le feu, l’orage, je veux 
l’enfer au paradis. Je n’ai jamais rien connu de tel. Je me cambre sous son poids, 
pose mes mains sur ses reins pour en accélérer le mouvement. 

- Qu’est-ce qui t’arrive Micky ? Chuchote-t-il dans un souffle. 

- Fais-moi jouir ! Je crie au bord de ma folie. 

- C’est ce que tu veux ? Joue-t-il. 

- Oui ! 

Il agrippe alors mes hanches et me soulève contre lui. Ses coups de reins me 
transpercent et son sexe fouille mes entrailles comme une lame chauffée à blanc. 
Il gémit bientôt à chaque assaut tandis que je retiens mes cris dans mon bras. Son 
va-et-vient augmente d’intensité et déclenche d’un coup l’immense vague de 
plaisir qui me fait hurler tandis que se déverse le liquide chaud de ma jouissance. 
Alexis accueille mon orgasme dans un cri sauvage. Il ne contient plus son 
emportement. Il se raidit et enfouit son visage sur ma poitrine pour s’empêcher 
de crier tandis qu’au fond de mon ventre son sexe crache de longs jets de 
sperme. Essoufflé, il me serre contre lui sans bouger. Je me sens entière pour la 
première fois de ma vie. 

Le temps est suspendu et le silence à peine troublé par nos respirations 
redevenues calmes jusqu’à ce Alexis me dévisage en affichant une expression 
joueuse. Je comprends ses pensées lorsqu’il se coule en moi tout en douceur. 
Cette seconde fois est différente, moins violente, apaisée. Je ne sais pas combien 
de temps cela dure, longtemps certainement, le temps n’a plus d’importance. 
Alexis me donne le plus beau des cadeaux. Je jouis contre son épaule. Il 
m’encourage, réclame davantage. Mon plaisir stimule le sien et il s’écroule 
bientôt contre moi, me gardant prisonnière de ses bras. Je ferme les yeux et je 
m’endors blottie dans sa chaleur. Lorsque je me réveille un peu plus tard, il n’a 



pas bougé. 

- J’aime te voir dormir. Soupire-t-il dans mon cou. 

- Suis-je autorisée à te remercier à présent ? 

- Non. 

- Au moins, te dire à quel point j’ai aimé ton cadeau ? 

- Je crois bien que je le sais. Roucoule-t-il en me renversant sur les oreillers. 
Il glisse sa main jusqu’à mon entrejambe. Tu es toute mouillée Micky. 

- Parce que j’ai envie de toi ! J’explique sans honte. 

Ses yeux kidnappent les miens. Je soutiens son regard magnifique en 
retenant mes gémissements. 

- Je vais te faire jouir comme tu le désires. À partir d’aujourd’hui, tu 
viendras prendre ton plaisir sur ma queue chaque fois que je te le dirai. 

J’accepte en me cramponnant à ses épaules. 

- Tu ne chercheras aucune excuse, à mon premier appel, tu me rejoindras, 
peu importe l’heure ou l’endroit. Je te prendrai comme j’en aurais envie. 

J’acquiesce une fois de plus. D’un coup, il me soulève et me positionne à 
quatre pattes devant lui. Cette levrette déclenche dans mon corps et dans mon 
esprit un feu ardent. Il me poignarde de coups rapides et profonds au point que 
mes jambes en tremblent. J’éjacule en mordant l’oreiller. Alexis se régale du 
spectacle et redouble d’ardeur jusqu’à jouir avant de s’abattre sur moi. 


Alexis me secoue doucement. J’ouvre péniblement les yeux et je me cache 
sur sa poitrine. Il referme ses bras autour de moi et embrasse le sommet de mon 
crâne. 

- Tes réveils sont amusants. Rigole-t-il. Mais il est l’heure Micky ! Nous 
risquons d’être en retard au lycée. 

- Déjà ? Je grogne. Quelle heure est-il ? 

- Sept heures. Le petit-déjeuner vient d’être servi à côté. Café ? 

- Oui. Je soupire en me redressant. 

Alexis se lève et se dirige vers le salon dont il revient avec le plateau 
complet. Il m’adresse un regard coquin et s’installe près de moi dans le lit. 

- Il me reste un cadeau à te faire. Déclare-t-il en déposant sur le drap un petit 
boîtier. 

J’ouvre avec impatience et je découvre un porte-clefs à la forme d’un oméga 
grec identique à celui dont je l’ai vu se servir la veille. 

- Qu’est-ce que c’est ? 



- Ton badge. 

Je le regarde dubitative avant de saisir tout à fait. 

- Tu veux dire que.... 

- Que tu es membre à part entière de La Société en effet ! Achève-t-il. 

- Ne m’as-tu pas dit que les droits d’entrée s’élevaient à plusieurs milliers 
d’euros ? 

- Ne te soucie pas de ça, l’affaire est réglée depuis longtemps. 

- Alex, je ne suis pas sûre... 

- Je veux que tu sois entièrement libre de profiter de tout. N’aie donc pas de 
scrupules ! Coupe-t-il. 

- Soit ! Je cède ravie. 

Il me laisse avaler mon café et mon croissant puis il m’arrache du lit pour me 
coller sous la douche. Il s’amuse beaucoup à me laver en insistant sur ma chatte 
qu’il réveille de ses caresses. Je ne me sens pas rassasiée de lui et Alexis allume 
un incendie sous la douche qu’il prend soin de ne pas éteindre. La journée 
s’annonce laborieuse. Je n’ai pas été ainsi privée de sommeil depuis longtemps 
et mon corps se souvient avec précision de chacune de ses caresses. 

À notre arrivée au lycée, il me recommande de ne pas me séparer de mon 
portable et file rejoindre Julia qui l’attend. Je refoule la jalousie qui me 
tourmente et gagne ma classe. Il m’envoie un premier message dix minutes 
avant la pause méridienne m’enjoignant de l’attendre. Il arrive après que tout le 
monde soit sorti et ferme soigneusement la porte derrière lui. Mon sexe palpite 
plus fort à chacun des pas qui l’amènent à moi. Il ne prononce pas une seule 
parole, il déboutonne ma robe et se penche sur mes seins pour en sucer les 
tétons. Je manque de défaillir tant la surprise aiguise mon plaisir. Il m’assoit 
ensuite sur mon bureau en écartant mes cuisses. 

- Regarde ! Ordonne-t-il. 

Je baisse les yeux sur son sexe prêt à s’engouffrer dans mon ventre. L’image 
est grisante et ajoute aux sensations sublimes que je ressens. J’ouvre la bouche à 
la limite de gémir, mais il y fourre sa langue et me serre fort contre lui. 

- Les couloirs ne sont pas vides à cette heure-ci ! Murmure-t-il pimentant 
notre relation du risque réel d’être découverts. 

Je contiens à grand-peine mes soupirs lorsqu’il entame un va-et-vient 
saccadé et puissant. Quelques minutes suffisent pour parvenir tous les deux au 
bord du délire. Il use alors de toute la longueur de sa queue tendue pour fouiller 
mon vagin trempé. 

- Tu mouilles délicieusement ! 

- Parce que tu m’excites délicieusement. Je souffle. 

- Tu vas jouir Micky, je le sens ! Commente-t-il d’une voix rauque. 



- Oui ! J’articule à l’agonie. 

Il me redresse pour que je contemple le spectacle de mon plaisir dégoulinant 
sur le bureau. Son sexe inondé glisse avec facilité. Il retient sa respiration et 
s’immobilise soudain. Je lis dans son regard tout le plaisir et la douleur qu’il a à 
jouir en moi. Ses lèvres taquinent les miennes tandis qu’il se retire avec 
précaution. 

- Mon plaisir augmente à chaque fois. Jusqu’où m’emmèneras-tu ? 

- Tu Tas dit toi-même Alex, à l’extase. 

Il sourit et se penche jusqu’au dernier tiroir de mon bureau dont il sort une 
boîte de Kleenex. Je réprime un rire nerveux. 

- Tu as donc pensé à tout ? 

- Je l’espère ! C’est fou ce qu’on attrape vite un rhume en cette saison. 
Rigole-t-il en essuyant lui-même mon sexe offert. Ne fais rien de plus, je veux 
sentir l’odeur de mon sperme en toi pendant le cours tout à l’heure. 

- Comme tu voudras. Je concède. 

- J’adore quand tu es obéissante Micky ! Glousse-t-il en me faisant 
descendre de mon bureau. 

Je souris et il caresse ma joue. 

- Tu as faim ? S’enquit-il en entendant les grondements de mon estomac. 

- Un peu. 

- Allons manger, nous avons encore le temps. Suggère-t-il en me prenant la 
main. 

Nous nous installons sans complexe l’un en face de l’autre à la cafétéria. 
Alexis dévore son assiette de pâtes tandis que je m’amuse de le voir s’empiffrer. 
Il en profite pour me donner à voix basse quelques explications qu’il juge utiles 
sur le badge dont il m’a fait cadeau. J’écoute attentivement, me contentant de 
quelques questions pratiques. Nous en sommes à la fin du repas quand Julia 
montre le bout de son nez. Elle vient jusqu’à notre table en souriant, me salue et 
s’installe sans vergogne sur les genoux de son petit ami. Alexis m’observe quand 
elle prend ainsi légitimement possession de lui. Je repousse mon assiette sur mon 
plateau et me lève. Son examen me rend nerveuse et je n’ai guère le cœur à les 
voir se câliner devant moi après ce qui s’est passé quelques minutes auparavant 
dans ma classe. 

Alexis a l’air contrarié en fin d’après-midi. Il n’ouvre pas la bouche durant 
l’heure de cours. Je le vois respirer profondément à plusieurs reprises, mais son 
visage conserve un masque figé. Ses sautes d’humeur me déstabilisent. Il est 
capable en quelques instants de passer d’un extrême à l’autre. Sa colère surtout a 
quelque chose d’effrayant. Lorsque la sonnerie retentit, il me saute dessus avec 
empressement. Sa langue cherche la mienne jusqu’à ce que je rende les armes et 



que j’enroule mes bras autour de son cou. Je l’écarte en entendant dans le couloir 
le brouhaha de la classe de terminale S qui se pointe pour le dernier cours de la 
journée. 

- Qu’est-ce qui t’arrive ? Je demande à bout de souffle. 

Pour toute réponse, il applique ma main sur son entrejambe gonflée. 

- Tu es insatiable. Je le gronde en souriant. Mais tu vas devoir utiliser ma 
remplaçante pour tout de suite, mes élèves attendent. 

Mon insinuation lui arrache un ricanement agacé. 

- Compare ce qui est comparable, je t’en prie ! Grince-t-il entre ses dents. 

- Ne te rend-elle pas ce genre de service ? J’interroge en lui rappelant ses 
confidences au retour des vacances de février. 

- Puisque tu y tiens, j’y vais ! Grogne-t-il en se détachant de moi. Mais ça ne 
changera rien à mon désir de toi. 

- Tu n’es pas superman, tu vas te fatiguer ! J’aboie vexée. 

- Combien tu paries ? Lance-t-il en se dirigeant vers la porte. 

- Bonne soirée ! Je réplique mauvaise. 

Il se met à rire et laisse entrer mes élèves en s’enfuyant vers Julia. Je suis 
furieuse contre moi. Je ne doute pas une seconde qu’il va effectivement la 
rejoindre pour la baiser. Elle profite à ma place de son sexe puissant dont je suis 
responsable. J’enrage et mon cours est l’occasion de tomber sur le poil de 
quelques-uns que j’ai dans le collimateur. Je vois bien à l’expression des visages 
que mon comportement n’a rien d’habituel, mais pour une fois, je cède à mon 
tempérament et ne cherche pas à me calmer. Mesquine vengeance ! 

Je n’ai aucune idée de ce que je compte faire du week-end. Je décide donc de 
tramer un peu au lit avec un bouquin le samedi matin quand un bruit étrange me 
fait sursauter. Quelqu’un est entré dans la maison. 

- Micky où es-tu ? S’élève une voix qui me fait frémir. 

- Là-haut ! Je crie soulagée. 

J’ai oublié que ce sale gamin dispose du double de mes clefs. Je ne peux 
donc pas lui échapper y compris chez moi. Il grimpe quatre à quatre les escaliers 
et entre comme une tornade dans ma chambre à coucher. Il tient à la main un 
sachet qu’il lève victorieusement. 

- Croissants ! Dit-il en l’abandonnant sur la table avant de venir près de moi. 

Il fait glisser mon drap jusqu’à ce que j’apparaisse nue. Il s’accoude tout près 

et dessine du bout du doigt la courbe de ma poitrine, de mes hanches. Il 



vagabonde ainsi jusque sur mon pubis. Il force mes cuisses à se séparer et sa 
main chaude se pose sur mon sexe palpitant. 

- Tu mouilles déjà ! Constate-t-il avec bonne humeur. 

- Étonnant non ? 

- Conforme à ce que j’attendais de toi. 

Il se redresse et déboutonne son jean. 

- Suce-moi ! Exige-t-il d’une voix grave. 

Je m’exécute en me pelotonnant contre lui, la joue sur son ventre chaud. 
J’engloutis son sexe avec gourmandise et il se cambre sous la succion que je lui 
inflige comme une douce vengeance. Il a un rire nerveux et me repousse. 

- Tu ne crois tout de même pas m’user de cette façon ? 

Je fais semblant de m’offusquer, il me soulève et, m’obligeant à lui présenter 
ma croupe, il me pénètre avec vigueur. 

- Caresse-toi ! Ordonne-t-il. 

Je glisse ma main sur mon clitoris tandis qu’il fouille ma chatte avec la 
régularité d’un métronome. Je pousse des gémissements incontrôlables. Je suis 
prise de convulsions quand le plaisir me terrasse. Ma jouissance coule le long de 
mes cuisses, abondante et chaude tandis que son sexe va et vient plus vite. Il se 
cramponne à mes hanches et m’empale plus fort sur sa queue. J’halète sous ses 
coups de boutoir jusqu’à ce qu’il me soude à lui en me remplissant de son plaisir. 
Il ne retient pas son cri cette fois puis il s’effondre vaincu. Nous nous apaisons 
l’un et l’autre dans un demi-sommeil réparateur. Quand il se redresse au-dessus 
de moi, il rayonne d’un bonheur presque enfantin. 

- À table ! Lance-t-il sur un ton énergique. Tu as assez dormi comme ça. 

Je fais une grimace qui l’amuse. 

- Douche ! Je marmonne. 

- Ça risque de différer le petit-déjeuner. Insinue-t-il. 

- Dans ce cas, reste là, je m’en charge toute seule. Obsédé ! Je réplique en 
m’enfuyant vers la salle de bain. 

Il ne s’en défend pas. Il ne me laisse pas le temps de m’attarder et entre en 
jouant négligemment avec les boules de Geisha. 

- Tu oublies ceci ! Explique-t-il en me désignant l’objet qu’il tient. 

Je soutiens son regard et j’écarte ma jambe droite en posant mon pied à 
cheval sur le meuble près de moi. Alexis comprend l’invitation et approche, l’oeil 
brillant. Il introduit lui-même les boules l’une après l’autre au fond de mon vagin 
humide. 

- Tu es la personne la plus excitante que je connaisse ! 

- Je suis telle que tu le veux ! 

Alexis sonde mon âme au travers du regard de lave qu’il m’adresse. 



- Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? Je demande alors. 

- Te prendre. 

Je fronce les sourcils d’un air sévère. 

- Je veux que tu jouisses Micky. Je veux que ton sexe devienne accroc au 
mien au point de ne plus en supporter le manque. Je veux marquer ta chair de 
mon empreinte permanente. Il ne sera pas un jour sans que je prenne possession 
de toi. 

- Addiction au sexe ? Je commente pour me donner bonne contenance 
malgré la petite angoisse que je ressens. 

- Au mien oui ! Rectifie-t-il. 

- Tu as ressorti ton jouet de sa boîte ? J’ironise. 

- Ne me provoque pas Micky ! Me gronde-t-il. 

Ma rébellion fait monter l’adrénaline en lui et sa verge retrouve une certaine 
raideur. Il se méfie de mon air trop angélique. 

- Tu es une vraie chipie. Que cherches-tu ? 

- Tes limites ! Je réponds en m’accroupissant devant lui. 

Il ferme les yeux en poussant un râle quand ma langue lèche 
impitoyablement son sexe. Il me relève brusquement et, sans même retirer les 
boules qu’il a insérées, il me prend debout contre le lavabo. Sa poigne de fer 
maintient ma cuisse autour de sa taille tandis qu’il s’engouffre dans ma chatte 
offerte. La sensation est insoutenable, les boules de Geisha frappent mon vagin à 
chaque mouvement. Ses prunelles interrogent les miennes inlassablement. Le 
plaisir que j’éprouve le stimule davantage, il me plaque avec brutalité. Il use de 
sa force et j’aime ça. Je m’accroche à ses épaules et je bascule légèrement mon 
bassin jusqu’à ce que sa queue atteigne son but. 

- Oui Micky, inonde-moi ! Rugit-il en serrant les dents. 

- Viens ! Je crie en le sentant prêt à exploser dans mon ventre. 

Un gémissement rauque s’échappe de sa gorge. Un éclair sauvage passe dans 
son regard et il me poignarde en me repoussant brutalement contre le mur. Nos 
jouissances se mêlent Tune à l’autre avant de couler lentement le long de mes 
jambes jusque sur le carrelage. Il me recueille dans ses bras et me garde serrée. 
Mon souffle chaotique retrouve peu à peu un rythme plus normal. Je suis 
rompue, mais heureuse. 

- Tu abandonnes ? Me taquine-t-il. 

- Et toi, à combien estimes-tu ta limite ? Je réplique nullement désireuse de 
céder. 

- Je n’en ai aucune idée. Admet-il. D’un point de vue purement mécanique 
je suis capable de bander et de jouir autant de fois que je veux, ça devient juste 
un peu plus long et plus pénible. Mais toi, tu n’agis pas seulement sur mon sexe, 



je ne contrôle plus rien de moi dès lors que tu me possèdes. Je ne connais rien de 
plus violent. Tu me fais mourir et ressusciter à chaque fois. 

- Est-ce que tu aimes ? 

Il pousse un soupir déchirant, empoigne ma tête et la pose sur son cœur dont 
les battements sourds et précipités trahissent son émotion. 

- Je ne connais rien de plus grisant, rien de meilleur, mais rien de plus 
dangereux. Je ne connais pas mes limites et tu m’entraînes chaque fois plus loin. 
Je pourrais te faire mal sans le vouloir. 

- Je sais ! Dis-je à voix basse. 

Il m’écarte de lui l’air sérieux. 

- Laisse-moi seul maître Micky ! Je t’en conjure. 

- Je t’appartiens ! Je me soumets docilement. 

- Douche ! Ordonne-t-il alors en riant. 

Cette fois, il la partage avec moi. Il me confisque les boules de Geisha 
estimant qu’elles ont trop d’influence sur moi. Nous prenons enfin le petit- 
déjeuner dans la cuisine au rez-de-chaussée. J’aime notre liberté et notre 
insouciance qui nous permettent de gambader nus dans toute la maison. Alexis 
me contemple d’un air satisfait. Son corps est magnifique et son visage marqué 
de subtiles traces de fatigue trahit des sentiments profonds qu’il évite 
soigneusement de révéler à haute voix. 

- Puisque tu capitules, je ne voudrais pas te retenir. Tu m’as dit que tu avais 
des choses à faire. Je lui rappelle sournoisement. 

- Je ne capitule pas, je préviens les risques. Rectifie-t-il. Mais en effet, j’ai 
un rendez-vous cet après-midi. 

Je me garde bien de demander quoi que ce soit, mais il s’aperçoit de mon 
hésitation. 

- Professionnel ! Précise-t-il en plongeant son regard noir dans le mien. 

- Ah ? Déjà ? Je fais à peine soulagée de savoir qu’il ne courra pas déposer 
son amour aux pieds de Julia. 

- Je vais bientôt quitter le lycée. 

Ses paroles éclatent comme un coup de tonnerre. Je le regarde sonnée. 

- Je ne peux pas tout mener de front, j’ai bien essayé, mais ça devient 
impossible ! Je ne pensais pas continuer le lycée aussi longtemps. Ajoute-t-il. 

- Alex, si tu me disais la vérité. Je supplie en devinant qu’il est à deux doigts 
de me la révéler. 

- Pas maintenant ! Élude-t-il. 

- Je sais que tu n’as pas dix-huit ans. 

Il a un petit sourire en coin craquant. Il enlace ma taille et me fait venir à lui. 
Sa peau nue et parfumée contre la mienne réveille l’incendie de mon corps. 



- Tu as joué les enquêtrices ? Me taquine-t-il. 

- Ça n’a pas l’air de te surprendre ! Je constate. 

- Qu’as-tu appris d’autre ? Demande-t-il en penchant la tête d’un air 
évocateur. 

- Qu’y a-t-il d’autre à découvrir ? Je retourne la question. 

Alexis éclate de rire. 

- Il y a beaucoup de choses encore que tu ignores Micky, mais je te l’ai dit, 
nous avons le temps et je ne tiens pas à faire d’erreur. 

- Quel âge as-tu ? Je réclame. 

- Vingt ans depuis ce jour merveilleux où ta bouche m’a révélé le paradis. 

- Sois sérieux ! Je le gronde. Pourquoi tes parents et toi avez-vous menti à ce 
sujet ? 

- Pour que je sois plus crédible au lycée. Je peux encore passer pour un futur 
bachelier. Sourit-il. 

- Pourquoi ? 

- Pas maintenant Micky. 

- Et le reste ? 

- Disons que j’ai un peu de mal à conjuguer le travail et le lycée. J’ai dû 
prendre quelques jours pour le boulot et préparer ton anniversaire. 

- Tu travailles déjà ? 

- Nous n’avons modifié que légèrement la réalité. Explique-t-il. Je travaille 
en effet depuis que j’ai dix-huit ans. 

- Ce n’est pas l’argent de tes parents que tu as dépensé, mais le tien n’est-ce 
pas ? 

- Je suis quelqu’un d’indépendant, je déteste profiter des largesses de mes 
parents si je peux me débrouiller seul. Qui plus est, j’en gagne suffisamment 
pour jouer comme il me plaît. 

- Je ne te comprends pas. Pourquoi restes-tu au lycée ? 

- Je ne t’ai menti sur rien d’autre. Je ne reste que pour toi. Mais il va falloir 
que mon comportement se dégrade un peu, j’en suis désolé. Je dois absolument 
combler le retard que j’ai pris au travail. Par ailleurs, j’ai des soucis énormes 
avec un prof ! Dit-il gravement. 

Je sourcille sceptique en dressant mentalement la liste des profs de la 
terminale que j’ai en charge. 

- Qui ça ? Je finis par demander dubitative. 

- Ma prof de philo. Répond-il sur un ton faussement sérieux. 

Je lui balance une tape sur l’épaule et il rit. 

- Tu n’es pas de taille. 

- Qu’est-ce qu’elle a ta prof de philo ? Je boude. 



- Madame Valmur me fait tellement bander que j’ai peur de ne pouvoir me 
retenir de la baiser sur son bureau devant tout le monde. 

- Alex ! Je proteste en riant. 

- Je ne pense qu’à sa bouche, à sa chatte mouillée, à ses seins tendus 
réclamant ma caresse, à son plaisir dont je me régale, à son goût si particulier qui 
me fait saliver. Rien que d’y penser, je bande à nouveau. Vérifie ! Ordonne-t-il. 

Ses mots ont réveillé la tempête et elle souffle de nouveau sur nos corps. Le 
sexe d’Alexis se dresse dur contre moi. 

- Je vais avoir besoin de toi. Souffle-t-il. Je vais sécher quelques cours. 

- Je te couvrirai auprès du directeur. J’assure tandis qu’il bécote mon cou de 
manière persuasive. 

- Et pour ma prof de philo ? 

- Peut-être n’est-elle pas insensible à tes arguments ! Je bredouille en 
caressant du bout des doigts son sexe chaud. 

- Je ne peux plus me passer d’elle. Je la veux chaque jour. Crois-tu qu’elle 
m’obéira ? 

- Elle t’obéira. 

- Comment le sais-tu ? Joue-t-il. 

- Parce qu’elle ne peut pas faire autrement. Tu as réveillé son corps endormi, 
tu as fait d’elle ta complice, ton jouet et elle aime ça. Je confie plus facilement 
en parlant de moi comme d’une étrangère. 

- Tu crois vraiment qu’elle serait prête à tout ? Insiste-t-il. 

- Pour peu que tu lui ordonnes, oui ! 

- Viens sur moi Micky ! Rugit-il. 

Il s’installe mieux sur la chaise et je m’assois sur son sexe tendu. Il entoure 
ma taille de ses mains et je commence un lent va-et-vient sur lui. C’est moi qui 
lui prends ce que je veux. Il ferme les yeux et savoure ce moment d’abandon 
jusqu’à ce qu’il ne lui soit plus possible de lutter contre son envie. Il donne alors 
des coups de reins qui me transpercent. Il m’attire sur sa poitrine quand il me 
sent prête à jouir et me garde contre lui. Sa queue se raidit et nous jouissons cette 
fois encore en même temps. 


Je le regarde se rhabiller dans ma chambre, il s’amuse de mon air boudeur. 

- Tu as gagné... ça te va ? Lance-t-il. 

- Non, je ne sais pas combien de fois tu es capable de jouir. 

- Si ça peut te rassurer, tu es sûrement en mesure de me vider plusieurs fois 



encore aujourd’hui. 

- Heureuse de le savoir. Et d’autres ? 

- Jalouse ! M’accuse-t-il. 

- Tu vas la voir ? 

- Pas aujourd’hui non. Confie-t-il. 

- Il m’a pourtant semblé qu’elle t’a donné rendez-vous chez elle. Je lui 
rappelle. 

- Oui, mais je me suis fait prendre au piège d’une terrible nymphomane qui a 
épuisé mes réserves de sperme pour les quinze prochains jours. Rigole-t-il. 

- Si c’est l’argument que tu vas lui servir, laisse tomber. Et puis je croyais 
que tu pouvais encore jouir plein de fois ? 

- Avec toi oui ! Rectifie-t-il en se dirigeant vers la porte. 

- Paroles, paroles ! Je chantonne joueuse. 

- Très bien, puisque tu aimes les défis, je serai là demain matin à la même 
heure qu’aujourd’hui. Lance-t-il. Et je t’assure que j’aurai toute la journée rien 
que pour toi. 

- Rien de mieux à faire ? Je minaude. 

- Tu es ce que j’ai de mieux à faire, le reste peut attendre. 

- Que dois-je porter ? 

- Rien. 

Alexis est ponctuel bien évidemment. Il pousse la porte de ma chambre à 
huit heures précises et ne s’embarrasse pas de conventions. Il marche droit 
jusqu’à moi en dégageant son sexe de son jean et l’enfonce dans ma chatte sans 
ménagement après avoir écarté mes cuisses avec autorité. 

- Bonjour Alex ! Je soupire. 

- Tu es encore toute chaude. Ton odeur est enivrante au possible. Murmure-t- 
il. J’adore te prendre au réveil. 

Je me cambre sous ses assauts puissants. Il est plein de fougue. 

- Je n’en pouvais plus de bander en pensant à toi, j’ai failli vingt fois venir te 
réveiller bien avant huit heures. 

- Pourquoi ne T as-tu pas fait ? Je bredouille. 

- Pour ne pas fausser tes statistiques. 

- Qu’est-ce qui me dit que tu n’es pas dopé ? Je le taquine. 

Il me balance un coup de reins qui m’arrache un cri. Il est si satisfait de ma 
réaction qu’il recommence. 

- D’accord ! Je cède. 

Ce premier round ne dure pas très longtemps avant que j’expulse un véritable 
geyser. Alexis est fouetté par mon plaisir et jouit tout aussi brutalement. Il se 
coule alors contre moi pour reprendre des forces. Son étreinte m’arrache un 



frisson douloureux. Inquiet, il se redresse et ses traits se figent. 

- Où t’es-tu fait ces hématomes ? Interroge-t-il en dessinant du bout des 
doigts les traces violettes qui ornent mon bras droit. 

- Ce n’est rien. J’élude. 

- Micky, tu n’avais rien hier. Dis-moi ! 

- Je ne sais pas. Je mens. 

Sa main s’arrête au niveau des marques. Il émet un grognement sourd. 

- C’est moi n’est-ce pas ? 

- Dans la salle de bain ! Je confesse d’une petite voix. 

- Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

- Parce que je n’ai pas eu mal, parce que c’était... du plaisir. Je me défends. 

- Ne me fais pas ça Micky, je t’en prie ! Ne me laisse pas te blesser ! 

Je me retourne vers lui alertée par le son de sa voix. Il a un air malheureux 
qui m’angoisse. 

- Je t’assure que je n’ai pas mal. Tu ne me blesses pas Alex. Tu me donnes 
un plaisir que je n’ai jamais éprouvé. 

- Promets-le-moi ! Ordonne-t-il en me couvant du regard. 

- Je te le promets. Fais-je sans hésiter. 

Alors il m’embrasse et le deuxième round commence. Alexis se montre 
pleinement à la hauteur de mes exigences. Hormis quelques pauses salutaires qui 
nous permettent de reprendre des forces et de manger un peu, nous passons le 
dimanche à jouir. Lorsque nos corps supplient une trêve, ma bouche prend le 
relais sur son sexe insatiable et sa langue fait jaillir le flot intarissable de mon 
ventre. Il ne renonce jamais et son sperme vient honorer chaque fois ses 
promesses. Nous explorons ensemble chaque endroit où le plaisir se réfugie 
encore. Au terme de cette journée, je connais par cœur chaque recoin de son 
corps parfait. Le mien n’a plus de secret pour lui. Il sonne la fin du défi à vingt 
heures. 

- Combien de fois ? Demande-t-il alors. 

- Je n’en sais rien ! J’ai perdu le compte depuis le début de l’après-midi. 
J’avoue hilare. 

- Micky ! Rouspète-t-il goguenard. 

- Ne te plains pas, tu m’as fait perdre la tête, c’est plutôt flatteur. Tu n’as pas 
compté toi ? 

- Ta bouche m’a définitivement rendu idiot. Marmonne-t-il. 

- Tu as forcément dépassé ton record. Je le console. Comment te sens-tu ? 

- Vidé ! Soupire-t-il en s’allongeant les bras repliés sous sa nuque. 

Je me coule contre lui et caresse doucement son torse nu. 

- Est-ce que tu as rendez-vous ? Je demande timidement. 



- Oui. Je lui ai déjà posé un lapin hier, ce ne serait pas élégant. 

- Alex... dis-moi la vérité. Est-ce que tu aimes faire l’amour avec elle ? 

Il s’accoude et me fusille du regard. 

- N’emploie pas ce terme Micky ! Faire l’amour n’a rien à voir avec ça. 

- Quel terme emploierais-tu ? 

- Je crains d’être un peu trivial. 

- Pourquoi tu continues ? 

- Parce qu’elle m’est utile. 

- En est-elle consciente ? 

- Je crois qu’elle s’en doute maintenant. J’ai obtenu en partie ce que 
j’attendais d’elle, elle se rend compte petit à petit que je ne suis pas le héros 
romantique de ses rêves. Il n’y a rien de romantique à enfiler une capote avant de 
s’agiter dans un lit sans même parvenir à jouir. Ses illusions s’envolent. 

Je sourcille incrédule. Il reprend d’une voix étrangement plus agressive. 

- Julia ne connaît rien au plaisir. Elle passe plus de temps à ululer dans mon 
oreille qu’à saisir sa chance. Quant à moi, tu me prends tellement d’énergie que 
je n’ai presque plus la force de bander et en tout cas, plus celle de jouir. Tout 
n’est que simulation entre nous et je ne me sens pas l’âme d’un professeur. 

- Comment envisagez-vous l’avenir ? 

- Julia est persuadée d’être amoureuse. Tant qu’elle n’aura pas compris, elle 
me restera attachée. 

- Quel intérêt Alex ? 

- Uniquement pédagogique. 

- Je ne comprends pas. 

- Ça ne fait rien. Assure-t-il en me repoussant sur mes oreillers. 

- Tu t’en vas ? Je boude. 

- Il le faut Micky. Je ne veux pas céder à la facilité. Si je restais, rien ne 
serait plus pareil. Nous nous aimerions trop faiblement à mon goût. 

- Nous nous sommes aimés faiblement ? Je proteste. 

- Aujourd’hui non, ce jour était exceptionnel, mais ça ne durerait pas tu le 
sais bien. Nous nous fatiguerions inévitablement l’un de l’autre et bientôt la 
lassitude et l’indifférence nous éloigneraient. Ce n’est pas ce que je désire. 

Il se penche sur moi et m’embrasse tendrement avant de quitter ma chambre 
et ma maison. Quelques heures plus tard, je reçois le message qui choisit ma 
tenue du lendemain et j’en suis heureuse. Malgré une nuit réparatrice, je me sens 
épuisée en reprenant le lycée le lendemain. À la deuxième heure de cours, j’ai la 
surprise de constater que je ne suis pas la seule. Julia ne cesse de bailler, un 
sourire béat aux lèvres. Ma jalousie n’imagine pas autre chose qu’une nuit dans 
les bras d’Alexis. Comment a-t-il encore eu la force de la satisfaire PMalgré mes 



bonnes intentions, je crève d’envie de savoir. J’attends la fin du cours et je 
m’arrange pour circuler au travers des tables. Au moment où la sonnerie retentit, 
je me trouve près de mon élève fatiguée. 

- Ça va Julia ? Tu étais endormie ce matin ! Je lui reproche amicalement 
tandis qu’elle range ses affaires. 

Mon stratagème fonctionne mieux que prévu. 

- Excusez-moi, Madame Valmur ! C’est juste que, enfin... c’est Alexis. 
Rougit-elle. 

- Vous vous êtes retrouvés à ce que je constate ! Je souris. 

- Euh.... oui. Bredouille-t-elle confuse. 

- Quoi que tu fasses de tes nuits Julia, essaye de garder des forces pour tes 
études. Le bac blanc approche. 

Son portable sonne dans sa poche, elle sursaute. 

- C’est Alexis ! Je dois y aller ! S’excuse-t-elle. 

Je la regarde filer vers lui l’air pressé et heureux. Pourquoi me ment-il à ce 
point ? La colère cède le pas à une vague tristesse qui m’accompagne durant 
toute la journée. Alexis ne vient pas me rejoindre le midi, il reste silencieux 
jusqu’à l’heure de mon cours. Curieusement, il s’installe au fond de la salle, à 
bonne distance de moi. Je le vois pianoter plusieurs fois sur son portable sans se 
soucier le moins du monde de ce que je peux raconter. Je reste à ma place et je 
croise les jambes nullement désireuses d’affoler Benjamin devant moi. Alexis 
relève le nez de son portable et m’adresse un regard sévère. Mon téléphone vibre 
rapidement sur mon bureau. 

« écarte les jambes » 

Je n’obéis pas et je continue dans la plus parfaite indifférence. Je suis très 
vite destinataire d’un autre message. 

«17 h 30» 

À la fin de l’heure, il s’en va en compagnie de ses camarades après m’avoir 
lancé un coup d’œil ravageur. À l’heure dite, il est là, dans le couloir à attendre 
patiemment que ma classe soit vide. 

- Que me vaut ce mouvement d’humeur ? Attaque-t-il sans préalable. 

- Quel mouvement d’humeur ? 

Il attrape le col de mon chemisier et me force à avancer vers lui. Il 
commence alors à en défaire les boutons très lentement. 

- Pour qui me prends-tu Micky ? Tu n’as pas de secret pour moi. 

- Je suis vexée. 

- Je sais. Se défend-il en caressant mes seins sous la fine dentelle de mon 
soutien-gorge ? Mais j’ai une réputation à tenir, Julia avait besoin d’être 
rassurée. 



La colère m’éloigne de lui. Il ne l’entend pas de cette oreille et me ramène à 
lui. Il remonte d’une main ferme ma jupe jusque sur mes fesses. Mon sang 
bouillonne dans mes veines. 

- Pourquoi as-tu échangé ta place avec Benjamin ? Je relance. 

- Pour ne pas être tenté par toi en cours. Il en sera ainsi désormais. Ça ne 
m’empêche pas de respirer ton odeur à distance. Elle est seulement moins 
brutale. 

- Tu pourrais au moins me respecter davantage et éviter de jouer avec ton 
portable. 

- Arrête de jouer la prof vertueuse ! S’agace-t-il. 

Ses mains parcourent mon corps de leurs caresses, je succombe 
progressivement au désir. 

- À quoi veux-tu que je joue ? 

Il sourit et glisse sa main droite dans mon entrejambe. 

- La bagarre vous excite, Madame Valmur. 

- Pas la bagarre ! Je corrige. 

- Qu’est-ce qui vous fait mouiller à ce point-là alors ? Minaude-t-il. 

- La même chose qui te fait bander. Je lui réponds en déboutonnant son 
pantalon. 

- Je suis choqué de ton effronterie ! Fait-il d’un ton faussement indigné. 

J’ai une moue désolée qui lui arrache un petit ricanement. Il me repousse 
contre mon bureau en écartant mes cuisses et il me pénètre d’un coup. J’émets 
un tout petit cri à la fois de plaisir et de soulagement. 

- Nous ne sommes pas seuls et je doute que tu aies envie que tout le lycée 
apprenne que tu te fais sauter par un de tes élèves sur ton bureau. 

- N., on ! Je suffoque sous les assauts violents de sa queue. 

- Tu vas apprendre à jouir dans le plus parfait silence. Ce n’est qu’une 
question d’entraînement. Je suis disposé à t’y aider si tu me le demandes. 

- Aide-moi ! Je supplie. 

- Tu es prête à te plier à toutes mes exigences ? 

- Oui ! Je gémis un peu plus fort. 

Il m’assène un violent coup de reins qui me fait décoller du bureau. 

- Tais-toi Micky ! Grogne-t-il. Je ne veux plus entendre un son sortir de ta 
bouche. Ton entraînement commence maintenant. 

Il accélère ses va-et-vient et je suis envahie par un plaisir intense. 

- Regarde-toi jouir ! Exige-t-il en me redressant à temps pour que je vois 
sortir de ma chatte le liquide chaud et clair dans lequel il s’enfonce avec plus 
d’ardeur. 

Je me pince les lèvres pour contenir mes gémissements. Je vois les traits de 



son visage se tendre. Il m’étreint plus fort contre lui quand, dans mon ventre, 
jaillit son sperme. Il n’a pas bronché, pas même un souffle, sa respiration est 
coupée. Il se détend et respire profondément. 

- Tu m’as manqué Micky ! Avoue-t-il enfin. 

Je ne dis rien, ne lui avoue pas que lui aussi, je savoure en moi les derniers 
soubresauts du plaisir tandis que son sexe perd peu à peu de sa vigueur. Son 
portable sonne tout à coup. Mon cœur cogne douloureusement et je me détache 
de lui tandis qu’il consulte son écran. Il relève les yeux vers moi et je 
comprends. 

- Va, ne la fais pas attendre ! Dis-je d’un ton empreint d’une détermination 
que je n’ai pas vraiment. 

Il me regarde bizarrement, mais n’insiste pas. Il m’abandonne échouée sur 
mon bureau, débraillée et le cœur lourd. J’entends la porte se refermer et je reste 
là, immobile quelques instants. Pour la première fois, j’ai le sentiment d’être 
devenue un jouet. Un picotement sous mes paupières, je reconnais la drôle de 
sensation qui annonce des larmes. Je ne l’ai pas éprouvée depuis longtemps, 
Henri me l’avait défendu. À lui aussi j’avais accepté d’obéir et Dieu sait si ça 
m’a été difficile. J’arrache rageusement quelques kleenex à la boîte avant de 
remettre de l’ordre à ma tenue. 

Les jours suivants, Alexis sèche les cours le matin. On le voit réapparaître 
l’après-midi tantôt joyeux ou contrarié. Son magnifique visage reflète ses 
humeurs avec précision. Il me donne rendez-vous par message le plus souvent en 
fin de journée et me prend de la même façon, rapide et efficace, sur le bureau. Le 
week-end, il prétexte le travail pour disparaître. Ce petit manège dure deux 
semaines avant que Monsieur Morel me tombe dessus. Je lui explique qu’Alexis 
est dans une phase où il a besoin de respirer. Je me réjouis auprès du directeur 
qu’il vienne encore en cours. Monsieur Morel comprend mon insinuation et 
m’accorde encore une fois son entière approbation. 

Cette routine ne me convient pas. Si je prends une part de plaisir, je ne suis 
finalement que l’objet sexuel dont il se sert pour se soulager une fois par jour. Je 
constate amèrement qu’il n’en va pas de même avec Julia qui s’épanouit en 
arborant une mine fatiguée chaque matin. Ses notes ne tardent pas à faire un 
plongeon phénoménal et personne ne s’en étonne au conseil de classe, sa liaison 
avec Alexis s’affiche au grand jour. Cette ambiance finit par avoir raison de ma 
patience et de ma bonne humeur. Alexis est présent en classe le mardi suivant. Il 
s’installe au fond de la salle et n’attend même pas le début de mon cours pour 
pianoter sur son portable. La colère me submerge sans que je cherche à la 
canaliser. 

- Alexis range ce portable ! J’aboie de mon bureau. 



Les têtes se tournent vers lui et il lève les yeux d’un air stupéfait. Il ne 
m’obéit pas évidemment. L’affrontement devient inévitable. Je serre les dents 
pour ne pas hurler. Après tout, c’est aussi une forme d’entraînement. 

- Monsieur Morel n’a pas apprécié tes absences répétées et ton 
comportement en classe, je préfère te prévenir ! 

- Dois-je vous remercier publiquement d’avoir pris ma défense ? Dit-il d’un 
ton trop calme pour être honnête. 

- Non, mais respecte-moi au moins ! Range ce portable ! 

Il s’exécute de mauvaise grâce et s’installe, calé sur son siège, les bras 
croisés sur le torse. Je prends une grande respiration et j’entame mon cours. Je 
ne me sens pas mieux pour autant. Au bout d’une demi-heure, je suis soudain 
interrompue par un bourdonnement au fond de la classe. Alexis ressort son 
portable et consulte sa messagerie sous le regard éberlué de ses camarades. 
Furieuse, je prends garde à articuler pour ne pas crier. 

- Alexis, apporte-moi ton portable et dépose-le sur le bureau ! 

- Pardon ? Sourcille-t-il d’un air menaçant. 

- Tu as très bien entendu. 

Il ne cherche pas à résister, remonte la travée à pas mesurés et dépose son 
portable allumé bien en vue sur ma table. 

- Tu viendras le reprendre à la fin du cours. Lui dis-je d’un ton autoritaire. 

Ses prunelles noires s’illuminent d’un éclat sauvage. Il fait demi-tour et va se 

rasseoir au même rythme nonchalant sous l’attention générale d’un public ébahi 
de notre duel frontal. Bien évidemment, je ne peux m’empêcher de lire le 
message encore affiché très volontairement sur l’écran. 

« Oui, j’ai envie de toi. À ce soir. Je t’aime moi aussi. Julia. » 

Il joue formidablement sur les deux tableaux, cette réponse me le confirme. 
Folle de rage, je n’ai soudain plus envie de continuer. Je suis prête à abandonner 
ce jeu stupide où je souffre autant que je jouis. Or en cette minute la souffrance 
surpasse le plaisir. Je retourne vivement le portable et je m’enfuis de ma table 
pour me poster debout près de la fenêtre. Alexis ne me quitte pas de son regard 
brûlant. Ses mâchoires sont contractées au possible et ses sourcils froncés. La 
dernière demi-heure est une vraie torture. Il est onze heures quand la sonnerie 
annonce le changement de classe. J’attends les terminales S pour la dernière 
heure de cours de la matinée. Alexis ne bouge pas tant que ses camarades ne sont 
pas tous sortis puis il va fermer la porte et vient vers moi. Je lui tends son 
portable sans le regarder. Il refuse de le prendre et me contraint ainsi à lui 
accorder mon attention. Il est furieux. 

- Qu’est-ce qui te prend ? Rugit-il entre ses dents serrées. 

- Je t’avais prévenu Alex. Fais-je aussi calmement que possible. Tu es libre 



d’aller la baiser si ça te chante, en ce qui me concerne ça suffit. 

Alexis a un sourire narquois. 

- C’est strictement impossible Micky. Tu ne peux pas faire ça. 

- C’est pourtant ce qui va se passer. Tu peux partir maintenant, tu vas être en 
retard à ton cours. 

- Non. Je veux que tu t’excuses. Aboie-t-il. 

- Quoi ? Je sursaute. Des excuses pour quoi ? 

- Ton comportement envers moi. 

- Je suis ton prof, je te signale, et nous étions en cours ! 

Il approche de moi de façon dangereuse. Ses lèvres effleurent ma bouche. 

- Tu m’appartiens Micky, à chaque seconde, tu es à moi. Que tu sois mon 
prof, je m’en fous. 

- C’est fini Alex ! 

Il passe sa main gauche sous ma jupe et caresse mon clitoris qui lui répond. 

- Tu ne peux pas faire autrement, ton corps m’appartient, il reconnaît son 
maître. Seul ton esprit se rebelle encore. 

Je tente de repousser sa main en entendant dans le couloir les bruits des pas 
de mes prochains élèves. 

- Alex, arrête ! J’ai cours maintenant. 

- Va leur dire d’attendre dans le couloir ! Exige-t-il. 

- NON ! Je mords avec véhémence. 

Piqué au vif, il me repousse sans ménagement et se précipite vers la porte 
qu’il ouvre en grand. 

- Madame Valmur est en rendez-vous. Elle vous demande d’attendre ici dix 
minutes. Lance-t-il avant de refermer. 

Il revient vers moi en quelques enjambées rapides, il me fait soudainement 
peur. 

- Alex, tu n’as pas le droit, je.... 

- J’ai tous les droits, je suis ton maître. Rugit-il d’une voix sourde. 

Il me ceinture et me plaque sur le bureau en m’obligeant à lui présenter ma 
croupe. Son sexe horriblement dur me pénètre de force. Malgré la colère et 
l’affolement, je serre les dents pour ne pas émettre un son. Il s’enfonce 
brutalement en moi. Ce n’est pas comme d’habitude, il me prend sans se soucier 
de mon plaisir. Il me baise un point c’est tout. Cette idée enflamme mon ventre 
et mon cerveau. 

- Tais-toi ! Chuchote-t-il en réponse au faible soupir que j’émets. 

Il se fige soudain et je le sens éjaculer au fond de moi. Il se retire très vite et, 
sans me relâcher, il enfonce dans mon vagin un objet long et froid. Mon clitoris 
subit soudain la pression de quelque chose qui ressemble à une ventouse. Il se 



penche enfin à mon oreille. 

- Te voilà dans de beaux draps Micky ! Mon sperme va bientôt couler le long 
de tes jambes, il te sera impossible de t’asseoir sans risquer de maculer ta jupe. 
Je te réservais un petit cadeau que je pensais t’offrir ce soir, tu m’as forcé à 
anticiper, tant pis pour toi ! 

- Qu’est-ce que c’est ? Je m’affole. 

- Ton nouveau jouet. Et devine ! S’amuse-t-il en me clouant sous le nez un 
petit boîtier ? C’est moi qui en ai la télécommande. 

Il actionne un bouton et je sursaute en ne pouvant retenir un cri qu’il étouffe 
de sa main plaquée sur ma bouche. Dans mon ventre, une sensation terrible me 
transperce. Je serre les fesses inutilement, les vibrations cessent d’un coup. 

- Ton cours est si passionnant que je vais rester avec toi une heure de plus. Je 
vais te regarder souffrir de plaisir, tu vas devoir rester debout et garder ton air 
digne tandis que j’actionnerai la télécommande au gré de mes envies. Je me 
régalerai du spectacle et de ton odeur lorsque ton jus parfumé dégoulinera 
inévitablement le long de tes bas et inondera le plancher. Je te promets que tu vas 
beaucoup aimer. 

Je le regarde effarée. Il se relève brusquement et court à la porte qu’il ouvre 
grand pour faire entrer mes élèves. Je n’ai que le temps de me réajuster et de me 
mettre à l’abri de mon bureau. Je suis au supplice, angoissée de ce qu’il mijote à 
mon encontre. Je n’ai pas le temps de me poser d’autres questions, ni de 
réfléchir, mes élèves ont pris place. Je dois certainement leur paraître bizarre, car 
ils me lorgnent d’un drôle d’air et leur silence en est d’autant plus stressant. La 
présence d’Alexis au fond de la classe les intéresse modérément et ils ne s’en 
soucient pas longtemps. J’entame mon cours péniblement, debout, raide et les 
jambes serrées derrière ma table. Je sens l’humide descente du sperme d’Alexis 
entre mes cuisses. Il me laisse tranquille dix minutes et je vois naître un petit 
sourire au coin de ses lèvres juste avant de tressaillir. Les vibrations ne sont 
heureusement pas aussi puissantes que celles que j’ai ressenties sur le bureau. Je 
réussis sans trop de mal à poursuivre mon exposé. Sur mon bureau, mon portable 
vibre ce qui m’oblige à me pencher un peu pour en éteindre le vrombissement 
avant qu’il sonne. Ce traître me manipule comme une marionnette. Sur l’écran, il 
jubile. 

« C’était la puissance la plus faible. » 

Je comprends brusquement. Alexis va monter progressivement la puissance 
du gode. Il m’en donne la preuve aussitôt et je me redresse d’un coup, surprise 
par l’augmentation rapide des vibrations. Mon clitoris se tend de manière 
douloureuse. Je croise les jambes comme si j’étais prise d’une envie d’uriner. Je 
dois avoir l’air stupide. Je regarde l’heure à ma montre, encore plus de trente 



minutes à tenir. Alexis a le même geste que moi et devine ma volonté de résister. 
Mon obstination le conduit à des méthodes plus radicales. Je le vois 
ostensiblement appuyer sur la télécommande. C’est l’horreur absolue. Le gode 
me fouille le vagin avec une régularité d’horloge tandis que la ventouse plaquée 
sur mon clitoris m’emmène inexorablement au plaisir. J’agrippe des deux mains 
le dossier de ma chaise. Mon souffle se fait plus court et je ne peux maintenir 
une façade sereine. Certains de mes élèves me regardent l’air intrigué. Alexis 
s’adosse contre son siège, il s’impatiente. Dix minutes supplémentaires sont 
passées, il n’en reste que quinze avant la fin du cours. Cette perspective me 
donne le courage de ne pas crier sous les assauts du gode impitoyable. 
Sournoisement, Alexis m’expédie un nouveau message. 

« Ne crie pas victoire, il reste un programme » 

Il lit dans mon regard la rapide décision qui s’impose alors à mon cerveau et 
déclenche le programme au moment où je donne à mes élèves la permission de 
sortir prématurément. Le gode me donne des coups de boutoir à l’intérieur tandis 
que les succions sur mon clitoris se font irrésistibles. Je me cramponne au 
dossier de ma chaise. Je verse de véritables torrents alors que mes élèves quittent 
ma salle de classe en me reluquant du coin de l’œil. Alexis se régale de ce 
spectacle, ses narines palpitent. Il finit par se lever et ferme la porte avant de me 
rejoindre. Il hausse un sourcil admiratif. 

- Tu t’es lâchée Micky ! On dirait que tu as aimé ton nouveau jouet. 

- Arrête-le ! J’aboie mauvaise. 

- Pas avant que tu te sois excusée. Insiste-t-il. 

- Je m’excuse, tu es content ? 

Il me pousse fermement en avant et remonte ma jupe jusque sur ma taille. Il 
retire le gode et son sexe raide remplace le jouet. Il me prend lentement me 
laissant le temps d’apprécier la caresse de sa queue en moi. Lorsque mon corps 
ondule au rythme du sien, il se penche vers moi. 

- Dis-moi que tu ne recommenceras jamais. 

Je ne réponds pas. Il me poignarde d’un coup de rein vengeur qui me fait 
m’écrouler sur mon bureau. 

- Dis-le-moi ! Ordonne-t-il. 

Ma colère est retombée au moment même où son sexe m’a soumise à sa 
volonté. 

- Je... ne recommencerai pas. Je murmure. 

Alors ses mains se font douces sur ma peau. Il me redresse contre lui et 
s’empare de mes seins. 

- Je ne supporte pas l’idée que tu puisses seulement imaginer t’enfuir. 
Comment as-tu pu croire que je te laisserais faire Micky ? 



Je me grise de ses mots, de ses paroles au goût de miel, de son sexe 
redoutablement lent en moi, de ses mains chaudes et fermes sur ma poitrine et 
sur ma gorge. 

- J’étais en colère ! Je me justifie. 

- Pourquoi ? Soupire-t-il en retenant son plaisir. 

- Tu ne cesses de me mentir. J’articule à voix basse. 

- Tu te trompes. Tu es la seule personne à qui je ne mens jamais. Il arrive 
seulement que je ne te dise pas tout. Je t’ai demandé de me faire confiance. 
Qu’est-ce qui te fait douter à ce point ? 

- Tu t’éloignes de moi. 

- Je t’ai négligée pour notre bien Micky. Je m’éloigne de toi par sécurité. 
Vois ce que nous sommes en train de faire ! Songe aux risques que nous prenons. 

Il entre très profondément dans mon ventre en plaquant sa main sur ma 
bouche de crainte d’un cri, mais je me contiens. 

- Si nous nous laissons aller à nos instincts, nous serons inévitablement 
découverts et je n’y tiens pas. J’ai besoin de Julia, elle est notre meilleure 
couverture. Personne ne doute qu’elle et moi formons un couple amoureux et 
personne ne songe qu’en ce moment même je suis en train de te prendre avec le 
plus grand plaisir. Nous devons préserver les apparences. 

- Dans ce cas... tu n’as pas à me reprocher ma réaction à ton égard. 

Il ricane et son rire provoque des vibrations inattendues dans mon ventre. 

- Dans l’absolu, je dirais même qu’elle nous sert. 

- Alors.... pourquoi tout ça ? 

- Parce que tu es taillée pour l’affrontement. Lutter contre ta nature ne te 
suffit pas. Tu ne supportes pas l’ennui et je voulais voir combien de temps tu 
mettrais avant de te révolter. Je dois dire que je ne suis pas déçu. Ça faisait déjà 
plusieurs jours que j’avais ton petit cadeau dans la poche et je n’attendais qu’une 
occasion. Tu es prête pour l’étape suivante. 

Je reste muette de stupeur. Ainsi j’ai fait l’objet d’une vaste mise en scène de 
sa part ! Un piège où il attendait que je tombe. Son sexe se raidit encore, il me 
pénètre plus violemment. Je me pince les lèvres pour ne pas émettre un son, mais 
c’est au-delà de mes forces quand mon plaisir coule de nouveau. Alexis pousse 
un grognement mécontent et me poignarde d’un coup en jouissant longuement. 
Ses yeux magnifiques me possèdent. Il m’embrasse avec tendresse et me garde 
longtemps contre lui. Je me sens épuisée. 

- Regarde dans quel état tu t’es mise ! Se moque-t-il. Tu as décidément de 
drôles de plaisirs Madame Valmur. Je vais devoir faire un peu de ménage. 

Je le regarde amusée s’emparer de la boîte de mouchoirs en papier et en 
vider la moitié du contenu pour éponger mon sexe trempé. Il détache avec 



précaution les pinces de mon porte-jarretelles et enroule mes bas mouillés sur 
mes jambes avant de les enlever. Il me fait lever et juge ma tenue d’un air sévère 
avant de me tendre mon manteau. 

- Avec ça, tu passeras inaperçue. Arrange-toi pour ne pas être interceptée 
dans les couloirs. Me conseille-t-il. 

- Et toi ? 

- Moi, je dois préserver les apparences. 

- Si tu ne me mens pas, avoue au moins que tu y prends plaisir. J’interroge 
sans colère. 

- Si pour toi éjaculer, c’est prendre du plaisir alors oui, je prends du plaisir 
comme la grande majorité des hommes qui baisent leur femme. Tu sais pourtant 
que je place la barre de mes exigences dans ce domaine bien plus haut que ce 
simple accouplement. Le seul plaisir que j’éprouve vraiment, celui qui me fait 
perdre la raison, battre mon cœur et me donne l’envie de recommencer 
inlassablement, c’est celui que tu me donnes. Après tout, je ne suis pas jaloux du 
gode moi ! Lance-t-il. 

Je rougis brusquement. 

- Julia... n’est pas un sex toy ! Je m’insurge. 

Il lève un sourcil et penche la tête d’un air amusé. 

- Alex ! 

- Tiens, ne l’oublie pas, il va t’être bientôt utile. Élude-t-il en me mettant le 
gode qu’il a essuyé soigneusement dans mon sac. 

- Pourquoi ? Je soupçonne. 

- Parce que je ne serai pas là ce week-end. 

Je me rembrunis. Il soulève mon menton du bout de ses doigts. 

- Uniquement le travail Micky, je te le promets. 

- Tu n’as rien à me promettre. 

- Est-ce que tu me détestes toujours autant ? Demande-t-il d’une voix de 
velours. 

C’est la première fois qu’il exige de connaître aussi ouvertement mes 
sentiments pour lui. Et je dois respecter ma promesse. 

- Je te hais. Je réponds très sérieusement. 

Sa bouche se plaque alors sur la mienne. Sa langue force mes lèvres et 
m’envahit. Il pousse un grognement quand il est obligé de me relâcher. 

- Je ne te laisserai jamais partir Micky. Jamais. 

- Est-ce parce que., tu me détestes aussi ? J’ose demander. 

Il me sourit en caressant mes cheveux. 

- Espèce de petite effrontée, insolente, et rebelle ! Tu mériterais que je 
t’étrangle. Menace-t-il en riant. 



J’offre mon cou à ses mains, il y pose un baiser et s’en va. Il ne vient pas au 
lycée durant deux jours, mais débarque dans ma chambre avant même que le 
réveil ait sonné. Il me répète à quel point il aime me prendre au réveil et me le 
prouve. Il en profite pour petit-déjeuner en ma compagnie avec bonne humeur. 
Ses visites inattendues me rendent une vraie joie. Lorsque je lui demande quel 
intérêt il a de se lever si tôt hormis le fait d’aimer le sexe avant les croissants, il 
me répond que ça lui offre l’occasion de rattraper son retard au travail. Il fait sa 
réapparition au lycée le vendredi. Je n’ai l’occasion de le croiser qu’à une seule 
reprise, avant qu’il se rende à la cafétéria avec Julia, toute heureuse de le 
retrouver. Juste après le déjeuner, je reçois un message sur mon portable. 
Intriguée, je suis ses instructions et je descends au sous-sol du lycée où sont 
stockés les archives et les manuels obsolètes. D’ordinaire, le sous-sol est fermé à 
clé, je trouve la porte entrebâillée. Une faible lueur éclaire le bout d’un couloir 
sombre au plafond bas. Je m’y dirige et je le trouve assis sur une pile de livres en 
train de bouquiner. Il sourit devant mon air ahuri et saute de son perchoir. Il 
passe derrière moi et referme la porte. 

- Que fais-tu ici ? Je demande innocemment. 

- Je lis. Répond-il avec malice. 

J’ai une moue admirative en découvrant le titre de son livre. Le Prince de 
Machiavel figure au programme de mon cours. 

- Tu anticipes ? 

- Toujours, tu le sais bien. Dit-il en dégrafant mon chemisier avec 
détermination. 

- Pourquoi ici ? 

- Pour que tu te sentes en danger. Il est temps largement de reprendre 
l’entraînement. 

- Ah ? Et comment ? 

Il me colle le livre ouvert à la dixième page devant le nez et me repousse 
contre la pile de livres où il était juché quelques minutes auparavant. Il me 
retourne et m’oblige à me pencher en avant. 

- Je suis arrêté là. Dit-il en désignant du bout de son index le début d’un 
paragraphe. Je veux que tu lises à voix haute, sans faiblir, sans trahir la moindre 
de tes émotions. Je te préviens que je ne vais pas te faciliter la chose, j’ai 
extrêmement envie de toi. 

Je réprime un petit rire, son jeu m’amuse follement. 

- Qui commence ? Je le taquine. 

- Toi bien sûr. Je veux entendre ta voix quand je vais te pénétrer. Fais 
attention Micky, chaque dérapage te vaudra une punition. 

- Pas juste ! Je plaide fébrile. 



- Tu as raison, si tu es une bonne lectrice, je te donnerai plus de plaisir. Vas- 
y, commence ! Ordonne-t-il. 

J’entame la lecture d’un ton posé, en mesurant le débit de mes paroles et le 
son de ma voix. 

- Chouette ! Commente Alexis. Pourvu que tu saches continuer longtemps 
comme ça. 

Il attend encore deux paragraphes avant de présenter son sexe tendu au bord 
de mon vagin humide d’excitation. Il s’engouffre d’un coup et ma voix flanche. 
Il se retire donc tout aussi rapidement. 

- Premier échec Micky ! Se moque-t-il. Reprends ! 

Lorsqu’il me pénètre la deuxième fois, je reste stoïque. Il a vraiment très 
envie de moi. Ses mains agrippent mes hanches, me clouent à lui. Ma voix finit 
par trembler. Il cingle mes fesses d’une tape si forte que je me redresse 
vivement. 

- Tu as accepté le principe de la punition. Se défend-il. 

- Tu ne m’avais pas parlé de ça. Je réfute énergiquement. 

- La fessée est pourtant un excellent stimulant pour les enfants 
désobéissants. Roucoule-t-il en s’enfonçant à nouveau dans mon ventre. 

- Quelle récompense aurai-je dans ce cas ? 

- Sois sage et tu verras. 

Dominée par le désir de le découvrir, je m’applique à poser ma voix tandis 
qu’il me laboure la chatte à grands coups de reins. Au bout de quelques minutes, 
il ralentit ses assauts. Ses doigts viennent caresser délicatement mon clitoris. Je 
réussis à maintenir une lecture à peu près calme. 

- Tu peux arrêter un instant. Autorise-t-il. 

Je me tais et ses doigts continuent leurs caresses au point que je jouis 
intensément tout contre lui. Je n’ai pas émis un son. Il remet le livre entre mes 
mains et sa queue pénètre avec délice mon vagin trempé. J’entends dans mon 
dos son léger soupir d’aise. Ses allers-retours s’intensifient rapidement. J’en 
peine à lire correctement et j’ose m’en plaindre. Ma réaction me vaut une autre 
fessée cuisante. Je me raidis et il s’enfonce très loin d’un coup. 

- Lis ! Ordonne-t-il. 

Mouchée, j’obéis. La colère m’empêche de m’intéresser à son manège durant 
quelques minutes au point que je lis suffisamment correctement. Il me retourne 
alors contre lui et me renverse sur la pile de livres. C’est sa langue cette fois qui 
m’offre le plaisir. Il rugit en buvant le jet brûlant que j’expulse quelques minutes 
plus tard. Il se coule sur moi. Ses prunelles noires pétillent de plaisir. 

- Deux récompenses, tu commences à comprendre ? 

- Et deux punitions ! Je lui fais remarquer chancelante. 



- Match nul. Que dirais-tu de trancher la question ? 

Je souris sachant très bien qu’il n’a pas encore joui. Sans me quitter des 
yeux, il me pénètre de nouveau et je reprends sous son regard la lecture 
appliquée de Machiavel. Mes deux orgasmes ont soulagé la tension et je n’ai pas 
de mal à rester assez impassible à ses coups de reins vengeurs. Alexis veut de 
toute évidence me faire flancher. Il est bientôt incapable de résister à la montée 
de son orgasme. Je lui jette un coup d’œil par-dessus le livre. Il a un rictus 
douloureux et je sens la partie gagnée. Je m’applique davantage à articuler et à 
moduler ma voix. Vexé de ma ruse, il passe doucement son doigt sur mon clitoris 
offert. 

- Tu triches ! Je proteste avant de recevoir une fessée particulièrement 
cinglante. 

Je me raidis quand ses doigts m’arrachent un nouveau jet au moment même 
où le sien inonde mon ventre. 

- Match nul encore ! Commente-t-il. 

- Tu as triché. Et tu n’as pas modéré ta force. Je me plains en frottant 
légèrement la marque brûlante de ses doigts. 

- Je t’ai fait mal ? S’inquiète-t-il d’un coup. 

- Oui. J’admets volontiers. 

- Pourquoi as-tu réagi dans ce cas ? 

- Parce que c’était ce que tu voulais. Je me trompe ? 

- Tu as accepté de souffrir juste... pour mon plaisir ? 

Ses yeux sombres fouillent les miens avec une drôle d’expression. 

- Ne recommence jamais ça Micky ! Rugit-il bizarrement furieux. 

- Ne te fâche pas ! Je m’alarme. J’ai aimé ça. 

Il se fige au-dessus de moi, les traits bouleversés. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? Je demande très doucement. 

- Ne me laisse pas te faire du mal même si je semble y prendre du plaisir. 
Promets-moi ! Insiste-t-il en me serrant fort. 

- Alex, si tu me disais ? 

Il m’écarte de lui et consulte l’heure. 

- Tu es horriblement en retard, Madame Valmur ! Élude-t-il moqueur. 

J’attrape son poignet pour vérifier moi-même. Je bondis sur mes pieds et il 

me tend généreusement un linge auquel il a pensé. Je le remercie en grimaçant et 
je m’enfuis vers ma classe en ayant quatre étages à gravir en courant. Mon 
arrivée à bout de souffle fait rire mes élèves et me détend aussi. 

J’ai beau retourner la question dans tous les sens, je ne comprends pas 
l’étrange comportement d’Alexis. Tout à la fois, il aime la violence et panique à 
l’idée que je puisse en souffrir. Ses accès de brutalité n’interviennent pourtant 



que lorsque je les provoque en conscience. La fessée qu’il m’a donnée a 
délicieusement excité mon sang, mais je ne me vois pas le supplier de me battre. 
Si son attitude est pour le moins bizarre, la mienne me terrorise. Est-ce possible 
que j’apprécie autant subir sa volonté, me soumettre à ses exigences, accepter 
d’avoir mal pour le plaisir ? Suis-je à ce point masochiste ?Le mot est lâché. 
Dès lors, je n’ai de cesse de m’interroger sans obtenir véritablement de réponse. 
En temps ordinaire, je ne suis pas spécialement douillette, mais pas non plus 
encline à souffrir bêtement. Je déteste la violence et la seule vue de quelqu’un 
qui a mal me lève le cœur. La lente agonie d’Henri a été une vraie torture pour 
moi. Il a fini par me tenir éloignée de sa chambre autant que possible. J’ai 
pourtant promis de porter dignement son deuil sans verser une larme. Ma 
sensiblerie s’est alors muée en colère, une colère sourde qui engourdit la douleur. 
La sonnerie annonçant la fin de la journée me tire de mes réflexions. Je traverse 
la cour pour rejoindre ma Porsche sur le parking quand j’aperçois de loin Alexis 
en grande discussion avec Julia. Celle-ci lui reproche visiblement quelque chose. 
Quand il me voit, il secoue la tête en signe de dénégation et quitte Julia pour 
courir dans ma direction. Il ne me demande pas mon avis et s’installe à côté de 
moi. 

- Tu me ramènes ? 

J’enclenche la première et je démarre sans mot dire. Julia nous regarde 
passer d’un air triste. Alexis ne lui accorde pas une miette d’attention. 

- Elle pleure, tu n’as pas envie d’aller la consoler ? Je propose avant 
d’accélérer. 

- Et toi, quand serai-je autorisé à te consoler d’une de mes conneries ? 

- Julia n’est pas moi. Elle n’a jamais pris de coups dans la gueule. Elle ne 
sait pas se protéger. 

Mon vocabulaire inhabituellement vulgaire le fait réagir, il me regarde un 
brin amusé. 

- Quand as-tu pleuré pour la dernière fois ? Demande-t-il. 

- Je ne sais plus. 

- Pour Henri ? 

- Certainement. J’élude en fixant la route. 

- As-tu seulement envie de pleurer parfois ? Insiste-t-il. 

- Pourrait-on parler d’autre chose ? Je grogne peu encline à aborder ce sujet. 

- Je suis certain que tu souffres bien davantage que Julia. Affirme-t-il. 

- Je ne sais pas ce qu’elle a. 

- Elle croit que je la trompe. Lance-t-il sur un ton vaguement joyeux. 

- Comment en est-elle venue à cette conclusion ? 

- Elle n’accepte pas mon absence ce week-end. J’ai refusé de lui en donner 



le motif. 

- Pourquoi ? 

- Parce que j’étais lassé de mentir. Parce que j’avais les idées ailleurs. 

- Rêveur ou soucieux ? 

- Les deux. 

- À quel sujet ? 

- Toi. Je suis resté en pensée dans les archives. Je n’ai fait que songer à la 
fois au plaisir et à ta douleur. Je me suis demandé pourquoi je ne t’ai jamais vue 
pleurer. 

Je profite d’un feu rouge pour me tourner vers lui. Il penche la tête de mon 
côté. 

- Peut-être parce que je suis plus bizarre encore que toi ! Je suggère. 

Il éclate de rire et pose la main sur mon genou avant de remonter ma jupe sur 
ma cuisse. 

- Laisse-moi encore une chance de te surprendre ! Exige-t-il. 

- Oui... maître ! Je souris avant d’accélérer. 

Je stoppe la Porsche le long du trottoir devant chez lui. Il se penche alors 
vers moi et sa voix a un voile vaguement menaçant qui fait frissonner ma peau. 

- Je ne vois pas pourquoi retarder quelque chose qui me tente terriblement. 
Présente-toi chez Jill demain à quinze heures. 

- Changement de programme ? 

- Ajustement. 

- J’y serai. 


Lorsque je me présente à l’institut le lendemain à l’heure dite, Jill 
m’accueille en personne. J’ai droit tant à l’épilation complète de mes jambes et 
de mon sexe qu’au divin massage de ses mains. À mon retour à la maison, je 
trouve, bien en évidence sur mon bureau, une note où je reconnais l’écriture de 
mon élève préféré. Sous le papier trône la boîte métallique contenant les boules 
de Geisha. Alexis m’enjoint de les porter et de me présenter à l’adresse indiquée 
par sa note à vingt-deux heures précises le dimanche soir. Ce rendez-vous a des 
airs de mystère et excite délicieusement mon sang. J’obéis strictement à ses 
consignes même si j’ai du mal à tromper mon impatience. Les boules dans mon 
ventre exacerbent un désir de plus en plus incontrôlable. Il me tarde qu’il me 
donne la jouissance qui me soulagera. J’ignore ce que je dois porter, le message 
ne précise rien. Aussi j’opte pour le strict minimum, j’enfile seulement mon 



manteau sur une paire de bas. Mon audace apporte encore plus d’humidité à mon 
entrejambe. Dans les rues de Paris silencieuses à cette heure avancée, je file vers 
l’adresse qu’il m’a donnée. Je reconnais les abords de l’hôtel particulier où il 
m’a emmenée pour mon anniversaire. Conformément aux consignes, j’engage la 
voiture dans le garage jusqu’à ce que j’aperçoive une Porsche strictement 
identique à la mienne garée sur un emplacement réservé. J’aligne ma voiture sur 
l’emplacement voisin et je vais vers l’ascenseur. Mon badge m’emmène 
directement à l’étage où je suis accueillie comme la première fois par le maître 
d’hôtel. 

- Bonsoir Madame Valmur. Je suis heureux de vous revoir. Sourit-il. 

- Bonsoir Kévin. 

- Je vais vous accompagner jusqu’à votre appartement. 

Je le suis dans le couloir où tout n’est que discrétion. Il ouvre la porte et me 
cède le passage. 

- Je préviens Monsieur Duivel de votre arrivée. M’assure-t-il en refermant 
sur lui. 

Dans le petit salon, un plateau propose une collation ainsi qu’une bouteille 
de vin blanc dans un seau à glace. J’abandonne là mon sac et je gagne la 
chambre. Sur le lit, je trouve un fin peignoir de soie noire. Je comprends 
l’allusion et je l’emmène à la salle de bain. Lorsque je reviens dans le salon, 
Alexis verse le vin. Il ne dit rien, me regarde sans sourire et me tend mon verre. 
Il m’ordonne de boire et m’observe d’un air curieux. Puis il me confisque mon 
verre et détache la ceinture de mon peignoir avant de le faire glisser de mes 
épaules. Ma tête bourdonne quand sa main effleure mon sein et glisse jusqu’à 
mon sexe. En constatant mon état d’excitation, il plante ses prunelles noires 
incandescentes dans les miennes. 

- Ce soir nous serons l’un à l’autre plus que jamais. Déclare-t-il d’une voix 
rauque. Je veux que tu me promettes encore de m’arrêter si je te fais mal. 

- Tu ne me feras pas mal Alex. Je réfute. 

- Promets-le-moi ! Rugit-il presque en colère. 

- Je te le promets. 

Il me soulève dans ses bras et m’emporte sur le lit. Alexis bande d’une façon 
prodigieuse, mais il ne précipite rien, bien au contraire. Il veut prendre son 
temps, m’amener au paroxysme du désir, là où il est depuis un moment à en 
juger à son érection. Il ne soulage pas mon corps, il souffle sur le brasier qu’il a 
allumé. Il sort du chevet un flacon d’un produit qui ressemble à de l’huile et en 
renverse sur mon dos. Ses mains me parcourent avec délicatesse. Il apprécie mes 
fesses rebondies, il s’égare dans leur fente. Il enflamme chaque centimètre carré 
de ma peau. Il réclame enfin que je lui fasse la même chose. Il guide mes mains 



vers son sexe tendu, il retient mon geste, le veut lent et voluptueux. Jamais nos 
préliminaires n’ont été aussi longs ni aussi savoureux. Sa voix se fait velours 
tandis que ses mains me caressent sans relâche. 

- Tu es excitée Micky. 

- Oui. Je confirme haletante. 

Sa main prend possession de mon sexe et je décolle du lit. Son doigt humide 
et glissant s’égare jusqu’à mon anus. Il me poignarde alors d’un regard où un 
éclair sauvage s’allume. 

- Est-ce que tu t’es déjà donnée de cette façon ? Murmure-t-il 

- Non. Je réponds le souffle court. 

- Est-ce que ma caresse te gêne ? 

- Non. 

- Y prendrais-tu un certain plaisir ? 

- Oui. Je souffle troublée par la divine sensation de son doigt flirtant plus 
audacieusement avec l’orifice. 

- J’ai un nouveau jouet pour toi. Dit-il d’une voix enrouée. 

Il n’attend pas ma réaction, il sort de sous l’oreiller un chapelet de petites 
boules qu’il pose sur mon ventre et m’observe très attentivement. 

- À quoi sert-il ? Je bredouille. 

- C’est le même principe que les boules de Geisha, mais celles-ci sont 
destinées à des plaisirs plus... tabous. 

Mon sang s’accélère dans mes veines, j’ai soudainement chaud. 

- Je n’ai pas eu la chance de prendre ta virginité Micky. Accorde-moi celle- 
ci. En échange, je te donnerai la mienne. 

J’ouvre la bouche stupéfaite. Il a un sourire adorable presque timide. 

- Tu veux dire que... tu n’as.. ? 

- C’est en effet un plaisir que je réservais à mes fantasmes. Aujourd’hui, je 
veux le partager avec toi. Nous serons à égalité. 

Ses prunelles resplendissent dans l’obscurité relative de la chambre. Je 
perçois les battements de son cœur contre ma poitrine. Il est presque plus ému 
que moi, il est magnifique. Sa demande ouvre les vannes à mes propres 
fantasmes. Je lui prends la main et je l’amène résolument vers mon anus. 

- Caresse-moi encore ! 

Il recommence sa douce pression entre mes fesses. Je ferme les yeux et 
j’ondule lentement au rythme de ses caresses. Son doigt s’immobilise au bord de 
mon anus et c’est moi qui force sa pénétration. La sensation est renversante, je 
me cambre sur sa main. Il se retire doucement, je garde les yeux fermés. Je sens 
sur mon ventre la fraîcheur de l’huile qu’il verse de nouveau. Il joue avec le 
chapelet sur ma peau et le fait glisser jusqu’à mes fesses. 



- Regarde-moi Micky ! Exige-t-il d’une voix rauque. 

Son visage est tendu, ses sourcils froncés. 

- Arrête-moi quand tu jugeras ça insupportable. 

J’appuie sur sa main pour le convaincre de commencer. La première bille 
s’enfonce et je savoure l’intensité de cette première pénétration. Il fait glisser la 
deuxième tout aussi prudemment. 

- Trois ! Annonce-t-il en poussant une nouvelle bille qui m’arrache un 
soupir. 

Il continue ainsi à égrener le chapelet jusqu’à la douzième bille où je ne peux 
retenir un gémissement. 

- C’est fini Micky, tu ne m’as pas arrêté. Dois-je en conclure que tu aimes ? 
Chuchote-t-il en effleurant ma bouche de ses lèvres. 

-Oui. 

- Raconte ! 

- C’est extrêmement excitant. Confie-je. 

- Est-ce que tu sais que le plus jouissif c’est quand on les retire... une à une 
? Murmure-t-il. 

Mon souffle devient saccadé. À la pression de la première bille que mon 
anus ne veut pas relâcher, je manque de paniquer alors il me caresse de nouveau. 

- Détends-toi, laisse-toi envahir par le plaisir. Je t’autorise à crier si tu le 
veux. 

- HA ! Fais-je surprise quand il force la bille hors de moi. 

- Est-ce que c’est bon ? Veut-il savoir. 

Je respire un grand coup tandis que je sens poindre la deuxième. 

- Oh mon Dieu ! Je lâche en me crispant sur l’oreiller. 

- Encore dix ! Tu tiendras le coup ? 

Je me renverse en étouffant un cri dans ma main quand la troisième sort. Il 
prend tout son temps, profite d’un plaisir sadique à me voir au supplice. Il va 
même jusqu’à faire rentrer deux billes pour me torturer davantage. Puis il 
accélère le mouvement et m’arrache un long gémissement. Un liquide chaud 
coule de long de mes fesses. 

- Tu jouis ! S’enthousiasme-t-il en tirant alors sur les boules de Geisha dans 
mon vagin. 

Je comprends soudain la sensation fulgurante qui me déchire le ventre. Je ne 
peux contenir un cri. Alexis se coule contre moi et c’est son membre dur qui se 
présente à mon anus. Je me raidis malgré moi quand il veut en forcer l’entrée. 
Son sexe déchire mes entrailles, mais je refuse de crier. Je me cramponne aux 
draps. Son visage est crispé par une souffrance que j’imagine aussi forte que la 
mienne. 



- Aide-moi ! Supplie-t-il tout à coup. 

La seule idée qu’il puisse souffrir en me prenant m’est intolérable. Si je peux 
remplacer les larmes par la colère, je dois tout aussi bien être capable de 
remplacer la douleur par le plaisir. Je pends le contrôle de mon corps et le 
somme d’accueillir en lui son sexe dur et brûlant. Je le veux plus que tout, plus 
dur encore, plus puissant, je le veux maître de moi. Il se fraye un chemin en moi, 
je ne ressens bientôt plus la douleur et je gémis d’aise. 

- Dis-moi que je ne te fais pas mal ! Exige Alexis en entamant de très lents 
mouvements. 

- Je n’ai jamais ressenti ça. C’est... horriblement bon Alex ! Et pour toi ? 

- C’est encore meilleur que dans mes rêves Micky. Tu me fais le plus beau 
des cadeaux. 

- Je t’appartiens toute entière. 

Mes mots le fouettent, il accélère les ondulations de son bassin et me prend 
comme il m’aurait prise d’une manière plus classique. Il me demande de me 
masturber devant lui et je suis très vite transportée dans un tourbillon de plaisirs 
confus. Bientôt la vague gigantesque menace de déborder. 

- Oui... viens ! M’encourage-t-il en donnant des brusques coups de reins. 

Il se raidit tout à coup et il éjacule au plus profond de moi. Cette vision 
déclenche mon orgasme et je me vide contre lui. Il émet un grognement de joie. 
Il se retire avec précaution et s’effondre sur moi. Je le prends entre mes bras 
comme un enfant et je le berce de mes caresses. Son visage est marqué de 
fatigue, mais il a l’air comblé. Nous nous endormons aux bras l’un de l’autre. 

- Réveille-toi petit loir ! Me taquine-t-il d’une voix joyeuse tandis que sa 
main ébouriffe mes cheveux. 

- Quelle heure ? Je ronchonne. 

- Neuf heures et quart ! Répond Alexis d’un ton parfaitement placide. 

Je fais un bond dans le lit. 

- Quoi ? Mais j’avais cours à huit heures ! 

- Incontestablement, tu es en retard. Se moque-t-il. 

Je veux m’extraire du lit, mais il m’y retient de force en s’allongeant sur moi. 
Son corps est encore humide et frais de la douche qu’il vient de prendre. Il sent 
divinement bon. 

- Ne bouge pas de là ! Ordonne-t-il. 

- Alex, le lycée ! Je geins. 



Il s’étire jusqu’à la table de chevet où il récupère son portable sur lequel il 
compose un numéro puis il me le tend. 

- Trouve une excuse, tu n’as pas le choix. Je te garde prisonnière. 

J’apprécie l’idée. Je prends l’appareil et j’appelle le bureau du directeur. 

Monsieur Morel paraît ennuyé lorsque je m’invente une atroce migraine sous le 
regard narquois de mon geôlier. Il me souhaite bon rétablissement et se montre 
soulagé quand je l’assure de ma présence le lendemain. Je rends le téléphone à 
son propriétaire qui l’envoie promener sur le tapis. 

- J’ai senti le café. Je tente innocemment. 

- Mmm... aurais-tu un semblant d’odorat ? Se moque-t-il en sautant en bas 
du lit. 

Il revient s’allonger près de moi avec deux tasses de café fumant. Il avale la 
sienne d’un trait tandis que je sirote à petites gorgées. 

- Je profite de chaque étape ! J’ironise embarrassée par son examen 
silencieux. 

- As-tu vraiment aimé la dernière ? Attaque-t-il alors. 

- Oui ! Je réponds sincèrement. 

Il me retire la tasse des mains et me prend dans ses bras. 

- Jure-moi que je ne t’ai pas blessée ! Supplie-t-il. 

Je me redresse alarmée de son ton angoissé. 

- Est-ce que j’ai l’air à l’agonie ou en point de m’enfuir ? 

Il a un petit sourire triste. 

- Enfin Alex ! Je m’emporte. Si tu veux tout savoir, tu m’as fait un peu mal 
au début, mais c’est une sensation qui a été très vite remplacée par un plaisir 
incroyable. Et si tu me le redemandais, là, maintenant, tout de suite, j’accepterais 
encore, j’accepterais chaque fois que tu l’exigeras. 

Il me fixe avec étonnement puis son expression se fait d’une tendresse 
absolue. 

- Explique-moi ! Je demande très doucement. 

- T’expliquer quoi ? 

- Ce que tu ressens, pourquoi tu semblés si paniqué à l’idée de me faire mal, 
pourquoi cette idée t’empêche d’être pleinement toi-même. 

- Oh, inspecteur Valmur ! Se moque-t-il. Qu’est-ce qui te fait croire ça ? 

- Je connais tes côtés sombres, tes envies et tes besoins. Tu m’entraînes avec 
toi au plus profond de moi-même. Je savoure chaque étape que tu me fais 
franchir avec délectation, mais je sens en permanence un frein à ta folie. Je 
n’aime pas te savoir malheureux ou inquiet pour moi. Je ne veux lire dans ton 
regard que le désir et le plaisir. J’ai besoin de savoir pour t’aider Alex. 

Il me contemple en hésitant. 



- Café ? Demande-t-il tout à coup comme pour se donner du courage. 

- Oui. 

Il se lève et revient au bout de quelques secondes avec nos deux tasses 
remplies. Il reprend sa place contre moi et m’attire sur sa poitrine. Il boit plus 
lentement et se décide enfin. Sa voix est sourde, son cœur résonne sous ma tête. 

- Quand j’étais gamin, en dehors des heures d’étude avec mon précepteur, 
j’étais le plus souvent seul à la maison avec Georges, notre majordome. Et 
Georges était souvent très occupé. Comme tous les garçons de mon âge, j’ai joué 
les explorateurs aussi bien dans le parc que dans la maison. Il n’y a que l’accès 
au grenier qui m’était interdit. Mon père m’a souvent recommandé de ne jamais 
m’aventurer à cet étage parce que le plancher avait, selon lui, besoin d’une 
grosse réparation. Pendant longtemps, j’ai pris cette recommandation très au 
sérieux jusqu’au jour où, par hasard, je me suis retrouvé au pied de l’escalier à 
jouer au détective. Ma curiosité a été plus forte que l’interdit, je suis monté en 
tremblant de trouille. J’ai rapidement constaté que le plancher était en parfait 
état. Je me suis demandé pourquoi mon père m’avait menti. J’ai voulu ouvrir la 
porte donnant accès au reste du grenier et elle était fermée à clé. J’ai gardé ma 
langue et je suis retourné chaque fois que c’était possible pour essayer d’ouvrir 
cette porte comme un détective l’aurait fait et découvrir ce qu’elle cachait. Je 
n’ai jamais réussi. J’étais si vexé de cet échec que cette porte verrouillée est 
devenue une obsession. Une nuit, sans faire de bruit, je suis retourné au grenier. 
Il y avait une faible lumière sous la porte et je percevais des bruits bizarres. Je 
me souviens de mon cœur qui cognait, de l’envie que j’avais d’aller réveiller 
mes parents et de leur dire que des voleurs s’étaient introduits chez nous, mais 
j’ai reconnu la voix de mon père alors je me suis approché. J’ai posé ma main 
sur la poignée et la porte s’est entrouverte. La première image que j’ai vue est 
encore si présente à mon esprit qu’elle hante parfois certains de mes cauchemars. 
Ma mère était entièrement nue, bâillonnée, les mains liées dans le dos. Elle était 
à quatre pattes sur le sol, maintenue dans cette position par une courte chaîne 
attachée à un collier serré autour de son cou. Je suis resté immobile, glacé 
d’horreur jusqu’à ce que la voix de mon père résonne à nouveau. Je l’ai vu, lui. 
Il était nu comme ma mère. Il s’est approché d’elle, un petit fouet en main et a 
commencé à la cingler sur les fesses assez fort pour qu’elle gémisse. Il a 
recommencé plusieurs fois puis il est allé lui enlever son bâillon et lui a enfoncé 
son sexe dans la bouche. Quand sa queue a été assez ferme, il l’a sodomisée. Ma 
mère gémissait, suppliait et je me suis bouché les oreilles pour ne plus 
l’entendre. Je me suis enfui, je me suis caché sous mon oreiller et je crois que 
j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps. J’ai fini par m’endormir. Au matin, 
ma mère est venue me réveiller comme d’habitude. Elle était toujours aussi belle 



et douce. Elle m’a trouvé mauvaise mine et s’est inquiétée comme elle l’aurait 
fait d’ordinaire. J’ai cru que j’avais fait un cauchemar. Au petit-déjeuner, mes 
parents étaient aussi calmes et détendus qu’ils l’étaient auparavant, ils ont même 
plaisanté. Je ne comprenais plus rien. L’image de ma mère revenait en 
permanence si réelle, si choquante que je ne pouvais pas croire que j’avais 
seulement rêvé. Alors je me suis mis à espionner mes parents. Très rapidement, 
j’ai compris leurs habitudes et je me suis caché à mon poste d’observation. Nuit 
après nuit, je me suis gavé de ce spectacle étonnant où mon père attachait ma 
mère, la prenait par tous les trous possibles. Je sombrais avec eux dans l’horreur 
absolue et, le matin, il ne subsistait rien sur leur visage des événements de la 
nuit. Je n’ai pas révélé ce que j’avais découvert, j’ai cessé un moment de les 
observer, mais l’envie de voir encore était la plus forte. Alors j’y suis retourné 
quelques fois avant de décider pour le repos de mes nuits et de mon esprit 
d’arrêter ça. Je me suis contraint à oublier jusqu’à ce que mon corps connaisse 
les premiers bouleversements de la puberté. Lorsque ma première érection m’a 
réveillé le matin, l’image de ma mère attachée s’est imposée comme un flash 
quand j’ai joui. Je ne pouvais pas lutter contre ça, ni contre l’envie de jouir 
encore. Mes rêves sont devenus des fantasmes où je ne voyais plus spécialement 
ma mère, mais d’autres femmes, attachées, soumises, recevant languissantes 
l’aumône de mon sperme après avoir subi ma violence. Ce n’était pas des filles, 
mais des femmes, belles, épanouies, aux formes voluptueuses dans lesquelles 
j’aimais me perdre. Elles n’étaient qu’un corps, elles n’avaient pas de visage, pas 
d’identité. Je refusais qu’elles soient ma mère, elles n’étaient donc personne. 
Cette période de mon adolescence a été très dure à vivre. J’étais complètement 
obsédé par mes rêves. Mon père s’est aperçu de mon trouble et a provoqué lui- 
même la conversation. Je lui ai tout dit, ma découverte choquante de leurs petits 
jeux pervers et mes fantasmes obsessionnels. Il m’a longuement écouté sans 
m’interrompre puis il m’a raconté sa propre histoire. Sa confession a duré 
longtemps. Il a pris soin de me prévenir que ma mère et lui en étaient arrivés là 
en s’aimant passionnément, que leurs pratiques étaient le fruit d’une évolution 
commune et d’une envie partagée, qu’en aucun cas, il ne s’agissait de contrainte 
et que le refus de l’un entraînait aussitôt le repli de l’autre, que jamais il 
n’accepterait, contrairement à l’image violente que j’en avais gardé, de faire mal 
à ma mère. Il m’a expliqué que c’était elle qui gérait la situation jusqu’à 
l’extrême limite et qu’il ne faisait que suivre ses consignes. Il m’a alors proposé 
de commencer mon apprentissage d’homme, j’avais seize ans. Mon père était 
conscient que mon éducation isolée me coupait des gens, notamment des filles 
auxquelles je me serais inévitablement intéressé comme n’importe quel mec de 
cet âge-là. Je lui ai dit que les filles ne correspondaient pas à mes souhaits, il a 



compris. Il m’a révélé ses fonctions au sein de La Société. Je me souviens avoir 
ressenti une immense admiration pour lui. Il était un homme très respecté, 
reconnu dans son milieu professionnel, bon mari et bon père, une façade 
irréprochable et voilà que, sans complexe, il m’avouait ce qui relevait pour moi 
de la science-fiction. Une vie secrète qu’il partageait entièrement avec ma mère, 
une société occulte, mais influente, des plaisirs inavouables. Il a convoqué pour 
moi certains des membres les plus distingués de La Société et a obtenu que je 
sois introduit parmi eux malgré ma minorité. Sa première leçon a été de confier 
ma virginité à quelqu’un de sûr et mon père a très bien choisi. À partir de ce 
moment-là, j’ai tout appris comme on apprend d’un professeur et je suis devenu 
beaucoup plus calme et serein. Lorsque l’envie me prenait, je n’avais qu’à user 
de mon badge. Mes rêves se sont espacés jusqu’à devenir un lointain souvenir, 
les rapports faciles suffisaient à apaiser mes sens et je me suis endormi dans 
l’aisance jusqu’à ce que je te vois. Alors les femmes soumises de mes fantasmes 
ont eu un visage, le tien Micky ! Tu as réveillé d’un coup toutes mes obsessions 
enfouies. Je t’ai voulue mienne à peine ai-je franchi la porte de ta classe. Ton 
odeur était plus attirante pour moi que n’importe quelle autre. Dans mes rêves 
les plus fous, tu te soumettais à moi et j’aimais tellement ça que j’en voulais 
toujours plus, mais la situation s’est compliquée rapidement. J’ai eu peur de ma 
propre violence, je me suis mis à me réveiller brutalement au premier de tes cris 
de douleur. Alors je t’ai fait promettre de ne pas me laisser te faire mal tout 
comme ton silence apaise mon angoisse. Tu comprends maintenant les raisons 
de mes exigences et ma volonté de ne pas précipiter les choses. Je me préserve 
de moi, de ma brutalité ; de mon impatience, de mon envie d’accéder à ce que je 
désire depuis longtemps. Tu es l’incarnation parfaite de mes fantasmes, j’ai la 
chance inouïe que tu sois à moi telle que je te rêve depuis des années, je ne veux 
rien briser. Ma plus grande peur est de te blesser d’une manière ou d’une autre et 
de te perdre. Je ne le supporterais pas. 

Il s’interrompt. Je suis à la fois sonnée par ses révélations et envahie d’une 
joie indicible. Ses confidences font de moi son unique alliée, sa partenaire 
idéale. Mon cœur bat la chamade. Je lui fais face. Mes doigts caressent 
doucement son torse nu. 

- Tu n’as rien à craindre, je t’assure ! N’aie pas peur de ce que tu ressens, de 
ce que tu veux vraiment. Je suis prête à t’aider, si tu m’emmènes avec toi. S’il te 
plaît ! Alex. Fais de moi celle dont tu rêves. 

- Tu Tes déjà ! Rectifie-t-il. 

- Alors, guide-moi jusque-là où tu veux aller. 

Il se redresse devant moi. Ses yeux brillent de manière extraordinaire. 

- Si je vais trop loin ? 



- Étape par étape, cela ne sera pas difficile. Je réfute. 

- Si je te fais mal sans le vouloir ? 

- Je prendrai l’initiative comme je l’ai fait hier soir. J’explique sereine. 

- Si ton esprit se révolte encore ? 

- Je ne le peux plus Alex. Tu as tout gagné, je t’appartiens corps et âme. Je 
ne me révolterai contre rien. 

Il ferme les yeux dans un masque de profonde jouissance. 

- Prends-moi Micky ! Souffle-t-il. Fais-moi découvrir ce que je t’ai infligé 
hier soir. 

Mon sang ne fait qu’un tour. Je le repousse contre les oreillers et je récupère 
à la salle de bain le matériel qu’il a pris soin de nettoyer le matin. Dans mon sac, 
je retrouve mon cadeau précédent. Je savoure d’avance le plaisir que je vais lui 
donner. Je le jalouse presque. Il me regarde verser lentement l’huile sur son 
ventre et en masser longuement le chapelet de boules. Je me coule sur lui et lui 
donne mes seins à téter avec autorité. Il obéit et me suce avidement. Mon corps 
entier s’embrase et sert ma cause. Mes seins vont ensuite entourer son sexe tendu 
et je le masturbe ainsi avec douceur. Ma main droite se faufile jusqu’à son anus. 
Je presse délicatement son orifice et mon doigt s’enfonce facilement. Je joue 
quelques secondes de cette façon avant de me retirer. Alexis me lance un regard 
fou quand j’enfonce la première bille. 

- La deuxième ! Je le préviens perverse. 

- Encore ! 

Je souris et, impitoyablement, je fais entrer les dix autres boules. Il retient 
son souffle. 

- C’était bon ? J’interroge. 

- Je suis prêt ! Vas-y, je t’en prie ! 

Je tire sur la ficelle. Chacune des boules lui arrache un cri. Son sexe se tend à 
l’extrême. Lorsque la dernière est sur le point de sortir, j’empoigne le gode. Alex 
serre les dents en me regardant lui sourire. Je tire une dernière fois et j’enfonce 
le gode froid et glissant dans son anus ouvert. Je fais très doucement quelques 
va-et-vient, il halète sous mes gestes lents. Je me penche sur lui et ma bouche se 
colle à son oreille. 

- Tu sais quoi ? C’est moi qui ai la télécommande. Je le préviens gentiment. 

Il se redresse le regard trouble. J’appuie sur le premier bouton et il retombe 

aussitôt sur les oreillers en criant. Je lui fourre ma langue dans la bouche pour le 
faire taire. Quand il est plus sage, je l’informe de la suite. 

- Je vais te sucer Alex. Tu préfères que je choisisse le programme du gode 
ou tu veux le faire ? 

- Prends-moi comme tu veux ! Suffoque-t-il en repliant ses bras sous sa 



nuque pour s’empêcher d’intervenir. 

J’engloutis son sexe avec gourmandise. La fellation que je lui inflige et la 
sodomie qu’il subit en même temps le rendent fou. Il secoue la tête, son corps 
échappe à son contrôle. Alexis se mord violemment le bras pour ne pas crier. 
Aux premières gouttes annonciatrices de sa jouissance, j’appuie sur le bouton de 
la télécommande qui accélère les vibrations du gode. Alexis hurle de plaisir 
tandis qu’un jet puissant de sperme manque de m’étouffer au point que je dois 
me retirer de sa verge brûlante. Il continue à jouir sur mon visage et sur mes 
seins. Puis il s’effondre sur le lit. Je retire délicatement le jouet. Alexis respire 
difficilement. Son corps est secoué de frissons nerveux. 

- Alex... parle-moi ! Je m’affole de son état de choc. 

Pour toute réponse, il m’attire dans ses bras. Son cœur bat trop vite dans sa 
poitrine. Il me regarde d’un drôle d’air, du bout du doigt, il essuie mon menton et 
pose sa bouche sur la mienne. Un sourire étire enfin ses lèvres. Je suis rassurée 
et j’ai envie de le taquiner. 

- Je veux que tu me fasses la même chose ! Ça avait l’air trop bien. 

- C’était trop bien. Confirme-t-il. 

- Pas eu mal ? 

- J’aime beaucoup avoir mal par ta main. Tu transformes la moindre douleur 
en jouissance. 

- Alors tu sais ce que je ressens et tu n’as plus à t’inquiéter pour moi. 

- Est-ce que tu me détestes toujours ? Demande-t-il. 

- Plus que jamais. 

- Je te hais tout autant Micky. Dit-il alors. 

Mon cœur a un raté. Mes paupières picotent et je suis prise de panique. Je 
m’écarte de lui brusquement. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? S’alarme-t-il en se redressant contre moi. 

- Rien ! Je mens en voulant lui échapper. 

Il me rattrape et m’oblige à le regarder. 

- Micky, tu pleures ? 

Je lutte contre la douleur, je fais naître la colère. 

- Je ne pleure jamais Alex. J’aboie. 

- Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? 

- Tu n’as rien dit de mal. Je me débats en me ressaisissant avec la même 
habituelle facilité. 

- Qu’est-ce que je peux faire ? Insiste-t-il. 

- Va jusqu’au bout de tes rêves, c’est tout ce que je veux. Je réponds. Ne te 
soucie pas de ce que je ressens et... 

- Et quoi ? S’inquiète-t-il de ma soudaine hésitation. 



- Ne me dis plus jamais que tu me détestes. 

Il lève la main vers ma joue brûlante, sa paume me paraît glacée. 

- Qu’est-ce que tu caches là-dessous ? Demande-t-il d’un air malheureux. 

- C’est ma seule condition Alex. Dis-je en soutenant son regard. 

Alexis me contemple tristement. Je suis à deux doigts de lui avouer que j’ai 
besoin de la colère pour effacer le chagrin. Je ne veux pas céder à des sentiments 
qui me briseraient encore. Alexis me veut comme jouet, moi je le veux pour 
maître, rien d’autre, surtout rien d’autre, rien qui ne puisse m’être enlevé, rien 
qui ne puisse me faire à nouveau mourir. 

- Comme tu voudras Micky ! Déclare-t-il vaincu. 

La matinée est passée sans qu’on s’en aperçoive, nous grignotons des 
bricoles en guise de déjeuner et Alexis m’entraîne encore au creux du lit défait. 
Il jubile de l’idée que nous avons franchi ensemble le cap de la sodomie comme 
deux puceaux auraient perdu leur virginité aux bras l’un de l’autre. Il réclame 
d’y goûter encore et, cette fois, je ne connais que le plaisir. Nos ébats se 
prolongent et je suis la première surprise quand je vois dix-sept heures à ma 
montre. Alexis vient me rejoindre à la salle de bain et c’est à ce moment-là que 
je remarque la blessure qu’il s’est faite en se mordant. 

- Si Julia voit ça, tu auras du mal à te justifier. Je l’avertis. 

- Quelle importance ? 

Je le regarde dubitative. 

- Je n’ai plus envie de perdre mon temps. Explique-t-il sérieux. Les vacances 
de printemps approchent et je veux profiter du temps qui nous reste avant la fin 
des cours pour réaliser les fantasmes de ma prof de philo. 

- Et c’est pour ça que tu la retiens prisonnière plutôt que de l’envoyer à ses 
élèves. 

- Comment voulais-tu que je te relâche après ça ? 

- C’est juste ! Tu reviens en cours si je comprends bien. 

- Exact. Je m’arrangerai autrement. Je travaillerai un peu plus le soir même 
si ça m’est plus difficile. 

- Pourquoi c’est plus difficile ? 

- Tu es le seul parfum que j’ai envie de savourer. Les autres fragrances n’ont 
que peu d’intérêt et, inévitablement, elles me ramènent à la tienne. Je ne travaille 
bien que lorsque je suis en manque de toi. 

- Que puis-je faire pour t’aider ? 

- M’obéir. 

Je hoche la tête et il sourit. 





Le mardi matin, Alexis et moi sommes de retour en cours. Si monsieur 
Morel est content et rassuré, Julia, elle, est furieuse. Quand je vois la dispute qui 
l’oppose à son petit ami dans la cour, je me rends compte que tout a changé en 
moi. J’en reste interdite derrière mon volant sur le parking. J’ai d’un coup 
l’assurance d’être unique, indissociable d’Alexis. Quelle que soit ma place à ses 
côtés, personne ne peut me remplacer, pas même Julia. Il peut bien l’aimer, 
l’épouser même, ça n’y changera rien, je lui appartiens corps et âme. 
Convaincue de ça, je laisse échapper un petit rire surpris, je me sens vraiment 
heureuse. 

Alexis s’amuse à vérifier ma docilité et m’envoie, alors que je suis en plein 
cours, un message m’enjoignant de le rejoindre en cinq minutes dans les 
archives. Je prétexte un léger malaise pour m’absenter et je dégringole les 
escaliers aussi discrètement que possible jusqu’au sous-sol où il m’attend, le « 
Prince » de Machiavel en main. Il consulte sa montre et a une moue sévère. 

- Tu as une minute de retard. Affirme-t-il d’un air menaçant. 

- Je ne pouvais pas prendre le risque de me faire repérer dans les couloirs. Je 
me défends. 

- Tu n’as aucune excuse Micky, agenouille-toi. ! Ordonne-t-il d’un air sévère 
en déboutonnant son pantalon. 

J’obéis et je remonte ma jupe sur mes cuisses pour me mettre dans la 
position qu’il exige. Il me présente son sexe raide sous le nez. 

- Suce ! Réclame-t-il. 

J’ouvre les lèvres et son membre s’enfonce avidement. Je réprime un haut de 
cœur tant sa queue gonflée va loin dans ma gorge. Il ne s’en soucie pas et 
recommence. Il baise ma bouche un moment puis me relève pour mieux me 
culbuter sur la pile de livres. Il me colle son bouquin devant les yeux en souriant. 

- Tu connais le tarif ! 

J’entame ma lecture au passage où nous nous sommes arrêtés la fois 
précédente. Il me pénètre brusquement sans que je cède. Son sexe est une lame 
dans mon ventre, il va et vient sans relâche, au même rythme régulier tandis que 
ses mains maintiennent mes hanches au bon niveau. Sa régularité de métronome 
a bientôt des effets indiscutables sur mon plaisir. 

- Tu es trempée Micky. Souffle-t-il. J’adore ça ! 

Je lui adresse un regard amusé sans pour autant cesser ma lecture. Ce traître 
veut me piéger. 

- Combien de temps tiendras-tu ? S’enquit-il en me donnant des coups plus 



profonds. 

Ma voix déraille et je reçois une fessée sur la cuisse gauche. Je lui lance un 
coup d’œil boudeur et il me sourit d’un air adorable. Il en crevait d’envie de 
toute façon. 

- Tu vas jouir Micky ! Me prévient-il en devinant à l’état d’excitation de 
mon vagin. 

Je ne peux continuer ma lecture sans monter dans les aigus. Il me frappe une 
nouvelle fois et j’éjacule aussitôt. Il me confisque le livre et me remet à genoux 
devant lui. 

- Suce-moi ! Ordonne-t-il en soupirant. 

Quelques va-et-vient de ma bouche sur son sexe suffisent à le faire jouir 
abondamment. Il me relève contre lui et sa langue cherche la mienne. 

- Un peu sucré ! Commente-t-il en me relâchant. Tu as aimé ? 

- J’aime toujours. 

- Assieds-toi ! Dit-il en me repoussant vers les livres. 

Je le regarde m’essuyer avec douceur en volant au passage un baiser sur mon 
clitoris apaisé. 

- Je crois que tu peux retourner en cours ! Estime-t-il ravi. 

Je m’éloigne sans mot dire quand il me rappelle. 

- Ne sois pas en retard tout à l’heure ! 

Je suis ainsi informée qu’il y aura une autre fois. Je file les jambes molles 
jusqu’à ma classe. Je relâche mes élèves avant la sonnerie en affectant un air 
malade. Je profite de ces quelques minutes de répit pour aller me réajuster et 
faire un brin de toilette dans les WC. Je remets un soupçon de rouge sur mes 
lèvres quand Julia entre. Je lui adresse un sourire tandis qu’elle marque un temps 
d’arrêt devant moi. 

- Bonjour Madame Valmur ! Couine-t-elle au bord des larmes. 

- Quelque chose ne va pas ? Je m’inquiète d’elle. 

Elle baisse le nez, ne demandant visiblement que ça pour s’épancher. 

- Est-ce que les parents d’Alexis sont revenus ? Demande-t-elle. 

- Je l’ignore, Alexis ne m’a rien dit à ce sujet, pourquoi ? 

- Mes parents souhaiteraient inviter les Duivel à dîner alors je voulais savoir 
si c’était possible. 

- Pourquoi n’en parles-tu pas à Alexis ? 

- Nous nous sommes fâchés ce matin. Bredouille-t-elle. 

- Querelle d’amoureux ! Je souris avec indulgence. 

- Alexis est bizarre ces temps-ci. Je ne sais plus quoi penser, un jour il est 
gentil et prévenant, un autre, il est glacial. 

- Il est comme tous les hommes. Tu devrais te montrer patiente avec lui. Je 



lui conseille malgré moi. 

- Je ferais n’importe quoi pour lui. 

Je la regarde d’un air sceptique. Elle rougit violemment. 

- Ça peut paraître idiot ou prématuré, je sais que je veux devenir sa femme et 
qu’il me fasse des enfants. Affirme-t-elle à voix basse, mais déterminée. 

- Évite de commettre des bêtises ! Je sermonne en devinant ses arrières 
pensées. Alexis n’est pas le genre de garçon qu’on peut mettre en cage. Tu serais 
la seule à souffrir et à assumer les conséquences. 

- De toute façon, ça ne sert à rien, Alexis se protège toujours. Il dit qu’il 
préfère comme ça. Soupire-t-elle. 

- Il sait être responsable, tu ne peux pas lui reprocher. Je plaide encore. 

Elle se force à faire une sorte de rictus. Elle paraît soulagée. Je profite de la 
fin du cours avec les terminales L pour avertir Alexis de mon entretien avec 
Julia. Il n’est guère étonné de mes révélations. 

- Julia est une fille prévisible. Elle croit encore aux vieux clichés qui 
consistent à s’attacher un garçon en lui mettant une paternité à dos. C’est dingue 
que ça puisse encore exister à cette époque ! S’emporte-t-il. 

- Elle t’aime. J’objecte. 

- Et alors ? 

- Épouse-la ! Je propose sérieusement. 

Alexis se fige et me regarde d’un air étrange. Il fait le tour de mon bureau et 
vient se placer derrière moi. Ses mains empoignent mes seins, il me contraint un 
peu brutalement à me pencher en avant sur mon bureau et remonte ma jupe. Une 
douleur irradie mon anus quand il force sa pénétration. Je serre les dents pour ne 
pas gémir. La sonnerie n’a pas encore retenti, nous sommes seuls pour le 
moment, mais ça ne durera pas longtemps. Cette pensée enflamme mes veines et 
m’offre conquise à sa verge. 

- Julia ne peut pas me donner ça ! Murmure-t-il en me poignardant. 

- Quelle importance, puisque je suis là pour ça ? 

Alexis me plante vigoureusement sur lui. 

- Je crois que tu n’as pas bien compris. Grogne-t-il. Crois-tu que je 
supporterais que ma femme se contente d’écarter les cuisses ? Non Micky, mon 
épouse me devra une sage obéissance et combler tous mes désirs. 

- Elle m’a assurée qu’elle était prête à tout ! 

- Tu te rends compte que tu me proposes d’enculer Julia ? 

- Qu’est-ce qui te dit qu’elle n’aimerait pas autant que moi ? Je suggère. 

- Tu es sans scrupules, j’adore ça. Je retiens ta proposition. J’épouserai Julia 
si elle m’offre son cul avec autant de plaisir que toi, mais j’en doute 
énormément. 



- Elle pourrait te surprendre ! Je couine sous ses assauts. 

- Personne ne me surprend autant que toi, caresse-toi, je veux te voir jouir. 
Mes doigts traquent le plaisir sur mon clitoris fébrile et je plonge dans 

l’extase. Le signal de la reprise des cours me fait bondir. Alexis me retient 
empalée sur son sexe. Il ne se retire de moi qu’avant de jouir à son tour, il fait 
jaillir son sperme sur mes seins offerts. Les bruits dans le couloir annoncent 
l’arrivée de mes élèves. 

- Nous verrons bientôt si tu as raison. Annonce-t-il sérieusement. Je vais 
réfléchir à ton propre cas. 

Il m’offre la boîte de kleenex et remet bon ordre dans ma tenue avant d’aller 
ouvrir à mes élèves éberlués de le trouver là. 




Il ne reste plus qu’une semaine avant les vacances de printemps. Alexis 
gagne en assurance. Il fait preuve de plus d’autorité et se montre plus exigeant 
envers moi. Il n’hésite plus à m’imposer une certaine souffrance sans jamais plus 
s’en excuser. Son appétit sexuel est insatiable, il réclame le plaisir plusieurs fois 
dans la journée et je me demande combien de temps il résistera à ce rythme 
effréné. Au sujet de Julia, il ne m’en dit rien. Je constate simplement que leurs 
rapports se sont améliorés sans pour autant retrouver la sérénité des débuts. 
Même Monsieur Morel constate l’érosion de leur passion. Il m’en fait la 
remarque au détour d’une conversation. 

À la veille des vacances, Alexis s’attarde le jeudi dans ma classe. Une fois la 
porte fermée, il vient déboutonner mon chemisier et profiter de ma poitrine. Ce 
soir-là, il se montre plus tendre que d’ordinaire, nous sommes seuls et nous 
avons tout notre temps. Ses longs va-et-vient en moi sont terriblement efficaces. 
Lorsque j’ai copieusement inondé nos sexes soudés l’un à l’autre, il pointe sa 
queue dure et humide contre mon anus. Je bascule mon bassin pour lui en 
faciliter l’accès et il apprécie l’autorisation. Il guide son gland dans l’orifice 
serré et son sexe fouille mon ventre très lentement. Il respire profondément, me 
fixe de ses prunelles noires étincelantes. Aux ondulations de son bassin, je sais 
son impatience et son désir. Il finit par ne plus se contenir et me soulève dans ses 
bras de fer. Je croise les jambes autour de sa taille et je m’accroche à son cou. Il 
éjacule debout, planté en moi. Sa langue caresse la mienne longtemps avant qu’il 
me relâche. 

- J’aimerais être partout à la fois. J’ai du mal à déterminer ce que je préfère. 

- Tu es entièrement libre de choisir. Lui fais-je remarquer. 



- Je trouve ça insuffisant. Grommelle-t-il en reboutonnant mon chemisier 
comme on rhabille une poupée. Je veux baiser ta bouche, tes seins, ta chatte, ton 
cul sans relâche et y laisser la trace de mon plaisir. Je te veux toute entière durant 
des heures, j’en ai assez de me contenter des quelques minutes volées à ton 
emploi du temps. Tu m’excites tellement, je veux toucher enfin mes rêves les 
plus troublants. 

- Que dois-je faire pour ça ? 

- Samedi, tu iras voir Madame Jeanne. Je viendrai te chercher chez toi vers 
vingt-et-une heures. 

- Pourquoi si tard ? 

- N’as-tu pas remarqué que la nuit m’excitait ? 

Je souris, j’ai effectivement noté ce détail. 

- Prépare une petite valise. Me conseille-t-il. Je te veux à mon entière 
disposition durant ces deux semaines. 

Mon cœur se met à battre très fort et je lutte contre une certaine euphorie. Il 
s’en aperçoit et sourit. 

- J’ai décidé de passer à l’ultime étape Micky. Durant ces deux semaines, je 
vais faire de toi mon esclave sexuelle. Il te reste trente secondes pour refuser. 

- J’accepte ! Je lance sans hésitation. 

- Tu sais ce que j’attends de toi. Tu n’as pas peur ? 

- De quoi devrais-je avoir peur ? 

- De ce que tu pourrais découvrir, de la souffrance, de moi. 

- C’est ce que je veux et c’est ce que tu veux aussi. 

- Très bien. Je vais donc pouvoir prévenir Georges de ton arrivée à la 
maison. 

- Est-ce que... Georges est au courant de ce que tu mijotes ? 

- Georges est le majordome de ma famille depuis plus de trente ans. Il a 
connu mon père tout jeune, il est parfaitement au courant des petites manies des 
occupants de cette maison. C’est Georges qui fait le ménage dans le grenier si tu 
veux tout savoir. 

J’ai une moue boudeuse qui lui arrache un petit rire. 

- Ça t’embête tant que ça que d’autres personnes soient au courant de tes 
perversions ? Me taquine-t-il. 

- Je n’ai rien à voir avec votre famille. Je lui fais remarquer. 

- Tu es mon esclave Micky, tu m’appartiens, il est donc normal que je te 
ramène chez moi pour jouer. Maintenant, si tu continues à protester, je t’enlève 
de force durant ton sommeil. Ton honneur sera sauf. Ricane-t-il. 

- Inutile, j’assume mes perversions ! 

- Très bien, donc attends-moi samedi soir. 



- Tu ne viens pas demain ? 

- Non, si je veux profiter pleinement de toi, je dois bosser un peu. 

La journée du lendemain me semble monotone. Mon corps a pris T habitude 
de jouir et mon sexe réclame que je le soulage. Je n’en ai pas honte, je trouve ça 
seulement frustrant. Me caresser seule ne constitue plus une découverte 
enivrante, cela n’apaise que faiblement la tension. La perspective des deux 
semaines qui s’annoncent me rend fébrile. Je sais déjà vers quoi nous nous 
acheminons. J’en ignore seulement les modalités. J’ai bien du mal à dormir cette 
nuit-là. Mes propres fantasmes se déchaînent, plus violents et plus excitants que 
jamais. Je n’ai d’autre solution pour calmer l’incendie qui me ravage que d’avoir 
recours au petit gode que m’a offert Alexis. Pire encore, je me surprends à 
enfoncer deux doigts dans mon anus comme une droguée en manque. Ma 
jouissance est alors plus complète et je me détends tout à fait. Je suis bien sûre 
qu’Alexis ne serait pas étonné d’apprendre ça. J’ai hâte du lendemain. 

Un message m’expédie chez Madame Jeanne sur le coup des seize heures. 
Cette dernière m’accueille toujours aussi aimablement et me fait passer dans 
l’arrière-boutique. Elle referme derrière nous et me prie de la suivre. Elle 
descend un escalier en colimaçon et tire une clé de sa poche avec laquelle elle 
ouvre un accès au sous-sol. Je me demande bien ce que signifient tant de 
précautions. Je la suis toutefois sans faire de remarque. Sur les étagères le long 
du mur s’alignent des objets plus ou moins bizarres. Madame Jeanne me laisse 
en faire le tour. Des fouets, des pinces, des godes, des menottes... la panoplie 
complète du parfait sadomaso. Je détaille avec circonspection certains objets 
dont j’ignore complètement l’utilité. 

- Pourquoi tout ça ? J’interroge. 

- Les membres de La Société ne veulent pas avoir à se découvrir en allant 
acheter eux-mêmes leurs accessoires, ni en laissant leur identité sur le Net. Je 
suis chargée de faire ces achats pour eux. Ils viennent ici en toute discrétion 
choisir ce qui leur convient, SM, fétichisme, bondage... ou plus simplement 
lingerie ou sex toys. 

- Pourquoi m’avez-vous emmenée ici ? 

- Pour vous faire essayer ceci. Répond-elle en m’apportant un coffret. 

J’ouvre avec prudence et je sors de la boîte un curieux ensemble en cuir. 

- Qu’est-ce que c’est ? Je bredouille. 

- C’est un harnais. Déshabillez-vous Madame Valmur, je vais vous aider à le 
passer. 

J’obtempère et lorsque je suis nue, elle glisse les lanières de cuir avec 
habileté et maîtrise. Le cuir crisse lorsqu’elle resserre les brides autour de ma 
taille et entre mes cuisses. Elle finit par nouer autour de mon cou un collier muni 



d’un anneau. Devant le grand miroir au fond de la pièce, j’ai un hoquet de 
surprise en me découvrant. Mon image est choquante, mais je ne peux faire 
autrement que d’apprécier. Mon entrejambe en devient rapidement très humide. 
Madame Jeanne me demande très obligeamment de soulever une jambe. Elle 
défait une sangle passant le long de mon sexe et glisse un petit gode dans mon 
vagin trempé avant de replacer la bride. Elle me remet la télécommande de 
l’appareil. 

- Le harnais maintient le gode en place. Vous aurez des difficultés à l’enlever 
seule. Monsieur Duivel a exigé ce modèle très contraignant. Je dois dire que je 
suis assez époustouflée par votre évolution. Affirme-t-elle. D’ordinaire, il faut 
plusieurs mois voir des années aux femmes qui accèdent à La Société pour 
accepter de descendre dans cette pièce et de porter un tel équipement. Est-ce que 
vous savez à quoi vous vous engagez ? 

- Je le sais ! Je confirme. Je dois appuyer sur quel bouton ? 

- Celui de gauche, plus vous appuyez, plus les vibrations seront intenses. 

J’appuie une première fois et le gode commence à me caresser 

délicieusement de l’intérieur. Je mouille encore plus. 

- Est-ce que c’est si étrange ? Je la questionne. 

- Un peu ! Vous semblez cependant faite pour ça. 

- Madame Duivel, comment a-t-elle réagi ? 

- La première fois que je lui ai passé un harnais, elle a pleuré. J’ai mis 
longtemps à la consoler et à lui faire comprendre qu’il était nécessaire qu’elle se 
plie à cette mise en scène. Quand elle est revenue, elle était beaucoup plus 
sereine et elle y a pris goût au point qu’elle choisit elle-même avec beaucoup de 
soin ceux qu’elle veut. Madame Duivel est une femme qui assume pleinement sa 
sexualité maintenant et je constate que son fils ne lui doit rien. 

J’ai une moue approbatrice qui la fait sourire. Madame Jeanne m’offre un 
foulard qu’elle noue autour de mon cou pour cacher le collier de cuir. Lorsque je 
sors du magasin, j’ai l’hallucinante impression d’être nue en pleine rue. Les 
sangles brident mon corps et se rappellent sans cesse à moi. Mes seins nus entre 
les lanières ballottent sous ma robe et, entre mes cuisses, coule le liquide chaud 
d’un désir inassouvi. Alexis entre chez moi sans frapper. Il me retrouve dans ma 
chambre où je boucle un sac de voyage. J’y ai mis les affaires dont il m’a adressé 
la liste la veille au soir. Il caresse du bout des doigts le foulard qui orne mon cou 
sans chercher à l’enlever tout comme il évite de savoir ce qui se passe sous ma 
robe. 

- Tu es prête ? Me demande-t-il sur un ton détaché. 

- Oui. 

Il empoigne mon sac et me suit dans l’escalier. Je jette un coup d’œil rapide 



dans les pièces de la maison et je ferme ma porte à double tour. Lorsque j’y 
reviendrai, je serais probablement une autre personne. Je prends une respiration 
qui alerte Alexis. 

- Tu peux encore renoncer Micky. Me dit-il gentiment. 

Je lui adresse un regard noir. 

- Dans ce cas, allons-y ! Ricane-t-il en m’ouvrant la portière de sa voiture. 

Il conduit lentement dans les rues de Paris. Tout me semble à la fois familier 
et différent. Mon ventre vibre sous les coups du gode et je n’aspire plus qu’à en 
être soulagée. 

- Donne-moi la télécommande ! Exige mon chauffeur en tendant la main. 

Je la sors de ma poche et je la lui remets. Il appuie trois fois sur le bouton et 
je sursaute. Il ne me regarde même pas, fixant son attention sur la route. Je serre 
les fesses pour ne pas jouir sur le siège de sa Porsche. Les grilles de l’hôtel 
particulier devant lequel je l’ai souvent déposé s’ouvrent devant nous. Il engage 
la voiture le long d’une allée et entre dans un garage situé sur l’arrière. Il vient 
m’ouvrir avec courtoisie, il me prend la main et m’entraîne à sa suite. Il me fait 
traverser le hall d’entrée magnifique avec son sol de marbre blanc et me pousse 
dans un petit salon. 

- Georges ! Crie-t-il sur le pas de la porte. 

Il ne faut que quelques secondes à un homme déjà âgé pour faire son 
apparition. 

- Georges, je te présente Madame Mickaella Valmur. Fait Alexis sur un ton 
joyeux. 

Le majordome s’incline dignement devant moi. 

- Madame Valmur, je suis enchanté de faire votre connaissance. 

- Merci Georges, je suis ravie de vous rencontrer. Je lui réponds 
aimablement. 

- Est-ce que la chambre est prête ? S’enquit Alexis. 

- Oui, j’ai pris la liberté d’y monter les bagages de Madame Valmur. 
Confirme Georges. 

- Merci. Tu peux partir à présent. Nous n’avons plus besoin de tes services 
pour ce soir. Embrasse ta sœur. 

- Êtes-vous certain que vous ne préféreriez pas que je reste ? A l’air 
d’insister le majordome. Vos parents ont téléphoné tout à l’heure. 

- Je sais, je les ai eus aussi au téléphone. Non, ne t’inquiète pas, tout ira bien. 
Tu peux partir Georges. À demain. 

- Très bien Alexis. En cas de besoin, vous savez où me trouver. 

Alexis acquiesce et accompagne Georges jusqu’à la porte d’entrée qu’il 
referme à clé. 



- J’ai cm qu’il ne partirait jamais. Grogne-t-il en revenant. 

- Il avait l’air inquiet. Je constate. 

- C’est la première fois que je réclame d’être seul avec quelqu’un. 

- Et tes parents ? 

- Ma mère est morte de trouille pour toi, tu devrais te réjouir. 

Je grimace. 

- Je lui ai dit qu’elle était loin d’imaginer ce que tu étais capable de faire. 
S’amuse-t-il. 

- Et ton père ? 

- Il est plutôt fier de moi. J’ai réussi au-delà de ses espérances. 

- Réussi ? Je sourcille. 

- Laisse tomber Micky, c’est entre lui et moi. Élude-t-il. Tu as faim ? 

- Un peu. 

Il me prend le coude et m’entraîne vers un autre salon où une table pour deux 
est dressée. Elle contient assez de victuailles pour tenir un siège. 

- Georges a eu peur que nous mourions de faim ! Ricane Alexis en m’aidant 
à m’installer. 

Durant tout le repas, il est d’une remarquable galanterie. Nous discutons de 
tout, de rien, de philo, du lycée même, un peu de son travail. Il est près de minuit 
quand je l’accompagne au second étage de la maison. Alexis ouvre une porte au 
fond d’un couloir et me fait entrer. Ma chambre est spacieuse et meublée avec 
élégance. Une touche résolument féminine lui donne un air confortable et 
rassurant. Une salle de bain est aménagée dans une petite pièce voisine. Je me 
tourne vers mon hôte dont les yeux brillent intensément. 

- Je veux voir. Dit-il alors d’une voix un peu rauque. 

Obéissante, j’entreprends de me déshabiller. Il me regarde faire en silence et 
me contemple un moment quand j’apparais dans mon harnachement. Je détache 
enfin le foulard de mon cou. Alex fronce les sourcils. Un masque douloureux se 
pose sur ses traits. Il lutte contre lui-même durant quelques minutes et je reste 
silencieuse et immobile devant lui, attendant qu’il se décide. 

- Il est tard, tu dois être fatiguée. Déclare-t-il contre toute attente. Allonge- 
toi ! 

Sans protester, je m’allonge sur le lit. Il se penche sur moi et écarte mes 
cuisses. Il détache la sangle qui retient le gode, l’enlève de mon ventre et le porte 
à ses lèvres avec délectation. 

- Je te confisque ton jouet, tu en as assez profité aujourd’hui. Sourit-il. 

Alexis tire la couette et le drap et je m’y glisse. 

- Donne-moi tes mains. Exige-t-il. 

Il passe des menottes autour de mes poignets et les fixe à la tête du lit au 



bout d’une chaînette qui ne me permet pas de descendre les mains au-delà de ma 
poitrine. 

- Comme ça, je suis sûr que tu ne te soulageras pas. Je te veux assoiffée de 
sexe demain. Souffle-t-il en se penchant sur moi. Ses lèvres effleurent les 
miennes et il s’écarte. Bonne nuit Micky ! Lance-t-il avant d’éteindre la lumière 
et de fermer la porte. 

J’ai du mal à dormir, mes mains attachées ne me permettent pas de trouver 
une position confortable. J’essaye d’imaginer ce qu’Alexis a pu prévoir, car il 
semble savoir exactement ce qu’il veut. Mon sexe se met à se contracter et 
réclame sa pitance. Je me force à songer à autre chose, mais mes mains entravées 
ne font qu’exciter mon cerveau. Je finis cependant par sombrer dans le sommeil 
au bout de plusieurs heures. Il me semble que le jour est levé depuis longtemps 
quand j’ouvre les yeux. Un rayon de soleil perce les rideaux épais et éclaire la 
chambre d’une lumière tamisée. Je m’étire autant que ma position me le permet 
et mentalement, je fais le tour de mon corps. Mon ventre est un peu douloureux à 
la fois d’une pressante envie d’uriner et d’un manque cruel de jouissance. Mes 
bras sont engourdis. Je parviens presque à m’asseoir ce qui me soulage. Je reste 
ainsi durant un temps qui me paraît infini jusqu’à ce que j’entende enfin des pas 
qui s’arrêtent à ma porte. Alexis entre avec un plateau sur lequel trônent une 
cafetière et des croissants. 

- Bonjour Micky, tu as bien dormi ? 

- Non. Je réponds sans colère. 

Il a un petit rire moqueur et me détache les mains de la chaîne sans pour 
autant les libérer des menottes. Il me redresse contre les oreillers et pose un bref 
baiser sur mes lèvres. D’une main, il écarte mes cuisses. Il effleure mon clitoris 
et je fais un bond en gémissant. 

- Ton fumet est tellement appétissant lorsque tu te réveilles. Je vais être 
indulgent avec toi pour cette première fois. Je sais que tu as faim et que tu as 
besoin de te rafraîchir, je vais t’aider. 

Il déboutonne sa braguette et sort son sexe déjà dur. 

- Commence donc ton petit-déjeuner ! Sourit-il en présentant sa queue à mes 
lèvres. 

Il rugit de plaisir quand je l’engloutis en soupirant d’aise. Son odeur me plaît 
infiniment. Privée de mes mains, ma langue seule découvre avec gourmandise 
chaque repli de sa peau, insiste sur son gland doux et chaud, va lécher ses 
testicules sensibles pour mieux revenir sur son sexe. Je m’applique de mon 
mieux et je savoure l’instant. Alexis me félicite dans un murmure et pousse 
soudain un juron. Sa queue se tend et fait gicler dans ma gorge plusieurs jets 
d’un sperme abondant et parfumé. Je n’attends pas qu’il me l’ordonne et j’avale 



le divin nectar de mon maître. Il peine un peu à reprendre ses esprits puis il me 
caresse la joue. Il me détache enfin et sourcille en vérifiant les marques sur 
poignets meurtris, mais il ne fait aucun commentaire. Patiemment, il enlève mon 
harnais, sangle après sangle. Madame Jeanne avait raison, seule, je n’avais 
aucune chance d’y parvenir. Quand il a fini, il m’entraîne par la main jusqu’à la 
douche et me fait patienter tandis qu’il procède au réglage de l’eau dans un 
curieux pommeau fin et allongé. 

- Penche-toi ! Exige-t-il. 

J’obéis avec une vague appréhension. D’une main, il écarte mes fesses et 
introduit délicatement le pommeau de douche dans mon anus. J’ai un hoquet de 
surprise quand le jet tiède envahit mon ventre et mon envie d’uriner devient 
intenable. Je me trémousse tandis qu’Alexis maintient fermement le pommeau. 
La situation commence gravement à m’échapper. J’appréhende l’inévitable 
moment où tout débordera. 

- Alex ! Arrête ! Je supplie. 

- Que se passe-t-il ? Joue-t-il. 

- Je n’en peux plus. S’il te plaît ! 

- Je vois que ma première leçon porte ses fruits, tu m’informes enfin ! 
Ironise-t-il. 

Il coupe le robinet et retire doucement le pommeau. Un filet d’eau s’échappe 
de mon rectum. Je me sens horriblement gênée, mais Alexis ne semble pas 
décidé à me laisser tranquille. Il m’attire contre lui bien que je sois mouillée. 

- Tu es toute remplie Micky. Et je te sens fébrile. 

J’ai beau serrer les fesses, l’eau s’échappe de manière irrépressible et ma 
vessie est sur le point d’éclater. 

- Laisse-moi un moment s’il te plaît ! J’implore. 

Il glisse la main sur mes fesses et introduit son index dans mon anus. 

- C’est si insupportable ? 

- Je ne tiendrai pas plus longtemps. Je confirme d’une voix éraillée. 

Alexis déboutonne alors sa chemise et l’expédie d’un geste loin de la douche 

puis il enlève son pantalon qui suit le même chemin. Son corps nu et musclé 
réveille mon désir malgré la situation plus qu’embarrassante. 

- Retiens-toi encore un peu. Conseille-t-il d’une voix sourde. 

Je me cramponne à ses épaules solides et il m’enlace fermement. Sa main 
droite va résolument caresser mon clitoris en feu. Je lui adresse un regard affolé 
en secouant la tête. 

- Non Alex ! Ne fais pas ça ! Je gémis en sachant trop bien ce qui se passera 
si je perds le contrôle de mon corps. 

- Tais-toi Micky ! 



Ses doigts experts torturent mon sexe avec une impitoyable précision. L’eau 
jaillit par à-coups de mon anus tandis qu’un filet plus chaud s’écoule le long de 
mes jambes. Une vague monstrueuse envahit bientôt mon ventre et je me 
contracte douloureusement dans ses bras. 

- Lâche-toi, donne-moi tout ! Réclame-t-il. 

- Non ! Je refuse complètement paniquée. 

- Tu ne peux pas faire autrement. Donne ! Ordonne-t-il en augmentant la 
cadence de ses caresses. 

- NON ! Je hurle quand la jouissance ouvre malgré moi toutes les vannes de 
mon corps. 

Alexis rugit sauvagement et m’oblige à soutenir son regard tandis que je me 
vide de partout à la fois dans la douche dont il ouvre grand le robinet. Sous la 
pluie tiède, il me garde contre sa poitrine. Mon cœur bat une chamade 
effroyable, je sens les ultimes contractions de mon sphincter, de mon clitoris et 
de ma vessie. 

- Tu es presque entièrement soulagée. Marmonne-t-il à mon oreille. 

J’ai à peine le temps de comprendre son allusion qu’il me plaque contre le 
mur de faïence et s’introduit brutalement dans ma chatte. Il ondule comme s’il 
ne pouvait résister à une trop forte envie. Mon corps amolli n’en trouve pas 
moins le chemin du plaisir. Les derniers coups de reins d’Alexis m’arrachent un 
cri surpris quand un nouveau geyser surgit de mon sexe. Lui, pousse un 
gémissement et s’enfonce plus violemment en moi. Il s’immobilise en jouissant 
et m’étreint à m’étouffer. Sa main caresse mes cheveux mouillés et j’enfouis 
mon visage dans sa poitrine. J’écoute son cœur battre comme un fou. Je suis 
détendue, vidée, épuisée mais heureuse. Alexis me ramène sous la pluie et 
s’emparant d’une grosse éponge et du gel entreprend de me laver de la tête aux 
pieds. Il s’amuse comme un enfant. Quand il a fini, je lui vole l’éponge et je fais 
sa toilette à mon tour en mettant un soin tout particulier à laver sa verge. Il 
apprécie au point de bander à nouveau. Il ne me laisse pas le soulager, il ferme le 
robinet et nous autorise enfin à manger. Durant le reste de la journée, il se 
montre d’une gentillesse absolue. Il me fait visiter la maison à l’exception du 
dernier étage. Nous rendons visite à Georges occupé en cuisine à préparer un 
pâté de lapin à sa façon. Le majordome accueille avec humour et complaisance 
les taquineries de son diable de maître. Il me demande aimablement de mes 
nouvelles et un éclat de malice illumine le regard qu’il m’adresse. Je ne fais pas 
mystère de ma mauvaise nuit et Georges lève les yeux au ciel d’un air comique 
qui nous fait rire. Il n’est pas surpris quand Alexis annonce que nous 
déjeunerons ailleurs. 

- Où allons-nous ? M’enquis-je lorsqu’il me fait prendre place dans sa 



voiture. 

- Aujourd’hui... nous allons te chercher une nouvelle robe. J’ai besoin que 
tu sois éblouissante. 

- En quel honneur ? 

- Je comptais t’inviter à dîner ces jours prochains. 

- Une invitation ? Je sourcille. 

- Question de sémantique Micky, tu n’as pas le choix évidemment. 
S’esclaffe-t-il. 

La blonde Mélanie nous accueille avec le même sourire et la même patience. 
Alexis prend place dans le canapé et attend mon retour en robe longue. Il 
rechigne sur trois modèles. J’essaye enfin une robe noire magnifique aux 
bretelles fines et au décolleté si plongeant qu’il rend l’usage du soutien-gorge 
tout à fait impossible. La robe s’ouvre d’une fente sur la jambe droite jusqu’au 
sommet de la cuisse et dévoile la lingerie si on n’y prend garde. Or, je ne porte 
pas de lingerie. La vendeuse se tient un peu à l’écart quand je me présente à 
Alexis. Il fronce les sourcils d’un air dubitatif, me demande de marcher devant 
lui. Puis il se lève d’un bond et approche de moi. Sans se soucier de la vendeuse, 
il plonge la main dans l’échancrure de ma robe. Il caresse mon téton droit qui 
pointe aussitôt. Je respire à petits coups, embarrassée devant la jeune femme. 
Alexis s’en moque et, me plaquant contre lui, faufile sa main dans la fente pour 
caresser mon sexe nu. 

- Laissez-nous Mélanie ! Aboie-t-il d’un coup. 

La jeune femme s’efface aussitôt pour mon plus grand soulagement. 

- Est-ce qu’elle te plaît ? Roucoule-t-il dans mon cou sans interrompre ses 
caresses. 

- Oui. Je murmure. Et à toi ? 

- Je la trouve parfaite. Descends ! Exige-t-il en me retournant et en appuyant 
sur mes épaules. 

J’obtempère et il dégage mes seins du décolleté. Il y glisse sa queue raide et 
m’ordonne de le masturber avec ma poitrine. Il rejette sa tête en arrière et 
savoure le moment. Au bout de quelques instants, il me repousse sur le canapé et 
il me prend sans ménagement. Notre échange est bref, mais intense. Il se moque 
de ma gêne à avoir maculé à la fois ma robe et le canapé rouge. Il rappelle 
Mélanie après s’être réajusté et dégrafe devant elle le dos de ma tenue qu’il lui 
jette presque à la figure. 

- Vous en ferez livrer une autre identique à mon adresse. Rigole-t-il tandis 
qu’il me garde nue contre lui. 

- Très bien Monsieur Duivel, ce sera tout ? Demande-t-elle sans ciller. 

- Occupez-vous de rhabiller Madame Valmur ! Dit-il d’un ton amusé. 



- Alex, je.... 

Il me cloue le bec d’un long baiser. 

- Je t’attends dans la voiture. Dit-il en me poussant vers la vendeuse qui 
patiente. 

Je suis tout à fait confuse et je bredouille de timides excuses, mais elle me 
sourit gentiment. 

- Rassurez-vous Madame Valmur. Nous avons ici l’habitude des 
comportements parfois délirants des membres de La Société. Je peux vous 
garantir que Monsieur Duivel n’est pas le plus original de nos clients. 

- Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? Je demande curieuse. 

- Cinq ans. 

- Ça a dû vous paraître étrange la première fois. 

- Oui et non. J’avais l’habitude des trucs un peu glauques. Avant d’atterrir 
ici, j’étais étudiante dans une école de commerce le jour et je travaillais dans une 
boîte échangiste SM la nuit pour financer mes études. J’ai rencontré à ce 
moment-là Monsieur Duivel. Précise-t-elle. Il cherchait du personnel pour cette 
boutique que La Société venait d’ouvrir. Il m’a offert un très bon salaire et la 
possibilité de poursuivre mes études en alternance. Ici, je travaille dans le luxe 
au moins. 

Je la remercie très courtoisement et je rejoins Alexis le cœur un peu plus 
léger. Il m’emmène chez moi où il me recommande de prendre ma voiture. 

- Je ne suis pas complètement prisonnière ? Je boude avant de descendre de 
son véhicule. 

- Je ne suis pas un bourreau Micky. Je veux que tu profites un peu du soleil, 
que tu me reviennes après m’avoir manqué, que tu te sentes libre de me quitter 
pour mieux revenir te soumettre. Je ne me transforme en monstre que la nuit. 
Rigole-t-il. 

- Docteur Jekyll et Mister Hyde. J’ironise. 

- Parle pour toi petite chipie, tu mouilles tellement que je peux te sentir à des 
kilomètres. Réplique-t-il. 

- Je ne m’en cache pas. 

- Je vais devoir prendre mes précautions. Dit-il en fronçant les sourcils. 

- Lesquelles ? 

- Tu verras ce soir. 

Nous ramenons nos voitures jumelles en fin d’après-midi chez lui. Il me 
conduit alors dans le parc derrière la maison et me fait découvrir ses cachettes 
d’enfant. Il me promet de me prendre dans chacune d’elle et mon sexe crie 
famine. Il le devine et je le suis jusque dans ma chambre. Il m’ordonne de me 
déshabiller et me passe à nouveau mon harnais de cuir. Il se montre moins 



complaisant que Madame Jeanne et boucle les sangles un cran plus serré. Je ne 
bronche pas pour autant. Ce harnachement rallume un incendie dans mes veines 
et mon entrejambe est vite trempé. Alexis sort alors d’un tiroir de commode une 
culotte bizarre dotée d’une fermeture. Il m’oblige à la passer et referme dans 
mon dos un petit mécanisme. 

- Qu’est-ce que c’est ? Je m’étonne. 

- Une ceinture de chasteté. Répond-il très sérieusement. 

J’ai un accès d’hilarité nerveuse qui le laisse de marbre. 

- Tu as peur que je saute sur quelqu’un ? 

- Non, je ne veux pas que tu te sautes dessus à la première occasion. Je veux 
que tu sois en manque le matin. Si je te laisse faire, tu vas gaspiller ton plaisir. 

- Alors, donne-le-moi toi-même ! 

Il a un sourire craquant. 

- Te voilà déjà en train de réclamer. Tu progresses. En attendant, je garde la 
clé ! Lance-t-il d’un air de défi. 

- Et... pour aller aux toilettes ? Je boude. 

- Je t’y accompagnerai. 

- Alex ! Je m’insurge. 

- Il me semble que tu ne t’en es pas privée ce matin. Coupe-t-il ironique. 

Je me renfrogne. 

- Je crois que nous pouvons passer à table. Décide-t-il en me présentant une 
robe. 

Nous dînons en tête-à-tête après que Georges ait pris congé comme la veille 
sur ordre d’Alexis. 

- Où est ta chambre ? Je demande tandis qu’il me ramène dans la mienne 
après le repas. 

- Dans le couloir opposé. Je t’interdis de t’y rendre. Déclare-t-il d’un ton 
sévère. 

- Je n’en avais pas l’intention. Je me défends vexée. 

Comme la veille, il me déshabille. Je réclame le droit à quelques minutes 
d’intimité qu’il me refuse et il m’accompagne jusqu’à la salle de bain où je me 
sens affreusement gênée de devoir uriner sous son regard attentif. Il reste 
parfaitement impassible, seules ses prunelles brillent d’un éclat de malice. Il me 
refuse aussi la douche et referme aussitôt le cadenas dans mon dos. 

- Tu préfères ça ou les menottes ? Grogne-t-il quand je me plains. 

Le souvenir de la nuit précédente m’oblige à trancher rapidement en faveur 
de cette nouvelle contrainte. Il me met au lit, m’embrasse furtivement et s’en va. 
Je m’endors cette fois comme une masse. Alexis doit me secouer le lendemain 
matin. J’ai bien dormi et je me sens alerte. Tout comme la veille, il me donne son 



sexe à sucer jusqu’à ce qu’il éjacule dans ma bouche, il me défait de mon harnais 
et fait ma toilette sous la douche. J’échappe seulement au lavement. En tout 
début d’après-midi, il m’emmène à l’institut de beauté. Je suis surprise 
lorsqu’Alexis nous rejoint entièrement nu dans la pièce où Jill achève mon 
massage. Il la remplace au moment de me faire jouir. Puis il la laisse faire ma 
toilette et prend ma place sur la table. Il m’est un peu pénible de voir Jill le 
masturber devant moi et lui tirer habilement un long jet de sperme. 

- À toi Micky ! Réclame Alexis. 

- Quoi ? Mais Alex tu viens de... 

- Montre-lui comment faire Jill ! Coupe-t-il. 

Jill enduit mes mains d’huile et se place à mes côtés. Le sexe d’Alexis s’est 
détendu et gît mollement sur le côté. 

- Si vous vous y prenez bien, il pourra enchaîner deux ou trois érections sans 
difficulté. Il faut savoir doser les pressions. Explique-t-elle. 

Elle entoure mes mains autour de la verge puis elle se détache et me guide 
juste de la parole. Sous ses conseils, Alexis retrouve une vigueur inespérée. Elle 
retient mon geste que j’accélère trop. 

- Si vous allez trop vite, il finira par avoir mal. Restez calme et régulière. 

Cette séance n’est pas autre chose qu’un cours à mon intention, aussi je me 

montre une élève attentive et obéissante. Je m’applique et je ne tarde pas à en 
obtenir ma récompense. Alexis jouit en se cramponnant à la table. 

- Encore ! Exige-t-il immédiatement. 

J’hésite sérieusement doutant d’y parvenir. Jill vient à mon secours et me 
montre la meilleure façon de le satisfaire. La troisième salve le laisse inerte. Jill 
réclame mon concours pour le laver à quatre mains avec une eau tiède et 
parfumée. Alexis émerge juste assez pour se rendre au salon où il s’endort pour 
de bon dans le canapé. Jill en profite pour peaufiner mon épilation et me rendre 
aussi douce que la soie. 

Le soir venu, je retrouve mon harnais et Alex m’abandonne encore 
languissante dans mon lit. Au bout de six jours de ce traitement de famine, 
j’appréhende chaque soir davantage. Mon corps est en flammes. Alexis s’amuse 
chaque matin à souffler sur les braises de la nuit trop sage. Il ne me donne que 
des miettes de son propre plaisir et j’en deviens folle. Le samedi matin, c’est 
Georges qui vient m’apporter le petit-déjeuner. Il n’entre dans ma chambre 
qu’après s’être assuré que je suis visible. Il dépose le plateau sur la table et 
s’apprête partir quand je le rappelle. 

- Où est Alexis ? 

- Il a passé la nuit chez mademoiselle Simon. Il m’a prié de veiller sur vous 
jusqu’à ce soir. 



La jalousie que j’avais fini par oublier refait surface et je me sens blessée. Je 
crains par ailleurs qu’il ait mis ses menaces à exécution et découvert le cas 
échéant que Julia est capable de lui donner le plaisir qu’il convoite. D’un autre 
côté, il joue de l’abstinence avec moi, je comprends qu’il ait besoin de se 
soulager. À ce propos, ma vessie se rappelle à moi. Je suis horriblement confuse, 
mais je ne peux faire autrement. 

- Georges ? Alexis vous a-t-il donné la clé ? 

- Oui Madame Valmur,répond simplement le majordome. 

- Est-ce que c’est possible... maintenant ? 

Georges avance en tirant de sa poche la minuscule clé. 

- Si vous voulez bien me permettre. Propose-t-il très doucement. 

Je me glisse hors du lit et je lui tourne le dos. Il évite de me toucher en 
déverrouillant le mécanisme et je file vers la salle de bain. Prise d’un doute, je 
me retourne vers lui avant de fermer la porte. 

- Il ne vous a pas dit de rester n’est-ce pas ? 

- Non Madame Valmur. Il m’a dit que vous étiez entièrement libre de faire 
ce que bon vous semblait aujourd’hui à condition que vous soyez prête pour 
vingt heures. 

- Prête à quoi ? 

- Alexis vous emmène dîner. Il a précisé que vous deviez porter la robe que 
Mélanie a fait livrer hier et que Bertrand vous attendait dans l’après-midi. 

Georges me laisse à mon intimité et je prends le temps de plonger dans un 
bain chaud et moussant, de petit-déjeuner copieusement avant de me décider à 
promener ma solitude dans les rues de Paris. J’en profite pour faire quelques 
emplettes et grignoter avant de rejoindre le salon de coiffure. Bertrand ne lésine 
pas sur les soins et m’affuble d’un chignon superbe. Lorsque je rentre en début 
de soirée, Georges ne manque pas de me complimenter. Il me rappelle le rendez- 
vous et je grimpe finir de me préparer. J’enfile la robe indécente et je peaufine 
mon maquillage de star. Alexis entre chez moi comme dans un moulin. Il semble 
d’excellente humeur. Il a revêtu un costume qui lui va à merveille. 

- Tu es belle Micky. Dit-il d’une voix sourde. 

- Où allons-nous ? J’élude d’un air indifférent. 

- Fêter la fin de la première étape. 

Je déglutis et j’évite de poser d’autres questions. Notre arrivée dans la salle 
d’un grand restaurant est remarquée. Je sens peser sur moi les regards 
admirateurs des hommes, désapprobateurs voir carrément choqués des dames. 
Alexis jubile à mon bras. Galamment, il m’installe avant de prendre place à côté 
de moi plutôt qu’en face, obligeant le serveur à modifier la table. Sous la nappe, 
sa main écarte mes cuisses et se faufile dans mon entrejambe. Je plonge le nez 



dans la flûte de champagne qu’on vient de nous apporter. Durant tout le repas, 
Alexis me chauffe à blanc jouant successivement avec mon décolleté ou avec la 
fente opportune de ma robe. 

- As-tu passé une bonne soirée ? Demande-t-il d’un air narquois au moment 
du café. 

- Le repas était bon, le vin excellent et tes caresses très intéressantes. 

- Mais ? 

- Tu me manques. 

- Je t’ai manqué aujourd’hui ? 

- Tu me manques... sexuellement parlant. Je rectifie. J’en ai assez d’être 
privée, j’ai envie de toi. 

- Très envie ? 

- Tu n’imagines pas à quel point. 

Alexis se penche un peu sur la table et introduit un doigt dans ma chatte. Je 
me cramponne à mon siège pour ne pas jouir aussitôt. 

- Oh si, j’imagine, très bien. Il est temps de rentrer. Dit-il calmement. 

- Est-ce que tu vas encore me laisser ? Je m’informe. 

- Non Micky. Ce soir, je vais te donner ce que tu désires. Je te l’ai dit, nous 
passons à l’étape suivante. 

Il se moque de mon impatience à rentrer. Il n’en conduit pas plus vite pour 
autant. 

- Tu n’es pas curieuse. Me dit-il en chemin. 

- À quel sujet ? 

- Georges t’a dit où j’ai passé la nuit n’est-ce pas ? 

- Oui, il me Ta dit. 

- Et c’est tout l’effet que ça te fait ? 

- Je croyais qu’il m’était interdit de me soucier de ce que tu fais avec Julia ? 

- Tu n’es donc pas jalouse ? 

- Si. Je confesse sans honte. Mais si ton plaisir doit en passer par là, je 
l’accepte. 

- Même si je devais l’épouser ? 

Je baisse le nez. Mes paupières picotent dangereusement et je m’abîme dans 
la contemplation des rues. 

- Réponds-moi ! Quel effet ça te fait de savoir qu’elle risque bien de devenir 
ma femme ? 

- Est-ce que tu Tas... entièrement déflorée ? Je demande. 

- Réponds-moi. 

- Rien. Je mords pour appeler à moi la colère salvatrice. 

- Tu mens Micky. 



- Qu’est-ce que ça change ? J’aboie sèchement. Nous ne devions pas revenir 
sur cette question. Tout ce que je te demande, c’est de me baiser en y prenant le 
maximum de plaisir. Le reste ne me regarde pas. 

Alexis se ferme comme une huître. Il accélère comme un fou, stoppe la 
voiture devant la maison et m’en sort manu militari. Je manque de me prendre 
les pieds dans le bas de ma robe quand il me tire dans l’escalier. Il ne s’arrête pas 
au second étage, mais m’entraîne à l’étage supérieur ; il sort une clé de sa poche 
et ouvre une petite porte avant de me pousser à l’intérieur. Il allume une faible 
lumière. J’ouvre des yeux ronds. Le grenier ressemble à une salle de torture avec 
des cordes, des chaînes et des anneaux au mur, une table avec différents 
accessoires, dont un fouet qui me fait froid dans le dos. 

- Est-ce que c’est... l’endroit dont tu m’as parlé ? Je bredouille. 

- Oui. 

Alexis ôte sa veste sur une chaise et s’empare d’un couteau sur la table. Il 
joue menaçant avec la lame et approche de moi très lentement. Ses yeux noirs 
sont insondables. Je réprime un frisson nerveux. 

- Je te sens inquiète Micky. Fait-il à voix basse. 

- Je le suis. 

- Tu savais pourtant que nous en arriverions là. Roucoule-t-il en passant 
derrière moi. 

Je ne réponds rien. Il glisse sa main sur mon cou et me plaque contre son 
épaule. La lame de couteau descend le long de mon décolleté et s’arrête au bord 
du tissu quelques centimètres au-dessus de mon nombril. 

- As-tu toujours envie ? Veut-il savoir. 

- Oui. Je marmonne d’une voix enrouée. 

- Supplie-moi ! 

Je respire à petits coups, sa main se resserre sur ma gorge. Le couteau 
entame ma robe. 

- Je t’en prie Alex. Je lance d’une voix timide. 

- Tu peux faire mieux que ça. 

D’un geste brusque, il coupe les bretelles de ma robe. Elle glisse sur le sol 
laissant apparaître ma nudité parfaite. Je soutiens son regard brillant et je 
m’agenouille devant lui. 

- Suce-moi ! Réclame-t-il. 

Je défais sa braguette et je recueille dans ma main son sexe plus dur que 
jamais. Je suis surprise quand il jouit en quelques minutes en exigeant de voir 
son sperme couler sur ma langue. 

- Relance-moi. Dit-il aussitôt. 

Je comprends alors tout l’intérêt des enseignements de Jill. Il réclame mes 



seins pour se satisfaire cette fois. Je sais déjà qu’il ne se contentera pas de ça. Je 
n’attends pas qu’il le demande et sa queue retrouve sa fermeté sitôt qu’il a 
éjaculé. Il m’oblige à me pencher en écrasant mes seins maculés de lui sur la 
table. Il s’enfonce en moi d’un coup et je jouis presque instantanément tant je 
suis excitée. Il me poignarde violemment de coups de reins vengeurs puis il 
m’allonge sur le plancher pour me prendre en se régalant de mon regard 
émerveillé. Il savoure mon affolement quand l’orgasme m’emporte au plus 
profond de moi-même. 

- J’en veux encore Micky, mais je vais avoir un peu de mal. Avoue-t-il d’une 
voix chargée de sous-entendus. 

- Qu’est-ce que tu veux ? Je devine. 

- Ça ! Dit-il en désignant sur la table une fine cordelette. 

Je m’incline alors, les mains jointes dans mon dos. Il enroule la corde autour 
de mes poignets puis il réclame que je le suce une nouvelle fois. Quand il a 
retrouvé toute sa vigueur, il me retourne en plaquant mes épaules au sol et il 
force mon anus en rugissant. Ma position soumise, mes mains attachées 
l’excitent terriblement. Ma privation de liberté me plaît sans doute un peu trop à 
moi aussi. Dans mon imagination en feu, je conçois déjà bien pire. Malgré mes 
orgasmes précédents, cette mise en scène me rend un désir puissant. Je subis 
sans pouvoir agir du tout les coups de boutoir d’Alexis, je suis plus que jamais 
son jouet et il me maintient de telle façon que lui seul décide de tout avec 
délectation, je l’entends grogner de plaisir en prenant appui sur ma croupe 
offerte. Il écarte mes fesses pour mieux se voir me pénétrer. Il devine très vite 
l’effet hallucinant qu’il provoque en moi. 

- Jouis Micky, jouis encore ! Ordonne-t-il en accélérant à peine son rythme. 

Un filet chaud coule le long de mes cuisses. C’est la première fois qu’il me 

fait jouir sans l’intervention de mes mains lorsqu’il me sodomise. J’halète, le 
visage collé au sol, je ressens les premiers engourdissements de ma position. Le 
plaisir d’Alexis est plus long à venir, j’ai peur qu’il ne parvienne pas au bout de 
son projet. 

- Si je crie, quelle sera ma punition ? Je propose alors. 

- Tu la connais. Répond-il d’une voix sourde. 

- Est-ce que ça t’exciterait ? 

-Oui. 

Je pousse une petite plainte et je reçois aussitôt une fessée sonore et cuisante. 
Alexis ne peut cependant s’empêcher de caresser ma peau rougie. Je fais exprès 
de me rebeller contre sa brutalité ce qui me vaut une autre frappe cinglante. Ce 
petit jeu a un effet immédiat sur lui, ses coups de reins se font plus nerveux. 

- Je vais jouir ! Souffle-t-il tout à coup en se cramponnant à mes hanches. 



Il éjacule juste au bord de mon anus pour profiter du spectacle de son sperme 
coulant de mon orifice. Il pousse un cri rauque mêlant la jouissance, le 
soulagement d’avoir réussi et la fatigue. Il s’abat enfin sur moi, me faisant 
m’écrouler sur le sol et soulageant ainsi mes genoux endoloris par la position 
très inconfortable. Il est secoué de spasmes nerveux et peine à reprendre son 
souffle. Il m’enlace et m’attire contre lui. Il détache alors mon chignon mis à mal 
par nos ébats. 

- Je sais que je t’ai promis, mais dis-moi juste... que tu vas bien ! Réclame-t- 
il. 

- Je vais très bien. Je réponds d’une voix légère. Je suis heureuse que tu sois 
allé jusqu’au bout de ce que tu désirais. 

- Ça ne me suffit pas Micky. Mes rêves ne sont pas tous réalisés. Chuchote-t- 
il dans mon cou. 

- Les vacances ne sont pas terminées. 

- Tu as raison. 

Il se redresse et avise ma situation. Mes mains attachées ne me permettent 
pas de me relever. Il fait courir ses doigts sur ma peau m’arrachant des frissons. 

- Ce n’est pas juste, tu pourrais encore jouir alors que moi, malgré l’envie 
que j’éprouve encore pour toi, je suis incapable de continuer. 

J’apprécie d’entendre ce qui ressemble à une déclaration de faiblesse et de 
désir. 

- Tu es à plaindre Alex. Tu viens seulement de jouir trois fois de suite. 
J’ironise. 

- Tu es tellement tentante. J’ai encore envie Micky, je veux que tu me 
donnes le plaisir ultime. Je veux remplir encore ta bouche. 

- Je n’y arriverai pas sans le secours de mes mains. 

Il me rend la liberté et exige que je vienne sur lui. Durant quelques minutes, 
il se laisse faire sans bouger profitant pleinement de la détente absolue que lui 
procurent les lents va-et-vient de ma bouche sur son sexe un peu mou. Il finit par 
bander de nouveau sous ma langue et sous ma main plus vigoureuse. Alors il 
attire ma chatte à sa bouche. Il y enfouit son nez et respire profondément. Sa 
queue en connaît un regain de forme évident. Il me lèche divinement bien, sa 
langue, douce et chaude, pénètre mon vagin et mon anus, j’adore ça. J’ondule 
sur sa bouche, me soustrayant parfois à ses succions trop fortes pour mieux y 
revenir. Notre corps à corps dure longtemps et, accablée par la fatigue, je crains 
de ne pas pouvoir le faire accéder à la jouissance qu’il attend. C’est avec 
soulagement que je reconnais le goût annonciateur de son sperme. J’engloutis 
entièrement son sexe et son corps se tend sous le mien. Je dois peser sur lui de 
tout mon poids pour le maintenir au sol quand il se vide dans ma gorge en jets 



plus amers dont la puissance m’étonne. Il étouffe ses hurlements dans ma chatte 
puis il retombe d’un coup. Je veux le laisser tranquille et me détacher de lui, 
mais il ne l’entend pas de cette oreille. Alexis a constaté que je n’ai pas joui. 
Toute occupée à le satisfaire, j’en ai oublié mon propre plaisir. Sa langue fouille 
alors mon sexe avec plus d’ardeur. Il me relève complètement sur son visage 
pour mieux s’emparer de mon clitoris. L’orgasme ne vient pas brutalement 
comme les autres, il m’envahit lentement. Je dois prendre appui sur sa poitrine 
pour ne pas tomber quand le plaisir inonde sa bouche. Il me lèche encore, 
réclamant que j’étanche sa soif de moi. J’en ai presque mal de bonheur. Il me 
repousse gentiment et me prend dans ses bras. Il est trempé, mais il semble aimer 
ça, ses yeux brillent de mille feux. 

- Je ne connais rien de meilleur que ton goût et celui-là avait une saveur très 
particulière. Je t’assure que s’il faut te faire jouir vingt fois pour obtenir ça, je 
n’hésiterai pas. 

- Vingt fois ? Je sourcille sceptique. 

- Tu en serais bien capable. S’esclaffe-t-il. 

- Je me demande si tu n’en serais pas capable aussi ! Je grommelle en 
massant mon poignet. 

Alexis éclate de rire. 

- Va savoir, tu m’excites tellement, comment veux-tu que je me lasse ? 

- Je ne vais pas te suffire. 

Alexis se rembrunit. 

- Il est temps de passer à la douche Micky ! 

- Tu me laves ? 

- Évidemment. Affirme-t-il en bondissant sur ses pieds et en me tendant la 
main. 


Je me réveille dans mon lit, titillée par une odeur de café frais. J’ouvre 
péniblement les yeux, Alexis est assis près de moi, nos deux tasses en main et 
me sourit. 

- Ça fait longtemps que tu es là ? Je m’étonne. 

- Un moment ! Te regarder dormir est un spectacle que j’apprécie presque 
autant que de te voir jouir. Comment te sens-tu ? 

Je fais un rapide examen de mon corps et j’ai une moue dubitative. 

- Un peu rouillée, je crois que je manque d’exercice. 

- Que dirais-tu d’une balade au grand air ? 



- Quelle heure est-il ? 

- Un peu moins de treize heures. 

Ma mine ahurie l’amuse. Il me recommande ma tenue et me prie de le 
rejoindre en bas. Notre promenade me rend des forces et soulage mes muscles un 
peu raidis des positions contraintes que j’ai subies. Lui ne semble pas affecté 
physiquement et dément toute fatigue quand je le taquine. Nous regagnons la 
maison en fin d’après-midi. J’émets le souhait de visiter un peu mieux le grenier 
et il m’emmène sans hésiter au troisième. 

- Comment se fait-il que tu en aies la clé ? Je m’étonne. 

- Mon père m’a dit où la trouver quand je le lui ai demandé. 

- Il n’a pas posé de question ? 

- Non, je lui ai dit ce que je comptais faire. 

- Avec moi ? Bondis-je. 

- Mes parents sont parfaitement au courant de ce qui se passe entre nous et 
ce n’est pas eux qui te blâmeront d’apprécier certains plaisirs. Rigole-t-il. 

Il me pousse à l’intérieur et allume la lumière. Je peux mieux apprécier 
l’ambiance très particulière de l’endroit. Un matelas est posé à même le sol dans 
un coin, non loin d’un petit cabinet de toilette. De l’autre côté se trouvent des 
chaises et une grande table sur laquelle je remarque le petit fouet dont je fais 
jouer les lanières de cuir. Alexis enlace ma taille. Son souffle caresse ma nuque. 

- Est-ce que ça fait partie des fantasmes qui te hantent encore ? Je demande 
en désignant le fouet. 

- Entre autres oui. 

- Quoi d’autre ? 

Il se tait et je me retourne face à lui. Ses prunelles étincellent. 

-Micky, je... 

Il s’interrompt en secouant la tête. 

- Tu dois accomplir tous tes fantasmes Alex sinon ils te hanteront toujours. 

- Tu ne sais pas à quoi ils t’exposent ! Grogne-t-il. 

- Sais-tu seulement à quoi je désire m’exposer ? Je réplique en lui collant le 
fouet dans les mains. 

Il me regarde d’un air d’abord surpris puis un éclair sauvage allume son 
regard. 

- Ce n’est pas encore la nuit ! 

- Est-ce bien important ? Fais-je provocatrice. 

- Tu en as tellement envie ? 

- Autant que toi ! 

- Dans ce cas, aide-moi, oblige-moi à te punir ! Demande-t-il dans un 
souffle. Mais je t’en prie... 



Il me poignarde d’un regard noir bouleversant. Je pose mes doigts sur ses 
lèvres. 

- Je sais. 

- Déshabille-toi et agenouille-toi devant moi ! Exige-t-il d’une voix rauque 
après avoir pris une grande inspiration. 

- Non ! 

Ses traits se tendent et ses doigts se crispent sur le fouet. Il me déshabille 
alors lui-même sans ménagement. Je me laisse manipuler sans protester comme 
une poupée de chiffon. Je reste obstinément debout à soutenir son regard. Il 
m’entraîne ensuite par le bras vers le mur. Je veux me débattre, mais, s’emparant 
de mes mains, il menotte mes poignets derrière moi avant de me doter d’un 
collier relié à une courte chaîne. Ainsi contrainte, je me retrouve à genoux, les 
mains dans le dos et incapable de redresser le buste de plus de quelques 
centimètres. 

- Apprécies-tu d’être traitée ainsi ? Marmonne-t-il derrière moi. 

Je lui adresse une oeillade meurtrière, il détache alors la ceinture de son 
pantalon et la fait claquer sur mes fesses. La morsure du cuir me surprend et 
m’arrache un gémissement. 

- Tais-toi Micky, tu as mérité ce qui t’arrive non ? Demande-t-il comme pour 
en recevoir une confirmation de ma part. 

- Oui. Je murmure. 

- Oui maître ! Exige-t-il. 

Je me pince les lèvres et la ceinture me mord une nouvelle fois. 

- OUI Maître ! Je crie. 

- Tu es décidément trop bruyante ! Grogne-t-il. 

Il m’ordonne d’ouvrir la bouche et y glisse un bâillon de cuir qu’il noue 
derrière ma tête. Il reprend ensuite ma punition avec le petit fouet. Les fines 
lanières sont plus cruelles avec ma peau. Mes fesses brûlent tandis qu’entre mes 
cuisses coule le liquide chaud de mon plaisir. Alexis se penche à mon oreille. 

- Tu mouilles terriblement ! Constate-t-il. 

Il me pénètre alors brutalement. En quelques mouvements rapides, il me fait 
jouir si fort que je ne peux réprimer mes cris dans le bâillon. 

- Que se passe-t-il ? Ma correction porterait-elle ses fruits ? 

Je hoche la tête à défaut de pouvoir parler. Il agrippe ma tignasse et me 
chevauche de plus belle. Son sexe bute sans mal contre le fond de mon vagin. 
Alexis est doté d’une vigueur exceptionnelle. Il écarte mes fesses cuisantes et me 
pilonne de grands coups de reins. Je jouis une fois de plus en criant ce qui me 
vaut une fessée inattendue qui me fait me plaindre. Il se retire soudainement et je 
sais déjà ce qui va m’arriver. Privée de toute liberté de mouvement, je ne peux 



me soustraire à son sexe puissant quand il pénètre avec trop d’empressement 
mon anus. Je crie de douleur cette fois, Alexis reconnaît la différence et marque 
un temps d’hésitation. Je donne une faible impulsion pour le rassurer et il 
s’enfonce plus lentement en moi. Ses premières ondulations me sont pénibles, 
mais son membre se fait vite un passage plus aisé. Le plaisir remplace peu à peu 
la douleur et je gémis d’aise pour l’encourager. Il reprend donc une cadence 
soutenue et me sodomise avec fougue jusqu’à ce que je l’inonde encore. Il 
s’écarte alors pour venir m’enlever le bâillon. 

- Ouvre la bouche Micky ! Ordonne-t-il. 

Son sperme jaillit sur ma langue, déborde sur mon menton. Il se baisse et 
caresse mes lèvres du bout de ses doigts avant de les porter aux siennes. 

- Je n’ai jamais eu un goût aussi épicé. Déclare-t-il satisfait puis il me 
détache avec précaution. Je sais que je t’ai fait mal. Affirme-t-il à voix basse. Je 
vais prendre soin de toi ! 

Il me couvre les épaules de sa chemise et m’entraîne jusqu’à ma chambre. 
Comme à son habitude, il lave chaque parcelle de mon corps sous la douche. Il 
me fait allonger ensuite sur le lit à plat ventre et déverse sur le bas de mon dos 
une bonne dose d’un liquide froid et parfumé. Ses mains se font velours sur mes 
reins tendus et mes fesses sensibles. Elles glissent dans leur fente et cajolent mon 
anus un peu douloureux de la pénétration sauvage qu’il m’a infligée. Il est d’une 
tendresse et d’une patience absolues. Je ronronne de plaisir. 

- On dirait que tu apprécies autant la douceur que la violence. Commente-t- 
il. Que préfères-tu ? 

- L’une et l’autre ont leurs avantages. La violence m’excite, mais la 
douceur... 

Mes sentiments pour lui se réveillent immanquablement lorsqu’il se montre 
aussi tendre envers moi et il m’est difficile de le lui cacher. Je me redresse et 
repousse sa main. Il me regarde d’un air circonspect. 

- C’est bien aussi. Je conclus trop rapidement. 

- Tu as peur de quoi, de m’aimer ? Interroge-t-il trop perspicace. 

- NON ! Tu m’as fait promettre de ne jamais t’aimer. Je lui rappelle 
sévèrement. 

- Je t’ai fait promettre de ne pas me le dire tant que je n’étais pas certain de 
parvenir à l’étape que nous venons de franchir Micky ! Rectifie-t-il vivement. 

- Ça ne change rien ! Je coupe. Tu avais raison, je préfère cent fois être ton 
jouet. Garde tes sentiments pour Julia, elle le mérite plus que moi. 

- Tu es la personne la plus entêtée que je connaisse. Affirme-t-il comme s’il 
avait lu en moi comme dans un livre ouvert. 

Il se lève et gagne la salle de bain où il se lave les mains avant de revenir 



vers moi. 

- Georges va préparer ton dîner. Tu trouveras tout ce qu’il te faut à la 
cuisine. Lance-t-il. 

Je le regarde ahurie. 

- Tu t’en vas ? 

- Tu m’y contrains. Répond-il. Tu me refuses la seule chose que Julia me 
donne bien volontiers. 

Mon sang se fige dans mes veines, je blêmis sous l’attaque. Que peut-elle 
bien lui offrir que je ne sache pas lui donner ? 

- Je suis à toi comme tu le voulais ! Je proteste. 

- Ton corps parce qu’il jouit, ton esprit parce qu’il se plaît à se soumettre, 
mais c’est tout. Tu ne te livres jamais complètement. Tu ne m’appartiens pas 
comme je le souhaite. 

- C’est faux ! Je me défends avec vigueur. 

- Alors pourquoi refuses-tu de me dire ce que tu ressens ? 

- Je te l’ai dit. 

- Comment peux-tu mentir à ce point ? S’énerve-t-il. 

- Toi, tu ne mens pas peut-être ? Je m’emporte. Tu prends plaisir à réaliser 
tes fantasmes avec moi durant quelques heures, mais tu files la rejoindre à la 
première occasion. Je ne suis pas dupe Alex, je sais que d’ici la fin de l’année 
scolaire, tu auras comblé tous tes désirs. Je l’ai accepté de mon plein gré et je ne 
te blâme pas, tout comme je ne te retiendrai pas quand tu partiras. 

- Sais-tu ce que je ressens quand je baise Julia ? Siffle-t-il entre ses dents. 

Je reçois cette question comme un camouflet et je ne réponds pas. 

- Je crois que tu as besoin d’une bonne leçon Micky. Grogne-t-il furieux. 

Il part en claquant la porte derrière lui. J’ai beau retourner la question dans 
tous les sens, je n’en vois pas l’issue. Julia l’aime éperdument au point de s’être 
déclarée prête à tout pour lui. Elle me remplacera définitivement lorsqu’il l’aura 
convaincue de se donner à lui de toutes les façons possibles. Et à voir 
l’empressement qu’il met à aller la retrouver, je suppose qu’il s’y emploie avec 
ardeur. Il ne dispose plus de beaucoup de temps pour opérer la substitution qui 
fera d’elle l’épouse parfaite qu’il envisage. Je lui sers seulement d’exutoire. Mon 
cœur saigne à l’idée de le perdre, mais je dois dès à présent me préparer à cette 
perspective. Je me couche dans mon lit froid, seule et déprimée, après avoir 
renoncé à manger. Il me semble, dans la nuit, entendre un bruit feutré de porte 
qui se ferme, un souffle près de moi, mais je n’ai pas le cœur à me réveiller tout 
à fait. 





Alexis ne vient pas le lendemain, Georges m’en avertit dès le petit-déjeuner 
qu’il m’apporte. Il m’annonce que je suis libre de faire ce que bon me semble. 
J’en profite pour rentrer chez moi relever mon courrier et répondre aux mails du 
dernier éditeur de mon mari. Jean-Charles tente d’obtenir de moi le manuscrit 
d’un ouvrage qu’Henri lui aurait confié avoir écrit peu de temps avant sa mort. 
Je lui réponds qu’il s’agit probablement d’un projet qu’il n’a pas dû concrétiser 
et, qu’en tout état de cause, je ne possède pas ce qu’il réclame. Je reste entre mes 
murs rassurants durant toute la journée. La soirée est à peine entamée quand mon 
téléphone sonne. 

- Où es-tu ? S’écrie Alexis en colère. 

- Chez moi. Je réponds calmement. 

- Je veux que tu reviennes maintenant. 

Sa voix est teintée d’angoisse contenue. 

- Tu as dit que j’étais libre. Lui fais-je remarquer. 

- Tu as quinze minutes pour te pointer ici Micky ! Déclare-t-il avant de 
raccrocher. 

J’embarque mon sac à main, mes clés et je ferme la maison. Alexis m’attend 
déjà à l’entrée de son garage. Il me sort de ma voiture et ne me laisse pas le 
temps de protester. Il me traîne de force dans le grenier et m’ordonne sèchement 
de me déshabiller. Il me contemple sans mot dire pendant que je m’exécute, il 
semble réfléchir. 

- Je t’ai attendue. Dit-il enfin d’une voix sourde. 

- Au moins, tu sais ce que ça fait. Tu attends des excuses de ma part ? 

Mon audace le laisse de marbre, seules ses mâchoires se contractent sous 
l’attaque. 

- Plus tard, quand je serai sûr que tu auras bien retenu la leçon. Affirme-t-il. 

Il m’entraîne vers le mur où il me menotte à une chaîne. Il m’oblige à me 

pencher, écarte mes jambes et me glisse dans la chatte un gode dont il actionne 
les vibrations. J’en ai un vertige délicieux. Je le suis du regard quand il va 
prendre sur la table le fouet qui le tente tellement. Ma peau se couvre d’une chair 
de poule incontrôlable quand il me caresse les fesses d’un geste menaçant. 

- Ne me refais jamais un coup comme celui-là Micky ! 

Le fouet claque et mes jambes tremblent sous le plaisir conjugué du 
vibromasseur et de la punition. Il me cingle jusqu’à ce que je mouille 
suffisamment à son goût puis je devine qu’il se déboutonne dans mon dos. Il 
pénètre mon anus en poussant un râle furieux. Je serre les dents et je n’émets pas 
un son. Je suis prête plus que Julia à tout accepter de sa part, et je veux qu’il s’en 



rende bien compte. Il s’enfonce aussi loin qu’il peut et s’immobilise en profitant 
à l’intérieur des vibrations. Il rugit d’aise et ondule entre mes fesses. Je retiens 
mon cri quand l’orgasme me saisit. Je ne sais pas de quel endroit je jouis le plus 
tant il est puissant. J’ai l’impression de me vider de toutes parts sans moyen 
d’endiguer les flots qui coulent le long de mes jambes ni les soubresauts qui 
agitent mon sexe et mon anus qui se contracte autour du membre raide qui le 
fouille. Alexis profite autant que moi de mon plaisir, il émet un grognement et se 
cambre d’un coup pour éjaculer puissamment. Il reste un moment calé au fond 
de moi, à sentir le gode au travers de mon ventre. Il se rend ainsi une nouvelle 
vigueur. Il ôte alors le jouet et le remplace. Il me prend durant un long moment, 
alternant les coups puissants et les ondulations plus lentes jusqu’à ce qu’il devine 
l’imminence d’un nouvel orgasme. Il m’écrase contre le mur et profite de ma 
faiblesse pour exiger mes excuses tandis que j’atteins le paroxysme du plaisir. Je 
suffoque en lui demandant pardon. Il me serre fort contre lui et jouit intensément 
au plus profond de mes entrailles. 

- Tu as failli me rendre dingue Micky ! Murmure-t-il dans mon cou. 

- Georges m’a dit que tu ne devais pas rentrer de la journée. J’objecte à bout 
de souffle. 

- C’est en effet ce que j’avais prévu, mais il m’a prévenu en ne te voyant pas 
revenir pour le dîner. 

- Je suis en résidence surveillée ? 

- Tu le sais bien. Tu m’as obligé à interrompre une séance particulièrement 
intéressante et je vais devoir recommencer par ta faute. 

- Je suis désolée, mais tu n’aurais pas dû te soucier de moi. Ça ne valait pas 
la peine que tu te prives de Julia. 

Il a un ricanement agacé. 

- Il est temps que tout ça se termine. Marmonne-t-il. 

Mon cœur a un raté, nous sommes donc bien à la fin de l’histoire. 

- Est-ce que je peux rentrer chez moi maintenant ? Je demande aussi 
calmement que possible. 

- Je n’en ai pas encore fini avec toi. Répond-il sèchement. 

Il va chercher sur la table mon collier de cuir et revient me le passer autour 
du cou. 

- Qu’est-ce que tu fais ? Je m’alarme. 

Il ne libère pas mes poignets, mais les fixe dans mon dos avec plus de 
fermeté. Il ne consent à me répondre que lorsqu’il a terminé de m’enchaîner. 

- Je ne veux plus avoir à m’inquiéter pour toi, je tiens à avoir l’esprit libre 
encore un moment alors je m’assure que tu ne t’envoleras pas de nouveau. Tu 
vas rester ici jusqu’à ce que je revienne te chercher. 



- Alex ! Je sursaute ahurie. 

- Ne songe pas à amadouer Georges, je lui ai donné congé, personne ne 
viendra t’aider. Bonne nuit Micky ! Lance-t-il en s’éloignant sans se retourner. 

Sitôt qu’il est parti, je cherche un moyen de me dégager, mais je suis bien 
forcée d’admettre que je n’en ai pas la possibilité. Je peux seulement me mettre 
debout et gagner le cabinet de toilette de justesse. De toute évidence, tout a été 
étudié pour obtenir un tel résultat. Les Duivel sont des experts dans l’art de la 
domination et je ne serais pas étonnée de savoir que Madame Duivel est 
l’artisane d’une telle mise en scène. Sous des dehors élégants, raffinés et dans 
l’ombre de son mari, elle le domine par sa soumission, elle dirige leurs jeux 
pervers jusqu’à l’extrême et il se plaît à incarner le maître en étant conscient 
qu’il ne fait qu’obéir. Alexis a grandi avec cette image. Ses propres fantasmes le 
portent à reproduire les scènes choquantes dont il s’est gavé durant ses longues 
et répétées séances d’espionnage. Il ne conçoit plus le sexe que dans un rapport 
de violence et de soumission tout en le craignant. Moi, je peux lui offrir ce qu’il 
attend, je peux tout lui offrir. Alors que va-t-il chercher chez Julia ? 

Le temps s’étire infiniment long. Le silence n’est troublé que de mes propres 
bruits et du craquement de la charpente. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est. 
Je me suis recroquevillée la tête sur les genoux dans un coin. Je n’arrive même 
pas à en vouloir à Alexis. C’est comme si la situation me paraissait normale. Je 
finis par m’assoupir jusqu’à ce que je sois réveillée par le bmit des pas dans 
l’escalier. Mon sang accélère quand il ouvre la porte. Il s’est changé et sent bon 
le frais, je suppose, donc qu’il est le matin. Je suis courbaturée de partout et mes 
mains fourmillent douloureusement. Il ne m’aide pas, il ne dit rien, ne sourit pas, 
il approche de moi et déboutonne son jean. Il me tend son sexe dur et gonflé. 

- C’est l’heure de ton petit-déjeuner. Suce-le bien, tu n’auras rien d’autre. 

J’ouvre des yeux consternés, je n’ai rien mangé depuis la veille et mon 

estomac fait des réclamations bruyantes depuis plusieurs heures. Je m’abstiens 
de protester et j’engloutis son membre qu’il enfonce avec autorité jusqu’à ma 
gorge. Je manque d’en avoir un haut de cœur et je recule. Il empoigne mes 
cheveux et guide alors la fellation au rythme qu’il souhaite. Il m’observe 
fixement durant tout ce temps et plisse à peine les yeux quand son sperme jaillit 
sur ma langue et que j’avale le tout avec docilité. Il se retire et reboutonne son 
jean puis il m’ordonne de lui tendre mes fesses. Je me retourne vaguement 
inquiète, il me plaque les épaules au sol et je sens couler sur moi un filet d’eau 
tiède. Je me tais obstinément, il apprécie. 

- Il est temps que tu fasses à nouveau une petite toilette intime, tu dois être 
parfaite. 

Ses paroles éveillent une alarme en moi, mais je n’ai pas le temps de me 



poser de question qu’il enfonce dans mon anus un mince tuyau relié au robinet 
du lavabo. Il ouvre le jet un peu plus fort et l’eau me remplit le ventre. Il 
m’ordonne de maintenir ma position tandis qu’il profite du spectacle. 

- Si tu savais ce que je crève d’envie de te prendre dans cet état ! Me dit-il au 
bout d’un moment. 

- Pourquoi ne le fais-tu pas ? Je bredouille en serrant les dents. 

Il secoue la tête d’un air énigmatique et va fermer le robinet. L’eau coule le 
long de mes cuisses. Il me relève et me traîne jusqu’aux toilettes où il me fait 
asseoir. Je ferme les yeux pour ne pas subir les siens quand j’expulse 
bruyamment tout le liquide. J’en suis secouée de frissons irrépressibles. Alexis 
attend que je sois entièrement vidée pour me détacher. Il me garde menottée en 
me faisant descendre à ma chambre. Il me colle sous la douche et me lave avec 
soin. Mon estomac gronde furieusement. Il sourit d’un air narquois, mais ne dit 
rien. Il sélectionne mes vêtements et m’habille comme si nous allions sortir. 

- Nous pouvons descendre à présent, il est l’heure. 

Je le regarde perplexe. Il évite mon regard et me prend la main fermement. 
Au rez-de-chaussée, il me fait entrer dans le petit salon rouge où une bonne 
odeur de café frais me taquine les narines. Une petite table est dressée à l’écart 
des canapés qui meublent la pièce à l’ambiance intimiste. Nous sommes à peine 
arrivés qu’un coup de sonnette retentit. Alexis m’ordonne de m’asseoir et 
d’attendre et il sort. Je suis affamée et j’ai mal un peu partout, je ne rêve que 
d’une tasse du café qui titille mon nez. Alexis revient en compagnie d’un jeune 
homme d’une vingtaine d’années, un copain sans doute. Le garçon est 
rondouillard et son visage inexpressif. Il ne cadre pas avec Alexis tellement plus 
beau et plus racé, je me demande furtivement d’où il le côtoie. Je me lève 
néanmoins pour saluer notre visiteur. 

- Je te présente Lucas. Me dit Alexis d’un air sérieux. Lucas, voici Micky. 

Le jeune homme me tend une main tremblante. 

- Lucas vient d’intégrer La Société. Déclare Alexis en éclairant ainsi ma 
lanterne. Malheureusement pour lui, sa fiancée n’a pas apprécié cela. 

Je regarde tour à tour les deux garçons sans comprendre vraiment l’intérêt de 
cette révélation. 

- Figure-toi qu’elle n’a pas accepté que Lucas la sodomise alors que c’était 
le souhait le plus cher de notre ami. Qu’est-ce que tu en penses ? Roucoule 
Alexis d’un air innocent tandis que Lucas se frotte les mains nerveusement. 

- Que... c’est bien dommage ! Je réponds un peu sèchement. 

- Je savais que tu serais d’accord avec moi. Affirme Alexis. 

Je déglutis quand il caresse mon cou. Je sens planer une menace et ma peau 
frissonne malgré moi. 



- En tant que membre de La Société, il a fait valoir ses souhaits et je me suis 
dit que nous pourrions peut-être faire quelque chose pour l’aider. Murmure-t-il. 

Je comprends brutalement. Mon sang se fige et mon cœur cesse de battre. Je 
suis raide contre Alexis plaqué dans mon dos, prêt à me retenir de fuir. 

- Ne me fais pas ça ! Je souffle à voix basse. 

- C’est facile Micky, c’est toi-même qui le prétends chaque fois que je te 
confie mes difficultés à baiser Julia. Prends donc exemple sur moi ! Grogne-t-il 
sourdement à mon oreille. 

Une vague de colère m’envahit et je me retourne face à lui. 

- Tu m’as demandé de te prévenir quand tu irais trop loin, là je te préviens. 

- Fais-le pour moi, j’en ai besoin ! Je resterai là, je te regarderai. 

- Ne me fais pas ça ! J’implore. 

- Il le faut Micky ! C’est la dernière étape. 

- Je t’en prie ! Je gémis tandis qu’il détache les premiers boutons de ma 
robe. 

- Il est tellement excité que ça ne durera pas longtemps avant qu’il jouisse 
dans sa capote. Chuchote-t-il en faisant glisser ma robe au sol. 

Je ferme les yeux et serre les dents, folle de rage. Il me fait pivoter devant 
Lucas, dont le teint a viré au cramoisi. Alexis me pousse devant lui et appuie sur 
mes épaules. 

- Suce-le ! Exige-t-il en amenant ma tête devant sa braguette tendue. 

Sans accorder un regard au garçon, je défais la fermeture et malmène son slip 
pour en extraire son sexe sans ménagement. Il ulule déjà. Il bande dur, mais sa 
queue n’est pas aussi belle que celle d’Alexis. Ce dernier a pris place dans un 
fauteuil et sirote un café en profitant du spectacle. Je m’exécute comme une 
automate, submergée par une colère qui m’empêche seule de pleurer. Lucas a 
peur de jouir trop vite, il arrête la fellation et me repousse vers le canapé. J’obéis 
sans rien dire. Je tourne résolument la tête du côté opposé pour ne pas voir 
Alexis dans son fauteuil. Lucas crie de joie quand il force mon corps. Je subis 
sans trop de mal sa pénétration. Il fait ça comme un lapin, bêtement, à un rythme 
effréné qui ne lui permettra certainement pas d’aller loin ni de profiter des 
sensations. Moi, je ne ressens plus rien qu’un immense vide, une infinie tristesse. 
Alexis me livre à un étranger, comme une chose dont on ne veut plus et qu’on 
cède sans regret avant de la remplacer par une autre plus amusante. S’il veut 
ainsi me signifier la fin de la partie, c’est cruel. Mon cœur déborde d’un coup et 
les larmes que je retiens trop bien d’ordinaire m’échappent, brûlantes comme 
l’acide. J’ai malgré moi un hoquet quand le chagrin déborde de ma gorge serrée. 

- Regarde-moi Micky ! Résonne tout à coup la voix sourde d’Alexis au 
milieu des gémissements de Lucas. 



Je garde la tête obstinément tournée et je tâche en vain de contenir les 
traîtresses qui coulent sur mes joues. J’entends le bruit de ses pas. Il avance vers 
moi et découvre ce que je veux tant lui cacher. Ses traits reflètent une vive 
émotion et il serre les mâchoires. Il sort mon trousseau de clés de sa poche et le 
pose sur la console bien en évidence puis il quitte la pièce à grandes enjambées. 
Lucas pousse des gémissements plaintifs et se cabre dans des secousses bizarres 
avant de beugler un cri de victoire. Je manque d’avoir un haut de cœur et je 
m’écarte vivement de lui. Lucas penaud, la queue pendante dans son préservatif 
souillé, veut me remercier en esquissant un geste de la main, mais je m’enfuis à 
l’autre bout de la pièce. 

- Partez ! Je grogne mauvaise. 

Il rougit quand il comprend que je lui ai servi malgré moi à se vider. Il se 
rhabille prestement et tente une nouvelle fois de venir s’excuser. 

- Allez-vous-en ! Je hurle en éclatant en sanglots. 

Il n’insiste pas et sort très vite. Je m’effondre sur le sol en pleurant 
douloureusement. Même la mort d’Henri ne m’a pas blessée autant. Je m’y étais 
préparée, elle était inévitable. Ma tête bourdonne, le chagrin me ronge. Je sais 
maintenant qu’Alexis ne m’appartiendra jamais, notre aventure ne constituait 
qu’une parenthèse extraordinaire dans ma vie. J’ai commis l’erreur de me laisser 
aller à l’aimer. Je devrais partir maintenant, mais j’en suis incapable. Je couve 
l’espoir trop fou qu’il me gardera une place près de lui, je ne souhaite même pas 
celle de Julia dans son cœur, juste être encore à lui de temps en temps, être 
encore son jouet. Il peut bien faire de moi ce qu’il veut, m’offrir en cadeau à un 
autre, j’accepte. Et s’il veut me voir partir, il ne suffit pas de me rendre les clés 
de ma voiture, il devra me chasser à coups de pieds. Je compte le forcer à aller 
jusqu’au bout de sa violence pour en finir tout à fait avec moi. Je me relève, 
ignorant le café qui torture mes narines et mes clés offertes sur un plateau, je 
remonte au grenier. J’attache le mousqueton à mon collier et je le remets en 
place autour de mon cou. Il m’est compliqué de me lier les mains ; aussi les 
menottes me sont plus utiles et je peux ainsi regagner ma place contre le mur. Je 
m’y sens presque bien et je pleure moins. Ma détermination prend le pas sur tout 
le reste. Je sombre peu à peu dans une torpeur douloureuse qui m’arrache de 
temps à autre un sanglot involontaire. Je ne sais pas combien d’heures passent 
ainsi, peut-être une journée entière, peut-être deux. La faim cesse de me tenailler 
l’estomac et je n’ai presque plus mal aux bras qui ne fourmillent plus au bout 
d’un moment. Le froid a engourdi mon corps. Je suis anesthésiée, je flotte dans 
une sorte d’inconscience qui m’ôte toute envie hormis celle de dormir. Je ne 
comprends pas ce qui se passe quand des bruits résonnent à mes oreilles. Je me 
sens ballottée et le froid glacial qui a envahi mes membres me fait mal quand la 



chaleur m’entoure. Je reconnais son parfum. Je reconnais ses mains sur moi, je 
reconnais sa voix. 

- Micky, réponds-moi ! Réponds-moi mon amour, je t’en prie ! Crie-t-il. 

La voix d’Alexis est angoissée. « Mon amour », je dois rêver. Il ne se serait 
jamais permis ça. 

- GEORGES ! Appelle le médecin ! Hurle-t-il et je réalise qu’il est vraiment 
là. 

- Non ! Je réagis faiblement... pas... le médecin. 

- Qu’est-ce qui t’as pris de faire ça, petite sotte ! Murmure-t-il soulagé de 
m’entendre en me serrant dans ses bras. 

- Est-ce... qu’elle a dit... oui ? Je bredouille incapable d’ouvrir les yeux. 

J’entends le rire d’Alexis, sa main brûlante caresse ma joue et efface la trace 

d’une larme qui m’a échappée. 

- Tu pleures. Constate-t-il. 

- Non. Je mens encore au-delà du raisonnable. 

- Jusqu’où faudra-t-il donc que j’aille pour que tu cesses de te cacher ? 

Je secoue la tête faiblement. 

- Pourquoi n’es-tu pas rentrée chez toi ? Demande-t-il. 

- Je veux... que tu me chasses, que tu me dises que... tu n’as plus besoin de 
moi. 

- Ce n’est pas possible Micky, j’ai besoin de toi. 

- Ju... Julia ! 

Mes forces m’abandonnent, il resserre son étreinte autour de moi. 

- Tu es la seule personne au monde dont j’ai besoin. Quand est-ce que tu 
voudras bien comprendre, espèce de tête de mule ? Appartiens-moi pour de bon 
Micky, dis-moi que tu m’aimes ! 

Mon cœur bondit dans ma poitrine et un sanglot m’étouffe. J’ouvre les yeux 
sur les siens inquiets au-dessus de moi. 

- Tu m’as fait... promettre ! 

- Parce qu’il n’était pas temps. J’ai tout obtenu de toi sauf ça. 

Ses traits magnifiques sont marqués de souffrance. 

- Fais-moi jouir Alex ! Je réclame dans un souffle. 

- Tu n’es pas en état ! S’alarme-t-il. 

- Je t’en prie ! Je pleure. 

Il soupire et me cale dans le creux de ses bras. Sa main descend à mon 
entrejambe et son doigt effleure avec beaucoup de douceur mon clitoris tendu. Il 
me berce en me cajolant tendrement. Il me fait basculer dans une ivresse 
absolue, il me ramène à la vie. Il arrête son geste juste avant que je jouisse pour 
de bon. 



- Dis-moi que tu m’aimes ! Exige-t-il. 

Je pousse une plainte en me cachant le visage dans sa poitrine où son cœur 
bat comme un fou. Son doigt se pose sur mon clitoris en feu et le plaisir monte si 
lentement que je ressens chaque seconde de sa progression plus intensément. Je 
panique complètement tant il est puissant. 

- Je t’aime ! Je crie au moment où je jouis. 

Et puis plus rien. 


Mes oreilles perçoivent le pépiement d’oiseaux. J’ai conscience de me 
réveiller d’un sommeil lourd et je guette le moindre signal de mon corps, je fais 
bouger mes mains, mes jambes, je n’ai plus mal nulle part. Je n’ai plus froid non 
plus. Il flotte dans l’atmosphère comme une douceur de printemps. Le parfum de 
ma chambre est différent, il sent Alexis à plein nez. Il ne doit pas être bien loin. 
Sous mes paupières closes, je revis par bribes les événements précédents. 

Mon amour ! 

Il a dit ces mots, il les a criés même sous le coup de l’émotion quand il m’a 
découverte dans le grenier. Où voulait-il donc que je sois sinon enchaînée à lui ? 
Maintenant, il sait. Je me prépare intérieurement avant de me réveiller tout à fait. 
J’ai beau appeler la colère....« mon amour » me donne trop d’espoir, elle ne 
vient pas à mon secours. Le cœur battant, je cligne des paupières, éblouie par la 
clarté. Je ne reconnais rien. J’entends un craquement sur le parquet et il se 
penche sur moi, un sourire aux lèvres. Son visage sublime est inhabituellement 
marqué par la fatigue. 

- Où est-ce que nous sommes ? Je bredouille la bouche pâteuse. 

Alexis s’installe à mes côtés et m’attire contre lui. 

- Dans ma chambre. Dit-il d’une voix un peu enrouée. 

Mon sang circule plus vite dans mes veines et je tente de me redresser. 

- Quelle heure est-il ? 

- Aux environs de dix heures. 

- De quel jour ? 

- Samedi. 

J’ai un ricanement involontaire qui le fait rire. 

- Qu’est-ce que je fais là ? 

- Jusqu’à preuve du contraire, tu dormais. Tu ne t’es même pas aperçue de la 
visite du médecin. 

- Un médecin ? Je grimace sceptique. 



- Tu es tombée dans les pommes. Georges a dû m’aider à te transporter ici et 
il a appelé le médecin. Je ne me suis jamais autant inquiété de ma vie. 

- Verdict ? 

- Hypoglycémie, tu étais épuisée et affamée. Il t’a fait une piqûre et je me 
suis engagé à ce que tu suives strictement ses ordres alors je te préviens que je 
serai intraitable. 

- Qui sont ? 

- J’ai demandé à Georges de te préparer un café bien sucré quand j’ai vu que 
tu te réveillais. Pour le reste, le plus grand repos encore quelques jours. 

- Les cours reprennent lundi. Je lui fais remarquer. 

- Tu n’y seras pas. J’ai expédié ton arrêt au lycée. 

- En quel honneur ? Je demande en retrouvant du mordant. 

- Dois-je te rappeler que tu m’appartiens ? 

Sa remarque me rappelle Lucas. Les larmes me montent aux yeux. Il glisse 
ses doigts sous mon menton et réclame mon regard. Le sien brille de manière 
extraordinaire. 

- Je sais que je suis allé trop loin. Je le savais avant même de te préparer et 
j’ai dû faire un effort insoutenable pour seulement me contraindre à t’emmener 
dans cette pièce. Mais j’assume entièrement ce choix. 

- Pourquoi m’as-tu fait ça Alex ? Je pleure tout à fait. 

Il caresse ma joue pour effacer mes larmes. 

- Est-ce que tu as été à un moment excitée ? Murmure-t-il difficilement. 

- Non. Je renifle. 

- As-tu pris le moindre plaisir avec Lucas ? 

- Non, je ressentais plutôt.... du dégoût. 

- Alors tu sais désormais ce que je ressens dans les bras de Julia depuis des 
mois. Tu as pu constater toi-même que ça n’a rien de très agréable. 

Je le regarde interdite. 

- Quel intérêt dans ce cas ? 

- Julia n’a toujours eu pour moi qu’un intérêt pédagogique. Elle n’a servi 
que d’aiguillon à ta jalousie. Elle te faisait réagir, te mettait en danger, elle 
dynamisait ton audace et te poussait dans tes retranchements. 

- Tu veux dire que tu t’es servi d’elle contre moi ? 

- Pour toi, en effet ! J’avais besoin que tu ne sois jamais sûre, j’avais besoin 
que tu luttes contre quelqu’un d’autre que moi. Si je t’avais laissée croire une 
seule fois que je t’aimais de manière exclusive, tu ne te serais pas soumise de 
cette manière, tu es trop fière et trop rebelle pour ça. Julia était le contrepoids 
idéal, tant par l’âge, la situation que par ce que je prétendais obtenir d’elle. En 
danger, tu perdais un peu de ta lucidité et je pouvais te manipuler plus 



facilement. 

- Pourquoi elle ? Tu aurais pu avoir les filles les plus belles du lycée. 

- Je te l’ai dit, je ne convoitais que sa virginité et je me l’attachais ainsi 
durablement. Toute autre qu’elle m’aurait envoyé paître rapidement. Julia n’est 
pas complètement sotte, elle savait qu’elle ne rencontrerait pas deux fois 
l’opportunité qu’un mec comme moi s’intéresse à elle. Elle a tout fait pour me 
garder, elle a subi sans broncher mes sautes d’humeur, mes absences, elle a cm 
mes mensonges et n’a pas cherché à savoir ce qui me retenait si souvent près de 
toi. Elle s’est contentée des miettes que je lui accordais quand je ne pouvais faire 
autrement après t’avoir donné le meilleur de moi-même. Je l’ai manipulée sans 
aucune difficulté jusqu’à lui faire croire au grand amour et au mariage. Elle était 
parfaite pour ce rôle. Explique-t-il sans le moindre remords. 

- As-tu pensé à elle ? Je soupire mal à Taise. 

- Ne la plains pas, je lui ai rendu service. Elle peut pavoiser d’avoir couché 
avec le type le plus convoité du lycée. Je lui ai donné confiance en elle. Elle 
devrait presque m’en remercier. 

- Elle t’aime Alex ! 

- Crois-tu vraiment ? Se défend-il. Julia se satisfait des apparences, elle est 
superficielle et égoïste. Elle n’a cédé sa vertu qu’au regard de ce que ça lui 
procurait comme gloire. Elle vit dans un monde d’illusions. Je n’ai pas eu grand 
mal à l’écarter définitivement de moi. 

- Comment ? 

- J’étais en point de le faire une première fois lorsque Georges m’a prévenu 
que tu avais filé mardi soir. Je suis revenu en catastrophe et j’ai décidé qu’il était 
temps d’en finir avant qu’il ne soit trop tard. J’ai prévenu ce pauvre Lucas que je 
gardais en réserve. 

- Pauvre Lucas ? Je proteste. 

- Tu le plaindrais tout autant si tu l’avais eu comme moi au téléphone le 
lendemain. Ta réaction Ta paniqué. 

- Dis-moi ! Je réclame. 

- Suite à ta petite escapade, j’ai tout réorganisé. J’ai convoqué Lucas le 
mercredi matin. Lorsque je suis parti, j’étais à deux doigts de l’étrangler, mais au 
moins, mon état de colère m’a permis d’être aussi odieux que ce que je voulais. 
J’ai rejoint Julia. Elle n’y a vu que de la nervosité en pensant que j’allais enfin la 
demander en mariage. Je ne l’ai pas démentie. J’ai prétendu que je souhaitais lui 
donner un aperçu de ce que serait notre vie de couple. Je l’ai priée de se 
déshabiller, rien que ça, ça Ta intriguée. 

- Pourquoi ? 

- Julia ne se montre jamais nue, elle complexe horriblement sur son 



physique. 

- Tu ne lui as pas fait passer ses complexes ? 

- Je te dis que les apparences sont plus fortes que tout chez elle. 

J’ai une moue dubitative et il poursuit en souriant. 

- Elle a commencé à avoir peur dès que j’ai réclamé en termes crus qu’elle 
me suce. Elle a refusé et je l’ai forcée à le faire. Elle a hurlé que je lui faisais 
mal. Je lui ai dit que j’avais été patient avec elle puisqu’elle ne faisait que 
débuter sa vie de femme, mais que j’avais d’autres désirs. J’ai eu la délicatesse 
de la prévenir que si, cette fois encore, je lui épargnais la sodomie, il serait hors 
de question qu’elle se soustraie à mes exigences de mari. Julia s’est sauvée en 
me traitant de tous les noms d’oiseaux et m’a prié de ne plus jamais l’approcher. 

- Et ensuite ? 

- Il était déjà tard, j’ai pensé que tu étais rentrée chez toi comme je te l’avais 
clairement suggéré. Je t’ai appelée, mais ton téléphone était sur messagerie. J’ai 
dû régler un truc urgent avec mes parents qui m’a pris beaucoup plus de temps 
que ce que je prévoyais. Il n’était pas loin de deux heures du matin quand je suis 
allé jusque chez toi, mais la maison était vide. Je t’ai attendue un peu et, comme 
un imbécile, je me suis endormi dans ton lit. C’est Lucas qui m’a réveillé en 
m’appelant vers huit heures, je n’avais aucune nouvelle de toi. J’ai appelé 
Georges en catastrophe, mais il n’était pas encore rentré chez nous. J’ai foncé ici 
et j’ai vu ta voiture dans le garage. Quand je t’ai trouvée au grenier, j’ai cru 
devenir fou. Je n’ai pas songé que tu aurais ce genre de réaction, je m’attendais à 
ce que tu te rebelles encore, à ce que tu partes avec perte et fracas, à ce que tu me 
déclares la guerre que j’aurais gagnée de toute façon, j’avais toutes les munitions 
de mon côté. Explique-moi ce qui t’a pris Micky ! 

- Tu m’as reproché de ne pas t’appartenir entièrement, tu t’es trompé Alex. 
Je suis remontée là où je me sentais le plus à ma place et j’ai attendu que tu 
viennes me chasser toi-même. 

- Bon sang, j’étais aveuglément convaincu que tu jouais encore avec mes 
nerfs ! Ça fait si longtemps que tu me files entre les pattes. Je n’ai rien vu venir. 

- Je croyais que l’évidence suffisait. Je me justifie. 

- Elle aurait dû suffire, j’ai échoué sur ce point. Tu m’as donné ton corps, ton 
âme, tu es allée au-delà de mes espoirs et même au-delà de tes limites. Tu m’as 
tout donné sauf ton cœur et je n’ai pas trouvé la solution pour te faire flancher. 

- C’est toi qui as souhaité ça ! 

- Comment voulais-tu que je te fasse mal en roucoulant des mots d’amour ? 
Je ne concevais pas notre relation de cette manière. Elle ne s’accordait pas avec 
la tendresse. Je voulais vivre pleinement mes fantasmes et je voulais oublier mes 
sentiments pour te soumettre à ma volonté. Je n’aurais pas été capable de faire ce 



que tu attendais de moi autrement. Tu m’as entièrement révélé à moi-même. Tu 
m’as rendu plus sûr de moi et plus fort. Mes fantasmes ne me hantent plus, je les 
ai tous vécus plus intensément que dans mes rêves. Je sais à présent ce que je 
veux, ce dont j’ai envie plus que de toute autre chose. De tous mes fantasmes, il 
en est un tout neuf que tu m’as inspiré, toi seule. 

- Qu’est-ce que tu attends de moi ? 

- Je veux te faire l’amour Micky. 

Mon cœur palpite dans ma poitrine et mes larmes débordent. 

- Je ne laisserai plus rien ni personne te faire de mal. Tu n’appartiendras plus 
qu’à moi, je te le jure. Souffle Alexis en me prenant contre lui. 

Ses lèvres se posent enfin sur les miennes. Il ne force pas ma bouche, sa 
langue me caresse doucement jusqu’à ce que je m’offre à elle. La sensation de ce 
baiser est inédite, d’une sensualité renversante. Il me repousse contre les 
oreillers et sa main droite vagabonde sur mes seins. En d’autres temps, il aurait 
titillé mes tétons jusqu’à les faire souffrir, il les embrasse. Le désir que j’ai de lui 
n’est pas violent, mais tout aussi puissant. Lorsque son corps doux et superbe se 
coule sur le mien, je suis prise d’un frisson merveilleux. Je savoure son sexe en 
moi comme si j’en avais été privée des siècles. Alexis me fait l’amour pour la 
première fois. Je m’abandonne à cette magnifique découverte. Alexis m’a tout 
appris du désir et du plaisir, je connais tout de lui, je sais ses doutes, ses envies, 
ses perversions, sa violence. Mais ce que je découvre encore entre ses bras me 
bouleverse plus que tout. 

- Je t’aime Micky ! Murmure-t-il à mon oreille. 

Mon ventre se tord d’émotion, je lutte en silence pour ne pas jouir trop vite. 

- Je veux entendre ta voix, tes gémissements de plaisir. Sourit-il. Je veux 
t’entendre soupirer mon prénom, t’entendre me dire que tu m’aimes ! 

- Je t’aime ! Je lance sans hésiter cette fois. 

- Mon fantasme ne serait tout à fait réalisé si je n’obtenais pas tout de toi. 
Ajoute-t-il en retenant les ondulations de son bassin. 

La vague de plaisir qui commence à m’envahir reflue en me laissant 
haletante. 

- Qu’est-ce que tu veux ? J’interroge hagarde. 

- Je veux que tu m’appartiennes de toutes les manières possibles. Épouse- 
moi ! 

Si je veux protester, je n’en ai pas les moyens, Alexis me soude à lui et son 
sexe déclenche en moi l’avalanche des sensations les plus bouleversantes que 
j’ai jamais connues. Je suis secouée de violents frissons. 

- Épouse-moi Micky ! Insiste-t-il. 

Je me cambre sous le poids de son corps, il me capture les mains et ondule 



plus vite. Ses yeux noirs sondent mon âme. Il sourit en devinant mes pensées. 

- Tu ne pourras pas faire autrement, je ne te relâcherai pas. Menace-t-il. 

Sous ses va-et-vient plus rapides, son sexe se raidit et ses traits se tendent. 

- Que dira-t-on de nous ? J’objecte sournoise. 

- Depuis quand te soucies-tu de ça, Madame Valmur ? Me rappelle-t-il à bon 
escient. 

- Et tes parents ? 

- Ils prennent l’avion et ils seront là demain. Ils sont parfaitement au courant 
de la situation et approuvent entièrement mon choix. 

- Et le lycée ? 

- Tu sais très bien que je n’ai pas besoin d’un bac que j’ai déjà. Je n’avais 
pas l’intention de reprendre les cours. Personne n’aura besoin de savoir. Morel 
tiendra sa langue. 

- J’ai huit ans de plus que toi Alex ! 

- C’est ce que j’aime en toi tout comme tu apprécies ma jeunesse. Ricane-t-il 
en se vengeant d’un coup de reins. 

- Tu as tout prévu comme ça ? 

Il sourit d’un air malicieux. 

- Je n’attends plus que ton oui. 

Sa queue se fait sa meilleure avocate. C’est en jouissant que je hurle un oui 
qui le transporte aussitôt au septième ciel. Il s’abat sur moi et m’embrasse 
avidement. Sa langue retrouve l’audace que j’aime et caresse la mienne à m’en 
faire perdre le souffle. 

—* ^ 

Je suis sur un nuage, aimée d’un ange qui cache parfois sous sa divine 
apparence un véritable démon. Je ne sais pas lequel des deux je préfère. J’ai du 
mal à réaliser qu’il m’a arraché mon consentement à un mariage qui n’a jamais 
effleuré mon esprit tant il était inconcevable. Il faut qu’Alexis me le rappelle 
vingt fois avant que j’en prenne tout à fait conscience. Il réfute toutes les 
objections que je ne manque pas d’émettre quand je suis remise de mes émotions 
et, se lassant de mes récriminations, il finit par m’ordonner de l’épouser en 
réclamant ma sage obéissance. Vaincue, je cède au bonheur que j’ai tellement 
repoussé par crainte de souffrir. 

Trop inquiet pour me laisser seule, Alexis ne va pas chercher ses parents à 
l’aéroport, Georges s’en acquitte le lendemain. Je me sens fébrile de les 
accueillir dans leur propre maison en sachant tout de ce qu’est leur intimité et en 



exposant la mienne. Dans mon esprit, ils sont encore les parents de mon élève. Je 
triture nerveusement mes doigts qu’Alexis capture en riant. Il me tient 
solidement enlacée contre lui en descendant l’escalier pour les rejoindre au 
salon. Madame Duivel vient aussitôt à ma rencontre en me tendant les mains. 
Elle est encore plus belle que dans mon souvenir. 

- Mickaella, comment allez-vous ? S’inquiète-t-elle. Vous nous avez fait 
peur. 

Je jette un regard anxieux vers Alexis. Il m’encourage de son sourire. 

- Je vais bien merci. Alex ne me laisse pas faire un pas toute seule. 

Éléonore Duivel couve son fils d’un regard amusé et tendre. Jacques Duivel 

pose sa main sur l’épaule d’Alexis. 

- As-tu eu le temps ? Demande-t-il d’un air soucieux 

- Non. Micky ne s’est réveillée qu’hier. 

- Nous devons être à New York mercredi matin Alex. Prévient son père. 

- Je sais. Laisse-moi encore jusqu’à demain. Négocie son fils. 

Je ne comprends rien à leur dialogue auquel Éléonore Duivel souscrit 
entièrement, elle. Monsieur Duivel vient à moi. Il est toujours aussi 
impressionnant. Pour me mettre à l’aise, il me fait asseoir près de lui dans le 
canapé. 

- Mickaella, je ne désespérais pas de vous revoir ici plutôt que dans le 
bureau de votre directeur. Je sais qu’Alexis vous a expliqué mes fonctions au 
sein de La Société, je suis ravi que vous ayez accepté d’en faire partie. 

- Je ne suis pas convaincue d’avoir eu le choix. Je réplique. C’est d’ailleurs 
une curieuse impression qui me poursuit depuis que je vous ai rencontré chez 
Monsieur Morel. 

Il a un petit sourire de connivence vers son fils avant de me poignarder de 
son regard puissant. 

- Vous êtes perspicace Mickaella. 

- J’ai besoin d’une explication. Je réclame. 

- Je préférerais que tu sois un peu plus reposée chérie ! Intervient Alexis. 

- Non, je ne supporterai pas d’attendre. J’ai raison n’est-ce pas ? 
L’inscription d’Alex au lycée n’était qu’une couverture ! 

- En effet, admet Jacques Duivel. 

- Pour quelle raison ? 

- À cause d’une promesse que j’ai faite il y a quelques années et que j’ai été 
prié de tenir. 

- Une promesse ? À qui ? 

- Votre mari Mickaella. 

J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Jacques Duivel va jusqu’à un 



bureau dont il sort une enveloppe et revient s’asseoir près de moi. 

- Lors de notre visite à votre directeur, je vous ai dit que j’avais rencontré 
Henri Valmur, vous souvenez-vous ? Commence-t-il. 

- Je m’en souviens. Vous sembliez déjà en savoir un peu plus long que moi. 

Un éclair de malice allume son regard. 

- Vous avez été mariée neuf ans n’est-ce pas ? 

- Oui. Je réponds inquiète. 

- À aucun moment, vous n’avez cherché à connaître le passé d’Henri Valmur 

? 

- Au début, si, mais Henri était un personnage public. Il me disait toujours 
que sa biographie s’étalait en quatrième de couverture sur chacun de ses 
ouvrages et que le reste n’avait pas grande importance. Il m’a demandé de 
regarder vers l’avenir, de profiter du temps qui nous restait ensemble plutôt que 
de revenir sur un passé qui ne me concernait pas. 

- Sage précaution ! Commente Jacques Duivel. Tout à fait le style d’Henri. 

Je hausse un sourcil intrigué. 

- Votre mari savait parfaitement s’entourer de mystère et préserver une 
discrétion sans faille. J’ose espérer que je suis à la hauteur de ses enseignements. 

- Que voulez-vous dire ? Je m’alarme. 

- Alexis a dû vous raconter comment La Société a été constituée en secret 
par les fondateurs du premier club privé. 

Je hoche la tête pour lui confirmer. 

- Henri Valmur était l’un d’entre eux. La Société était son idée, il en est 
devenu naturellement le président à sa création. 

Je tressaille dans les bras d’Alexis. Son père enchaîne aussitôt. 

- J’ai rencontré votre mari quand j’en suis devenu membre à mon tour. Henri 
se délectait de cette vie parallèle, du petit monde souterrain qu’il avait réussi à 
créer au nez et à la barbe de tous et qu’il dirigeait de main de maître. Il avait 
brûlé ses fantasmes fougueux lors de sa première expérience, il jouissait plus 
sereinement et se souciait davantage à cette époque du confort et de l’anonymat 
des membres de son organisation. Il avait l’intelligence de se servir de toutes les 
compétences susceptibles d’améliorer le réseau et c’est ainsi qu’il m’a confié 
l’ouverture de l’institut. Notre amitié est née de ce moment-là. Il prétendait déjà 
faire de moi son successeur à la tête de La Société et m’associait à chacune de 
ses décisions. Il m’a imposé aux membres qui n’ont fait aucune objection. 

- Henri n’a jamais évoqué votre nom. Pourquoi n’ai-je jamais eu l’occasion 
de vous rencontrer avant septembre dernier ? Je me récrie. 

- Je vous l’ai dit, votre mari excellait dans l’art du secret. Henri est allé faire 
cette conférence à Lille, il y a de ça dix ans. Le soir même, il me téléphonait 



pour me dire qu’il ne rentrait pas immédiatement et que je devais prendre le 
relais en cas de besoin. Il m’a parlé de votre rencontre extraordinaire. Henri était 
un homme rompu aux plaisirs, rien ne parvenait plus à le captiver depuis des 
années. J’ai été à la fois surpris et intrigué par sa réaction. Je me suis dit que 
vous deviez être tout à fait exceptionnelle pour qu’il s’enthousiasme à nouveau. 
Il m’a rappelé deux jours plus tard et a insisté pour convoquer une assemblée 
extraordinaire des membres. Quand il est revenu, il m’a confié à quel point il 
avait été bouleversé de découvrir en vous celle qu’il avait toujours espérée. Il 
était conscient que votre différence d’âge constituait un problème, mais il ne 
voulait pas passer à côté de cette unique chance. Il était plus déterminé que 
jamais, il a décidé de se consacrer exclusivement à vous. Il a annoncé sa 
démission de la présidence et son départ définitif de La Société. Il n’a pas 
souhaité garder le moindre contact avec les membres, y compris avec moi. Notre 
dernière entrevue a eu lieu sitôt que j’ai été désigné à la présidence. Il m’a 
raconté votre rencontre, son désir ardent de faire de vous sa digne héritière à tous 
points de vue et ses craintes de manquer de temps ou d’énergie. Il m’a fait 
promettre mon aide quand le besoin s’en ferait sentir. J’ai promis sans réserve. 
J’ai appris votre mariage par la presse et le temps a passé. Henri m’a téléphoné 
un jour, il y a six ans. Il sortait de chez le médecin. Il a demandé à me voir et je 
l’ai reçu ici même. Lui que j’avais connu fier, fort et digne était amaigri et vieilli. 
Il s’est mis à pleurer dans mes bras. 

L’émotion de Jacques Duivel n’est pas feinte et ses paroles ravivent la 
mienne. Les larmes envahissent mes yeux. Comme toujours en ce qui concerne 
Henri, je m’acharne à ne pas les laisser couler. 

- Il m’a dit qu’il ne savait pas combien de temps il lui restait et s’inquiétait 
pour vous. Je l’ai assuré de mon soutien et je lui ai proposé mon aide. Il est 
reparti en me rappelant ma promesse. Je n’ai pas eu d’autre visite, ni d’appel. 
J’ai appris son décès en juin dernier comme tout le monde. 

- Et... votre promesse ? Je bredouille en luttant contre mon chagrin. 

- Quelques jours avant sa mort, j’ai reçu un colis de sa part. Il contenait ceci. 
Me dit-il en me tendant l’enveloppe. Je crois que le mieux est que vous lisiez 
vous-même. 

Je prends le courrier d’une main tremblante. Sur le papier ivoire à en-tête 
d’Henri, je reconnais son écriture illisible pour quelqu’un qui n’est pas habitué à 
la déchiffrer. Henri écrivait toujours vite et nerveusement, cette lettre-là avait dû 
lui coûter, c’est encore pire que d’habitude. Je prends une grande inspiration 
avant de commencer. 

« Jacques, mon ami, 

ma fin est proche. Plus qu’une promesse que je te demande d’honorer, ce 



sont les dernières volontés d’un homme désespéré de n’avoir pas réussi à 
accomplir ce qu’il désirait plus que tout. Tu connais mes opinions sur la mort et 
je sais que tu auras à cœur de me soulager des remords qui hanteront mon repos 
éternel. J’ai dû profiter trop largement des plaisirs de la vie pour qu’elle fasse à 
ce point preuve d’ironie à mon encontre et me fasse rencontrer un tel joyau si 
tard dans mon existence. Micky n’était qu’une enfant quand j’aurais pu être son 
père. Je n’ai jamais douté de ses sentiments, mais elle était si jeune et si fraîche 
que je n’ai pas eu le cœur immédiatement de lui faire découvrir toute l’étendue 
de sa sensualité. Je l’ai laissée s’épanouir à son rythme comme une fleur 
sauvage au parfum plus envoûtant que ses congénères élevées en serre. 

Mes espoirs étaient si grands Jacques ! Je pensais avoir le temps quand elle 
serait prête à apprendre, mais ce maudit crabe a tout changé. Je ne me suis pas 
résolu à ce qu’elle vive une telle expérience dans mes bras trop vieux et trop 
faibles pour la faire crier comme je l’aurais voulu. Alors j’ai mis toute mon 
énergie à la façonner autrement, à lui donner les armes dont elle pourrait avoir 
besoin pour poursuivre sans moi. 

Micky est la plus attentive et la plus douée des élèves que j’ai pu avoir. Sa 
docilité est un régal pour mon imaginaire qui m ’offre, seul, quelques revanches 
sur l’oubli de mon corps. Je la sais sage et tranquille, car elle ignore les trésors 
de volupté qui sommeillent en elle. Je savais qu’elle refuserait de prendre un 
amant. Micky est exclusive, elle se donne et prend entièrement. » 

Je pousse un soupir en lisant cela et je reçois un baiser sur ma nuque. Alexis 
me sourit tendrement. Je continue ma lecture. 

« Je vais devoir l’abandonner sur cette Terre. Je pense qu’elle est prête à 
continuer son chemin sans trop de peine. Il m’est cependant insupportable de 
savoir qu’elle ne connaîtra jamais ses capacités. Plus que tout, j’ai peur que son 
corps s’endorme sous la caresse tiède d’un amant banal. Je veux pour elle le 
feu, la passion, je veux qu’elle découvre qui elle est vraiment. Ce que je ne peux 
lui donner moi-même physiquement, je veux que mon œuvre la plus chère le 
fasse pour moi. Je m’adresse à toi, non seulement en tant qu’ami, mais aussi en 
tant que président de La Société. Tu trouveras dans cet envoi un chèque d’un 
montant d’un million d’euros. Outre les frais d’adhésion de Micky, je veux 
qu ’elle soit accueillie dans le réseau avec tous les égards dus à sa qualité. 

Là où l’exercice se corse pour toi mon ami, et ce qui me fait sourire encore 
un peu, c’est le challenge que je te soumets. 

Micky ne sait rien de toi, rien de mon passé. Elle ne soupçonne pas 
l’existence de notre organisation. Elle est une toile vierge que je te confie pour 



en faire mon chef d’œuvre posthume. Je sais que tu trouveras dans tes relations 
particulières celui qui parviendra à concrétiser ce rêve ultime de mon existence. 
Lorsque tu apprendras ma mort, agis vite, ne laisses pas filer le temps. 

Je ne doute pas de ta réussite, aussi je te charge de lui faire découvrir cette 
lettre quand tu jugeras le moment venu. Tu lui remettras aussi le manuscrit que 
j’ai rédigé en secret et que je te transmets en toute confiance. Elle y apprendra 
tout ce que je lui ai caché, tous mes espoirs et mes illusions perdues. Elle en fera 
ce que bon lui semblera. 

Je te confie donc ce que j’ai de plus cher en ce bas monde, sauvegarde-moi 
du néant et accomplis ta promesse. 

Je pars en paix. 

Adieu Jacques. » 

Je reste stupide sur les dernières lignes de la lettre. Alexis caresse ma joue 
pour me faire réagir. Je me retourne vers lui. 

- Tu étais au courant ? Je lui demande sonnée. 

Alexis secoue légèrement la tête. 

- Je ne l’ai su que mercredi en appelant mon père. Répond-il doucement. 

- Alexis dit vrai, il n’était pas au courant de la demande de votre mari. 
Intercède Jacques Duivel. 

- J’ai du mal à comprendre. 

- J’ai eu moi-même du mal à m’y faire, j’ai réclamé des explications qui 
m’ont perturbé quelques heures ! Ajoute Alexis en se tournant vers son père. 
Papa, si tu veux bien... 

- Quand j’ai appris la mort d’Henri, j’ai commencé ma petite enquête sur 
vous Mickaella, reprend celui-ci. Je vous ai fait suivre discrètement pour 
connaître vos goûts, vos habitudes. Henri avait raison, c’était un vrai challenge 
de trouver un partenaire pour quelqu’un d’aussi particulier que vous. Vous 
n’entriez dans aucun des modèles, Henri avait fait de vous une femme hors- 
norme, habituée au luxe, mais sans ostentation, à l’intelligence, à la finesse, à la 
discrétion aussi. Je dois dire que vous me posiez un problème de taille. C’est 
Éléonore qui a entrevu la première un début de solution. Dit-il en souriant à son 
épouse dans le fauteuil. 

- Jacques commençait à en perdre le sommeil. Je lui ai dit qu’à en juger le 
dossier qu’il avait établi sur vous, le seul qui serait capable de vous séduire, 
c’était lui. Explique-t-elle d’une voix amusée. 

- Ce n’était pas du tout ce qu’envisageait Henri. Me rassure Jacques en me 
voyant écarquiller les yeux. Par ailleurs, il connaissait parfaitement le fidèle 
engagement qui nous lie Éléonore et moi. Par contre, sa remarque m’a donné 
une idée à laquelle je n’avais pas songé. J’ai volontairement laissé tramer votre 



photo sur mon bureau et j’ai convoqué Alexis pour une autre affaire tout à fait 
anodine. 

Je jette un œil sur l’intéressé qui hausse les épaules faussement vexé. 

- Je connais les goûts de mon fils et j’ai la joie qu’il se confie librement à 
moi. Je savais qu’il ne manquerait pas de vous remarquer. Alexis correspondait 
formidablement bien au portrait de celui que je cherchais. L’argent et le luxe lui 
sont familiers, son intelligence n’est plus à démontrer, loin de là, il évolue 
parfaitement dans le secret depuis des années. Et surtout, je connaissais ses rêves 
les plus intimes sans jamais avoir pu lui permettre de les réaliser. 

Jacques Duivel observe son fils avec tendresse. Alexis lui sourit d’un air 
complice. 

- Henri Valmur me donnait l’occasion inespérée de régler deux problèmes à 
la fois. Éléonore a approuvé mon choix. Il était temps que notre fils se libère 
entièrement de ses vieux démons et vous étiez la partenaire idéale. 

- Dites carrément que vous aviez hâte que je quitte la maison ! Taquine 
Alexis. 

- Te dire le contraire serait te mentir Alex ! S’esclaffe son père. Mais c’était 
pour ton bien. Tu t’enfermais dans une routine absolument déprimante, même le 
travail ne t’amusait déjà plus. J’ai demandé le décompte de tes utilisations du 
badge, tu ne t’en es pas servi plus de deux fois en dix mois. À ton âge, je baisais 
dans tous les coins ! 

Alexis ne peut s’empêcher de rire alors que j’ouvre des yeux ronds devant le 
vocabulaire inattendu de mon hôte. Madame Duivel ne semble pas choquée, ni 
surprise. 

- Ton père et moi nous inquiétions vraiment Alex. Tu ne nous as jamais fait 
part d’une seule relation en dehors de celles que te fournissait La Société. 

- Comment l’avez-vous décidé ? Je demande, en venant au secours de mon 
compagnon. 

- Fin août, Alexis s’est donc pointé dans mon bureau et a aussitôt remarqué 
votre photo. Je lui ai dit qu’il s’agissait d’un dossier qui me posait un problème, 
que je voulais acquérir vos compétences de manière discrète. Je lui ai révélé que 
vous ne saviez rien de La Société, mais que j’étais convaincu que nous aurions 
tous à gagner de votre présence. Je ne lui ai pas caché que le challenge était de 
taille et que je ne trouvais personne capable de relever un tel défi. Alexis a pris 
connaissance du fond de dossier qui résumait l’essentiel sur vous. Puis il m’a 
demandé si j’avais une idée sur la manière de s’y prendre. J’ai avoué mon 
impuissance. Il m’a dit qu’il avait bien une solution à condition que je lui 
accorde que ce soit lui qui s’en charge. 

- Quand je pense que tu as fait la fine bouche ! Le gronde gentiment son fils. 



- Je pouvais difficilement faire autrement Alex. 

- Pourquoi ? Je réclame. 

- Alexis est quelqu’un de terriblement indépendant,répond Éléonore. Il n’a 
jamais supporté l’école, dès qu’on envisageait la moindre contrainte sur lui, il se 
mettait dans une rage épouvantable. La seule solution consistait à ce qu’il ait 
l’impression que l’idée vienne de lui et alors, tout allait parfaitement. Jacques 
n’a fait qu’utiliser le stratagème qui nous a maintes fois servi avec lui. 

- J’ai juste réclamé le droit de faire comme bon me semblait. Bougonne 
Alexis. 

- Qui a eu l’idée du lycée ? 

- Moi ! Répond Jacques. Alexis pouvait encore à peu près passer pour un 
lycéen. 

- Il n’est pas passé inaperçu ! J’objecte. 

- C’était un risque à prendre. Il a accepté à condition de pouvoir d’abord 
tester. Je dois dire que je me suis inquiété quand le directeur nous a appelés à 
New York pour nous prévenir que cet oiseau ne s’était pas encore présenté en 
cours. Il m’a affirmé qu’il savait ce qu’il faisait et que son arrivée devait 
marquer les esprits. 

- Bien joué ! En conviens-je. 

Alexis penche la tête d’un air moqueur vers son père. 

- Il nous a joints le soir de son premier jour de classe. Nous n’avons pas été 
étonnés qu’il nous dise qu’il était prêt à relever le défi. Je lui ai donné carte 
blanche en lui demandant de me tenir informé de l’évolution des choses. 

- Et ensuite ? 

- Nous avons su qu’il était sur la bonne voie quand vous avez accepté son 
cadeau de Noël,répond Éléonore en souriant. Alexis nous a dit qu’elles vous 
avaient beaucoup plu. 

- En effet, je vous en remercie. Je glousse. J’aimerais assez découvrir votre 
collection. 

- Demain matin, je m’en ferai le plaisir. Propose-t-elle aimablement. 

- Alexis nous a avertis juste avant les vacances qu’il comptait vous ramener 
ici. Ajoute Jacques. Il a réclamé la clé du grenier. Nous lui avons demandé d’être 
pmdent, mais il nous a assurés qu’il savait parfaitement ce qu’il faisait et que 
vous étiez prête à ça. Il nous a dit aussi qu’il ne comptait pas reprendre le lycée à 
la rentrée. 

- Tu le savais déjà ? Je me tourne vers lui. 

- Bien sûr ! Comment voulais-tu que je me passe de toi durant ces deux 
semaines ? Se défend-il d’un air craquant. 

- Qu’est-ce que tu comptais faire au juste ? 



- Je voulais d’abord te faire avouer d’une manière ou d’une autre que tu 
m’aimais, et je dois dire que tu as été plus que coriace. Me gronde-t-il en 
bécotant mon cou. Puis je devais régler le compte de Julia et prévenir mes 
parents que je voulais t’épouser. 

- Tu étais aussi sûr de mon accord ? Je boude. 

- Tu m’appartiens Micky. Roucoule-t-il à voix basse, ses yeux brillants 
plantés dans les miens. 

Je m’éclaircis la gorge et je me tourne vers Jacques. 

- Je n’en savais absolument rien ! Je plaide. 

- Nous étions au courant jusqu’à un certain point. Dit-il. Alexis nous a 
téléphoné mercredi soir pour nous avertir de ce qui s’était passé. Nous avons 
désapprouvé sa méthode, mais il prétendait assumer. Il nous a aussi annoncé 
qu’il allait vous demander en mariage. J’ai estimé qu’il était plus que temps de 
lui révéler la vérité. Il a été bouleversé au-delà de ce que nous pensions. Nous 
avons discuté calmement pour le rassurer et envisager ensemble la meilleure 
manière de vous prévenir. Je lui ai dit où trouver la lettre d’Henri et le manuscrit. 

- Mon père a été suffisamment diplomate pour avouer sa manœuvre. Ajoute 
rapidement Alexis. J’aurais pu en être vexé, mais je ne pouvais pas lui en vouloir 
de m’avoir fait rencontrer la femme de mes rêves. Tu m’as atrocement manqué à 
ce moment-là et je me suis rendu compte à quel point je souffrais de t’avoir 
livrée à un autre. J’en ai chialé au téléphone. 

- Tu as pleuré ? Je balbutie abasourdie. 

- Qu’est-ce que tu crois ? Que j’aurais pu rester insensible à un tel spectacle 
? Que j’y prenais vraiment plaisir ? Tu ne voulais rien entendre à mes paroles, 
c’était la seule solution que tu me laissais pour te faire comprendre ce que je 
ressentais pour Julia. Je me suis infligé une blessure dont je ne suis pas sûr de 
guérir un jour. Me pardonneras-tu Micky ? Demande-t-il dans un souffle. 

- Il n’y a rien que je ne puisse te pardonner. J’affirme. 

- Ne m’oblige plus jamais à te faire du mal ! Exige-t-il en poignardant mon 
regard de ses prunelles sombres. 

- Serais-tu venu à bout de tes fantasmes ? Je chuchote. 

- Tout dépend desquels ? Je ne sais pas pourquoi, mais il me semble que les 
tiens ne sont pas encore entièrement assouvis. Devine-t-il sur un ton espiègle. 

- J’aimerais que tu viennes encore en cours de temps en temps ! Fais-je 
sérieusement. 

- Pour quoi faire ? 

- Je n’ai pas fini la lecture du Prince de Machiavel. 





Alexis me remet un peu plus tard le manuscrit d’Henri. Mon mari y révèle 
tout de son passé, de ses aventures sans lendemain, de ses fantasmes qui le 
mettaient parfois en délicate position eu égard à sa notoriété et qui l’ont 
convaincu d’œuvrer dans la clandestinité. Il y raconte la création du premier 
club, sa grande déception. Enfin vient l’expérience réussie de La Société. Tout y 
est dans le détail jusqu’à notre rencontre. Les deux dernières pages, Henri les a 
écrites à la main sous la forme d’une lettre à mon intention. Il y dit combien il 
m’aimait et que c’est en vertu de cet immense amour qu’il a agi ainsi. Il me 
supplie de ne jamais me laisser aller à la facilité, d’exiger le meilleur et le plus 
absolu. Il explique qu’il savait pouvoir compter sur Jacques, me conseille de me 
reposer sur lui et me souhaite tout le bonheur du monde. Il réclame enfin que je 
vienne sur sa tombe, une seule et dernière fois, pour y jouir dessus en 
remerciement de cet ultime cadeau qu’il voulait me faire. 

- Est-ce que tu t’en sens capable ? Demande doucement Alexis. 

- Avec toi, je crois que je suis capable de tout. J’assure. 

- Et pour ce manuscrit ? 

- Il ne quittera pas le coffre. Je ne suis pas certaine que la confession d’Henri 
ait été destinée à quelqu’un d’autre que moi. La Société n’a pas besoin de 
publicité. 

Jacques et Éléonore Duivel reprennent l’avion le mercredi. Le jeudi matin, le 
réveil me tire du sommeil à sept heures. J’ai la curieuse impression de sortir d’un 
rêve et il m’est pénible de me lever. Alexis doit user de tous les arguments 
possibles pour que j’accepte de mettre un pied en dehors du lit. Il finit par me 
porter sous la douche. Contrairement à ce qu’il avait annoncé, il décide de 
m’accompagner au lycée. Notre arrivée en Porsche est remarquée d’autant qu’il 
a exigé de conduire. Il me vole un baiser avant de filer droit vers le bureau du 
directeur où je le vois disparaître avec appréhension. Je n’ai pas de nouvelles de 
lui durant une bonne partie de la journée et j’attends fébrilement l’heure de mon 
cours avec les terminales L. Entre temps, j’ai l’occasion de croiser Julia. La 
jeune fille est d’humeur morose et vient me trouver à la fin de son cours peu 
avant midi. 

- Est-ce qu’Alexis vous a parlé de quelque chose ? Ose-t-elle demander 
après quelques circonvolutions. 

- À quel sujet Julia ? 

- De nous ? 

- Non, par contre, je crois savoir que ses parents sont revenus quelques jours, 



tu vas pouvoir lancer ton invitation. Dis-je sournoisement. 

- Ça n’est plus à l’ordre du jour. Geint-elle en ravalant ses larmes. Alexis et 
moi avons rompu. 

- Je suis sûre que ça va s’arranger. Je mens d’une manière éhontée. 

- Je ne crois pas. Je me suis lourdement trompée sur Alexis. Je pensais qu’il 
était un garçon tendre et gentil, mais il a changé. Il me faisait... souvent très 
peur. 

- Tu as probablement eu raison de le quitter dans ce cas. 

Elle en convient et s’en va rassérénée. Alexis m’embrasse en riant quand je 
lui raconte cet entretien après qu’il ait fermé la porte sur mes élèves. 

- Tu es encore plus sadique que moi ! Affirme-t-il en me repoussant sur mon 
bureau. 

- Sadique ? Moi ? Tu me mets dans la mauvaise catégorie ! Je réfute. Qui de 
nous deux se plaît à dominer l’autre ? 

- Toi sans conteste ! Tu me mènes par la queue. Répond-il en écartant mes 
cuisses. 

- Qu’es-tu allé faire chez le directeur ? Je demande curieuse. 

- Acheter son silence et sa prof de philo. Lâche-t-il. 

Je me raidis et il en profite pour me pénétrer doucement. Sa voix se fait 
velours. 

- Je lui ai annoncé que tu allais bientôt devenir ma femme, mais que pour 
des raisons de confidentialité, il convenait que personne ne l’apprenne d’autre 
que lui. Il a été très compréhensif. 

- À quel prix ? 

- Celui du chèque qu’il m’a fait. Assure Alexis calmement en me picorant de 
petits baisers. 

- Quoi ? Je sursaute sans comprendre. 

- Micky, ne sois pas si naïve ! Tu imaginais vraiment que Michel Morel ne 
se doutait de rien depuis le temps qu’il connaissait ton mari ? Comment crois-tu 
qu’il s’est laissé aussi facilement corrompre ? 

- Tu veux dire... La Société ? 

- Il rêve depuis des années d’y entrer. Mon père lui a fait miroiter que ce 
serait possible s’il favorisait mes études très particulières. 

- Il est donc au courant pour nous ? 

- Je le crains, ta réputation en a pris un coup ! Rigole-t-il. N’as-tu pas 
remarqué comme tu bénéficies toujours de toute son amitié et sa compréhension 
? 

Il ondule divinement entre mes reins. Je mouille de plus en plus. 

- Et maintenant ? Je soupire convaincue. 



- Je lui ai mis le marché en main. Il se tait, il nous laisse libres, toi et moi, de 
faire ce que bon nous semble et, moyennant un droit d’adhésion... disons adapté, 
il pourra enfin s’offrir son rêve le plus cher. 

- Il a payé ? Je jubile. 

- Plusieurs dizaines de milliers d’euros ! Chuchote Alexis en me poignardant 
de son sexe dur et chaud. Tu veux voir le chèque ? 

Rien ne peut me satisfaire davantage que de savoir que, pour une fois, 
Michel Morel crache son fric plutôt que de profiter de celui que je lui ai rapporté 
sans le savoir. Alexis a inversé la donne même s’il lui fait un beau cadeau en 
échange. Je me redresse brusquement pour l’embrasser. Il rugit quand ma langue 
cherche la sienne. Il sollicite alors mon autorisation en caressant mon anus et je 
m’empale moi-même avec délectation. Alexis se cramponne à mes hanches pour 
me prendre avec toute la violence que je lui réclame. Je gémis, je ris tout à la 
fois. La voix d’Alexis se fait suave à mon oreille. 

- Je ne te laisserai jamais sombrer dans l’ennui et la routine. Je t’enlèverai à 
tes élèves pour te posséder où tu voudras. Je redeviendrai lycéen juste pour le 
plaisir de sentir ton odeur quand tu écarteras les jambes sous ton bureau. Je rirai 
de deviner celui que tu auras fait jouir dans son jean. Je te torturerai encore en 
jouant avec la télécommande. Et quand j’en aurai assez de te partager avec tout 
ce monde, je te garderai prisonnière de mes désirs les plus fous. 

- Je t’aime Alex ! Fais-je enivrée par ces paroles. 

- Répète-le ! 

- Je t’aime ! Je soupire en frissonnant de plaisir. 

Il exige que je répète encore jusqu’à ce que le plaisir me transperce comme 
une lame et coule le long de mes jambes. Il se raidit contre mes fesses et jouit en 
me serrant fort. 

- Je t’aime mon amour ! Murmure-t-il tendrement. 

La rupture entre Alexis et Julia a fait les gorges chaudes durant un moment et 
ouvert la chasse. Aussi curieux que cela puisse paraître, Julia a acquis une 
réputation de baiseuse qui l’offre aux convoitises de certains de ses camarades 
désireux de découvrir ses talents cachés. Elle s’en sent éminemment flattée. Ses 
résultats scolaires sont en chute libre au prorata de ce que raccourcit sa jupe. 
Alexis et elle se croisent parfois dans une indifférence totale. Il ne vient plus en 
cours que pour moi. J’ai beau le sermonner, il prend de moins en moins de 
précautions en venant m’embrasser et me caresser de manière très intime. Je ne 
doute pas que des rumeurs nous concernant circulent déjà. Il s’en moque comme 
d’une guigne. Michel Morel prend son rôle suffisamment à cœur pour les 
étouffer dans l’œuf. Il est d’ailleurs convenu avec le directeur que je conserverai 
à titre d’usage le nom de Valmur. C’est le moins que je puisse faire en hommage 



à celui qui a été mon maître spirituel. 

Notre mariage est prévu pour le mois de juillet. Alexis y accorde une 
importance qui me laisse parfois perplexe. La date approche et je n’ai toujours 
pas tenu ma promesse envers Henri. Alexis évite de m’en faire la remarque, mais 
je le vois songeur quand il me regarde relire certains passages du manuscrit. Il 
s’en inquiète ouvertement à la veille du week-end précédent l’événement. 
J’admets ma fébrilité et mon manque de courage. Alexis m’enlace tendrement. 

- Dans ce cas, laisse-moi t’aider. Je dois bien ça à Henri Valmur. Propose-t- 
il. 

- Qu’est-ce que je dois faire ? 

- Comme toujours Micky, m’obéir. Répond-il l’œil pétillant. 

Contrairement à nos nouvelles habitudes, Alexis ne dort pas chez moi cette 

nuit-là. Mon lit est grand et froid sans lui à mes côtés. Ses mains me manquent, 
son sexe me manque et mon corps quémande son plaisir. Je me retourne sans 
cesse, sans espoir de soulagement. Alexis m’a strictement interdit de me 
masturber en me menaçant de me remettre la culotte de chasteté. J’ai promis, 
mais je ne sais pas dormir avant une heure très avancée du matin. Mon portable 
me réveille sur le coup des neuf heures. Alexis se moque de ma voix endormie. 
Il m’annonce le programme de ma journée. En l’occurrence, je dois rendre visite 
à Bertrand qui prend soin de mes cheveux avec beaucoup de patience. Je passe 
chez lui le plus clair de mon après-midi. Jill a droit aussi à ma visite. Elle 
s’amuse de mes protestations quand son massage trop sage ne m’apporte pas la 
détente ordinaire. Alexis, encore lui, a donné des ordres. Je rumine ma déception 
en poussant la porte de Madame Jeanne. Là non plus, je n’ai pas à choisir, la 
commande est prête. Elle fixe sur moi un nouveau harnais de cuir d’un rouge 
profond. Mes seins volumineux sont sanglés de telle sorte qu’ils paraissent 
énormes. 

- Monsieur Duivel souhaite également que vous portiez ceci, ajoute Madame 
Jeanne. Préférerez-vous les mettre vous-même ou souhaitez-vous que je vous 
aide ? 

Elle me tend un gode ainsi qu’un plug anal en métal. Je me réjouis déjà de ce 
qu’il mijote. Je réclame son aide, mais je pousse un soupir de soulagement 
quand elle a fini tant j’ai craint de jouir. 

- Vous êtes sans doute la cliente la plus surprenante que j’ai jamais eue. Me 
dit-elle tout à fait sérieusement. 

- En quoi suis-je si différente ? 

- Vous ne vous embarrassez pas de préjugés, ni de conventions, ni de 
scrupules, vous prenez le plaisir à l’état brut. Il n’y a qu’une seule cliente qui ait 
accepté que je lui mette un plug jusqu’à aujourd’hui. M’explique-t-elle. 



- Éléonore Duivel ! Je devine sans mal. 

Madame Jeanne sourit en hochant la tête. Elle réajuste ma robe qui ne cache 
pas grand-chose de mes formes sculptées par le harnais et je regagne ma voiture 
quand je reçois un message sur mon portable. Alexis m’invite à dîner. Je n’ai que 
le temps de rejoindre l’adresse qu’il m’indique. Je reconnais le serveur de la 
dernière fois. Je crois qu’il va faire une syncope en lorgnant sur mes seins 
fièrement dressés sous ma robe. Je lui adresse mon sourire le plus ravageur et il 
m’escorte jusqu’à la table où m’attend mon futur mari. Alexis a la mine 
gourmande que je lui connais bien. 

- Tu es magnifique ! Murmure-t-il à mon oreille en repoussant ma chaise. 

Sa main descend sur ma poitrine et me caresse très ostensiblement sous l’œil 
hagard du serveur. Je retiens mon fiancé et me redresse dignement pour accepter 
la carte que le jeune homme me tend d’une main tremblante. Son pantalon pointe 
très visiblement au niveau de l’entrejambe. 

- Tu n’es pas charitable ! Je gronde Alexis quand il est parti. Il risque 
l’explosion. 

- Je n’y suis pour rien, c’est toi qui l’excites. Se défend-il. 

- Est-ce que je te fais le même effet ? Je demande joueuse. 

- Pire encore ! Donne-moi la télécommande. Exige-t-il en tendant la main. 

Je lui remets le boîtier et il actionne le gode dont les vibrations m’arrachent 

un petit soupir. La banquette sur laquelle je suis assise est rapidement humide. 
Alexis ralentit le rythme par crainte que je jouisse tout à fait avant la fin du 
repas. Il laisse un pourboire généreux au serveur avant de m’escorter jusqu’à la 
voiture. Il conduit lentement et fait un tour dans les rues de Paris. Je devine qu’il 
cherche à gagner du temps. Mes soupçons sont confirmés quand, à vingt-trois 
heures trente, je reconnais les abords du cimetière. Je déglutis douloureusement. 
Je n’ai pas remis les pieds à cet endroit depuis l’enterrement d’Henri, un an plus 
tôt. Alexis m’ouvre la portière. J’hésite à descendre du véhicule, alors il me tend 
la main. 

- S’il te plaît, Micky ! Insiste-t-il. 

- Le cimetière doit être fermé à cette heure. Lui fais-je remarquer. 

- Il Test bien sûr. 

- Comment comptes-tu y entrer ? 

- Le gardien nous attend. 

- Encore un généreux pourboire ? Je proteste. 

- La fin exige les moyens. 

Un homme d’une cinquantaine d’années nous fait entrer par une petite grille 
discrète sur le côté de sa loge. Il serre la main d’Alexis et lui confirme qu’il 
n’aura qu’à déposer la clé en partant. Il m’adresse seulement un signe de tête 



courtois. Je suis très surprise quand Alexis se dirige sans se tromper vers l’allée 
où se trouve la tombe de mon mari. De toute évidence, il est venu en repérage. 
Ma main tremble dans la sienne, il me serre plus fort contre lui et enlace ma 
taille. 

- Tout ira bien, fais-moi confiance ! Chuchote-t-il en guidant mes pas dans la 
nuit éclairée d’une lune qui suffit à ce que nous y voyions. 

Le silence imposant n’est troublé que par le bruit de nos pas sur le chemin et 
par les battements sourds de mon cœur. J’en oublie les vibrations dans mon 
ventre. Je suis tendue à l’extrême. Alexis ralentit en approchant de la sépulture 
de marbre clair. Il ne subsiste rien sur la dalle des fleurs par dizaines qui la 
recouvrait le jour des obsèques. Mes paupières picotent dangereusement. 

- Ne pleure pas Micky ! Conseille doucement Alexis en me prenant dans ses 
bras. Tu sais que ce n’est pas ce qu’il attend de toi. 

- Je sais. Fais-je courageusement ? Je suis prête. 

Alexis fait glisser les bretelles de ma robe qui tombe au sol. Il me contemple 
d’un air admiratif et tendre. 

- Henri m’a donné la créature la plus extraordinaire qui soit. Je tiens à ce que 
toi et moi le remercions dignement. Nous allons jouir pour lui Micky. 
Agenouille-toi ! 

J’obéis tandis qu’il déboutonne son pantalon. Il présente son sexe raide à ma 
bouche et je l’engloutis en gémissant faiblement. Je mets la plus grande maîtrise 
dans la fellation que je veux digne des enseignements de mon mari. Alexis 
renverse la tête en arrière. 

- Ça vient Micky, je veux me voir jouir ! Souffle-t-il très vite au bout d’un 
moment ? 

J’ouvre la bouche et son sperme épais se répand sur ma langue. 

-Avale ! Exige-t-il et j’obéis. 

Il me sourit et mes lèvres reprennent leur caresse sur son sexe qui n’a 
presque pas débandé. Il ne faut que quelques succions pour lui rendre sa vigueur. 
Il me relève et me fait asseoir sur le bord de la tombe. Le froid du marbre 
m’arrache un frisson. Alexis m’empoigne les seins et baise ma poitrine sanglée 
de rouge jusqu’à ce qu’il expulse un nouveau jet qui inonde ma gorge offerte. Il 
n’a pas besoin de réclamer, je suce aussitôt sa verge encore raide et il émet un 
mgissement, surpris par ma vivacité. Il me fait ensuite me pencher sur la tombe 
et retire le gode avant de me prendre devant la stèle où le nom de mon mari est 
écrit en lettres dorées. Chaque coup de reins d’Alexis est un hommage, je ne 
pleure pas, je gémis de plaisir ainsi qu’Henri le voulait. 

- Tu es tellement mouillée Micky ! J’adore ça ! Murmure fébrilement Alexis 
derrière moi. 



- Ta queue m’a manqué. Je suffoque. 

- Je ne comptais pas t’en priver mon amour. Combien de fois la veux-tu par 
jour ? 

- Autant de fois que tu le voudras, je t’appartiens. 

- Répète-le bien fort qu’il l’entende. 

- Je t’appartiens Alex. Je ne suis qu’à toi. Dis-je avec détermination. 

- Tu jouis Micky ! Annonce-t-il avant que je réalise moi-même. 

Je suis alors transpercée d’une sensation fulgurante qui m’arrache un cri 
qu’Alexis étouffe dans sa main. Je me contorsionne sous les assauts lancinants 
de l’orgasme que rien ne semble vouloir apaiser. Alexis écarte mes fesses et en 
retire le plug. Mon orgasme ne se tarit pas. Je le supplie de me prendre tant j’en 
éprouve l’envie, pire, le besoin. Alexis plonge dans mon anus sans avoir à en 
forcer l’entrée, je lui suis offerte. Il pousse un râle de plaisir. 

- Tu es douce et chaude ! Ton corps est un paradis. 

- Montre-lui à quel point je suis sage et obéissante. Je réclame. 

Il n’hésite pas et me donne une fessée dont le bruit résonne bizarrement dans 
le silence. 

- Encore ! Je supplie. 

Je reçois d’autres frappes sur les fesses qui dynamisent Alexis. Ses 
ondulations se font brutales. Je brûle, mon corps entier est en flammes et je ne 
veux pour l’apaiser que le flot conjoint de nos jouissances. Alexis joue avec mes 
nerfs en retenant son plaisir à loisir et repartant de plus belle au fond de mon 
ventre alors que je pense être moi-même sur le point de défaillir. Il guide notre 
étreinte de douces paroles jusqu’à ce qu’il soit en point de perdre le contrôle. 
Alors il me soude à lui et attend immobile la montée de son orgasme. 

- Maintenant Micky ! Rugit-il en me donnant un ultime coup de reins qui 
m’emporte avec lui. 

Je m’écroule terrassée par le plaisir. 

- Pour toi Henri ! Je murmure à bout de souffle et les larmes au bord des 
yeux. 

- Je suis sûr qu’il serait fier de toi. Affirme Alexis en me relevant contre lui. 

Il me caresse la joue et m’embrasse. 

- Je t’aime. Me dit-il tout bas. 

- Moi aussi je t’aime. 

Il récupère ma robe sur le sol et la fait passer par dessus ma tête. Je jette un 
dernier coup d’œil sur la tombe. 

- Henri Valmur a achevé son œuvre. Fait Alexis. Tu es telle qu’il le voulait. 

- Je peux lui dire enfin adieu. Je confirme. 

- Nous devons partir maintenant. 



Je hoche la tête d’un air résolu. Une nouvelle vie va commencer pour moi. 
La sage Mickaella Valmur perpétuera les enseignements philosophiques de celui 
qui a su éveiller son esprit. Micky Duivel, elle, jouira pleinement des plaisirs de 
la vie dans les bras de son magnifique mari. Alexis m’entraîne vers la sortie et je 
quitte le cimetière sans me retourner. 




Tome 1,5 - L’Alpha de l’Oméga 


Alexis et Mickaëlla forment plus que jamais un couple uni. En route pour les Seychelles, où ils 
passeront leur nuit de noces, Alexis se remémore sa rencontre avec Micky. Cet instant où tout a basculé 
lorsqu’il a décidé de se faire passer pour ce qu’il n’était pas : un jeune lycéen inexpérimenté... 




Il est un peu plus de deux heures du matin et le silence règne, seulement troublé 
par le ronronnement sourd des moteurs de l’avion. Les passagers, peu nombreux 
en première classe, dorment quasiment depuis que les hôtesses ont cessé leurs 
allées et venues dans les travées. À côté de moi, Micky a abaissé son siège et 
s’est elle aussi assoupie dans le confort douillet d’une couverture. Son visage 
délicat de poupée de porcelaine est tourné vers moi. Dire qu’elle est belle est très 
loin de la vérité. Elle est, pour moi, la personne la plus exceptionnelle et la plus 
sublime du monde. Je peux la contempler des heures sans m’en lasser ; je l’ai 
déjà fait et le referai chaque fois qu’une telle opportunité me sera offerte. Je sais 
par cœur ce que signifie chacune de ses expressions. Lorsque ses lèvres 
s’entrouvrent dans un léger soupir, j’ai plaisir à croire qu’elle rêve de moi. 

Dans son sommeil, sa main gauche est restée prisonnière de la mienne. 
Abandonnée et confiante. Bien que la journée ait été chargée et que nous 
n’ayons guère eu le temps de nous reposer avant d’embarquer, moi, je suis 
incapable de dormir. Tant de choses me trottent dans la tête. Mes yeux se fixent 
sur le fin anneau d’or qui ceint son annulaire. Je l’y ai glissé moi-même, il y a 
quelques heures, devant une assistance réduite à la plus stricte intimité. 

Notre mariage a un subtil parfum de mystère qui me plaît autant qu’à elle. Notre 
relation est née ainsi, frappée du sceau du secret le plus absolu. Ça en a fait son 
charme et son piquant, et ça continuera ainsi. Même si, par sécurité, nous 
sommes convenus qu’elle userait du nom de Valmur à titre professionnel, cette 
femme extraordinaire est à moi, rien qu’à moi, tout à moi. Elle l’a confirmé à 
haute voix, devant témoins, et avec une détermination sans faille. Elle règne à 
présent sans partage sur mon corps, sur mon cœur et mon âme. Je lui appartiens 
autant qu’elle m’appartient... entièrement, exclusivement. 

Si on m’avait dit un jour que je serais, à vingt ans, un mari comblé, je ne l’aurais 
tout simplement pas cru. Mickaëlla n’existait alors que dans mes fantasmes les 
plus fous. Des rêves jouissifs mais douloureux, inspirés des visions 
cauchemardesques de mon enfance. Chaque nuit, ils revenaient me hanter, me 
poussant systématiquement à un réveil aussi frustrant que pénible. Corrosifs 
comme l’acide, ils ont rongé peu à peu ma résistance et m’ont rendu agressif 
malgré moi. D’enfant difficile, je suis passé au stade d’ado impossible à vivre. 
Mon comportement a fini par inquiéter sérieusement mon père. Or je l’estimais 
en grande partie coupable de mon état. C’était parce que je l’avais surpris et que 
j’avais découvert l’usage que lui et ma mère faisaient du grenier que j’étais ainsi 



victime de lancinants tourments. J’ignorais comment le lui dire. Aussi ai-je 
commencé par esquiver ses tentatives de discussion jusqu’au jour où, à bout de 
nerfs, je lui ai révélé mes escapades nocturnes dans la maison alors que je n’étais 
qu’un gamin, et les conséquences fâcheuses de mes séances d’espionnage de 
leurs petites habitudes sexuelles. Il n’a pas semblé très étonné par mon récit, 
qu’il a écouté avec attention jusqu’au bout, et sans m’interrompre malgré mon 
ton très accusatoire. Là, il a pris une longue inspiration et s’est livré à son tour à 
des aveux sans tabous. 

D’aucuns diraient peut-être qu’il y a un côté malsain à ce qu’un père se confie de 
manière si intime à son fils ; il aurait été bien plus regrettable de m’abandonner à 
de fausses idées. Je lui sais gré aujourd’hui d’avoir eu ce courage et de m’avoir 
fait à ce point confiance, car, en m’expliquant la réalité des choses, il a apaisé 
mes angoisses. Mes rêves ne se sont pas arrêtés pour autant, mais ils n’étaient 
plus assaisonnés de culpabilité. Petit à petit, j’ai appris à vivre avec, à défaut de 
pouvoir m’en débarrasser. C’était mieux, mais loin d’être parfait. J’avais besoin 
de repères plus concrets, et ç’a été chose faite, un an plus tard, quand 
l’adolescent farouche que j’étais s’est calmé pour devenir enfin un homme. Celle 
qui peut revendiquer de m’avoir fait franchir cette étape cruciale de mon 
existence se prénommait Laure. 

Tout comme Micky, elle était plus âgée que moi. Assez pour me considérer 
comme un gamin, à l’époque. Ça n’a pas été le cas, et pour cause... elle agissait 
sur ordre. À l’occasion de mon dix-septième anniversaire, Stéphane Vallate, mon 
meilleur ami, mon frère de cœur, celui qui ne s’est jamais agacé de mon 
caractère singulier, avait organisé une sauterie à laquelle il avait invité quelques 
copains. Après le repas plutôt bien arrosé, la fête devait se poursuivre dans une 
boîte de nuit parisienne ultrabranchée. Je ne suis pas amateur de ce genre de 
distraction, mais sa joyeuse et très lourde insistance a fini par avoir raison de ma 
réticence. Pour n’avoir pratiquement pas fréquenté le milieu scolaire 
traditionnel, mes amis étaient - et sont encore aujourd’hui - très peu nombreux. 
En termes de sociabilité, je n’ai jamais fait le moindre effort. Par conséquent, je 
tenais là une opportunité de prouver à mes parents, qui s’inquiétaient 
continuellement de mon isolement, que tout allait bien et que j’étais « normal ». 
Une fois n’étant pas coutume, je me suis donc plié d’assez bonne grâce à cet 
exercice et me suis laissé entraîner dans cet établissement très prisé. 

À notre arrivée, l’ambiance était déjà surchauffée et la piste bondée. Ça sentait 
l’alcool, la transpiration et un mélange de parfums à donner la nausée. S’il me 



fallait un argument pour éviter ce type d’endroit, ce dernier surpassait tous les 
autres. Mon odorat sensible s’accommodait très mal des relents de nature 
humaine primitive. Peu enclin à me joindre à cette meute de danseurs qui se 
déhanchaient les uns contre les autres, j’ai préféré me retrancher dans le fond de 
la salle pour mieux observer cet univers qui m’était étranger. C’est alors que ma 
route a croisé celle d’une superbe jeune femme. Ses longs cheveux bruns 
encadraient un visage subtilement maquillé, mais ce n’était pas ce qui retenait 
l’attention de prime abord. Elle portait une robe si moulante qu’elle semblait 
avoir été dessinée à même sa peau, permettant à sa silhouette parfaite de ravir le 
regard. Laure était belle, indiscutablement, et s’est aussitôt montrée très 
entreprenante à mon égard. J’ai été ébloui comme l’aurait été n’importe quel coq 
sans aucune expérience et sous l’emprise de l’alcool. La demoiselle en a joué 
avec beaucoup d’habileté. 

Un détail m’a cependant rendu la lucidité. Malgré la pénombre et la foule des 
danseurs, malgré le déploiement d’artifices de Laure pour me troubler plus 
encore que je ne l’étais, j’ai aperçu, près du bar, quelqu’un qui n’avait rien à 
faire dans les parages. Concernant Lou-Anne Mesnil, j’ai toujours assez peu cru 
au hasard. La gardienne de l’Oméga ne fait rien sans raison, et sa présence à cet 
endroit, ce soir-là, ne pouvait signifier qu’une chose : elle exerçait sur moi une 
surveillance commanditée par mon père. 

Qui d’autre ? 

Lou ne prenait ses ordres qu’auprès de lui, le président de La Société. De là à 
penser que la jeune femme qui se dévouait pour me mettre la tête à l’envers était 
elle aussi en service, il n’y avait qu’un pas que j’ai franchi sans hésiter. Pour 
m’en assurer, j’ai répondu un peu plus activement à ses sensuelles avances. 
Confirmant mon intuition, elle a réagi avec l’expérience que requiert notre 
organisation secrète. Par bravade et le champagne aidant, j’ai décidé de me 
laisser faire. 

Après plusieurs embrassades avides accompagnées de caresses bien ciblées, elle 
m’a donné une petite carte sur laquelle était mentionnée une adresse dans le 
quartier. Sans la moindre ambiguïté, elle m’a invité à la rejoindre une demi- 
heure plus tard, et s’en est allée d’une démarche chaloupée très suggestive. Elle 
paraissait n’avoir aucun état d’âme, et le marché était clair. J’avais toutes les 
cartes en main et trente petites minutes pour décider si oui ou non je cédais à 
cette tentation. 



— Tu serais con de ne pas en profiter, c’est offert, m’a dit Stéphane en me 
voyant songeur. 

— Tu es de mèche ? 

Mon interrogation soupçonneuse Ta fait rire. D’ordinaire, les coups tordus, c’est 
moi qui les organisais : pour une fois qu’il était parvenu à me piéger, il n’allait 
pas se priver de s’en vanter. 

— Ma mission consistait uniquement à t’attirer ici. Pour le reste, je n’en savais 
rien. Mais je dois dire que celui qui a goupillé ce truc ne s’est pas fichu de toi. 
J’en vois plusieurs qui ne demanderaient pas mieux que d’être à ta place. 

Il fallait bien admettre qu’il avait raison. Laure avait fait baver d’envie tous ceux 
qui l’avaient approchée. Refuser ses avances m’aurait mis dans une position 
ridicule et mon orgueil en aurait pris un sale coup. Je reconnaissais bien là la 
patte de mon père. C’était finement joué de sa part. J’ai donc abandonné mes 
compagnons de soirée à leurs paris idiots quant à l’issue de ce rendez-vous et 
quitté la boîte après avoir adressé un petit signe de la main à l’espionne. Cette 
dernière ne me lâchait pas du regard depuis le bar où elle avait pris une position 
étonnamment visible. 

L’adresse mentionnée sur la carte n’étant située qu’à deux rues de là, je m’y suis 
rendu à pied. Chemin faisant, j’évitais de trop réfléchir et m’exhortais au calme. 
Depuis longtemps, je sais cultiver une apparente indifférence, mais elle n’est 
souvent qu’une façade masquant l’orage qui gronde en moi. En l’occurrence, je 
n’en menais pas large lorsque la porte du studio, situé au cinquième étage d’un 
immeuble très cossu, s’est ouverte. Même si je doutais beaucoup que cet endroit 
fût réellement son logement, Laure faisait comme si je n’avais rien deviné du 
traquenard dans lequel je consentais à tomber. Profitant de l’avance qu’elle avait 
prise, elle s’était changée au profit d’un peignoir en soie qui, chez moi, a 
provoqué plus d’émotion encore que la robe moulante qu’elle portait quelques 
instants plus tôt. Elle s’est aussitôt coulée dans mes bras et sa bouche a flirté 
avec la mienne. Sa main s’est posée sans façon sur mon érection évidente, et ce 
premier contact intime a irrémédiablement sonné le glas de mon innocence. 

Durant les heures qui ont suivi, je me suis livré sans lutter à ses mains expertes. 
D’être ainsi guidé dans cette découverte ne me dérangeait pas. Bien au contraire. 
Je croyais vivre, à ce moment-là, la plus fabuleuse expérience de ma courte 



existence et je voulais en tirer le bénéfice maximum. Hélas, la fébrilité et 
l’impatience ont porté mon excitation à un niveau que je ne maîtrisais pas 
vraiment. Cela m’a valu une cruelle déconvenue en termes d’efficacité. J’ai joui 
si vite que j’en ai presque été vexé. Mais, par chance, ma partenaire était très 
bienveillante. Elle a attendu que cette fougue des premiers temps s’épuise et m’a 
ensuite permis de recommencer avec plus d’application. 

Piqué dans mon amour-propre et emballé par l’exercice, j’ai recommencé, et pas 
qu’une fois, jusqu’à ce que mes forces s’amenuisent et que mon désir s’éteigne. 
Il fallait au moins ça pour rattraper ce que je considérais comme un raté au 
départ. Laure s’est montrée coopérative et enthousiaste jusqu’au bout, sans 
jamais perdre patience ni m’opposer de refus. Nous nous sommes séparés au 
petit matin, sans avoir dormi et sur un adieu. Elle et moi savions très bien à quoi 
nous en tenir. C’était ce que je pensais sincèrement en quittant l’appartement. 
Pourtant, très vite, j’ai dû me rendre à l’évidence : cette nuit d’anniversaire me 
laissait un arrière-goût assez amer. En me faisant jouir ainsi, pour la première 
fois, Laure avait fait voler en éclats la porte derrière laquelle étaient enfermés 
mes vieux démons. J’étais tenaillé par des envies plus puissantes que jamais. 

Nullement dupe de la supercherie que constituait cet événement et après avoir 
longuement cogité, je suis allé en trouver le metteur en scène dans son bureau, 
quelques jours plus tard. Mon père n’a pas nié sa responsabilité. C’était inutile. 
Lou lui avait fait son rapport et n’avait pas omis de mentionner que nos regards 
s’étaient croisés à distance. Il m’a demandé si je lui tenais rigueur de ce 
stratagème, mais ma vive dénégation lui a fait aussitôt comprendre que je n’étais 
pas là pour le blâmer. 

— Alors, que puis-je faire pour toi ? m’a-t-il demandé en s’accoudant à sa table 
de travail. 

— Me permettre d’approfondir les connaissances que je viens tout juste 
d’acquérir par ton entremise, et si possible avec la même personne, ai-je répondu 
sans ciller. 

L’enfant sauvage que j’étais refaisait surface dans cette dernière réclamation. Je 
ne me laissais toucher que rarement et, en l’occurrence, je ne comptais pas jeter 
mon corps en pâture à d’autres inconnues. Une seule me suffisait, d’autant 
qu’elle était très compétente et d’agréable compagnie. Mon père a froncé les 
sourcils d’un air contrarié et croisé les doigts sous son menton. 



— Cette fois était exceptionnelle, Alexis. Notre règlement refuse aux mineurs 
l’accès aux services de La Société. 

— Tu en es le président. 

— Justement. Moi, le premier, je dois m’y soumettre. 

— Tu as pourtant bien contourné cette interdiction pour me faire ce petit cadeau 
surprise. À ton avis, que penseraient les autres membres du conseil 
d’administration de ton audacieuse initiative ? 

Mon avertissement ne lui a fait ni chaud ni froid. Très calmement, il s’est 
redressé avant de se caler au fond de son siège pour me donner une explication à 
laquelle je ne m’attendais pas. 

— S’ils ne m’avaient pas tous donné leur aval, Alexis, je me serais abstenu 
d’une telle démarche. 

Ainsi ai-je appris que le complot visant à me débarrasser de mon pucelage avait 
été fomenté en réunion. Il m’a fallu une demi-seconde pour digérer l’information 
et rebondir sur ce terrain qui m’était plus favorable que je ne l’avais imaginé au 
départ. 

— Dans ce cas, c’est simple, demande-leur à nouveau une dérogation. 

— Au motif que mon fils a beaucoup trop apprécié cet échantillon ? 

— Au motif que ton fils a compris comment on tire les ficelles au sein de votre 
organisation, et qu’il n’est malheureusement pas une marionnette facile à 
manipuler. Ils n’en seront pas étonnés. 

— Est-ce une menace ? 

J’ai souri en soutenant son regard. Ç’a été ma seule réponse et elle a suffi. 

— Très bien, a-t-il soupiré. Je leur en parlerai dès que possible. 

Voilà qui me convenait. Les membres éminents desquels dépendait cette décision 
m’étaient tous fort bien connus, à commencer par ma propre mère. Quant à Paul 
Peyriac, Tunique survivant parmi les fondateurs, j’étais enclin à penser que cette 



situation devait le divertir plus qu’autre chose. Dans le cas contraire, il n’aurait 
jamais permis la moindre dérogation à une règle essentielle que lui-même avait 
contribué à édicter. Je ne suis pas certain qu’un autre que moi aurait pu ainsi 
obtenir ce passe-droit. Sans conteste, j’avais l’avantage d’être le fils de Jacques 
et Éléonore Duivel. 

Depuis deux ans, j’étais au courant de l’existence de La Société et des fonctions 
de mon père à sa tête, et personne parmi le conseil d’administration n’a redouté, 
à quelque moment que ce soit, que je trahisse ce secret. Le mystère a toujours 
exercé sur moi une véritable fascination. Aujourd’hui encore, et peut-être plus 
qu’avant, je préfère l’ombre à la lumière. Ce n’était donc pas par crainte de ma 
menace opportuniste que mon père cédait à ma réclamation, mais bien parce 
qu’il l’estimait légitime. M’opposer un refus catégorique après avoir œuvré 
comme il l’avait fait aurait été assez incompréhensible. On n’offre pas un cadeau 
pour le reprendre dans la foulée. 

J’ai quitté son bureau l’esprit tranquille, et c’est tout aussi confiant que j’y suis 
retourné la semaine suivante pour qu’il m’informe officiellement que ma requête 
avait reçu l’accueil escompté. Laure était à ma disposition, je n’avais qu’à la 
solliciter au gré de mes envies. Mes remerciements ont été aussi vifs que 
sincères et ont amusé mon père, qui n’a pas manqué de les transmettre à qui de 
droit. Bien qu’elle ne m’en ait rien dit, ma mère m’a paru plus attentive à mon 
comportement lors du dîner, ce soir-là. Mais je me suis attaché à suivre son 
exemple en affichant une infaillible imperturbabilité. Tandis que son regard 
insistant m’enveloppait à intervalles réguliers, je goûtais à une certaine forme de 
revanche. 

Combien de fois ai-je cherché, sur les traits paisibles de son beau visage, les 
marques des nuits de débauche auxquelles elle se livrait dans le grenier de la 
maison, sans en trouver le moindre vestige ? 

Souvent, j’ai cru que je n’avais fait que rêver ces scènes troublantes dont j’avais 
été le témoin indiscret et que je devenais fou. Tout était pourtant réel et j’avais 
mis longtemps à le comprendre. C’était mon tour de jouer les cachottiers, même 
si je savais que mon père n’avait aucun secret pour elle. À plus forte raison 
s’agissant de son fils unique. Je n’ai éprouvé aucun scmpule à la laisser sur sa 
faim pendant que je finissais mon repas le plus naturellement du monde. 





Il m’a fallu deux jours avant de me décider à faire usage de ma nouvelle 
prérogative. J’avais besoin de ce petit délai pour faire le point sur ce que je 
voulais avec exactitude. Me précipiter aurait sans doute été mal interprété, et je 
tenais à m’épargner un autre épisode ridicule au lit. Je n’ai donc décroché mon 
téléphone qu’après avoir affûté ma résolution. 

Sans surprise, Laure m’a donné rendez-vous au même endroit que la première 
fois. Elle portait aussi le même peignoir lorsqu’elle m’a ouvert la porte. À juger 
par le sourire qu’elle m’a adressé en m’invitant à entrer, elle n’était pas fâchée 
de me revoir. Ma fierté en a été flattée, et, en remerciement de sa coopération, 
j’ai mis beaucoup d’ardeur à user de mon nouveau talent. Mais l’énergie seule ne 
fait pas tout, il me manquait assurément des compétences. Si Laure a joui sous 
mes assauts, elle l’a dû surtout à sa propre dextérité. Pour remédier à 
l’inconvénient de mon inexpérience, et puisque cela m’était autorisé, j’ai décrété 
que ces retrouvailles seraient les premières d’une longue série. La jeune femme 
y a consenti avec une grande facilité. J’osais même croire que ce n’était pas 
uniquement parce qu’elle en avait reçu l’ordre et qu’elle s’en réjouissait 
vraiment. Quoi qu’il en ait été, à compter de ce jour et au rythme de trois fois par 
semaine, le studio du cinquième étage est devenu ma nouvelle salle d’étude. 

Dans les bras de ma prof particulière, j’ai pris de l’assurance, mais pas 
seulement. J’ai progressivement acquis de solides et très utiles connaissances sur 
l’anatomie et la psychologie féminine. J’ai appris à recevoir du plaisir, mais 
aussi et surtout, à en donner, en usant de techniques imparables. Au fil du temps, 
j’ai exploré avec gourmandise toutes les voies qui conduisent à la jouissance, à 
l’exception d’une seule que je me refusais d’approfondir avec elle. J’avais envie 
de préserver une part d’inconnu, d’innocence... pour l’avenir. Le destin m’a 
prouvé depuis à quel point j’ai eu raison. Avoir fait l’expérience de ma première 
sodomie avec Micky est l’un des souvenirs qui m’est le plus cher aujourd’hui. 
Mais je dois avouer que rien n’aurait été pareil entre nous si je n’avais pas 
traversé ainsi cette période d’entraînement qui a précédé notre rencontre. Grâce à 
Laure, en quelques semaines, je suis passé maître dans l’art de mener à 
l’orgasme, de quelque façon que ce soit, faisant de ma langue et de mes doigts 
des armes tout aussi efficaces que mon sexe. 

Comme pour toutes les autres matières que j’ai été amené à étudier au cours de 
ma scolarité, je suis rapidement devenu incollable, tant en théorie qu’en pratique. 
En témoignaient les vocalises et le temps de récupération de plus en plus long de 
ma partenaire à l’issue de nos ébats. Mais, contrairement à ce que je 



m’imaginais, prendre mon pied à intervalles réguliers n’a pas suffi à calmer la 
tempête qui faisait rage dans mon esprit. C’était même de pire en pire. Éprouver 
ainsi ma toute-puissance sur quelqu’un n’a contribué qu’à alimenter mes démons 
et à accroître la frustration de ne pouvoir exprimer pleinement mon caractère. 

Si dévouée fût-elle, Laure ne pouvait supporter la violence qui couvait en moi. À 
mes yeux, elle n’était qu’une enseignante au même titre que les précepteurs qui 
venaient à la maison me dispenser leurs cours. À aucun moment, je n’ai ressenti 
pour elle autre chose que du respect. J’agissais en élève soucieux de bien faire et 
canalisais avec force mes élans les plus fougueux. 

Seuls mes fantasmes nocturnes m’autorisaient à divaguer. Je m’y voyais, comme 
toujours, dominateur et brutal, me dressant triomphalement devant une femme à 
genoux à qui je faisais l’offrande de mon sperme. Cette femme n’avait ni visage 
ni identité, mais son aura était si forte qu’elle pénétrait chaque atome de mon 
être, me faisait vibrer et me laissait chancelant, à bout de forces et émerveillé. 

Hélas, chaque matin, je me réveillais pour vivre la même cruelle désillusion, car 
une telle déesse ne pouvait exister. J’étais amoureux d’un rêve, d’un fantôme 
sadique qui se plaisait à me tourmenter nuit après nuit. 

Après trois mois de stage intensif, la répétition des mêmes exercices ne 
m’apportait plus aucun profit. L’excitation s’était muée en plaisir, le plaisir avait 
cédé la place à l’indifférence, puis l’indifférence était devenue de l’ennui. Je me 
voyais toutefois mal révéler à Laure la véritable raison du désintérêt qui me 
gagnait lorsque nous étions au lit tous les deux. Certes, j’aurais pu espacer nos 
rencontres, mais je n’en voyais pas l’utilité, ni pour elle ni pour moi. Aussi ai-je 
préféré mettre un terme radical à cette relation avant de devenir blessant. Laure 
méritait ma reconnaissance, pas la froideur mordante dont je me savais capable. 

Par égard pour elle, je me suis efforcé de faire preuve de tact plutôt que de la 
renvoyer sans sommation comme l’aurait sans doute fait n’importe quel membre 
de La Société après avoir obtenu satisfaction. Elle m’en a su gré, me 
récompensant d’un dernier et tendre baiser avant de disparaître totalement de ma 
vie. Bien plus tard, j’ai appris qu’elle avait quitté le pays pour devenir 
enseignante à Madagascar. Je n’ai pas été surpris qu’elle mette ses qualités 
pédagogiques au service d’une noble cause. Elle m’avait confié ce souhait, un 
jour où elle s’était laissée aller à quelques confidences sur l’oreiller. La Société 
se montrant toujours généreuse et protectrice envers celles et ceux qui la servent 



avec loyauté, elle a intégralement financé ce projet de reconversion. 




Bien sûr, la moindre des choses a été d’avertir immédiatement mon père de ma 
décision de ne plus solliciter ce service particulier de La Société. Je ne lui ai rien 
caché des motifs qui me poussaient à agir ainsi. Il m’a écouté sans 
m’interrompre ni me juger, car lui, mieux que personne, pouvait me comprendre. 
Il a pris acte de mes préoccupations comme un confesseur, mais n’a pas 
sanctionné mes intimes turpitudes en m’obligeant à de lancinantes prières de 
repentance. Jugeant le moment opportun, il m’a fait, au contraire, un autre 
fabuleux cadeau. 

Mes dix-huit ans approchaient à grands pas, et j’allais enfin pouvoir intégrer la 
Luxury Cosmetics Sinders Corps France dont il était le dirigeant depuis quelques 
années. Pour ce faire, j’ai dû passer certains tests. C’était une conditionsine qua 
non imposée par les statuts de l’entreprise. Avant de m’y soumettre, et durant 
deux mois, j’ai procédé à des révisions scientifiques nécessaires. Le jour J, 
j’étais prêt. 

Le collège d’experts devant lequel je me suis présenté a jugé mon niveau en 
chimie suffisant pour débuter, charge à moi de me perfectionner par la suite. 

Pour le reste, il a qualifié ma sensibilité et ma mémoire olfactives de 
« particulièrement exceptionnelles », estimant qu’il serait très dommageable 
pour la Sinders de se priver d’un tel talent, d’autant qu’il lui était facile à 
s’adjuger. 

En clair, je possédais le même don que ma mère, mais en mieux. Celle-ci a été la 
première à s’en féliciter lorsque les conclusions des spécialistes nous ont été 
communiquées. Et c’est sous sa coupe bienveillante que j’ai entamé ma carrière 
de nez, dès le mois de janvier au cours duquel j’ai atteint la majorité requise. 

Au sein du laboratoire, nos échanges ont rapidement évolué. Nous avons 
retrouvé une certaine complicité, alors qu’à la maison, nous étions devenus plus 
distants à mesure que je grandissais. Dans cette affaire, nous étions tous 
gagnants. Ma mère était heureuse de notre nouvelle relation, et moi, je focalisais 
enfin mon attention sur du concret. 

Je me suis jeté à corps perdu dans ce travail et me suis forgé une nouvelle 



volonté que rien n’était censé ébranler. Passé le cap fatidique de mon 
anniversaire, tous les services de La Société m’étaient ouverts, mais ce qui aurait 
dû constituer un autre avantage de la majorité me laissait de marbre. Je ne voyais 
pas ce qu’elle pouvait m’offrir de plus qu’elle n’ait déjà fait. 

En dehors de Bertrand, qui me coupait les cheveux comme n’importe quel autre 
coiffeur depuis que j’étais gamin, le seul service que j’ai sollicité fut celui de Jill. 
D’elle, je ne redoutais rien. Je savais de source sûre que sa préférence allait aux 
femmes. Je m’allongeais volontiers sur la table où elle me dispensait autant de 
douleur que de douceur. Ce mélange n’était pas fait pour me déplaire, et j’y suis 
retourné chaque fois que mes rêves devenaient difficiles à endiguer. Les mains 
implacables de Jill me ramenaient alors à la réalité et me permettaient de repartir 
un peu plus serein. 

Au fil des mois, je me suis coulé dans une routine confortable qui me faisait me 
lever chaque matin, déguster mon petit déjeuner en famille, et me laisser 
conduire par ma mère au travail jusqu’à ce que je décroche le permis. Ça n’a pas 
été non plus une révolution, juste une étape indispensable. Piloter une citadine 
dans les rues de Paris n’est pas des plus palpitant. 

Le soir, je n’avais rien à raconter dont mes parents n’étaient pas déjà au courant 
pour m’avoir eu dans les pattes toute la journée. Ils en sont venus à s’inquiéter 
de nouveau de ma santé mentale. À plusieurs reprises, ils ont insisté pour que je 
prenne des congés, pour que je parte en voyage, que je me distraie d’une manière 
ou d’une autre. Ma réponse était invariablement la même : ce n’était pas utile. 
Puis un soir, au cours du mois de mai, mon père m’a convoqué dans son bureau 
pour m’informer d’un événement qui allait bouleverser la vie de toute notre 
famille. 

Le directeur général de la Luxury Cosmetics Sinders Corps, à New York, était 
sur le point de prendre sa retraite et on avait immédiatement songé à lui pour le 
remplacer à ce poste. Par ailleurs, l’entreprise venait de signer un fabuleux 
contrat avec une marque internationale très prestigieuse. Pour l’honorer, elle 
rassemblait ses meilleurs techniciens, dont ma mère faisait partie. 

— Si je comprends bien, tu es en train de me dire que vous allez déménager là- 
bas, ai-je aussitôt déduit de ses propos. 


Il ne s’agit pas à proprement parler d’un déménagement. Cette situation n’a 



rien de définitif. 


Cette précision ne venait que confirmer leur départ. J’ai jeté un regard circulaire 
dans le bureau. D’aussi loin qu’il m’en souvienne, j’avais toujours vécu dans cet 
hôtel particulier où mon père lui-même avait vu le jour. L’idée qu’il puisse s’en 
séparer me traversa péniblement l’esprit. 

— Qu’envisagez-vous de faire de cette maison ? 

— Nous allons la garder, bien sûr. Certaines choses nous obligent à conserver 
nos bases ici, tu le sais bien. 

L’allusion à La Société était claire. J’en ai profité pour lui demander comment il 
comptait s’y prendre. 

— Le réseau est bien rôdé, et rares sont les problèmes qui nécessitent mon 
intervention directe. Je demanderai à Lou de m’envoyer un rapport mensuel sur 
les affaires courantes. Pour les cas les plus compliqués, je tâcherai de les traiter à 
distance. En cas de besoin, Paul a accepté de sortir exceptionnellement de sa 
retraite pour me seconder ici. Il est le mieux placé pour cela. 

— Crois-tu pouvoir tenir longtemps de la sorte ? 

— Nous verrons bien. Si je constate avec le temps que c’est trop difficile, je 
céderai la présidence. 


— À qui ? 


— Nous n’en sommes pas là, Alex. Et ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus 
pour le moment. 

Ma mère, qui était présente, est venue s’asseoir près de moi sur le canapé et m’a 
souri. 

— New York est une ville extraordinaire. Je suis sûre qu’elle te plaira. 

Nous nous sommes regardés fixement. En d’autres temps, sa main se serait levée 
pour m’administrer une tendre caresse, mais elle s’en est judicieusement 
abstenue en constatant l’éclat farouche de mon regard. 



— N’est-ce pas plutôt pour te donner bonne conscience que tu m’invites à te 
suivre ? 

Une petite ride est apparue sur son front. Ç’a été la seule manifestation de 
l’anxiété que mes paroles soulevaient en elle. Sa voix, elle, n’en a rien trahi 
quand elle a insisté. 

— Loin de moi cette idée, Alexis. Je pensais juste aux opportunités que tu 
pourrais trouver là-bas. 

— Et moi, à celles que je perdrais en partant d’ici. 

Décontenancée, elle s’est tournée vers son mari, qui a repris la main. 

— Ta mère et moi prenons nos nouvelles fonctions au début du mois de 
septembre. Compte tenu des délais pour les formalités administratives, il te reste 
très peu de temps pour décider si oui ou non, tu es des nôtres. 

Le message était clair et dénué de sentimentalisme. C’était parfait. Nous 
pouvions dès lors aborder des questions plus pratiques. 

— Qui succédera à Maman à la tête du labo ? 

— Pas toi. Tu es trop jeune et inexpérimenté pour ce poste. 

Venant de tout autre que lui, une telle réponse m’aurait mouché. Mais, en 
l’occurrence, il avait raison. 

— Tu te trompes sur mes intentions, Papa. Je n’allais pas revendiquer un tel 
honneur. J’ai conscience de mes limites. Je voulais juste connaître l’identité de 
mon prochain patron. Si cette nomination devait me déplaire, je prendrais 
d’autres dispositions. 

Il a hoché la tête, et j’ai vu l’espoir renaître dans les yeux clairs de ma mère. 

— La Sinders dispose en interne de professionnels aguerris et performants. Je 
serai remplacé dans le fauteuil de directeur par Arnaud Lapierre. Pour ce qui 
concerne le laboratoire, Thierry Guesler en prendra les commandes. 


Thierry Guesler était le principal et le plus ancien collaborateur de ma mère, et je 



m’entendais plutôt bien avec lui. Quant à Arnaud Lapierre, il secondait mon père 
depuis plusieurs années. Mon arrivée au sein de l’entreprise n’avait posé de 
problème ni à l’un ni à l’autre, car tous deux s’accordaient sur mon talent. 
Finalement, en dehors de l’absence de mes parents, rien n’allait 
fondamentalement changer. 

— Le départ de Maman devrait m’offrir un peu plus d’autonomie. Pour ma part, 
je n’y trouve que des avantages. Si vous n’y voyez pas d’objection, je préfère 
rester à Paris pour le moment. 

Ma mère a accusé le coup, mais elle n’a rien fait pour m’amadouer. Elle savait 
que toute tentative serait vouée à l’échec. Mon père, lui, a pris acte de ma 
décision sans manifester de déception. 

— Très bien. Ton choix est légitime. J’ose cependant espérer que tu continueras 
d’habiter ici. 

— À moins que tu ne me jettes dehors, je n’avais pas l’intention de faire mes 
valises. 

— Dans ce cas, Georges demeurera à ton service. 

C’est à ce moment-là, lorsqu’il a été question du sort de notre majordome, que 
j’ai compris qu’il avait anticipé mon refus et soigneusement prémédité cette 
entrevue en prenant par avance toutes les garanties. Si après cela on se demande 
encore de qui je tiens mon caractère comploteur... 

— J’en serais très heureux, ai-je affirmé en souriant. 

Puisque nous étions d’accord, la chose était entendue malgré le dépit de ma 
mère. Juste avant que je ne quitte son bureau, mon père a toutefois cru nécessaire 
de me retenir pour me dire, les yeux dans les yeux, qu’il était fier de moi. J’ai 
senti que ma décision lui plaisait. Je venais de prendre du galon. Pas assez, 
cependant, pour accéder à une position plus stratégique ni au sein du labo ni au 
sein de La Société. 

— Ton heure viendra, Alex, a-t-il assuré en posant une main sur mon épaule. Je 
ne doute absolument pas de tes compétences, mais tu es encore bien jeune. Mets- 
toi un peu à la place de ceux qui ne te connaissent pas et avec qui tu devras 
composer. Ce sont des gens de pouvoir, des artistes, il serait difficile pour eux de 



s’en remettre à un gamin. Le seul nom de Duivel ne te préservera pas d’une 
certaine méfiance et, dans ce milieu très fermé et sensible, nous ne pouvons nous 
le permettre. 

— Combien d’années faudra-t-il pour que j’acquière assez de crédibilité, à ton 
avis ? me suis-je un peu agacé. 

Il a souri avec indulgence. 

— L’impatience qui t’habite ne permettra pas de compter en années. Tout ce que 
je te demande, c’est de garder ton calme et d’observer. C’est ainsi qu’on apprend 
le mieux. Ensuite, nous aviserons. Gérer La Société n’est pas une mince affaire, 
mon fils. 

S’il confiait les rênes de la Sinders France à ses fidèles collaborateurs sans 
aucune nostalgie, il venait de me faire comprendre qu’il n’en serait pas de même 
pour l’organisation fondée par Henri Valmur. Fidèle à ses valeurs et à sa parole, 
il ne lâcherait pas la présidence de La Société tant qu’il n’aurait pas jugé le 
moment opportun. 

Son illustre prédécesseur n’avait pas agi autrement. Il avait montré l’exemple en 
formant l’homme le plus à même de lui succéder. Un homme aussi sûr 
qu’imperturbable. Peut-être mon père attendait-il de voir émerger parmi les 
membres du club celui ou celle qui disposerait des qualités nécessaires pour en 
assurer à sa place le bon fonctionnement. Et j’ai deviné au regard qu’il posait sur 
moi et à son discours que j’étais sans conteste celui en qui il plaçait ses espoirs. 
J’ai enregistré ses conseils. Mon tour viendrait, et, en attendant, j’avais tout le 
loisir de peaufiner mes connaissances, comme il le souhaitait. 


À compter de ce jour, les informations concernant le départ de mes parents me 
sont parvenues essentiellement au détour d’échanges informels, à la table du 
dîner. S’il arrivait parfois que ma mère exprime sa crainte de devoir 
m’abandonner à Paris, elle ne s’aventurait jamais à tenter de me faire changer 
d’avis. Elle s’efforçait, au contraire, de faire en sorte que tout se passe pour le 
mieux, surtout d’un point de vue professionnel. Au labo, elle s’appliquait à me 
former avec d’autant plus de détermination que les jours défilaient à une vitesse 
folle. 



J’étais aux anges. L’avenir s’annonçait sous un jour différent et j’appréciais 
beaucoup qu’on me témoigne de la confiance. Pour autant, je ne manifestais pas 
mon impatience et posais des questions uniquement lorsque le sujet était 
délibérément abordé. 

Aussi n’ai-je pas été étonné quand mon père m’a demandé de le rejoindre dans 
son bureau, au milieu du mois d’août. Dans mon esprit, il était nécessaire qu’on 
fasse le point avant le jour J. Lorsque je suis entré dans la pièce, il était penché 
sur un dossier et son attitude trahissait un agacement inhabituel. 

— Un problème, Papa ? 

Il s’est redressé, a jeté son stylo sur le bureau et s’est calé dans son fauteuil. 

— Avant de partir, je tenais à laisser une situation claire au sein de La Société, 
mais j’ai la désagréable impression que ça ne sera pas le cas, a-t-il soupiré. 

— Pourquoi ? 

— Il reste un dossier que je ne parviens pas à boucler. 

Instinctivement, j’ai baissé le regard sur sa table où s’étalaient quelques papiers 
et la photo d’une femme. 

Et quelle femme ! 

Sous l’effet d’une décharge foudroyante de testostérone, mon corps tout entier 
s’est mis en alerte. Elle était là, sous mes yeux... ma déesse. Son visage 
m’apparaissait enfin sous les traits délicats de cette inconnue. Elle avait le teint 
pâle et les prunelles d’un vert clair stupéfiant. Ses cheveux aux flamboyants 
reflets auburn étaient noués en un chignon strict, mais on en devinait la belle 
longueur et la souplesse. Elle était vêtue d’un tailleur pantalon noir qui, j’en étais 
certain, cachait des trésors de sensualité dont elle ne semblait pas avoir 
conscience à ce moment-là. Ce cliché avait sûrement été pris à son insu. 

— Qui est-ce ? ai-je demandé d’une voix que j’avais du mal à maîtriser. 

Mon père n’a pas semblé s’en rendre compte. Je le croyais à l’époque trop 
préoccupé par le problème à résoudre pour faire attention à ce genre de détail. 
Avec le recul, ma naïveté me paraît aujourd’hui sidérante. J’aurais dû flairer un 



nouveau piège, mais j’étais trop fasciné par cette photo pour être en pleine 
possession de mes moyens. 

— Une personne que j’aimerais beaucoup intégrer à La Société. 

Comme si ces quelques paroles allaient me suffire ! 

— Comment s’appelle-t-elle ? 

— Mickaëlla Valmur. 

J’ai tiqué, forcément. 

— Elle est apparentée à Henri Valmur ? 

Il a confirmé d’un hochement de tête. 

— J’ignorais qu’il avait une fille. 

— Henri n’a pas eu d’enfant. Mickaëlla est sa veuve. 

Il devait y avoir un léger problème de chronologie ou de mise à jour des 
données. Dans mes souvenirs, l’écrivain était presque septuagénaire au moment 
de son décès. Si cette femme était sa veuve, cette photo ne devait pas être très 
récente. Une immense déception était en train de me gagner quand mon père a 
dissipé ma consternation. 

— Lou a réussi à prendre ce cliché il y a trois semaines. Et ça n’a pas été facile. 
Mme Valmur se fait particulièrement discrète et rare. Elle ne sort de chez elle 
que par obligation, ne fréquente personne et ne fait aucunement parler d’elle. 
Certains n’ont d’ailleurs appris son existence qu’au moment des funérailles de 
son mari, en juin dernier. 

— Mais quel âge a-t-elle ? 

Ma réaction lui a fait lever un sourcil mais ne l’a pas dissuadé de me répondre 
d’un air parfaitement détaché. 

— Vingt-sept ans. 

L’ahurissement m’a obligé à m’asseoir sur le bras du fauteuil voisin. 



Ma déesse n’était donc pas qu’un rêve. 

Non seulement elle existait, mais elle était à portée de main... accessible. 

Je me suis efforcé de contenir ma joie et, puisque ce sujet souffrait apparemment 
quelques indiscrétions, j’ai poursuivi mon enquête. 

— Pourquoi n’appartient-elle pas déjà à La Société ? 

— Parce qu’elle ignore son existence. 

— Comment est-ce possible ? 

— Henri Valmur a cessé toutes ses activités au moment où il a rencontré 
Mickaëlla, et il n’a conservé aucun contact avec les membres de La Société. Le 
connaissant, il a veillé scrupuleusement à ce que rien ne filtre de son passé 
occulte. 

— S’il n’a pas jugé utile de la mettre au courant, puis-je savoir pour quelle 
raison toi, tu souhaites aujourd’hui lui faire intégrer notre gentil petit club ? 

— Sans doute la différence d’âge aura-t-elle incité Henri à se consacrer 
exclusivement à son épouse en la préservant de son passé trouble. Aujourd’hui, 
il n’est plus, et sa veuve n’est pas encore trentenaire. Je ne crois pas qu’Henri se 
serait satisfait de la voir porter ainsi son deuil. Elle a le charme, l’intelligence et 
la distinction qui feraient d’elle la plus parfaite représentante de nos valeurs. Par 
ailleurs, je suis persuadé que son nom et la notoriété qui y est attachée 
séduiraient beaucoup de nos membres actuels et futurs.— Crois-tu qu’elle 
acceptera ? 

— Peut-être que oui, si nous présentons notre proposition sous le jour d’un 
hommage à titre posthume à celui qui est à l’origine de tout ça. Cependant, je 
n’imagine pas aller la trouver et lui déballer toute l’histoire. Le choc risquerait 
de produire l’effet inverse de ce que j’attends. Dans un premier temps, j’aimerais 
évaluer ses prédispositions à entendre nos arguments futurs. Or, Lou n’a trouvé 
aucune faille dans la cuirasse. Il nous est impossible de savoir ce que cette jeune 
femme cache sous sa très sage apparence et son mode de vie retranché. 


— Elle ne travaille pas ? 



— Si. Elle est professeure de philosophie au lycée Saint-Haymard. 


J’en suis resté comme deux ronds de flan. Je connaissais cet établissement privé 
réputé pour ses excellents résultats au baccalauréat pour la bonne raison qu’il se 
situait dans le XVI e , à seulement quelques pâtés de maison de chez nous. Si, à 
l’époque, je ne m’y étais pas fermement opposé, c’est précisément là-bas que 
mes parents avaient envisagé de me scolariser. La coïncidence était trop grande 
pour que je ne la relève pas. Mon père a souri. 

— Mickaëlla Valmur venait tout juste de valider sa formation d’enseignante 
lorsqu’elle a obtenu un poste dans ce lycée hyper sélectif. Crois-tu que ce soit 
vraiment un hasard ? 

— Suggérerais-tu qu’il existe un lien entre La Société et cette école ? 

— D’après les renseignements que Lou a pu glaner, le proviseur, un certain 
Michel Morel, était une vieille connaissance d’Henri. 

— Il serait au courant de ses activités secrètes ? 

— Je ne peux l’affirmer. Mais si c’est le cas, il s’est montré d’une remarquable 
discrétion à ce sujet. 

— Que vas-tu faire alors ? Envoyer ton espionne sur le terrain ? 

— Lou n’a pas les qualifications nécessaires pour postuler à un emploi dans cet 
établissement. Elle est aussi trop âgée pour se prétendre lycéenne. D’un côté 
comme de l’autre, même avec la complicité du proviseur, elle ne ferait pas 
illusion trois minutes alors qu’il lui faudrait au moins plusieurs semaines pour 
gagner la confiance de la dame en question. 

— Permets-tu que je jette un coup d’œil sur ce dossier ? 

Contre toute attente, il a rassemblé les feuillets et me les a tendus sans la 
moindre hésitation. J’y ai vu un signe supplémentaire de sa confiance. Je me suis 
installé plus confortablement devant lui pour lire aussitôt les quelques notes qui 
résumaient la vie de Mme Valmur. Ç’a été vite fait, le dossier ne contenait 
vraiment que le strict minimum. En plus d’être magnifique, Mickaëlla se parait 
d’un mystère qui la rendait d’autant plus fascinante à mes yeux. Parvenu au 
terme de ma lecture, la frustration m’a envahi. Je voulais à tout prix en savoir 



plus sur cette femme. Et pour ce faire, je n’avais pas le choix. 


— J’ai peut-être une solution à te proposer, ai-je annoncé à mon père en lui 
restituant le dossier. 

— Laquelle ? 

— Moi, je pourrais encore passer pour un lycéen. Avec quelques petites 
corrections au niveau du look, je pourrais facilement bluffer tout le monde sur 
mon âge. 

Il m’a dévisagé un instant tout en étudiant la supposition très claire que je venais 
de faire. À en juger par son expression, je m’attendais à ce qu’il m’oppose un 
refus net. 

— Dois-je te rappeler que tu as un travail ? 

C’était une question, pas une objection. Je me suis engouffré dans la faille. 

— Je le sais, Papa. Mais jusqu’à la fin de ce mois, tu es encore le patron de la 
Sinders France. À ce titre, tu peux fort bien décider de m’envoyer suivre une 
formation complémentaire, non ? Ton successeur n’osera pas remettre en 
question ta décision, d’autant qu’elle répond aux remarques des experts qui 
m’ont fait passer les tests. 

Il a croisé les doigts sous son menton comme chaque fois qu’il réfléchissait. A 
priori, l’idée ne semblait pas si saugrenue. J’ai cru bon d’enfoncer le clou. 

— As-tu une autre solution qui te permette de régler le problème rapidement ? 

— J’avoue que non, a-t-il soupiré d’un air résigné. 

— Dans ce cas, laisse-moi faire un essai. Que risques-tu ? 

— Il ne faudrait pas que l’existence de La Société soit révélée au grand jour, et 
surtout pas par la veuve de son créateur, si tu vois ce que je veux dire. 

— À mon avis, Mickaëlla Valmur est quelqu’un qui a le sens du secret. J’en 
tiens pour preuve les difficultés que Lou a rencontrées dans son enquête. Il ne lui 
arrive pas si souvent de se casser les dents à ce point sur un dossier. 



— Tu as raison, Alex, mais, en l’occurrence, il faut jouer très finement. Je tiens 
beaucoup à ce projet, mais je tiens encore plus à la sécurité de nos membres. 

— Douterais-tu de moi ? 

— En aucune façon. 

— Alors donne-moi une chance de te prouver de quoi je suis capable. 

Un éclair a fusé dans son regard et il a souri d’un air narquois. 

— Quand je pense que tu as refusé tout net de mettre un pied dans ce lycée il y a 
quelques années, voilà qui m’étonne, mon fils. 

— La situation est sensiblement différente aujourd’hui. Il ne s’agit que de te 
rendre service et non de me soumettre à l’autorité de professeurs plus ou moins 
compétents. 

— Il le faudra bien, si tu veux jouer ton rôle à la perfection. 

Sa résistance commençait à m’excéder, mais je tenais plus que tout à rencontrer 
Mme Valmur. Cette perspective m’a permis de conserver mon calme et de 
continuer à faire valoir mes arguments. 

— Comme tu viens de le dire, il s’agirait d’un rôle. Ça pourrait se révéler très 
amusant. Ne me trouvais-tu pas trop tranquille dernièrement ? 

— Si, mais ce n’est pas vraiment à ce genre de distraction que je songeais. 

— J’ai toujours eu des jeux bizarres, tu le sais bien. 

Il a pris une inspiration et s’est redressé dans son fauteuil. 

— As-tu une idée de la façon dont tu t’y prendrais pour obtenir les 
renseignements que je souhaite ? 

— Compte tenu de ce que nous savons au sujet du proviseur, il y a peut-être 
moyen de négocier quelques privilèges pour un élève difficile. Ça légitimerait le 
fait d’être en rapport plus étroit que la normale avec la prof chargée de me tenir à 
l’œil. Qu’en dis-tu ? 



— Ton idée est assez séduisante, j’en conviens. Mais sa mise en œuvre ne peut 
se faire qu’à certaines conditions. 

— Lesquelles ? 

— Tout d’abord, il faut que ce Michel Morel soit réceptif à notre proposition 
puisque c’est par ce biais que nous lancerions notre offensive. 

— Peut-être s’agit-il d’une question purement financière. Si Ton suppose, 
comme l’indique le rapport de Lou, que ce type connaît l’existence de La 
Société, il sera sans doute attentif à certaines allusions que tu pourrais glisser 
dans le discours que tu lui serviras. 

— S’il y réagit, nous serons fixés, en effet. 

— Quelles sont tes autres conditions ? ai-je poursuivi sur ma victorieuse lancée. 

— Je peux, certes, faire en sorte de te libérer du temps pour une pseudo¬ 
formation, mais ça ne pourra pas durer éternellement. Tu as des obligations 
professionnelles, Alexis. 

— Je le sais. Tout ce que je te demande, c’est de me permettre de commencer 
Tannée scolaire. 

— D’accord. Je te donne quatre mois. En janvier, quoi qu’il arrive, tu devras être 
de nouveau pleinement opérationnel au laboratoire. 

J’ai acquiescé sans réserve. À ce moment-là, j’ignorais encore quel défi Micky 
allait représenter pour moi. 

— C’est tout ? 

— Serait-ce trop te demander que d’éviter de t’amuser avec les autres profs du 
lycée comme un chat avec des souris ? 

— Si tu me donnes carte blanche en ce qui concerne Mickaëlla Valmur, je ferai 
un effort. 

Je n’étais pas certain de tenir cette promesse. Le jeu était trop tentant et j’avais 
quelques heures à tuer. Je me suis donc contenté de mentionner cet effort sans 



m’engager sur son résultat. Trop heureux de tenir enfin un moyen de régler son 
problème avant son départ, mon père m’a enfin donné son accord. Mes 
remerciements l’ont convaincu que j’y trouvais sans doute plus de plaisir que lui, 
mais il m’importait peu de trahir ma joie, car elle était sincère. 

Cette nuit-là, pour la première fois, la déesse de mes fantasmes a eu un visage, 
celui de Mickaëlla. Il n’était toutefois pas assez net à mon goût. Dès lors, je n’ai 
eu qu’une hâte, celle de pouvoir enfin la rencontrer. J’ai rongé mon frein pendant 
quelques jours, jusqu’à la date à laquelle mon père a obtenu un rendez-vous avec 
le proviseur du lycée Saint-Haymard. 

Mes parents s’y sont rendus tous les deux à la fin du mois d’août. De mon côté, 
je m’impatientais de connaître l’issue de cette entrevue dont dépendait mon sort. 
Heureusement, mon père a abrégé mon attente en m’informant, dès leur retour à 
la maison, que tout se présentait sous les meilleurs auspices. Comme nous 
l’espérions, Michel Morel s’est montré très intéressé lorsque le nom d’Henri 
Valmur a été prononcé dans l’intimité feutrée de son bureau. Et son intérêt s’est 
doublé d’une très grande complaisance quand il a été question du montant du 
chèque qui lui était proposé en échange de mon inscription. 

— Notre intuition était fondée, a expliqué mon père. Si Michel Morel n’est pas 
membre de La Société dont il connaît pourtant l’existence, c’est uniquement par 
manque de moyens financiers. En vérité, il crève d’envie d’y entrer depuis de 
nombreuses années. 

— Henri Valmur aurait très bien pu lui faciliter la chose s’ils étaient à ce point 
des amis. 

— Henri avait fait l’expérience malheureuse d’un premier club au sein duquel il 
acceptait pratiquement tous ceux qui lui en faisaient la demande. Il n’était pas 
disposé à renouveler cette erreur. Il a choisi de réserver l’adhésion à La Société 
aux seules personnes capables d’en payer le prix fort. Cette condition a été 
efficace. Elle a limité de facto le nombre de prétendants potentiels et a permis de 
financer les différents services auxquels nos membres peuvent aujourd’hui 
accéder. Dans nos rangs, on compte des chefs d’entreprise, des artistes, des 
magistrats, des hommes et des femmes d’influence qui ont conscience d’être des 
privilégiés, mais aucun proviseur de lycée, quand bien même serait-il un ami. 


Malgré son explication édifiante, j’ai perçu une petite réserve. 



Mais Henri Valmur est mort, et désormais, c’est toi qui décides, n’est-ce pas ? 


Le sourire qu’il a esquissé augurait d’avance de sa réponse. 

— J’estime qu’il peut être utile parfois d’assouplir certaines règles quand la 
situation le nécessite. 

— Tu lui as offert d’entrer dans La Société ? 

— Disons que c’est une éventualité que j’ai accepté d’étudier si tout se passe 
bien pour toi au sein du lycée. 

— Au même tarif que les autres ? 

— Tout dépendra du service qu’il va nous rendre. 

— Le crois-tu fiable ? 

— Il Ta été envers Henri, et par deux fois. La première en taisant l’existence de 
La Société, la seconde en ne révélant rien de ce qu’il savait à son épouse. 

— C’était juste une question de prix. 

— Nous sommes d’accord, mais la fin exige quelques moyens et la corruption 
offre certaines garanties. 

J’ai pris en direct une leçon qui, depuis, m’a bien servi. 

— Comment ça va se passer, à partir de maintenant ? 

— La prérentrée a lieu la semaine prochaine. Ce jour-là, nous sommes convenus 
d’un autre rendez-vous auquel Mme Valmur sera conviée. Ça nous permettra 
d’établir un premier contact et de te mettre sur les rails. Ensuite, ce sera à toi de 
jouer. 


Cette fameuse semaine aurait pu me paraître infiniment longue si je n’avais pas 
mis le temps à profit pour parfaire mon personnage d’adolescent rebelle. Ça n’a 
pas été très difficile, il suffisait que je ranime celui que j’étais deux ou trois ans 



plus tôt. Un peu de shopping s’est imposé pour remettre mon allure à la pointe 
de la mode, ainsi qu’un passage chez le coiffeur. À ma demande, Bertrand a 
rafraîchi ma coupe en lui donnant un style plus ébouriffé, tendance du moment. 

Je n’ai pas été fâché de ces petites modifications. En me concentrant sur le 
travail, je m’étais quelque peu endormi de ce côté-là. Cette mission me réveillait, 
à tout point de vue. Je me suis même replongé avec curiosité dans les ouvrages 
de philosophie remisés au fin fond de la bibliothèque sitôt mon bac obtenu. Il 
fallait que je sois à la hauteur de la réputation que mes parents allaient dénoncer 
lors de cette entrevue. 

— Et tu vas avoir fort à faire, Mickaëlla Valmur est assez spéciale. 

C’est ainsi que mon père a confirmé mes soupçons en rentrant du lycée où mes 
parents avaient rencontré ma future prof. 

— Qu’entends-tu par « spéciale » ? 

— Tu en jugeras par toi-même. 

Ma mère a souri. L’exercice auquel j’allais me soumettre semblait l’amuser, mais 
pas seulement. J’ai décelé une lueur bienveillante dans son regard. 

— Si j’en crois mon intuition, cette jeune femme est en pleine lutte contre elle- 
même en ce moment, m’a-t-elle répondu lorsque je l’ai interrogée à ce sujet. Ça 
se sent dans son attitude. Je pense que nous venons de lui soumettre un défi 
qu’elle aura à cœur de relever, ne serait-ce que pour oublier un peu le décès tout 
récent de son mari. 

— Crois-tu que je puisse me servir de cet événement pour l’atteindre ? 

— Sa solitude ne lui offre pas la possibilité de se confier à quelqu’un. Si tu 
parviens à établir avec elle un lien assez étroit, elle te livrera des informations 
que tu pourras utiliser à ta guise. Tel que nous connaissions Henri, il aura très 
certainement semé en elle des petites graines qui ne demandent qu’à germer. 

Ma mère se révélait rarement sous ce jour machiavélique. En un éclair, j’ai 
mieux compris ce que mon père avait tenté de m’expliquer, quelques années plus 
tôt, et que je m’étais refusé à admettre durant très longtemps. Derrière la façade 
lisse de son beau visage aux traits délicats et sa distinction naturelle se cache en 



vérité une véritable Messaline. Sur ce terrain, je pouvais lui faire confiance, et 
j’ai conservé sa précieuse analyse. Pour l’heure, je me préparais surtout 
psychologiquement à encaisser le choc d’une rencontre inespérée. 

Mes parents se sont envolés pour New York le jour même de la rentrée. Comme 
j’avais carte blanche, je n’ai pas jugé utile de les informer à l’avance de mon 
plan d’action. Ils avaient d’autres préoccupations, plus personnelles. Livré à ma 
nouvelle existence, j’ai préféré profiter librement de mon temps au lieu de me 
rendre au lycée à la date que l’administration imposait à tous. Je voulais marquer 
ma différence et signifier à Mme Valmur qu’elle allait devoir s’investir sans 
doute plus qu’elle ne l’avait prévu dans notre relation. Particulièrement si elle 
tenait à honorer l’engagement qu’elle avait pris envers mes parents et son 
proviseur. 

Je me doutais que ce dernier s’étonnerait de mon absence et m’attendais à ce 
qu’on me fasse remarquer que je prenais une grande liberté avec mes obligations 
scolaires. Ce sont mes parents qui s’en sont chargés, le surlendemain, par 
téléphone. Ils se demandaient vraiment ce que j’étais en train de fabriquer. Je 
leur ai rappelé les conditions de notre marché et la latitude dont je disposais. J’ai 
toutefois cru bon de les rassurer en leur affirmant que je serais en classe la 
semaine suivante. Et c’est ce que j’ai fait. 

Je me suis présenté chez le proviseur avec une heure de retard sur l’emploi du 
temps que j’étais supposé respecter. C’était un test que je destinais à M. Morel, 
histoire de vérifier s’il tenait parole, et il l’a réussi haut la main. Il m’a accueilli, 
tout sourire, soulagé de me voir enfin faire mon apparition, puis il s’est empressé 
de me servir de guide au sein de l’établissement. Sa volubilité trahissait, je 
pense, une certaine nervosité. 

À plusieurs reprises, j’ai senti sur moi le poids de son regard soucieux. Je me 
suis demandé, l’espace d’un instant, si je n’avais pas été un peu trop optimiste 
sur ma capacité à me rajeunir de deux ans. Le doute n’avait cependant plus de 
place dans l’action. Il a été, de toute façon, effacé à la seconde même où j’ai 
aperçu Micky. Elle se tenait debout contre son bureau, dans une petite salle de 
classe au dernier étage du lycée. La photo que Lou avait prise à la dérobée était 
très loin de lui rendre justice. En la voyant ainsi, en chair et en os, et malgré la 
simplicité et l’austérité de sa tenue, j’ai encaissé un choc plus violent encore que 
je ne l’avais imaginé. Et ç’a été pire quand ses magnifiques yeux de jade se sont 
posés sur moi. J’en ai senti la brûlure intense jusqu’au plus profond de mon être. 



J’ai su, à ce moment très précis, que ma vie était en train de basculer. Je n’étais 
pas dans un de mes rêves, Micky était bien réelle et soutenait mon regard comme 
peu de gens savent le faire. Dès lors, ma décision a été prise. Ma mission ne se 
cantonnerait pas aux simples renseignements que mon père souhaitait obtenir. 
J’étais déterminé à faire en sorte que cette femme m’appartienne. J’ignorais 
encore comment m’y prendre, mais j’étais certain que ça en valait la peine. Dans 
les prunelles de Mickaëlla fixées sur moi couvait un feu étrange. Comme une 
étincelle qui ne demandait qu’à se transformer en incendie. Et j’étais plus que 
volontaire pour jouer le pyromane. 

Dès que le proviseur est parti, je suis allé m’installer tout au fond de la classe. 
Mon attitude a suscité de la part de ma nouvelle professeure la réaction que 
j’espérais. Mon père l’avait décrite comme spéciale et m’avait laissé le soin d’en 
juger par moi-même. Nos premiers échanges ont été à la hauteur de sa 
réputation, directs et percutants. Par chance, mes révisions de philo étaient 
encore très fraîches dans ma mémoire ; en ce premier jour, j’ai engrangé assez de 
points pour l’impressionner et me permettre d’aller déjà plus loin que je ne 
l’avais prévu. 

À l’issue du cours, je suis resté à ma place tandis que mes nouveaux camarades 
quittaient la salle. Elle non plus n’a pas bougé d’un pouce. Le silence entre nous 
est vite devenu pesant et c’est elle la première qui l’a rompu. Elle a usé à mon 
égard d’un vouvoiement qui m’a amusé. Mais ses précautions de langage n’ont 
pas empêché sa perspicacité de s’exprimer. 

Sans détour, elle m’a demandé la raison de ma présence au lycée après une 
semaine durant laquelle j’avais brillé par mon absence. J’ai joué franc jeu en lui 
avouant la manœuvre de mon père mais, bien sûr, sans en révéler le but exact. Je 
ne lui ai pas caché qu’elle était l’objet de ma curiosité. Par fierté, elle s’est 
interdit toute question supplémentaire qui risquait de l’entraîner sur ce terrain 
dangereux. 

Mme Valmur faisait preuve d’orgueil, c’était bon à savoir. J’ai intégré cette 
donnée au portrait plus précis que j’étais en train de dresser d’elle. Dans le 
singulier duel qui allait nous opposer durant les semaines et les mois suivants, je 
comptais me servir de toutes les armes possibles. Pour ça, il fallait que 
j’enrichisse mon escarcelle. 


En dehors des cours de philo, j’ai joué mon rôle à la perfection et me suis glissé 



sans trop de peine dans la peau du lycéen modèle de cet établissement huppé. Je 
ne suis pas idiot, ni faussement modeste, je connais les effets que produit le 
physique que j’ai hérité de mon père sur la gent féminine. Et cette fois n’a pas 
échappé à la règle. 

J’en ai eu la confirmation en entendant la rumeur qui s’est élevée quand je suis 
entré dans la salle de classe de Micky, le matin. Mon intuition s’est confirmée 
tout au long de la journée. En très peu de temps et sans lever le petit doigt, je me 
suis retrouvé pourvu d’un nombre impressionnant de nouveaux amis. 

Qui m’aurait cru jadis asocial en me voyant ainsi entouré et encensé ? 

En d’autres temps, j’aurais pris la fuite sous un prétexte quelconque, mais là, je 
ne pouvais pas me le permettre. J’ai dû lutter contre mon caractère, car j’avais 
besoin de mes petits copains pour puiser chez eux les renseignements 
nécessaires à l’accomplissement de ma mission. Bien entendu, les filles se sont 
montrées les plus disposées à m’aider. 

Parmi toutes celles qui m’entouraient, j’en ai rapidement repéré une qui sortait 
du lot, non par sa beauté ni par son intelligence, mais par ce qu’en disaient les 
autres garçons. Julia Simon était surnommée « la Sainte », et pour cause... 
aucun d’entre eux n’était parvenu à coucher avec elle. Sa réputation de vierge 
faisait d’elle un objet de moquerie et de paris stupides. Elle le savait et en 
souffrait au point de se rendre le plus discrète possible. J’en tenais pour preuve 
sa grande timidité à affronter mon regard et la rougeur intense de ses joues 
lorsque je m’adressais à elle. Cette fille était victime d’une injustice que je me 
sentais en devoir de réparer. En outre, cette bonne action pouvait éventuellement 
servir mes propres desseins. 

Il ne m’a pas fallu plus de deux jours pour que Julia tombe follement amoureuse. 
Dès lors qu’on l’a vue proche de moi et que j’ai ostensiblement montré mon 
intérêt pour elle, le surnom idiot dont elle était affublée a aussitôt perdu de son 
comique. Pour ma part, j’ai gagné une alliée, mais je n’imaginais pas, à 
l’époque, qu’elle me serait si précieuse. 

Pendant que je posais mes premiers jalons dans la cour de l’établissement, je me 
suis montré de plus en plus offensif envers ma prof de philo. Puisqu’elle était 
censée exercer sur moi un rôle de tutrice, je devais en profiter. Après chaque 
cours, j’allais lui parler quelques minutes, établissant progressivement un lien de 



plus en plus étroit. Le jeudi soir, alors que la journée se terminait en sa 
compagnie, je la retenais plus longtemps pour bavarder. Au bout d’un mois, la 
sentant plus en confiance, j’ai voulu ouvrir une première brèche dans le mur qui 
se dressait entre elle et moi. 

J’ai rassemblé toutes les connaissances que j’avais acquises grâce à mon père et 
au dossier que Lou avait établi, mais aussi grâce aux potins qui circulaient sur 
elle dans les couloirs du lycée. De tous les professeurs, Mme Valmur était celle 
qui suscitait le plus de curiosité et d’admiration. Sa beauté et son charme 
séduisaient les garçons et inspiraient les filles. Et elle n’avait aucunement 
conscience de tout ça. 

J’y suis allé fort, réclamant sans ambiguïté qu’elle me parle de son défunt mari. 
Et contre toute attente, elle s’est laissée aller à des confidences très intimes. Me 
parler la libérait visiblement d’un poids lourd à porter ; sa voix et son attitude 
trahissaient son immense solitude. J’ai persévéré dans mon interrogatoire, me 
risquant toujours plus loin. Elle m’a suivi en hésitant à peine, allant jusqu’à 
évoquer des détails qui n’auraient certainement pas franchi le barrage de ses 
lèvres en d’autres occasions. 

Je me suis servi sans scrupules de cette perche qu’elle m’a tendue par faiblesse 
pour exiger une plus grande familiarité entre nous. Elle aurait pu, elle aurait dû 
m’envoyer paître à la seconde même où je me suis adressé à elle comme je l’ai 
fait. Avec le recul, je réalise combien j’ai été audacieux et à quel point la chance 
a été de mon côté. Certaines choses ne doivent pas recevoir d’explications 
logiques. C’est mieux ainsi. Seul le résultat importe. À compter de cet instant, 
Mickaëlla Valmur est devenue, pour moi seul, Micky. 




— À quoi penses-tu ? 

Sa voix un peu enrouée par la fatigue me tire de ma rêverie. Je me reconnecte au 
présent et tourne la tête vers elle. J’ignore depuis combien de temps elle 
m’observe, mais ses beaux yeux brillent plus intensément que tout à l’heure, 
avant que le sommeil ne s’empare d’elle. 


— C’est à toi que je pense, comme toujours. 



Ma réponse la fait sourire. 

— Et de quelle manière ? 

Je me penche vers elle jusqu’à effleurer ses lèvres. 

— Très érotique, forcément. 

Elle retient son souffle tandis que je taquine sa bouche sans lui offrir le baiser 
qu’elle espère. 

— Il me tarde d’arriver, expire-t-elle. 

— Tu ne perds rien pour attendre, madame Duivel. 

Un éclair passe dans son regard rivé au mien. Ses joues rosissent un peu, mais 
elle ne dit rien. C’est inutile, je lis dans ses pensées. 

— Aurais-tu oublié que tu es désormais une femme mariée ? 

— Comment pourrais-je l’oublier ? 

— Tu as raison, je ne te laisserai jamais ce loisir. 

Elle contient un soupir quand je l’embrasse enfin. 

— Dans quelques heures, tu pourras faire de moi ce que tu voudras. 

Sa sensualité me rend fou et ces paroles ne font qu’attiser le feu qui brûle dans 
mes veines. 

— Tu ne devrais pas me tenter de la sorte. 

— Peux-tu me dire ce que je risque à le faire ? 

Je jette un petit coup d’œil en direction de nos voisins les plus proches. Il s’agit 
d’un couple d’une soixantaine d’années. Tous deux portent un masque épais sur 
les yeux et dorment profondément. Quant aux sièges derrière nous, ils sont 
inoccupés. Mon regard revient se poser sur Micky, qui attend clairement une 
réponse de ma part. Du bout des doigts, je souligne sa bouche, puis je descends 
sur sa gorge où je perçois l’accélération de son pouls. 



— Serais-tu en manque de sensations fortes ? 

Ma question est tout sauf innocente... comme Micky quand elle me regarde 
fixement comme elle le fait, là, maintenant. Ma main glisse sur sa poitrine qui se 
soulève à un rythme plus rapide et s’immisce sous la couverture. La fine ceinture 
de sa jupe portefeuille ne résiste pas longtemps à ma dextérité. Je défais ensuite 
les deux boutons, ouvrant ainsi la voie vers mon objectif. 

— Est-ce bien raisonnable ? murmure-t-elle. 

— Je te rappelle que tu as fait pire dans ta salle de classe. 

Mes doigts caressent très lentement la dentelle de sa lingerie. J’ai été bien inspiré 
de choisir cette tenue avant notre départ ; elle est aussi pratique qu’excitante. 
Sous la pression de ma main, Micky écarte un peu les cuisses et s’efforce de 
respirer calmement. J’ai confiance ; sa discrétion est aujourd’hui à la hauteur de 
l’enseignement que je lui ai dispensé. Elle est capable de garder le silence en 
toutes circonstances, même les plus extrêmes. 

— En fin de compte, je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, la taquiné- 
je en titillant son sexe au travers du tissu arachnéen. Tu es d’une nature prodigue 
lorsque tu jouis. 

— La belle affaire ! Je sais que tu as pensé à emporter le nécessaire pour me 
changer en cas de besoin, dans le sac qui se trouve au-dessus de nos têtes. Je suis 
même à deux doigts de t’accuser de préméditation. Ça ne te ressemblerait pas 
d’abandonner un projet sur la seule considération de l’état dans lequel je vais me 
trouver après. Dois-je te rappeler à mon tour que tu te montrais tout aussi 
prévoyant lorsque nous étions dans ma salle de classe, ce qui t’autorisait alors 
toutes les audaces ? 

J’esquisse un sourire approbateur. Il est de plus en plus difficile de la surprendre 
et ça rend le jeu d’autant plus intéressant. Raison de plus pour le pousser un peu 
plus loin. 

— As-tu songé à la frustration que je vais ressentir en me privant du plaisir de 
boire à ta source ? 


— Tu pourras bientôt te repaître de moi autant que tu le désireras. 



Sous ma paume, sa chaleur devient de plus en plus humide. Cette femme est une 
horrible tentatrice. 

— Tu me mets au supplice, l’accusé-je, joueur. 

— Tu inverses les rôles, espèce de sadique. 

— J’aime quand tu affirmes mes qualités. 

Un petit mouvement de bassin suggestif trahit son impatience. Je me dois de la 
prévenir de ce qui l’attend. 

— Si tu continues comme ça, tu risques de passer toute ta lune de miel au lit. 

— N’est-ce pas ce qui était prévu ? 

— Si tu n’avais pas envie de profiter du soleil, du sable fin et du dépaysement 
offert par North Island, il fallait le dire avant de prendre l’avion. 

— Combien de temps vas-tu me faire languir ? gémit-elle tandis que je lui refuse 
toujours des caresses plus appuyées. 

— Tu es devenue plus insatiable que moi, ma parole. 

— Je doute de t’arriver un jour à la cheville. 

— La flatterie n’a aucun effet sur moi, tu devrais le savoir. 

— Ce n’est pas de la flatterie, c’est un constat. Alexis, par pitié ! 

— Sois sage, Micky. 

Ces paroles susurrées d’un ton plus autoritaire produisent aussitôt leur effet, et 
pas uniquement sur elle. Depuis le jour où j’ai retrouvé Mickaëlla inanimée dans 
le grenier, il y a quatre mois, j’ai fait taire mes démons pour l’aimer plus 
tendrement que je ne l’avais fait jusque-là. J’ai eu si peur de la perdre que cela 
ne m’a pas été trop difficile. Je dois néanmoins reconnaître que le seul fait de la 
contraindre à nouveau, ne serait-ce que par des mots, ranime en moi des pulsions 
familières que je dois de nouveau combattre. 


— Tu ne tiendras pas éternellement. 



Ses yeux clairs et perspicaces me dévisagent. Elle a deviné ce qui me trouble et 
son insinuation m’intrigue. 

— Que dois-je comprendre ? Que tu t’ennuies lorsque je te fais l’amour ? 

— Ai-je eu l’air de m’ennuyer dans tes bras dernièrement ? 

— Pas que je sache. Alors pourquoi tiens-tu absolument à réveiller la bête qui 
sommeille en moi ? 

— Parce que museler ton caractère ne sert à rien. Je t’aime comme tu es, Alex... 
comme tu es vraiment. 

Sa main se pose sur ma joue et m’attire à ses lèvres si tentantes. 

— Tu es maso, affirmé-je avec un petit sourire qui la rassure. 

— Peut-être plus encore que tu ne l’imagines. 

Sa réponse fait courir un frisson sur ma peau. 

— Ne serais-tu pas en train de m’inviter à tester de nouveau tes limites ? 

— Tu es déjà en train de jouer avec mes nerfs, de toute façon. 

— D’accord, puisque c’est ce que tu veux... 

Je m’affranchis de la barrière de dentelle de sa petite culotte et m’introduis dans 
sa fente délicieusement mouillée. Seul un petit sursaut trahit son émotion quand 
j’atteins l’endroit le plus sensible de son intimité. 

— Jusqu’à quel point seras-tu soumise à mes désirs ? 

Ses lèvres frémissent sous les miennes tandis que je plonge mon majeur dans son 
vagin. 

— J’irai jusqu’où tu décideras de m’emmener, soupire-t-elle en quémandant un 
autre baiser. 


— Sans jamais te rebeller ? 



Je serai ton esclave. 


Mon doigt trempé de son nectar reprend possession de son clitoris et sa 
respiration devient halètement sous le tourment impitoyable que je lui inflige. 

— Tais-toi, Micky, ou je serai contraint d’arrêter avant que tu n’aies eu ce que tu 
réclames. 

Elle prend une inspiration plus profonde et ferme les paupières. 

— Regarde-moi quand je te parle, exigé-je d’une voix sourde. 

Elle obéit aussitôt et, sous ma main, son sexe palpite plus fort. 

— Ta docilité irait-elle jusqu’à répondre à des exigences de ma part qui ne 
seraient pas sexuelles ? 

Une étincelle s’allume dans ses beaux yeux. 

— Quelles exigences ? 

Sa voix n’est qu’un murmure fébrile, et son corps bouge malgré elle. Sa décence 
n’est préservée que par la couverture qui cache plus ou moins mes manœuvres 
masturbatoires. 

— Je t’en parlerai quand nous serons plus au calme. Je crains que tu ne sois pas 
en possession de tous tes moyens actuellement. 

— Quelles exigences ? insiste-t-elle néanmoins. 

— La première concerne ta maison, la deuxième, ton rôle au sein de La Société 
et la troisième découle immédiatement de la précédente. Tiens-tu vraiment à ce 
que nous les abordions maintenant ? 

Elle se cambre un peu plus sous les assauts de mes doigts. Bien qu’elle se 
déclare soumise, Micky a toujours besoin de se battre contre moi. Je suis donc 
obligé de recourir à des méthodes quelque peu déloyales, mais efficaces, pour 
obtenir gain de cause. Il en a été ainsi de son consentement au mariage que je lui 
ai arraché en la faisant jouir. Mais si ce procédé peut paraître contestable, tout ce 
que j’entreprends n’a pour objectif que son bonheur et le mien. 



— Plus tard, répond-elle faiblement. Tout ce que tu veux... plus tard. 

— Plus tard, bien sûr, assuré-je, moqueur, en me coulant tout contre elle. 

Mon bras libre l’étreint tandis que ma main s’active plus vite entre ses cuisses. 
L’humidité de sa chatte produit des petits bruits qui m’amusent. Micky, elle, a 
dépassé le stade où sa conscience pourrait l’arrêter, elle n’est plus guidée que par 
l’instinct et le plaisir. Elle s’accroche à moi et danse au rythme que je lui impose. 
Son souffle se fait plus court et saccadé, ses joues s’enflamment et ses ongles se 
plantent dans la peau de mon bras. J’adore la voir souffrir dans l’extase. J’aime 
la faire jouir rien que pour savourer ce spectacle. Pour mieux en profiter, je 
retarde l’échéance en réduisant l’intensité et la cadence de mes caresses. Elle 
proteste en me saisissant le poignet. 

— Tu es pressée ? Nous avons encore deux bonnes heures de voyage devant 
nous, tu sais ? 

— Ce n’est pas dans un bungalow sur la plage que je vais passer ma lune de 
miel, mais dans un asile d’aliénés. 

— Tu as une conception singulière de la sage obéissance que doit une esclave à 
son maître. 

Un gémissement étouffé me répond. L’effort est remarquable, mais pas suffisant. 
Si elle compte s’en tirer comme ça, elle se trompe. D’un mouvement auquel elle 
ne s’attendait pas, je la fais basculer sur le côté pour prendre place dans son dos. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’alarme-t-elle tandis que je replace 
pudiquement la couverture de façon à ce qu’elle nous couvre tous les deux. 

— À ton avis ? 

Ma question n’attend pas de réponse de sa part et encore moins une objection ; 
elle le sait très bien. Sa coopération active me le prouve. Elle se redresse un peu 
pour me permettre de la débarrasser de sa jupe ainsi que du bout de tissu trempé 
qui lui sert de culotte et qui ne préserve plus rien de sa pudeur. Puis elle se 
cambre pour m’offrir son sublime et indécent postérieur. 


Mon érection est si forte que j’éprouve un vrai soulagement à extraire mon sexe 
de sa prison de textile pour l’enfoncer en elle. Mickaëlla est mon oasis en plein 



désert, mon Éden sur terre. Je ne me sens jamais plus vivant que lorsque je me 
fonds dans son corps doux et chaud. 

Pour mieux la posséder, j’attrape ses hanches et la maintiens fermement contre 
moi. Au premier de mes coups de reins, elle retient son souffle. Au suivant, elle 
ajuste sa position pour m’accueillir plus confortablement. Ma main remonte sur 
son flanc et va traquer son sein droit. Sous la dentelle de son soutien-gorge, son 
téton pointe avec insolence. Je la sens se raidir quand je m’en saisis pour le 
pincer. Je détecte aussitôt les répercussions de ce geste dans son vagin qui se 
contracte, et dont l’humidité augmente sensiblement. 

— Imagine les supplices auxquels je pourrais te soumettre si nous avions chez 
nous un endroit aménagé pour ce faire, lui chuchoté-je en me penchant à son 
oreille. 

Ma proposition déclenche un frisson qui la secoue tout entière. Je m’enfonce 
plus loin dans son ventre et m’immobilise en pesant un peu sur elle. 

— Quelque chose me dit que ça te plairait beaucoup, je me trompe ? 

J’augmente la pression de mes doigts sur son téton, elle rejette sa tête en arrière 
en se mordant les lèvres pour ne pas se plaindre. 

— Réponds-moi, Micky ! 

— On avait dit... plus tard, suffoque-t-elle. 

— Je ne suis pas du genre très patient, tu le sais bien. 

— Tu profites de ma faiblesse. 

J’approuve cette accusation d’un sourire. 

— Je commence simplement à exposer mes arguments. 

— Simplement ? relève-t-elle. 

— Si tu persistes à user d’ironie, je vais devoir mettre en œuvre des moyens plus 
radicaux. 



— Lesquels ? 

— J’ai bien envie de te sodomiser sauvagement, mais j’ai peur que ça te plaise. 
Son silence est éloquent et m’oblige à préciser. 

— Je devrais donc te priver d’orgasme, voilà tout. 

Ma menace fonctionne puisqu’elle consent à m’écouter. 

— Quel genre de supplices envisages-tu de me faire subir ? m’interroge-t-elle 
d’une voix feutrée. 

— Si tu es sage, je t’en donnerai un aperçu lorsque nous serons arrivés sur l’île. 

Cette perspective renforce sa détermination à obéir. Je peux enfin reprendre ma 
sensuelle offensive contre ses fesses. Elle empoigne la couverture pour s’aider à 
garder le silence tandis que j’entame un lent va-et-vient. Après tout, nous avons 
encore deux heures à tuer. Un peu de slow sex de temps en temps, ça fait du bien. 
Adroitement pratiqué, il conduit à des orgasmes tout aussi explosifs qu’une 
pratique plus ordinaire. Il présente en outre l’avantage d’être discret. 

Micky s’abandonne entre mes bras, sa respiration se cale sur mon déhanché 
lascif. Je hume ses cheveux, m’enivre de son odeur si particulière, la seule 
capable de me mettre en transe. Je sais qu’elle apprécie autant que moi. Elle 
mouille tellement que je n’ai aucune difficulté à m’introduire en elle, encore et 
encore, la faisant profiter au maximum de la longueur et de la fermeté de ma 
verge. 

Je n’ai pas relâché son sein avec lequel je prends un malin plaisir à jouer. Je fais 
rouler son téton entre mes doigts. Il est si dur qu’il doit en être douloureux. Telle 
que je la connais, elle doit adorer ça. 

— Dès que nous rentrerons à Paris, j’irai acheter des tas de petites pinces chez 
Mme Jeanne, murmuré-je en tirant sans pitié sur son mamelon. 

Je perçois le hoquet qu’elle réprime. Sa soumission est un régal. Pour l’en 
récompenser, je délaisse sa poitrine et dirige ma main vers son entrejambe. À 
mon va-et-vient profond, j’adjoins la masturbation très ciblée de son clitoris. Son 
corps se met à trembler contre le mien et les contractions de son vagin 



deviennent plus fortes. 


Sa jouissance éclate sans qu’elle émette un son. Comme toujours, elle me donne 
le meilleur d’elle-même et m’entraîne dans l’extase. Je m’enfonce le plus loin 
possible pour déverser en elle le fruit de mon plaisir. Nos souffles se répondent 
tandis que nos corps s’apaisent l’un contre l’autre. Je garde Micky serrée dans 
mes bras un moment avant de m’assurer qu’elle va bien. Le sourire qu’elle 
m’adresse est magnifique. 

— J’ai hâte que nous discutions de l’endroit où tu comptes utiliser les pinces que 
tu viens de me promettre, me dit-elle avec malice. 

J’en déduis qu’elle n’est pas hostile à ma proposition et j’en suis heureux. 
Cependant... 

— Plus tard, c’est toi qui as négocié ce délai, lui rétorqué-je. 

— J’ai failli oublier à quel point tu peux être sadique. 

— N’est-ce pas pour cette raison que tu m’aimes ? 

— Si. 

— Alors, dis-le-moi ! 

S’il est une chose dont je ne me lasse pas non plus, c’est de l’entendre me dire 
qu’elle m’aime, sans hésitation, sans peur, sans souffrance. De tout ce que j’ai 
obtenu d’elle, ces trois mots ont été les plus difficiles à lui arracher, et le prix 
qu’il a fallu payer pour ça a été exorbitant, tant pour elle que pour moi. Micky ne 
me tient pas rigueur de ce que je lui ai fait subir, moi, je rumine ma colère. 

J’enrage d’avoir dépassé les limites et d’avoir ignoré son signal. J’enrage de 
l’avoir livrée sans égard à un autre qui ne la méritait pas. Rien n’efface mes 
regrets lancinants. Seul son amour me console de cette faute, et j’ai besoin 
qu’elle l’exprime très clairement. 

Sa voix se fait plus douce et ses lèvres cherchent les miennes. Je bois son « je 
t’aime » avant de l’embrasser tendrement. Elle se blottit ensuite contre mon 
épaule jusqu’à ce que je m’inquiète de l’heure en voyant les hôtesses faire leur 
réapparition. 



— Tu devrais attraper le sac et faire un petit saut aux toilettes, conseillé-je. Le 
petit déjeuner ne va pas tarder à être servi. 


— Est-ce que je t’ai dit à quel point ton sens de l’organisation et ta prévoyance 
me plaisent ? 

Elle m’échappe, joueuse et détendue, sans attendre ma réponse. Quand elle 
revient, dix minutes plus tard, elle s’est parfaitement rajustée, elle est aussi 
fraîche qu’une rose et n’a plus du tout l’envie de dormir. Le sexe lui va bien. 

— En fin de compte, ce voyage n’a pas été si long et ennuyeux que ça, lancé-je 
en quittant le siège à mon tour. 

Elle en convient d’un sourire. 




Une heure plus tard, l’avion se pose sur la piste de l’aéroport de Mahé. Il est 
11 h 30, heure locale, deux de plus qu’à Paris. Nous sommes accueillis aussitôt 
par une charmante jeune femme qui se charge également de faire transférer nos 
bagages par un personnel tout dévoué. 

— Soyez les bienvenus aux Seychelles, madame et monsieur Duivel. 
L’hélicoptère vous attend. 

À peine avons-nous le temps de souffler que nous nous envolons de nouveau. 
Cette fois, la différence est très sensible. L’appareil file à plus de 200 km/h au- 
dessus de l’océan Indien. Peu rassurée, Micky me confie sa main durant les 
quinze minutes que dure ce trajet et soupire de soulagement lorsque son pied 
retrouve la terre ferme de North Island où nous allons passer les quatorze 
prochains jours. 

Luxe, calme et volupté sont des mots parfaitement adaptés au complexe hôtelier 
qui s’est implanté ici. En dehors des logements qui le composent, il n’y a ni 
boutique ni infrastructure. Juste l’océan, la plage, la nature et un majordome à 
notre disposition pour exaucer le moindre de nos souhaits. 

Notre nid se situe à l’extrémité nord de l’ïle, caché dans une forêt de takamakas. 
L’intimité de la villa qui nous est réservée est totale. Nous bénéficions d’un 



accès direct et privilégié à la mer couleur turquoise, ainsi que d’un SPA privé sur 
la terrasse toute en bois. L’intérieur est vaste, la suite et la salle de bains 
attenante sont immenses et leur luxe est presque indécent. Micky en fait le tour 
avec des yeux émerveillés. Sa réaction me rappelle le jour où je l’ai emmenée 
au Boudoir, à l’occasion de son anniversaire. Notre première nuit ensemble. Ce 
cadeau que je lui ai fait m’a comblé tout autant qu’elle. 

— C’est somptueux, magnifique, s’enthousiasme-t-elle en revenant se lover dans 
mes bras. 

— Je suis heureux que ça te plaise. 

— Cet endroit est un paradis. 

— Et il présente l’avantage d’être accessible même au diable. 

Mon trait d’humour la fait rire, mais le nom de Duivel lui va tout aussi bien qu’à 
moi. Un bruit de pas derrière nous annonce le retour du majordome. 

— Votre déjeuner est servi sur la terrasse, monsieur, m’annonce-t-il avec la 
distinction qui sied à sa fonction. 

— Georges n’aurait pas fait mieux, me glisse Micky à l’oreille avant de 
s’éloigner d’un pas dansant vers la chambre. 

— Où vas-tu ? m’étonné-je. 

— Ôter ces vêtements de citadine. Je suis officiellement en vacances. 

Je lui concède aisément ce point puisque je connais le contenu exact de sa valise. 
Tandis que Mickaëlla se met à l’aise, je sors admirer le panorama splendide. Je 
constate avec satisfaction qu’un brunch gargantuesque a été dressé sur la table, à 
l’extérieur. Par discrétion, le majordome repart après m’avoir souhaité un bon 
appétit. L’absence de Micky est d’assez courte durée et son retour éblouissant. 
Elle s’est changée au profit d’une robe blanche, longue et légère, dont la 
transparence me laisse rêveur. Elle ne porte absolument rien en dessous. 

— C’est appétissant, tout ça ! s’exclame-t-elle. 

Cette provocatrice s’installe à table en feignant d’ignorer l’effet qu’elle vient de 



produire sur moi. 

— Appétissant est le mot juste. 

Elle réprime difficilement une envie de rire et s’ingénie à ouvrir une brochure 
qui détaille les loisirs praticables sur l’île, qu’elle a récupérée en passant sur la 
console de l’entrée. 

— Certaines activités devraient beaucoup te plaire. Plongée sous-marine, kayak 
de mer, surf, croisière au coucher de soleil... 

— Ce n’est pas à une promenade en bateau que je songe au coucher du soleil. 
Elle pose le livret sur la table et me dévisage d’un air amusé. 

— Ici aussi, la nuit t’inspire autrement que le jour ? 

— C’est le cas quel que soit l’endroit, dès lors que tu es près de moi. 

— N’as-tu pas envie d’explorer les fonds marins, d’approcher les tortues 
géantes ? 

— Chaque chose en son temps. Nous sommes ici en lune de miel, et non en 
séjour sportif ou culturel. Rien n’est plus important que toi. 

— Le soleil ne se couchera pas avant plusieurs heures. 

— Je sais. 

Ma tranquille assurance l’intrigue. Ses fins sourcils se froncent adorablement. 

— Qu’es-tu en train de mijoter ? 

— Si je te le dis, ce ne sera plus une surprise. 

Sur ce, je décide de la laisser cuire à petit feu et me lève. 

— Je vais prendre une douche, me changer également et nous irons faire 
quelques pas sur le sable, puisque tu y tiens. 

Elle ouvre la bouche pour protester, mais la referme aussitôt en constatant ma 



mine narquoise. Je m’échappe quelques minutes, le temps de me rafraîchir et 
d’enfiler une tenue plus adaptée au climat. À mon retour, je la trouve allongée 
dans le hamac, les yeux fermés et la mine béate. 

— J’ai presque des scrupules à te déranger tant tu semblés bien, lui murmuré-je 
en me penchant pour l’embrasser. 

— Le majordome est revenu pendant que tu étais sous la douche, m’annonce-t- 
elle d’un ton faussement innocent. 

— Ah ? Et pourquoi faire ? 

— Pour déposer ceci, répond-elle en me désignant un petit carton. Il paraît que 
c’est ce que tu as commandé. 

L’emballage soigneusement fermé ne semble pas avoir souffert du voyage. 
Aucune autre mention que mon nom et l’adresse de la villa n’y figure. C’est 
parfait. Pour l’heure, j’ignore cet envoi, ce qui déçoit visiblement ma curieuse 
épouse. 

— Tu ne l’ouvres pas ? 

— C’est inutile, je sais ce qu’il y a dedans. 

— Je suppose que si tu as fait une commande spéciale livrée ici, c’est dans le but 
de te servir de ce que contient ce colis, non ? 

— En effet. 

— Apparemment, ce n’était pas si urgent. 

Son insinuation m’arrache un sourire. Pour la faire taire, je l’attire vers moi. 

— Ce n’est pas encore la nuit. 

Une étincelle se met à danser dans ses beaux yeux. 

— Je suis en train de le regretter. 

— Tu peux. 



Mes lèvres butinent les siennes. Je la sens un peu plus tendue tout à coup. 

— Tu n’avais pas l’intention de changer durablement, n’est-ce pas ? 

— Pour toi, rien ne me paraît impossible. Si tu me préfères dans le rôle du mari 
tranquille... 

Elle m’interrompt en posant ses doigts sur ma bouche. 

— Je te l’ai dit dans l’avion, je veux l’homme que j’ai rencontré et auquel je me 
suis donnée corps et âme, pas un autre. 

Je capture sa main pour en embrasser la paume. 

— Et de fait, tu as légèrement anticipé la conversation que je voulais avoir avec 
toi. Je te rendrai celui que tu veux, et peut-être même en pire. Tout dépendra de 
toi. 


— Que devrai-je faire ? 

— Pour commencer, déménager. 

— Pardon ? 

Son sourire s’est effacé et une expression incrédule s’affiche sur son visage. 

— Je sais que tu tiens beaucoup à ta maison, mon amour, mais elle est avant tout 
celle d’Henri et contient trop de vos souvenirs communs. J’en veux une autre, 
rien qu’à nous, où nous pourrons construire notre histoire, et bien sûr, aménager 
un espace où je pourrai te torturer à ma guise. 

— Est-ce que c’est ce dont nous étions censés discuter plus tard ? 

Depuis que je la connais, Micky a l’art et la manière de prendre de l’avance sur 
quasiment tous mes plans. Je ne suis donc pas surpris de devoir aborder 
maintenant ces questions. Qui plus est, elle est en parfaite possession de ses 
moyens, contrairement à tout à l’heure. Autant battre le fer pendant qu’il est 
chaud. 


— Nous sommes plus tard, non ? 



— C’est vrai. Et si je ne m’abuse, ce n’était pas le seul point dont tu voulais 
m’entretenir. 

— Non, ce n’est pas le seul. Mais apparemment, tu ne veux pas me répondre sur 
celui-là. 

— Je commence à avoir une certaine expérience des coups tordus des Duivel. Je 
ne m’engagerai à rien sans connaître le fin mot de l’histoire. 

De plus en plus difficile à piéger... J’adore. 

— Très bien, cédé-je, amusé. Je vais t’exposer mon projet dans son intégralité. 

Pour ce faire, je l’entraîne vers la plage de sable fin qui s’étend au pied de la 
terrasse. J’attends d’avoir fait quelques pas pour lancer l’offensive. 

— Je voudrais que nous discutions sérieusement de la proposition que mon père 
t’a faite avant son départ. 

— Concernant mes éventuelles fonctions au sein de La Société ? 

C’était le vœu d’Henri Valmur : que son épouse adorée poursuive son œuvre la 
plus chère. En l’occurrence, il ne parlait pas d’enseigner la philosophie. Mon 
père a rempli la mission d’intérim que son illustre prédécesseur lui a confiée au 
moment où il en a quitté la présidence pour se marier. Conformément aux 
dernières volontés d’Henri, ce titre revient désormais à Mickaëlla. Mon père 
n’éprouve aucun regret à ce sujet. Au contraire. Ses nouvelles fonctions, à New 
York, ne lui permettent plus d’en assurer la charge de plus en plus lourde. Juste 
avant qu’il reprenne l’avion, il lui a donc mis clairement le marché en mains. 

— À la tête de La Société, plus exactement. 

Cette précision me vaut un regard ennuyé, car elle sait que si je ne conteste pas 
sa légitimité, je redoute que ces nouvelles obligations modifient 
considérablement notre relation. 

— Alex, je dois tenir la promesse que j’ai faite à Henri, plaide-t-elle avec 
précaution. 


— Je ne t’en empêcherai pas. Mais je pense que cet engagement peut souffrir 



quelques aménagements. 

— Lesquels ? 

— Je refuse que tu t’exposes, d’une manière ou d’une autre. Il faudra créer un 
filtre efficace entre les membres de La Société et toi. 

— Je ne demande pas mieux, approuve-t-elle sans hésiter. D’autant qu’il me 
faudra un peu de temps pour être au point. Je n’en connais ni les codes ni le 
fonctionnement précis. 

— Moi, si. 

Elle arrête notre déambulation pour soutenir mon regard avec prudence. 

— Que veux-tu dire, au juste ? 

— Que je ne laisserai personne d’autre que moi veiller sur toi. Parce que je suis 
le fils de Jacques Duivel, je possède à la fois l’expérience du réseau et la 
confiance relative des autres membres. Mon seul problème est ma jeunesse. Or, 
ça ne soulève aucune difficulté si je revendique uniquement le titre de vice- 
président. N’étant pas l’ultime décideur, j’emporterai facilement l’adhésion de 
tous. 

— Crois-tu que les autres membres du conseil d’administration accepteront ça ? 

— Micky, soupiré-je en l’attirant de nouveau sur ma poitrine, tu sais bien de qui 
nous parlons, n’est-ce pas ? 

Elle esquisse une petite moue et hausse les épaules. 

— En ce sens, toi et moi ne ferions que rendre à La Société ce qu’elle nous a 
offert en nous permettant de nous rencontrer. 

Ma douce insistance la rassure, mais je ne suis pas au bout de mes peines. Il me 
reste un point à aborder. 

— Bien sûr, j’ose espérer que ce nouvel engagement que tu prends pour honorer 
la mémoire d’Henri se substitue entièrement au précédent. 



— C’est-à-dire ? 


— Je parle de l’enseignement de la philo. 

— Tu me demandes d’arrêter de travailler, c’est ça ? Mais tu sais à quel point 
j’aime enseigner, s’offusque-t-elle. 

— Je le sais, Micky. Néanmoins, ça me paraît indispensable. 

— Pourquoi ? 

— Nous n’avons qu’une confiance limitée en Michel Morel. Son adhésion 
récente à La Société et le fait qu’il soit au courant de notre mariage te mettent en 
situation délicate. Tu ne peux pas te permettre d’être fragile. Il est par 
conséquent hors de question que tu remettes les pieds au lycée si je n’y suis pas 
moi-même. 

Elle hésite, son regard vacille. Je la ramène à moi en glissant mon index sous son 
menton pour l’attirer à mes lèvres. 

— Tu ne trahis pas ta promesse. Tu l’honores juste différemment. 

— Ces conditions sont-elles négociables ? La rentrée a lieu dans quelques 
semaines, c’est insuffisant pour un préavis... Je pourrais exercer encore un an. 

— Je regrette, mon amour, mais je ne transigerai pas davantage. Il en va de ta 
sécurité et de ta tranquillité avant tout. 

Elle réfléchit quelques secondes, puis hoche un peu la tête. Ce geste ne signifie 
pas pour autant qu’elle se résigne immédiatement. 

— Dois-je consentir tout de suite à tout ce que tu me demandes ? 

— Pour une fois, et parce que le sujet est important pour toi, je te laisse un petit 
délai de réflexion. 

— De combien de temps je dispose ? 

Son ton plus léger me soulage et m’autorise de nouveau à la taquiner en la 
serrant dans mes bras. 



— À minuit, je prendrai acte de ta décision. 

— Et si elle n’est pas exactement celle que tu attends ? 

— Dans ce cas, je devrai renvoyer à son expéditeur le colis qui vient d’arriver. 

— Qui est ? 

— Cette chère Mme Jeanne, qui d’autre ? Ne voulais-tu pas que je te rende le 
sadique que tu as épousé ? 

— Et tu oses affirmer que c’est moi qui anticipe ? 

— Pas plus tard qu’il y a quelques heures, tu te félicitais de ma prévoyance, lui 
rappelé-je, sournois. 

— Je me demande si je parviendrai un jour à avoir le dernier mot avec toi. 

— Tu sais très bien que tu as plus d’influence sur moi que personne d’autre au 
monde. 

— Si j’accepte tes conditions, quelle autonomie me laisseras-tu ? 

— Micky, je ne te priverai de rien, voyons ! Tu agiras exactement comme bon te 
semblera et tu exerceras pleinement tes fonctions. Ce que je veux, c’est t’aider, 
et surtout, te protéger. 

— Veilleras-tu toujours aussi jalousement sur moi ? 

Ces mots sont ceux que j’ai utilisés, un jour, il n’y a pas si longtemps. 

— Toujours, confirmé-je. 

— Ça me manquera beaucoup de ne plus te voir surgir dans ma salle de classe, 
approcher de mon bureau comme un fauve traque sa proie et me prendre sous la 
menace que nous soyons découverts. 

J’élude volontairement ce qui ressemble à s’y méprendre à un accord de principe 
pour répondre à son inquiétude. 

— Nous trouverons d’autres façons de pimenter ta vie sexuelle. 



— Si tu me parlais de cet endroit que tu veux aménager dans notre future 
maison ? 


Je la dévisage. Micky s’exprime avec son corps aussi bien qu’avec la voix. Et je 
connais bien cette lueur dans ses yeux. C’est celle de la détermination. 

— Je pourrai t’en dessiner les plans, si tu veux. 

— Tu as déjà pensé à tout ? 

— À tout. Tu y vivras des heures mémorables, je te le promets. 

— Est-ce au Paradis ou en Enfer que tu m’invites ? 

Cette question fuse dans mon esprit et je tiens tout à coup le détail qui manquait 
à mon projet. 

— Il nous faudra trouver une maison dont le sous-sol permettra l’installation de 
cette pièce. Ainsi, tu auras vraiment l’impression de descendre en Enfer lorsque 
je t’ordonnerai de m’y rejoindre. À l’étage, en revanche, tu vivras au Paradis et 
je me montrerai le plus angélique des maris. 

Son visage s’illumine d’une joie évidente. 

— Alex, je pense que tu n’auras pas besoin de retourner le colis à Mme Jeanne. 

Elle noue ses bras autour de mon cou et se hisse à mes lèvres. Ses seins 
voluptueux se plaquent contre ma poitrine. Je perçois la dureté de ses tétons au 
travers de nos vêtements. Une onde d’érotisme pur émane de tout son corps et 
s’infiltre en moi. Malgré la fatigue des jours précédents et du long voyage qui 
nous a menés ici, je sens monter en moi une énergie nouvelle et fougueuse. 

— Que dirais-tu de l’ouvrir maintenant ? 

Elle soupire légèrement tandis que je goûte sa bouche du bout de ma langue. 

— La nuit n’est pas encore tombée. 

— Eh bien, tu vas voir ce qu’il en coûte de provoquer un sadique avant le 
coucher du soleil. 



N’y tenant plus, je la soulève dans mes bras. Un éclat de rire lui échappe pendant 
que je la porte jusque sur la terrasse où est resté le carton. 

— À toi l’honneur, dis-je en le poussant vers elle. 

Sans se presser, elle déchire l’adhésif, puis elle écarte les quatre volets de la 
boîte. Son sourire s’élargit en découvrant le contenu. 

— Un collier, une laisse, un harnais, de la corde, un plug, une cravache 
télescopique... joli programme de dressage ! Tout ce dont une jeune mariée a 
besoin en voyage de noces. 

J’incline la tête d’un air innocent. 

— Tu n’es pas une mariée ordinaire, Micky. 

Elle revient se couler contre moi. 

— Tu n’es pas non plus un mari ordinaire. Et je t’aime. 

— Crois-tu vraiment m’amadouer avec des mots d’amour ? 

Elle rit de nouveau en s’échappant de mes bras. Elle s’éloigne en courant et 
attrape à la volée le harnais de cuir sur la table. 

— Je te laisserai le soin de le fermer... maître ! 

Ce seul petit mot enflamme mon sang à une allure vertigineuse. Cette chipie a le 
don de m’exciter au plus haut point. Mon érection en devient presque 
douloureuse. Je récupère le reste du colis et lui emboîte le pas vers la chambre. 

À l’intérieur de la pièce, l’atmosphère est douce et tamisée. Sous le spectaculaire 
plafond cathédrale tout en bois se trouve un immense lit dont le baldaquin est 
équipé de voilages immaculés qu’agite une brise légère. Ce décor paradisiaque 
m’inspire. Je pioche dans le carton les autres objets qu’il contient et les aligne 
sur le drap. 

Micky fait sa réapparition. L’angélique robe blanche a cédé la place au harnais 
dont les sangles noires contrastent magnifiquement avec sa peau laiteuse. Sans 
un mot, elle avance vers moi et se tourne en remontant ses cheveux. J’adore ces 



moments où elle se livre à moi en toute confiance. 


Délicatement, je fixe le collier autour de son cou avant d’y déposer un petit 
baiser qui la fait frissonner. Je connais sur le bout des doigts la cartographie de 
ses zones hypersensibles où je suis certain de produire une réaction épidermique. 
En faisant courir mon index le long de sa colonne vertébrale, j’atteins la boucle 
argentée qui assure la fermeture du harnais. Je la serre au maximum. Puis d’un 
geste doux, je l’oblige à me faire face de nouveau. J’ai beau savoir qu’elle est 
désormais ma femme, je ressens toujours ce coup au cœur en la voyant ainsi. Ma 
chance est insolente. 

Micky devine ce qui me trotte dans la tête mais garde un silence appliqué. Elle 
se tient immobile, parfaitement droite, attendant mes ordres. Je ne suis pas dupe 
de sa soumission exemplaire, je sais qu’elle y prend tout autant de plaisir que 
moi. C’est d’ailleurs ce qui me permet d’être aussi serein aujourd’hui. Entre 
nous, la violence est un jeu maîtrisé et conduit inéluctablement à une jouissance 
partagée. Mais avant d’en arriver là, j’ai bien envie de la faire saliver un peu. 

Sans me presser, j’ôte mon tee-shirt et le jette un peu plus loin. À la vue de mon 
torse nu, ses lèvres s’entrouvrent sans qu’elle en ait véritablement conscience. 

En revanche, la gourmandise se distingue sans mal sur son visage quand elle me 
voit défaire les boutons de mon pantalon. Elle sait ce qui l’attend et s’en régale 
d’avance. Je le lis dans ses yeux brillants de fébrile impatience. 

— Agenouille-toi ! 

Elle obéit aussitôt avec un calme impressionnant. Je n’ai pas besoin d’ajouter 
quoi que ce soit, elle pousse d’elle-même la masse de ses cheveux sur un côté, 
me permettant ainsi d’accrocher la laisse à la boucle de son collier. J’enroule la 
chaîne autour de ma main afin de lui laisser le moins de liberté possible. D’un 
petit coup sec, je l’attire contre mes jambes puis, de ma main disponible, je fais 
jaillir mon sexe devant elle. Du bout du doigt, je souligne l’ovale de son visage 
levé vers moi. 

— Ouvre la bouche. 

Je m’y enfonce sans égard sitôt qu’elle s’exécute. Elle a un très léger 
mouvement de recul que je rectifie en tirant de nouveau sur la laisse avant de lui 
intimer l’ordre de me sucer. Elle entame alors un savoureux va-et-vient sur ma 
queue tendue. Par habitude, elle n’use pas de ses mains qui ne lui servent qu’à se 



maintenir en position. Seule sa bouche et sa langue prennent possession de mes 
attributs. 

J’adore sentir sa langue parcourir mon membre raide, s’attarder sur mon gland, 
en souligner la couronne, puis lécher avec application mes testicules contractés 
par le désir féroce qu’elle provoque en moi. J’adore la voir engloutir ma verge 
quasiment jusqu’à la garde et la libérer lentement en creusant les joues sous 
l’effet d’une aspiration vorace. Un soupir d’aise manque m’échapper. Je me 
ressaisis en appuyant sur l’arrière de sa tête. Mes doigts agrippent ses cheveux 
pour la forcer à tenir un rythme plus rapide. Ses succions répétées rendent mon 
érection presque insoutenable. 

Je pourrais la laisser me conduire de cette façon jusqu’à la jouissance libératrice, 
mais ce n’est pas ainsi que je veux l’honorer. Je tiens à conserver toutes mes 
forces pour la faire crier de plaisir dans mes bras. 

— Arrête ! 

La laisse l’oblige à s’écarter de moi. Ses lèvres sont plus roses et humides. Du 
plat du pouce, j’efface un trait de salive sur son menton. Si elle ne dit toujours 
rien, ses yeux clairs manifestent sa gratitude. Je dois réprimer une envie furieuse 
de l’embrasser. 

— Viens, lui dis-je en l’entraînant vers le lit voisin. 

Elle s’y agenouille encore comme je le lui demande. Sa poitrine voluptueuse se 
dresse fièrement devant moi. Elle est l’un de mes terrains de jeu favoris. Mon 
regard fixé sur ses tétons qui pointent durement ne lui échappe pas. Sa 
respiration est plus courte. Elle s’arrête brièvement lorsque ma main glisse sur 
son sein droit, puis reprend, plus profonde, sous l’effet de ma caresse. 

— Ta peau est si douce. 

J’empoigne son mamelon et la pousse en arrière pour l’allonger contre les 
nombreux oreillers. Elle se cambre instinctivement pour mieux s’offrir à ma 
bouche vagabonde. Elle peine à contenir un soupir quand ma langue s’attaque 
avec une chaude insistance à la pointe rose saillante de son aréole. C’est encore 
plus difficile pour elle de ne pas réagir lorsque j’entame une tétée tout aussi 
vigoureuse que la fellation qu’elle m’a infligée quelques instants plus tôt. Je 
récompense sa belle résistance par de tendres baisers qui me conduisent à son 



autre sein. 


Micky fronce les sourcils, se pince les lèvres. Son corps frissonne et sursaute 
sous le mien. Je délaisse ses seins pour diriger mon offensive vers l’endroit où je 
sais pouvoir étancher la soif qu’elle fait naître chez moi. Son pubis lisse et doux 
a le parfum subtil du lait corporel que je lui ai offert. Mais une autre odeur 
m’attire bien plus. D’un mouvement, je réajuste ma position et lui écarte les 
jambes. Du bout de l’index, je sillonne sa fente déjà très humide puis porte mon 
doigt à ma bouche. 

— L’impatience rend ta saveur plus intense. 

Mon commentaire lui arrache un sourire. 

— Bon appétit, me lance-t-elle en s’émancipant avec audace de la règle du 
silence. 

Sa provocation ne m’étonne pas. J’ai cependant trop faim d’elle pour la punir 
immédiatement. Sans attendre, j’introduis deux doigts dans son vagin. Je sais 
d’expérience où insister pour la rendre folle. 

— Je te remercie, d’autant que j’ai des envies de festin, l’avertis-je en admirant 
son désarroi. 

Elle se cramponne aux draps. Elle halète et mouille enfin comme je le souhaitais. 
Je fonds alors sur sa chatte. Ma belle épouse étouffe un petit cri et se raidit sous 
les assauts dévorants de ma langue. Sans aucune pitié pour ses nerfs, j’explore 
avidement les moindres recoins de son intimité. 

Son souffle devient plus saccadé et plus rauque à mesure que je me nourris 
d’elle. Son corps se met à danser et je dois user de ma force pour l’en empêcher. 

Lui refusant tout répit, je dirige mes doigts un peu plus bas. Je n’ai pas exploré 
cette voie depuis plus de trois semaines, et ça se ressent autant chez elle que chez 
moi. Micky émet un râle lorsque j’entreprends d’amadouer son orifice serré par 
un petit va-et-vient manuel. Et moi, je bande à en devenir fou. De tout ce que 
nous avons expérimenté ensemble, la sodomie est la pratique qui nous a le plus 
rapprochés. Elle implique un amour et une confiance absolus. Elle est l’acte 
ultime d’abandon à l’autre. Je le sais pour l’avoir subi de sa main, je comprends 
tout ce que ça représente. Je sais aussi ce qu’il en coûte et quel plaisir on peut en 



tirer. 


Micky m’a offert le plus beau des cadeaux en me laissant m’emparer d’elle de 
cette façon. Depuis, elle et moi avons appris à en user plus adroitement. Et pour 
ce faire, les gadgets de Mme Jeanne sont très utiles. Je n’ai qu’à tendre le bras 
pour me saisir du plug anal posé au bout du lit. Pour des raisons de transport, je 
n’ai pas choisi le plus lourd. Juste de quoi nous amuser un peu. Le modèle en 
question est tout mignon. Sa base est ornée d’un brillant vert étincelant. 

En termes de lubrifiant, je ne suis pas en manque. Micky fournit largement de 
quoi rendre la pénétration de l’objet très aisée. Elle inspire profondément jusqu’à 
ce qu’il soit parfaitement en place, puis expire avec une expression ravie sur le 
visage. À la voir aussi satisfaite, je serais presque jaloux. 

Je prendrai ma revanche un peu plus tard. Pour l’heure, je ne suis pas rassasié 
d’elle. Je retourne aussitôt à son fourreau. Son nectar aiguise mon appétit. Ma 
langue plonge et replonge dans son vagin, que mes doigts sollicitent à nouveau. 
Je m’en délecte un moment avant de remonter sur son clitoris. Les mouvements 
de ses hanches deviennent plus rapides. Elle suffoque. Elle va jouir, je le sens. 
J’ai à peine le temps de m’écarter pour éviter la douche. Micky est de ces 
femmes que la nature a dotées de cette capacité extraordinaire à éjaculer. Elle 
fait chaque fois mon émerveillement et ma fierté. Seule ma dextérité lui a révélé 
ce talent qu’elle ignorait jusqu’à notre rencontre. 

À peine retombe-t-elle sur les oreillers que je glisse mes doigts trempés de son 
élixir aphrodisiaque dans sa bouche entrouverte. Elle déglutit, puis s’applique à 
les sucer. 

— Ton goût est particulièrement épicé, n’est-ce pas ? 

Elle hoche la tête et termine de lécher ma main. 

— T’ai-je à ce point manqué ? Réponds-moi ! 

— En doutais-tu ? 

D’un geste brusque, je me saisis de la laisse pour l’obliger à se relever devant 
moi. Ses yeux s’écarquillent de surprise. 

— Combien de fois devrai-je te faire jouir pour rattraper ces derniers mois ? 



Autant de fois que tu le jugeras nécessaire, maître. 


Ses paroles font vibrer en moi une corde très sensible. Mon sexe puise de plus 
belle. 

— Agenouille-toi et mets tes mains dans le dos. 

Alanguie par son premier orgasme, elle s’exécute avec un peu plus de lenteur. 
Elle s’installe à genoux au milieu du lit et croise sagement ses mains derrière 
elle. Patiemment, j’entoure ses bras et ses poignets avec la corde que m’a 
expédiée Mme Jeanne, spécialement traitée pour être douce sur sa peau. Au fur 
et à mesure de ma progression, je forme des nœuds dans les règles de l’art. 

Le shibari est la forme la plus traditionnelle de l’encordage. Ce qui, jadis, au 
Japon, était considéré comme une forme de torture, est aujourd’hui élevé au rang 
d’art, loin des clichés du bondage humiliant véhiculés par la pornographie de bas 
étage disponible sur Internet. Soucieux de bien faire, j’ai pris dernièrement 
plusieurs heures de cours avec un maître en la matière. Je sais désormais 
comment contraindre Micky sans risquer de la blesser. Et chaque fois que je 
prends ce temps avec elle, j’en ressens une émotion puissante et étrange. J’ai 
conscience de ce qu’elle accepte par amour pour moi et je veille à lui donner en 
retour le plaisir qu’elle mérite. 

— J’ai terminé, annoncé-je. 

La prévenir fait partie du rituel. Si elle garde le silence à ce moment-là, c’est que 
tout va bien et que je peux continuer. Micky ne dit pas un mot. J’appuie 
fermement sur ses épaules pour l’obliger à s’incliner, puis je quitte le lit 
pour l’admirer d’un peu plus loin. Sa tête, posée sur le matelas, est tournée vers 
moi, et ses reins sont creusés au maximum. Mon regard caresse son corps 
outrageusement exposé et s’attarde sur sa croupe tendue, offerte à tous mes 
caprices. Je rectifie sa position afin qu’elle écarte davantage les jambes. 

Le rosebud décore magnifiquement son anus. Sa chatte palpite encore et des 
coulées humides pleuvent à l’intérieur de ses cuisses. 

— Je ne connais personne de plus excitant que toi, mon amour. 

Je devine sa tentation de me répondre, mais elle résiste. Cette indécente position 
dans laquelle je la maintiens exacerbe mon désir, et surtout, ranime le sien. Je me 
rapproche du lit et, d’une main légère, j’effleure l’une de ses fesses. Sa peau se 



hérisse sous cette tendre caresse. Sans doute s’attendait-elle à quelque chose de 
plus cinglant. 

— Ce n’est pas encore la nuit, lui répété-je, amusé. 

En l’occurrence, mes désirs sont différents. Au lieu de me saisir de la cravache 
comme je le ferais dans d’autres circonstances, je persiste à flatter tendrement 
son postérieur. C’est au moment où elle se détend que je cingle son cul d’une 
tape sonore. Elle grimace, plus par dépit de s’être fait avoir qu’à cause de la 
douleur. Sur sa peau laiteuse s’affiche l’empreinte rouge de mes doigts. 

Charmant tableau. 

Délicatement, je caresse la zone meurtrie avant de frapper de nouveau d’un coup 
sec et brutal. Un profond élan d’amour me pousse aussitôt à embrasser sa fesse 
cuisante. Micky ne flanche pas, son postérieur se tend courageusement vers moi. 
Ce don d’elle-même fait battre mon cœur et me fait bander à en avoir mal. Alors 
je recommence sur l’autre fesse, jusqu’à ce que ma main droite devienne 
brûlante et fourmille. 

Micky tremble un peu. J’atteins la limite. Pour la consoler du sort que je viens de 
lui faire subir, je m’incline et dépose des petits baisers partout où j’ai laissé des 
traces. Puis j’enfouis mon visage entre ses cuisses pour y lécher de nouveau le 
débordement émotif que je lui ai causé. Un gémissement répond à mon initiative. 

— Tu aimes ça, dis-moi ! 

Elle confirme d’un petit « oui » timide. Je me redresse et me penche un peu sur 
elle. 

— Mieux que ça, Micky. 

— Oui, j’aime ça. 

Sa confirmation me rend heureux. Rapidement, je me débarrasse de mon 
pantalon devenu gênant. Mon sexe se dresse, dur et gonflé, comme un hommage 
à la femme qu’il s’apprête à pénétrer. Micky expire bruyamment quand, d’un 
coup de reins féroce, je l’enfonce tout entier en elle. J’attrape ses hanches pour la 
maintenir. Sans ses mains, son équilibre est plus précaire. Je me retire 
complètement pour replonger de plus belle au plus profond de son ventre. Je 



crois percevoir un « oui » lâché par inadvertance dans un souffle. Puisqu’elle 
aime ça, je récidive une fois, dix fois, vingt fois, jusqu’à ce qu’elle menace de 
s’écrouler sous mes ruades sans pitié. Alors, d’une étreinte ferme, je la ramène 
contre moi pour la prendre plus doucement. De l’autre côté de la fine paroi de 
son vagin, je sens parfaitement le plug qui pèse et qui, réduisant l’espace dont je 
dispose, rend ma présence plus envahissante et plus savoureuse. 

Je connais tout du plaisir, j’en devine les progrès à ses traits qui se durcissent, à 
ses doigts qui se crispent sous mes yeux, à sa respiration plus erratique, à son 
corps qui frémit plus fort chaque fois que ma queue raide bute au fond de son 
vagin. Je prends un appui plus ferme sur ses fesses, et la transperce avec toute la 
rage dont je suis capable. De violentes contractions entourent soudain mon pénis 
planté en elle, immédiatement suivies d’une inondation. J’exulte en la sentant 
jouir. 

— Et de deux, mon amour. 

Sur ces mots, je tire sur le bouton de rose qui gigote sous mon nez. Son anus est 
à peine entrouvert. Assez pour faciliter mon intrusion, mais trop peu pour la 
dispenser de souffrir à mesure que je progresse dans ses entrailles. Une véritable 
chair de poule hérisse sa peau et un voile de sueur froide humidifie son dos. Un 
dernier coup de boutoir me soude à elle. Je m’immobilise un instant pour 
l’admirer. Je sais qu’à ce moment, la douleur s’estompe, remplacée par une 
réconfortante plénitude. 

— Tu m’appartiens, Micky, sussurré-je. Je suis en toi. 

— Oui, Maître, me répond-elle, haletante. 

Je pèse un peu plus sur elle en m’arc-boutant et la récompense d’un premier va- 
et-vient. Elle gémit plus fort qu’elle ne l’a fait jusqu’ici. Alors, d’une main 
autoritaire, j’appuie sur le haut de son dos et repousse la laisse sur l’autre côté. 
Elle tourne la tête et enfouit son visage dans un oreiller. Elle y étouffe les 
plaintes que lui arrachent mes ruades suivantes. Je pilonne son postérieur avec 
une lancinante régularité que scandent ses râles de plus en plus rauques. 

Bientôt, le désir me submerge et mes mouvements deviennent plus amples et 
plus violents. Je ne perds cependant pas de vue un point essentiel. Ma main 
droite libère sa hanche, et s’introduit entre ses cuisses. Pendant que je la 
sodomise plus lentement, Micky bénéficie à nouveau de mes caresses appliquées 



sur son clitoris. Elle ne retient plus ses cris quand l’orgasme la terrasse pour la 
troisième fois. Je suis obligée de la ceinturer pour me maintenir en elle. 


Profitant de son affolement, je lance l’assaut final. Ma queue est parcourue de 
décharges électriques qui me font serrer les dents. Elles ne ralentissent toutefois 
pas ma cadence. Je m’enfonce sans pitié entre les fesses écartelées de Micky, 
dont la jouissance baptise mon ventre et mes cuisses. Une sensation brûlante me 
fige soudain. Toute mon énergie se concentre dans mon sexe et jaillit en vagues 
successives. Mickaëlla reçoit en elle le plus bel hommage de mon amour. 

J’attends quelques secondes que mon cœur cesse de battre à mes tempes, puis je 
m’allonge, entraînant Micky dans mes bras. Son corps s’abandonne contre moi. 
Après quelques minutes silencieuses, je pose un baiser au sommet de sa tête. 

— Je t’aime, chuchoté-je. 

Je détache la laisse que j’expédie au sol et je tire sur les nœuds. La corde qui 
entrave ses bras se détache. Micky se tourne alors vers moi et me sourit. 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Me pardonnes-tu de n’avoir pas su aller plus loin ? 

— Je le prends comme un aveu d’impatience et de joie à redevenir toi-même. 
Rassuré, je l’embrasse. Sa langue se soumet à la mienne dans un soupir d’aise. 

— Ton odeur après l’amour est le parfum le plus envoûtant que je connaisse, 
affirmé-je en continuant à picorer ses lèvres. 

— Il n’y a que toi pour dire une chose pareille. 

— Parole de professionnel. 

— Personnellement, je rêve de plonger dans la baignoire olympique installée 
dans la pièce d’à-côté. 

— Je te l’accorde d’autant mieux que je vais partager ta trempette. 


— Tu me laves ? 



— Évidemment. Je prends toujours soin de ce qui m’appartient. 

Elle rit doucement, attendrie par cette allusion à un souvenir pas si lointain. 

— Pourquoi n’as-tu pas utilisé la cravache ? me demande-t-elle, faussement 
innocente. 

Je la regarde, si belle et si tentante. Cette remarque ouvre de nouvelles 
perspectives. Cette première fois depuis plusieurs mois a déjà un goût de trop 
peu, et Micky me connaît mieux que personne. Je n’ai pas l’intention de la 
décevoir. 

— Sois patiente, mon amour, ta lune de miel ne fait que commencer. 




Tome 2 - Mission Azerty 


La Société, son réseau souterrain, ses codes, ses membres mystérieux et fortunés... que savons-nous 
d'elle exactement ? 

En suivant les pas d'une audacieuse journaliste, vous en découvrez un peu plus sur les origines de cette 
organisation clandestine qui a pourtant pignon sur rue. 

En acceptant de travailler pour Paul Peyriac, un éditeur en retraite aussi machiavélique que touchant, la 
jeune et séduisante Mina va vous entraîner au cœur du système. 

Sur le savoureux chemin qui la conduira à s'accomplir pleinement, la demoiselle bénéficie d'un appui de 
taille. 

Qui mieux que Mickaëlla Duivel peut comprendre ce qui lui arrive et lui apporter son aide ? 




Ligne 6, « Charles de Gaulle Étoile », je regarde le plan, dubitative. De la rue 
de Tolbiac en prenant « Place d’Italie », dix-neuf stations. Pas la mer à boire, 
mais bon ! 

Je réajuste les écouteurs du MP3 dans mes oreilles et je dévale les escaliers. 
Octobre est déjà là, la rentrée a eu lieu pour tout le monde et ça se voit. Le métro 
a retrouvé son affluence des jours de semaine laborieux. 

Je bénéficie néanmoins d’une place assise, à côté d’une vieille dame qui tient 
fébrilement son sac à deux mains contre sa poitrine. « Un portrait de Norman 
Rockwell », c’est tout à fait ça ! 

Je réprime mon sourire au cas où le grand type en face de moi croirait qu’il 
lui est destiné. Plus sérieusement, je réfléchis à quelques phrases de circonstance 
comme on nous l’enseigne dans mon école de journalisme. Soigner sa 
présentation et son vocabulaire peut s’avérer précieux. Même si ma tante m’a 
assuré que le monsieur chez qui je me rends est aimable, je ne perds pas de vue 
qu’il est de la génération d’avant, celle qui ne pardonnerait pas un écart de 
langage. 

Je consulte ma montre, 16 heures 40. La ponctualité doit être une autre des 
qualités qu’un homme comme lui apprécie. 

Ma voisine se lève et m’adresse un sourire d’excuse en me passant devant. Je 
lui inspire visiblement confiance et sympathie, je ne peux pas faire autrement 
que de la saluer pareillement, elle est trop mignonne. Elle me rappelle ma grand- 
mère, du moins celle que j’aurais aimé connaître. Je n’ai pas eu cette chance, ni 
d’un côté, ni de l’autre. Alors ma grand-mère était formidable, un mélange de 
toutes celles que mon imagination concevait au gré de mes humeurs de petite 
fille. Ma mère parle beaucoup de la sienne, mon père jamais. C’est sans doute la 
sienne que je préfère, celle dont on a tout à découvrir. 

La rame s’immobilise, station « Cambronne ». Ma grand-mère est remplacée 
par une bonne femme au parfum douteux, nettement moins agréable à 
fréquenter. Mon odorat sensible ne se résout pas à le supporter et je cède 
volontiers ma place à une autre dame âgée qui lorgnait dessus, une pas sympa 
celle-là, le menton en galoche et l’œil d’une gallinacée. Ce n’est pas 
franchement un cadeau que je lui fais mais comme elle ne m’en remercie pas 
non plus, mes scrupules s’envolent. 

Tandis que nous sommes ballottés par un conducteur qui prend sa rame pour 



une formule 1, mon reflet dans la vitre me permet de vérifier discrètement l’état 
de ma coiffure. Ça va ! Du moins, je le pense. 

Pour l’occasion, j’ai attaché mes longs cheveux châtains dans un chignon 
informe, je me suis maquillée un peu et j’ai évité le jean au profit d’un pantalon 
plus classe. D’ordinaire, je ne prends pas un soin particulier de mon allure. Je 
privilégie les tennis qui me permettent de galoper dans les couloirs du métro et 
de l’école sans risquer de me tordre les chevilles comme il m’est arrivé plusieurs 
fois aujourd’hui avec les escarpins que j’ai choisis. J’aurais pu prévoir 
d’emporter une paire de chaussures dans mon sac, je n’y ai pas pensé. Tant pis ! 

Ce matin, observateur comme tout journaliste se doit de l’être, mon prof de 
travaux pratiques a considéré mon effort vestimentaire comme une volonté de 
m’affirmer. Il m’a donc propulsée devant la caméra pour ma première interview 
télé. 

Quant à ma copine Marion, elle m’a fait subir un véritable interrogatoire. 
Elle pensait à juste titre que j’avais un rendez-vous important. Elle se trompait 
seulement sur l’âge et les fonctions du gars. Je ne vais pas, le cœur battant et 
l’œil humide, retrouver l’homme de ma vie ; je vais, le souffle court et 
l’équilibre précaire, rencontrer mon éventuel futur employeur. 

Cette deuxième année à l’école de journalisme après un BTS de secrétariat 
trilingue a anéanti mes réserves financières. Refusant par fierté l’aide de mes 
parents, je suis dans l’obligation de trouver un travail pour pouvoir régler les 
frais de scolarité et mon loyer. 

Payer quatre cents euros pour un misérable studio au sixième étage sans 
ascenseur à plus d’une heure et demie de transport de l’école est certes insensé, 
mais je n’ai guère le choix, les loyers dans Paris sont exorbitants. Et je ne parle 
pas de sortir, de manger, de me vêtir ou du prix de ma carte orange. Un vrai luxe 
! 

J’ai réussi à tenir jusque-là sur les fonds que j’ai accumulés grâce à mes jobs 
d’été mais ceux-ci s’avèrent insuffisants pour un deuxième round. N’ayant sur la 
semaine qu’une petite vingtaine d’heures de cours, je peux largement me trouver 
un emploi qui me sauverait la mise. 

Si je repousse l’aide pécuniaire de mes parents, je n’en fais pas de même de 
leurs conseils. Je ne suis pas stupide au point de croire que je suis de taille à me 
débrouiller tout le temps toute seule. Aussi, lorsque ma mère a parlé de mes 
recherches à sa sœur et que cette dernière a évoqué son propre patron, je n’ai pas 
fait la fine bouche. 

Depuis dix ans environ, ma tante Laurence est employée chez un monsieur 
assez fortuné pour vivre très confortablement, avec son personnel, dans un hôtel 
particulier près de l’avenue Foch. Pour une provinciale comme moi, l’avenue 



Foch c’est, avec la rue de la Paix, the carte à avoir au Monopoly. J’étais 
d’emblée impressionnée. 

Laurence m’a expliqué que cet homme recherche une dactylo pour taper des 
notes quelques heures par semaine. Considérant l’inquiétude de ma mère, elle 
s’est permis de lui proposer ma candidature et il a accepté de me recevoir. C’est 
pour cette raison unique que je me suis empressée de corriger ma mise un peu 
trop cool et que je cavale en talons dans les couloirs du métro. 

J’arrive après 40 minutes de trajet devant l’adresse indiquée sur un bout de 
papier. Je prends une inspiration et je presse le bouton de la sonnette. Un homme 
d’une cinquantaine d’années, en tenue de travail, vient m’ouvrir la grille. Il 
m’adresse un sourire avenant. Je me hâte de préciser. 

— Bonjour, je suis Hermine Dalambray. J’ai rendez-vous avec Monsieur 
Peyriac. 

— Oui, entrez, dit-il joyeusement. Je suis Bernard, le jardinier. Laurence m’a 
averti que vous alliez arriver. Suivez-moi, je vais vous conduire à votre tante. 

Je respire mieux. J’avais craint un abord glacial et guindé mais ce Bernard 
est une heureuse surprise. Je le suis dans l’allée gravillonnée en regrettant mes 
baskets, mes talons sont un supplice dans ces cailloux gris et ma démarche doit 
être celle d’un canard. 

Il me fait passer par l’arrière de la maison et m’ouvre une porte où, dès le 
seuil franchi, je reconnais le timbre haut perché de ma chère tante. Laurence 
n’était pas censée travailler aujourd’hui mais exceptionnellement, elle a tenu à 
être là. Elle me lorgne avec admiration. 

— Mina, si ta mère te voyait, se moque-t-elle gentiment. Elle croirait que tu 
lui caches un fiancé. 

— Ça ne va pas, je grimace, sceptique. J’en ai trop fait ? 

— Non, au contraire ! Viens, je vais te conduire auprès de Monsieur Peyriac. 

Nous empruntons une enfilade de pièces superbement meublées et Laurence 

frappe à la porte de ce que je devine être le bureau du maître des lieux. Une voix 
grave et nette nous prie d’entrer. Laurence me pousse à l’intérieur et s’en va sans 
même faire les présentations. Je suis quitte pour me débrouiller seule. 

Paul Peyriac est assis à son bureau ; un bureau comme j’ai toujours rêvé d’en 
avoir un, un magnifique meuble en bois sur lequel trône une lampe en laiton. De 
grandes fenêtres laissent pénétrer la lumière en abondance. À l’extérieur, la vue 
se perd dans les grands arbres d’un jardin. Les murs ne sont qu’une bibliothèque, 
remplie de livres par centaines, par milliers peut-être. Quoi de plus normal pour 
un éditeur ? Il me laisse le temps d’appréhender l’endroit puis se lève et vient 
vers moi. Il est grand et encore très fringant pour un retraité. Laurence m’a dit 
qu’il avait soixante-sept ans, je l’aurais volontiers rajeuni. Il a les cheveux 



grisonnants et quelques rides d’expression mais sa prestance est 
impressionnante. Il est du genre racé, comme on dit. 

Il me tend la main en m’hypnotisant de son regard bleu acier. Je ne sais pas 
pourquoi mais je m’y attendais. J’encaisse aussi sans broncher la poignée de 
main vigoureuse qui me comprime les doigts. 

— Bonjour Monsieur Peyriac, je suis Mina Dalambray. 

Il sourit d’un air narquois, il a noté la différence dans la présentation. 

— Bonjour Mademoiselle Dalambray. Votre tante m’a vanté vos mérites, 
mais je constate qu’elle m’a caché que vous étiez aussi jolie que brillante. 

— Je suppose qu’elle s’est efforcée d’être aussi objective que possible pour 
éviter de paraître vous influencer. 

Il apprécie ma réponse, un éclair malicieux allume le regard qu’il fixe 
toujours sur moi. 

— D’où vous est venu le prénom d’Hermine ? dégaine-t-il d’un ton joueur. 

— Ma mère est nostalgique d’une autre époque. 

Il hoche la tête d’un air approbateur, les lèvres pincées. 

— Votre prénom m’a séduit. J’ai cependant le sentiment que vous ne 
l’appréciez pas de la même façon. 

— Il me vaut souvent des commentaires pas forcément aussi élogieux que le 
vôtre. 

Je dégaine aussi vite que lui, il sourit. 

— Quel âge avez-vous ? 

— Vingt-deux ans. 

— Et pourquoi Mina ? 

— Bram Stocker, je réponds du tac au tac. 

Il esquisse un sourire et va à sa bibliothèque dont il tire un exemplaire de « 
Dracula » impeccable, contrairement au mien tout corné. Pour la peine, c’est moi 
qui en suis baba. 

— Vous aimez ce genre d’histoire ? demande-t-il en levant un sourcil. 

— J’ai un faible pour les méchants, dis-je en regrettant déjà de m’être laissé 
aller à cette confidence emportée. Quoi qu’il en soit, je préfère qu’on m’appelle 
Mina. 

— Dois-je comprendre que vous m’y obligez ? 

— Si vous souhaitez que je vous réponde, oui ! 

Cette fois, Paul Peyriac éclate d’un rire sonore. Il regagne son bureau, 
s’assoit et me fait signe d’en faire autant. Je me cale au fond du fauteuil en face 
de lui et je croise les jambes. Il m’observe en silence durant quelques secondes. 
Je me sens un peu nerveuse tout à coup. 

— J’ai déjà reçu quelques candidates pour ce travail, reprend-il. Aucune n’a 



eu le culot de me parler avec autant d’effronterie que vous. Aucune n’avait votre 
charme non plus. 

Sa remarque m’inspire un sentiment résolument féministe. 

— Est-ce un critère de sélection ? 

— Mina, répond-il en insistant ironiquement sur mon prénom. J’ai 
l’intention d’employer ma nouvelle secrétaire quatre heures par jour, trois fois 
par semaine. Pourquoi voudriez-vous que je m’inflige le spectacle désolant 
d’une fille laide si je peux profiter des charmes d’une jeune femme agréable à 
regarder ? 

Il marque incontestablement un point, lui-même n’étant pas désagréable à 
regarder. Il encaisse mon approbation avec un triomphe modeste. 

— Est-ce que ce rythme de travail serait compatible avec vos études ? 
s’inquiète-t-il de savoir. 

— Il le faudra, je n’ai pas le choix. Maintenez-vous les conditions de salaire 
dont m’a parlé Laurence ? 

Il arbore un petit sourire en coin qui accentue les rides de son visage, il me 
plaît beaucoup ainsi. Jeune, il devait être à tomber. Paul Peyriac est séduisant et 
il le sait. 

— Vous avez décidément toutes les qualités, chère demoiselle. Vous allez 
toujours droit au but de cette façon ? 

— Dois-je m’en excuser ? 

Ma réplique cinglante l’amuse. 

— Non... bien sûr que non, mais j’aimerais que vous me répondiez. 

Je cède, un peu déconcertée par son obstination à me décortiquer. 

— Mes parents m’ont souvent exhortée à plus de tact et de politesse. Mes 
profs trouvent, au contraire, que c’est une qualité professionnelle d’être incisive. 

Paul Peyriac approuve de la tête mais ne relâche pas son regard. 

— Et vous ? Comment ressentez-vous cela ? 

— J’avoue que mon éducation me donne parfois des scrupules mais en règle 
générale, je ne lutte pas contre un penchant qui m’est naturel. Jusqu’ici, je dois 
dire que ce « défaut » me sert. 

— Vous avez entièrement raison, déclare-t-il. Je compte d’ailleurs sur ce gros 
défaut pour m’aider moi aussi. 

Je le dévisage en comprenant que c’est son accord que je viens d’obtenir. 

— Vous aider comment ? 

— J’ai commencé à rédiger ces quelques notes, m’explique-t-il en désignant 
les papiers épars sur lesquels il est appuyé. Mais je crains d’être meilleur éditeur 
que très bon écrivain. J’envisage de recommencer d’une autre manière et vous 
venez de m’en fournir une excellente opportunité. 



— Moi? 

— Vous allez reprendre mes notes, elles vous donneront suffisamment de 
matériau pour vous faire une première idée puis nous travaillerons ensemble 
sous la forme d’une interview que vous aurez préparée. De cette façon, je suis 
certain que je ne passerai pas à côté d’éléments essentiels. 

Il se cale dans son fauteuil et attend mon opinion. Je ne manque pas de lui 
dire ce que j’en pense d’une voix posée, dénuée de toute ambiguïté. 

— Nous nous éloignons sensiblement du secrétariat de base et cela exige de 
ma part une plus grande implication. 

— J’en suis tout à fait conscient, sourit-il. Aussi, je vous paierai à hauteur de 
ce que vaudra votre travail. On ne rémunère pas une journaliste comme une 
dactylo occasionnelle. 

Je l’observe d’un œil méfiant. Il joue sur toutes les cordes de la séduction. En 
ce moment, j’ai l’impression d’être un cobaye de laboratoire. C’est plus fort que 
moi, ma question fuse. 

— Ai-je l’air aussi cupide ? 

— Ne vous méprenez pas, je ne suis pas un mécène et si je vous fais cette 
proposition, c’est d’abord parce que j’en éprouve le besoin et que vous m’offrez 
la perspective de parvenir à ce que je souhaite. Si je vous ai choquée, vous m’en 
voyez désolé. 

Je fronce les sourcils en me levant du fauteuil pour lui faire face. 

— Je ne suis pas choquée et j’apprécie la confiance que vous m’accordez 
sans même savoir ce que je vaux vraiment. J’accepte votre proposition, je 
tâcherai de m’organiser de mon mieux. 

— Je n’en attendais pas moins de vous. Cela dit, je sais parfaitement ce que 
vous valez en temps que journaliste. Vous semblez oublier que mon métier noue 
des relations dans tous les milieux. Quand votre tante a évoqué votre 
candidature, j’ai recueilli l’avis d’un de mes amis. Vous devez le connaître, 
Mathieu Deshamel. 

J’ouvre la bouche, je la referme aussitôt. J’aurais dû y penser, pauvre idiote 
que je suis ! Qu’un éditeur comme Paul Peyriac connaisse le directeur d’une 
célèbre école de journalisme, qu’y a-t-il de si exceptionnel ? 

— Vous enquêtez souvent sur les gens que vous employez ? 

Ma question n’est pas mordante, juste emplie d’une curiosité admirative. 

— Je suis un homme prudent. J’aime pouvoir faire confiance aux gens qui 
m’entourent. Cette précaution m’a souvent été utile, répond-il en m’observant. 
Voulez-vous savoir ce que pense de vous votre directeur ? 

— Je suppose que s’il vous avait dit que j’étais nulle, vous ne m’auriez pas 
proposé ce travail. 



Il penche la tête et se tait. Bien sûr qu’il ne me le dira pas ! 

Cet homme est un chasseur né, il a un instinct de fauve et en l’occurrence, je 
suis sa proie. S’il pense m’intimider, il se trompe sur toute la ligne. Je ne suis pas 
du genre impressionnable. J’ai toujours eu un goût pour le danger, allant jusqu’à 
la provocation. Enfant déjà, je faisais peur à mes parents tant j’étais intrépide. Je 
n’attends donc rien de Paul Peyriac, l’information, je l’ai déjà. Je désigne les 
notes manuscrites sur son bureau. 

— Sont-elles toutes là ? 

Il jubile intérieurement, ma résistance l’étonne. La chasse n’en est que plus 
excitante sûrement. 

— Non, ce ne sont que celles que j’ai rédigées en vous attendant. Une sorte 
de résumé du personnage. Les autres ne nous seront utiles qu’en cas de 
défaillance de ma mémoire. 

Je suis bonne joueuse, je lui offre un petit point en prenant un air faussement 
scandalisé. 

— Vous n’êtes pas un homme à qui la mémoire semble faire défaut. 

Il n’est pas dupe de ma remarque rassurante. Il sait très bien à quoi s’en tenir 
à son propre sujet. 

— Vous n’êtes pas une femme à se laisser berner, admet-il. Je crois que nous 
allons très bien nous entendre. 

J’apprécie le terme de « femme », ça me change de « nana », « fille » ou « 
gonzesse ». Je me hisse dans l’échelle de valeurs et mon ego en est flatté. Je le 
laisse cependant mariner, j’élude la question pour ne m’attacher qu’aux détails 
techniques. 

— Avez-vous internet ? Une adresse mail ? 

Il fronce les sourcils et croise les bras sur sa poitrine. 

— J’ai fait installer internet pour faire plaisir à mon petit-fils mais j’avoue 
que je n’aime guère les ordinateurs. Je suis un homme de livre, de papier et 
d’encre, Mina. Je suis conscient d’être trop largement démodé mais je ne peux 
me résoudre à céder tout à fait à la modernité. 

— Vous ne me paraissez pourtant pas rétrograde. 

Il émet un petit rire et son regard pétille. 

— Je ne demande qu’à apprendre et je compte sur vous pour m’y aider, si 
vous voulez bien. 

— Volontiers. 

— Ceci-dit, pour cette tâche, je vous rémunérerai différemment, prévient-il 
très sérieusement. 

— Je vous écoute. 

— Je serai votre élève studieux et attentif, à condition que vous deveniez la 



mienne. Je vous assure que vous aurez tout à y gagner pour votre future 
profession. 

Inutile de réfléchir très longtemps pour savoir qu’il a raison. J’accepte sans 
réserve. Il s’en réjouit et me tend la main. Tandis qu’il garde mes doigts serrés 
dans sa poigne de fer, son regard bleu intense fouille le mien. 

— Je vous attends lundi après-midi. 

Je soutiens cet examen inquisiteur et je lui souris. 

— Je serai là à 14 heures, vous pouvez compter sur moi. 

Il me relâche et me donne le dossier dans lequel il a rangé ses notes. Je le 
fourre dans mon sac et il me raccompagne jusqu’à la porte de son bureau. 

— Votre tante doit s’impatienter à la cuisine, je vous laisse la rejoindre. Je 
m’attends à un service impeccable de sa part pour les dix prochaines semaines 
au moins, plaisante-t-il. 

— Je m’attends moi, à bien pire. Elle va me rappeler durant des années 
combien je lui suis redevable de ce rendez-vous. Vous ignorez à quoi 
ressemblent les réveillons de Noël à la maison. 

Ma réplique le fait rire encore. 

— Vous me le raconterez en détail, j’ai très envie de l’entendre. 

— Je ne suis pas là pour parler de moi. 

— L’un n’empêche pas l’autre, assure-t-il. 

— À lundi Monsieur Peyriac ! 

Je n’aime pas cette impression que j’ai de m’enfuir. Il gagne trop facilement 
la partie. 

— À lundi Hermine, répond-il, conscient d’être le vainqueur. 

Je pousse un soupir exaspéré. Depuis des heures, j’essaye de formuler un 
schéma type d’interview comme on nous l’a enseigné en cours mais les 
occupants de la chambre voisine me rendent folle. 

Ils sont quatre : la mère, le père, une fillette de cinq ou six ans et un garçon 
encore plus jeune. Ils sont arrivés, il y a dix jours, en remplacement d’une vieille 
femme que sa famille a décidé de placer en maison de retraite. J’ignore de quel 
pays ils viennent, ils ne parlent pas un mot de français, leurs tenues sont 
exotiques et ils s’entassent dans une chambre de douze mètres carrés à tout 
casser. 

Je subis les hurlements des gosses que personne ne songe à faire taire, la télé 
qui beugle jusqu’à une heure très avancée de la nuit, les odeurs grasses de 



cuisine et ce que je pensais être des disputes entre les époux pour m’apercevoir, 
au bout d’un certain temps, que c’est leur façon unique de s’exprimer. 

Incapable de me concentrer, je mets les notes de Paul Peyriac dans mon sac 
et je décroche mon téléphone. Marion ne répond pas, je fulmine. 

Nouvelle tentative, nouvel échec. 

La gamine d’à côté pousse un hurlement qui me hérisse le poil. Tant pis, 
n’importe quoi, mais plus ça ! Je choisis un autre numéro dans mon répertoire. 
Cette fois, mon interlocuteur décroche. Je ne lui laisse pas deux secondes avant 
d’attaquer. 

— Alain, c’est Mina, j’aurais besoin d’un service. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? répond-il, un sourire dans la voix. 

— Tu pourrais m’offrir l’asile pour cette nuit ? 

— Tu t’es fait jeter de ton squat ? se marre-t-il. 

— Je ne me suis pas fait jeter mais tu as raison sur le terme de squat. 

Un nouveau hurlement et des bruits sourds parviennent jusqu’aux oreilles de 
mon ami. 

— On égorge quelqu’un chez toi ? 

— Je n’en peux plus, je n’arrive pas à bosser. Je peux venir ? 

— Pas de problème princesse, tu sais que tu es toujours la bienvenue dans 
mon lit. 

Je pousse un soupir, je l’entends rire. 

— Alain, j’ai vraiment besoin de bosser, c’est sérieux. 

— Je plaisante, je déplierai le canapé. 

Ce recul purement stratégique ne me leurre pas. Je sais qu’il essayera encore, 
Alain est du genre obstiné. Mais qu’importe, si je peux m’enfuir d’ici. 

Je prends en rafale un T-shirt en guise de chemise de nuit, des sous- 
vêtements propres, un pull et ma trousse de toilette avant de dégringoler mes six 
étages. 

En ce vendredi soir, j’ai l’impression que tous les habitants du quartier se 
sont donné rendez-vous en bas de chez moi. Ça crie, ça gesticule, ça observe 
aussi parfois d’une façon qui me colle la chair de poule. Ici, l’intruse, c’est moi. 

Je n’ai pas eu le temps de frapper à la porte, Alain ouvre déjà. Il est torse nu 
et les cheveux mouillés. Il arbore un grand sourire et apprécie mon regard sur 
son physique de sportif. Nul doute que c’était largement prémédité. Je reste 
penaude sur le palier. Il me tire par le poignet et referme derrière moi. 

Rien n’a changé dans son petit appartement. Je me souviens très exactement 
de chaque chose, des photos sur le mur au-dessus de son bureau. J’avais pourtant 
juré de ne plus remettre les pieds ici. Quelle belle résolution ! 

Alain et moi avons eu ensemble une très brève liaison. Quand je dis brève, 



elle n’a pas dépassé les trois semaines. C’était au tout début de la première année 
de journalisme. Lui et moi arrivions de notre province et nous étions aussi 
paumés l’un que l’autre. Nous nous sommes mutuellement réconfortés jusqu’à 
ce que nous ayons suffisamment pris nos marques. 

Nous avons épuisé son stock de préservatifs avant de décider d’un commun 
accord de ne pas le renouveler ensemble. Cela dit, nous sommes restés très amis 
et il m’a généreusement offert son aide au cas où. Et le cas où, c’est maintenant. 

Il me chipe mon sac des mains et l’envoie balader dans un coin. 

— Hé, je proteste, y a mon ordinateur là-dedans ! 

Il se marre, se sèche la nuque avec sa serviette et part vers la minuscule 
cuisine. 

— Tu veux boire quelque chose ? demande-t-il. 

— Qu’est-ce que tu me proposes ? 

— Bière, soda, flotte, vin blanc, si ça te chante. 

— De l’eau, ça m’ira très bien. 

— Plate ou gazeuse ? 

Je le rejoins dans la kitchenette où il attend ma réponse, appuyé 
négligemment sur la porte ouverte du frigo. 

— Gazeuse. 

Lui s’octroie un soda. Il me reluque d’un air prudent. Je suis une pile 
électrique. 

— Tu devrais changer d’endroit, déclare-t-il à juste titre. Ça n’est pas vivable 
ton truc. 

— Je sais, mais je n’ai pas les moyens de m’offrir un appart comme le tien. 

Il ne prend pas mal ma répartie, il sait qu’il a de la chance d’avoir des 
parents aux moyens financiers considérables. 

— Je suis sûr que tu pourrais trouver un truc moins minable pour le même 
prix à Paris même, insiste-t-il. Si tu veux, on peut chercher. 

Sa sollicitude me touche. J’élimine mes derniers scrupules. 

— Ça ne te dérange pas pour ce soir ? Tu es sûr ? 

Il se redresse et ouvre les bras. 

— Tu sais bien que non. J’avais rien de prévu de toute façon. 

Je le regarde, sceptique. 

— Et Fanny ? 

J’avance sur des œufs, je connais bien Alain. Le beau mec cache une vraie 
sensibilité sous ses sourires de séducteur. Il passe ses doigts dans ses cheveux 
châtains aux boucles souples et grimace avant de me sourire. 

— Fanny est rentrée chez ses parents. Elle a décidé qu’elle n’était pas faite 
pour les études de vétérinaire. 



J’ai une moue désapprobatrice qui le fait marrer. 

— Célibataire alors ? 

— Encore une fois, lance-t-il bravement. Et toi ? 

— Toujours. 

— Mina, soupire-t-il en posant son bras sur mes épaules. Je crois que te 
méfies trop des mecs. Tu vas finir vieille fille si tu continues. 

— Pas le temps, pas envie, pas besoin ! 

Je résume, il pige et rit encore. 

— Et le sexe dans tout ça ? interroge-t-il. Tu vas te dessécher. 

Je hausse les épaules et je me dégage de son bras. Il me suit dans le séjour où 
je récupère mon sac en faisant mine de rien. 

— T’as pas baisé depuis moi ? demande-t-il, trop perspicace. 

Là, il m’agace, mais je ne suis pas en position de le rembarrer au risque de 
perdre mon seul abri pour le week-end. 

— Ben non, j’avoue sèchement. Mais rassure-toi, je survis très bien. 

J’ai beau ironiser, mon ventre s’enflamme comme pour me punir. Alain est à 
moitié nu, à deux pas de moi. Il sent bon, ses muscles se dessinent sous sa peau 
mate. Et je n’ai pas baisé depuis plus d’un an ! 

S’il m’arrive certains soirs de soulager moi-même le manque, je n’y trouve 
qu’un substitut frustrant au possible. Sans être particulièrement « chaude », 
j’avoue sans honte que j’aime le plaisir et que ce garçon a su m’en donner. Il 
flaire, il devine, il approche et me prive de nouveau de mon sac. 

— Arrête une minute, nous devons discuter sérieusement. 

Je le dévisage d’un air sévère, je sens trop bien où cela va nous mener. Je me 
laisse pourtant déposséder. Il enroule ses bras autour de ma taille et j’ai la 
faiblesse de me troubler quand sa voix se fait plus sensuelle. 

— Pourquoi est-ce que tu m’as appelé, moi ? 

— Marion ne répondait pas. 

Je me défends mollement. Je sens ses muscles saillants frémir sous mes 
paumes posées sur ses bras. Mon sang s’accélère dans mes veines. J’éprouve le 
besoin de me justifier. 

— Je n’avais pas d’autre solution. 

— Et si je n’avais pas été seul ? 

— Je suppose que tu me l’aurais dit. Je me serais débrouillée autrement, 
quitte à squatter un bar jusqu’à la fermeture. 

— Tu te trompes, Mina. Si je n’avais pas été seul, je me serais organisé pour 
le devenir. 

Je le regarde, ahurie. Il ne sourit plus, ses yeux marron me scrutent 
intensément. Il caresse ma joue et je doute moins de ses motivations. 



— Je ne suis pas venue... pour ça, je réfute d’une voix qui n’est pas aussi 
assurée que je le voudrais. 

Alain glisse ses doigts dans mon cou et écarte le col de mon chemisier. Mon 
souffle devient plus court. 

— Je n’ai jamais retrouvé avec les autres filles le même plaisir qu’avec toi, 
dit-il avec des accents de sincérité qui m’effraient un peu. 

— Argument facile, je bredouille bêtement. 

Il a presque gagné. Si mes sentiments pour lui ne sont plus ce qu’ils ont été, 
je sais ce qu’il vaut dans un lit et mes souvenirs enflamment douloureusement 
mon ventre. Je ne me bats que pour l’honneur. Après tout, c’est moi qui l’ai 
cherché. 

Peut-être qu’au fond, ce n’est pas tout à fait un hasard si je suis ici. Je savais 
avant même de raccrocher que ça risquait de finir ainsi. Je devrais arrêter de me 
mentir à moi-même. Alain a raison, je suis gravement en manque. Il déboutonne 
un peu plus mon corsage. Cette fois, je ne réagis pas. 

— Dis-moi que tu n’as pas envie, exige-t-il d’une voix suave en me devinant 
acquise. 

— Ne sois pas idiot, je t’aurais déjà arrêté. Je veux juste que... tu ne croies 
pas à autre chose. 

— Seulement des sex-friends, assure-t-il en souriant. 

Il a pigé et ça me soulage. Il se penche sur moi et me renverse sur le canapé 
voisin. Sa langue force mes lèvres consentantes. Il fait sauter le bouton de mon 
jean et tire sur mon pantalon. Je dégrafe moi-même mon soutien-gorge. Nos 
gestes sont nerveux, maladroits à force d’être empressés. Il empoigne mes seins 
et je pousse un gémissement qui l’encourage. Il quitte alors ma bouche et prend 
possession de mes tétons sensibles. Je suis impatiente, mon ventre crie famine. 
Je le veux, tout de suite ! 

— Déjà ? souffle-t-il entre mes seins quand je réclame. 

— S’il te plaît, j’implore. Fort ! 

Alain se redresse, écarte fermement mes cuisses et me pénètre d’un coup. 
C’est puissant, la fin d’une souffrance, un soulagement sans pareil. Je me cambre 
pour lui offrir plus d’espace, pour qu’il me prenne tout entière. J’ondule comme 
une démente en manque pour satisfaire les besoins de mon corps. Je soupire, je 
gémis, je plaque mes mains sur ses fesses pour l’attirer plus loin, plus fort en 
moi. 

— Mina, arrête ça, je vais jouir, menace-t-il d’une voix rauque. 

J’obéis aussitôt. 

— Laisse-moi faire, ma belle, suggère-t-il. 

Il se coule sur moi en pesant de tout son poids. Ses mains soulèvent mon 



bassin et me soudent à lui. Ses coups de reins, jusque-là brutaux, ralentissent au 
point de me rendre folle. 

— On dirait que tu aimes ça, constate-t-il en ne m’entendant plus respirer. 

Mes doigts sont crispés sur ses bras, mes reins creusés, ma poitrine tendue. 

Je suis concentrée en un seul point, je ne suis même pas capable de lui répondre. 
Il me donne un vigoureux coup de boutoir et je réagis. 

— Fais-moi jouir... maintenant ! 

Ma voix est grave, enrouée, j’ordonne, il savoure. Sa queue fouille mon 
ventre avec plus d’ardeur, elle s’enfonce enfin au plus profond de moi pour ne 
plus bouger tout à coup. Alain a senti. 

Il me contemple tandis que j’ouvre la bouche dans un cri muet et que je me 
cramponne sous l’irrésistible élan de mon corps. Il attend que mon orgasme se 
libère en un flot brûlant pour se déchaîner en un va-et-vient frénétique. Il rugit 
puis s’abat sur moi tandis que son sexe crache sa jouissance. 

Je me rends compte, à ce moment-là seulement, que nous n’avons pris 
aucune précaution. Trop pressés l’un et l’autre, nous avons complètement zappé 
le préservatif. Furieuse, je le repousse brusquement alors qu’il me dévisage aussi 
étonné qu’incrédule. 

— Merde Alain ! je crie. Est-ce que tu réalises ? 

Il s’écarte et s’assoit à côté de moi, aussi tranquille que je trépigne. 

— Arrête de flipper, Mina, tu n’as rien à craindre de moi. 

Je le boufferais d’être aussi calme. 

— Qu’est-ce que j’en sais ? 

Il se marre et m’attire contre lui. 

— C’est la première fois que je baise sans capote, s’esclaffe-t-il comme 
surpris lui-même. 

Je me débats de ses bras et je m’agenouille en face de lui. Je scrute son 
regard pour savoir s’il me dit ou non la vérité. 

— Et putain, qu’est-ce que c’est bon, ajoute-t-il en souriant. 

— Et moi, tu me fais confiance à ce point-là ? 

— Faut croire que oui, dit-il en m’observant à son tour. À moins que tu 
m’aies menti. 

Je baisse le nez. Non, je n’ai pas menti.Pas d’autre que lui et la pilule depuis 
longtemps, rien à craindre de mon côté. Je m’apaise. D’ailleurs, tout mon corps 
est apaisé. 

Il m’ouvre les bras et je me réfugie contre son épaule. Il ferme les yeux et 
renverse sa tête sur le dossier du canapé. Il a l’air détendu et content. Ma 
curiosité l’emporte et des accents de rire teintent ma voix. 

— C’était si différent ? 



Il répond « oui », sans bouger. Il ne veut rien d’autre que de profiter de ces 
quelques minutes qui succèdent au plaisir et dont je l’ai privé par ma réaction 
farouche. Je me tais et je me laisse aller à mon tour à une douce somnolence. 




Mon portable me tire du sommeil à 8 heures comme je l’avais programmé. Je 
m’étire dans tous les sens, j’ai l’impression d’avoir fait une séance de gym. Je 
dois être sérieusement rouillée. 

Une bonne odeur de café frais flotte déjà dans l’air et j’entends le bruit de la 
douche. Il me faut quelques secondes pour remettre bout à bout les événements 
de la veille. Après avoir mis ma libido à jour, Alain a commandé deux pizzas et 
nous avons dîné en bavardant comme des vieux copains. Puis il a installé le clic- 
clac et nous avons dormi, lui dans son lit, moi, dans le canapé. 

Je n’ai pas du tout bossé comme j’en avais l’intention, mais ce matin j’ai 
bizarrement les idées extrêmement claires. Je me lève d’un bond et je vais me 
servir un café. Alain sort nu de sa douche, il est encore trempé quand il vient 
m’embrasser sur la joue. Je le repousse en riant. 

— Bien dormi ? demande-t-il. 

— Comme un bébé. Et toi ? 

— Génial ! 

Son sourire s’étire jusqu’aux oreilles, je le crois sur parole. 

— Café ? 

— Ouais, je file m’habiller, j’ai un match de tennis dans une demi-heure, 
explique-t-il en s’enfuyant vers sa chambre. 

Je verse son café et j’attends qu’il revienne. Il l’avale en deux traits là où je 
prends des plombes pour siroter le mien. 

— Tu es ici chez toi, tu pourras bosser peinarde. Je te laisse le double des 
clés au cas où tu voudrais sortir. 

Il est joyeux, j’ai la vague impression que ma présence lui plaît. Je le 
remercie et je le regarde partir, son sac sur l’épaule. Il me lance un petit baiser de 
la main avant de refermer la porte derrière lui. Je finis mon café et je me secoue. 
Je ne suis pas venue ici pour me la couler douce. 

Après la douche et les biscottes, je m’installe confortablement derrière mon 
ordinateur. Je sais désormais ce que j’ai à faire. Je sors les notes de Paul Peyriac 
et je commence à les retaper dans l’ordre. 

Dès les premières lignes, je me retrouve dans l’ambiance de son bureau. Il 
écrit net, juste, trouve des mots puissants qui lui ressemblent. Il a choisi de 



démarrer son récit à ses touts débuts, aux côtés de son père, dans l’imprimerie 
artisanale que ce dernier tenait en plein Paris. 

De son enfance assez joyeuse, il ne fait qu’évoquer sa naissance à la fin de la 
guerre, ses parents, leurs trois enfants, ses deux sœurs et lui : le fils, le 
successeur. De choix, Paul Peyriac n’en a pas eu, il voulait devenir professeur de 
philosophie ou de français, il voulait vivre autrement les livres qu’il voyait dans 
l’atelier de son père. 

Lorsque mai 68 a soufflé son vent de liberté, Paul Peyriac était déjà entré 
dans le rang. Son père s’était brusquement éteint d’une crise cardiaque. Il a fallu 
faire vivre sa mère, ses sœurs. Il a retroussé ses manches, insufflé sa jeunesse et 
son énergie à l’imprimerie familiale et embauché les filles. 

De sa rencontre avec celle qui allait devenir son épouse, il ne parle presque 
pas. Elle débarque dans ses notes et je le retrouve marié du jour au lendemain. 
J’apprends seulement que Béatrice Peyriac est née demoiselle de Domfort et que 
ses parents n’ont cédé à ce mariage en dessous de sa condition qu’au prix d’un 
vrai chantage de sa part. 

C’est pourtant cette union avec Béatrice qui a bouleversé sa vie et donné 
l’impulsion à sa carrière. Paul fait aveu sans complexes de l’influence de sa 
femme grâce à qui il a quitté les rotatives bruyantes de son atelier pour un 
bureau chic et spacieux et a pu assouvir sa passion des livres en nouant des liens 
étroits avec les écrivains qu’il admirait tant. Il évoque d’ailleurs longuement le 
célèbre Henri Valmur dont il est devenu l’éditeur en même temps qu’un ami 
intime. 

Il retrace aussi, en pointillé, la naissance de son fils unique et la douleur de 
son épouse quand elle a appris qu’elle n’aurait pas d’autre enfant. Béatrice 
Peyriac est présente derrière chaque phrase, elle guide la plume de son mari. Je 
ressens tout à la fois sa peine et la lutte qu’il a menée pour se confier sur elle. 

Quand je mets un point final à ma recopie, il est déjà près de 16 heures. Le 
récit de Paul me captive. J’ai envie d’en savoir plus, il me semble qu’il ne se 
livre pas assez. Je veux connaître ses pensées, ses sentiments les plus vrais à 
chacune des époques qu’il évoque. J’ai envie de pousser la porte de la chambre 
des époux Peyriac, savoir ce qu’elle lui a dit pour aiguiser à ce point son 
ambition et comment elle a réussi à transformer un modeste garçon en un 
homme d’affaires redouté de ses confrères et si sûr de lui. 

En rentrant, Alain s’esclaffe devant ma mine de papier mâché et mes yeux 
rougis d’avoir travaillé longtemps devant l’écran. Il me somme d’arrêter et de lui 
raconter ce que je fabrique. Je ferme l’ordi, je range mes notes et je m’agenouille 
dans le canapé. Il prend une bière et s’installe à mes côtés. Je lui explique le job 
que j’ai accepté. Il écoute sans rien dire et hoche la tête de temps en temps. 



— Tes études de secrétariat t’aident vachement, constate-t-il. 

— Oui, plutôt, j’ai pu reprendre ces notes en une seule journée, je vais 
pouvoir te libérer de ma présence. 

Il hausse les épaules. 

— Comment tu vas faire pour l’école ? Tu ne vas pas pouvoir assurer tous 
les cours. 

— Je n’ai pas le choix, je vais sécher une option. C’est ça ou c’est toute mon 
année que je fous en l’air. 

— Si t’as besoin d’un coup de main, tu peux compter sur moi. 

Je le regarde, amusée. Lui ne rigole pas. 

— Merci Alain, je me débrouille. Vrai ! 

— Comme tu veux ma belle, fait-il en bondissant sur ses pieds. Je meurs de 
faim, hot-dog, ça te dit ? 

J’approuve et je me retrouve, 15 minutes plus tard, avec un sandwich 
gigantesque dans les mains. 

Alain m’offre l’hospitalité un jour de plus malgré mes molles protestations. 
Je suis bien incapable de lutter contre ses arguments si persuasifs. Il me promet 
une nuit silencieuse et confortable. En attendant, nous nous avachissons, lui et 
moi, devant une série à la télé. 

Alain caresse machinalement mon bras, je finis par décrocher du programme 
pour suivre son geste. Mon esprit s’égare fatalement. Je n’ai pas l’intention de 
passer pour une nympho, je tente de raccrocher à l’épisode dont lui semble ne 
pas perdre une miette. Impossible ! Je finis par remuer trop pour que ça passe 
inaperçu. 

— Fatiguée ? demande-t-il innocemment. 

— Oui, assez, dis-je en profitant de la porte de sortie honorable qu’il 
m’offre. 

— Allez, lève-toi et aide-moi à déplier ton berceau, princesse, ordonne-t-il 
gaiement. 

Je m’exécute illico. Alain me souhaite une bonne nuit, sa main effleure ma 
joue et ses lèvres se posent si près des miennes. Je retiens ma respiration, je ne 
sais pas s’il s’en rend compte. Il ne laisse rien paraître et s’en va dans sa 
chambre. 

Je me déshabille en hâte et je me glisse nue sous la couette. Je ferme les yeux 
et j’appelle le sommeil de tous mes vœux. Sur mon bras, je sens encore la 
caresse de ses doigts. Sous mes paupières closes, je m’offre au plaisir. Mon sexe 
réclame, il supplie. 

Agacée, je me redresse comme un ressort. Je jette un œil sur mon portable, 
minuit vingt. Je me lève sans bruit, la chambre d’Alain n’est pas entièrement 



fermée, je pose ma main sur la porte mais j’hésite à la pousser. 

— Entre, je ne dors pas, résonne soudain sa voix. 

J’ai la pénible impression d’avoir été prise en flagrant délit. J’obéis d’un air 
piteux mais il a la délicatesse de ne pas allumer. 

— Je te dérange ? je bredouille timidement. 

— Non, assure-t-il en ouvrant ses draps. Viens, tu vas prendre froid. 

Je me coule contre lui, il est chaud, il est nu aussi. Il attire ma tête contre sa 
poitrine, j’y pose en plus ma main qu’il recouvre de la sienne. La brûlure de mon 
ventre ne se calme pas et je gigote de nouveau. Il émet un petit ricanement et sa 
main guide alors la mienne jusqu’à son sexe. Il bande furieusement. 

— Qu’est-ce que tu crois ? dit-il doucement à mon oreille. C’est aussi tentant 
pour moi que pour toi. 

— Je ne voudrais pas que tu imagines que... 

Il pose un doigt sur ma bouche, je me tais. 

— Tu n’as pas à te justifier, tu as envie, moi aussi. Nous sommes deux 
adultes consentants. 

Sans conteste, il marque un point. 

— Cette fois, c’est ton tour, lance-t-il en me faisant basculer sur lui. Baise- 
moi, ma belle ! 

Je me redresse volontiers et me positionne à califourchon au-dessus de lui. Je 
pousse un long soupir de soulagement au fur et à mesure qu’il me remplit. Il 
empoigne mes seins, les pétrit. Je savoure chaque caresse, chaque sensation, je 
fais le plein pour après, quand je serai de nouveau seule. 

Alain guide à peine mes mouvements, ses mains accrochées à mes hanches. 
Je me sers toute seule, je prends mon pied en égoïste, à mon rythme. Il me laisse 
faire, n’exige rien. Tout au plus relance-t-il mon va-et-vient quand je suis 
terrassée par un orgasme qui me cloue sur place. 

— Encore, soupire-t-il. J’adore ça. 

Alors, je continue, le feu se rallume, j’ondule plus fort, plus vite. Je l’entends 
retenir ses plaintes et ça fouette mon désir. 

— Mina, je vais jouir, prévient-il. 

Ses paroles attisent le brasier qui couve en moi. Il m’attire à sa bouche, sa 
langue traque la mienne et nos cris meurent dans un baiser. Je m’abats sur lui à 
bout de souffle. Il me faut cinq bonnes minutes pour que ma respiration 
redevienne normale. Il me garde enlacée contre lui. 

— Putain, ce que c’est bon, dit-il. Tu peux me dire pourquoi c’est si bon 
avec toi ? 

J’enfonce mon nez dans son cou sans répondre, je suis bien. 

— Pourquoi tu ne resterais pas un moment ici ? propose-t-il tout bas. 



— Parce que tu sais bien qu’on n’est pas faits pour vivre ensemble, on 
finirait par se taper sur les nerfs. Et puis tu vas sûrement te faire une nouvelle 
petite amie, tu lui diras quoi ? Excuse-moi, je te présente Mina, une copine, elle 
vit là et on baise de temps en temps. 

Il rigole mais sa voix redevient vite sérieuse. 

— On est pourtant bien. 

— Je confirme. 

Je soupire et je caresse son torse d’un geste machinal de tendresse. 

— Reste Mina ! implore-t-il. 

— Seulement cette nuit, Alain, demain, je rentre. 

— Dors près de moi dans ce cas. 

— Chut ! Je dors déjà ! 

Il resserre son étreinte autour de moi et je sombre vite dans un sommeil 
réparateur. 


Lundi, 14 heures précises, je sonne à la grille de l’hôtel particulier de 
l’avenue Foch. J’ai encore mis 45 minutes à venir jusque-là, j’ai dû sauter le 
déjeuner. Malgré ça, je suis en pleine forme. Je ne me suis pas sentie aussi bien 
depuis longtemps d’ailleurs. 

Ce week-end a remis les pendules à l’heure. Alain a été parfait, à tous les 
niveaux. Ce matin, il m’a fait la bise à l’école, comme d’habitude. Personne 
n’aurait pu deviner ce qui s’est passé entre nous durant deux jours. Je suis 
regonflée à bloc. 

Le jardinier vient m’ouvrir en souriant. Il me précède jusqu’à la cuisine où 
ma tante Laurence s’active. Elle m’embrasse en faisant une moue sévère. 

— Tes efforts de présentation n’auront pas duré longtemps, bougonne-t-elle 
en avisant mon jean et mes tennis. 

— Désolée, mais je n’ai pas eu le temps de fignoler, j’ai eu cours toute la 
matinée. Je n’ai même pas eu le temps de manger. 

Elle lève les bras au ciel, je viens de commettre le pire des sacrilèges, j’ai 
sauté un repas. 

— File au bureau, je te prépare un casse-croûte, sale gosse ! rouspète-t-elle 
en me chassant. Tu sais où ça se trouve ou tu veux que je t’accompagne ? 

— Non, je sais. 

Je m’élance dans les couloirs jusqu’à la dernière porte où je cogne d’un geste 
résolu. 



— Entrez Mina ! fait la voix nette et grave de Paul Peyriac. 

J’obtempère aussitôt. Il est debout vers la fenêtre et me tourne le dos. 

— Bonjour Monsieur Peyriac, dis-je gaiement. 

Il se retourne et son regard balaye ma tenue. Son visage se ferme et ses 
sourcils se froncent ostensiblement. Il n’apprécie pas. 

— Bonjour Mademoiselle Dalambray, répond-il pour marquer ainsi sa haute 
désapprobation devant mon air de lycéenne. 

Ma tante entre après en avoir reçu l’autorisation. Elle pose un plateau 
contenant une cafetière, deux tasses ainsi qu’un sandwich de pain de mie à mon 
intention. 

— Veuillez me pardonner cette liberté, Monsieur Peyriac, mais cette jeune 
fille néglige son alimentation. Sa mère m’en voudrait si elle apprenait ça. 

Paul Peyriac sourcille, se tourne vers moi. 

— Vous n’avez pas déjeuné ? 

— Je n’en ai pas eu le temps, il m’a fallu près d’une heure pour venir 
jusqu’ici et mes cours se terminaient à 13 heures. 

— Vous avez cours cet après-midi ? 

— Juste une option. 

Paul secoue la tête, mécontent puis s’installe à son bureau. 

— Nous reparlerons de ceci quand vous aurez mangé, dit-il sèchement. 

Je sors préventivement mon ordinateur de mon sac et je l’allume. 

— J’ai fini de reprendre vos notes, voulez-vous y jeter un œil ? 

Il accepte et tandis que j’engloutis le sandwich, il parcourt l’écran d’un œil 
attentif. Je sers d’office nos deux tasses de café. Je constate qu’il n’y a qu’un 
morceau de sucre dans une petite assiette, j’en déduis donc que Paul Peyriac ne 
sucre pas son café, contrairement à moi à qui ma tante a pensé. Un éclair passe 
dans son regard quand je lui tends sa tasse. Il me remercie du bout des lèvres et 
déguste son café en m’observant. Le mien attend d’avoir presque refroidi sur la 
table. 

— Vos notes sont claires et précises, déclare-t-il enfin. Vous avez 
suffisamment élagué. 

— Je pense que vous ne vous êtes pas beaucoup épanché. Au bout de ce 
travail, je ne sais toujours pas qui vous êtes, Monsieur Peyriac. 

Il sourit discrètement. 

— Buvez votre café, nous devons bavarder. 

J’obtempère et je reviens vite à son bureau. Il se lève et en fait le tour. 

— Prenez ma place, propose-t-il d’un ton qui ne souffre pas de protestation. 
Vous serez plus confortablement assise pour taper sur votre ordinateur. 

Je caresse avec bonheur le bord du meuble en m’installant comme un 



écrivain à sa table de travail. Lui s’assoit dans un fauteuil et croise les jambes. 
Son regard se perd dans le vide un moment et je m’aperçois qu’il contemple la 
photographie de son épouse, posée sur une des étagères de la bibliothèque. Il 
s’agit d’ailleurs de la seule photo visible dans cette pièce. 

— Je suis prête, Monsieur Peyriac, j’avertis doucement. 

— Je parlerai à Mathieu Deshamel, commence-t-il très sérieusement. Je ne 
tiens pas à ce que vous soyez pénalisée dans vos études. 

— Je ne demande aucun passe-droit. Je me débrouillerai. 

— Ce n’est pas une suggestion, c’est une affirmation, corrige-t-il. Vous 
devez considérer ce travail comme une réelle expérience professionnelle. 

Je n’hésite pas longtemps même si j’éprouve malgré tout quelques scmpules. 

— Vous savez Mina, dans cette école comme dans bien d’autres milieux, 
vous devez utiliser toutes les possibilités qui vous sont offertes. C’est un univers 
d’influences, ne refusez jamais une main qui se tend. Apprenez à naviguer en 
eaux troubles et laissez-moi vous guider un moment. 

Mes doigts jouent nerveusement sur les touches du clavier de l’ordinateur. 

— Très bien, j’accepte, dis-je en éclaircissant ma voix. 

— Dans ce cas, nous pouvons commencer à travailler. 

Je me redresse, toute à mon affaire et je lui demande d’emblée quel enfant il 
a été. Paul Peyriac rit mais consent à remonter plus loin que ce qu’il avait prévu. 
Il se lance alors dans le récit, raconte ses parents, son admiration pour son père, 
la beauté de sa mère, la naissance de ses sœurs qui seront, pour le reste de sa vie, 
ses meilleures amies. Il accepte de faire des recherches dans ses photographies 
de famille et sort un vieil album qui n’a pas été ouvert depuis des dizaines 
d’années. Il s’installe près de moi et, posant le doigt sur quelques clichés, 
raconte l’occasion, l’événement, la joie souvent. Paul a eu une enfance heureuse, 
insouciante. 

Je suis emportée dans son récit comme s’il me confiait les clés d’un trésor. 
J’ai parfois l’impression d’être de sa famille, de courir les rues de Paris à ses 
côtés, d’entrer dans l’arrière-cour de l’imprimerie en cachette. Je suis en 1950 et 
je m’émerveille de tout. 

Je prends de nombreuses notes, mes cours de sténo me sont plus que 
précieux. Je ne veux rien perdre des expressions spontanées de mon conteur. Les 
mots coulent de sa bouche avec tant d’évidence que leur en substituer d’autres 
serait un crime. 

Je ne vois pas le temps passer. Ce n’est que lorsque ma tante vient frapper à 
la porte pour annoncer un visiteur que nous nous apercevons aussi étonnés l’un 
que l’autre qu’il est déjà près de 18 heures 30. 

— Je suis désolé, Mina, s’excuse-t-il. Je vous ai retenue plus longtemps que 



prévu. Je veillerai à me montrer plus raisonnable la prochaine fois. 

— Ça ne fait rien, vraiment, j’ai beaucoup aimé vous écouter. 

Mes paroles semblent le rassurer un peu. Il prend congé de moi avec 
courtoisie et me donne rendez-vous le surlendemain à la même heure. Je range 
promptement mon matériel et je me faufile à la cuisine. 

— Vous semblez bien vous entendre, constate Laurence devant ma mine 
réjouie. 

— Monsieur Peyriac est passionnant. 

— Tu ne vas pas être rentrée de bonne heure, annonce-t-elle, sinistre. 

Je hausse les épaules. Je ne suis pas pressée de rentrer dans mon bouge. Ma 
tante me glisse une boîte dans mon sac. 

— Tu n’auras qu’à réchauffer, ce sont des lasagnes que j’ai faites ce midi. 

Je l’embrasse, les lasagnes sont un de mes plats favoris. Le métro me ballote 
vers ma banlieue, je reconnecte brutalement avec mon époque. J’étais bien en 
1950, à ce bureau magnifique, captivée par les échos graves de la voix de Paul 
Peyriac. 

Je passe la soirée à retaper mes notes, je n’ai pas envie d’en sortir. Même les 
hurlements des gosses d’à côté, même les braillements de la télé et les éclats de 
voix des parents ne me distraient pas. J’ai réchauffé les lasagnes et je les ai 
mangées avec bon appétit. 

Le lendemain, je suis en cours, attentive, quoiqu’un peu fatiguée. Marion me 
bassine avec un nouveau sujet, son petit ami du moment veut partir à Marseille. 
Elle se tâte, hésite, doute qu’il soit le bon, celui pour lequel elle laisserait tout 
tomber. Je l’écoute d’une oreille distraite. Alain ne se montre que l’après-midi, il 
me glisse un papier sur lequel il a noté des adresses de locations pas loin de chez 
lui. 

— Tu m’as manqué cette nuit, me chuchote-t-il à l’oreille au détour d’un 
couloir. 

Je réprime un petit rire, je l’imagine se masturbant pour soulager le manque. 
Je n’aurais pas dû, mon ventre se rebelle. Je change de sujet et la journée passe 
comme les autres. 

Les voisins mènent un tapage d’enfer quand je rentre. Je suis interpellée par 
la voisine du dessous qui monte une pétition pour les chasser. Au point où j’en 
suis, je refuse de signer, ils n’y sont pour rien après tout. Ils sont autant victimes 
que bourreaux. Elle me toise d’un air mauvais avant de se rabattre sur la porte du 
rez-de-chaussée. 

Le mercredi matin, je saute du lit. J’ai hâte d’être à 14 heures, hâte de 
retrouver cette ambiance studieuse et le bureau de bois précieux. Je suis en plein 
cours d’histoire des médias quand la secrétaire du directeur interrompt le cours. 



— Mademoiselle Dalambray, pourriez-vous venir un moment s’il vous plaît 
? Monsieur Deshamel souhaite vous parler. 

Je me lève sous l’œil ahuri de mes copains de classe et je la suis jusqu’au 
bureau directorial. Mathieu Deshamel est une personnalité du monde 
médiatique, d’aucuns le qualifieraient de star du petit écran et de la radio. Quand 
j’entre, il est au téléphone et me fait signe de m’asseoir devant lui. Je patiente en 
l’écoutant. Malgré sa voix posée, je devine son agacement aux gestes nerveux de 
ses doigts sur son stylo qu’il finit par envoyer promener. Puis il raccroche, 
soupire avant de me regarder en souriant. 

— Pardonnez-moi, Mademoiselle Dalambray, commence-t-il très 
courtoisement. 

— Je vous en prie. Vous souhaitiez me voir ? 

— Effectivement. J’ai reçu, hier, un appel de mon ami Paul Peyriac. Il 
m’avait déjà parlé de son intention de vous prendre à son service comme 
secrétaire. Il m’a confié les difficultés auxquelles vous êtes confrontée. 

Il marque une pause et j’en profite pour mettre les choses parfaitement au 
clair. 

— Je voudrais que vous sachiez que cette démarche relève de la seule 
initiative de Monsieur Peyriac. 

— Je le sais, il m’a dit que vous n’avez rien sollicité et c’est tout à votre 
honneur. Je vous avoue que le règlement de l’école ne prévoit pas ce genre de 
situation. Toutefois, ce n’est pas moi qui vous dirais que je suis contre ce genre 
de procédé qui veut qu’un journaliste fasse son job de journaliste. J’ai tout appris 
sur le tas et je persiste à croire qu’il s’agit du meilleur des apprentissages. C’est 
pourquoi j’ai décidé de vous dispenser de vos options. Vous serez évaluée sur le 
travail que vous fournirez à Monsieur Paul Peyriac. Vous êtes ainsi libérée les 
lundis, mercredis et vendredis après-midis. Monsieur Peyriac s’est engagé à me 
fournir un compte rendu de votre travail. Je voudrais cependant que cette 
prérogative reste confidentielle. Vous comprendrez que je ne tiens pas à ce que 
ces pratiques se développent au sein de cette école. 

— Je comprends parfaitement et je vous en remercie, Monsieur. 

Il me sourit. Je crois que nous nous sommes effectivement très bien compris. 
Motus et bouche cousue !Le b.a-ba du journaliste, protéger ses arrières. 

— Profitez de cette opportunité, elle est très rare, Mademoiselle Dalambray. 
Un homme comme Paul Peyriac peut vous apporter plus que vous ne pensez. 

— J’en suis consciente, j’assure sans vraiment savoir de quoi je parle. 

À mon retour parmi mes amis, j’évoque un problème administratif, ils me 
croient, sauf Alain qui m’observe en souriant. 





Quand je sonne à la grille de l’Avenue Foch, je me sens rendue à moi-même. 
Paul Peyriac m’attend. Je trouve avec amusement une imprimante posée sur le 
bureau. 

— Ma chère, je ne suis pas fait pour lire sur vos écrans, j’aime le papier, le 
tangible et je veux pouvoir apporter des corrections à vos notes. Je vous 
demanderai de bien vouloir imprimer au fur et à mesure. Je pourrai ainsi relire à 
loisir tout ce que vous m’avez extorqué comme confidences. 

— Elles vous ressemblent, elles sont gaies et pétillantes, parfois mystérieuses 
mais toujours à votre avantage. 

Mes accents moqueurs le font rire. 

— Et si nous reprenions ? propose-t-il. 

Durant deux heures, il se confie encore. Nous restons à la même époque, il 
épuise ses premières années et me raconte ses secrets de petit garçon. 

À 16 heures précises, il arrête. J’imprime pour lui les notes que j’ai prises et 
je les stocke dans un dossier vert qu’il me donne. 

— Maintenant, montrez-moi donc la manière de surfer, déclare-t-il d’un air 
malicieux. 

Je le regarde, sceptique. Il dévoile alors une rangée de dents formidablement 
blanches et va jusqu’à une porte de sa bibliothèque qu’il ouvre en grand. J’y 
découvre un ordinateur haut de gamme. 

— La connexion internet fonctionne, il vous attend. 

Il tire à lui deux chaises et nous nous installons côte à côte devant ce petit 
bijou. Les débuts de Paul Peyriac sur le Net sont assez faciles. J’en viens à 
douter qu’il ne sache vraiment rien. Il s’adapte avec une rapidité déconcertante. 
En moins de 10 minutes, le voilà doté d’une adresse de messagerie et il sait 
comment envoyer et recevoir des mails. 

— Savez-vous quelle est l’adresse de votre petit-fils ? je l’interroge. 

— Oui, j’ai dû la noter quelque part, assure-t-il en partant en excursion dans 
le tiroir de son bureau. 

Il fouille, remue et se redresse, vexé de son échec. Je ne peux m’empêcher de 
rire. 

— Ça ne fait rien, on peut trouver autrement. Si votre petit-fils est sur 
Facebook, nous n’aurons pas de mal à le retrouver. 

Il me rejoint et se rassoit. 

— Je crois bien qu’il y est en effet. 

Paul Peyriac se montre curieux et attentif. À ce moment-là, il n’a pas 



soixante-sept ans, il en a vingt, il s’amuse, s’extasie, il rajeunit. 

— Quel est son prénom ? 

— Philippe. 

— Le P du prénom, c’est une tradition familiale ? 

— En effet, vous êtes perspicace, constate-t-il en me faisant remarquer sa 
chevalière en or surmontée d’un double P. Elle passe de génération en génération 
depuis mon arrière-grand-père. Tous les premiers-nés masculins de la famille 
Peyriac portent un prénom commençant par P : mon père, Pascal, mon fils, 
Pierre, mon petit-fils, Philippe. 

Paul Peyriac ne fait pas preuve de snobisme, il m’a confié ça sur un ton 
amusé comme s’il s’excusait presque de s’être plié à une pratique familiale dont 
il n’était pas l’initiateur. En attendant, Facebook m’annonce le résultat de ma 
recherche. 

— J’ai un Philippe Peyriac à Montréal, c’est possible ? 

— C’est bien lui, se réjouit Paul en dévorant l’écran des yeux. 

Je clique sur la fiche, le niveau de protection ne me permet pas d’en savoir 
beaucoup plus sur celui qui se cache derrière un avatar. 

— Souhaitez-vous que je lui envoie une demande de contact ? 

Je lui explique le fonctionnement de Facebook et il accepte. Je lui cède la 
souris et je reste près de lui tandis qu’il se délecte de ses trouvailles sur le 
compte d’autres personnes. Il trouve ma fiche et m’envoie une invitation. Je ris 
de bon cœur. 

Le temps file trop vite en sa compagnie, une petite sonnerie retentit à 18 
heures précises. 

— Je ne tenais pas à vous retarder, explique-t-il. 

— C’est très... prévenant de votre part. 

Alors que je range mes affaires, il ramasse une feuille tombée de mon sac, 
les annonces immobilières d’Alain. 

— Un problème de logement ? s’étonne-t-il en me la rendant. 

Je lui raconte en quelques mots mes déplacements contraignants et mon 
voisinage perturbateur. Il ne dit rien et me raccompagne jusqu’à la cuisine où ma 
tante m’attend. Il s’intéresse au menu du soir avant de s’éclipser. 

— Il est plus joyeux depuis que tu viens, constate-t-elle d’un air attendri. Ça 
fait des années qu’il se moque bien de ce que je lui mets dans son assiette. 

— Il reprend contact avec son petit-fils, il doit en être content. 

Laurence me regarde comme si je venais de lui annoncer un gain au loto. 

— Je comprends mieux. Philippe n’est pas revenu ici depuis un an au moins. 

— Pour quelle raison ? 

— Le Canada, ce n’est pas la porte à côté, et puis il a entrepris des études 



assez longues. 

— Dans quoi ? 

— Le droit, je crois. Jusqu’à l’année dernière, il venait passer ici tous ses 
étés ainsi que les vacances de Pâques. Cette année, il est venu en avril, mais il a 
annoncé à son père et son grand-père qu’il devait travailler en juillet et il n’est 
pas venu. Monsieur Peyriac en a été très affecté même s’il ne lui en a pas fait le 
reproche. 

— Ils sont en froid ? 

— Non, je ne pense pas. C’est juste que Philippe est un jeune homme actif à 
Montréal. Sans doute que la perspective de venir passer deux mois avec un vieil 
homme l’enchante moyennement. 

— Quel âge a-t-il ? 

Laurence plisse les yeux, réfléchit. 

— Oh... quelque chose comme vingt-trois ou vingt-quatre ans. 

Je hoche la tête. Une autre solution se fait jour dans mon esprit. 

— Une petite amie sans doute ! 

— Ça, je ne sais pas, déclare prudemment Laurence. 

— Il faut que je file, fais-je en l’embrassant. À vendredi ! 

Elle remonte mon col d’un geste maternel. Elle ressemble tellement à 
maman. 

— Sois prudente ! À vendredi, rigole-t-elle quand je m’échappe. 

-v 3k— 


Mes absences répétées intriguent Marion. Elle me harcèle pour savoir ce que 
je peux fabriquer au point de disparaître des après-midi entiers et de refuser de 
sortir le week-end. Notre belle amitié est mise à mal par son incorrigible 
curiosité. Je suis obligée de lui mentir et je m’invente amoureuse. Alain manque 
de s’en étrangler au déjeuner mais il joue le jeu. 

J’ai la tête ailleurs. Alors que je réprouve généralement ce genre de 
comportement, je me surprends à surfer sur Facebook entre deux cours. 
J’accepte, bien entendu, l’invitation de Paul Peyriac. Je n’ai rien à lui cacher, les 
quelques amis qui constituent mon carnet d’adresses ne sont pas légion et je ne 
n’y ai rien mis de très confidentiel. 

Sur le compte de Paul, l’invitation qu’il a lancée à son petit-fils n’a pas 
encore été validée. Je m’inquiète un peu. Il sera peiné si Philippe l’ignore. Je fais 
en son nom une relance discrète par message privé. 

La soirée s’annonce un peu moins laborieuse, je n’ai qu’une vingtaine de 



feuillets à reprendre. Je mets les souvenirs de Paul en ordre. J’aimerais que son 
petit-fils les lise lui aussi. Je suis certaine qu’il découvrirait son grand-père sous 
un autre jour. 

Je retrouve Monsieur Peyriac devant l’ordinateur le vendredi après-midi. Il 
m’accueille avec un grand sourire. 

— Philippe a accepté mon invitation, lance-t-il en me désignant l’écran. Je le 
regarde, incrédule. Je dépose mes affaires sur le bureau et je le rejoins. Il a 
raison, Philippe a enfin répondu. Pour commentaire, Paul a eu droit à un « suis 
sur le cul ! C’est VRAIMENT toi grand-père ? » 

Je ris du décalage singulier entre l’image très sérieuse de l’éditeur et de la 
spontanéité de ses relations avec son petit-fils. Paul Peyriac est certes séduisant 
et doué en affaires mais il est un homme comme un autre. 

M’arrachant à mes pensées, je lui explique comment lui répondre. Paul se 
régale, se gave de tout ce que Philippe a pu mettre en ligne. Je le guide vers les 
nombreuses photos qu’il a incluses à son album. Je devine sans mal qui il est 
parmi la bande de jeunes qui sourient à l’écran. C’est un constat facile, entre le 
Philippe d’aujourd’hui et le Paul que j’ai vu sur les clichés vieux de quarante 
ans, la ressemblance est frappante. Sans conteste, Philippe est un garçon 
magnifique et à l’image de son grand-père, le restera. 

— Comment se fait-il qu’il habite si loin ? 

— Mon fils a commis l’imprudence d’épouser Mathilde sur un coup de tête. 
Il avait à peine vingt ans et elle dix-huit. Il voulait faire ses preuves alors qu’il 
avait toute la vie devant lui. 

Je récupère sur le bureau mon bloc-notes et je le prie de continuer. 

— Vous étiez opposés à ce mariage ? 

Paul a un hoquet aux accents ironiques. Ses traits se sont vaguement durcis 
comme si ce souvenir avait un goût amer. 

— Nous ne savions même pas que Pierre avait une petite amie, proteste-t-il. 
Il est revenu un jour tenant par la main une espèce d’oiseau effarouché. Il nous a 
cueillis à froid, au déjeuner, en nous déclarant qu’ils s’étaient mariés. Et comme 
il avait fort justement pensé que nous ne le croirions pas, il nous a déposé l’acte 
d’état civil sur nos assiettes. 

Je reste coite. Paul s’étonne de mon silence et lève les yeux vers moi. Je n’ai 
pas besoin de lui demander de poursuivre, il lit l’interrogation dans mon regard. 

— Pierre finissait tout juste ses études, complète-t-il. Il devait logiquement 
prendre un jour la tête de la maison d’édition. Mais contrairement à mon père, je 
ne lui ai rien imposé. J’ai peut-être eu le tort de le laisser trop libre. Pierre a 
profité très largement de sa jeunesse, sans se fixer aucun objectif et sachant que 
nous pourvoirions toujours à tout. Il ne s’est jamais soucié des conséquences de 



ses actes et j’en suis bien évidemment, le plus grand responsable. C’est ainsi 
qu’il nous a ramené Mathilde. Ils ont voulu jouer aux adultes et voilà ! 

— Et ses parents à elle ? 

— Les parents de Mathilde étaient eux-mêmes divorcés plusieurs fois et ils 
se moquaient bien de leur fille. Nous n’avons jamais pu les rencontrer. 

Je fais une moue désolée, je n’imagine pas une seule seconde mes propres 
parents dans une telle situation. Ils auraient débarqué, semant le vent et la 
tempête, dans le salon des Peyriac, fussent-ils riches et influents. Encore que 
depuis que j’ai quitté le domicile familial, l’année dernière, ils ont fini par se 
faire à l’idée que je pouvais enfin voler de mes petites ailes fragiles. 

— Comment votre épouse a-t-elle pris cet événement ? 

Ma question le replonge dans la tristesse, j’en suis désolée. Je tente de me 
rattraper. 

— Si ça vous ennuie de me répondre, je peux le comprendre. 

Il secoue la tête et son regard cherche la photographie sur l’étagère. 

— Béatrice a été très choquée de l’attitude de Pierre, elle lui en a voulu mais 
s’est gardée de lui en dire quoi que ce soit. Elle craignait trop qu’il s’en aille loin 
de nous de la même façon, sur un coup de tête. Elle a essayé de se faire une amie 
de Mathilde, mais entre l’éducation pointilleuse de mon épouse et celle très libre 
de cette jeune femme, il y avait un gouffre. Elles ne se sont jamais comprises et 
Béatrice en souffrait. 

— Et Philippe ? 

Paul regarde mes notes noircir les pages de mon bloc. Un sourire fugace 
égaye son visage. Je retrouve les traits auxquels je suis plus habituée et ça me 
rassure. 

— Philippe est arrivé comme tout le reste, comme ce mariage, un caprice, un 
jeu d’enfant inconséquent. Pierre nous a annoncé la grossesse de Mathilde à 
peine trois mois après leur mariage. Oh... ils pouvaient bien se le permettre, ils 
vivaient ici, confortablement installés, à nos frais, ne faisant rien de leurs 
journées que de se dorloter ou de se disputer. Béatrice et moi avons mis Pierre en 
face de ses responsabilités de futur père. Nous leur avons offert un studio dans le 
quartier voisin et j’ai proposé à mon fils de venir travailler à mes côtés. Contre 
toute attente, il a dit oui. 

— Vous deviez être fier et soulagé. 

Il hoche la tête. C’est bête mais de voir ses prunelles s’éclairer en évoquant 
ce souvenir, ça me fait plaisir. 

— L’arrivée de cet enfant a enfin donné à mon fils la motivation qui lui 
manquait. Il avait juste besoin qu’on lui fasse confiance, besoin de se confronter 
à lui-même. Je crois que je n’ai jamais été aussi fier de lui que lorsque je l’ai vu 



le lundi matin, correctement habillé, à la porte de mon bureau. Après ça, il a 
voulu rattraper le retard. Mathilde s’est sentie alors délaissée par son mari qui ne 
l’amusait plus. Philippe était à peine né qu’elle s’est mise à sortir fréquemment. 
Béatrice s’en est inquiétée. Nous avions la charge du bébé qu’elle nous confiait 
pour pouvoir « s’éclater » selon ses termes. Philippe a passé plus de temps 
auprès de nous qu’auprès de ses parents. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

Paul hausse les épaules et me sourit d’un air indulgent. 

— Que voulez-vous qu’il se passe ? Un tel mariage ne peut guère tenir. 
Pierre a essayé d’occuper sa femme en lui offrant un bel appartement, des 
vacances de luxe. Elle a tout pris et bien plus encore. La liste des amants de 
Mathilde s’est allongée ostensiblement. Philippe allait avoir neuf ans quand elle 
a décidé de rentrer au Canada. Pierre n’a pas lutté. Leur divorce a été rapide, 
Mathilde a obtenu la garde de Philippe. Béatrice et moi avons tenté de faire 
réagir notre fils pour qu’il se batte dans l’intérêt de l’enfant. Nous avons pu 
heureusement compter sur la jugeote de ma belle-fille. 

J’ouvre des yeux ronds, mon stylo reste suspendu. 

— Mathilde est certes quelqu’un de superficiel et d’impulsif, mais elle n’est 
pas entièrement dénuée d’esprit pratique, explique-t-il. Elle est venue ici juste 
avant son départ et nous a clairement indiqué qu’elle n’envisageait pas de 
soustraire Philippe à notre famille. 

Je comprends d’un coup. Pas folle la guêpe, en effet ! 

— Philippe est votre unique héritier, n’est-ce pas ? 

Paul se cale en souriant dans le fond de son fauteuil. 

— Vous avez parfaitement compris. Philippe deviendra un jour propriétaire 
des éditions Peyriac ainsi qu’il héritera de l’ensemble de mes biens. C’est un 
détail qui n’a pas échappé à Mathilde et sur lequel je me suis engagé afin d’être 
absolument certain que cet enfant ne nous serait pas entièrement confisqué. 

Je sourcille, dubitative. L’argent contre l’amour d’un enfant... je trouve ça 
dégueulasse. Paul insiste pour que je lui dise ce qui me rend maussade. Mon 
vocabulaire ne le choque pas, il en rit même. 

— Que voulez-vous, Mina ? Les choses sont ainsi. J’ai essayé de sauver ce 
que j’ai pu de ce naufrage que Béatrice et moi savions couru d’avance. Mais 
comprenez-moi, Philippe est mon seul petit-fils. Ma femme adorait cet enfant et 
je dois dire qu’il m’a donné l’occasion d’être avec lui le père que je n’ai jamais 
pu être avec Pierre. Quand Philippe vient en vacances ici, tout s’arrête. Je cesse 
de travailler. À l’époque où Béatrice le pouvait encore, nous partions en 
vacances ensemble, nous faisions du bateau, de la pêche, tout ce que j’ai refusé à 
son père par manque de disponibilité, je l’ai donné à son fils. J’ai souvent 



exhorté Pierre à nous accompagner, à prendre du temps lui aussi pour ne pas 
regretter plus tard. Ces moments sont devenus de vraies fêtes. La famille Peyriac 
au grand complet. 

Les mains de Paul se sont animées à son récit, ses yeux pétillent. Puis un 
voile vient ternir leur éclat. 

— Malheureusement, Béatrice est tombée malade, il y a cinq ans. Le cancer 
qui la rongeait nous a contraints à rester sur Paris. Philippe souffrait de la voir 
diminuée à chacune de ses visites. Pierre a pris mon relai au sein des éditions 
pour me permettre d’être plus présent au chevet de sa mère, nos belles vacances 
étaient terminées. Après le décès de mon épouse, il y a deux ans, Philippe est 
encore venu une fois mais rien n’était plus pareil, déclare-t-il d’une voix triste. 
L’été dernier, il n’est pas venu. Je ne sais plus comment faire, j’avoue que je suis 
démuni. 

— Peut-être pas si démuni que ça, lui dis-je en remisant mon bloc sur le 
bureau. Vous bénéficiez des progrès de la technologie et d’un excellent prof. 

Paul me regarde d’un air surpris. J’esquisse une révérence qui lui arrache un 
sourire. 

— Vous avez impressionné votre petit-fils avec Facebook. Il n’y a plus qu’à 
lui montrer que vous êtes parfaitement à la page. Je suis sûre que vous saurez 
renouer des liens plus forts. 

Paul me scrute d’un drôle d’air. Je vois qu’il réprime ses paroles mais je sais 
qu’il m’approuve. 

— Je suis tout ouïe, chère Mina, affirme-t-il avec détermination. 

Deux heures durant, je lui enseigne donc la manière de naviguer, d’envoyer 
des fichiers. Il écoute, patient, il manipule sans crainte. Nous rions de bon cœur, 
il n’y a aucun fossé entre nous, ni l’âge, ni la position sociale. Il apprend mon 
langage mais dans sa bouche, certains termes me choquent. Je le lui dis, il s’en 
amuse. Il me promet une revanche sur son terrain, j’accepte volontiers. 




Ma mère est intarissable au téléphone. J’entends à ses accents plus 
euphoriques que d’ordinaire que le rapport de ma tante Laurence a été favorable. 
Déjà 35 minutes qu’elle me cuisine aux petits oignons maternels sur tout ce qui a 
pu échapper à la vigilance de sa sœur. 

Comment est Paul ? De quoi me parle-t-il ? Suis-je assez polie ? Présentable 
? Sur ce dernier point, je sais bien que mon relâchement vestimentaire n’a pas 
l’air de plaire à mon employeur. Mais aux sollicitations anxieuses de ma mère, je 



réponds que oui, je suis polie, que tout va bien, et que ce qui se dit entre nous est 
trop long à raconter. 

— Et tes voisins, réclame-t-elle comme une mère inquiète de son poussin. 
Sont-ils toujours aussi bruyants ? 

— Hélas oui, je soupire. 

Comme pour confirmer mes dires, un hurlement résonne dans les escaliers. 
La course poursuite des gamins se déchaîne jusque dans l’appartement où tout 
claque, tombe, grince. La veille, je n’ai pas dû dormir plus de quatre heures, les 
parents se sont disputés. Et pour couronner le tout, une autre famille du même 
genre a investi l’immeuble voisin. À présent, ils se reçoivent. Je regrette de ne 
pas avoir signé la pétition. 

— Hermine, pourquoi ne nous laisses-tu pas t’aider, insiste-t-elle. 

— Pas question, je tranche d’une voix sans appel. Vous avez déjà 
suffisamment contribué comme ça ! Cette école, c’est moi qui l’ai voulue, 
j’assume. 

La discussion reprend sur mes repas cette fois, elle est infatigable. Ceci dit, 
ses conseils avisés ne tombent pas dans l’oreille d’une sourde. Aussi, pour faire 
plaisir à tout le monde, je troque le jean contre un pantalon gris et les tennis 
contre une paire de mocassins. Je récolte ainsi une avalanche de gentilles 
moqueries à l’école, le lundi suivant. Il paraît que j’ai l’air d’une Anglaise. Ma 
tante, elle, me complimente sur ma tenue en venant m’ouvrir la grille. 

— Monsieur Peyriac t’attend dans son bureau, me dit-elle en sortant. 

— Tu t’en vas ? 

— Quelques courses à faire. Dépêche-toi, il a l’air impatient aujourd’hui, 
chuchote-t-elle en désignant la maison. 

Je me presse dans les couloirs et quand je frappe à la porte, Paul Peyriac 
vient m’accueillir en personne. Il a l’air apprêté comme s’il devait sortir lui 
aussi. Il marque un temps d’arrêt devant mon apparence. 

— Vous voilà plus conforme à l’image que j’ai de vous, déclare-t-il en guise 
de bienvenue. 

Ses prunelles claires pétillent de malice. Il tient encore la poignée de la porte. 
Je lui passe devant et je dépose mes affaires sur le bureau. La chemise que je 
place bien en évidence sur son sous-main contient les impressions des notes de 
la veille. Je prends soin de bien poser ma voix et je me retourne vers lui. 

— Bonjour, Monsieur Peyriac. Vous deviez sortir ? 

Il réprime un ricanement et ouvre grand la porte. 

— Nous devons sortir, corrige-t-il. Je vous emmène en balade. 

Je fais une moue intriguée mais mon sourire ne cache rien de mon plaisir. 

— Où allons-nous ? 



— Visiter les éditions Peyriac. Il est temps que vous découvriez de 
l’intérieur. Vous êtes prête ? 

Je récupère mon sac et je reviens vers lui toute joyeuse. Il me fait signe de le 
précéder et je m’exécute. Nous nous rendons au garage situé dans un bâtiment 
voisin. Je reste ébahie sur le seuil. Lui enfile des gants de cuir fauve et me 
regarde, satisfait. 

— L’automobile a été durant longtemps mon péché mignon. Je n’ai eu ma 
première auto qu’à l’âge de trente ans et c’est mon épouse qui me l’a offerte. 

— Vous avez rattrapé le temps perdu, dis-je en détaillant les quatre 
merveilles qui dorment à l’abri de ces murs. 

— Aston Martin, Jaguar, explique-t-il au fur et à mesure de ma progression. 
Mercedes et un petit coupé BMW. Laquelle voulez-vous essayer ? 

— Peu importe, elles sont toutes fantastiques ! 

Paul sort des clés de sa poche et les phares du coupé clignotent. Il m’ouvre 
galamment la portière et je m’assois avec mille précautions. Je me sens dans mes 
petits souliers là-dedans. Il démarre, un sourire aux lèvres. 

— Ça fait une éternité que je n’ai pas conduit un de ces bijoux, déclare-t-il 
en fronçant les sourcils. 

— Pourquoi ? 

Ma façon de lui tirer les vers du nez ne l’importune pas, je crois même qu’il 
n’attend que ça. 

— En perdant Béatrice, j’ai perdu le goût de la fête, du plaisir. Je n’ai pas 
remis les pieds aux éditions depuis près de deux ans. 

— Vous le faites... pour moi ? je bredouille, incrédule. 

— Vous aviez raison, la semaine dernière, quand vous avez dit que ce n’est 
pas en offrant l’image d’un grand-père muré dans son deuil et rétrograde que 
j’allais attirer Philippe. Il est temps que je réagisse. 

Il m’observe de ses yeux couleur d’azur. Je suis troublée par l’éclat de 
gentillesse que j’y lis. 

— Philippe vous a répondu ? 

— Oui, il a voulu savoir qui était la belle jeune fille qui figurait dans ma liste 
d’amis. 

Ses accents sont rieurs, il a retrouvé l’esprit du chasseur qu’il avait quand je 
me suis présentée à lui. Je suis effectivement un OVNI dans cette liste constituée 
pour l’essentiel de gens sérieux, je ne suis ni de la famille, ni une amie, je suis 
Mina, point barre ! Il conduit plutôt vite et fixe son chemin mais sur ses lèvres, 
je vois son sourire. 

— Que lui avez-vous répondu ? 

— Que vous étiez mon secret. Ça doit l’agacer au possible, s’esclaffe-t-il. Il 



ne cesse de poser des questions. Si Philippe devait mener son enquête sur vous, 
ne me trahissez pas, Mina, je vous en prie. Ne dites rien de ce que nous faisons. 

Je ris de son air jeune quand il joue les comploteurs et je lui donne ma 
parole. Il engage le coupé dans un parking souterrain. Au-dessus de nous 
s’élèvent les six étages des éditions Peyriac. Il m’escorte galamment jusqu’à un 
ascenseur, direction, le sixième et dernier étage, le bureau du chef. Je devine à 
l’air stupéfait de la secrétaire qu’elle ne nous attendait pas. 

— Bonjour Laetitia, lance l’ancien patron de la maison. Comment allez-vous 

? 

La Laetitia en question est blême, elle se lève, prend et repose son crayon. 

— Bonjour Monsieur Peyriac, ça me fait plaisir de vous revoir. Votre fils ne 
m’a pas dit que vous deviez venir, s’excuse-t-elle. 

Paul Peyriac la regarde d’un air séducteur. 

— Dites à Pierre que je suis là, ordonne-t-il gentiment avant de me prendre 
par le bras et de m’entraîner dans le couloir. 

Le bureau dont Paul m’ouvre la porte est vaste. Les murs sont ici aussi 
recouverts d’étagères où s’alignent des livres par centaines, mais aussi de 
nombreuses photos d’auteurs que je ne reconnais pas toujours. Paul me rejoint 
devant les clichés que je détaille avec curiosité. 

— Michèle Barjeac, j’ai été le seul à croire en sa saga, vous vous souvenez 
de la série télévisée ? 

— Je n’en ai pas raté un épisode quand j’étais petite, je souris. Et là, qui est- 
ce ? 

— Un jeune homme qui aurait pu devenir un grand monsieur mais qui n’a 
pas supporté son propre désespoir. Il s’est suicidé le lendemain de cette photo où 
on lui remettait le prix de la presse. Depuis près de vingt ans maintenant, son 
bouquin est régulièrement réimprimé. Un vrai gâchis que je n’ai pas vu venir, 
pas su prévoir. Cette photo me l’a constamment rappelé. 

— C’est Henri Valmur, n’est-ce pas ? je demande en posant le doigt sur une 
photo où les deux hommes posent côte à côte. 

— Oui, mon plus fidèle ami et auteur. Il a été l’un des premiers à me faire 
confiance. Je lui dois une grande partie de ma réussite. Il m’a fourni des appuis 
précieux. Nous avons traversé un quart de siècle ensemble. 

Le regard de Paul s’est durci, son émotion est contenue et c’est la colère qui 
l’emporte en lui. La colère face à la mort qui l’a privé de ceux qui lui étaient 
chers. 

— Papa ? fait alors une voix feutrée dans notre dos. 

La moquette a étouffé les bruits de pas, Paul se retourne tout aussi surpris 
que moi. 



— Hermine, laissez-moi vous présenter le directeur de cette grande maison, 
mon fils, Pierre Peyriac, annonce alors mon accompagnateur. Pierre, je te 
présente Mademoiselle Hermine Dalambray, ma nouvelle secrétaire. 

L’homme vient au-devant de moi, la main tendue. Il est plus petit que son 
père, un peu plus rond aussi et son crâne est menacé d’une calvitie. Il a le sourire 
avenant et les yeux clairs, ce qui semble être la marque de fabrique des Peyriac. 

— Mon père m’a parlé de vous et de vos études. Le journalisme vous plaît ? 

— Oui, jusqu’ici. 

— Vous avez choisi une très bonne école, ajoute-t-il. 

— C’est votre père qui finance mes études. 

Ma réplique le laisse pantois. Paul éclate brusquement d’un rire sonore et 
pose la main sur l’épaule de son fils. 

— Voilà ce que je voulais dire par « impertinente », déclare-t-il, hilare. 

Pierre secoue la tête en me souriant d’un air soulagé. 

— Mon père a toujours apprécié les personnalités hors du commun. Je crois 
que vous avez su le séduire. J’espère qu’il ne vous taquine pas trop. 

Pierre Peyriac se montre bigrement indulgent vis-à-vis de ce qu’il pourrait 
prendre comme une frivolité de son père. Ce dernier a disparu du bureau comme 
pour nous laisser le temps, à son fils et à moi, de faire connaissance. 

— Non, je le rassure. Nous travaillons sérieusement. 

— Je suis content qu’il ait eu cette démarche, déclare-t-il contre toute attente. 

— Il vous en avait parlé ? 

— Depuis le décès de ma mère, il s’est laissé glisser dans une sorte de 
désespoir cloîtré. Il en est ressorti subitement, il y a deux mois, quand il m’a fait 
part de son idée de livre. Je lui ai proposé les services de Laetitia pour retaper ses 
notes manuscrites en pattes de mouche mais il a refusé. Et puis, il y a trois 
semaines, il m’a téléphoné pour évoquer le rendez-vous que vous aviez eu 
ensemble. Il était enthousiaste, enfin enthousiaste ! Il semblerait que vous ayez 
des effets bénéfiques sur son moral, Mademoiselle Dalambray. 

— Votre père est quelqu’un de passionnant, dis-je, apaisée par ses paroles. 

— Je vois qu’on reconnaît enfin mes mérites, clame la voix grave de Paul 
Peyriac derrière moi. 

— Uniquement pour ceux que j’ai eu l’occasion d’apprécier, je rectifie 
malicieusement et Paul sourit. 

Pierre hoche la tête et s’adresse à son père d’un air soucieux. 

— Tu as vu le projet sur mon bureau ? 

— Oui, répond Paul d’une voix cassante. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? 

— Que la notoriété passagère de quelqu’un n’en fait pas pour autant un 



homme bien. Frédéric Juilloud est un fasciste, un crétin et un opportuniste. Il 
peut bien exposer sa belle gueule à la télé, ce n’est pas pour autant qu’il peut 
considérer tout comme acquis. Il reste un fasciste, un crétin et un opportuniste. 
Son manuscrit a plus sa place dans la poubelle que sur ton bureau. Qu’il aille se 
faire éditer ailleurs ! 

— Il n’aura aucun mal à trouver preneur, insiste Pierre. 

— Tant mieux pour lui. Je refuse que notre nom que tous s’accordent à 
associer à l’excellence soit souillé par ce genre d’individu. 

— Réponse personnalisée ? sourit Pierre, visiblement soulagé. 

— Lettre type, répond Paul en fronçant les sourcils. Et encore, d’ici quatre 
mois. 

Je connais Frédéric Juilloud, jeune loup de la politique spectacle, aux idées 
extrémistes sous un vernis séducteur, une belle bouille et un sourire de façade. 
J’ignorais qu’il se lançait dans l’écriture en plus. 

J’admire la détermination de Paul, son jugement sans appel, droit, juste. 
J’aime aussi son côté provocateur, son mépris quand il déteste, il a ce luxe que 
j’aimerais avoir parfois. L’argent, la gloire, le pouvoir, il s’en fout, il dégaine 
quand il veut. 

Je souris dans le vide. Paul me glisse un regard moqueur. Je me ressaisis et 
me retourne vers les photos sur le mur. 

— Mina, venez, me rappelle-t-il d’une voix calme. Je vais vous faire visiter 
le reste de la maison. 

Je me précipite, je n’attendais que ça. 

Le mercredi suivant, je le trouve encore sur le départ. Je n’ai même pas le 
temps de déposer mes affaires cette fois. De toute façon, je n’avais pris aucune 
note le lundi. 

— Où allons-nous ? m’enquis-je en le suivant au garage. 

— J’ai accepté de répondre à la sollicitation d’un ami journaliste. J’ai 
rendez-vous pour une interview télé. 

Je m’arrête net. Il lève un sourcil en ouvrant la portière de la Jaguar. 

— Une interview télé ? je bredouille, incrédule. 

— Vous devez connaître l’émission littéraire de Patrick Luilier, non ? 

Je manque de m’étrangler. Il s’agit sans conteste de THE émission littéraire, 
celle qui dure depuis plus de vingt ans sans qu’on ait pu la détrôner, souvent 
copiée, jamais égalée. 



— Montez, Mina, dit-il en prenant place derrière le volant. Je ne déteste rien 
de plus que d’être en retard. 

Je me presse d’obéir et durant tout le chemin, je veux qu’il me dise pourquoi 
il a accepté, ce qu’il va dire, qui sera présent. Je suis excitée comme une puce, je 
vérifie vingt fois la présence de mon bloc-notes dans mon sac. Il rit de mon 
impatience. 

— Je savais que ça vous plairait, se réjouit-il. Accrochez-vous à votre stylo, 
on va s’amuser. 

Je l’observe d’un air abasourdi. Je lui sers de prétexte à faire enfin ce qu’il 
voulait depuis longtemps. Tant pis, tant mieux ! Je ne sais pas, je me laisse 
entraîner dans sa folie. 

Nous arrivons au studio avec 15 minutes d’avance. Paul est accueilli en 
héros. Patrick Luillier en personne débarque dans la salle où on le maquille. Je 
ne perds pas une miette, je me gave de tout, c’est du vrai, ce n’est pas comme à 
l’école. Le journaliste est déjà prêt, il serre la main de son invité avec une sorte 
de gratitude. 

— Et bien, tu peux te vanter de m’avoir fait poireauter, Paul, lui dit-il. 

— Il me fallait un peu de temps pour me détacher de mes obligations 
professionnelles. Maintenant je suis enfin un homme libre, mon cher Patrick, 
annonce Paul d’un air qui me fait craindre le pire. Je te présente Hermine 
Dalambray. Cette jeune fille est sans doute Tune des élèves les plus prometteuses 
de Mathieu Deshamel. Elle possède une plume fine et acérée comme je les aime. 

Patrick Luillier se tourne vers moi, je voudrais me mettre dans un trou de 
souris. Il me tend la main, j’essaye de ne pas trembler en la lui serrant. 

— Journaliste ? 

— J’essaye ! 

Il me considère avec intérêt, mon orgueil se réveille, je soutiens son regard. 

— Vous devez avoir des qualités certaines si Paul parle ainsi de vous, lâche- 
t-il. 

— Je ne serais pas surpris si un jour, Hermine me remplace dans le fauteuil 
en face de toi, ajoute Paul. 

Je sursaute à ses propos, il hausse les sourcils et Patrick rit de bon cœur. 

— À condition que cette émission survive à la prochaine grille des 
programmes. 

— En effet ! admet Paul. 

Les deux hommes sont appelés sur le plateau. Sur ordre de Patrick Luillier, 
une assistante m’offre un siège et un point de vue imprenable sur l’émission. Je 
suis gâtée. Je prends rapidement quelques notes que je finis par abandonner pour 
suivre l’enregistrement. Paul se lâche, c’est jubilatoire. Patrick va faire un carton 



avec cette émission. C’est sûr ! 

Sur le chemin du retour, Paul affirme qu’il se compte plus d’ennemis que 
d’amis. Les gens qu’il a démolis savaient déjà à quoi s’en tenir, il est serein, il ne 
craint rien, ni personne. Les vérités blessent souvent parce qu’elles sont des 
vérités. De mon côté, je comprends mieux ce qu’ont pu ressentir mes parents 
quand ma franchise passait la barrière de mes lèvres. 

— Vous êtes bien songeuse, constate-t-il. 

— Je tâche de me souvenir de tout. C’était très enrichissant, merci Monsieur 
Peyriac. 

— Ça, c’est du convenu, devine-t-il. À quoi pensiez-vous vraiment ? 

Je soupire. Est-ce que j’ai une chance de lui échapper un jour ? 

— À mes parents ! 

Il me jette un coup d’œil étonné avant de reporter son attention sur la route. 

— Expliquez-moi. 

— À plusieurs reprises, j’ai eu envie de vous dire sur le plateau que ça ne se 
faisait pas... que vous étiez gonflé de dire ça devant tout le monde et, 
brusquement, j’ai compris pourquoi mes parents me grondaient si souvent. 

Paul éclate de rire. J’ai du mal à ne pas en faire autant. 

— Vous croyez que je deviens raisonnable ? je demande. 

— Non, surtout pas ! Ne changez rien à ce que vous êtes, Mina. Vous êtes 
taillée pour la lutte, vous ne devez pas avoir peur d’affronter les gens. 

— C’est facile pour vous, vous avez tout. Vous pouvez vous le permettre, 
mais moi ? 

— Faites-moi confiance, vous aurez vous aussi ce luxe ! 

— En attendant, nous n’avons pas beaucoup avancé sur votre ouvrage, je 
fais, boudeuse. Je n’ai rien à vous présenter pour vendredi. 

— C’est faux, je voudrais que vous mettiez par écrit cette interview, je veux 
qu’elle figure dans mon livre. 

— Bien patron ! Nous sortons vendredi ? 

— Je vais vous faire visiter l’ancienne imprimerie de mes débuts, annonce-t- 
il fièrement. 


Octobre, puis novembre passent ainsi. Paul Peyriac et moi jouons 
alternativement au prof et à l’élève, chacun sa semaine. J’avoue sans honte que 
les semaines où il est le prof sont très largement plus passionnantes que celles où 
je me contente de lui faire découvrir internet et ses astuces. 



Paul est curieux de tout, il réclame de savoir ce que j’aime, quelle musique 
j’écoute. Lorsque son petit-fils évoque un acteur, un film, c’est moi qui lui 
raconte. Il me rend responsable de sa messagerie, me commande d’envoyer 
certains fichiers. Je suis l’intermédiaire incontournable entre lui et Philippe, de 
l’autre côté de l’Atlantique. 

Paul reçoit beaucoup de photos de lui. Sur ces clichés, Philippe est entouré 
de ses amis. Tout comme son pléthorique carnet d’adresses, ils sont des dizaines 
à sourire à l’écran. Trois font toutefois partie des incontournables, une jeune fille 
blonde, très jeune, aux cheveux si courts qu’elle semble rasée, et deux garçons, 
un brun et un roux à la mine comique. Philippe les appelle sa bande. 

Paul peine parfois à comprendre ce qui les amuse dans les commentaires 
qu’ils laissent sur leurs pages. J’ai souvent du mal à ne pas rire devant son air 
réprobateur. 

Depuis que le grand-père et le petit-fils ont repris contact, seul le décalage 
horaire les empêche de bavarder facilement. Je les suis de loin, depuis mon 
ordinateur, dans ma chambre. 

Par curiosité ? Par envie ? Je n’en sais trop rien, je me dis que ce garçon a 
une sacrée veine d’avoir Paul Peyriac pour grand-père. 

C’est le 20 novembre que Philippe finit par franchir le cap. Quand j’ouvre 
ma messagerie, je reste perplexe. Une invitation en attente sur Facebook ! 

Un peu sceptique, je clique sur le lien mais au moment de valider cette 
requête, j’hésite. Les recommandations de Paul me reviennent en mémoire et je 
choisis donc de ne rien faire pour le moment. 

Je quitte le net et je me concentre sur mes notes. Elles sont copieuses, autant 
que le boucan d’à côté. Les « balourds », comme je les surnomme à présent, ont 
décidé de démonter l’immeuble. Les rugissements qui sont montés de l’étage 
d’en dessous n’y ont rien fait. Ils prétendent ne pas comprendre le français. 

Je revisite la liste des annonces qu’Alain m’a donnée. J’en ai rayé sept sur 
les huit. Aucune n’allait, trop chères souvent, trop petit. Je regarde mon réveil 
d’un air désespéré. 

2 heures du mat’ ! 

J’ai sommeil, mes yeux picotent salement et je n’ai pas encore terminé mon 
boulot. 




Le lendemain, Paul Peyriac me juge sévèrement. Il a la mine sombre et les 
sourcils froncés. J’ai l’impression de passer devant un jury et d’en attendre le 



verdict qui me sera de toute façon défavorable. 

Je sais bien ce qu’il me reproche, mais j’ai eu la très mauvaise idée de me 
rendormir après que le réveil m’ait méchamment tirée du sommeil. J’ai si peu 
dormi que j’ai le teint blafard, des cernes violettes et j’ai enfilé n’importe quoi, 
pioché au hasard dans ma penderie. 

Et pour couronner le tout, je n’ai pas fini de taper ses notes. C’est la toute 
première fois que ça m’arrive, en tout cas pour les notes. Alors que je pense que 
c’est surtout ce dernier point qui le fâche, voilà qu’il me somme de m’asseoir. 

— Vous avez l’air d’un épouvantail ! 

— Merci du compliment ! 

Mon ton de mauvaise humeur le choque, il se fige en face de moi. Je tente de 
me rattraper. 

— Pardonnez-moi, je n’ai pas très bien dormi. 

— Vous habitez toujours dans votre bouge ? 

— Oui, je n’ai pas eu beaucoup de chance dans mes recherches, ni beaucoup 
de temps à y consacrer. 

— Je vous monopolise trop de temps ? demande-t-il d’une voix bizarrement 
douce. 

Je flaire le danger. 

— Non. 

— Tant mieux, car je voulais vous entretenir à ce sujet. 

Il se concentre pour paraître sérieux, je commence à bien le connaître à 
présent. 

— Je vous écoute. 

— Je suis insatisfait du rythme que nous avons pris. Je ne nous vois pas 
avancer comme je le désirerais. 

Mon sang s’accélère dans mes veines et je commence à m’inquiéter 
vraiment. 

— J’ai transmis hier, à votre directeur mes appréciations sur votre travail. 

— Oui, je le sais. Il m’en a parlé ce matin. Je vous remercie à ce propos, 
elles sont élogieuses. 

— Ce qui me chagrine, reprend-il comme s’il ne m’avait pas écoutée, c’est 
que vous êtes distraite par des considérations bassement matérielles. Je ne sais 
pas comment vous parvenez à travailler comme vous le faites et je m’aperçois 
aujourd’hui que cela commence à avoir un impact sur la qualité de votre travail. 

— Je suis désolée, Monsieur Peyriac, je plaide anxieuse. Je vous assure que 
je peux rattraper ce retard ! 

Je crois bien qu’il ne joue pas du tout, je me suis plantée cette fois. 

— Je l’espère, Mina, d’autant que j’avais l’intention de vous demander de 



venir ici quelques heures de plus par semaine. Votre directeur n’y est pas opposé. 

J’ouvre des yeux comme des boules de loto. Je reste muette tandis que mon 
cerveau échafaude tous les plans possibles. Hélas, je ne vois pas la solution. 

— Ça risque d’être très difficile, j’annonce d’une voix sinistre. 

— J’en conviens, dit alors Paul en me tournant le dos, les yeux fixés sur son 
jardin ensommeillé sous les assauts de l’hiver précoce. 

Je me tais, mortifiée par le refus que je suis obligée de lui signifier. 

— Suivez-moi, je vous prie ! ordonne-t-il tout à coup. 

Il me tend mon manteau et parcourt à grandes enjambées les couloirs de sa 
maison. Nous empruntons l’arrière-cuisine où ma tante Laurence nous regarde 
passer avec consternation. Paul attrape un blouson à la hâte et nous sortons dans 
le jardin. 

Direction, le garage. 

Du moins, je le pense jusqu’à ce qu’il bifurque vers une petite maison à sa 
droite. Il tire un porte-clés de sa poche et fait jouer la serrure. Il entre le premier 
et me prie de le suivre. 

— C’était la maison du gardien des propriétaires précédents, explique-t-il. 
Nous ne l’avons jamais utilisée. Elle a servi parfois de refuge à Pierre lorsqu’il 
était adolescent puis Béatrice a craint que Philippe s’y enferme en jouant. J’ai 
demandé à Bernard de lui donner un coup de neuf, qu’en pensez-vous ? 

Je sourcille en faisant le tour de la maisonnette. Le sol est en tomettes 
anciennes et les murs ont été badigeonnés d’une peinture crème rafraîchissante. 
Le bas est composé d’une pièce à vivre ouverte sur une petite cuisine où un 
équipement électroménager tout neuf a été installé. Un mobilier simple mais 
fonctionnel y a été ajouté, un canapé, une table, des chaises. Un étroit escalier en 
bois mène à l’étage. Paul me laisse m’y rendre seule. 

Il n’y a, là-haut, qu’une pièce toute mansardée et percée d’une petite fenêtre 
à carreaux. Le plancher sombre craque sous les pas. On se croirait dans une 
cabane de conte de fées, la maisonnette de Peau d’âne ou celle des sept nains. 
Un grand lit occupe tout un pan de mur tandis qu’une petite salle de bains se 
cache derrière deux paravents blancs. En fouinant, je dégote derrière une cloison 
ce qui fait office de dressing. 

Je redescends, impressionnée. 

— C’est très joli, vraiment. 

Mon opinion n’a pas l’air d’étonner Paul Peyriac et pourtant, il insiste. 

— Vous aimez ? 

— Comment pourrait-on ne pas aimer ? C’est la maison dont rêverait tout 
poète, elle est magnifique. 

— Est-ce qu’une journaliste s’y trouverait bien pour écrire ? lâche-t-il, 



rassuré par mes propos plus enthousiastes. 

Je m’arrête net, la bouche ouverte. Il lève les sourcils comme si ma réaction 
le surprenait. 

— Qu’est-ce que je dois comprendre ? je marmonne. 

— Ne vous y trompez pas, Mina, si je vous propose cette maison, c’est dans 
mon intérêt. 

Je me rembrunis et j’attends la suite. 

— Je ne vous demanderai aucun loyer pour ce logement, commence-t-il. Par 
contre, je veux que vous vous rendiez disponible pour moi quand je le 
souhaiterai. 

Je plisse les yeux d’un air méfiant. Il rit. 

— Vous devez penser que je suis le diable en personne, s’amuse-t-il. 

— En effet, je réponds sans que ça le déconcerte. Votre offre est 
disproportionnée. 

— Avez-vous eu à le regretter jusqu’à présent ? interroge-t-il d’un air 
redoutablement doux. 

— Non, mais qu’est-ce qui me dit que ça ne pourrait pas bientôt venir ? 

— J’ai besoin de vous, Mina. Vous le savez et vous savez aussi que vous en 
tirerez bien des avantages. Cette maison est à votre entière disposition aussi 
longtemps que vous le souhaiterez. Donnant, donnant ! 

— Ai-je un délai de réflexion ? 

— Quel intérêt ? 

J’ai souri involontairement mais ça ne lui a pas échappé. 

— Quelle liberté me laissez-vous ? 

— Je ne vous demande que quelques heures supplémentaires, c’est tout. 

— Je peux recevoir à ma guise ? 

— Bien entendu. 

Il saisit en souriant la main que je lui tends. Notre pacte est scellé, j’ai vendu 
mon âme et j’aime ça. Je dois être complètement idiote. Heureusement, la 
présence de ma tante me rassure. Laurence applaudit, elle savait. Même ma mère 
savait avant moi. Paul avait pris soin de demander l’avis de ma tante avant de 
faire entreprendre les travaux. Laurence a répercuté cette demande auprès de ma 
mère qui, bien entendu, a hurlé son accord. Je suis la dernière à avoir été avertie. 
Qu’importe, je suis comblée. Quoi de mieux en effet que de vivre dans le luxe, 
gratuitement et auprès de sa famille ? Je passe du cauchemar où elle craignait 
tout pour moi au rêve absolu. Cendrillon quoi ! 

Il me faut cinq voyages pour rapporter dans mon palais les affaires que j’ai 
accumulées dans mon sixième sans ascenseur. Les jambes me rentrent dans le 
corps et je suis courbaturée de partout. 



Le lundi matin, Alain proteste quand je lui annonce ma nouvelle adresse, 
j’aurais dû lui demander son aide, comme pour le reste. Je hausse les épaules, 
pour ça, comme pour le reste, je suis en paix avec moi-même. Je ne lui dois rien. 

— J’ai rencontré quelqu’un, me confie-t-il à voix basse en profitant de notre 
discussion. 

— Comment s’appelle la veinarde ? je renchéris avec bonne humeur, histoire 
de lui assurer que je suis pas jalouse. 

— Camille. Elle est élève infirmière. 

Il évite bizarrement mon regard. Je lui donne un coup de coude amical. Il 
penche la tête vers moi d’un air presque triste. 

— Y a rien à faire, Mina, soupire-t-il. C’est une fille bien, vachement bien 
roulée, plus dévergondée que toutes celles que j’ai baisées. Mais je sais pas ce 
qui se passe, pourquoi ça le fait pas comme... avec toi. J’ai l’impression d’être 
une simple mécanique. Je suis même pas sûr qu’elle jouisse. 

Autour de nous, nos amis se disputent sur un sujet d’actualité, je baisse 
néanmoins d’un ton. 

— Ça viendra avec le temps, laisse-toi encore une chance. 

— C’est mal parti, réfute-t-il en me dardant un regard sombre. 

— Ce que tu es pessimiste, je le gronde comme une mère poule. 

— Alors pourrais-tu me dire pourquoi c’est de toi dont j’ai envie quand je la 
baise ? 

Je lui balance une tape sur l’épaule, une tape de mouche, je me fais juste mal 
en passant. 

— Forcément, avec des considérations comme ça, je ne vois pas comment tu 
pourrais t’en sortir ! 

Il me regarde l’engueuler sans broncher, les coudes appuyés sur ses cuisses. 

— Nous avons fait une connerie, Alain, je n’aurais pas dû venir chez toi. 

Je baisse le nez. Ça fait trois mois maintenant que nous avons couché 
ensemble. Il m’arrive certains jours d’y repenser trop fort, surtout le soir tard ou 
le matin quand je me réveille seule dans mon lit. Heureusement pour moi, mon 
travail auprès de Paul Peyriac m’occupe tellement l’esprit que mon corps s’est 
assagi tout seul. Visiblement, ce n’est pas le cas d’Alain. 

— Tu n’as rien à te reprocher, c’est moi qui ai profité de toi, m’assure-t-il. 
Seulement, je paye une note salée. 

Je suis désolée, vraiment, mais je n’ai pas le temps de lui en faire part 
comme je le voudrais, les autres nous trouvent trop sages dans notre coin, ils 
nous tombent dessus. Je me contente de poser ma main sur son épaule, il 
comprend, du moins, je l’espère. 





Mon installation dans la maison du gardien terminée, je m’y sens comme 
chez moi. Habiter Avenue Foch est un luxe auquel je n’aurais jamais espéré 
prétendre. J’ai gagné au Monopoly ! Rien que le fait de passer la grille dont j’ai 
maintenant le code et une clé, je me sens reine. 

La secrétaire de l’école m’a regardée avec des yeux ronds quand je suis allée 
modifier mes coordonnées postales à son bureau. Elle m’a fait répéter deux fois 
pour être sûre que je ne me trompais pas. 

Chaque jour, je salue Bernard, aussi souriant que prévenant, je « bisoute » 
ma tante ravie de ma présence et qui ne rate pas une occasion de me faire 
profiter des petits plats qu’elle confectionne avec une part en plus. Pour un peu, 
je croirais que j’abuse. 

L’école de journalisme, je n’y vais plus désormais que le lundi matin, le 
mardi toute la journée et le jeudi matin. Tout le reste de mon temps, je le 
consacre à mon travail. Un travail plaisir que j’ai du mal à considérer comme tel. 
Je n’ai qu’à faire une promenade de cent mètres dans le jardin avant de le 
rejoindre. De fait, j’arrive détendue et en quelques jours, je me sens parfaitement 
à l’aise et reposée. 

N’ayant plus à me soucier ni du trajet, ni de mon loyer, ni de mes voisins, 
j’accorde volontiers à Paul Peyriac toutes les heures supplémentaires qu’il veut 
même s’il n’exige rien en réalité. Il s’avère seulement que nos conversations se 
prolongent sans que nous y prenions garde. Je reste bien souvent jusqu’à l’heure 
du dîner quand il plonge dans ses souvenirs, l’album de photographies ouvert sur 
le bureau. 

J’imprime mes notes avant de partir et de la fenêtre de ma chambre, je vois la 
lumière de son bureau où il relit, corrige, annote celles qu’il me rendra le 
lendemain. 

Nous avançons bien. Toute son enfance et son adolescence sont maintenant 
bouclées, corrigées. Nous nous apprêtons à aborder ses premiers pas 
professionnels. 

Paul continue d’être aussi mon professeur. Il m’a emmenée deux fois aux 
éditions Peyriac où Pierre m’a fait l’honneur de découvrir le comité de lecture. 
En vivant au plus près de Paul, je me suis aperçue que son fils venait le voir 
régulièrement le dimanche avec une femme. Je ne l’ai vue que de loin mais elle 
me fait l’effet d’être plus âgée que lui. Paul me confirme mon impression quand 
j’ose lui poser la question. 

— Ma nouvelle belle-fille s’appelle Véronique, elle est en effet plus âgée que 



Pierre. Ils se sont mariés il y a un an. Je ne saurais vous dire ce que j’en pense 
vraiment, soupire-t-il. Véronique est réservée pour ce que Mathilde était 
extravertie. À croire que mon fils a décidé de passer d’un extrême à l’autre. 

Sa remarque me fait rire. 

— Il neige déjà, dit alors Paul en actionnant les balais d’essuie-glace de la 
Mercedes. 

Nous sommes à peine au début de décembre. Je râle. Il m’observe à la 
dérobade. 

— Vous n’aimez pas la neige ? 

— C’est juste que je trouve que le temps passe vite. 

— Qu’avez-vous prévu pour les fêtes ? demande-t-il et je sais ainsi qu’il a 
deviné ce qui me traquasse. 

— Comme toujours ! Je vais rejoindre mes parents et mes amis en 
Bourgogne. Je vais devoir leur faire le récit exhaustif de ma vie parisienne. Je 
vais devoir vous raconter. 

Ma voix s’est éteinte sur mes derniers mots. 

— Vous vouliez me garder pour vous toute seule ? s’amuse-t-il. 

— Je crois que oui. C’est comme quand j’étais petite et qu’on me demandait 
comment se passait l’école. J’avais horreur de ça. Je détestais avoir à étaler ma 
vie. Je préfère raconter celle des autres, la mienne ne regarde que moi. 

Paul me considère avec sérieux. 

— Vous êtes une jeune femme bien étrange, Mina. À la fois limpide et si 
secrète. Vous cultivez pour les autres une image qui ne vous ressemble pas. 

Je tique, je me rebelle contre son constat. Cette fois, il m’interrompt. 

— Vous n’êtes pas en vérité la lycéenne attardée qui débarque chaque jour 
dans mon bureau. Il serait temps que vous appreniez à être vous-même. Si vous 
mettiez votre image en conformité avec ce que vous ressentez, vous verriez que 
plus personne n’oserait vous prendre encore pour une enfant. 

Une vague chaleur envahit mes joues. Il a raison, aux yeux de tous, je suis 
restée une enfant. Mes parents me considèrent encore comme telle, ma tante me 
materne et mes amis me taquinent. Mais tous ignorent qui je suis vraiment, tous 
sauf un peut-être, Alain. 

Et cet homme à côté, au volant de sa voiture de luxe, qui m’observe sous 
toutes les coutures depuis des semaines, que comprend-il de moi ? 

— Et comment je fais ? j’interroge finalement. 

— Accepteriez-vous de me faire confiance ? 

— Ce n’est pas déjà le cas ? 

La grille du parc s’ouvre devant nous. Il avance jusqu’au garage et stoppe la 
voiture avant de se tourner vers moi. 



— Demain, je vous invite à déjeuner, déclare-t-il avant de descendre. Son air 
sérieux m’incite à le taquiner. 

— Mac Do ? 

— Grands Dieux non, chère amie ! Prévoyez votre matinée, je vous réserve 
une leçon très particulière. 




Lorsque Paul Peyriac m’a parlé de shopping, j’ai songé « Galeries Lafayette 
», un truc dans ce genre. Et me voilà dans l’Aston Martin qui se gare le long du 
trottoir devant une boutique de luxe. Il m’ouvre la portière et m’offre son bras. 
J’hésite sur le seuil quand la vendeuse nous accueille, un grand sourire aux 
lèvres. Il est déjà trop tard pour me sauver ou pour protester, il a refermé la porte 
derrière moi, redoutant probablement une telle réaction de ma part. 

— Bonjour Monsieur Peyriac ! Je vous attendais, tout est prêt. 

— Je vous remercie, Mélanie, répond-il fort aimablement. Voici 
Mademoiselle Dalambray. Je la confie à vos bons soins. 

— Mademoiselle Dalambray, soyez la bienvenue. Si vous voulez vous 
donner la peine de m’accompagner, dit-elle en me précédant dans un couloir. 

Paul nous suit jusqu’à un canapé rouge surprenant dans lequel il s’assoit en 
habitué de l’endroit. Je regarde autour de moi avec des yeux de petite fille. La 
vendeuse me sourit avec indulgence en refermant sur nous les portes de la cabine 
d’essayage. Elle me conseille de me déshabiller et je m’exécute comme une 
automate. 

Tout au plus ai-je aperçu le portant sur lequel elle a accroché plusieurs tenues 
très différentes. Je suis loin cependant d’imaginer ce qu’elle me réserve et j’en 
reste coite un moment en le découvrant. Je n’ai jamais porté de robe d’un grand 
couturier comme l’indique l’étiquette du vêtement qu’elle me présente. 

Indifférente à ma stupéfaction, Mélanie remonte la fermeture éclair dans mon 
dos avant de se pencher à mon oreille. 

— Monsieur Peyriac est un homme sensible à l’élégance, vous lui feriez 
affront si vous n’acceptiez pas. 

Je me retourne vers elle, circonspecte. Elle a non seulement deviné mon 
trouble mais elle a aussi trouvé l’argument juste. Je n’ai pas envie d’offenser 
mon patron. 

— Allons lui demander son avis, propose-t-elle. 

La première chose que je vois en me présentant dans la pièce, c’est le regard 
de Paul. Il a le visage grave, presque mécontent. Je comprends en me voyant 



dans les grands miroirs bordés de dorure installés dans la pièce. Malgré la coupe 
impeccable, je ne me sens pas à Taise dans la petite robe noire et sévère. 

— Trouvez-lui quelque chose de plus en conformité avec sa jeunesse et sa 
fraîcheur, réclame Paul d’un ton sans appel. 

La vendeuse acquiesce et je repars soulagée en cabine. Elle me donne cette 
fois un ensemble composé d’une jupe courte et d’une blouse artistiquement 
décolletée d’une jolie couleur marron, soulignée d’une épaisse ceinture vieil or. 

Pour que le tout soit parfait, elle me glisse une paire de bas autofixants ainsi 
que des escarpins à talons de la même couleur. Le sourire de Paul accueille mon 
retour dans le salon et laisse augurer d’un mieux. 

Je reste béate devant mon reflet dans le miroir. J’ai l’air d’une star échappée 
de son magazine. La couleur s’associe bien à celle de mes cheveux. Mes jambes 
paraissent ne pas en finir avec ces talons. 

— Vous avez l’air d’aimer, constate Paul. 

Sa voix a des accents joyeux. Je fais volte-face pour me contempler de dos. 
Je croise ses prunelles. Qu’est-ce que j’y lis exactement ? De la joie ? De l’envie 
? Je n’ose pas y croire, je chasse l’idée et je lui réponds avec un sourire 
jusqu’aux oreilles. 

— Je n’ai pas l’air d’aimer, j’adore. Et vous ? 

— Cela ira très bien pour aujourd’hui, déclare-t-il d’un ton détaché qui me 
rassure. 

Il se lève et je reçois des mains de Mélanie un sac contenant mes affaires 
qu’elle a emballées. 

— Bertrand vous attend, dit-elle à son généreux client. 

Celui-ci hoche la tête et me tend le bras pour m’escorter. Son geste m’amuse 
autant qu’il me séduit. Je pose ma main un peu tremblante juste au-dessus du pli 
de son coude. 

Paul est rassurant, il est un roc que rien ne peut ébranler. Je prends cinq ans 
d’un coup. Je ne me sens plus la petite fille agacée parce qu’on lui demande 
encore comment se passe l’école, je me sens femme à son bras. Il me rend belle. 
Même ma démarche change, j’évite les grandes enjambées que me permettent 
mes tennis dans les couloirs du métro. 

Paul n’a rien réglé. Je m’en rends compte seulement quand nous sommes 
dehors. Je n’ai guère le temps de lui poser la question, il m’ouvre la portière de 
l’Aston Martin. Je grimace en constatant comme elle est basse et comme ma 
jupe est courte. Paul se penche sur moi, un sourire narquois aux lèvres. 

— Mon épouse avait une technique imparable pour monter en voiture de 
manière élégante en toutes circonstances. 

Sa voix est grave, sourde, presque sensuelle et sa manière de me regarder me 



saisit encore. 

— Je suis prête à l’entendre plus que jamais, j’avoue, le feu aux joues. 

Il ouvre un peu plus grand la portière et se dresse devant moi. 

— Asseyez-vous d’abord sur le bord du siège face à moi, les genoux serrés 
puis pivotez en penchant les jambes sur le côté, l’une contre l’autre. Ne craignez 
rien, ajoute-t-il en chuchotant d’un air moqueur. Je vous couvre. 

— Merci ! 

L’ironie de ma voix ne lui a pas échappé. Je m’essaye donc au « monter de 
voiture » de Madame Peyriac. J’ai beau faire attention, ma jupe ne pivote pas 
entièrement avec moi et la jarretelle de mon bas droit apparaît. Je me réajuste 
aussitôt. Je me sens gourde. Paul, accoudé à la portière, fait une moue 
approbatrice. 

— Ma femme aussi connaissait ce genre d’affres. Je trouve cependant 
tellement séduisant d’apercevoir de la dentelle sur une jambe si belle. Vous 
n’avez pas à en rougir, au contraire, sachez en user. On pardonnera toujours à 
une belle femme une petite coquetterie, pas la vulgarité. 

J’enregistre la leçon, il referme la portière et nous voilà repartis. Je me laisse 
guider dans les rues de Paris, je découvre même certains quartiers. Paul se gare 
enfin devant la vitrine toute banale d’un coiffeur. Il me prévient, pour descendre 
de voiture avec élégance, même principe mais dans l’autre sens. Je suis autorisée 
à prendre appui sur son bras pour m’aider à sortir du piège de l’Aston Martin. 
Paul m’assure qu’à bord de la Mercedes, j’aurai moins de problèmes. Ma 
réplique fait mouche. 

— Vous avez donc l’intention de récidiver ? 

— Je n’ai pas l’habitude d’investir sur le court terme, Mina, répond-il du tac 
au tac. 

— Et suis-je un bon investissement ? 

— Je le crois, sourit-il de cet air séducteur qui m’intimide. Je ne me suis 
jamais trompé. 

Je lui concède la victoire. Il reprend d’office ma main pour la poser sur son 
bras, je me laisse faire, mon équilibre sur dix centimètres de talons n’en est que 
plus sûr. 

Un homme nous aborde joyeusement dès notre arrivée. 

— Monsieur Peyriac, je suis content de vous revoir, affirme-t-il d’un air 
assez sincère pour un coiffeur. 

Je préfère celui-là à la coiffeuse de ma mère, prête à tous les ronds de jambe 
par devant et qui assassine ses clientes lorsqu’elles ont le dos tourné, abreuvant 
les autres de tous les commérages possibles. Ma mère prétend que c’est la moins 
chère du quartier, je la soupçonne surtout de se régaler des potins. 



Le Bertrand en question est prévenu. Monsieur Peyriac lui accorde tout au 
plus 30 minutes pour me rendre renversante. Mon mentor s’éclipse dans un salon 
adjacent et Bertrand se met au travail. 

Tandis qu’il coupe d’un geste sûr et précis, une jeune femme fait son 
apparition. J’ai à peine le temps de lui répondre bonjour qu’elle examine déjà ma 
bouille d’un air très professionnel. Elle s’appelle Noémie, elle est la maquilleuse 
du salon. Elle me promet du sensationnel. Je n’ai pas les moyens de refuser, je 
ferme les yeux, les ouvre sur commande. 

Bertrand parle sans arrêt. J’écoute d’une oreille distraite jusqu’à ce que je 
comprenne que Madame Peyriac était une cliente fidèle de cet endroit. Je me 
demande alors à quoi Paul songe, seul dans son salon. 

Est-ce qu’il souffre ? Est-ce qu’il se perd dans ses souvenirs ? 

Est-ce que c’est à ça que je sers ? À ranimer un passé qui lui manque trop ? 

Sa douleur me fait de la peine, mon cœur fait un bond désagréable dans ma 
poitrine. Je doute cependant que Paul Peyriac ait besoin de ma pitié. Il sait 
depuis le premier jour que ce mot ne fait pas partie de mon vocabulaire. 

Quand je reçois le feu vert, j’ouvre les yeux sur le grand miroir. Renversante, 
sensationnelle, c’est ce qu’ils avaient promis. Je suis bien mieux sauf que je n’ai 
pas les mots exacts. Je suis à tomber raide, trop belle pour moi toute seule. J’ai 
peur de ne pas assumer. Il ne faudrait pas que mes amis me voient comme ça, je 
suis bonne pour cinquante ans de commentaires. 

Mes yeux sont éclatants, cernés de brun, mes cils sont si longs qu’on dirait 
des faux. Mes cheveux dégringolent en vagues souples sur mes épaules et ma 
bouche... ma bouche est d’un rouge profond, comme un fruit mûr, charnu, elle 
promet le sucre et la douceur. Quand j’entrouvre mes lèvres ourlées, la blancheur 
de mes dents éclate comme un bijou dans son écrin. Ma bouche que je n’ai 
jamais maquillée est un appel à être embrassée. Je reste muette devant le miroir. 

— Vous êtes enfin vous, fait la voix enrouée de Paul dans mon dos. 

Il admire comme moi mon reflet dans le miroir. Son regard est dur comme 
s’il réfrénait un sentiment. 

— Je ne me sens ni plus tout à fait moi et pas encore une autre, dis-je 
timidement. 

— Dans quelques minutes, vous oublierez votre image et vous vous sentirez 
en phase avec vous-même. Venez, il est temps d’aller déjeuner. 

Je me détache à regret de cette autre qui me sourit dans la glace, ce moi en 
mille fois mieux. Je fais très attention cette fois, je surveille, mais Paul ne paye 
pas non plus les services du coiffeur et de la maquilleuse. C’en est trop ! Je ne me 
contiens que le temps de monter plus ou moins élégamment dans la voiture. 

— Vous êtes attentive malgré les circonstances inhabituelles, se contente-t-il 



de me répondre. Je vous félicite. 

— Ils vous font crédit ? 

Il rit, d’un rire sincère et sonore. 

— Certes non ! Disons que c’est un accord entre nous. Je vous en parlerai 
plus tard. Pour l’instant, je suis mort de faim, pas vous ? 

— Si ! Où m’emmenez-vous après m’avoir transformée ainsi ? 

— Nous déjeunons au Crillon, balance-t-il comme s’il s’agissait d’une 
cantine. 

Je tente de garder bonne contenance, je n’ai jamais passé la porte d’un tel 
établissement. 

— Rien ne vaut l’expérience, Mina. Laissez-moi faire office de professeur. 

— Ce sont des leçons qui vous coûtent cher, ne puis-je m’empêcher de lui 
faire remarquer. 

— Vous plaisantez, j’espère ! 

Son ton sec et son air fâché me surprennent. 

— Voilà plus de trois ans que je n’ai pas mis le nez en dehors de chez moi. 
Vous me rendez aujourd’hui un plaisir auquel je ne goûtais plus. Le cadeau que 
vous me faites est inestimable. Alors que sont ces petites dépenses au regard de 
ce que vous m’offrez ? 

— Je ne vous offre rien, vous prenez, je réplique avec franchise. 

Il rit de plus belle. 

— C’est en partie vrai. Mais je constate que vous y mettez de la bonne 
volonté. Osez donc me dire que vous n’éprouvez aucun plaisir ? 

— Ce serait faux et malhonnête. Je suis comblée. 

— Vous êtes faite pour cette vie. 

— Encore faudrait-il que je puisse me l’offrir. 

Je sens au fond de moi que j’aimerais en effet une telle existence de plaisir et 
de luxe, mais je suis une fille toute simple ; mon père est prof de lettres dans un 
lycée, ma mère ne fait rien. « Sans activité professionnelle » rectifie toujours 
mon père avec indulgence et tendresse quand elle dit ça. Je n’ai pas de titre, pas 
de nom, pas de fortune. Ma seule chance, mon seul espoir est ce que je balade 
dans ma caboche. Je sais que c’est grâce à mon intelligence et à mon travail 
qu’éventuellement, un jour, je pourrai m’offrir un déjeuner au Crillon. 

— Où vous le faire offrir, dit Paul en coupant le contact. 

Je me défends bec et ongle. 

— Je n’ai pas l’intention de me faire entretenir. 

— Je n’ai rien dit de tel, objecte-t-il. Mais qu’y a-t-il de mal à partager le 
plaisir et le luxe avec quelqu’un qu’on aime ? 

Je reste coite. Ma réaction a été un peu trop vive. 



Un voiturier se charge de l’Aston Martin. Je crois m’être plutôt bien 
défendue pour en descendre correctement. Paul me donne le bras, je sens qu’il 
est heureux, il a posé sa main sur la mienne. Il dégage une chaleur réconfortante. 
Je ne suis plus stressée, je me sens même détendue, presque à ma place. 

Le décor est fantastique, le service impeccable. Je suis impressionnée et je ne 
loupe pas une miette de ce qui se passe autour de nous. Paul s’amuse de me voir 
curieuse du moindre détail. 

Nous parlons à voix basse, il se penche vers moi et décide tout à coup de se 
rapprocher de ma chaise. Une serveuse s’empresse de venir modifier la table. 
Nous pouvons désormais converser plus intimement. Ses yeux clairs inspectent 
mon visage, s’attardent sur mes lèvres incendiaires et descendent sur mon 
décolleté. Je me sens rougir de cet examen silencieux. Il semble à la fois 
réfléchir et se perdre dans des souvenirs. Je reste muette, je m’offre à son 
examen en remerciement de tout. 

— Vous êtes très belle, Mina. Cependant la beauté n’est rien sans le charme. 
Or vous, vous avez ces deux qualités, belle et charmante. Vous remarquerez que 
je n’ai pas évoqué vos qualités intellectuelles, ce qui rajoute encore au plaisir 
que j’ai de vous avoir à ma table. 

— Continuez ainsi et je vais avoir la grosse tête. 

Je tâche de ne pas rougir mais son regard ne me laisse aucun répit. 

— Il est temps que je vous raconte comment j’ai séduit mon épouse, 
annonce-t-il soudain. 

— Suis-je autorisée à prendre des notes ? je demande, incertaine. 

J’imaginais qu’il aurait évoqué cet épisode dans l’intimité de son bureau, les 

yeux rivés sur la photographie de Béatrice lui souriant sur l’étagère. Je le lui fais 
gentiment remarquer et un éclair passe dans son regard. 

— Vous comprendrez... plus tard, quand je vous aurais tout dit. Vous pouvez 
prendre des notes, mais je serai vigilant sur ce que vous écrirez car je n’ai pas 
l’intention de ménager mes propos. 

Je sors mon bloc tandis que le serveur dépose nos entrées sur la table. Paul 
attend qu’il se soit retiré et lève son verre en m’invitant à l’imiter. Je hume le 
vin, j’en prends une gorgée, je respire. Paul m’observe, vaguement étonné. 

— Vous appréciez le vin ? 

— Ma famille est bourguignonne, Monsieur Peyriac ! 

— Expliquez-moi, je suis curieux d’entendre ça. 

— Mon père est un passionné d’œnologie. Quand j’étais petite, il me faisait 
respirer les vins. Il ne me lâchait pas tant que je n’avais pas expliqué avec mes 
mots d’enfant ce que je sentais. Ma mère râlait, elle prétendait qu’il allait me 
donner de mauvaises habitudes. Évidemment, un peu plus tard, j’ai commencé à 



déguster, le reste est venu naturellement, à la fois le vocabulaire, mais aussi les 
stages chez des amis viticulteurs. Ça vous va ? 

Mon air malicieux le ravit. Il lève son verre à ma santé et déguste son 
sancerre. 

— Et celui-ci, qu’en pensez-vous ? 

— Un beau sauvignon, sans doute issu de vieilles vignes bien exposées, il est 
un peu plus rond et aromatique qu’un sancerre classique. Il est malheureusement 
un peu cassé par le froid, j’attendrai donc encore quelques minutes avant de vous 
donner mon jugement définitif. 

Je balance ça d’un coup en reposant mon verre où le vin brille d’un éclat d’or 
blanc. Paul me contemple, un sourire aux lèvres. 

— Vous êtes remarquable, Mina. Je suis stupéfait et fier d’avoir découvert 
une perle telle que vous. 

— Vous deviez me parler d’une autre perle, je lui rappelle. 

— Je crois en effet que le moment est bienvenu. 

Tout en dégustant nos entrées, Paul évoque de nouveau la manière dont il a 
commencé à travailler avec son père. Sur cette époque, je sais déjà tout ou 
presque, il me permet ainsi d’assembler mes petits morceaux du puzzle de son 
existence. 

— Dès l’âge de quinze ans, j’étais dans l’atelier, près des rotatives, prêtant 
main-forte aux employés. À dix-huit ans, je savais tout du métier. Mon père ne 
m’a pas laissé le choix, c’était ça ou rien d’autre. Quand il est mort, je suis 
devenu patron malgré moi mais j’aimais bien le boulot. Et puis chef d’entreprise 
à vingt-deux ans, ça forge un caractère. Évidemment, j’ai perdu de vue mes 
amis, je ne sortais quasiment jamais. Alors de vie sociale, de fiancée, il était loin 
d’en être question. 

Mon stylo reste en suspens, Paul comprend aussitôt ce qui vient de me sauter 
aux yeux. 

— En effet, sourit-il. J’étais encore puceau à vingt-deux ans. 

Il n’a pas baissé la voix, je regarde autour de nous, les autres tables discutent 
paisiblement, personne n’a apparemment entendu. 

— Mais... ça ne vous manquait pas ? je questionne à voix basse comme on 
confesse. 

Il se penche sur la table et prend un air affligé plutôt comique. 

— Je n’y pensais pas, jeune fille ! Quand vous vivez dans un monde à part, 
vous ne vous sentez pas obligé de faire comme les autres, vous ne ressentez pas 
les besoins de la même façon, c’est peut-être ce qui a été ma meilleure chance, 
ce qui m’a permis d’être vraiment moi. 

J’acquiesce. Quelque part au fond de moi, je sens qu’il a raison. Être soi, ne 



pas faire comme les autres, ne pas subir les « diktats » de la société, de la mode, 
suivre ses propres instincts, tout ce dont je rêve ! 

Il repousse son assiette vide et croise les bras. Je sens venir le moment 
important, celui qui a fait que je suis attablée près de lui et aussi jolie. Je vais 
enfin saisir l’intérêt de ce déjeuner. J’empoigne mon stylo, il ne fait pas attention 
à mon geste, il est déjà ailleurs. 

— Béatrice avait vingt-sept ans, j’en avais à peine vingt-deux quand elle est 
entrée pour la première fois dans mon bureau, commence-t-il d’une voix plus 
grave. Elle venait pour une commande de faire-part pour ses fiançailles. 

J’ouvre des yeux ronds, il esquisse un sourire et continue sur ce même ton où 
je perçois le plaisir de faire revivre ce moment. Je souligne le mot fiançailles sur 
mon papier, je garde mes questions pour plus tard. Je préfère le laisser 
poursuivre sur sa lancée. 

— Elle portait une jupe très courte comme c’était la mode à la fin des années 
soixante. C’était en plein été, ses jambes étaient dorées. Elle s’est assise devant 
moi en les croisant sagement. Je l’ai dévorée des yeux durant tout le temps 
qu’elle a été là. J’étais sous le charme. Je l’ai laissé faire son choix sans même 
réaliser à ce moment-là qu’elle me parlait de ses futures noces. J’ai enregistré sa 
commande comme un automate et elle est partie. À peine a-t-elle franchi la porte 
que pour la première fois, je me suis masturbé au bureau. 

Mon stylo s’arrête net sur le papier et je lève les yeux vers Paul. Il éclate de 
rire devant ma mine interloquée. 

— Je vous choque ? 

— Non... c’est juste que je suis surprise. 

— Je suis désolé mais il faut bien appeler un chat, un chat, se défend-il. Et ce 
que je vous raconte est la plus stricte vérité. 

— Je doute de pouvoir écrire ça comme ça, je grimace en désignant mon 
bloc-notes. 

— Il vous appartiendra de rendre mes propos plus corrects. Je vous ai 
prévenue que je ne prendrais aucune précaution de langage. 

J’approuve. Je me remets au garde-à-vous de ses confidences, le stylo en 
main, je le vois sourire avant de reprendre son récit. 

— Béatrice est revenue le lendemain. Elle a prétendu avoir une correction à 
apporter au texte du faire-part. Elle était encore plus sublime que la veille, 
moulée dans une robe fine et grimpée sur des talons aiguilles. J’admirais en vrai 
une femme qu’on ne voit qu’au cinéma, une femme éblouissante dont je ne 
pouvais que rêver. Mais curieusement, j’avais du mal à ne pas songer qu’elle 
était volontairement revenue ainsi vêtue. Quelque chose me disait qu’elle avait 
deviné mon trouble, la veille, et qu’elle voulait s’en assurer pour une raison qui 



m’échappait complètement. J’ai fait semblant de croire à ses soi-disant 
modifications. Elle s’est penchée vers moi par-dessus le bureau et m’a offert le 
plus joli spectacle que j’avais jamais vu. Béatrice possédait une poitrine aussi 
belle et généreuse que la vôtre, dit-il en contemplant ma gorge décolletée. 

Je ne relève pas, j’interroge pour faire diversion. 

— Qu’avez-vous fait à ce moment-là ? 

— Rien, je l’ai ignorée. J’ai pris note de ses corrections et elle est repartie un 
peu vexée. Sur les cartons qu’elle voulait me faire imprimer, j’avais lu que ses 
parents étaient le comte et la comtesse de Domfort et son fiancé, le comte de 
Vrancoeur. Une union parfaite avec tout le tralala qui allait bien. Je n’avais pas la 
prétention de séduire une femme comme elle. 

— Comment avez-vous fait dans ce cas ? je demande, perplexe. 

— Je n’ai rien fait encore une fois, sourit-il. Béatrice est venue chercher sa 
commande une semaine plus tard, juste avant la fermeture. Elle n’y est pas allée 
par quatre chemins. Elle m’a demandé si je la trouvais jolie, je lui ai répondu 
honnêtement qu’elle était la plus belle femme que j’avais eu l’occasion de voir 
dans mon bureau. Elle m’a demandé pourquoi je n’essayais pas de l’embrasser, 
je lui ai répondu qu’elle était trop belle, qu’elle était surtout fiancée à un autre et, 
qu’à ce seul titre, je n’en avais pas le droit. Elle s’est approchée de moi et elle 
m’a embrassé. C’était bon et insuffisant à la fois. Elle l’a deviné. Elle n’a pas ri 
comme je le craignais, elle a guidé mes mains sous sa robe. Elle était 
entièrement nue en dessous. Sa peau était si douce, je devenais fou, j’étais en 
plein rêve et j’avais peur de me réveiller. J’ai découvert brusquement que j’étais 
un homme. J’ai été trop impatient, trop maladroit, je suis allé trop vite. Béatrice 
m’a arrêté et s’est accroupie devant moi. Oh Mina, souffle-t-il. Sa bouche est 
devenue mon paradis. 

Paul fronce les sourcils d’un air douloureux. Je n’écris plus rien depuis 
quelques secondes. Je l’écoute, je le regarde. Son récit enflamme mes veines, 
j’espère qu’il n’en voit rien. Il continue sur le même ton un peu exalté. 

— Je n’ai pas tenu 3 minutes. Elle était sublime et moi, je me sentais si 
stupide. Je n’étais capable de rien d’autre que la regarder se délectant de ma 
jouissance. Elle s’est relevée et s’est assise sur mon bureau. Elle a écarté ses 
longues jambes dorées qui m’avaient tant fasciné et m’a ordonné de la prendre et 
je vous assure que c’est ce que j’ai fait. C’était une naissance, une révélation. 
Béatrice a joui, vraiment joui ! Son plaisir a inondé mon bureau, elle n’a rien dit 
cependant, elle n’a pas émis une plainte, pas même un soupir. Quand j’ai été sur 
le point de jouir à mon tour, elle m’a embrassé et m’a retenu en elle. Après ça, 
elle est repartie sans un mot. 

Je reste bouche bée, mon ventre lance des appels désespérés. Paul s’écarte de 



la table pour permettre au serveur de poser le plat. Je dois me secouer pour en 
faire autant. Il m’invite à manger d’un signe de la main, comme si de rien n’était, 
comme si nous bavardions simplement de la pluie et du beau temps. Je mastique 
mécaniquement même si je trouve ça bon, j’ai du mal à revenir sur terre. 

— Pourquoi a-t-elle fait ça, je réclame, impatiente. Que s’est-il passé ensuite 

? 

Paul ricane, il s’amuse, mais il mange surtout et se fâche que je n’en fasse 
pas autant. J’obéis promptement en restant attentive. 

— Toute la nuit, je me suis demandé à quoi rimait son jeu, reprend-il. À la 
fin, j’en ai conclu qu’elle avait sans doute voulu s’offrir un bon moment avant de 
s’unir à son comte qui ne devait pas lui apporter le plaisir qu’elle souhaitait. 
J’étais tourmenté de questions auxquelles je n’avais aucunes réponses. La seule 
chose dont j’étais convaincu, c’était que je n’allais jamais revoir Béatrice de 
Domfort. Mais contre toute attente, à la même heure le lendemain, elle a poussé 
la porte de mon bureau, sans frapper, et elle est venue s’asseoir sur ma table. Elle 
n’a pas dit un mot, elle a juste écarté les jambes. 

— Vous ne lui avez rien demandé ? je m’exclame, la fourchette piquée dans 
un morceau de viande. 

— Si bien sûr ! Elle m’a dit qu’elle me trouvait beau et touchant, que je 
n’avais rien à craindre d’elle, que je devais encore lui donner le plaisir qu’elle 
était venue chercher. Je n’ai pas su lutter contre ça. 

— C’est tout ? je fais, déçue de son manque d’autorité, lui que je connais si 
intimidant, si sûr de lui. 

— Oui ça été tout pour ce jour-là. Béatrice me rendait complètement fou. Je 
ne rêvais plus que d’elle, je me suis mis à espérer, le soir venu, d’entendre le 
bruit de ses pas derrière ma porte. Et elle est revenue le lendemain, puis le 
surlendemain. 

— Vous faisiez l’amour à chaque fois ? 

Paul sourit encore. 

— En effet, j’ai fait de rapides progrès et elle semblait apprécier ça. 

— Mais... ses fiançailles ? 

— Son petit manège a duré environ deux semaines avant que je m’émeuve à 
ce sujet. Elle m’a regardé comme si je venais de la planète Mars puis elle m’a 
informé qu’elle avait rompu avec son fiancé. Je lui ai demandé pour quelle 
raison et elle m’a répondu, comme je le pensais depuis le premier jour, qu’elle 
n’imaginait pas passer le reste de sa vie auprès d’un homme sans jamais ressentir 
le plaisir, fût-il comte ou le roi lui-même. Béatrice m’a déclaré sans complexes 
qu’elle aimait le sexe, qu’elle le considérait comme un des fondements d’un 
mariage réussi. Le comte n’était définitivement pas l’homme qu’il lui fallait. Je 



lui ai demandé pourquoi moi. Elle m’a répondu que mon regard sur elle l’avait 
séduite, qu’elle s’était sentie vraiment désirée, qu’elle en avait été chamboulée 
au point de se faire jouir seule la nuit qui avait suivi notre rencontre. Elle n’avait 
pas su résister au besoin de revenir sans trop savoir ce qu’elle faisait. Elle a 
prétendu que ça avait été plus fort qu’elle, m’a juré que personne ne l’avait 
jamais fait jouir comme moi et, pour me le prouver, elle s’est répandue encore 
sur mon bureau. Si vous saviez, Mina, ce que j’ai aimé ça ! 

J’avale difficilement une bouchée et je réclame la suite. 

— Béatrice savait très exactement ce qu’elle voulait et ce qu’elle voulait, 
c’était moi. Elle m’a dit sans que ça me surprenne qu’elle était riche, que sa 
famille était influente et que je pourrais en profiter. 

— Et c’est ce que vous avez fait, je conclus trop hâtivement. 

— Pas du tout, nie Paul en m’observant d’un œil rieur. 

Je reste ma fourchette en l’air. 

— Je lui ai répondu que je n’étais pas un objet, que sa fortune et son carnet 
d’adresses, je n’en avais rien à foutre et qu’elle avait le cul posé sur le bureau 
d’une boîte qui allait très bien et dont j’étais le patron, quoi qu’elle en pense. 
Elle en est restée muette assez longtemps pour que je puisse ajouter qu’elle 
m’excitait terriblement, que j’aimais la prendre ainsi, mais que si je le faisais, 
c’était seulement parce que j’en avais envie et pas besoin. Pour bien la 
convaincre, je l’ai baisée à ma manière. Je l’ai entendue gémir pour la première 
fois. Je l’ai prévenue que jamais je ne renoncerais à être le seul maître de mes 
actes et que si ces conditions ne lui convenaient pas, il était inutile qu’elle 
revienne. 

Dans ces propos, je reconnais enfin l’assurance de Paul, ce qui fait qu’il était 
et reste un chasseur et non un gibier. Son regard pétille, il aime ce qu’il lit dans 
le mien. Tout s’est remis à sa juste place, tout est conforme à ce que je pensais. 
J’en suis presque soulagée. Je n’imaginais pas Paul Peyriac dans la peau d’un 
gigolo profitant de la fortune d’une femme qui l’aurait acheté pour le plaisir. Il 
me laisse le temps de prendre quelques notes avant de poursuivre. 

— Vous savez ce qui caractérisait le plus Béatrice ? 

— Dites-moi ! 

— C’était son assurance hautaine, sa façon de considérer tout comme acquis. 
Pour la première fois, elle s’est heurtée à plus solide qu’elle. Je crois qu’elle ne 
m’aurait pas aimé si je ne lui avais pas résisté. C’est d’une personnalité comme 
la sienne dont j’avais besoin. Il me fallait sa force et son assurance. Elle m’a 
montré ce que j’étais au fond de moi. J’ai voulu qu’elle m’appartienne très vite, 
je me serais fort bien passé de fiançailles que je jugeais inutiles mais elle s’est 
braquée. Ce n’était pas comme ça qu’elle entendait devenir ma femme, elle ne 



supportait pas l’idée d’un mariage à la sauvette et exigeait les honneurs. Je lui ai 
cédé sur ce seul point même si je lui ai répété cent fois que peu importait 
l’accord de ses parents, nous n’avions besoin de rien. Elle tenait par orgueil à 
leur prouver qu’elle avait raison. Et elle a obtenu ce qu’elle voulait. 

— Vous avez été un homme heureux ? 

— Je vais vous confier un secret, Mina, un secret que personne ne connaît, 
pas même mon fils qui, pourtant, aurait pu se douter de quelque chose quand il a 
commencé à travailler aux éditions. 

Je pose mon stylo et je scrute son visage. Ses yeux clairs sont brillants, il est 
terriblement beau ainsi malgré son âge, ses cheveux poivre et sel et ses rides au 
coin des yeux. 

— Quand j’ai épousé Béatrice, je lui ai juré qu’elle serait toujours ce qui 
compterait le plus dans ma vie, que je ne laisserais rien passer avant elle, ni le 
travail, ni les autres. Elle m’a répondu qu’elle y veillerait scrupuleusement. Je 
dois vous avouer que je n’ai pas immédiatement compris jusqu’à la semaine qui 
a suivi notre retour de voyage de noces. À compter de ce moment-là et pendant 
plus de vingt-cinq ans, Béatrice est venue plusieurs fois par mois au bureau, nue 
sous sa robe comme le premier soir, elle s’asseyait sans rien dire devant moi en 
écartant les jambes et pendant vingt-cinq ans, je l’ai prise comme ce soir-là, avec 
le même emportement. Il arrivait parfois que des gens attendent dans la pièce 
voisine, elle savait toujours être silencieuse et elle m’excitait encore plus. Et 
quand elle repartait, aussi fraîche qu’elle était entrée, je trouvais extraordinaire 
que personne ne puisse lire sur son visage ce qu’elle venait de faire. Elle me 
rappelait ainsi qu’en effet, elle était toujours MA priorité et elle avait mille fois 
raison. Pas une seule fois je ne l’ai fait attendre, quelle qu’ait été l’importance de 
mes rendez-vous. Béatrice seule comptait. 

Je lis sur le visage de Paul tout l’amour qu’il éprouve encore pour sa femme, 
j’y lis aussi toute la douleur de son absence. Des larmes me montent aux yeux 
malgré moi. Il m’observe avec indulgence et pose sa main sur la mienne au- 
dessus de la table. 

— Ne pleurez pas, Mina ! J’ai été un homme comblé. La vieillesse et la mort 
sont des ennemies impitoyables, elles ne laissent aucune chance mais elles ne 
viennent jamais à bout de l’amour quand il est vrai, sincère, profond. 

— À la fois, je vous envie d’avoir connu un tel bonheur et je le redoute parce 
que l’absence en est plus douloureuse, dis-je tristement. 

— N’envisagez pas les choses de cette manière, elle ne correspond pas à la 
réalité. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Si la vie sait se montrer généreuse avec vous, elle vous offre un bon bout 



de chemin à faire à deux. Au fil du temps, les relations évoluent, les besoins 
changent. Ça peut paraître cruel mais il en va ainsi. Ce qui est essentiel à vingt 
ou trente ans ne l’est plus autant à soixante. Si j’ai un seul conseil à vous donner, 
c’est de jouir intensément de tout, de la vie, du sexe, du plaisir en général. 
Béatrice et moi avons passé des années merveilleuses ensemble et c’est pour cela 
que je n’éprouve aujourd’hui aucun regret. 

Je lève un sourcil dubitatif. 

— Comment avez-vous réussi à tout conjuguer ? 

— Grâce à la complicité sans faille de Béatrice. La seule ombre à ce tableau 
a été quand nous avons appris qu’elle n’aurait pas d’autre enfant après la 
naissance de Pierre. Béatrice voulait fonder une famille sans attendre après notre 
mariage, elle avait peur de son âge. Pierre est né un an plus tard et 
l’accouchement a été terrible. Nous avons vécu une période un peu tendue mais 
plutôt que de me réfugier dans le travail, j’ai tout laissé tomber pour être près 
d’elle. Nous avons tout surmonté ensemble. C’est après cet épisode tragique 
qu’il a fallu envisager un tournant professionnel. 

— C’est pour ça que vous avez enfin accepté qu’elle vous aide ? 

— Entre autres oui. Et puis, nous avons fait une rencontre qui a changé notre 
existence. 

Je suis tout ouïe tandis que Paul considère mon bloc-notes avec prudence. Il 
hésite un moment puis son regard plonge dans le mien. Il sonde mon âme avec 
une telle intensité que je me trouble. 

— Si vous n’avez pas envie de me le dire, je comprends, lui dis-je 
doucement. 

Paul penche la tête de mon côté et me confisque mon stylo. 

— Promettez-moi de ne jamais, sous quelque prétexte que ce soit, révéler ce 
que je vais vous dire. Bien entendu, pas une ligne dans le livre ! Je vous le 
demande en ami, Mina, insiste-t-il de manière inhabituelle. Dites-moi que je 
peux vous faire confiance ! 

Son regard est tellement dur, je déglutis comme si j’étais face à un juge et je 
donne ma parole dans un souffle. Il hoche la tête, se redresse un peu et s’éclaircit 
la voix avant de reprendre tout bas. 

— Après s’être remise de la naissance de Pierre, Béatrice a actionné tous les 
réseaux possibles et j’ai cédé une partie des parts de l’imprimerie à mes sœurs 
pour financer mes premiers investissements. Ce fut la naissance de notre second 
enfant, les éditions Peyriac. Je n’aurais pas réussi sans le soutien d’un homme, 
Henri Valmur. Il commençait à être connu à l’époque. Il m’a accordé sa 
confiance et son amitié. Grâce à lui, les éditions Peyriac ont acquis une solide 
notoriété. Ça, c’était pour le côté professionnel. D’un côté plus personnel, c’était 



aussi l’époque où Henri Valmur se rachetait une conduite si je puis dire. Certes, 
il avait la réputation d’être un excellent écrivain mais il était aussi connu comme 
étant un jouisseur, dans tous les sens du terme. Henri était de toutes les fêtes les 
plus grivoises de la capitale. Il était un célibataire convoité et ne manquait pas de 
succès auprès des femmes. Il avait même eu l’idée de créer une boîte échangiste 
qui marchait très bien au demeurant. Et puis, comme je vous le disais, quand les 
gens vieillissent, leurs besoins changent. Il n’en a pas été autrement pour Henri. 
Ses livres connaissaient le succès, sa boîte aussi mais il s’en est lassé. Il trouvait 
ça trop vulgaire. Henri s’était forgé une certaine philosophie de la vie. Il aimait 
le luxe, le raffinement, le mystère. Il a été fort impressionné quand je lui ai fait la 
confidence des visites de Béatrice au bureau. C’est de là que lui est venue l’idée. 
Il m’a demandé ce que valait pour moi le plaisir que me donnait ma femme et je 
me souviens lui avoir déclaré qu’il valait tout l’or du monde. Il m’a dit que des 
tas de gens étaient prêts à donner tout l’or du monde pour une part de plaisir et 
que cette part, ils ne savaient pas comment l’obtenir. Il est revenu plusieurs mois 
plus tard avec dans sa mallette, le projet d’une société qu’il envisageait de créer. 

Paul marque un temps d’arrêt, me laisse digérer l’information et attend que 
je le relance. 

— Quelle société ? 

— Celle qui n’a pas de nom parce qu’elle n’existe pas officiellement, celle 
qui se cache et n’est connue que de ses membres. 

— Je ne vous suis pas, je chuchote, prise au jeu. 

— Henri s’est assis en face de moi, ici même, à votre place, et m’a tout 
expliqué. Il voulait créer cette organisation dans le seul but d’offrir à ses 
membres le plaisir sous toutes ses formes, même les plus extrêmes. J’ai un peu 
hésité mais Béatrice a tout de suite compris l’enjeu de cette démarche. Henri 
nous a demandé à tous les deux d’être partie prenante de cette Société et nous lui 
avons fourni une part non négligeable du financement. Dès lors, en souterrain, 
s’est constitué progressivement un véritable réseau. Vous avez pu aujourd’hui 
bénéficier des services d’une partie de ce réseau, affirme-t-il. La boutique et le 
coiffeur où je vous ai emmenée ce matin sont au service des membres de La 
Société. 

— C’est pour cette raison que vous n’avez rien payé ? 

— En effet. Le réseau fonctionne grâce à une substantielle contribution de 
ses membres. Les achats sont régularisés par le biais d’un compte spécial car 
Henri avait horreur de « passer à la caisse » après le plaisir. 

— J’approuve. Mais comment intègre-t-on cette Société ? 

— À l’origine, Henri a fait appel à quelques amis triés sur le volet et dont 
j’ai eu la chance de faire partie. Il n’existe qu’un seul moyen aujourd’hui 



d’entrer dans ce cercle fermé, le parrainage. Chaque membre a la possibilité de 
faire entrer deux personnes au maximum dans La Société. 

— Qui sont ces membres ? 

— Pour la plupart, des intellectuels, des hommes et des femmes d’affaires, 
des artistes aussi. 

— Des gens riches forcément, je constate. 

— Forcément ! Henri aimait le luxe et l’argent et ne s’en cachait pas. La 
cotisation énorme dissuade utilement certaines velléités. 

— Cette Société est donc connue ? 

— Nous faisons tout pour qu’elle demeure la plus secrète possible mais des 
rumeurs courent régulièrement et raniment certains fantasmes. C’est pour cette 
raison que j’exige de vous cette discrétion. 

— Pourquoi avez-vous décidé de m’en parler ? 

— Pour deux raisons essentielles, très chère. La première est qu’il m’a paru 
important que vous le sachiez pour comprendre qui je suis en réalité. La 
seconde, c’est que j’ai l’intention de vous y faire entrer. 

Je manque de m’étrangler. 

— Moi ? Mais... pour quelle raison ? 

— Parce que vous convenez particulièrement bien à ce milieu dans lequel 
vous savez évoluer et j’ai eu l’occasion de m’en rendre compte aujourd’hui 
encore. 

Je secoue la tête, il ne s’en tirera pas comme ça. 

— Dite s-moi la vérité. 

Il esquisse un sourire, lui non plus n’est pas dupe. 

— Je vais bientôt avoir besoin d’un autre de vos talents. 

Je rumine sa réponse qui n’en est pas une. Mon air mécontent l’amuse mais 
il consent à m’expliquer. 

— J’ai appris à vous connaître ces derniers mois et je ne crois pas me 
tromper en vous disant que vous êtes celle qui conviendra parfaitement à la 
mission que j’aimerais vous confier. 

— Quelle mission ? 

— Vous souvenez-vous des photos que m’a fait parvenir Philippe ? 

— Oui, du moins certaines d’entre elles. 

— J’ai appris récemment que la jeune fille blonde qui l’accompagne partout 
est sa petite amie, dit-il d’un air sévère avant d’avaler une gorgée de vin. 

— Ça ne me paraît pas étonnant. Elle est en effet sur pratiquement toutes les 
photos. 

— J’ai demandé à l’actuel président de La Société, Jacques Duivel, de faire 
procéder à une enquête sur cette jeune fille, déclare Paul sans ciller. 



Je fais une moue sceptique. 

— De quel droit ? Comment peut-il faire une telle chose ? 

— De la même manière qu’il en a fait une sur vous, sourit Paul en se 
penchant vers moi. 

Je sursaute et je m’écarte de lui instinctivement. 

— Sur moi ? 

— Par mesure de précaution, Jacques, tout comme Henri avant lui, fait 
toujours procéder à une enquête approfondie sur les personnes qui s’apprêtent à 
faire leur entrée dans La Société. Ne vous en offusquez pas ! Vous trouverez le 
rapport vous concernant sur votre messagerie en rentrant, je vous l’ai transféré. 
Vous verrez qu’il est tout à votre honneur. Jacques n’a émis aucune objection à 
votre sujet. 

— Il doit donc savoir que je n’ai pas les moyens de financer la fameuse 
cotisation. 

Paul se cale contre le dossier de sa chaise. Il reprend son air d’homme 
important. 

— Jacques Duivel ne se permettrait pas de me rappeler ce genre de détail. Si 
je ne suis pas le Président de La Société, j’en suis l’un des fondateurs. Je dispose 
comme je l’entends des droits d’adhésion des membres de ma famille. 

— Je ne suis pas de votre famille. 

— Peut-être pas officiellement, mais qu’importe, réplique-t-il. Je ne fais rien 
au hasard et vous le savez. J’ai une absolue confiance en vous. 

— Ce qui sous-entend ? 

— Que je n’en ai aucune dans la blonde amie de mon petit-fils. 

Je m’en doutais un peu, je savoure la fin de mon verre de vin blanc pendant 
que Paul raconte. 

— Elle se nomme Kaitlin Richard, elle a tout juste dix-huit ans. Philippe l’a 
rencontrée sur le campus de l’université où il suit ses études de droit. 

— Preuve qu’elle est plutôt brillante ! 

Ma remarque ne le fait pas rire cette fois, il me jette un regard noir. 

— Preuve surtout qu’elle y passe ses journées à ne rien faire. Son père est 
enseignant sur le campus. Sa mère est assistante de cours. La demoiselle a 
échoué à son examen de fin d’année et se trouve en stage obligatoire ce dont elle 
semble se moquer éperdument. Outre passer son temps à lambiner, elle 
commence sérieusement à détourner Philippe de ses études. Il a séché plusieurs 
jours de cours après avoir fait la fête avec sa petite amie ces dernières semaines. 
Ses résultats sont nettement moins brillants que ce qu’ils étaient. Vous verrez sur 
le rapport que je vous remettrai, les photos prises au sortir des boîtes de nuit dans 
lesquelles elle a ses entrées. Il ne suffisait pas qu’elle ait une allure 



particulièrement excentrique et vulgaire, elle contamine Philippe que je sais 
pourtant sérieux et d’une nature plus raffinée. 

— Peut-être n’est-il pas... comme vous ? je fais remarquer avec prudence. 

Je pensais m’attirer les foudres de Paul, il n’en est rien. Il prend au contraire 
ma suggestion très au sérieux. 

— Je suis certain de bien connaître mon petit-fils, Mina. Je ne commettrai 
pas deux fois la même erreur. Je ne laisserai pas Philippe gâcher sa vie avec une 
écervelée canadienne. 

— Qui vous dit qu’il ne l’aime pas ? je m’insurge même si le souvenir des 
photos me laisse perplexe quant au fait qu’ils forment ensemble un couple très 
assorti. 

— J’ai vu Pierre se détruire dans une histoire identique et compromettre à la 
fois son existence mais aussi celle de sa famille et le fruit de mon travail. 
Philippe a besoin qu’on lui ouvre les yeux avant qu’il soit trop tard. Après, il 
sera libre de choisir. 

— S’il la choisit, elle, vous ne vous y opposerez pas ? 

— Non, je ne m’opposerai pas à son choix s’il estime après mûre réflexion 
que c’est ce qui lui convient le mieux. 

— Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? 

— Vous êtes mon contrepoids dans la balance. 

Paul m’observe attentivement. Au bout de cette brillante démonstration de sa 
part, je ne suis pas surprise. J’oserai même dire que je pressentais ça depuis un 
moment. Seulement je ne sais pas trop ce que je dois en penser. Lui n’attend pas 
ma réponse, il enchaîne comme si mon consentement lui était acquis. 

— J’ai invité Philippe à venir passer quelques semaines en France. Il a 
accepté mais a émis le souhait d’être accompagné de Kaitlin. Il prétend 
d’ailleurs avoir à ce sujet une excellente nouvelle à m’annoncer. 

— Vous pensez qu’il veut vous la présenter « officiellement » ? 

— J’en suis hélas convaincu, marmonne Paul. 

— Et que suis-je censée faire ? 

— Rien d’autre que d’être vous, à l’image de celle que vous êtes 
aujourd’hui. 

Je comprends mieux subitement. 

— D’où mon adhésion à La Société ? 

— En effet ! Philippe doit arriver à la fin du mois de mars. D’ici là, je veux 
que vous appreniez toutes les ficelles de la séduction, je veux que vous soyez 
absolument parfaite et en cela, vous ne trouverez pas meilleur appui que La 
Société. 

— Et après ? 



— Je vous utiliserai sans vergogne comme arme secrète pour détruire ce 
couple qui n’a pas lieu d’être. 

La morale exigerait que je sois choquée de cette proposition, que je me lève 
dignement et que je quitte séance tenante, la table où j’ai commis l’imprudence 
de m’asseoir. Mais sa franchise me plaît. 

Pour avoir pénétré l’intimité de cet homme si sensible sous la cuirasse, je 
sais qu’il souffre et s’inquiète. Par fidélité à la mémoire de son épouse, il fera 
tout ce qui est en son pouvoir pour protéger son petit-fils. 

Par ailleurs, Philippe n’a pas manqué de m’attirer à distance. Il est comme 
son grand-père, séduisant et charismatique, ses messages sont emprunts d’une 
brillante érudition et d’une intelligence indéniable, saupoudrée d’un humour 
grinçant. 

J’approuve Paul quand je vois, pendue à son cou, une minette de dix-huit ans 
à peine qui ne lui ressemble en rien. Cette aventure m’ouvre des perspectives 
réjouissantes et excite ma curiosité. Paul attend ma réponse mais je veux être 
sûre de tout. 

— Et si j’y parviens ? 

— Vous serez entièrement libre de votre destin. Entre vous et moi, rien ne 
sera changé. Vous êtes et vous resterez ma secrétaire particulière quoi qu’il 
arrive. Est-ce que cela vous convient ? 

— Il sera question de sexe ? 

— Je l’entendais évidemment de cette façon, sourit-il. 

Je ne peux m’empêcher de l’imiter. 

— Quand dois-je commencer ? 

Il pose alors la main sur la mienne comme si je venais de lui offrir le plus 
beau des cadeaux. 

— Vous avez déjà commencé, Mina. 




Deux jours avant mon départ pour la Bourgogne où je vais retrouver ma 
sacro-sainte famille, le sapin gigantesque du Morvan voisin et la volaille aux 
champignons amoureusement chassés par mon père, Paul me convoque à plus de 
22 heures dans son bureau. Je dis bien convoque, car le ton qu’il a au téléphone 
ne permet pas la contestation. 

J’enfile un manteau et je trottine rapidement dans le froid jusqu’à la maison. 
J’entre en habituée des lieux par l’arrière-cuisine éteinte. Ma tante Laurence a 
déjà regagné ses terres natales pour prêter main-forte aux préparatifs du 



réveillon, tradition oblige ! Tout est dans la marinade prétendait soi-disant ma 
grand-mère, la vraie. 

Avant de frapper à la porte du bureau, j’entends les échos d’une conversation 
feutrée. Paul m’invite à entrer de sa voix grave et se lève à mon approche tout 
comme la jeune femme en face de lui. 

— Ma chère amie, laisse-moi te présenter Mina que tu connais mieux sous le 
nom d’Hermine Dalambray, dit Paul d’un air très sérieux. 

Elle est d’une beauté fracassante et d’une élégance éblouissante. Elle doit 
avoir une trentaine d’années mais au fond, elle n’a pas d’âge, sa beauté est 
intemporelle. Elle vous pénètre de ses yeux d’un vert intense pareils à deux 
émeraudes brillantes sur un visage de porcelaine. Ses cheveux, tirant sur le roux, 
dégringolent en vagues sur ses épaules. Elle me tend une main franche. Je dois 
me secouer pour lui rendre son bonsoir enjôleur. Paul a l’air satisfait de mon 
hébétude. 

— Mina, je vous présente Mickaëlla Duivel. 

— Enchantée, lui dis-je sans savoir encore à qui j’ai affaire. 

Paul nous invite à nous asseoir et sans nous consulter, ni elle, ni moi, il nous 
apporte un verre de cognac. Je garde prudemment le mien à la main. Il s’installe 
en face de nous et fronce les sourcils comme chaque fois qu’il se lance dans une 
explication délicate. 

— Mesdames, je tenais à ce que vous vous rencontriez pour plusieurs 
raisons, commence-t-il. La plus évidente d’entre elles, vous l’avez sous les yeux, 
n’est-ce pas, Mina ? 

Je comprends qu’il attend mon avis sur notre visiteuse. Je ne peux nier une 
évidence. 

— Madame Duivel est une personne qu’on ne peut ignorer, dis-je 
sincèrement. Je mentirais si je prétendais n’en être pas jalouse. 

Elle me sourit d’un air indulgent. 

— Je ne vous arrivais pas à la cheville quand j’ai rencontré mon premier 
mari, se défend-elle tranquillement. 

Son premier mari ? 

C’est Paul qui vole à mon secours. 

— Avant d’être l’épouse d’Alexis Duivel, le fils de Jacques et l’actuel vice- 
président de La Société, Mickaëlla a été l’épouse d’Henri Valmur. 

Je la dévisage incrédule. Si mes souvenirs sont exacts, Henri Valmur est 
décédé à un âge assez avancé alors qu’elle ne doit pas avoir plus de trente ans. Je 
fais sans doute preuve de cette maudite curiosité téméraire mais tant pis ! 

— Quel âge aviez-vous ? 

— Quand j’ai rencontré Henri, il en avait cinquante-cinq, moi dix-huit, 



explique-t-elle sans émotion particulière. 

J’essaye de ne pas trahir le choc que me provoque cette révélation. Quoi de 
mieux que de renchérir dans ce cas ? 

— C’est lui qui vous a fait entrer dans La Société ? 

— Non. J’ignorais tout des activités occultes de mon mari. Quand il m’a 
rencontrée, Henri a tout abandonné de ses anciennes passions. C’est Alexis qui a 
fait de moi celle que je suis aujourd’hui. 

Paul s’est calé dans son fauteuil, le menton posé entre ses doigts, tournant 
lentement son verre d’alcool. Il connaît depuis longtemps cette histoire, il l’a 
vécue de l’intérieur en quelque sorte. Il n’intervient pas, il me laisse poser mes 
propres questions, alors j’en profite. 

Elle me répond toujours avec la même franchise et la même gentillesse. Elle 
évoque sa vie passée auprès du célèbre écrivain philosophe, les raisons qui ont 
fait qu’une jeune fille de dix-huit ans épouse un homme qui aurait pu largement 
être son père. 

Si elle parle sereinement de son amour pour lui, fait d’admiration et de 
confiance, son regard s’enflamme quand elle raconte enfin sa rencontre avec 
Alexis Duivel. 

Passant d’un extrême à l’autre, Mickaëlla a trouvé dans les bras de celui qui 
s’était fait passer pour un de ses élèves de terminale un bonheur qu’elle ne 
soupçonnait même pas. Elle avoue sans honte qu’un garçon de huit ans de moins 
qu’elle l’a rendue femme. 

— La Société m’a permis de tout avoir, d’aller au bout de mes rêves, Mina. Il 
suffit de le vouloir et tout est accessible. 

— Est-ce que c’est vous qui allez me montrer le chemin ? je lui demande 
subitement. 

Elle jette un coup d’œil vers Paul qui hoche la tête imperceptiblement puis 
elle me sourit. 

— C’est en effet ce que Paul m’a demandé et ce que j’ai accepté. Si cela 
vous convient évidemment. 

J’avale un trait de cognac. Le liquide descend brûlant dans ma gorge, je peux 
en suivre chaque centimètre jusqu’à mon estomac. 

Mickaëlla est tellement belle. Comment ne pas avoir envie de lui ressembler 

? 

— J’en serais ravie. 

J’annonce ça d’une voix éraillée par l’alcool. Elle se lève, chacun de ses 
gestes est d’une souplesse féline. Je suis sous le charme. 

— Paul me préviendra de votre retour et je viendrai vous chercher, dit-elle en 
me tendant un minuscule boîtier qu’elle sort de son sac à main. Tenez ! 



— Qu’est-ce que c’est ? 

— Un cadeau de bienvenue dans La Société, déclare-t-elle. Le père Noël 
avant l’heure. Ouvrez ! 

Je m’exécute et j’extirpe de la boîte un porte-clés argenté en forme d’oméga 
grec. Je lui adresse un regard indécis. 

— Il s’agit d’un badge électronique qui vous identifiera au sein du réseau. 
Grâce à lui, vous aurez accès librement à tous les services que La Société peut 
vous offrir. Cette autorisation est un véritable privilège. Vous avez beaucoup de 
chance de compter Paul dans vos amis, seuls les membres du Grand Conseil 
disposent d’une autorisation illimitée. Mais soyez aussi très prudente, ce 
symbole pourrait être démasqué sans que vous le vouliez. Ne l’exhibez jamais à 
la légère ! C’est une précaution indispensable tant pour vous que pour la sécurité 
de La Société tout entière. 

Ses paroles me donnent la chair de poule. J’ai l’impression d’entrer dans une 
organisation secrète, une sorte de secte qui ne porterait pas son nom. Une secte 
dont l’un des gourous est la plus belle femme que j’ai jamais vue. Et pourtant, je 
n’ai pas le sentiment d’un piège qui se refermerait sur moi, au contraire. J’ai 
l’agréable sentiment d’être accueillie dans une drôle de famille. 

Elle me tend la main et retient la mienne quelques secondes sans rien dire. 
Puis elle va jusqu’à Paul qui enlace sa taille pour la raccompagner jusqu’à la 
porte. Moi, j’attends dans le bureau qu’il revienne. 

Le bruit d’un moteur puissant déchire le silence. Je consulte machinalement 
ma montre. Minuit moins le quart ! 

Je suis entrée dans un monde à part, de silence et de mystère. Un petit coup 
d’électricité excite mes entrailles. Un monde de sexe ! 

J’ai hâte, hâte de la revoir, hâte de m’en remettre à elle, hâte d’être comme 
elle, si toutefois c’était possible. La main de Paul se pose sur mon épaule. 

— Vous devriez aller dormir à présent. Nous en reparlerons plus tard. 

J’approuve de la tête, il s’empare alors de ma main et la porte à ses lèvres. Je 

suis émue de son geste et mes doigts serrent les siens un peu plus fort. Il passe 
alors entre nous bien plus que des mots. Je crois même deviner dans ses yeux 
bleus comme de la tendresse. 


La longue semaine que je redoutais tant ne s’annonce finalement pas si 
ennuyeuse que ça. Je descends à peine du train que je suis accueillie en fanfare 
par mes cousins sur le quai de la gare. 



C’est une vraie surprise que m’ont soigneusement cachée ma tante Laurence 
et maman. Leur sœur Hélène, la petite dernière, la quatrième, celle que les trois 
autres ont dorlotée, a débarqué la semaine précédente de la Réunion où elle vit 
depuis près de deux ans avec son mari, Gérard et ses quatre enfants. 

Ça me fait tout drôle de les voir se ruer vers moi avec leurs mines bronzées 
et il me faut plusieurs secondes avant de réaliser que c’est bien à moi qu’en veut 
cette meute bruyante qui galope sur le quai. 

L’aîné de mes cousins s’appelle Tristan, il a vingt ans, c’est celui avec qui je 
bavarde le plus souvent sur Facebook, le cousin des mauvais coups faits en 
douce comme il se doit. 

Le suivant est le plus terrible des quatre, il a pour nom Liban et balade 
fièrement son minois de seize ans en pensant faire craquer les filles. Sauf que 
son minois aurait plutôt tendance à les faire rire, ce dont il ne semble pas 
s’apercevoir. 

Le troisième est Constant, quatorze ans et des yeux de biche. Irréductible 
supporter de l’OM, il ne parle que foot, ne rêve que foot. 

Et enfin, fermant la marche, Cassandra que tout le monde surnomme Cassis, 
Bourgogne oblige. Seule fille dans cette tribu et dernière en plus, je la trouve 
admirable de résistance sauf qu’il paraît qu’elle mène la vie dure à ses frères 
chargés de la surveiller. 

En plus d’Hélène, il y a ma tante numéro deux, alias Tata, pour Nicoletta, 
prénom étrange dont elle a été affublée sans qu’on sache très bien pourquoi. Tata 
est mariée à Tonton, bien sûr ! Mon oncle possède évidemment le prénom plus 
conventionnel de Gabriel même si le conventionnel chez nous, il faut s’en 
garder, il est d’origine chinoise. Eux aussi ramènent dans leurs bagages lyonnais, 
mes deux cousins supplémentaires, David, dix-neuf ans et sa sœur jumelle, 
Valentine. 

La maison est pleine à craquer. Du coup, Laurence a ouvert toutes grandes 
les portes de la demeure familiale et entre chez nous et chez elle, c’est une ruche 
bourdonnante de rires du matin au soir. 

Je me sens moins seule et je garde l’espoir de passer entre les gouttes des 
interrogatoires. Avec autant de sang neuf à cuisiner, personne ne songera à moi, 
banale à souhait. Encore que ma mère a regardé avec étonnement ma mise plus 
raffinée que d’ordinaire. Je suppose qu’elle garde ses questions pour plus tard. 

En attendant, elle a retrouvé ses quinze ans au milieu de ses sœurs. Mon 
pauvre père ne sait plus où se mettre, lui qui est fils unique se trouve envahi de 
toutes parts. Heureusement, ses beaux-frères l’emmènent dans les caves 
environnantes. 

Dans ma chambre, j’ai fait de la place à mes deux cousines. Les garçons, 



eux, squattent le bureau en y répandant un bazar sans nom tandis que leurs 
parents ont trouvé refuge chez Laurence, dans l’ancienne maison de grand-mère. 

J’ai plaisir à bavarder avec les filles que je connais peu finalement. Les 
petites confidences de Cassis qui, du haut de ses douze ans, découvre les affres 
de la puberté nous font rire Valentine et moi. En tant qu’aînée, je m’autorise 
quelques conseils dont elle ne perd pas une miette. 

Cette veille de Noël prend des allures de fête avant la fête. Le réveillon est 
sans conteste le plus gai de toute ma vie. Laurence, Tata, maman et Hélène 
évoquent en riant à s’en tenir les côtes leurs souvenirs d’enfance entre les murs 
de la grande maison de pierre qui les reçoit encore après toutes ces années. 

Au pied du sapin s’est agglutiné une montagne de cadeaux, je doute que 
chacun y retrouve ses petits. Le copieux repas est excellent et apprécié de tous. 
Et surtout, comme je l’ai espéré, je ne suis pas le principal sujet de conversation. 
Que du bonheur ! 

Ce n’est qu’à la veille de repartir à Paris, quand les cotillons de la nouvelle 
année ont été ramassés et que les meubles ont repris leur place habituelle que 
maman me tombe dessus. 

Elle a l’impression de m’avoir négligée. Je lui assure que non, je lui dis le 
plaisir que j’ai eu à partager une telle joie, rien n’y fait, elle culpabilise a 
posteriori. Elle évacue à sa façon la tristesse de voir de nouveau tout son petit 
monde s’éparpiller aux quatre vents. Elle me fait promettre de revenir plus vite 
et prévient que ma tante me le rappellerait si je venais à oublier. Ça, je sais que 
je peux y compter. 

Mon père, quant à lui, se passe de longs discours. Dans la voiture, sur le 
chemin de la gare, il s’assure que je vais bien, se réjouit de mon travail et 
m’incite à ne pas négliger l’école de journalisme. Il fait son boulot de père 
comme il l’a toujours fait, en professionnel quoi ! 

Le ballottement du métro me ramène tout à fait à Paris. Pour mon retour, je 
traîne une valise lourde comme du plomb. J’ai remisé un temps mes talons hauts 
et j’ai retrouvé mes tennis et mon jean pour le voyage. Je suis bien certaine que 
Paul me pardonnera cette entorse à notre contrat. 

Quand je franchis la grille du parc, je suis accueillie par une voix amicale. 

— Bonne année, Mina, me lance Bernard sur un ton joyeux de quelqu’un à 
qui une nouvelle année ne fait pas peur. 

— Bonne année, Bernard, je réponds en imitant au mieux son ton 
euphorique. 

— Donnez-moi donc votre valise, elle a l’air plus lourde que vous, se 
moque-t-il en me prenant d’autorité mon bagage des mains. 

Rien que pour ça, il mérite la bise que je lui donne. Il en rit et m’escorte 



jusque chez moi. 

— C’est Monsieur Peyriac qui va être content de votre retour, me confie-t-il 
en chemin. Il n’a pas mis le nez dehors de toute la semaine. Heureusement que 
son fils est venu lui rendre visite et que je suis resté là, sinon il aurait été tout 
seul. 

Ses paroles me font de la peine. Je me sens presque fautive de l’avoir quitté, 
de m’être amusée sans lui. Je remercie Bernard avant qu’il me laisse et je monte 
seule ma valise jusque dans ma chambre. J’ai rapporté de chez moi une tonne de 
livres ainsi que quelques vêtements. 

En un rien de temps, je troque mon jean et mes tennis contre une jupe et un 
pull col V cintré ainsi qu’une paire de bottes à talons. Je dégringole l’escalier et 
je file vers la maison. 

— Entrez, Mina, fait la voix de Paul derrière sa porte. 

Je me surprends à sourire, ce diable d’homme m’a manqué. Il est assis à son 
bureau et relève un visage souriant quand je pénètre comme une tornade dans la 
pièce en clamant un « bonne année » de circonstance. 

— Je vous pardonne ce manque de distinction eu égard à votre jeunesse et à 
votre fougue mais il conviendra à l’avenir que vous montriez plus de retenue, me 
gronde-t-il. 

— Je vous pardonne cet accueil réfrigérant eu égard à votre âge et à votre 
manque d’entrain. Ça vous ennuierait beaucoup d’être content de mon retour ? 

Je fais semblant de bouder alors il se lève. 

— Je suis content de vous revoir, corrige-t-il en posant ses mains sur mes 
épaules. M’autorisez-vous à vous embrasser pour cette nouvelle année ? 

Je lui tends ma joue très ostensiblement et il y pose un baiser en souriant. 

— Je sens que cette année va nous réserver bien des surprises, déclare-t-il en 
retournant à son bureau. 

— Vous avez un certain toupet de dire ça, je lui fais remarquer. À ce que je 
sache, c’est vous qui réservez des surprises aux autres. 

Il éclate d’un rire sonore qui me fait du bien. 

— Vous avez raison. 

— Monsieur Peyriac, à mon tour, puis-je vous demander une faveur ? 

Un petit nœud se forme dans ma gorge. Ce que je vais lui demander, j’y ai 
pensé durant tout le voyage. C’est un truc tout bête, sans importance mais qui me 
tient à cœur. 

— Dites-moi ! 

— Accepteriez-vous de me tutoyer ? 

J’ai dû rougir, mes joues sont chaudes. Une étincelle anime le regard de Paul. 

— À une seule condition, répond-il très sérieusement. 



— Laquelle ? 

— Je te demande en échange de m’appeler par mon prénom. 

— Ça marche, lui dis-je, vaguement intimidée. 

— Et bien dans ce cas, ça marche pour moi aussi, s’amuse-t-il de cette 
expression. Alors chère Mina, comment se sont passées tes vacances ? 

Je m’assois à la table où se trouve l’ordinateur que j’allume avant de me 
retourner vers lui. 

— Ma foi, cher Paul, mieux que je l’espérais. 

Il veut tout savoir, me posant de nombreuses questions sur ma drôle de 
famille, sur mes cousins cachés. Je fais un récit exhaustif de mon réveillon de 
Noël, des cadeaux que j’ai reçus. Je lui dis la sortie en boîte pour la Saint- 
Sylvestre où j’ai heureusement su échapper à un baiser baveux d’un ex-petit 
copain que ma nouvelle allure a émoustillé. Je crois bien que je n’avais jamais 
vu Paul rire à ce point. 

— Et vous ? je réclame innocemment. 

— Moi, je t’attendais pour revivre, soupire-t-il sans perdre pour autant sa 
bonne humeur. 

— Vous avez eu tort ! 

— Serais-tu en train de me gronder ? 

Je hausse les épaules. 

— Je n’ai pas cette prétention. 

— Ce n’est pas parce que je ne suis pas sorti que je n’ai pas utilisé 
agréablement mon temps. J’ai eu l’occasion de beaucoup bavarder avec Philippe. 
J’ai réussi à glaner ainsi quelques renseignements qui ne nous seront pas inutiles. 
Si toutefois, tu es toujours d’accord. 

— Je suis toujours d’accord. 

Ma réponse le rassure. Il vient prendre place près de moi. 

— J’ai aussi débouché une excellente bouteille de champagne que je suis allé 
choisir personnellement dans ma cave. À ce propos, il faudra que je t’emmène y 
faire un tour, histoire de peaufiner tes connaissances œnologiques. 

— Quel intérêt ? je fais, un peu sceptique. 

— D’abord parce qu’au cas où tu l’ignorerais, Philippe est un assez fin 
connaisseur en matière de vins et qu’il ne manquera pas d’apprécier tes 
compétences. Et aussi parce que j’aime bien, moi aussi, discuter de ce sujet avec 
toi. Que dirais-tu de dîner avec moi ce soir ? Ce sera l’occasion de fêter 
ensemble la nouvelle année. 

— Volontiers ! Qu’est-ce qu’on mange ? 

— Je crois bien que le traiteur a laissé dans le frigo de quoi satisfaire ton 
appétit. 



— Alors qu’est-ce qu’on boit ? 

— Nous verrons tout à l’heure ce que tu dégoteras dans ma cave, déclare-t-il 
avant de désigner l’écran ouvert sur sa messagerie. En attendant, j’ai un peu de 
travail pour toi. 


La reprise des cours à l’école de journalisme me donne l’occasion de 
recevoir une avalanche de compliments sur mon nouveau look. Marion affiche 
un rictus extatique, elle est amoureuse. Je subis sans relâche ses confidences les 
plus intimes. Je ne lui en veux pas, elle a toujours été comme ça. 

Alain n’est pas revenu encore du chalet que ses parents ont en Suisse. En ce 
début d’année, les résolutions des uns et des autres prennent des chemins 
divergents. 

D’un coup, cette école me pèse. J’ai envie d’autre chose, envie de vivre 
enfin, de vivre pleinement. Il n’y a que lorsque je suis près de Paul, quand je suis 
à son écoute et que mes doigts volent sur le clavier au rythme de son récit que je 
me sens libre, que je me sens moi. 

Quand il me laisse seule pour travailler à son texte et que je m’installe 
derrière son grand bureau, je pourrais y passer des heures entières sans m’en 
apercevoir, je suis d’une extraordinaire lucidité, tout est clair. C’est ce que je 
veux faire. 

Paul accueille ma confidence à mon retour de cours avec beaucoup de 
sérieux. Il se garde toutefois de me donner de faux espoirs. Il me rappelle que 
beaucoup d’auteurs se cassent les dents au seuil de l’édition et très peu en vivent. 
Il sait de quoi il parle, j’en conviens. 

Je n’en suis d’ailleurs qu’au stade où je découvre. En quelques mois avec lui, 
j’ai appris plus qu’en des années. Il m’ouvre des portes que je pensais 
résolument fermées pour moi, je rencontre des gens passionnants. Il n’est pas 
une semaine sans qu’il me sorte du bureau pour faire une nouvelle découverte 
dont je reviens avec des étoiles dans les yeux. 

Conformément à sa demande, je consigne scrupuleusement chacune de nos 
visites dans un journal de bord qu’il conserve dans son tiroir. Il aime beaucoup 
lire mes chroniques même s’il trouve mon style un peu trop journalistique à son 
goût. Il corrige volontiers mes erreurs et, là encore, en quelques semaines, mes 
progrès ont été nombreux. C’est en tout cas ce qui est écrit sur le compte rendu 
du trimestre que j’ai reçu par la poste la veille. Je suis sur mon petit nuage. 

L’arrivée de ma tante Laurence au début de la semaine suivante marque le 



retour à une vie presque normale. Au revoir les repas du traiteur en tête à tête 
avec Paul, dans le petit salon jouxtant le bureau. À la grande surprise de tout le 
monde, le maître des lieux décrète soudain que cette immense maison a besoin 
de retrouver de la vie. Il fait faire le grand ménage dans la salle à manger qui n’a 
pas servi depuis près de deux ans et annonce d’un ton sans appel que désormais, 
il prendra là tous ses repas en ma compagnie. 

À ma tante qui le regarde d’un air médusé, il décoche un sourire hallucinant 
en lui faisant remarquer que ça ne changerait rien pour elle puisqu’elle rajoute 
toujours une part pour moi aux plats qu’elle mitonne. Les joues de Laurence 
rosissent, elle hausse les épaules et m’adresse un clin d’œil complice. Elle s’est à 
peine émue d’entendre son patron me tutoyer et de m’entendre l’appeler par son 
prénom, comme si elle savait que ça arriverait. Elle ne m’en fait cependant 
aucune remarque et je lui en sais gré. 

Dès lors, chaque jour, je ne rentre dans ma petite maison de princesse que 
pour y dormir et y lire un peu. Je passe l’essentiel de mon temps près de Paul. 

Sur Facebook, je reçois un rappel d’invitation de Philippe à rejoindre son 
groupe d’amis. Cette fois, j’en fais part à son grand-père en lui désignant l’écran. 

— Ignore-le, me conseille-t-il. Je ne tiens pas à ce qu’il en sache trop à ton 
sujet. 

Sans états d’âme, je remise définitivement la demande du jeune homme. 

— J’ai lu le rapport au sujet de Kaitlin, lui dis-je alors. Je suis impressionnée 
par les détails. Je me demande bien comment travaillent les enquêteurs de La 
Société. 

— Rien ne leur échappe, même pas la plus insignifiante manie. 

Je clique sur l’album photo joint au rapport. Kaitlin apparaît, sortant d’une 
boîte de nuit, l’air hagard, une cigarette au bec et une canette de bière à la main. 

— Il arrive à n’importe qui de faire ce genre de bêtise, je plaide pour sa 
défense. 

— Il ne me semble pas avoir lu pareil détail dans le rapport te concernant. 
Les enquêteurs auraient-ils mal fait leur travail ? insinue Paul sans relever la tête 
de son bureau où il corrige mes notes. 

Je déments d’un haussement d’épaules et je marmonne. 

— Je n’ai jamais aimé les boîtes de nuit. 

— Et ça n’est que tant mieux, estime-t-il. Vois dans quel état on en sort ! 

Je ris mais il a raison. Sur les photos suivantes, le très séduisant et très 
fringant Philippe a l’air sonné, groggy et débraillé. Je ferme rageusement le 
fichier et je me tourne vers Paul. 

— Quand verrai-je Madame Duivel ? 

Paul pose son stylo et s’accoude à sa table. 



— Je l’ai appelée hier, révèle-t-il. Elle te rappellera dès que possible. 
J’ai hâte ! J’ai hâte ! 




Un bruit de moteur puissant rugit dans l’allée. Mon cœur bat un peu plus 
fort. Paul hoche la tête. C’est bien elle. 

Nous entendons ses pas réguliers et tranquilles dans le couloir puis les coups 
discrets à la porte du bureau. Paul va ouvrir et tend la main à sa visiteuse. Elle 
lui accorde la sienne et reçoit un baise-main en guise de bonjour. Elle apprécie 
ce geste. 

La jeune femme est rayonnante. Elle vient vers moi de sa démarche 
gracieuse et me tend la main. Son parfum envahit mes narines. 

— Est-ce que tu te sens prête, Mina ? demande-t-elle en passant allègrement 
à un tutoiement dont je lui suis reconnaissante. 

Je dois sans doute y voir l’intervention de Paul qui a rejoint son fauteuil et 
qui nous observe. 

— Oui, je suis prête, Mickaëlla. 

— Micky me conviendra parfaitement, corrige-t-elle en souriant. Nous allons 
être de grandes amies aujourd’hui, autant prendre tout de suite de bonnes 
habitudes. Tu n’es pas d’accord ? 

— Si ! 

Elle se tourne ensuite vers Paul d’un geste résolu. 

— Je t’enlève ta protégée. As-tu des exigences particulières ? 

Paul fronce les sourcils d’un air de réfléchir. 

— Rien de plus que ce que nous avons convenu. Je te fais confiance. Nous 
avons encore un peu de temps devant nous, il est inutile de forcer la marche, tu 
sais ce que tu as à faire ! 

— Très bien, lance-t-elle en faisant volte-face. Dans ce cas, en route, jeune 
fille ! 

Je jette un coup d’œil anxieux vers Paul dont les traits sont fermés. Je me 
demande à quoi il pense en cette minute. Son regard me suit jusqu’à la porte 
mais ses lèvres restent muettes. 

Micky conduit une Porsche noire rutilante dans les rues de Paris avec une 
décontraction que je lui envie. Je regarde machinalement ses jambes longues et 
fuselées que découvre sa robe lorsqu’elle joue avec les pédales. Il arrive 
qu’apparaisse la jarretelle de son bas. Paul avait raison, c’est très sexy parce 
qu’involontaire. De toute manière, je ne crois pas que cette femme soit jamais 



vulgaire. 

— Nous allons commencer par l’essentiel, explique-t-elle au bout d’un 
moment. 

— Et c’est quoi l’essentiel ? 

— Ce qu’on ne voit pas, évidemment. 

Quand elle se gare le long du trottoir, je suis prise d’un doute. Je ne vois 
aucun magasin hormis une vitrine riquiqui de lingerie vieillotte. Elle fait le tour 
de sa voiture et me prend le bras. Je suis stupéfaite quand elle pousse la porte de 
la boutique en question. 

L’intérieur est conforme à la vitrine, étriqué et démodé. Des pas résonnent 
immédiatement et un épais rideau rouge s’ouvre sur une dame qui nous salue 
d’un immense sourire. Elle a une cinquantaine d’années, de curieuses lunettes 
sur le bout du nez et un faux air de grand-mère tartine. 

— Je vous attendais, affirme-t-elle d’un air gourmand qui me fait craindre 
d’être tombée chez une croqueuse d’enfants. Voici donc notre nouvelle cliente ? 

— En effet Madame Jeanne, répond Micky tandis que la dame en question 
me détaille des pieds à la tête. Je vous présente Mademoiselle Dalambray, la 
protégée de Monsieur Peyriac. 

Madame Jeanne hoche la tête et esquissant deux pas à reculons, soulève le 
rideau. 

— Entrez par ici, je ferme la porte et je vous rejoins. 

Micky me précède dans l’arrière-boutique en enlevant son manteau. Je 
l’imite et je m’arrête net sur le seuil. L’endroit n’a rien de commun avec le 
magasin. La pièce est trois fois plus grande, équipée de fauteuils confortables et 
de grands miroirs dorés. L’ambiance me fait penser à un boudoir. L’atmosphère 
est saturée d’une fragrance douce. Tout y est féminin, sensuel, tout y évoque le 
charme et la volupté. 

Ma prof particulière m’observe tandis que je m’émerveille. Elle s’est assise 
dans l’un des fauteuils, les jambes croisées, élégante comme toujours. Je note la 
façon dont elle se tient, on ne sait jamais. Madame Jeanne revient vers nous, un 
mètre ruban à la main. 

— Nous commençons ? demande-t-elle avec enthousiasme. 

Micky se contente d’un signe approbateur puis elle s’adresse à moi. 

— Déshabille-toi, Mina ! Je crois que pour essayer, ce sera mieux. 

Son humour me rassure, je m’exécute sans problème. Madame Jeanne se 
jette sur moi et me mesure sous toutes les coutures en prenant des notes. 

Mickaëlla me contemple d’un air sérieux. Je donnerai cher pour savoir à quoi 
elle pense mais je n’en ai guère le loisir. Madame Jeanne s’éclipse et revient les 
bras chargés. Elle me presse de passer le premier ensemble, soutien-gorge et 



string en dentelle blanche. 

— La lingerie doit être ton alliée en toute circonstance, commence Micky. 
Elle doit être adaptée à tes formes mais surtout plaire à celui qui te l’enlèvera. 

Je m’admire dans le miroir en écoutant sa leçon. 

— Je n’ai jamais porté ce genre de chose, dis-je en rougissant bêtement 
devant mon reflet. 

— Il n’est jamais trop tard pour bien faire, commente Madame Jeanne tandis 
qu’elle ajuste mes bretelles. 

— Cela te va à ravir, assure Micky. Passons maintenant aux choses plus 
sérieuses. 

Je sourcille. « Plus sérieuses » ? 

Mickaëlla se lève et vient se placer derrière moi, face au miroir. Elle est 
quasiment de la même taille que moi sauf qu’elle est montée sur dix centimètres 
de talons alors que je suis pieds nus. Elle s’emploie elle-même à défaire mon 
soutien-gorge. 

Je sens la chaleur de son corps près du mien. Alors que les mains 
professionnelles de Madame Jeanne ne m’ont fait aucun effet, là, je suis 
troublée. Micky repousse mes cheveux derrière mon épaule. 

— Il y a des circonstances où tout se doit d’être exceptionnel. Une nuit de 
noces ne saurait se contenter d’un soutien-gorge en coton, si tu vois ce que je 
veux dire. 

— Je comprends. 

J’ai l’air de me défendre. Elle a un sourire indulgent. 

— Il faut sortir l’artillerie lourde pour certains événements. 

— C’est quoi l’artillerie lourde ? 

— Ceci, clame Madame Jeanne en me présentant un corset de satin noir. 

Je me sens un peu stupide devant cet accessoire auquel je ne me suis jamais 
intéressée. Micky l’ajuste elle-même sur ma poitrine et patiemment, resserre les 
lacets dans mon dos. Petit à petit, je vois ma silhouette se modifier, ma taille 
s’affiner sous l’effet des baleines et mes seins prendre de l’ampleur. Ils éclatent 
d’indécence et de blancheur au-dessus du satin brillant. 

— Qu’en dis-tu ? 

Je suis bouche bée devant le miroir. Je ne sais si je dois m’admirer ou me 
trouver scandaleuse. J’hésite, je bafouille. 

— C’est pas... un peu trop ? 

Alors elle prend ma taille entre ses mains et m’oblige à pivoter devant les 
glaces. 

— Non Mina, je t’assure que ce n’est pas trop. À force d’en porter, tu vas en 
prendre l’habitude. Je sais que ça choque la première fois, mais crois-moi, tu es 



magnifique. Je ne connais pas un homme qui résisterait à tes charmes. 

Je fais une moue sceptique. Elle secoue la tête d’un air désapprobateur et 
réclame d’autres essayages. Pendant encore une bonne heure, j’apprends presque 
tout de l’art des dessous. 

Je sais désormais nouer des bas de soie sur un porte-jarretelle, je sais régler 
les bretelles de mes soutiens-gorge pour faire pigeonner ma poitrine plantureuse, 
je sais quelle lingerie choisir pour quelle tenue. 

Je deviens incollable. 

Micky insiste enfin pour que j’enfile un curieux ensemble noir dont le 
soutien-gorge ne dissimule quasiment rien de ma poitrine. Je trouve ça presque 
inconfortable sinon bizarre. Elle passe devant moi, un sourire aux lèvres. 

— Tu as une poitrine fabuleuse. Elle est ton meilleur atout, joues-en, fais-la 
désirer. 

Ses paroles allument un petit feu dans mes veines. Mes tétons déjà sensibles 
à cause de la dentelle qui les titille en deviennent encore plus durs. Je rougis un 
peu gênée quand Micky lève un sourcil en les contemplant. Du bout des doigts, 
elle effleure le galbe de mes seins, son contact m’électrise et la renseigne bien 
mieux qu’un long discours de ma part. 

— Le plaisir n’attend qu’une occasion pour te surprendre. Quand as-tu joui 
pour la dernière fois ? 

J’ai du mal à réfléchir. Je m’éclaircis la voix avant de répondre. 

— Fin septembre ou début octobre, je ne sais plus trop. 

— Tu ne te masturbes pas, Mina ? 

Sa voix est basse, sensuelle, elle me rentre dans la tête et me fait 
dangereusement chavirer. 

— Je... je n’y pense pas souvent même si parfois... 

Ses doigts glissent sur ma peau, mon souffle se fait court. 

— Tu es excitée, n’est-ce pas ? 

— Oui, j’avoue dans un soupir. 

— Viens avec moi, dit-elle tout à coup. Je vais te montrer quelque chose. 

Elle me précède à descendre un long escalier, puis ouvre une porte dont 

Madame Jeanne lui a donné la clef en passant. Je reste muette de stupeur. On se 
croirait dans le temple du sexe sous toutes ses formes. Des gadgets, par centaines 
s’étalent sur des présentoirs, de la lingerie aussi mais d’un autre genre, du cuir, 
des chaînes, du vinyle. Fascinée par tant de profusion, je fais un tour sous l’oeil 
attentif de Mickaëlla. 

— La Société se charge de fournir à ses membres tout ce qui peut leur être 
agréable. Nous sommes ici dans la réserve que constitue Madame Jeanne à leur 
intention. Tu peux constater qu’il y en a pour tous les genres, pour tous les goûts, 



du plus classique au plus extrême. 

J’écoute en parcourant les étagères. 

— Pourquoi m’as-tu montré ça ? je l’interroge, vaguement intimidée. 

Alors Micky ouvre les pans de sa robe et je découvre, hallucinée, 
l’incroyable lingerie qu’elle porte. Des lanières de cuir rouge ceinturent sa taille, 
enserrent ses seins aux tétons saillants. Elle est prodigieusement sexy, belle à 
tomber. 

— Aurais-tu cru cela de moi ? demande-t-elle. 

— Non, j’avoue piteusement. 

— On peut aller très loin par désir, par plaisir et surtout par amour, explique- 
t-elle. 

Je déglutis, mon entrejambe est humide. Je suis en plein délire et le pire, 
c’est que j’ai soudain envie d’elle, envie de l’embrasser, de la caresser, de sentir 
sous mes mains la douceur de sa peau et la rudesse du cuir. 

— Tu dois apprendre à maîtriser tes désirs, dit-elle doucement. Ils sont trop 
visibles, trop puissants. 

Sa remarque me réveille d’un coup. 

— J’ai du mal à comprendre. 

— Tu dois rester maîtresse de ton corps, ce n’est pas lui qui doit te 
gouverner. Si tu ne te domines pas, tu seras une proie facile pour n’importe quel 
homme qui saura s’en apercevoir. Il te prendra gratuitement et te plantera là, 
satisfait d’avoir passé un bon moment. 

J’ouvre la bouche pour protester mais elle me cloue le bec d’un regard 
fulgurant. Quand Micky joue les profs, c’est du sérieux. 

— Habitue-toi à jouer de ton désir plutôt que de le subir. 

Je la dévisage incrédule, elle me sourit d’une façon si séduisante. 

— Est-ce que tu pourrais avoir... envie de moi ? je bredouille confusément. 

Ses prunelles émeraude pétillent d’amusement. 

— Voilà plus de deux heures que je te vois nue ou dans des tenues qui font 
de toi une femme sublime et surtout, voilà que tu réponds avec empressement à 
mes caresses. Comment voudrais-tu que je reste insensible ? 

— Ça paraît tellement facile pour toi. 

— Cette maîtrise ne s’obtient pas en claquant des doigts. Il m’a fallu 
longtemps avant de ne plus réagir trop visiblement aux provocations de mon 
mari, raconte-t-elle. Je crois qu’il vaut mieux commencer ton entraînement dès à 
présent. 

Elle ouvre grands les bras et me désigne l’ensemble de la pièce. 

— Et nous avons ici largement de quoi nous amuser. Je te propose de me 
laisser faire ton marché. D’accord ? 



Elle a dit ça sur un ton si gai que j’en ricane. Elle me présente d’emblée des 
boules de geisha. Si je sais exactement à quoi elles servent, Micky m’explique 
en riant comment elle a découvert leur usage très tardivement. 

Après m’avoir laissé vagabonder devant les présentoirs, elle me donne une 
sorte d’œuf d’un rose éclatant que je contemple, sceptique. Elle appuie sur une 
petite télécommande et entre mes paumes, l’œuf se met à vibrer de plus en plus 
fort au fur et à mesure qu’elle presse sur le bouton. 

— C’est un gadget incroyable, affirme-t-elle. Sans doute celui qui m’a fait 
passer les pires et les meilleurs moments. Je te préviens, je donnerai la 
télécommande à Paul. 

— À Paul ? je me récrie, stupéfaite. 

— La leçon ne vaut que si elle est donnée par un autre. 

— Mais Paul est... 

— L’un des fondateurs de La Société, me coupe-t-elle énergiquement. Ne 
t’arrête pas à ce que tu vois de Paul Peyriac aujourd’hui. Lui et Béatrice ont eu 
une vie sexuelle formidablement épanouie. Sache que cette boutique, avec tous 
ces objets qui ont semblé t’effrayer tout à l’heure, est l’œuvre de Béatrice elle- 
même. À l’époque, ces jouets n’étaient pas aussi aisément disponibles 
qu’aujourd’hui. C’est à elle que nous devons de pouvoir goûter à ces plaisirs. 

Je reste perplexe. Je tente d’imaginer le Paul que je connais tel qu’il devait 
être et c’est l’image de Philippe qui me saute aux yeux. Alors forcément, c’est 
plus évident. Il devait être si beau, il l’est encore malgré ces années. 

— Qu’est-ce que je dois faire ? 

Ma voix a des accents d’affolement. Mickaëlla m’observe une seconde avant 
de me prendre dans ses bras. 

— Quand tu t’es engagée auprès de Paul, tu savais ce que tu faisais, du 
moins, j’ose le croire. Pour les avoir vécus, je connais ces moments où l’on se 
sent dépassée par sa propre nature, où l’on découvre brutalement qu’on est 
différente de celle qu’on pensait être depuis longtemps. Puis un jour tout prend 
sa vraie place et devient évident. Aie confiance, Paul et moi savons très 
exactement comment faire pour t’aider. 

Elle est si chaude et si douce. Sa voix m’apaise, je me serre un peu plus 
contre elle et je l’entends soupirer. Mon désir étrange se réveille malgré moi. 

— Pourquoi ne cherches-tu pas le plaisir avec moi ? je réclame timidement. 

Elle capture mon regard et dans le sien, un éclat formidable scintille. 

— Parce que j’ai fait à mon mari le serment de la plus absolue fidélité et 
qu’il est le seul maître de mon plaisir. Je ne jouis que par lui et que pour lui et 
cela vaut pour toutes les formes de plaisir. 

— Crois-tu que je sois... normale ? je bredouille, inquiète de me découvrir 



de tels élans. 

— Parce que tu as envie d’une autre femme ? Bien sûr que tu es normale. 
Ton corps doit connaître l’apaisement pour que ton esprit soit libre d’y réfléchir. 
Il ne doit pas être à ce point en manque de sensations. Jouis, Mina, et pour ça, 
utilise tous les moyens à ta disposition. 

Mon ventre se tord. J’en ai un frisson si atroce que Micky a pitié de moi. Elle 
s’empare de ma main et la dirige fermement vers mon sexe. C’est une autre 
leçon qu’elle me donne et je m’y soumets docilement. 

Mes doigts, timides au début, s’enhardissent. Elle ne dit rien, elle se contente 
de me serrer contre elle tandis que je me caresse de plus en plus vite et que je 
halète sous l’effet du plaisir intense que me procure cette étreinte inédite. 

Je suis si excitée qu’il ne me faut pas plus de deux minutes pour parvenir à 
l’extase. Micky me soutient tandis que j’étouffe mes rugissements contre son 
épaule puis elle me caresse doucement les cheveux comme pour me consoler. 

— Tu es bien trop sensible, murmure-t-elle à mon oreille. Nous allons devoir 
envisager des solutions plus radicales. 

Je reprends mon souffle et je m’écarte, vaguement honteuse à présent. 
Mickaëlla constate alors mon débordement avec admiration. Le string de 
Madame Jeanne est ruiné. 

— C’est... plutôt gênant, fais-je en grimaçant. 

— Ça n’a rien de gênant. C’est même très excitant pour certains hommes, 
assure-t-elle avant d’esquisser une moue délicieusement boudeuse en avisant ma 
lingerie. En tout cas, ce string lui, il a bu jusqu’à plus soif. 

Dans la voiture qui me ramène à ma maison, nous en rions encore. Paul nous 
voit débarquer toutes les deux, chargées de tant de paquets et tellement joyeuses 
qu’il renonce à poser des questions. Quand Micky lui remet la télécommande de 
l’œuf vibrant, il cherche mon regard d’un air inquiet. 

— Je suis au courant, je lui balance en souriant. Mais je vous préviens, il 
paraît que je suis beaucoup trop sensible. 

Ma professeure officieuse réprime un nouvel accès d’hilarité et confirme la 
nouvelle à Paul qui nous observe comme si nous étions échappées d’un asile. Il a 
cependant du mal à ne pas sourire lui aussi. 

— Après demain, j’emmène Mina à l’institut, affirme-t-elle en recouvrant 
son sérieux. Elle a besoin de se détendre. 

— Tu as carte blanche, tu le sais bien, dit-il sans que je comprenne grand- 
chose à leur complot. 



Au dîner, Paul réclame que je lui raconte mes essayages et m’interroge sur 
mes découvertes. Il répond aussi franchement à mes questions quand je lui avoue 
que Mickaëlla m’a révélé que son épouse était à l’origine du magasin. Il me 
donne sa version sans rien me cacher des petites ou grandes excentricités de 
Madame Peyriac qui amusaient tellement son mari. 

Nous parlons à voix basse, épaule contre épaule, à la grande table de la salle 
à manger. Nous avons repoussé nos assiettes vides et je m’accoude pour mieux 
boire ses paroles. Inutile de prendre des notes, cette version n’apparaîtra nulle 
part et c’est ce qui la rend précieuse. 

Paul me semble si différent, tellement plus vivant et humain que la première 
fois que je l’ai vu. Quand le dîner est fini et qu’il est l’heure de prendre congé, il 
pose sa main sur la mienne. 

— Merci Mina, cette soirée m’a fait beaucoup de bien. 

— Je vous en prie. Ce serait plutôt à moi de vous remercier, dis-je en 
songeant à la quantité astronomique de sous-vêtements somptueux que j’ai 
ramenés sans rien engager comme dépense. 

— Je réclame le droit de voir tes acquisitions. 

— Sur le modèle ? 

Je lance ça d’un trait avant même de réaliser de quoi je parle. C’est 
seulement quand il acquiesce très sérieusement que je rougis bêtement. Ceci dit, 
je ne suis pas du genre à me dégonfler. J’assume. 

— Quand voulez-vous ? 

— Mais maintenant, je t’accompagne jusque chez toi. 

Nous traversons rapidement le jardin, l’un près de l’autre. Je suis intimidée 
quand Paul rentre chez moi. Côté ménage, je ne crains rien, je suis du genre 
maniaque du rangement, c’est juste l’idée de ce que je m’apprête follement à 
faire. 

Paul dépose les paquets au pied de l’escalier et s’installe dans le canapé du 
salon. Il croise les doigts sous son menton comme un spectateur attentif et se 
déclare prêt. Je grimpe donc dans ma chambre et je me déshabille fébrilement. 

Je décide d’entamer le défilé par les mêmes pièces que m’a présentées 
Madame Jeanne. Mon cœur bat comme un fou dans ma poitrine quand je suis sur 
le point de descendre l’escalier. Je prends une profonde inspiration pour me 
convaincre à aborder la première marche. Je dévale ensuite tout droit avant 
d’oser relever la tête vers Paul qui me regarde sévèrement. 

— Ne sois pas si tendue, ta démarche ne doit rien laisser paraître de ton 
stress. On dirait une collégienne devant le médecin scolaire. 

Sa comparaison m’arrache un rire nerveux. Je tâche de me détendre et je fais 
quelques pas vers lui. 



— Tourne-toi ! réclame-t-il. 

Je virevolte maladroitement. 

— Non, Mina ! s’emporte-t-il. 

Je deviens pivoine et je me retourne, offusquée, les bras croisés sur ma 
poitrine. 

— Quoi ? 

— Apprends à obéir avec une certaine insolence. Là, tu t’exécutes comme 
une girouette. 

— Que voulez-vous que je fasse ? j’interroge, un peu déboussolée. 

— Quand je te donne un ordre, marque une seconde de résistance puis obéis 
lentement en me fixant droit dans les yeux comme si tu voulais me faire 
comprendre que tu cèdes parce que tu le veux bien. Est-ce que tu comprends ? 

— Je crois, oui. 

Je bondis dans l’escalier et je reviens quelques minutes plus tard dans un 
autre ensemble plus sexy. Paul plisse les yeux. Je me sens moins intimidée, le 
cap est passé comme pour un artiste dont le trac disparaît sur scène. 

Je me déplace doucement et je le toise avec toute l’insolence dont je suis 
capable et Dieu sait si j’ai quelques réserves. Je lui tourne le dos puis je pivote la 
tête pour le voir sourire. 

— Est-ce que cela vous convient, Monsieur Peyriac ? je fais, un brin 
ironique. 

Ses lèvres s’étirent. 

— C’est parfait, tu apprends vraiment très vite. 

Tous mes achats y passent de cette façon. Paul ne bronche pas, ne bouge pas 
d’un centimètre. Je ne sais même pas s’il apprécie ou non, il ne fait pas de 
commentaire. Quand je parais enfin devant ma glace, les seins gonflés sous le 
corset et les cuisses ceinturées d’un porte-jarretelle noir du plus bel effet, je 
respire un grand coup. 

Bien décidée à lui en remontrer, je ménage mon apparition en haut de 
l’escalier. Pour la peine, j’ai chaussé des talons qui ajoutent encore au drame. Il 
ne manque que la musique et le show serait complet. Mais je me souviens trop 
bien de la leçon de Paul, ne jamais tomber dans la vulgarité alors je descends 
simplement les marches, la main posée pmdemment sur la rampe en bois. 

Cette fois, je remarque avec inquiétude les traits de Paul qui se crispent. Il 
joue plus nerveusement avec ses doigts sous son menton. J’évite d’en faire trop 
et je ne lui présente pas mes fesses nues. J’écarte les mains, comme une excuse. 

— J’ai fini. 

Alors il se lève d’un mouvement mesuré. Un voile de tristesse se pose sur 
son visage. 



— Quelque chose ne va pas ? je m’inquiète. 

Il se penche vers moi et sa main effleure ma joue très tendrement. 

— Tu es tellement belle, souffle-t-il. 

Je m’affole tout à fait de son air étrange. 

— J’ai fait une bêtise ? 

— Une bêtise ? Non, tu m’as fait bander. 

Je reste bouche bée mais sa mine attendrie me rassure. Il m’attire contre lui 
dans un geste paternel. 

— Je suis... désolée, je murmure, encore ahurie. 

— Ne le sois pas, dit-il avec un enthousiasme qui m’effraie un peu. Ça fait 
des années que je n’ai pas ressenti ça. 

Je m’écarte de lui, il ne me retient pas. 

— J’ai bien cru que c’en était fini de ma virilité. Je ne sais pas comment te 
remercier, Mina. Tu me fais revivre. 

Je n’ose regarder son pantalon même si ma curiosité m’y porte. Je ne sais pas 
trop ce que je ressens le plus, le trouble ou le plaisir d’apprendre cette nouvelle. 

Paul m’embrasse sur la joue et me souhaite une bonne nuit. Je reste un 
moment songeuse dans le salon après son départ puis je remonte dans ma 
chambre où je me poste devant le miroir. Ses paroles continuent de résonner 
dans mon crâne. Je l’ai fait bander ! 

Je regarde ma silhouette corsetée si différente de celle que j’ai l’habitude de 
voir. Cette journée n’a vraiment pas été comme les autres. Je me sens emplie 
d’émotions bizarres qui ne demandent qu’à sortir. J’ai envie de pleurer, de rire, 
de crier. Je me retourne alors vers les jouets que Mickaëlla a choisi pour moi et 
qui sont étalés sur mon lit. 

Ses conseils me reviennent à l’esprit et mon sexe palpite rien qu’à l’idée. Je 
prends un gode au hasard et je m’allonge confortablement. Je n’ai même pas 
besoin du lubrifiant que Micky a glissé dans mon sac, je mouille tellement qu’il 
entre sans difficulté. J’actionne le petit bouton à l’extrémité et aussitôt, je me 
cambre sous les vibrations qui agitent mon vagin. 

Je jouis en moins de cinq minutes mais je ne me sens pas soulagée pour 
autant. J’abandonne le gode pour user de ma seule main, plus douce. L’orgasme 
que je m’offre est cette fois si intense que je crie en me contorsionnant sur mon 
lit, les jambes ouvertes, le cœur battant. Puis je m’apaise, ma respiration 
redevient plus calme et je me sens enfin détendue. 

C’est au moment de gagner ma petite salle de bains, quelques minutes plus 
tard, que je le vois. La lumière éclaire son bureau de l’autre côté de l’allée qui 
serpente entre nos deux maisons. Paul est à sa fenêtre et m’observe très 
franchement. Mes rideaux n’étaient pas tirés et j’ignore ce qu’il a pu voir 



exactement. Au fond, je m’en moque. C’est de sa faute après tout ! 




C’est lui qui aborde le sujet le lendemain après le déjeuner. Nous ne nous 
sommes pas vus de la matinée, j’ai eu cours à l’école. Il a l’air parfaitement 
détendu et m’interroge tout d’abord sur ma demi-journée qui a été ennuyeuse au 
possible. La seule chose qui m’a distraite a été le récit exhaustif par Marion de sa 
première sodomie. Paul me regarde amusé quand je lui balance ça entre deux 
messages internet. 

— Et toi ? me demande-t-il sans ambages. Est-ce que tu as déjà été 
sodomisée ? 

— Non, je réponds avec le plus grand détachement puis je me tourne vers 
lui. Vous, je suppose que vous aimiez ça ! 

Il s’esclaffe et repose son stylo pour me répondre. 

— Quel homme n’aimerait pas ça ? 

— Qui a commencé ? Je veux dire... qui a sollicité l’autre le premier ? 

— Sache qu’en terme de sodomie plus que dans toute autre chose, l’homme 
propose, la femme dispose. Je me suis contenté de quelques égarements, mais 
j’ai scrupuleusement attendu que Béatrice en fasse la demande. 

— Et elle a aimé ? 

— Là encore, tout n’est qu’une question de patience. Il nous a fallu quelques 
essais pour parvenir au résultat souhaité mais oui, elle a aimé. 

Je reste songeuse, il me regarde avec prudence. 

— Que n’as-tu pas fait d’autre ? interroge-t-il. 

— Si vous parlez des pratiques plus marginales, vous en connaissez 
sûrement la réponse. 

— Sans aller jusque-là, est-ce que la fellation te plaît ? 

— Je n’en sais rien, je n’en ai jamais fait. 

— Mina ! soupire-t-il en secouant la tête d’un air désolé. 

— Vous devez me prendre pour une attardée, je ris malgré moi. 

— Non, mais je me dis tout à coup que nous avons beaucoup de retard à 
rattraper dans ton éducation. Micky a raison, il faut du plus radical. 

— À quoi dois-je m’attendre ? À un cours d’éducation sexuelle ? 

— Tu ne penses pas si bien dire, fillette ! 

— Ah, je vais apprendre à faire une pipe ? 

— Quelle vilaine expression, s’offusque-t-il en faisant une grimace comique. 

— Et comment dois-je appeler ça selon vous ? 



— Je préférerais t’entendre dire que tu vas sucer, explique-t-il avec un air 
raffiné qui me fait hurler de rire. 

J’efface la trace des larmes de joie sur ma joue et je tente de me ressaisir. 

— Et qui sera mon prof ? 

— Moi, bien entendu, répond-il sans ciller. 

Je me redresse d’un bond, je ne ris plus du tout. Paul est serein derrière son 
bureau. 

— Quoi ? Vous voulez... que... je... que je vous suce ? je m’étrangle à 
moitié. 

Il ferme les yeux d’un air de ravissement. 

— Mmmmm... Mina, répète-moi cette merveilleuse question, exige-t-il 
d’une voix grave. 

— Je suis sérieuse, je gronde, les bras croisés sur ma poitrine et la mine 
sévère. 

— Moi aussi ! Répète, s’il te plaît ! Je n’ai plus entendu ça depuis si 
longtemps. 

Je soupire, il est tellement malicieux que je cède. 

— Voulez-vous vraiment que je vous suce, Paul ? je réitère avec les 
intonations qui conviennent. 

— Quel bonheur ! 

— Paul ! 

Il me darde un regard dans lequel passe un éclair amusé. 

— Mademoiselle Dalambray, vous accusez un retard phénoménal dans votre 
cursus personnel, attaque-t-il d’un ton joueur. J’ai néanmoins pu constater hier 
soir que vous aviez soigneusement répété vos leçons de la journée. 

Je hausse les épaules en rougissant un peu mais je le laisse continuer son 
discours sans relever. 

— Toutefois, je crains que cela soit insuffisant au regard de la tâche que vous 
avez à accomplir. Car voyez-vous, dans la famille Peyriac, les hommes sont 
d’une nature, disons... exigeante. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que mon petit-fils me ressemble en tous points, répond-il en abandonnant 
son rôle. Il aime le sexe, il est gourmand d’expériences dont hélas pour lui et, 
heureusement pour nous, il ne bénéficie pas toujours avec sa blonde amie. Ce 
qui veut dire aussi que je veux que tu lui donnes tout ce qui lui manque et qui, 
mieux que moi, pourrait t’aider ? 

Je blêmis et je me cramponne à mon siège. 

— Vous allez vraiment me demander ça ? 

— Je ne savais pas comment aborder cette question jusqu’à hier. 



— À cause de moi ? 

— Grâce à toi, corrige-t-il. Ce que je t’ai dit est vrai, je ne pensais pas bander 
de nouveau un jour et encore moins jouir. 

— Vous n’avez pas joui, je lui fais remarquer. 

— Si Mina, en te regardant par cette fenêtre, avoue-t-il en tournant son siège 
vers l’extérieur. Et Dieu que c’était bon ! Encore qu’un peu rapide, c’est 
dommage ! 

Je viens près de lui et je regarde ma fenêtre de chambre de l’autre côté du 
chemin. Effectivement, de là, si la lumière éclaire suffisamment, on peut tout 
voir. J’ai la vague impression d’avoir été un jouet entre ses mains depuis le 
début. Il se moque de mon allusion. 

— Quand bien même ce serait le cas, je ne te vois pas en train de t’enfuir, 
constate-t-il. 

— Vous êtes machiavélique, je l’accuse. 

— Et toi, tu es un ange, ajoute-t-il en caressant ma joue d’un geste tendre. 

— Vous me pervertissez ! 

— C’est pour ton bien. 

— Je n’ai pas l’intention de vous sucer, je le préviens d’un air déterminé. 

— Dans ce cas, tu en suceras un autre mais c’est quand même moi qui te 
donnerai la leçon. 

J’ouvre la bouche pour protester mais ses traits se font durs et ses prunelles 
d’acier ne me laissent aucune chance. 

— Je ne te demanderai rien d’autre, renchérit-il d’une voix plus sourde. Je 
sais que ça t’effraie mais j’en ai besoin une dernière fois, tout comme tu en as 
besoin une première fois. Je te donnerai mon plaisir comme on passe le flambeau 
à celui qui prendra sa suite. Tu seras le testament de ma vie sexuelle, Mina, celui 
que je n’ai jamais pu écrire. 

Les larmes me montent aux yeux, Paul est bouleversant de tendresse et de 
douleur. Poussée par un élan irrésistible, je me coule dans ses bras. Il ne me 
repousse pas. Il me garde contre lui. Je m’y sens bien. 

— Dois-je comprendre que tu acceptes ? me demande-t-il tout bas. 

— Ça n’était pas évident ? 

Il sourit d’un air narquois et m’écarte soudain de lui. J’entends dans le 
couloir le bruit des pas de ma tante qui approche. Je m’éloigne prudemment au 
moment où Laurence frappe à la porte pour annoncer un rendez-vous. J’en 
profite pour m’éclipser, le cœur battant. 


■v V* S*-» 



Madame Duivel est déjà dans le bureau de Paul quand j’arrive le lendemain. 
De toute évidence, ces deux-là ont eu une conversation à mon sujet. Les yeux 
bleus de Paul scintillent et ceux de Micky se posent sur moi avec étonnement et 
plaisir. 

— Tu es prête ? me demande-t-elle. Une grande journée s’annonce pour toi. 

— J’ai des raisons de m’inquiéter ? m’enquis-je en la voyant si gaie. 

— Non, tu as des raisons de te réjouir. 

J’ai juste le temps de faire un signe à Paul avant de disparaître sur ses traces 
enthousiastes. Cette fois, la Porsche se gare en face d’un institut de beauté. Sans 
que mon accompagnatrice ait à dire quoi que ce soit, la jeune femme de l’accueil 
décroche son téléphone. 

— Madame Duivel et Mademoiselle Dalambray sont arrivées, dit-elle d’une 
voix feutrée avant de raccrocher. 

Micky la remercie et se dirige tout droit vers un ascenseur qui s’ouvre 
aussitôt, laissant place à une sympathique jeune femme. Elle nous salue avec la 
même amabilité que sa collègue et nous invite poliment à la suivre. 

C’est avec un badge en forme d’oméga identique au mien qu’elle nous fait 
descendre de deux étages. 

À cet endroit, l’ambiance est calme et reposante, une musique de fond invite 
à la détente et il flotte dans l’air un parfum délicat. 

La jeune femme, prénommée Jill, nous précède jusqu’au vestiaire où Micky 
se déshabille entièrement et enfile un peignoir moelleux en m’invitant à en faire 
autant. 

Pendant que je m’exécute, elle m’explique la particularité de cet institut, tout 
ce qu’il y a de plus conventionnel à l’étage supérieur et strictement réservé aux 
membres de La Société deux étages en dessous. Elle m’enjoint ensuite de la 
suivre et m’installe d’office dans un large fauteuil en osier dans un coin de la 
pièce tandis qu’elle s’allonge la première sur la table. 

J’observe les gestes adroits de Jill qui épile chaque centimètre carré des 
jambes de sa cliente. Je ne suis pas étonnée quand cette dernière abandonne son 
peignoir et se livre nue aux mains expertes de l’esthéticienne. Il me faut 
cependant quelques minutes pour réaliser que le massage que pratique Jill est 
bien différent de ce à quoi je pouvais m’attendre, plus sensuel. Mon ventre 
commence à se manifester, ce n’est pourtant pas le moment. 

Micky interrompt subitement la jeune femme et se lève d’un bond pour me 
laisser sa place. Elle me confisque mon peignoir avant que je m’allonge et reste 
près de moi. Je ne comprends sa démarche que lorsque Jill écarte résolument 
mes cuisses. Je me redresse vivement mais Micky me retient d’un geste ferme. 

— Ne t’inquiète pas, affirme-t-elle. Ça n’est pas plus désagréable que le 



reste. Vas-y Jill, enlève cette toison inutile ! 

Quand la jeune femme tire sur la première bande cire, j’ai un sursaut. Micky 
me masse doucement les épaules. Je serre les dents jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
un poil sur mon sexe. Les mains de mon bourreau se font ensuite caresse sur 
mon corps. Je me sens fondre sous ses paumes chaudes et redoutablement 
douces. 

Elle parcourt mon corps avec tant d’adresse que, très vite, je rêve d’autres 
voluptés. J’enfouis mon visage entre mes bras pour dissimuler mon émoi quand 
elle se met à me pétrir les fesses. 

— Tu as toujours envie d’une femme, Mina ? chuchote alors Micky à mon 
oreille. 

Je relève vers elle un visage bouleversé. Elle caresse ma joue et un coup 
d’électricité traverse mon ventre. Je n’ai pas besoin de lui répondre, elle devine 
sans mal. 

— Ne bouge pas, recommande-t-elle en s’écartant. Laisse-toi faire. 

Je la suis d’un œil vaguement inquiet tandis qu’elle retourne s’asseoir dans le 
fauteuil. Jill déboutonne alors sa blouse et apparaît nue près de moi. Elle est bien 
faite, ses seins sont petits et haut perchés, sa peau nacrée exhale un parfum 
subtil. 

Je retiens mon souffle, je ne parviens plus à réfléchir. Les choses 
m’échappent gravement et je me laisse entraîner sans lutter sur un terrain dont je 
ne connais rien. Je sais juste que c’est déjà trop tard pour y opposer une 
quelconque résistance, je suis dévorée d’un désir lancinant. 

Jill enduit ses mains d’une huile ambrée et recommence à me masser 
délicatement. Quand elle s’empare de mes seins, je tourne la tête vers Mickaëlla 
dans son fauteuil. Elle me sourit comme pour me dire qu’elle comprend, qu’elle 
partage. 

Jill descend lentement sur mon ventre et plonge entre mes jambes. Je pousse 
un petit cri quand sa langue glisse sur mon sexe glabre. C’est la toute première 
fois qu’une femme me donne une telle sensation. C’est doux, voluptueux, j’en 
réclame encore. Jill obéit. 

Elle sait merveilleusement jouer de son talent. Je suis déjà presque sur le 
point de jouir quand elle se coule sur moi et m’embrasse. Sa langue a gardé ma 
saveur. Ça m’excite terriblement. 

Elle ondule contre moi, nos souffles se mêlent l’un à l’autre. Sa jambe droite 
se glisse sous la mienne de manière à ce que nos sexes soient en contact. Elle 
donne des petits coups de reins rapides. Je fais de même, sans réfléchir, 
seulement guidée par mon désir. 

Ses mains pétrissent mes seins, elle se penche parfois pour les téter 



vigoureusement. Je sens monter dans mon ventre une irrésistible chaleur. Elle ne 
vient pas d’aussi loin que lorsque je fais l’amour avec Alain mais elle est tout 
aussi brutale quand elle déferle. Je crie, je me cambre. Jill ondule plus fort, elle 
empoigne mes fesses et me soude à elle en poussant une longue plainte et je sens 
son orgasme se mêler au mien. 

Micky se lève et nous rejoint. Elle caresse mon front d’un geste tendre. 

— Maintenant, tu sais, dit-elle doucement. 

Jill a déjà réajusté sa blouse. Elle s’empresse de revenir vers moi, munie 
d’une éponge tiède et parfumée. Je trouve cette nouvelle caresse divine. Micky 
la regarde faire ma toilette puis me tend la main. 

— Viens dormir un peu, propose-t-elle. 

Sa suggestion me plaît, je suis toute molle. Je la suis tel un automate. Elle 
m’allonge sur un lit en osier confortable et prend place sur le lit voisin. Une 
douce musique résonne en sourdine. Jill réapparaît avec une infusion qui sent 
l’agrume. C’est bon, c’est chaud. Nous sirotons en silence, puis je ferme les 
yeux en soupirant d’aise. Je suis très vite envahie par une agréable torpeur. 

Je ne sais pas si j’ai dormi longtemps quand Jill revient. 

— Il est arrivé, dit-elle à Micky qui se lève aussitôt et se tourne vers moi 
avant de quitter la pièce. 

— Quand Jill viendra te chercher, suis-la et observe, conseille-t-elle d’une 
manière énigmatique. 

Je me contente de hocher la tête et elle s’en va. 

Cinq minutes plus tard, l’esthéticienne me guide jusqu’à une porte de service 
en me recommandant le silence et me précède dans un local sombre. Elle 
referme sur nous et fait glisser un panneau. Je vois très nettement dans la pièce 
voisine. 

— C’est un miroir sans tain, explique-t-elle à mon oreille. Nous l’avons fait 
installer pour le plaisir de certains clients qui aiment jouer les voyeurs. Vous 
pouvez observer tranquillement mais ne faites pas de bruit. 

Dans la pièce, Micky fait face à un superbe jeune homme dont l’air farouche 
est particulièrement intimidant. Il la regarde comme s’il allait la dévorer. 

— Qui est-ce ? m’enquis-je tout bas. 

— Alexis Duivel, répond pareillement Jill. Depuis qu’ils sont mariés, 
Monsieur Duivel ne laisse personne d’autre que son épouse le détendre avant 
une épilation. 

Le détendre ? 

Pour l’instant, j’ai plutôt l’impression qu’il va la prendre sur place. Je 
n’entends que faiblement ce qu’ils se disent mais ce n’est pas pour leur 
conversation que je suis là, j’imagine. 



Micky enlève son peignoir avec une grâce inouïe puis dénoue la ceinture de 
celui de son mari. Je suis presque jalouse d’elle. Elle a à sa disposition pleine et 
entière un véritable Apollon qui, pour l’heure, bande vigoureusement. 

Il s’allonge sur la table et replie ses bras sous sa nuque, s’abandonnant ainsi 
aux caresses de sa femme. Je comprends tout à coup le but de ma présence dans 
ce local. J’assiste en direct à mon premier cours de fellation. 

Micky se place bien en évidence au bout de la table, au-dessus de son mari 
dont elle embrasse le sexe avec amour. Lui ne bouge pas, il la contemple, un 
sourire discret aux lèvres. Je tâche d’oublier la beauté ténébreuse d’Alexis 
Duivel et je fixe mon attention sur les gestes de la jeune femme. 

Elle le caresse délicatement, elle titille, effleure, l’agace sans qu’il se plaigne. 
Enfin, elle lèche son membre raide sur toute sa longueur, recommence plusieurs 
fois et s’arrête sur le gland fièrement dressé vers sa bouche. Elle soutient son 
regard quand elle l’engloutit avec une lenteur sadique. Il se cambre un peu et 
soupire. 

— Suce Micky ! 

Je trouve ça fantastique. Paul avait raison, dit comme ça dans ces conditions- 
là, ces mots prennent tout leur sens. Dans la bouche d’Alexis Duivel, ce sont des 
mots d’amour. 

Mickaëlla descend irrémédiablement sur son sexe, elle le prend presque 
entièrement et reste une seconde sans bouger. Elle entame ensuite un lent va-et- 
vient. Je vois ses joues se creuser sous la succion qu’elle lui inflige. 

Alexis semble apprécier et respire profondément. Il réprime son envie de 
bouger, il la laisse maîtresse de lui. De temps en temps, elle le relâche pour 
respirer et le lécher avant de le reprendre plus vigoureusement. Ses doigts serrés 
autour du pénis impriment un mouvement complémentaire à celui de sa bouche. 
Elle pratique ainsi jusqu’à ce qu’Alexis se raidisse sur la table. Micky ralentit 
alors son geste. 

Je tremble d’émotion derrière ma vitre. J’ai envie moi aussi de goûter à ce 
sexe tendu, il me tarde d’essayer à mon tour. En attendant, j’assiste à un 
spectacle que je trouve magnifique. Alexis se cramponne au rebord de la table. Il 
jouit ! 

Il n’a pas quitté pour autant la bouche de sa femme. Elle le suce très 
doucement et avale avec l’air d’aimer ça. J’ai toujours entendu dire que le goût 
du sperme était infect. À regarder Micky se délecter de celui de son mari, on en 
viendrait à croire qu’il s’agit du plus divin nectar. Elle n’en a pas laissé une 
goutte comme il le lui a demandé. Il l’attire contre lui et l’embrasse avidement. 

Jill referme le panneau et nous repartons vers la pièce de détente. Micky sort 
à ce moment-là de la cabine. 



— Tu peux y aller, Jill, annonce-t-elle en souriant. Alexis t’attend. 

Dans la voiture qui nous ramène, je l’interroge sans relâche. 

— Tu aimes vraiment ça ? 

— Oui, j’adore le sperme d’Alexis, il a un goût très particulier. 

— Et celui des autres ? 

— À vrai dire, je n’en sais rien. Je n’ai connu avant Alex que mon premier 
mari, Henri et c’était un peu différent. 

— En quoi ? 

— Henri avait quarante ans de plus que moi. C’est la seule chose qu’il ait eu 
le temps de m’apprendre. Je dois dire que la première fois, j’ai eu envie de le 
mordre tellement je détestais ça. Il en a ri. « Pas les dents, jamais les dents ! » 
me répétait-il. 

Elle sourit à l’évocation de ce souvenir. Je reste songeuse. 

— Paul m’a dit ce qu’il attend de toi, lâche-t-elle avec précaution. 

Je fais une moue involontaire. 

— Il est inquiet, plaide-t-elle pour sa défense. Il voulait avoir mon avis sur la 
question. 

— Et que lui as-tu répondu ? 

— Que tu n’aurais pas meilleur professeur que lui, Mina, et je le crois 
sincèrement. Si je n’avais pas été initiée par Henri, je n’aurais probablement pas 
séduit Alex de la même façon. Nous commettons toutes des maladresses au 
début. Avoir comme guide un homme expérimenté tel que Paul t’évitera les 
écueils, il te montrera la meilleure façon de procéder. Je l’ai encouragé à le faire 
comme je t’encourage à l’écouter. 

— J’ai accepté, c’est juste que c’est un peu... troublant. 

— Je le conçois, admet-elle. Mais je sais que tu es capable de faire 
abstraction de beaucoup de choses pour n’en conserver que l’essentiel. Paul te 
fait confiance et ce n’est pas un vain mot. 

Ses paroles me réconfortent un peu même si elles n’apaisent pas entièrement 
mes doutes. 




Près de trois semaines se passent sans que Paul revienne sur le sujet. Nous 
sortons souvent. Il me fait profiter de son immense érudition, de sa culture si 
vaste et si pointue. Il m’emmène dans toutes sortes d’endroits fascinants, 
m’entraîne dans des spectacles auxquels il reprend goût. Il suffit que je manifeste 
le moindre intérêt pour quelque chose, un événement ou un lieu et, dès qu’il le 



peut, il s’arrange pour m’y emmener. 

De fait, son livre n’avance pas autant qu’il le faudrait. Quand je lui en fais 
part, il dit que tout n’est qu’une question de priorités et qu’il ne compte pas 
mourir de si tôt, ce qui lui offre assez de temps pour livrer ses secrets. Par contre, 
l’arrivée imminente de Philippe ne lui laisse pas la même marge de manœuvre. 

Avec Mickaëlla, je pénètre l’ensemble du réseau de La Société. Je sais 
désormais où et à qui m’adresser pour obtenir ce que je souhaite. Suivant les 
ordres de Paul, j’utilise mon badge sans compter. En quelques semaines, ma 
penderie s’est étoffée de tenues qui me donnent une allure folle et marcher avec 
des talons de dix centimètres ne m’effraie plus. Je fais l’admiration de Marion 
qui me voit gambader ainsi sans difficulté, moi qu’elle n’a toujours connue 
qu’en tennis. 

Bertrand a fait un miracle sur ma chevelure. Ma couleur brune s’est enrichie 
de subtils reflets dorés et mes cheveux ondulent en boucles souples dans mon 
dos. Paul aime à remettre parfois une mèche en place en souriant. C’est sa 
manière à lui de me dire qu’il apprécie. 

Je lis souvent dans ses yeux posés sur moi l’intense réflexion qui l’anime. J’y 
cherche les réponses à mes questions. Il s’en amuse et je suis toujours quitte à 
rester sur ma faim. 

Notre intimité s’est renforcée au point que ma tante s’en émeut un beau 
matin alors que je passe un moment en sa compagnie dans la cuisine. Paul, dont 
les oreilles ont perçu la remarque, lui rappelle gentiment que c’est elle qui a pris 
l’initiative de nous présenter l’un à l’autre. Il ne manque pas d’ailleurs de la 
remercier si chaleureusement qu’elle en oublie ses doutes. Je me sauve très vite 
avant qu’elle revienne sur le sujet. 

Considérant ma faible résistance au plaisir, il n’est pas un jour sans que mon 
étonnant employeur ne me mette à l’épreuve sur ce terrain et son meilleur allié 
est l’œuf vibrant dont Micky m’avait prévenue qu’il était particulièrement 
redoutable. 

La toute première fois qu’il a demandé à ce que je le porte, nous travaillions 
ensemble à son bureau. J’ai joui, un peu honteuse, dès le second programme. J’ai 
donc suivi scrupuleusement les conseils de Micky et mes séances de 
masturbation quotidiennes m’ont rendue moins vulnérable. 

Désormais, Paul exige que je porte le jouet en public, au restaurant surtout. 
Son plus grand plaisir est de me voir me lever avec toute l’élégance possible 
pour me rendre aux toilettes après qu’il ait réussi à me faire jouir sur ma chaise. 
À présent, je supporte sans trop de mal les sept premiers programmes, au 
huitième, je ne réponds plus de rien. 

L’autre exigence de Paul est que je laisse le rideau de ma chambre ouvert 



pour qu’il puisse me voir me caresser sur mon lit. Lui éteint la lumière de son 
bureau et reste dans le noir pour ne pas me stresser. Je sais qu’il se masturbe, il 
me l’a dit. Je sais aussi pourquoi. Il craint de ne pas être à la hauteur de ce qu’il 
veut m’apprendre. Son orgueil ne se résout pas à ce qu’il apparaisse diminué. Il 
s’entraîne en quelque sorte. 

Je suis émue de savoir ça. Paul est terriblement touchant sous ses airs 
guindés. Il est capable de tuer quelqu’un sur place par la force de son regard et 
par son tempérament glacial et il se masturbe en cachette pour espérer se livrer à 
son avantage aux lèvres inexpérimentées d’une jeune fille. 

Les messages de Philippe nous parviennent de plus en plus nombreux. Il a 
hâte d’être en France. Il annonce son arrivée pour le 28 mars. Il nous reste moins 
de trois semaines. 

Paul se montre plus nerveux. C’est à mon tour de le rassurer. Je suis prête. 
J’ai changé. J’en suis convaincue. Pas seulement parce que les autres me le 
disent, mais parce que je le sens. Je suis plus sûre de moi que je ne l’ai jamais 
été. 

Même mes parents ont manqué de ne pas me reconnaître quand je leur ai 
rendu visite durant les vacances de février. Si ma tante avait largement préparé le 
terrain, ils ne s’attendaient pas à ce que je débarque, élégante et posée, moi 
qu’ils connaissaient si rentre-dedans et si maladroite. 

Les quelques jours que j’ai passés près d’eux m’ont fait du bien. J’ai pu faire 
le point sur ma situation et c’est encore plus déterminée que je suis rentrée à 
Paris. 

Paul fronce les sourcils quand je lui annonce la nouvelle dès le lendemain 
matin. 

— Je vous assure que vous avez un rendez-vous, je me suis chargée de le 
prendre. 

Il abandonne son stylo-plume sur son bureau et me regarde d’un air 
soucieux. 

— Tu es sûre de ce que tu avances ? demande-t-il d’une voix enrouée. 

— J’en suis sûre. Nous ne disposons plus que de quelques jours et je doute 
que vous ayez toute la liberté d’esprit pour y penser après. Nous devons y aller, 
Jill nous attend pour 10 heures. 

Il lève les sourcils et se pince les lèvres. 

— Très bien, cède-t-il en se levant. 

Durant le trajet jusqu’à l’institut, il reste silencieux, les yeux résolument 
fixés sur le pare-brise. Je respecte son silence. Je tâche moi même de ne pas 
montrer ma nervosité. Je suis passée maîtresse dans l’art de calmer les éruptions 
de mes nerfs. 



Seul Paul sait quand la colère atteint en moi un seuil critique. Il s’amuse 
parfois à mes dépens. Il prétend que c’est ce qui a toujours fait sa force, une 
résistance extrême à l’emportement. Il prétend aussi que je suis une élève douée 
mais qu’il le savait depuis le premier jour. Il réclame seulement que perce de 
temps à autre mon insolence qui le ravit. J’essaye de suivre au mieux ses 
conseils. Aussi, à bord de la Mercedes, nous offrons un curieux spectacle. Pour 
un peu, on croirait qu’on nous a annoncé la fin du monde. 

Paul se gare devant l’institut. Il coupe le contact et garde ses mains crispées 
sur le volant. Lui qui était si sûr de lui, le voilà qui hésite. 

— Je compte sur vous, cher professeur, dis-je avec des accents charmeurs. 

Mes paroles semblent le réveiller d’un coup. Un sourire de carnassier se 

dessine enfin sur son visage. Sans rien dire, il descend de voiture et vient me 
chercher pour m’escorter jusque dans la boutique. 

Jill nous rejoint très vite dans le hall et quelques secondes plus tard, nous 
sommes deux étages plus bas. Paul est dans son vestiaire, moi dans le mien. 
Lorsque j’en sors, il patiente déjà dans la cabine spacieuse, à l’éclairage tamisé, 
que nous a réservée Jill. Cette dernière s’éclipse sur un signe discret de Paul. 

C’est la première fois que je le vois autrement qu’en tenue de ville 
impeccable. En peignoir, il me paraît tout aussi redoutable et séduisant. Il vient 
vers moi et me prend aux épaules. Son regard est troublé et ses mots 
exceptionnellement hésitants. 

— Mina, je sais que cela n’a rien de très... évident. Ni pour toi, ni pour moi. 
Mais je suis convaincu qu’il le faut. 

J’en suis au moins aussi convaincue que lui. Depuis que j’ai vu comment 
pratique Micky, je devine que l’on improvise rarement bien dans ce domaine. La 
pression de ses mains sur moi m’indique sa grande nervosité. À quoi pense-t-il ? 
À Béatrice ? À sa jeunesse perdue ? Il cherche sur mon visage, la réponse à ses 
questions si intimes qu’elles ne passent pas le barrage de ses lèvres. 

C’est à moi de l’aider. Je soutiens son regard et je pose mes doigts sur le 
nœud de la ceinture de son peignoir. Il réprime un vague sourire et me laisse 
faire. Alors je sais que j’ai carte blanche. 

Lorsque tombe le vêtement, je ne quitte pas son regard. Il me semble y lire 
une joie venue de très loin, un plaisir qu’il redécouvre enfoui sous la cendre. 

Je le repousse doucement vers la table recouverte d’un grand drap de bain 
sur lequel il s’allonge, le dos bien calé pour mieux profiter du spectacle. Mon 
cœur bat la chamade et j’ai brusquement très chaud. Je m’écarte un peu de lui et 
je dénoue à mon tour mon peignoir. Je le glisse artistiquement de mes épaules 
pour le laisser choir à mes pieds. Paul apprécie en connaisseur. Je m’approche et 
ma voix se fait velours. 



— Voulez-vous que je vous suce, Monsieur Peyriac ? 

Pour seule réponse, il émet un soupir d’aise et s’emparant de ma main, il la 
guide jusqu’à son sexe que je n’ai pas encore osé regarder. Son contact me 
surprend. Il bande dur et fort. Je suis rassurée et je souris. 

— Par quoi commences-tu ? demande-t-il. 

Je m’efforce de me souvenir des gestes de Mickaëlla. Je caresse très 
doucement ses testicules qui réagissent violemment sous mes doigts. J’ai un peu 
de mal à ne pas rire, Paul également. 

— Ne t’en fais pas, c’est très agréable ainsi, m’encourage-t-il. Embrasse-les ! 

Je les baise l’un après l’autre puis ma langue leur donne une caresse humide 

et appuyée. 

— Pas trop vite, me retient-il. Prends tout ton temps. Embrasse mon sexe et 
caresse-moi ! 

J’obéis scrupuleusement. Le membre de Paul est certainement moins 
vigoureux que jadis mais il bande encore fièrement. Il est chaud et doux sous 
mes lèvres. D’un coup, j’ai envie de l’aimer et je dois réfréner mon désir de 
l’engloutir tout de suite. 

Les images de Micky sont encore vivaces dans ma mémoire, je n’ai pas de 
mal à répéter ses gestes. J’administre des petits coups de langue sur sa verge en 
commençant par le bas. Il approuve et soupire. Il grogne même un peu quand ma 
langue s’attarde sur son gland lisse. 

Je suis surprise d’aimer autant ça. Je me demande même pourquoi je m’y 
suis refusée aussi longtemps. Je le déguste comme je dégusterais une glace dont 
j’aurais tellement eu envie. 

— À présent, prends-moi dans ta bouche, lentement, recommande-t-il. 

Nous y sommes ! 

Mon cœur cogne contre mes côtes et je prends une profonde inspiration. Mes 
lèvres enserrent son sexe tendu et je descends, je descends. Paul pose sa main sur 
mon crâne, il ne force rien, il m’accompagne d’un geste presque paternel. Je sens 
contre moi son corps se raidir et le rythme de sa respiration accélérer. 

— Prends-la complètement et garde-la un moment ! 

Il pénètre ma bouche jusqu’à ma gorge mais je n’en éprouve aucune 
répulsion. Je lève des yeux inquisiteurs vers lui. 

— Tu es parfaite, approuve-t-il d’une voix un peu plus sourde. 

Il me laisse faire quelques allées et venues avant de reprendre ses conseils. 

— Suce quand tu remontes, je veux voir tes joues se creuser comme si tu 
cherchais à me faire encore grandir. 

Je m’exécute et il acquiesce, satisfait. 

— Gémis un tout petit peu pour montrer que tu aimes ça. 



Je manque de rire mais je réussis à me contenir et les échos de ma gorge 
n’ont aucun mal à être très naturels. J’aime vraiment ça. Je m’enfonce sur sa 
queue plus fermement et je le suce avec délectation. Il apprécie que je le regarde. 
Il hoche la tête et caresse ma joue. 

Sa main est restée sur moi, elle me rassure, me guide. Au bout de quelques 
instants, il appuie un peu, me forçant à accélérer le mouvement. Il intensifie 
aussi ma poigne à la base de son sexe en lui imprimant un léger va-et-vient 
complémentaire. 

— Tu es une élève vraiment douée. Suce-moi encore ! 

Aux accents de sa voix et à ses paroles sensuelles, je devine qu’il lâche prise. 
Je me suis rendue maîtresse de lui. Il me juge assez douée pour me laisser libre 
de mes actes. Alors, je m’applique encore plus. Ma succion devient plus forte et 
il gémit faiblement. 

— Doucement Mina, se raidit-il d’un coup en affichant un air un peu 
douloureux. 

Je relâche tout trop vite. Il secoue la tête avec un air d’indulgence cependant 
et ramène ma bouche à son sexe. 

— Ralentis juste un peu, relâche lentement. Tu vas sentir quelques gouttes 
sur ta langue. Elles annoncent l’éjaculation. Fie-toi à ça pour décider ou non si tu 
veux garder le sexe en bouche. À partir de maintenant, sois tendre avec moi mais 
suffisamment ferme. Pour cette première fois, tu vas aller jusqu’au bout. Je veux 
te voir me déguster entièrement. 

Je suis brûlante, mon sang file à toute allure et mon entrejambe est si mouillé 
que je sens mon désir couler entre mes cuisses. J’en ai envie depuis si 
longtemps, je veux à mon tour goûter à ce divin nectar qui ravit tant Micky. Je 
suis prête. 

Le sexe de Paul s’est durci. Il ne peut plus s’empêcher de bouger. Les traits 
de son visage se sont creusés et des marques cernent à présent ses yeux perçants. 
Sa main droite maintient mon crâne tandis que la gauche se cramponne au bord 
de la table. Il prend une profonde inspiration et un liquide chaud, vaguement 
sucré, coule soudain sur ma langue. 

— Je viens, gémit-il. Suce-moi encore, Mina ! 

J’obéis et je m’enfonce sur sa queue si tendue qu’il a l’air de souffrir. Paul se 
cambre et ses mains s’emparent de ma tête. Il me garde soudée à lui tandis que 
son sexe crache un jet saccadé dans ma gorge. 

— Avale ! ordonne-t-il en rugissant. 

J’ai un peu de mal, le sperme est épais. Quant à son goût, je suis surprise par 
son amertume. Surprise, mais pas dégoûtée. Je déglutis sans hâte, ce qu’il a l’air 
d’apprécier. 



Il me libère de son emprise mais je ne m’éloigne pas. Je lèche encore son 
sexe qui se détend lentement dans ma main. Je ferme les yeux comme une enfant 
qui savourerait les dernières miettes d’une gourmandise pour n’en rien laisser. 

Quand je le regarde de nouveau, il sourit. Il m’attire contre lui. Sa bouche se 
pose sur la mienne et réclame de goûter à son tour. Alors, je lui offre ma langue. 
Il la caresse de la sienne. Ce n’est pas à vraiment parler un baiser, c’est plutôt un 
partage. 

— Mmmm, soupire-t-il en m’écartant de lui. J’avais presque oublié que 
j’étais aussi savoureux. 

Son air ravi m’arrache un petit rire. 

— Je ne sais plus trop si je dois te féliciter ou te remercier, me déclare-t-il. 
Sans doute les deux. 

— Je n’ai pas été trop nulle ? 

— Au contraire, tu as été brillante. Ce sont des débuts plus que prometteurs. 
D’ici quelque temps, tu seras sans doute la meilleure suceuse qui soit. 

Cette fois, j’éclate de rire. Paul ne peut résister et son hilarité me fait plaisir à 
constater. Il m’attire dans ses bras et caresse ma tête. Sa voix retrouve des 
accents bouleversants quand il me remercie encore. Je n’ose pas m’en défendre, 
j’ai l’impression de l’avoir rendu heureux. 

— Je ne te demanderai plus rien de ce genre, me prévient-il. 

— Je sais, vous me l’avez déjà dit. 

— Tu es désormais prête à accomplir une mission que j’ai du mal à trouver 
très désagréable de ton point de vue. 

Je fais une moue dubitative contre sa poitrine, il relève mon menton. 

— Tu n’es pas d’accord ? 

— Je ne sais pas trop. Sur le principe, vous avez sûrement raison. Mais dans 
les faits, j’ignore si votre petit-fils se laissera aussi facilement faire. 

— Après ce que je viens de vivre, je peux t’assurer qu’il te mangera dans la 
main. Aucun homme ne résisterait à ta bouche. Je vais avoir moi-même 
beaucoup de mal à l’oublier. 

Je le dévisage un peu soucieuse. Il trace du bout du doigt la forme de mes 
lèvres. 

— C’est à Philippe que tu dois désormais réserver leurs caresses. Je sais au 
moins qu’il sera un homme heureux. 

— Encore faut-il le convaincre d’arriver jusque-là, fais-je sceptique. 

— Ça, j’en fais mon affaire. À nous deux, nous y parviendrons. 

— Comment envisagez-vous de procéder ? 

Je l’interroge la joue sur sa poitrine où je perçois les battements rapides de 
son cœur. Il caresse machinalement mon épaule et semble réfléchir en même 



temps qu’il me dévoile ses intentions. 

— Je vais m’arranger pour faire de toi un mystère auquel il aura bien du mal 
à résister. Je tâcherai dans un premier temps de te mettre à l’abri de sa curiosité 
tout en vantant par petites touches tes innombrables talents. Je sais qu’il brisera 
ton isolement pour savoir, parce qu’il soupçonnera une impensable réalité entre 
nous. Il se peut même qu’il soit désagréable au début. Ne t’en offusque pas, ce 
ne sera que le fruit de mes manipulations. 

— Vous êtes sûr que cela va fonctionner dans le sens que vous imaginez ? 

— J’ai passé ma vie entière à manipuler les gens. Philippe ne me connaît pas 
aussi bien qu’il le pense. Il risque d’être surpris. 

— Mais s’il aime vraiment sa petite amie, il restera insensible à tout ça. 

— Si Philippe, comme je le sais, est privé de certaines attentions, il 
succombera à tes charmes indéniables. 

Je m’écarte de lui et je lui fais face très franchement. 

— Est-ce que je suis prête selon vous ? 

— Tu es largement à la hauteur de ce que j’espérais de toi quand je t’ai vue 
la première fois. Oui, tu es prête. 

Je hoche la tête, rassurée et Paul rappelle Jill. Il s’est relevé et a revêtu son 
peignoir. Il me repousse sur la table où il m’invite à prendre sa place. 

— Jill, occupez-vous donc de cette jeune femme qui l’a bien mérité ! 
ordonne-t-il. 

Je suis parcourue d’un frisson délicieux. Paul s’assoit dans le fauteuil en 
osier tandis que durant de longues minutes, Jill me pétrit, du gros orteil au 
sommet de mon crâne. Je fonds littéralement entre ses mains puis, au moment où 
je m’y attends le moins, elle s’immisce entre mes cuisses et m’ouvre à ses 
caresses. 

Paul admire sans rien dire. Je sens peser son regard sur moi mais il ne me 
gêne pas. D’ailleurs, plus rien ne me gêne venant de sa part. Je m’abandonne au 
plaisir que me donne Jill. Je n’ai nullement la force d’y résister. Je suis déjà 
tellement excitée par la fellation que j’ai faite qu’elle ne tarde pas à obtenir mon 
orgasme. 

J’entends monter une protestation de l’autre côté de la pièce. Je tourne la tête 
vers Paul dont les sourcils froncés m’indiquent qu’il est mécontent. Je n’attends 
pas longtemps avant d’en connaître la raison. 

— Je constate que ton état d’excitation te rend encore trop vulnérable, 
rouspète-t-il. Tu as joui bien trop vite. 

Intriguée, à la limite d’être vexée, je me redresse sur un coude. 

— C’est si grave ? 

— Ennuyeux, si tu veux tenir tête à Philippe. Il doit rester dans le doute. S’il 



devine qu’il t’excite, il risque d’en faire un atout. Il faut que tu te maîtrises 
mieux. 

— Facile à dire, je bougonne. 

— Question d’habitude, réplique-t-il, moqueur. 

— Voulez-vous que je vous suce de nouveau ? 

Mon ton taquin ne lui a pas échappé. Il vient me présenter mon peignoir. 

— Ne me tente pas, fillette ! murmure-t-il à mon oreille. Il n’empêche que je 
me sens flatté de t’avoir mise dans cet état malgré mon âge. 

— Mais vous n’avez pas d’âge, Paul, je réfute énergiquement. Vous êtes 
aussi séduisant aujourd’hui que vous l’étiez il y a trente ans. Et vous le savez ! 

Il se pince les lèvres, faussement modeste, puis, enlaçant ma taille, il 
m’entraîne vers les vestiaires. Ma leçon de fellation est terminée. 


Durant les cinq derniers jours, Paul me soumet à rude épreuve. Il souffle le 
chaud sur ma libido, exigeant de moi que j’exhibe ma lingerie dans son bureau, 
que je me caresse devant lui. J’obéis chaque fois avec la crainte que ma tante 
surgisse. 

Paul le sait et compte bien là-dessus pour endurcir mon tempérament. Il use 
et abuse aussi de l’œuf vibrant. Le huitième programme est une étape que j’ai 
toujours autant de mal à franchir. Deux fois sur trois, je jouis dès qu’il le met en 
route. 

Je ne me plains de rien, je ne rechigne à rien. Je suis une élève docile et 
appliquée. En réalité, j’aime ça. Je n’ai pas l’audace d’ailleurs de lui mentir à ce 
sujet, c’est inutile. 

Philippe a appelé son grand-père la veille de son départ. Pour la première 
fois, j’ai entendu sa voix. Il a les mêmes intonations graves que Paul avec une 
pointe d’accent et un débit plus rapide. 

Paul a pris note de son horaire de vol et lui a affirmé qu’il serait à l’aéroport. 
Il a aussi confirmé qu’ils dîneraient en compagnie de Pierre et de son épouse, 
aussi impatients que lui de le retrouver après une si longue absence. J’ai senti 
l’émotion du garçon quand il a dit « à demain » et j’ai vu l’éclat de joie passer 
dans le regard de Paul. Il me tarde d’être à demain moi aussi. 

La maison est en effervescence très tôt le matin. Ma tante est prise d’une 
frénésie d’époussetage et a même suggéré que je l’aide. Je ne dois ma liberté 
qu’à l’intervention de Paul qui réclame mes services de secrétaire pour lesquels 
je suis officiellement rémunérée, rappelle-t-il à ma tante qui rosit de confusion. 



Décidément, avec elle, il sait comment faire. 

Je passe faire un saut dans le bureau avant de rejoindre l’école. Paul examine 
ma tenue d’un air critique. 

— À partir d’aujourd’hui, aucune fausse note, Mina, recommande-t-il. 

Je grimace et je me défends. 

— Il n’est pas encore là et je ne le rencontrerai pas avant que vous l’ayez 
décidé. 

— Tu vas faire l’objet de sa curiosité. Même de loin, je veux que tu sois 
parfaite. Nous avons de la chance, le printemps nous offre un magnifique soleil, 
tu vas pouvoir offrir un spectacle réjouissant. Il est temps de raccourcir tes jupes 
et d’ouvrir ton décolleté. 

Je traque sur ma poitrine un bouton de ma blouse et je dégage un peu plus 
mon col. Mes seins superbement mis en valeur par la lingerie de Madame Jeanne 
pigeonnent fièrement. Paul approuve, les yeux brillants. 

— Rappelle-moi l’emploi du temps, exige-t-il. 

— Vous devez être à l’aéroport à 16 heures. Je ne serai pas là quand vous 
rentrerez et ce soir, vous dînez chez votre fils vers 20 heures. 

— Très bien. Je veillerai à ce que ta tante te prépare quelque chose à dîner. 

— Non, c’est inutile. Elle a déjà bien assez de travail comme ça. J’en 
profiterai pour dîner dehors moi aussi. 

Paul me dévisage, un peu inquiet. 

— J’aimerais mieux te savoir ici, mais je crains de te priver trop cruellement 
et trop égoïstement de ta liberté, dit-il en fronçant les sourcils. 

Son aveu ne me surprend pas, Paul a pris l’habitude de m’avoir près de lui, 
obéissante et dévouée. Il est temps que je reprenne un peu de distance. 

— Vous avez raison de le craindre. Je sortirai ce soir. 

Un sourire narquois que je connais bien se dessine sur ses lèvres et son 
regard pétille de malice. Il me congédie d’un signe de la main et ses prunelles 
amusées m’accompagnent tandis que je virevolte vers la sortie. 

— Mina ? me rappelle-t-il à la dernière seconde. 

Je me retourne, la main sur la poignée de porte. 

— Je t’appellerai ce soir. 

— Bien entendu, Paul ! 

Je lui lance ça sur un ton joyeux avant de m’enfuir. J’entends l’éclat de son 
rire quand je suis dans le couloir. 

La journée à l’école me semble interminable. J’ai perdu le goût de venir 
m’asseoir dans ces salles où nous sommes censés apprendre notre futur métier. 
J’ai l’impression de ne plus rien découvrir. Ce que je vois aux côtés de Paul est 
tellement plus concret, plus vivant. J’écoute à peine les blablas du prof sur les 



analyses de sondages et sur les notions de manipulation du lectorat. 

Marion baille à s’en décrocher la mâchoire. Elle n’a pas fermé l’œil de la 
nuit et je la crois aisément. Son petit copain l’use à ce qu’elle prétend.Et elle 
voudrait que je la plaigne ! 

Alain me couve d’un regard évocateur. Dans un premier temps, j’ai pensé lui 
demander de m’inviter au resto ce soir, mais je m’en suis abstenue en le voyant 
si intéressé par ma petite personne. Je risque de ne pas savoir m’en défaire au 
moment de rentrer. Au final, je sortirai probablement seule. 

Je consulte sans arrêt ma montre. 

16 heures ! 

Involontairement, je souris, il doit être là. Paul doit le serrer dans ses bras et 
se réjouir de le voir, de lui parler. Lui, doit certainement trouver son grand-père 
en forme et rajeuni, car il l’est, indéniablement. Pierre m’en a remerciée comme 
si j’en étais responsable. J’ai eu beau m’en défendre, il a insisté et tout le mérite 
m’en est revenu. Lui non plus ne connaît pas suffisamment son père. En les 
fréquentant régulièrement l’un et l’autre, je n’ai pas su trouver beaucoup de 
points communs entre eux. 

— Quelle merde ! râle soudain Marion en revenant près de moi à la pause. 

Je me réveille en sursaut de mes pensées et je la vois, en pétard, assassiner 
son portable d’un regard de haine. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— C’est Juju, il est d’astreinte ce soir. Je me retrouve comme une conne 
alors que j’avais prévu ma soirée. 

Marion en colère, c’est un spectacle qui vaut son pesant de cacahuètes, elle 
rumine, râle, tempête. Bref, elle me distrait et me donne une idée. 

— Que dirais-tu de passer une soirée entre filles ? 

Elle s’arrête net et me regarde comme si je venais de dire une énormité. 

— Et ton vieux ? m’interroge-t-elle, sceptique. 

— Son petit-fils débarque de Montréal, je suis libre comme l’air. 

— Dans ce cas, OK ! On se fait une toile ? 

— Tout ce que tu voudras, c’est moi qui régale. 

— Génial ! 


Il est un peu plus de 22 h 30, le film vient tout juste de se terminer. Marion et 
moi faisons route vers un restaurant sur les grands boulevards quand mon 
téléphone sonne. Je décroche immédiatement. 



— Ça fait deux fois que je t’appelle, se plaint Paul d’une voix grave. 

— Cinéma, j’ai éteint mon portable. 

— Je passe pour un acharné, ajoute-t-il sur le même ton de reproche. 

— Ça vous donne un air moderne, ne vous plaignez pas ! 

Il marque un silence où je perçois son sourire. 

— Tout se passe bien ? m’enquis-je. 

— Très bien. Je sais à présent que j’ai raison sur toute la ligne. Philippe nous 
a ramené un clone d’être humain qui mâchouille un horrible chewing-gum et 
bois du coca à longueur de temps. Je m’efforce de ne pas la renvoyer par le 
premier avion. 

— Et lui ? 

— Lui n’a pas trop changé, heureusement. Il a l’air content d’être là. Il a 
juste besoin de reprendre ses marques mais tout ira bien, je pense. Il m’a déjà 
interrogé à ton sujet. 

— Et? 

— J’ai eu les pires difficultés à faire taire Pierre qui devenait un peu trop 
bavard. Mais cela a rajouté du piment à notre affaire. Philippe a la vague 
impression que tu as séduit toute la famille. Il a manifesté son envie de te 
rencontrer. J’ai ignoré sa demande, bien entendu. 

— Dois-je venir demain ? 

— Seulement quand je te le dirai. 

— Très bien. 

— Que fais-tu maintenant ? 

— Je vais moi aussi assister au spectacle affligeant de quelqu’un qui boit du 
coca en mangeant, dis-je en lançant un coup d’œil moqueur à Marion qui me 
renvoie une grimace bien sentie. 

— Alors je ne te souhaite pas bon appétit. À demain, Mina, conclut-il. 

— À demain, Paul ! 

Marion m’interroge inlassablement durant le repas. Il est vrai que je suis 
toujours restée très évasive sur le sujet Paul Peyriac. Je ne peux continuer à me 
retrancher derrière un mutisme de convenance. Je lui explique ce qu’est une 
journée type en compagnie de l’éditeur en retraite en omettant soigneusement 
certains détails. Ma copine tente bien évidemment de savoir s’il est à l’origine du 
changement spectaculaire de mes habitudes vestimentaires et je n’hésite pas à lui 
avouer que oui. Le contact d’un homme tel que Paul Peyriac ne peut 
qu’influencer une jeune fille comme moi. Elle approuve et me confie qu’elle 
aimerait en faire autant mais qu’elle doute que son Juju soit sensible à ça. Elle se 
marre quand je lui dis que personne ne peut rester insensible à une jolie fille bien 
emballée. 



Notre conversation se prolonge bien au-delà du contenu de nos assiettes. 
J’aborde avec elle de nombreux sujets que nous n’avions plus l’occasion 
d’évoquer depuis longtemps et il est près d’une heure du matin quand je la mets 
d’office dans un taxi pour rentrer. 

Moi, je ne suis qu’à quelques pas de l’Avenue Foch et le quartier est encore 
suffisamment animé pour que je ne m’y sente pas seule. Malgré tout, je pousse 
un soupir de soulagement en refermant avec précaution la grille de la maison 
derrière moi. 

Il y a encore de la lumière au premier étage, une fenêtre habituellement 
fermée. Je remonte l’allée et je rentre chez moi. J’abandonne mes talons avec 
plaisir et je grimpe dans mon nid douillet. Au moment de fermer mes rideaux, 
j’aperçois une ombre à la fenêtre, une ombre immobile, tournée vers ma lumière. 
Je ferme et je file sous la douche. 

Je dors encore quand mon téléphone me tire des bras de Morphée où je me 
complaisais. 

— Oui, Paul ? je soupire en m’étirant. 

— Maintenant que tu es réveillée, viens donc prendre ton petit-déjeuner dans 
mon bureau ! 

— Accordez-moi 10 minutes pour me rendre présentable, je réclame. 

— Prends-en donc 20 pour être superbe, me corrige-t-il avant de raccrocher. 

Quand je frappe à sa porte, j’ai mis une demi-heure pour un résultat que je 

trouve satisfaisant. Paul acquiesce en me versant d’office un café sur le plateau 
que ma tante a apporté avant de partir au marché. Je m’installe dans le fauteuil, 
les jambes croisées. 

En homme courtois, Paul m’apporte la tasse et pose la main sur mon épaule 
d’un geste paternel. Il a l’air content et détendu. Il me laisse siroter mon café 
tranquillement et parcourt son journal en avalant le sien d’un trait. Il fronce les 
sourcils comme chaque fois qu’une information l’agace, mais son 
mécontentement ne dépassera pas ce stade déjà très avancé, il referme le journal 
et croise les doigts sous son menton en me dévisageant. 

— Alors ? j’interroge la première, lui donnant ainsi le signal départ de la 
journée. 

— Alors, je sais ce que je voulais savoir, m’apprend-il d’un air très sérieux. 
Depuis cette nuit, j’en ai le cœur net. Kaitline simule. 

Je manque de m’étrangler. 

— Pardon ? 

— J’ai eu le très grand privilège d’entendre ululer la demoiselle pendant près 
d’une heure cette nuit. 

— C’est donc la preuve que votre petit-fils l’aura baisée, je lui fais 



remarquer crûment. 

— Ça, je ne le nie pas, j’en aurais fait tout autant, les voyages sont source 
d’inspiration. Mais je persiste et je signe, Philippe ne l’a pas fait jouir. 

— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ? 

— Mina, je ne suis pas né de la dernière pluie et je sais parfaitement qu’une 
femme qui jouit ne vocalise pas de cette façon. Il ne faut pas exagérer, 
s’emporte-t-il. Et je ne comprends pas que Philippe s’en contente. 

C’est assez rare pour m’étonner, Paul s’énerve si peu de manière ostensible. 
Il se lève et se plante devant sa fenêtre, les mains croisées dans son dos. 

— Je crois que nous allons opérer une petite modification de stratégie, 
annonce-t-il avant de se retourner vers moi. 

J’écoute religieusement, les mains jointes sur mes genoux, dans une posture 
qui illumine son regard. 

— Bien qu’un gouffre te sépare d’elle, tu vas te faire une amie de cette fille. 
J’ai des raisons de croire qu’elle ne résistera pas non plus à ton charme. 

— Vous voulez dire qu’elle... ? je bredouille, ahurie. 

— Je l’ai bien observée depuis son arrivée, m’interrompt-il en hochant la 
tête, approbateur. Son allure de garçon manqué, ces airs de n’être jamais 
impressionnée par rien, mais aussi la manière dont elle observe les autres me 
conduisent à penser qu’elle affiche un personnage qui n’est pas le sien. Tu vas la 
pousser à se révéler. 

— Je vais essayer, je marmonne, un peu sceptique. 

— Philippe et elle sont allés chez Pierre, ils ne seront pas de retour avant cet 
après-midi. Il sait que tu seras là, je lui ai dit que je comptais travailler jusqu’au 
dîner. Je suis convaincu qu’il viendra. Nous afficherons notre belle complicité, 
Mina. Nous n’avons pas de temps à perdre, Philippe doit repartir dans un mois 
mais il faut jouer avec prudence et ne pas se précipiter. 

— D’accord Paul ! 

— Que dirais-tu de nous remettre à l’œuvre ? 

— Je suis tout ouïe, dis-je en prenant la place qu’il me désigne derrière son 
bureau. 

Paul et moi travaillons sérieusement jusqu’à ce que ma tante nous interrompe 
pour déjeuner. Paul réclame qu’elle nous le serve dans son bureau et nous 
mangeons rapidement en continuant à travailler. 

Le retard pris dans l’évocation de ses mémoires est considérable et j’ai 
parfois du mal à raccrocher les bribes du récit entre elles. Je sens d’instinct que 
Paul me complique volontairement la tâche. Je vais sûrement passer des heures à 
tout remettre dans le bon ordre. 

Il consulte souvent sa montre ou son regard accroche les aiguilles de la petite 



pendule sur sa table. Vers 16 heures, il met fin à notre journée. 

— Veux-tu bien passer par la cuisine avant de partir ? Ta tante t’a préparé 
quelque chose pour ce soir. 

— J’y vais ! 

Ma promptitude à obéir et mon ton détaché le font sourciller. 

— Il me tarde de te retrouver à ma table, Mina, ta compagnie me manque 
cruellement. 

— La vôtre me manque aussi, j’avoue, sincèrement touchée par ses paroles. 

— File avant qu’il n’arrive ! 

J’obtempère et j’embrasse ma tante en passant. Nous entendons le bruit 
d’une voiture dans l’allée. Laurence lève un doigt. 

— Ah ! Les voilà qui reviennent, se réjouit-elle comme s’ils étaient de sa 
propre famille. 

J’embarque le plat qu’elle me donne et je me précipite par l’arrière-cuisine. 
J’ai tout juste le temps de gagner le chemin gravillonné qui mène à ma petite 
maison avant de les apercevoir main dans la main. Philippe est un jeune homme 
grand et bien bâti tandis que son amie fait l’effet d’un oisillon à ses côtés. Pour 
un peu, on croirait qu’il balade sa petite sœur. 

N’ayant pu éviter cette rencontre lointaine, je ne vois plus aucune raison de 
me presser. Je continue mon chemin comme si de rien n’était en sentant peser 
sur moi leurs regards avides. 

J’ai cours le lendemain matin, je suis donc levée tôt. J’avale un café et je 
grignote une tartine avant de partir. Je remonte l’allée vers la grille, je salue 
Bernard qui taille un massif au bout du jardin d’un signe de la main auquel il 
répond de la même façon. Et puis je le vois, lui. 

Philippe se tient les mains dans les poches de son pantalon sur le seuil de 
l’arrière-cuisine. Il m’observe bizarrement. Prise au dépourvu, je hoche la tête en 
guise de bonjour et je prends la fuite à une allure honorable. 

Une fois passée la grille, je me retourne et il n’est plus là. Il faut que 
j’apprenne à mesurer mes émotions, Paul a raison. Mon cœur bat à une allure 
déraisonnable. Je respire à fond plusieurs fois de suite en poursuivant mon 
chemin et je me sens déjà mieux. 






— Tu peux venir, me dit Paul au téléphone. Ils ne sont pas là. 

Comme convenu, j’ai pris soin de l’appeler en rentrant de l’école avant de 
commettre un faux pas. Je remise mes affaires de cours et je file jusqu’à son 
bureau. Paul se réjouit de mon arrivée. Je lui raconte mon aventure du matin et il 
ne se montre pas étonné. 

— Il te surveille discrètement, confie-t-il gaiement. Je lui ai dit hier que tu 
partais à cette heure-là ce matin. 

— Vous avez parlé de moi ? 

— Philippe est très curieux à ton sujet. Le fait de t’avoir croisée a ajouté à sa 
curiosité. Il sait désormais que tu n’as rien d’ordinaire. 

— Où sont-ils aujourd’hui ? 

— Philippe a accepté de lui faire visiter la Tour Eiffel. Ils ne vont pas tarder 
à rentrer. Lève-toi, exige-t-il. 

J’obéis et Paul défait un bouton de mon chemisier dont le brun profond 
tranche singulièrement avec ma peau blanche. Un fin médaillon se cache entre 
mes seins. Paul s’en saisit délicatement et le remet sagement en place. Puis il me 
déclare officiellement parfaite. 

— J’ai relu tes notes, j’ai quelques corrections à y apporter si tu veux bien. 

— Je suis là pour ça, je fais en m’asseyant à sa place derrière mon portable 
ouvert. 

Paul commence sa dictée sur des paragraphes entiers qu’il reprend. Je tape 
aussi vite qu’il parle en articulant soigneusement. Nous entendons soudain des 
pas dans le couloir, Paul vient rapidement derrière moi poser sa main sur mon 
épaule tandis que je poursuis mon travail. 

Deux petits coups retentissent à la porte. Le visiteur n’attend cependant pas 
l’autorisation du maître des lieux pour entrer. Paul le savait, il a prévu. Philippe 
s’arrête au bout de quelques pas, le regard fixé sur la main de son grand-père sur 
moi. 

— Ah... vous êtes rentrés, fait innocemment Paul en se redressant. Mina, je 
te présente mon petit-fils Philippe, ajoute-t-il en allant à sa rencontre. Philippe, 
j’ai le plaisir de te présenter Hermine Dalambray. 

Je me lève poliment pour le saluer. Il a l’air si surpris de m’avoir trouvée à 
cette place et dans cette position si familière avec son grand-père qu’il n’a pas 
recouvré sa voix. Je fais donc le premier pas. 

— Votre grand-père m’a beaucoup parlé de vous, dis-je en soutenant son 



regard qu’il a d’aussi bleu et d’aussi intense que son aïeul qui se régale pas loin. 

Il n’a d’ailleurs pas que ça de commun, Philippe est la copie conforme de 
Paul plus jeune. Il en a les mêmes traits racés et fins, le même air sûr de lui, 
hautain, qui maintient les gens à distance. Il a jusqu’à la même implantation des 
cheveux bruns que Paul porte très courts et parfaitement soignés mais que son 
petit-fils préfère un peu plus longs en conformité avec la mode de son âge. Il est 
vêtu, contrairement à ce que je m’attendais, d’un superbe pantalon de ville noir 
griffé et d’une chemise grise impeccable. Ce style lui va à merveille. 

— Il m’a aussi parlé de vous, me répond-il de sa belle voix grave où pointe 
un accent chantant. Je suis heureux de faire votre connaissance. 

Ses mots sont convenus mais son ton est vaguement ironique et ses yeux 
sondent les miens. Je me souviens de mon refus de répondre à ses invitations sur 
Facebook. Je lève un sourcil et je me tais. Un bruit de cavalcade résonne dans le 
couloir et un lutin blond déboule comme une tornade dans la pièce. 

— Hey Phil, je te cherche depuis 10 minutes, lance la fille en venant 
s’accrocher au bras du jeune homme. 

Elle est bizarrement vêtue d’une combinaison bleue et de baskets fluos. Ses 
cheveux platine sont si courts qu’on dirait qu’elle y passe la tondeuse et elle 
mâchouille un chewing-gum. Le contraste entre les deux est saisissant. Paul 
soupire, exaspéré. Je devine qu’il refuse de faire les présentations. Philippe aussi 
l’a fort bien compris et c’est lui qui s’en charge. 

— Kait, voici Hermine, la secrétaire de mon grand-père, déclare-t-il plutôt 
aimablement. 

Le lutin bondit vers moi et me tend la main. Je la saisis bien volontiers et je 
lui offre mon plus beau sourire. 

— Bonjour... Kait ? je fais en l’interrogeant du regard. 

— Yes, répond-elle, amusée. Hermine ? C’est ça ? articule-t-elle dans un 
français hésitant. 

— Mina, je corrige. 

Elle me désigne du bout de son index pointé. 

— Mina, c’est super cool ! Tu trouves pas Phil ? interroge-t-elle en repartant 
vers lui. 

— Sans doute, acquiesce-t-il évasivement en fronçant les sourcils de la 
même manière que son grand-père qui patiente les bras croisés, assis dans le 
fauteuil. Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, ajoute-t-il d’un ton 
d’excuse. Vous étiez en train de travailler. 

Je reporte mon attention vers Paul qui me rejoint avant de renvoyer son petit- 
fils d’un mot gentil mais sans appel. Avant de refermer la porte, Philippe 
surprend le geste de Paul qui replace une mèche de mes cheveux derrière mon 



épaule avant d’y reposer sa main et de se pencher sur moi. Les pas ne s’éloignent 
qu’après plusieurs secondes de silence que nous guettons l’un et l’autre. 

— Étape numéro trois, chuchote Paul, satisfait. 

— Ça ne va pas être simple, je marmonne, inquiète de l’accueil étrange du 
garçon. 

— À la manière qu’il a de te regarder, je sais que tu l’as impressionné. Il 
reviendra et seul. 

Je tique mais j’incline à le croire, après tout, il connaît mieux son petit-fils 
que moi. Nous nous remettons au travail durant une heure avant que des coups 
ne viennent de nouveau retentir à la porte. Paul m’adresse un coup d’œil 
évocateur. Je continue d’écrire comme si de rien n’était tandis qu’il va ouvrir. 

— Philippe, fait-il semblant de s’étonner. Entre, qu’est-ce que tu attends ? 

— Je pensais que tu aurais terminé, je ne veux pas vous déranger encore une 
fois. 

Paul consulte sa montre et affiche une moue que j’ai tendance à trouver 
comique. 

— Ah... en effet. Je suis désolé, Mina, dit-il dans un superbe numéro 
d’artiste. Je me suis laissé emporter une nouvelle fois. Tu peux arrêter là, nous 
reprendrons demain. 

— Comme vous voudrez, Paul. Je finirai de taper vos corrections ce soir. 

— Il n’en est pas question, tu as assez travaillé comme ça aujourd’hui. Je 
vais demander à Laurence de rajouter ton couvert, tu restes dîner avec nous ! 

Je vois Philippe esquisser un très faible sourire devant le ton affirmatif de 
son grand-père. Il reste scrupuleusement silencieux jusqu’à ce que ce dernier 
quitte son bureau en nous y laissant seuls quelques instants. 

Je ne doute pas que cette sortie soit soigneusement préméditée. Je range mon 
ordinateur portable ainsi que les nombreuses notes que j’ai encore à taper. 
Philippe me regarde faire avec attention. Je ne lui accorde pas une miette 
d’intérêt. C’est lui qui rompt le silence. 

— Mon grand-père vous retient souvent en otage de cette façon ? interroge-t- 
il gentiment. 

Je souris discrètement en continuant mes rangements. 

— Oui, tous les jours à vrai dire, sauf que je n’emploierais pas les termes « 
retenir » et « otage ». 

Il sourcille en se pinçant les lèvres dans un rictus appréciateur. J’ai la fugace 
impression de me retrouver de nouveau en face de Paul la première fois. 

— Et lesquels utiliseriez-vous ? 

— Intérêt, plaisir. 

— Je crois qu’il partage le même plaisir en votre compagnie, insinue-t-il. 



— Je ne peux pas répondre à sa place. 

— Pourquoi n’avez-vous pas accepté mon invitation ? attaque-t-il d’un coup. 

Je ne m’y attendais pas de cette manière. Je soutiens son regard d’azur, il est 

empli de colère contenue. Il me paraît donc plus prudent de lui dire la vérité. 

— Parce que votre grand-père me l’a interdit. 

Une expression consternée s’affiche sur ses traits sublimes. 

— Savez-vous pour quelle raison ? 

— Je l’ignore. Votre grand-père a l’habitude d’être au courant de tout, il 
n’aurait pas supporté que nous ayons lié une relation qui lui aurait échappé. 

— Il vous garde pour lui seul, avouez-le, exige-t-il aussi aimablement qu’il 
peut mais je sens son irritation sous-jacente. 

— Retenir, otage, aveu, je relève avec un brin d’ironie. Vos études vous 
formatent gravement ! 

Il est mouché et abandonne la partie. Il balaye mon corps d’un coup d’œil 
furtif quand je quitte le bureau pour fermer l’ordinateur de Paul de l’autre côté 
de la pièce. Celui-ci fait alors sa réapparition. 

— Crème de champignons et lasagnes de saumon aux épinards, clame-t-il en 
venant droit sur moi et en me tendant la grosse clé de sa cave. Choisis ! 

Je vois alors les traits de Philippe prendre une expression stupéfaite. Paul fait 
mine de l’ignorer et lui donne une petite tape dans le dos. 

— Accompagne-la, tu verras l’état piteux de la cave. Il va être temps de faire 
quelques réapprovisionnements. 

Philippe ne se fait pas prier deux fois, il m’emboîte le pas en direction du 
sous-sol tandis que Paul s’éclipse, satisfait de son effet de surprise. 

Mon accompagnateur reste muet sur mes talons. Il ne s’attendait sans doute 
pas à cela et sa consternation empire quand, sous ses yeux incrédules, je viens à 
bout en un clin d’œil de la serrure récalcitrante. 

Je descends la première dans l’escalier de pierre étroit en prenant garde à 
mes talons hauts. Je trouve sans hésitation l’interrupteur et je me dirige vers les 
rayons où Paul stocke ses vins blancs, avec amour et patience. Philippe fait le 
tour du propriétaire pendant que j’examine les étiquettes puis il revient vers moi. 

— J’ignorais qu’il vous faisait à ce point confiance, dit-il d’un ton qu’il veut 
détaché. Sa cave a toujours été un endroit strictement interdit. 

— Je sais, il me l’a dit. 

— Je suppose que vous avez dû l’impressionner par vos connaissances en la 
matière. 

Toute à mes recherches, je m’accroupis devant l’étagère. Ma jupe remonte un 
peu sur mes cuisses en dévoilant la dentelle de mes bas sans que je fasse rien 
pour corriger cela. 



— Je suis bourguignonne, j’élude sans le regarder. 

Il se baisse alors près de moi. Son parfum, dans cet endroit confiné, me 
frappe de plein fouet. Il est frais, boisé, viril. Je suis bien contrainte de subir sa 
présence. Je sens peser son regard sur moi, il me lorgne sans scrupules. 

— Laquelle des deux ? je l’interroge tout à coup. 

— Quoi ? s’étonne-t-il comme si ma question ponctuait une de ses réflexions 
muettes. 

— J’hésite entre ces deux pouilly-fumés, je lui explique en désignant mes 
trouvailles. 

— C’est un bon choix, répond-il évasivement, et... être bourguignonne, ça 
suffit pour impressionner mon grand-père ? 

— Celle-ci peut-être, j’estime en m’emparant de la plus ancienne. Nous 
verrons bien ! 

— Vous n’avez pas répondu à ma question, me fait-il remarquer. 

Je me relève devant lui. Il m’imite aussitôt et usant de son physique, me 
barre toute retraite vers la sortie. 

— Vous savez très bien que votre question est inutile. Votre grand-père n’est 
pas du genre à se laisser intimider au point de flatter inutilement. 

— Mmm... vous êtes en effet du genre coriace. Il m’avait prévenu, je suis 
fixé. 

Je m’aperçois enfin de la manœuvre de ces deux hommes. L’un et l’autre se 
délectent des mêmes jeux. Soit ! 

— Ils vont nous attendre, je conclus en le fusillant d’un regard sévère. 

Un éclat de malice passe dans le sien et il me cède le passage. Paul approuve 
entièrement mon choix quand je lui remets la bouteille. 

— J’ai pris l’avant-dernière, je préviens consciencieusement. Vos stocks de 
sancerre sont également épuisés. 

— Dans ce cas, nous irons prochainement en chercher là-bas. Je compte sur 
toi pour préparer notre voyage, Mina. 

— Si vous le souhaitez ! 

Notre échange laisse Philippe perplexe. 

— Où est Kaitline ? demande Paul en prenant place à table. 

— Je l’ai laissée tout à l’heure au téléphone, répond Philippe, un peu gêné. 
Elle doit encore y être. Je vais la chercher. 

Son départ donne l’occasion à Paul de m’interroger sur notre tête-à-tête. Je 
lui raconte en quelques mots les échanges plutôt vifs qui nous ont opposés. Ça 
semble le ravir au plus haut point. 

— Continue ainsi, me souffle-t-il juste avant le retour de son petit-fils. 

— Elle ne va pas tarder, affirme ce dernier en s’asseyant en face de moi. Paul 



a débouché la bouteille, il se verse un fond de vin et déguste, attentif. Sa langue 
claque d’un air mécontent. Il s’empare de mon verre et en fait de même avec 
celui de Philippe. Je goûte à mon tour et je réserve mon avis en attendant celui 
de mon voisin. 

— Philippe, qu’en penses-tu ? questionne son grand-père. 

Kaitline surgit alors sans même s’excuser de son retard. Elle me salue d’un 
sonore « hello » et nous regarde d’un air moqueur déguster nos fonds de vin. 
Paul l’invite à s’asseoir et lui propose aimablement de nous accompagner dans 
l’exercice. Elle refuse en grimaçant d’un air écœuré et réclame un coca. Son petit 
ami lui adresse un regard sévère auquel elle ne prête pas la moindre attention. 

— Alors, insiste Paul en se tournant vers son voisin. Ton avis ? 

— Bouchonné ? hésite le jeune homme. 

— Mina ? 

— Défaut de fermentation que la conservation n’a pas arrangé. Ce vin aurait 
mérité d’être bu jeune et vif. Je vais chercher la seconde. 

— Je suis d’accord, déclare Paul d’un ton sans appel. 

Philippe me dévisage à la fois admiratif et un peu vexé. Je me lève de table 
et je récupère la clé de la cave que me tend Paul. Je reviens rapidement, munie 
du flacon de réserve. Cette fois, le verdict est beaucoup plus indulgent et le repas 
peut commencer. 

Dès l’entrée, Kaitline rechigne tandis que son petit ami se lèche les babines. 
Il tente de la persuader en vain de goûter aux plats puis abandonne la partie. Elle 
se venge sur le pain. 

Pendant ce temps, Paul lance une conversation animée au sujet d’une 
exposition à laquelle il m’a emmenée et qui fait débat. Très vite, Philippe se joint 
à nous, partageant mon point de vue plus moderne sur l’art. 

La pauvre Kaitline fait tapisserie au bout de la table. Sournoisement, Paul lui 
demande son avis. En guise de réponse, elle émet un sonore bruit de bouche. 

— C’est en effet un excellent résumé, estime Paul sur un ton sec qui chagrine 
ostensiblement son petit-fils. 

Ce dernier plaide son inexpérience et le dépaysement. Paul se penche alors 
sur la table d’un air redoutable. 

— Quel âge as-tu Philippe ? lui demande-t-il. 

— Enfin grand-père, tu le sais bien. 

— Réponds ! 

Philippe soupire, il sait déjà où ça va le mener mais il cède. 

— Vingt-trois ans. 

— Sais-tu quel âge a Mina ? continue Paul sur le même ton terriblement 
doucereux. 



Philippe m’adresse un regard intrigué. Je me garde bien de sourire même si 
j’en suis tentée. 

— Je n’ai pas commis l’indélicatesse de le lui demander, se défend-il 
judicieusement sans me quitter des yeux. 

— Dis-le-lui, Mina, ordonne Paul. 

— J’ai vingt-deux ans, dis-je très sobrement. 

Philippe lève un sourcil étonné. Paul se cale dans le fond de son siège, la 
démonstration suffit, le sujet est clos. Son petit-fils a parfaitement compris. 

— Vingt-deux ? intervient bruyamment Kaitline qui, elle, n’a rien deviné de 
ce que sous-entendaient les propos de Paul. On peut se dire tu ? 

Bien évidemment, je le lui accorde. 

— Et moi, demande alors Philippe comme pour faire diversion. Suis-je 
autorisé à user de la même familiarité ? 

— Si votre grand-père le permet. 

— J’ignorais que tu avais un tel ascendant sur ta secrétaire ? s’amuse-t-il, 
ironique à souhait. 

— Il y a plein de choses que tu ignores mon grand, réplique Paul. Mais va, je 
t’autorise à tutoyer Mina, je le fais bien moi. 

— Pour autant, elle te vouvoie. 

— En effet, dit mon employeur en m’adressant un coup d’œil rieur. Cela fait 
partie de nos conventions. 

Philippe me dévisage, intrigué, mais ne relève pas. 

Les lasagnes au saumon rencontrent un meilleur succès auprès de Kaitline 
qui consent à manger. Je vois Paul frémir quand elle accompagne son plat d’une 
gorgée de coca. 

Le repas se prolonge, Paul a renvoyé Laurence en promettant que nous 
débarrasserions. Je profite donc d’une pause dans la conversation pour récupérer 
les assiettes vides et les couverts. 

— Attends, je vais t’aider, se précipite Philippe en venant en renfort. 

Paul entraîne Kaitline au salon pour boire le café. Elle n’ose pas refuser et 
nous laisse, son petit ami et moi, transporter les plats vers la cuisine. Habituée à 
aider Laurence, j’ai les gestes sûrs et j’emmène à moi seule le double de ce que 
Philippe emporte. 

— On dirait que tu as fait ça toute ta vie, se moque-t-il gentiment en me 
suivant. 

— Les tâches ménagères ne me sont pas étrangères, si c’est ce que tu veux 
savoir. Je ne suis pas née avec un ordinateur entre les mains. 

— Ce n’était pas une attaque, se défend-il en déposant ses assiettes dans 
l’évier. 



Je décharge le reste sur la table et je lui fais face. 

— Tu peux aller rejoindre ton grand-père et ta petite amie dans le salon, 
j’amène le café. 

— Le tutoiement ne te rend pas plus indulgente à mon égard. 

— Ce n’était pas non plus une attaque mais une invitation, je rectifie plus 
aimablement. 

Il réprime un sourire et s’en va en me tournant ostensiblement le dos. Il s’est 
assis confortablement dans le grand fauteuil de cuir quand j’arrive le plateau en 
main. Kaitline s’est réfugiée tout près de lui et il caresse machinalement sa main 
en discutant avec son grand-père. 

Je dépose le plateau sur la table basse et je tends une tasse à Paul. Il me 
remercie en appuyant ses paroles d’un regard empli de tendresse. Je me tourne 
vers Philippe dont les doigts ont cessé de folâtrer sur ceux de sa petite amie. 

— Café ? 

— Oui, s’il te plaît. 

— Et toi Kaitline ? 

— No thanks, répond-elle en grimaçant comme chaque fois que quelque 
chose la rebute. 

— Désirez-vous un verre de cognac ? fais-je en m’adressant à Paul. 

— Volontiers Mina, si tu nous accompagnes. 

Sans hésitation, je me dirige vers le bar qui occupe une partie du mur du fond 
et j’aligne trois verres sur la table. Je verse un fond de cognac d’une couleur 
magnifiquement ambrée et je reviens lentement vers les deux hommes. Kaitline, 
intriguée, se penche sur le verre de Philippe. 

— Oh... tu vas boire ça ? Je peux goûter ? 

— Mina, verses-en donc un verre à cette jeune fille, suggère Paul. 

— Je ne suis pas sûr que ce soit une très bonne idée, intervient Philippe 
anxieux. Kait supporte moyennement l’alcool. 

— C’est pourtant la première chose qu’elle semble apprécier ici, tranche son 
grand-père. 

— Rien qu’un tout petit peu, insiste-t-elle en minaudant. 

J’obéis à un signe affirmatif de Paul et j’amène une larme de cognac à la 
jeune femme avant de m’asseoir près de lui. Je déguste ma première gorgée en 
fermant les yeux, je savoure la brûlante descente de l’alcool. Je sens sur ma main 
la chaleur de celle de Paul. 

— Tu as fait un très bon choix, me félicite-t-il. Il est plus souple que le 
précédent. 

Décidément, Paul passe tous mes talents en revue ce soir. Sans doute veut-il 
impressionner son petit-fils. En tout cas, cela fonctionne car celui-ci nous 



regarde, consterné. Kaitline, quant à elle, a sifflé son verre cul sec. 

— Demain, je vous invite tous les trois chez Christophe, déclare alors Paul 
d’un ton solennel. 

— Ça fait bien longtemps que je n’y ai pas mis les pieds, se réjouit Philippe 
visiblement enthousiaste. 

— Mina, tu réserveras une table demain matin. 

— Je n’y manquerai pas, je confirme avant de me lever tranquillement. Je 
vais vous laisser en famille. Si vous voulez bien m’excuser. Je vous souhaite à 
tous une bonne nuit. 

Paul enlace ma taille et m’accompagne jusqu’à la porte. Philippe nous suit 
du regard, l’air soucieux. 

— Laisse ton rideau entrouvert, me chuchote Paul à l’oreille avant que je 
m’en aille. 

Je hoche seulement la tête et je file. Quelques minutes plus tard, j’allume ma 
lampe de chevet qui diffuse une lumière douce dans ma chambre et comme 
convenu, mon rideau n’est pas entièrement fermé. 

Sans me préoccuper de ce qui se trame dans l’autre maison, je prends une 
douche rapide et je reviens vêtue d’une nuisette pratiquement transparente. Je 
grimpe sur mon lit avec un bouquin. 

C’est alors que mon attention est attirée par la lumière du bureau de Paul qui 
s’allume. 

J’ai compris le message.J’abandonne mon livre et mes mains s’emparent de 
mes seins au travers du fin tissu. Je fais glisser une bretelle, mes doigts traquent 
mon téton saillant tandis que mon autre main se glisse entre mes cuisses. 

Jugeant le spectacle suffisant, je m’étire jusqu’à ma lampe de chevet et 
j’éteins la lumière. Pour autant, je ne cesse pas de me masturber. C’est en 
revoyant sous mes paupières closes le magnifique visage de Philippe que je 
jouis. 

Puis je m’endors, apaisée. 




Il est près de 19 heures le lendemain, Paul et moi sommes en plein travail, 
quand Philippe pousse la porte du bureau. Je sais par son grand-père qu’ils 
étaient tous les deux derrière la fenêtre de cette pièce hier soir, Paul n’ayant pas 
caché mes « habitudes charmantes » à son petit-fils. 

Je sais aussi que Philippe en a été troublé et cela se confirme au regard qu’il 
porte sur moi en hésitant à me saluer. Je lui adresse un sourire innocent auquel il 



a du mal à répondre. Paul qui s’est arrangé pour m’éloigner toute la journée fait 
subitement mine de s’apercevoir de l’heure. 

— Oh, tu as raison, Philippe. Mina, tu peux fermer ton ordinateur pour 
aujourd’hui et aller te préparer. J’aimerais que tu portes ta robe noire si tu n’y 
vois pas d’inconvénient. 

J’acquiesce. Paul joue machinalement avec le porte-clés au bout duquel se 
trouve une télécommande que je connais bien. Je sais ce qu’il veut. 

J’abandonne les deux hommes et je m’éclipse jusque chez moi. Le regard de 
Philippe m’a suivie jusqu’à la porte et je ne doute pas qu’ils sont, en ce moment 
même, en train de parler de moi. 

Je choisis ma lingerie avec beaucoup de soin et j’enfile avec plaisir la 
somptueuse robe courte et décolletée qu’a judicieusement réclamée mon patron. 
Juste avant de sortir, je glisse dans mon vagin, l’œuf vibrant, sage pour le 
moment, mais dont je m’attends à subir les assauts grandissants au fur et à 
mesure de la soirée. 

Ma tante Laurence s’est vue octroyer une journée de congé dont elle s’est 
empressée de profiter, je peux donc regagner l’hôtel particulier sans craindre ses 
commentaires. Paul m’accueille dans le hall avec une étincelle dans le regard. 

— Tu es parfaite, me susurre-t-il en me présentant courtoisement le fin 
manteau assorti à la robe. As-tu pensé à tout ? 

— J’ai pensé à tout. Soyez gentil de ne pas me faire souffrir trop longtemps ! 

— Tu es impatiente ? 

— Non, mais puisque vous nous invitez dans un excellent établissement 
j’aimerais profiter pleinement des plaisirs de la table. 

Mon ironie le fait rire. 

— Tu profiteras de tous les plaisirs, ne sois pas inquiète ! 

Nous sommes interrompus par les bruits de pas dans l’escalier. Les 
tourtereaux descendent, main dans la main. Je sens la réaction raide de Paul qui 
constate que Kaitline a revêtu un jean troué assorti d’un top à bretelles rose et 
des baskets en guise de tenue de soirée. Philippe, quant à lui, porte un élégant 
ensemble gris. Même s’il s’est dispensé de cravate et d’une veste, il n’en 
demeure pas moins très chic. 

— Ne lui as-tu pas expliqué où nous allions ? s’étonne Paul à voix basse 
auprès de son petit-fils quand ils arrivent à notre hauteur. 

— Si, bien sûr mais je t’en prie... tente-t-il encore de plaider inutilement en 
voyant Paul se refermer comme une huître. 

Celui-ci fusille de ses yeux sans complaisance la jeune fille qui mâchouille 
son sempiternel chewing-gum et me tend le bras. Il m’escorte sans un mot 
jusqu’à la Mercedes dont il m’ouvre galamment la portière arrière. 



Ma façon de monter en voiture ne manque pas d’attirer l’attention de 
Philippe qui, lorsqu’il retient la porte pour Kaitline, reçoit un sonore « Thanks » 
qui le réveille. Elle prend place à côté de moi tandis que les deux hommes sont à 
l’avant. 

Paul démarre et en me jetant un regard dans le rétroviseur, annonce sur un 
ton détaché qu’il passe la première. Je sens subitement dans mon ventre la très 
discrète vibration de l’œuf. Chapeau ! 

Je lui adresse un coup d’œil admiratif qu’il apprécie. 

Kaitline et moi bavardons. La jeune fille se déclare, contre toute attente, 
intéressée par la mode. Paul propose alors de me libérer une journée pour que je 
lui fasse découvrir les boutiques parisiennes. Elle applaudit alors que je devine 
les intentions nettement moins avouables du chauffeur. J’accepte, bien 
évidemment. 

— C’est toujours plus amusant à deux, clame alors Paul en appuyant sur la 
télécommande. 

Kaitline confirme, mon ventre aussi. Je réprime un sourire moqueur et je 
détourne les yeux. 

Le reste du trajet est plus silencieux. Philippe et Paul discutent mais je 
n’entends pas bien leur conversation à voix basse. Toujours est-il qu’une 
pression supplémentaire fait vrombir le programme numéro trois. Je ferme une 
seconde les yeux et quand je les rouvre, ceux de Philippe m’observent dans le 
rétroviseur extérieur. 

Paul m’aide généreusement à descendre de voiture, Kaitline se débrouille. 
Un charmant jeune homme nous débarrasse de nos effets à l’entrée. J’apparais 
alors dans toute ma splendeur sur mes talons aiguilles. Heureusement que mon 
aimable patron me tient le bras. 

Table 25, ronde, Philippe en face de moi. 

Dire qu’il me couve des yeux est un euphémisme. Paul observe par-dessus la 
carte, ses doigts jouent avec la télécommande et lorsque le maître d’hôtel vient 
proposer un apéritif, il me dévisage d’un air malicieux. 

— Pour apporter un peu de rose aux joues de cette jeune femme, apportez- 
nous donc quatre coupes de champagne rosé, dit-il en insistant sur le mot quatre 
en même temps qu’il appuie sur le porte-clés. 

Il n’a rien perdu de ma réaction si infime fût-elle. Il pose une main 
compatissante sur la mienne. Philippe nous observe soucieux. Il tente 
d’expliquer à sa petite amie ce que signifient les intitulés des plats. Asperges 
blanches. Filet de bœuf en croûte et fraises. Rien de bien compliqué, mais elle 
grimace tout de même. À désespérer ! 

Quand le sommelier se présente à notre table, Paul invite au jeu. 



— Mina, sur l’entrée ? 

Je referme la carte et je la rends à Paul avec le sourire. 

— Muscat d’Alsace. 

Le sommelier approuve mon choix. Paul a l’oeil qui pétille. Philippe se garde 
de tout commentaire. 

— Philippe, sur le plat ? réclame son grand-père. 

— Un pauillac probablement, mais j’hésite entre les millésimes. Qu’en dis-tu 
Mina ? 

Sa question ravit Paul, enfin le jeune homme ose s’adresser à moi 
directement. Je reprends la carte. 

— Le 2004 n’aura probablement pas assez de tanins, le 89 est une véritable 
merveille, il devrait mieux convenir que le 96 qui est, à mon goût, trop fermé. 

Le sommelier hoche la tête. Paul renonce à demander à Kaitline de choisir un 
vin pour le dessert et commande lui-même un champagne et le coca de la jeune 
fille. Philippe lui adresse un regard de reproche mais ne bronche pas. Il me 
remercie de mon intervention et la conversation s’engage ainsi. Elle roule sur 
plusieurs sujets auxquels la pauvre Kaitline ne comprend rien. Elle torture ses 
asperges dans son assiette et se garde bien d’y goûter malgré les encouragements 
de son compagnon qui finit par se lasser. 

Paul a subtilement appuyé encore deux fois sur la télécommande. Je lutte 
pour rester parfaitement impassible. Heureusement, les deux hommes abordent 
un sujet qui nous anime : la bonne vieille confrontation entre les partisans du 
livre à l’ancienne et la nouvelle génération, gaga des nouvelles technologies. 

Je connais la passion de Paul pour ces ouvrages de papier et je la partage, 
mais je dois aussi reconnaître que l’e-book fait partie des nouvelles tendances 
qu’une maison d’édition ne peut plus se permettre d’ignorer. 

Philippe et moi nous unissons en riant contre un Paul ravi. Il me récompense 
traîtreusement d’un stade supplémentaire dans le plaisir. Mon ventre est 
parcouru de frissons. 

Huitième programme ! 

Philippe a constaté mon sursaut. Il interroge son grand-père d’un regard 
énigmatique. Je devine qu’il soupçonne quelque chose. 

Je peine à me concentrer sur le débat qui a repris. Mon entrejambe est de 
plus en plus mouillé, mes reins sont parcourus de petits coups d’électricité 
délicieux. 

Enfin, le dessert arrive. 

Paul s’enthousiasme et pose la télécommande bien en évidence sur la table. 
Cette fois, Philippe ne résiste pas. Il s’empare de l’objet et je me raidis sur ma 
chaise. Instinctivement, je serre les jambes. 



Inquiète, je scrute le visage de Paul où j’y lis avec effroi des intentions qui ne 
vont pas forcément dans le sens des miennes. C’en est trop, je n’en peux plus. 

— Paul, s’il vous plaît, dis-je d’un air anxieux. 

— Si tu insistes, Mina ! Philippe, appuie donc sur ce bouton, commande-t-il 
en désignant l’appareil. 

Je sursaute et je tends la main vers mon bourreau qui ignore le supplice qu’il 
risque de me faire endurer s’il obéit à son voisin. 

— Je t’en prie, Philippe, non, fais-je en maîtrisant ma voix. 

Paul jubile de mon affolement. Son petit-fils fronce les sourcils en affichant 
son incompréhension. 

— Pourrais-je savoir ? demande-t-il, intrigué par notre soudaine réaction. 

Les yeux limpides de Paul se fixent sur moi et son sourire narquois étire ses 

lèvres tandis qu’il m’observe en train de lutter le plus dignement possible contre 
un orgasme imminent qu’une pression supplémentaire déclencherait à coup sûr. 
Il se cale au fond de son siège et comme à son habitude, croise ses doigts sous 
son menton. Sa voix a des accents joyeux quand il répond. 

— Sais-tu Philippe ce que signifie la beauté du geste ? 

— Un geste gratuit, désintéressé ? 

Paul acquiesce mais complète. 

— Cette expression recouvre aussi une notion d’esthétique, une élégance qui 
consiste dans la maîtrise parfaite de l’exécution. Le beau geste peut s’avérer 
inutile mais il est rarement désintéressé car il procure une satisfaction. Or le 
plaisir n’est jamais inutile. 

La pauvre Kaitline a décroché depuis bien longtemps mais son petit ami 
semble absorbé par ce débat philosophique dont je me sens la victime. 

— Je ne vois pas où ça nous mène, dit Philippe en jouant dangereusement 
avec la télécommande. 

— À mon âge et dans ma condition, mon enfant, je n’agis plus dans certains 
domaines que pour la beauté du geste. Et voir Mina me regarder avec ces yeux- 
là me procure un plaisir indubitable. Je te souhaite un jour d’avoir la chance de 
trouver quelqu’un d’aussi intelligent et d’élégant qu’elle. 

Philippe me dévisage, troublé. Je respire plus fort et je triture ma serviette 
sur la table. Malgré tout, je me tiens droite et certainement mieux que ma voisine 
avachie. 

— Appuie donc à ma place, conseille Paul. Pour la beauté du geste ! 

Cette fois, Philippe ne me laisse pas l’occasion de protester, il appuie. L’œuf 
laboure mon vagin, mon ventre se noue. Le plaisir m’envahit progressivement 
jusqu’à ce qu’il déborde brusquement. Je ferme les yeux quelques secondes et 
mes doigts se resserrent autour de ma serviette. Je tâche de respirer 



profondément pour ne pas gémir. Quand le plus difficile est passé et que les 
spasmes de mon sexe s’apaisent, je rouvre les yeux vers Paul. 

— Arrêtez-le, je réclame d’une voix que je voudrais nette mais qui tremble 
un peu. 

Paul récupère le badge et appuie sur le bouton d’arrêt. Je pousse un soupir 
quand le jouet infernal cesse de me tourmenter. Il me sourit et pose sa main sur 
la mienne. 

— Tu progresses, Mina ! Tu viens de franchir le neuvième. 

— J’étais un peu distraite par vos invités, veuillez m’excuser un instant, dis- 
je en me levant de table. 

— Bien entendu ! Désires-tu un café ? 

— Volontiers, j’accepte en lui souriant aimablement. 

Je traverse sans précipitation la salle de restaurant et je descends d’un étage 
pour me rendre aux toilettes. C’est avec un véritable soulagement que je retire le 
jouet de mon ventre. 

Mon string est trempé, je préfère l’enlever lui aussi. Je le glisse dans une 
pochette que la prudence m’a conseillé d’emporter dans mon sac. Je rince 
rapidement l’œuf et je le fourre dans ma poche. 

Quand je sors de là, Philippe est adossé près des vestiaires, il a l’air furieux. 

— Dis-moi que c’est une blague, grogne-t-il quand j’arrive à sa hauteur. 

— Quoi donc ? 

— Mon grand-père prétend que tu as... c’est du bluff, n’est-ce pas ? Il ne t’a 
pas vraiment fait jouir ? 

Son hésitation sur les mots m’amuse mais sa colère me rebute un peu. Il est 
formidablement beau ainsi. L’air farouche lui va bien. Pour un peu, je prendrais 
plaisir à le fâcher rien que pour l’admirer. 

— Non, pas cette fois ! 

Un éclair illumine son regard identique à celui de son aïeul là-haut. Je sais 
qu’il doute et il a bien raison. Je complète sur un ton des plus sérieux. 

— C’est toi qui m’as fait jouir aujourd’hui ! 

Une expression stupéfaite passe sur son visage si parfait. 

— Je n’y crois pas, me défie-t-il. 

Je retire l’œuf encore humide de ma poche pour lui coller dans la main. 

— Maintenant, si tu en doutes encore, demande donc la télécommande à ton 
grand-père, j’aboie en tentant de le planter là bêtement, mais il se ressaisit vite et 
m’attrape le bras. 

— Pourquoi fais-tu ça ? 

— Paul te Ta dit, pour la beauté du geste... et pour le plaisir. 

Il secoue la tête d’un air incrédule et émet un rire qui ressemble à de la 



désapprobation. 

— Maintenant, si cela te dérange, vois ça avec lui ! Je doute cependant qu’il 
t’autorise à porter un jugement sur quelque chose qui le concerne exclusivement. 

— Parce que ça ne te concerne pas, toi ? s’offusque-t-il en se dressant face à 
moi, si près que son haleine balaye mon visage. 

— C’est entre lui et moi. 

— Oh bien sûr, il bande en te regardant te masturber la nuit, il s’amuse à te 
faire jouir à table. Par hasard, est-ce qu’il te baise aussi ? 

Je me raidis sous son nez et je soutiens son regard. Ma voix, heureusement, 
ne me trahit pas. 

— Et toi ? N’étais-tu pas derrière la fenêtre de son bureau hier pour savoir ça 
? N’as-tu pas appuyé sur le bouton de la télécommande alors que j’avais insisté 
pour que tu ne le fasses pas ? Je le vois serrer les mâchoires, je touche au but. Et 
par hasard, est-ce que ça ne t’exciterait pas au point de bander toi aussi ? 

Nous sommes si près l’un de l’autre que je suis bien certaine qu’il sent la 
chaleur de mon corps contre le sien. Ma poitrine effleure le fin tissu de sa 
chemise. Je lui oppose un regard de défi et je le vois se troubler. Je récupère 
l’œuf dans sa main et ma voix se fait caressante. 

— En tout cas, merci... pour ce soir ! Je pense qu’il vaudrait mieux pour 
nous deux que nos chemins ne se croisent pas trop souvent. 

Il me dévisage avidement avec l’air de souffrir. Il lève tout à coup la main 
vers ma joue et je lis dans ses yeux son désir évident de m’embrasser. Je 
m’écarte avec prudence. S’il savait à quel point j’en crève d’envie ! Les 
consignes de Paul sont claires cependant, il est encore trop tôt. 

Quand Philippe nous rejoint à table après quelques minutes, il a visiblement 
fait l’effort de se contenir. Il s’excuse de son absence du bout des lèvres et évite 
soigneusement mon regard. 

Quant à moi, je suis allée à la pêche à la Kaitline. En quelques mots, j’ai sorti 
la jeune fille de sa torpeur et nous discutons comme de bonnes amies sous l’œil 
complice et amusé de Paul. Ce dernier saura patienter jusqu’à demain pour avoir 
mon rapport exhaustif de ce qui s’est passé au sous-sol, je ne suis pas inquiète. 

La fin de ce dîner reste un peu tendue entre le jeune homme et moi. En 
sortant du restaurant, tandis que Paul me donne le bras, il s’étonne bizarrement 
et sèchement que Kaitline vienne se glisser contre lui et s’en écarte sans 
ménagement. Vexée, elle se renfrogne de son côté. 

Le trajet du retour est seulement troublé du vrombissement du moteur et des 
quelques tentatives de conversation entre les deux hommes à l’avant. 

Je décline aimablement la proposition de Paul de venir prendre un dernier 
verre chez lui et je m’éloigne vers ma maison. Ce dîner a été une épreuve pour 



moi. J’ai tellement de mal à jouer le rôle désagréable qu’exige Paul. J’ignore si 
c’est la bonne solution. Philippe semble résister bien mieux que prévu. 

Tout en réfléchissant, je monte dans ma chambre et je me déshabille. Le 
rideau n’est pas tiré et j’aperçois la lumière du bureau. J’y distingue assez 
nettement la silhouette de Paul assis et celle de son petit-fils qui fait des allées et 
venues. L’heure des explications de texte probablement ! 

J’allume ma lampe de chevet et en revenant de la salle de bains, un peu plus 
tard, je constate que le bureau est plongé dans le noir. Par contre, l’éclairage 
extérieur à T arrière-cuisine est allumé. 

Intriguée, je vais à ma fenêtre, Philippe est dehors, pas très loin. Il arpente 
lentement le chemin dans le jardin, les mains dans les poches et la tête basse. 
Mon apparition à la fenêtre attire son attention, nos regards s’accrochent alors je 
m’écarte et je tire résolument le rideau. 

— Nous sommes sur la bonne voie, je les ai entendus se disputer cette nuit. 
Aucun d’eux n’est encore descendu ce matin, me confie Paul tandis que je sirote 
mon café, assise à son bureau après lui avoir raconté de manière exhaustive et 
reçu ses félicitations. 

— J’ai vu votre petit-fils déambuler dehors hier soir, dis-je sans que ce soit 
une surprise pour lui. 

— Le poisson a mordu à l’hameçon, ma chère, nous n’avons plus qu’à le 
ferrer doucement et le ramener sur la berge. 

— Je suis l’hameçon, je boude avec humour. 

Paul m’adresse un regard pétillant de malice. 

— Un hameçon superbe et terriblement efficace. Philippe et moi avons eu 
une discussion en rentrant. 

Il se tait, ménage ses effets, attend que je le supplie et sourit satisfait quand 
j’entre dans son jeu. 

— Figure-toi que je me suis fait passer un savon. Il trouve anormal que je 
joue avec toi. Il m’a demandé franchement si nous étions allés plus loin. 

— Que lui avez-vous dit ? m’enquis-je, inquiète. 

— La vérité, Mina, à une exception près tu t’en doutes ! Je crois qu’il vaut 
mieux que Philippe ne sache jamais que j’ai été un jour ton professeur 
particulier. Par contre, il n’ignore pas que je prends plaisir à vivre près de toi, à 
te regarder jouir. Je lui ai même confié que tu me faisais de nouveau bander et 
que ça n’avait pas de prix pour moi. 



— Comment a-t-il réagi ? 

— Je crois que j’ai gagné le match par KO, s’esclaffe Paul en croisant les 
doigts sous son menton. Philippe a concédé un peu confus que j’avais finalement 
raison et qu’il te trouvait lui aussi particulièrement intelligente, brillante et 
surtout très attirante. Il m’a confié sa version de votre affrontement dans les 
vestiaires. Un coup de génie, ma chère, ton conseil de se tenir éloigné de toi. Il a 
très mal pris le fait que tu te sois soustraite à son envie de t’embrasser, je peux te 
dire qu’il en conçoit une vive amertume. Il prétend ne pas savoir ce qui l’a pris, 
une pulsion qu’il regrette. Je l’ai approuvé, tu penses bien, en lui rappelant très 
judicieusement qu’il est venu accompagné de sa petite amie. 

— Ça a dû lui remettre les idées en place ! 

Paul tique en secouant la tête. 

— Mina, ne me fais donc pas cette injure de ne pas me connaître ! 

Comme si je pouvais le laisser croire qu’il avait raison ! 

J’ouvre des yeux ronds. 

— Pardon ? 

— Je lui ai fait remarquer que ta fenêtre était éclairée, sourit-il d’un air 
narquois. Et je n’ai guère eu besoin d’ajouter quoi que ce soit. Il est parti assez 
furieux. Je l’ai entendu rentrer un bon moment plus tard et aussitôt, les éclats de 
voix m’ont appris que Philippe n’envisageait plus d’annoncer ses fiançailles. 

— C’est donc terminé ? 

Paul dément de la tête. 

— Non, ça n’est qu’une étape. Je veux que cette fille reparte définitivement 
au Canada. Et surtout, je veux que Philippe envisage sérieusement de rester ici. 

— En avez-vous parlé avec lui ? 

— Vaguement. Ses études se terminent. Il n’a pas très envie de poursuivre 
son cursus. Mais il est encore trop tôt, pour le moment, il est perdu. Laissons-le 
encore mariner. Occupons-nous plutôt de cette jeune et innocente Kaitline. 
Tiens, me dit-il en me tendant une carte de crédit. Emmène-la partout où elle 
voudra. Crédit illimité ! Éblouis-la, séduis-la ! Qu’elle ne jure plus que par toi. 

J’empoche la carte de crédit et j’acquiesce. 

— Y compris les services de La Société ? 

— Surtout les services de La Société. Mélanie sait que tu passeras dans 
l’après-midi, tu peux compter sur sa discrétion. 

— Très bien ! Et si nous nous mettions au travail en attendant qu’ils daignent 
se montrer ? 

Paul apprécie mon humour et s’installe à mes côtés. 





Il est 13 heures quand Kaitline émerge. Je la retrouve seule à la cuisine, elle a 
une mine fatiguée et a perdu son habituel enthousiasme. Pas de Philippe à 
l’horizon.Tant mieux ! 

Je lui rappelle que nous devions faire une virée shopping entre filles. En tout 
état de cause, j’insiste sur le fait que ça lui ferait du bien. Elle retrouve aussitôt le 
sourire. 

Quelques minutes plus tard, nous partons bras dessus, bras dessous vers les 
grands magasins où j’ai l’intention de l’étourdir. Il fait un temps estival pour un 
mois de mars, nous préférons profiter du soleil en marchant tranquillement. 

Chemin faisant, nous parlons chiffons. Si Kaitline s’habille comme un sac, 
elle apprécie néanmoins les jolies choses. Elle me répète qu’elle me trouve super 
élégante. Je lui mens un tout petit peu en lui disant qu’elle vaut probablement 
autant que moi, dans son genre. 

Sur un ton amical, je cherche à savoir comment Philippe et elle, si différents, 
ont pu envisager un beau jour de se marier. Elle me dit que Philippe est le 
meilleur ami de son cousin et que c’est comme ça qu’ils ont passé beaucoup de 
temps à faire la fête. Elle évoque en riant les endroits où les garçons l’ont fait 
entrer avant qu’elle n’y soit légalement autorisée. 

Pendant longtemps, Philippe l’a considérée comme une bonne copine 
amusante et un peu remuante. Puis, un matin, ils se sont réveillés tous les deux 
dans le même lit sans se souvenir trop bien de ce qui s’était passé, une soirée 
terrible, un joint et la gueule de bois assurée. Ça a fait comme un électrochoc, 
Philippe s’est soudainement aperçu qu’elle était une fille pas trop mal et elle 
était soulagée qu’il la voie autrement qu’un pote. Dès lors, ils ont fait l’amour en 
toute conscience et puis voilà ! 

Nous arpentons les boutiques, Kaitline s’émerveille de tout, je dois souvent 
arbitrer entre plusieurs de ses coups de cœur. Je l’enveloppe de mille soins, je la 
fais parfumer, maquiller légèrement et elle retrouve ainsi un peu de sa féminité. 
Ça n’a pas l’air de lui déplaire. 

Elle s’accroche facilement à mon bras et nous nous amusons comme des 
adolescentes. Entre deux éclats de rire et des achats, je la cuisine aux petits 
oignons sans qu’elle s’en aperçoive vraiment. Je lui livre en échange quelques 
confidences qu’elle apprécie. 

Il est près de 17 heures déjà quand je décide de prendre la direction de la 
boutique. Il est temps de jouer le grand jeu. 

Mélanie nous accueille tout sourire. Elle nous accompagne au salon 



d’essayage et nous propose quelques robes d’été. J’accepte et je la renvoie d’un 
geste discret qu’elle a parfaitement compris. 

Kaitline et moi sommes seules avec un portant entier de tenues rien que pour 
nous. Le piège se referme sur l’infortunée canadienne qui n’en croit pas ses 
yeux. 

Je prends l’initiative de me déshabiller la première en ouvrant une discussion 
très orientée. Je dis que je l’envie d’avoir un homme à son lit pour la faire jouir à 
loisir. Elle grimace un peu et je réclame de savoir pourquoi. Elle se décide tout à 
coup comme on confesse une faute. 

— Comment ça, tu ne sais pas ? je m’insurge, faussement incrédule et 
chagrinée. Mais Kaitline, tu sais quand même si tu jouis non ? 

Elle rougit sous ses cheveux trop blonds. Elle ressemble à une enfant prise en 
flagrant délit de quelque chose de honteux. Je m’approche d’elle, je caresse sa 
joue brûlante, elle me dévisage d’un air éperdu. 

— Tu as l’air si malheureux, Kait, je lui susurre tendrement. Si tu me disais 
ce qui ne va pas ? 

— C’est... Phil ! On s’est engueulés cette nuit. 

Je la prends dans mes bras et elle se laisse étreindre en se réfugiant 
timidement sur ma gorge nue. Elle respire profondément comme pour trouver 
contre ma peau le réconfort dont elle a besoin. Je m’enhardis et je caresse ses 
cheveux si courts. Enfin, je l’écarte un peu et j’embrasse sa joue, plusieurs fois, 
de plus en plus près de ses lèvres. Elle se laisse griser. 

Sous le T-shirt vert ignoble qu’elle a ôté, elle porte un soutien-gorge en coton 
bleu extrait d’un rayon enfant. Sa poitrine est si petite que je ne saisis pas 
l’intérêt de cet accessoire. Je laisse tramer le bout de mes doigts sur ses épaules. 

— Tu es pourtant si... désirable, je murmure tout doucement. 

Elle m’adresse un regard affolé de pauvre chaton. 

— Je te fais peur ? j’interroge gentiment. 

— Oh... non, se défend-elle en plein désarroi. 

Je la reprends contre moi, la cajole. 

— Laisse-toi aller ! 

Elle ne rechigne pas quand je lui retire tout à fait son soutien-gorge inutile. 
Elle me dévisage, les yeux écarquillés, mais ne m’arrête pas pour autant. 

Je lui souris et je l’admire d’un air gourmand. Ses seins disparaissent sous 
mes paumes. Je ne me souviens pas avoir été ainsi un jour. Mes seins se sont 
développés si vite que je doute d’avoir jamais eu le temps de porter un soutien- 
gorge comme le sien. 

Je me penche lentement sur elle et je lèche délicatement ses tétons qui 
pointent aussitôt. Elle se cambre un peu, offrant ostensiblement son buste à mon 



appétit. Elle gémit quand je la tête plus vigoureusement. Elle est à ma merci, 
adorable victime ! 

Pour l’encourager à aller plus loin, je pose mes lèvres sur les siennes, elles 
sont tremblantes. Elle se colle à moi. Je profite donc de son abandon. Ma main 
droite descend jusqu’à son slip de coton tout humide. Je jubile. J’appuie 
légèrement sur son entrejambe, elle pousse un profond soupir. 

Je quitte ses seins pour lui ôter sa petite culotte et je l’entraîne sur le canapé 
rouge au milieu du salon. Elle se laisse asseoir et n’offre pas plus de résistance 
quand j’écarte ses cuisses pour m’installer confortablement devant elle. 

Je caresse doucement son pubis couvert d’une épaisse toison blonde et 
souple. Je promène innocemment mon doigt au bord de son vagin, elle mouille 
bien. Elle se raidit et gémit quand mon index la pénètre. Je lui intime alors le 
silence mais, au premier coup de langue sur son clitoris, elle décolle du canapé 
en braillant. Je la repousse dans le fauteuil en lui clouant le bec d’un baiser et je 
me glisse à son oreille pour lui murmurer plus crûment. 

— Donne-moi ta jolie chatte, Kait, je vais te montrer ce qu’est le plaisir. Elle 
devient pivoine et se récrie qu’elle ne peut pas faire ça. Je suis obligée de réagir. 
Je force sa bouche tandis que mes doigts s’immiscent dans son entrejambe 
humide. Elle pousse une plainte étouffée et écarte plus grand les cuisses, 
vaincue. 

J’ai désormais carte blanche. Je m’agenouille donc devant son sexe offert et 
je lui donne un coup de langue appuyé, doux et chaud. Elle a un long 
gémissement qu’elle essaye pourtant de contenir. Je lui pose sa propre main sur 
la bouche. 

— Tu aimes ? je lui demande, amusée. 

Incapable de dire un mot, elle approuve de la tête et m’adresse un regard 
suppliant. Dès lors, je ne lui laisse plus aucun répit. Je me souviens trop bien de 
la manière dont Jill s’est emparée de moi et j’applique sa leçon avec le même 
succès. 

Il me plaît d’aimer une femme. Ma langue torture sans relâche son clitoris 
pendant que mes doigts fouillent son vagin. Elle étouffe ses cris dans son poing 
serré. Je soude ma bouche à son sexe, je la suce fortement, son clitoris palpite 
sous ma langue quand l’orgasme l’emporte. 

Kaitline se tord sur le canapé en couinant sans pouvoir s’en empêcher. Je 
m’arrête. Elle est à bout de souffle et me regarde avec des yeux perplexes de 
poupée. Des larmes brillent à ses paupières. 

— Ce n’est rien, Kait, j’assure à voix basse. Tu as seulement joui ! 

Elle peine à reprendre ses esprits. Je la dorlote entre mes bras d’un geste 
rassurant. 



— Je... n’ai jamais ressenti ça avant, avoue-t-elle dans un murmure. 

— Mais Philippe ? j’insinue en feignant la plus grande surprise. 

— Oh... no, réfute-t-elle aussi sec. Je ne suce pas, lui non plus ! Je trouvais 
ça... répugnant ! Mina, comment je vais faire maintenant ? implore-t-elle, 
effondrée. 

— Tu sais où me trouver. 

Mon insinuation fait l’effet d’une bombe dans son regard noyé. 

Je gage qu’elle ne sera pas longue à revenir vers moi, l’œil pétillant et la 
chatte humide. 

Elle s’enhardit et me donne ses lèvres à baiser. 

C’est malin, je mouille maintenant ! 




Deux jours après cette escapade sensuelle, Paul est aux anges. Les disputes 
entre les tourtereaux éclatent comme des orages dans un ciel d’été, sans prévenir 
et violentes. 

Paul m’explique que le jeune homme paraît enfin s’intéresser de près aux 
éditions qui font la fierté de sa famille. Il passe plus de temps en compagnie de 
son père qui en est ravi. Il n’a toujours pas annoncé ses éventuelles intentions de 
fiançailles, ni à l’un, ni à l’autre. 

Paul estime néanmoins qu’il faut donner un petit coup de pouce 
supplémentaire au destin. Il me prévient qu’il va réquisitionner son petit-fils 
pour la journée, charge à moi d’occuper agréablement Kaitline. Je m’inquiète de 
la réaction de Philippe, j’ai peur qu’il se méprenne. Paul me rassure en 
m’affirmant que ce sera la dernière fois que je dispenserai mes faveurs à la jeune 
fille. Bien que cela me laisse hautement dubitative, j’acquiesce et je le laisse 
tendre son piège machiavélique. 

Le lendemain, je suis convoquée au bureau de Paul en tout début d’après- 
midi. Lorsque j’entre, je trouve les deux hommes assis près de la bibliothèque. 
Philippe se lève poliment pour me saluer. Ça fait trois jours que nous nous 
évitons soigneusement. Il est un peu plus détendu et me sourit. Je me montre 
aimable, ça semble le surprendre. 

Paul m’annonce qu’il emmène Philippe aux éditions Peyriac. Il m’indique 
par la même occasion qu’il a laissé sur le bureau un dossier avec ses notes et ses 
corrections et que je n’ai pas vocation à m’ennuyer durant son absence. 

Dans un style très professionnel et vaguement ironique, je l’en remercie. Je 
discerne l’éclat rieur qui anime le regard de Philippe braqué sur moi. Je récupère 



le dossier dont le contenu ne devrait pas m’occuper plus d’une heure. Paul fait 
tout à coup mine de se souvenir d’une dernière recommandation. 

— Kaitline ne nous accompagne pas, m’explique-t-il. Philippe lui dira que tu 
es là si elle a besoin de quelque chose ou si elle s’ennuie. Tu n’y vois pas 
d’inconvénients ? 

— Aucun ! Je serai chez moi, elle n’aura qu’à passer si elle le souhaite. 

— Elle en sera sûrement contente, assure Philippe. Elle ne parle plus que de 
toi. 

— C’est vrai qu’on s’est bien entendues en faisant les boutiques, je fais d’un 
air détaché. 

Paul nous abandonne quelques minutes en prétextant chercher ses clés. 

Philippe profite de cette occasion trop belle pour la laisser passer. 

— Tu réussis bien à te cacher, dit-il d’une voix plus basse. 

— Me cacher ? 

Il approche de moi lentement mais reste prudemment à quelques pas. 

— Je n’ai pas eu l’occasion de... m’excuser depuis vendredi soir, hésite-t-il 
inhabituellement. 

— Je n’attendais aucune excuse et je ne me cachais pas, je précise en 
mentant à peine. 

— Alors, comment expliquer ta soudaine disparition de la table de mon 
grand-père ou tes horaires bizarrement aménagés pour que tu ne sois plus 
présente quand j’arrive ? 

Je soutiens son regard où je distingue un éclat de colère. Je reste, pour ma 
part, la plus calme du monde. 

— Je ne voudrais pas que tu imagines que tu y es pour quelque chose. C’est 
juste parce que ça m’arrange comme ça. 

— Est-ce que tu m’en veux toujours ? 

Je réprime un sourire moqueur. Le moment est venu de la mise au point. 

— Je ne t’en veux pas. Je regrette simplement que tu le prennes si mal. Entre 
ton grand-père et moi, les choses sont claires, simples et bien définies. Nous 
nous entendons bien, nous prenons plaisir à travailler ensemble, à partager un 
quotidien qui jusque-là, était triste et monotone. Je lui ai rendu une petite part de 
vie et de joie, il m’apporte tellement en retour. Avec lui, j’ai appris plus en 
quelques semaines qu’en deux ans d’études. Paul me comprend mieux que 
personne et oui, ça va jusqu’au plaisir qui me manquait et qu’il me donne par 
procuration. Je comprends que cela puisse te choquer, j’en suis désolée. Il 
cherche juste à te montrer qu’il a retrouvé la joie de vivre, mais je ne suis qu’un 
alibi, Philippe. La vérité, c’est que toi, tu lui manques terriblement. 

Il se tient face à moi, raide, sonné. Son magnifique visage porte le masque de 



la consternation. Ses beaux yeux bleus me dévisagent comme si je venais de lui 
dire la plus atroce des vérités. Un bruit dans le couloir le tire de sa stupeur. 

— Tu devrais aller prévenir ta fiancée et le rejoindre, je lui conseille. 

Il fronce les sourcils d’un air mécontent. 

— Est-ce que tu accepterais plus facilement mes remerciements que mes 
excuses ? me demande-t-il. 

J’émets un petit rire. 

— Non, je ne crois pas ! 

— Je m’en doutais, affirme-t-il en approchant un peu plus de moi. Mon 
grand-père a une chance extraordinaire de t’avoir trouvée. Et s’il fallait que je 
sois jaloux de quelque chose, ce ne serait pas de voir que tu occupes auprès de 
lui la place qui aurait dû être la mienne et que j’ai désertée, c’est plutôt de voir à 
quel point tu l’aimes et combien tu lui es loyale. 

Ses paroles éveillent une alarme en moi. 

— Je n’ai jamais cherché à te remplacer ici, je plaide vivement. C’est 
impossible Philippe. Paul t’aime par-dessus tout. Moi, il m’apprécie pour ce que 
je lui apporte. 

— Tu te trompes, Mina. Paul t’aime énormément et je le comprends. 

Je le dévisage, un peu troublée. Il lève la main vers moi et caresse ma joue 
du bout des doigts. Son contact m’électrise. J’arrête aussitôt son geste. 

— Tu devrais aller voir Kaitline, lui dis-je avec prudence. 

Il serre les mâchoires et se ferme. Je m’empare de mon dossier et je 
m’échappe hors de sa portée. 

— Est-ce que tu vas continuer à m’éviter ? m’interpelle-t-il avant que je sois 
sortie. 

Je m’arrête dans ma fuite et je me retourne vers lui. Son air contrarié 
m’ennuie. 

— Je crois que ça vaut mieux, je réponds très calmement. 

— Je te fais peur ? 

Je retrouve dans sa voix grave et sourde et dans ses insinuations le même 
comportement de fauve que chez son grand-père. Je sais alors que mon intérêt 
est de dire la vérité. 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu prends des risques dont tu n’as pas pesé les conséquences, ni 
pour toi, ni pour Kaitline. 

— Et toi dans tout ça ? remarque-t-il judicieusement. 

Je baisse la tête mais ma voix ne tremble pas. 

— Moi, je ne dois rien à personne. Je suis libre, Philippe, pas toi ! C’est un 



service que je te rends. 

Il accuse le coup en secouant la tête. 

— C’est encore des remerciements que tu attends ? fait-il entre ses dents. 

— Non, je ne tiens pas à être un sujet de discorde. 

Je fais taire ma conscience qui me rappelle que je suis en train de mentir 
éhontément avant de m’éloigner. 

— Mina ? me retient-il encore. 

Je me retourne de nouveau et il me sourit un peu tristement. 

— Merci ! 

Je hoche la tête et je m’enfuis, le cœur serré. Je n’ai plus envie de le torturer. 
J’aimerais que cette comédie prenne fin. 

Je cherche Paul avant qu’il s’en aille pour lui faire part de mon refus de faire 
encore souffrir Philippe mais je ne le trouve pas. Au moment où je franchis la 
porte du garage, j’aperçois leur voiture qui s’engage déjà dans l’avenue. Tant pis, 
j’assumerai donc seule ma décision. 

Je regagne ma maison et je me mets au travail. Kaitline frappe à ma porte 
deux heures plus tard. Elle s’extasie de mon intérieur en faisant le tour des 
pièces comme une enfant dans un magasin de jouets. Je lui propose un café 
qu’elle accepte. 

Elle porte une robe légère, pas de soutien-gorge de toute évidence. J’évite 
soigneusement de parler de Philippe. D’ailleurs, elle ne semble pas y tenir elle 
non plus. Elle s’intéresse à mon travail, me pose quelques questions sur ce que je 
fabrique à longueur de jour dans le bureau de Paul. J’essaye de lui expliquer de 
mon mieux. 

Elle m’avoue que Paul lui fait peur et qu’elle a dit à Philippe qu’elle ne 
l’aimait pas du tout, ce qui leur a valu leur plus grande dispute. Elle se plaint du 
fait que Philippe a changé en revenant à Paris. 

Je tâche de minimiser l’importance de cet éclat mais je crois bien qu’elle 
s’en moque. Elle s’est assise tout près de moi et a posé sa tête sur mon épaule. 
Elle réclame d’un coup de voir ma chambre et je la précède sans enthousiasme 
dans l’escalier. Elle tourbillonne entre la salle de bains qu’elle juge fantastique et 
mon lit sur lequel elle se laisse tomber, les bras écartés. Elle me tend la main en 
boudant. 

— Nous sommes que toutes les deux et bien tranquilles, insinue-t-elle. 

Je reste debout, à l’écart d’elle. 

— J’ai du travail, Kait ! 

Elle bondit du lit et vient se couler contre moi. Cette fois, c’est elle qui me 
caresse. 

— Tu ne m’aimes plus ? 



— Ça n’a rien à voir. 

Elle minaude, me taquine les seins. L’image de Philippe me hante. 
Brusquement, c’est de lui dont j’ai envie, pas de sa petite amie. Je la repousse. 
Alors, elle soulève sa robe et la fait passer par-dessus sa tête puis elle se colle 
nue contre moi. 

— Je pense à toi tout le temps, clame-t-elle. J’ai envie que tu me fasses 
l’amour, que tu me fasses encore jouir. Je t’aime Mina, tu sais ! Je t’aime 
vraiment. 

Sa bouche cherche la mienne, je détourne la tête. Sa déclaration me met mal 
à l’aise. Je voudrais me défaire de son étreinte mais elle se frotte à moi 
lascivement. 

Sans trop savoir encore comment me sortir de ça, je la repousse sur mon lit et 
je lui dis d’attendre une seconde que je ferme le rideau, contrairement aux 
recommandations de Paul. Et c’est précisément en allant à la fenêtre que je 
constate que la Mercedes est garée devant l’entrée. 

Instinctivement, mes yeux se portent vers la fenêtre du bureau. Paul a réussi 
son coup. Ils sont là, tous les deux, à n’avoir rien perdu du spectacle. Sans 
bouger du carreau, je me retourne vers Kaitline qui se caresse ostensiblement, les 
jambes grandes ouvertes devant moi. 

— Philippe est rentré, je l’avertis sans ménagement. 

— OH NO, beugle-t-elle en se redressant comme un ressort. 

Elle se rhabille en hâte et dégringole l’escalier. Je reste à la fenêtre tandis que 
j’entends la porte d’en bas se refermer en claquant. De mon poste d’observation, 
je vois Kaitline traverser le chemin gravillonné et rentrer par l’arrière-cuisine. 

Il ne reste qu’une seule silhouette à la fenêtre d’en face, celle de Paul qui doit 
être ravi à cet instant. 

Une boule douloureuse me noue la gorge. Je tire le rideau d’un geste rageur 
et je redescends noyer mes scrupules dans le travail. 




Le lendemain, j’apprends que Laurence a préparé la chambre d’ami pour 
Kaitline. Paul jubile et me félicite. Selon lui, tout a marché comme sur des 
roulettes. Je lui objecte que je n’ai rien fait d’extraordinaire. Il s’en moque, 
Philippe a vu sa fiancée se jeter nue à la tête d’une autre fille. Quoi de plus 
stupéfiant ? 

— Philippe ne mérite pas ça, lui dis-je, mécontente. 

Paul me dévisage d’un air que je connais bien. Je secoue la tête, déjà 



vaincue. 

— Tu es tombée amoureuse de lui, n’est-ce pas ? soupçonne-t-il. 

Je hausse les épaules, il vient y poser la main d’un geste paternel. Mon cœur 
me fait mal dans ma poitrine, je me sens... dégueulasse. 

— Tu as tort de t’en vouloir, Mina. Tu rends un très grand service à Philippe 
mais aussi à cette jeune fille. Tu lui as permis de s’apercevoir qu’elle allait 
commettre une erreur en épousant ce garçon. Par ailleurs, il ne m’a pas semblé 
que Philippe en soit particulièrement affecté si tu veux savoir. 

J’en suis complètement abasourdie. Il lève un sourcil évocateur avant de 
reprendre. 

— Certes, il était en colère comme le serait tout un chacun en découvrant 
qu’il s’est trompé sur la personne qu’il croyait aimer, mais il a néanmoins 
remarqué à quel point tu étais digne de confiance. 

— De confiance, moi ? Vous plaisantez ? 

— En ai-je l’air ? réplique sèchement Paul dont les accents menaçants me 
calment aussitôt. 

— Comment peut-il estimer que je suis digne de confiance en voyant sa 
petite amie se vautrer à mon cou ? je rouspète quand même. 

— Il a surtout vu la résistance que tu lui as opposée, affirme-t-il très sérieux. 
Je n’en attendais pas moins de toi. 

— Quoi ? 

Son air calme et déterminé me laisse ahurie. Une fois de plus, je me sens un 
jouet entre ses mains machiavéliques. 

— Je ne suis pas entièrement sénile, très chère ! Comment aurais-tu eu envie 
de baiser Kaitline après la petite entrevue que tu as eue avec Philippe ? 

— Vous avez tout entendu ? 

— Non, Philippe m’a raconté. Je savais que je pouvais compter sur ta 
loyauté. Je pense qu’il va bientôt être temps de conclure notre affaire. Kaitline a 
quitté la chambre de Philippe, je ne vois pas ce qui empêcherait ce dernier 
désormais de vouloir occuper la tienne. 

— Mais... 

Paul me lance un regard qui me cloue le bec. 

— Ne joue pas les ingénues, je sais que tu en as envie autant que lui. 
Laissons donc faire ce jeune homme pour voir comment il se débrouille. 

— Je suis dispensée de manœuvrer ? 

— Tiens-toi encore à bonne distance de lui ! Évite aussi Kaitline, inutile de 
se compliquer la tâche. Reste chez toi tant que je te le dirai, je m’occupe de tout, 
ricane-t-il. J’ai bien envie de tester mon petit-fils. Je gage qu’il ne tiendra pas 
deux jours. 



— Vous êtes vraiment surprenant, dis-je, admirative. 

— Venant de toi, je prends ça comme un compliment, sourcille-t-il. 

— S’il engage la partie ? 

— Tiens-moi au courant discrètement ! 

— D’accord. Mais vous savez que je risque d’aimer ça ? 

— J’y compte bien, répond-il, énigmatique à souhait. 

Un bruit de pas dans le couloir nous ramène à un sujet plus professionnel, ma 
tante Laurence passe en coup de vent nous prévenir que la petite canadienne est 
sortie toute seule. 

— Grand bien lui fasse, rétorque Paul. Paris n’est pas plus dangereux que 
Montréal ! 

— Je crois qu’elle était furieuse, ajoute ma tante un peu inquiète. Philippe 
m’a avertie qu’il dînait chez son père, vous le saviez ? 

— Oui ! Moi aussi. Vous êtes libre pour la soirée, Laurence. D’ailleurs, si 
vous avez quelques loisirs, prenez donc des jours de congé. Vous me ramènerez 
deux cartons de votre si bon vin de Bourgogne en revenant, si vous voulez bien. 

Je vois le sourire apparaître sur le visage de ma tante. Nul doute que ce 
diable d’homme connaît parfaitement bien son monde et sait comment manipuler 
chacun. Quand il constate le regard de Laurence sur moi, il s’empresse d’ajouter 
d’un air malicieux. 

— Je garde votre nièce en otage au cas où vous songeriez à ne pas revenir. 

— Oh, je ne m’inquiète pas, je sais qu’elle est si bien chouchoutée ici qu’elle 
ne songe même plus à visiter ses parents. 

— Tu embrasseras papa et maman pour moi, je lui recommande en 
reconnaissant ma négligence. 

— Ça ne remplace pas, Mina, réplique-t-elle. 

— Ta tante a raison, se moque légèrement Paul. Il faudra que je songe à te 
renvoyer ! 

— Oh, je n’ai pas dit ça, se presse de se défendre Laurence. 

Je ne peux m’empêcher de rire, tout comme Paul que l’affolement de ma 
tante réjouit. 

— N’ayez crainte Laurence, Mina m’est trop précieuse. 

— Oh... vous n’êtes pas gentil de me faire des tours ainsi, le morigène-t-elle 
soulagée avant de refermer la porte. 

Nous entendons ses pas s’éloigner, je respire. 

— Te voilà débarrassée d’une autre préoccupation, n’est-ce pas ? devine-t-il. 

— Vous avez fait un stage chez Lucifer ? 

— Je te donnerai quelques cours si tu veux, sourit-il. 





Durant une journée encore, je parviens à fausser compagnie à tout le monde. 
Depuis mon nid, j’entends çà et là quelques allées et venues qui doivent être 
celles de Bernard, mais je me garde de montrer le bout de mon nez sans le signal 
de Paul. 

En fin de matinée, je reçois enfin le coup de fil qui me libère. 

Au moment de traverser le chemin, le signal sonore de la grille d’entrée me 
fait tourner la tête. À ma plus grande consternation, Philippe et Kaitline partent 
ensemble, à pied. Ils se tiennent la main. 

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Je me sens brutalement triste. 

Je gagne le bureau de Paul dont l’humeur ne vaut guère mieux que la 
mienne. 

— J’ai vu, je fais en entrant comme si je parlais d’une évidence. 

— Cet imbécile prétend que tout est sa faute ! Kaitline et lui ont discuté 
longuement cette nuit et il assume de l’avoir négligée. Monsieur se sent obligé 
envers elle. 

Paul est furieux et pour une fois, ne cherche pas à contenir sa colère. Il 
arpente la pièce d’un pas nerveux. 

— Elle a réintégré sa chambre ? 

— Non, par chance ! 

— Vous savez ce qu’il envisage de faire ? 

— Il m’a seulement dit qu’il voulait la distraire. Il regrette de ne pas lui avoir 
accordé assez d’attention depuis qu’il est là. 

— Et... pour le reste ? 

— Il n’a rien évoqué. Quel imbécile ! 

— Peut-être agit-il en ami ? je suggère en songeant à ce qu’Alain a fait pour 
moi. 

Paul m’adresse un regard noir néanmoins rempli de l’espoir que j’ai raison. 
Il pousse un soupir et s’assoit enfin à son bureau. 

— Je veux que tu le rendes complètement idiot, Mina ! Je veux que tu ne lui 
laisses pas la moindre chance de s’en sortir. Mets-le à tes pieds, qu’il ne s’en 
relève pas ! Pulvérise-moi cette sale gamine ! 

Son ordre menaçant me fait éclater de rire. Il lève un sourcil étonné par ma 
réaction mais finit par consentir un sourire. Nous pouvons dès lors passer à autre 
chose en attendant que je sorte l’artillerie lourde. 

Je suis priée de mener la première charge au dîner auquel Paul souhaite me 
voir. Tante Laurence doit pour l’occasion reporter son départ au lendemain. Elle 



n’en est pas fâchée pour autant. Elle a l’habitude des changements de dernière 
minute. 

Quand j’arrive à la maison sur le coup de 20 heures, j’ai suivi le conseil de 
Paul, je porte une robe simple mais redoutablement efficace. 

L’ambiance autour de la table est assez détendue, Kaitline a retrouvé le 
sourire. Elle raconte un peu naïvement sa visite au Louvre. Philippe a l’air 
d’assez bonne humeur contrairement à son grand-père qui ne se force pas pour 
être seulement aimable. 

Face à un Paul fermé, c’est moi qui mène la conversation. Petit à petit, 
Philippe ne s’adresse plus qu’à moi en me couvant d’un regard brûlant. Kaitline 
intervient de temps à autre en cherchant à me faire plaisir. 

Voyant que la situation tourne largement à mon avantage, le maître de 
maison se déride enfin et le dîner se poursuit plus agréablement. Le regard de 
Philippe ne me lâche pas un instant mais il ne parvient pas à me faire douter. Je 
lui oppose une affabilité constante, sans faille. À la fin du repas, je décline le 
café et manifeste mon intention de rentrer chez moi sitôt après le dessert. 

Philippe s’en montre contrarié mais il ne cherche pas à me retenir. Kaitline, 
elle, me rattrape dans la cuisine. 

— Tout va bien, je lui demande en résistant mal à ma curiosité. Vous vous 
êtes réconciliés ? 

— On est redevenus amis, s’enthousiasme-t-elle en me laissant sur ma faim. 

Je n’ai guère l’occasion d’en savoir plus, ma tante menace d’engager des 

volontaires pour la vaisselle. Je rentre donc à moitié satisfaite. Une faible 
lumière s’allume quelques secondes plus tard dans le bureau de Paul. Je ne 
reconnais pas son habitude et pour cause, ce n’est pas sa silhouette que je devine 
postée à la fenêtre mais celle plus svelte de son petit-fils. 

J’ignore si son grand-père le sait et peu m’importe à vrai dire. Les yeux bleus 
de ce garçon braqués sur moi, glissant dans mon décolleté durant toute la soirée, 
m’ont suffisamment échauffé les sangs pour que j’aie envie de le lui faire payer à 
ma manière. 

Je ne tire donc pas mes rideaux et je gagne innocemment ma salle de bains. 
Je choisis dans ma penderie une nuisette blanche absolument scandaleuse de 
transparence et je regagne mon lit, équipée par ailleurs d’un des très amusants 
gadgets que m’a offert Micky. 

Je laisse ma lampe de chevet allumée, je me cale confortablement contre mes 
oreillers et je fais vagabonder mes mains sur ma poitrine. La dentelle de ma 
nuisette excite prodigieusement mes tétons sensibles. Je me cambre sous ma 
propre caresse. Mes mains pétrissent mes seins à m’en faire mal. Sous mes 
paupières closes, ce sont celles de Philippe que j’imagine s’emparant de moi. 



Je dois presque lutter pour ne pas tourner la tête vers cette fenêtre de l’autre 
côté. De me croire observée me rend encore plus nerveuse. Le souffle court, 
j’écarte alors les jambes et mes doigts s’immiscent dans mon intimité déjà très 
mouillée. Cette fois non plus, je n’ai pas besoin de lubrifiant pour y engager le 
gode lisse et transparent. 

J’ondule sous les impitoyables coups de boutoir que je m’inflige. Je halète en 
murmurant des « oui » d’encouragement qui m’échappent malgré moi. L’image 
de Philippe me hante, m’entraîne inexorablement vers un plaisir que j’appelle de 
tous mes vœux. 

Je donnerai cher pour savoir ce qu’il pense du spectacle que je lui offre si 
généreusement mais je n’ose pas regarder. Je m’abandonne à la griserie que me 
procure le jouet qui fouille mon ventre au rythme qui me convient. 

Mes jambes s’écartent plus largement à mesure que le plaisir m’envahit. Je 
ne peux réprimer un râle sourd quand l’orgasme me saisit, brutal et d’autant plus 
intense que c’est à Philippe que je songe en cette seconde. Puis je retombe sur 
mes oreillers, essoufflée. 

J’attends encore quelques secondes, fébrile, avant de risquer un coup d’œil 
vers le bureau. La pièce est sombre, il n’y a plus de lumière. J’en éprouve 
comme une petite boule dans l’estomac. De la déception ? Je n’en sais rien. 

J’ignore seulement si Philippe est resté jusqu’au bout. Je remise mon jouet et 
je ramène pudiquement le drap sur moi avant d’éteindre. Le sommeil me cueille 
sans que je m’en rende compte. 




Des coups frappés à ma porte me réveillent en sursaut le lendemain matin. Il 
est à peine 7 heures. Je me presse de me lever et j’enfile à la hâte un peignoir sur 
mon indécente nuisette avant de descendre, encore un peu endormie. Ma tante 
ronchonne, visiblement ennuyée, quand je lui ouvre. 

— Excuse-moi, Mina, je ne voulais pas te réveiller mais j’ai besoin de ton 
aide ! 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— Bernard n’est pas là ce matin, pourrais-tu venir m’aider avec cette 
maudite grille ? Le système est encore bloqué, il faut la refermer à la main. 

Habituée à voir Bernard rafistoler le fameux système, je sais comment faire. 
Je réajuste mon peignoir avec prudence et j’accompagne ma tante au bout de 
l’allée. Sa petite voiture tourne au ralenti devant la grille. 

Elle m’embrasse, me promet de saluer mes parents, s’installe au volant et 



démarre. Elle m’adresse un grand signe de la main avant de filer vers sa chère 
Bourgogne. Je referme rapidement la grille avant de remonter l’allée. 

— Tu es bien matinale, me surprend soudain la voix grave de Philippe qui 
sort à ce moment-là de l’arrière-cuisine. 

Je me ressaisis et lui fais remarquer que lui aussi. Machinalement, ma main 
resserre mon col sur ma poitrine. Il suit mon geste avec un sourire vaguement 
moqueur. 

— J’ai entendu le départ de ta tante, je suis descendu voir. 

Je frissonne sous le fin coton de mon peignoir et j’ouvre ma porte près de 
laquelle il se tient. 

— Tu as déjà pris ton café ? je lui demande. 

— Non ! 

— Je t’invite ? 

— Volontiers, j’aurais enfin l’occasion de voir comment a été rénové cet 
endroit toujours aussi mystérieux pour moi. 

Il entre sur mes talons et contemple la pièce tandis que je fais couler le café. 
Il s’attarde sur les livres qui débordent de mes étagères. 

— Tu aimes presque autant les bouquins que mon grand-père, plaisante-t-il. 

— Personne n’aime autant les livres que lui. 

— Tu as appris des choses intéressantes sur lui en travaillant à ses mémoires 
? interroge-t-il, curieux. 

— Oui, des tas ! Tu veux du sucre ? 

Il hoche la tête et je repars vers mon petit coin-cuisine pour y verser le café 
lorsque j’aperçois Kaitline sortant de la maison d’en face et prenant la direction 
de la mienne. 

— Kaitline sait que tu es ici ? je questionne, un peu inquiète. 

— Non, pourquoi ? 

— Parce qu’elle arrive ! 

Je me dirige vers l’entrée mais Philippe est plus rapide que moi. Il me plaque 
le dos contre la porte à laquelle il donne un tour de clé et sa main me ferme la 
bouche. 

Dehors, nous entendons les pas de la jeune fille approcher puis elle frappe 
discrètement. Philippe me dévisage d’un air étrange. Mon cœur bat comme un 
fou dans ma poitrine tant de surprise que d’émotion. 

— Mina ? fait Kaitline à l’extérieur. Mina, tu es là ? 

Philippe libère ma bouche, il n’y laisse que ses doigts qui se font caresse. Je 
le regarde, stupéfaite, sous le charme de ses prunelles qui sondent les miennes. 
Je n’ai aucune marge de manœuvre et quand bien même en aurais-je une, je ne 
souhaiterais pas bouger pour tout l’or du monde. 



Kaitline ne désarme pas, elle actionne la poignée derrière moi. Philippe 
secoue très légèrement la tête pour m’interdire de réagir et je lui obéis. Ses 
doigts relèvent mon menton, ses lèvres effleurent les miennes comme pour leur 
demander l’autorisation de les embrasser. 

Mon cœur bat à tout rompre, je respire à petits coups tandis que Kaitline 
insiste. Lui s’en moque, on dirait que la présence de sa petite amie le stimule 
davantage. Je ferme les yeux, je me laisse emporter dans un tourbillon de 
sensations aussi douces que ses lèvres. 

Kaitline s’attaque au carreau juste à côté de nous. Je sursaute quand elle y 
cogne en m’appelant. Philippe pose un doigt sur mes lèvres en m’enjoignant le 
silence. Ses paumes encadrent mon visage et nos bouches se soudent enfin l’une 
à l’autre. Je fonds d’un plaisir grisant quand sa langue cherche la mienne. 

Les pas de Kaitline s’éloignent après une dernière tentative. Je le repousse à 
contrecœur. Il s’écarte à peine. Il a le sourire carnassier de son grand-père quand 
il sait qu’il a gagné une manche et ce simple détail me ramène brusquement à ma 
mission. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? je gronde sans pour autant lever la voix, de crainte 
du retour de la jeune fille. 

— Parce que j’en avais terriblement envie. 

Sa franchise me déconcerte. 

— Avec ta petite amie derrière la porte ? À quel jeu joues-tu, Philippe ? 
Kaitline doit te chercher partout. 

— Ce n’est pas moi que Kait cherchait, me fait-il remarquer d’un ton 
provocateur. Elle se moque bien de savoir où je suis à cette heure-ci. 

Je le regarde, sceptique. Il caresse ma joue tendrement. 

— Tu as séduit tout le monde dans cette maison, m’accuse-t-il les sourcils 
froncés. Mon grand-père bande et Kaitline est amoureuse de toi. 

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer une telle absurdité ? 

Un éclair passe dans son regard et ses doigts soulignent lentement le contour 
de ma bouche. 

— Kaitline m’a tout raconté. Je sais comment tu l’as fait jouir mieux que ce 
que je n’ai jamais réussi à faire. Kait ne veut même plus que je la touche, elle ne 
rêve plus que de toi. 

L’habitude de jouer contre un adversaire coriace comme Paul me permet de 
reprendre vite mes esprits. Je devine que sa présence ici n’est pas fortuite, il a 
soigneusement attendu l’occasion idéale pour m’avoir seule face à lui et sans 
échappatoire possible. Je me suis jetée comme une idiote dans son piège. 
Philippe a de qui tenir, forcément ! Je dois donc faire face à un joueur plus adroit 
que je ne pensais. 



— Qu’est-ce que tu es venu chercher ici ? 

— Je cherche à comprendre. 

— Il n’y a rien à comprendre, je réfute. Les choses sont arrivées comme ça. 
Kaitline a eu besoin de moi, elle m’a demandé un service et je le lui ai rendu, 
c’est tout et ça n’est pas allé au-delà. 

— J’ai pu m’en rendre compte par moi-même ! 

— Alors quoi ? je m’agace alors qu’il conserve tout son calme. 

— Si je te demandais de me faire bander comme mon grand-père ou de me 
faire jouir comme ma petite amie, le ferais-tu pareillement ou continuerais-tu à 
jouer avec mes nerfs ? 

Son attaque fuse, directe, déconcertante. J’ouvre des yeux où il n’a pas de 
mal à lire l’inquiétude. Je sais d’un coup qu’il est resté derrière la vitre du 
bureau. L’éclat sauvage qui allume ses prunelles m’en donne l’assurance. Il est 
temps de passer aux choses sérieuses. Paul m’a demandé de le rendre idiot et 
bien soit ! 

— Inutile de réclamer un service que je rends déjà, je réplique cinglante. 

Il pose ses mains à plat contre la porte de chaque côté de ma tête, me rendant 
captive de ses bras. Il a un sourire aussi menaçant que séduisant. 

— Tu es une créature dangereuse, Mina, déclare-t-il d’une voix sourde. Tu as 
foutu un beau bordel dans ma vie et quelque chose me dit que tu en es 
pleinement consciente. 

Je ne me défends pas, c’est inutile. Ce serait lui faire insulte que de jouer les 
ingénues. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi ? je demande, faute de trouver un 
argument plus frappant. Que je parte de cette maison ? 

— Ne sois pas idiote, tu sais pertinemment que mon grand-père s’y 
opposerait. 

— Ce sont des excuses que tu espères ? 

— Je pourrais en effet en exiger, car j’aurais toutes les raisons de t’en vouloir 
si je n’en avais pas davantage de te désirer. 

Je le regarde avec prudence, son jeu ne m’apparaît pas encore assez 
clairement. Ses doigts reviennent souligner lentement l’ourlet de ma bouche. 

— Je n’ai pas attendu que Kaitline m’en fasse l’éloge pour en avoir envie et 
tu le sais très bien, n’est-ce pas ? 

— Dois-je te rappeler que tu es venu en France pour présenter ta fiancée à ta 
famille ? 

Mes paroles lui arrachent un petit rire narquois. 

— Ça ne t’a pas dérangée de le savoir et de la baiser, elle. 

Sa réplique me laisse sans voix quelques secondes dont il jubile 



intérieurement. 

— Si tu ne veux ni mon départ, ni mes excuses, qu’est-ce que tu veux au 
juste ? je me ressaisis très vite. 

Sa main glisse le long de mon cou et sans crier gare, Philippe ouvre 
brusquement mon peignoir. J’apparais alors dans toute ma splendeur. 

Une chaleur presque insupportable m’envahit et je dois lutter contre moi- 
même pour rester impassible sous son regard incendiaire. 

Je dois tenir ! 

Je me répète inlassablement ce conseil. Ce serait si facile et si tentant de 
succomber au désir qui me tord les entrailles en cet instant. 

— C’est mon accord que tu attends ? j’interroge sans ciller. 

— Ce serait une belle victoire pour toi, n’est-ce pas ? insinue-t-il, un sourire 
aux lèvres. 

— Je crains de ne pas te suivre, je mens en cédant du terrain dans le duel qui 
nous oppose. 

— Je crois au contraire que tu as parfaitement saisi. Mais puisque tu aimes 
me provoquer, Mina, continue donc ! souffle-t-il tout près de ma bouche qui 
s’entrouvre malgré moi. Je ne suis cependant pas certain de succomber le 
premier. 

Son allusion très claire me pique au vif et me remet en mémoire tous les 
enseignements de Micky et de Paul. Je me redresse dignement devant celui que 
je pourrais en cet instant qualifier d’adversaire et je lui adresse un regard 
éloquent. 

— La meilleure défense, c’est l’attaque. C’est ce que je dois déduire de ta 
présence ici ? 

Mon ironie fait mouche. Philippe vient de comprendre que je ne serai sans 
doute pas aussi facile à convaincre que ça. Son orgueil s’en trouve fouetté. Il 
s’apprête à me répondre quand son téléphone portable se met à sonner dans sa 
poche. 

Il s’écarte de moi en me clouant sur place de ses prunelles si semblables à 
celles de son aïeul et décroche, vaguement méfiant. Je devine à ses premières 
paroles que Kaitline le cherche. 

Philippe désapprouve d’un soupir exaspéré. Il ne lui donne d’ailleurs aucune 
indication de l’endroit où il se trouve et assure sèchement de son retour rapide. 

Il raccroche en me surveillant tandis que j’attends patiemment, sans 
esquisser un geste. Puis il revient vers moi, tout près. Sa main se lève de 
nouveau vers ma joue. Je retiens mon souffle. 

— Tu ne perds rien pour attendre et je te promets que nous reprendrons cette 
conversation un peu plus tard, avertit-il, presque menaçant. 



— Je me tiens à ton entière disposition ! 

Ma réplique lui arrache un petit rire et il s’écarte vivement. Je reste plantée 
un moment à regarder la porte qui vient de se refermer sur lui. Mon cœur 
retrouve un rythme plus normal et je pousse un soupir de soulagement. 

Fin de la partie ! 

Du moins, de cette manche-là ! 




En ce vendredi, j’ai cours toute la journée à l’école. Ce petit interlude 
matinal m’a presque mise en retard mais je ne le regrette pas. Je ressasse les 
paroles de Philippe qui n’étaient pas autre chose que l’aveu de son désir. 

J’en souris involontairement et mon attitude béate suscite la curiosité de 
Marion à mes côtés. J’invoque une rêverie qui ne me quitte pas et elle me croit. 
Ma chère copine a elle aussi des raisons de se réjouir, son Juju sera tout à elle ce 
week-end. 

De fait, l’ambiance est légère et détendue. Même Alain qui pourrait 
légitimement se plaindre d’être de nouveau célibataire n’en éprouve aucun regret 
on dirait. Aussi, lorsque sonne l’heure de la sortie, personne n’a vraiment envie 
de rentrer. Une fois n’est pas coutume, j’accepte volontiers d’accompagner mes 
amis pour boire un verre dans le pub où nous avons nos habitudes. 

Il est près de 19 heures quand je reçois un appel de Paul. Je suis contrainte de 
sortir du bar où règne un brouhaha sans nom pour pouvoir lui répondre. Il ne 
s’étonne pas de mon absence, elle était prévue de toute manière mais je le sens 
un peu inquiet. Je lui rapporte alors par le menu l’entrevue houleuse que j’ai eue 
avec son petit-fils. 

— Très bien ! jubile-t-il. Je vais pouvoir préparer le terrain pour la suite. Il 
va être temps de porter l’estocade finale, Mina ! 

Je réprime un petit rire pour lui demander ce qu’il entend par là. 

— Je te fais confiance, très chère, tu comprendras vite, affirme-t-il sur un ton 
énigmatique à souhait. 

Je reconnais là son goût de la mise en scène et de la manipulation. Je 
n’insiste pas, je sais qu’il ne m’en dira pas davantage. 

— J’aurais besoin que tu éloignes Kaitline pour la soirée, peux-tu me rendre 
ce service ? ajoute-t-il plus sérieusement. 

— Que souhaitez-vous que j’en fasse ? j’interroge à toutes fins utiles. 

— Ce que bon te semblera, l’essentiel étant que je dispose de Philippe, seul à 
seul. 



— D’accord, je m’en occupe, je cède avec un peu de méfiance. 

Paul m’en remercie et raccroche aussitôt. Je compose dans la foulée le 
numéro de la jeune fille qui s’étonne de mon appel avant de s’en réjouir. 

— Je suis venue frapper chez toi ce matin, mais tu n’as pas répondu, 
m’accuse-t-elle sans paraître m’en vouloir pour autant. 

— Je ne t’ai pas entendue, je devais être sous la douche, je prétexte 
innocemment. 

Kait rit de bon cœur, encline visiblement à croire mes mensonges. 

— Une petite soirée avec des amis, ça te tente ? je lui demande. 

— Oh, le grand-père de Philippe veut qu’on aille dîner chez son fils. 

Je comprends soudain la manœuvre orchestrée par mon cher employeur. Le 
pauvre Philippe risque d’être soumis à rude épreuve ce soir. 

— Mais j’avoue que je n’ai pas du tout envie de ça, ajoute-t-elle avec un ton 
de dégoût. 

— Et bien, tu n’as qu’à me rejoindre, je me charge de prévenir Paul et 
Philippe si tu veux ! 

Kaitline tombe encore une fois toute crue dans mes filets et accepte avec 
enthousiasme. Je lui donne l’adresse du pub et le moyen le plus rapide d’y 
parvenir. Elle prend bonne note et promet de se presser en me remerciant vingt 
fois. 

Je me hâte d’avertir Paul par SMS et je regagne l’assemblée bruyante de mes 
amis. Moins d’une demi-heure plus tard, la blonde canadienne se faufile à notre 
table. Elle a revêtu pour l’occasion une salopette d’un vert pomme stupéfiant 
sous laquelle elle porte un T-shirt déformé qui ne cache pas grand-chose de sa 
poitrine d’adolescente. 

Passé le cap de la surprise générale face à son allure incroyable, elle est 
rapidement adoptée par tout le monde. Elle devient même l’objet principal de 
toutes les curiosités et de toutes les attentions, ce qui la flatte et l’enchante. 

J’observe la scène avec amusement. La pauvre Kaitline est peut-être d’une 
naïveté affolante, mais son charme étrange et sa bonne humeur font des ravages. 
Même Alain ne reste pas indifférent à ma jolie victime et la contemple parfois 
avec un drôle d’air gourmand. Je commence tout doucement à réaliser comment 
Philippe a pu se laisser séduire. 

Les heures passent dans une franche gaîté. Nous dînons tous ensemble autour 
de quelques verres de bière que Kaitline apprécie plus que de raison. Mes mises 
en garde n’y font pas grand-chose et je la vois avec consternation s’enfoncer 
dans une euphorie alcoolisée. Connaissant par avance son redoutable penchant, 
je décide d’abréger la soirée avant qu’il ne soit définitivement trop tard. 

Kaitline proteste bruyamment en se pendant au cou d’un Alain qui regarde ça 



d’un œil tout aussi sceptique que moi à présent. Compatissant devant ma moue 
ennuyée, il se propose très gentiment de nous ramener en voiture, ce que 
j’accepte avec soulagement. Me balader dans les rues de Paris avec une 
extraterrestre imbibée et titubante, non merci ! 

Je dois lourdement insister pour qu’elle consente à sortir du bar. Elle ne cède 
à ma supplique que parce que je lui promets de la câliner. Alain me lorgne avec 
un sourire moqueur mais se garde heureusement de commentaires déplacés. 

Je réussis à enfermer « E.T. » à l’arrière de la voiture de mon ami et je 
m’installe à l’avant tandis qu’il démarre. 

— D’où tu la sors, celle-là ? me demande-t-il, rieur. 

— Trop long à t’expliquer ! j’élude, peu désireuse de m’épancher sur le 
sujet. 

— Mina, je t’aime ! ulule Kaitline derrière en me tendant une main que je 
repousse gentiment. Je vais rester à Paris avec toi. 

— Je ne crois pas que Philippe apprécierait, je réfute sous le regard 
inquisiteur de notre chauffeur. 

— Philippe, il s’en fout, lance-t-elle en chantonnant. Il ne veut plus de moi... 
tu sais ce qu’il veut ? Hein ? insiste-t-elle en se redressant de la banquette où elle 
s’était affalée. 

— Non, je n’en sais rien, je soupire sans me retourner. 

Elle ricane bêtement et se penche sur ma nuque. 

— C’est toi qu’il veut, me dit-elle avec l’assurance de l’ébriété. 

Alain me jette un coup d’œil étonné. 

— Tu as trop bu, Kait, je gronde sans afficher la moindre émotion. 

— Je sais ce que je dis... je le connais, bredouille-t-elle. Dis, Mina, tu 
m’aimes hein ? 

— Je crois que tu as sérieusement besoin de dormir. 

— Je peux dormir chez toi ? réclame-t-elle sur un ton mielleux qui m’agace. 

— Je te propose d’abord de rentrer, j’esquive tandis qu’Alain se marre à côté 
de me voir me dépêtrer de cette collante affaire. 

— Qu’est-ce que tu lui as fait pour la rendre dingue de toi à ce point ? 
chuchote-t-il, moqueur. 

— La même chose qu’à toi ! je réponds aussi sec et sans humour. 

Il marque une seconde de silence avant d’éclater d’un rire sonore qui 
entraîne celui de Kaitline à l’arrière qui ne sait pourtant pas la cause de cette 
brusque hilarité. 

Je hausse les épaules mais je ne peux contenir mon sourire. La présence 
d’Alain me soulage. Je me demande bien ce que j’aurais fait de cette jeune 
inconsciente. 



Alain se gare juste devant la propriété des Peyriac en poussant un petit 
sifflement approbateur. 

Les lumières de la maison sont allumées, ses habitants sont donc rentrés. Je 
consulte machinalement ma montre. 

23 h 15 ! Ce n’est pas la mort ! 

Je m’apprête à remercier Alain avant de descendre quand Kaitline jaillit de la 
voiture en riant. J’aperçois alors Philippe qui sort de l’arrière-cuisine et qui vient 
à sa rencontre. 

— Qui est-ce ? interroge mon chauffeur, intrigué. 

— Son fiancé. 

— Celui qui veut te baiser ? 

Je le dévisage, interloquée puis je souris en penchant la tête. 

— Bien possible ! j’admets. 

— Et toi ? Ça te dit ? 

— C’est très tentant. 

Un sourire un peu triste se dessine sur les lèvres d’Alain, il caresse ma joue 
du bout des doigts, tendrement. 

— Il a bien de la chance, souffle-t-il. 

— Je n’en suis pas aussi sûre que toi, je soupire. 

— J’ai parfois du mal à te comprendre, Mina. 

— Oui, moi aussi ! je concède en riant pour cacher les doutes qui 
m’assaillent tout à coup. Je te remercie en tout cas, pour ce soir. Je commence à 
t’être drôlement redevable. 

— J’ai comme l’impression qu’il ne sera plus question de me remercier 
comme tu sais si bien le faire, devine-t-il. 

Je ne réponds rien, je pose ma main sur la sienne qui me caresse. Je n’ai pas 
besoin d’ajouter quoi que ce soit, Alain a compris. 

Je me hisse vers sa bouche et j’y dépose un baiser furtif. Il ne cherche pas à 
me retenir. Il acquiesce à mon « bonne nuit » et je descends rapidement. 

Philippe m’attend, les mains dans les poches, près de ma maison. Il a l’air 
furieux. 

— Où est Kait ? je m’inquiète en ne voyant plus trace de la jeune fille. 

— Elle est montée se coucher, répond-il sèchement. 

Je sourcille en songeant avec soulagement au fait que je n’aurais pas à 
défendre ma porte et mon lit. 

— Je suis désolée, elle n’est pas... facile à raisonner, je risque un peu 
timidement face à son attitude presque hostile. 

— Je le sais bien, aboie-t-il. 

— Si ce sont mes excuses que tu attends, je suis prête à te les présenter cette 



fois. J’ai cm bien faire en proposant cette sortie à ta fiancée. 

Mes paroles plutôt sincères ne le font pas rire. Ses prunelles claires me 
foudroient malgré la nuit. 

— Qui était-ce ? me demande-t-il en désignant du regard la grille du parc 
devant laquelle Alain était garé. Ton petit ami ? 

Son ton sec et désagréable me fait plus plaisir qu’autre chose. L’éclat de 
colère que je distingue sans mal dans son regard fixé sur moi ressemble à s’y 
méprendre à de la jalousie. 

Philippe n’a pas encore acquis la maturité qui donne à son grand-père un 
avantage considérable sur ses pauvres victimes. À côtoyer Paul 
quotidiennement, j’ai appris tous les rouages de cette belle et redoutable 
mécanique. Il ne m’aura pas si facilement. Sans un mot, je contourne l’obstacle 
de son corps qu’il m’oppose encore une fois et j’ouvre ma porte avec la petite 
clé que j’extirpe de ma poche. 

— Ça te dérange à ce point de me répondre ? insiste-t-il avec plus de 
douceur en comprenant qu’il n’obtiendrait rien de moi de cette façon abrupte. 

— Alain n’est pas mon petit ami, je soupire d’un air malicieux. 

— Vous avez l’être de bien vous entendre, insinue-t-il. 

— C’est normal, il est l’un de mes sex-toys. 

J’observe en jubilant intérieurement, la stupeur qui marque les traits 
magnifiques de son visage et je lui souris aimablement avant de lui souhaiter une 
bonne nuit et de refermer ma porte sans autre forme de courtoisie. 




— Je t’attends pour le petit-déjeuner ! 

L’invitation de Paul au téléphone ne souffre pas la contestation. Je raccroche 
en me demandant bien ce que me vaut ce réveil en fanfare. Il est juste un peu 
plus de 9 heures, pour un samedi, c’est plutôt acceptable. 

Est-ce à cause de la soirée d’hier ? 

Peu importe après tout, je finirai bien par le savoir. Je m’empresse de me 
préparer et 10 minutes plus tard, je franchis le seuil de la grande maison 
bourgeoise qui paraît endormie en l’absence de ma tante. Le sourire chaleureux 
de Laurence et son habitude de chantonner de vieilles ritournelles romantiques 
en œuvrant à sa tâche font qu’on se sent accueilli. Dans la cuisine déserte 
aujourd’hui, seul le chuintement de la cafetière amène une pauvre animation. Je 
me hâte de rejoindre le salon où je me sais attendue. 

À ma plus grande surprise, Philippe est là. Instinctivement, je ressens comme 



une tension entre lui et son grand-père qui m’adresse son regard des grands 
jours, celui qui augure d’une détermination sans faille. 

Ce dernier me verse sans attendre une tasse de café avec un sucre qu’il me 
regarde touiller en silence. Philippe n’est guère plus disert. 

Afin de briser cette atmosphère un peu lourde à mon goût, je m’inquiète le 
plus gentiment possible de l’absence de Kaitline. 

— Vu l’état dans lequel elle est allée se coucher, je doute qu’elle quitte son 
lit avant le début d’après-midi, marmonne son petit ami en se concentrant sur 
son café. 

— Dans ce cas, je propose que nous nous rendions ce matin aux éditions 
Peyriac, lance tout à coup Paul avec fermeté. 

J’ai un peu de mal à saisir ce qui se passe dans cette pièce, mais je vois 
Philippe secouer légèrement la tête d’un air las de désapprobation. 

— Je n’ai pas changé d’avis depuis hier, soupire-t-il à l’adresse de son grand- 
père qui semble, lui, bien décidé à faire selon ses désirs. 

— Je ne te demande pas ton avis cette fois mais j’aimerais beaucoup 
connaître celui de Mina, si tu n’y vois pas d’inconvénient ! 

La réplique de Paul fait mouche et Philippe me regarde avec prudence. 

— Puis-je savoir de quoi il s’agit ? je me risque dans ce débat animé. 

— Pierre et moi avons essayé de convaincre ce jeune entêté de revenir en 
France pour travailler au sein de notre maison d’édition. Mais plutôt que de 
prendre enfin sa place légitime parmi nous, il préfère gaspiller son temps à 
Montréal. 

— Je n’ai pas le sentiment de gaspiller mon temps, réagit son petit-fils, 
visiblement excédé par l’obstination que met son aïeul à le décider. J’ai encore 
un examen à passer et en septembre, je commence à bosser dans un cabinet de 
juriste. 

— De ce point de vue là, Philippe, Paris vaut bien Montréal, réplique Paul. 
Ton père apprécierait nettement plus que tu mettes tes compétences juridiques au 
service de notre maison plutôt que d’aller t’enfermer dans un cabinet minable de 
la banlieue de Montréal pour gagner tout juste de quoi payer ton loyer. 

— Qu’est-ce que tu en sais ? se défend le jeune homme, interloqué. 

— J’en sais que j’ai mené ma petite enquête, mon garçon. Sois sérieux une 
minute ! Je n’ai pas d’autre héritier que toi et tu as atteint l’âge auquel j’ai 
commencé à assumer pleinement mes responsabilités de chef d’entreprise, il 
serait temps que tu y songes. 

— Ce n’est pas aussi simple... 

— C’est très simple, au contraire ! coupe sévèrement Paul. Mais, laissons 
cela, puisque tu ne veux pas entendre, je dois donc me tourner vers d’autres 



projets. Ma chère Mina, je requiers tes compétences ce matin. 

Je sourcille en passant de l’un à l’autre de ces messieurs. Philippe a Pair tout 
aussi décontenancé que moi par l’étonnante diversion de son grand-père. Je 
récupère cependant mes esprits plus vite que lui. 

— À quel sujet ? 

— Nous prévoyons d’effectuer certains travaux de modernisation dans 
l’immeuble qui abrite les éditions Peyriac, je voudrais avoir ton avis là-dessus. 

— Si je peux vous être d’une quelconque utilité, j’en serai ravie. 

— Bien que cela ne t’intéresse pas, Philippe, souhaites-tu nous accompagner 

? 

L’évidente et mordante ironie de ces paroles en aurait dissuadé plus d’un 
d’accepter cette invitation, mais Philippe n’est pas du genre à se laisser 
impressionner. Il m’adresse un coup d’œil méfiant et se décide brusquement. 

— Je monte prévenir Kait de notre départ, dit-il en se levant de table. 

Paul acquiesce sans afficher la moindre émotion. Il attend que Philippe soit 
suffisamment éloigné et me sourit enfin d’un air qui en dit long sur ses 
manigances. 

— Qu’en penses-tu ? me demande-t-il. 

— Que mijotez-vous au juste ? 

— Je ne me contenterai pas d’une demi-victoire, très chère ! Je veux que 
Philippe nous rejoigne définitivement. Je n’ai pas bâti tout cela pour voir mon 
seul héritier s’en détourner avec désinvolture. 

— Philippe n’est pas désinvolte, je plaide doucement. Il est encore jeune. 

— Mina, sourit Paul avec indulgence. Tu as déjà accompli la moitié de ta 
mission, ne m’abandonne pas en si bon chemin ! Je suis certain que tu as tout à y 
gagner toi aussi. 

— Que voulez-vous dire ? je réclame, soupçonneuse. 

— Que de fiançailles excentriques, il n’en est plus question ! jubile-t-il. Je le 
dévisage, aussi stupéfaite que réjouie. 

— Philippe et Kait... 

— Ils ont officiellement rompu, oui ! Philippe m’a annoncé ça hier déjà, 
rayonne mon machiavélique employeur. C’est la raison pour laquelle j’ai jugé le 
moment venu de l’aborder sur ce sujet des éditions. Il est cependant plus buté 
qu’un âne ! 

— Il a de qui tenir ! 

Mon interlocuteur m’adresse un regard malicieux avant de poursuivre. 

— Je dispose cependant d’un atout supplémentaire, insinue-t-il. 

— Que dois-je faire ? je demande en lui faisant ainsi part de mon accord. 

— Je t’ai préparé le terrain. Maintenant, si vraiment tu aimes ce jeune 



imbécile et que tu veux qu’il reste ici, c’est le moment de commettre quelques 
indiscrétions et de mettre en œuvre ce que tu as appris à mes côtés. 

— C’est à dire ? 

— Tu comprendras très vite, répond-il un sourire narquois aux lèvres. 

Dans l’escalier, les pas rapides de Philippe mettent un terme à notre 
conciliabule. Comme prévu, Kaitline n’entend pas quitter son lit et se moque 
bien de notre absence. Son ex-petit ami n’en a pas l’air désolé pour autant. Il 
nous accompagne sans rechigner jusqu’au garage et accepte avec un vif plaisir 
de conduire la Mercedes dont son grand-père lui cède les clés. 




Pierre nous accueille avec un grand sourire. Le directeur des éditions Peyriac 
nous fait même l’honneur de la grande salle de réunion où s’étalent plusieurs 
plans d’architecte sur les tables. De toute évidence, ces travaux, c’est du sérieux. 

Je constate que Philippe ne s’attendait pas à cela non plus. Un éclat de 
jubilation passe dans le regard de son grand-père quand il le voit se pencher sur 
ces documents avec un intérêt non feint. 

— Pourquoi ces travaux ? interroge-t-il finalement en se redressant face à 
son père. 

— Les locaux n’ont pas connu de rénovation sérieuse depuis des lustres, 
explique Pierre. Et puis, ton grand-père attendait que tu te sois décidé pour 
choisir entre ces différents projets. 

Philippe se tourne vers Paul qui lève un sourcil évocateur. 

— J’ai parlé à ton fils ce matin, confirme ce dernier avec un ton maussade. 

Pierre hausse alors les épaules d’un air impuissant en comprenant l’inutilité 

de cette démarche. 

— Je vois que tu as eu autant de succès que moi ! C’est dommage et je le 
regrette, soupire-t-il. Dans ce cas, que faisons-nous ? 

— Mina, viens, je t’en prie ! exige Paul en m’offrant son bras. 

Paul m’entraîne tout droit vers son bureau. L’immense pièce où jadis, le 
prestigieux directeur des éditions Peyriac prenait ses décisions n’est plus guère 
utilisée. Pierre a préféré conservé son propre bureau au bout du couloir. Tout est 
cependant resté en place, comme si Paul l’avait quitté la veille. 

Celui-ci lance un regard nostalgique sur sa table de travail et je sais à quoi il 
pense. Il recouvre ma main posée sur son bras de la sienne puis il s’écarte pour 
aller s’asseoir quelques instants en fermant les yeux dans son ancien fauteuil de 
président. 



Je reste silencieuse dans mon coin tandis que Philippe et Pierre, curieux, 
nous rejoignent. Paul s’adresse alors à son fils qui attend toujours sa réponse au 
sujet des travaux. 

— C’est dommage, en effet ! estime-t-il d’un air découragé. Ce bureau lui 
aurait bien convenu. Mais puisqu’il ne servira à rien, autant faire de la place, tu 
pourras convoquer l’architecte pour voir ce qu’il a à proposer pour le 
transformer. 

— Si c’est vraiment ce que tu veux, je m’en occuperai lundi, approuve 
Pierre, résigné. 

Philippe encaisse sans broncher. Paul pousse un soupir puis se lève d’un 
bond. 

— Après tout, ça ne sert à rien de remuer le passé. La nostalgie ne me vaut 
rien, marmonne-t-il en venant vers moi à grandes enjambées. J’ai encore 
quelques détails à voir avec Pierre. Je ne serai pas très long, soyez gentils de 
m’attendre un moment, tous les deux. 

Philippe acquiesce tandis que Paul se penche à mon oreille. 

— Tu as un quart d’heure, chuchote-t-il à voix si basse que je suis seule à 
pouvoir entendre. 

Un frisson parcourt ma colonne vertébrale et mon sang s’accélère 
brutalement dans mes veines au point de me faire rougir. Au coup d’œil que je 
lui lance, Paul devine que j’ai parfaitement saisi. 

Il me sourit puis s’éloigne rapidement en fermant soigneusement la porte 
derrière lui, nous laissant, Philippe et moi en tête à tête. 

Celui-ci reste un peu stupéfait par cette sortie théâtrale. J’attends qu’il se 
ressaisisse sans bouger. 

— Il est furieux, grommelle-t-il tout à coup en se dirigeant vers la table. 

— Non, il est triste, je corrige avec assurance. 

— À cause de moi ? 

— En partie. 

Philippe m’observe avec une lueur de soupçon dans le regard. 

— Si tu me disais ce que tu sais ? réclame-t-il enfin. 

— Assied-toi ! je lui dis en désignant le fauteuil. Je vais te faire l’honneur 
d’un passage qui ne sera pas publié dans les mémoires de ton grand-père. 

Il obtempère en affichant une mine intriguée. 

— Oh... ça devient intéressant, ricane-t-il. 

— Plus que tu ne le penses ! 

— Et bien, je t’écoute. 

Je prends une courte inspiration avant de me lancer dans le récit des 
confidences que Paul m’a autorisée à dévoiler. 



— Monsieur Peyriac était si épris de la très belle Béatrice de Domfort, je 
commence innocemment, que le jour de leur mariage, aux serments 
traditionnels, il a ajouté le plus sincèrement du monde qu’il ne laisserait jamais 
rien passer avant sa tendre épouse. Celle-ci s’est fait fort de lui rappeler son 
serment d’une manière tout à fait personnelle et très efficace. 

— Comment ? s’impatiente mon auditeur. 

Je m’approche très lentement de lui en ondulant légèrement sur mes talons 
hauts. Un vague sourire naît sur les lèvres de Philippe, qu’il essaye vainement de 
retenir. 

— Ta grand-mère venait ici, sans prévenir, peu importait le jour, l’heure ou 
les rendez-vous de son mari. Elle entrait dans le bureau et fermait la porte. Ton 
grand-père était assis à cette même place que tu occupes en ce moment. 

Je m’arrête en face de lui. Philippe recule un peu son siège et me contemple 
avec autant de méfiance que d’intérêt. Ses prunelles pétillent étrangement. 

Je ménage mes effets et cela fonctionne au-delà de mes espérances, je suis 
convaincue qu’il bande. Je prends appui contre le bureau derrière moi avant de 
poursuivre comme si de rien n’était. 

— Elle s’installait ici, sur ce bureau, belle et provocante. Béatrice était 
généralement nue sous sa robe. 

Mes paroles font l’effet d’un détonateur. Philippe se lève d’un bond et 
comme la veille avec mon peignoir, il ouvre ma robe sans manière aucune. Je 
retiens mon souffle une seconde tandis qu’il contemple en fronçant les sourcils 
le sublime ensemble de lingerie noire que je porte. 

— Tu n’es pas nue, constate-t-il d’une voix grave et étrangement rauque. 

— Je ne suis pas ta grand-mère ! 

Ma réplique cinglante lui tire un sourire. 

— Sais-tu comment elle a séduit Paul avant cela ? j’interroge très 
sérieusement. 

— Non, mais je sens que tu vas me le dire. 

Privilégiant le geste à la parole, je me redresse face à lui et je m’empare de 
son sexe gonflé au travers de son pantalon avec aussi peu d’égards qu’il en a eu 
à me déshabiller. Philippe a un vif sursaut, mais il se reprend très vite et me 
poignarde d’un regard d’acier que j’apprécie énormément. 

— Je comprends que ce ne sera pas dans les mémoires, en convient-il dans 
un souffle. 

Je le relâche juste le temps pour moi de défaire sa ceinture et de déboutonner 
son pantalon. Philippe se fige, mais ne m’arrête pas pour autant. De toute 
évidence, il n’y croit pas encore. Ses yeux bleus sont emplis d’un doute 
magnifique à voir. Ce n’est que lorsque j’extrais enfin son sexe de sa cachette 



qu’il réalise. 

— Mina... quelqu’un pourrait... 

Je lui adresse un regard de défi et je descends lentement à ses genoux. Je 
savoure de constater sa stupeur. 

Philippe honore bien la réputation familiale des Peyriac, il possède un sexe 
superbe qui en cet instant, se dresse fièrement devant ma bouche. Mon désir en 
est vigoureusement fouetté, mais ce n’est pas encore mon heure. 

Au premier baiser que je pose sur son membre dur, Philippe émet un petit 
râle incrédule. Je lève les yeux vers lui. Il a largement perdu de son assurance et 
me contemple, tétanisé. Il est véritablement sublime. 

Mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes et j’ai tout à coup envie de 
lui donner le meilleur de moi-même. Je veux qu’il comprenne surtout ce que je 
ressens véritablement pour lui. 

Leçon numéro un ! Voyons si le petit-fils est à la hauteur du grand-père. 

Ma langue humide et chaude le lèche délicatement puis, soutenant son regard 
inquiet, j’entrouvre mes lèvres sur son gland lisse et si tentant. 

Je perçois son raidissement, mais il ne peut faire autrement que de 
s’abandonner à ma bouche qui se referme sur lui. Je l’enferme dans la plus 
délicieuse des prisons. Je m’empare de lui, lentement, inexorablement. 

Il renverse sa tête en poussant un petit gémissement. Il frémit quand j’entame 
un savoureux va-et-vient. Il parvient ensuite à mieux maîtriser ses émotions et 
profite enfin pleinement de la douce torture que je lui inflige. Tandis que je le 
suce avec une rare application, il se retient de bouger. Sa main vient se poser sur 
ma tête dans un geste que je devine instinctif. 

Les circonstances inconvenantes et terriblement troublantes ne jouent 
cependant pas en sa faveur. Je perçois déjà l’issue du soin que je prends à lui 
donner du plaisir. Je voudrais le retenir pour mieux le convaincre, mais un quart 
d’heure est vite passé et je n’ai pas pris la précaution de vérifier l’heure à ma 
montre. 

Ma poigne se resserre autour de son sexe. Il va jouir, je le sens aux légères 
contractions sous mes doigts. Mes lèvres se font encore plus impitoyables et ma 
langue le caresse. 

Philippe se cambre brutalement et son sperme jaillit dans ma bouche, épais et 
abondant. Il a un goût moins amer que je le craignais. L’ai ébloui avec lequel il 
me regarde me plaît tout autant. 

Quand je le relâche enfin, il m’attire contre lui. Son cœur bat une chamade 
infernale dans sa poitrine et sa respiration est chaotique. Il pose ses doigts sur 
mes lèvres en me dévisageant comme si j’étais la huitième merveille du monde. 

J’éprouve en cette seconde une joie qui n’a d’égale que le désir qui me 



harcèle. Mon corps est en flammes et il suffirait d’un rien pour je succombe là, 
maintenant. 

Hélas, ce très cher Paul se plaît à tirer encore les ficelles et les bruits en 
provenance du couloir me font brutalement revenir à la réalité. 

Je repousse vivement Philippe qui s’empresse de se réajuster, tout comme 
moi. Quand la porte s’ouvre, nous sommes sagement assis l’un en face de 
l’autre. Rien ne pourrait laisser deviner ce qui vient de se passer entre nous, si ce 
n’est le regard flamboyant qu’il porte désormais sur moi. 

Paul affiche une placidité à toute épreuve comme s’il n’éprouvait aucun 
doute sur l’affaire. Seul un petit éclair joyeux allume ses prunelles inquisitrices 
quand je me contente d’un sourire évocateur. 




Paul n’entend pas rendre les choses trop faciles à son cher petit-fils. À croire 
qu’il a décidé de lui faire payer son obstination. Il me soustrait habilement à la 
moindre tentative d’approche du jeune homme. Je me vois ainsi cantonnée pour 
le reste de la journée du samedi dans le bureau de la maison où il me fait la 
dictée de ses souvenirs. 

Résigné, Philippe s’est finalement rabattu sur Kaitline qui a enfin daigné 
quitter son lit et tous les deux sont partis en balade. 

— Que faisons-nous maintenant ? j’interroge Paul après lui avoir fait le récit 
plus ou moins exhaustif de mes exploits. 

— J’ai pu constater que tes talents ont fait des merveilles, se réjouit-il en 
connaisseur. Philippe a bien du mal à s’en remettre. Je connais mieux que 
personne la saveur d’un souvenir tel que celui que tu lui as laissé en cadeau ce 
matin. Il en redemandera, il en voudra même davantage maintenant qu’il y a 
goûté. Ceci dit, j’ai encore besoin de quelques jours pour voir aboutir le projet 
auquel je pense. Il ne s’agirait pas de précipiter inutilement les choses. 

— Comme vous voudrez, Paul ! je concède, un peu déçue. 

Mon perspicace maître pose sa main sur la mienne en sondant mon âme de 
ses yeux perçants. 

— N’aies crainte, Mina, assure-t-il. Tu disposeras de Philippe comme tu le 
souhaites. Je ne réclame que le droit d’user encore un peu du calendrier afin que 
tes réjouissances servent aussi mes intérêts. 

— Je ne suis pas inquiète, j’affirme en m’amusant de ses propos. Je suis 
seulement... impatiente. 

— Dois-je en conclure que mon petit-fils est à la hauteur de tes espérances ? 



me taquine-t-il. 

— Vous aviez raison, il vous ressemble en tous points. 

— Dans ce cas, tu ne perds rien à attendre encore un peu, insinue-t-il d’un air 
espiègle. 

— J’ai appris aussi la patience auprès de vous, je saurais lutter contre mes 
élans. 

— Je n’en attendais pas moins de toi ! 

— Concrètement, que dois-je faire ? 

— Je me charge de tout. Tu n’auras qu’à te plier aux événements. Je veux 
que tu achèves ce jeune inconscient, qu’il n’ait plus que toi en tête au point d’en 
oublier tout le reste. 

— Je tâcherai de faire de mon mieux. 

Ma malicieuse répartie fait sourire Paul. Une lueur passe sur ses traits mais il 
ne dit rien. C’est inutile de toute façon. Je sais. 

Au dîner qui nous réunit le soir autour de la grande table de la salle à 
manger, Kaitline affiche un franc sourire. Cette fille ne se réveille décidément 
qu’à partir de 20 heures. Elle évoque avec enthousiasme la soirée de la veille et 
m’interroge sans vergogne sur mes amis, faute d’avoir pu le faire avant. 

Philippe est assis en face de moi. Il reste étonnamment silencieux. Quelque 
chose me dit qu’il apprécie d’obtenir ainsi des informations que je ne lui aurais 
probablement pas données autrement. 

Il me couve d’un regard qui n’échappe pas à son grand-père qui se garde 
bien d’intervenir dans cet échange. Le marionnettiste s’efface sur la scène. 

Je joue le jeu, bravant la contemplation insistante de Philippe avec la même 
provocation que j’ai acquise à défiler devant Paul en sous-vêtements. Ses leçons 
n’ont pas été vaines. 

Sur le conseil discret du maître de maison, je décline aimablement le café 
d’après-dîner et je débarrasse rapidement la table. Paul retient judicieusement 
son petit-fils durant ce temps-là, laissant ainsi à la seule Kaitline l’occasion de 
m’approcher. 

La jeune fille en profite pour s’excuser un peu timidement de son 
comportement de la veille. Je l’assure que je ne lui en tiens pas rigueur et elle 
s’en montre soulagée. 

L’état de ses relations avec Philippe me taraude et j’apprécierais d’apprendre 
leur rupture de sa bouche. Hélas, je crains de ne pas me sentir suffisamment 



adroite ce soir pour lui soutirer cette confidence sans faire aveu de mes propres 
sentiments. Aussi, je m’en abstiens et je m’empresse de m’enfuir. 

Je remarque la lumière qui s’allume dans le bureau de Paul quelques minutes 
après mon retour chez moi. Derrière la baie vitrée, je distingue sans mal les 
silhouettes des deux hommes. Ils ont l’air de discuter tranquillement. 

Mon cerveau est en ébullition. Je me sens un peu perdue. 

J’ignore où Paul nous mène les uns et les autres. Seules la confiance et la 
tendresse que je lui porte m’incitent à lui obéir aveuglément. 

Au fond de moi, quelque chose me dit que je n’ai pas d’autre choix, de toute 
façon. J’ai vendu mon âme à un drôle de diable. 

Je gagne ma salle de bain, je prends une douche bien chaude pour détendre 
mes muscles un peu tendus et je me glisse enfin sous ma couette. Alors que je 
m’apprête à éteindre ma lampe de chevet, j’entends tout à coup ma porte s’ouvrir 
au rez-de-chaussée. J’étais pourtant certaine de l’avoir verrouillée. 

Je n’ai que le temps de me redresser dans mon lit, que Philippe apparaît au 
seuil de ma chambre après avoir grimpé l’escalier en courant. Devant ma 
légitime indignation, il exhibe alors le double de ma clé. 

— Ton cher Paul a eu la gentillesse de me donner ce précieux sésame, dit-il, 
plutôt fier de son effet de surprise. 

Ben voyons ! 

Cela aurait plus simple de me prévenir encore que là, pour la peine, j’en 
tombe vraiment des nues. Chapeau, l’artiste ! 

— Et que me vaut cette visite nocturne ? je demande en relevant 
pudiquement le drap sur ma poitrine que dissimule à peine ma nuisette en 
dentelle. 

— J’ai réclamé le droit de venir te remercier personnellement de m’avoir 
aussi bien éclairé sur le passé de Monsieur Peyriac, déclare-t-il sans ciller. 

— Et il a accepté aussi facilement que ça ? 

— Si Paul avait pu te baiser lui-même, il l’aurait fait sans état d’âme et avec 
le plus grand plaisir, s’esclaffe Philippe. Comment pourrais-tu croire qu’il me 
reprocherait de vouloir le faire moi aussi ? 

J’opte pour une moue boudeuse. 

Il gagne cette manche-là. 

— Si tu cherches une porte de sortie, Mina, je t’annonce que tu devras 
emprunter la fenêtre. Tu n’as aucun argument à m’opposer, si ce n’est celui que 
tu ne me désires pas. 

Ses yeux sondent encore les miens avec tant d’avidité que je peine à les 
affronter cette fois. Je n’ai plus la force, ni la volonté de repousser une échéance 
que mon corps et mon cœur appellent de tous leurs vœux. Je suis cependant 



incapable de formuler ça de manière aussi ouverte que ce qu’il attend. Une petite 
boule entrave ma gorge. Pour seule réponse, je repousse mon drap et je m’offre 
entièrement à son regard. 

Philippe ne sourit plus. Son magnifique visage est tout à coup emprunt d’une 
gravité étonnante. Il contemple un instant mon corps à moitié nu et offert, puis 
sans un mot, il approche de moi. 

Mon cœur bat plus fort à chacun de ses pas. Mon ventre se réveille 
douloureusement. Je le regarde se pencher sur moi comme dans un rêve. Sa 
bouche se pose délicatement sur la mienne, me goûte, m’apprivoise. Je n’ose 
même plus respirer. 

Contre toute attente, il ne force pas mes lèvres, mais ses baisers vagabondent 
sur ma peau, descendent dans mon cou, sur ma gorge. Sa bouche délicate 
effleure l’un de mes seins au travers de la fine dentelle, embrasse mon téton qui 
réagit vivement à son contact et continue son enivrant chemin. 

Je réprime des soupirs à chaque baiser qu’il dépose au fur et à mesure de sa 
délicieuse excursion. Je suis son voyage, alanguie, sans me préoccuper de son 
but. C’est un tort ! 

Les lèvres de Philippe atteignent le bas de mon ventre sans pour autant 
s’arrêter. Je ne peux retenir un petit gémissement quand elles se posent sur mon 
pubis glabre. 

Mon cœur fait des bonds dans ma poitrine à m’en faire mal. Sans se 
préoccuper de ma réaction, il écarte mes jambes et sa langue se pose brûlante et 
horriblement douce sur mon clitoris qui se réveille brutalement. 

Jamais je n’aurais pensé qu’il oserait spontanément faire ça. Je pousse un 
faible cri qui lui arrache un petit rire. Mon audacieux visiteur remonte alors à ma 
bouche. 

— Du calme, Mina, recommande-t-il. Laisse-moi donc découvrir ce que tu 
me caches si bien. 

— Pourquoi fais-tu ça ? j’interroge, haletante en songeant au fait qu’il n’est 
pas coutumier de la chose selon les confidences de celle qui partageait son lit 
jusque-là. 

— Parce que j’ai envie de te donner autant de plaisir que ce que tu m’en as 
donné. Ne me refuse pas ça, s’il te plaît ! 

S’il te plaît ? 

Comment voudrait-il que je refuse ? 

Sa demande est si câline, ses yeux bleus si déterminés et mon sexe déjà si 
mouillé que je ne saurais repousser si cruellement une telle proposition. C’est 
moi qui vais devenir complètement idiote si ça continue ! 

Je repose ma tête sur mon oreiller et je cesse de lutter. Philippe me sourit 



alors de son air carnassier et redescend aussitôt à l’objet de toutes ses attentions. 
Il m’embrasse de nouveau avant d’user de sa langue avec une précision 
infernale. 

J’ignore où il a appris à faire une chose pareille. À moins que ce soit dans les 
gènes des Peyriac ! 

Il fouille mon sexe de mon clitoris à mon anus avec la même délectation. 
J’empoigne un oreiller dans lequel j’étouffe mes gémissements. Je m’y 
cramponne de toutes mes forces. 

Philippe me lèche d’une manière très différente de celle de Jill. Il est plus 
déterminé, plus avide, presque brutal. C’est horriblement délicieux, c’est une 
brûlure, un tourbillon de sensations vertigineuses. 

Mon corps se contorsionne malgré moi et c’est un hurlement que mon 
oreiller retient quand je jouis, au bord de l’affolement. 

Philippe ne me relâche pas. Au contraire, il me boit avant de se redresser. Il a 
les traits tendus et le regard dur. Il déboutonne son pantalon sans me quitter des 
yeux, puis il écarte une nouvelle fois mes cuisses qu’instinctivement, j’ai 
resserrées et me pénètre lentement. 

Je défaille, terrassée par le plaisir qui se renouvelle aussitôt. Un long 
gémissement s’échappe de ma gorge malgré moi. Ma réaction lui plaît et il 
s’enfonce alors fougueusement au plus profond de moi. 

J’ai du mal à comprendre pourquoi Kaitline n’apprécie pas ça, Philippe est 
plus que doué. En quelques minutes, il me conduit à son gré au bord d’un second 
orgasme, mais il s’arrête tout à coup et se penche à mon oreille pour murmurer 
d’une voix où pointent des accents joyeux. 

— On dirait que tu aimes, Mina... tu es trempée ! 

— Ne t’arrête pas ! je halète, hagarde. 

Mon corps est tendu comme un arc, je voudrais m’ouvrir plus si je le 
pouvais. 

— J’adore quand tu me supplies, continue-t-il, perfide. 

Je réfrène un sourire vainqueur, autant qu’il pense que c’est lui qui gagne. 

— Viens, je réclame en nouant mes bras autour de son cou. 

Ses coups de reins déclenchent très vite de nouvelles décharges d’électricité 
entre mes reins. Lui-même ne contrôle plus rien, nous sommes soudés l’un à 
l’autre, guettant fébrilement l’instant où tout bascule. 

Le plaisir nous poignarde à quelques secondes d’intervalle, mon orgasme 
torrentiel déclenchant le sien. Philippe éjacule violemment au fond de mon 
ventre. 

Un masque douloureux crispe ses traits magnifiques. Le plaisir le rend 
farouche, plus beau encore, ses yeux lancent des flammes auxquelles je me 



consume. 

Puis il s’écroule sur moi et sa langue cherche la mienne. Son baiser essoufflé 
dure longtemps. Il reste en moi, sur moi, me garde prisonnière de ses bras. Je me 
sens si bien. 


Les rideaux tirés font encore régner une douce pénombre dans ma chambre 
alors qu’au-dehors, le soleil est déjà levé depuis un moment. C’est dimanche, 
tout est tranquille. Ma tante est en Bourgogne et Bernard en repos. Pas un bruit ! 

Dans mon lit aux draps froissés, Philippe respire calmement tandis que ses 
doigts jouent avec une mèche de mes cheveux et que je somnole, la joue sur sa 
poitrine. Ma main repose sur son ventre joliment sculpté par quelques heures de 
sport hebdomadaires. 

Nu, il est encore plus sublime que je l’imaginais. 

— Tu vas sans doute me trouver complètement niais, mais c’est la première 
fois que je rencontre une fille qui jouit de cette façon, me dit-il tout à coup 
comme s’il avait longtemps retenu cette remarque. 

— Peut-être parce que c’est la première fois que tu en fais jouir une ? je lui 
rétorque, vaguement moqueuse. 

— Qui sait ? reconnaît-il sans humour. 

Je relève la tête et pose le menton sur son torse pour mieux le regarder. 

— Tu ne regrettes pas ? je lui demande, soucieuse. 

— Tu plaisantes, j’espère ! 

— Non, pourquoi ? 

Il me soulève et m’allongeant sur le dos, il fait vagabonder sa main sur mon 
corps alangui. 

— Je n’ai jamais éprouvé autant de plaisir de ma vie. Comment voudrais-tu 
que je regrette ? Au contraire, j’aime autant te dire que tu vas avoir les pires 
difficultés à te débarrasser de moi car j’ai très envie de... 

Philippe s’interrompt, l’oreille aux aguets. Je me redresse contre lui et il pose 
aussitôt ses doigts sur ma bouche. 

— Mina ? entendon alors au rez-de-chaussée. Tu es là ? 

Alarmée, je regarde Philippe. Il fronce les sourcils d’un air contrarié, mais ne 
quitte pas mon lit pour autant. 

Dehors, Kaitline insiste une dernière fois avant de s’éloigner. J’entends ses 
pas sur le gravier de l’allée. 

— Tu as raté l’occasion de t’enfuir en toute discrétion, je taquine son petit- 



ami. 

— Je n’avais pas l’intention de m’enfuir, affirme-t-il en me repoussant sur le 
lit. Je n’ai pas fini l’étude d’un cas tout à fait passionnant. 

— Un cas passionnant ? 

— Mmm, ronronne-t-il en caressant mes seins. 

— Je peux savoir ? 

Philippe se coule alors sur moi et m’embrasse en même temps qu’il prend 
ardemment possession de mon corps. 

Son emportement me grise, m’entraîne irrémédiablement aux confins d’un 
désir que je ne maîtrise plus. J’accompagne fougueusement chacun de ses coups 
de reins, je m’ouvre plus grand pour mieux l’accueillir en moi. Je veux lui 
appartenir encore, plus fort. Il agrippe mes hanches et me soude brutalement à 
lui. Son sexe en moi est une lame chauffée à blanc. Il me rend complètement 
folle. 

Mes jambes se nouent autour de sa taille. Je tremble. C’est bientôt plus que 
ce que je peux en supporter, je laisse éclater l’orage en serrant les dents. 

— C’est pas vrai ? s’exclame-t-il d’un air admiratif en recevant d’un coup le 
flot de mon plaisir. 

Mon orgasme humide l’excite prodigieusement et le fait redoubler d’ardeur 
entre mes cuisses. Très vite, le masque dur d’une jouissance fulgurante se pose 
sur son beau visage. Il rugit férocement avant de s’abattre sur moi, anéanti. 

Je souris, les yeux fermés. On dirait bien que j’ai vaincu le garçon le plus 
extraordinaire que j’ai jamais rencontré. 

Le dimanche est le seul jour où je ne vais pas rendre visite à Paul. Celui-là ne 
fait pas exception à la règle. Par prudence, je m’en tiens strictement à nos 
habitudes. Je dois cependant avouer que j’apprécierais beaucoup de savoir à quoi 
m’en tenir. 

Paul manœuvre seul sans plus jamais m’informer de ses intentions. Je 
navigue à vue, je marche sur un fil comme une funambule, au risque de perdre 
mon équilibre précaire et de me faire très mal en tombant du haut de mes 
illusions. Et il suffirait d’un rien à présent. 

« Plie-toi aux événements. » 

Facile à dire pour lui ! 

Philippe s’est éclipsé en milieu de matinée après avoir pris une douche et 
quelques minutes plus tard, je recevais un message de sa part m’informant que 



son grand-père le retenait en otage, y compris pour la soirée. Concert de musique 
classique à l’Opéra Bastille ! Même la pauvre Kaitline va devoir subir sans 
échappatoire possible. 

Je ressasse la question sans y trouver de réponse, je ne sais définitivement 
pas ce que Paul mijote et il n’a visiblement pas l’intention de me le dire. 

Je profite de ce moment de solitude pour remettre bon ordre dans mes notes 
pour son livre. Au travers de ses confidences, je reconnais son esprit aussi joueur 
qu’incroyablement calculateur. Une vie entière à jouer aux échecs et à remporter 
systématiquement la victoire ! 

Je souris en secouant la tête. Cet homme est Lucifer en personne, mais je 
l’aime autant que s’il était mon propre grand-père désormais, aussi bizarre que 
cela puisse paraître. 

Ne comptant pas sur une visite de Philippe, je me couche tôt en prévision de 
mes cours le lendemain. Je m’endors la tête pleine de rêves que je voudrais 
tellement voir se réaliser. 

Mon réveil est impitoyable. Il est à peine 7 heures qu’une chanteuse hurleuse 
me fait bondir. D’un geste rageur, j’interromps ses vocalises infernales et je sors 
du lit à regret. 

Machinalement, mes pas me portent à ma fenêtre, peut-être guidés par un 
maigre espoir de voir encore surgir celui qui a si bien habité mon sommeil. 

Dans la maison d’en face, tout a l’air encore endormi. Je crois avoir entendu 
le bruit d’une voiture très tard dans la nuit, mais je n’ai pas eu la force de vérifier 
l’heure. Je m’arrache en soupirant à ma bête contemplation et je me hâte de me 
préparer. 

À l’école, une petite effervescence autour des prochains examens de fin 
d’année m’empêche utilement de songer à autre chose. Même cette chère Marion 
n’a guère l’occasion de m’assommer avec son Juju qui finalement, ne part plus à 
Marseille, mais compte s’installer chez elle. 

Entre une répétition d’interview radio et la rédaction d’un article sur un fait 
de politique fiction, la journée défile à toute vitesse. 

Pas de nouvelles de Paul ! C’était prévisible. 

En sortant de l’école sur le coup de 18 heures, j’accepte d’accompagner un 
moment Marion, Alain et les autres au pub irlandais de la rue voisine. Je n’ai 
cependant pas fait deux pas sur le trottoir que je m’arrête net. 

Philippe patiente, les mains dans les poches, tranquillement adossé contre la 
portière de l’Aston Martin de son grand-père. 

Marion, à mes côtés, manque de s’en étrangler. Sa stupeur augmente encore 
quand elle voit ce sublime garçon m’adresser un sourire renversant depuis le 
trottoir d’en face. 



— Tu connais ? chuchote-t-elle inutilement puisque Philippe serait bien 
incapable de l’entendre de toute façon. 

— Je connais, oui ! je réponds en hésitant encore sur la conduite à tenir. 

— Qui est-ce ? 

— Son nouveau sandwich, saveur caribou et sirop d’érable, intervient Alain 
en affichant un air goguenard qui me rassure un peu sur son état d’esprit. Tu 
devrais y aller, Mina, j’ai comme l’impression qu’il t’attend. 

La gorge un peu nouée par la surprise, je délaisse mes amis après les avoir 
salués et je traverse en cherchant déjà mes mots. Je dois faire un effort pour n’en 
rien montrer en m’arrêtant face à un Philippe plutôt satisfait. 

— Que fais-tu là ? je demande en évitant d’afficher mon ahurissement, mais 
aussi le plaisir indiscutable que je ressens à le voir ici. 

— Je t’enlève, monte ! répond-il sans me laisser véritablement le choix. 

Il m’ouvre la portière de la voiture et attend que j’obéisse à ce qui ressemble 
bien à une injonction. Je sourcille et je m’exécute avec une pointe de jubilation. 

Je retrouve chez Philippe les mêmes traits de caractère que chez son aïeul. Et 
ce n’est pas sans me déplaire. 

Philippe me regarde monter en esquissant un vague sourire et referme la 
portière comme la porte d’une geôle. Il reprend place derrière le volant sans 
même m’accorder un regard et démarre. 

Il ne paraît pas enclin à m’accorder d’indice sur notre destination, pas plus 
que sur les raisons de mon enlèvement. Je réprime ma furieuse envie de lui faire 
subir un interrogatoire en règle. Les heures passées auprès de Paul m’ont appris 
qu’il ne sert à rien de vouloir affronter un Peyriac sur un terrain où il excelle. 

Je me concentre donc sur le décor qu’offrent les rues de Paris en essayant 
vainement de deviner dans quelle direction il roule. Ma tactique s’avère payante 
puisque Philippe rompt le silence le premier. 

— Tu n’es pas curieuse pour une journaliste ! constate-t-il avec amusement. 

— Future journaliste, je corrige sans rien réclamer de plus. 

— J’en avais assez de te voir m’échapper en permanence, explique-t-il 
spontanément. 

Je me tourne alors vers lui, ses prunelles claires m’éblouissent. 

— Entre mon grand-père et Kaitline, je tourne dingue. C’est comme s’ils 
s’ingéniaient tous les deux à vouloir me tenir éloigné de toi. 

Je distingue comme des accents de colère dans sa voix grave. 

— Où m’emmènes-tu ? je finis par demander. 

— Dans un endroit où personne ne viendra nous déranger jusqu’à demain. 

Il m’adresse un regard empli d’une troublante détermination. Je n’ose même 
pas protester, d’ailleurs, je n’en ai pas envie. 



— Qu’as-tu trouvé comme excuse pour échapper à Paul et à Kaitline ? 

— Pour Kait, ça n’a pas été bien difficile, j’ai prétexté vouloir passer la 
soirée avec un ami d’enfance, elle l’a cru. 

— Et Paul ? j’insiste en voyant qu’il évite la question. 

— Je ne lui ai rien dit. Il a été absent presque toute la journée. Quand il est 
rentré, j’ai seulement réclamé de lui emprunter une voiture pour faire un tour. 

— Il ne t’a rien demandé ? je tique, aussi surprise que méfiante. 

— Non ! 

Philippe jette un coup d’œil furtif dans le rétroviseur et ralentit aux abords 
d’un bel immeuble haussmannien. Sur la façade en pierre blanche, j’ai juste le 
temps d’apercevoir la plaque très discrète d’un hôtel. L’Aston Martin 
s’engouffre dans le parking souterrain voisin. 

Absorbée par notre conversation, je n’ai pas pris garde au quartier où nous 
sommes. Peu importe, ce soir, ce n’est pas le plus important. 

Mon ravisseur gare la voiture sur un emplacement réservé et descend vite 
pour venir ouvrir la porte de ma cage. Ma liberté est cependant de courte durée 
puisqu’il s’empare aussitôt de ma main, comme s’il craignait que je m’échappe. 

Il m’escorte ainsi jusqu’à un ascenseur qui nous emmène vers un cinquième 
étage tout aussi mystérieux. Dans la cabine, luxueuse, bien qu’un peu vieillotte, 
je ne trouve aucune indication de l’endroit où je me trouve. 

Lorsque les portes s’ouvrent, nous déboulons dans un couloir dont l’épaisse 
moquette rouge sombre étouffe le bruit de nos pas. 

Personne à l’horizon. Étrange ! 

Philippe s’arrête devant le numéro 505 et tire une clé de sa poche. Ça sent à 
peine la préméditation, cette affaire ! Je réprime un sourire et j’entre la première 
comme il m’y invite. 

S’il voulait m’impressionner, c’est réussi. 

Passé un petit salon meublé d’un magnifique canapé, de confortables 
fauteuils clubs en cuir et d’une table basse en laque, je découvre, admirative, une 
chambre digne d’une princesse des mille et une nuits. 

Un lit gigantesque occupe à lui seul l’essentiel de la pièce et les lourdes 
tentures qui l’entourent lui confèrent l’allure d’un navire dédié au plaisir. Tandis 
que j’explore ma nouvelle geôle, Philippe est resté prudemment dans 
l’encadrement de la porte. Je me retourne vers lui pour lui faire part de ma 
satisfaction, mais mes mots restent tout à coup coincés dans ma gorge. 

Il me dévore d’un regard qui me tire un frisson. Ce que je lis dans ses yeux 
fixés sur moi est d’une grande évidence. Son plan a fonctionné comme il le 
souhaitait, je suis désormais sa captive et il entend bien en profiter selon ses 
désirs. 



Philippe cacherait-il une autre personnalité sous son irréprochable éducation 
et sa séduisante allure ? 

À le voir ainsi, je n’en serais pas surprise, ni déçue d’ailleurs. Le gentil 
garçon à la politesse exquise s’efface devant l’homme, le vrai, celui que je 
pressens depuis le début, le digne héritier de son grand-père. 

— Tu es enfin toute à moi, déclare-t-il d’un air triomphant sans pour autant 
bouger de sa position stratégique entre la porte d’entrée et moi. 

— Et je dois m’en réjouir ou le craindre ? je demande à toutes fins utiles. 

Un sourire narquois étire ses lèvres. Son regard malicieux me poignarde. 

— Te voilà rendue à de meilleures dispositions à mon égard, je constate, 
s’enorgueillit-il. J’aurais dû songer à t’affronter en terrain neutre dès la première 
fois. 

— Suis-je en situation de pouvoir négocier ? 

— Non ! 

Mon dos est parcouru d’une petite onde électrique. 

— Très bien, et que puis-je faire pour vous, Monsieur Peyriac ? je le 
provoque comme me Ta enseigné Paul. 

Philippe quitte alors le chambranle de la porte et s’approche de moi, tel un 
fauve prêt à bondir sur sa proie. 

Je savoure chaque seconde, chaque mot, chaque geste comme s’ils étaient 
ma victoire dans ce défi insensé auquel j’ai souscrit. Une victoire au goût si 
savoureux que je crains de l’apprécier beaucoup trop. 

— Ne me tente pas autant, Mina, dit-il d’une voix sourde, terriblement 
sensuelle. Je pourrais fort bien exiger que tu me supplies une nouvelle fois. 

— Te supplier ? je relève, vaguement moqueuse. 

Il se contente de hausser un sourcil évocateur. Il n’a pas l’air de plaisanter 
entièrement. 

— N’y compte pas ! je déclare en soutenant son regard de braise. 

— C’est ce que nous verrons, rugit-il en fondant sur ma bouche si vite que je 
n’ai pas le temps de réagir. 

Sa langue s’empare de la mienne, m’étourdit sans que je puisse émettre la 
moindre protestation. Philippe m’enlève dans ses bras et m’emporte jusque sur le 
lit voisin. 

Sans cesser de m’embrasser, il commence à me déshabiller. Je dois le 
repousser un peu pour déboutonner sa chemise. Impatient, il s’en débarrasse lui- 
même d’un geste rageur tout comme son pantalon qu’il envoie promener sur le 
sol. 

Son empressement m’enivre, mais puisqu’il veut jouer, je suis prête. J’ai les 
armes qu’il faut et je compte bien les utiliser à mon profit. 



Alors qu’il pèse sur moi de tout son poids, je me soustrais à sa tentative 
d’effraction. Je lui échappe pour le forcer à s’allonger sur le dos. Il obtempère en 
affichant néanmoins son incompréhension. 

Qu’à cela ne tienne, il devrait vite deviner. Il commence d’ailleurs à 
comprendre quand il me voit descendre lentement sur son ventre musclé. Je 
marque un temps d’arrêt pour le regarder avant d’atteindre mon but. Il me 
dévisage avec une sorte d’émerveillement incrédule qui me ravit. 

Son sexe se dresse, fier et atrocement tendu, devant ma bouche. Le contact 
de ma langue pourtant douce et chaude le fait violemment réagir. Je contiens un 
petit rire et, sans pitié, je l’engloutis tout entier. 

Philippe se renverse sur mon oreiller en poussant un râle rauque. Mon 
audacieuse et ardente façon d’aller et venir sur sa queue superbe ne lui laisse 
aucun répit durant quelques minutes. Il en devient fou, du moins c’est ce qu’il 
murmure entre deux soupirs. 

Nul doute que l’emprise que j’exerce sur ce garçon me plaît redoutablement 
et que j’aurais aimé le conduire ainsi jusqu’à la jouissance, mais l’envie que j’ai 
de lui surpasse tout ce que j’ai pu connaître un jour. Mon ventre me gouverne 
sans que ma raison s’y oppose. 

Je cesse donc de le sucer avant qu’il soit trop tard et je me redresse au-dessus 
de lui. Il me dévore d’un regard empli d’une insupportable impatience. 

Je suis si excitée que je manque de jouir rien qu’en m’asseyant sur son 
membre tendu. Il me faut prendre une profonde inspiration avant de commencer 
ma savoureuse chevauchée. Les mains de Philippe s’emparent de mes hanches et 
ses coups de reins accompagnent mes lentes ondulations. 

Je me sens pleine de lui, il habite mon corps d’une manière inédite, presque 
idéale. Jamais je n’ai ressenti une telle chose, c’est un peu comme s’il me 
complétait parfaitement. 

Au fur et à mesure que le désir d’une jouissance brutale augmente, mes 
hanches dansent plus rapidement. Philippe qui se contentait de me laisser faire 
jusque-là imprime désormais une cadence plus ferme et sa poigne se crispe 
davantage sur mes fesses qu’il invite ainsi à prendre plus violemment possession 
de lui. 

Je respire vite, je gémis malgré moi parfois. Ma chevauchée devient plus 
ample et plus chaotique. Le plaisir monte, inexorablement, il tétanise mes reins, 
me rend subitement incapable du moindre geste. 

— Oui, Mina, m’encourage la voix sourde de Philippe. Jouis, ma belle ! Je 
chavire, j’exulte, je jouis comme jamais auparavant. 

Je ne m’appartiens plus, je m’entends crier mon plaisir sans pouvoir faire 
autre chose que de subir la tempête qui éclate en moi. 



Philippe m’attire à lui et brusquement, me fait basculer sur le lit. Il reprend 
les commandes en vainqueur et me poignarde de coups de boutoir qui 
m’arrachent des cris. Ses traits durcissent en même temps qu’il devient plus 
brutal. Ses mains sont des étaux sur mes hanches qu’il soulève pour mieux me 
posséder. 

Il ne contient pas plus l’expression de sa jouissance que moi. Il s’abat sur 
moi en rugissant tandis qu’il reste enfoui au plus profond de mon ventre. 

Cela peut paraître incroyable, sans doute complètement idiot, mais je 
n’aurais pas voulu qu’il en soit autrement. 

Je referme mes bras sur lui, je le garde, essoufflé sur mon corps qui lui 
appartient encore. Je le berce presque tandis qu’il respire fort dans mon cou. Je 
voudrais le garder ainsi une éternité. 

Ce sont les échos d’une conversation qui me tirent de la somnolence dans 
laquelle je me plaisais beaucoup. J’ouvre les yeux sur l’obscurité seulement 
troublée de la douce lumière d’une lampe de chevet. 

Je me redresse d’un coup dans le vaste lit vide. Je n’ai cependant pas le 
temps de me poser des questions, Philippe revient dans la chambre, muni d’un 
véritable plateau-repas. 

— Je sais pas toi, mais j’ai faim ! rit-il en constatant ma mine éberluée. J’ai 
fait monter deux trois bricoles à grignoter. 

Un grondement de mon estomac m’incite à le remercier de cette heureuse 
initiative. 

— Quelle heure est-il ? je marmonne, un peu hagarde. 

— Quelle importance ? 

Philippe est d’humeur joueuse visiblement, il me nourrit d’office d’une 
bouchée de quiche, sans doute pour faire taire mes inévitables questions. Je ne 
m’en laisse pas compter pour autant, je m’empresse d’avaler pour récidiver 
aussitôt. 

— Où sommes-nous au juste ? 

— Dans un hôtel, on dirait bien ! ironise-t-il en se goinfrant comme il 
n’oserait probablement pas le faire à la table familiale. 

— D’où le connais-tu ? 

— Finalement, je retire ce que j’ai dit, tu es trop curieuse, la journaliste ! 
ricane-t-il. 

— Philippe, s’il te plaît ! 



— Je l’ai pioché dans les bonnes adresses de mon grand-père, cède-t-il sans 
vouloir y accorder plus d’importance. 

Le coup d’œil soupçonneux que je lui adresse le fait rire et je me retrouve 
avec un autre morceau de quiche dans la bouche. Il me regarde manger d’une 
bien étrange manière et son attitude de fauve aux aguets ranime très vite le petit 
frisson le long de ma colonne vertébrale. 

— Quoi ? je le nargue en me léchant ostensiblement les doigts. 

— Tu es une vraie provocatrice ! m’accuse-t-il en se penchant pour 
m’embrasser. 

Sa bouche m’enivre, ses mains me caressent, m’attirent tout contre lui, 
contre sa peau nue dont je ne me lasse pas. Son parfum boisé me pénètre les 
narines, endort mon cerveau qui renonce à réfléchir une seconde aux 
conséquences de mes actes. Un claquement de doigt de cet envoûtant garçon et 
je succombe. Quelle prouesse ! 

Pour l’heure, je m’en moque. Je ne veux qu’une chose, une seule et Philippe 
semble bien déterminé à me l’offrir. 

Je lui concède l’initiative cette fois, le tempérament de Philippe s’accorde 
plus à dominer qu’à subir et il le fait d’ailleurs magnifiquement. 

Ce second round est plus audacieux et plus troublant, il réclame de tout 
découvrir. Sa fougue me surprend et me ravit. La levrette à laquelle il me soumet 
véritablement m’arrache des plaintes d’un plaisir encore plus intense. 

Philippe est un amant passionné, il ne se lasse de rien et aime à pousser les 
choses à leur paroxysme. Il se régale de me voir jouir comme si son objectif est 
désormais de me donner le plus d’orgasmes possibles avant de rendre les armes à 
son tour. Aussi veille-t-il avec maîtrise à ne pas dépasser le stade critique où il ne 
se contrôlerait plus. 

Je l’invite, je réclame, je l’attire. J’adore jouer les sirènes et le capitaine cède 
à mon chant trop séduisant. Je ne suis guère surprise quand il annonce que c’est 
dans ma bouche qu’il entend mourir et qu’il s’offre en sacrifice. 

Son sexe dur a mon goût. Je le déguste avec d’autant plus de ferveur. 
Philippe me dévore des yeux en savourant de perdre si bien le contrôle. Il éjacule 
violemment sur ma langue qui le caresse. 

Quand je le libère de mon emprise, il m’attire contre lui et m’enlace. Son 
cœur bat comme un fou dans sa poitrine qui se soulève à un rythme saccadé, puis 
il ferme les yeux, épuisé. 

Je ne vaux pas mieux que lui. Mon corps tout entier n’aspire qu’au repos. Je 
m’assoupis entre ses bras, dans sa chaleur, heureuse et comblée. 



La sonnerie de mon portable me réveille en sursaut. Je me redresse d’un 
bond malgré les protestations grommelées par un Philippe encore endormi contre 
moi. Sur l’écran, je constate avec effroi qu’il est déjà plus de 10 heures et demie. 

— Mina, reste là, rouspète le beau dormeur dérangé par mes gesticulations. 

— C’est ton grand-père, je plaide pour ma défense. Je suis obligée. 

Il se résigne à me lâcher et je réponds avec un inhabituel retard. La voix de 
Paul n’en est pourtant pas courroucée comme elle aurait dû l’être. 

— Mina, voilà plus d’une heure que tu aurais dû être ici ! 

— Je sais, j’admets sur un ton joyeux qui devrait lui mettre la puce à l’oreille 
et c’est aussitôt le cas. 

— Pour n’avoir pas eu le plaisir de croiser mon petit-fils au petit-déjeuner, il 
me vient tout à coup comme une intuition. Ce garnement serait-il près de toi ? 

— Oui, je réponds amusée. 

— Parfait, jubile-t-il. Et bien qu’il y reste ! J’ai un rendez-vous très 
important aux éditions Peyriac, je te donne congé aujourd’hui. Tu lui diras aussi 
que son ex-petite amie avec laquelle j’ai eu une conversation édifiante ce matin a 
décidé de faire les boutiques seule. Je doute cependant que cela l’occupe toute la 
journée. 

— D’accord ! Je le lui dirai. 

— Je compte tout de même vous avoir au dîner. Quelque chose me dit que 
nous allons déboucher le champagne. 

— À quel titre ? j’espère savoir. 

— J’en vois au moins deux dont un tout à fait inavouable, convenons-en ! 

— J’en conviens, je reconnais en souriant. Et le deuxième ? 

— Je t’en parlerai ce soir ! Je veux le voir sombrer de fatigue à table, Mina ! 

— Je vais essayer, Monsieur Peyriac, je réponds avec taquinerie. À ce soir ! 

— Que voulait-il ? s’inquiète Philippe quand je repose le portable sur le 
chevet. 

— Me dire qu’il a rendez-vous aux éditions Peyriac pour la journée et qu’il 
me donne congé. 

Philippe m’attire tout contre lui en ronronnant. 

— Je peux donc encore disposer entièrement de toi, souffle-t-il en bécotant 
mon cou d’une manière extrêmement persuasive. 

— Oui ! D’autant que Kaitline est sortie faire les boutiques. Elle ne devrait 
pas rentrer avant un bon moment. 

Les caresses de Philippe se font de plus en plus audacieuses et je dois résister 



un peu, le temps de délivrer la fin du message. 

— Paul souhaite que nous soyons tous présents au dîner, on dirait qu’il a 
quelque chose à annoncer. 

— Quoi ? marmonne son petit-fils en vagabondant dans mon cou. 

— Je n’en sais rien, il a dit qu’il allait déboucher le champagne. 

Philippe marque un temps d’hésitation, visiblement intrigué. 

— Il s’est étonné de ne pas te voir. Tu devrais peut-être l’appeler pour le 
rassurer, je propose, faussement innocente. 

— Et lui dire quoi ? s’esclaffe-t-il. Que j’ai fait l’amour à sa chère secrétaire 
durant une bonne partie de la nuit et que je compte recommencer ? 

— Ah ? Parce que tu comptes recommencer ? 

— Dis-moi que tu n’en as pas envie, me nargue-t-il. 

— Je déteste mentir mais si tu m’y obliges... 

Mon air malicieux le fait rugir. Il me repousse contre les oreillers et me 
dispense de lui mentir. 


■> s*— 

Nous sommes assis encore une fois l’un en face de l’autre dans le petit salon 
où Paul nous a invités à prendre place avant de passer à table. Kaitline est 
heureuse de retrouver Philippe. Celui-ci a prétendu être allé rendre visite 
prolongée à un copain. Quant à moi, j’ai évoqué une journée à l’école. 

Un éclair dans le regard de Philippe me dit qu’il apprécie cette drôle de 
situation. La petite canadienne ne saura jamais ce qu’a été notre véritable 
journée. 

Son ex-fiancé n’a accepté de quitter l’hôtel qu’à 17 heures passées après 
m’avoir fait jouir un nombre de fois que j’ai fini par ne plus compter. J’en 
éprouve d’ailleurs déjà quelques désagréables courbatures. 

Le bouchon de champagne explose entre les mains du maître de maison. Il a 
son air satisfait des jours de gloire. Même Philippe s’en étonne. 

— Que fêtons-nous ? l’interroge-t-il. 

— Une grande décision que j’ai pu finaliser aujourd’hui, annonce Paul. Et 
qui pourrait bien te concerner aussi, Mina, ajoute-t-il d’un ton énigmatique en 
me lorgnant. 

— Moi ? je relève, surprise. 

— Ta scolarité à l’école de journalisme s’achève dans peu de temps. J’ai 
rencontré Deshamel en début de semaine dernière, ton diplôme est déjà imprimé. 

— Ah ? je sourcille, dubitative. Vous a-t-il aussi donné les résultats des 



évaluations que je n’ai pas encore passées ? 

— Si tu les veux, elles sont à ta disposition sur mon bureau, affirme-t-il très 
sérieusement. 

Je souris d’un air désapprobateur tandis que Philippe nous regarde, incrédule. 
Paul ne s’en soucie guère et reprend à ma seule intention. 

— As-tu songé à ce que tu aimerais faire ? 

— J’avoue que je prends beaucoup de plaisir et d’intérêt à écrire pour vous, 
mais je sais que la carrière d’écrivain ne me nourrira pas forcément. 

— Si tu pouvais rester dans ce domaine, ça te dirait ? 

— Oui bien sûr, je réponds, très intriguée. 

— Et que dirais-tu de devenir le deuxième membre d’un comité de lecture 
restreint ? 

— Que voulez-vous dire ? 

— Que j’en ai assez d’être en retraite, tu m’as donné envie de reprendre les 
rênes. 

— Tu réintègres les éditions Peyriac ? s’enthousiasme Philippe. 

— Non, au contraire, je les quitte définitivement. Je cède ma place de 
président. 

— Mais que vas-tu faire ? 

— Ton père a reçu il y a quelques mois, le manuscrit d’une jeune femme qui 
aurait dû être renvoyé comme étant non conforme à nos publications. Il a 
cependant eu l’excellente idée de me le faire lire. Cette fille est bourrée de talent 
mais je doute qu’elle trouve un éditeur comme elle le souhaiterait. J’aimerais 
que tu lises ce manuscrit, Mina et que tu me donnes ton avis. 

— Si vous voulez mais... quel rapport avec vous ? 

— Cette jeune audacieuse m’a donné envie de l’aider. J’ai donc décidé de 
créer une nouvelle maison d’édition nettement moins prétentieuse que les 
éditions Peyriac et destinée à un public plus confidentiel. Et pour le créneau que 
j’envisage, j’ai besoin d’un associé qui soit à la hauteur. 

Nous le regardons tous, il aime à ménager ses effets et marque un temps 
d’arrêt en dégustant son champagne. Puis ses yeux se posent sur moi, ils 
s’insinuent jusqu’à mon cerveau et je devine tout à coup ses pensées. 

— Qu’en dis-tu ? me demande-t-il en sachant très bien que j’ai compris. Paul 
sait que je n’irai pas par quatre chemins et que, présenté ainsi, toute négociation 
est inutile. Un sourire étire ses lèvres quand ma réponse fuse. 

— Je commence quand ? 

— Dès que les travaux d’aménagement seront terminés. Tu disposeras d’un 
bureau au même étage que la direction des éditions Peyriac. J’ai déjà réglé toutes 
les démarches administratives, il ne te reste plus qu’à signer les documents qui 



feront de toi la coéditrice des éditions de la Nuit Bleue. 

Mon seul commentaire est que c’est un joli nom. 

— Attendez une minute, intervient Philippe en se levant. Tu veux dire que... 
Mina et toi allez devenir éditeurs ? 

— Bravo mon enfant, tu comprends vite, se moque ironiquement son grand- 
père. 

Philippe fait une moue désapprobatrice et insiste. 

— Mais éditeurs de quoi ? 

— Littérature érotique exclusivement, lance Paul d’un ton détaché. 

— Quoi ? s’étrangle son petit-fils. C’est une plaisanterie ? 

— En ai-je l’air ? réplique Paul en fronçant les sourcils. 

— Et tu comptes entraîner Mina dans une aventure comme celle-là ? 
s’insurge Philippe en se rapprochant de moi d’un air protecteur. 

Kaitline, silencieuse sur son canapé, semble soudainement se réveiller. La 
manière dont son ex-fiancé se préoccupe de mes intérêts l’intrigue visiblement. 
Lui n’en a cure, il fait face à son grand-père avec la même détermination. 

— Je crois que c’est une excellente opportunité pour elle de faire ce qu’elle 
aime, répond Paul très calmement. 

— Pourquoi ne travaillerait-elle pas avec mon père dans ce cas ? Elle y aurait 
tout aussi bien sa place ! 

— Non, Philippe ! C’est toi qui aurais ta place auprès de Pierre. Mon fauteuil 
sera bientôt vacant, je suis certain qu’il apprécierait beaucoup te voir t’installer à 
ses côtés. 

— Mina pourrait intégrer La Société. 

— Tu oublies un détail, affirme Paul sans se laisser intimider par le plaidoyer 
du jeune homme près de moi. 

— Lequel ? 

— Son avis ! 

Mon avocat zélé s’arrête net dans son élan, foudroyé en plein vol par une 
évidence à laquelle il n’a pas pensé. Il tourne la tête vers moi, qui m’amusais 
bien à les voir se chamailler à mon sujet. 

Je dois admettre que de ces deux hommes magnifiques, c’est Paul qui a 
raison. 

J’avale une gorgée de champagne et je me lève à mon tour pour me ranger 
près de lui sans rien dire. 

Satisfait de ma réaction silencieuse, Paul enlace ma taille et fournit lui-même 
les explications qu’attend Philippe. 

— Mina et moi partageons tous deux la grande majorité de nos journées à 
travailler, à discuter et à apprendre. Elle m’a fait un jour le cadeau immense de 



sa confiance parce que je lui ai donné la mienne, sans réserve. Elle me connaît 
aujourd’hui bien mieux que quiconque. Nous ne nous cachons rien l’un à l’autre 
et nous avons si bien appris à nous comprendre que nous nous passons de mots 
inutiles. Certains comportements ne trompent pas et tu sais que sur ce point-là, je 
suis d’une exceptionnelle clairvoyance, conclut-il. 

Philippe le dévisage d’un air soucieux. La main de Paul autour de ma taille 
pianote joyeusement, il jubile. 

— Je connaissais d’avance la réponse de Mina. Comment pourrait-elle 
refuser de travailler avec un associé aussi agréable que moi ? plaisante-t-il. 

D’un coup, l’ambiance s’allège et Philippe secoue la tête. Son regard bleu 
me sourit enfin. 

— Tu comptes vraiment accepter la proposition de ce vieux voyou ? 

— Plutôt deux fois qu’une, je réponds en me pressant contre l’épaule de mon 
futur associé. J’adore travailler avec lui. 

— Et c’est quoi la deuxième chose qui te décide ? 

Paul le sait aussi et se charge encore une fois de la réponse. 

— Le sexe ! Mina va raffoler de lire tous ces manuscrits, je me trompe ? 

— J’ai hâte de découvrir celui dont vous m’avez parlé. 

Philippe me couve d’un regard de miel. 

— On dirait que ça t’étonne, le taquine son grand-père. 

— Non, dit-il sur un ton si tendre qu’il fait réagir Kaitline. 

La jeune fille quitte la pièce sans un mot. Philippe abandonne son verre sur 
la table et s’empresse de la rejoindre. Paul me relâche et me prend aux épaules. 

— Nous avons du travail en perspective. Je dois te faire prendre 
connaissance de tous les détails de notre nouvelle association. Est-ce que tu te 
sens prête à assumer ta vocation ? 

— Je le suis oui et je suis impatiente de commencer. 

— J’ai déjà réuni un petit catalogue d’auteurs qui pourraient nous intéresser 
et qu’il faudra convaincre, je compte bien évidemment sur ton charme, ma jolie ! 

— Et cette jeune femme dont vous m’avez parlé ? 

— Elle écrit sous le pseudonyme d’Émeraude, je suis sûr que tu vas aimer sa 
manière très féminine et sensuelle de parler de sexe. À ce propos, il me semble 
que Philippe a farouchement pris ta défense. 

— Croyez-vous ? 

— Que dirais-tu de lui donner le coup de grâce ? 

— Que dois-je faire ? 

— Continue simplement d’être toi-même, sourit-il. Et si nous passions à 
table ? Tu dois probablement avoir une petite faim. 

— Qu’en savez-vous ? 



— Outre le fait que j’entends ton estomac, j’ai surpris Philippe en train de se 
jeter sur les toasts. Au diable la bonne éducation n’est-ce pas ? 

— Quand la faim commande... 

— Tout comme lorsque le plaisir commande, il ne faut pas résister, jubile ce 
cher Paul, éminemment perspicace. 


*-4G s » 


Philippe caresse mon épaule d’un geste inconscient. Je repose, la tête sur sa 
poitrine, épuisée par sa gourmandise à mon égard. 

Nous nous sommes séparés après le dîner auquel Kaitline n’a pas voulu 
prendre part. Paul a évoqué son intention de nous faire visiter les locaux déjà en 
cours de travaux et nous avons encore beaucoup discuté de ce projet un peu fou. 

Philippe s’est inquiété de la réaction de mes parents. Sur ce point, même s’il 
n’a pas entièrement tort, je sais qu’ils finiront par s’y faire et que la notoriété de 
Paul Peyriac jouera en ma faveur. 

J’ai décliné le café en bâillant. Je n’ai pas été la seule. Paul a apprécié de voir 
son petit-fils accuser le coup à table. S’il s’est gardé de tout commentaire, son 
coup d’œil amusé m’a suffi. 

J’ai donc regagné ma maison vers 22 heures. J’étais déjà au lit quand 
Philippe a de nouveau forcé ma porte et mes draps. Nous avons repris là où nous 
nous étions interrompus un peu plus tôt. 

— Comment va Kaitline ? je lui demande à voix basse tandis qu’il joue avec 
une mèche de mes cheveux. 

— Elle est vexée mais ça lui passera, affirme-t-il sereinement. 

— Elle nous en veut ? 

— À moi, surtout. Elle m’accuse d’avoir cherché à te séduire dès le jour de 
notre arrivée. 

— Et c’est vrai ? 

— Tout plaide contre moi. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je ne peux pas nier que tu m’intriguais avant même que je parte 
de Montréal. Ton refus sur Facebook, le mystère dont mon grand-père 
t’entourait, je rendais déjà Kait dingue avec mes questions à ton sujet. Et puis 
quand je t’ai vue, je n’en suis pas revenu que tu sois si belle. Intelligente, je n’en 
doutais pas sinon mon grand-père ne t’aurait jamais engagée, mais j’étais loin 
d’imaginer ça. Il a réussi son coup celui-là, sourit-il avec indulgence. J’ai 
l’impression de m’être fait manipulé en beauté 



— Tu le regrettes ? 

— Non, de quoi voudrais-tu que je me plaigne ? 

— Je ne sais pas... pour Kait ? 

Il soupire et renverse la tête sur l’oreiller. 

— Je me suis comporté comme un crétin avec Kait. Je ne sais pas ce qui m’a 
pris... j’en avais ras le bol des études, ras le bol d’être sérieux, de ne jamais 
sortir, jamais baiser. Je me suis laissé convaincre par un ami. Dans la petite 
bande avec laquelle j’ai commencé à sortir, elle était toujours là, elle me faisait 
rire avec son allure improbable. Même si je trouvais qu’elle picolait un peu trop 
et que la fumette n’a jamais été mon truc, j’ai voulu voir et puis voilà ! Je me 
suis réveillé un matin avec une sacrée gueule de bois et Kait dans mon lit, pas 
mieux que moi. Elle s’est marrée et a proposé qu’on recommence pour voir si on 
se rappelait. Et comme un con, j’ai bandé ! 

— Pourquoi comme un con ? je m’étonne de son ton mécontent. 

— Parce que je n’aurais pas dû, ce n’était pas volontaire. 

— Pourquoi t’es-tu laissé entraîné si loin alors ? 

— Kait a prétendu qu’elle était raide dingue de moi. À partir de ce moment- 
là, nous sommes devenus inséparables. J’ai fini par trouver ça normal et 
divertissant d’avoir une nana toujours prête à me satisfaire et à m’amuser. J’ai 
cru que c’était une perspective pas trop mal et je me suis dit que c’était une 
manière élégante d’assumer mes conneries, elle était encore mineure à l’époque. 

— Oh... je vois, je soupire en reposant le menton sur ma main. 

— Et voilà que grand-papa s’en est mêlé en me narguant avec sa si parfaite 
secrétaire, souffle-t-il. Déjà que je trouvais ça étrange qu’il se mette à internet, si 
en plus il se payait le luxe d’avoir une secrétaire particulière pour écrire ses 
mémoires, il n’en fallait pas plus pour éveiller mes soupçons. J’irai même 
jusqu’à croire qu’il a fait exprès de te choisir si jolie. 

— Pour son plaisir personnel, il me l’a dit. 

Philippe rit et me caresse. 

— Sacré Paul ! Lui et moi partageons les mêmes goûts et il en joue, poursuit 
-il d’un air attendri. Il a pris un malin plaisir à m’attirer près de la fenêtre pour 
que je te voie te donner du plaisir. 

— Qu’est-ce que ça t’a fait ? j’interroge puisqu’il semble enclin aux 
confidences. 

— Sur le moment, j’ai été choqué de son attitude surtout. Je n’ai pas été 
habitué à le voir ainsi. Je me suis sérieusement demandé si tu ne l’avais pas 
ensorcelé. Il s’est moqué de ma réaction et a prétendu que c’était tout à fait le 
contraire, que c’était lui qui exigeait ça de toi. Je suis parti furieux du bureau, 
mais ton image me revenait sans arrêt. J’ai eu subitement envie de te revoir, 



c’était plus fort que moi. Et là, je me suis senti complètement idiot. J’étais venu 
avec Kaitline que je voulais présenter comme ma fiancée le lendemain de 
manière officielle et voilà que j’étais troublé au point de l’oublier. J’ai essayé de 
ne plus songer à toi. 

— Et ? je réclame, avide. 

— Mission impossible, Mina ! Il y a eu ensuite le déjeuner au resto... tu 
m’as achevé ! J’ai franchement cru que Paul te baisait en plus ! Et le pire, c’est 
que j’ai été jaloux de lui. Un truc de dingue ! 

— À aucun moment, je ne t’ai choqué, moi ? 

— Toi ? Tout le temps ! 

— À ce point ? 

— Attends, je me retrouve nez à nez avec une fille aussi sublime et brillante 
qu’inaccessible et, d’un coup, je la découvre docile au point d’accepter les jeux 
érotiques de mon grand-père, je la vois en train de se masturber, de jouir en 
public en toute discrétion et par ma faute en plus et enfin, j’apprends par la 
bouche même de ma petite amie qu’elle l’a si bien baisée dans une cabine 
d’essayage qu’elle en est tombée amoureuse. Et tu voudrais que je ne sois pas 
choqué ? 

Je réprime un sourire et je lève un sourcil conciliant. Philippe, lui, explose de 
rire. 

— Tu es probablement la fille la plus perverse que j’ai rencontrée, m’accuse- 
t-il. 

— Tu as eu envie de tester ? 

— Tu t’attendais à autre chose ? 

— Et ta conscience ? Ton sens moral ? 

— Je savais parfaitement que ma relation avec Kaitline était foutue quand 
j’ai réalisé que je n’avais plus qu’une envie, celle de te prendre, toi. Je n’ai pas 
été élevé comme ça, Mina, j’ai préféré mettre les choses au clair avant, tu ne 
peux pas me le reprocher. 

— Je ne te le reproche pas non plus ! 

— Le seul problème, c’est que Kait est vraiment accroc à toi. J’ai eu peur de 
la blesser. 

— Et maintenant ? 

— Elle veut repartir dès que possible au Canada. Je la comprends. 

— Quand ? 

— Après-demain matin, annonce-t-il d’une voix sourde. 

— Tu pars aussi ? 

— J’ai promis de la raccompagner, je lui dois bien ça ! 

— Oui, j’admets sans laisser paraître ma déception. Ton grand-père est au 



courant ? 

— Oui, je le lui ai dit tout à l’heure. Il est plutôt mécontent. Il insiste pour 
que je voie les travaux avant, je lui ai dit que nous pourrions y aller demain, je 
dirai au revoir à mon père par la même occasion. 

— Est-ce que... tu sais quand tu vas revenir ? 

— Non. Il y a ce job qui m’attend en septembre. Je ne pense pas pouvoir me 
libérer facilement après ça. 

Je ne dis rien, une boule entrave douloureusement ma gorge. Il devine ma 
tristesse et me renverse sur les oreillers en souriant. 

— Il ne nous reste pas beaucoup de temps, Mina et j’ai tellement envie de toi 

! 

Pour toute réponse, je soude ma bouche à la sienne et je noue mes jambes 
autour de ses hanches. Philippe s’enfonce doucement en moi et je m’abandonne 
à ses bras, à son sexe qui m’envahit. 

Est-ce que Paul savait que cela finirait comme ça ? 

Peu importe ! 

Philippe veut accélérer, mais je l’en empêche. Cette fois a une saveur 
particulière, comme un goût d’adieu auquel je ne veux pas me résoudre. Si elle 
est la dernière, je veux me donner plus entièrement. Je veux qu’il prenne tout ce 
qui reste de moi et qu’il en emporte un souvenir cuisant de l’autre côté de 
l’Atlantique. 

Je m’écarte de lui avec une farouche détermination et c’est ailleurs que je 
l’invite, à un autre endroit de mon corps qu’il convoite déjà sans oser me 
l’avouer. Je le sais. Ses caresses répétées et troublantes, ses égarements 
audacieux m’en ont donné l’assurance. Philippe hésite et me regarde avec 
appréhension. 

— Tu... es sûre ? demande-t-il doucement. 

— Oui, je suis sûre ! 

Il me dévisage d’un air sauvage qui me plaît terriblement. Il se redresse et 
reprend enfin l’initiative qui le tenaille depuis notre nuit à l’hôtel. La douleur me 
surprend un peu et je me contracte malgré moi en poussant un petit cri. Il s’arrête 
et s’inquiète. 

— Continue, je lui ordonne dans un souffle. Prends-moi ! 

Mes paroles le fouettent et il obéit. Je subis le lent et pénible parcours de son 
sexe gonflé dans mon corps. J’enfouis mon visage dans l’oreiller pour ne pas lui 
montrer que je serre les dents. Je l’entends grogner faiblement. 

— C’est tellement bon, tu es brûlante. 

— Ne bouge plus ! je réclame, haletante quand il est entré complètement. 

Philippe obéit encore et c’est moi qui le prends, à un rythme très lent qui 



m’ouvre à son sexe dur. La douleur s’efface et j’éprouve un goût féroce à le 
sentir en moi. Quand mes ondulations et mes soupirs l’avertissent que je suis 
acquise au plaisir, il se permet de donner quelques coups de reins. Mon « oui » 
lâche la bride. 

Je savoure d’être ainsi possédée. Je suis grisée au point d’en réclamer plus. 
Alors il dirige ma main vers mon clitoris et exige que je me caresse. L’effet est 
hallucinant. J’ai l’impression d’être écartelée quand l’orgasme me transperce. 
Mon partenaire s’en réjouit au point d’avoir très vite envie de me rejoindre dans 
cette intense exaltation. 

— Je vais jouir, Mina, annonce-t-il d’une voix enrouée. 

Il gronde comme un fauve en se raidissant contre moi. Ses traits si fins et si 
sereins d’ordinaire portent le masque d’une jouissance douloureuse et fulgurante. 
Il me foudroie d’un regard dur, puis il m’attire à sa bouche et son baiser achève 
de me bouleverser. Je réalise soudain à quel point j’en suis amoureuse et à quel 
point je souffre déjà de devoir le laisser partir si loin. Je n’ai hélas aucun 
argument à lui opposer. Je n’ai que moi à lui offrir et il a déjà tout pris. 

Kaitline n’est pas à la table du petit-déjeuner le lendemain. Son absence 
obstinée m’ennuie, ce n’est pas de cette manière que je voulais qu’elle parte. Je 
me sens coupable envers elle. 

— Où est-elle ? je demande à Philippe qui redescend de sa chambre après 
s’être rapidement changé. 

— Là-haut ! 

— Tu crois qu’elle accepterait de me voir ? 

— Kait n’est pas quelqu’un de rancunier, je pense que oui. 

Paul nous observe en silence en buvant son café. Je cherche son avis dans ses 
prunelles qui sondent mon esprit et j’y lis son approbation. Je me lève de table et 
je m’éloigne vers l’escalier. 

La voix grave de Philippe me rattrape. Je me retourne, il a son air tendre qui 
me surprend toujours autant et qui torture un peu plus mon cœur. 

— Ne sois pas trop longue. 

Je devine que ce n’est pas exactement ce qu’il avait envie de me dire. 
Philippe a du mal à cacher son appréhension un peu jalouse. Je lui souris le plus 
gaiement possible. 

— Je ferai de mon mieux ! 

— Nous partons à 10 heures, j’ai beaucoup de choses à voir, avertit Paul plus 



sèchement. 

Au moins là, le message est clair. Je suis priée de ne pas m’appesantir sur un 
sujet qu’il considère comme clos. La bataille aura fait une victime, mais c’est la 
dure loi de la guerre selon Monsieur Peyriac. 

Pour ma part, je suis peut-être un peu plus sensible à la peine que j’ai causée. 
J’acquiesce à son avertissement et je l’assassine des yeux avant de sortir 
rapidement. 

— Philippe, assieds-toi, j’ai à te parler, j’entends en gagnant l’escalier. 

Ça sent bon le règlement de comptes. Je m’enfuis vers l’étage et je vais 
frapper deux petits coups à la porte de la chambre de Kaitline. Sa voix fragile me 
répond d’entrer. Elle est en train de faire sa valise. Elle a entre les mains, une des 
petites robes d’été que nous avons achetées ensemble. Je la lui confisque et je la 
présente sur elle. Elle est visiblement triste et émue. 

— Celle-ci te va super bien, je dis en l’admirant. 

Elle se pince les lèvres et hoche la tête. Elle reprend sa robe et la fourre sans 
la plier dans son sac. Pas gagné ! Je crois qu’il est inutile de tenter de 
l’amadouer, autant user d’une stratégie plus physique. Je la saisis aux épaules et 
je la force à m’affronter en face. 

— Je suis vraiment désolée Kait, je ne voulais pas que ça se passe comme ça 

! 

— Tu as eu ce que tu voulais, non ? m’accuse-t-elle. 

Un point pour elle, en effet ! Entre mentir ou être sincère mon cœur balance, 
je me décide sur un coup de tête. 

— Je ne te ferai pas l’insulte de te prétendre le contraire, mais je ne voulais 
pas te faire souffrir. Je ne pensais pas que tu éprouverais des sentiments pour 
moi. 

— Je suis perdue, Mina, s’effondre-t-elle dans mes bras. Je ne sais plus quoi 
penser de moi. 

Je caresse son crâne tout doux de son duvet blond. 

— Ce que je voulais moi, c’était seulement te donner du plaisir. J’ai 
l’impression que j’ai un peu trop bien réussi. Ça ne veut pas dire pour autant que 
tout a changé pour toi. 

Elle émet un petit rire contre ma poitrine. 

— Regarde-moi, j’exige en relevant son menton. Et sèche ces larmes ! 

Elle obéit courageusement. Je caresse sa joue du bout des doigts, elle sombre 
irrémédiablement. 

— Tu es une fille terriblement attachante, Kait ! Je suis sûre que celui qui 
t’aura à ses côtés sera un sacré veinard. 

— Tu crois ? 



— Et comment ! 

— Je t’aime, Mina, me déclare-t-elle en laissant couler une autre larme. 

— Alors fais-moi plaisir et trace ta voie comme tu le souhaites. Tu as toute la 
vie devant toi avant de t’engager, amuse-toi encore un peu ! 

— D’accord, cède-t-elle en reniflant. 

— Est-ce que je peux te demander une dernière faveur ? je réclame très 
doucement. 

Elle me l’accorde aussitôt et attend que je me décide à lui en faire part. 

— Prends soin de Philippe pour moi quand vous serez là-bas. 

Ma voix s’éraille sur ces derniers mots. Kait a l’air aussi malheureux que 
moi. 

— Tu l’aimes, hein ? 

— Je suis désolée de t’imposer ça, j’élude en me ressaisissant. 

Elle me retient alors que je veux m’éloigner. 

— Je le ferai, je veillerai sur lui ! Mina, pourquoi est-ce que tu lui dis pas ? 

— Philippe a d’autres projets. Il a l’intention de repartir avec toi demain et 
ce n’est pas à moi de l’en empêcher. Tu vois, toutes les deux nous nous sommes 
mises dans de beaux draps. 

— J’ai envie que tu m’embrasses une dernière fois, supplie-t-elle tout à coup. 

Sans réfléchir, je l’attire à moi et je la baise à pleine bouche avec un 

emportement qui révèle plus ma détresse de voir partir l’homme que j’aime que 
mon désir de la satisfaire. Je l’entends soupirer et je me réveille brusquement. Je 
la relâche avec douceur. Elle tente de me sourire. 

— Tu devrais lui dire, il est pas trop tard. Je peux repartir seule, j’ai 
l’habitude. Philippe ne me doit plus rien après tout. Peut-être que si je lui 
disais... 

— Non, Kait. Il a déjà bien réfléchi et je n’ai pas à influencer sa décision. 

— Moi, je dis que tu as tort ! 

— Qui sait ? je conclus-je en haussant les épaules. Je te laisse finir ton sac. 
Ça va aller ? 

— Oui, merci, Mina, murmure-t-elle, un peu rassérénée. 

Je redescends l’esprit libre, mais le cœur lourd. Dans le salon, la 
conversation continue. Je m’arrête au bord de la salle pour écouter de manière 
tout à fait indiscrète. 

— Je te demande de bien peser ta décision, Philippe, dit Paul, très 
sérieusement. Je n’ai pas envie de voir les éditions Peyriac passer à des mains 
étrangères et ton père en serait tout aussi malheureux. 

— Je sais, mais toi, tu as ton nouveau jouet, lui objecte un peu vivement 
Philippe. Et tu as... Mina. 



— Puisque tu évoques ce sujet, as-tu songé à elle ? 

— Je ne fais que ça depuis deux jours. 

— Et puis-je savoir ce que tu en as conclu ? 

Mon estomac se noue un peu dans l’attente d’une réponse que j’espère et que 
je redoute. Je retiens mon souffle dans le couloir. 

— Je ne sais pas, je suis... oh et puis MERDE ! 

J’entends Philippe se lever de sa chaise bruyamment. Je recule d’un pas 
derrière la porte. 

— Tu es amoureux d’elle, affirme tranquillement la voix de Paul. Ce n’est 
pas bien dur à comprendre. 

— Je ne sais pas ce que je dois faire, admet enfin son interlocuteur résigné. 
Je me dis que si elle travaille avec toi, elle sera là et peut-être que si je reviens 
plus souvent... 

— Mina a besoin de chaleur, de présence, coupe Paul d’un ton sans appel. 
Elle aime se sentir protégée, elle aime la force, l’assurance. Elle aime pouvoir se 
reposer sur un homme solide et maître de lui. Si tu espères la garder en t’exilant 
à des milliers de kilomètres et en l’embrassant par e-mail, tu te trompes 
lourdement. Et ne compte pas sur moi pour entretenir la flamme. Je serai le 
premier à l’encourager à prendre son pied ailleurs ! 

Les propos crus de Paul arrachent une vive protestation à son petit-fils. Et 
bizarrement Paul s’emporte. Sa voix s’élève plus forte que d’habitude. 

— Mais tu l’aimes ou pas, bon sang ? 

— Tu n’imagines pas à quel point ! Je suis complètement dingue de cette 
fille. Mais à quoi ça sert que tu me le demandes ? Tu le sais pertinemment. 

— C’était juste une précaution. Je pouvais avoir mal interprété ton envie de 
repartir au Canada. 

La joie que j’ai eue à entendre l’aveu de Philippe est aussitôt refroidie par 
cette remarque qui me tétanise dans mon coin. Je ne suis pas la seule 
apparemment, car la voix de Philippe est teintée de doute quand elle prend le 
relai. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

— Vois-tu, Philippe, je suis un homme de l’ancienne génération. J’ai été 
élevé avec quelques principes qui peuvent paraître ringards aujourd’hui. Et 
j’aurais très mal pris le fait que tu aies couché avec ma jolie secrétaire juste pour 
passer un bon moment à Paris avant de repartir faire tes fredaines de l’autre côté 
de l’Atlantique. J’ai beaucoup d’affection et de tendresse pour Mina et je t’en 
voudrais de la faire souffrir. 

— Est-ce qu’elle t’a dit quelque chose ? 

— Mina n’a pas besoin de faire de grands discours au cas où tu ne l’aurais 



pas remarqué. Il me semble qu’elle t’a accordé largement plus que sa confiance à 
toi aussi. Je me trompe ? 

— Non, tu ne te trompes pas. Mais elle est si secrète, je ne sais même pas ce 
qu’elle pense de moi. C’est facile pour toi, elle te confie tout, à moi, elle se 
refuse au moindre aveu de faiblesse, à la plus petite confidence. 

— Elle n’est pas femme à se répandre en déclarations enflammées, en effet. 
Et si tu estimes à juste titre que c’est facile pour moi, je ne le dois qu’à mon 
expérience. Depuis ta grand-mère, je n’ai jamais rencontré une femme aussi 
expressive. Mina est un livre ouvert. 

— Grand-mère était comme ça ? s’étonne Philippe. 

— Il lui suffisait d’un regard, d’un croisement de jambes impatient pour que 
je comprenne ce qu’elle avait en tête. Mina est pareille et je n’ai besoin d’aucune 
parole pour deviner ses pensées ou ses intentions. 

— Je doute de savoir en faire autant. 

— Regarde-la et apprends à lire, mon grand ! Mais bien sûr au travers d’un 
téléphone ou d’un écran d’ordinateur, ce ne sera pas simple. 

Paul a parlé suffisamment fort pour que je n’en perde pas une miette. Je suis 
convaincue qu’il sait que je suis là. Je ne gaspille pas d’énergie à faire semblant, 
je rentre dans la pièce sans m’annoncer. Philippe m’adresse un regard aussi 
surpris qu’attendrissant. 

— Je suis prête, je lance gaiement. Si vous voulez y aller ! 

Paul consulte l’horloge et approuve. 




Le dernier étage des éditions Peyriac ressemble à une ruche. Le couloir 
principal est envahi d’échelles, de pots de peinture, d’outils et grouille 
d’ouvriers. Tout juste si on n’est pas sommés de porter un casque, ce qui ferait 
mauvais effet sur ma robe noire. 

Pierre nous précède dans ce dédale. Il nous fait en même temps le 
commentaire des travaux entamés depuis peu. Ce remue-ménage l’amuse. Il me 
donne galamment le bras pour enjamber un rouleau de revêtement de sol qui 
entrave le passage et me fait entrer dans une pièce en plein chantier. 

— Ton futur bureau, Mina, annonce-t-il gaîment. 

— C’est vrai ? je me réjouis déjà à cette perspective. 

— Tiens, regarde le plan de l’architecte, dit-il en me tendant un dossier. 

Je découvre alors l’agencement tel qui a été conçu et ça me plaît. Paul sourit 
dans son coin tandis que Philippe vient regarder par-dessus mon épaule. 



— Tu seras bien ici, dit-il à mon oreille. 

— Sans doute, j’élude en m’écartant de lui volontairement. Et vous Paul, où 
serez-vous ? Dans votre ancien bureau ? 

Celui-ci lève un sourcil, ma réaction vis-à-vis de son petit-fils l’amuse tandis 
que ce dernier s’interroge. 

— Non, je serai ici, répond-il en posant son bras sur mon épaule. Ça ne 
t’ennuie pas de partager ton bureau ? 

— Vous m’avez bien prêté le vôtre, je lui rétorque d’un air malicieux. 

— M’autoriseras-tu à te contempler à loisir ? 

— On n’empêche pas la Terre de tourner ! Je ferai de mon mieux pour vous 
plaire. 

Notre échange, s’il fait sourire Paul, n’est pas du goût de Philippe. 

— Si nous poursuivions la visite ? propose Pierre. 

Nous le suivons dans le couloir où il nous explique la nouvelle répartition 
des locaux. Paul se dirige alors vers son ancien bureau où nous le suivons en 
redoutant un peu la décision qu’il a prise à ce sujet. C’est son fils qui prend le 
risque de s’en assurer tandis que l’ancien président des éditions Peyriac s’est 
arrêté au beau milieu de l’immense pièce où rien n’a encore été touché. 

— Nous pouvons encore changer d’avis, tu sais ? insiste Pierre en revenant 
sur une conversation qu’ils ont eue tous deux. 

Le regard de Paul, aussi dur que le métal se pose un instant sur Philippe, près 
de moi. 

— Je n’en vois plus l’intérêt à présent ! réplique-t-il sèchement. 

Philippe encaisse sans bouger. Paul tire alors de sa poche les clés de la 
Mercedes avec laquelle nous sommes venus et les tend à son petit-fils. 

— J’ai encore plusieurs choses à voir ici, déclare-t-il sur le même ton. 
Ramène Mina quand vous en aurez envie. Je suppose que tu as tes valises à 
préparer. 

Philippe s’empare des clés sans un mot, l’air buté. Paul entraîne son fils vers 
le couloir et referme la porte derrière lui. Impressionnée par la scène à laquelle je 
viens d’assister et toute à ma déception de voir les espoirs de Paul et les miens 
s’effondrer, je n’ose rien dire. Je regarde Philippe qui reste un moment figé dans 
une attitude songeuse avant de relever la tête vers moi. 

— Cette fois, il est furieux, dit-il avec quelques notes de tristesse dans son 
timbre grave. 

— C’est bien possible, j’admets honnêtement. 

Philippe pousse un soupir et se dirige à pas mesurés vers le vaste bureau 
directorial. 

— Viens ! réclame-t-il d’une voix sourde. 



Les traits de son magnifique visage sont tendus d’une expression qui me 
déroute. Ses sourcils sont froncés et sa bouche ne me sourit pas. J’approche de 
lui, le cœur un peu serré. 

Je suis à peine arrivée à sa hauteur, qu’il s’empare fermement de mon bras et 
me repousse tout aussi brusquement sur le bureau derrière moi. J’en suis prise 
d’un léger vertige. L’adrénaline me monte d’un coup à la tête et mon cœur 
s’emballe. 

Sans me laisser le loisir de protester, Philippe arrache presque les boutons de 
ma robe et en écarte les pans sans le moindre ménagement. Mon pouls atteint 
subitement un record de pulsations. 

Un éclat sauvage s’allume dans ses yeux clairs tandis qu’il ouvre la braguette 
de son pantalon. Je suis incapable d’articuler une parole, pas plus que de me 
soustraire à ses troublantes et indécentes intentions. 

Je sais désormais que sous sa calme et impeccable apparence se cache un 
homme fort différent. Les quelques heures que j’ai passées à subir sa fougue ont 
marqué ma chair au fer rouge. 

Jamais je n’ai pris tant de plaisir à me soumettre, à me donner tout entière, 
sans retenue, sans pudeur. Jamais je n’aurais cru qu’il était possible d’atteindre 
de tels sommets dans la jouissance. Philippe a su si bien m’aimer que je 
n’imagine plus qu’un autre puisse le faire désormais. 

Il écarte sans manière la ficelle de mon string et me poignarde de ses 
prunelles étincelantes en même temps qu’il me pénètre d’un coup. J’en pousse 
un faible gémissement de surprise et de plaisir. 

— Tu mouilles, constate-t-il aisément. 

— Ça t’étonne ? j’expire en soutenant son regard de lave comme un défi que 
je lui lance. 

— Dis-moi à quoi tu penses, ordonne-t-il en me clouant sur la table d’un 
coup de reins vengeur. 

Je réprime un petit cri et je m’allonge sur le bureau, offerte à ses mains 
autoritaires qui me soudent à son sexe terriblement convaincant. 

— Je pense... que je vais avoir du mal à oublier en passant chaque jour 
devant ce bureau pour rejoindre le mien. Paul a raison de vouloir le faire 
disparaître. 

Philippe se fige au fond de moi. Ses traits ont pris une curieuse expression. 

— En admettant que ce bureau reste comme il est, serais-tu prête à traverser 
le couloir pour venir t’asseoir ici si je te le demandais ? 

— Tu ne peux pas réclamer à ton père qu’il conserve une pièce vide pour ton 
seul plaisir occasionnel, je réfute, un peu offensée d’une telle supposition. 

— Ce n’est pas ce que je veux dire, Mina ! Je ne te parle pas d’un « plaisir 



occasionnel », j’évoque la possibilité de m’installer définitivement dans ce 
bureau. 

— Tu accepterais la proposition de ton grand-père ? 

— À une seule condition ! 

Son sexe en moi recommence son impitoyable travail de persuasion. Il va et 
vient si lentement que j’en perds patience et raison. Ce diable de garçon apprend 
vite. 

— Laquelle ? je finis par demander. 

— J’accepterai en effet, mais seulement si toi, tu consens à traverser ce 
couloir pour venir jouir sur mon bureau quand je le voudrai. 

— Et pourquoi je ferais ça ? 

— Parce que tu t’y seras engagée très officiellement, tiens donc ! 

Je me redresse vivement pour le repousser, mais il me transperce d’un 
nouveau coup de reins brutal qui me soumet encore à sa volonté. 

— Je n’ai pas fini, Mademoiselle Dalambray ! 

— Je t’écoute, je cède, haletante sous les lancinantes allées et venues qu’il 
m’inflige. 

— Je t’autorise à me dire que tu m’aimes. 

Je me tétanise sous cette attaque à laquelle je ne m’attendais pas. Voilà bien 
des mots que je me suis toujours refusée à prononcer jusque-là, les considérant 
comme trop graves pour être galvaudés. 

Mon sang accélère d’un coup dans mes veines. Je me cambre dans ses bras 
qui m’emprisonnent en me mordant la lèvre inférieure. Philippe jubile et se 
penche sournoisement sur moi. 

— Je veux que tu me dises que tu m’aimes et que tu t’engages sur toute la 
ligne sinon je reprends l’avion demain matin pour ne pas revenir, insiste-t-il, 
sans pitié aucune. 

Ma silencieuse désapprobation n’y fait rien, il continue d’aller et venir à son 
gré dans mon ventre, jouant avec une précision infernale sur mon orgasme qu’il 
devine à sa proche portée. Je le fusille du regard. Il se moque. 

— J’ai droit à cette compensation, après tout. Je me suis suffisamment bien 
laissé manipuler jusque-là, tu ne trouves pas ? Ai-je été une victime à la hauteur 
de vos espérances ? 

L’éclat de malice qui anime ses prunelles fixées sur moi éveille aussitôt mes 
soupçons. 

— Tu savais ? je m’enquis timidement. 

— Bien sûr que je savais. Je connais toutes vos manigances depuis le début. 
Quant à ton cher Paul, il est sans doute le maître absolu de la mise en scène. Je 
lui dois d’ailleurs quelques remerciements. 



Je me débats contre lui, mais il ceinture mes bras et me plaque durement 
contre le bureau. 

— Vous vous êtes servis de moi, j’accuse, vexée. 

— Ça te surprend tant que ça ? Le contrat est pourtant très clair, j’ai prévenu 
mon grand-père que je resterais à Paris et que je travaillerais aux éditions 
Peyriac, mais uniquement s’il me cédait sa secrétaire. Je ne t’étonnerai pas en te 
disant qu’il m’a non seulement donné son accord mais qu’il y a ajouté ce bureau 
en prime. 

— Vous, les Peyriac, vous n’êtes que des... 

— Des quoi ? s’esclaffe-t-il en s’enfonçant profondément en moi. 

— Manipulateurs, j’expire dans un murmure presque résigné. 

— Et toi ? Est-ce que tu n’aurais pas pris quelques leçons en privé ? 

— Oh... bon sang ! je gémis. 

— Tu seras une Peyriac parfaite, Mina et je n’ai pas l’intention de te laisser à 
un autre. Alors maintenant, je t’écoute ! 

— Espèce de traître ! 

— Je suis certain que tu peux faire mieux que ça, s’amuse-t-il en 
emprisonnant mes poignets au-dessus de ma tête. J’ai hâte de t’entendre enfin 
me supplier. 

— Quelqu’un pourrait entrer, je lui rappelle. 

— Oh non, me rassure-t-il d’un air innocent. Paul a verrouillé en partant et 
j’ai le double de la clé qu’il m’a donné tout à l’heure en même temps que celle 
de la voiture. 

Je m’agace, vaincue par ce machiavélisme auquel je me suis encore brûlée. Il 
jubile. 

— Tu vois, j’ai tout mon temps pour te faire passer aux aveux complets. 

— Depuis quand projettes-tu ma capture ? j’exige de savoir. 

— Mmm... quasiment depuis que Paul m’a envoyé ton dossier par internet. 

— Quel dossier ? 

— L’enquête de La Société à ton sujet. 

— QUOI ? je sursaute. Tu es au courant aussi ? 

— Mina, ma jolie et naïve Mina, tu crois donc être la seule à si bien 
connaître Paul ? Dois-je te rappeler que j’ai vécu de nombreuses années près de 
lui et de ma grand-mère ? Dois-je te rappeler que le même sang coule dans mes 
veines ? Si tu veux tout savoir, je suis moi-même membre de La Société depuis 
un petit moment. Tu aurais pu t’en douter d’ailleurs, le jour où je t’ai emmenée 
au Boudoir. Mais apparemment, j’ai su être suffisamment convaincant pour que 
tu n’y songes pas, se gausse-t-il avec un aplomb effarant. 

J’ouvre des yeux ronds, stupéfaite par le culot conjugué de ces deux hommes 



que je pensais pourtant cerner parfaitement. 

— Pourquoi a-t-il fait ça ? je me révolte contre le principal organisateur de 
cette duperie. 

— Mais parce qu’il voulait à tout prix que je revienne en France. Il connaît 
mes goûts et ma fâcheuse tendance à préférer ce qui me résiste. Il a parfaitement 
bien manœuvré. Après, ça n’a été qu’une question de négociation. Les Peyriac 
sont des gens peu recommandables, comme tu peux le constater. Dis-moi 
seulement si tu le regrettes à ton tour ! 

Sa bouche caresse délicieusement la mienne. Ses superbes yeux bleus me 
pénètrent tout autant que son sexe. Comment pourrais-je regretter ? 

Le « non » que je concède d’une voix étranglée ne lui suffit pas. Il entend 
obtenir ma reddition pleine et entière, sans aucune concession. Sa bouche se fait 
sa meilleure alliée pour m’étourdir. 

— Je t’aime, Mina, souffle-t-il sur mes lèvres plus que consentantes. Et j’ai 
besoin que tu me donnes la meilleure des raisons de rester ici... maintenant ! 

Ses paroles me font irrémédiablement chavirer. Je suis bouleversée de le 
trouver si beau et si incroyablement sûr de lui. Je me suis fait berner en beauté 
par ce démon de garçon qui ne doit rien à son aïeul et pourtant, j’en suis 
heureuse. 

Paul a raison, j’aime sa force, j’aime me sentir à l’abri dans ses bras. 
L’autorité qu’il sait si bien dissimuler sous sa très séduisante apparence me plaît, 
me rassure et fait de lui le pendant idéal à un caractère comme le mien. 

La seule idée de le voir partir m’est insupportable tout à coup. Je le veux, à 
moi, rien qu’à moi, tout le temps. C’est donc avec nettement plus de conviction 
que je l’invite à rester. 

— Je serai à toi comme tu le souhaites, j’affirme en soutenant son regard. 

— Encore un tout petit effort, exige-t-il. Tu y es presque. 

D’effort, il n’en est pas besoin. Les mots jaillissent tout seuls de mes lèvres. 

— Reste, je t’en supplie, je lance avec espoir. 

Ma déclaration doit être celle qu’il attendait. Les traits de son visage se 
tendent et son étreinte se fait plus pressante. 

Il réprime un grondement sourd et son plaisir m’envahit, me submerge au 
point de m’emporter avec lui dans une jouissance presque douloureuse. 

Philippe ne me relâche pas. Il m’attire à lui d’une manière un peu désespérée 
qui m’effraie. Mon cœur bat trop fort et mon esprit a encore besoin de certitudes. 

— Dis-moi que tu restes, je soupire entre ses bras. Je t’en prie ! 

Il m’écarte alors de lui et sur son beau visage, je lis autant de doute que de 
tendresse. 

— Tu repars à Montréal, n’est-ce pas ? je devine aussitôt. 



— Seulement le temps de raccompagner Kait comme je l’ai promis, de 
mettre mes affaires en ordre et d’avertir ma mère de mes projets, confirme-t-il 
calmement. Mais je t’assure que lorsque je reviendrai, j’envahirai ton territoire 
de manière définitive. Il me tarde déjà de te voir franchir le couloir, passer cette 
porte et venir me rappeler que tu es désormais ce qu’il y a de plus important dans 
ma vie. 

— Tu peux compter sur moi, je souris, rassurée. Je t’aime, Philippe ! 

— Ça, je n’en doute pas et j’en connais un que ça ne surprendra pas non plus 

! 

— Tu te charges de le lui dire ? 

— Non, nous nous en chargerons ensemble. Il est temps de cesser nos 
cachotteries, non ? 

— Avec Paul, on ne sait jamais ce qu’il mijote. 

— En tout cas, il a parfaitement réussi son coup, à tous points de vue. 

— Tu lui ressembles ! 

— Je prends ça comme un compliment, rit-il. 

Six mois plus tard, j’ai sur mon bureau les premiers tirages de deux 
ouvrages. Paul est assis en face de moi, les doigts croisés sous son menton dans 
une attitude que je lui connais bien. 

Mon sublime mari a posé la main sur mon épaule. Je suis émue à en avoir les 
larmes aux yeux. 

Le premier de ces livres est celui d’une belle jeune femme que Paul et moi 
avons reçue. Sous le pseudonyme d’Émeraude se cache une tendre Emmanuelle 
à la personnalité attachante et je gage qu’elle fera un jour parler d’elle. Elle me 
donne l’occasion de fêter mon tout premier bouquin en tant qu’éditrice. 

Le second livre affiche une photo d’un Paul Peyriac superbe. Quelque cinq 
cents pages d’une vie trépidante et bien remplie. On aurait pu y mettre bien plus, 
des confidences inavouables, mais on s’est contenté de l’essentiel. Ce qui 
m’émeut le plus sur cette couverture brillante s’étale en belles lettres noires. 

Hermine Dalambray. 

Paul n’a pas démordu malgré mes récriminations. Il a exigé que mon nom 
soit associé au sien. Il prétend qu’il me doit ce livre, qu’il est autant le fruit de 
mon travail que celui de sa mémoire. Je sais que c’est sa façon à lui de me 
remercier et de me faire sentir à quel point il m’aime. 

— Qu’en penses-tu ? me demande-t-il, les yeux plissés. 



— Je ne sais pas lequel me fait le plus plaisir. 

— Les deux me plaisent également mais j’ai un faible pour le nôtre, 
confesse-t-il. 

— J’ai beaucoup aimé travailler avec toi, dis-je en utilisant un tutoiement 
qu’il a exigé au lendemain de mon mariage avec son petit-fils. 

— J’ai apprécié tes talents de secrétaire, se moque-t-il. 

— Je crois que je préfère aussi celui-là, je confie en désignant notre livre. 

— D’autant qu’il sera le seul du genre alors que je suis certain que vous en 
publierez bien d’autres, conclut Philippe. 

— Que diriez-vous d’une coupe de champagne ? propose Paul. 

La porte de mon bureau s’ouvre sur Pierre tout sourire et muni d’une 
providentielle bouteille. Trois générations de Peyriac d’humeur joyeuse, inutile 
de chercher à résister ! 

— Au succès de votre livre ! lance l’éditeur content. 

— Au succès de notre livre, approuve Paul. Et à ma chère collaboratrice et 
petite-fille ! 

Philippe n’a encore rien dit, voilà qui m’étonne. Son grand-père se tourne 
vers lui. 

— Et au plaisir de te voir enfin chez toi, à ta place, mon grand ! 

Philippe lève son verre et enlace ma taille. 

— Merci grand-père, répond-il simplement. 

— Tu n’as pas un toast à porter ? fait Pierre, intrigué par l’air énigmatique de 
son fils. 

— Je n’en ai qu’un seul en vérité. 

— Lequel ? 

— À ces dames Peyriac sans qui nous ne serions pas ce que nous sommes et 
à qui nous devons tout. 

J’aperçois l’étincelle qui illumine le regard de Paul en cette seconde. 
Béatrice Peyriac n’a pas quitté ces lieux, elle reste dans l’ombre de ces murs et 
c’est sur ses traces que je marche désormais. 

Philippe caresse ma joue tendrement. 

— À toi, Mina. Ne me laisse jamais oublier ! 

Paul fronce les sourcils en me regardant d’un air sévère. J’ai compris le 
conseil. 

— Je crois qu’un dossier très important t’attend sur ton bureau, je murmure à 
l’oreille de mon mari. 

— Très important ? demande-t-il, tout aussi malicieux. 

— Du genre qu’on ne fait pas attendre. 

— Je te donne trente secondes pour venir me donner ton avis, dit-il en 



reposant sa flûte de champagne. 

— Je suis assez surpris de l’enthousiasme de Philippe depuis qu’il est 
revenu, se réjouit Pierre en regardant son fils sortir de la pièce. 

— Oui, c’est assez admirable, commente Paul d’un ton légèrement ironique. 
Philippe a un sens aigu des responsabilités. Tu devrais y aller Mina, me 
conseille-t-il d’un air sérieux. Trente secondes, c’est très vite passé ! 

J’acquiesce et en passant, je pose un baiser sur sa joue à peine ridée. 

— Rappelle-toi de jouir en silence, chuchote-t-il tout bas. 

— Bien, Monsieur Peyriac, j’essayerai ! 

Son regard me suit jusqu’à la porte de son ancien bureau, un vague sourire 
étire ses lèvres quand je hoche la tête avant d’entrer. 




Tome 3 - A votre service ! 


Les jeunes femmes d’aujourd’hui croient-elles encore aux contes de fées ? 

C’est peu probable pour ce qui concerne Pascaline Villers. 

À vingt-six ans, celle que tout le monde surnomme Cali a cessé de rêver au prince charmant. Elle se 
contente d’un job pas franchement à la hauteur de ses espérances dans un hôtel parisien poussiéreux et tue 
le temps comme elle peut. 

Aussi, quand sa meilleure amie, la pétillante et dévergondée Daphné lui propose de la remplacer 
incognito comme serveuse dans une partie fine donnée par un notable libertin et membre de La Société, elle 
y voit une excellente occasion de se distraire tout en arrondissant substantiellement sa fin de mois. 

Pascaline va alors découvrir à ses dépens qu’on ne badine pas avec les règles strictes de l’organisation 
secrète et qu’on ne défie pas Alexis Duivel sans en payer chèrement les conséquences. 

Acculée par le troublant vice-président de La Société à honorer sa dette et défendre la cause de son 
amie, la loyale Cali s’attend à tout sauf à trouver beaucoup d’intérêt et de plaisir dans le travail d’un genre 
très très particulier qui s’impose à elle, et pourtant... 

Après Qui de nous deux ? et Mission Azerty, ce troisième opus de la série va vous éclairer davantage 
sur certaines valeurs fondamentales régissant La Société qui sait se montrer tout aussi implacable envers 
ceux qui la menacent que généreuse envers ceux qui la servent, jusqu’à faire croire parfois, aux contes de 
fées. 




— Rien ne vaut une bonne baise entre copines ! 

Je me retourne en souriant tandis que je règle la température de l'eau dans la 
douche. Daphné s'étire de tout son long, au milieu des draps froissés de son lit. 
Ses petits seins fermes pointent fièrement. Elle ricane à son tour et se lève pour 
venir se coller à moi. 

— Tu sais que je t'aime, ma Cali ! T'as la plus belle paire de nichons que je 
connaisse et Dieu sait si j'en vois ! 

Elle titille mes tétons qu'elle a pourtant déjà longuement sucés. Ils durcissent 
sous la pression de ses doigts. J'adore quand elle me persécute si délicieusement. 

— Comment te débrouilles-tu pour avoir autant d'occases ? je lui demande, 
intriguée. 

— Oh, c'est parce que je bosse pour La Société, balance-t-elle négligemment. 
Je ne t'en ai pas parlé ? 

— Quelle société ? Tu ne m'as rien dit, non. 

Je la regarde avec un air idiot. Elle hausse les épaules et me rejoint sous la 
pluie tiède qui s'abat sur mes épaules. Elle me confisque la grosse éponge et 
entreprend de me laver. Elle a son air sérieux qui m'amuse. 

— En fait, c'est mon père qui est membre de La Société. Il a bien voulu 
demander mon entrée dans l'organisation. Faut dire que je l'ai tanné avec ça. Et 
vu mon pedigree et mes qualifications, ils m'ont proposé un petit job d'appoint 
plutôt sympa, j'ai jamais tant baisé. Un pied d'enfer ! 

Elle est si enthousiaste qu'elle m'étrille le dos comme si j'étais une pouliche. 
Je me retourne et elle se met à me laver les seins avec plus de douceur. 
J'apprécie. 

— C'est quoi cette... Société ? 

— C'est une sorte de club réservé à des gens pétés de tunes qui adorent 
baiser dans le luxe, si tu vois l'genre ! Tu vises mon vieux et t'as le profil type. 
Tu peux me croire, je me fais un joli magot d'argent de poche. 

— Qu'est-ce que tu fais au juste là-dedans ? 

— Je leur assure une prestation de service de très haute qualité, Madame ! 
singe-t-elle en prenant un accent mondain qui nous fait rire toutes les deux. 

— Tu joues les serveuses de luxe ? je la taquine. 

— Mieux que ça, sourcille-t-elle. 

Elle dirige le jet de la douche qu'elle a réglé plus puissant entre mes jambes. 



Je sursaute. 

— C'est bon ça, hein ? se marre-t-elle. 

— OH bon sang ! je beugle en me cramponnant à ses épaules. 

— Ce qui est bien avec toi, c'est qu'il en faut peu pour te satisfaire, se 
moque-t-elle tandis que je me contorsionne sous le jet qui harcèle mon clitoris. 

— Arrête, s'il te plaît, j'en peux plus, je finis par réclamer, essoufflée après 
qu'elle ait obtenu l'effet désiré. 

— Comme tu voudras, ma Cali ! Tiens, fais-moi danser aussi, exige-t-elle 
rieuse en me tendant la paume de douche. 

Je lui inflige peu ou prou le même traitement sauf qu'elle en veut dix fois 
plus en écartant outrancièrement ses fesses pour mieux profiter du jet d'eau. Elle 
ondule en gémissant jusqu'à ce qu'elle lâche un oui sonore et rauque. 

Après ça, elle consent enfin à se laver et déverse la moitié du gel douche sur 
ma poitrine pour s'y frotter. Il nous faut encore dix bonnes minutes pour nous 
débarrasser du savon. 

Je me sèche les cheveux tandis qu'elle part, la serviette en paréo, en 
expédition dans sa penderie. Elle en sort une tenue de soubrette hallucinante. 

— Qu'est-ce que c'est que ce truc ? je m'exclame en détaillant le costume sur 
son cintre. 

— Pas mal hein ? Je suis sûre que tu serais canon là-dedans. Essaye-la, ma 
chérie ! 

J'ai bien envie en effet. 

Je lui pique le cintre des mains et j'enfile la minirobe qui m'arrive juste au- 
dessous des fesses et qui soutient à peine mes seins trop lourds. Daphné noue 
autour de mon cou un fin collier de dentelle noire et fixe à ma taille le petit 
tablier blanc. Je me croirais volontiers dans un manga hentaï quand je me vois 
dans le miroir. 

— T'es splendide, on a envie de te baiser, lance-t-elle en enlaçant ma taille. 

— Tu m'étonnes, je confirme en riant. 

— Ça ne te fait pas un peu mouiller, ce truc ? me taquine-t-elle en devinant 
mon humeur. 

— Si, j'avoue sans honte. 

— J'ai une idée, ça ne te dirait pas d'essayer ? 

— Essayer quoi ? 

— J'ai une soirée demain. On est masqué, tu pourrais prendre ma place 
incognito ! T'es aussi qualifiée que moi pour ce job, après tout ! 

— Et qu'est-ce que je dois faire ? 

— Pendant une ou deux heures, ils bavassent en picolant un peu. Là, tu te 
prends les mains aux fesses ou les pincements des tétons, rien de bien méchant. 



Puis quand ils commencent à baiser, c'est pas rare qu'ils t'invitent à te faire 
mettre par Monsieur tout en léchant Madame. Si t'es en manque de sexe, ma 
jolie, c'est parfait pour ce que t'as. 

— Qu'est-ce qui te dit que je suis en manque ? 

— Vu comment tu jouis à peine que je te touche, c'est que tu ne dois pas 
baiser souvent. Et machin là... comment s'appelle-t-il déjà, le beau gosse blond 
avec lequel t'es sortie une ou deux fois ? 

— Tristan, je marmonne, boudeuse. 

— Oui, Tristan ! Tu l'as viré ? 

— Même pas eu besoin, on s'est juste plus revus. 

— Ben alors, faut soigner ça d'urgence ! Qu'est-ce que t'en dis ? 

— Je ne sais pas trop ! Ça craint pas un peu si on s'aperçoit du truc ? 

— Bah non, mon vieux est un pote au président ! 

— Et c'est qui, ce président ? 

— Un mec qui s'appelle Jacques Duivel, il est aux States depuis pas mal de 
temps, mais il pilote à distance. C'est son fils qui assure l'intérim pendant ce 
temps-là ! 

— T'es sûre que c'est pas un coup tordu ? j'insiste, un peu anxieuse. 

— Non, allez, lâche-toi et va prendre un putain de pied, ça te fera du bien ! 
Et puis regarde, on se ressemble... je suis sûre que ça passera inaperçu. 

Elle se place à côté de moi après avoir noué un loup sur mon visage et en 
pose un sur le sien. Elle n'a pas tout à fait tort. Hormis le volume de nos poitrines 
qui diffèrent sensiblement, nous sommes toutes les deux de la même taille, du 
même gabarit, nos cheveux presque aussi longs sont châtain foncé pareillement 
et le masque empêche qu'on discerne nos traits. 

— D'accord, je cède, trop curieuse. Comment je fais ? 

Elle me glisse un badge argenté en forme d'oméga dans la main. 

— Tu le perds surtout pas, c'est ton signe de reconnaissance. Tu le 
présenteras en arrivant à l'adresse que je vais te donner. Tu te pointes à 19 
heures, ça te laisse une heure pour dresser le plus gros du buffet déjà tout prêt. 
Surtout tu dis rien, pas un mot ! Tu fais le service au plateau dans la salle, ça tu 
sais faire. Tu réagis pas si on te pelote et si on réclame tes fesses, tu laisses faire 
sans protester, OK ? 

— OK, je réponds, émoustillée. 

— Après la soirée, le mec chez qui je t'envoie te glisse une enveloppe bien 
dodue avec les généreux pourliches. C'est cadeau, ma belle ! 

— T'es sûre ? 

— Comme je te le dis, se réjouit-elle. 

— Je croise les doigts, je souffle, soudainement impatiente. 



— No soucy, jure-t-elle. 




19 heures ! J'arrive devant la grille de l'hôtel particulier de Neuilly dont 
l'adresse figure sur le bout de papier que m'a donné Daphné. 

Mon cœur bat trop vite et je dois prendre une grande inspiration pour me 
calmer un peu avant de sonner. 

Un type d'un certain âge, habillé en livrée, vient m'ouvrir. Je lui présente 
mon badge sans rien dire comme me l'a recommandé ma copine. 

— Ah, vous voilà, soupire-t-il. Je commençais à manquer de bras. 

Il me précède dans l'allée puis dans la maison. 

— Vous pouvez déposer vos affaires ici. Vous êtes en tenue déjà à ce que je 
vois ! C'est bien, vous n'aurez pas beaucoup de temps. Venez, continue-t-il d'un 
ton gentil. 

La salle dans laquelle sont disposées, de part et d'autre, deux longues tables 
est meublée de profonds canapés de velours, de tables basses et de tapis 
moelleux dans lesquels mes talons s'enfoncent. Il y règne une ambiance feutrée 
particulière. Le jour déclinant y entre, à peine filtré par d'épais rideaux de 
velours écarlates. Le majordome me désigne la table où sont alignés de 
nombreux verres à pied. 

— Commencez donc à dresser les seaux à champagne. Les premiers invités 
ne vont pas tarder. 

Là, je suis dans mon élément. 

Je me presse d'obéir et je m'active près de la table quand le maître des lieux 
arrive. 

Je sais que c'est lui. Daphné m'a fait une description détaillée de Renaud 
Frécourt, magistrat quinquagénaire et membre de La Société depuis le début et 
féru des soirées fines où on se passe les femmes comme les petits fours. 

Il inspecte les derniers détails sans s'attarder sur moi. J'ai droit tout au plus à 
un signe de tête auquel je réponds pareillement. 

Ouf ! 

À 20 heures précises, le défilé commence. 

Je compte approximativement une bonne trentaine de participants, tous 
masqués et vêtus, pour ce qui concerne les dames, de robes très osées. Ils se 
connaissent tous plus ou moins à en juger aux bribes de conversation que 
j'entends de-ci, de-là. Je peux même deviner qu'un tel est avocat, un tel est un 
notaire tandis qu'un autre est un haut fonctionnaire lui aussi dans la justice... des 



gens bien sous tous rapports. Monsieur Frécourt invite visiblement dans son 
cercle restreint. 

Madame Frécourt fait son apparition avec un peu moins d'une heure de 
retard, je gage qu'elle ménage ses effets. Elle est d'une blondeur éblouissante et 
porte une robe si échancrée qu'elle ne cache rien de ses seins artificiels, ni de son 
pubis épilé qu'on aperçoit par la fente audacieuse de sa tenue. 

Son arrivée marque le début des vraies festivités. Les couples éclatent, se 
dispersent. Certains s'éclipsent dans des recoins, d'autres au contraire 
s'embrassent en pleine lumière. 

À chacun de mes passages, je reçois quelques fessées gentilles ou des 
caresses qui se font plus audacieuses au fur et à mesure que le niveau du 
champagne diminue dans les verres. 

J'ai croisé deux ou trois fois monsieur Frécourt. Il m'observe d'un drôle d'air 
qui ne m'inspire pas confiance. Je tente de mon mieux d'éviter son chemin, mais 
une manœuvre délicate me place nez à nez avec lui. Il me retire mon plateau des 
mains et le tend avec autorité à son majordome. 

— Suivez-moi, ordonne-t-il sur un ton qui ne souffre pas la contestation. 

Je trottine sur ses talons dans les couloirs de la maison splendide. Il me 
ramène à la cuisine. 

— Prenez vos affaires et venez ! 

Je ramasse mon sac et je le suis de nouveau. Avec une clé qu'il tire de sa 
poche, il ouvre la porte de ce que je devine être son bureau. Il me fait un signe 
d'entrer et referme soigneusement derrière nous. Mes mains sont moites et mes 
jambes tremblent un peu. 

— Veuillez enlever votre masque ! exige-t-il. 

J'obtempère timidement. Il se dresse face à moi, les mains dans le dos, l'air 
furieux. 

— Qui êtes-vous, mademoiselle ? 

— Je m'appelle Pascaline Villers. 

— Qui vous a donné mon adresse et ce costume ? interroge-t-il sur le ton du 
magistrat. 

— Une amie. 

— Ce soir, j'attendais mademoiselle Daphné Lefèvre. S'agit-il de cette jeune 
femme ? 

— Oui, j'avoue timidement. 

— Pourquoi avez-vous pris sa place ? aboie-t-il en devinant nos 
accointances. 

— Elle a eu un empêchement, je mens de mon mieux pour protéger mon 
amie mais je dois bien reconnaître que ça sent le roussi. 



Il se dirige vers le bureau et s'empare du téléphone. Il compose un numéro 
qu'il connaît par cœur et patiente en me lorgnant d'un air mécontent. 

— Alexis ? Désolé de vous déranger à cette heure. Pourriez-vous venir 
jusque chez moi ? Nous avons un grave problème... Oui, je sais, j'en suis navré 
mais la règle numéro un a été transgressée. 

Je devine à son air que son interlocuteur a marqué un moment d'étonnement 
muet. 

La règle numéro un transgressée ? 

Voilà qui m'inspire une angoisse nouvelle. 

Renaud Frécourt attend le verdict de son correspondant qui paraît le rassurer. 

— Très bien, je vous attends ! 

Il raccroche puis se tourne vers moi. 

— Vous allez rester ici. Je vous confisque votre sac, ne cherchez pas à 
appeler, la ligne est verrouillée. 

Je me sens vraiment prise au piège cette fois. Je le dévisage avec un air 
d'affolement qui le laisse de marbre. Il sort du bureau et j'entends la clé qui me 
rend captive de la pièce. Je pousse un soupir. 

Quelle idiote j'ai été d'avoir accepté cet échange ! 

Je me collerais des baffes si j'en avais le courage, mais là, je suis sonnée. Je 
m'affale dans le petit canapé et j'enroule mes bras autour de mes genoux. 

La pendule sur le bureau d'acajou a sonné la demi-heure quand un bruit de 
serrure me tire de mes pensées. 

Je me lève d'un bond alors que Renaud Frécourt fait entrer un homme d'une 
beauté fracassante, mais au regard si farouche qu'il me met très mal à l'aise. Ce 
dernier avance vers moi d'une démarche de félin prêt à fondre sur sa proie. Il 
s'arrête à quelques pas et m'observe en silence. 

Le juge se hâte de faire les présentations d'une drôle de manière. Il tend au 
visiteur ma carte d'identité qu'il a prise au contenu de mon sac qui a été 
minutieusement fouillé, je suppose. Le jeune homme lit ma carte avant de me 
dévisager de nouveau. 

— Bonsoir Mademoiselle Villers, commence-t-il d'une voix nette, grave et 
terriblement calme. Je suis Alexis Duivel. Vous savez qui je suis, n'est-ce pas ? 

Je triture nerveusement mes doigts. Difficile de mentir à cet homme qui 
paraît sonder votre âme d'un regard. 

— Oui, je le sais. 

— Comment avez-vous eu connaissance de l'existence de La Société ? 

J'hésite à répondre, Frécourt s'empresse de le faire à ma place. 

— Ce soir, c'est Daphné Lefèvre qui devait faire le service. J'avoue que je 
n'ai pas prêté autant d'attention que je l'aurais dû au personnel, Guy, mon 



majordome s'en charge habituellement. 

Alexis Duivel écoute attentivement, raide devant moi, sans jamais me quitter 
de ses prunelles noires. J'ai le cœur au bord des lèvres. Cet homme est 
dangereux, je n'en doute pas. 

— Comment avez-vous démasqué cette jeune imprudente ? interroge-t-il sur 
le même ton serein. 

— Guy n'a pas pu identifier à coup sûr mademoiselle Lefèvre. Il s'en est ému 
auprès de moi après un petit moment. Je l'ai bien observée et je me suis souvenu 
que Mademoiselle Lefèvre n'a pas une poitrine aussi généreuse que celle-ci ! 

Alexis laisse descendre lentement son regard sur mes seins presque nus. Je 
me sens terriblement gênée de cet examen silencieux. Son regard revient ensuite 
vers le mien. Le magistrat s'inquiète. 

— Je suis absolument navré, Alexis ! 

— Vous n'y êtes pour rien, Renaud, affirme celui-ci d'une voix sourde. 
Veuillez nous laisser un moment, je vous prie, exige-t-il de son hôte. 

Le juge s'éloigne sans protester et referme la porte derrière lui. Alexis Duivel 
fait alors quelques pas autour de moi d'un air menaçant. 

— Votre amie vous a-t-elle expliqué le but et les règles de notre 
organisation ? 

— Dans les grandes lignes ! 

— La Société existe maintenant depuis plus de vingt ans et si elle continue 
de prospérer, c'est parce que ses membres sont unis autour de quelques principes 
absolument incontournables. Le tout premier d'entre eux est le secret, qu'il 
s'agisse de l'existence même de notre organisation ou de l'identité de nos 
membres. En vous introduisant ici, à sa place, votre amie a violé ce principe 
essentiel. 

— Elle savait qu'elle pouvait me faire confiance, je... 

— Taisez-vous, ordonne-t-il d'une voix glaciale qui met aussitôt fin à ma 
tentative de défense. Peu importe qu'elle vous fasse ou non confiance, vous avez 
transgressé les règles les plus élémentaires. Vous me mettez dans une situation 
très délicate, Mademoiselle Villers. 

La menace est à peine voilée. Son regard noir se délecte de voir une chair de 
poule couvrir mes bras. Je déglutis douloureusement et je me tais. 

— Qu'êtes-vous venue chercher ici ? interroge-t-il. 

Je secoue la tête, peu désireuse de le lui avouer. 

— Répondez-moi ! insiste-t-il. 

— C'était une proposition de Daphné pour... me distraire, je confesse. 

Un sourire narquois étire légèrement ses lèvres. 

— Vous distraire ? Sur ce plan-là, on peut dire que vous avez parfaitement 



atteint votre objectif. Sur le plan sexuel, j'en doute beaucoup plus. Je peux sentir 
d'ici votre désir inassouvi, affirme-t-il à raison. 

Je le regarde d'un air ahuri. Il approche de moi lentement et mon cœur 
s'affole. 

— Je vous fais peur, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Vous êtes franche, c'est au moins cela ! 

— Que... comptez-vous faire de moi ? 

— Je me le demande encore. 

— Daphné ne pensait qu'à me faire plaisir, elle n'a pas pesé les conséquences 
de sa proposition. 

— Je m'occuperai de votre amie en temps utiles, je dois d'abord prendre une 
décision à votre sujet. 

— Je saurai garder le silence. 

— Il le faudra bien. 

Son ton est si affirmatif et son regard si étrange que j'en tremble. 

— Je vous sens fébrile, Mademoiselle Villers. 

Je lutte contre la peur qu'il fait naître dans mes veines. 

— Vous aviez l'air enchantée de vous frotter au danger en venant ici, 
poursuit-il sur le même ton. Aimez-vous le sexe à ce point ? 

— Comme tout le monde ! 

— Vous savez pourtant que ces gens ne sont pas tout à fait comme tout le 
monde. 

— En effet, c'est... troublant ! 

— Cela vous excitait tant que ça de pénétrer ainsi l'une de ces orgies 
mondaines ? 

— Oui ! 

— Déshabillez-vous ! ordonne-t-il soudain. 

Je frémis et je le regarde incrédule. Je constate qu'il n'a pas l'intention de 
répéter son injonction. J'ignore complètement ce qui pourrait m'arriver si je 
refusais, mais je doute très sérieusement que l'on me laisse sortir impunément de 
cette pièce où l'on a pris soin de m'enfermer jusque-là. Aussi, tremblante à la fois 
de peur et d'une certaine excitation, je m'exécute maladroitement puis je reste 
raide sous son œil qui me soupèse. Alexis Duivel sort tout à coup son portable de 
sa poche et clique sur un numéro. 

— Renaud, avez-vous toujours l'habitude d'inviter Lorenzo dans vos 
soirées ? Bien entendu, ces dames vous le reprocheraient si vous ne le faisiez 
pas. Envoyez-le-moi, je vous prie ! 

Il raccroche en m'observant. 



— Puisque vous vouliez du sexe, vous allez en avoir, chère demoiselle. Je 
m'en voudrais beaucoup de compromettre totalement vos projets pour cette 
soirée. 

— Je... 

Il m'impose le silence de ses prunelles insondables. 

— Avez-vous déjà été sodomisée ? me demande-t-il d'un ton si détaché que 
j'en ai un petit hoquet nerveux. 

— Non, je lui avoue, subitement plus inquiète. 

Il lève un sourcil et va jusqu'à la porte à laquelle ont résonné des coups. Il 
fait entrer un solide gaillard d'une trentaine d'années. Le mec a l'œil qui pétille en 
me découvrant debout et entièrement nue au milieu de ce bureau. Alexis ne 
s'embarrasse pas de présentations inutiles. Il invite celui qu'il appelle Lorenzo à 
m'approcher. Mon sang circule à toute vitesse dans mes veines. 

— Montrez-nous donc vos talents, me réclame alors Alexis Duivel en allant 
prendre place dans le canapé où je m'étais réfugiée quelques minutes plus tôt. 
Agenouillez-vous et sucez-le ! 

Je comprends que je n'ai aucune autre alternative que de faire ce qu'il 
demande. Je descends docilement face à mon partenaire qui sort alors de son 
pantalon, un sexe d'une taille très impressionnante. Je sais à présent pourquoi les 
invitées du juge se réjouissent de la présence de cet étalon. Excité par le petit jeu 
auquel il est convié et probablement trop habitué à ce qu'on se jette sur lui avec 
gourmandise, ce dernier se montre impatient devant mon hésitation et me fourre 
son objet de fierté sous le nez sans la moindre délicatesse. 

— Laisse-la faire, intervient notre spectateur. Je veux voir comment elle se 
débrouille. 

Le gars se calme et attend sagement que je me décide. Je prends son sexe dur 
et tendu dans ma main et je commence par le lécher timidement. Voilà un bon 
moment que je n'ai pas eu une telle occasion et pour une première, elle est de 
taille. Il me regarde, le sourire aux lèvres. Son attitude narquoise est un véritable 
défi qu'il m'oblige à relever. 

Fouettée dans mon orgueil, je n'ai pas l'intention de passer pour une niaise 
absolue, j'entame donc une fellation plutôt soutenue. Lorenzo soupire d'aise, je 
ne dois donc pas être si nulle. Il grogne même son approbation quand je 
m'enfonce sur son membre raide à la limite de l'écœurement. 

En dépit des circonstances ou peut-être à cause d'elles, j'éprouve une certaine 
griserie à faire ce qu'on m'impose. Un désir inavouable m'envahit 
progressivement, sans que j'oublie pour autant l'endroit où je suis, ni le témoin 
muet qui ne rate rien du spectacle. 

— Ça suffit, Lorenzo, ordonne sèchement ce dernier. Baise-la ! 



L'ordre est tombé comme un couperet. Je tourne la tête vers Alexis Duivel. Il 
observe tranquillement, le menton appuyé sur sa main. Ses traits fermés ne 
laissent rien filtrer de ce qu'il pense. Il se contente de soutenir le regard un peu 
alarmé que je lui adresse sans rien ajouter. 

Le type en face de moi ne se fait pas prier deux fois, lui. Il me repousse de 
telle façon que je me retrouve à quatre pattes sur le tapis puis il me pénètre d'un 
coup avec aussi peu d'égards qu'il en a montré à imposer son sexe énorme à ma 
bouche. Je voudrais protester que je n'en suis déjà plus capable. La situation est 
si extraordinaire et ma position soumise si troublante que j'en perds à la fois la 
raison et ma voix. 

Lorenzo entame un va-et-vient si intense pour moi qui en ai si peu l'habitude 
ces derniers temps, que je ne tiens pas plus de trois minutes avant que monte un 
orgasme redoutablement puissant. Je sens piteusement couler ma jouissance 
entre mes cuisses. Une jouissance brûlante qui ruisselle sans que j'y puisse rien 
et qui offre la preuve évidente de ma reddition. Je serre les dents pour ne pas leur 
faire cadeau du son en prime. 

— OH, ça mouille ! s'exclame un Lorenzo apparemment ravi de ma 
prestation très humide. 

— Il semblerait en effet que cette jeune femme ait quelques prédispositions 
intéressantes, confirme Alexis Duivel. 

Satisfait de m'avoir comblée de ce côté-là et désireux de parachever son 
œuvre, mon partenaire se met soudain à convoiter une autre partie de mon 
anatomie. Ses mains s'emparent de mes fesses pour les écarter plus largement et 
l'un de ses doigts s'aventure audacieusement vers mon autre orifice qui se 
contracte subitement à ce contact inattendu. La voix d'Alexis claque comme un 
fouet. 

— Laisse-la maintenant et fais-lui donc savourer le dessert ! 

Lorenzo obéit sans rechigner. Il se redresse et me tend de nouveau son sexe 
trempé de mon orgasme. 

— Tiens ma jolie, régale-toi ! ironise-t-il. 

Ces paroles crues me hérissent en même temps qu'elles titillent mon 
imagination. Ma bouche docile accueille donc sa verge gonflée dont le goût me 
paraît plus épicé que tout à l'heure. Je le sens déjà prêt à jouir, il ondule 
frénétiquement au point que je suis obligée de le maintenir avec ma main pour 
ne pas en être écœurée. Puis il se raidit et le coup part tout seul. Un jet très 
liquide gicle jusque dans ma gorge. 

— C'est bon, grogne-t-il en maintenant ma tête soudée à son membre, ne me 
laissant pas d'autre choix que de tout avaler. 

Il me relâche et secoue son sexe sur ma langue comme il l'aurait fait avec 



une pompe à essence sur sa voiture. Passé le cap de la surprise, j'ai presque envie 
d'en rire. L'espace d'une seconde, je me demande comment ces dames de la 
bonne société qui le réclament tant apprécient ce geste plutôt désinvolte. Mais 
mon interrogation est de courte durée. 

— Tu peux t'en aller, Lorenzo ! Tu es attendu au salon, affirme Alexis sans 
bouger de son canapé. 

— Ravi de vous avoir rencontrée, me lance le gaillard avant de remballer sa 
marchandise et de partir comme il est venu. 

Je hoche la tête, un peu sonnée, et je reste assise sur le tapis où il m'a laissée. 
Alexis Duivel attend qu'il soit parti pour applaudir. 

— Belle performance en vérité ! Vous voir jouir est assez étonnant. 

— Je... ça ne m'était jamais arrivé de cette façon, je confesse timidement. 

— La peur est un excellent stimulant. 

Il se lève et dépose le sac contenant mes affaires près de moi. 

— Rhabillez-vous décemment, je vous ramène chez vous, annonce-t-il. 

Je n'ose pas poser la moindre question, j'obtempère aussitôt. Nous sortons du 
bureau ensemble quelques minutes plus tard. Renaud Frécourt se précipite au- 
devant d'Alexis. 

— Alors, que faisons-nous ? 

— Ne vous inquiétez de rien, vous pouvez rassurer vos invités ! 

— Et cette jeune effrontée ? interroge-t-il en me fusillant du regard. 

— J'en fais mon affaire. J'ai quelques projets pour elle. 

Je me cramponne à mon sac en entendant cela. Alexis Duivel s'empare de 
mon bras et m'entraîne avec lui. On dirait qu'il me sort des griffes de l'ennemi. Je 
respire l'air frais de la nuit tombée comme si je sortais d'une geôle, même si je 
reste sous l'escorte de mon gardien. 

Il s'arrête devant une Porsche noire rutilante dont il ouvre la portière et me 
fait entrer quasiment de force. Puis il prend place et démarre sans rien dire. Il ne 
m'a pas demandé mon adresse, il l'a lue sur ma carte d'identité. Il attend encore 
quelques minutes avant de reprendre. 

— Vous direz à votre amie Daphné que je lui confisque son badge, dit-il en 
me désignant le porte-clés qu'il a abandonné sur le tableau de bord. Je verrai 
avec mon père ce qu'il conviendra de décider à son sujet. 

— D'accord, j'acquiesce tout bas. 

— Quant à vous, tenez, continue-t-il en me tendant une carte de visite à son 
nom. Dans une semaine, je vous appellerai pour vous donner rendez-vous à cette 
adresse. Débrouillez-vous pour venir sinon je vous ferai chercher de manière 
beaucoup moins agréable pour vous. 

La menace est claire, cette fois. 



— Je viendrai, j'assure. 

— Soyez ponctuelle, j'ai horreur d'attendre ! 

— Je suis toujours ponctuelle. 

— Évitez de répondre quand on ne vous y invite pas, grogne-t-il entre ses 
dents. 

Je me renfrogne et je me tais. Il m'adresse un regard noir, mais un sourire 
narquois se dessine sur son visage. Il lance son bolide dans les rues de Paris si 
vite que je m'accroche à mon siège. En quelques minutes, il s'arrête devant mon 
immeuble. Il lorgne sur la façade d'un air désapprobateur. 

— Quel étage ? demande-t-il. 

— Rez-de-chaussée, c'est l'ancienne loge du concierge qui a été aménagée en 
studio depuis que l'immeuble n'est plus gardé. 

Il sourcille mais ne relève pas. 

— Reposez-vous maintenant, vous avez eu assez d'émotions pour 
aujourd'hui, dit-il sur un ton plus gentil. 

— Puis-je... me permettre une question ? j'ose lui demander. 

— Je vous en prie, accepte-t-il, contre toute attente. 

— Pourquoi n'avez-vous pas laissé Lorenzo me sodomiser ? 

Il m'observe de ses prunelles farouches qui me font froid dans le dos. 

— Lorenzo aurait été un partenaire bien trop brutal pour une première fois. 

— Dois-je vous remercier ? je m'enquis, sceptique. 

— En aucune manière. Je ne l'ai pas fait pour vous, mais uniquement dans 
mon intérêt. Si vous aviez déjà eu une telle expérience, je l'aurais volontiers 
laissé vous défoncer sans lever le petit doigt pour vous en préserver. 

— Vous êtes toujours aussi cynique ? 

— Méfiez-vous que votre curiosité ne vous joue pas des tours plus graves, 
mgit-il. Allez dormir à présent et laissez-moi réfléchir à votre cas. 

Je bondis de la Porsche et je file tout droit jusqu'à mon studio où je 
m'enferme à double tour. Puis je fonds sur mon portable et je clique sur le 
numéro de Daphné. Elle répond d'une voix ensommeillée. 

— Qu'est-ce que t'as ? grommelle-t-elle tandis que je hurle dans le téléphone. 

— Y a le feu au lac ! Faut que tu rappliques ! 

— Maintenant ? T'as fumé la moquette ou quoi ? Il est près d'une heure du 
mat ! 

— Daphné, on est cuites ! Ramène-toi ! 

Et d'un coup, elle semble réaliser. 

— J'arrive ! lance-t-elle avant de raccrocher. 





— Oh, putain de merde, répète sans arrêt Daphné quand j'ai fini de tout lui 
raconter. 

Je la laisse digérer l'info, elle est blême sur mon lit. 

— Que va-t-il se passer à ton avis ? je l'interroge. 

— Mon vieux va me tomber dessus, ça c'est sûr ! En plus, sans mon badge, 
je ne peux plus avoir accès aux services du réseau, et ça, ça me fait chier ! 
J'espère seulement que mon papounet adoré a gardé ses excellents rapports avec 
Jacques Duivel. On dirait bien que t'as réussi un coup fumant, rigole-t-elle 
finalement. 

— Quoi ? je fais, stupéfaite de sa curieuse réaction. 

— Tu te rends pas compte ? T'as fais sortir le loup de sa tanière ! Monsieur 
Alexis Duivel s'est dérangé en personne, ça je n'en reviens pas ! Ce mec-là est 
quasiment inaccessible. Moi-même, je ne l'ai jamais vu. Et toi, tu pointes le bout 
de ton nez et y te ramène en Porsche ! J'y crois pas ! 

— Ouais... formidable, je bougonne. 

— Y paraît qu'il est... waouh, veut-elle savoir en agitant les mains. 

— Il est « waouh » mais il est super bizarre. Il m'a foutu les pétoches, tu 
peux pas savoir. Il a une façon de regarder... et de se faire obéir, je te jure que ça 
fait flipper ! Même quand il parle, ça fait drôle, il s'exprime si calmement, si 
parfaitement, c'est impressionnant. 

— Mais physiquement ? 

— Grand, bien foutu, très brun, les yeux noirs ou pas loin, les traits fins. 

— Tu sais qu'il est un nez internationalement reconnu, tout comme sa mère ! 

— Non, je ne savais pas, dis-je dans le vague en me souvenant qu'il a 
prétendu sentir mon désir. 

— Alors, il t'a regardée te faire baiser sur son ordre ? me fait-elle répéter. 

— Oui sauf que je n'ai pas trop bien compris pourquoi il ne le faisait pas lui- 
même au fond. 

— Attends ma vieille, s'exclame-t-elle en riant. Tu ne connais pas le 
bonhomme. Alexis Duivel ne baise qu'une seule femme au monde, la sienne. 

— Il est marié ? je m'étonne. Mais il a quel âge ? 

— Oh je crois qu'il doit avoir dans les vingt-deux, vingt-trois, maintenant. 

— Et elle, c'est qui ? 

— Mickaëlla Duivel, la veuve d'Henri Valmur, le fondateur de La Société. 
Mais te goures pas, elle doit avoir une petite trentaine tout au plus. Alexis est 
raide dingue de sa nana, aucune chance pour que tu le fasses ne serait-ce que 



bander. Elle règne sur son mec en maîtresse absolue. 

Je fais une moue boudeuse qui fait rire Daphné. Elle prend ça résolument à la 
rigolade. Tant mieux après tout ! Moi, je n'ai plus qu'à stresser durant encore une 
semaine. 

Il est maintenant trop tard pour qu'elle rentre chez elle, je l'invite à partager 
mon lit en mezzanine. Elle se faufile sous la couette contre moi. C'est con, mais 
je me sens rassurée. 


— Je me suis fait passer un savon monumental, raconte Daphné qui me 
rappelle le surlendemain. Mon père était furibard. Il a eu Jacques Duivel au 
téléphone... hors de lui ! Il a menacé de lui infliger une amende démentielle 
malgré leur amitié de trente ans. Mais bon, mon vieux a su y faire. 

— Et toi ? 

— Ben, je suis privée de réseau jusqu'à nouvel ordre. Y paraît que tout 
dépend de toi, ma jolie ! 

— Comment ça ? 

— Comme toujours, La Société est en train de mener une enquête 
approfondie sur ton compte sans que tu le saches et puis ils te convoqueront pour 
te faire cracher au bassinet. 

— Cracher quoi ? J'ai pas un dard ! 

— Ils trouveront un arrangement, t'inquiète, dit-elle, faussement rassurante. 
Et peut-être même que ça va bien leur plaire de te faire bosser pour rien. 

— Bosser ? Qu'est-ce que tu racontes ? De la prostitution ? 

— Dans le monde bon chic bon genre de La Société, c'est un terme qui ne 
s'emploie guère. Si on relativise, ça y ressemble mais sous une forme plus... 
mondaine ! 

— Tu rigoles ou quoi ? 

— Ouais, j'suis tordue de rire là ! 

— Tu te rends compte dans quel pétrin tu m'as foutue ? 

— Eh oh ! T'étais bien volontaire pour aller te faire sauter à ma place et 
empocher les biftons. À ton avis, c'était quoi d'autre déjà ? 

Elle marque un point. 

— Je suis désolée Daphné, mais je perds les pédales en ce moment. Je stresse 
un max pour samedi. 

— Je comprends, Cali ! Je suis désolée aussi, crois-moi ! 

Je souris tristement. 



— Et si on se faisait une toile ce soir ? Histoire de se changer les idées ! 

Je cède, plus encline à me distraire qu'à sombrer dans la mélancolie. Une 
toile avec Daphné, ça veut dire un film où elle ne va pas arrêter de jacasser, un 
petit resto où elle va essayer de brancher tout ce qui porte un pantalon et un 
retour à son appart où elle finira par me baiser puisque c'est ce qu'elle préfère de 
toute façon depuis maintenant cinq ans qu'on se connaît. 




— Demain, 17 heures à l'adresse que je vous ai donnée, fait la voix d'Alexis 
au téléphone. 

Je raccroche après avoir accepté. Je ne sais même pas comment il s'est 
procuré mon numéro. Je sais juste que mon estomac s'est noué douloureusement 
quand je l'ai reconnu à l'autre bout du fil. 

Je passe une nuit d'enfer en imaginant tous les scénarios possibles. Je finis 
par m'endormir en me rêvant prostituée sur un trottoir sordide. Je me réveille en 
sursaut le lendemain, le front en sueur. À croire que même à distance, ce mec 
m'impressionne. 

J'ai pris la précaution de partir une demi-heure plus tôt que l'horaire prévu, 
au cas où. En attendant l'heure exacte, je regarde avec admiration le magnifique 
hôtel particulier où j'ai rendez-vous. Je reconnais devant l'escalier de pierre la 
Porsche noire qu'Alexis Duivel conduisait la semaine précédente. D'un coup, 
mon portable vibre dans ma poche, le rappel que j'avais enregistré. 

Il est l'heure ! 

Un homme d'une soixantaine d'années vient m'ouvrir et m'escorte en silence 
jusqu'à un petit bureau. Il m'y laisse seule et repart à ses occupations. Je n'attends 
pas plus de quelques minutes avant d'entendre résonner des pas précipités dans 
l'escalier pas loin. Alexis débarque comme une tornade dans son bureau. S'il a 
vraiment vingt-trois ans, je lui en mets trois dans la vue. Et en cet instant où il a 
galopé pour venir me rejoindre, il paraît plus jeune que la fois d'avant. 

— Je vous remercie d'être venue, me lance-t-il en refermant les portes 
derrière lui. 

— Avais-je le choix ? j'ironise. 

— À la vérité, non, me confirme-t-il en s'asseyant et en m'invitant à en faire 
de même. 

Il m'observe un court instant puis il ouvre un tiroir et en sort un dossier rouge 
qu'il jette devant moi. 

— Lisez ! 



— Qu'est-ce que c'est ? 

— Le rapport que La Société m'a fait parvenir à votre sujet. Lisez et dites- 
moi s'il contient des erreurs ! 

Je l'ouvre et je commence à lire quand la voix d'Alexis Duivel s'élève. 

— Vous vous appelez Pascaline Villers, mais tous vos amis et parents vous 
surnomment Cali. Vous êtes née à Rouen, le 7 octobre 1985, vous avez vingt-six 
ans. Vos parents habitent toujours en Normandie. Votre père est informaticien et 
votre mère possède un petit restaurant qu'elle a hérité de votre grand-mère et 
dont le chiffre d'affaires n'est franchement pas terrible. Cependant, elle ne le 
céderait pour rien au monde dans l'espoir de vous voir un jour vous y installer à 
votre tour. Vous êtes la fille aînée d'une famille de quatre enfants, vous avez trois 
frères de vingt-quatre, vingt-et-un et dix-sept ans. Pour faire plaisir à votre mère, 
vous vous êtes tournée vers une école d'hôtellerie assez prestigieuse où vous 
avez rencontré Daphné Lefèvre qui est devenue votre meilleure amie et 
accessoirement votre sex-toy. 

Il marque une pause et sourit quand je l'assassine du regard. Puis il reprend 
sur le même ton rapide et détaché. 

— Afin de parfaire votre cursus, vos parents vous ont offert une année de 
scolarité dans une Butler Academy à Londres où vous avez substantiellement 
amélioré votre anglais ainsi que vos bonnes manières. Hélas, depuis votre retour 
en France, vous n'avez pas rejoint le restaurant maternel, mais vous préférez 
végéter dans un hôtel de deux malheureuses étoiles alors qu'une formation 
comme la vôtre aurait dû vous conduire dans un palace. Vous gagnez de quoi 
payer votre loyer, mais certainement pas de quoi financer ce que vous me 
devez ! 

— Quoi ? je bondis. 

Il lève un sourcil, faussement intrigué par ma réaction. 

— Ce rapport est tout en votre faveur, Pascaline, reprend-il. Vous méritez 
bien mieux que ce que vous faites actuellement. Alors j'ai décidé de vous donner 
un petit coup de pouce en vous faisant entrer dans La Société. Vous allez 
désormais bénéficier d'appuis solides et de services auxquels vous ne songez 
même pas. Mais je suis obligé d'avancer personnellement le montant de votre 
adhésion, car j'assume seul ce risque contre l'avis général de mon père et du 
Conseil d'administration. 

— Pourquoi faites-vous ça ? je l'interroge, soupçonneuse.. 

— Parce que je vous ai mise à l'épreuve et vous m'avez convaincu. J'ai 
besoin de quelqu'un comme vous. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Vous avez réussi à surmonter votre crainte malgré la pression que je vous 



ai infligée. Vous avez accepté mes ordres sans broncher. Vous êtes quelqu'un de 
discipliné et de souple. L'école de majordomes doit sûrement y être pour quelque 
chose dans ce trait de votre personnalité. À compter de lundi, vous allez prendre 
vos nouvelles fonctions en tant que gouvernante à l'hôtel Lutz. Monsieur 
Benjamin Dautun, le directeur, vous y attend, il va de soi qu'il est parfaitement 
au courant de votre situation. 

— Je croyais que l'anonymat et la discrétion étaient des principes 
fondamentaux au sein de La Société ? j'ironise. 

— Vous avez raison, sauf que dans votre cas, vous n'agissez pas en tant que 
membre de La Société, mais en tant qu'employée. 

— Employée ? 

— De manière tout à fait légale et sous une façade très conventionnelle, La 
Société emploie certaines personnes qui mettent par ailleurs leurs talents divers 
et variés au service de nos membres. En ce qui vous concerne, vous allez 
intégrer l'équipe de ce prestigieux hôtel. 

— Et sous cette façade ? 

— Mon père a créé à New York une seconde branche de La Société. Il 
compte parmi ses membres quelques personnalités influentes et très fortunées 
qui sont prêtes à dépenser des sommes astronomiques pour s'offrir ce qu'il y a de 
mieux. Il y a deux semaines, j'ai été contacté par un de ces membres qui 
débarque prochainement à Paris et qui souhaite un service d'un genre très 
particulier. J'avoue que j'étais contrarié par cette demande que je ne voyais pas 
comment satisfaire et vous m'êtes tombée dans les bras, si j'ose dire ! Je vous 
mets le marché en mains, Pascaline. Si vous acceptez cette mission, vous et moi 
serons quittes. Je considérerai non seulement votre dette comme effacée, mais 
vous continuerez à travailler à l'hôtel Lutz avec des conditions de salaire 
amplement plus favorables que celles dont vous disposez aujourd'hui. Qu'en 
pensez-vous ? 

— Sur le papier, il me paraît difficile de refuser, mais je veux en savoir 
davantage sur la mission elle-même. 

— Vous avez raison, approuve-t-il sans ciller. Venez, je vais vous montrer 
quelque chose. 

Il se lève et se dirige vers le couloir. Je l'accompagne un peu soucieuse tandis 
qu'il continue à m'expliquer. 

— Notre membre en question arrive en France dans une semaine. Il a une 
grosse négociation à diriger et va passer quatre semaines à Paris. Il a réclamé de 
s'installer dans un des appartements que met parfois l'hôtel Lutz à la disposition 
de certains de ses clients prestigieux qui veulent travailler dans des conditions 
optimales. Il a exigé que La Société lui fournisse une gouvernante en qui il 



puisse avoir confiance. 

— Et c'est là que j'interviens ? 

— Vos compétences professionnelles vous placent en position idéale pour 
assumer ce rôle en effet, confirme-t-il. Mais surtout votre tempérament semble 
également convenir aux exigences de ce client. 

— Mon tempérament ? 

Il me précède dans un escalier qui nous fait descendre au sous-sol. Il ouvre 
une porte et me fait entrer. Je reste muette de stupeur. La pièce confinée est un 
vrai repère de pervers psychopathe, avec des fouets accrochés au mur, une table 
étrange que je devine destinée à certains supplices, des cordes, des masques, des 
menottes et tout un tas d'objets plus effrayants les uns que les autres. Alexis 
Duivel s'approche de mon oreille. 

— Qu'est-ce que ça vous inspire ? 

— Je... je ne sais pas, je bredouille, anxieuse. 

— Vous avez peur ? 

— Oui, un peu ! 

— Vous avez su surmonter cette peur la semaine dernière quand je vous en ai 
donné l'ordre. Vous avez obéi si facilement que j'en ai été agréablement étonné, 
je dois dire. 

— Qu'est-ce que je dois comprendre ? 

— Vous êtes habituée à recevoir des ordres même brutaux et vous réagissez 
positivement. Je pense que vous êtes le genre de femme à surmonter bien 
davantage que la peur par obéissance, insinue-t-il. 

— Vous plaisantez ? je me défends de plus en plus inquiète. Pourquoi 
m'avez-vous fait venir ici ? 

— Pour m'en assurer et je ne vous vois pas en train de vous enfuir ! 

— Votre client est un pervers ? 

— Ai-je l'air d'un pervers ? 

Je le dévisage, stupéfaite. Il reprend en souriant. 

— Je veux être certain que vous serez capable d'assumer entièrement la 
mission sans vous échapper à la première alerte, sans vous évanouir à la 
première exigence un peu extraordinaire de notre client. Je vous crois solide, 
vous me l'avez prouvé, vous avez du caractère mais vous êtes suffisamment 
souple pour l'utiliser à votre profit. 

— La peur peut être un stimulant, mais ça... c'est de la douleur, je lui fais 
remarquer. 

— La douleur peut être utilisée de la même façon et vous pouvez en tirer le 
même bénéfice. 

— J'ai du mal à le concevoir, je proteste. 



Il s'empare d'un martinet aux lanières de cuir et je tremble déjà. Il a un air 
menaçant et les yeux si profonds qu'il me terrifie. Mon cœur s'arrête de battre 
quand, tout à coup, il écarte un rideau qui cache une partie de la pièce. 

Je ne peux réprimer un petit cri de surprise horrifiée en découvrant une jeune 
femme attachée les bras en l'air. Elle est seulement vêtue d'un harnais de cuir qui 
ceinture son corps nu. 

Alexis la dévore d'un regard de lave puis il lève dangereusement le martinet 
et lui assène un coup cinglant sur le bas des reins. Les lanières ont claqué sur ses 
fesses et m'ont tiré un frisson atroce. Des traces rouges marquent aussitôt la peau 
laiteuse de la femme qui n'a pas bronché. Alexis se penche sur elle et la caresse 
doucement. Il écarte alors plus largement ses cuisses et retire de son sexe un 
gode inondé. 

— Mon amour, tu es décidément incorrigible, tu as encore joui, la gronde-t-il 
avec un humour qui m'échappe. 

Il l'embrasse ensuite avidement en la prenant dans ses bras. 

— Merci pour mon cadeau, ronronne-t-elle. 

— Ce nouveau jouet te plaît ? 

— Il est parfait mais il ne te remplace pas. 

— Je te promets de soulager ton impatience tout à l'heure mais j'ai besoin de 
toi. Viens que je te présente ta nouvelle élève. 

Il détache les mains de sa prisonnière consentante et dénoue la corde qui 
entrave ses poignets. Il lui présente galamment un somptueux peignoir de soie 
noire et je l'entends murmurer qu'il l'aime à son oreille. Elle se retourne alors 
vers moi et m'adresse un regard magnifique d'un vert d'eau peu courant. 

Mickaëlla Duivel est sans conteste une femme sublime, la seule 
probablement à pouvoir séduire un homme comme lui. Elle vient vers moi qui 
suis tétanisée à quelques pas et me tend une main cordiale. Je la saisis en 
tremblant encore, elle est détendue comme si elle sortait de son bain. 

— Bonjour Mademoiselle Villers, Alexis m'a beaucoup parlé de vous. 

Ce dernier enlace la taille de sa femme et m'adresse un sourire vainqueur et 
ravi. 

— Pascaline, il vous reste peu de temps pour que vous soyez entièrement 
prête à assumer votre mission. Dans ma grande mansuétude à votre égard, j'ai 
décidé de vous octroyer le meilleur professeur qui soit. Je vous présente 
Mickaëlla Duivel, ma merveilleuse épouse. 

— Je... suis ravie de vous rencontrer, Madame Duivel, je bredouille toute 
penaude. 

— Appelez-moi Micky, je vous en prie, réclame-t-elle en souriant. 

— Nous serions plus à l'aise pour discuter dans le salon, propose Alexis. 



Je soupire de soulagement en quittant cette salle des tortures où je devine que 
Mickaëlla Duivel prend plaisir à se laisser enfermer. Elle est vive, souriante et 
irrémédiablement amoureuse de son sadique de mari. Je comprends alors que 
Daphné fait fausse route à leur sujet. Dans ce couple étonnant, Monsieur domine 
Madame physiquement, mais il est entièrement sous le charme de sa victime si 
soumise. Ils sont à parfaite égalité. 

Confortablement installés dans les canapés, la conversation reprend au sujet 
de ma mission. À aucun moment, il ne fait doute dans leur esprit que je pourrais 
refuser. Plus ils en disent, plus je me sens tentée par l'expérience. 

Alexis assure que ce que je viens de voir n'est qu'une illustration et que rien 
n'indique que son client spécial soit adepte de ce genre de pratiques. Tout au 
mieux veut-il s'assurer que je serai préparée à toutes les éventualités. Je ne sais 
pas si cela me rassure ou pas. Je suis un peu perdue. 

— Il vaudrait mieux laisser Pascaline réfléchir tranquillement encore un jour 
ou deux, suggère gentiment Micky. 

— Nous n'avons pas le temps, mon amour, réfute son mari. Le client exige 
de savoir si nous accédons à sa demande avant demain soir. 

Je réfléchis vite malgré l'air désolé de Madame Duivel et mon cerveau fait le 
tour des nombreux avantages que j'aurais à tirer de cette mission. 

— Vous m'assurez qu'à l'issue de ces quatre semaines, je suis libre vis-à-vis 
de vous. 

— Je vous l'assure. 

— Je conserve cet emploi ? 

— Oui, ainsi que tous les avantages liés à votre qualité de membre du réseau. 

— Me sera-t-il demandé autre chose plus tard ? 

— Seulement sur la base de votre volontariat, comme le fait votre amie 
Daphné pour les soirées qu'on lui propose. 

— Très bien, dans ce cas, j'accepte. 

Alexis se lève et me tend la main. 

— Donnant donnant, Pascaline ! Ma parole contre la vôtre. 

Je saisis sa main ferme et je soutiens son regard. 

— Donnant donnant ! 

— Parfait ! Dans ce cas, Micky va vous emmener dès demain pour vous 
préparer. Il ne nous reste qu'à signer ces documents, déclare-t-il en déposant 
devant moi deux pochettes. 

— De quoi s'agit-il ? 

— De votre lettre de démission de cet hôtel où vous perdez votre temps et 
votre énergie d'une part et de votre nouveau contrat de travail à l'hôtel Lutz 
d'autre part. Je vous le dis, très Chère, vous venez indubitablement de grimper 



dans l'échelle sociale. Vous quittez les ascenseurs poussiéreux et les escaliers 
grinçants pour le marbre blanc et le luxe. 

Je parcours les deux documents et tout me semble en ordre. Je saisis le stylo 
qu'il me tend et j'appose ma signature aux bas des feuillets avant de les lui 
rendre. 

— Que diriez-vous d'une coupe de champagne ? propose alors Mickaëlla. 

Je ne refuse pas, au contraire, je sens que j'en ai le plus grand besoin. 


À 10 heures précises, la Porsche noire est devant mon immeuble. Ça me fait 
drôle de grimper à bord de ce véhicule qui est habituellement réservé aux 
personnes que je sers plutôt qu'à moi. Mickaëlla Duivel est superbe, tout sourire. 

— Vous allez bien, Pascaline ? me demande-t-elle gentiment. 

— Oui, merci. Vous pouvez m'appeler Cali, lui dis-je en comprenant fort 
bien que mon prénom à rallonge est décourageant pour la plupart des gens, à 
commencer par les premiers responsables de cet état de fait, mes parents, qui se 
sont empressés de me trouver un surnom plus court. 

— Et bien puisque vous êtes d'attaque, Cali, attendez-vous à une journée 
chargée. 

— Par quoi commençons-nous ? 

Elle démarre avant de me répondre puis déclare avec enthousiasme qu'elle va 
me présenter le meilleur coiffeur de Paris, le plus bavard aussi, le plus attachant, 
le mieux renseigné et surtout, celui qui dégote les meilleurs sandwichs au 
saumon de la capitale. 

Son humour me fait rire. Elle est si différente de l'image que j'ai gardée 
d'elle, la croupe rougie du coup de martinet. Je crève d'envie de l'interroger, mais 
je n'ose pas encore. 

Quand elle se gare au bout de quelques minutes, je découvre un salon tout ce 
qu'il y a de plus normal. Micky me précède dans la boutique et un homme d'une 
quarantaine réjouie se précipite au-devant de nous. 

— Vous êtes sublime, la félicite-t-il. Alors vous nous amenez une nouvelle 
adorable jeune personne ? 

— Bertrand, je vous présente Pascaline Villers. Je vous préviens qu'Alexis a 
des exigences particulières, annonce-t-elle. 

— Oh oui, je sais, votre mari m'a envoyé un mail. 

Il nous escorte dans un couloir et ouvre la porte d'un cabinet privé dans 
lequel il y a tout l'équipement nécessaire. Et la torture commence : lavage, soin, 



relavage, séchage, mèches de couleur, relavage. J'ai l'impression de passer ma 
vie au bac. 

Quand il faut que je m'installe à la table de coiffage, je respire et je retrouve 
enfin une position droite qui soulage mes cervicales. Je peux aussi comprendre 
mieux ce que ces deux-là mijotent à mon sujet. 

— Le client a demandé tout sauf une blonde. 

— Pourquoi pas blonde ? je m'étonne. 

— D'après Alex, il est grand amateur de blondes et si j'en crois sa dernière 
conquête, c'est encore le cas. Peut-être a-t-il envie de changer radicalement de 
décor. 

Bertrand approuve. 

— Je vous ai fait quelques mèches dorées pour rehausser et donner de la 
profondeur à votre couleur naturelle. Maintenant, je dois couper, affirme-t-il. 

— Soyez prudent ! Il veut des cheveux longs, précise Micky. 

Bertrand lui tend sa paire de ciseaux d'un air provocateur. Elle rit. 

— Et ces sandwichs ? beugle-t-il à la cantonade. Il est plus de midi, j'ai une 
de ces faims ! 

Déjà midi ? Je n'ai rien vu passer. 

Micky a raison, les sandwichs que nous a amenés une employée du salon 
sont extra. Bertrand s'octroie une courte pause avant de passer au brushing, puis 
il appelle l'esthéticienne du salon qui débarque avec une petite valise sous le 
bras. Elle est censée m'apprendre comment me farder pour cette mission. C'est 
cependant Micky qui me fait la leçon tandis que la fille œuvre sur mon visage. 

— Il est important que vous vous rappeliez que vous devez toujours avoir 
une allure impeccable, discrète et efficace. Pas question de maquillage trop 
appuyé qui ferait vulgaire et déplacé. Pas question non plus de ressembler à une 
star du cinéma. Sa petite amie est là pour ça. Vous devez vous maquiller tous les 
jours et être prête à l'heure qu'il décidera. Vous allez repartir avec tout ce qui 
vous sera nécessaire. S'il a des exigences particulières, ce sera à vous de vous y 
adapter. Il déteste les parfums lourds et vanillés. Je vous ai mis dans cette petite 
valise un flacon d'une eau fraîche, n'en abusez pas cependant. 

J'enregistre au fur et à mesure le flot d'informations. L'esthéticienne a 
terminé. Je peux enfin m'admirer dans le miroir. Entre ma nouvelle coiffure qui, 
bizarrement, fait paraître mes cheveux plus longs qu'avant et le maquillage 
naturel qui fait ressortir le bleu de mes yeux, je suis conquise. 

— Avez-vous bien retenu la manière de procéder ? interroge Micky. 

— Je crois, oui ! 

— Parfait, dans ce cas, étape suivante ! lance-t-elle. 

Nous reprenons la route. Je dépose sur la banquette arrière la petite valise de 



produits en question. C'est Noël en mai ! 

Cette fois, c'est devant un institut de beauté que nous nous arrêtons. Sitôt la 
porte franchie, Micky me pousse vers un ascenseur d'où sort une charmante 
jeune femme qui nous accueille par nos noms. Mon accompagnatrice me 
présente Jill, l'indispensable esthéticienne du réseau à qui tous les membres ou 
presque de La Société raffolent de confier leurs corps. Sauf que, prétend-elle, je 
ne suis pas là pour une partie de plaisir. 

Je suis priée de me déshabiller et de rejoindre en peignoir de bain, une vaste 
pièce au bout du couloir. Jill m'invite à me mettre nue et à m'allonger sur la 
table. Minute après minute, bande après bande, je vois disparaître le moindre 
poil de mon corps, y compris sur mon sexe. Ça me fait tout bizarre de toucher 
mon pubis tout doux. Jill a pris soin de m'enduire d'une huile apaisante et 
parfumée. Un vrai régal ! 

Une heure et demie plus tard, nous sautons à l'étape numéro trois. Une 
boutique de vêtements de luxe dans une avenue très chic. Une jolie petite blonde 
se charge de nous ouvrir et Micky la gratifie d'un sourire avenant en la 
remerciant par le prénom de Mélanie. 

Là encore, la commande a été passée par Alexis. Pas besoin de choisir, tout 
est prêt. Quand je m'en étonne, Micky rit légèrement. Elle me raconte comment 
son mari prend depuis leur rencontre, le même plaisir à choisir chacune de ses 
tenues. Je lorgne sur l'ensemble vert qu'elle porte et je me dis qu'elle a raison de 
lui faire confiance. 

Dans l'immense salon d'essayage, je découvre une panoplie complète. Aucun 
pantalon, des jupes courtes, des chemises, des tuniques légères, des petits tops 
sympas ainsi que plusieurs paires de chaussures dont le talon ne descend jamais 
sous les dix centimètres. Je plains déjà mes pieds. 

Je m'affole devant le tas de vêtements et sur le montant de la facture. Micky 
hausse les épaules et réclame mes tenues de travail. 

— Ah parce que ça, ce ne sont pas mes tenues de travail ? je m'écrie. 

— Non, c'est votre penderie de tous les jours s'il vous arrivait d'avoir des 
disponibilités. Notre client a une idée très précise de ce qu'il veut. Mélanie va 
nous l'apporter. 

La jeune vendeuse revient vers nous, deux cintres à la main. Elle me tend 
une robe noire dans laquelle je doute de rentrer. 

— Elle est exactement à votre taille, se défend-elle quand j'avoue mon 
scepticisme. Monsieur Duivel nous a fait parvenir vos mensurations. 

Je marmonne et j'enfile la robe. Elle s'arrête à mi-cuisse et offre un point de 
vue plongeant et arrondi sur ma poitrine. Je suis heureusement dispensée du 
tablier ridicule dont j'étais affublée lors de la réception de Monsieur Frécourt. 



La seconde robe est un peu plus sage bien qu'elle soit elle aussi très courte. 
Elle est entièrement boutonnée devant et le décolleté en V ne laisse apparaître 
que la naissance de mes seins. 

— Je crois que c'est exactement ce qui convient, estime Micky largement 
plus au courant que moi des exigences de ce monsieur si mystérieux. 

Les sachets s'accumulent dans le coffre de la Porsche. Je m'étonne de ne pas 
la voir payer, elle m'explique le système ingénieux de cotisations, j'admire et je 
me dis surtout que je n'aurai jamais les moyens de m'offrir tout ça. 

— Dernière étape et pas des moindres, annonce Micky en se garant au milieu 
de nulle part. 

— C'est quoi ? 

— Madame Jeanne. 

Une dame aux lunettes sur le bout du nez nous salue derrière une porte que je 
n'aurais jamais eue l'idée de franchir. Elle nous fait passer aussitôt dans un salon 
à l'ambiance très féminine, rouge et sensuelle en diable. 

Je dois me déshabiller entièrement pour la troisième fois de l'après-midi. Il 
s'agit ici de soutiens-gorge, de strings, de guêpières, de corsets que je n'ai jamais 
portés de ma vie et qui me donnent une allure incroyable. Il s'agit de porte- 
jarretelles que j'apprends à mettre, il s'agit de tant de choses que je dois enfiler et 
enlever tour à tour que j'en ai les bras en compote et des étoiles plein les yeux. 
La caverne d'Ali Baba vient de s'ouvrir pour moi et Micky assure que tout m'est 
acquis. Qu'y a-t-il de mieux que Noël ? 

Quand je suis libérée de mes essayages, Micky me garde nue. Elle me prend 
la main et me fait descendre un escalier en colimaçon. Madame Jeanne a déjà 
ouvert une petite porte. J'y reconnais l'ambiance si particulière que j'ai éprouvée 
dans le sous-sol des Duivel. Des tas d'objets du même type sont installés sur des 
présentoirs. 

— Vous souvenez-vous de la tenue que je portais hier ? me demande Micky. 

— Oui, une sorte de harnais. 

— Laissez-moi vous aider à passer celui-ci, dit-elle sans vraiment me laisser 
le choix. 

Tandis qu'elle parle, les lanières de cuir commencent à ceinturer mon corps. 

— Ça peut effrayer au début, mais on s'y fait très vite et il devient un 
accessoire auquel vous prenez tellement goût que vous accepteriez avec plaisir 
de le porter tous les jours. 

Elle écarte un peu mes jambes pour y glisser deux lanières qu'elle attache à 
une boucle de ceinture derrière moi. À moins d'être Oudini en personne, je ne 
vois pas comment m'extraire de ce gadget. Les sangles s'insinuent intimement 
entre mes fesses et je me trémousse. Micky s'en amuse. 



— Je sais, ne vous inquiétez pas. Vous risquez même de jouir d'ici quelques 
minutes. Ça a dû m'arriver une bonne dizaine de fois le premier jour, me confie- 
t-elle. 

Elle me tourne vers le grand miroir. Le choc est sévère. Je peine à assumer 
mon image. Des larmes envahissent mes yeux. Micky me prend le visage dans 
ses mains. 

— Je comprends votre désarroi. Vous devez faire en quelques minutes un 
chemin que moi-même, j'ai mis plusieurs mois à accomplir. Mais je vous assure 
que ça en vaut la peine. Vous devez y chercher un seul but, Cali, le plaisir. À 
chaque fois que vous recevrez un ordre, prenez-le comme un mot d'amour, à 
chaque fois que votre peau rougira, prenez-le comme une caresse. Donnez-vous 
sans retenue, offrez-vous pour mieux recevoir. Abandonnez votre corps à un 
homme qui, je suis sûre, saura vous donner un plaisir intense. Et si ça ne dure 
que quatre semaines dans votre vie, ça aura été quatre semaines de jouissance. 
Vous aurez vécu une expérience que bien des femmes rêveraient de connaître un 
jour. 

— Comme vous ? 

Elle me sourit et sous mes yeux incrédules, elle se déshabille. Elle porte elle 
aussi son harnais. Devant le miroir, nous nous ressemblons un peu, je me 
rassure. Mon corps ne me paraît plus si effrayant depuis que le sien enflamme 
mon imagination. 

— Il me reste une chose à vous apprendre, me dit-elle tranquillement. 

— Quoi ? 

— Alex m'a dit que vous étiez une vierge anale. 

Je me sens rougir. Elle repousse tendrement une mèche de mes cheveux et 
réclame mon regard avant de désigner un tas d'objets sur une étagère. 

— Je pourrais vous montrer comment profiter de toutes ces choses mais ça 
n'y changerait rien. Ce genre de pratique ne vaut que par la seule expérience. Je 
vous infligerais une souffrance inutile qui ne vous mettra pas à l'abri d'une autre 
souffrance plus intense. Retenez simplement ceci, vous seule disposez de votre 
corps. Si vous ne vous sentez pas prête ou si vous n'en avez pas envie, vous 
constaterez que votre corps s'y refusera de lui-même. N'ayez pas peur de dire 
non, si le client n'est pas content, j'en fais mon affaire. Se donner de cette façon 
exige un sacrifice. Ne le faites que si vous en avez vraiment très envie, Cali. Je 
ne veux pas que vous vous sentiez contrainte par votre engagement. Promettez- 
le-moi ! 

Je n'hésite pas une seconde et je promets. Micky détache alors une à une les 
sangles du harnais et je peux quitter ce drôle d'équipement qui rejoint le tas 
volumineux de lingerie. Je m'attarde sur les laisses et les colliers accrochés au 



mur. Elle me rejoint dans ma contemplation. 

— Comment en êtes-vous venue là ? j'interroge. 

— Par amour, bien sûr ! Sans amour et sans confiance, on ne peut pas 
accepter de se soumettre à ce point. Mais vous savez, il n'y a pas forcément 
besoin de ces artifices pour amener quelqu'un à la soumission la plus absolue et 
c'est parfois bien pire et plus douloureux qu'un coup de martinet sur les fesses. 

— Il ne vous fait jamais mal ? 

— Non, jamais. Alex ne supporte pas l'idée que je puisse souffrir par sa 
faute. Seule l'idée de la douleur et de la domination l'excite. Il est toujours d'une 
incroyable tendresse. Je vous souhaite de rencontrer un jour un homme comme 
lui mais je crains qu'ils ne soient rares en ce bas monde. 

— Vous avez de la chance ! 

— Je le sais pertinemment, sourit-elle. Allez venez, je vous amène à lui, il 
veut vous parler de votre client particulier. 


Le dossier n'est pas très épais, il tient en quelques feuillets, des photos, des 
coupures de presse, l'essentiel de ce que je dois utilement savoir. Alexis Duivel 
est négligemment assis derrière son bureau et me laisse prendre connaissance de 
la mission qu'il me réserve. Micky lui a rapidement rendu compte de notre 
journée et lui a assuré que j'étais fin prête avant de nous laisser en tête à tête. 

Quand j'ai parcouru le dossier, je relève le nez vers lui. Il a son air déterminé 
contre lequel il me paraît difficile de lutter. 

— Notre client s'appelle Daniel Sitrange. C'est un homme d'affaires français 
qui vit à New York. Il a trente-sept ans et une solide réputation de loup aux dents 
longues dans son domaine. Il a commencé sa carrière comme conseiller financier 
pour des entreprises en difficultés avant de se transformer en investisseur avisé. 
Il est désormais multimillionnaire et les plus grandes sociétés du monde entier 
font appel à son expertise. Il n'est pas du genre à s'attendrir ni à s'attarder. D'un 
point de vue personnel, c'est exactement la même chose. Daniel Sitrange est 
amateur de belles femmes mais n'en garde aucune. Il est actuellement en couple 
avec le mannequin français Clémence Lannier dont vous avez la photo dans le 
dossier. 

Je consulte le document, Clémence Lannier ne m'est pas inconnue, son joli 
minois s'étale régulièrement à la une de magazines. C'est une magnifique blonde 
sculpturale d'une vingtaine d'années et au compte en banque assez confortable, je 
suppose. Sur les clichés, elle s'accorde idéalement avec notre client. Daniel 



Sitrange est un très bel homme, brun, les cheveux impeccablement coupés très 
courts, les traits volontaires et la mâchoire carrée. Il porte superbement le 
smoking et ne néglige jamais sa mise de toute évidence. Alexis complète le 
portrait. 

— Monsieur Sitrange débarque demain pour quatre semaines, vous trouverez 
dans ce dossier la liste des plats qu'il apprécie particulièrement et ce qu'il déteste. 
Il a réclamé les services d'une gouvernante parfaite et soumise. Je ne saurais trop 
vous inviter à vous plier à la moindre de ses exigences. Physiquement, vous êtes 
telle qu'il l'a spécifié, je pense qu'il sera surpris. Pour le reste, je compte 
entièrement sur vous. Pendant ces quatre semaines, nous n'aurons aucun contact, 
mais si vous avez besoin de quelque chose, ou si vous rencontrez un problème, 
avertissez-nous immédiatement ! 

Je détaille la liste de mes obligations, ménage, cuisine, service... ce qui 
ressemble à ce que je fais déjà. 

— Soyez prête dès demain à 14 heures ! En attendant, je vous emmène 
visiter votre logement pour le mois qui vient. 

Alexis Duivel se gare au bas d'un bel immeuble de la rue des Andes. Je le 
suis en silence jusqu'au septième et dernier étage. Sur le palier se trouvent deux 
logements. Celui de droite est l'appartement réservé à notre client, un superbe 
cinq pièces avec balcon aménagé en terrasse avec vue sur la Tour Eiffel, cuisine 
séparée du séjour immense, deux chambres, un bureau et une salle de 
musculation équipée des dernières technologies dans ce domaine. La salle de 
bain est somptueuse, la baignoire balnéo me fait envie tout comme la douche à 
l'italienne. Je ne m'attarde pas trop à rêvasser et je continue ma découverte en 
compagnie d'Alexis Duivel dont l'air blasé ne me surprend pas. 

— Vous êtes logée de l'autre côté, annonce-t-il. Je vais vous montrer ! 

Il referme soigneusement l'appartement dont il me donne les clés en me 
spécifiant que les courses seront faites dans la matinée du lendemain et qu'il 
conviendra que je sois là pour accueillir le livreur et ranger. J'acquiesce et je le 
suis jusque chez moi. 

Je bénéficie d'un studio d'une trentaine de mètres carrés. Si l'endroit n'est pas 
immense, il dispose cependant de tout ce qui peut m'être utile et la déco est 
fraîche et agréable. En plus de mon grand lit, j'ai un petit espace cuisine où il y a 
tout en miniature, frigo, four, évier et même un lave-vaisselle. J'ai aussi la 
chance d'avoir une salle de bain dotée d'une baignoire. 

Bref, cent fois mieux que chez moi. Je me vois mal chipoter. 

Alexis le sait d'ailleurs et m'observe tandis que je fais le tour de mon studio 
provisoire. Il me tend mon trousseau de clés. 

— Je vous téléphone demain pour vous confirmer l'arrivée de Daniel 



Sitrange. Est-ce que vous vous sentez d'attaque ? s'inquiète-t-il. 

— Oui, je crois ! 

— Je souhaiterais que vous fassiez mieux que de croire, réplique-t-il 
sèchement. 

Je devine que c'est une manière de me mettre tout à fait dans le rôle qui va 
être le mien. 

— Oui, Monsieur Duivel, je suis prête. 

Il sourit, satisfait. 

— Merci Mademoiselle Villers, approuve-t-il. Je vous laisse prendre vos 
marques ici. Je vous souhaite bon courage et bonne chance pour cette mission. 

Nul doute qu'il supervisera de loin mais qu'importe, je le remercie de sa 
sollicitude et je le regarde partir. 

Par la petite fenêtre de ma chambre, je vois les toits de Paris, ça me change 
radicalement de mon rez-de-chaussée sombre et bruyant. Tout me plaît dans ce 
nouvel environnement. J'ignore encore à quoi m'attendre, mais rien que ça, ça en 
vaut déjà la peine. 


Le lendemain matin, je suis sur le pont à 9 heures précises. J'ai ramené dans 
mon studio les quelques affaires personnelles qui me seront utiles et j'ai 
largement aéré l'appartement. Quand le livreur sonne, c'est au bas mot une demi- 
douzaine de cartons qu'il débarque de son camion. J'en ai pour une éternité à 
ranger dans les placards. 

De toute évidence, Monsieur Sitrange est amateur de bière et de single malt 
écossais. J'apprends à cerner le personnage au travers de ce que je range à son 
intention. 

Il en va de même pour son linge, la penderie ne compte que des draps blancs 
et la salle de bain que des éponges immaculées. 

Sans doute l'habitude de l'hôtel ! 

Un fleuriste amène quelques bouquets de fleurs, blanches elles aussi, que je 
dispose dans le séjour et dans le bureau. Lorsque tout me semble prêt, il est déjà 
près de 13 heures. Alexis Duivel m'appelle comme convenu quelques minutes 
plus tard. 

— Il a débarqué de l'avion, il sera chez lui d'ici une demi-heure, tout est en 
ordre ? 

— Oui, Monsieur Duivel ! 

— Vous êtes prête vous aussi ? 



— Pas encore, je dois me changer. 

— Dans ce cas, faites-le rapidement ! Bon courage Cali ! 

Je souris en devinant son stress dans ce dernier encouragement. De m'être 
mise au travail m'a détendue et je m'apprête simplement à accomplir ma tâche 
comme j'ai appris à le faire. 

Je file chez moi et je me change pour enfiler la robe boutonnée sur le devant. 
Mon reflet dans le miroir est conforme à ce que l'on attend de moi. 

Je gagne l'appartement et je fais un rapide tour d'inspection. Je n'ai pas le 
temps de stresser inutilement, le bruit d'ascenseur m'apprend l'arrivée de mon 
patron. Je me hâte d'ouvrir la porte. 

C'est le chauffeur qui transporte les bagages. Je le salue aimablement et il 
m'adresse un chaleureux bonjour. Je lui indique où déposer les valises. Il 
s'exécute et revient tout sourire vers moi. 

— Je suis Franck, me dit-il. Vous devez être Pascaline. 

— En effet, heureuse de vous connaître ! 

Il hoche la tête et désigne l'ascenseur. 

— Il passe un coup de fil, il ne va pas tarder, m'explique-t-il en devinant ma 
perplexité devant l'absence du principal intéressé. Dur de lui faire quitter le 
téléphone. 

— Oh, et bien, je ferai avec ! 

— Alors, bon courage, s'esclaffe-t-il en partant. 

Et de deux ! 

Mais qu'ont-ils à me m'encourager de la sorte ? 

J'en suis là de mes réflexions quand Daniel Sitrange déboule de l'ascenseur. 
Il a encore le téléphone à l'oreille et transporte une mallette en cuir noir. Il parle 
rapidement et sèchement dans un anglais à peu près compréhensible pour moi. 

Il me jette un coup d'œil distrait et entre comme une tornade. Il dépose son 
sac tout en continuant à discuter. Il se défait de sa veste et je me précipite pour 
lui prêter main-forte. Son regard me suit tandis que je range correctement le 
vêtement sur un cintre du vestiaire de l'entrée. 

Je l'entends mettre un terme prématuré à son coup de fil. Il balance 
négligemment son portable sur le canapé à côté et me passe en revue. Je ne me 
démonte pas et je soutiens son examen comme une recrue de l'armée. 

J'en profite pour en faire autant. Ses yeux sont entre le vert et le gris sous des 
sourcils bruns dont le gauche se relève un peu en accent circonflexe. Il a le nez 
droit et les lèvres pleines, deux petites fossettes se creusent quand il sourit. 
Quelques fines rides commencent à marquer son front lisse. Il est d'une beauté 
certes plus commune que celle d'Alexis Duivel, mais plus virile, plus rassurante 
aussi. 



— Soyez le bienvenu, Monsieur Sitrange, dis-je avec un sourire de 
circonstance. Je m'appelle Pascaline Villers, je suis à votre entière disposition. 

— Pascaline ? fait-il d'une voix plus calme et plus grave que celle qu'il avait 
au téléphone. 

— Oui, Monsieur. 

— Il me semble avoir entendu un autre prénom, relève-t-il. 

— Tout le monde m'appelle Cali, je réponds sereinement. 

Il approuve de la tête. 

— Sers-moi donc un verre, réclame-t-il en déboutonnant le col de sa chemise 
et en défaisant sa cravate. 

Je ne pose pas la moindre question, je débouche la première bouteille de 
whisky et j'en verse un fond. Je sais que les vrais amateurs de ce breuvage ne 
réclament pas de glaçons, je lui amène sec vers le bureau qu'il est allé découvrir. 

— Monsieur ? 

S'il est impressionné, il n'en montre rien. Je lui donne son verre et je récupère 
en échange sa cravate pour la ranger. J'ouvre alors sa valise pour la défaire dans 
la penderie, il me suit dans sa chambre dont il fait lentement le tour. 

— Est-ce que cela vous convient Monsieur Sitrange ou dois-je changer 
quelque chose ? 

— Pour l'instant, ça va ! Laisse donc cette valise, je tiens à mettre les choses 
au point avec toi. 

J'obtempère aussitôt et je le suis jusque dans le salon où il s'installe dans le 
canapé. Je reste debout face à lui, aux ordres, comme on me l'a enseigné durant 
deux ans. 

— Je ne m'attendais pas à cela, admet-il en me détaillant. Quel âge as-tu ? 

— Vingt-six ans, Monsieur. 

— Mariée ? 

— Non, Monsieur. 

— Un petit ami ? 

— Non, Monsieur. 

Il se pince les lèvres, sceptique. Les fossettes apparaissent, craquantes à 
souhait. Il boit lentement une gorgée de whisky et reprend son interrogatoire. 

— Alexis Duivel t'a-t-il avertie de ce que je voulais ? 

— Oui, Monsieur. 

— Cesse de m'appeler Monsieur, tu vas me faire tourner chèvre. Réponds- 
moi simplement. 

— Comme vous voudrez, j'acquiesce en souriant à peine. 

— Et tu as vraiment consenti à mes exigences ? 

— Oui. 



— Je suis quelqu'un d'assez imprévisible, je te préviens. 

— Je suis quelqu'un d'assez souple, Monsieur Sitrange, je lui réplique avec 
malice. 

Il rit et s'accoude sur ses genoux. Son sourcil se relève adorablement. 

— Et pas dénué de caractère si j'en crois mon instinct. 

— Désirez-vous vous rafraîchir ? Prendre un bain ? j'élude sans bouger pour 
autant. 

— Oui, volontiers ! Fais-moi donc couler un bain brûlant ! 

Je m'éclipse vers la salle de bain où j'ouvre en grand les robinets. Je prépare 
les serviettes et le peignoir en éponge. Je verse dans l'eau une bonne dose du 
bain moussant qu'il préfère et qui a été livré le matin même puis je vais le 
prévenir. Je manque de sursauter quand je me retourne sur lui, posté dans 
l'encadrement de la porte. Imprévisible soit, mais tout de même ! 

Il a l'air satisfait de son effet de surprise. 

— Voyons donc si tu es à la hauteur de ta tâche, Cali. Déshabille-moi, exige- 
t-il en se dressant face à moi. 

Sans états d'âme, je déboutonne consciencieusement les boutons de sa 
chemise et je la fais glisser de ses épaules après l'avoir extraite de son pantalon. 
Son torse est à peine poilu et des séances de musculation lui ont donné une 
forme athlétique sans être musculeuse. Son ventre est doté de petites tablettes de 
chocolat marquées juste ce qu'il faut. 

Il me laisse tourner autour de lui sans faire un geste. Quand j'attaque sa 
ceinture à la boucle dorée, je garde les yeux baissés sur mes mains. Il ne me reste 
bientôt plus qu'à le défaire du boxer noir moulant qui laisse deviner ses attributs 
masculins. Il ne lève pas le petit doigt pour m'aider. 

Tant pis ! 

Son sexe jaillit de son caleçon, il bande un peu. La nature s'est montrée 
généreuse à l'égard de Monsieur Sitrange et je comprends qu'il plaise autant aux 
femmes. Je me relève comme si de rien n’était et je récupère ses vêtements épars 
tandis qu'il se glisse dans l'eau chaude. 

— Ne te sauve pas, lance-t-il en me voyant m'enfuir vers sa chambre. 

— Désirez-vous autre chose, Monsieur ? fais-je innocemment. 

Il me tend l'éponge. 

— Je n'aime pas faire moi-même ce que d'autres peuvent faire pour moi ! 

Je prends l'éponge et le savon et je m'attaque à son dos qu'il me présente. Un 
esprit vengeur rend mes gestes énergiques, ce qu'il a l'air d'apprécier. Je passe à 
ses épaules, ses bras jusqu'à ses mains avant de descendre sur sa poitrine et son 
ventre. Il m'accorde un sursis en me donnant ses jambes à savonner. Il ne reste 
bientôt plus qu'une seule partie de son corps complètement immergée. Je suis 



obligée de m'agenouiller contre la baignoire. Il s'adosse contre la paroi et 
renverse sa tête sur le coussin prévu à cet effet. 

— J'ai besoin de me détendre, Cali, tâche d'être plus douce que pour mon 
dos. 

Je prends délicatement son sexe entre mes mains et j'en entame la toilette 
minutieuse. Monsieur Sitrange ne tarde pas à bander plus durement. Il a les yeux 
fermés et soupire d'aise. 

— Dois-je vous détendre complètement, Monsieur ? je lui demande sans 
ambages. 

— Ça me semble évident, marmonne-t-il sans ouvrir les yeux. 

Je commence donc à le masturber doucement. Son membre durcit 
vigoureusement dans ma main. Quand j'accélère, il manifeste son 
mécontentement, je reviens donc à une caresse plus lente. Il laisse sa fatigue du 
voyage et le stress s'évacuer entre mes doigts. Je ressens son abandon total au 
plaisir que je lui donne, j'en suis presque émue. J'ai envie de lui offrir exactement 
ce qu'il attend. 

Ma main monte et descend à un rythme régulier, sans serrer. Seul le bruit de 
l'eau trouble son repos, il a l'air de dormir et je croirais bien que c'est le cas s'il 
n'émettait pas de temps à autre un grognement satisfait. 

Je m'applique de mon mieux jusqu'à ce qu'il entoure ma main de la sienne et 
guide mon geste plus fermement. Nos doigts entrelacés le serrent si fort que j'ai 
peur de lui faire mal, mais il ne me laisse pas le choix. Un faible râle lui échappe 
quand, sous l'effet de notre poigne commune, un jet blanc se mêle à l'eau 
moussante du bain. Il s'apaise en maintenant ma main autour de lui. 

— Tu peux aller défaire ma valise maintenant, dit-il ensuite d'une voix 
sourde. 

Il relâche ma main et je me relève rapidement. J'obtempère à son ordre en 
réfléchissant. 

Le ton est donné ! Si Monsieur Daniel Sitrange se contente de ce genre de 
services, je n'y vois aucun inconvénient. Mon seul problème est de contenir les 
élans de mon propre ventre qui ont légèrement imbibé ma petite culotte. 

Bon sang, que j'avais envie de lui ! 

Parfois, je me demande si je suis tout à fait normale. 




Pour sa première soirée, mon nouveau patron a décidé de se reposer. Daniel 
Sitrange a cependant une conception très personnelle du repos. Sitôt après son 



plongeon, il investit son bureau en peignoir de bain. Voilà sans doute qui lui 
donne l'illusion d'être en mode détente, car pour le reste, il a tout mis en œuvre, 
téléphone, ordinateur et même la télé. Il y jette de temps à autre, un coup d'œil 
furtif, l'écran est empli des chiffres de la bourse qui défilent sur la chaîne 
Bloomberg. 

En guise de dîner, il consent à manger l'assiette de lasagnes au saumon que 
j'ai préparée sans pour autant lâcher son téléphone. Il mange presque aussi vite 
qu'il parle, je me demande comment il fait pour digérer. 

Il se moque de tout ce qui l'entoure et je fais déjà partie du décor. Je peux 
aller et venir, il est si concentré qu'il ne s'en aperçoit même pas. 

Il est près de 22 heures quand je frappe légèrement à la porte de son bureau. 

— Avez-vous besoin de quelque chose avant que j'aille me coucher ? je lui 
demande. 

Il relève son sourcil et consulte l'heure d'un air étonné avant de me regarder 
par-dessus son écran d'ordinateur. 

— J'aimerais que tu me réveilles à 6 h 30 demain. Je prends toujours une 
tasse de café noir sans sucre. 

— Bien ! j'acquiesce, la main sur la poignée. 

— J'ai beaucoup aimé tes lasagnes, me lance-t-il très sérieusement en 
retournant à son écran. 

— Merci, Monsieur Sitrange. Passez une bonne nuit, je lui réplique en 
réprimant un sourire aussi étonné que ravi. 

Il m'ignore et je pars plutôt contente de cette première journée. 

Mon réveil est sans pitié le lendemain. Tout juste le temps de prendre une 
douche, de me préparer et de filer mettre le café en route. 

En ce mois de mai, le soleil cherche déjà à poindre au-dessus des toits de la 
capitale. J'ouvre en grand les volets et la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse. 
Il fait frais et ça me réveille. 

Peu avant l'heure dite, je verse le café puis je vais frapper à la porte de sa 
chambre. Je ne reçois pas de réponse alors j'entre. Daniel Sitrange dort sur le 
ventre au milieu de ses draps froissés. Il est nu. 

Je pose la tasse sur le chevet et je vais entrouvrir son volet. Le jour le 
dérange, il grogne et se réfugie sous son oreiller. 

— Il est 6 h 30, Monsieur Sitrange, j'annonce avec une calme détermination. 

Il ouvre un œil et m'assassine du regard. Je lui souris aimablement et il se 



redresse d'un bond pour se caler contre le dossier du lit. Il ne se préoccupe même 
pas de son sexe en érection, il déguste son café. 

— Que désirez-vous pour votre petit-déjeuner ? je lui demande. 

— Pour commencer, toi, répond-il d'un air sérieux. 

— Pardon ? je m'étonne en cherchant sur ses traits ce qu'il sous-entend par 
là. 

— Tu m'as empêché de dormir, m'annonce-t-il, fâché. 

— J'en suis désolée, mais qu'ai-je fait qui ne vous a pas convenu ? 

Il repose sa tasse et croise les bras sur son torse. 

— J'aimerais savoir d'où tu sors, Cali ! 

— Monsieur Duivel ne vous a-t-il pas fait mention de mes références ? 

— Ça n'est pas à ça que je pensais, gronde-t-il. 

— La Société dispose de moyens considérables, je lui explique à demi-mot. 

— C'est en effet ce que je constate. 

Un peu embarrassée par son examen minutieux, je réitère ma question au 
sujet de son repas matinal. 

— Rien, le café suffira, élude-t-il. 

— Très bien, Monsieur Sitrange. Si toutefois vous changiez d'avis, je suis à 
votre disposition, je conclus en m'apprêtant à sortir. 

Sa voix, parfaitement réveillée, me rattrape. 

— Pourrais-tu me faire une réservation à la Coupole pour ce soir ? 

— Certainement Monsieur, pour combien de personnes ? 

— Deux. Prévois aussi un petit-déjeuner pour deux demain matin, annonce-t- 
il en se levant. 

— Que prend généralement Mademoiselle Lannier le matin ? je demande en 
devinant fort bien que c'est d'elle dont il s'agit. 

— Café et croissants, répond-il en me jetant un coup d'œil étonné, voire 
admiratif. 

Je sors de la chambre pour m'occuper du reste de l'appartement en attendant 
son départ. J'en profite pour m'octroyer enfin un café et un croissant dont il n'a 
pas voulu. 

— La main dans le sachet de viennoiseries, Mademoiselle Villers ! 

Je me retourne pivoine. Lui est encore humide de sa douche et porte une 
serviette de bain autour de la taille. Il se penche vers moi et pioche un croissant 
dans le sac où je les ai rangés. Il a une mine plus éveillée et ses yeux gris vert 
sont rieurs. J'avale rapidement ma dernière bouchée. 

— Excusez-moi, le fait est que je petit-déjeune moi, lui dis-je ouvertement. 

— Tu as raison, ils sont bons, admet-il en mordant à pleines dents dans son 
croissant. 



— Voulez-vous un autre café ? 

Il acquiesce et s'installe sur un des tabourets alignés contre le bar de la 
cuisine. Il repousse le journal qui y traîne et m'observe encore tandis que je lui 
verse sa tasse. 

— Pourrais-je savoir si je dois vous attendre pour déjeuner ? je lui demande 
très professionnellement. 

— En règle générale, non ! Je te préviendrais avant si ça devait être le cas. 
Dis-moi, Cali, quand as-tu su qu'il s'agissait de moi ? 

— Avant-hier soir. 

— Tu avais donc déjà accepté le job ! 

— Oui, Monsieur. 

Il fronce les sourcils en reposant son bol. 

— Et s'il s'était agi d'un vieillard croulant et libidineux ? suggère-t-il, 
intrigué. 

J'ai du mal à ne pas sourire, il s'en rend bien compte. Je suis obligée de lui 
tourner le dos en faisant semblant d'être affairée pour lui répondre. 

— C'est mon travail, Monsieur. 

— Arrête avec ton « monsieur » ! s'agace-t-il. 

— Je dois aller faire votre chambre, si vous me le permettez ! 

Je ne lui laisse pas vraiment le temps de répondre et je m'enfuis dans la salle 
de bain dont j'entrouvre la petite fenêtre et où je ramasse les serviettes. Il m'y 
rejoint et dénoue celle qui ceinture sa taille. 

— Tiens, ça va te manquer, dit-il d'un ton railleur. 

Je me venge d'un « merci Monsieur » qui me vaut un regard assassin. Je me 
lance dans mon petit ménage tandis qu'il s'habille. En passant quelques minutes 
plus tard, je le vois en train de s'énerver devant le miroir avec son nœud de 
cravate. J'abandonne mes serviettes propres et je vais vers lui. 

— Vous permettez ? je lui propose en désignant son col. 

Il laisse retomber ses mains et m'abandonne son cou. En quelques secondes, 
je lui offre sans doute le nœud le plus réussi de ma vie, j'en suis assez fière. Il 
apprécie dans le miroir pendant que je récupère mes serviettes. Il me suit et 
s'adosse au chambranle. 

— Où as-tu appris à faire de tels nœuds de cravate ? 

— Mon grand-père en portait toujours une, ça me fascinait, lui dis-je sans me 
distraire de mon remue-ménage. 

— Fascinée par une cravate, se moque-t-il gentiment. Tu es décidément une 
fille étrange. 

— Dois-je m'en excuser ? 

Mon ton a été plus mordant que je ne l'aurais voulu. Je lui jette un coup d'œil 



pour vérifier si ma question ne l'a pas mouché. Au contraire, il semble s'en 
amuser. 

— Étrange et susceptible... il y a là quelque chose qui ne colle pas chez toi, 
mais je finirai bien par découvrir ce que c'est. 

— Qu'est-ce qui ne colle pas ? je l'interroge dubitative. 

— Tu ne ressembles pas à une gouvernante ordinaire. J'ai du mal à croire que 
tu te sois vraiment portée volontaire pour ce job. J'ignore comment Alexis 
Duivel s'y est pris pour te trouver telle que je le voulais et pour te convaincre 
d'accepter sans même me connaître. Ça m'intrigue au point de m'en empêcher de 
dormir. 

Ses yeux cherchent au fond des miens la réponse que je lui refuse par 
orgueil. Son portable se met soudain à bondir sur la table de chevet où il l'a 
laissé. Je pousse un soupir de soulagement quand il consent à aller y répondre. 
Tandis qu'il converse rapidement en anglais, je m'éclipse à l'autre bout de 
l'appartement. 

Après son départ, je profite de ma solitude pour installer ma connexion 
internet et pour appeler Daphné. Elle n’en revient pas de ce que je lui raconte et 
me qualifie de « sacrée veinarde » à chaque phrase. Je ne vois pas encore trop en 
quoi je suis veinarde d'être seule et confinée. Daniel Sitrange a lourdement 
insisté sur le fait que je devais rester là au cas où il aurait besoin de moi. Ça la 
fait marrer, elle prétend qu'elle aimerait se retrouver ainsi prisonnière. Je 
demande à voir combien de temps elle tiendrait sans ses boutiques préférées. 




Monsieur Sitrange revient sur le coup de 19 heures. Je me suis chargée de sa 
réservation comme il me l'a demandé. Il ne m'en remercie pas quand je la lui 
confirme, tout juste s'il ne s'en moque pas. Je récupère ce qu'il sème sur son 
passage, sa veste, la cravate qu'il a défaite, son sac en cuir. Il file vers la salle de 
bain et j'entends très vite le bruit de la douche. 

Je me garde de le déranger, il a l'air de mauvaise humeur. Puisqu'il doit sortir, 
je me prépare un petit quelque chose à manger. Son téléphone ne cesse de sonner 
sur la table du salon où il l'a laissé. Je sais qu'il a fini avec sa douche quand il 
répond brièvement à l'un des coups de fil. 

— Ça sent bon ici, que prépares-tu ? me demande-t-il en passant la tête à la 
cuisine où je me suis retranchée. 

— Je doute que vous appréciiez, je l'avertis en riant. 

Ma réponse ne le satisfait pas, il traverse la pièce pour venir s'en rendre 



compte lui-même et me pique une olive de la tarte à la tomate que je m'apprête à 
enfourner. 

— Je croyais que vous n’aimiez pas les olives ? fais-je, stupéfaite. 

Il éclate de rire. 

— J'ai menti volontairement sur la liste qu'a dû te transmettre Alexis. Tout 
est faux ou presque. Tu vas devoir jouer à l'aveugle, Cali ! 

— Pourquoi avez-vous fait ça ? 

— Trop facile ! Où serait le plaisir dans ce cas ? 

Son portable sonne de nouveau, il consulte l'appel et l'ignore. Constatant sa 
tenue plus que légère, je lui fais remarquer l'heure. 

— D'accord, puisque tu ne veux pas partager ton repas, j'irai donc prendre le 
mien ailleurs, me taquine-t-il. 

— Je ne pense pas que vous ayez à vous en plaindre. 

— Pourquoi ? me renvoie-t-il aussi sec. 

Je me sens rougir de mon effronterie. 

— Comme ça ! 

Ma réponse évasive le contraint une nouvelle fois à user de son physique, il 
s'empare de mon menton et me force à le regarder. Ses yeux sont moqueurs 
malgré son air sérieux. 

— Je veux que tu me dises pourquoi exactement, insiste-t-il. 

— Parce que vous allez dîner en charmante compagnie dans un très bon 
restaurant. 

Il apprécie ma franchise, mais ne me relâche pas pour autant. 

— Vous allez être en retard, je signale prudemment. 

— Pour une fois, ce sera la dame qui attendra un peu. 

— Mademoiselle Lannier risque de vous en vouloir. 

— Quelle importance ? Je la baiserai de toute façon. 

Sans argument à lui opposer, je me tais. Il jubile. 

— Dois-je vous réveiller demain ? je bifurque sur un autre sujet plus 
professionnel. 

— Bien évidemment ! 

— À quelle heure ? 

— Sept heures, annonce-t-il sans ciller. 

Mon étonnement doit se lire sur mon visage. Il souligne du bout du doigt la 
forme de mes lèvres. Je reste immobile face à lui. 

— Que vas-tu faire ce soir ? demande-t-il très gentiment. 

— Je ne sais pas encore, télé, probablement. 

Il hoche la tête et me relâche en affichant de nouveau une certaine mauvaise 
humeur. 



— À partir de demain, je vais travailler ici avec quelques collaborateurs. 
Prévois des bières et des sandwichs en conséquence. 

— Combien serez-vous ? 

— Quatre, tout au plus. Je veux que tu sois là, j'aurais besoin de ton avis. 

— Moi ? 

Pour toute réponse, il me jette un coup d'œil amusé avant de repartir 
s'habiller. Il laisse derrière lui l'empreinte de son parfum subtilement boisé. Je 
l'entends quitter l'appartement avec plus d'une demi-heure de retard. Comme 
annoncé, moi, je déguste ma tarte devant un DVD avant d'aller me coucher tôt. 




Je me lève d'un bond à la première sonnerie du réveil. Je me sens en pleine 
forme. Il me semble avoir entendu mon voisin rentrer au beau milieu de la nuit, 
mais cela ne m'a pas empêchée de dormir tout mon soûl. Une fois prête selon les 
consignes, je gambade jusqu'à l'appartement voisin. Tout y est encore silencieux 
et sombre. 

Comme attendu, je note la présence d'effets féminins disséminés dans le 
salon, une superbe paire d'escarpins rouges comme je n'en porterai sans doute 
jamais ainsi qu'une étole abandonnée sur le canapé et que je remets sur ses plis. 
Comme toujours, la veste et la cravate de Daniel Sitrange ont atterri sur une 
chaise au hasard. 

7 heures ! 

Je frappe à la porte avec un plateau en main où j'ai déposé deux tasses de 
café. C'est lui qui m'autorise à entrer. Il règne dans la chambre une atmosphère 
confinée, les draps gisent à moitié sur le sol et au beau milieu de ce capharnaüm, 
sommeille encore une sirène aux longs cheveux blonds étalés sur l'oreiller. 
Clémence Lannier est véritablement superbe. Son corps harmonieux et mince a 
amplement mérité de se reposer après cette nuit. 

Mon patron n'est déjà plus au lit, la douche fonctionne tandis que je dépose 
le plateau sur le chevet. La jeune femme s'étire en grognant puis elle avise tout à 
coup ma présence. Elle se redresse en ramenant pudiquement le drap sur elle. Je 
lui adresse un charmant sourire. 

— Bonjour Mademoiselle Lannier. Je suis Pascaline, la gouvernante de 
Monsieur Sitrange. Je ne savais pas si vous preniez du sucre ou pas, je me suis 
permis d'en ajouter sur le côté. Désirez-vous autre chose ? 

Elle me regarde, ahurie, et met quelques légitimes secondes à se ressaisir. 

— La gouvernante ? s'étonne-t-elle. 



Daniel Sitrange fait alors sa réapparition, vêtu de sa seule serviette. 

— Bonjour Cali, me lance-t-il joyeusement. 

— Bonjour Monsieur, votre café, je lui réponds en lui tendant la tasse qu'il 
réclame. 

— Tu ne m'avais pas dit que tu avais une gouvernante, l'accuse Clémence, 
visiblement vexée. 

— Si vous avez besoin de moi, je suis à la cuisine, je m'empresse de dire 
avant de fuir la chambre où le temps semble virer à l'orage. 

Je referme la porte, mais les échos des reproches de la jeune femme me 
parviennent malgré tout. 

— Pourquoi n'es-tu pas descendu à l'hôtel comme d'habitude ? l'interroge-t- 
elle. Et pourquoi cette fille ? Tu aurais pu me prévenir ! 

Ses récriminations continuent ainsi un bon moment. De lui, je n'entends 
presque rien, quelques mots à peine plus hauts que les autres. Je reste 
pmdemment à l'abri dans ma cuisine et je déguste mon café quand Daniel me 
rejoint. Son humeur ne semble pas affectée par ce réveil en fanfare. Il vole un 
croissant dans mon dos en souriant. 

— Bien dormi Cali ? m'interroge-t-il. 

— Oui, Mons... 

Son regard réprobateur retient mes paroles. 

— Oui, merci, je corrige en évitant soigneusement de lui retourner la 
question. Mademoiselle Lannier prendra-t-elle son petit-déjeuner dans votre 
chambre. 

— Je l'ignore. Si j'étais toi, je la laisserais tranquille. 

Voyant qu'il récupère sa veste et sa cravate avec laquelle il a l'intention de se 
bagarrer de nouveau devant le miroir de l'entrée, je devine qu'il part seul. Un 
claquement de langue exaspéré me fait sourire. 

— Tu te débrouilles mieux que moi de toute manière, cède-t-il quand je lui 
propose mes services. 

Tandis que je noue sa cravate, Clémence Lannier fait son entrée dans le 
séjour. Elle se fige en nous voyant ainsi face à face. Daniel Sitrange ne lui 
accorde pas une miette d'attention alors que je me presse de finir son nœud. 

— Voilà, je crois que c'est bien comme ça, je lui annonce. 

— Merci, Cali ! N'oublie pas que j'ai besoin de tes services tout à l'heure. 

— À quelle heure comptez-vous rentrer ? 

— Vers 11 heures 30. Assure-toi que le bureau soit confortable pour y 
travailler et mets des bières au frais. 

La jeune mannequin est allée s’asseoir sur un des tabourets de la cuisine. Par 
la porte ouverte, elle ne rate rien de notre conversation. 



— Je pensais que tu resterais avec moi, lui reproche-t-elle alors qu'il 
s'apprête ostensiblement à partir. 

— Je t'ai dit que j'avais un rendez-vous important. Cali t'appellera un taxi 
quand tu seras prête. 

— Précieuse Cali, n'est-ce pas ? ironise-t-elle en grimaçant. 

Je le vois serrer les mâchoires sans répondre. Il ne l'embrasse pas, il pose 
seulement la main sur les siennes jointes sur ses genoux. Elle secoue la tête d'un 
air déprimé. 

— Quand est-ce qu'on se voit ? réclame-t-elle. 

— Samedi soir, je t'emmène dîner au Crillon. Fais-toi jolie ! 

— En quel honneur ? s'étonne-t-elle. 

— Surprise ! Tu verras ! 

Elle hausse les sourcils et retrouve un semblant de sourire. Il ne réagit pas et 
s'écarte. Elle le rattrape et l'embrasse dans l'entrée. 

— Je t'aime, Dan, lui dit-elle d'un air si faux que je manque d'en sourire. 

Il se garde de répondre en ma présence et part rapidement. Elle me toise d'un 
air satisfait de sa démonstration de supériorité. 

— Tu peux appeler le taxi maintenant... Cali, minaude-t-elle en insistant sur 
mon surnom. 

— Très bien, Mademoiselle ! 

Mon ton parfaitement neutre et détaché l'étonne, elle me lorgne bizarrement 
et continue, hautaine, son chemin vers la salle de bain. Quinze minutes plus tard, 
elle a évacué les lieux et je n'ai plus qu'à mettre les bouchées doubles pour 
remettre l'appartement en état avant le retour de son ami. 

Le temps de faire la chambre, de préparer le bureau, de commander les 
sandwichs pour quatre en prévoyant six, de m'assurer que tout est parfait, il est 
déjà là en compagnie d'une femme d'une trentaine d'années et de deux hommes, 
un jeune blond à l'allure sportive dans son costume gris tout neuf et un autre que 
je qualifierais volontiers de têtard à hublots avec ses drôles de lunettes rondes. 
Celui-là a tout l'air d'un banquier ou d'un comptable. 

Daniel ne prend pas la peine de me les présenter, ils envahissent le séjour en 
ne m'accordant qu'un regard surpris. Une exception toutefois, le jeune homme 
blond me dévore des yeux depuis qu'il a passé le seuil. 

Monsieur Sitrange les fait passer dans son bureau et l'état de siège 
recommence. Ils se hâtent de sortir leurs ordinateurs portables et leurs dossiers 
en bavardant d'un sujet auquel ils semblent accorder une importance cruciale. 
J'entends vaguement leurs propos à l'égard d'une dame qu'ils surnomment entre 
eux « la gorgone ». 

— Cali, apportez-nous à boire et les sandwichs, réclame Daniel. William, 



pouvez-vous lui donner un petit coup de main, s'il vous plaît ? 

Je m'arrête net sur le seuil de la pièce pour l'assurer que je n'ai pas besoin 
d'aide, mais son regard me cloue sur place et je devine que c'est à dessein qu'il a 
suggéré cela. 

Le William est le blond en question. Il se dépêche de bondir pour 
m'accompagner tout sourire à la cuisine. Il a tombé la veste et sa carrure d'athlète 
se dessine fort bien sous sa chemise bleue. Il a aussi vidé la moitié de son flacon 
de parfum. Même si l'odeur est plutôt agréable, elle n'en est pas moins 
envahissante. 

— Cali ? C'est ça ? me demande-t-il dans le couloir. 

— Oui, ou Pascaline, comme vous voulez ! 

— Oh... Cali, c'est original ! Et puis ça vous va bien... comme cette robe 
d'ailleurs ! 

Je me garde de répondre à cette attaque en piqué. Je déballe un par un les 
sandwichs que je pose sur le plateau. 

— Ça fait longtemps que tu travailles pour Daniel ? continue-t-il en me 
serrant de près. 

Il est passé à un tutoiement qui me surprend un peu et auquel je n'entends pas 
céder. 

— Quelques jours, et vous ? 

— Nous avons un point commun, je viens juste d'être recruté par son DRH. 
J'ai déjà fait des stages avec lui, mais c'est la toute première fois que je suis 
invité à une réunion préparatoire. 

— Préparatoire de quoi ? je l'interroge, curieuse. 

— Daniel s'apprête à prendre le contrôle d'une boîte assez importante. 

Je pince les lèvres, impressionnée. William ressemble à un coq dans une 
basse-cour, on dirait que c'est lui qui va tout piloter. Il glisse sa main près de ma 
joue et ramène une mèche de mes cheveux derrière mon épaule. 

— Daniel a de la veine, j'aimerais bien moi aussi avoir une gouvernante 
comme toi ! 

— Savez-vous si votre collègue boit de la bière ? je demande tout à coup en 
m'échappant pour aller ouvrir le frigo. 

— Euh... non, je ne sais pas, répond-il, décontenancé par ma question 
purement professionnelle. 

Sans doute, mon indifférence le fouette-t-elle dans son orgueil de mâle 
séducteur qui se croit tout permis, il cède brusquement à une pulsion idiote et 
m'enlace au moment même où Daniel le réclame dans le bureau. Soulagée de 
cette intervention opportune, je me dégage de ses bras et je lui tends résolument 
le panier contenant les sandwichs avant d'embarquer le plateau des boissons. 



Le regard de mon patron cherche le mien quand j'entre puis il se détourne 
vers son jeune cadre qui a bien du mal à cacher à ce moment-là une magnifique 
érection. Je me sens stupide sans raison et je prends la fuite vers la cuisine sans 
même proposer mes services. Tant pis ! 

J'entends les échos de leur réunion, mais il ne se passe pas plus d'un quart 
d'heure avant que Daniel vienne me trouver. Je suis en pleine préparation d'une 
salade pour le dîner. Il approche de moi et se penche à mon oreille. 

— Tu as définitivement distrait William, me reproche-t-il. 

— Je n'y suis pour rien. 

— Je sais, me rassure-t-il. Mais vois-tu, j'ai urgemment besoin des méninges 
de ce jeune chien fou et pour le moment, il est nettement plus préoccupé par toi 
que par le dossier que nous avons à traiter. 

— J'en suis désolée, je vais éviter de vous distraire. 

— Ce n'est pas du tout ce que je veux. 

Sa voix est nette, sans appel. Je le regarde dubitative. Il me sourit d'un air 
narquois et reprend. 

— Je vais le renvoyer vers toi. Je t'en prie, vide-moi les couilles de ce jeune 
imbécile que nous puissions travailler utilement ! 

— Quoi ? je hoquette. Vous vous voulez que moi, je... 

Il hausse son sourcil gauche d'un air étonné de ma réaction pourtant légitime. 

— Faut-il que je t'en donne l'ordre ? 

Le message est clair. Je me ressaisis aussitôt. 

— Non, Monsieur. Que dois-je faire ? 

— Ce que tu voudras, mais rends-le-moi moins con ! 

Je hoche la tête et Daniel sort à grandes enjambées. Je tâche de me 
concentrer sur ma vinaigrette pour ne pas songer à ce qu'il vient de me 
demander. D'ailleurs, je n'ai pas trop le temps de m'appesantir, William arrive 
d'un air innocent. 

— Daniel m'envoie chercher un décapsuleur, clame-t-il gaiement. 

Je suis bien certaine d'en avoir posé un sur le plateau, mais je fais mine d'en 
chercher un autre dans le tiroir. Profitant de cette trop belle occasion, le jeune 
impatient va droit au but, cette fois. Il enlace de nouveau ma taille et bécote mon 
cou. Je le laisse faire, j'incline même la tête pour m'offrir un peu plus à ses 
baisers de plus en plus appuyés. 

Inutile de faire de grands discours, William a fort bien compris le message. Il 
me retourne contre lui et sa langue s'engouffre dans ma bouche. Son baiser n'a 
rien d'excitant, il tourne autour de ma langue comme un moulin. Il a remonté ma 
robe sur mes fesses qu'il pétrit sans ménagement. 

— T'en as envie aussi, hein ? me souffle-t-il dans le nez avec un rictus 



vainqueur. 

Je suis bien obligée de l'admettre tout en le suppliant de faire vite. D'un geste 
nerveux, presque maladroit, il ouvre sa braguette et extrait son sexe tendu de son 
pantalon tout neuf puis il me repousse contre la table et écarte simplement la 
ficelle de mon string. Mon manque de désir rend la pénétration désagréable et 
son rythme saccadé n'arrange rien. Il va et vient très vite en martelant ses 
mouvements d'un petit « han » qui me distrait définitivement autant qu'il 
m'agace. Jamais je ne me suis autant ennuyée en baisant. Je plains sa petite amie 
éventuelle. Il se raidit et se retire d'un coup. 

— Suce-moi, réclame-t-il en me redressant brusquement face à lui. 

Ravie que cela prenne fin, j'obtempère volontiers. Quelques succions bien 
senties suffisent à lui faire éjaculer un sperme épais tandis qu'il ânonne des 
« oui » émus. Je me relève sans m'attarder sur son sort et je fais aussitôt 
disparaître dans un torchon les traces de cette aventure douteuse. 

— Ça t'a plu ? me demande l'outrecuidant pendant qu'il se réajuste, le sourire 
aux lèvres. 

— Formidable ! Vous direz à monsieur Sitrange que le décapsuleur est sur le 
plateau. 

Ma réponse réfrigérante le laisse pantois. J'ouvre la porte de la cuisine et je 
gagne discrètement la salle de bain en l'abandonnant à ses doutes. Lorsque je 
reviens, Daniel m'attend, les bras croisés, appuyé contre le bar. 

— Il t'a baisée ? m'interroge-t-il. 

— Oui, je réponds sans oser le regarder. 

— Comment as-tu trouvé ça ? 

— Nul ! 

— Que penses-tu de lui ? 

Je le dévisage, sceptique. 

— En quoi est-ce que mon avis vous intéresse ? 

— Parce que j'en ai besoin pour me faire une opinion définitive sur lui. 

— Je n'ai pas envie de lui causer d'ennuis, ce n'est pas parce qu'il baise 
comme un pied qu'il n'est pas doué en affaires. 

Daniel se rapproche de moi et sa présence envahissante me trouble. Il lève 
ses mains vers ma poitrine et entreprend de déboutonner ma robe. Je n'ose rien 
dire. Autant le contact de ce garçon tout à l'heure m'était désagréable, autant 
celui-là me réchauffe au point d'allumer un incendie dans mes veines. Daniel 
Sitrange exerce une étrange et redoutable attraction sur moi et il le sait. Sa voix 
se fait velours à mon oreille. 

— Vois-tu Cali, les affaires, c'est comme le sexe. Tout est question d'abord 
de séduction, de préliminaires. Il faut savoir attirer son adversaire, l'allonger tout 



alangui dans son lit avant de le baiser en beauté. Mais, ça ne suffit pas. Pour 
réussir longtemps et se maintenir au top, il faut se retirer en douceur en laissant 
son partenaire satisfait. 

Sa main caresse doucement mes seins, j'adore. Puis elle descend et s'immisce 
entre mes cuisses. Je respire à petits coups, coincée entre ses bras qui me 
retiennent contre lui. 

— Quel rapport avec lui ? je bredouille. 

Ses doigts se faufilent sous mon string et s'introduisent lentement dans mon 
sexe. Je réprime un petit gémissement. 

— Ce jeune crétin a commis deux erreurs impardonnables dans le milieu des 
affaires. Il s'est cru autorisé à utiliser librement mon personnel. Or je déteste 
qu'on s'amuse avec ce qui m'appartient. 

— C'est vous qui l'avez tenté, je lui fais remarquer, chancelante sous sa 
caresse habile. 

— Justement, il aurait dû rester à sa place et ne pas risquer une initiative 
aussi maladroite qu'aventureuse. Si, dans le domaine du sexe, on risque un échec 
ou une grave déception, en affaire on risque tout autant. Il pourrait tout faire 
foirer en anticipant mes intentions. 

— Quelle est la deuxième erreur ? 

— Il ne t'a pas fait jouir ! 

Son doigt s'empare de mon clitoris trempé à présent et je me cramponne à 
son bras qui me soutient. 

— Je m'en remettrai, je le rassure. 

— Certes, mais auras-tu envie de lui ? 

— Non. 

— Alors tu viens de comprendre une chose essentielle du monde des affaires. 
Tu dois toujours faire jouir tes partenaires si tu veux continuer à bénéficier 
d'appuis importants. Ce crétin n'a eu que son seul plaisir en tête. À aucun 
moment, il n'a tenu compte de toi, de ton plaisir ou de tes envies. Quel effet cela 
pourrait-il faire sur une femme à qui je vais prendre trente ans de sa vie si je 
confiais la négociation à un jeune con qui la baiserait sans la faire jouir et qui 
remonterait rapidement sa braguette sitôt l'affaire conclue ? 

Vu sous cet angle, forcément ! 

Il pince légèrement mon clitoris et j'ondule malgré moi. Je suis obligée 
d'étouffer mes gémissements dans son bras quand l'orgasme me foudroie sur 
place. Il me garde contre lui jusqu'à ce que je respire plus calmement. Je sens ma 
jouissance couler irrémédiablement le long de ma cuisse droite. 

— Il s'est privé d'un spectacle assez étonnant, constate-t-il d'un air ravi. 

Mes joues deviennent brûlantes, il me relâche et se régale de ma confusion 



en essuyant sa main dans un autre torchon qui gisait sur la table. Ses lèvres 
s'étirent dans un sourire narquois et ses fossettes se creusent adorablement. 

— Je te remercie, Cali. 

— Je vous en prie... avez-vous besoin d'autre chose ? 

— Ce sera tout pour le moment. J'aimerais dîner vers 20 heures. 

— Bien Monsieur Sitrange. 

Il m'adresse un coup d'œil amusé et repart vers son bureau d'un pas 
déterminé. À l'heure convenue, je reviens dans l'appartement. Tout est 
silencieux. Le bureau de mon patron est largement ouvert et je le vois encore en 
train de travailler seul. Il a l'air fatigué. Je file en cuisine préparer son repas puis 
je vais frapper doucement à sa porte. 

— Votre dîner est servi au salon, lui dis-je calmement. 

— Amène-le-moi ici, répond-il, absorbé par son écran. 

— Non. 

Il lève le nez et me dévisage d'un air incrédule. 

— Je crois que vous devriez faire une pause. Profitez donc de dîner pour 
vous détendre un peu. 

Il jette son stylo sur le bureau et me lance un regard mi-amusé, mi-admiratif. 

— Tu ne manques pas d'audace, toi au moins, gronde-t-il. 

— Ne craignez pas que ça refroidisse, c'est déjà froid, je lui réplique d'un air 
malicieux. 

— D'accord, à une condition. 

— Laquelle ? 

— Tu dînes avec moi. Je me vois mal seul à ne rien faire devant mon 
assiette. 

— Si vous y tenez ! 

Il me rejoint tandis que je rajoute mon couvert et sers la salade. Il goûte le 
premier avant de me féliciter. 

— Jusque-là, tu n'as pas commis d'erreur, se moque-t-il. 

— Je suppose que je serais rapidement au courant si tel était le cas. 

— Tu me juges sévèrement. Puis-je savoir pour quelle raison ? 

— Vous n'avez pas l'air de vous laisser facilement attendrir. Du moins, c'est 
ce que j'ai pu constater depuis ce matin. 

— Oh... je vois ! Tu n'as pas tout à fait tort. Je suis ce qu'on appelle un 
requin et les gens qui me côtoient savent en général à qui ils se frottent. 

— Vous ne faites jamais d'exception ? 

— Dans mon univers, c'est bouffer ou être bouffé, je n'ai guère le choix. 

— Même dans votre vie privée ? 

— Crois-tu vraiment que ces filles sont amoureuses de moi ? 



— Je l'espère pour vous. 

— Tu es confondante, se moque-t-il. 

Je réfrène mon envie de lui répondre. Notre conversation dévie sur un tout 
autre sujet. 

— Comment avez-vous décidé de régler le cas de William ? fais-je 
vaguement soucieuse de ce que mon avis a pu avoir pour conséquences. 

— William est un jeune homme trop impatient et trop présomptueux. Il a 
besoin de se prendre quelques claques pour se calmer. 

— Vous le gardez dans votre équipe ? 

— Il est sorti major de sa promo d'école de commerce, je pense qu'il a 
d'excellents atouts. Il ne lui manque que l'expérience et de la psychologie. Les 
deux viendront avec le temps. Je préfère le cantonner à des négociations moins 
périlleuses, il apprendra à force de se planter. 

— Ça ne vous gêne pas qu'il échoue ? 

— Non, au contraire ! Mais ce serait un peu long à t'expliquer. 

— Et la femme dont vous m'avez parlé... c'est une grosse affaire ? 

Il déguste une bouchée de son plat avant de me répondre en hochant la tête. 

— Disons qu'elle me fait très envie. 

— La femme ou l'affaire ? je l'interroge sur un ton faussement naïf. 

Daniel s'esclaffe et nous verse un verre de vin blanc. 

— Je vais te montrer quelque chose, répond-il en sortant son iPhone de sa 
poche. 

Il me tend l'appareil sur lequel se diffuse une vidéo montrant une femme aux 
cheveux courts et aux traits sévères qui s'exprime à une tribune d'une voix 
tonnante. 

— Il s'agit de Guislaine Lemarchant, m'explique-t-il. Elle possède une 
société qui a été créée par son père et qui s'est hissée sous sa direction au tout 
premier rang mondial des constructeurs de bateaux de loisirs. Elle contrôle à elle 
seule 57 % de l'entreprise. La crise a sérieusement ébranlé le chiffre d'affaires 
qui reste malgré tout très honorable, mais elle est aujourd'hui suffisamment 
fragilisée pour que je mette la main sur ce petit bijou. Comme tu peux le 
constater, Madame Lemarchant n'a rien d'une femmelette. Elle parle comme un 
homme, se comporte comme tel et gère avec peut-être encore plus de poigne 
qu'un homme. 

— C'est elle que vous surnommez la gorgone ? 

— C'est en effet le surnom que mes collaborateurs lui ont trouvé. 
Personnellement, j'ai un profond respect pour elle. Elle n'a peut-être rien de très 
sexy, mais elle est coriace en affaires et défend les intérêts de sa société avec un 
acharnement hors du commun. Je dois dire que j'ai rencontré peu d'adversaires 



de sa trempe. 

— Comment comptez-vous vous y prendre ? 

— Pour le moment, Guislaine Lemarchant cherche un partenaire financier. 
J'ai l'intention d'investir un joli paquet d'argent, mais elle ignore que je ne 
compte pas me contenter de ça. Je vais probablement essayer de racheter les 
parts de son frère qu'elle a évincé du conseil d'administration. Pour le reste, 
j'aviserai quand j'aurai suffisamment de cartes en main. Elle ne me connaît pas 
bien. Si je lui laisse trop de temps, elle pourrait en profiter pour se renseigner et 
se raviser. Je manque un peu de marge de manœuvre. 

— Quel âge a-t-elle ? j'interroge. 

Daniel me regarde bizarrement puis il répond volontiers. 

— Cinquante-neuf ans. 

— Elle est mariée ? 

— Oui, depuis plus de trente ans, avec un chirurgien. Ils ont eu deux fils dont 
un qui s'apprête à prendre la succession de sa mère. 

— Des amants ? 

Daniel me sourit, il a deviné où j'allais. 

— Pas à ma connaissance. À quoi songes-tu ? 

Je fais une moue dubitative. 

— Elle a peut-être un abord un peu revêche mais elle n'en est pas moins une 
femme. Elle sait faire preuve de coquetterie sinon elle n'aurait pas choisi de 
porter des boucles d'oreilles et un tailleur aussi élégant, dis-je en étudiant sa 
photo. Elle sait ce qu'est le pouvoir mais elle a consenti à s'allonger au moins 
deux fois dans un lit. Comme toutes les femmes, je suppose qu'elle doit se sentir 
troublée quand un homme l'approche et la caresse. Vous avez raison au sujet de 
William sur ce dossier. 

— Et qui me conseillerais-tu ? Une femme ? 

— Non, certainement pas. Elle ne m'a pas l'air du genre à apprécier la rivalité 
féminine. Elle aime le contact des hommes, des vrais. C'est une maîtresse 
femme, elle aime quand ça résiste, ça se voit. 

— Alors qui ? 

— Vous, bien sûr ! Je pense que, quitte à se faire baiser, Madame 
Lemarchant préférera de loin l'être par vous que par un sous-fifre. 

Daniel croise les doigts sous son menton en s'accoudant à la table. Un éclat 
de plaisir allume son regard. 

— Tu es encore plus surprenante que ce que je croyais, me dit-il. 

— C'est un compliment ? 

— C'en est un, oui. 

J'apprécie son ton affirmatif et la façon dont il me dévisage. Je m'apprête à 



débarrasser la table du repas que nous avons terminé, mais il m'arrête en 
réclamant que je reste assise encore quelques minutes. 

— Ou j'ai négligé certains détails à ton sujet ou le dossier d'Alexis comporte 
quelques lacunes, affirme-t-il. À moins qu'il ait décidé de m'en réserver la 
surprise. 

— Vous avez bien triché sur le vôtre, je lui rappelle. 

— J'en conviens, rigole Daniel. Tu dépasses de loin mes espérances alors que 
je n'ai eu jusqu'à présent qu'un ridicule aperçu de tes talents. Je me sens frustré. 

— Que désirez-vous que je fasse ? je lui demande, le cœur battant. 

— Tu as eu raison de me sortir de mon bureau, j'aimerais que tu en fasses 
autant les soirs où je serai ici. Je veux aussi que tu dînes avec moi dans ces cas- 
là. 

— Bien. C'est tout ? 

Daniel se lève et me prenant par la main, m'entraîne dans le salon. Il me 
plante au beau milieu de la pièce et va s’asseoir confortablement dans un des 
larges fauteuils de cuir en face de moi. Je ne sais pas trop quoi faire de moi, je le 
regarde perplexe tandis qu'il me contemple d'un drôle d'air. La réponse ne tarde 
pas à me parvenir. 

— Depuis cet après-midi, je ne fais que de penser à ce que mes mains ont 
découvert sous ta robe. Certes ce n'est pas galant, je te l'accorde mais c'est 
horriblement agaçant. Je crois avoir commis, moi aussi, une négligence à ton 
égard et je compte bien rattraper mon erreur. 

Mon sang s'accélère dans mes veines, je me sens rougir et mes mains sont 
moites. Sa voix résonne dans ma tête comme un coup de tonnerre quand son 
ordre fuse. 

— Déshabille-toi, Cali ! 

Je prends une inspiration et je déboutonne ma robe. Il se régale du spectacle. 
J'évite de le regarder et continue à me défaire de mes vêtements, un à un, jusqu'à 
ce que je sois entièrement nue devant lui. Son silence m'oblige à l'affronter. Il a 
les traits tendus et les mâchoires serrées. 

— Agenouille-toi ! ordonne-t-il. 

J'obéis timidement. 

— Viens me sucer ! 

Ses propos crus ne me choquent pas, au contraire. Je m'y attendais presque. 
J'avance lentement, à quatre pattes sur le tapis moelleux, il me regarde venir 
avec gravité. Quand je suis à ses genoux, je me redresse un peu et j'ouvre son 
pantalon. Il bande furieusement. 

Ma langue le lèche et il renverse sa tête contre le dossier du fauteuil. J'aime 
son contact et son odeur, sa douceur exceptionnelle. J'entends son faible râle 



quand je l'engloutis tout entier dans ma bouche gourmande de lui. Il s'abandonne 
encore une fois à mes caresses puis il relève la tête et me contemple tandis que je 
le savoure ostensiblement. Quand je veux accélérer, il m'en empêche et m'attire 
sur lui. 

Cette invitation inespérée fait battre un peu plus mon pouls. Je n'ai jamais 
ressenti autant de désir pour un homme que je connais si peu. Il ne bouge pas, il 
ne me touche même pas, ses mains sont sagement posées sur les accoudoirs. Je 
prends position sur le fauteuil avant de descendre lentement sur son sexe 
magnifiquement tendu. 

J'éprouve une volupté monstrueuse à le faire entrer très doucement en moi au 
point que j'en mouille comme jamais. Il me remplit enfin si délicieusement que 
j'hésite à bouger tout de suite, profitant au maximum de cette divine sensation. 

Daniel m'observe, ses yeux gris vert pétillent étrangement. Je m'accroche à 
ses épaules solides et je commence à onduler sur lui. Il serre les mâchoires, mais 
n'en abandonne pas pour autant son examen silencieux. 

Je respire profondément en utilisant son sexe pour mon seul plaisir. Je ferme 
les yeux pour ne plus subir les siens. Je ressens un léger vertige quand ses mains 
s'emparent de mes seins qui ballottent sous son nez. Sa langue chaude et douce 
excite si bien mes tétons que j'en gémis. 

Mon corps m'échappe, je ne réponds plus de rien. Entre ses mains habiles, je 
ne suis plus qu'un objet sexuel guidé par ses seuls instincts primaires. Je veux 
jouir et Daniel s'en aperçoit. Il bascule un peu son bassin pour s'offrir plus 
aisément à moi. 

Je chevauche son sexe dur et brûlant avec plus d'avidité. Il pose sa main 
droite sur ma hanche et accompagne mon galop vers le plaisir. Celui-ci me cloue 
net sur place. Je réprime un cri un peu affolé en sentant couler un jet puissant 
que je ne peux pas maîtriser. 

Daniel attire mon visage vers le sien. Sous mes paupières closes, je devine 
son sourire quand ses lèvres se posent sur les miennes. Sa langue me pénètre 
aussi bien que son sexe qui fouille en cet instant mon vagin encore palpitant. 

Je défaille entre ses bras. 

Il prend alors les commandes, il va et vient entre mes reins sans cesser de 
m'embrasser. Je me donne autant qu'il s'est donné, sans retenue, sans réserve. 
Chacun de ses gestes est d'une redoutable efficacité et me convainc 
définitivement qu'il est le meilleur amant que j'ai jamais eu. 

Ses mouvements se font bientôt plus amples et saccadés jusqu'à ce qu'il me 
soude brutalement à lui et cesse totalement de bouger. Ses doigts se crispent sur 
ma peau. Il étouffe un râle dans un baiser langoureux et je le sens jouir tout au 
fond de moi. 



Il s'apaise et se détend en me gardant contre lui. Quand je veux m'écarter et 
descendre du fauteuil, il me retient. 

— À compter de demain matin, je veux que tu me réveilles chaque jour en 
me suçant comme tu viens de le faire, exige-t-il très sérieusement. 

— Bien, Monsieur, dis-je sur un ton très professionnel. Ce sera tout ? 

Il me lance un regard malicieux et se lève d'un bond en m'emportant dans ses 
bras. Je pousse un petit cri de surprise qui devient vite un éclat de rire tandis qu'il 
se dirige vers la salle de bain. 

— Tu as ruiné mon pantalon, Cali ! Tu seras quitte à faire la lessive. 

— Oui, Monsieur, je me moque gentiment. 

Il me relâche et réclame que je le déshabille. J'obéis rapidement et il me 
pousse dans la douche avant de m'y rejoindre. L'eau se déverse encore froide sur 
nos épaules et malgré mes protestations, il m'empêche de me sauver. 

— Lave-moi, réclame-t-il quand la température est enfin devenue 
confortable. 

Je m'exécute avec plaisir. Il semble beaucoup apprécier ce moment où 
l'éponge douce parcourt chaque centimètre de son corps. Pour un peu, il 
banderait de nouveau. Puis il me pique l'éponge des mains et me plaque contre le 
mur de la douche. 

— À mon tour, annonce-t-il. Je ne veux pas t'entendre te plaindre. 

Pendant un long moment, il caresse délicatement mes épaules et mon dos, 

descend sur mes fesses, le long de mes jambes qu'il écarte. J'ai un très bref 
moment de doute quand il arrête mais je n'ai guère le temps de me poser de 
question, il cambre un peu plus mes reins et me pénètre d'un coup. Je pousse un 
profond soupir, ma tête tourne et je dois me retenir au mur devant moi. C'est 
tellement bon ! 

Il grogne, il rugit, il est l'animal qu'il prétend être quand il s'enfonce entre 
mes fesses d'un coup de reins féroce. Ses mains ceinturent mes hanches et me 
ramènent sans arrêt contre lui. Sa fougue fait rapidement effet sur moi et je sens 
progressivement monter un nouvel orgasme. Il vient au fur et à mesure que 
Daniel me pilonne et je suis certaine qu'il en suit la progression à mes 
ondulations et à ma respiration plus haletante. Je ne peux retenir un gémissement 
rauque quand il éclate et que mon plaisir se mêle à l'eau qui dégouline le long de 
mes jambes. 

Daniel lâche alors la bride et me tire un cri en m'empalant vigoureusement 
sur son sexe dur. Il se retire d'un coup et c'est sur mes fesses qu'il éjacule en se 
régalant d'un spectacle dont il est le seul à profiter. Je récupère de mes émotions 
tandis qu'il passe lentement l'éponge sur mon postérieur. Il m'enlace ensuite et 
me retourne contre lui pour m'embrasser. Je peine à recouvrer pleinement mes 



esprits. 

— Laisse-moi maintenant, s'il te plaît, me dit-il gentiment. J'ai encore un peu 
de travail pour ce soir. 

Il me regarde quitter la salle de bain enroulée dans une de ses serviettes 
blanches. Je suis complètement déboussolée et il me faut quelques minutes pour 
rassembler mes idées. Je retrouve mes automatismes en m'activant aux tâches 
ménagères. 

J'entends Daniel rejoindre son bureau. Mon cœur cogne un peu contre mes 
côtes. Je me sens bizarrement troublée par cet homme. Daniel Sitrange possède 
ce côté purement animal qui le rend absolument irrésistible. Il sait d'instinct 
flairer les gens, il est un fauve sous ses belles manières. Il séduit, il attire et il 
inquiète tout à la fois, mais lui reste prudent. Je doute que quelqu'un sache 
comment percer sa cuirasse, je doute qu'il existe au monde quelqu'un qui soit sûr 
de bien le connaître. 

Quand je me glisse dans mon lit, je pousse un soupir de bien-être. Mon corps 
est détendu, léger, apaisé. Il me semble encore sentir sur ma peau la divine 
caresse de ses mains. Je m'endors comme une masse sans même m'en rendre 
compte. 




Il est 7 heures quand je pousse la porte de sa chambre. Il y fait sombre mais 
j'y vois suffisamment pour poser le bol de café sur le chevet. Daniel sommeille 
encore. Il a dû travailler tard, un dossier gît au pied du lit. Il est étendu les bras 
croisés sous sa tête. Son visage porte de subtiles marques de fatigue que le repos 
n'a pas effacées. 

Conformément à sa demande, je fais glisser le drap qui le couvre à moitié et 
je me penche sur son sexe aussi endormi que lui. Sa queue réagit avant lui, elle 
grandit et durcit entre mes lèvres. Ma langue la réveille en douceur et j'entends 
seulement les premiers grognements du dormeur. 

Il s'étire en se frottant le visage. Ma succion lui arrache un petit rire de 
plaisir. Il devient vite si dur qu'il en grimace si je vais trop vite. Je devine bientôt 
l'imminence de sa jouissance. Alors je m'enfonce en serrant davantage. Daniel se 
cambre et son sexe se vide en un jet saccadé au fond de ma gorge. Il me regarde 
d'un air farouche tandis que j'avale jusqu'à la dernière goutte de son sperme et 
s'abat sur son oreiller en soufflant. 

Il a posé son bras sur son visage. Ça me fait plaisir de voir que j'ai terrassé le 
grand fauve dès le réveil. J'en profite pour parader et lui faire innocemment 



remarquer ma victoire éclatante. 

— Votre café, Monsieur Sitrange, lui dis-je en lui tendant son bol. Je crois 
qu'il est encore chaud. Si ce n'est pas le cas, dites-le-moi, je vous en apporterai 
un autre. 

Il se redresse en éclatant d'un rire sonore. Il accepte sa tasse et me confirme 
que sa boisson n'a pas eu le temps de refroidir. Je le laisse pour aller préparer le 
petit-déjeuner. Quand il me rejoint, il est fringant, rasé de prés et sent 
merveilleusement bon. Cette fois, il ne lutte pas, il me tend d'office sa cravate 
pour que je la lui mette. Tandis que je m'active sous son nez, il s'amuse. 

— As-tu bien dormi ? 

— Oui, Monsieur. 

— Pas trop de mal à te réveiller ? 

— Aucunement, votre réveil vous a-t-il convenu ? 

Il ricane tandis que je finis de serrer son nœud. 

— Je n'ai jamais été aussi bien réveillé de toute ma vie, je t'assure ! 

— J'en suis ravie, Monsieur. Prendrez-vous un petit-déjeuner ? 

— Et bien, crois-moi si tu veux mais pour une fois, j'ai faim ! Tu as déjà 
mangé ? 

— Non, pas encore. 

— Tu m'accompagnes ? J'ai horreur d'être seul à table. 

— Si vous y tenez. Les journaux que vous vouliez sont arrivés, je lui précise 
à toutes fins utiles. 

Il hoche la tête et récupère sur la console de l'entrée les quatre journaux dont 
il a réclamé l'achat quotidien et qu'un livreur nous apporte chaque matin. Tandis 
que je verse le café, il consulte rapidement les titres avant de s'esclaffer 
bruyamment. 

— Ces imbéciles de journalistes sont des incompétents, déclare-t-il mi- 
agacé, mi-moqueur. 

Je lève un sourcil en m'asseyant en face de lui de l'autre côté du bar. Il me 
tend le magazine où il est en photo au bras de Clémence Lannier. Je reconnais la 
robe de cette dernière et le costume qu'il portait l'avant-veille. Je lis rapidement 
l'article qui dévoile l'arrivée en France de Daniel Sitrange qu'il présente comme 
un homme d'affaires français émigré aux États-Unis pour des raisons fiscales. 

L'article fait ensuite l'éloge de la beauté de Clémence en la comparant à 
toutes celles que Daniel a fréquentées avant elle et dont les photos s'alignent 
sous celle de la jeune femme. Il annonce enfin les fiançailles imminentes du 
couple que l'on a vu tendrement enlacé dans une célèbre brasserie parisienne. Il 
semblerait que cette fois soit la bonne et que l'insaisissable séducteur soit enfin 
prêt à convoler. 



— En quoi est-ce qu'ils se trompent ? je demande, intriguée. 

Il avale une gorgée de café et me reprend le journal des mains. 

— Ils se plantent sur plusieurs points, à commencer par le fait que je ne suis 
pas exilé aux États-Unis, mais que j'ai aussi la nationalité américaine. Ensuite je 
n'y vis pas pour des raisons fiscales, mais par convenance personnelle et 
professionnelle, précise-t-il sans s'emporter. Et je trouve assez indélicat la 
manière dont ils étalent mes soi-disant conquêtes. 

— Elles ne sont donc pas toutes tombées dans vos bras ? je me moque 
gentiment. 

Son sourire narquois creuse ses fossettes. 

— Si, à peu près. Ils auraient pu néanmoins éviter de commettre des 
confusions entre ces filles. 

— Ce n'est pas de leur faute, elles se ressemblent au point d'être 
interchangeables, je balance, un peu ironique. 

Il explose de rire. 

— Ce que tu es impertinente, Cali ! 

Je me rends compte que je suis probablement allée trop loin. 

— Je suis désolée, ce n'est pas péjoratif. C'est un constat. Vous affichez si 
clairement votre goût pour les blondes. 

Il jette un coup d'œil sur le journal et fait une moue dubitative. 

— Dans le fond, tu as raison, elles sont assez interchangeables. Je ne saurais 
même pas te dire laquelle j'ai préférée. 

— Probablement Mademoiselle Lannier puisque vous allez vous fiancer, je 
lui fais remarquer en songeant à sa surprise de samedi. 

Il sourit d'un air énigmatique et jette le journal loin de nous. 

— Ne te fie pas à ces ragots de journaliste en manque de scoop, Cali ! 

Je ne me hasarde pas à poursuivre un interrogatoire qui ne me concerne pas. 
Il réclame un autre café que je m'empresse de lui servir. 

— Je ne me suis pas amusé comme ça depuis longtemps, je te dois des 
remerciements, m'assure-t-il pendant que je range la cuisine. 

— Je suis à votre service, Monsieur Sitrange. Vous déjeunez ici ? 

— Non, mais compte sur moi ce soir, dit-il en avalant d'un trait son café 
avant de partir. 

— Bien, Monsieur ! 

Il fait alors un brusque demi-tour, revient sur ses pas et s'empare de mon 
menton. Je suis étourdie de sa vive réaction. 

— Si tu ne cesses pas de donner du « Monsieur » à chaque phrase, je 
t'étrangle, menace-t-il, un sourire aux lèvres. 

— Je suis désolée, c'est... plus fort que moi, je bredouille, ahurie. 



— Par ailleurs, j'apprécierai que tu me livres le fond de ta pensée, je sais que 
tu en brûles d'envie parfois. Sache que je ne suis à cheval sur aucune étiquette et 
que je n'attends pas forcément de toi que tu joues les gouvernantes zélées même 
si je sais aussi que tu peux l'être. 

— C'est que je crains toujours d'outrepasser mes fonctions et de vous... 
contrarier. 

— Je préférerais que ce soit le cas, affirme-t-il très sérieusement en sondant 
mon âme de son regard clair. Je n'ai pas réclamé une potiche et je doute que tu en 
sois une. 

— Comme vous voudrez, je cède timidement. 

Il se penche alors sur moi et ses lèvres se posent sur les miennes. Je suis 
sonnée et je ne sais plus comment réagir. Il est soudain loin de moi avant que je 
réalise. Il me semble qu'il m'a souhaité une bonne journée avant de fermer la 
porte derrière lui, je n'en suis pas sûre. Je reste plantée là, dans la cuisine, un 
torchon en main et probablement l'air stupide. 




Mon premier réflexe quand j'ai fini mon petit ménage est d'appeler ma chère 
Daphné. Je lui raconte à peu près tout par le détail, elle n’en revient pas. Elle 
réclame du croustillant, ça tombe bien, j'en ai à revendre. Elle prétend être 
jalouse, je pourrais presque la croire. Mon enthousiasme la laisse songeuse. 

— Tu serais pas en train de craquer sur ce type, toi, par hasard ? 

— Tu délires ou quoi ? Qu'est-ce que je pourrais espérer d'un homme comme 
Daniel Sitrange ? D'ici trois semaines, il sera parti, certainement fiancé à une 
blonde super sexy et bien roulée et moi, je reprendrai mon job. Aucun espoir ma 
belle ! On n’appartient pas au même monde. 

— Il te baise quand même, m'objecte-t-elle. 

— Ça fait partie du contrat, je lui sers à tout, même à ça ! 

— Et il baise si bien que ça ? interroge-t-elle de nouveau bien que ça fait dix 
fois que je vante ses mérites. 

— Je t'assure que je n'ai jamais pris mon pied comme ça ! 

— Il en a une si grosse ? 

— Mmm... assez oui, mais ce n'est pas tellement une question de taille, 
Lorenzo le bat à plat de couture et pourtant, je n'ai pas joui pareil. Disons que lui 
sait très très très bien s'en servir. Et puis il a une façon de s'approcher, de 
caresser... j'en frissonne rien que d'en parler. 

Et c'est vrai, je suis parcourue de petits frissons qui hérissent les poils de mes 



bras. 

— Veinarde, conclut-elle. Décroche-moi un rendez-vous ! 

— Impossible chérie, il n'aime que les blondes, si t'en veux un aperçu jette 
un œil sur le journal « People » d'aujourd'hui, il y a tout le catalogue et il m'a dit 
ce matin qu'il les avait vraiment toutes baisées. 

— Tu crois que c'est vrai ? 

— Je n'en doute pas une seconde. 

Daphné m'assure qu'elle va acheter le journal, nous discutons encore 
quelques instants qui me font du bien et je raccroche un peu soulagée d'avoir pu 
bavarder avec elle. Sa présence me manque et je m'agace de devoir rester 
enfermée dans cet immeuble. Dehors, il fait un temps magnifique. 

Je gagne la terrasse et je respire l'air. Rien ne m'empêche de faire une petite 
séance de bronzette ici. Je me déshabille entièrement et je m'allonge sur un 
transat garni de confortables coussins. Daphné n'a pas complètement tort, je 
bénéficie amplement de quelques avantages indéniables. 

—46 ■> 3k— 

Daniel se montre d'une ponctualité exemplaire. À 20 heures précises, il 
s'installe à la table de la cuisine où il préfère manger. Sa bonne humeur fait mon 
émerveillement. 

— Vos affaires s'arrangent comme vous le souhaitez ? je l'interroge ainsi qu'il 
me l'a autorisé. 

— Pas vraiment, Madame Lemarchant m'a caché certains détails financiers. 

— C'est gênant ? 

Mon innocence en la matière le fait rire. 

— Oui Cali, c'est gênant mais j'ai l'habitude de ce genre de coup fourré. J'ai 
au moins appris qu'elle était tout aussi vicieuse que moi. 

— Il faut toujours se méfier des femmes, elles ont le chic pour vous 
compliquer l'existence ! 

Ma remarque relance son hilarité. 

— N'es-tu pas sensée me la simplifier, toi ? se moque-t-il. 

— Qu'est-ce que je peux faire pour vous ? je lui demande aussi sec. 

— Raconte-moi ta journée, exige-t-il en commençant son repas. 

— Que voulez-vous que je vous dise ? Il ne s'est rien passé de passionnant. 

— Je m'en moque, raconte-moi les moindres détails. 

Je fais une moue sceptique et je passe en revue mes faits et gestes anodins. 
Quand j'évoque mon bain de soleil sur la terrasse, il fronce les sourcils et 



repousse son assiette vide. 

— Je n'aurais pas dû ? je m'inquiète. 

— Tu étais nue ? 

— Oui. 

— Viens ! ordonne-t-il en me tendant la main. 

Je quitte ma place et je me plante en face de lui. Il déboutonne ma robe et la 
fait glisser de mes épaules. Il apprécie ma lingerie dépouillée de fioritures, ce qui 
ne l'empêche pas de me l'enlever pareillement. Puis il me contemple sous toutes 
les coutures, me fait tourner comme une girouette et finalement me prend dans 
ses bras. Ses mains s'égarent sur mes fesses. 

— Tu as la peau si douce, si fraîche ! Je ne veux aucune marque sur cette 
peau, je préférerais que tu restes comme ça. 

— Pourvu qu'il pleuve, je soupire en me voyant privée d'un autre plaisir. 

Il rit dans mon cou. Son souffle me chatouille. Puisqu'il le souhaite, tant pis 
pour lui, je noue mes bras autour de sa nuque et je murmure. 

— C'est tellement mieux quand vous êtes là ! 

— Dans ce cas, je resterai ici demain. Tu vas m'avoir sur le dos toute la 
journée. 

Je m'écarte, stupéfaite. 

— Vous n'allez pas travailler ? 

— Je n'ai pas dit ça, j'ai dit que je resterai ici. Je suis tout aussi bien dans 
mon bureau qu'ailleurs pour bosser. 

— Et je dois prévoir vos collaborateurs ? 

— Non, juste moi ! Mais je te préviens que je serai exigeant. 

— Qu'est-ce que vous appelez « exigeant » ? 

— Je te veux soumise au moindre de mes désirs, prête à me faire jouir aussi 
souvent que je le voudrai. 

— C'est tout ? fais-je en réprimant mon envie de rire. 

— Non ! Je te veux nue sous ta robe. 

— Prête à consommer ? 

Il rit encore. 

— Vous voulez un dessert ? je l'interroge plutôt sérieusement. 

Il s'empare d'un de mes seins et ses prunelles lancent des éclairs. 

— Tu es mon dessert, ma belle, annonce-t-il. 

— Sur place ou à emporter ? je le taquine. 

Il se lève et m'entraîne par la main jusque dans sa chambre où il m'allonge 
sur son lit. Je ne comprends son allusion au dessert que lorsqu'il écarte largement 
mes cuisses et qu'il y enfouit son visage. Sa langue chaude me tire un cri d'extase 
quand elle lèche ma chatte avec gourmandise. Je voudrais m'ouvrir plus encore 



si cela était seulement possible. 

Ce qu'il me fait est hallucinant, même Daphné ne m'a jamais fait un tel effet 
et Dieu sait si elle m'a souvent fait jouir ainsi. Il est doux, il est lent mais il ne 
recule devant rien. Il me torture délicieusement jusqu'à ce que je n'en puisse 
plus. 

Quand il devine mon orgasme imminent, il soude ses lèvres à mon sexe et 
suce intensément. C'est une sensation atroce et fulgurante. Je me redresse affolée 
quand un incendie s'empare de mon ventre pour se déverser en jet incandescent 
dans sa bouche. 

Je l'entends me boire en rugissant d'un plaisir étrange. Il me garde contre lui 
sans bouger jusqu'à ce que je cesse de gémir et que je me laisse retomber sur les 
oreillers. Il se coule alors sur moi et me pénètre d'un coup. Mon plaisir à peine 
éteint se rallume aussitôt et mes jambes s'enroulent autour de sa taille. 

Daniel jubile en fouillant mon corps de son sexe gonflé et autoritaire. Il 
savoure son habileté à me faire jouir. Je ne me pensais pas capable d'une telle 
chose. Je jouis au point qu'il est obligé de peser sur moi pour contenir mes 
contorsions. Il ne se retient plus et ses coups de reins se font plus sauvages. Il 
emprisonne mes poignets au-dessus de ma tête et s'enfonce sans relâche dans ma 
chatte trempée. 

— Je veux te voir encore jouir, Cali ! 

— Non, venez, je supplie, déconcertée par la réaction de mon corps. 

— Encore une fois, ordonne-t-il en me transperçant de son sexe dur. 

Il ondule entre mes cuisses tout en me regardant sombrer irrémédiablement. 
J'adore sa manière un peu brutale de me contraindre et la couleur de ses yeux qui 
m'ordonnent, j'adore ses fossettes qui se creusent aux coins de son sourire. Un 
coup d'électricité cisaille mon ventre. Je n'ai même plus la force de crier, j'ouvre 
la bouche sans qu'aucun son n'en sorte. Il rugit en recevant une nouvelle salve de 
mon plaisir. 

— T'ai-je dit que j'étais du genre gourmand ? me demande-t-il d'un air 
sadique. 

Je le dévisage, hagarde, en comprenant son allusion. 

— Non, Daniel... je vous en prie ! 

Je me rends compte trop tard que je l'ai appelé par son prénom. Ses mains se 
resserrent sur mes poignets. 

— Je t'autorise à m'appeler ainsi, mais seulement au lit, affirme-t-il, un 
sourire narquois sur les lèvres. Par ailleurs, je ne suis pas rassasié de toi. 

Je n'ai rien à répondre, mon cœur bat comme un fou dans ma poitrine. Je ne 
suis plus qu'un jouet entre ses mains. Il fait ce qu'il veut de mon corps qui lui 
obéit mieux qu'à moi. Je jouis sur ordre, dès qu'il l'exige et j'ignore combien de 



fois encore il y parviendra. 

Mes orgasmes sont toujours aussi surprenants même s'ils sont un peu moins 
intenses que le premier. Dès qu'il sent qu'il va perdre le contrôle de son propre 
plaisir, il ralentit jusqu'à ne plus bouger durant quelques secondes puis il 
recommence inlassablement. Ce diable d'homme pourrait bien me baiser toute la 
nuit. 

Je finis par oublier de compter, mes jambes deviennent lourdes, Daniel, lui- 
même, se retient de plus en plus difficilement. Son sexe est horriblement dur en 
moi, je réclame qu'il relâche mes mains et il y consent. Je les pose sur ses fesses 
et je guide son va-et-vient. Comment pourrait-il résister davantage ? 

Ses mâchoires se contractent et il se raidit. Son éjaculation puissante lui 
arrache un râle presque douloureux. Il se réfugie en frissonnant entre mes bras 
qui se referment sur lui. Nous restons ainsi durant quelques longues minutes où 
je sens son souffle caresser ma peau de façon plus régulière et plus calme. 

Je suis anéantie, je n'ai plus la moindre étincelle d'énergie et je n'aspire plus 
qu'à dormir. Je sais pourtant qu'il faudrait que je change les draps de son lit, que 
je débarrasse la cuisine, mais je m'accorde encore quelques secondes. 

Quand je veux me lever, je m'aperçois que Daniel s'est endormi contre moi. 
Je n'ai pas le cœur de le réveiller. Je m'échappe doucement de son étreinte, je 
remonte la couette sur ses épaules et je me sauve de sa chambre. Je m'acquitte 
rapidement de mes dernières corvées et je file dans mon lit. Je n'ai pas compté 30 
secondes que je m'endors à mon tour. 




Mon cher patron est sublime quand il dort. Ses paupières closes sont 
légèrement cernées mais ses traits détendus lui donnent un air jeune. Le masque 
dur de l'homme d'affaires intransigeant qu'il affiche trop souvent tombe quand il 
s'abandonne au sommeil. En cette seconde où je suis seule à le contempler, il est 
adorablement craquant. 

Je dois me secouer pour m'arracher à ma bête contemplation. Il se retourne 
au moment où je tire la couette qui le recouvre. Il ouvre les yeux avant que je me 
penche sur lui. Il ne dit rien, il ne sourit pas. Il s'empare lui-même de son sexe en 
érection et le présente à mes lèvres. J'obéis docilement. 

J'ai l'impression que la nuit ne l'a pas calmé, au contraire. Il a l'air de vouloir 
baiser ma bouche. Mon sentiment se trouve très vite confirmé quand il me 
renverse tout à coup sur le lit et qu'il remonte ma robe d'un geste un peu brutal. 

Conformément à sa demande, je suis nue, ça semble l'exciter davantage. Il ne 



s'embarrasse pas de défaire mes boutons, il tire sur mon col et fait jaillir mes 
seins du décolleté. Je pousse un gémissement de douleur mêlée au plaisir quand 
il les tète goulûment l'un après l'autre. 

Sa manière de me baiser ce matin est surprenante mais si délicieuse. On 
dirait qu'il a été privé de sexe durant longtemps alors que je sais que c'est loin 
d'être le cas. C'est comme un désespoir, presque une revanche. Il s'empare de 
moi, utilise mon corps comme il ferait acte de domination. Je ressens son 
agressivité contenue et je gage qu'il aimerait l'exprimer plus que ça. J'ignore d'où 
elle lui vient, elle lui ressemble pourtant. 

Il me poignarde le ventre de rudes coups de reins, il a encore emprisonné 
mes mains dans les siennes. Bizarrement, j'enregistre tous ces petits détails qui 
révèlent une drôle de personnalité. 

Aujourd'hui, Daniel a décidé de faire de moi sa chose et me chevauche à une 
allure soutenue en ne me quittant pas des yeux. Son regard pèse sur moi presque 
autant que son corps. J'ai du mal à lui résister quand je sens monter l'irrépressible 
vague de mon orgasme et je ferme les yeux. 

— Regarde-moi, ordonne-t-il d'une voix rauque quand mon souffle s'arrête 
sous l'intensité du plaisir. 

Ses prunelles se délectent de mon désarroi quand je l'inonde encore une fois. 
Il jouit lui aussi et son visage se fait dur. Son sperme se mêle au liquide chaud de 
ma propre jouissance. 

Il retient mes jambes autour de sa taille alors que je ne demande qu'à 
détendre mes membres. Ce n'est que lorsqu'il a retrouvé une respiration calme et 
normale qu'il se retire de moi. Il ne me relâche pas pour autant. Il s'empare de 
mes seins et les suce de nouveau. Je m'offre à ses lèvres sans protester, en serrant 
seulement les dents quand leur succion devient intolérable. Il finit par s'accouder 
tout contre moi et admire sa main qui continue de me caresser. 

— J'aime ton silence, soupire-t-il. Les femmes ont toujours une fâcheuse 
tendance à s’époumoner à peine les effleure-t-on. Tu es plus sincère que toutes 
celles que j'ai connues. Tu jouis si bien ! Tu ne triches pas, tu jouis. 

— Comment voudriez-vous que je simule ? Vous êtes du genre persuasif, je 
lui fais remarquer. 

Daniel éclate de rire et embrasse mon sein gauche qu'il tient dans sa main. 

— Tu es merveilleuse, s'esclaffe-t-il. 

— J'ai dit une bêtise ? 

À le voir si hilare et à constater avec quelle rapidité son regard retrouve sa 
gravité, je suis perdue. Je ne sais plus quoi penser de sa réaction. 

— Non Cali. J'apprécie d'autant plus ta réaction qu'elle est naturelle et vraie. 
Te voir jouir me donne une confiance en moi que j'ai rarement éprouvée. 



— Je ne dois pas être la seule, fais-je, sceptique en songeant à toutes les 
filles superbes qu'il a tenues entre ses bras. 

— Détrompe-toi, si j'en ai fait crier beaucoup, je ne suis sûr d'aucune. 
Aucune, à part toi, me dit-il tout bas en jouant avec mon téton entre ses doigts. 

— Ce n'est pas parce qu'elles ne sont pas aussi... spectaculaires qu'elles vous 
ont menti ! 

Voilà que je me fais l'avocate de la gent féminine à présent, on aura tout vu ! 

Il pose ses lèvres sur les miennes en murmurant. 

— Je ne crois que ce que je vois et je sais à présent, grâce à toi, à quoi m'en 
tenir avec la plupart de ces femmes. 

Si je voulais répondre, c'est foutu. Sa langue force ma bouche et s'empare de 
la mienne. Il guide ma main et resserre mes doigts sur son sexe qui bande 
mollement. Il m'oblige à le masturber vigoureusement sans cesser de 
m'embrasser. Son souffle se fait plus court. 

J'ai fermé les yeux, mon cœur bat fort dans ma poitrine et je suis encore en 
train de me débattre avec un désir qu'il a rallumé. Je crois savoir à présent ce qui 
le motive. Daniel Sitrange, le puissant homme d'affaires, le requin de la finance, 
le séduisant millionnaire auquel aucune jolie blonde ne résiste, le célibataire 
convoité, le baiseur infatigable a besoin de se rassurer. Et il semblerait que je 
sois la fille idéale pour apaiser ses doutes, une fille assurément pas blonde, mais 
une fille qui aime à se soumettre, une fille qui éjacule, malgré elle, sans crier, 
sans réveiller les voisins mais qui jouit pour de vrai et qui lui donne la preuve de 
sa virilité. Quand son sexe redevenu dur s'enfonce dans le mien, trempé de désir, 
il pousse un soupir dans mon cou. 

— Je te veux comme ça toute la journée. Je veux pouvoir te baiser jusqu'à ce 
que mes forces m'abandonnent. Je veux te voir jouir jusqu'à la dernière goutte. 

— Vous ne deviez pas travailler ? je le taquine tandis qu'il va et vient entre 
mes cuisses qu'il maintient fermement écartées. 

— Peu importe, je veux t'avoir à l’œil tout le temps. Tu seras là où je te dirai 
et tu feras ce que je t'ordonnerai. 

— Comme vous voulez ! 

Je réprime un hoquet quand il bute au fond de mon vagin. 

— Je sais que tu n'es pas venue les mains vides, Alexis m'a adressé la liste 
des objets que tu caches soigneusement dans ta penderie, affirme-t-il sur un ton 
joueur. 

Je me sens rougir contre lui. Il s'immobilise entre mes jambes et réclame 
mon regard. Ses mains viennent encore capturer les miennes qu'il relève au- 
dessus de ma tête dans une position à laquelle je commence à m'habituer. 

— Tu ne comptais pas que je l'ignore quand même ? s'amuse-t-il de mon 



effarouchement. 

— Non, dis-je sincèrement. Alexis Duivel m'avait aussi précisé ce point. 

— Il faudra vraiment que j'aie une petite conversation avec lui. Je veux 
savoir comment il a fait. 

— Je ne pense pas qu'il vous le dira. 

— Et toi ? 

— Ça ne fait pas partie du contrat, j'élude, nullement encline à lui avouer que 
c'est parce que je me suis fait prendre en flagrant délit que j'en suis arrivée là. 

Il se venge en m'infligeant une pénétration brutale que je peine à ne pas 
souligner d'un gémissement. Chaque fois qu'il use de sa force, ses prunelles 
s'allument d'un drôle d'éclat. Je devine la lutte qu'il mène contre une nature qu'il 
cherche à dominer. 

Comme toujours, j'hésite entre la soumission et la provocation. Je suis bien 
curieuse de savoir ce qu'il cache sous cette attitude contrainte. Un seul mot de 
ma part pourrait tout faire voler en éclat en cette seconde où je le vois si tendu 
mais la prudence me ramène à la raison. Je serre les dents et je subis sagement 
ses assauts si troublants. 


Le café que j'ai amené à Daniel a eu le temps de refroidir complètement. Il 
est plus de 9 h 30 quand il sort de son lit. Comme il l'a annoncé, je suis à ses 
ordres et priée de l'accompagner sous la douche. La seule exception à son 
exigence de présence que j'ai obtenue est de pouvoir aller aux toilettes en toute 
intimité. Il n'y a consenti qu'à la condition que je lui en demande la permission. 
Tout le reste du temps, je suis dans son environnement immédiat. 

Le look d'un Daniel Sitrange qui n'a pas l'intention de sortir est à peu près le 
même que celui qui sort. Je présume que le terme « décontracté » ne fait pas 
partie de son vocabulaire. J'ai pu m'en rendre compte en rangeant sa penderie, 
pas un jean, pas un polo, uniquement des pantalons griffés, des chemises neuves 
pour la plupart. Les T-shirts qu'il possède sont réservés au sport et aucun pyjama, 
cela va sans dire. 

Méfiant de nature, il me suit jusque dans ma chambre pour récupérer le sac 
où j'ai camouflé les différents gadgets que m'a remis Madame Jeanne. Il me fait 
asseoir sur mon lit pendant qu'il vérifie dans ma penderie que je ne lui cache 
rien. Je suis victime d'une véritable perquisition. Il déballe ensuite le tout sur la 
table du salon de son appartement. 

Même s'il affiche un air blasé, je vois parfois passer un éclat dans ses yeux 



en découvrant certains objets, à commencer par le harnais. Sous sa mine 
vaguement soucieuse, je perçois une nouvelle fois son hésitation et comme moi 
auparavant, il se range du côté de la sagesse et de la prudence, il remet le harnais 
dans le sac. 

— Avez-vous trouvé votre bonheur ? je finis par m'impatienter. 

Les fossettes au creux de son sourire refont leur apparition. 

— Oui, mais pour aujourd'hui, j'ai d'autres projets, affirme-t-il en 
abandonnant son inventaire. Je dois travailler, suis moi dans le bureau ! 

J'accepte volontiers de m'installer dans le canapé qui fait face à sa table de 
travail. Je suis autorisée à lire et à surfer sur mon ordinateur portable à condition 
de ne pas faire de bruit, ni de le déranger. Quand je m'inquiète pour le déjeuner, 
il répond qu'il se chargera lui-même de commander des pizzas qui nous seront 
livrées. Je suis, dès lors, dispensée de toute corvée ménagère. 

Craignant de trop le distraire à tapoter sur mon ordinateur, j'opte pour un 
livre et je prends mes aises contre les coussins moelleux. Daniel a tôt fait de 
m'ignorer, il est tout entier absorbé par son écran devant lui. Du moins, c'est ce 
que je crois, mais au moment où je veux changer de position et croiser mes 
jambes, sa voix s'élève grave et nette. 

— Non ! Laisse tes jambes ainsi ! 

Je sursaute, incrédule et je le regarde. Il n'a pas relevé le nez de son écran, je 
me demande bien ce que ça peut lui faire que je sois assise de telle ou telle 
façon. Peu importe, j'allonge de nouveau mes jambes sur le canapé et je replonge 
dans ma lecture. 

La compagnie silencieuse et occupée de Daniel me plaît tout comme j'aime 
beaucoup savoir que la mienne lui est agréable sinon utile d'une certaine 
manière. Comme chaque fois que je suis concentrée sur quelque chose, je joue 
distraitement avec une mèche de mes cheveux. Au bout d'un long moment, je 
sens peser son regard sur moi. Daniel a abandonné son écran et m'observe 
attentivement, accoudé à son bureau. 

— Je fais trop de bruit ? je m'inquiète en rougissant. Je vous dérange ? 

— Ni l'un, ni l'autre, me rassure-t-il. 

— Vous désirez quelque chose ? 

Il sourit d'un air narquois. 

— Tu es amusante à regarder quand tu ne t'en rends pas compte. Tu fais tout 
un tas de petites mimiques, tu souris, tu fronces les sourcils, tu te mords les 
lèvres, tu tricotes tes cheveux au gré de ta lecture. 

— En quoi est-ce amusant ? 

— Je n'ai jamais eu l'occasion d'observer ça jusqu'ici. C'est la toute première 
fois que je m'intéresse à ce genre de phénomène. 



Un peu vexée par son ton moqueur, je lui retourne le compliment à ma façon. 

— C'est pour ce que vous, vous êtes impassible devant votre ordinateur ! 

— Je doute que tu trouves ça passionnant, Cali ! 

— Est-ce que vous vous amusez vraiment parfois ? 

Ma question a le mérite de le surprendre. Tout juste s'il n’a pas besoin de 
réfléchir pour répondre. 

— J'éprouve quelques fois de la satisfaction, du divertissement voire du 
plaisir mais te dire que je m'amuse, je crois que ça ne m'est pas arrivé depuis très 
longtemps. 

— C'est dommage, dis-je un peu tristement. 

— Et toi ? Est-ce que tu t'amuses souvent ? 

— Probablement plus que vous. 

— En ce moment ? 

— Oui, en ce moment, je lui avoue sans honte. 

Il croise les doigts sous son menton et son regard étincelle. 

— Que je t'oblige à m'obéir, à rester allongée de cette façon t'amuse ? 

— Ça vous ennuie ? 

— Non, ça me fascine... vraiment ! Je risque fort d'y prendre goût. 

Mon expression vaguement inquiète le fait sourire. 

— Enlève ta robe, exige-t-il tout à coup. 

Je pose mon livre sur la table près de moi et j'obéis. Lorsque je suis 
entièrement nue, il balaye mon corps d'un regard attentif. 

— Écarte les jambes ! 

Telle une marionnette sans fil, je réponds à ses ordres sans protester. 

— Masturbe-toi ! Prends ton temps, je veux que tu te fasses jouir lentement. 

Je glisse ma main entre mes cuisses et je me caresse très doucement. Il 

admire le spectacle sans rien dire. Quand son téléphone portable se met à sonner, 
il répond avec une voix parfaitement sereine, sans cesser de me regarder. Il 
s'exprime plus lentement que d'habitude, avec moins d'agacement dans le ton 
qu'il emploie. Je l'entends parler d'investissement, de risque calculé, de plusieurs 
millions d'euros et durant tout ce temps, il a les yeux braqués sur moi qui ondule 
sur ma propre main. J'ignore combien de temps ce coup de fil a duré mais quand 
il raccroche, je suis au bord de l'orgasme. 

— Arrête ! commande-t-il à l'extrême limite. 

Je respire à petits coups pour contenir les soubresauts de mon clitoris qui 
réclame d'être soulagé. Il reprend sa position accoudée à son bureau et me 
dévisage. 

— Sais-tu que tu te mords la lèvre inférieure quand tu vas jouir ? me 
demande-t-il. 



— Non, fais-je, haletante. 

— Je te le dis. L'alerte est-elle passée ? 

Je hoche la tête, l'orgasme a reflué. 

— Alors, reprends ! 

Il ne perd pas une miette du spectacle. Mes doigts recommencent leur 
délicieux travail dans ma chatte, je me pénètre un peu tandis que ma main 
gauche titille mes tétons qui pointent douloureusement. 

— Tu aimes ça ? m'interroge-t-il. 

— Oui. 

— Je voudrais te voir jouir... maintenant. 

Je pince légèrement mon clitoris dur et sensible. Il est prêt à lui obéir lui 
aussi. Mes cuisses s'écartent d'elles-mêmes à la limite du supportable et mes 
reins se creusent. Entre mes doigts, un jet clair et dru jaillit jusque sur le sol. 

Daniel se lève et vient jusqu'à moi. Il jette un coup d’œil admiratif sur 
l'auréole qui macule le tapis écru à mes pieds. Je me sens devenir pivoine quand, 
s'agenouillant devant moi, il écarte mes jambes et passe le bout de son index sur 
mon sexe mouillé. Sans me quitter des yeux, il enfonce ses doigts un peu plus 
loin dans mon vagin. Il sait très précisément où les placer pour me rendre folle et 
faire naître aussitôt une nouvelle envie qui incendie mon ventre. 

Au premier de mes soupirs approbateurs, il se penche sur moi et ses lèvres 
prennent mon clitoris en otage. Cet assaut de douceur aussi intense qu'inattendu 
me surprend. Il me retient de force sur le canapé et sa langue commence ensuite 
une délicieuse torture. Je ne peux réprimer tout à fait un cri quand il m'arrache 
un nouveau jet brûlant. Il ne s'arrête pas pour autant. Je n'en peux plus, ma 
réaction devient violente et je repousse sa tête en demandant grâce. Il explose 
alors de rire en me basculant sur le divan. 

— Je me demandais combien de fois j'allais devoir te faire jouir avant que tu 
te rendes, se moque-t-il. 

Je suis essoufflée et je peine à reprendre mes esprits. Tous ces orgasmes n'ont 
contribué qu'à me rendre encore plus désireuse de lui. Je supplie qu'il me prenne. 
Il n'accepte qu'au prix de ma parole que je le sucerai encore. J'accepte dans un 
souffle impatient. Alors il défait sa ceinture et me retourne contre le dossier du 
canapé. Ses mains chaudes et légères caressent mes cuisses, mes hanches, mes 
fesses, viennent jusqu'à mes seins. Il est partout à la fois. Il est surtout en moi. 

Il prend possession de mon corps avec une machiavélique douceur et un 
malin plaisir à ne surtout pas accélérer. C'est une sensation agaçante et 
atrocement délicieuse que de se sentir jouir à petit feu comme une lente agonie 
contre laquelle on ne peut rien et qu'on aimerait tout à la fois précipiter et 
retarder. 



J'ai perdu définitivement le contrôle, son sexe dur me poignarde une dernière 
fois et c'est l'explosion. Mon ventre se tord dans de sublimes convulsions. 
J'enfouis mon visage dans les coussins pour y étouffer mon cri d'extase. Il attend 
que je sois calmée pour se pencher à mon oreille. 

— On dirait que tu as beaucoup aimé, constate-t-il avec des accents rieurs. 

Je ne réponds que par une sorte de ricanement nerveux. Il me redresse contre 
lui en exigeant ma part du contrat. Je descends jusqu'à son sexe trempé de ma 
jouissance. Mon goût est assez spécial, un peu épicé. J'aime à le caresser comme 
il me l'a fait. Il s'empare de mes cheveux dans une de ses mains et accompagne 
simplement mon geste. 

— Doucement, Cali ! Fais-moi mourir tendrement. 

Je ralentis le rythme et je le suce avec délectation. Il grogne d'aise quand je 
lèche ses testicules et je leur inflige une succion appuyée. Il quitte alors 
progressivement le poste de commande et sombre irrémédiablement dans le 
plaisir. Il cesse de me regarder, ferme les yeux et renverse sa tête sur l'accoudoir 
du canapé. Il ne la relève brusquement que lorsqu'il sent son éjaculation poindre. 

— Ne t'arrête pas tant que je ne te le dis pas, dit-il d'une voix sourde. 

Son sperme jaillit sur ma langue en secousses violentes. Il rugit et empoigne 
ma tête dans un geste autoritaire. Je suis obligée d'avaler. Peu importe, son goût 
n'est pas très amer. Il me contemple d'un air à la fois ravi et tendu. 

— Suce encore, doucement ! 

J'obtempère de bonne grâce. Malgré mes gentillesses humides, son sexe perd 
peu à peu de sa raideur. Je l'entends soupirer profondément, détendu, comme 
soulagé. Il m'arrête et m'attire sur lui. Sa langue cherche la mienne et il 
m'embrasse longuement. C'est la sonnette de la porte d'entrée qui met fin à notre 
étreinte. 

— Pizza, affirme Daniel devant mon air ahuri. 

J'enfile ma robe à la hâte et je file vers l'entrée. Je remets un peu d'ordre dans 
ma chevelure où les doigts de mon patron se sont égarés et vérifie ma mise dans 
le miroir avant d'ouvrir. Le livreur ne s'aperçoit de rien, trop pressé de repartir 
sitôt les pizzas réglées. Quand je reviens dans le bureau, Daniel n'a pas quitté le 
canapé, son bras droit couvre son visage, on dirait qu'il dort. 

— Me crois-tu si je te dis que je n'ai jamais joui si intensément qu'en ce 
moment ? demande-t-il sans bouger. 

— Oui, je vous crois, je réponds en m'agenouillant près de lui. 

Il s'accoude en me dévisageant, amusé par ma réponse. Les cernes sous ses 
yeux sont désormais plus visibles, je ne résiste pas au plaisir de le taquiner. 

— Vous avez l'air fatigué, Monsieur Sitrange. 

Il lève la main jusqu'à ma joue qu'il caresse du bout des doigts. 



— Et toi, rien ne paraît sur ton visage de tout ce que je t'ai infligé, déclare-t- 
il. Comment peux-tu jouir ainsi et n'en rien laisser paraître cinq minutes plus 
tard ? 

— Le sexe a peut-être des vertus cachées. 

Il repose sa tête sur l'accoudoir. 

— Ou alors, vous manquez d'habitude, je suggère, malicieuse. 

— Veux-tu bien ne pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué, petite 
insolente, s'esclaffe-t-il. 

— Ce n'est qu'un constat, je me défends ironiquement. 

Il se lève d'un bond et me soulève du sol pour me mettre au garde à vous 
devant lui. 

— Je n'ai pas dit mon dernier mot. Tu apprendras qu'avec moi, le jeu ne se 
termine que lorsque moi, je siffle la fin. 

— Bien, Monsieur ! Que diriez-vous de reconstituer vos forces ? Les pizzas 
sont en train de refroidir et vous semblez en avoir besoin. 

— Va les chercher avant qu'il me prenne l'envie de te prouver le contraire. 

Je ricane en sortant rapidement. 

L'après-midi commence en douceur. Nous avons dévoré nos pizzas, pris une 
douche pour la seconde fois de la journée. Daniel est retourné à son bureau et 
moi, à mon canapé que j'ai pris soin de nettoyer de même que le tapis victime de 
mon émoi. 

J'apprécie ce repos forcé, confortablement allongée et nue, sous le regard de 
Daniel qui s'échappe de temps à autre de son écran pour se poser sur moi. Il 
fronce parfois les sourcils comme en proie à une profonde réflexion et replonge 
dans son travail. 

Son téléphone sonne plus souvent. Il consulte systématiquement l'origine de 
l'appel avant de décrocher ou pas, selon le cas. En tout état de cause, je peux le 
jurer, il est nettement plus calme que d'habitude. Cette constatation hante 
tellement mon esprit que je finis par me risquer timidement quand il raccroche 
pour la troisième fois. 

— Je peux me permettre une remarque ? 

Il lève son sourcil droit de façon craquante. 

— Je t'écoute, consent-il. 

— Vous avez l'air moins stressé que les autres jours avec vos correspondants. 
Vous parlez plus lentement, moins sèchement, pour un peu on vous croirait 



gentil. 

Son rire s'élève de nouveau. Il jette son stylo sur la table et se cale dans le 
fond de sa chaise. 

— Tu t'attends sans doute à ce que je te réponde que tout ça est de ta faute et 
que tu m'as épuisé au point que j'en ai perdu toute férocité. 

Vexée, je me renfrogne sur le canapé et je rougis. 

— Je n'ai pas cette prétention, je réfute avec vigueur. 

— Et pourtant, tu aurais raison. 

Je lui jette un coup d'œil méfiant. Il a l'air sérieux et sincère. 

— Je suis incapable de rester en place, je ne supporte pas l'inactivité et 
encore moins de rester enfermé toute une journée. J'ai besoin de mouvement, 
d'action, de vie autour de moi, de stress même, pour me sentir vivant. C'est un 
vrai défi que je me suis lancé aujourd'hui. 

— Pourquoi avez-vous fait ça alors ? j'interroge, stupéfaite. 

— Par curiosité d'abord, pour savoir comment tu vis tes journées qui sont si 
différentes des miennes. 

— Moi? 

— Qui d'autre ? 

— Mais pourquoi ? 

— Tu permets que je dispose de tes services comme je l'entends, oui ? fait-il 
semblant de s'énerver en souriant. J'ai obtenu de La Société ce que je voulais, je 
compte bien en user à ma guise. Par ailleurs, je m'étonne moi-même. 

— À quel sujet ? 

— Je m'aperçois que je parviens sans trop de mal à travailler de manière 
plutôt efficace et lucide quand je n'ai pas l'esprit occupé à autre chose. 

Son insinuation éveille mes soupçons. 

— Quelle chose ? 

— Depuis tout à l'heure, j'essaye de ne pas songer à cette mèche de cheveux 
avec laquelle tu caresses ton sein en lisant. 

Je reste coite, je ne me suis rendu compte de rien. 

— Oh... je suis désolée. 

Mes excuses le font sourire. Ses fossettes se creusent et me rassurent. 

— Retourne-toi, exige-t-il. J'ai besoin de me concentrer dix minutes. 

Je me presse d'obéir et je m'allonge sur le ventre, un coussin calé sous ma 
poitrine et mon livre contre l'accoudoir. J'évite de remuer autant que possible, à 
peine les pieds de temps en temps pour détendre mes jambes courbaturées de 
mes exploits sportifs du matin. 

Le téléphone de Daniel sonne une énième fois. Je ne suis pas censée y prêter 
l'oreille, mais ma curiosité l'emporte quand je l'entends répondre à Clémence 



Lannier. Son ton n'est pas différent de celui dont il a usé avec ses précédents 
correspondants. Il se contente de « oui » et de « non » puis réprime un soupir 
avant de renoncer à consulter son écran. Je sens alors son regard sur moi, même 
si j'évite de tourner la tête vers lui. 

— Je t'ai dit samedi, je ne suis pas libre avant, affirme-t-il sèchement. Ce ne 
sera pas la première fois, Clémence. À ce que je sache, mon absence ne t'a 
jamais empêchée de participer à ce genre d'événements... Non, je n'ai pas 
l'intention de faire une exception. 

Il se lève enfin pour faire quelques pas dans le bureau. J'en profite pour 
remuer les jambes en levant les pieds l'un après l'autre. Daniel arpente la pièce 
lentement en refusant toujours d'accéder aux sollicitations insistantes de sa belle. 
Je ne sais pas comment il fait pour ne pas s'énerver, mais il y parvient. 

Si je ne veux pas vraiment écouter, je ne peux pas faire autrement que 
d'entendre. Je feuillette innocemment mon bouquin quand je reçois une tape sur 
la fesse gauche. Surprise, je sursaute. Daniel rallonge mes jambes d'autorité en 
continuant sa conversation sur le même ton. 

— Non, je suis en plein travail... Non, à l'appartement. 

Il me repousse et s'installe contre ma hanche. Sa main droite s'égare sur mes 
fesses et sur mes reins. Quand je veux tourner la tête, il me force à rester 
concentrée sur mon livre. 

— Oui, bien sûr qu'elle est là, c'est son métier... Tu es libre de penser ce que 
tu veux, c'est exactement ce qu'elle est supposée faire. 

Je devine que je suis devenue le sujet épineux de conversation. Daniel masse 
mon postérieur avec douceur. Je ne peux m'empêcher de songer que c'est à sa 
fiancée qu'il parle tandis qu'il me pelote ainsi. 

— Craindrais-tu la rivalité, Clémence ? la nargue-t-il, ironique à souhait. 
Depuis quand est-ce que tu doutes de ta beauté ? 

Il repousse mes jambes et prend ses aises dans le canapé puis il me tire par le 
bras jusqu'à lui. En écoutant les jérémiades de sa petite amie, il guide ma main à 
son entrejambe. Il lui assure ensuite que mon travail le satisfait pleinement 
quand il contraint ma tête à se pencher sur son sexe que j'ai sorti de son pantalon. 

— Tu as trop d'imagination, ma chère, me vois-tu vraiment en train de me 
faire sucer par ma gouvernante ? 

Je réprime un hoquet de protestation amusée. Il me cloue le bec en 
s'enfonçant dans ma bouche. 

— Je n'ai pas l'intention de me justifier de quoi que ce soit, sache-le ! J'ai 
décidé que ce serait comme ça. Libre à toi d'être jalouse, mais je te préviens que 
je ne supporterai pas que tu me fasses une scène demain soir. Autant te dire que 
si tu as ce genre de projet, j'annule immédiatement. 



Il bande un peu plus faiblement que le matin, ce que je peux comprendre 
aisément d'autant que son attention est accaparée par sa fiancée. Je suce un peu 
plus fort et il repousse mes cheveux sur le côté pour mieux me voir à l'œuvre. 

— Je viendrai te chercher chez toi à 20 heures. Passe une bonne soirée et 
salue Jérémy et Lisa de ma part, présente-leur mes félicitations. À demain 
Clémence ! 

Il raccroche et cette fois, il éteint tout à fait son téléphone avant de le 
balancer dans le fauteuil voisin. 

— Suce-moi plus fort, Cali, grogne-t-il sur un ton suppliant. 

J'obéis et je resserre mes lèvres sur son sexe qui durcit. 

— Plus fort encore ! 

J'ai presque peur de lui faire mal tant je l'aspire fortement. Je sais qu'il craint 
de ne plus être capable de jouir. 

— Accordez-moi juste une seconde, fais-je en m'écartant de lui. 

Il lève un sourcil surpris mais il consent. Je m'échappe du bureau et je 
reviens avec le précieux sac à gadgets. Il ne dit rien, intrigué par mon remue- 
ménage. Je vois passer un éclair d'inquiétude dans ses prunelles qui m'observent 
quand je déballe les deux anneaux de caoutchouc. 

— Ne me dites pas que vous n'en avez jamais utilisé ? je l'interroge 
incrédule. 

Il rit d'un air vaguement embarrassé. 

— Dis-moi donc à quoi cela m'aurait servi ! se défend-il. 

— Comment faites-vous d'habitude ? 

— Il n'y a pas de « d'habitude », Cali ! Je n'ai guère le temps de baiser si 
souvent dans une journée. Je t'ai dit qu'aujourd'hui était une épreuve pour moi, et 
ça l'est à plus d'un titre. 

— Vous voulez bien ? je demande en lui présentant les anneaux. 

— Je deviens ta victime ? 

— Détrompez-vous ! Je vous donne le pouvoir. 

Il se livre, confiant, à mes mains. Quand j'ai terminé de parer son sexe de ces 
petits mais redoutables gadgets, il se caresse en faisant une moue dubitative. 

— L'usage de tes mains est donc proscrit, constate-t-il tout seul devant son 
membre fièrement dressé. 

Je lui souris et je lui donne alors la cordelette rouge dont Mickaëlla m'a vanté 
les mérites. Je me retourne et je croise mes poignets dans mon dos. 

— L'usage des mains est entièrement proscrit, je confirme, déterminée. 

Daniel hésite visiblement. 

— Vous ne me ferez pas mal si c'est ce qui vous inquiète. 

— Non, ce n'est pas ça, répond-il d'une voix grave et tendue. 



Je me retourne, anxieuse. Ma déception doit se lire sur mon visage. Il m'attire 
à lui et m'embrasse avant de se décider en soupirant. Il noue la corde autour de 
mes poignets, il ne serre pas trop fort, mais je suis néanmoins bien incapable de 
m'en défaire seule. Puis il me met à genoux devant lui et me présente sa superbe 
érection. 

Il me laisse faire un moment, la main posée sur ma tête et les yeux fermés 
puis il me repousse sur le tapis à peine sec de nos précédents jeux. Il écarte 
résolument mes jambes et pénètre mon vagin déjà trempé. Son sexe gonflé me 
remplit. Daniel semble apprécier la sensation inédite que lui procurent les 
anneaux. 

Mes mains entravées dans mon dos me font mal, des gémissements 
m'échappent tant il est fougueux. On dirait bien que mon image soumise le 
dynamise d'une manière inattendue. Moi, j'en avais le curieux pressentiment 
depuis le début, depuis la première fois où j'ai vu son regard s'allumer quand il a 
emprisonné mes mains dans les siennes. 

Il ondule frénétiquement entre mes cuisses, ses mains pétrissent mes seins, 
relèvent mes fesses pour me posséder plus profondément. J'adore me sentir ainsi 
livrée à sa domination. Il m'excite à un degré que je n'ai jamais atteint. 

Pour la énième fois de la journée, je jouis, au bord des larmes tant l'orgasme 
qui me terrasse est puissant. Daniel se rue en moi au point de me faire crier. Il 
s'en moque. Il a le visage crispé dans un masque dur, il pousse un feulement 
rauque et se déverse en jets puissants au fond de mon ventre, les mains serrées 
comme des étaux sur ma cuisse et sur ma hanche. Enfin, il s'abat sur moi à bout 
de souffle. Si je le pouvais, je le prendrais dans mes bras pour le bercer comme 
un enfant. 

— Vous me détachez ? je lui demande. 

Il secoue la tête d'un air très sérieux. 

— Daniel, s'il vous plaît ! j'implore. 

L'usage de son prénom lui fait ouvrir les yeux, il s'amuse comme un fou et ça 
se voit. 

— C'est drôle, hein ? j'aboie en constatant la joie qu'il ne cherche pas à 
dissimuler. 

— Tu ne vas pas me reprocher de m'amuser tout de même ? Pas après notre 
petite conversation de ce matin ! 

— Vous avez des jeux bizarres, je l'accuse. 

— Les mêmes que les tiens, rit-il en me rappelant que l'idée de la corde vient 
de moi. 

— Sans doute, suis-je obligée de reconnaître. 

Il expire fortement et s'allonge sur le dos, vaincu de fatigue. 



— Fin de la partie ? j'interroge innocemment. 

— N'oublie pas que tu as toujours les mains liées, menace-t-il. Je n'ai pas 
encore décidé. 

— Que comptez-vous faire ? 

Il se redresse contre le canapé et se défait des anneaux qui entourent son sexe 
complètement détendu. 

— Ça, je garde, déclare-t-il en les jetant sur la table basse. Je te remercie de 
cette belle découverte. 

J'attends patiemment qu'il se décide donc. 

— Tu as soif ? m'interroge-t-il en se levant. 

— Oui. j'admets en essayant de me relever. 

Il disparaît du bureau pour y revenir quelques secondes plus tard avec une 
bouteille d'eau gazeuse à laquelle il boit au goulot à grandes rasades. 
Compatissant, il me soulève d'un bras et me présente la bouteille dont le contenu 
froid se répand en partie sur ma poitrine. Je réussis toutefois à boire 
suffisamment. Daniel referme la bouteille et caresse mon corps mouillé aussi 
bien de plaisir, que de sueur et d'eau. 

— Tu as tendance à réveiller en moi quelques instincts très primitifs, me 
confie-t-il. 

— Tant qu'ils ne sont pas cannibales, je suppose que je ne risque rien. 

Il rit en me léchant les seins et il mordille mon téton pointu. J'ai un 
mouvement de recul sous la douleur. Il me ramène à lui. 

— Je te relâcherai tout à l'heure, quand je me serai assuré que tu ne me feras 
plus bander pour la journée. 

— Je n'y suis pour rien ! 

Il pose un doigt sur mes lèvres et m'impose le silence. 

— Tu n'as pas cessé de m'exciter. 

— C'est vous qui avez tout mis en scène. 

— Et tu as magnifiquement tenu ton rôle. C'est exactement comme ça que je 
te veux pour les trois semaines à venir, Cali. 

— Ligotée ? 

— S'il le faut, oui, sourit-il. 

— Ça ne va pas être pratique pour faire le ménage et la cuisine. 

Il fond sur ma bouche pour me faire taire. Sa langue soumet la mienne et je 
respire difficilement sans moyen de lui échapper. Je suis à bout de souffle quand 
il s'écarte. 

— Allez jeune fille ! Tu es bonne pour une douche supplémentaire, décide-t- 
il en m'emportant dans ses bras solides. 

— Si vous me libériez, ce serait plus pratique. 



— Tais-toi ou je te bâillonne en plus, grogne-t-il. 

Je me renfrogne et je suis bien obligée de subir. 

Il me dépose dans la douche. Il dénoue juste ce qu'il faut de la corde pour 
faire passer mes bras devant avant de les attacher cette fois à la hauteur du 
pommeau. 

— Ne prends donc pas cet air outragé, je suis sûr que tu mouilles, me dit-il 
narquois. 

Le traître a raison en plus. Je suis offusquée mais terriblement troublée. 

— Avoue que tu aimes ça ! réclame-t-il joueur. 

Ne recevant pas de réponse immédiate de ma part, il s'empare du pommeau 
dont il commence à régler la température de l'eau. Il expédie un jet glacé sur mes 
pieds. 

— Tu ferais mieux de me répondre sincèrement si tu veux éviter que je te 
lave à l'eau froide, menace-t-il. 

— Vous ne feriez pas ça ? j'interroge incrédule. 

Ses fossettes se creusent dangereusement et j'ai tôt fait de regretter ma 
question. Je reçois un jet réfrigérant sur les cuisses. 

— D'accord ! Oui j'aime ça, je cède dans un souffle. 

Daniel tourne alors le robinet et l'eau qui me parvient devient vite plus 
confortable. Il remet le pommeau en place et enduit copieusement la grosse 
éponge de gel douche avant de me frictionner partout en s'attardant sur mes 
seins. J'adore ça et je ne manque pas de le lui dire. Il abandonne l'éponge et c'est 
avec ses mains qu'il me savonne. Il s'immisce entre mes fesses, effleure mon 
anus, s'introduit dans ma chatte. 

— Tu mouilles encore, Cali ! Tu es décidément insatiable. 

— Dois-je vous faire remarquer que vous ne bandez plus, je me venge un 
peu. 

— Je n'ai pas sifflé la fin de la partie pour autant, avertit-il. 

— Que voulez-vous dire ? 

Mon anxiété teinte ma voix. Il m'enlace par-derrière et s'empare de mes seins 
dégoulinants de mousse. 

— Je t'ai dit que je voulais te prendre jusqu'à la dernière goutte, on dirait 
bien que tu ne m'as pas encore tout donné. 

— Non... Daniel... s'il vous plaît ! 

— Sois sage, murmure-t-il à mon oreille. Sous l'eau, ça ne te sera pas 
difficile. 

Je respire plus vite quand sous la pluie chaude, il écarte mes lèvres et me 
caresse. Ma position fouette mon imagination. Et il a raison, j'ai encore envie de 
jouir aussi incroyable que cela puisse paraître. Je peine à me reconnaître, jamais 



je n'ai vécu un truc aussi insensé. Mes poignets attachés et mes bras tendus 
m'évitent de m'effondrer quand il m'arrache encore une jouissance fulgurante. 




Je me réveille le lendemain dans la confusion la plus totale. Mon corps est 
raide et courbaturé. Je me rappelle à peine m'être couchée. J'éteins la radio qui 
beugle et je dois me secouer pour émerger de mon lit. L'odeur du café frais me 
réveille. J'en bois une tasse rapidement avant d'aller en porter une à mon 
tortionnaire préféré. Daniel dort encore profondément. Je dépose le café sur le 
chevet et j'embrasse son sexe détendu. Il s'étire en grommelant et bande aussi 
sec. Il pousse un râle quand je l'engloutis. 

— Oui Cali ! marmonne-t-il en s'offrant à ma fellation appliquée. 

Sa main se glisse sous ma robe et caresse mes fesses nues. 

— Viens sur moi, réclame-t-il. 

J'obéis et je m'enfonce lentement sur son membre dur. Je n'en reviens pas de 
tant aimer ça et d'avoir encore tellement envie de lui. Il accroche ses mains à mes 
hanches et accentue mes mouvements. Nous jouissons l'un et l'autre à quelques 
secondes d'intervalle. Il me bascule alors sur le côté et me prend dans ses bras. 

— Je ne m'attendais pas à ce que tu réussisses à te lever ce matin, m'avoue-t- 
il. 

— C'est mon travail, je lui rappelle. 

— Oh... exact ! Et comment te sens-tu ? 

— J'ai l'impression d'avoir perdu un match de boxe par KO. Je ne me 
souviens plus de ce qui s'est passé hier soir. 

— Tu t'es endormie d'un coup, m'explique-t-il. 

— Et comment est-ce que je suis arrivée dans mon lit ? 

— Je t'y ai portée, répond-il simplement. Reconnais que j'ai gagné. 

— Vous avez gagné. 

Je ris malgré moi. Il ne supporte donc jamais la moindre défaite. 

— N'oubliez pas que nous sommes samedi, j'ajoute d'un ton chargé de sous- 
entendus. 

— Et alors ? 

— Ne gaspillez pas trop vos forces avant ce soir, fais-je en m'échappant de 
son lit. 

— Quelle importance ? rétorque-t-il en me suivant à la salle de bain. 

Je renonce à le titiller davantage en constatant sa rugosité sur le sujet. Il fait 
passer ma robe par-dessus ma tête et ouvre le robinet de la douche. Je commence 



à le laver soigneusement quand il m'arrête net face à lui. Il a les yeux rivés sur 
ma cuisse droite où s'étale un superbe hématome violacé. 

— Pourquoi n'as-tu pas dit que je te faisais mal ? rugit-il. 

— Parce que ce n'était pas le cas, du moins, je n'en ai pas eu le sentiment. 

Il me darde un regard étonnant de colère et de tristesse mêlées. 

— Je suis désolé, vraiment ! 

— Je vous assure que ça n'est rien. 

Ses doigts soulignent ma bouche et l'attirent à la sienne. Il pose délicatement 
ses lèvres sur les miennes. 

— Ça va m'être très difficile de ne pas te prendre aujourd'hui. 

— Parce que vous restez encore ici ? je m'étonne. 

— Oui, je n'ai pas terminé ce que j'avais à faire. 

— Dois-je rester près de vous ? 

— Ça me paraît évident. 

Je hoche la tête et je lui présente son peignoir de bain dans lequel il se 
complaît à prendre son petit-déjeuner. 

Le début de matinée se déroule tranquillement. Daniel est assez concentré 
sur ses affaires et supporte quelques allées et venues de ma part. Vers 11 heures, 
un coup de sonnette à la porte d'entrée me fait sursauter. Je trouve sur le palier 
un coursier vêtu d'un uniforme bleu marine au logo argenté que je n'identifie pas 
et qui me sourit. 

— J'ai un colis pour Monsieur Daniel Sitrange, m'annonce-t-il après m'avoir 
cordialement saluée. J'ai besoin de sa signature. 

Il me tend un boîtier électronique et un stylet. Je fais attendre le jeune 
homme dans l'entrée et je frappe discrètement à la porte du bureau. Daniel a l'air 
soucieux et décolle à peine le nez de son écran quand je lui présente l'appareil où 
il griffonne sa signature à la hâte. Le coursier me remet un paquet soigneusement 
emballé et s'en va. Daniel jette à peine un coup d'œil sur le colis que je lui 
amène. 

— Ouvre, veux-tu ? 

Je déchire l'emballage sous lequel se trouve un très beau coffret de cuir 
rouge. J'hésite à le déballer davantage. Mon silence l'intrigue et il cesse de 
travailler pour m'observer d'un air énigmatique. 

— Regarde à l'intérieur et donne-moi ton avis, exige-t-il. 

Je découvre alors un superbe collier en or sur lequel sont montés des 
diamants étincelants. Je referme la boîte pour la lui donner sans manifester la 
plus petite émotion. Mon avis tombe le plus objectif possible. 

— Mademoiselle Lannier sera ravie. Vous avez choisi un modèle qui devrait 
lui convenir. 



Il croise les doigts sous son menton et ignore le coffret que je finis par 
déposer sur son bureau avant de m'éloigner. 

— Est-ce que tu aimerais recevoir un bijou comme celui-là ? me questionne- 
t-il contre toute attente. 

— Si j'étais Mademoiselle Lannier, probablement. 

Il me fixe très sérieusement. Je soutiens son regard clair. Ses fossettes se 
creusent insensiblement avant qu'il m'interroge encore. 

— Même en guise de cadeau d'adieu ? 

Je lève un sourcil étonné et je m'applique à lui répondre avec sincérité. 

— Je ne peux pas répondre à sa place ! 

— Je ne te demande pas de répondre à sa place, je te demande comment toi, 
tu réagirais ! 

Je me pince légèrement les lèvres, le temps de choisir mes mots. 

— Je crois qu'à choisir, ce seraient les bras d'un homme que je préférerais 
pendre à mon cou. J'aimerais mieux garder l'amour et la tendresse, la force 
rassurante plutôt qu'un froid morceau de métal aussi beau soit-il. 

Il me dévisage d'un air perplexe. 

— Toutes les femmes rêvent pourtant de ce genre de babioles, non ? Tu n'es 
pas un peu jalouse en voyant ça ? 

— Je ne peux pas l'être, Monsieur Sitrange. 

— Et pourquoi donc ? 

Je lui souris en lui faisant face très sereinement. 

— Vous appartenez au monde de la lumière. Ce que vous aimez, c'est qu'on 
vous remarque, qu'on vous admire, qu'on vous envie même. Votre plaisir est 
d'être vu en compagnie d'une jeune femme magnifique qui vous rend fier et qui 
vous flatte. Elle se doit d'être élégante, de porter des bijoux comme celui-ci, des 
robes superbes. Moi, je suis l'envers du décor, je suis le quotidien, je ne suis 
qu'un rouage invisible et silencieux, une fille de l'ombre. Ma seule fonction est 
d'être au service des personnes comme vous, qui me payent pour ça et de faire en 
sorte qu'elles puissent briller un peu plus grâce à moi. Vous vivez dans un 
univers de luxe, de richesse, de confort. Comprenez bien que si je devais être 
jalouse de tout ça, je ne tiendrais pas une minute à mon poste. 

Il penche la tête en fronçant les sourcils. J'enfonce le clou. 

— Je crois que vous avez fait un excellent choix pour ce collier qu'il soit 
d'adieu ou d'autre chose. 

Je m'éloigne vers la sortie mais il me rappelle avant que je referme la porte. 

— Combien de bijoux de valeur possèdes-tu ? me demande-t-il gentiment. 

— Aucun, Monsieur Sitrange, lui dis-je sans amertume. 

— Et combien d'hommes mets-tu à ton cou ? 



— Autant que de bijoux, ce qui me permet d'être aussi lucide sur l'un que sur 
l'autre. 

Je souris malicieusement et je m'en vais. J'ai à peine fait trois pas qu'un éclat 
de rire sonore me parvient. 

Durant tout le reste de la journée, Daniel Sitrange demeure rivé à sa table de 
travail, insultant de temps en temps son écran d'ordinateur dans des éclats de 
voix qui me font bondir tant ils sont soudains et inattendus. Il n'exige pas ma 
présence absolue, réclamant seulement que je reste près de lui un moment en lui 
apportant un café ou autre chose. Je reprends alors ma lecture attentive dans le 
canapé. Il ne décroche pas une seule fois aux appels qui harcèlent son téléphone. 

Devant son humeur à la fois concentrée et visiblement massacrante, je me 
garde d'intervenir jusqu'à 19 heures où je ne le vois toujours pas décidé à bouger 
de son bureau. Il se redresse en s'étirant et en se frottant les yeux quand je lui 
donne l'heure. 

— Tu as raison, marmonne-t-il sur un ton étonnamment aimable au regard de 
l'après-midi orageux qu'il a passé. 

— Désirez-vous que je vous aide à quelque chose ? je lui propose. 

— Non, tu peux rentrer chez toi si tu le désires. 

— Devrais-je vous réveiller demain matin ? 

— Oui bien entendu ! 

— À quelle heure ? 

— 7 heures 30, affirme-t-il d'un ton sans appel. 

— Même un dimanche ? 

— Justement un dimanche, je serai sans doute moins dérangé. 

— Dois-je prévoir Mademoiselle Lannier ? j'interroge professionnellement. 

Ses prunelles s'illuminent d'un éclat malicieux. 

— Non, Cali. 

Je hoche la tête et je fais quelques pas en arrière. 

— Je ne sais pas si je dois vous souhaiter une bonne soirée, je risque avant 
de partir. 

— Tu peux. J'ai ici de quoi éviter les drames et sécher des larmes de 
crocodile, déclare-t-il en récupérant le boîtier sur son bureau. 

— Et si.... vous vous trompiez sur la sincérité des sentiments de 
Mademoiselle Lannier ? je suggère. 

Il me toise, d'un air narquois. 

— Es-tu convaincue de ce que tu viens de dire ? 

— C'est une suggestion. 

Il rit avant de me renvoyer d'un « bonne nuit » moqueur. 

Je dois bien convenir que c'est nettement moins excitant de rester seule 



devant la télé. J'ai un peu de mal à ne pas penser à ce qu'il est en train de faire et 
à la réaction de celle que les journaux voyaient déjà comme sa fiancée sinon son 
épouse. Je ne comprends pas vraiment ce qui motive cette rupture, on ne peut 
pas dire que Clémence Lannier soit du genre encombrant dans la vie de Daniel 
Sitrange. En une semaine, elle n'a passé avec lui qu'une nuit et s'est fait envoyer 
paître quand elle en a réclamé une autre. 

Mais après tout, leur vie privée ne me regarde pas. 

Sitôt le film terminé, je file dans mon lit, une bonne nuit de repos ne me fera 
pas de mal après la folle journée de la veille. 




Il est 7 heures 20 quand je passe la porte de l'appartement. Dès le seuil, je 
suis étonnée de voir la lumière allumée partout. Le café est déjà fait, une tasse a 
déjà été consommée et laissée sur la table. J'entends un bruit répétitif émanant de 
la petite salle de sport qui jusque-là n'a pas attiré les foules. 

La porte de la pièce n'est pas fermée. Daniel est assis sur le banc de 
musculation et s'applique à soulever des poids. Il est vêtu d'un T-shirt gris 
mouillé de sueur. Il met à se faire mal un acharnement qui lui fait serrer les 
mâchoires et froncer les sourcils. Ses muscles bien dessinés jouent, plus saillants 
sous sa peau humide. Il finit par se rendre compte de ma présence et dépose sa 
charge avant de s'essuyer le visage avec une serviette. 

— Bonjour, Monsieur Sitrange, lui dis-je en souriant. Vous êtes matinal 
aujourd'hui ! 

— Non, réfute-t-il. C'est juste que tu ne connais pas encore mes habitudes. 

— Il me semblait pourtant que vous m'aviez précisé de vous réveiller à 
7 h 30. Me serais-je trompée ? 

Daniel ricane et pousse une profonde expiration. 

— Non, tu ne t'es pas trompée ! Je ne voyais pas l'intérêt de te faire lever aux 
aurores juste pour ça. 

— Ça fait aussi partie de mon travail, je lui fais remarquer. 

— Et bien considère ça comme un cadeau, réplique-t-il. 

Je me garde de le remercier en constatant que je l'agace. 

— Désirez-vous un autre café ? 

— Volontiers mais refais-en un, le mien est dégueulasse. 

Je réprime un sourire, amusée tant par son aveu que par la manière dont il a 
balancé ça. Je regagne ma cuisine où je jette le contenu de la cafetière dans 
l'évier. Daniel m'y rejoint quelques minutes plus tard tandis que je presse 



quelques oranges. Il a les yeux cernés et la mine fatiguée. 

Tout un tas de questions me brûle les lèvres et je suis obligée de me 
concentrer sur mon activité pour ne pas céder à la trop grande tentation. Je suis 
sur le point de couper un autre fruit quand il vient se plaquer dans mon dos. Il a 
chaud et il est mouillé de transpiration. Malgré tout, mon corps se réveille à ce 
contact troublant. 

Mon couteau reste en suspens. Il me le retire des doigts et déboutonnant ma 
robe, il fait jaillir mes seins de mon décolleté. Il me pétrit la poitrine durant un 
moment que je trouve délicieux. J'ai renversé ma tête sur son épaule et il 
embrasse tendrement ma gorge offerte. Dans le creux de mes reins, je sens son 
érection indubitable. Quand je veux glisser ma main vers lui, il m'en empêche et 
la ramène sur le plan de travail contre lequel il m'a coincée. 

— Laisse-moi faire, grogne-t-il. 

Il me retourne face à lui et enlève son T-shirt qu'il envoie promener sur le 
sol. Son pantalon de jogging prend la même direction. Son corps nu et humide 
est magnifique. Il remonte ma robe au-dessus de ma taille et caresse mes fesses. 
Ses gestes sont avides, précis et gourmands. Il se repaît de mes rondeurs, il 
admire ses mains qui me caressent et s'emparent de moi. Ses yeux plongent dans 
les miens égarés. J'y lis le désir qui l'anime, un désir féroce. 

Il me soulève et noue mes jambes autour de sa taille avant de me pénétrer en 
soupirant de soulagement. S'il le pouvait, il me rentrerait dans le corps. Chacun 
de ses coups de reins lui donne plus de rage. C'est la toute première fois qu'un 
homme me prend comme ça, debout, rivée sur le sexe qui me laboure les 
entrailles. Ça m'excite au plus haut point. 

Je halète sous ses assauts virils. Il redouble de vigueur quand je me cambre 
sous l'effet d'un plaisir fulgurant. Un rugissement sourd accompagne sa propre 
jouissance. Daniel m'attire sur sa poitrine et reprend son souffle en me 
dévisageant d'un drôle d'air. 

— Je commence à prendre un goût immodéré à te faire jouir, Cali. Je n'ai pas 
cessé de penser au fait que je ne t'avais pas assez baisée hier, j'en ai bandé une 
bonne partie de la soirée. 

Sa confession crue m'arrache un rire surpris. Il apprécie les soubresauts de 
mon ventre sur son sexe encore enfoui dans mon vagin trempé. Il me tient 
solidement entre ses bras, les reins calés contre le plan de travail. 

— Vos intentions auraient pu être mal interprétées, dis-je innocemment. 

— Elles l'ont été, confirme-t-il, un vague sourire aux lèvres. 

Ses fossettes ponctuent son air plus amusé que contrarié. 

— Dois-je vous présenter des excuses ? fais-je faussement chagrinée. 

— Non, mais la prochaine fois que je quitte une femme, rappelle-moi de te 



laisser ma virilité en consigne, marmonne-t-il. Ça m'économisera quelques 
moments désagréables. 

— Comment vous en êtes-vous sorti ? 

— Comme un vrai salaud que je répugne à être, avoue-t-il en grognant. Ma 
réputation risque fort d'en être définitivement écornée. 

— Pourquoi dites-vous ça ? 

Mon air soucieux le rend plus gentil. 

— J'ai toujours fait preuve d'élégance à l'égard des femmes. Je m'arrange 
pour compenser dignement mon départ et généralement, au dessert, la 
demoiselle et moi nous quittons les meilleurs amis du monde. Mais cette fois, je 
me suis retrouvé dans une situation... disons insolite. 

— Le collier n'a pas plu à Mademoiselle Lannier ? 

— Laisse-moi finir, gronde-t-il en ondulant légèrement entre mes reins. 

Son sexe n'a pratiquement pas débandé et il jubile de me voir apprécier avant 
de continuer. 

— Clémence a lu, comme toi, les articles de journaux et ne s'attendait 
absolument pas à ce que ce dîner soit le dernier. J'avais décidé de la ménager... 
du moins de lui faire prendre conscience toute seule de l'impossibilité de telles 
fiançailles. Et puis je ne sais pas ce qui m'a pris, j'ai subitement songé à ce que tu 
devais être en train de faire. 

Mon cœur cogne un coup contre ma poitrine. Daniel s'enfonce si doucement 
en moi que sa pénétration est une caresse. Je prends une inspiration et mon sang 
circule à toute vitesse. 

— Je me suis mis à bander si fort que c'était difficile de lui cacher très 
longtemps, continue-t-il. Clémence a les mains malheureusement baladeuses. 

— J'espère que vous avez bien menti ! 

— Je n'étais pas en position favorable pour lui mentir, Cali ! 

J'admets mon incompréhension. Son regard gris vert pétille d'une malicieuse 
joie. 

— J'ai repoussé les explications et le cadeau. Nous avons expédié le dîner et 
pendant que Franck nous ramenait à son appartement, je l'ai baisée dans la 
voiture jusqu'à ce que nous arrivions en bas de chez elle. C'est à ce moment-là 
que j'ai définitivement ruiné, et ses espoirs, et ma renommée de gentleman. Je lui 
ai offert le collier et sa liberté. 

— Comment a-t-elle réagi ? 

— Elle a manqué de me le flanquer à la figure mais elle s'est intelligemment 
ravisée après l'avoir admiré. Nous en sommes restés là. 

— Vous êtes donc officiellement célibataire, à moins que vous ayez déjà une 
autre conquête en vue ? 



— Je n'ai jamais eu à conquérir, très Chère ! Je gage que dès demain, de 
compatissantes jeunes femmes vont se déclarer désolées et voudront me 
consoler. Combien tu paries ? 

— Parier contre vous serait de la folie, je suis sûre que vous n'engagez que 
lorsque vous êtes certain de gagner. 

Il ricane et je pousse un soupir sous un assaut plus dur. 

— Il n'empêche que tu m'as mis dans une situation inconfortable. 

— Je n'y suis pour rien ! 

Ma remarque lui arrache un rire narquois. 

— J'ai envie de toi depuis des heures, grommelle-t-il. 

— Je suis à votre service ! 

Mes paroles anodines ouvrent les vannes et déclenchent la tempête. Il 
s'enfonce brutalement en moi et me baise pour la seconde fois. 

J'adore ça ! 


Daniel avait raison, le dimanche est sans conteste, la journée la plus calme 
d'un point de vue professionnel. Cela lui permet de consacrer du temps à autre 
chose qu'aux cours de la bourse, aux indices en tous genres et aux rapports 
d'analystes. Il s'octroie le luxe d'une sieste au soleil, sur la terrasse. 

Il sommeille tranquillement dans un confortable canapé après le déjeuner, la 
chemise entrouverte et les manches repliées sur ses avant-bras solides dans 
lesquels j'ai adoré jouir. 

Je veille à son repos comme une louve, une mouche ne parviendrait pas 
jusqu'à lui. Il m'a confié la mission de filtrer les appels sur son portable en me 
priant de ne le réveiller qu'au cas où un certain Michel Jorsky apparaîtrait sur 
l'écran. Je vaque donc en silence à mes occupations, son téléphone en poche. 

Durant les deux heures que dure la sieste de Daniel, six fois, je dois couper la 
sonnerie. À la septième, le correspondant qu'il attendait manque de passer à la 
trappe, je m'en rends compte à temps. J'ai au bout du fil un homme à la voix 
teintée d'un fort accent américain qui s'étonne. Je le rassure et je le fais patienter 
quelques secondes. 

Daniel émerge, hagard, quand je suis obligée de le bousculer un peu pour le 
réveiller du profond sommeil dans lequel il a sombré. Il récupère son portable et 
je le laisse discuter sur la terrasse. Je l'entends rejoindre son bureau en parlant un 
anglais rapide et déterminé. Les échos me parviennent durant de longues 
minutes. Au silence qui suit succède la voix grave de Daniel dans mon dos. 



— Merci Cali ! 

Je hoche la tête et je lui souris. 

— Une certaine Sofia Crévin a appelé cinq fois et Mademoiselle Lannier une 
fois, je l'avertis. 

Un sourire étire ses lèvres et creuse ses fossettes adorables. 

— Les nouvelles vont encore plus vite que ce que je croyais. 

Il consulte sa messagerie en me regardant aller et venir dans l'appartement. Il 
éclate de rire à plusieurs reprises puis abandonne son téléphone dans le canapé. 

— Vous ne la rappelez pas ? je l'interroge. 

— Inutile, elle va le faire. 

Il n'a pas achevé sa phrase qu'il lève un sourcil évocateur quand son portable 
se met à sonner. Pour me prouver qu'il a raison, il décroche cette fois. 

— Bonjour Sofia, roucoule-t-il d'une voix charmeuse. Je suis désolé, oui j'ai 
eu tes messages mais j'étais occupé. 

Il laisse son interlocutrice parler un long moment puis s'installe à la table de 
la cuisine où j'ai pris mes quartiers comme s'il cherchait à me faire profiter de sa 
conversation. 

— Ah, tu as vu Clémence ce matin... Non, je te remercie, ne t'inquiète pas 
trop pour moi... mais je crains de ne pas pouvoir honorer ton invitation, je suis 
vraiment très pris. 

Je fais mine de l'ignorer. Il profite que je passe à proximité pour enlacer ma 
taille et me faire venir contre ses genoux. Il poursuit sa conversation 
téléphonique sur le même ton aimable et séducteur. 

— Non, Sofia, Clémence a probablement des raisons de m'en vouloir. Je sais 
bien que la nouvelle va en surprendre plus d'un, j'en suis conscient mais je n'ai 
pas l'intention de me laisser passer la corde au cou si facilement, tu me connais ! 
Je repars à New York dans trois semaines et je n'ai pas le temps ni l'envie pour le 
moment... Je t'en remercie tout de même. Je te ferai signe, c'est d'accord ! À 
bientôt, conclut-il. 

Il raccroche en riant et taquine mon cou de ses lèvres douces. Il n'a plus 
aucune marque de fatigue sur son beau visage et semble parfaitement détendu. 

— Clémence place décidément mal sa confiance, affirme-t-il au comble de 
l'amusement. 

— Ça a l'air de vous ravir, je constate en point de rire à mon tour. 

— Si tu veux un très bon conseil de ma part, Cali, n'aie jamais de meilleure 
amie. 

Je fais une moue sceptique en lui en demandant la raison. 

— Les femmes se font toujours trahir par leurs meilleures amies. Sous 
couvert de bons sentiments, elles les envoient droit dans le mur et minaudent 



quand il s'agit de ramasser les morceaux. Par-derrière, elles sont prêtes à toutes 
les bassesses pour récupérer ce que l'autre a perdu. 

— Cette Sofia est la meilleure amie de Mademoiselle Lannier ? 

— Exact ! Clémence lui doit probablement tout un tas de bons et loyaux 
conseils sur la meilleure façon de me séduire, de me retenir et me soutirer une 
demande en mariage tout en sachant pertinemment que ça me ferait fuir. 

— Vous êtes allergique au mariage ? je me moque un peu. 

— On peut dire ça comme ça, élude-t-il. Cette chère Sofia n'a pas attendu 
que la place refroidisse et se propose de me faire oublier cette période difficile 
en venant dîner chez elle. 

— Un dîner en tête à tête, tout simple, où vous pourriez vous épancher en 
toute confiance, je suppose, j'ironise. 

Daniel rit et embrasse délicieusement ma mâchoire. 

— Épancher dans tous les sens du terme, oui, ricane-t-il. 

— Blonde et jolie ? j'interroge. 

— Très fausse blonde, très jolie grâce au maquillage, très riche grâce à papa 
et très introduite dans la bonne société grâce à ses fesses largement fréquentées, 
explique-t-il, rieur. 

— Qu'allez-vous faire ? 

— Rien, surtout rien ! J'ai d'autres chats à fouetter pour le moment et je ne 
me sens pas particulièrement seul. 

Ses prunelles malicieuses me sourient. Mes soupçons s'éveillent. 

— Vous aviez tout prémédité ? 

— Tu me prêtes plus d'intentions que je n'en avais, Cali. En venant ici, je 
n'avais que deux souhaits, le premier étant de mettre la main sur l'entreprise que 
je vise et le second, de le faire le plus confortablement possible grâce aux 
services de La Société. Le reste n'était qu'accessoire. 

— Mademoiselle Lannier faisait tout de même bien partie de vos projets ? je 
m'insurge un peu. 

— Non, pas vraiment, avoue-t-il sans scrupules. 

— Vous n'aviez pas prévu de la quitter ? 

— L'idée ne m'avait pas encore effleuré en effet. 

— Pourquoi l'avez-vous fait ? je demande stupéfaite. 

— Je suis quelqu'un d'imprévisible, me rappelle-t-il. 

— Quelqu'un d'imprévisible mais qui prévoit tout. 

— Je ne déteste rien de plus que d'être contraint. J'aime à me sentir libre et 
de choisir seul ce que j'ai envie de faire. Je n'ai de comptes à rendre à personne 
et je n'entends pas qu'on me demande de me justifier. Je sourcille en comprenant 
que les protestations de Clémence Lannier à mon sujet l'ont conduite à sa perte 



aux yeux de Daniel. J'aimerais lui dire combien je trouve son attitude 
inconcevable, que rares sont les gens qui peuvent se permettre une telle exigence 
et une telle réaction mais ne me suis-je pas moi-même mise en position de la 
subir ? Ne suis-je pas censée lui obéir en tous points et me soumettre à sa seule 
volonté ? 

Je garde pour moi mes réflexions mais il les lit dans mon regard et m'attire 
bien en face de lui. 

— Tu me désapprouves, n'est-ce pas ? veut-il savoir. 

— Ce n'est pas le mot que j'aurais choisi. 

— Dis-moi ! 

— Je vous plains ! 

Son beau visage se tend sensiblement, ses sourcils se froncent d'un air 
inquiet. 

— Pourquoi est-ce que je suis à plaindre selon toi ? 

— Parce que vous ne comptez que sur votre influence et votre argent pour 
vous offrir les gens tels que vous les voulez. Vous consommez les personnes 
comme des objets dont vous vous débarrassez quand ils ne vous plaisent plus. 
Vous vous entourez de belles femmes choisies sur casting, d'employés 
compétents, de domestiques dévoués. Mais quand vous refermez votre porte en 
rentrant chez vous, vous devez vous sentir terriblement seul. Alors oui, vous 
pouvez vous lever tôt, travailler à un rythme insoutenable, parcourir la planète, 
programmer vos rendez-vous galants sous les flashs des journalistes ou vous 
payer les services d'une gouvernante de luxe que vous baisez à loisir. Il 
n'empêche que tout est faux, truqué ou frappé d'une date de péremption. 

Son regard s'est enflammé et un masque de profonde tristesse envahit ses 
traits. Je ne regrette cependant pas d'avoir fait preuve d'autant de franchise, pire 
j'enfonce le clou. 

— Vous pourrez toujours acheter des services, voire un peu de confiance 
mais jamais l'amitié ou l'amour. C'est pourtant ce qui vous reste quand vous 
n'avez plus rien, quand vous vous sentez démuni et seul. Je vous souhaite de ne 
jamais connaître de revers de fortune, Monsieur Sitrange. 

Ses mâchoires se contractent et la lueur qui éclaire son regard devient plus 
féroce presque menaçante. Il lève la main jusqu'à ma joue qu'il caresse pourtant 
tendrement. 

— Tu as raison sur toute la ligne, je n'ai absolument rien à rejeter de ton 
analyse. Et j'assume entièrement, tant sur un plan moral que sur un plan 
financier. J'assume les défauts du système et j'assume le risque de voir tout ça 
s'écrouler un jour. Et sais-tu pourquoi ? 

— Parce que vous êtes définitivement seul, je lui réponds du tac au tac. Parce 



que vous n'avez personne d'autre à vous soucier que de vous-même. 
Il éclate d'un rire sonore et me reprend dans ses bras. 

— Tu es définitivement remarquable, Cali. 

Sur ces mots, il m'attire à sa bouche et la discussion est terminée. 


Durant les jours suivants, Daniel Sitrange ne quitte presque plus 
l'appartement. Il travaille des heures à son bureau autour duquel il réunit parfois 
ses deux collaborateurs et son avocat. Le jeune homme si talentueux que j'ai eu 
le loisir d'apprécier dans ses œuvres n'a pas remis les pieds ici. 

Le reste du temps, Daniel est seul devant son écran qu'il affuble de noms 
d'oiseaux quand il ne lui donne pas la réponse qu'il attend. Je suis priée d'être 
toujours là, disponible et prévenante, depuis le matin où je le suce pour le 
réveiller au soir où il me prend pour se détendre de sa journée. Entre-deux, il se 
consacre essentiellement au travail à l'exception de quelques fois où il me rejoint 
sur le canapé où je lis. 

À la fin de cette seconde semaine, les choses prennent cependant un tournant 
radical. 

Comme chaque début de journée, je lui amène son café, je le fais jouir, je le 
lave sous la douche et il m'accompagne à la cuisine pour un petit-déjeuner 
commun durant lequel il consulte une première fois les journaux que je suis allée 
chercher dans la boîte aux lettres. Personnellement, je n'y prête aucune attention, 
s'agissant pour l'essentiel de journaux économiques dont certains en anglais. 
Daniel les feuillette et ne garde que ceux qu'il épluchera avec soin un peu plus 
tard, les autres finissant irrémédiablement à la poubelle. 

Je manque de renverser le café que je suis en train de servir quand je 
l'entends pousser un juron sonore. Il a sa mine des mauvais jours et l'œil noir. 
Entre ses mains, ce n'est pas un journal économique mais un quotidien classique. 

Comme il me l'a réclamé, j'ose m'inquiéter de la nouvelle qui le met dans cet 
état. Il me tend alors le journal à la page qu'il était en train de lire. Je reconnais la 
belle Clémence Lannier, photographiée au bras du non moins séduisant joueur de 
golf Joao Lopez. Le petit article qui commente ce cliché nous apprend que le top 
modèle a été vu train de dîner en compagnie du beau sportif et qu'ils sont sortis 
ensemble de la boîte de nuit devant laquelle ils ont été pris en photo vers 
4 heures du matin. Le journaliste poursuit sur un ton vaguement ironique. 

« Alors qu'elle s'affichait encore il y a quelques jours au bras de son fiancé 
Daniel Sitrange, la star des podiums serait-elle en train de l'oublier dans ceux 



de Lopez ? Elle semble apparemment prendre du bon temps tandis que Daniel 
Sitrange se fait plus que discret. Si la nouvelle de leur séparation se confirme, le 
richissime homme d'affaires franco-américain redeviendrait le célibataire le plus 
convoité de la planète. Pour l'heure, personne ne sait où il se cache, ce qui ne lui 
ressemble guère. Mesdames, la chasse au beau et jeune milliardaire est 
ouverte ! » 

Je fais une moue désapprobatrice et je lui rends le journal qu'il expédie d'un 
geste rageur sur le sol. 

— Qu'est-ce qui vous met en colère ainsi ? Vous saviez déjà que vous alliez 
faire l'objet de convoitise, je l'interroge naïvement. 

Il me fusille d'un regard sombre mais tente de maîtriser sa voix pour me 
répondre. 

— Ce qui m'inquiète, ce sont les journalistes. Ils vont chercher à savoir, je les 
connais. Ils sont toujours friands de ce genre d'info et le premier qui mettra la 
main sur moi fera un scoop bien rémunéré. Je ne serais pas surpris qu'ils sachent 
déjà où je me trouve. 

— Ça risque de gêner vos tractations ? 

— Très certainement. 

— Qu'allez-vous faire ? 

— Je ne sais pas encore. 

Il vide d'un trait sa énième tasse de café et quitte la table après m'avoir 
remerciée. Je vaque donc à mes occupations ménagères et je profite de son 
absence pour ouvrir en grand les fenêtres de sa chambre. Je suis surprise par une 
soudaine agitation en bas de l'immeuble. Mon apparition semble avoir déclenché 
une effervescence inhabituelle. Prise au dépourvu, je referme aussitôt mais trop 
tard. Mon tapage a pour effet de faire venir Daniel en quatrième vitesse. 

— Que se passe-t-il ? s'inquiète-t-il en me voyant blême. 

Je lui désigne la fenêtre. Il m'y rejoint et pousse un soupir exaspéré en voyant 
l'origine de mon trouble. 

— Et merde, lâche-t-il. Ça n'aura pas attendu une journée. 

— Je.. .suis désolée, je ne savais pas, je bredouille. 

Il me caresse la joue et m'attire à lui. 

— Tu n'y es pour rien. Je vais devoir prendre d'autres dispositions pour 
assurer notre tranquillité. 

La manière dont il a dit « notre tranquillité » et dont il me câline pour me 
rassurer me touche tellement que j'en suis bouleversée. Je sens mes paupières 
picoter dangereusement. Je me détache de lui prudemment et je tente de ne plus 
y penser. 

— Qu'allez-vous faire ? je l'interroge. 



Il consulte son portable avant de me répondre. 

— Je vais les entraîner loin d'ici. Je vais appeler Louisa pour qu'elle me 
réserve son bureau à la Défense. Toi, au moins, tu seras à l'abri. 

— Moi ? je m'alarme. 

Il penche la tête vers moi d'un air indulgent. 

— À ton avis, comment les journalistes ont-ils eu mon adresse si vite alors 
que je n'ai pas mis le nez dehors depuis plusieurs jours ? 

— Je n'en sais rien ! 

— Sofia est du genre revanchard. Elle me punit à sa façon d'avoir refusé son 
invitation en utilisant les confidences de Clémence qui n'aura pas manqué de 
mentionner ta présence. Je refuse de te mêler à tout ça. 

— Que dois-je faire ? je demande, impressionnée. 

— Tu ne sors pas de cet appartement tant que je ne t'en donne pas 
l'autorisation. Tu ne réponds à aucun appel téléphonique en dehors des miens et 
tu n'ouvres la porte à personne en dehors de ma présence. Et bien sûr, tu évites 
de te montrer. 

— Très bien ! Mais combien de temps ça va durer ? 

— Je l'ignore, Cali, admet-il en relevant mon menton. Peut-être quelques 
jours, peut-être jusqu'à ce que je reparte. Je vais essayer de faire le moins de 
vagues possible mais quand les chiens sont lâchés, rien ne les arrête. 

— Vous n'auriez peut-être pas dû quitter Mademoiselle Lannier si tôt, je 
suggère. 

Daniel éclate de rire. 

— Et c'est toi qui désapprouvais la façon dont j'ai traité cette affaire ! 

J'ouvre la bouche pour me défendre mais il me cloue le bec en y posant ses 

doigts. 

— Tu vas encore me dire que ce n'est qu'une constatation, je sais ! Il m'attire 
et son souffle balaye mon visage incrédule. Tu vas me manquer, ma précieuse 
gouvernante. J'ai pris de mauvaises habitudes en ta compagnie, ricane-t-il en me 
bécotant. 

— Pourquoi mauvaises ? 

— Cesse donc d'avoir tout le temps raison, m'ordonne-t-il d'un air sévère. 
Elles n'ont rien de mauvais c'est vrai mais elles sont extrêmement difficiles à 
faire passer, affirme-t-il en me repoussant vers le lit que je n'ai pas encore refait. 

— Vous n'avez donc pas de secrétaire compatissante ? je le taquine. 

— Il faudra peut-être que j'y pense si tu continues à me rendre à ce point 
dépendant du sexe. 

Je suis contrainte de m'allonger au travers de son lit. Il se coule sur moi et 
entreprend de me dévêtir. Comme chaque fois, mes seins ont la primeur de ses 



caresses. 

— Non, finalement, je ne suis pas lassé de toi, déclare-t-il après m'avoir tétée 
délicatement. 

— Je parlais de cumul, pas de substitution, je précise dans un souffle. 

— N'es-tu donc jamais jalouse ? s'étonne-t-il en m'embrassant d'une manière 
trop persuasive. 

Pour toute réponse, je m'empare de son sexe trop à l'étroit dans son pantalon. 
Il n'insiste pas et cède encore une fois à ses mauvaises habitudes. 

W 





Dès le lendemain, je me retrouve seule entre quatre murs sitôt qu'il a quitté 
l'appartement. Comme prévu, la meute de journalistes s'est empressée de le 
suivre. Les quelques-uns qui sont demeurés devant l'immeuble ont fini par se 
lasser d'attendre bêtement dans cette rue tranquille. Daniel est satisfait de me 
l'entendre dire quand il rentre tard ce soir-là. Il a la mine fatiguée. Il en rit quand 
je le lui fais remarquer après le dîner. 

— C'est que je suis bien obligé de travailler davantage quand tu n'es pas là 
pour me divertir et m'arracher à mon écran. Et les cafés de Louisa ne valent pas 
les tiens. 

— Elle ne vous les apporte pas nue sous sa robe ? j'ironise. 

— Loin s'en faut, dit-il en caressant mes seins. Louisa vient de mettre au 
monde son troisième enfant, elle mène tout de front avec une sorte de rage à tout 
accomplir. Elle et moi avons fait nos armes sur les bancs de la même école de 
commerce mais nous n'avons pas la même vision des choses. Elle a cependant 
l'intelligence de ne pas me juger et j'ai celle de ne m'attacher qu'à ses seules 
compétences professionnelles. Cela simplifie beaucoup nos rapports. 

— Mais pas le café, je glousse. 

Il se venge en titillant mon téton droit et m'arrache un petit cri. 

— Vous bandez, je lui fais remarquer d'un air moqueur en sentant dans mon 
dos la présence dure et envahissante de son sexe. 

— C'est le manque ! Suce-moi, Cali ! 

J'obtempère de bonne grâce jusqu'à ce qu'il m'arrête pour me faire jouir à 
mon tour en me prenant avec fougue. 

Les jours se suivent et se ressemblent. Je m'ennuie à mourir entre le moment 
où j'ai fini mes corvées et le moment où mon cœur bat en entendant sa clé dans 
la serrure. Chaque matin, je croise les doigts pour que ces satanés journalistes 
soient découragés et, chaque matin, je suis déçue de constater qu'ils ne 
désarment pas. 

Pire que l'ennui encore, je me suis rendu compte à quel point Daniel me 
manque. Il ne se passe pas une minute sans que je me demande ce qu'il fait, ce 
dont il pourrait avoir besoin, il ne se passe pas une heure sans que j'aie envie de 
lui en me demandant s'il éprouve le même désir. 



Ces longues journées à ne faire que réfléchir me perturbent. Je vis en recluse 
avec un geôlier merveilleux dont il me serait beaucoup trop facile de tomber 
amoureuse. Facile et dommageable. 

Que se passera-t-il quand il partira dans moins de deux semaines 
maintenant ? 

Je n'ai pas l'intention de souffrir, je dois m'ôter cette folle idée de la tête. À 
cela, un seul remède, Daphné ! Je sais que je peux compter sur elle pour me 
remettre en place et me botter les fesses, le cas échéant. 

Ma chère amie commence par me passer un savon de ne pas l'avoir appelée 
plus souvent. Je dois être maso, ça me fait rire de m'en prendre plein la figure 
pendant cinq minutes. Elle finit par me laisser en placer une et par me 
comprendre quand je raconte. 

Elle n’en revient pas. Je balance tout, tant pis pour le précieux conseil de 
Daniel au sujet de la meilleure amie ! Je me lamente de ma réclusion, de ma 
solitude et des idées tordues qu'elles engendrent. Daphné compatit dans un 
premier temps puis s'enthousiasme d'une solution géniale. 

— Pourquoi on ne se ferait pas une virée shopping ? 

— Pas le droit de sortir, je lui rappelle. 

— Oh arrête ! Qu'est-ce que ça peut faire que tu mettes le nez dehors durant 
quelques heures ? Il ne le saura pas de toute façon, il n'est pas là ! 

— Et les journalistes ? 

— T'as dit qu'ils étaient barrés avec lui. Et puis t'as qu'à te saper 
normalement, ils seront loin d'imaginer que t'es la fameuse gouvernante de 
Sitrange. 

Je me mords la lèvre dubitative. D'un côté, j'ai donné ma parole à Daniel d'un 
autre, je tourne dingue dans cette prison dorée. Et puis Daphné n'a pas tort. Qui 
pourrait se soucier d'une fille quelconque en jean et baskets quand on connaît le 
goût de Daniel Sitrange pour les superbes blondes montées sur échasses et court 
vêtues ? 

— OK, ça marche, je te rejoins où ? 

Daphné jubile et nous convenons d'un rendez-vous une heure plus tard. 


18 heures, je me hâte à rentrer. Je me sens toute ragaillardie. Daphné m'a fait 
oublier mes idées obsessionnelles, m'a rendu de la bonne humeur et mon placard 
aura quelque chose de neuf à me proposer quand je l'ouvrirai à une autre 
occasion. 



Aux abords de l'immeuble, pas âme qui vive, tout va bien. 

Je fouille mon sac à la recherche de mes clés et je prends l'ascenseur qui me 
mène jusqu'au septième. Je passe en premier à l'appartement avant d'aller 
déposer mes affaires chez moi pour vérifier que tout va bien. J'avoue qu'une 
sorte d'instinct un peu coupable m'y pousse. 

La serrure me résiste bizarrement et je m'aperçois que la porte est 
déverrouillée. J'entre franchement dubitative quant au fait que j'aurais pu oublier 
de fermer. Mon cœur s'arrête d'un coup et je pousse un petit cri d'effroi. Daniel 
est en face de moi, adossé au chambranle de la porte de son bureau, les mains 
dans les poches et l'air furieux. 

— Puis-je savoir où tu étais ? demande-t-il d'un ton anormalement calme et 
bas alors que ses yeux lancent des flammes. 

— Je ne pensais pas que vous rentreriez si tôt, je balbutie, un peu honteuse. 

— Je ne te demande pas ce que tu pensais mais où tu étais, coupe-t-il 
sèchement. 

— J'avais besoin de prendre l'air. Je suis allée faire quelques courses, 
j'explique honnêtement. 

— Cela fait plus de deux heures que j'attends que tu rentres, m'annonce-t-il. 

Mon sang se glace dans mes veines. Pour ma défense, je n'ai pas trente-six 

arguments. 

— Vous êtes parti des journées entières et les journalistes plient boutique dès 
que vous vous êtes éloigné, j'ai cru que je pouvais m'absenter un moment. 

Je le vois lutter contre la colère qui l'anime au point de serrer les poings dans 
ses poches. 

— Un moment ? Deux heures, tu appelles ça un moment ? Je t'avais 
demandé de ne pas bouger d'ici et de te tenir à ma disposition. Au lieu de ça, tu 
romps ton engagement, tu trahis ma confiance et tu files dès que j'ai le dos 
tourné. 

— J'ai pensé que je ne prenais aucun risque, je me suis changée pour ne pas 
attirer l'attention. 

Ma plaidoirie attire malheureusement son attention sur ma tenue. Il me toise 
de la tête aux pieds d'un air méprisant. 

— Ce sont des félicitations que tu espères ? mgit-il. 

— Non, je suis désolée, je vais me changer tout de suite, je cède en 
m'apprêtant à regagner ma chambre. 

— Ne bouge pas de là, aboie-t-il en venant vers moi. Tu ne t'en tireras pas 
comme ça, Cali ! 

Je me fige en observant son air farouche. Mes mains en deviennent moites. 

— Que voulez-vous dire ? je bredouille, inquiète. 



— Je te faisais confiance, tu m'as fait perdre deux heures de mon temps et tu 
m'as mis dans un état de colère que je n'apprécie pas. J'estime que tu mérites une 
punition. Tu ne crois pas ? 

Mon sang file à toute allure dans mes veines. Il se dresse menaçant devant 
moi. Je baisse les yeux, je n'ai aucune excuse en effet. 

— Sans doute, Monsieur, je murmure piteusement. 

— Enlève ta ceinture et donne-la-moi ! 

Son ordre a retenti comme un coup de tonnerre. Mon cœur cogne un coup 
brutal contre mes côtes. Je n'ose presque plus respirer. Je défais mon épaisse 
ceinture de cuir et je la lui tends en tremblant. 

— Avance jusqu'à cette table et baisse ton jean, ordonne-t-il en désignant la 
petite desserte ronde au bord du salon. 

Je suis horrifiée par ce que je pressens, mais je n'ai pas le choix. Je suppose 
que si je refuse, ce sera pire encore. Je m'arrête en face de la table et je 
déboutonne lentement mon pantalon. Je ne vais pas assez vite à son goût, il me 
plaque les épaules sur le meuble et me déculotte d'un geste sec. 

Je respire à petits coups, l'air me brûle les poumons. J'attends fébrilement 
mais il joue avec mes nerfs, j'ai l'impression qu'il savoure d'avance en 
contemplant le spectacle que je lui donne. C'est plus fort que moi, je tente de me 
défendre de nouveau et j'ose un « s'il vous plaît ». Alors la ceinture claque sur 
mes fesses et le cuir mord ma peau pour la première fois. Je suis si surprise que 
j'en reste la bouche bée, coincée dans ma prière. 

Le deuxième coup éveille brusquement la douleur qui atteint mon cerveau 
paralysé. Je serre les dents. Le souvenir de Mickaëlla Duivel se ranime. 

Accepter les coups comme s'ils étaient des caresses... facile à dire ! 

J'ai beau lutter, il finit par m'arracher une plainte de souffrance. 

— Je t'interdis de me désobéir encore une seule fois, est-ce que tu m'as bien 
compris ? me dit-il d'une voix étrangement rauque en se penchant sur moi. 

— Oui, Monsieur ! 

J'espère être quitte de cette leçon humiliante mais mon espoir s'envole vite. Il 
écarte mes cuisses et arrache mon string. Quand il me pénètre, je pousse un cri. 
Son sexe est tellement dur et il s'enfonce si loin que le contact de son ventre sur 
mes fesses meurtries me fait mal. 

On dirait que ma souffrance le stimule, il redouble d'ardeur et me gratifie de 
coups de reins brutaux. Je tente de me redresser, ma réaction décuple sa fougue. 
Il me plaque sur la table et m'empale encore plus violemment. Il se retire tout 
aussi brusquement après quelques allers et retours du même acabit. J'en ressens 
presque un vide. Le temps suspend son vol, une seconde qui me paraît infinie, 
jusqu'à ce qu'il présente son sexe autoritaire à mon anus encore vierge. Mon sang 



se glace dans mes veines et mon corps se rebelle. 

— Non, pitié, pas ça, je m'écrie, paniquée. 

Daniel se fige d'un coup. Je n'ose plus faire un geste, à peine respirer, de 
crainte d'attiser sa furie. Contre toute attente, je l'entends me dire d'une voix 
sourde de « foutre le camp » et de le laisser seul. Je ne me fais pas prier, je me 
relève rapidement et je fuis. Je ferme la porte de ma chambre à clé et je 
m'écroule sur mon lit. Les larmes envahissent mes yeux et ma poitrine se déchire 
d'un coup. Je ne sais même pas ce que j'éprouve. 

De la souffrance ? 

De la honte ? 

De la peur ? 

Peut-être un mélange des trois. 

J'étouffe mes sanglots dans mon oreiller jusqu'à ce que je m'endorme sans 
m'en rendre compte. 


Quand je me réveille au matin, je suis sonnée comme après un lendemain de 
fête trop arrosée. Une bonne douche me fait du bien. Je caresse mes fesses, je 
n'ai plus mal. Je m'étire dans tous les sens, je suis en bon état de fonctionnement 
après tout ! 

Et puis, n'a-t-il pas réalisé qu'il était allé trop loin ? 

Sa colère m'a tellement surprise. Je n'imaginais pas qu'il puisse en arriver à 
de tels extrêmes, lui qui contrôle toujours tout d'une façon si froide et 
calculatrice. Je donnerais n'importe quoi pour retrouver l'homme charmant et 
tendre qu'il était envers moi depuis le début. Je trouverais toutes les excuses du 
monde pour me faire pardonner. J'éviterai surtout de le contrarier encore. 

Je revêts en hâte ma tenue de gouvernante modèle, je noue mes cheveux dans 
un chignon impeccable et je me farde légèrement avant de me précipiter à son 
appartement. 

Je tombe immédiatement sur la corbeille de fruits dans la cuisine. Il y a 
déposé les pamplemousses qu'il adore, que j'ai achetés la veille à son intention et 
que je n'ai pas eu le temps de ranger. Il y a glissé bien en évidence un papier plié 
en quatre. Je découvre ses quelques mots rédigés d'une écriture nerveuse. 

« Cali, je suis parti un peu plus tôt, je ne rentrerai pas avant ce soir. Ne 
prévois rien à dîner. Ne t'en va pas, s'il te plaît ! Merci pour les 
pamplemousses. » 

Je ne peux réprimer un sourire, le « s'il te plaît » souligné comme une excuse 



déguisée et son remerciement me rassurent et me font un plaisir que je ne peux 
pas nier. 

Je passe la journée sans lui, mais pas sans occupation. Je ne vois pas le temps 
filer et quand il passe la porte à 19 heures, je suis la première surprise. Il a l'air 
morose et m'adresse un bonsoir dénué de toute bonne humeur. Je m'efforce d'être 
aussi naturelle que d'ordinaire. 

— Vous rentrez plus tôt que prévu ! Avez-vous dîné ? 

Il me répond d'un simple non en se servant un verre de whisky écossais au 
bar de la cuisine. 

— Désirez-vous que je vous prépare quelque chose ? je lui demande, désolée 
de le voir si taciturne. 

Il ne m'accorde pas un regard et se dirige vers son bureau. 

— Non merci, Cali. Je n'ai pas faim. Je vais travailler encore un peu. 

Déconfite par cet abord auquel je me heurte comme à un mur, je n'insiste 

pas. Une heure plus tard, je frappe à sa porte et je passe la tête. Il n'est pas à son 
bureau, mais assis dans le large fauteuil orienté vers la baie vitrée qui offre une 
vue dégagée sur les toits de Paris et la Tour Eiffel, un peu plus loin. 

— Je venais voir si vous aviez besoin de quelque chose avant de rentrer chez 
moi, j'interroge doucement. 

Je n'aperçois que son profil et le verre encore à moitié plein qu'il tient dans sa 
main posée sur l'accoudoir du fauteuil. 

— Sais-tu que mon père est mort il y a deux mois ? lâche-t-il d'une voix 
grave. 

Instinctivement, je devine qu'il a besoin de moi. Je m'avance vers lui et je 
m'arrête à quelques pas. 

— Non, je ne savais pas. Je vous présente mes condoléances, Monsieur. Il 
s'esclaffe d'un air faux. 

— Le jour de son enterrement, j'ai ouvert la meilleure bouteille de 
champagne de ma cave et je l'ai bue tout seul, à sa santé. 

Sans lui demander son avis, je m'assois au pied de son fauteuil. Il me 
dévisage d'un air douloureux et sa main se porte sur ma joue. 

— Vous ne vous entendiez pas avec lui ? m'enquis-je très doucement. 

— Le mot est faible, Cali ! Il m'est arrivé dans mes cauchemars de tenter de 
le tuer sans jamais y parvenir. 

— En général, les cauchemars servent à ça ! 

Il ferme les yeux. Je croise les bras sur ses cuisses et j'y pose le menton, 
attentive à ses confidences. 

— J'étais pieds et poings liés, incapable de réagir face à cet être que je 
haïssais et tout ça, parce que ma mère me l'interdisait. 



Je réclame qu'il m'explique, il en crève d'envie de toute façon. 

— Mon père était un homme robuste, travailleur de force, syndicaliste 
grande-gueule, vulgaire et brutal. Il a épousé ma mère après l'avoir mise enceinte 
alors qu'elle était encore toute jeune. Ce qu'il appelait pompeusement son sens de 
l'honneur a valu à ma pauvre mère une vie entière de regrets. Je me dis parfois 
qu'elle aurait mieux fait de ne pas me mettre au monde et de quitter cet homme 
qui la considérait comme sa bonniche, non comme son épouse. À la première 
occasion, j'ai fui la maison. 

— Comment vous êtes-vous débrouillé ? je m'étonne en songeant à ses 
études brillantes et à sa réussite professionnelle. 

— J'ai fait toutes sortes de petits boulots pour financer mes études. Je rêvais 
de devenir coiffeur. 

— Coiffeur ? Vous ? je ris un peu. 

— Oui, moi ! À quinze ans, je me voyais bien dans un salon à glisser mes 
doigts dans toutes ces chevelures douces. 

Il caresse mes cheveux et détache la pince qui retient mon chignon. Mes 
boucles dégringolent sur mon dos et il y enfonce ses doigts d'un air attendri. 

— Je coiffais souvent ma mère. Nous aimions ça tous les deux. Elle me 
servait de cobaye en riant de mes échecs parfois. Mon père voyait ça d'un très 
mauvais œil. Mais nous ne tenions plus compte de ses trop nombreux reproches 
qui déferlaient à tout bout de champ sur n'importe quel sujet. Alors il a 
commencé à me répéter que j'étais un moins que rien, un sous-homme, que 
j'étais une vraie pédale et que j'allais finir, je cite : « par me faire mettre comme 
une chienne en chaleur ». 

Je le dévisage, ahurie. Il me sourit tristement en me caressant encore. 

— Quand ma mère est tombée malade, il n'a pas eu une once de compassion 
pour elle. Il a annoncé qu'il allait en trouver « une autre à enculer » parce qu'il 
n'entendait pas rester la « queue entre les jambes ». Je l'ai maudit. Je me suis 
promis qu'un beau jour, ce serait moi qui l'enculerais, d'une manière ou d'une 
autre, mais très profondément. J'ai mis tout mon acharnement à travailler. Et j'ai 
réussi ! La toute première boîte à laquelle je me suis intéressé était celle qui 
employait mon père. J'ai démonté tout le système et j'ai obligé le PDG à prévoir 
un plan de licenciement massif. Bien évidemment, mon père était le premier sur 
la liste. Il ne me l'a pas pardonné. Nous avons définitivement coupé les ponts et 
il empêchait ma mère de m'appeler. Les rares nouvelles qui me parvenaient, 
c'était quand elle réussissait à me faire passer un petit mot par une voisine 
compatissante. 

— Et vous vous sentiez mieux ? 

— Sur le moment peut-être mais je craignais pour ma mère. 



— Que s'est-il passé après ? 

— J'ai su qu'elle était morte six mois après son enterrement. Il avait pris soin 
de ne pas ébruiter la nouvelle, il m'a privé d'elle parce qu'il savait qu'elle était la 
seule à qui je tenais. Elle n'a jamais voulu le quitter, c'est quelque chose que je 
ne suis pas parvenu à comprendre. Moi, j'ai dû la laisser et je m'en veux. 

Il renverse la tête sur le dossier du fauteuil. 

— Pourquoi votre père, ce soir ? je lui demande à voix basse. 

Il me regarde de nouveau avec une étincelle étrange dans les yeux. 

— Je me souviens comme si c'était hier d'une période difficile à la maison, 
j'avais environ huit ans. L'usine était en grève et mon père passait ses journées 
sur les piquets à empêcher à coups de poing ses collègues récalcitrants d'entrer 
pour bosser. Évidemment, ces vaillants ouvriers buvaient pas mal et il était soûl 
quand il a passé le seuil de la cuisine en rentrant un soir. Ma mère s'est alarmée 
aussitôt et m'a renvoyé dans ma chambre. J'ai eu peur de ce qui allait se passer, 
je suis sorti mais je suis resté dans l'encoignure de la porte. Il a tiré ma mère par 
les cheveux pour la forcer à se lever. Il a déchiré sa robe et il l'a plaquée sur la 
table de la cuisine. Je vois encore horrifié les seins de ma mère écrasés sur mon 
cahier d'exercices qu'elle était en train de corriger avant qu'il rentre. Il a arraché 
sa culotte et, selon son expression favorite, il l'a enculée. Elle avait l'air de 
tellement souffrir ! Elle a supplié mon père d'arrêter, mais il a rigolé en disant 
que ça me donnerait une bonne leçon pour plus tard. Je les ai regardés, pétrifié, 
jusqu'à ce qu'elle pleure en m'implorant de partir. Alors, je me suis enfui. Elle est 
venue un peu plus tard dans ma chambre. Elle m'a consolé en disant que ce 
n'était rien, que c'était normal entre mari et femme, elle m'a juré qu'elle n'avait 
pas mal. 

Sa voix s'est éteinte et son visage porte un masque douloureux. Je me sens 
triste pour lui, je pose ma joue sur sa cuisse. 

— Je ne sais pas ce qui m'a pris hier, Cali ! Je me suis laissé déborder par la 
colère et je n'ai pas su maîtriser un instinct qui s'est emparé de moi sans que je le 
veuille. Et puis tu as crié « pitié ! » comme ma mère l'avait fait. Je me suis vu 
d'un coup ! Je me suis vu comme mon père ce soir-là ! Je me suis tellement 
dégoûté. 

Sa voix s'est brisée sur ces derniers mots. Je le regarde, émue aux larmes. Il a 
l'air si bouleversé que c'est plus fort que moi, c'est un élan irrésistible qui me 
pousse vers lui, je lève la main et la pose tendrement sur sa joue. 

— Vous n'êtes pas comme votre père, lui dis-je tout bas. Vous vous êtes 
ressaisi et vous ne m'avez pas infligé la même chose. 

— J'ai failli le faire, gémit-il en fermant les yeux. 

— Mais vous ne l'avez pas fait ! Daniel, regardez-moi ! 



Mon ton ferme et l'usage délibéré de son prénom le font réagir, il m'adresse 
un regard stupéfait. 

— Vous êtes sans doute l'amant le plus prévenant que j'ai eu jusqu'à présent. 
Vous n'avez rien d'une brute. Si j'ai supplié pour que vous respectiez ma 
virginité, ça ne veut pas dire que je ne veux pas vous la donner. Ça veut 
seulement dire que ce n'était pas la façon qui me convenait. Vous êtes un homme 
sensible et intelligent. Si vous aviez été comme lui, vous m'auriez violée sans 
scrupules. 

Il me dévore d'un regard brûlant. Il glisse ses mains sous mes bras et me 
relève. 

— Viens, souffle-t-il en m'attirant sur lui. 

Il enfouit son visage sur ma poitrine et soupire comme un enfant qui aurait 
besoin d'être consolé. Je caresse doucement sa tête d'un geste maternel. Je 
l'entoure de mes bras et je pose ma joue au sommet de son crâne. Il relâche un 
peu son étreinte et déboutonne ma robe. Il dégrafe mon soutien-gorge et me 
l'enlève délicatement avant de reprendre sa position contre ma peau nue. 

— Pardonne-moi, Cali, chuchote-t-il. Je te promets que ça n'arrivera plus. 

Je lui murmure de se taire et je lui offre davantage ma poitrine. Il s'empare de 
mes seins, il les suce tendrement. Je renverse la tête en soupirant d'aise. Il me 
ramène à sa bouche et m'embrasse divinement. Ses gestes sont si doux que je 
fonds de plaisir. 

Je glisse mes mains à sa ceinture et je réussis à sortir son sexe atrocement 
tendu. Je me relève suffisamment pour pouvoir l'enfoncer en moi. Et c'est le 
bonheur absolu ! 

J'ondule à peine sur lui, sa main droite guide mon bassin. Très vite, nos 
tendres effusions ne nous suffisent plus. Il défait sa chemise et nous fait 
descendre du fauteuil sur l'épais tapis. Il se redresse au-dessus de moi et reprend 
l'initiative sans se précipiter. 

Son sexe glisse dans mon ventre avec une douceur bouleversante qui excite 
encore plus mon désir. Je mouille terriblement. Il ne dit rien, je sens que les mots 
sont superflus ce soir. Nos soupirs se mêlent à nos baisers. Ma respiration se fait 
saccadée et mes mains se cramponnent à ses épaules. Daniel n'accélère pas plus 
quand il sent que je vais jouir. Je me cambre sous l'incendie qui s'allume entre 
mes reins. Il étouffe mes gémissements de ses lèvres chaudes et il continue au 
même rythme lancinant. Il est merveilleux de tendresse. 

C'est une envie nouvelle, différente, et tout aussi enivrante qui s'éveille au 
plus profond de mes entrailles. Je le prends entre mes bras et je murmure à son 
oreille. 

— Maintenant, Daniel ! S'il vous plaît ! 



Il me regarde sans comprendre. Alors, d'une main déterminée, je guide son 
sexe vers l'endroit qu'il convoitait tant. Il fronce les sourcils d'un air inquiet. 

— Non, Cali ! Je ne peux pas te faire ça ! 

Ses prunelles se noient dans les miennes. Je caresse doucement son membre 
qui palpite au bord de mon orifice. 

— Je vous en prie ! Daniel, j'en ai envie ! 

Contre toute attente, il se lève et m'emporte vers sa chambre où il me dépose 
sur son lit. Il me grise, m'enivre de ses caresses, de sa langue sur ma peau qui 
frissonne. Il finit par ouvrir mes jambes et me lèche l'intérieur des cuisses en me 
tirant des gloussements nerveux qui se transforment en gémissements de plaisir 
quand il s'empare de ma chatte. 

Enfin, il descend à mon anus. Sa langue en fait lentement le tour avant de le 
pénétrer légèrement. Cela suffit à me faire perdre la raison. Je soupire des « oui » 
qui meurent sur mes lèvres. Il introduit le bout d'un doigt, c'est troublant, encore 
meilleur. Mes mains lui ouvrent la voie en écartant elles-mêmes mes fesses. Il 
comprend l'invitation et il enfonce son doigt plus loin. 

— C'est bon, je couine, haletante. 

Ce petit jeu dure longtemps, Daniel ne néglige aucune étape. Je me sens 
envahie par un désir irrépressible et je finis par réclamer qu'il me prenne pour de 
bon. Alors il s'étire vers son chevet et en sort un petit flacon. Je cesse 
brutalement de respirer au contact glacé du lubrifiant. Daniel est prévenant, il me 
caresse et me prend contre lui. Son gland lisse et mouillé presse mon anus qui 
finit par céder à son insistance. J'ai soudainement très chaud et mon cœur 
palpite. 

— Je suis entré, Cali, m'annonce-t-il d'une voix un peu rauque. 

Mon front se couvre d'un voile de transpiration et je serre les dents au fur et à 
mesure de sa lente progression. La souffrance s'apaise quand il s'immobilise 
enfin au fond de mon ventre, tout contre moi. Je ne sais pas quoi faire, empalée 
sur son sexe qui me remplit. Je suis cruellement partagée entre un désir 
compulsif et la crainte d'avoir mal. Mes reins ondulent cependant malgré moi. 

— Non, ne bouge pas encore, conseille-t-il. Laisse ton corps s'habituer à ma 
présence, c'est tellement bon ainsi. Tu es si serrée et si chaude. Profite de chaque 
instant. 

— J'ai envie de bouger ! 

— Ce que tu es gourmande, ricane-t-il. 

Mon imagination n'a pas besoin d'être excitée, les réactions de mon corps me 
suffisent à elles seules. Je suis déjà au bord de l'extase. 

— Daniel ! Je crois que... si vous bougez maintenant, je jouis, je le préviens. 

— C'est fort possible, je le sens. Tu en as envie, tout de suite ? 



Sa question m'affole, je suis incapable d'aligner deux pensées cohérentes et je 
suis bien contrainte d'avouer que je n'en sais rien. 

— Et vous ? je veux savoir en désespoir de cause. 

— Je ne tiendrai pas longtemps comme ça, chuchote-t-il à mon oreille. 

Même si je l'approuve, mon corps ne m'obéit plus. 

— Je n'en peux plus, ça vient tout seul ! 

— Jouis, ma belle, consent-il à voix basse. 

Il bouge à peine pour s'enfoncer de nouveau et cela suffit à ouvrir les vannes 
de mon orgasme. Je me réfugie au creux de ses bras pour y crier mon plaisir. Il 
me serre plus fort et accélère son va-et-vient. Mon intimité est acquise à son sexe 
raide et brûlant. Il n'est plus question de douleur mais de pure volupté. Je suis si 
excitée et ce que me fait Daniel est si bon, qu'un autre orgasme me déchire le 
ventre. 

— Tu es ahurissante, s'exclame-t-il d'un air admiratif. 

Je ne sais pas s'il s'agit d'un compliment et je m'en moque un peu. Épuisée 
par tant de jouissance, je halète et je réclame qu'il m'offre la sienne. Il s'enfonce 
plus vite et ses coups de reins deviennent plus amples. Je l'entends gémir et ses 
mains se crispent sur ma peau. Il enfouit son visage dans ma nuque. Un râle 
sauvage accompagne son éjaculation au fond de moi. Puis il s'apaise et se retire 
très doucement. 

Son étreinte se fait réconfortante. Il n'entend pas que je m'éloigne de lui et 
me garde blottie dans sa chaleur. C'est un curieux mélange de sentiments qui 
m'envahit. Je me sens si bien, heureuse. Je sais que je devrais résister à ces idées 
saugrenues qui ne me vaudront que de la peine mais pas là, pas maintenant. J'ai 
juste envie de savourer cet instant de grâce où mon corps est anéanti contre le 
sien, où il me câline avec tellement de tendresse que je crois être en train de 
rêver. Encore quelques minutes... quelques secondes, après j'essayerai d'oublier. 

Je m'abandonne à une douce somnolence avant de chercher à m'arracher à 
ses bras solides. Il se penche sur moi et capture ma main posée sur sa poitrine. 
Ses traits sont bouleversants de beauté. 

— Reste, Cali, réclame-t-il d'un ton plus suppliant qu'autoritaire. Reste 
dormir près de moi ! 

Je le dévisage troublée. Pour mon salut, je devrais refuser, j'en suis 
convaincue. Son regard clair sonde le mien et y lit mon hésitation. Il s'approche 
alors de moi et ses lèvres veloutées effleurent mon visage. Son souffle tiède 
balaye ma peau quand il insiste dans un murmure. 

— Reste, s'il te plaît ! 

C'en est plus que ce que je peux supporter. Mon cœur lâche et ma gorge se 
noue. Je cède à sa douce persuasion et je me pelotonne au creux de son épaule. Il 



attire ma bouche à la sienne et me murmure un merci avant de m'embrasser une 
dernière fois. 


J'émerge vaguement inquiète. J'ai la curieuse impression d'avoir dormi trop 
longtemps et d'avoir raté la sonnerie de mon réveil. Les bras de Daniel sont 
enroulés autour de moi comme s'il avait craint que je m'enfuie. Il dort encore, ses 
traits sont calmes et détendus. Le duvet de barbe sombre qui couvre son menton 
lui donne un air de mauvais garçon irrésistible. Je le contemple un instant et je 
sens ma poitrine se déchirer. 

Quelle idiote ! 

Comment m'en tirer maintenant que je suis complètement dingue de lui ? 

Comme si j'avais besoin de tomber amoureuse de Daniel Sitrange ! 

Mon superbe dormeur s'agite, sans doute dérangé par ma présence un peu 
remuante. Je m'étire légèrement pour récupérer sa montre sur le chevet. 

8 heures ! 

Bon sang ! 

Je me dégage délicatement de ses bras et je file jusqu'à la cuisine préparer le 
café. Quand je reviens dans sa chambre, Daniel a allumé sa lampe. 

— Je suis désolée, Monsieur Sitrange... il est déjà 8 h 10, je l'avertis. 

Il pousse un ricanement devant mon air coupable et avale son café d'un trait. 

— Viens là ! ordonne-t-il en me tendant la main. 

J'avance jusqu'à lui, il repousse le drap qui le couvre et me ramène contre son 
corps tout chaud. 

— Il me semble que tu oublies quelque chose, me taquine-t-il en posant ma 
main sur son sexe en érection. 

— Je n'ai pas oublié mais je craignais d'aggraver votre retard, je me défends 
en le masturbant doucement. 

— Quel retard ? se moque-t-il. Je te rappelle que c'est moi qui décide. 

Je lui adresse un regard amusé et je descends lentement jusqu'à sa queue que 
ma bouche engloutit pour le faire jouir. Satisfait, Daniel ne se presse pas pour 
autant. Ce n'est que vers 9 h 30 qu'il est enfin prêt à partir. 

Son téléphone n'a pas cessé de sonner depuis qu'il l'a allumé. Il n'a répondu 
qu'à un seul appel, celui de son assistante à qui il a donné quelques consignes 
urgentes en l'assurant qu'il arrivait. 

Je jette un coup d'œil par la fenêtre de sa chambre tandis qu'il finit de se 
préparer. Les journalistes sont encore là. Il vient me rejoindre et enlace ma taille. 



Son souffle chatouille ma joue, sa voix grave et sensuelle s'infiltre dans toutes 
les fibres de mon corps au point que j'en frissonne. 

— Ne t'en fais pas, je vais t'en débarrasser. 

— Je ne m'en fais pas pour moi, je n'ai rien à craindre, je m'en fais pour 
vous, je lui avoue. 

— J'ai l'habitude, réfute-t-il. S'il te plaît Cali, ne commets pas d'autre 
imprudence, reste sagement ici ! 

Pas d'ordre, une gentille réclamation, presque une prière mais je ne suis pas 
dupe de son inquiétude. Il a tout intérêt à ce que personne ne sache qui je suis et 
ce que je fais là. 

— Je serai sage. Vous n'aurez pas à vous inquiéter, je ne mettrai pas le nez 
dehors. Votre réputation sera sauve. 

Mon ton est probablement trop empli d'amertume. Il me retourne face à lui et 
s'empare de me menton en me fixant d'un regard sévère. 

— Tu commences à suffisamment bien me connaître pour savoir que je sais 
gérer ma réputation. Si je ne tiens pas à ce qu'ils mettent la main sur toi, c'est 
uniquement dans ton intérêt. D'ici quelques jours, je serai loin d'ici, pas toi ! 
Comment feras-tu avec une meute de journalistes à tes trousses, ta vie étalée à la 
une des magazines ? Quels arguments serviras-tu à ta famille ? 

Il marque indéniablement un point. Il profite de ma détresse pour enfoncer le 
clou. 

— Ces mecs-là raffolent de ce genre d'histoire. Que tu le veuilles ou non, tu 
risquerais de devenir une star malgré toi, une star éphémère dont ils 
saccageraient l'existence avant de te laisser retomber dans l'oubli. Mais le mal 
sera fait pour toi, Cali. Personnellement, je n'ai plus rien à craindre, mes défauts 
et mes qualités ont déjà été passés au crible et je m'en balance tant que ça ne me 
porte pas préjudice et, même dans ce cas, j'ai largement les moyens de me 
défendre et de leur faire payer leur trop grande curiosité. Dis-moi comment tu 
ferais, toi ! 

Je le dévisage, hagarde. Le sang a déserté mes joues et ses doigts qui se 
promènent sur mon visage laissent un sillage brûlant. 

— Je ne sais pas, je bredouille. 

— Je ne pourrais rien faire pour toi. Si je tente la moindre démarche en ta 
faveur, ce sera mille fois pire et je me haïrais. Alors je t'en prie, obéis-moi et ne 
te montre pas. 

J'acquiesce d'un geste, la gorge trop nouée pour répondre. 

— Je dois y aller, déclare-t-il d'un air déterminé. Je ne rentrerai pas très tôt ce 
soir, ne m'attends pas pour dîner. 

— Si vous changez d'avis, prévenez-moi, je réclame en sachant combien il 



est imprévisible. 

Il ricane et accepte. Sa bouche se colle à la mienne, elle est si chaude et si 
délicate. Mon cœur bat comme un fou. 

— Je veux que tu dormes auprès de moi chaque nuit, ajoute-t-il. 

Alarmée, je me soustrais aussitôt à son baiser. 

— Je vais vous déranger. 

Il me dévisage, étonné de ma réaction. 

— Tu ne m'as absolument pas dérangé cette nuit. Au contraire même, j'ai 
sans doute passé l'une de mes meilleures nuits depuis longtemps. 

— Mais vous allez être réveillé trop tôt... je... 

Il me cloue le bec d'un autre baiser avant de mettre les choses au point, de 
manière plus définitive. 

— Je ne veux plus entendre aucun argument. Tu dors dans mon lit à compter 
de ce soir, est-ce que je suis assez clair ? 

Je peine à respirer normalement. Son regard s'illumine en jugeant de ma 
défaite. Je ne peux que céder. Dans mon cerveau, tout s'embrouille. Je ne sais 
dire si j'en suis heureuse ou si j'en éprouve déjà du chagrin. Chaque seconde qui 
passe nous rapproche de la fin, une irrémédiable fin qui me torture déjà. 

— À ce soir, me murmure-t-il en baisant encore mes lèvres. 

Je n'ai pas eu le temps de me ressaisir, il est déjà dans l'entrée. Je reste là, les 
bras ballants, la tête vide, le cœur serré. 

Durant toute la journée, je me tourmente ainsi. Mon seul recours reste 
comme toujours ma chère Daphné que j'appelle en fin d'après-midi. 

— Qu'est-ce que t'en as à foutre ? Profite à fond, ça se reproduira pas deux 
fois, affirme-t-elle d'un ton tranchant. 

Aïe ! L'argument qui tue ! 

Mais au fond, je sais qu'elle a raison. Je l'écoute me mettre le coup de pied 
aux fesses que j'attendais d'elle et quand je raccroche, je me sens rassérénée, du 
moins, je le pense. Daphné est plus lucide que moi, pas de doute ! 

Je vais faire comme elle l'a dit, je vais profiter de chaque minute avec lui, me 
saouler de ses caresses, me remplir de souvenirs pour plus tard, pour quand il ne 
sera plus là et que j'aurais mal, tant pis ! Après tout, n'ai-je pas accepté de 
souffrir en signant ce contrat ? 

Je paye ma dette, chèrement, mais jusqu'au bout. 

Les jours qui suivent me font plonger tout droit dans une routine grisante. 
Chaque matin, quand le réveil sonne très discrètement sur la table qui borde mon 
chevet, je tire mon dormeur préféré de son sommeil en le faisant jouir dans ma 
bouche. Il me quitte sans se presser vers les 8 heures et demie, me laissant le 
soin de tout prévoir pour son retour en fin de journée. 



La petite nouveauté est qu'il m'appelle entre-temps pour des riens, pour me 
dire qu'il sera à l'heure pour dîner et il l'est. Daniel paraît plus détendu, plus 
calme. Il évoque à peine les affaires qui l'occupent ainsi des jours entiers mais 
consent plus facilement à parler de lui, de son passé. Il ne semble plus souffrir en 
se confiant à moi. Nos bavardages se poursuivent parfois longtemps après le 
repas, mais ils finissent systématiquement au lit où il m'entraîne. 

Chaque soir, Daniel prend possession de mon corps avec le même désir, avec 
la même fougue. Il exige ma complète soumission et il l'obtient sans mal. Mon 
corps lui est offert et il s'y promène à l'envie des heures durant. Je cède à toutes 
ses exigences, lui accorde tout ce qu'il veut, comme il le veut. 

Monsieur Sitrange semble s'être enfin libéré des barrières imposées par son 
passé, il ne craint plus de me contraindre. Il me contemple avec ravissement 
quand il referme sur ma peau les sangles du harnais qu'il a découvert avec un 
plaisir sauvage. Il se délecte de ma croupe docile et savoure de m'entendre gémir 
sous ses assauts et d'inonder son sexe ou sa main de mes orgasmes liquides dont 
il trouve sans faute la clé. 

Si je devais l'encourager à me sodomiser au début, il n'en est plus rien. Il 
décide désormais de tout. Il règne en maître absolu sur mon corps tout entier et il 
y a pris un goût immodéré au point de rechigner à se lever certains jours quand 
la nuit a été trop courte pour satisfaire suffisamment son désir et lui apporter 
assez de repos. Ses beaux yeux sont souvent cernés d'une ombre discrète mais 
indubitable. 

D'un point de vue plus officiel, Daniel Sitrange travaille toujours autant, avec 
la même rigueur et la même détermination à aboutir. Il ne quitte son domicile 
que pour se rendre au bureau de Louisa, son assistante française. Il n'a pas fait 
une seule apparition publique depuis qu'il a quitté Clémence Lannier dont les 
photos en compagnie de son joueur de golf continuent d'alimenter les chroniques 
people. Les paparazzis campés devant l'immeuble sont sur les dents. Ils guettent 
la faille, l'erreur, la blonde de remplacement mais mon patron n'a pas l'air enclin 
à leur accorder cette joie. Il rentre très sagement chez lui chaque soir pour n'en 
ressortir que le lendemain et rien ne filtre de ses occupations. 

S'ils savaient ! 

Je n'ai pas mis le nez dehors depuis plus d'une semaine et, au final, je m'y 
suis habituée. Daniel remplit mon quotidien à lui seul. Je ne vis que pour lui et 
que par lui. 

Comment ne pas songer à l'après dans ce cas-là ? 

Un frisson d'effroi me parcourt l'échine. Daniel vient juste de quitter 
l'appartement ce mercredi matin. Le dernier mercredi. 

Je réprime une envie de pleurer. Je ne dois pas... facile à dire ! Il se 



comporte si sincèrement et si tendrement envers moi. J'ai parfois l'impression 
trompeuse que nous sommes un couple. Cruelle illusion ! 

Daniel n'évoque jamais son départ mais il a quelques fois une réflexion qui 
trahit sa déception de voir le temps filer si vite. Daniel ne me parle jamais 
d'amour, il me baise jusqu'à l'épuisement en se souciant toujours de mon plaisir 
et, plutôt que de me renvoyer après avoir été satisfait, il me garde contre lui, 
dans son lit et dans ses bras. Cet homme sublime que convoitent tant de femmes 
m'appartient, rien qu'un peu, pour quelques jours encore. Je donnerais tout ce 
que j'ai pour que ça dure, je donnerais tout ce que j'ai pour savoir ce qui se cache 
sous ses sourcils froncés quand il me regarde à la dérobée. 




Je suis seule depuis plusieurs heures quand le téléphone sonne. La voix de 
Daniel a des accents précipités. Je sais l'impatience qui le caractérise quand il a 
besoin d'être écouté. Je prends garde à ne pas l'interrompre. 

— Cali, Franck va venir te chercher d'ici une demi-heure. Il va t'emmener 
aux adresses du réseau que tu connais mieux que moi. Je te fais confiance pour 
choisir une tenue adéquate. Tu me rejoindras à 20 heures précises au Café de la 
Paix. 

— Si vous vous voulez que j'y comprenne quelque chose, expliquez-moi, je 
revendique. 

— Je dois dîner avec le frère de Madame Lemarchant. C'est la dernière 
occasion que j'ai de le convaincre de me céder ses parts. Il a accepté d'en 
discuter ce soir, il sera en compagnie de son fils. J'ai besoin d'une présence qui 
les distraira. 

— Pourquoi moi ? je me récrie. 

— Parce que tu as bien mérité que je te sorte un peu de ta prison et parce que 
je suis certain que tu seras à la hauteur de cette mission. 

— Vous risquez d'être déçu ! 

Je l'entends ricaner à l'autre bout du téléphone. 

— 20 heures ! Évite d'être en retard, Monsieur Ducray est du genre pas 
patient. 

— J'y serai, je concède. 

— Je t'attendrai au bar. 

— Très bien. À ce soir, dis-je en raccrochant. 

Je reste sceptique quant à cette drôle d'idée. Je me demande bien comment 
m'y prendre. Je n'ai pas trente-six solutions. Je sors aussi sec mon portable. 



Mickaëlla Duivel attend déjà dans le salon d'essayage de Mélanie quand le 
chauffeur de Daniel me dépose devant la boutique. J'ai craint un moment de la 
déranger mais au contraire, elle se montre ravie de m'aider. Je lui explique les 
exigences de mon patron et elle m'écoute avec beaucoup d'attention. Ses 
consignes tombent aussitôt brèves et précises auprès de Mélanie qui approuve. 

La jeune vendeuse nous ramène un tas de modèles de robes différents. Le 
choix de Micky s'arrête à la quatrième, une robe noire, cintrée, joliment 
décolletée et dont le bord flirte sagement avec mes genoux. Si le vêtement est 
sobre et élégant, les accessoires sont quant à eux plus pétillants. Micky me fait 
grimper sur des talons d'une hauteur vertigineuse. Elle orne mon cou d'un fin 
collier et mes oreilles, de boucles assorties. Ma taille est soulignée d'une ceinture 
griffée à la boucle étroite et argentée. 

— Presque parfait, déclare-t-elle satisfaite avant que je me voie à mon tour. 

— Qu'est-ce qui manque ? je m'offusque. 

— Un petit tour chez Bertrand. Je m'en charge, répond-elle sortant son 
portable. 

Entre-temps, j'ai enfin découvert ma tenue dans le miroir. Je suis bluffée par 
mon apparence. J'ai l'air presque belle. Je n'ai jamais rien porté d'aussi raffiné et 
abouti dans le style chic. Micky n'a rien laissé au hasard, vraiment ! Je ne serais 
jamais parvenue à un résultat aussi convaincant sans son aide précieuse. 

Elle s'est occupée également de renvoyer Franck et c'est dans sa Porsche que 
nous nous rendons chez le coiffeur de La Société. Ce dernier nous attend sur le 
pied de guerre. J'ai droit à la totale. Entre ses doigts de fée, ma crinière se 
transforme en un très harmonieux chignon et ma couleur éclate de subtils reflets. 
Enfin l'esthéticienne peaufine un maquillage de soirée impeccable, plus rehaussé 
que ce que je fais d'ordinaire. 

Micky me ramène à l'appartement en fin d'après-midi. Plus avisée que moi, 
elle détecte très vite la présence d'un journaliste planqué à bord d'une vieille 
voiture stationnée devant l'immeuble. 

— Si vous sortez par ici ce soir, vous vous ferez immanquablement repérer, 
avertit-elle. 

— Comment je fais ? je m'alarme. 

— Je ne vois qu'une solution. Je reste avec vous jusqu'à ce soir et nous 
prenons soin de bien nous faire voir en sortant toutes les deux comme si nous 
étions des amies qui s'apprêtent à faire la fête. Je vous déposerai au restaurant. 
De toute façon, ça me laissera l'occasion de vous aider à vous préparer si vous le 
voulez bien. 

Si je veux bien ? 

J'en suis ravie, oui ! 



Micky trouve une place non loin de là et c'est bras dessus-dessous que nous 
entrons en bavardant dans l'immeuble de la rue des Andes. Sur ses conseils, j'ai 
évité de regarder du côté de la vieille Peugeot grise. Nous n'allons pas à 
l'appartement, mais nous restons soigneusement chez moi pour ne pas attirer 
l'attention sur une fenêtre allumée. Nous investissons la salle de bain qui se 
transforme en salon de beauté. Sa compagnie me fait un bien fou. 

Je m'amuse comme une ado à me transformer de Cendrillon en princesse. 
Certes une princesse d'un soir, une que son prince délaissera dans quelques jours 
mais qu'importe ! J'ai hâte de savoir ce qu'il va penser de moi. 

Micky se fait belle, elle aussi... du moins, elle accentue sa beauté sublime. 
Elle remonte ses cheveux, se pare d'un maquillage plus prononcé, pour le reste, 
elle est déjà si belle que, quoiqu'elle fasse, ça n'y changerait rien. 

Comme prévu, nous descendons en simulant l'insouciance. Nous reprenons 
la Porsche et nous passons devant la voiture toujours en stationnement. Le type 
n'a pas bougé, il a suivi la voiture des yeux sans s'en préoccuper. Je respire un 
bon coup quand nous sommes hors de portée. Ma précieuse compagne me 
dépose au lieu dit, à l'heure dite. Je la remercie chaleureusement, elle me sourit 
et me presse de filer. J'obéis avec amusement. 

Un maître d'hôtel stylé m'accueille dès que je franchis le seuil de 
l'établissement. 

— J'ai rendez-vous avec Monsieur Sitrange, je lui annonce. 

Il acquiesce et me prie de le suivre. Il marche rapidement et je dois prendre 
garde à ma démarche avec les talons que je porte. Ça me demande une attention 
soutenue et de fait, m'empêche de m'intéresser aux gens qui occupent la salle. Je 
suis surprise quand il s'arrête net pour me céder le passage. 

Je relève le nez et je le vois. Daniel s'est levé d'un bond du siège qu'il 
occupait. Il affiche une drôle de mine à laquelle je ne m'attendais pas. Ses traits 
sont tendus et ses mâchoires contractées. Les fois où je l'ai vu comme ça, c'était 
quand il était en colère ou anxieux. Je me demande brièvement ce qui ne va pas 
ou quelle erreur j'ai pu commettre. En attendant, je ne peux pas rester comme 
une statue plantée au milieu du passage. J'avance de quelques pas et Daniel 
arrive à ma hauteur, il se plaque contre moi et sa voix grave se fait murmure. 

— L'espace d'un instant, j'ai cru faire une erreur en te voyant entrer. Mais je 
m'aperçois que j'avais pour une fois raison à ton sujet. Tu es éblouissante. 

Je sens mes joues se colorer sous le coup de l'émotion. 

— C'est... un compliment ou de l'autosatisfaction ? je le taquine pour 
reprendre contenance. 

Il éclate d'un petit rire contenu malgré la nervosité que je ressens sous son 
sourire séducteur. Il m'offre son bras et j'y pose délicatement ma main. 



— Que dois-je faire ? je lui demande tout bas en me laissant guider dans le 
couloir. 

— Rien, reste toi-même et ça suffira amplement, me rassure-t-il. 

À l'entrée du restaurant, il me retient quelques secondes et me désigne une 
table où sont assis deux hommes. 

— À droite, Monsieur Gérard Ducray, le frère cadet de Guislaine 
Lemarchant et l'un des principaux tenants des parts de la société. Il est lui-même 
patron d'une PME qui connaît de grosses difficultés. Il a d'énormes besoins 
d'argent et ce n'est pas le lien qui l'unit à sa sœur qui l'empêchera de vendre. 

— Ils ne s'entendent pas ? 

— Disons que Monsieur Ducray n'imaginait pas que sa sœur le tiendrait à ce 
point éloigné du conseil de direction. Elle a endossé un rôle qu'il aurait aimé 
tenir en tant que mâle de la famille. Que veux-tu Cali ? Les vieilles habitudes 
sont tenaces dans ce pays. 

— Et le jeune homme à ses côtés ? je demande intriguée par le garçon blond 
aux traits fins, attablé à sa gauche. 

— Gérald Ducray, son fils. Vingt-deux ans, école de commerce et excellent 
joueur de tennis. Il te plaît ? m'interroge-t-il dans mon dos. 

Je lui adresse un regard de reproche. Il s'esclaffe en enlaçant ma taille. 

— Je te le laisse, veille à le distraire suffisamment pour que je puisse discuter 
librement avec son père. De ces deux-là, le plus récalcitrant, c'est lui. Il me 
freine systématiquement depuis le début des négociations. Sa tante lui a promis 
un bel avenir dans la boîte et, à cet âge-là, on voudrait bouffer le monde. Je sais 
de quoi je parle. 

Je lui souris complaisamment. 

— À lui aussi je dois vider les couilles ? 

— Les miennes ne te suffisent plus ? répond-il du tac au tac. 

— Je me tiens informée, c'est tout, je me défends en souriant. 

— Tu es à moi, Cali, déclare-t-il très sérieusement. Et si je te demandais de 
vider les couilles de quelqu'un ce soir, ce n'est certainement pas celles de ce 
jeune prétentieux. 

Pour preuve de son discours, il guide discrètement ma main à son entrejambe 
dans mon dos. Il bande furieusement. 

— Que puis-je faire pour vous ? 

— Pour le moment, aide-moi seulement à les baiser tous les deux. 

— Bien, Monsieur ! 

— Oublie le Monsieur pour ce soir, appelle-moi Daniel ! 

Je hoche la tête. Il se redresse et m'escorte à la table. Les Ducray père et fils 
se lèvent à notre approche et nous serrent cordialement la main. Le jeune Gérald 



reste sur la réserve et m'adresse un regard très étonné. Son père, quant à lui, a 
l'œil qui pétille en me jaugeant des pieds à la tête. Je gage déjà que Daniel aura 
plus de mal que prévu à l'attirer dans ses filets. Ce dernier paraît satisfait de 
l'effet de surprise que ma présence à son bras occasionne. Galamment, il m'aide 
à m'asseoir mais l'atmosphère reste tendue. 

Dès les premiers échanges, le ton est donné, on parle gros sous. Les apéritifs 
arrivent à point nommé, mais Gérald Ducray se montre véloce et ne semble pas 
enclin à laisser Daniel prendre l'initiative des propositions. 

— Vous aviez parlé d'une participation financière, Monsieur Sitrange, pas 
d'une prise d'intérêt à cette hauteur. 

Daniel se défend pied à pied, à chaque argument. Durant ce temps-là 
Monsieur Ducray père me sourit. 

— Toutes ces palabres m'ennuient, pas vous ? me demande-t-il. 

— Vous avez un atout plus que sérieux en la personne de votre fils, je lui fais 
remarquer. Je crains pour ma part de ne pas être très utile à Monsieur Sitrange. 

Gérard Ducray explose d'un rire sonore interrompant ainsi la discussion. 
Daniel réprime un petit sourire en coin qui creuse adorablement ses fossettes. Le 
compliment a fait mouche chez le jeune homme blond qui me consent enfin un 
sourire confus. 

— Je dois vous paraître impoli, veuillez m'en excuser, intercède-t-il en me 
proposant de trinquer. 

— Pas impoli, enthousiaste et concerné. Je suis admirative, en vérité. Vous 
avez l'air d'aimer ça en plus. 

Le poisson est ferré. Il m'accorde son temps et sa conversation captivante. 
Daniel saisit aussitôt sa chance et détourne le père de nous. Attentive aux paroles 
de mon charmant voisin, j'ignore si tout se passe bien mais ça en a l'air. Les deux 
hommes bavardent à voix basse d'un air entendu et plutôt amical. 

Gérald Ducray, bien qu'il soit jeune, sait comment séduire. En tout cas, il s'y 
emploie. Il n'a pas l'air de se rendre compte de son erreur, tant pis pour lui. Il me 
parle avec un ton joyeux de son dernier tournoi de tennis où il a eu la chance 
d'échanger quelques coups de raquette contre Nadal. Je fais semblant de me 
passionner pour un sport dont je ne connais que les bases. Il finit par m'inviter 
personnellement à Roland-Garros très prochainement et là, la conversation d'à 
côté s'arrête. 

J'aurais dû me douter que l'oreille de Daniel devait traîner dans notre 
direction. Réalisant subitement son manque de diplomatie, Gérald Ducray se 
ressaisit. 

— Du moins, si Monsieur Sitrange le permet et je serai content que vous 
vous joigniez à nous. 



— J'en serais très heureux, je vous en remercie, assure Daniel. Mais je dois 
repartir à New York. 

C'est alors que le père intervient, échauffé par la négociation serrée à laquelle 
il apprécie de se soustraire et par le vin qu'il consomme sans modération. 

— Daniel, vous avez décidément toujours eu beaucoup de goût pour les 
jolies femmes, mais votre nouvelle fiancée dépasse de loin toutes les filles que 
j'ai eu la chance de voir à votre bras. Je ne vous fais pas offense, chère 
demoiselle, si je vous dis que Daniel dispose d'un charme incomparable pour ces 
dames. 

Le fils s'agace de cette intervention douteuse mais je réponds très civilement, 
à peine gênée par cette allusion sournoise. 

— Vous me faites d'autant moins offense que Monsieur Sitrange n'est pas 
mon fiancé. 

Le type nous regarde tour à tour avec des yeux ronds. Daniel fronce les 
sourcils et se hâte de préciser. 

— Pascaline travaille pour moi. 

— Dans ce cas, vos qualités de secrétaire doivent être autant appréciées que 
votre beauté et je comprends qu'il vous ait invitée à vous joindre à nous, ajoute-t- 
il en levant son verre à ma santé. 

Je prends un malin plaisir à récuser une nouvelle fois. 

— Je ne suis pas non plus sa secrétaire ! 

Monsieur Ducray s'enfonce et son embarras commence à se lire sur son 
visage où le sourire s'est effacé. Son fils reste silencieux à mes côtés et je devine 
son irritation à sa serviette qu'il triture. Compatissante, je sens qu'il vaut mieux 
arrêter le massacre. 

— Je suis sa gouvernante. 

L’info tombe en jetant un léger froid. Puis Monsieur Ducray éclate de rire. Je 
vois la mine de Daniel se fermer et le regard de Gérald me fixer d'un air étrange. 

— Et dites-moi, Daniel ! Où avez-vous donc trouvé cette perle ? beugle 
Gérard Ducray. 

— Je garde toujours mes sources secrètes, vous le savez bien, lui répond-il 
d'un ton chargé de sous-entendus. 

L'homme jubile et me couve d'un regard gourmand. 

— Chère Pascaline, comment dois-je faire pour vous persuader de devenir 
ma gouvernante ? 

— Me payer plus cher que Monsieur Sitrange, je balance sans état d'âme. 

Mon ton libre et insolent le surprend tout d'abord et le séduit, Ducray père 

s'esclaffe de plus belle avant de me dévorer d'un regard brûlant. 

— Dites-moi combien ! 



— Papa, je t'en prie, intervient son fils rougissant. 

— Ne vous occupez pas de lui, Pascaline, Gérald n'y connaît rien en bonnes 
affaires. Combien ? insiste-t-il lourdement. 

Daniel se cale dans le fond de sa chaise et jette sa serviette sur la table d'un 
geste d'emportement. Je reste muette, devinant sa colère et ne voulant pas courir 
le risque de faire échouer ses négociations, je lui laisse le soin d'éconduire 
l'importun à sa manière. Sa voix résonne un ton plus grave. 

— Vous n'avez aucune chance contre moi, Gérard ! J'ai un personnel fidèle et 
extrêmement bien payé. 

Monsieur Ducray hausse les épaules et s'adresse à moi exclusivement. 

— Quand vous en aurez assez de cet individu, souvenez-vous de ma 
proposition ! 

Il me tend une carte de visite en me souriant. Prudemment, je la range dans 
mon sac à main en promettant hypocritement d'y penser. Le calme revient et je 
propose de boire un autre verre. Ma proposition a le mérite de détendre 
l'atmosphère. Daniel m'adresse un regard vaguement narquois et ses fossettes me 
rassurent. 

De son côté, Gérald Ducray se confond en excuses à voix basse. Il réitère son 
invitation que je promets tout aussi hypocritement d'étudier. Le repas s'achève à 
plus de 22 heures. J'ignore l'issue des tractations entre Daniel et le frère de 
Guislaine Lemarchant. Je sais juste que, désespéré par la conduite de son père, 
mon blond voisin a renoncé à se battre. 

Dans la voiture qui nous ramène, Daniel s'empare sans m'en demander 
l'autorisation de mon sac à main, il en retire la carte de Gérard Ducray avant de 
me le rendre. 

— Je peux savoir ce qui vous prend ? je lui demande, vexée. 

— Je préférerais encore te payer pour rien plutôt que de te voir accepter la 
proposition de ce connard libidineux. Il te regardait comme si tu lui appartenais 
déjà, dit-il d'un ton glacial. 

— Et vous vous comportez comme si je vous appartenais tout court, je lui 
fais remarquer. 

Il ne me répond pas et m'adresse un coup d'œil furibond. 

— Vous partez dans quelques jours, Monsieur Sitrange, je serai de nouveau 
libre de disposer de moi comme je l'entends. 

J'ai parlé plus doucement et des accents de tristesse ont émaillé ma voix. Il 
prend une courte inspiration et tâche de se calmer lui aussi. 

— Tu vaux bien mieux que de travailler pour cet homme vulgaire qui serait 
ravi de te filer te temps en temps à son fils, histoire de le déniaiser et le distraire 
de ses raquettes de tennis ! Et s'il le faut, je te le répète, je continuerai à te payer. 



Je reçois sa proposition comme un camouflet. 

Me payer encore pour ça ? 

Une boule entrave ma gorge et menace de m'étouffer. J'ai soudain besoin 
d'air et de lui dire ce que j'en pense. 

— Et je continuerai à écarter les jambes quand vous aurez l'occasion de 
passer par Paris et que vous n'aurez pas une jolie femme à mettre dans votre lit ? 
je complète amèrement. 

Ses traits se tendent sous l'effet de la colère. 

— C'est-ce que tu penses ? me demande-t-il. 

— C'est l'effet que me fait votre offre, oui ! Je n'avais pas réalisé à quel point 
vous me preniez pour... pour une prostituée. 

Les larmes me montent aux yeux et je détourne la tête vers la vitre. 

— Je ne t'ai jamais traitée comme telle et tu le sais bien ! Ne m'accuse pas 
d'intentions que je n'ai jamais eues ! 

— Alors pourquoi avez-vous réclamé ce service à La Société ? 

Il répond aussi sec sans chercher à me mentir comme il sait pourtant bien le 
faire. 

— Je suis un homme d'affaires féroce, tu as eu l'occasion de t'en apercevoir. 
J'aime les paris improbables, j'aime jouer. Quand j'ai découvert La Société, j'en 
suis resté sur le cul pour la première fois de ma vie. Je n'en revenais pas de ce 
que Valmur et Duivel étaient parvenus à mettre en place au nez et à la barbe de 
tout le monde. C'était trop beau pour être vrai. J'ai passé du temps à essayer de 
trouver leur point faible par simple curiosité. Quand ce voyage s'est imposé, j'y 
ai vu un excellent moyen de leur lancer un nouveau défi et cette fois, je croyais 
sincèrement qu'Alexis Duivel ne parviendrait pas à me satisfaire. Je ne sais pas 
comment il a fait son coup mais tu corresponds en tous points à ce que j'avais 
demandé. Je t'ai poussée dans tes retranchements, par jeu, au début mais je ne t'ai 
jamais prise en défaut. Ducray a raison, tu es une perle rare. Je sais que notre 
temps est compté et j'ai un peu de mal à me résoudre à te perdre. 

J'efface une larme qui m'a échappée. Il caresse ma joue du bout de son doigt. 

— Je suis désolé, Cali, je ne voulais pas te blesser. Je retire ma proposition 
puisqu'elle te chagrine, mais... dis-moi au moins ce que tu comptes faire après ! 

— Je vais reprendre mon travail. C'est ce qui était prévu. 

Il ne fait pas d'autre commentaire, il me demande seulement si je lui en veux, 
je réponds que non mais une boule persiste dans ma gorge. 

— Oh, les paparazzis ! je sursaute alors que Franck entre déjà dans le 
quartier. Arrêtez-vous ici ! 

— Quoi ? réagit Daniel, absorbé par ses pensées. 

J'insiste et le chauffeur s'arrête au beau milieu de la rue précédant celle des 



Andes. 

— Qu'est-ce que tu fabriques ? demande Daniel en me voyant prête à 
descendre du véhicule trop voyant. 

— Rien, partez devant, je vous rejoins dans quelques minutes. Ça évitera que 
les journalistes vous surprennent en ma compagnie. 

— Je te préviens que si tu n'es pas là dans dix minutes, je reviens te chercher 
par la peau des fesses, grogne-t-il. 

— J'arrive tout de suite mais partez avant de vous faire remarquer. 

Je claque la portière et je regarde la superbe berline s'éloigner et tourner à 
l'angle de la rue. Je prends une profonde inspiration, j'ai une envie soudaine de 
pleurer. 

C'est fini ! 

Il faut que je me réveille, je ne suis pas Cendrillon et le bal est terminé. J'ai 
eu ma soirée, je dois revenir sur terre et tâcher d'oublier cet homme trop 
séduisant, trop éloigné de moi surtout. Je reprends mon chemin à pieds comme 
ce devrait être le cas normalement. Mon carrosse est redevenu citrouille. 

Devant l'immeuble, je constate l'agitation qu'a causé le retour de Daniel chez 
lui. Les photographes sont encore sur le qui-vive, certains plient bagage en 
sachant que l'homme d'affaires ne sortira plus de chez lui avant le lendemain. Le 
type dans la vieille bagnole grise me jette un coup d'œil dubitatif quand je passe 
devant lui mais il démarre. Je pousse un soupir de soulagement quand les portes 
de l'ascenseur se referment sur moi. 

23 heures bientôt à ma montre. 

Daniel a déjà quitté sa cravate qui gît sur le dossier du canapé quand je 
rentre. Il guettait mon arrivée et se détend quand je referme la porte derrière moi. 
J'entends alors l'explosion d'un bouchon de champagne. Je m'étonne qu'il ait 
encore envie de boire à cette heure-là. 

— Viens donc trinquer avec moi, exige-t-il en me tendant la main. 

Il ouvre la grande baie donnant sur la terrasse. Il fait encore très doux ce soir. 
Tandis qu'il se charge de verser le vin, j'aperçois les flashs par centaines qui 
illuminent la Tour Eiffel, il est 23 heures juste. Je souris bêtement. 

— Qu'est-ce qui t'amuse à ce point ? remarque-t-il. 

— Quand j'étais jeune, j'ai souvent rêvé que mon prince charmant 
m'emmenait tout là-haut, dis-je en désignant le sommet de la Tour. Il mettait un 
genou à terre, me clamait son amour et me demandait en mariage. Et au moment 
où je disais oui, la Tour se mettait à étinceler comme elle le fait là. Alors il se 
relevait et m'embrassait. 

— Et ? m'encourage-t-il sérieux. 

Je me retourne vers lui et j'accepte le verre qu'il me tend. 



— C'est tout ! 

— Comment ça, c'est tout ? Pas d'applaudissements des touristes ? Pas de 
cheval blanc, de lit à baldaquin et de nuit d'amour ? 

— Non, rien de tout ça. Dans mes rêves, il n'y a jamais personne d'autre. Je 
crois que je me moque tellement de ce que pensent les gens, leur avis, leur 
jugement me sont indifférents... alors pourquoi voudriez-vous que j'attende des 
applaudissements pour quelque chose qui ne regarde que moi ? 

Il hoche la tête, dubitatif. Lui, je sais qu'il pense tout le contraire. Lui a 
besoin de la reconnaissance des autres, il a besoin d'être entouré, applaudi. Nous 
sommes à l'opposé l'un de l'autre. Il est le soleil, je suis la lune, nos univers ne 
font que se croiser furtivement sans jamais cohabiter longtemps. Je me brûlerais 
à sa lumière, il s'ennuierait dans ma pénombre. Il lit mes pensées dans mon 
regard et je crois qu'il les partage. 

— Tu es extraordinaire, Cali. Ne laisse personne te changer. À ta santé, 
Pascaline Villers. 

— À votre santé, Monsieur Sitrange ! 

Il grimace, agacé par la façon dont je l'ai appelé. 

— Dans quelques heures, tu seras libre. J'anticipe sans doute un peu, mais 
d'ici-là, accorde-moi le plaisir de ne plus être ma gouvernante. Oublions toi et 
moi les conventions, les contrats et ce que nous sommes. Je veux te voir telle 
que tu es vraiment. Est-ce que tu crois que ça te serait possible ? 

Je comprends son attente, elle siffle la fin du film, c'est le feu d'artifice, le 
bouquet final. Je ramène mon verre contre le sien. 

— À ta santé Daniel, je corrige donc. 

Il pose le bout de ses doigts sous mon menton et se penche sur mes lèvres. 

— Ton Prince Charmant ne t'enlevait pas dans ses bras pour te déposer au 
milieu d'un lit immense et ne te faisait pas tendrement l'amour ? insiste-t-il en 
faisant semblant de s'indigner. 

Je chuchote que non. 

— Et pourquoi ce crétin ne faisait-il pas ça ? 

— Parce qu'il avait mis tellement de temps à monter les étages que 
généralement, mon réveil sonnait et que je me suis toujours réveillée avant, je 
réponds en réprimant un rire. 

— Crétin de réveil, souffle-t-il sur ma bouche. 

— Crétin de Prince, je rectifie avant qu'il me prive de la parole en s'emparant 
de ma langue. 



Le crétin de réveil n'a pas sonné le lendemain matin. Daniel s'est empressé 
de le bannir de sa chambre après m'avoir déposée au creux de son lit immense où 
il m'a fait l'amour durant des heures. Je dis bien l'amour, car cette nuit a été la 
plus magique que j'ai passée. Je ne me suis pas sentie baisée, mais convoitée, 
désirée jusqu'à l'agonie de nos corps. Jamais je ne l'ai vu si tendre, si attentif, si 
doux dans chacun de ses gestes. Pour la première fois depuis presque un mois, 
c'est lui qui me réveille. Je sens son souffle tiède se promener sur ma joue tandis 
qu'une bonne odeur de café flotte près de mon nez. 

— As-tu fini de dormir, espèce de petit loir ? 

Je m'étire en me frottant les yeux. 

— Quelle heure est-il ? 

— Neuf heures et demie, annonce-t-il sereinement. 

Je sursaute et me redresse en repoussant les draps. 

— Oh.... excusez-moi, Monsieur Sitrange. Je vais préparer votre petit- 
déjeuner et... 

Daniel éclate de rire et me repousse contre les oreillers. 

— Ne bouge pas de là, veux-tu ! Tu as oublié ce que nous avons convenu 
hier soir ? 

Il me faut quelques secondes avant de remettre le puzzle en place. Il vient à 
mon secours en constatant mon désarroi. 

— Tu n'es plus ma gouvernante. Jusqu'à demain matin, tu n'as plus à me 
servir, me rappelle-t-il. Malheureusement pour toi... tu vas devoir subir mon 
ignoble café. 

— Tu vas être en retard. 

— Non, je me suis arrangé avec Louisa. Elle s'occupe de la rédaction des 
contrats d'achat. Elle est largement aussi compétente que moi, je passerai les 
signer demain avant de prendre l'avion. 

— Tu veux dire que... Ducray a vendu ? 

Il me sourit d'un air satisfait. 

— Je n'ai pas pour habitude de perdre. Mais je dois dire que ça a été chaud. 
Si le vieux Ducray a accepté de signer, c'est uniquement grâce à toi. 

— À moi ? 

Je le dévisage, ahurie. Il hoche la tête et grimace en avalant son breuvage. 

— Il a beaucoup apprécié ton impertinence et tu as sensiblement modifié 
l'image trop américaine qu'il avait de moi. 

— J'ai du mal à saisir, je tique, vaguement soupçonneuse. 

Daniel s'esclaffe et m'attire dans ses bras. 

— Je lui ai dit que je te gardais jalousement pour moi parce que tu suces 
comme une reine. 



— Quoi ? je m'étrangle. 

Il rit pour de bon et m'empêche de m'enfuir de son étreinte. 

— Gérard Ducray est un homme très porté sur la chose... du moins en 
paroles. Pour lui, j'étais de ces Américains trop lisses, trop vertueux, trop sûrs 
d'eux. Il a été très impressionné de constater que j'avais une nature nettement 
plus française que ce qu'il supposait et que je me donnais les moyens de 
satisfaire des pulsions qu'il peut tout à fait comprendre. Je l'ai invité à 
m'accompagner dans une ou deux adresses dont je dispose à l'occasion d'un de 
mes prochains retours en France. Il n'a pas su résister. 

— Et son fils ? Tu ne crains pas qu'il le convainque de refuser ? 

— Le pauvre Gérald manque encore d'envergure pour lutter contre son père. 
Non, je n'ai pas de souci de ce côté-là. 

— Tu vas pouvoir lancer ton offensive sur la société de Madame 
Lemarchant ? 

— Dès que possible, oui. Ce n'est qu'une affaire de jours. 

— Tu es content ? 

— Oui. Je le suis au-delà de mes espérances et à plus d'un titre, assure-t-il en 
me bécotant. Et pour te le prouver et te montrer que je ne te considère pas 
comme une domestique ni comme une prostituée, j'ai décidé de passer ma 
dernière journée en ta compagnie. 

Mon cœur s'envole douloureusement. La tête me tourne et pour seul espoir 
de m'en sortir, je lui offre mes lèvres, je lui abandonne mon corps... encore une 
fois, une dernière fois ! 


Il est 5 heures du matin. Je frissonne en gagnant la salle de bain. J'enfile à la 
hâte ma robe et je récupère les quelques affaires que j'ai laissées là. Je sors sur la 
pointe des pieds. Daniel dort profondément. Il est tellement beau, mon cœur 
gémit. Je m'arrache à sa contemplation et je m'enfuis vers le salon. 

Je griffonne quelques mots sur un papier, un « merci » et un « adieu » que je 
n'ai pas le courage de lui dire en face. Je ne veux pas me sentir abandonnée, je ne 
veux pas le voir me quitter ni entendre sa belle voix grave me dire des paroles 
que je ne supporterai pas. Je ne veux pas qu'il sache à quel point je l'aime et à 
quel point j'ai mal. Alors je pars la première, en douce, lâchement, c'est sûr, mais 
je n'ai pas d'autre solution. 

Je réunis très vite mes effets personnels dans mon sac de voyage et je finis de 
me préparer. Un jean et des tennis pour rompre tout à fait avec l'illusion. Pas de 



maquillage, pas de chignon, pas de robe de soubrette. Je referme la porte sans 
bruit et je prends l'ascenseur. 

J'ai tout prévu. Dans une heure, le réveil de Daniel sonnera, le café sera coulé 
et la table de son petit-déjeuner sera dressée dans la cuisine où il trouvera mon 
petit mot.... et j'aurai toujours aussi mal. 

Les larmes envahissent mes yeux. Je suis obligée de les en chasser pour fuir 
dignement l'immeuble sans attirer l'attention des paparazzis qui n'ont pas 
désarmé. La vieille Peugeot est de nouveau garée devant la porte. Le journaliste 
fume une cigarette, adossé contre sa portière. Il me suit des yeux comme 
toujours, je tâche de ne pas montrer mon empressement à partir. Quand j'ai 
tourné l'angle de la rue, je souffle. Je dégaine mon téléphone. 

— Cali, t'es dingue ? T'as vu l'heure qu'il est ? proteste Daphné. 

— C'est fini... il s'en va, je sanglote. 

Le ton de mon amie change tout à coup. 

— T'es où ? 

— Je suis partie avant, je me suis barrée, je gémis. 

— OK, ramène-toi ici, je t'attends ! 

Je respire, je reprends mon chemin comme une automate. J'ai soudain un but, 
je sais quoi faire durant 20 minutes. Daphné ouvre sa porte et me reçoit entre ses 
bras. Je suis noyée de larmes qui me brûlent les yeux. 

— Ben nous v'ià dans de beaux draps, grommelle-t-elle. Qu'est-ce qui t'a pris 
de tomber amoureuse de lui ? 

— Je n'en sais rien, je pleurniche. Je ne l'ai pas voulu, c'est... venu comme 
ça... il est tellement... 

— Tu lui as dit ? 

Je secoue la tête, incapable de parler. 

— Pourquoi ? Si ce que tu m'as raconté est vrai, peut-être que ça aurait tout 
changé ! 

— Tu ne comprends pas, c'est juste pas... possible ! Nous n'appartenons pas 
au même monde... je ne suis... rien qu'une... qu'une... gouvernante. 

Ma précieuse amie m'engueule, me secoue, me console durant des heures. 
Elle finit par me mettre au lit avec l'ordre de dormir. Pour mieux s'en assurer, elle 
me colle un somnifère dans la bouche et je sombre. 

Oh oui ! Je sombre ! 


Il fait grand jour quand j'ouvre les yeux. Un soleil éclatant envahit la 



chambre de Daphné. Je m'étire dans tous les sens, je me sens groggy mais 
reposée. Je cherche l'heure à ma montre, 9 h 30. Impossible ! 

J'ai pourtant l'impression d'avoir bien dormi. Je me lève en chancelant sur 
mes guibolles molles. Je suis raide de partout. Un bruit de radio résonne dans la 
petite cuisine. Daphné se dandine sur un air à la mode en faisant griller du pain. 

— AH ! T'es enfin réveillée, clame-t-elle joyeusement en voyant ma mine de 
papier mâché. 

— Qu'est-ce que tu fais ? je demande comme si ce n'était pas évident. 

— Ton déj... j'allais venir te secouer; je commençais à m'inquiéter. 

— T'inquiéter de quoi ? 

Mes mots sortent difficilement de ma bouche pâteuse. 

— Tiens, avale ça ! Ça va te faire du bien, conseille-t-elle en me fourrant une 
tasse de café bien fort entre les mains. 

J'avale lentement, ma gorge brûle. Daphné me surveille du coin de l'œil. 

— Je suis si moche ? 

— T'as l'air sonné. J'ai failli appeler le toubib. J'ai cru que je t'avais donné 
une dose trop balaise de somnifères. 

— Je comprends rien, je bafouille. 

— Ouais, m'étonne pas, se marre-t-elle. T'as dormi toute la journée. 

— On est quel jour ? 

— Samedi, Cali. 

J'ouvre des yeux ronds. Les larmes me reviennent aussitôt. Il est parti depuis 
hier. C'est vraiment fini. 

— Ah non, ne recommence pas, râle Daphné. T'as assez chialé comme ça ! 
Allez sèche ces larmes et je t'explique. 

— Expliquer quoi ? 

— Alexis Duivel a appelé sur ton portable pendant que tu dormais. J'ai dû lui 
dire. 

Mon sang ne fait qu'un tour. 

— Oh... et qu'est-ce qu'il a dit ? 

— Qu'il fallait que tu le rappelles dès que tu seras réveillée. 

— Il avait l'air de quoi ? 

— Comment veux-tu que je le sache ? Normal, je suppose. 

Je n'ai pas la patience d'attendre. Daphné me tend mon portable que je 
commence déjà à chercher. Je clique nerveusement sur le numéro. Alexis Duivel 
a sa voix grave et impitoyablement calme. 

— Bonjour, Cali. Je suis content que vous me rappeliez. Vous êtes vous 
correctement reposée ? 

Je bredouille que oui, il continue sans s'appesantir et je lui en suis 



reconnaissante. 

— Votre mission est terminée, nous sommes quittes comme convenu. Vous 
êtes attendue lundi matin à l'hôtel Lutz, le directeur vous exposera lui-même vos 
nouvelles attributions. 

Je le remercie timidement. Il prend une intonation plus grave encore pour 
conclure. 

— Daniel Sitrange m'a fait part de sa très grande satisfaction. Je vous 
remercie de ce que vous avez fait pour La Société. 

— Je... vous en prie, j'ai fait de mon mieux. 

— C'est ce que j'ai cru comprendre, affirme-t-il. Je n'ai pas l'intention de 
vous perturber davantage avec cette histoire, Cali, mais sachez qu'il m'a 
demandé vos coordonnées personnelles, j'ai bien entendu refusé comme notre 
règle l'impose. 

La boule qui obstrue ma gorge menace d'éclater. 

— Merci, je parviens à articuler. 

— Vous ferez comme bon vous semblera mais il va chercher à comprendre. 

— Comprendre quoi ? 

— Pourquoi vous êtes partie. 

— Il vous l'a dit ? 

— Daniel Sitrange n'est pas un homme que l'on quitte ainsi. Il semblerait 
qu'il n'ait pas apprécié votre départ. 

— Le contrat était arrivé à son terme, je me défends. 

— Je n'ai rien à vous reprocher pour ma part et je n'ai pas manqué de le lui 
faire remarquer. Mais il a beaucoup insisté. A-t-il votre numéro de téléphone ? 

— Non, il n'avait que celui de l'appartement. 

— Je vous laisse libre de choisir si vous voulez ou non vous expliquer avec 
lui. 

— Non... je crois que c'est inutile. 

— Dans ce cas, je resterai sur ma position. Daniel Sitrange ne saura rien de 
vous, je m'y engage. 

Je le remercie une dernière fois en réprimant un sanglot et je me presse de 
raccrocher avant d'éclater tout à fait en pleurs. Daphné me confisque mon 
portable et me prend dans ses bras. Elle me laisse épuiser mon chagrin avant de 
me sermonner de nouveau. 

Durant tout le week-end, elle tâche de me faire reprendre goût à la vie. 
Quand vient le dimanche soir, j'ai hâte d'être au lendemain et de tourner la page, 
hâte de vivre autre chose, ailleurs. 





Benjamin Dautun me reçoit avec beaucoup de courtoisie dans son bureau du 
somptueux Hôtel Lutz. Je suis dans mes petits souliers dans cet endroit à nul 
autre pareil. Il me tend mon passe électronique et je rentre dans mes fonctions de 
gouvernante. 

J'y suis... enfin ! 

Mes conditions de travail sont plus que satisfaisantes et je passe sur le salaire 
qui va me permettre de viser un appartement plus commode et plus agréable que 
mon studio en rez-de-chaussée que je tarde à rejoindre. Il me faut plus d'une 
semaine pour m'y décider. 

Petit à petit, tout rentre dans l'ordre. Du moins, en apparence. Je m'évertue à 
ce que tout aille bien, trop bien peut-être, il paraît qu'on ne m'a jamais vue si 
souriante. Mais ce n'est qu'une façade. Au-dedans, mon cœur saigne et mon 
corps réclame un plaisir qui ne vient plus. La seule à connaître mon véritable état 
d'esprit, c'est Daphné. Elle a beau faire, beau dire, Daniel me manque plus que 
de raison et je peine à l'oublier. Il faudra bien que je m'y fasse. 

Travailler dans un établissement comme l'Hôtel Lutz demande un 
investissement personnel important. Certains diront que c'est trop exigeant, moi, 
je dirais que c'est salvateur. J'y passe désormais l'essentiel de mes journées. À 
cela deux raisons, la première est que j'aime beaucoup ce travail, la seconde est 
qu'il me permet d'oublier. 

Même durant le mois d'août un peu plus calme, j'occupe mon poste à temps 
plein. Monsieur Dautun en est ravi même s'il s'inquiète au sujet des congés que 
je ne prends pas et qu'il devra bien me contraindre à accepter un jour ou l'autre. 

Seule ma famille déplore mon absence, j'ai l'argument qui tue... impossible 
de choisir quand on vient de commencer. 

Imparable ! 

Je leur accorde tout de même quelques jours durant l'été. Ça me fait tout 
bizarre de retrouver ma chambre d'enfant et le petit restaurant où le service du 
soir se fait à la bonne franquette. Ça n'a rien à voir avec ce que j'aimerais faire. 
Je crois que ma mère a fini par s'en persuader. Je le regrette mais c'est ainsi. Je 
reviens à Paris, soulagée d'un poids moral, elle ne cherchera plus à me 
convaincre. 

Au mois de septembre, un changement de taille intervient à l'hôtel. Le chef 
du restaurant a engagé une nouvelle brigade. Nous voyons débarquer une 
joyeuse troupe de quatre garçons de dix-huit à vingt-trois ans dont la bonne 
humeur vient rompre agréablement avec la solennité de l'endroit que je trouve 



parfois guindée. 

De fait, le personnel se retrouve plus facilement aux abords des fourneaux où 
l'on se plaît à lancer des concours de pâtisseries dont nous profitons tous 
allègrement. Même le directeur y participe de temps à autre, heureux de la bonne 
entente qui règne parmi ses troupes. 

Les semaines et les mois passent plus légèrement. Je suis en phase terminale 
de réparation, comme dit Daphné. Je vis à peu près normalement. La seule alerte 
aux larmes a lieu quand, en voulant ranger la pile de magazines étalés sur une 
banquette dans le bar de l'hôtel, je tombe sur la une d'un journal people. 

Daniel est superbe en smoking à la sortie d'une soirée de charité. À son bras, 
se trouve celle que le magazine présente comme sa nouvelle conquête, une 
sublime blonde évidemment. Je ne peux m'empêcher de lire l'article. Elle 
s'appelle Ludmila, elle a vingt-cinq ans, elle est la fille d'un producteur de séries 
télé. Elle arbore une silhouette de rêve moulée dans une robe de grand couturier, 
un sourire légitime et un collier de diamants à tomber. 

L'article évoque une romance digne d'un conte de fées, celui que je n'aurai 
jamais, celui que Daniel connaît. Lui n'a pas besoin de grimper les deux étages 
de la Tour Eiffel, il paraît qu'il l'a seulement invitée à dîner et que depuis, ils sont 
inséparables. 

Cette fois, je considère l'affaire comme close et mes pleurs comme les 
derniers. Il me fallait ça aussi sans doute. Lui a rejoint son univers, moi, le mien, 
tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. 




À l'approche de Noël, une atmosphère spéciale règne dans l'hôtel, une 
effervescence joyeuse qui me donne chaque jour l'envie de me lever pour aller 
travailler. En dehors des heures de boulot, nous nous entraînons avec 
acharnement à goûter les différentes recettes de bûches pour choisir laquelle 
figurera au menu du réveillon. C'est à l'occasion d'un de ces regroupements 
improvisés autour du bar dans l'arrière-cuisine que le directeur me prend à part. 

— Je suis content de voir que vous vous êtes parfaitement intégrée et 
permettez-moi de vous féliciter pour votre travail. Vos collègues vous apprécient 
beaucoup et je n'ai que des compliments des clients. 

— Merci, Monsieur Dautun, j'en suis heureuse. 

— Je suis au courant des fonctions que vous avez exercées précédemment et 
c'est pourquoi je me permets de vous dire que Monsieur Sitrange a annoncé son 
arrivée pour la semaine prochaine. 



Mon cœur s'arrête tout à coup de battre et je me sens blêmir. Le directeur 
pose sa main sur mon bras, inquiet de me voir réagir ainsi. 

— Tout va bien, Cali ? s'alarme-t-il. 

Je dois me secouer pour répondre en forçant mon sourire. 

— Oui, tout va bien. Quand arrive-t-il ? 

— Lundi en principe. Il doit rester deux jours. Est-ce que vous souhaitez que 
je vous remplace durant cette période. 

Sans réfléchir, ma réponse fuse malgré moi. 

— Non, non, ce n'est pas la peine. II... n'y a aucune raison. 

— Si vous changez d'avis, prévenez-moi personnellement, ajoute-t-il tout 

bas. 

Je hoche la tête en souriant faiblement. Monsieur Dautun se rassure et 
m'offre de choisir une part de bûche. 

Dans le calme de ma chambre cette nuit-là, je fixe l'obscurité, les yeux 
grands ouverts. Daniel, à quelques pas de moi ! 

Sait-il seulement que je suis là ? 

Cette information ne lui aura pas échappé sans doute, j'ai du mal à m'en 
souvenir. 

Deux jours ! 

Deux jours de torture et il repartira. 

Mes fonctions de gouvernante me mettent peu au contact de la clientèle, mon 
rôle étant de vérifier surtout le travail des femmes de chambre et de répondre à 
quelques exigences particulières durant mon service. Je suis la fille de l'ombre, 
comme toujours, la fille invisible et efficace qui veille au confort de ceux qui 
vivent dans la lumière. Daniel ne me verra pas. Moi, je ne sais pas si j'ai envie de 
le revoir, même en cachette. J'ai peur d'avoir mal. Au bout de quelques heures 
d'insomnie, je me résous à l'éviter soigneusement et je finis par m'endormir sur 
cette sage décision. 

Le regard de Benjamin Dautun en dit long quand je prends mon service le 
lundi. Il me serre la main d'une poigne un peu plus ferme que d'habitude. Je n'ai 
pas besoin d'explication. Daniel Sitrange est arrivé. 

Je réussis à garder mon calme et mon apparente sérénité. Je me suis 
préparée, je suis armée de bonnes résolutions. Mon directeur me sourit, rassuré 
par mon air convaincu. 

Je parviens sans trop de mal à me mettre au travail, la routine a du bon. 
J'inspecte avec minutie les chambres du troisième étage. Je sais que je n'y crains 
rien, ce sont des singles où je verrais mal Monsieur Sitrange s'installer. Je n'ai 
même pas cherché à savoir quelle chambre il occupe. Je préfère occulter 
complètement sa présence si près de moi. De fait, le moindre détail, le plus petit 



grain de poussière a tout à craindre de mon examen. Je m'acharne à ce que tout 
soit parfait, quitte à me faire taxer de « chiante » par Élodie, la jeune femme de 
ménage qui me suit et à qui je demande de veiller à quelques améliorations. 

Je respire en quittant mon service. Pour une fois, je ne m'attarde pas auprès 
des autres qui me regardent partir avec consternation. Un peu gênée de leur 
fausser ainsi compagnie, j'invoque un rendez-vous et je me sauve. 

J'y suis arrivée ! 

J'en souris bêtement dans la rue. Pour un peu, je serais fière de moi. J'ai 
réussi à l'ignorer, sans flancher. Il ne me reste plus qu'une journée à tenir et je 
serai délivrée de cet amour qui me hante depuis des mois, qui me réveille en 
larmes la nuit, qui fait brûler mon corps auquel je refuse tout compromis au 
grand damne de Daphné que je prive d'un plaisir auquel elle tenait. Elle prétend 
que l'abstinence ne réglera rien. Je lui réponds qu'il ne s'agit pas d'abstinence 
mais d'impossibilité. 

Comment oublier les mains de Daniel, sa langue chaude et douce ? 

Comment imaginer le sexe d'un autre dans mon corps ? 

Je ne me résous pas à cela, pas encore. Peut-être est-ce que je tiens là 
l'occasion unique de me prouver que c'est bel et bien fini. 

Une journée, encore une journée et je serai libre ! 


Je prends mon service à 7 heures le lendemain. Je me sens toute guillerette, 
ma nuit a été bénéfique. Je tâche donc de me montrer moins « chiante » que la 
veille. Mon attitude curieuse a eu pour effet de me valoir quelques commentaires 
moqueurs de la part de mes chers collègues à la pause. Je me défends en riant 
jusqu'à ce que mon bip retentisse dans la poche de mon uniforme. Qui dit bip, dit 
urgence. 

Je consulte le petit écran, je décroche le téléphone de service et j'appelle le 
service d'étage sur le poste indiqué. C'est Maxime, le garçon d'étage qui répond. 

— Y paraît qu'y aurait des peignoirs à changer dans la suite 7. 

— Les peignoirs n'ont pas été changés ? je m'étonne. 

— Ben d'après le planning si, mais la bonne femme qui a réclamé avait l'air 
de dire qu'il en fallait d'autres. 

— La cliente, je rectifie. 

— OK, Cali, la cliente, se moque-t-il. N'empêche que ça urge... qu'est-ce 
que je fais ? 

— Rien, je m'en occupe, dis-je, très professionnelle. 



Je renonce à mon café et je file à la buanderie. Je récupère deux peignoirs 
propres, brodés aux insignes dorés de l'hôtel et je fonce vers la plus belle suite de 
l'établissement. Notre cliente sera ainsi satisfaite. Quand bien même je suis 
certaine que le linge a été changé, elle aura ce qu'elle réclame. 

Je frappe à la porte et j'entends une voix de femme me répondre qu'elle 
arrive. Une très belle blonde aux cheveux longs m'ouvre avant de filer comme un 
courant d'air vers le salon. Je ne comprends son comportement que lorsque je 
réalise qu'elle n'est vêtue que d'un simple drap de bain. J'ignore pourquoi mais 
elle me dit vaguement quelque chose, un air de déjà vu sur lequel je ne reviens 
pas. 

— Vous désiriez d'autres peignoirs, madame ? je vérifie. 

— Oh... oui ! Laissez-les là, merci, soupire-t-elle avec un accent très 
prononcé. 

Elle tourbillonne dans la pièce et récupère un verre de whisky sur la table 
basse. En moi-même, je m'insurge contre le fait de boire un alcool aussi fort à 
cette heure encore matinale mais après tout, elle fait bien ce qu'elle veut. Elle se 
redresse et se met à parler plus fort tandis que je dépose les peignoirs là où elle 
me l'a demandé. 

— Dan ? Tu veux un verre ? lance-t-elle vers la porte de la chambre 
entrouverte. 

Mon cœur fait un bond et je me fige une seconde... une seconde de trop. La 
porte de la chambre s'ouvre et le parfum dont les effluves si familiers auraient dû 
m'alerter dès que je suis entrée, me heurte de plein fouet. Daniel s'arrête net sur 
le seuil et me dévisage d'un air incrédule. 

— Cali ? souffle-t-il. 

Mon prénom dans sa bouche m'affole. Je sens l'urgence de la fuite. Sans 
prendre le temps de m'excuser, je fais demi-tour et je fonce vers la sortie. Il est 
cependant plus rapide que moi et se met en travers de mon chemin. Je voudrais 
récupérer mon bras qu'il a empoigné si fortement qu'il me fait mal. Je lutte déjà 
contre les larmes et heureusement pour moi, c'est la colère que je ressens qui est 
la plus forte, la colère de m'être stupidement fait avoir. Je réclame qu'il me lâche 
mais il ne l'entend pas de cette oreille. 

— Tu ne te sauveras pas deux fois de la même façon, me prévient-il. 

La voix fluette de la blonde s'élève derrière nous. 

— Dan ? Il y a un problème ? Tu connais cette fille ? 

Il ne relève pas et continue de me fixer intensément. 

— Je vous en prie, Monsieur Sitrange, j'ai... d'autres choses à faire. 

— Ça, je m'en moque bien, rugit-il. 

— Vous oubliez que je ne suis plus à votre service exclusif, j'aboie. 



— Dan, tu veux me répondre oui ou non ? s'impatiente sa petite amie en 
croisant les bras d'un air furibond. 

— Vous me faites mal, je lui dis d'une voix étouffée. 

Il a l'air soudainement triste. Il cède d'un coup et me lâche. 

— Tu m'expliques ou j'appelle le directeur pour savoir qui est cette fille, se 
met à beugler la jeune femme. 

— Mêle-toi de ce qui te regarde, grogne Daniel sans prendre la peine de se 
retourner vers elle. 

— Mais j'estime que ça me regarde ! Tu ne crois pas ? 

— Non, lâche-t-il entre ses dents. 

Ses prunelles grises sondent les miennes. Je n'ose pas bouger, mon cœur bat 
une chamade infernale. Il est plus beau encore que dans mes souvenirs. Ma main 
tremble du désir de caresser sa joue, de toucher sa peau. Nous restons plantés là, 
face à face, et je crains qu'il devine que je suis en train de me noyer de nouveau, 
à deux doigts de perdre la raison. 

C'est sa coriace et jalouse compagne qui me sauve, elle ignore les menaces 
pourtant évidentes de la voix de Daniel et vient se mettre entre nous. À les voir 
côte à côte, tout s'éclaire. Sans son étincelant collier et avec un drap de bain pour 
robe du soir, je n'avais pas immédiatement reconnu la belle Ludmila du 
magazine. C'est chose faite. 

Ainsi, il est venu avec sa princesse de conte de fées. L'intervention physique 
de la belle me réveille. Je fais un pas salutaire en arrière et je m'éclipse. Daniel 
n'a pas le temps de réagir. Je l'entends pousser un juron avant que la porte se 
referme sur moi. 

Je me réfugie au bout du couloir, dans le bureau des gouvernantes vide à 
cette heure-là. Je tâche de respirer profondément pour me rendre du courage. 
Mes paupières picotent terriblement. Il me faut plusieurs minutes de combat 
contre moi-même pour trouver la force de sortir et d'affronter les autres comme 
si de rien n'était. 

Je suis descendue depuis moins de 20 minutes que mon bip retentit de 
nouveau. Le poste du directeur, cette fois ! J'aurais pu parier. 

Benjamin Dautun m'ouvre la porte et me fait entrer. Il fait une drôle de mine 
et se frotte les mains nerveusement avant de reprendre sa place derrière son 
bureau après m'avoir invitée à m'asseoir devant lui. 

— Monsieur Sitrange vient de m'appeler, Cali, me dit-il tout de go. 

— C'était prévisible, j'avoue. 

— Je suis... ennuyé, inutile de vous le cacher. 

Inutile en effet, ça se voit comme son nez au milieu de la figure. 

— Que voulait-il ? 



— Je dois tout d'abord vous confier qu'il y a quelques mois de ça, il avait 
cherché à savoir si vous faisiez bien partie du personnel de l'hôtel. 

Il juge utile de préciser que c'est à la demande expresse d'Alexis Duivel qu'il 
a refusé de répondre aux insistances de Daniel. Si je comprends parfaitement 
qu'il n'a pas été dérogé à la règle numéro un, celle qui m'a valu d'être là, je ne 
saisis pas l'intérêt de Daniel à savoir où je me trouvais. 

— Vous imaginez bien que Monsieur Sitrange se montre désormais peu 
enclin à me pardonner cette cachotterie. 

Je devine aisément les propos sans doute courtois mais extrêmement cassants 
qu'il a pu entendre. Monsieur Dautun se racle la gorge avant de continuer. 

— Nous sommes confrontés à un souci de taille. 

— C'est à dire ? je m'inquiète, alarmée par son air contrit. 

— Monsieur Sitrange souhaite que vous soyez mise à sa disposition. 

J'émets un hoquet de protestation avant de ricaner. 

— Quel intérêt ? Il part aujourd'hui, non ? 

Le directeur secoue la tête. 

— Il a décidé de prolonger de quelques jours. 

J'en perds un peu contenance avant que mon cerveau se remette en marche. 

— La suite n'est-elle pas réservée ? 

— Non, elle était libre et vous savez aussi bien que moi qu'on ne refuse pas 
ce genre de chose à un client comme lui. 

Je me pince les lèvres... forcément, le pouvoir de l'argent ! 

— Et si je refuse ? 

Benjamin Dautun m'adresse un regard ennuyé. 

— Je crains qu'il ait prévu votre réaction. 

— Que voulez-vous dire ? 

Mon sang se glace dans mes veines. Je sais de quoi il est capable. 

— Il a exigé que je parvienne à vous convaincre à défaut de quoi il menace 
d'appeler Alexis Duivel. J'aimerais autant régler cette affaire à ce niveau, si c'est 
possible. 

Je le regarde, indulgente. Mon téléphone vient de vibrer dans ma poche. 

— Il a déjà appelé Monsieur Duivel, je lui annonce. 

Le directeur ouvre des yeux ronds. Je tire mon portable de ma poche et je 
consulte mes messages sous son nez. 

Une seule consigne : « appelez-moi ! » 

Je clique sur son numéro, il décroche aussitôt. 

— Je suis désolé, Cali, dit-il après m'avoir saluée d'une voix grave et tendue. 
Je ne suis pas parvenu à lui faire entendre raison. Il est du genre susceptible et 
rancunier. 



Ça, je le sais trop bien. 

— Vous auriez pu vous douter qu'une personnalité comme lui pouvait être 
dangereuse pour La Société, je lui fais remarquer sans pour autant le blâmer. 

— J'en suis conscient, reconnaît-il humblement. Nous ne pouvions cependant 
pas nous permettre de refuser une candidature comme la sienne. Il a injecté 
beaucoup d'argent dans le réseau, mais surtout en découvrant l'existence de La 
Société, il nous a fait courir de très gros risques. 

— Quels risques ? je questionne en me doutant un peu de la réponse. 

— Il menace de mettre La Société à terre. 

— A-t-il les moyens de le faire ? 

— Oui, bien évidemment. Même si nous sommes bien organisés, le réseau 
repose sur une façade qui ne tient qu'à coups d'arrangements financiers. Daniel 
Sitrange sait très bien ce qu'il en est. 

— Que veut-il ? 

— Vous ! 

Mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes. 

— C'est tout ? 

— Je lui ai dit que je n'avais plus les moyens d'influencer votre décision. Que 
tout reposait sur votre seule volonté dont personne n'était maître. Je me suis 
engagé envers vous, Cali et je tiendrai parole. Si vous refusez, j'en assumerai les 
conséquences. 

— Vous dites que La Société n'en aurait pas les moyens, je lui objecte. 

— Je n'ai pas dit que nous ne nous battrions pas. Je doute seulement de 
résister très longtemps. 

— Si je comprends bien, je n'ai pas le choix. 

— Vous l'avez, réfute-t-il. Mais je dois bien convenir que l'avenir de La 
Société repose entièrement sur vos épaules. Vous êtes la seule à pouvoir nous 
sortir de là. Je comprendrai, au vu des circonstances étranges dans lesquelles 
vous avez découvert notre existence et de la manière brutale et coercitive dont 
j'ai usé à votre égard, que vous refusiez de nous aider. Ce n'est finalement qu'un 
juste retour de bâton pour moi. 

J'apprécie son mea-culpa, mais je ne peux lui en vouloir de m'avoir fait vivre 
une expérience aussi troublante qu'excitante. Jamais mon cœur n'a battu avec 
autant d'intensité, jamais mon quotidien ne s'est trouvé aussi rempli. J'accepte de 
la même façon claire et déterminée que la première fois. 

Curieusement, je me sens plus sereine, comme si je rentrais dans une mission 
que je connaissais déjà, dans un uniforme qui est le mien, taillé sur mesure. Je 
sais à quoi m'attendre, je connais mon rôle sur le bout des doigts. Je maîtriserai 
Daniel Sitrange et il repartira comme il est venu, sans risque pour le réseau 



auquel je revendique désormais mon appartenance. 

Alexis me remercie d'une voix sourde moins assurée que d'ordinaire. Il 
réclame que je lui passe mon directeur et tandis que Benjamin Dautun hoche la 
tête aux ordres du vice-président de La Société, je me rends compte que 
j'éprouve une inavouable joie. 


s » 


Il est 7 heures 30 précises quand je frappe à la porte de la suite 7. Près de 
moi, le garçon d'étage a amené la table du petit-déjeuner dressée pour deux. J'ai 
un peu de mal à comprendre ce que Daniel attend véritablement de moi compte 
tenu de la présence de sa blonde amie. 

Je suis sur le point de frapper une seconde fois, quand il vient lui-même 
ouvrir la porte. Il n'est pas encore habillé et porte un des peignoirs de bain de 
l'hôtel. Je congédie le garçon d'étage et je pousse la table à roulettes jusque dans 
le salon. 

— J'ai pensé à remplacer le jus d'orange par le pamplemousse et vous avez 
deux cafetières pleines, je lui annonce en versant le café. Si vous ou votre amie 
avez besoin de quelque chose d'autre, composez le 102, c'est mon numéro 
personnel. 

— Assieds-toi, réclame-t-il. 

— Le café de Madame va refroidir, je lui fais remarquer. 

— Si tu ne le bois pas tout de suite, certainement, rétorque-t-il. 

Mon air ahuri le ravit, ses fossettes se creusent adorablement. 

— Vous en avez encore fait fuir une ? 

— Pas moi, toi. C'est la seconde fois que tu me fais foirer un coup, dit-il en 
réprimant un sourire. 

— Donnez-moi son adresse, je lui ferai envoyer des fleurs pour vous faire 
pardonner. 

Il éclate de rire et vient jusqu'à moi. Il lève la main vers ma joue et suit du 
regard ses doigts qui m'effleurent. Son contact m'électrise. Je réprime un frisson. 

— Tu sais comme moi que ça n'en vaut pas la peine. 

— Je ferai un grand détour pour éviter la prochaine. 

— Tu as raison, je devrais me méfier de toi. Tu me conduis à des extrêmes. 

— Pourquoi avez-vous menacé Alexis Duivel ? je l'attaque. 

— J'ai utilisé les seuls moyens à ma disposition, très Chère ! Tu ne peux pas 
me reprocher ça quand toi, tu disparais sans laisser de traces du jour au 
lendemain et que je me heurte à une fin de non-recevoir lorsque je veux savoir 



où te trouver. 

— Vous saviez que ce serait comme ça, c'est la règle numéro un au sein de 
La Société. 

Un éclair passe dans son regard, ses fossettes réapparaissent. J'ai l'impression 
d'avoir commis un faux pas. 

— Et tu es bien placée pour le savoir, n'est-ce pas ? 

— Il vous l'a dit ? je soupçonne, défaitiste. 

— Je voulais comprendre pourquoi tu avais accepté d'être à mon service une 
première fois et refusé une deuxième fois. Alexis a bien dû me raconter ta petite 
mésaventure. Tu vois, toute règle connaît des exceptions. 

— Vous vous plaisez seulement à tout démonter. Ce que vous prenez pour un 
jeu n'en est pas un, Monsieur Sitrange. Vous avez tendance à oublier que derrière 
tout ça, il y a des personnes avec des sentiments. Alors amusez-vous avec vos 
blondes si vous voulez, détruisez La Société si vous le souhaitez, mais ne 
comptez pas sur moi pour vous applaudir ! 

— Alors pourquoi es-tu venue ? se renfrogne-t-il. 

— J'ai beau n'être qu'une gouvernante, j'ai moi aussi un certain sens de 
l'honneur et de la reconnaissance. Sans Alexis Duivel, je ne serais pas là 
aujourd'hui... et je... 

Je m'arrête juste à temps, la gorge nouée. Je ne veux pas qu'il sache que j'ai 
vécu la plus belle période de ma vie entre ses bras. Daniel s'empare de mon 
menton et réclame mon regard. 

— Et tu quoi ? 

— Rien, j'élude. Malgré tout ce qui s'est passé, je me considère encore 
comme redevable, c'est tout. 

Mon argument semble le convaincre. Il ne me relâche pas pour autant. 

— Si je te l'avais demandé personnellement, aurais-tu accepté, Cali ? 

— Vous savez bien que oui, je murmure tristement. 

Il fronce les sourcils d'un air douloureux et me prend dans ses bras. 

— Tu as raison, comme toujours, soupire-t-il. J'ai trop l'habitude de détruire, 
de piétiner pour obtenir ce que je veux. J'ai trop l'habitude qu'on me résiste 
obstinément par défi ou qu'on me cède trop facilement par intérêt. Je ne sais pas 
ce qu'est la sincérité, je l'ai découverte avec toi et je crois que je ne m'y fais pas. 

Je ne sais pas quoi lui répondre, ses bras m'entourent d'une chaleur enivrante 
et son parfum m'envahit le cerveau. Devant mon mutisme, il se croit obligé 
d'ajouter qu'il me doit des excuses et qu'il comprendrait que je refuse de le 
revoir. 

— Je ne te demande qu'une seule chose, ajoute-t-il en m'écartant de lui et en 
me tenant aux épaules. Dis-moi pourquoi tu t'es enfuie ! 



La question que je redoutais plus que tout. Je secoue la tête, navrée. 

— Je t'en prie, Cali. J'ai besoin d'une réponse, mens-moi si tu veux, mais ne 
me laisse pas avec ce poids ! 

Mentir ? 

Je le dévisage, éperdue. Je retrouve sur ses traits la même tristesse que celle 
qu'il éprouvait le soir où il a évoqué son père. C'est plus que ce que je peux 
supporter. 

— Parce que... je ne voulais pas vous voir partir. Je préférais garder de vous 
l'image de cette nuit-là plutôt que celle de l'homme d'affaires qui règle un point 
de détail avant de quitter son bureau 

Il sonde mon regard d'un air stupéfait puis fronce les sourcils, mécontent. 

— Tu n'as jamais été un point de détail, se défend-il. 

— Je ne tenais pas à le devenir. Notre convention était terminée, j'ai pensé 
que ce serait ainsi plus facile pour nous deux. 

— Tu as eu tort. 

Il m'attire à sa bouche et ses lèvres se posent à peine sur les miennes. Mon 
cœur flanche. Le traître ! 

— J'ai cru vivre un affreux cauchemar quand je me suis réveillé ce matin-là. 
J'étais véritablement furieux contre toi. Et je me suis rendu compte que j'ignorais 
tout de toi, à part les quelques confidences que je t'avais soutirées. Je n'avais ni 
ton numéro de téléphone, ni ton adresse. Ma seule issue était Alexis Duivel qui a 
refusé. Je me suis souvenu que tu avais parlé de l'hôtel Lutz. Je n'ai obtenu de 
ton directeur qu'un mensonge destiné à m'égarer tout à fait. J'étais totalement 
impuissant. Tu m'as valu, espèce de chipie, ma première défaite depuis si 
longtemps que j'avais de quoi te haïr durant des siècles. 

— Vous avez une curieuse façon de me haïr, Monsieur Sitrange, je lui 
objecte en laissant ses lèvres caresser les miennes. Ou alors c'est moi qui n'ai 
aucune conscience du danger. 

— Tu mériterais que je me venge, que je te fasse passer l'envie de te moquer 
de moi de cette façon mais quelque chose me dit que même ça, tu y prendrais 
goût. 

Son sourire étire ses lèvres. 

— Je n'ai pas ma ceinture sur moi, je le taquine. Comment comptez-vous 
vous venger ? 

— Je l'ignore. Quand je t'ai vue au bord de cette chambre, j'ai oublié de t'en 
vouloir et j'ai bandé. 

J'émets un petit hoquet d'amusement surpris. Il s'empare de ma tête entre ses 
paumes chaudes et sourit lui aussi de sa propre réaction. 

— Tu n'imagines pas ce que c'est depuis ton départ, Cali. J'ai tenté de 



reprendre ma vie normale, du moins celle d'avant pour le peu qu'on puisse la 
considérer comme normale. J'ai enfilé les blondes comme des perles, si tu veux 
savoir. 

Je pouffe de rire malgré moi, son expression m'amuse. 

— J'ai suivi une partie de vos exploits sur les magazines, je confirme. Cette 
Ludmila avait pourtant tout pour vous plaire. 

— Oui ! Celle-là aurait pu réussir, elle a duré plus que les autres mais il a 
suffi que tu débarques dans cette chambre, sans fard, sans bijoux, avec ton teint 
pâle et tes cheveux noués, ton uniforme de gouvernante pour que je me 
souvienne d'un coup de ce que bander voulait vraiment dire. 

La tête me tourne. Son souffle chaud balaye mon visage enfermé dans ses 
mains. Ma poitrine se soulève précipitamment et je sais déjà que mon corps ne 
m'obéit plus. 

— J'ai envie de toi, chuchote-t-il d'une voix rauque, ses yeux gris plantés 
dans les miens qui se troublent. 

C'est un élan formidable, comme un grand saut dans le vide, un vertige qui 
me saisit et me jette sur sa bouche, qui me grise de caresses et de paroles 
auxquelles je ne sais pas résister. 

Nos soupirs se mélangent quand nos langues se retrouvent. Tout en 
l'embrassant, je dénoue la ceinture de son peignoir et ma main s'empare de son 
sexe tendu. Daniel pousse un gémissement quand mes doigts se referment autour 
de lui. 

Il se débarrasse de son vêtement et me soulève dans ses bras. Nos lèvres ne 
se sont pas quittées quand il me dépose dans le lit. Ses gestes sont vifs, presque 
brusques pour me déshabiller, je voudrais l'aider mais il ne m'en laisse pas la 
possibilité. 

Comme toujours, c'est sur mes seins qu'il se précipite comme un affamé. Je 
réprime un cri quand il me tète si vigoureusement qu'il m'en fait mal, un mal 
délicieux que je consens à subir encore et encore. Je me cambre entre ses bras 
pour lui offrir davantage. Je n'ai jamais ressenti plus sauvagement le désir. J'ai 
plus qu'une envie, j'ai besoin qu'il me prenne. 

J'écarte les jambes, je m'ouvre à lui, je l'attire sur moi. Daniel ne résiste pas 
et quand il me pénètre, c'est un rugissement animal qui s'échappe de sa gorge. Je 
me sens enfin revivre, je me sens pleine et entière, je me sens comblée. 

Son sexe fouille mes entrailles avec une avidité sans pareille. Ses mains 
pétrissent mon corps, me soudent à lui et me guident vers une jouissance que 
j'appelle de tous mes vœux. Je m'accroche à ses belles épaules comme une 
naufragée, il me serre contre lui quand je perds le contrôle et que mon orgasme 
se déverse en un flot abondant. 



— Encore Cali ! Jouis encore pour moi, susurre-t-il à mon oreille. 

Comme si j'avais la maîtrise de quoi que ce soit ! 

Tout ce que je veux, c'est le sentir au fond de moi, c'est me repaître de ses 
caresses, de ses baisers, de son sexe qui me donne un plaisir sans égal. Le reste 
n'a plus d'importance, le reste, je m'en fous ! 

Je le repousse sur le dos et il se laisse faire. La sensation est tellement 
grisante quand je m'enfonce lentement sur sa queue si dure qu'il doit en avoir 
mal. Il réprime à grand-peine un râle fauve et me fusille d'un regard troublant 
d'émerveillement et d'affolement mêlés. 

Je suis suffisamment soulagée par mon premier orgasme pour dominer mon 
emportement, mon va-et-vient est plus calme et mesuré, plus savoureux encore. 
Je me fais douce, je me fais ondulante et sensuelle. Mes reins oscillent au rythme 
lent qui me convient et il n'a ni la volonté, ni les moyens d'y changer quoi que ce 
soit. Je le conduis ainsi au bord de la folie. Il secoue la tête, ferme les yeux et 
finit par me lâcher pour massacrer un oreiller de sa poigne de fer. Je savoure la 
victoire. Je sais désormais que c'est moi, en cet instant, qui le possède corps et 
âme. 

Mes ondulations deviennent plus frénétiques au fur et à mesure que je sens 
monter une autre vague de plaisir. Daniel aussi est sur le point de rendre les 
armes. Je m'efforce de ralentir autant que je peux pour que notre orgasme soit le 
plus conscient possible. 

La sensation est hallucinante, je peux mesurer chaque seconde, chaque 
centimètre que parcourt l'onde qui me tétanise peu à peu. Nous nous 
dévisageons, hagards, incrédules devant le phénomène qui nous emporte l'un et 
l'autre. Puis Daniel se raidit. Son beau visage se durcit dans un masque de 
souffrance tandis que son sexe s'enfonce une dernière fois tout au fond de moi 
pour y jouir en spasmes violents. 

Mon ventre se déchire d'un coup. L'espace d'une seconde, je ne sais plus, je 
ne suis plus et mon cri reste coincé dans ma gorge. Il me surprend presque quand 
il fuse de mes lèvres en même temps que jaillit mon plaisir. Je n'ai plus la force 
de rien. 

Daniel m'attire à lui et me garde enlacée. Nos respirations précipitées 
s'apaisent l'une contre l'autre. Je ferme les yeux et j'oublie tout, j'oublie les mois 
de chagrin, de souffrance, j'oublie le manque et son absence. J'oublie que je ne 
suis qu'une gouvernante et qu'il est un homme d'affaires richissime et convoité. 
J'oublie surtout qu'il devra repartir bientôt. 



Benjamin Dautun est tout sourire, assis à son bureau, quand je vais le voir. Je 
ne sais pas trop quoi penser de mon directeur qui se satisfait de voir une de ses 
employées passer son temps dans la suite d'un client pour baiser. J'ai un peu 
l'impression d'être entrée dans la quatrième dimension. Tout me paraît bizarre 
depuis que j'ai découvert l'existence de La Société, un peu comme si Daphné 
m'avait ouvert ce jour-là les portes d'un monde parallèle auquel je me plais 
d'appartenir. Peut-être suis-je faite pour ça après tout ! 

Ce n'est pas une négociation qu'a menée Daniel Sitrange, c'est un véritable 
ultimatum à mon sujet qu'il a posé au directeur de l'hôtel. Je suis dispensée de 
toutes les tâches qui sont ordinairement les miennes. Mon seul travail est d'être à 
la disposition entière et exclusive du locataire de la suite n° 7. 

Bien entendu, Monsieur Dautun s'est empressé d'accepter avant de rassurer 
Alexis Duivel sur les intentions du redoutable membre de La Société. J'apprends 
par la même occasion que le séjour de Daniel qui ne devait durer que deux jours 
se prolonge de quatre. Quatre jours à nous aimer, à nous prendre inlassablement. 

Et après ? 

Après, j'en ai malheureusement une vague idée. 

Durant notre premier dîner en tête à tête, Daniel s'équipe d'un carnet et d'un 
crayon. Le sourire narquois qui étire ses lèvres me laisse augurer d'un 
interrogatoire serré. Tout y passe, il me cuisine sans relâche. Nom, prénom, âge 
sexe et qualité, adresse précise, nom des parents... leur adresse et profession. 

— Je suis coupable de quoi, monsieur le commissaire ? je finis par ricaner. 

— De m'avoir faussé compagnie, répond-il sèchement. Je prends des 
précautions, Cali. Tu m'as déjà eu une fois, je t'assure que ça ne se reproduira pas 
une seconde. 

Il exige alors mon numéro de portable en prenant soin de m'appeler aussitôt 
pour vérifier si je ne lui mens pas. Je m'insurge contre le procédé. Il m'adresse un 
regard moqueur et poursuit son questionnaire. 

— Dois-je comprendre que je ne serai jamais débarrassée de toi ? je le 
taquine en essayant d'avaler une gorgée de vin blanc entre deux questions. 

— J'ai une fâcheuse tendance à être conservateur. 

— Pas avec les femmes, Daniel ! 

Il penche la tête d'un air craquant et m'accorde ce point. Je fais semblant de 
me vexer. 

— C'est vrai que je ne suis pas une femme, tout au plus... un sex-toy ! Que 
comptes-tu faire de moi exactement ? Me ranger au placard en attendant ton 
prochain séjour en France ? 

Il me poignarde d'un regard sombre tout à coup empli de ce que je crois être 
de la colère. Il se garde de répondre immédiatement. D'un geste trop mesuré 



pour être serein, il pose le crayon sur son carnet et se cale dans le fond de son 
fauteuil. Je me sens subitement assise sur un siège éjectable à des centaines de 
mètres d'altitude. 

— Que me répondrais-tu si je te demandais de m'accompagner aux États- 
Unis ? m'interroge-t-il d'une voix grave et posée. 

Je suis interloquée par cette question inattendue. Je le dévisage, sceptique. 
Dans ma tête, tout se bouscule et se heurte désagréablement. 

— Tu... manques de personnel qualifié là-bas ? je bredouille ironiquement 
pour me donner une contenance. 

— Je suis sérieux, me gronde-t-il en croisant les doigts sous son menton. 

Je me tais et je tâche de réfléchir en vain. 

— Avec quel titre ? Celui de gouvernante que tu pourrais continuer à baiser à 
loisir ? 

Il se pince les lèvres et lève un sourcil. 

— Pourquoi pas ? 

Mon cœur se serre douloureusement. 

— Non, Daniel. Je suis très bien ici, j'y ai mes amis, ma famille. Je suis bien 
payée et je n'ai besoin de rien d'autre. Si c'est pour réduire mes fonctions à ton 
seul plaisir, m'enfermer entre tes quatre murs et attendre ton bon vouloir, je ne 
vois pas l'intérêt pour moi de m'exiler dans un pays que je ne connais pas. 

Il m'observe d'un air soucieux. 

— Toujours la tête sur les épaules, n'est-ce pas ? 

— C'est peut-être ma seule qualité. En tout cas, elle me permet de rester 
debout. 

— Sous ton apparente modestie, tu es fière. Tu fais preuve de bien plus 
d'intelligence que la plupart des gens que j'ai rencontrés et qui n'auraient pas osé 
repousser mon offre comme tu viens de le faire. Je n'ai pas cessé de me tromper 
à ton sujet. Est-ce que tu me pardonnes cette proposition maladroite ? 

— Oui, mais ça ne me dit pas pourquoi tu exiges tous ces renseignements sur 
moi. 

— Je veux être sûr de te retrouver où que tu ailles te cacher. Je te ferai 
rechercher s'il le faut, avoue-t-il. 

Aïe ! Le coup brutal de mon cœur contre mes côtes me fait grimacer. 

— J'ai du mal à te comprendre, Daniel. Tu peux t'offrir toutes les femmes 
que tu veux, même plusieurs à la fois si tu en as envie. Elles ont tout ce que je 
n'ai pas, elles sont plus belles et plus élégantes que ce que je ne serai jamais. Je 
suis certaine qu'il y en aura bien une qui te donnera ce que tu attends et que tu 
pourras à la fois baiser et sortir sans avoir honte de ce qu'elle est. 

Daniel se redresse et se penche par-dessus la table. 



— Je crois que tu n'as pas saisi, en effet, articule-t-il très calmement. Je n'ai 
plus rien à cirer de ces poules de luxe qui ne savent même pas comment jouir. 
J'en ai assez de perdre mon temps avec des simagrées de fiançailles qui me 
coûtent plus que ce qu'elles me rapportent de plaisir. Et par ailleurs, il me semble 
bien t'avoir assurée que je n'ai pas eu à me plaindre de t'avoir à mes côtés lors du 
dîner avec Ducray. 

— Je t'ai mis mal à l'aise quand j'ai dit que j'étais ta gouvernante. Tu ne peux 
pas prétendre le contraire. 

— Ce qui m'a dérangé, ce n'est pas ce que tu es, ni ce que tu as dit. Je 
craignais seulement la réaction de Ducray à ton égard et je ne me suis pas 
trompé. Sur ce point, toi non plus tu ne peux pas prétendre le contraire. 

— Qu'est-ce que tu veux de moi ? je m'impatiente. 

— Je dois absolument rentrer à New York pour samedi, mais je serai de 
retour pour la signature d'un nouveau contrat d'ici un mois. Je veux que tu sois 
là. 

— Tu veux donc m'obliger à suivre tes romances sur papier glacé et à 
t'attendre dans l'ombre d'un hôtel de luxe ? J'ai l'impression que tu me juges mal, 
Daniel. Je suis peut-être une employée, une domestique habituée à recevoir des 
ordres et à être docile mais je ne suis ni une prostituée, ni un objet. 

Daniel se hérisse de mes propos et me fait taire en balançant un coup de 
poing rageur sur la table, renversant au passage son verre de vin à moitié plein. 

— Jamais je ne t'ai traitée de la sorte, s'écrie-t-il. 

Je ne me laisse pas impressionner par son éclat de colère et je soutiens son 
regard furibond. 

— Si, à l'instant. 

Il se fige, les traits crispés. Je profite de sa stupeur pour avancer un autre 
argument. 

— Tu ne t'es jamais demandé si c'était ce que je voulais, moi ? je lui 
demande doucement. 

— Non et pour deux bonnes raisons, affirme-t-il. 

— Je peux savoir lesquelles. 

Daniel se lève et s'emparant de mon bras, m'oblige à en faire autant. Il enlace 
ma taille et me plaque contre lui. Ses prunelles brillent d'un éclat surprenant. 

— La première, c'est que j'ai compris durant ces quelques mois qu'en me 
privant de toi, j'y ai perdu beaucoup plus que gagné. La seconde, c'est que je n'ai 
jamais douté que toi, tu en aurais envie. 

Je blêmis et je frissonne. Je perds de ma belle assurance et je le vois sourire 
de cet air vainqueur quand il sait qu'il a raison. 

— Quand bien même tu n'aurais été contrainte par rien, tu aurais fini par me 



rejoindre, ajoute-t-il. Tu ne peux plus faire autrement, Cali. Tu as besoin de moi 
autant que j'ai besoin de toi. 

— Arrête ! S'il te plaît ! j'implore, à l'agonie morale. 

Daniel ne l'entend pas de cette oreille. Il tient le bout du fil, il dévide la 
pelote. Ses lèvres viennent caresser les miennes. Le traître sait parfaitement ce 
qu'il fait. 

— Dis-moi le contraire si tu l'oses, me provoque-t-il. Dis-moi que tu n'aimes 
pas m'appartenir, dis-moi que tu renonces définitivement à ce que je te touche ! 

— Ça n'a rien à voir. 

— Oh non ! Bien sûr, ça n'a rien à voir, ironise-t-il. Dis-moi seulement que tu 
n'as plus envie de moi et je te promets que je repars dès demain et que je ne 
chercherai plus jamais à te revoir. Mais fais bien attention à ce que tu vas 
répondre, Cali, car tu t'engages pour ton compte autant que pour le mien. 

— Ne me fais pas ça Daniel, ça n'est pas juste, je murmure, anéantie. 

— Alors, donne-moi au moins une chance de te convaincre. Accorde-moi 
une fois, une seule fois ce que je te demande. Cali, je t'en prie. 

Ses accents suppliants me déchirent le cœur. 

Comment résister ? 

— D'accord, je cède. Je serai là dans un mois. 

Il soupire et cherche à m'embrasser. Je m'écarte et je le retiens. Je souffre de 
ce que je vais lui dire mais il faut que j'en trouve le courage. Je ne peux pas me 
résoudre à vivre dans l'ombre d'un homme dont je guetterai, affamée, les miettes 
de son existence au point de nier la mienne. 

— Une fois Daniel, une seule et dernière fois. 

Il fronce les sourcils et se raidit. Sa main chaude attire mon visage vers le 
sien et il fond sur ma bouche avec un air farouche. Il n'a pas répondu à ma 
menace mais je sais qu'il la tient pour sérieuse. Il me repousse vers la chambre et 
pour ce soir, le débat est clos. 




Les trois jours suivants me paraissent à la fois étranges et grisants. Étranges 
parce que je ne suis plus à ma vraie place dans cet hôtel. Du rôle de gouvernante 
habituée à servir et à faire mon travail dans les chambres, je suis passée à celui 
d'occupante. Je me sens un peu confuse quand mes collègues viennent faire le 
ménage dans la suite au point que je les évite tant que je peux. Daniel s'en 
moque bien, il n'a pas à gérer l'après, lui. Il prétend que je ne suis pas du genre à 
me soucier des qu'en-dira-t-on. Même s'il a raison, je me préoccupe tout de 



même de ma tranquillité à venir. 

Grisants parce que Daniel passe le plus clair de son temps près de moi, 
réclamant ma présence constante, exigeant de pouvoir me toucher, me caresser à 
l'envi. J'ai repris l'habitude de le réveiller en le suçant. Il affirme qu'il a conçu de 
mon absence un tel manque qu'il devait se masturber seul chaque matin pour ne 
plus souffrir. Je m'en voudrais de le laisser encore dans un tel état, je m'applique 
donc à le soulager de mon mieux. 

La moindre câlinerie dégénère chaque fois en étreinte passionnée. Mon corps 
retrouve son plein usage. C'est moi qui réclame la première qu'il me sodomise. 
Son sexe gonflé par l'excitation me donne des frissons en pénétrant lentement 
mon corps. J'avais presque oublié cette sensation de douleur à laquelle succède 
le plaisir troublant de se laisser dominer. J'avais presque oublié qu'il était si bon 
de jouir jusqu'à l'épuisement, j'avais presque oublié le bonheur de s'endormir aux 
bras d'un homme que l'on aime et de s'éveiller à la même place, bercée de ses 
caresses. J'avais presque oublié l'angoisse du départ et l'envie de fuir de nouveau. 
Il est 8 heures quand je le réveille le quatrième jour. Cette fois, je suis restée 
même si je n'ai pas dormi de la nuit. Je n'ai pas le cœur à le sucer, j'ai peur de 
fondre en larmes. Daniel s'étire et se redresse à peine éveillé. Je n'ai pas besoin 
de lui expliquer, il lit ma détresse dans mes yeux. Il me repousse sur l'oreiller et 
m'embrasse. 

— Je ne t'abandonne pas, Cali ! Je te le promets. 

Ma gorge est si nouée qu'elle m'en fait mal. Je me contente de hocher le 
menton. Il s'empare d'un de mes seins et se coule sur moi. Il bande terriblement. 
Il écarte mes cuisses et me prend une dernière fois. J'ai beau me dire qu'il est 
sincère et qu'il reviendra, je ne peux pas m'empêcher de ressentir le goût amer de 
son départ. Mes larmes se mêlent à mes gémissements. Il prend ma tête entre ses 
mains et tandis qu'il s'enfonce doucement dans mon ventre, il cueille de ses 
lèvres l'eau à mes paupières. 

— Je ne veux pas te voir pleurer, je veux te voir jouir, dit-il tendrement. 

Quand son va-et-vient lent et profond m'arrache un orgasme, il étouffe mon 

cri dans un baiser si bouleversant que je me noie. Il me serre plus fort et se rue 
dans mon vagin trempé avant de s'abattre sur moi. Je peine à reprendre mon 
souffle et un visage serein. Daniel se redresse et me contemple. 

— D'une certaine manière, tu avais raison. Je ne veux pas que tu me voies 
partir. Je ne veux pas avoir moi non plus l'impression de te quitter. Je t'appellerai 
demain, tu as ma parole. Je voudrais juste que tu m'accordes une faveur 
supplémentaire si tu crois que tu en es capable. 

J'ai déjà compris ce qu'il attend de moi, je m'écarte de lui et il s'allonge à sa 
place, les bras repliés sous sa nuque. 



— Le garçon d'étage viendra t'apporter ton petit-déjeuner dans une demi- 
heure, je lui dis doucement, la voix éteinte. Repose-toi encore un moment. 

Il obéit sans dire un mot. Je lui en suis reconnaissante. Je sors très vite du lit 
et je récupère mes affaires pour aller m'habiller en hâte dans la salle de bain. Je 
quitte la suite sans faire de bruit, le cœur au bord des yeux. Je dégringole les 
deux étages et je file sans demander mon reste. L'air piquant de décembre me 
fouette le visage et sèche mes larmes. Je grelotte autant de froid que de chagrin. 
Mes doigts tremblent sur les touches de mon portable. Daphné me récupère 
encore une fois. 




La voix de Daniel me paraît si proche quand il appelle le lendemain. Il est 
aux alentours de 15 heures, 9 heures là-bas. Il a un ton un peu las, il dit qu'il a 
dormi dans l'avion et qu'il se reposera mieux ce soir. 

— Comment te sens-tu ? m'interroge-t-il. 

J'évite le regard de Daphné posé sur moi. 

— Bien, sans décalage horaire en tout cas. 

Je l'entends presque sourire, l'image de ses fossettes s'impose à mon 
souvenir. 

— Tu as revu Dautun ? me demande-t-il. 

— Non, pas encore. 

— Où es-tu ? 

— Chez Daphné, mon amie. 

— Tu persistes ? ricane-t-il en faisant allusion à son conseil de ne pas avoir 
de meilleure amie. 

— Ne t'en déplaise, oui. 

Je me détends peu à peu à l'entendre me parler. Je prends soudain conscience 
qu'il tient parole, qu'il ne m'abandonne pas, pas encore. 

— Tu m'autorises à te rappeler ? fait-il d'une voix grave. 

— Depuis quand sollicites-tu mon autorisation ? je m'étonne. 

— Depuis quatre jours, Cali, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué. 

Aucune colère dans son ton, juste de l'affirmation. Je réalise que c'est tout à 

fait vrai. 

— Rappelle-moi quand tu veux, je m'empresse de lui confirmer. 

Daphné soupire, j'ignore ses œillades assassines. Je raccroche un peu plus 
tard avec un vague sourire aux lèvres. Daphné me tombe dessus sans attendre. 

— Combien de temps tu vas pouvoir tenir comme ça, ma vieille ? Tu sais à 



quoi tu me fais penser ? À ces nanas qui sont les maîtresses de types mariés et 
qui vivent d'espoir qu'ils divorcent un jour pour les épouser. Elles vieillissent 
comme des connes dans leur coin en récoltant que des miettes et quand elles se 
réveillent elles se rendent compte que le mec quittera jamais sa femme et qu'elles 
sont déjà foutues. 

— Daniel n'est pas marié, je lui objecte. 

— Et t'espères quoi ? Qu'il te passe la bague au doigt ? Tu rêves, Cali ! 
Ouvre les yeux ! 

Je me dresse face à elle. 

— Je n'attends rien, tu me connais assez, non ? Je sais parfaitement que 
Daniel n'envisage pas une seconde de m'épouser. Je ne suis pas idiote au point de 
me croire si désirable. Je ne ressemble en rien à la fille qu'il voudrait voir à son 
bras. Et contrairement à ce que tu prétends, je ne passerai pas ma vie à l'attendre. 
Je l'ai prévenu, dans un mois, tout sera bel et bien fini. 

Daphné me regarde d'un air très sceptique. 

— Arrête Cali ! Tu t'es déjà tellement démolie avec toute cette histoire. 
Pourquoi est-ce que t'y retournes ? 

— Parce que j'en ai besoin. Je l'aime. Et si je peux l'avoir encore à moi ne 
serait-ce qu'une nuit, je ne m'en priverai pas, quitte à en souffrir encore plus. 

— Mais qu'est-ce qu'il a de si extraordinaire ce type ? 

Je hausse les épaules. 

— Tout et moi rien, je murmure tristement. 

Elle prend un air affligé. 

— Et tu t'apprêtes en plus à lui faire don de ta petite personne. Chouette ! Tu 
ne crois pas qu'y a comme un déséquilibre ? 

— Si tu savais comme je m'en fous, je soupire, exaspérée par son 
impuissance à me comprendre. 

— T'es salement mordue, ma Cali, constate-t-elle. Quand est-ce que je 
récupère les morceaux qu'il va laisser derrière lui la prochaine fois ? 

— Aux alentours du vingt janvier, je lui réponds, consciente que j'aurai 
encore besoin d'elle. 


Dès ma prise de service, le lundi matin, mon directeur me convoque dans son 
bureau. Sous mon regard surpris, il décroche son téléphone et s'empresse de me 
passer son interlocuteur. Je reconnais aussitôt la voix d'Alexis Duivel. 

— Je vous remercie, Cali. Daniel Sitrange m'a appelé hier soir. Vous avez 



encore fait des miracles. Je sais qu'il n'a pas renoncé à vous. Il prétend que vous 
êtes consentante, j'aimerais cependant que vous me le confirmiez de vive voix. 

— Il ne vous a pas menti, j'ai accepté de me mettre encore à sa disposition. 

— Est-ce que vous savez à quoi vous vous engagez ? s'inquiète-t-il. 

— Oui, je le sais. 

— Vous n'y êtes pas obligée, je vous le répète mais si tel est votre choix, je le 
respecte. 

— Je vous remercie, Monsieur Duivel. 

— Monsieur Dautun a reçu des consignes, vous décidez seule de votre 
emploi du temps. N'hésitez pas à lui demander ce que vous voulez. La Société 
sait toujours se montrer reconnaissante envers ceux qui lui viennent en aide. 

— Soyez sûr que je saurais m'en souvenir, je lui déclare un peu moqueuse. 

— Je n'en doute pas ! Au revoir, Cali ! 

Je raccroche, amusée de l'air satisfait de mon directeur. 

La quatrième dimension c'est certain ! 

Je suis peut-être bête mais je n'ai rien à réclamer d'autre que deux jours de 
congé pour passer Noël dans ma famille. Trop content de se sortir à si bon 
compte de ce pétrin, il me les accorde sans broncher et veut même m'en rajouter 
d'autres. Je refuse gentiment et je me sauve de son bureau. 

Mes collègues m'accueillent comme si rien ne s'était passé et se contentent 
de me taquiner un peu durant la pause café. Je respire et tout reprend un cours 
normal dans ce monde parallèle. 

Mes parents sont ravis de mon séjour inespéré chez eux. Je suis heureuse de 
les retrouver. Noël a toujours été pour nous l'occasion de nous réunir et de 
renouer des liens distendus par la vie. Sachant trop bien que je ne livrerai rien de 
mes secrets, aucun d'entre eux ne cherche à savoir si je cache un petit ami. Je 
suppose qu'ils se disent entre eux que si ça devait être le cas un jour, je finirais 
bien par le ramener dans mes bagages. Il n'empêche que ça me soulage. Je sens 
seulement leurs regards étonnés me suivre quand Daniel appelle au beau milieu 
du réveillon et que je quitte un moment la dinde et les marrons pour lui répondre 
dans le petit salon. 

— Je tombe mal ? s'inquiète-t-il. 

— Pile avant la bûche, je réponds avec le sourire. 

— Je suis désolé. J'ai essayé de viser juste. 

— Quelle heure est-il à New York ? 

— Pas loin de 18 heures. 

— Et toi ? Que fais-tu ce soir ? 

— Rien. 

Je reste coite. 



— Ne me dis pas que tu n'as pas été invité à un réveillon, à une fête de 
charité ! 

— J'ai dû recevoir une bonne vingtaine d'invitations en tous genres, me 
confirme-t-il. Mais je n'en ai retenu aucune. Noël n'a jamais été mon jour 
préféré. 

— Tu n'as pas une belle blonde sous la main ? 

— Non, aucune. 

Mon cœur fait un bond et mes mots m'échappent. 

— J'aurais aimé que tu sois là, lui dis-je avant de regretter. 

Il règne un silence pesant de quelques secondes avant que sa belle voix 
résonne de nouveau. 

— Moi aussi, j'aurais aimé que tu sois là, m'avoue-t-il. 

Les larmes me montent aux yeux. 

— Est-ce que... j'ai le droit de te dire que tu me manques ? 

— Encore ! lance-t-il tout à coup. 

— Encore quoi ? je bredouille, surprise. 

— Dis-le-moi encore que je te manque, réclame-t-il. 

— Tu me manques ! 

Cette fois, je n'ai pas hésité. Nouveau silence insupportable. 

— Daniel ? C'est comment New York ? 

— Très grand et très loin. On y consume sa vie dans des futilités, on y perd 
son âme, on y oublie l'essentiel et on s'y sent seul au milieu de milliers de 
personnes. 

— Tu avais pourtant l'air d'aimer ça ? je lui rappelle soucieuse du son triste 
de sa voix. 

— Oui, j'aimais ça, mais j'ai pris quelques leçons avec une jeune femme qui 
m'a cruellement ouvert les yeux sur le vide de mon existence. Je suis en train de 
me prendre une claque monumentale. 

— Je suis désolée. 

— Tu n'as pas à l'être. Je suis seul fautif, j'ai joué et j'ai perdu. J'essaye d'être 
beau joueur mais j'avoue que c'est moins facile que d'être vainqueur. 

— Je ne me suis pas rendu compte que tu le prenais comme ça, je me 
défends. 

— Je le sais aussi. C'est ce qui rend les choses encore plus difficiles. 

— Qu'est-ce que je peux faire pour m'excuser ? 

J'entends comme un ricanement au bout du fil mais ses accents n'ont rien de 
très gai quand il reprend. 

— Je n'ai pas besoin d'excuses, Cali. J'ai seulement besoin de toi. Mais 
rassure-toi, j'ai compris que je ne pouvais pas te mettre en cage, j'ai retenu la 



leçon. On n’achète pas les gens. Je voudrais juste que tu sois là dans quelques 
jours. 

— Je t'ai promis d'y être, je lui réponds, la gorge nouée par l'émotion. 

— Combien de temps restes-tu chez tes parents ? 

— Je rentre à Paris après-demain. 

— Tu fêteras le Nouvel An avec tes amis ? 

— J'ai... décidé de travailler ce jour-là. 

— Pourquoi ? 

— Je déteste les embrassades. 

Mon ton affirmatif lui arrache un rire sonore. 

— Il me semble pourtant que tu apprécies mes baisers. 

— Ça n'a rien à voir ! 

— Non en effet, ça n'a rien à voir, confirme-t-il rieur. Je suis certain qu'ils 
seraient nombreux à vouloir t'embrasser. 

— Tu me prêtes plus de charme que je n'en ai. 

— Tu as une fausse opinion de toi-même, affirme-t-il. Tu es une femme 
magnifique. 

— Ne perds pas ton temps sur le sujet, Daniel, tu ne me feras pas changer 
d'avis. Je me connais depuis longtemps. 

— C'est ce que nous verrons. 

J'entends le remue-ménage à la cuisine. Mon frère passe la tête par la porte 
du salon. 

— Cali ? On t'attend, qu'est-ce que tu fabriques ? me dit-il à voix haute. 

— J'arrive, encore un moment ! je le renvoie. 

— La bûche ? interroge Daniel qui a capté notre échange. 

— Oui. 

— Je vais te laisser rejoindre ta famille. Amuse-toi bien, me dit-il. 

Mon cœur se serre à l'idée de le savoir seul là-bas. 

— Qu'est-ce que tu vas faire ? je lui demande doucement. 

— Probablement prendre un bain et travailler. 

— Tu ne peux pas faire ça ce soir, Daniel ! 

— Et qu'est-ce que tu veux que je fasse ? rigole-t-il. 

— Pour le bain, j'approuve mais pas pour le travail. Est-ce que... tu pourrais 
me rappeler quand il sera 23 heures à New York ? 

— Cali, il sera 5 heures du mat chez toi, proteste-t-il. 

— Je serai réveillée, c'est l'heure à laquelle je me lève tous les jours, je t'en 
prie, Daniel ! 

— D'accord, je te réveillerai puisque tu y tiens mais n'attends pas d'excuses 
de ma part. 



— Non, promis ! 

— À tout à l'heure, souffle-t-il au téléphone avant de raccrocher. 

Quand je reviens m'asseoir à la table familiale, je sens peser leurs regards sur 
moi. 

— Et si on mangeait cette bûche ? je lance toute guillerette. 

Les cadeaux, chez nous, c'est souvent de la culture, des livres, des CD, des 
films, jamais de l'utile, seul le plaisir compte. Chacun prend soin de choisir le 
petit cadeau en pensant précisément à la personne à qui il va l'offrir, une façon de 
montrer qu'on s'aime sans se le dire. Je suis plutôt gâtée cette année, je reçois 
beaucoup d'amour. 

Au fond, il ne m'en manque qu'un et celui-là je sais où il se trouve, à des 
milliers de kilomètres de moi, dans un grand appartement vide. Je n'arrive 
cependant pas à regretter mon refus de l'y avoir accompagné, pas comme il me le 
demandait. 

Je quitte la table du réveillon vers une heure du matin comme pratiquement 
tout le monde. Je me glisse dans mon lit d'adolescente et je m'endors avec 
l'espoir de son appel. J'ai posé mon portable bien en évidence près de mon 
oreiller. Je me réveille en sursaut aux premières notes de la sonnerie. Ma voix 
endormie fait ricaner Daniel. 

— Bien dormi ? me demande-t-il. 

— Oui... je crois ! Je bâille. Quelle heure est-il ? 

— 23 h 30, répond-il. J'ai eu pitié de toi, je t'ai accordé une demi-heure 
supplémentaire de sommeil. 

— Mmmm... merci, Monsieur Sitrange, j'ironise. Vous êtes trop bon. 

— Ma générosité me perdra. Puis-je savoir pourquoi tu m'obliges à te 
maltraiter ainsi ? 

Je ris d'un coup, parfaitement réveillée à présent. 

— Je ne dirais pas ça à ta place. 

Ma voix sonne comme un avertissement. Son instinct de fauve soupçonne 
aussitôt quelque chose. 

— Qu'est-ce que tu es en train de faire ? s'enquit-il. 

— Je me suis débarrassée de mon pyjama rose, je réponds malicieuse. 

— Rose ? se moque-t-il. 

— Oui, rose layette, avec un nounours sur le devant. Ma mère me fait 
terriblement confiance malgré mon âge. 

Il éclate de rire avant de continuer de sa belle voix sensuelle, même au-delà 
de l'Atlantique. 

— Pourrais-tu me dire pourquoi tu te déshabilles ? 

— Pour que tu me fasses jouir. 



Le silence dure quelques secondes, rythmé seulement de sa respiration que je 
perçois. Je caresse ma poitrine doucement, mes tétons deviennent durs. 

— Tes mains sont plus chaudes et plus grandes que les miennes, je préfère 
quand c'est toi qui me pelotes les seins. 

— Cali, tu sais que tu es en train de me faire bander pour rien ? grommelle-t- 
il. 

— Non, pas pour rien. Où es-tu ? 

— Dans le canapé. 

— Seul ? 

— Y a Mickey à la télé, ça compte ? 

— Non, fais-je en riant. 

— Qu'est-ce que tu attends de moi ? interroge-t-il. 

— Un cadeau de Noël. Tu ne m'en as pas fait. 

— Je croyais que tu n'étais pas sensible à ce genre de démonstration. Que 
voudrais-tu que je t'offre ? 

— Tu sais bien qu'il n'y a qu'une chose qui m'importe. 

Il hésite au bout de son portable puis je perçois un soupir. 

— Tu bandes toujours ? je l'interroge. 

— Tu rates quelque chose, ma belle, répond-il d'une voix basse et tendue. 

— Daniel, j'ai envie de toi. Je mouille tellement que je crois bien que je vais 
devoir changer les draps en cachette. 

Il ricane légèrement mais je le sens absorbé. 

— Caresse-toi, Cali ! Je veux t'entendre jouir, réclame-t-il. 

— C'est ce que je fais. 

— Raconte-moi, exige-t-il. 

Très doucement, je murmure chaque étape de ma lente et délicieuse montée 
vers le plaisir. Je ne lui dissimule rien mais je n'en rajoute pas non plus, il me 
connaît trop bien pour ça. Mes doigts vont et viennent entre mon vagin et mon 
clitoris saillant et sensible. Ma respiration se fait plus rapide et mes mots plus 
crus au fur et à mesure que je sens venir l'orgasme. 

— Je vais jouir moi aussi, prévient soudain Daniel. Continue, s'il te plaît ! 

Ses paroles agissent sur moi comme un détonateur, je suis transpercée d'un 

coup d'électricité et un jet dru inonde ma main. Je retiens mes gémissements 
qu'il parvient néanmoins à entendre. 

— C'était bon ? me demande-t-il plus calmement. 

Je prends une inspiration salutaire. 

— Oui... et toi ? 

— Sais-tu que tu es une perverse dangereuse ? 

— Moi ? je me récrie faussement vexée. 



— Une inventive et adorable perverse, tu m'as fait jouir à distance. Tu es 
incroyable. 

J'entends derrière lui les échos d'une horloge. 

— Qu'est-ce que c'est ? je m'étonne. 

— La pendule du salon, il est minuit. 

— Je peux... te souhaiter un joyeux Noël ? je m'enquis timidement. 

— Oui. Merci Cali ! 

— Qu'est-ce que tu vas faire maintenant ? 

— Je vais enfin pouvoir dormir sereinement... grâce à toi. Et toi ? 

— Je crois que je vais m'accorder quelques heures de repos supplémentaires. 
Tu es un homme épuisant... même à distance, je le taquine. 

— Je refuse d'entendre ça. D'une part, tu es capable de faire bien pire et 
d'autre part, je sais que tu aimes ça. 

— T'en as pas assez des fois d'avoir raison ? je ricane. 

— Avec toi, jamais ! C'est ce qui m'amuse le plus. Ça me rachète des fois où 
je me plante. Tu vois, j'ai appris à m'amuser. 

— Mmmoui, à mes dépens, je lui objecte, rieuse. 

— Non, Mademoiselle Villers, pas à tes dépens, avec toi, rectifie-t-il. Et 
j'aimerais que ça continue. 

— Ta consommation de téléphone va exploser. 

— Je ne parlais pas de ça, Cali. 

— Qu'est-ce que tu veux dire alors ? 

— Nous en reparlerons d'ici deux semaines. 

— Trop drôle, tu voulais vraiment m'empêcher de me rendormir ? 

Il éclate de rire. 

— Bonne nuit Cali, dit-il en me laissant avec mes interrogations. 


Ces quelques jours loin de Paris m'ont rendu de l'énergie et les appels de 
Daniel me tiennent à bout de bras. J'ai beau faire, il refuse de me donner le plus 
petit indice sur ses mystérieuses insinuations qui me flanquent parfois des 
insomnies. Je suis néanmoins presque heureuse malgré son absence. Il n'y a que 
Daphné pour me rappeler qu'elle attend la fin de janvier pour voir au démoulage 
ce qui restera de moi. Charmante amie ! Quelque part, je sais qu'elle n'a pas tort 
mais je préfère ne pas y songer. Il sera bien temps de souffrir plus tard. 

Les jours filent, la Saint Sylvestre est déjà là. De service à l'Hôtel Lutz, je 
regarde sans nostalgie les gens se préparer à faire la fête. Je préfère me tenir à 



distance, question de goût et d'humeur. J'assure la permanence toute la nuit 
jusqu'à 6 heures. Il n'empêche que vers minuit, je reçois des tas de messages sur 
mon portable auxquels je m'efforce de répondre quand je peux. 

Le seul à ne pas s'être manifesté, c'est Daniel. 

J'en ressens une petite amertume, il aura sans doute eu autre chose à faire. 
Instinctivement, mon cœur s'emballe quand mon téléphone se met à vibrer dans 
ma poche à minuit et demi. Je n'ai même pas besoin de consulter l'écran pour 
savoir que c'est lui. Sa voix grave me soulage quand il me souhaite une bonne 
année dès que je décroche. 

— Tu as une demi-heure de retard, je lui fais remarquer. 

— Non, je suis à mon heure, celle à laquelle tu m'attendais, je me trompe ? 

— Je dois rire, Monsieur Sitrange ? 

Lui ne s'en prive pas. 

— Du boulot ce soir ? 

— Pas un chat, ils font tous la fête. Le plus difficile sera de gérer les retours 
trop arrosés mais ce ne sera pas avant plusieurs heures, je suis tranquille. 

— J'ai donc le droit de te voler un peu de temps. 

— À moins que tu aies autre chose à faire. 

— J'ai accepté une invitation à un gala de charité, m'avoue-t-il. 

— Tu as trouvé une blonde à accrocher à ton bras ? je demande 
innocemment. 

— Tu me connais, tu la verras sans doute en première page d'un magazine 
people avant que je revienne. 

— Oh... c'est donc inutile que tu me rappelles d'ici quelques heures, tant 
mieux, dis-je en réprimant une bouffée de jalousie que je sais illégitime. 

— Pourquoi tant mieux ? s'étonne-t-il. Tu n'as plus envie de me faire jouir à 
distance ? 

— Tu as tout ce qui te faut sous la main ce soir, Daniel, fais-je un peu trop 
amèrement. 

— Tu es jalouse ? devine-t-il. 

— Non, je mens trop rapidement. 

— Très bien, dans ce cas, je te rappellerai à la fin de ton service, assure-t-il. 

— Je ne préférerais pas, je refuse en luttant contre des larmes stupides. J'ai 
peur d'avoir un peu de travail à cette heure-là. Et puis je ne veux pas gâcher ta 
soirée, souviens-toi que j'ai une mauvaise influence sur tes conquêtes. 

— Je te rappellerai, gronde-t-il. Et tu as tout intérêt à décrocher si tu ne veux 
pas que je t'envoie la cavalerie. 

Sa menace n'a rien d'anodin. Mais c'est plus fort que moi, je l'imagine se 
faisant sucer par une des blondes superbes dont il a l'habitude. Je manque 



cruellement de sang-froid. 

— Je ne pourrai pas, Daniel, je regrette. Il faut que je raccroche, on me 
réclame. 

— Cali, ne me fais pas ça, s'il te plaît ! s'écrie-t-il à l'autre bout du fil. C'est 
trop facile ! 

Je reste tremblante à l'écoute malgré mon envie de fuir. 

— J'ai choisi de travailler, Daniel, je n'ai pas besoin de ta compassion ce soir. 
Je ne te demande rien et tu ne me dois rien. Je te... 

— As-tu bientôt fini ? beugle-t-il tout à coup en me coupant la parole. La 
prochaine fois que tu me parleras de compassion, c'est moi qui te raccrocherai au 
nez ! sa voix s'adoucit et retrouve des accents tendres auxquels j'ai bien du mal à 
ne pas succomber. Je sais bien que tu ne réclames rien, tu es sans doute la fille la 
moins exigeante au monde. Je ne fais pas ça seulement pour toi, mais aussi pour 
moi, parce que j'en ai envie, parce que j'en ai besoin. Ça te semble si impossible 
à comprendre ? 

Je me sens rougir et j'apprécie qu'il ne puisse me voir. Je déglutis avant de 
répondre timidement. 

— J'avoue que oui. 

— Tu me donnes parfois l'envie de te flanquer une fessée, dit-il. Et je t'assure 
que ce soir, tu la mérites. Je te rappelle sans faute à 6 heures, si tu ne décroches 
pas à la seconde, je te préviens que je t'envoie chercher par la peau des fesses. 

— Mon postérieur semble t'inspirer, je constate, un peu consolée. 

— Tu n'imagines pas à quel point ! 

Je suis à deux doigts de lui dire qu'il en a un probablement mieux que le 
mien à sa disposition ce soir mais je crains sa réaction, je me ravise juste à 
temps. Devant mon mutisme, Daniel insiste. 

— Je t'accorde une sonnerie, pas plus. 

— Très bien, comme vous voudrez, Monsieur Sitrange, je cède un peu 
mordante. 

— Chipie ! lance-t-il avant de raccrocher. 

Je reste un moment stupide avec mon portable en main. J'oscille entre la 
tristesse, la colère et l'incompréhension la plus totale de son attitude à mon 
égard. Heureusement pour moi, les retours échelonnés des clients de l'hôtel 
m'assurent une activité constante qui ne me donne pas le loisir de m'appesantir 
sur la question. 

Je regarde néanmoins les heures défiler en devenant un peu plus nerveuse à 
chaque tour de la petite aiguille sur ma montre. À 5 heures 55, je rends mon 
tablier et je file. Il me faut à peine trois minutes pour rejoindre la petite chambre 
au dernier étage que j'occupe quand mes heures de service ne me permettent pas 



de rentrer chez moi. Mon cœur bat autant de la petite course dans les escaliers 
que du stress de son appel. J'en sursaute quand la sonnerie fait vibrer ma main 
dans laquelle je tiens mon portable. Je décroche immédiatement. 

— Tu me rassures, je craignais vraiment que tu fasses ta mauvaise tête, 
soupire-t-il. 

— J'ai été tentée. J'ai eu seulement pitié des gens que tu allais déranger ce 
soir. 

— Quand est-ce que tu désarmes ? rit-il. 

— Maintenant si tu veux. 

— Oui, je préférerais. 

— Ta soirée se passe bien ? je demande. 

— On a dit maintenant, aboie-t-il. 

— Ça n'est qu'une question, je me défends. 

— Je n'ai pas envie de parler de ça. Je veux que tu me fasses encore jouir. 

Sa voix de velours me fait frissonner. 

— Caresse-toi, Cali ! Raconte-moi chacun de tes gestes. 

— Tu... te masturbes là-bas ? je m'étonne. 

— Bien sûr. 

— Seul ? 

— Arrête une minute d'imaginer n'importe quoi ! Bien évidemment, seul ! 

— Où est passée ta blonde ? 

— Je l'ai laissé déguster son dessert à une table. Elle semble apprécier 
d'autres friandises que toi. 

— Tu n'as décidément pas de chance. 

— Si puisque tu es là. Raconte-moi s'il te plaît. 

Je consens à faire ce qu'il me demande et notre petit jeu du soir de Noël 
recommence avec les mêmes conséquences humides. Daniel ne s'attarde 
cependant pas autant après. Nous sommes sur le point de nous quitter quand il 
me retient avec des accents rieurs. 

— Je doute que les journaux français relayent très vite la soirée. Je penserai à 
te faire parvenir un exemplaire de ceux d'ici dès qu'ils seront sortis. 

Je me mords les lèvres pour ne pas répliquer. 

— À bientôt très Chère, s'égaye-t-il avant de raccrocher. 




Durant les jours suivants, je cède à la traditionnelle litanie des vœux de 
bonne année. J'ai un peu de mal à voir en quoi elle s'annonce bonne pour ce qui 



me concerne mais je suis du genre conciliant. 

De Daniel, aucune nouvelle par contre et je me garde de l'appeler. J'enrage 
cependant quand Monsieur Dautun profite d'une pause durant une matinée pour 
me remettre une grosse enveloppe à mon nom. Je reconnais l'écriture de Daniel 
sur le pli. Je sais avant même de l'ouvrir ce qu'elle contient. 

Je rechigne un peu, mais la curiosité l'emporte et je déchire l'enveloppe pour 
en sortir un magazine dont les gros titres font l'éloge d'une actrice encore peu 
connue en France. J'aperçois un papier dépassant des pages. Il a pensé à tout. 

À la page en question, j'ouvre des yeux ronds. Sur les deux photos illustrant 
un bref article, je découvre un Daniel tout sourire et séduisant au bras d'une 
adorable grand-mère aux cheveux blancs soigneusement bouclés. L'article 
évoque le gala de charité parrainé par Monsieur Sitrange au profit des personnes 
âgées. 

Sur le papier qu'il a glissé à l'intérieur du magazine, il a complété de sa fine 
écriture nerveuse : 

« Elle s'appelle Émily, elle a quatre-vingt-dix-neuf ans et elle est la doyenne 
de la maison de retraite située près de chez moi. Je te rassure, elle a été blonde 
et très jolie. Elle a beaucoup aimé ma manière de danser la valse et elle m'a 
même volé un baiser. Te voilà rassurée, les grand-mères peuvent être aussi de 
dangereuses nymphomanes. Je me demande à quoi tu ressembleras en 
vieillissant. » 

J'ai soudain besoin d'air. Je galope jusqu'à la sortie où le froid vif ramène un 
peu de fraîcheur sur mes joues brûlantes. Je m'accorde encore quelques minutes 
avant de lire plus en détail l'article en anglais que je n'ai pas de mal à traduire. 

Le journaliste se montre flatteur envers Daniel qu'il dénonce cependant 
comme étant plus habitué des dîners mondains et des jolies filles que des fêtes de 
charité et des grand-mères. Il relate la grande disponibilité de l'homme d'affaires 
et sa générosité financière à l'égard d'une cause qui surprend tout le monde. Il 
paraît même qu'on ne l'a jamais vu si détendu et souriant. Cette fois, je ris 
bêtement. J'en fais tourner quelques têtes sur le trottoir. Je sors alors mon 
portable et je me contente d'un simple message : 

« Est-ce qu'au moins, Émily t'a laissé une part de gâteau ? » 

Je consulte l'heure, 10 heures, 4 heures du mat à New York, tant pis, j'envoie. 

Il est midi juste quand il appelle directement. 

— Je me suis permis de me servir moi-même sinon elle aurait tout avalé, rit- 
il. Mais elle a été charmante. 

— Pourquoi cette cachotterie ? je l'accuse. 

— Je voulais m'assurer de quelque chose. 

— Ta capacité à séduire toutes les femmes ? je le taquine. 



— Non, celle à te rendre jalouse. 

— Je n'ai pas été jalouse. 

Il ricane et change de sujet. 

— Pourrais-tu vérifier ma réservation à l'occasion ? 

— Bien entendu. Quand arrives-tu ? 

— J'ai décidé d'avancer un peu mon voyage. Je serai là demain. 

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et mon sang circule à toute vitesse. 

— Demain ? je bredouille. 

— Normalement ma secrétaire a dû faire le nécessaire. Mais je ne serai pas 
là avant tard, mon avion ne décolle qu'en soirée. Je voudrais que tu m'attendes 
dans ma chambre. 

— J'y serai, je confirme en réprimant une joie trop brutale. 

Quand il raccroche, je vole jusqu'au bureau des réservations, Daniel est bien 
évidemment prévu dans la suite 7. Je lui envoie aussitôt un message de 
confirmation. Je n'ai pas à avertir Benjamin Dautun, je devine à sa mine qu'il est 
déjà au courant et que toutes les dispositions ont déjà été prises. Daniel continue 
d'inspirer la peur à ce que je constate. J'ignore de quels moyens de pression il 
use, mais ils fonctionnent efficacement sur mon directeur. 

Dès lors, le temps s'étire, infiniment long. J'ai beau m'occuper, mon esprit est 
tout entier prisonnier de l'attente. Je n'en ferme pas l'œil de la nuit, partagée entre 
l'impatience et l'angoisse. 

Cette fois, nous y sommes ! 

La toute dernière ligne droite, la fin programmée d'un rêve. 

La journée du lendemain est la pire. Je suis tellement sur les nerfs que j'en ai 
mal un peu partout. J'ai consulté vingt fois les horaires de vol en provenance de 
New York mais j'ignore quel avion il a pris exactement. Je n'ai fait que grignoter 
un truc en guise de dîner tant mon estomac est noué. 

Je gagne finalement la suite sur le coup de 21 heures. Désœuvrée, je suis un 
moment un programme à la télé avant de sombrer malgré moi dans les bras de 
Morphée. C'est une main douce qui me réveille, un souffle sur mes lèvres, un 
parfum que je reconnaîtrais entre mille, le goût de sa langue sur la mienne quand 
il force ma bouche. Je n'ouvre pas les yeux, je me laisse griser de son retour 
comme si mon rêve était devenu réalité. Il m'emporte dans ses bras, je me 
réfugie dans son cou. 

Il est là, enfin là ! 

Ce n'est que lorsqu'il me dépose au creux du lit que je me risque à le 
regarder. Il a une mine fatiguée mais son regard pétille étrangement. 

— Bonjour, Cali, me sourit-il. 

— Bonjour, Monsieur Sitrange, je réponds d'une voix enrouée. 



Il esquisse un sourire narquois mais ne relève pas la provocation. 

— Tu es là depuis longtemps ? je m'inquiète néanmoins. 

— J'arrive à l'instant, assure-t-il d'un ton las. 

— Tu as faim ? Tu as besoin de quelque chose ? je me redresse aussitôt. 

— Oui, de toi, réplique-t-il en me ramenant contre lui. Je suis mort. 
J'aimerais que tu prennes soin de moi comme tu sais si bien le faire. 

Je me dégage alors de son étreinte et je le repousse contre les oreillers. Il se 
laisse déshabiller lentement en suivant chacun de mes gestes d'un air malicieux. 
Mes mains se régalent de retrouver sa peau douce et chaude. J'apprécie de le voir 
frissonner à mon contact. 

Bien évidemment, je garde le meilleur pour la fin et le meilleur est largement 
à la hauteur de mon attente. Daniel bande prodigieusement malgré la fatigue d'un 
aussi long voyage. Je n'attends pas qu'il réclame, ma bouche se pose sur son sexe 
superbe et je l'entends soupirer d'aise. Je savoure de le sucer comme une 
gourmandise dont j'aurais été longtemps privée. 

Vaincu d'avance, Daniel cède au plaisir, il ferme les yeux et pose son bras sur 
son visage pour s'abandonner pleinement à mes lèvres audacieuses. Il ne dit rien, 
respire à peine, pour un peu, on croirait qu'il dort sauf qu'à la première succion 
plus appuyée, il gémit et en réclame d'autres. Je lui accorde ce qu'il veut avec 
bonheur. À la tension extrême de son sexe, je devine qu'il ne tiendra pas 
longtemps. Je l'engloutis avec détermination et il se raidit. Son sperme jaillit 
dans ma bouche et coule dans ma gorge tandis qu'il pousse un râle où pointent 
des accents de déception. Il retombe inerte sur les oreillers en respirant 
profondément. Il m'attire à lui, il a l'air épuisé. 

— Je... suis désolé, murmure-t-il. 

Je pose mes doigts sur ses lèvres. 

— Dors, maintenant, je chuchote à son oreille. 

Il m'étreint étroitement comme s'il craignait que je m'enfuie. Je pose la tête 
sur son épaule, la main sur son cœur qui bat un peu plus vite. Il la capture et la 
garde prisonnière de la sienne et nous nous endormons ainsi aux bras l'un de 
l'autre. 

Ce n'est pas moi qui le réveille le lendemain, au contraire. Je suis encore 
endormie quand son corps chaud se coule sur le mien, quand il écarte résolument 
mes jambes et qu'il me pénètre doucement. 

Jamais réveil n'a été plus savoureux, mon corps frissonne au gré de sa lente 
ondulation entre mes reins. Je suis gagnée par un ravissement sans pareil. Le 
souvenir de son beau visage me taraude et j'ouvre sur lui des yeux éblouis. Il ne 
reste plus sur ses traits de marque de la fatigue de la veille. Il a l'air reposé et 
heureux. Ses prunelles grises me contemplent tandis qu'il me prend si 



tendrement. 

— Bonjour Cali, répète-t-il comme s'il souhaitait recommencer son entrée. 

— Bonjour, Daniel, je réponds dans un souffle. 

— Je préfère ça, affirme-t-il. Tu as eu de la chance que je n'étais pas au 
mieux de ma forme hier soir. 

— Tu as des faiblesses assez remarquables, j'ironise en songeant à sa superbe 
érection. 

Daniel ricane et son rire déclenche de curieuses vibrations dans mon ventre. 
Mon petit gémissement le ravit. 

— Tu ne m'accordes donc jamais de circonstances atténuantes ? me 
demande-t-il en fronçant les sourcils d'un air adorable. 

— Si, je t'ai laissé dormir. 

— Tu avais l'air au moins aussi fatigué que moi ! 

— Match nul ! 

Beau joueur, il concède l'égalité et ne réclame pas la victoire. Sa queue s'en 
charge pour lui. Il me soude plus étroitement à lui et ses coups de reins se font 
vengeurs. Il m'emporte très vite au sommet du plaisir et se régale de me voir 
jouir entre ses bras. 

— Tu m'as manqué, petite peste, m'avoue-t-il à ce moment-là. 

Mon cœur s'emballe malgré moi de cette déclaration aussi spontanée 
qu'inattendue et je dois faire preuve de tout mon sang-froid pour ne pas sombrer. 

— Qu'est-ce que j'ai fait pour mériter un tel qualificatif ? je me récrie. 

— Tu as mis un beau bordel dans mon existence. Tu as ruiné mes fiançailles, 
fait fuir mes petites amies, déconcentré mes collaborateurs, désorganisé mes 
journées, tu as même failli me rendre fou de colère. Tu m'as forcé à user de 
moyens de coercition à l'égard de gens qui ne le méritaient sans doute pas et tu 
m'as fait dépenser une somme absolument scandaleuse rien que pour le plaisir de 
te rendre jalouse d'une grand-mère. 

— Je ne t'ai rien demandé, moi à la base, je me défends en riant. 

— Je sais, tu ne demandes jamais rien. 

Sa voix s'est teintée d'un accent de tristesse. Je cherche dans son regard posé 
sur moi ce qu'il sous-entend. 

— Dis-moi ce qui te ferait plaisir, réclame-t-il enfin. 

Mon cœur se soulève dans ma poitrine. De lui, je n'attends rien, je n'ose rien 
réclamer parce que la seule chose que je voudrais, je sais qu'il ne peut me la 
donner. Sa question est aussi cruelle qu'inutile et je gage qu'il le sait. Il sonde 
mon âme en attendant que je daigne répondre mais j'en suis incapable. Je 
m'accroche à ses belles épaules en me soumettant à sa puissante virilité. 

— Fais-moi jouir encore, je souffle éperdue. 





Daniel ne consent à quitter le lit qu'à plus de midi. Il s'amuse comme un fou 
à vouloir me noyer sous la douche. Ne voulant pas gâcher la moindre minute en 
sa compagnie, je m'abstiens de toute question superflue même si sa présence 
constante m'étonne. Il ne fait pas mine de vouloir s'absenter, son portable est 
éteint sur le chevet. On dirait qu'il est comme en vacances, évadé de son 
quotidien. Il n'a même pas voulu s'intéresser aux journaux qu'a apportés le 
garçon d'étage avec le petit-déjeuner. Je ne sais ni pourquoi, ni pour combien de 
temps il est là, je sais juste que je suis entre ses bras et que j'y suis bien. Quand il 
est enfin rassasié de moi et de son repas, il m'annonce enfin le programme. 

— Aujourd'hui, tu vas jouer au guide, m'informe-t-il. Tu vas me montrer à 
quoi ressemble le fameux réseau de La Société. Alexis Duivel prétend que tu le 
connais suffisamment pour m'en faire le détail. 

— Qu'est-ce que tu veux exactement ? je l'interroge, plutôt dubitative. 

— J'ai quelques rendez-vous où je veux que tu m'emmènes. 

— Lesquels ? 

— Une certaine Madame Jeanne, répond-il en fronçant les sourcils. J'ai aussi 
l'adresse d'une boutique de vêtements ainsi que celle d'un dénommé Bertrand. 

— Oh, je vois ! Tu as du temps à perdre ? j'ose m'inquiéter pour de bon. 

— Tout mon temps en vérité, je ne suis là que pour ça ! 

Sa voix est nette, ses prunelles franches plantées dans les miennes qui le 
dévisagent avec stupeur. Il se garde bien de m'en dire davantage tout comme je 
n'ose pas insister voyant qu'il ne m'aiderait pas de toute manière. 

— Nous y allons ? demande-t-il gentiment. 

Je cède encore sous le choc et il me suit avec un vague sourire aux lèvres. 

L'accueil que fait Madame Jeanne à Daniel n'est pas différent de celui qu'elle 
réserve à ses clients habituels. Madame Jeanne n'est pas du genre à se laisser 
impressionner. Elle est parfaitement informée de l'identité de celui qui 
m'accompagne et elle a déjà tout soigneusement prévu. Elle nous fait passer dans 
l'arrière-boutique et referme derrière nous. 

Daniel fait le tour de cet étrange et théâtral boudoir empli de sensualité 
féminine. Il se montre charmant à l'égard de notre hôtesse qui petit à petit, se 
laisse amadouer par son sourire et sa voix enjôleuse. Le loup a planqué ses 
canines pour mieux séduire et ça fonctionne. 

Je souris malgré moi de son attitude trop aimable pour être honnête mais à sa 
manière de me regarder, je sais qu'il n'est pas dupe. En entendant parler de 
Madame Jeanne, j'avais deviné aussi que j'allais devoir jouer les mannequins. La 



lingerie qu'il a eu l'occasion de découvrir en partie lors de son premier séjour 
l'avait fortement inspiré et je ne suis pas étonnée finalement de me retrouver ici. 

Sur les conseils de notre hôtesse, Daniel s'installe dans l'étonnant canapé 
rouge qui occupe le centre de la pièce et attend patiemment de voir le résultat de 
mes premiers essayages. Malgré la qualité des ensembles que j'arbore, rien ne 
semble le convaincre absolument jusqu'à ce que Madame Jeanne lui présente un 
sublime corset de velours noir brodé de discrets motifs. 

Il réclame d'apprendre à le régler et c'est donc devant lui que je dois me 
changer. Je me sens bêtement rougir quand il tire patiemment sur les lacets fins 
dans mon dos. Il écoute sagement les recommandations de Madame Jeanne qui 
lui enseigne comment faire plus ou moins pigeonner ma plantureuse poitrine. 
Quand il a fini, il me tourne vers le miroir et me contemple d'un air ravi. 

— Tu es magnifique, affirme-t-il très sérieusement. 

Ma taille paraît nettement plus fine, mes seins scandaleusement plus ronds et 
ma peau plus laiteuse encore, contrastant singulièrement avec la profondeur du 
noir velours. Daniel me contemple sans rien dire, il n'attend pas vraiment mon 
jugement, son opinion est faite de toute façon. Aucune de mes protestations 
n'ébranlerait sa conviction, et d'ailleurs je n'ai rien à protester, je me trouve 
presque belle. 

Daniel m'attire à lui et sa bouche effleure mon épaule. Il réclame d'un ton 
suave que je lui fasse visiter le sous-sol insolite de cette boutique. Madame 
Jeanne nous prie de la suivre et nous descendons dans la caverne d'Ali Baba de 
La Société. Daniel se contente de lever un sourcil dubitatif en inspectant le 
contenu des étagères. Désireuse de connaître son avis, je me rapproche de lui. 

— Tenté ? j'interroge doucement. 

— Admiratif, certainement. Mais il n'y a ici qu'une seule chose qui me tente 
vraiment. 

Il a dit ça d'un ton détaché qui me surprend. Il me glisse alors un regard 
moqueur et me ramène contre lui en enlaçant ma taille et en caressant ma 
poitrine outrageusement offerte d'un regard évocateur. 

— Tu es sans conteste mon jouet préféré, je n'ai besoin de rien d'autre, 
explique-t-il d'un air trop séducteur. 

Mon ventre s'enflamme sans que je puisse lutter. Je rougis et il s'en amuse. Il 
finit cependant par me relâcher et remercie courtoisement Madame Jeanne de sa 
disponibilité. Cette dernière affiche une mine sereine en nous raccompagnant à 
la porte de sa boutique. 

— Combien tu paries qu'elle est déjà en train de téléphoner à Alexis ? rigole 
Daniel en montant à bord de la voiture prêtée par l'hôtel. 

— Ça je n'en doute pas une seconde, je confirme en songeant que j'ai connu 



une Madame Jeanne plus diserte les fois précédentes. Qui veux-tu effrayer 
maintenant ? 

— J'ai besoin d'un smoking neuf ! 

Je hoche la tête et nous prenons la direction des belles avenues où le luxe 
côtoie l'argent et la gloire. Là encore, Mélanie nous attend. La blonde vendeuse a 
au moins le mérite d'égayer davantage l'œil de Daniel que cette chère Madame 
Jeanne. Il ne s'en cache pas quand je lui adresse un regard moqueur. 

Cette fois, c'est moi qui prends place sur le canapé pour admirer ses 
essayages de costumes. Daniel ne se contente pas d'un smoking dans lequel il est 
véritablement superbe mais il se laisse tenter par quelques ensembles de grands 
couturiers qui lui vont à merveille. 

En l'admirant, je réalise le fossé qui nous sépare. Il est si séduisant, si riche... 
j'ai été aveuglément stupide pour ne pas m'en apercevoir auparavant même si j'en 
avais conscience. L'évidence est désormais sous mon nez. Il constate mon air 
absent et triste en sortant de la cabine d'essayage et me relève contre lui. 
J'esquisse un rictus qui se veut un sourire. 

— C'est ton tour, me dit-il. 

— Mon tour de quoi ? 

— De m'éblouir encore une fois, va, Mélanie t'attend. 

— Quel intérêt ? je bougonne peu encline à subir inutilement une autre 
torture. 

— Le mien. Cesse de râler, c'est un ordre, coupe-t-il très sérieusement. 

Je le dévisage très circonspecte et j'obéis à reculons. Peut-être Daniel a-t-il 
encore un dîner d'affaires où je devrai distraire ses pauvres victimes. Je me laisse 
donc convaincre par la patiente Mélanie d'enfiler une robe hallucinante. Longue 
et noire, elle est surtout dotée d'une fente prodigieuse qui s'ouvre jusqu'au 
sommet de ma cuisse droite. Quant au décolleté, il frise la plus grande indécence 
avec le corset noir que j'ai conservé en dessous. J'ai soudainement chaud en 
sortant de la cabine pour paraître devant Daniel. S'il veut distraire ses invités, je 
parie que ce sera réussi avec une telle robe. Il me regarde venir à lui sans un mot. 
Son regard flambe quand il m'observe. 

— Est-ce que cela vous convient, Monsieur Sitrange ? s'inquiète Mélanie à le 
voir si silencieux et attentif. 

— C'est exactement ce que je voulais, merci Mélanie, vous avez fait un 
choix judicieux. Vous ferez livrer tout ça à l'hôtel Lutz pour ce soir. 

Elle acquiesce et je suis libre d'aller me changer. Des dizaines de questions 
fourmillent dans mon crâne mais je n'ose en poser qu'une en regagnant la 
voiture. 

— Nous... sortons ce soir ? 



— Ça ne te semblait pas évident ? 

— Maintenant, je suis fixée. 

Il rit de mon impertinence mais ne daigne pas davantage éclairer ma 
lanterne. Il me laisse lentement mijoter en se régalant de me voir réfléchir en 
vain à mes questions. 

Daniel se montre encore plus aimable avec le coiffeur qu'avec les deux 
femmes auparavant. Bertrand se rassure au contact de cet homme affable qui 
profite en premier de ses talents d'artiste de la coiffure. Quand je suis priée de 
passer à mon tour sur le fauteuil, j'obéis avec résignation. 

Joueur, Daniel réclame de participer à l'œuvre, il se charge d'un shampoing 
énergique qui fait l'admiration de Bertrand qui propose de l'embaucher en riant. 
Pas peu fier, Daniel menace d'accepter et tous deux s'amusent à mes dépens. 
Pour le reste, mon compagnon se contente d'admirer le travail à distance. Une 
heure et demie plus tard, je suis enfin libre. Mes cheveux sont étonnamment 
souples et brillants. Daniel a refusé le chignon, il glisse ses doigts dans les 
mèches soyeuses qui se répandent sur mes épaules et remercie Bertrand d'un ton 
presque ému. J'en sais, moi, la raison. 

Quand je mets le nez dehors, la nuit est déjà tombée, je n'ai rien vu passer de 
ces dernières heures, je me sens volée de mon temps, volée de lui. Je reste 
silencieuse dans la voiture qui nous ramène à l'hôtel. Daniel ne cherche pas à me 
tirer de mon mutisme. Il doit se douter de ce qui me chagrine. La seule 
différence, c'est que lui sait, il connaît l'issue, il connaît le calendrier. Moi je 
navigue à vue, très courte vue, puisque j'ignore de quoi sera faite la minute 
suivante. Peut-être est-ce sa façon de me laisser profiter de lui sans me poser 
d'ultimatum qui me ferait immanquablement m'enfuir. 

La perspective de devoir encore le partager avec d'autres ce soir me chagrine. 
Aussi, je quitte le décor dans lequel je me perdais pour tenter une autre question. 

— Combien de personnes aurai-je à distraire ce soir ? 

— Pourquoi cette question ? 

— Pour savoir et éventuellement éviter de commettre les mêmes erreurs que 
la première fois. 

— Tu n'as pas commis d'erreur la dernière fois, Cali, je te le répète. Quant à 
ce soir, je te réserve la surprise. 

— Je ne saurai rien alors ? 

Il me balance un sourire absolument irrésistible et reporte son attention sur la 
circulation. À notre arrivée à l'hôtel, les achats de l'après-midi ont été livrés et 
Daniel reçoit du concierge les confirmations qu'il attendait. C'est Benjamin 
Dautun en personne qui vient lui remettre un paquet dont il prend le plus grand 
soin. Daniel le remercie et m'entraîne par le bras jusque dans la suite. 



Il me presse d'aller me changer pendant qu'il en fait autant de son côté. 
J'obéis un peu nerveuse. J'enfile donc ma robe indécente sur mon corset tout 
aussi provocateur et je rehausse substantiellement mon maquillage. Mon reflet 
dans le miroir me rassure, je ne suis probablement pas aussi éblouissante ni aussi 
douée pour le charme qu'une Ludmila ou une autre de ces créatures que Daniel a 
l'habitude de sortir mais je consens néanmoins à me trouver jolie. Je reste sans 
voix quand je le vois, lui, superbe dans son smoking neuf. Son regard intense 
m'intimide, je répugne à rester ainsi victime de ses prunelles. 

— Est-ce que... ça va ? je bredouille en tournant un peu. 

— Tu es absolument magnifique, Cali. 

Son jugement a l'air sans appel. Il me tend la main et je traverse l'espace 
comme sur un nuage. Il me fait pirouetter devant lui puis esquisse un sourire. 

— Il te manque quelque chose. 

— Quoi ? 

Il s'éloigne et je le vois ouvrir la boîte que lui a remise Monsieur Dautun. Il 
en sort une pure merveille, un collier orné de diamants et d'émeraudes comme je 
n'en ai jamais vu de ma vie. Je réprime un frisson quand il approche de moi et 
qu'il s'apprête à me le mettre. J'ai un mouvement de recul instinctif qui le 
surprend. 

— Je sais ce que tu penses, sourcille-t-il en prenant soin de ne pas m'effrayer 
davantage. Et si cela peut te rassurer, ce n'est ni un cadeau d'adieu, ni autre chose 
qu'un simple emprunt. 

— Un quoi ? je sursaute encore inquiète. 

— Il y a quelques boutiques qui me font l'immense privilège de bien vouloir 
me prêter durant quelques heures certaines de leurs créations. Ils ne sont pas 
idiots, il s'agit pour eux de la meilleure des publicités si une femme s'affiche à 
mon bras avec une telle parure. Imagine que la photo soit dans tous les journaux 
demain ! 

— Pourquoi fais-tu ça ? je marmonne. 

— Parce que ce soir, je veux que tu cesses d'être une fille de l'ombre. Je veux 
que tu rentres dans la lumière et que tu y brilles de la plus éclatante manière. 

— Ce n'est pas ma place et tu le sais, je proteste. 

— Ce n'était pas la mienne au départ non plus, dois-je te le rappeler ? 

— Je n'ai rien fait pour mériter ça moi, je ne l'ai pas souhaité ! 

— Tu as promis de m'obéir, Cali. Je ne te demande que de tenir ta promesse 
jusqu'au bout. Je t'en prie ! 

Je le dévisage affolée par ses accents si sincères, il a encore raison de moi et 
je cède. Il me présente alors le collier et je le laisse l'attacher autour de mon cou. 
Il me vole un baiser sur la nuque au passage. J'ai baissé la tête, je n'ose pas me 



regarder dans le miroir et ma gorge est nouée par une boule qui menace de 
déborder. 

— Quand est-ce que tu pars ? je demande d'une voix étranglée. 

— Demain ! 

Sa réponse est tombée comme un couperet, sourde et définitive. Je relève le 
nez vers lui, les larmes aux yeux. Il me regarde avec un air grave et soucieux. Je 
refoule mon chagrin et je hoche la tête. 

— Très bien, je soupire. Tâchons donc de profiter de cette dernière soirée. 

Je ne dois pas faire illusion mais il s'en contente. Il m'offre son bras et j'y 
pose ma main tremblante. Je n'ai même pas regardé le bijou dans le miroir. Je 
m'en moque quand bien même vaudrait-il des millions. La présence de Daniel 
m'est bien plus précieuse que ces pierres. 

Mon apparition dans le hall de l'hôtel laisse tout le monde sans voix. Je 
récolte quelques œillades évocatrices de mes collègues et j'imagine déjà les 
futures moqueries dont je vais très prochainement être victime. 

Il y a une berline de luxe qui n'attend que nous devant l'établissement. Daniel 
garde le mystère de notre destination jusqu'à ce que je devine toute seule. Je 
reconnais les abords d'un fameux restaurant gastronomique. Je sens glisser sur 
moi les regards à mon entrée et je rougis malgré moi. Le bras de Daniel autour 
de ma taille est la seule chose qui me permette de ne pas m'enfuir. 

Je retrouve un peu de sérénité quand nous sommes enfin assis l'un en face de 
l'autre. Je ne me préoccupe pas plus de choisir le menu que du reste, Daniel a 
déjà tout prévu. Il attend que le champagne soit servi pour entamer la 
conversation. Il réclame que je lui parle de moi enfant, de mes études, de ma 
fameuse meilleure amie dont je refuse de croire qu'elle puisse être aussi 
mauvaise qu'il l'affirme. Le vin m'échauffe un peu et je manque de lui avouer 
que c'est grâce à elle que j'ai surmonté son départ, je me contiens juste à temps. 

Il exige encore de savoir ce que j'aime, ce que je déteste, il veut obtenir de 
moi jusqu'au plus anodin renseignement qui lui a échappé jusque-là. Je n'en vois 
pas l'utilité puisqu'il part demain. Je m'arrête net dans mon discours enflammé. Il 
devine la pensée qui a traversé mon esprit et capture ma main. 

— As-tu seulement remarqué que nous ne sommes que toi et moi, ce soir ? 
me demande-t-il, vaguement moqueur. 

— Qu'est-ce que tu cherches à prouver ? je demande, méfiante. 

— Je me moque bien que tu ne sois pas une petite fille de bonne famille, que 
tu ne sois pas blonde et fortunée. Je me moque de savoir que tu es gouvernante 
dans un hôtel, que tu n'as pas un bijou à te mettre pour sortir. Je ne te prends ni 
pour une pute, ni pour une domestique. J'ai en face de moi une jeune femme 
superbe et intelligente avec qui je passe sans aucun doute la meilleure soirée de 



ma vie et que je me régale autant d'admirer que d'écouter. 

Je me sens prise au dépourvu par sa démonstration. 

— Je suis ton jouet préféré, je mords malgré moi pour me défendre de la 
douleur qui ne manquera pas de me saisir. 

— Et la plus belle tête de mule que je connaisse, grogne-t-il furieux. 

— Très bien ! je soupire, vaincue. Tu as gagné... je serai à ta disposition 
chaque fois que tu reviendras à Paris si tu le souhaites encore. Ça te va ? 

— C'est un début acceptable, reconnaît-il en souriant d'un air narquois qui 
m'agace. 

— Tu veux quoi d'autre ? 

— Je t'en parlerai plus tard, si tu veux bien, pour ce soir, j'ai obtenu ce que je 
voulais, à ta santé, Cali, lance-t-il en trinquant au champagne. 

Le reste de la soirée est fort agréable. Débarrassé de ce souci, Daniel se 
montre joyeux et intarissable. Nous rions comme deux enfants en nous moquant 
bien de la solennité des lieux et des têtes qui se tournent vers nous. Nous 
rentrons à l'hôtel tard dans la nuit. Je consens enfin à admirer le collier qui orne 
mon cou. Il est resplendissant. 

— Combien cette merveille ? j'interroge sans scrupules. 

— Environ un demi-million d'euros, répond-il pareillement. 

J'en ai un hoquet de surprise et je n'ai qu'une envie, c'est de m'en séparer de 
crainte de l'abîmer. Daniel éclate d'un rire sonore et m'empêche de l'enlever. 

— Au contraire, dit-il d'un ton enjôleur en me bécotant de manière 
persuasive. Je veux te baiser avec ce collier. 

J'ai beau protester, il m'emporte dans ses bras en riant et me renverse sur le 
lit immense. Il a moins d'égards pour la malheureuse robe qui ne survit pas à ses 
mains impatientes. Il me grise plus sûrement que le champagne, il me fait perdre 
le contrôle et jouir comme j'aime. 

Il a tout obtenu de moi et je ne sais pas lutter contre lui, contre mes 
sentiments qui m'obligent à repousser une échéance que mon cœur redoute plus 
que tout. Je ne me résous pas à le perdre et je suis prête à rester son jouet, sa 
docile gouvernante parisienne, je suis prête à l'attendre des mois et à me 
contenter des miettes de son existence pour le peu qui me donne encore un peu 
de sa tendresse, de son amour même, du plaisir aussi. 

Alors qu'il s'est endormi en me serrant contre lui, je ne cesse de réfléchir aux 
options dont je dispose. Aucune ne me convient vraiment. Je sais juste que j'ai 
accepté le seul compromis qui me permette de ne pas trop souffrir ce soir. Je sais 
bien que j'ai manqué de détermination et que Daphné m'accusera de ne voir qu'à 
court terme mais je redoute tellement son départ. Au moins, j'ai l'assurance de le 
revoir, d'être encore une fois à lui. 



Je sais qu'il doit prendre l'avion dans le milieu de la matinée et que le garçon 
d'étage ne sera pas long à venir apporter le petit-déjeuner. Je sais aussi que nos 
au revoir seront trop pénibles. Alors, je me détache doucement de lui et je 
dépose à ma place, sur mon oreiller, le précieux collier qu'il devra rendre tout à 
l'heure. Je ne suis pas fâchée de lui restituer, celui-là n'est pas fait pour moi. 
Seuls les bras de Daniel me conviennent à cet endroit. Je m'échappe sans bruit de 
la chambre et je sauve rapidement de l'hôtel. 




Je subis sans broncher l'orage que Daphné fait s'abattre sur ma tête. Pour ma 
seule défense, je ne sais dire qu'une chose, je l'aime. Elle me regarde comme si 
je venais de dire la plus grosse des énormités. Ben oui, je l'aime, il n'y a pas plus 
simple, ni plus évident. Je l'aime à en crever, je l'aime comme une dingue que je 
suis devenue en acceptant une proposition aussi scandaleuse. 

Je ruine tous ses espoirs de me rendre la raison en informant personnellement 
Alexis Duivel de ma résolution. Ce dernier ne me fait pas de leçon de morale, 
lui. Il prend acte et m'assure que je peux compter sur son soutien et son aide, le 
cas échéant. Daphné jette l'éponge en ruminant sa déception. 

Mon retour à l'hôtel Lutz s'avère un peu plus délicat que prévu. Quelques-uns 
de mes collègues n'ont guère apprécié de me découvrir dans un rôle auquel ils ne 
s'attendaient pas de ma part. Je suis un peu surprise sinon choquée de certaines 
réactions, mais j'assume. Heureusement pour moi, d'autres me sont restés fidèles 
et je bénéficie de leur clémence à défaut de leur approbation unanime. 

Celui qui me soutient le plus n'est autre que mon directeur en personne. 
Monsieur Dautun est si soulagé de la tournure des événements et de la clientèle 
assurée et régulière de Daniel qu'il me tient en la plus haute estime. Je pourrais 
tout demander que j'obtiendrais tout de sa part. J'en ris même si je le trouve 
parfois pathétique. Je reprends donc le travail le cœur léger et confiant malgré la 
situation. 

Au bout de la première journée, je suis pleinement rendue à moi-même. Je 
suis redevenue Pascaline Villers, sans autre prétention que de faire bien mon 
métier. J'ai quitté le carrosse doré dans lequel Daniel m'avait embarquée malgré 
moi, j'ai cessé de rêver. Mon prince est reparti à des milliers de kilomètres. J'ai 
troqué la belle robe de bal contre mon uniforme de gouvernante et rendu les 
bijoux dignes d'une princesse que je ne serai jamais. La chute n'en est pas trop 
dure, j'ai conscience de ce que je suis et, au fond, il ne m'a rien promis. En me 
faisant entrer dans la lumière, il n'a fait que de me distraire un peu avant de me 



rendre à ma condition. Je suis à ma juste place. 




Au troisième jour sans aucune nouvelle de lui, je commence à perdre ma 
belle humeur et les doutes s'insinuent dans mon petit cerveau. Je me garde d'en 
faire part à Daphné qui serait trop contente de me faire remarquer qu'elle avait 
raison et que je suis désormais contrainte à supporter l'attente inutile et 
l'espérance vaine. 

À plusieurs reprises, j'ai l'envie de lui envoyer un petit message, histoire de 
lui rappeler que j'existe, mais mon orgueil ne s'y résout pas. Je me sens 
terriblement seule. Tout est toujours si simple quand il est là et si compliqué 
quand il s'en va. J'ai été bien naïve de croire que ce serait facile d'aimer un 
courant d'air partagé entre l'Amérique et la France, toujours entre deux avions, 
deux contrats, l'ouverture de la bourse de Paris et celle de New York. Il a bien 
d'autres priorités que moi. Il est assuré de ma promesse et n'a plus besoin de 
chercher encore à me convaincre. 

Je me force à me raisonner, j'étouffe mes craintes et mes suppositions débiles 
qui me le font imaginer au bras d'une jolie blonde qu'il finirait par épouser. Je 
guette les informations, j'attends les journaux, je scrute l'horizon moi-même à 
défaut d'une Sœur Anne bienveillante. Et je dois dire que je ne vois rien de plus, 
moi non plus, que le soleil qui rougeoie par-delà l'Atlantique. Mon téléphone 
reste définitivement muet. 

Les jours passent ainsi, vides et monotones jusqu'à la mi-janvier. Je me 
contrains à ne pas penser, je m'acharne à travailler et je passe le plus clair de 
mon temps à l'hôtel Lutz. J'évite seulement de tramer dans la suite n° 7 et je 
laisse volontiers à une autre gouvernante le soin de l'inspecter chaque matin. 

Je suis de service le samedi suivant quand je reçois un appel auquel je ne 
m'attendais pas. Alexis Duivel se moque gentiment de mon étonnement sans 
toutefois me laisser l'occasion de m'interroger inutilement. 

— Micky a organisé une petite fête pour mon anniversaire, ce soir et j'aurais 
beaucoup de plaisir à vous y voir, m'annonce-t-il tout de go. 

— Moi ? 

— Il me semble bien que c'est à vous que je m'adresse, Cali, répond-il avec 
ce ton ironique que je lui connais bien désormais. 

— Je suis très sensible à cet honneur mais... je travaille. 

— Mademoiselle Villers, oublieriez-vous à qui vous vous adressez ? Je tiens 
vraiment à votre présence. Vous avez fait preuve d'une loyauté et d'une 



abnégation que je ne suis pas prêt d'oublier. Je veux vous en remercier, je vous 
en prie, venez ! 

— Très bien, je cède, un peu sonnée. 

— Formidable, s'enthousiasme-t-il de manière assez exceptionnelle. Dans ce 
cas, ne bougez pas de l'hôtel, je vous envoie un livreur et quelqu'un passera ce 
soir vous chercher. 

— Un livreur ? je relève. 

— Vous me connaissez suffisamment pour savoir que j'aime l'élégance et la 
sensualité. Vous ne comptiez tout de même pas venir en pantalon ? 

— Bien entendu ! je souffle. 

— Dans ce cas, à ce soir ! 

Je raccroche dubitative. Ce n'est pas que je n'ai pas envie de cette soirée, 
mais je crains qu'elle ne réveille en moi quelques idées moroses que je m'évertue 
à tenir éloignées. Je n'ai cependant pas les moyens de lutter contre les arguments 
d'Alexis Duivel à qui je dois tout ou presque. Je me résigne donc et je guette 
l'arrivée du livreur. 

Ce dernier se pointe à 19 heures passées. Je trépignais en faisant les cent pas 
dans le hall. Monsieur Dautun, informé par Alexis, a fini par me proposer un 
café, histoire que je cesse de creuser un sillon dans le marbre blanc de l'entrée. 
Pas sûre que le café ait été une bonne idée, mais au moins, il m'a permis de 
m'asseoir 10 minutes. 

Sitôt mon colis arrivé, je fonce jusque dans ma petite chambre au sommet de 
l'hôtel et je me hâte de découvrir son contenu. Bien en évidence sur le dessus 
figure un carton d'invitation qui ne mentionne rien d'autre que mon nom. J'ignore 
complètement où cette fameuse réception aura lieu. 

Je déplie avec précautions une magnifique robe du soir que Mélanie, 
certainement, aura sélectionnée avec soin et qui ressemble peu ou prou à celle 
que Daniel a réduite en lambeaux lors de notre dernière nuit ensemble. Je prends 
une grande respiration, je refuse de me laisser submerger par la tristesse et je 
plonge à la découverte de ce que me réserve le reste du colis. 

Les Duivel sont des experts de l'organisation, rien ne leur échappe. C'est 
ainsi que je suis dotée d'un somptueux ensemble de lingerie noire exactement à 
ma taille et d'une paire d'escarpins aux talons si fins que je crains pour mon 
équilibre. Il me faut une bonne demi-heure et plusieurs allers-retours 
d'entraînement dans le couloir pour m'estimer enfin prête. 

À 20 heures très exactement, je suis attendue devant l'entrée de l'hôtel. Je me 
fais l'effet encore une fois de Cendrillon se rendant au bal du roi sauf qu'aucun 
prince charmant ne m'y attend. J'en suis définitivement convaincue, mon rêve de 
petite fille ne se réalisera jamais, d'ailleurs y ai-je jamais cru ? 



Je m'absorbe dans le paysage qui défile quand mon téléphone s'excite. Je 
décroche dubitative en voyant s'afficher le prénom de Daphné sur l'écran. 

— Qu'est-ce que tu fous ? On t'attend depuis un quart d'heure au moins, 
commence-t-elle par rouspéter. 

J'en reste stupéfaite avant de me réveiller d'un coup. 

— Ne me dis pas que... t'as été invitée toi aussi ? je beugle au téléphone. 

— Après tout, c'est un peu grâce à moi que t'as été recrutée, non ? Je le 
méritais bien. Alexis m'a proposé de venir récupérer mon badge ce soir, je ne 
pouvais pas refuser ! 

— Génial ! je m'écrie en retrouvant un très vif enthousiasme. 

La présence de ma meilleure amie me soulage à un point que j'ai presque 
hâte d'y être déjà. De fait, je suis plus attentive à la direction que prend mon 
carrosse. Une curieuse appréhension me gagne au fur et à mesure que je constate 
que nous nous approchons du Champ-de-Mars. C'est pire quand la voiture 
s'immobilise aux abords de la lumineuse Tour Eiffel. 

Daphné est là, en bas. Elle m'attend en piétinant, emmitouflée dans un 
manteau sur sa robe de soirée. Elle me reçoit en riant dans ses bras avant de me 
faire tourner comme une girouette pour admirer ma tenue sous mon étole 
chaude. J'apprends de sa bouche que la soirée se déroule dans un salon, au 
premier étage du prestigieux monument. Si j'en éprouve un pincement au cœur, 
je dois convenir que Micky fait les choses en grand pour son mari. 

— C'est elle qui m'a demandé de t'attendre ici, moi je suis super pressée de 
rencontrer enfin ce fameux Alexis, glousse Daphné, excitée comme une puce. 

— Tel que je le connais, il va te faire peur, je me moque de son impatience. 

Elle hausse les épaules et m'entraîne par le bras. Nous gagnons au premier 

étage, le salon privatisé pour l'occasion et dont l'entrée est soigneusement gardée 
par deux charmants mais dissuasifs portiers. Nos cartons d'invitation nous 
ouvrent les portes comme par enchantement. 

Daphné ne se prive pas de balancer une œillade plus qu'équivoque à l'un des 
vigiles qui lui renvoie un sourire pas dénué d'intérêt. Je m'inquiète pour le reste 
de la soirée même si pour le moment, elle est plus préoccupée par sa rencontre 
avec le mystérieux vice-président de La Société et la récupération de son 
précieux badge. 

Il y a déjà du monde à l'intérieur, une bonne cinquantaine de personnes que 
je ne connais ni d'Ève, ni d'Adam. Daphné s'accroche à mon bras et se penche 
vers moi pour me demander lequel de ces messieurs est Alexis. J'ai beau 
chercher dans la foule dispersée, je ne trouve pas l'invité d'honneur de la soirée. 
J'aperçois cependant sa belle épouse souriante qui s'avance vers nous. 

— Bonsoir Cali, Bonsoir Daphné, nous salue-t-elle avec ce sourire envoûtant 



que je lui envie. Je suis ravie que vous ayez accepté de venir. 

Ma copine est déjà sous le charme tandis que je m'interroge très brièvement 
sur le terme « accepté ». Mickaëlla nous invite à la suivre. 

— Je voudrais vous présenter aux parents d'Alexis, nous dit-elle joyeusement 
comme s'il s'agissait d'une simple réunion de famille. 

Nous lui emboîtons le pas et nous nous retrouvons face à l'impressionnant 
Jacques Duivel. Je ne tarde pas à comprendre de qui Alexis tient son charisme. Il 
suffit que le regard de Monsieur Duivel se pose sur vous pour se sentir aussi nu 
qu'un ver. En l'occurrence, mon décolleté attire son œil de fin connaisseur. 

Le Président de La Société nous salue et nous présente sa sublime femme à 
ses côtés. Éléonore Duivel incarne l'élégance, le raffinement intemporel des 
belles actrices hitchcockiennes. Sa présence discrète n'en est pas moins 
resplendissante. Elle se contente de nous sourire en nous souhaitant la 
bienvenue, laissant à son mari le soin de jouer son rôle. 

Et c'est à ce titre qu'il commence par tancer vigoureusement cette chère 
Daphné qui n'en mène pas large. Jacques Duivel lui rappelle, sans colère 
toutefois, qu'elle a trahi sa confiance et bafoué sans vergogne les règles les plus 
élémentaires de sécurité de La Société et qu'il n'a tenu qu'au respect et à l'amitié 
qui le lie à son auguste père qu'elle n'ait pas été purement et simplement rayée 
des membres. Elle s'excuse d'une voix étranglée et le remercie timidement. 

— C'est à votre amie que vous devez des remerciements. Sans son 
dévouement, nous aurions risqué bien plus gros. 

Le regard sombre de Jacques Duivel revient se poser sur ma petite personne. 
C'est un sourire qu'il m'adresse alors et je respire un peu mieux. 

— Alexis m'a dit tout ce que vous avez fait pour nous et je vous en remercie 
très chaleureusement. J'ai eu l'occasion de discuter récemment avec Daniel 
Sitrange, je suis impressionné de l'influence que vous avez eue sur cet homme. 

— Je ne suis pas aussi convaincue que vous d'avoir eu la moindre influence 
sur Monsieur Sitrange, je conteste en soutenant son regard perçant. 

— Je crois que vous faites preuve d'une modestie exagérée, Mademoiselle 
Villers, sourit-il. Quoi qu'il en soit, je tenais à vous informer personnellement 
que vous faites désormais partie de nos membres très privilégiés. 

Il me tend alors un badge à peu près semblable à celui que je possède déjà, si 
ce n'est qu'il est gravé du chiffre un sur la tranche argentée de l'oméga. 

— Où que vous alliez, vous bénéficierez partout de l'appui inconditionnel de 
La Société. N'hésitez pas à faire appel à notre réseau, il se mettra toujours à votre 
entière disposition pour quoi que ce soit. 

Je le dévisage, incrédule, jusqu'à ce que Daphné me balance un coup de 
coude. Je balbutie des remerciements troublés et j'accepte avec une émotion non 



feinte cet insigne honneur. 

— J'ai moi aussi un badge à remettre, lance alors une belle voix grave 
derrière nous. 

Daphné pâlit d'un coup en se retournant d'un bloc face au séduisant Alexis 
qui pour l'occasion, s'est fendu d'un smoking qui ajoute encore à sa beauté 
ténébreuse. Sans autre forme de procès, il lui tend son porte-clés qu'elle 
s'empresse de récupérer. Il lui épargne aimablement un autre sermon, ce dont elle 
lui est encore plus reconnaissante, avant de se tourner vers moi. 

— Vous êtes ravissante, Cali, affirme-t-il. 

— Je vous remercie. Je suppose que je dois tout ça à Micky ! 

La jeune femme, que le bras d'Alexis a attiré tout contre lui, me sourit d'un 
air complice et m'offre une flûte de champagne. 

— Joyeux anniversaire, Monsieur Duivel, je souhaite alors à mon 
bienfaiteur. 

Il hoche la tête, amusé, et accepte amicalement mes bons vœux. La soirée est 
lancée, bonne musique, bonne ambiance, convives joyeux et intéressants pour 
ceux du moins avec qui j'ai eu la chance de bavarder un peu. Les connaissances 
des Duivel sont assez hétéroclites mais aucunement banales. Je ne parle même 
pas du buffet extraordinaire qui recueille les louanges des convives. 

Daphné s'est bien sûr risquée à séduire le jeune homme de l'entrée sur lequel 
elle a jeté son dévolu. Aux dernières nouvelles, elle serait plutôt en bonne voie, 
j'attends son retour vers le buffet auquel elle ne résiste pas pour savoir si la 
conclusion est proche. Il est près de 23 heures quand Alexis Duivel vient me 
priver de mon verre. 

— Venez, j'ai quelque chose à vous montrer, m'annonce-t-il devant ma mine 
interloquée. 

Il me propose aimablement son bras et m'escorte galamment jusqu'à 
l'ascenseur. Ma gorge se noue un peu quand il réclame d'aller au sommet. 

— Daniel m'a confié que vous aviez très envie de découvrir le sommet de la 
Tour Eiffel, m'explique-t-il à voix basse. Je vous l'offre, ce soir ! 

Je reste coite. Sans doute, Daniel n'aura pas dit la stricte vérité à ce sujet et 
j'espère au moins qu'il n'a pas révélé mon rêve d'adolescente stupide. En tout cas, 
Alexis me fait une très gentille surprise et son geste me touche même si j'aurais 
davantage apprécié partager ce moment avec un autre que lui. 

Il m'observe, amusé, pendant que nous montons inexorablement vers le 
sommet. Je dévore le décor fabuleux de Paris avec des yeux de gamine. Il me 
laisse savourer en silence. 

Quand les portes s'ouvrent enfin, il m'accompagne au-dehors. Je suis 
tellement intimidée que je ne remarque pas immédiatement à quel point l'endroit 



est désert. Alexis éclate d'un rire moqueur quand je lui fais remarquer 
innocemment. 

— Les visites sont terminées à cette heure-ci, mais La Société dispose de 
quelques moyens sympathiques, explique-t-il à demi-mot. 

Je me sens d'un coup vraiment privilégiée. Le téléphone d'Alexis se met à 
sonner. Il s'excuse poliment et m'invite à profiter du spectacle quelques instants 
pendant qu'il s'éloigne. Par respect, je m'écarte pour aller jusqu'à la balustrade. 
Malgré le grillage de sécurité, la vue qui s'offre sur la Capitale est magnifique. 

Un petit vent froid me fait frissonner et je noue mes bras autour de moi. Je 
me sens un peu étourdie, j'éprouve le sentiment de quelque chose d'anormal sans 
que ça m'inquiète vraiment. Tout est plutôt spécial au contact de La Société et de 
son vice-président. 

Ce dernier s'attarde mais j'ai l'impression de ne pas être totalement seule dans 
ce lieu insolite. Absorbée par le spectacle, je ne réagis pas au bruit de pas 
derrière moi. Le vent me ramène alors les effluves d'un parfum. Je ferme les 
yeux et je respire timidement, je n'ose pas me retourner de peur d'être déçue par 
mon imagination. Une agréable chaleur enveloppe mes épaules sur lesquelles je 
retrouve la douceur de mon étole que je n'avais pas pris la précaution d'emmener. 

— Ton Prince Charmant te disait quoi au juste ? chuchote la voix de Daniel à 
mon oreille comme une divine mélodie. 

Mon cœur s'emballe, j'en ai presque mal dans la poitrine. 

— II... disait... des choses que tu trouverais sûrement idiotes, je bredouille, 
émue. 

— Quel genre de choses ? insiste-t-il de son timbre de velours. 

— Daniel, ce n'est pas... 

Ses bras m'enlacent et sa bouche se fait persuasive si près de ma peau. 

— Que disait-il, ce crétin ? réclame-t-il inlassablement. 

— Il me disait qu'il m'aimait et me demandait de l'épouser, je souffle 
rapidement en rougissant de confusion. 

— Et toi, tu lui disais toujours oui ? 

— Forcément, je réponds en ricanant malgré moi. 

— Lui dirais-tu encore oui aujourd'hui ? 

— Je ne crois plus au Prince Charmant depuis longtemps. 

— Et en moi ? 

Mon cœur cesse de battre tout à coup. Daniel me retourne face à lui, son 
beau visage est tendu par une émotion qu'il ne cherche pas à dissimuler. Ses 
prunelles sondent les miennes tandis que j'essaye de rassembler mes idées. 
Devinant ma confusion, il m'attire tout contre lui et ses doigts caressent 
tendrement ma joue froide. 



— Je ne suis pas un Prince, je n'ai pas de cheval blanc, ni de palais, 
commence-t-il très sérieux. Je peux cependant t'offrir tout ce que tu voudras et si 
New York t'effraie tant, je suis prêt à y renoncer pour vivre ici, à Paris. 

Je le dévisage éperdue. Les connexions de mon cerveau se remettent 
brutalement à fonctionner. 

— Mais tes affaires ? je m'insurge. 

— Elles peuvent tout aussi bien être traitées ici que là-bas, j'ai largement eu 
l'occasion de m'en apercevoir. 

— Ton... appartement ? 

— Mon très grand et très vide appartement me servira quand je serai 
contraint d'y retourner. Pour le reste, j'ai mis à profit mon séjour ici pour 
sélectionner quelques biens que j'ai eu le temps de visiter et pour lesquels 
j'aimerais avoir ton avis. 

— Tu n'étais pas à New York ? 

— Non, je suis resté depuis la semaine dernière dans l'appartement de la rue 
des Andes, avoue-t-il. J'avais besoin de temps et de lucidité pour organiser mon 
retour en France. 

— Pourquoi tu fais ça ? je balbutie, hagarde. 

— Parce que plus rien ne me retient là-bas et que tout m'attire ici. Parce que 
tu persistes à ne rien comprendre et que tu ne me laisses pas d'autre choix que 
celui-là. 

— Moi ? Mais je t'ai donné ma parole, j'ai accepté d'être à ta disposition 
comme tu le souhaitais, je me défends. 

— Tu es décidément la plus belle tête de mule que je connaisse ! Quand vas- 
tu enfin admettre l'évidence ? 

— Quelle évidence ? je demande inquiète. 

Il me repousse contre la balustrade et entrouvre mon étole. Ses mains 
chaudes se posent sur mes seins largement dénudés et je me sens prise d'un 
vertige délicieux. Daniel m'étreint plus étroitement et force ma jambe droite à 
remonter sur sa taille. Mon ventre se tord sous l'effet d'un désir fulgurant. Je le 
supplie de me dire ce qu'il veut exactement. 

— Tu as promis d'être à moi, dit-il d'une voix sourde. 

— Ici ? je m'affole. 

— Tu sais que nous y sommes seuls. Je peux même t'affirmer que les 
caméras de surveillance ont été déconnectées jusqu'à nouvel ordre. 

Mon sang file à toute vitesse dans mes veines. Ses mains s'immiscent sur 
mes fesses par la fente opportune de ma longue robe. Je pousse un bref soupir 
quand il me plaque contre la rambarde glacée. Ses yeux me sourient dans 
l'obscurité. Il sait déjà qu'il a gagné. 



— Dis-moi que tu en as envie, réclame-t-il. 

— Tu le sais très bien, j'élude un peu confuse. 

— Non Cali, dis-le-moi ! 

— J'ai envie de toi, je cède docilement. 

Daniel fond sur ma bouche avec un rugissement sauvage et tandis qu'il 
m'embrasse, je sens son sexe superbe se frayer un savoureux chemin dans mon 
ventre. Je m'accroche à ses épaules et je m'offre à son étreinte aussi audacieuse 
qu'excitante. 

— Je suis en train de briser ton rêve de jeune fille, souffle-t-il en s'enfonçant 
loin dans ma chatte humide. 

— Pourquoi dis-tu ça ? je soupire, alanguie. 

— Ton Prince ne te baisait pas debout au sommet de la Tour Eiffel. Tu n'y 
songeras plus jamais de la même manière à présent. 

— Je ne suis plus une jeune fille, je lui fais subtilement remarquer en 
savourant son lent va-et-vient entre mes reins. 

— J'aurais dû y penser plus tôt, ça m'aurait fait gagner du temps. Je sais 
désormais qu'il est complètement inutile de vouloir te faire rêver. J'ai pourtant 
bien essayé mais tu n'apprécies pas plus les princes trop charmants que les 
colliers de diamants. Avoue-le ! 

— Perspicace ! je me moque entre deux soupirs. 

Il se venge d'un coup de reins qui me fait presque crier. Sa bouche vient 
étouffer ma plainte. Son sexe me fait perdre la raison tout autant que sa voix. Je 
peine à rester concentrée. Je ferme les yeux en devinant l'imminence de mon 
orgasme. Daniel ralentit encore et réclame mon regard. 

— J'en ai assez que tu m'échappes sans arrêt au petit matin, j'en ai assez de 
chercher ce qui pourrait te retenir et de devoir te soutirer chaque fois ta promesse 
de revenir vers moi. 

Il me soude plus durement encore à son sexe si persuasif. Je réprime un cri et 
je le dévisage, complètement perdue. 

— Ne t'attends pas à ce que je mette un genou à terre pour te supplier. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? je bafouille. 

— Je n'ai plus qu'une solution pour te contraindre à être à moi définitivement 
et je veux que tu me dises oui, ici, maintenant, en jouissant comme tu sais si bien 
le faire. 

Je me retiens à ses épaules solides pour ne pas chavirer quand il s'enfonce 
résolument en moi. Je résiste encore un peu, juste pour être tout à fait sûre de ce 
que je crois comprendre. 

— Oui à quoi ? je souffle au bord de l'extase. 

— Épouse-moi, lance-t-il en me transperçant autant de son regard impérieux 



que de son membre sublime. 

La vague que je redoutais et que j'attendais tout à la fois me submerge. Mon 
cœur déborde autant que mon plaisir et je jouis comme jamais en laissant couler 
des larmes d'émotion. Je cherche à respirer mais ce traître ne m'en laisse pas 
l'occasion. Il entend bien me soutirer ce qu'il veut. 

— Ce n'est pas une demande, Cali, c'est un ordre, ajoute-t-il au cas où 
j'aurais mal interprété. 

Alors je n'ai pas d'autre choix, moi non plus. Je gémis un oui dont il ne se 
contente pas. Il en réclame un autre plus affirmatif et cette fois, je crie tandis 
qu'il se raidit contre moi en jouissant à son tour. C'est à ce moment-là que les 
lumières de la Tour se mettent à clignoter de toute part. Daniel et moi restons 
une seconde stupéfaits avant d'éclater de rire, enlacés l'un contre l'autre. 

— Me permettras-tu au moins de sauvegarder une toute petite partie de ton 
rêve ? me demande-t-il en me caressant la joue. 

— Si tu y tiens, j'accepte, intriguée par son ton étonnamment ému. 
Laquelle ? 

Il se penche sur ma bouche, ses lèvres sont d'une douceur bouleversante. Sa 
voix de miel retrouve alors les accents sensuels qui me font perdre la raison. 

— Je t'aime, Cali. 

Peut-être que les contes de fées existent finalement, il faudra que j'y 
réfléchisse un jour, quand ma tête aura fini de tourner. 

W 



Tome 4 - La Gardienne de 
l’Oméga 


Que signifie la tenue, en pleine nuit, d’une réunion aussi secrète qu’inopinée au domicile de Paul 
Peyriac ? 

Qu’est-ce qui justifie surtout le retour précipité de Jacques Duivel à Paris ? 

Un truc important... forcément ! 

Quelque chose de suffisamment grave pour que le Conseil d’administration de La Société au grand 
complet fasse appel à celle qu’il surnomme « la gardienne de l’Oméga ». 

C’est donc en compagnie de cette dernière que vous allez plonger, cette fois, dans l’univers feutré de la 
mystérieuse organisation. Ses rouages n’auront plus de secrets pour vous, mais il se peut cependant que ce 
quatrième épisode vous réserve quelques surprises. 

w 



Malgré la pluie et le froid de cette fin janvier, les Champs-Élysées attirent 
toujours autant de monde. Je remonte l’avenue en prenant garde aux voitures qui 
ont tendance à frôler ma moto. Depuis le temps que je la voulais, ma Kawasaki 
Ninja, je n’ai pas envie qu’on me la démolisse si vite. 

Lassée de devoir me montrer trop vigilante, je donne un coup d’accélérateur. 
Il ne doit pas être loin de 23 heures et je mets toujours un point d’honneur à être 
ponctuelle aux rendez-vous. Je fais le tour de l’Arc de triomphe et je m’engage 
rapidement sur l’avenue Foch. Ici, tout est plus calme, plus feutré, la bourgeoisie 
dort paisiblement. 

Je prends la première à droite jusqu’à la rue suivante. La grille bordant 
l’hôtel particulier de Paul Peyriac est ouverte. Je reconnais la Porsche d’Alexis 
ainsi que la puissante Mercedes de son père. Je ne peux m’empêcher de me 
demander ce que me valent une telle convocation et surtout, le retour de Jacques 
Duivel de New York. 

Forcément un truc important ! 

— Ton nouveau jouet ? 

La voix grave et nette d’Alexis dans mon dos me surprend tandis que je 
descends de mon engin. 

— Pas mal, n’est-ce pas ? 

— Pour qui aime le risque, oui ! 

Je réprime un sourire et je me tourne vers lui. Alexis Duivel attend, les mains 
dans les poches, le regard sombre. Je désigne sa Porsche voisine. 

— Tu crois que c’est moins dangereux ? 

— Tout dépend de l’usage qu’on en fait. 

J’enlève mon casque et je dénoue mes cheveux qui dégringolent sur mes 
épaules. Alexis m’observe avec cet air qui n’appartient qu’à lui. 

— Tu as changé de parfum. 

— Je change de parfum comme je change d’humeur ou d’apparence. 

— C’est bien pour ça que tu es là ce soir, sourit-il, satisfait de ma réponse. 
Nous t’attendions avec impatience, Lou. 

D’ordinaire, Alexis est avare de ce genre de propos. Aussi l’étonnement et 
une vague inquiétude me gagnent pendant que je lui emboîte le pas dans le hall 
de la maison de Paul Peyriac. 

Officiellement à la retraite des éditions éponymes, Paul est par ailleurs l’un 



des fondateurs de La Société. Son avis compte énormément pour le président 
actuel, Jacques Duivel, le père d’Alexis. À eux trois, ces hommes sont la tête 
pensante de l’organisation et à ce titre, mes patrons. J’ai la chance d’avoir leur 
confiance absolue. Pourtant, ça n’était pas gagné d’avance. 

C’est à Jacques que je dois tout. Sans lui, j’aurais connu la rue, la tôle, la 
came aussi sans doute. 

Drôle de type tout de même ! 

Ils ne sont pas nombreux les gens comme lui, qui, plutôt que d’expédier une 
petite voleuse en prison, lui proposent un job d’enfer. 

Je me souviens de son regard amusé quand il m’a surprise, la main dans le 
sac, en plein milieu de son salon. J’avais dix-sept ans et quelques coups réussis à 
mon actif. Cette fois-là, j’avais visé trop haut. 

Je ne me suis pas démontée, je l’ai toisé et je lui ai affirmé tout de go que son 
système de sécurité était nul. Il a souri, m’a offert à boire et m’a interrogée 
longuement en me promettant de passer l’éponge si j’étais sincère. Je l’ai été. 

Il a voulu tout savoir, ma famille très honorable, maman pute et papa barré 
avant ma naissance, mes études pas terribles dans un lycée de banlieue, enfin 
moi et mes fâcheuses habitudes de m’infiltrer de nuit chez les bourgeois 
fortunés. 

Il a souhaité connaître les petites ruses qui me permettaient de rentrer dans 
ces immeubles huppés. Mon culot et ma grande facilité d’adaptation l’ont épaté. 
Il m’a alors fait une proposition qui a bouleversé le cours de mon existence. 

Je l’entends encore m’affirmer qu’il ne me balancerait pas à la police à une 
seule condition. Quand je lui ai demandé laquelle avec déjà en tête l’idée de le 
rouler, il a ri et m’a invitée à le suivre dans son bureau. Là, il a ouvert une 
armoire et m’a montré le système de vidéo surveillance. J’ai moyennement 
apprécié de me voir en gros plan et en flagrant délit. 

Quand sa proposition est tombée, j’ai cru à une mauvaise blague. Il voulait 
que je lui rapporte mon bac avec mention. Je ne me souviens pas avoir eu un tel 
fou rire de ma vie. Il a attendu que j’arrête de me gondoler sur son canapé, puis 
il m’a prévenue qu’il ne plaisantait pas et qu’il entendait que je vienne chaque 
semaine chez lui pour réviser plutôt que d’escamoter les affaires des autres. 

J’étais coincée. J’ai promis et j’ai tenu parole. Le samedi suivant, j’ai sonné à 
sa porte. Une femme blonde magnifique m’a ouvert. Éléonore Duivel s’attendait 
visiblement à me trouver sur son paillasson. Elle m’a conduite à son mari et j’ai 
découvert avec consternation le prix de sa vengeance : un professeur, rien que 
pour moi. Jacques jubilait de me voir complètement dégoûtée. 

C’était donnant, donnant ! 

Soit le prof et le bac, soit la tôle. J’ai choisi le prof. 



C’est à ce moment-là aussi que j’ai fait la connaissance d’Alexis, le fils de la 
maison. Il était alors un adolescent perturbé, lui et moi nous regardions en chiens 
de faïence. Il n’approuvait pas son père et moi, je le trouvais trop bizarre. Il a 
fallu longtemps avant qu’on s’apprécie. 

Le bac, je l’ai eu cinq mois plus tard et avec mention très bien. Je pensais 
clouer le bec de Jacques en allant déposer mes résultats sur son bureau, il les 
avait déjà. J’avais appris à le connaître, j’ai vu qu’il était heureux. J’en ai 
éprouvé une vive émotion en songeant que ma propre mère n’en avait rien eu à 
faire. 

Jacques a débouché une bouteille de champagne, Éléonore et Alexis sont 
venus fêter ça avec nous. Je me suis enfin sentie fière de moi. Jacques m’a 
demandé ensuite ce que je comptais faire comme études, je n’en savais rien. Je 
n’avais même pas cru pouvoir obtenir le diplôme auquel il m’avait contrainte. 

Il m’a alors prise à part et m’a tout révélé d’un coup au sujet de La Société. 
Stupéfaite, je l’ai écouté me raconter comment cette organisation secrète avait 
été constituée par Henri Valmur avec l’aide de quelques amis. Il a néanmoins usé 
de quelques précautions de langage pour m’expliquer que son but était d’offrir à 
ses membres le plaisir sous toutes ses formes, à commencer par le sexe. 

Devant ses hésitations, je l’ai rassuré sur ma virginité depuis longtemps 
perdue. Il m’a regardée avec insistance en réclamant de savoir ce que je 
qualifiais de « longtemps ». Je lui ai donc raconté ce que je n’avais dit à 
personne avant lui, comment maman ramenait des hommes à la maison pour 
payer le loyer et comment l’un d’eux a fini par me préférer à elle. J’avais à peine 
quinze ans. 

Jacques s’est décomposé, il a posé une main sur mon épaule et m’a demandé 
si je lui faisais confiance. Entre nous était née une amitié, certes peu 
conventionnelle, mais une amitié réelle et sincère. J’ai répondu oui et j’ai voulu 
savoir la suite. 

En tant que président de La Société, Jacques avait plusieurs objectifs. Le 
premier était de préserver à tout prix la sécurité du réseau. Quant au second, il 
s’agissait d’acquérir des compétences, des capitaux ou des appuis solides en cas 
de problème. À ce titre, il espérait convertir certaines personnes à la philosophie 
d’Henri Valmur en les attirant dans les rangs de l’organisation. Bien entendu, 
tout cela passait par une identification parfaite de ces nouveaux membres. Il 
fallait alors fouiller dans les moindres recoins de leur vie, tout connaître de leurs 
habitudes, de leur patrimoine, de leur famille, consigner chaque détail dans des 
rapports remis en mains propres au président. Jusque-là, une enquête succincte 
suffisait, mais l’influence grandissante de La Société exigeait plus de prudence. 

Au regard qu’il a posé sur moi, j’ai immédiatement compris ce qu’il 



envisageait. Le contrat était limpide et j’ai dit oui sans hésiter. Ce job était fait 
pour moi. Je suis devenue ce qu’il appelait par boutade « la gardienne de 
l’oméga ». J’ai ri, mais je n’en menais pas large. 

Dès lors, tout a changé radicalement. Sans un regret, j’ai quitté ma mère pour 
un petit appartement que Jacques a mis à ma disposition. Durant plusieurs mois, 
il a veillé à ce que je reçoive une éducation parfaite me permettant de 
m’immiscer dans n’importe quel milieu social, y compris le plus guindé. J’ai 
appris à parler convenablement, à marcher sur des talons vertigineux, à porter 
des vêtements de haute couture, à me tenir à table, à conduire aussi quand mes 
dix-huit ans tout neufs me l’ont autorisé. 

Mon mentor n’a eu de cesse que je devienne incollable sur l’actualité 
financière, économique, vérifiant constamment si je me maintenais au courant. 
J’ai écumé les musées, les expositions, les salles de concert, j’ai subi des heures 
de stage dans la banque d’un de ses amis. Je me suis épuisée devant des écrans 
d’ordinateur dont la seule vue, à la fin, me donnait la migraine. L’unique chose 
dont je ne me suis jamais plainte, c’était le karaté. Jacques tenait à ce que ma 
condition physique soit aussi parfaite que mon éducation. 

Sur un plan plus personnel et féminin, c’est Éléonore qui a comblé mes 
lacunes. Douce et compréhensive, elle a fait de moi une vraie femme, 
m’apprenant à me faire jolie, m’entraînant avec elle chez Bertrand, Jill et 
Madame Jeanne. Petit à petit, j’ai découvert en elle quelqu’un de très différent de 
l’image qu’elle donne. 

Sous son apparence très digne et discrète, elle recèle une redoutable 
maîtresse à la sensualité torride. J’ai enregistré sa façon d’être, de paraître. Elle a 
été mon modèle, sans aucun doute, même si mon caractère me porte à être moins 
effacée qu’elle. En tout état de cause, elle a rempli auprès de moi le rôle que ma 
mère n’a jamais tenu. 

Ainsi, logée, nourrie, veillée, entourée et payée chaque mois juste pour 
apprendre, j’ai gagné en assurance. En tour de poitrine aussi ! Jacques s’amusait 
de me voir grandir encore, il me qualifiait en plaisantant de « créature ». 

Alexis, quant à lui, ne savait rien. Du moins, c’était ce que pensaient ses 
parents. Il a découvert officiellement mes fonctions bien plus tard, en devenant à 
son tour membre de La Société. Il m’a alors avoué qu’il s’en doutait depuis 
longtemps. 

Jacques ne m’a présentée à Paul Peyriac que lorsque j’ai été tout à fait prête. 
Il valait mieux. Tandis qu’il exposait son projet, je me sentais soupesée par le 
regard glacial de l’ancien éditeur. Je m’attendais à ce qu’il dise non, à ce qu’il 
me renvoie sans aucune concession. Au lieu de ça, Paul a écouté jusqu’au bout, 
puis il m’a invitée à déjeuner en tête à tête. 



Il a choisi un des plus grands restaurants de Paris, a commandé des plats 
raffinés et des bouteilles prestigieuses. Nous avons parlé littérature, philosophie, 
histoire et sexe bien sûr. Il m’a observée me débattre avec les huîtres et l’aile de 
raie, il a attendu mon verdict sur le vin blanc. J’avais l’impression de passer un 
examen devant un jury impitoyable. Ce n’est qu’au moment du café qu’il a 
croisé les doigts sous son menton en me regardant d’un air nettement plus gentil. 
Il m’a alors souhaité la bienvenue parmi eux. J’ai su ainsi que j’étais pleinement 
acceptée et j’ai pu commencer ma mission. 

Depuis, les choses ont un peu changé. Avec l’accord unanime du conseil 
d’administration, Alexis a pris la vice-présidence de La Société quand son père 
s’est implanté à New York. L’adolescent bizarre est devenu un homme sûr de lui, 
formidablement séduisant et à présent marié à Mickaëlla, la veuve d’Henri 
Valmur. Sous son impulsion enthousiaste et dynamique, le nombre d’adhérents et 
les services proposés ont considérablement augmenté. 

Jacques, quant à lui, a réussi à mettre sur pied un début d’organisation de 
l’autre côté de l’Atlantique. Il y applique de pareilles mesures de sécurité. Je 
reste cependant la seule et unique gardienne de l’oméga. Je suis son espionne et 
son bras armé. Hormis Paul Peyriac et la famille Duivel, personne ne sait mon 
identité réelle ni mes fonctions. À l’inverse, moi je connais tous les membres. 
Aucun d’entre eux n’a de secrets pour moi, je les ai tous étudiés, observés, 
suivis, décortiqués, volés même parfois. 

Par mesure de sécurité, il est rarement arrivé que nous soyons ainsi réunis 
tous les six. Les Duivel tout comme Paul Peyriac ont toujours scrupuleusement 
respecté la plus grande discrétion. S’ils m’invitent à venir les rejoindre ici, à 
cette heure tardive, c’est qu’il y a problème. 




Je marque un temps d’arrêt avant d’entrer dans le bureau. Sous l’oeil 
vaguement moqueur d’Alexis, je me débarrasse de mon blouson de cuir ainsi 
que de la combinaison anti-pluie que je porte. Je fais ensuite glisser ma tunique 
qui se transforme en une robe courte et j’extirpe des escarpins de mon sac à dos. 
Alexis observe ma métamorphose d’un air approbateur. 

— Je suis prête. 

— Je vois, dit-il avant d’ouvrir. Étonnant, mais efficace. 

Tous se lèvent à notre arrivée. Si Éléonore et Mickaëlla me reçoivent en 
m’embrassant chaleureusement, les hommes, eux m’accueillent avec une mine 



grave. Mes soupçons deviennent des certitudes. 

Jacques semble fatigué, il élude d’un geste de tendre connivence sur mon 
épaule quand je m’en inquiète. Paul n’est guère plus enjoué, il occupe sa place 
habituelle derrière son bureau avec cet air froid et déterminé que je connais bien. 

Alexis m’invite à m’asseoir et je devine que c’est à lui qu’il revient de 
m’expliquer la situation qui justifie une telle réunion. Le vice-président me 
dévisage une seconde, puis il opte résolument pour le déballage direct. 

— Le réseau de La Société a été infiltré. 

Un frisson parcourt mon dos et je me raidis dans le fauteuil. Je me tourne 
vers Jacques pour qu’il démente cette affirmation saugrenue, mais celui que je 
considère comme mon père adoptif reste fermé. Ses sourcils se froncent dans 
une attitude qui m’indique sans mal que c’est la vérité. Je me résigne. 

— Par qui ? j’interroge d’un ton sinistre. 

— Nous l’ignorons, répond Alexis. Ou plus exactement, nous n’en avons 
qu’une très vague idée. 

— C’est-à-dire ? 

Je le toise tandis qu’il tergiverse. Pour bien le connaître, je sais qu’il ne parle 
pas à la légère et je plains déjà celui ou celle qui a commis cette imprudence. Il 
soutient mon regard et comprend fort bien ce que je lui reproche. 

— C’est toi, la gardienne de l’oméga, me rappelle-t-il. 

— Et comment veux-tu que je fasse si tu ne m’en dis pas plus ? 

— Alex, commence par le début ! lui conseille gentiment son père en 
constatant la reprise de nos vieilles chamailleries. 

Alexis réprime un petit sourire ironique et va s’asseoir à son tour. 

— Dernièrement, plusieurs de nos membres ont été approchés par de jolies 
jeunes femmes lors de soirées dans différents établissements. De façon non 
équivoque, elles leur ont proposé leurs services très particuliers. 

— Ces endroits que tu évoques sont souvent fréquentés par des escort girls, 
je réfute avec l’assurance de quelqu’un qui sait de quoi il parle. 

— Je ne le conteste pas, Lou, mais quand ces avances sont aussi fréquentes 
et ciblées, tu m’autoriseras quelques soupçons. 

— Combien de membres se sont émus d’être harponnés ? 

Mon ironie ne l’amuse pas et je comprends qu’il s’inquiète pour de bon. 

— Nous comptons une dizaine de cas officiellement déclarés, je suppose 
qu’il y en a eu davantage. 

J’ouvre des yeux ronds et mon humour s’envole. 

— Depuis quand ? 

— Trois mois environ. 

— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit avant ? 



Jacques prend son fils de vitesse, sa voix s’élève avec autorité pour me 
répondre. 

— J’ai demandé à Alexis de procéder à une petite enquête préliminaire pour 
ne pas t’alerter inutilement sur le sujet. Je dois avouer que je croyais moi aussi 
au fruit du hasard. Il s’avère malheureusement que les témoignages que nous 
avons recueillis s’accordent tous à faire état d’une véritable démarche volontaire 
et redoutablement efficace de la part de ces jeunes femmes. Il existe bel et bien 
un réseau concurrent qui cherche à débaucher les membres de La Société. 

— Ces membres ont-ils reçu des menaces ? Ont-ils fait l’objet de chantage 
quant à leur appartenance à notre organisation ? 

— Non, du moins, pas encore ! répond Alexis, d’un ton qui augure de sa 
grande méfiance quant à cette possible évolution de l’affaire. 

— Qui soupçonnez-vous ? 

Paul ouvre alors le tiroir de son bureau et en sort un dossier qu’il me tend. 

— Voici les photos que nous avons pu obtenir des filles en question. J’ai fait 
intervenir certains de mes contacts pour qu’ils s’introduisent dans les 
établissements incriminés et qu’ils exercent une surveillance constante. Ils ont 
pu réaliser ces clichés suffisamment éloquents. Tu as la liste des clubs où elles 
usent régulièrement de leurs talents, me dit-il très sobrement, comme à son 
habitude. 

Dans le dossier plutôt mince, je découvre quelques photographies pas 
toujours très nettes. Elles mettent en scène deux filles différentes. Quant aux 
membres de La Société, je les reconnais sans mal. 

— Le juge Frécourt ne se contente plus de ses soirées privées ? je demande, 
amusée par l’un des clichés où le magistrat paraît émoustillé de la présence à ses 
côtés d’une magnifique blonde. 

— Sa femme Ta quitté. 

Je lève un œil à peine étonné vers Alexis qui m’a répondu. Il incline la tête 
comme si cela était d’une rare évidence. 

— Renaud Frécourt a de fâcheuses tendances exhibitionnistes que son 
épouse canalisait au sein de leur salon familial. Je crains qu’il se laisse aller si 
elle n’est plus là pour l’en empêcher. 

— Je lui parlerai. 

— Accorde-moi du temps avant d’intervenir. S’il est une proie facile pour 
ces filles, il me servira d’appât sans qu’il le sache. Cela vous évitera d’avoir à 
faire appel à un autre membre. Celui-là est idéal. 

— Comme tu veux, c’est toi la spécialiste ! 

Le regard qu’il me darde est teinté de soulagement et d’une grande 
complicité. Alexis se doute déjà de ce que je m’apprête à faire. 



— Cette fois, c’est plus qu’une simple enquête préalable, Lou, intervient 
Jacques qui l’a compris pareillement. 

Son ton est inquiet, ses traits soucieux. Il éprouve pour moi une affection qui 
me trouble et m’émeut toujours autant malgré les années. 

— Tu n’as pas confiance ? je demande sur un mode léger, presque moqueur. 

— Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Il se pourrait tout aussi bien 
qu’il s’agisse d’un réseau de prostitution haut de gamme à la française que d’une 
mafia d’un pays de l’Est. Je refuse que tu te mettes en danger. 

— Je ne suis pas du genre suicidaire, Jacques, tu me connais. Un peu 
d’action ne fait cependant pas de mal. 

— S’il t’arrivait quoi que ce soit, nous ne nous le pardonnerions pas. 

Cette fois, c’est la douce voix d’Éléonore qui s’est élevée. La main de 
Mickaëlla près de moi se pose sur la mienne comme une confirmation des 
paroles de sa belle-mère. Une petite boule d’émotion me monte à la gorge et 
comme toujours, j’ai besoin d’une pirouette pour m’en sortir. 

— Que pourrait-il bien m’arriver ? Ce que je crains le plus dans cette affaire, 
c’est de devoir me faire passer pour une de ces filles et tarifer mes galants 
services... ma foi, je connais plus dangereux comme situation. 

— Tu sais très bien ce qu’Éléonore veut dire, me gronde tendrement Jacques. 
Et nous pensons tous la même chose. 

— Oui, je sais, je cède devant tant de prévenance. 

— Pas de risques inutiles, Lou ! exige-t-il encore. Éléonore et moi devons 
regagner New York dès demain. Si tu as besoin de quelque chose, vois avec 
Alexis. Et tiens-moi personnellement informé. 

— Je n’y manquerai pas. 

— Si je n’ai pas de nouvelles de toi, je t’envoie Alex. 

Un coup d’œil vers ce dernier m’indique qu’il prendrait certainement 
beaucoup de plaisir à venir me passer un savon. 

— Je t’appellerai, je confirme d’un air narquois qui arrache un sourire à mon 
ancien camarade de jeu. 




L’enquête démarre plus laborieuse que d’habitude. Moi qui suis toujours à 
l’initiative, je me retrouve contrainte d’attendre que le juge Frécourt cède une 
fois de plus aux tentations du plaisir. La surveillance que j’exerce sur sa 
propriété de Neuilly m’ennuie prodigieusement, mais c’est le seul moyen dont je 
dispose, le plus efficace en tout cas. 



Les éléments que m’a fournis Paul n’étaient pas nombreux et demander 
l’aide d’un autre membre aurait été hasardeux. Cela aurait provoqué la suspicion 
de quelque chose d’anormal. C’est tout bonnement impensable, les adhérents de 
La Société ne doivent en aucun cas craindre que leur appartenance à notre réseau 
soit révélée. Il en va de l’intérêt de tous. 

J’ai potassé longuement les comptes bancaires du juge que j’ai pu récupérer 
par le biais de mes relations particulières. Je n’ai relevé aucune fantaisie. 
Apparemment, il n’entretient pas de maîtresse, ne commet pas de folles 
dépenses. Tout me porte donc à croire qu’il se contente encore de ces escapades 
nocturnes. 

Il me faut attendre une semaine pour qu’il se décide enfin. Lorsque je vois 
sortir sa Jaguar du garage à près de 22 h 30, le samedi soir, je doute qu’il 
s’agisse d’une audience au tribunal. Je démarre ma moto et je le suis à distance. 
Il n’était pas trop tôt. 

Je devine où il se rend, il a ses habitudes ancrées et des préférences très 
affichées. Le club « You N Me », dans un quartier branché de Paris, est l’un de 
ses endroits fétiches. C’est aussi l’une des adresses mentionnées dans le rapport 
de Paul. 

J’entre dans cette boîte à l’ambiance très intimiste quelques minutes après lui 
et je le repère au bar où il s’est installé seul. Je m’assois à l’écart et j’attends en 
sirotant un cocktail. Je récolte quelques œillades de la part de messieurs très 
souriants, mais mon air affairé sur mon portable les dissuade de venir 
m’importuner comme ils seraient tentés de le faire. 

Heureusement, je n’ai pas longtemps à patienter. Une sculpturale blonde 
traverse la boîte pour aller se poser directement sur un tabouret près du juge. 

Si ça, ce n’est pas un rendez-vous, je n’y connais rien ! 

Il s’agit de la fille des photos, aucun doute. Très discrètement, je réussis à 
prendre d’elle quelques clichés supplémentaires. 

La demoiselle peu farouche et légèrement vêtue se fait offrir le champagne 
par son voisin tout émoustillé. Avenante, elle écoute le discours qu’il lui tient 
avec un intérêt parfaitement joué. Elle acquiesce, sourit, relance la conversation 
et surtout, l’incite à boire un peu plus. 

Ainsi chouchouté, ce monsieur que je sais d’une faible résistance face à la 
gent féminine se laisse séduire. Sa main s’égare sur la cuisse de la jeune femme 
qui ne le repousse pas, au contraire. Par son comportement, elle autorise 
l’audacieux à s’aventurer plus loin entre ses jambes. 

Quel homme normalement constitué pourrait lutter durablement contre une 
telle offensive ? 

La demoiselle est terriblement sexy, belle à tomber, visiblement assez 



cultivée pour soutenir une conversation avec un magistrat et par-dessus tout ça, 
elle invite au plaisir. 

Imparable ! 

Les deux tourtereaux bavardent encore quelques minutes, puis le juge 
réclame de régler leurs consommations. Je l’imite aussitôt, sentant l’imminence 
de leur départ. En galant homme, monsieur escorte sa conquête jusqu’à sa 
voiture dont il lui ouvre la portière avant d’aller en prendre le volant. Ils 
regagnent ainsi la propriété de Neuilly où la Jaguar s’arrête dans la cour 
intérieure. Je les vois en descendre et se diriger, collés l’un à l’autre, vers la 
maison. Monsieur le juge est pressé de consommer. La blonde rit et l’encourage 
à entrer plus vite. 

Le domicile des Frécourt m’est bien connu. Je m’y suis infiltrée au moment 
de mon enquête préliminaire sur ce nouveau prétendant au titre de membre de La 
Société. Je sais donc où se trouve sa chambre qu’il ne partageait pas avec son 
épouse à l’époque, d’ailleurs. Je finis par me demander si ces deux-là ont couché 
ensemble un jour. Sans doute ne fallait-il voir dans ce mariage qu’un intérêt 
purement patrimonial. 

Qu’importe, mon but n’est pas aujourd’hui de me soucier de ce sujet très 
secondaire. 

Une lumière éclaire le temple de la luxure du sémillant Renaud. Je me 
rappelle très bien son lit extravagant, un meuble énorme à baldaquin, orné de 
figures allégoriques se livrant à la fornication et doté d’un ciel de lit constellé de 
miroirs dont l’utilité ne m’échappe plus. 

La prudence est un vain mot chez notre ami, il ne prend pas la précaution de 
fermer ni ses rideaux ni ses volets. Pour un peu, je l’en remercierais. Je sais 
parfaitement où me placer près du muret du garage pour observer à loisir les 
galipettes du magistrat. Je ne suis pas déçue du spectacle que l’objectif 
performant de mon appareil photo me permet d’admirer en gros plan. 

Ce qui m’impressionne le plus n’est pas de voir cet homme dépositaire d’une 
haute autorité dans son milieu professionnel se soumettre aussi docilement à la 
volonté d’une femme, mais de constater avec quel talent et quel enthousiasme, 
cette dernière le manœuvre. Elle doit avoir une très bonne idée des préférences 
de Monsieur Frécourt. En moins de temps qu’il faut pour le dire, celui-ci se 
retrouve nu aux pieds de la déesse qui lui en offre généreusement un à lécher. 

C’est assez drôle de le contempler à quatre pattes sur le tapis en train de se 
délecter des orteils vernis de la blonde. Je n’ai pas besoin du son pour deviner, à 
la façon dont il réagit, qu’elle lui ordonne de se masturber en même temps. Il 
s’active alors à lui obéir dans une attitude qui manque de me faire rire. Je me 
réjouis déjà des clichés que je développerai en rentrant. 



Elle finit par le repousser comme elle ferait d’un chien collant. Le juge bande 
vigoureusement en s’affalant sur le sol. Elle se rapproche lentement de lui et, 
superbement autoritaire, son auguste pied s’écrase sur le sexe tendu du 
magistrat. Ce dernier se cambre en grimaçant, mais plutôt que se soustraire à 
cette torture, il s’y offre complaisamment. 

Le fétichisme de Renaud Frécourt est notoire. Tout le monde dans son 
entourage sait qu’il voue aux chaussures des dames un intérêt qui dépasse 
largement celui de la seule mode. Un talon aiguille est capable de le fasciner au- 
delà du raisonnable. Ce que j’ignorais, c’est que cette adoration allait jusqu’à 
livrer son sexe aux pieds cruels d’une fille sans pitié. Plus elle le maltraite, plus 
il exulte. 

Avec un plaisir qui m’échappe, il savoure qu’elle le piétine. De temps à 
autre, la blonde lui fait cadeau d’un de ses orteils à sucer comme on consolerait 
un enfant chagrin. Il s’en empare avec une avide gourmandise et le tête plus 
goulûment qu’il l’aurait fait d’un sein. 

Impassible, elle le regarde de haut, elle ne sourit même pas devant le 
spectacle étonnant que présente l’éminent homme. Visiblement, elle n’est pas 
chatouilleuse non plus, alors que moi j’éprouve des frissons désagréables rien 
qu’à voir ça. 

Mon appareil photo enregistre cette scène épique. Je gage qu’Alexis s’en 
amusera tout autant que moi, même s’il taira ses commentaires. 

Force est de constater que la jolie demoiselle est très au fait de ce que 
Renaud Frécourt attend de ses services. Je doute que ce soit la première fois 
qu’elle lui prodigue ainsi ses étranges tendresses, sauf à être particulièrement 
bien renseignée sur le compte de son client. 

Ce digne quinquagénaire, la terreur du tribunal dont il exerce la présidence 
ferme et unanimement appréciée, se complaît à se soumettre à son bourreau 
quand celui-ci lui ordonne de rejoindre à genoux l’immense lit à baldaquin. En 
récompense de sa sage obéissance, il obtient le privilège qu’elle s’assoit sur son 
visage et lui donne enfin quelque chose de plus réjouissant à téter. 

Cette fois, la donzelle abandonne son air hautain pour onduler gracieusement 
au-dessus de sa très consentante victime. Cet épisode équestre dure 
suffisamment longtemps pour que je m’inquiète de la survie du juge. Si elle 
continue ainsi, il va finir par manquer d’oxygène entre les cuisses autoritaires 
qui le contraignent à honorer le sexe s’imposant à lui. 

Heureusement, Renaud Frécourt parvient visiblement à satisfaire sa cavalière 
qui se dresse sur sa monture en affichant une mine béate. La belle jouit avec une 
dignité affectée, puis se relève lentement avant de contempler froidement 
l’étendue humide de son orgasme. Le juge, lui, se lèche les babines en réclamant 



la suite. 

Absorbé par sa gourmande occupation, le brave homme a quelque peu 
débandé. Tout est donc à refaire pour la demoiselle qui s’y emploie aussitôt avec 
une autre méthode. Elle se penche sans rechigner sur le sexe mou et l’engloutit 
tout entier entre ses lèvres rouges. Quelques succions pratiquées avec une grande 
maîtrise du sujet suffisent à rendre au membre de Monsieur une vigueur 
inespérée. Bien décidé à se montrer passif de bout en bout, il s’abandonne à cette 
impitoyable fellation et se contente de fixer le ciel de son lit où il doit bénéficier 
d’une vue imprenable sur l’action. 

Après quelques minutes supplémentaires de ce délicieux supplice, elle 
s’écarte de lui pour disparaître un instant de mon champ de vision. Lorsque la 
blondinette revient, elle est entièrement nue. Sans perdre de temps, elle s’installe 
sur le sexe tendu de Renaud Frécourt et entame une véritable chevauchée 
fantastique. Elle va et vient avec une redoutable ardeur, tout juste si elle ne le 
cravache pas pour ajouter au réalisme. 

Cette cavalcade infernale se poursuit durant de longues minutes. À le 
malmener ainsi, je crains qu’elle nous le tue avant la fin. Cependant, dès qu’elle 
fait mine de vouloir ralentir, il s’empare de ses hanches pour la souder 
vigoureusement à la verge dressée sur laquelle elle s’enfonce au rythme rapide et 
cadencé qu’il lui réclame. 

Le juge ouvre la bouche, les yeux rivés sur les miroirs au-dessus de lui. Son 
visage devient écarlate et grimaçant, je devine qu’il atteint enfin le nirvana qu’il 
espérait. Je doute que la demoiselle ait eu pareille chance. Elle se retire avec 
élégance et sobriété tandis que sa monture reprend ses esprits et son souffle, puis 
elle repart vers ce que je sais être la salle de bains. 

Le juge enfile prestement une robe de chambre et sort une jolie liasse de 
billets du chevet voisin de son lit. Appareil photo en main, j’immortalise alors ce 
qui constitue la preuve qui me manquait. La belle qui s’est rhabillée se hâte de 
fourrer dans son sac la juste rémunération de son laborieux travail. 

Pour ma part, j’en ai assez vu. Mon enquête ne fait pourtant que commencer. 
Très vite, je rejoins ma moto garée de l’autre côté du trottoir et je reprends 
l’attente. Moins de dix minutes plus tard, un taxi se présente devant la propriété 
et embarque la blonde cavalière. 




Au bout d’une longue période d’observation, je connais désormais les 
habitudes et les horaires très précis et réguliers de la jeune femme. J’ai pris 



position chaque jour devant son adresse située près du canal Saint-Martin, j’ai 
localisé son appartement et je détiens même le code d’entrée de l’immeuble. Sur 
la liste de l’interphone, elle n’est identifiée que par ses initiales : O. V. 

Durant le temps de ma surveillance, elle est allée une nouvelle fois au club 
« You N Me ». Elle y a pris contact avec un autre membre de La Société que j’ai 
parfaitement reconnu. Comme par hasard, Roland Tudieu fait partie des intimes 
de Renaud Frécourt. Sans doute faut-il y voir un partage amical de bons tuyaux. 

En dehors de ça, la belle fréquente assidûment les cours d’une école privée 
de notariat. En fin de journée, elle ne rentre chez elle que pour se changer et 
repart vite, toujours en taxi, pour ne jamais revenir avant deux heures du matin. 
Le plus souvent, c’est pour rejoindre d’autres jeunes gens avec qui elle fait la 
fête, sauf quand elle a rendez-vous pour s’envoyer en l’air avec des ténors du 
barreau qui subviennent généreusement à son loyer. Elle doit prendre une tonne 
de vitamines pour tenir le coup ainsi. 

En ce samedi soir, elle est sortie. Je suis d’autant plus sereine pour accomplir 
ma mission que je sais qu’elle ne sera pas de retour avant longtemps. La serrure 
de son appartement ne m’a opposé aucune résistance. Quand bien même j’aurais 
été surprise par un voisin, ma perruque blonde semblable à sa chevelure et mon 
précieux passe-partout qui m’a ouvert en un clin d’œil auraient fait illusion. Par 
précaution, je vérifie au fond de ma poche que ce dernier a bien réintégré sa 
cachette. 

Tout va bien, je suis dans mon élément. 

Après une inspection rapide des lieux, j’ai déjà une idée plus précise de ma 
cible. Son intérieur est plutôt ordonné et propre, ses placards et son frigo sont 
vides, preuve qu’elle sort souvent et reçoit peu. À l’inverse, sa penderie est 
pleine à craquer de tenues affriolantes. Cette fille est également une 
collectionneuse de chaussures, j’en dénombre plus de cinquante paires dans son 
dressing. 

Mes recherches me mènent à ce que je voulais. La demoiselle n’est pas du 
genre prudent ou alors elle se sent bigrement en confiance. Outre un joli magot 
en liquide, je trouve son ordinateur portable simplement rangé dans le tiroir d’un 
bureau. Jacques a toujours été ébahi de ma grande habileté à entrer dans 
n’importe quel système informatique sans en connaître les mots de passe. Celui 
de la blonde ne fait pas exception à la règle. En quelques clics, j’apprends 
qu’elle se nomme Odile Vanestre et qu’elle est effectivement étudiante en droit 
notarial. 

Ma petite promenade dans les entrailles de la bestiole me permet aussi 
d’ouvrir sa messagerie. Au premier abord, elle apparaît banale et le carnet 



d’adresses comporte des liens habituels vers ceux que je devine être ses amis. La 
belle Odile a rempli consciencieusement toutes les rubriques, on sent la 
perfectionniste. Je m’obstine cependant à parcourir chaque contact jusqu’à 
tomber sur un qui m’étonne. Relégué dans un sous-répertoire, il n’est identifié 
que par un sigle : ALA. 

Rien qui me dise, mais suffisamment pour m’intriguer. Je remonte alors le fil 
des différents messages qu’elle n’a pas pris soin d’effacer. Les deux derniers 
mails échangés entre ALA et Odile ne datent que de quelques jours. Plus étrange 
encore, leur langage ressemble à un code, des lettres suivies d’une série de 
chiffres, UM.RF.2300 pour le premier et UM.RT.2215 pour le second. Odile n’a 
répondu à aucun de ces envois comme si elle n’avait fait qu’en prendre acte. 

Il me faut un petit moment pour décortiquer l’adresse de cette fameuse ALA 
jusqu’à ce qu’un bruit sur le palier me tire de ma besogne. Déjà 1 h 15 à ma 
montre, la prudence me conseille d’en rester là. Avec d’infinies précautions, 
j’éteins l’ordinateur, je range tout derrière moi et je vérifie chaque pièce afin de 
ne laisser aucune trace de mon passage. Je referme tout aussi soigneusement la 
porte de l’appartement et je descends très vite les trois étages avant de me 
retrouver au grand air. 

Chaque fois, je ressens la même petite excitation qui fait battre mon cœur un 
peu plus fort. L’adrénaline est ma drogue. Je sais que Jacques ne m’a jamais 
comprise à ce sujet, mais j’aime mon job au moins pour ça. Je remets mon 
casque sur cette stupide perruque qui veut difficilement tenir en place et je 
démarre ma moto. J’ai cruellement sommeil à présent. 


— ALA, c’est l’Agence Lenoir Anne. 

Alexis hausse un sourcil en relisant mes notes. Il est le premier à prendre 
connaissance des résultats de mon enquête. J’attends sa réaction avec 
impatience. 

— Tu penses que tout vient de là ? 

— J’en suis convaincue. L’adresse mail est indexée au site même de cette 
société. 

— De quoi s’agit-il exactement ? 

— Anne Lenoir est un agent artistique reconnu. Elle œuvre dans le 
mannequinat, mais elle a aussi quelques noms d’acteurs célèbres dans son 
cheptel. 



— Et tu crois qu’elle pourrait avoir un rapport avec ces filles ? 

— Elle est en lien direct et étroit avec Odile Vanestre en tout cas. 

— Qui n’est ni artiste ni mannequin, me fait-il remarquer. 

— C’est juste ! 

Alexis me jette un coup d’œil plein de perspicacité. Il se doute bien que je ne 
compte pas en rester là de mes recherches. 

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? me demande-t-il. Te présenter à un 
casting ? 

— Tu me prends pour qui ? je réfute en riant devant son air moqueur. 

— Alors ? 

— Je risque de commettre encore une ou deux petites effractions. Je tenais 
juste à te prévenir au cas où. 

— Depuis quand nous préviens-tu ? s’inquiète-t-il tout à coup en perdant 
toute trace d’humour sur son beau visage. 

— Depuis que je m’attaque à autre chose qu’un particulier. J’ai besoin 
d’aller voir dans les bureaux de cette agence ce qui s’y passe exactement. 

— Lou, mon père serait furieux si... 

— Ne luis dis rien ! Du moins, pas encore. Il sera temps plus tard... enfin, si 
tout se déroule bien. 

— Tes propos n’ont rien de rassurant. T’as la trouille ? 

Je le regarde avec amusement. En cette seconde, je retrouve Alexis comme je 
l’ai connu adolescent, provocateur à souhait. Sa question joueuse et son 
vocabulaire volontairement familier me renvoient à nos taquineries incessantes 
qui agaçaient tellement Jacques à l’époque. 

— Même pas peur ! je réponds sur un ton gamin. Ça te ferait trop plaisir. 

— Sérieusement, Lou, cède-t-il. Sois prudente ! 

— Je le suis toujours. Je veux juste savoir que je peux compter sur toi au cas 
où ça tournerait mal. Tu es le seul au courant. 

— Évidemment ! 

Nos regards s’interrogent quelques secondes et cela suffit. Je n’ai aucun 
doute à ce sujet, Alex ne me laissera jamais tomber. Quand je quitte la maison 
des Duivel, j’ai conscience que je fais prendre des risques à tout le monde. Pour 
autant, ce n’est pas ce qui va m’arrêter. 


^46 v ry 


Je planque de nouveau durant plusieurs jours devant l’immeuble cossu qui 
abrite l’Agence Lenoir Anne en plein cœur d’un quartier huppé du 17e 



arrondissement. D’après mes renseignements, la boîte emploie trois salariés. Je 
n’ai pas de mal à les identifier, deux femmes dont l’une est enceinte et un 
homme au look très efféminé se pointent tous les jours à quelques minutes 
d’intervalle. 

Quant à Anne Lenoir, elle n’arrive jamais avant 10 h, à bord d’un luxueux 
coupé bleu, s’absente souvent et repart systématiquement avant la fin d’après- 
midi. Sur elle, je n’ai pas trouvé grand-chose, elle se montre plus que discrète. 
Seule une recherche approfondie sur le Net m’a permis de voir une photo d’elle 
en compagnie d’une actrice à la mode dont elle est devenue l’agent. Pour l’avoir 
suivie, je sais désormais qu’elle réside à quelques rues seulement du domicile du 
juge Frécourt, à Neuilly. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je l’estime 
assez troublante pour nourrir quelques soupçons. 

Par ailleurs, durant ma petite séance d’espionnage, je repère rapidement 
qu’une entreprise de nettoyage vient faire le ménage des locaux chaque soir, 
immédiatement après la fermeture des bureaux. C’est toujours la même femme 
qui débarque son matériel de la voiture de service au logo voyant. Elle arrive aux 
environs de 18 h 45 et ressort une heure et demie plus tard. 

Aussi, le mercredi suivant, après avoir pris soin de dissimuler mes cheveux 
bruns sous une perruque blonde qui peut s’avérer suffisante à me faire passer 
pour l’une des secrétaires, j’intercepte la dame en question au moment précis où 
elle s’apprête à entrer. Aimablement, je prétends être une employée d’Anne 
Lenoir et pour la rassurer complètement, je compose moi-même le code. La 
femme de ménage tombe dans le panneau en me retournant un rictus 
approbateur. 

Le plus dur reste à faire cependant. 

Tandis que nous montons vers le second étage, je lui raconte que j’ai oublié 
mon portable en partant. Devant la porte de l’agence, je fais semblant de fouiller 
mon sac en affichant une moue très ennuyée. 

— J’ai dû oublier mes clés aussi, je me lamente. 

Compatissante, elle me propose d’ouvrir. Je la remercie d’un air si soulagé 
qu’elle s’attendrit presque. À présent qu’elle ne se méfie plus de moi, elle me 
laisse tranquillement rejoindre un bureau que j’entreprends d’inspecter. 

De son côté, elle ôte son manteau, enfile une blouse de travail, puis elle 
s’éloigne vers une autre pièce où je l’entends s’affairer. Ses clés sont restées 
posées bien en évidence au-dessus de son sac, dans l’entrée. Je profite donc de 
cette aubaine pour extirper de ma poche la petite boîte magique à empreintes. 
Ma fidèle compagne depuis des années marche à coup sûr... enfin pour des 
serrures traditionnelles comme c’est encore le cas ici, par chance. Le temps de 



« copier » le sésame et je remets le tout en place très vite avant de lancer un « au 
revoir » à la cantonade. La femme de ménage réapparaît. 

— Vous avez trouvé votre téléphone ? me demande-t-elle très gentiment. 

— Oui, je vous remercie infiniment, je réponds en exhibant mon portable 
d’un air ravi et soulagé. Bon courage à vous ! 

Elle acquiesce en me retournant une politesse et je dégringole en toute hâte 
les escaliers plutôt que de prendre l’ascenseur trop lent à mon goût. J’enfourche 
ma moto et je file aussitôt vers mon ancien quartier. Voilà quelques années déjà 
que je n’ai pas rendu visite à celui que tout le monde dans le coin appelle 
Goldfinger. 

Victor me regarde ouvrir la porte de son minuscule magasin de cordonnier 
avec un œil méfiant par-dessus ses lunettes. L’endroit sent fort le cuir et la colle. 
Rien n’a changé ici, le temps n’a pas eu de prise ni sur la boutique ni sur ce cher 
Victor qui m’observe avec son même air rustre, ses sourcils en bataille et ses 
rides profondes. 

— Te v’ià, toi ? m’accueille-t-il comme si je l’avais quitté quelques jours 
plus tôt. 

— Tu es en forme, je constate en riant. 

— Je croyais que l’habitude des mauvais coups t’était passée. 

— Qu’est-ce qui te dit que c’est un mauvais coup ? 

Une petite lueur d’amusement brille dans son regard délavé. Il se saisit de la 
plaque à empreintes que je lui tends sans faire d’autres commentaires. 

— Pour quand tu veux ça ? me demande-t-il. 

— Le plus tôt possible. 

La plaque disparaît dans sa poche ainsi que les billets que j’ai déposés sur le 
comptoir. Il acquiesce d’un signe de tête. 

— Reviens demain, marmonne-t-il entre ses dents tout en retournant à sa 
besogne. 

Je m’en vais après l’avoir rapidement salué ; entre nous, pas besoin de 
longue conversation. Je passe ensuite la soirée à potasser les différents éléments 
dont je dispose. Entre les photos, les mails et cette agence artistique mystérieuse 
se dessine un schéma qui me conduit à penser qu’on est loin de la mafia russe. Je 
n’ai cependant aucune certitude et je compte énormément sur la petite visite que 
j’envisage de faire dans les locaux de cette ALA. 




Victor a encore fait des merveilles, il n’a rien perdu de son doigté 



extraordinaire. Sa clé ouvre parfaitement la porte de l’agence. Par mesure de 
précaution, j’ai mis une blouse à peu près semblable à celle que porte la femme 
de ménage. Cette dernière est partie depuis dix minutes à peine et ça 
m’étonnerait que quelqu’un revienne un vendredi soir, mais on ne sait jamais, 
mieux vaut être prudente. 

Avec calme et méthode, je m’attelle à une fouille en règle des bureaux. Je ne 
suis pas surprise de constater que celui d’Anne Lenoir est une magnifique 
coquille vide. Somptueusement meublée, la vaste pièce sert probablement de 
décor aux rendez-vous plus que de véritable lieu de travail. Je suis prête à parier 
ma chemise que l’agent œuvre davantage chez elle qu’ici, ce qui explique sa 
présence parcimonieuse. Aussi, je ne m’y attarde pas et je vise le bureau voisin 
de sa secrétaire particulière. 

Anne Lenoir est efficacement secondée par une reine de l’organisation. Sur 
la table de la jeune femme, je n’ai qu’à faire mon marché. J’ignore les quelques 
factures qu’elle a entassées dans un dossier et je m’intéresse plus sérieusement à 
l’épais agenda qu’elle a laissé bien en évidence. Visiblement, j’ai affaire à une 
personne que l’informatique n’a pas entièrement contaminée, à moins que son 
employeur considère cette méthode comme plus rapide, le cas échéant. 

En parcourant le livre, je tombe très vite sur une information de taille. Cette 
chère secrétaire n’est autre que la jeune femme enceinte que j’ai vue entrer ici 
chaque matin. Mieux encore, elle se charge de recruter celle qui devra la 
remplacer durant son congé maternité imminent. Elle a tout noté 
scrupuleusement. Ainsi, à la page de mardi, elle a prévu de faire le tri dans les 
différents CV qu’elle a reçus. 

J’abandonne donc ma lecture pour me lancer à l’assaut des tiroirs dans 
lesquels je ne tarde pas à mettre la main sur les documents en question. Le 
dossier qu’elle a préparé contient une vingtaine de candidatures en bonne et due 
forme. Toutes les postulantes sont employées par une même boîte d’intérim où 
l’annonce a dû être passée. Je n’ai pas longtemps à réfléchir pour savoir ce qu’il 
me reste à faire. 

L’ordinateur devant moi ne m’oppose pas plus de résistance que les autres. 
Dans les fichiers principaux, je ne trouve rien de véritablement important et 
l’adresse IP de ce poste n’est pas celle qui a envoyé le message sur celui d’Odile 
Vanestre. De là à conclure que la secrétaire n’y est pour rien, je suis toute prête à 
le penser. J’ai donc absolument besoin d’en apprendre davantage et, pour cela, 
une solution. 

En quelques minutes, je me rédige un curriculum vitae capable d’éliminer 
toute concurrence. Je mens à peine, les formations dont je me targue, je les ai 



suivies, pour la plupart. Il n’y a guère que les noms de mes employeurs que je ne 
saurais livrer puisque je n’ai travaillé finalement qu’au bénéfice d’un seul, La 
Société. Mais qu’importe, quelques mensonges supplémentaires ne sont pas du 
genre à m’effrayer et je compte par ailleurs sur une autre ruse. 

À la page de lundi, j’ai relevé que la secrétaire a noté pour mémoire qu’elle 
avait rendez-vous pour une échographie. D’imiter son écriture appliquée ne 
m’est pas difficile et j’ajoute une toute petite ligne à son agenda : Lisa Morice, 
11 h. 

J’ai volontairement choisi une heure tardive en sachant fort bien qu’Anne 
Lenoir ne sera pas là avant le milieu de matinée et j’ai troqué mon patronyme 
contre un pseudonyme que j’estime plus prudent. Inutile de jouer avec le feu et 
qu’on apprenne qui est véritablement Lou-Anne Mesnil. 

J’imprime mon CV, puis je le range au-dessus de la pile dans le dossier que 
je remets à sa place dans le tiroir. J’efface toutes les traces de ma visite sur le 
disque dur de l’ordinateur avant de le fermer. J’applique les mêmes précautions 
d’usage dans tous les endroits où je suis passée. Rassurée, je quitte enfin les 
bureaux de l’Agence Anne Lenoir où je compte bien revenir très vite. 




Je m’observe dans le miroir du vieil ascenseur qui me conduit au second 
étage. J’ai lissé mes longs cheveux bruns et j’ai opté pour un maquillage discret 
comme me l’a enseigné Éléonore. Par souci d’efficacité, j’ai préféré ne pas user 
de subterfuges. Au diable donc perruques et déguisements ! Je mise le tout pour 
le tout et c’est sous ma véritable apparence à défaut de ma véritable identité que 
je m’apprête à frapper à la porte de l’agence artistique. 

C’est le jeune homme qui m’accueille. Depuis le temps que j’espionne les 
allées et venues du personnel, je ne suis pas surprise par son style improbable. 
Aussi, n’ai-je pas de mal à réprimer une envie de rire devant ses énormes 
lunettes noires qui mangent la moitié de son fin visage et son costume cintré 
autour de sa carrure de crevette. Il a beau se laisser pousser un duvet de barbe, il 
n’en fait pas plus viril pour autant et la cravate rose dont il s’est affublé 
n’arrange rien. 

Mon abord résolument sérieux le déconcerte une seconde quand j’annonce 
que j’ai rendez-vous avec Anne Lenoir. Sans doute s’attendait-il à une autre 
réaction de ma part. Il me demande de patienter dans l’entrée et s’éloigne d’une 
curieuse démarche ondulante. Je jette un coup d’œil en direction de sa collègue 



qui tout en se montrant très occupée sur son ordinateur ne peut s’empêcher de 
me lorgner. Je lui adresse un joli sourire auquel elle daigne répondre 
pareillement avant de replonger le nez sur son écran. 

— Vous pouvez venir, Madame Lenoir va vous recevoir, me prévient la 
crevette endimanchée. 

J’avance donc d’un pas résolu vers l’immense bureau où je joue mon va-tout. 

Anne Lenoir est assise à sa table de travail. C’est une femme blonde d’une 
cinquantaine d’années à l’élégance raffinée, un peu hautaine peut-être. Il flotte 
dans son environnement immédiat un parfum aux notes envoûtantes qui 
correspond bien à l’image que je me faisais d’elle. En sa présence, la pièce paraît 
moins vide, moins inutile. Je relève d’ailleurs un détail qui m’avait bizarrement 
échappé lors de ma visite nocturne : une photo sur son bureau. Le peu que j’en 
aperçois me montre un jeune homme au look débraillé et souriant. 

Madame Lenoir est absorbée dans la lecture d’un document et sur sa table, je 
remarque aussi l’agenda de sa secrétaire, ouvert à la page d’aujourd’hui ainsi 
que le dossier contenant ma candidature et celles de mes rivales sur le poste. Elle 
attend que son collaborateur ait fermé la porte en partant pour lever la tête. Son 
regard est implacable. Elle juge, elle soupèse, elle cherche à savoir. Je supporte 
son examen sans rien dire, bien droite sur mes talons hauts et avec une assurance 
non feinte. Ses yeux se plissent et d’un geste étudié pour dérouter, elle ôte ses 
lunettes dont elle pose l’une des branches sur le bord de sa lèvre inférieure. 

— Vous êtes Mademoiselle Morice ? me demande-t-elle d’un ton assez froid. 

— Oui Madame. 

Elle hausse un sourcil pointilleux en relisant l’agenda, puis le referme sans 
plus y accorder d’attention. Son regard m’enveloppe. Elle joue du silence 
comme moyen de pression. Soit ! Ça ne me dérange absolument pas. 

— Ma secrétaire ne m’a pas parlé de ce rendez-vous, mais puisque vous êtes 
là, asseyez-vous ! 

Je m’exécute volontiers en prenant garde à chacun de mes gestes. Anne 
Lenoir n’en perd pas une miette. Elle abandonne ses lunettes sur le bureau et se 
cale dans le fond de son siège. 

— Êtes-vous sûre que c’est pour ce travail que vous vous présentez à moi ? 
m’interroge-t-elle avec une pointe de méfiance. 

Je ne lui fais pas le coup de la fausse modestie, je doute qu’elle soit femme à 
se laisser si facilement berner. Je conserve donc tout mon sérieux pour lui 
répondre aussi posément que possible. 

— Je crains de n’avoir aucun talent ni même aucune compétence dans 
quelque domaine artistique que ce soit. Je suis par contre bien certaine de 
pouvoir vous être utile au poste que vous proposez, en effet. 



Ma franchise lui plaît. 

— Vous avez de l’audace, jolie demoiselle, et vous auriez pu prétendre le 
contraire, savez-vous ? 

— Venant de vous, je suppose qu’il s’agit d’un compliment. 

Cette fois, Anne Lenoir rit. Elle reprend ses lunettes et s’attache enfin à mon 
CV. 

— Votre curriculum vitae est assez impressionnant. Pourquoi postulez-vous 
ici alors qu’il n’est question que d’un intérim ? 

— Il s’avère que j’envisage de partir prochainement à l’étranger où j’ai 
quelques ambitions professionnelles. Je ne peux donc m’engager durablement 
auprès d’un employeur. Ce que vous proposez correspond parfaitement à ce que 
je souhaite comme délai pour m’organiser. 

— Je comprends, acquiesce-t-elle. Où comptez-vous vous installer 
exactement ? 

— New York. 

— Sur un projet particulier ? 

— J’ai décroché un poste d’assistante de rédaction auprès du New York 
Times. Il me faut cependant entreprendre quelques les démarches administratives 
pour obtenir le visa de travail, ce qui devrait encore prendre un peu de temps. Je 
me vois mal ne rien faire en attendant. C’est la raison pour laquelle je suis ici ce 
matin. 

Anne Lenoir sourcille, impressionnée par ma réponse. Quelque chose me dit 
qu’elle va vérifier. À cette seconde, je croise les doigts pour tout se déroule 
comme prévu. Si Jacques a été un peu surpris de ma demande, mon insistance l’a 
convaincu de se prêter à ma petite machination et j’espère qu’il a bien pris 
contact avec l’homme qui est censé me couvrir au cas où. 

— Très bien, fait Anne Lenoir en parcourant rapidement le reste de mon CV. 
Vos compétences vous placent idéalement pour ce que je recherche, 
effectivement. 

Je me contente d’attendre en silence qu’elle ait fini. Dans son regard 
intelligent, je perçois une lueur que je connais bien. Paul Peyriac a pareillement 
cette faculté de faire passer le message. Cette étincelle, c’est celle de la 
résolution. Quoi qu’en dira sa précieuse secrétaire, aussi étonnée en sera-t-elle, 
ça n’y changera rien, Anne Lenoir a décidé. J’ai gagné. J’évite cependant de 
m’en réjouir ouvertement et je guette le verdict que je sais déjà acquis à ma 
cause. 

— Je veux bien vous accorder une période d’essai, Mademoiselle Morice, 
affirme-t-elle. Dès demain, vous partagerez avec Armelle le poste qu’elle 
occupe. Elle vous mettra ainsi au courant de vos futures fonctions, si cela vous 



convient, bien évidemment. 

— Je n’y vois aucun inconvénient, je serai là. Je vous en remercie. 

Mon ton détaché et sobre semble lui plaire. Elle se lève en même temps que 
moi, contourne sa table de travail et approche d’une démarche savamment 
étudiée. Bien qu’elle soit juchée sur dix bons centimètres de talons, elle n’atteint 
tout au plus que mon épaule. Son regard me toise avec plus de gaieté. 

— Combien mesurez-vous ? me demande-t-elle tout à coup. 

— 1 m 78. 

— Et votre âge, rappelez-moi ! 

Je ne vois aucun intérêt à lui mentir puisque cette information figure sur le 
CV qu’elle vient de lire. 

— Vingt-six ans. 

Elle opine avec l’air de réfléchir, puis, d’un geste assez inattendu, repousse 
une mèche de mes cheveux en me dévisageant en professionnelle. 

— Vous n’avez jamais envisagé une autre carrière, vraiment ? insiste-t-elle. 
Vous savez que vous possédez des atouts que vous envieraient bien des filles qui 
passent la porte de mon agence et qui n’ont pas la moitié de votre charme ni 
votre beauté. 

— Je leur laisse bien volontiers la place. Je ne me sens pas du tout une telle 
vocation. 

— C’est bien dommage, croyez-en mon expérience. Si vous deviez changer 
d’avis, vous êtes ici à la bonne adresse. 

— Merci, Madame Lenoir, mais je reste persuadée de mes compétences, je 
souris avec conviction. 

— Dans ce cas, à demain, Mademoiselle Morice. 

— À demain, Madame Lenoir, je confirme avant de m’éloigner. 

Je salue en passant ceux qui seront bientôt mes collègues et qui me 
répondent avec étonnement, puis je gagne la sortie sous le regard clair de l’agent 
artistique qui ne m’a pas quittée. 




Dès le lendemain, je mets un point d’honneur à me montrer ponctuelle. Anne 
Lenoir n’est pas encore arrivée et Armelle me détaille avec une visible 
incompréhension. Sur son bureau, elle vient de trouver mon CV avec une note de 
sa patronne qui lui enjoint de me recevoir et de commencer immédiatement ma 
formation sur son poste. 



— Je ne me souviens pas avoir pris ce rendez-vous, maugrée-t-elle en 
consultant pour la dixième fois son agenda où il s’affiche pourtant très 
clairement. 

En mon for intérieur, je ne suis pas mécontente. Mon imitation de son 
écriture est si parfaite qu’elle-même n’y voit rien. Je dois cela à des années de 
pratique à contrefaire celle de ma mère sur tous les documents destinés à l’école. 
La mauvaise éducation a parfois du bon. 

— Je vous assure que nous en avons convenu au téléphone, j’insiste, très 
sûre de moi. 

— Lisa Morice, répète-t-elle, encore incrédule. Non, décidément ! Mais c’est 
très possible, en ce moment, j’ai la tête ailleurs. 

— Je peux le comprendre, j’insinue gentiment en contemplant son ventre 
rond avec une mine attendrie. C’est prévu pour quand ? 

Un sourire éclaire alors son visage marqué par un léger masque de grossesse 
et ses yeux se mettent à pétiller de joie. 

— Pour la mi-mai, peut-être même pour le jour de notre anniversaire de 
mariage, soupire-t-elle, aux anges. 

— C’est vrai ? je fais semblant de m’extasier. Ce serait est un formidable 
cadeau en somme ! 

— Oh oui, quand la sage-femme m’a annoncé ça, je n’osais pas y croire. 

— C’est merveilleux. 

En moi-même, j’aimerais infiniment que cette conversation mièvre s’arrête 
et que nous nous consacrions à du plus concret. Cela dit, je dois en passer par là 
pour bétonner mon plan et me mettre définitivement cette délicieuse Armelle en 
poche. 

— C’est une fille ou un garçon ? je relance donc avec un intérêt relativement 
bien feint. 

— Un petit garçon, l’échographie hier était formelle. 

— Vous avez l’air radieux. 

— Je le suis, oui, et j’ai tellement hâte. 

— Ce sera vite arrivé, j’ai finalement de la chance que vous soyez encore là 
pour me transmettre le flambeau. 

— Ma foi, je vais vous montrer tout ça, réagit-elle enfin dans le sens que 
j’espérais. Ce n’est pas bien compliqué. Je pense, au vu de votre formation, que 
vous n’aurez aucune difficulté à vous habituer ici. Mon travail consiste 
essentiellement à gérer l’emploi du temps de Madame Lenoir aussi bien d’un 
point de vue professionnel que... personnel. 

Son hésitation sur le dernier mot m’intrigue et je ne manque pas de lui faire 
remarquer. 



— Anne Lenoir est quelqu’un de très occupé, elle doit pouvoir compter sur 
une personne qui sait organiser ses rendez-vous et planifier son agenda sans lui 
réclamer sans arrêt son avis, sauf en cas d’imprévu où il vous appartiendra de 
tout revoir selon les cas. 

— Et ça arrive souvent les imprévus ? 

— À vrai dire, il n’y a que ça, soupire-t-elle. Les clients d’Anne sont des 
artistes. Et qui dit artistes, dit caprices, coup de blues, petits bobos et grands 
chagrins lorsqu’une critique égratigne le talent. Elle dépense son temps à courir 
de l’un à l’autre. 

— Et pour ce qui concerne le recrutement ? 

— Anne a une excellente réputation et elle croule sous les sollicitations. Elle 
a quelques agents relais en province qui font remonter les candidatures qu’ils 
jugent opportunes, mais c’est toujours elle qui choisit au final ceux avec qui elle 
veut travailler. 

— Comment ça se passe exactement ? 

Armelle ouvre un tiroir et en sort quelques dossiers qu’elle dépose devant 
moi. 

— Ce sont les rendez-vous de la semaine prochaine, explique-t-elle. Comme 
vous voyez, nous recevons les books et les CV et Anne s’attache à les consulter 
tous avant de n’en retenir aucun, bien souvent. Ce sera à vous de les préparer 
comme elle le souhaite, je vous montrerai. 

— Et vos collègues, de quoi sont-ils sont chargés ? je demande en désignant 
les bureaux encore vides à cette heure matinale. 

— Angélique travaille ici à temps partiel et s’organise généralement en 
fonction des nécessités comptables de l’agence. Elle tient les comptes et les 
cordons de la bourse. Anne déteste payer elle-même ses factures. 

Armelle esquisse un rictus qui en dit long sur sa complicité avec sa patronne. 

— Et cet homme un peu... étrange ? 

— Ne vous fiez pas à son allure, William est quelqu’un de très professionnel. 
Il s’occupe de toute la partie communication et relation avec la presse. Je vous 
garantis qu’il n’a pas son pareil pour amadouer les journalistes. C’est lui qui 
supervise aussi les créations de books pour nos mannequins. 

— Oh, d’accord ! je souffle, presque admirative. 

— Bon, eh bien, commençons par le début ! Venez, dit-elle en se dirigeant 
droit vers le bureau de l’agent. 

Elle me fait alors le détail des habitudes d’Anne Lenoir, de ce qu’elle 
s’attend à trouver chaque jour sur sa table où mon attention ne cesse de revenir 
vers la photo qui m’avait échappée. 

— Qui est-ce ? je finis par demander quand Armelle me laisse l’occasion de 



poser une question. 

— Liam, son fils, répond la secrétaire avec presque autant de fierté que s’il 
s’agissait du sien. Vous devez sûrement le connaître. DJL, le musicien ! Ça ne 
vous dit rien ? 

Je sourcille en retournant à la photo du jeune homme souriant. 

— Non. 

— Liam est pourtant réclamé partout dans le monde à présent. On le présente 
comme le nouveau David Guetta. 

— Il a l’air pas mal, je constate avec le détachement qui s’impose. 

— Oh oui, et il le sait ! soupire Armelle en secouant la tête. 

— Anne a d’autres enfants ? 

— Non, Liam est son fils unique. C’est elle qui gère sa carrière. En ce 
moment, il est au Japon pour une tournée que nous lui avons organisée. Elle 
veille sur lui comme une louve et lui s’amuse à la faire tourner chèvre. 

Armelle paraît satisfaite de son trait d’humour. Je m’efforce donc d’en rire 
pour la mettre plus en confiance, ce qu’elle apprécie. Elle m’explique encore 
deux ou trois détails jusqu’à ce que nous soyons interrompues par l’arrivée des 
autres employés de l’agence. 

Cette fois, les présentations ont lieu dans les règles de l’art et leur accueil 
chaleureux me fait plaisir. J’ai droit au sacro-saint café du matin, agrémenté d’un 
chocolat que m’offre William avec une mine si malicieusement gourmande que 
j’ai bien du mal à garder mon sérieux. 

À 10 heures précises, Anne Lenoir fait son entrée. Elle se montre très 
souriante, amicale presque avec ses collaborateurs. Elle accepte volontiers 
l’expresso bien fort que s’empresse de lui proposer William et me demande de la 
suivre dans son bureau. Armelle se précipite à déposer l’agenda sur sa table de 
travail, puis se retire en nous laissant en tête-à-tête. Anne repousse le livre pour 
me dévisager un instant. 

— Vous avez réussi à impressionner fortement l’un des rédacteurs du New 
York Times, je vous félicite, Lisa. 

Je n’ai même pas le temps d’être inquiète de cette nouvelle. Je ne 
m’attendais pas à ce qu’elle me parle de son enquête à mon sujet. 

— Vous avez vérifié ? 

— Vous me pardonnerez cette petite précaution, je suis une femme prudente. 

— Je vous approuve, je réponds avec un sourire. 

Ses lèvres rouge sang s’étirent pareillement et son regard s’éclaire. 

— Armelle a commencé à vous mettre au courant, à ce que je constate. 

— En effet. 

— Vous sentez-vous à votre aise ? 



— Pour le moment, oui. 

— Très bien, dans ce cas, je vous laisse la rejoindre. Nous aurons l’occasion 
de discuter de tout ça un peu plus tard si vous voulez bien. 

— J’en serais ravie, Madame Lenoir. 

— Par pitié, appelez-moi Anne, comme tout le monde. 

J’acquiesce d’un signe de tête et je tourne les talons. Le reste de la journée 
s’écoule sans aucun problème et lorsque je rentre chez moi, je pense avoir 
pratiquement tout saisi de mes nouvelles fonctions. 


Au bout de trois semaines en compagnie d’Armelle, je suis au point. J’ai pris 
mes marques au sein de l’agence et tissé d’excellents rapports avec mes 
collègues, à commencer par Anne Lenoir elle-même. Cette dernière recueille 
désormais tout autant mon avis et mes compétences que ceux de la jeune femme 
qui m’a précédée dans ces fonctions. La future maman ne s’en émeut pas, au 
contraire. À plus d’un titre, je dois dire qu’elle est assez surprenante tant par son 
ouverture d’esprit que par sa bonne humeur communicative. Je comprends 
pourquoi Anne lui est si attachée. 

Pour ma part, je commence petit à petit à désespérer de trouver les réponses 
à mes interrogations. Les jours passent sans que je relève quoi que ce soit de 
véritablement anormal dans cette boîte. Je finis même par penser que je me suis 
peut-être trompée de piste. 

Au troisième jeudi, j’en suis là de mes réflexions personnelles quand un 
homme fait bmsquement irruption dans la pièce d’accueil. Il a une vingtaine 
d’années, plutôt beau gosse et l’air absolument furieux. 

Pris au dépourvu par cette arrivée spectaculaire, il nous faut à tous quelques 
secondes avant de réagir. William tente bien de s’interposer, mais il est 
violemment repoussé par l’intrus qui réclame haut et fort de voir Anne qu’il 
appelle par son prénom. Alertée par le brouhaha, celle-ci ouvre sa porte. Elle n’a 
pas le temps de dire un mot que le jeune homme bondit rageusement en la 
désignant d’un index vindicatif. 

— T’as pas le droit de me faire ça, t’entends ? rugit-il, mauvais. 

Les traits d’Anne Lenoir expriment tout à coup la frayeur devant la colère 
brutale de celui qu’elle reconnaît visiblement. Près de moi, Armelle se lève pour 
intervenir sans se soucier de son état. Aussitôt, je la ramène vers sa chaise. 

— Ne bouge pas de là, je m’en occupe, je lui ordonne tandis qu’elle me 



dévisage avec des yeux ronds. 

Au moment même où notre visiteur enragé est sur le point de fondre sur sa 
victime tétanisée, je lui empoigne fermement le bras dans une jolie prise dont je 
ne suis pas peu fière. En une seconde, le gaillard se retrouve, un genou à terre, en 
train de beugler que je le relâche. 

— Si vous ne vous calmez pas immédiatement, je vous assure que je vous 
démonte l’épaule, je le préviens tranquillement. 

— C’est bon, c’est bon ! râle-t-il en baissant la tête non sans avoir essayé une 
fois de se débattre inutilement. 

Je sens entre mes bras qu’il se détend un peu et je me risque à défaire ma 
prise qui le maintient au sol. Je m’écarte à peine et il lève alors vers moi un 
visage aussi vexé qu’incrédule. Il n’est pas le seul, Anne me dévore d’un regard 
admiratif, de même qu’Armelle qui, pour un peu, applaudirait depuis sa chaise. 

Le jeune homme se relève. Sa colère est suffisamment retombée pour qu’il 
s’exprime plus sereinement à défaut d’être très poli. 

— T’es qu’une vieille salope ! lance-t-il à ma patronne blême. Dans le fond, 
je te plains, tu finiras toute seule, comme toutes les bonnes femmes de ton 
espèce. Ne t’inquiète pas pour ta pub, je m’en charge. 

Un éclair furieux passe dans les yeux bleus d’Anne qui retrouve d’un coup 
tout son mordant. 

— Ne t’inquiète pas pour ta carrière, Kévin, je m’en charge aussi, insinue-t- 
elle, menaçante. Tu as eu tort de venir jusqu’ici. 

Un brusque regain de colère fait réagir soudain le Kévin en question et je 
dois une nouvelle fois intervenir pour l’empêcher de se ruer sur sa proie. 

— Vous devriez partir, je conseille au garçon qui cesse très vite de me 
résister. 

— Ouais, t’as raison. J’aurais mieux fait de ne jamais y mettre les pieds dans 
cette putain d’agence, conclut-il en se réajustant. 

Dans un silence de plomb, nous le regardons s’en aller comme il est venu. 
William se charge de refermer la porte derrière lui et un vif soulagement s’en 
ressent. Je me tourne vers Anne qui semble réfléchir en m’observant. 

— Merci, dit-elle enfin d’une voix qui a recouvré son calme habituel. 

— Je vous en prie. 

— Vous m’aviez caché ce talent. 

— Je n’ai pas cru utile d’en parler, il n’était pas prévu que j’en fasse usage 
dans mes attributions, je me défends avec un humour qui lui rend le sourire. 

— D’où tenez-vous cette habileté à vous défaire des importuns ? 

— De quelques années de pratique des arts martiaux. J’aime me défouler 
autrement que derrière un ordinateur. 



Elle hoche la tête et adresse un regard de connivence à Armelle à mes côtés. 
Ce geste ne m’échappe pas. Elle me remercie encore une fois, puis se retire dans 
son bureau. Je suis aussitôt assaillie par mes collègues qui me couvrent d’éloges 
et réclament de savoir comment j’ai pu faire ça. J’en suis quitte à exécuter une 
prise sur William pour lui en prouver la redoutable efficacité. Tout le monde se 
détend et l’ambiance redevient légère. 

Pour ma part, je me dis que je viens d’assister là à quelque chose de très 
insolite et qu’il faudrait bien que je creuse la question. Cependant, je remarque 
très vite qu’Armelle se montre peu envieuse d’évoquer le sujet. Elle si bavarde 
d’ordinaire élude mes interrogations, quant au mystérieux Kevin. Tout au plus 
m’explique-t-elle qu’il a probablement mal pris le fait de n’être pas accepté dans 
le cheptel de l’agence. 

Sa réponse ne me satisfait pas. Ce jeune homme avait l’air de 
particulièrement bien connaître Anne Lenoir. Je doute très sérieusement qu’un 
garçon désireux de s’attribuer les services d’un agent artistique réputé se 
permette de lui parler de la sorte, encore moins de l’insulter comme il l’a fait. 

Quelque chose cloche dans cette affaire. 




Je ne trouve rien au sujet de ce Kévin. Je suis arrivée plus tôt, en ce vendredi 
matin pour me permettre de fouiller dans les dossiers à la recherche d’indices sur 
ce garçon, mais je sèche lamentablement. Je crois qu’on me cache certains 
détails. Quelque part, je m’en réjouis. Moi qui commençais à perdre confiance, 
me voilà de nouveau sur une piste. 

Armelle passe la porte sur le coup de 9 heures. Elle affiche un air ennuyé 
inhabituel. Apparemment, elle cherche le meilleur moyen de m’entretenir d’un 
sujet important sans savoir par quel biais l’aborder. Elle tergiverse, hésite et 
pousse un soupir avant de se décider à franchir le pas. 

— Anne a été impressionnée par ton intervention, attaque-t-elle en jouant 
nerveusement avec un crayon. Nous en avons discuté longuement hier soir. 

Je hoche la tête, ce détail avait attiré mon attention en effet. Il était inédit 
pour moi qu’Anne Lenoir reste après la fermeture officielle des bureaux et 
retienne en plus sa secrétaire en dehors des heures de travail. J’ai songé un peu 
naïvement qu’elle souhaitait peut-être évoquer le départ imminent de cette 
dernière. Je crois bien que je me suis trompée. 

— Elle désire que je te mette au courant de tout ce qui la concerne et que je 



gère ordinairement, reprend Armelle après quelques secondes de réflexion 
supplémentaires. D’un point de vue strictement professionnel, je t’ai tout montré 
et tu en sais à présent autant que moi. Il y a cependant un point que nous n’avons 
pas vu. Tu te souviens, lorsque je t’ai dit que je m’occupais aussi de son agenda 
personnel ? 

Je le confirme en lui accordant une oreille plus qu’attentive. Mon instinct me 
susurre que nous touchons peut-être au but et que je dois faire preuve de 
pmdence. Je m’efforce de demeurer impassible devant une Armelle soucieuse de 
ce qu’elle s’apprête à dévoiler et que je ne voudrais surtout pas effrayer. 

— Lisa, ce que je vais t’expliquer doit rester strictement confidentiel, 
s’empresse-t-elle d’ajouter. Je peux en avoir la garantie ? 

— Il me semble que j’ai signé un contrat de travail qui m’oblige à une 
certaine discrétion professionnelle, non ? je lui fais gentiment remarquer. 

— C’est qu’il ne s’agit pas exactement de ce travail, réplique-t-elle plus bas 
comme si elle craignait d’être entendue. 

Je fronce les sourcils dans un air interrogateur qui l’invite à se livrer 
davantage. 

— Le garçon d’hier se nomme Kévin Granville. Il fait partie de ce qu’on 
appelle entre nous « le calendrier ». Kévin était « monsieur mars ». 

— Tu me pardonneras, mais j’ai du mal à saisir. 

— Anne fait son petit marché personnel parmi les hommes qui se présentent 
à l’agence, précise-t-elle. 

— Tu veux dire qu’elle se tape les modèles qui viennent solliciter ses 
services ? 

Je réprime une furieuse envie de rire. La mine renfrognée d’Armelle m’incite 
à garder mon calme devant cette magnifique découverte. 

— C’est un peu ça, une sorte de... donnant-donnant, admet-elle en secouant 
la tête. Ces types ne sont pas promis à une carrière fabuleuse. Pour être honnête, 
leurs chances de dégoter un agent digne de ce nom sont quasiment nulles. Anne 
leur offre une opportunité d’accéder à une petite notoriété pour le peu qu'ils 
réussissent à la convaincre. 

Cette fois, je ne peux m’empêcher de glousser. Armelle, elle-même se laisse 
aller à une certaine hilarité avant que je l’interroge. 

— Et c’est quoi cette histoire de calendrier ? 

— Chaque premier vendredi du mois, Anne reçoit ses nouveaux prétendants. 
Elle en choisit un parmi ceux qui se présentent et celui-ci a ensuite trente jours 
pour démontrer ses talents. S’il réussit à la séduire, elle s’arrange pour qu’il soit 
pris pour un ou deux contrats. Dans le cas contraire, il part se faire voir ailleurs. 
C’est ce qui s’est passé pour monsieur mars. 



D’un coup, je réalise. 

— Nous sommes le premier vendredi du mois ! 

— Tout juste. Anne a congédié Kévin par mail, il y a quelques jours, au 
profit de celui qu’elle va sélectionner aujourd’hui. C’est pour ça qu’il était 
furieux. 

— Elle ne craint pas pour sa réputation ? 

— Il est de notoriété publique qu’Anne Lenoir croque les garçons à la pelle, 
les préférant jeunes et vigoureux. Ce n’est pas la rancœur de l’un d’eux qui lui 
fera du tort. Au contraire, si Kévin fait état de sa disgrâce, il peut compter que ce 
soit fini pour lui. Plus aucun agent ne voudra le prendre. 

— Anne n’est pas mariée ? j’interroge innocemment. 

— Non, elle ne l’a jamais été. Le seul véritable homme de sa vie, c’est son 
fils. 

— Tu sais qui est le père ? 

— Oui, je le sais, mais il appartient à Anne de t’en parler ou non, élude-t- 
elle. 

— Je comprends, je souffle en abandonnant stratégiquement ce sujet qui 
pourtant m’intéresse au plus haut point. Pourquoi souhaite-t-elle que je sois au 
courant pour le « calendrier » ? 

— Elle te fait confiance, Lisa. Elle a eu très peur hier et ton intervention Ta 
convaincue qu’elle pouvait se reposer sur toi. Ce n’était pas franchement prévu 
au départ. Je dois t’avouer qu’on avait envisagé que William pourrait me 
remplacer dans ce secteur très précis et que toi, tu ne sois informée de rien. 

— William et Angélique sont au courant ? 

— Plus ou moins. Angélique ne travaille pas le premier vendredi du mois et 
généralement, Will s’arrange pour ne pas venir non plus. Il connaît Anne depuis 
longtemps. Ceci dit, depuis hier, Anne a considéré qu’il serait plus simple que tu 
prennes ma succession pour ça aussi, si tu veux bien, évidemment. 

— Aucun inconvénient, à condition que tu me précises ce que je dois faire. 

— Génial ! s’enthousiasme-t-elle. J’étais sûre que tu accepterais. Ne 
t’inquiète pas, c’est... un peu bizarre peut-être, mais facile. 

— Qu’entends-tu par là ? 

— Tu verras, les garçons du mois d’avril sont convoqués cet après-midi. 
Après ça, je pourrais enfin partir l’esprit tranquille. 

— C’est ton dernier jour ? 

— Oui, puisque tu es prête, il n’y a aucune raison pour je repousse encore. Je 
dois dire que je suis soulagée, rit-elle en caressant son ventre. 





Anne Lenoir fait son apparition en tout début d’après-midi. Le regard qu’elle 
pose sur moi quand je me présente à son bureau où elle m’invite à la suivre est 
interrogateur. 

— Armelle vous a-t-elle mise au courant ? me demande-t-elle sobrement. 

— Oui, elle m’a tout expliqué. 

Mon ton détaché et mon attitude résolue ne cessent de la surprendre malgré 
les quelques semaines que nous avons partagées. Je sais que je l’impressionne, 
peut-être encore davantage depuis hier. 

— Je vous choque ? 

Sa voix s’est teintée d’un peu d’inquiétude. La mienne ne connaît pas 
d’hésitation. 

— En aucune façon. 

— Je suis contente de pouvoir compter sur vous. 

— Je suis honorée de cette confiance et heureuse de pouvoir vous être utile. 

Un sourire soulagé étire ses lèvres d’un carmin éclatant. Anne Lenoir 

succombe peu à peu à mon charme. Du moins, je l’espère. J’évite d’émettre la 
moindre question qui pourrait ruiner cette relation qui ne tient encore qu’à un fil 
et j’attends comme toujours qu’elle fasse seule le chemin jusqu’à moi. Elle 
récupère le sac de cuir qu’elle a déposé au pied de son bureau et en sort trois 
dossiers rouges qu’elle me tend. 

— Voici les garçons que j’ai sélectionnés pour ce mois-ci, me dit-elle en 
reprenant son ton professionnel. Voyez avec Armelle pour organiser les rendez- 
vous de tout à l’heure. 

Je m’empare des pochettes et je rejoins la secrétaire. Au moins, je suis fixée 
sur un point, ces documents ne sont pas détenus au sein de l’agence, mais par la 
directrice elle-même. 

— Alors ? réclame Armelle, gourmande d’informations. 

— C’est bon, on peut se mettre au travail. Tu m’expliques ? 

Elle ouvre les chemises et dispose devant elle trois fiches d’identification sur 
lesquelles figurent les photos des candidats. 

— Ils sont mignons, je commente sobrement en les examinant tour à tour. 
Mais ils ne se ressemblent pas du tout. 

— Anne a des goûts assez éclectiques. Elle ne s’arrête pas à un seul type 
d’homme. Tu pourras constater l’étendue de sa gamme. 

— Ils sont au courant de ce qui les attend au juste ? 



— Bien sûr qu’ils le savent. Ils espèrent tous décrocher un contrat de cette 
façon, convaincus qu’ils sont de pouvoir la régaler de leurs prouesses sexuelles. 

— Où les trouve-t-elle ? 

— Certains viennent d’une autre agence qui ne les a pas acceptés et qui les 
renvoie chez nous. D’autres ont été castés dans des boîtes de nuit par des 
recruteurs qui bossent pour nous. En tout cas, nous ne prenons jamais quelqu’un 
qui se présenterait spontanément. On ne sait jamais à qui l’on a affaire. 

J’approuve avant de relancer mon interrogatoire. 

— Quels sont ses principaux critères de sélection ? 

Armelle éclate d’un petit rire et sa mine coquine me fait envisager une 
réponse qui doit l’être tout autant. 

— Lis, me conseille-t-elle. 

Je parcours donc le questionnaire qui commence par le détail de l’état civil 
complet. Outre ces rubriques anodines, il réclame par ailleurs des 
renseignements plus précis sur le physique des prétendants, leur taille, leurs 
poids et leurs mensurations. Rien que du très normal pour une agence spécialisée 
dans le mannequinat, jusqu’à ce que je tombe sur la question suivante qui me 
laisse une seconde sans voix. 

— Vous leur demandez vraiment la taille de leur pénis en érection ? 

— Oui ! rigole Armelle devant ma mine soudain plus radieuse. 

— Et comment sait-on qu’ils disent vrai sur ce point ? 

— Anne se charge de vérifier sur la bête. 

— Elle mesure leur sexe ? 

— Bien sûr ! Et je peux te garantir qu’elle a des exigences très précises. En 
dessous de seize centimètres, ils sont recalés d’office. 

— Je suppose que le vainqueur est donc celui qui a la plus grosse. 

— Pas forcément. C’est un tout. Anne a d’ailleurs ce qu’il faut dans son 
escarcelle en cas de besoin urgent, chuchote-t-elle sur le ton de la confidence. 

— Un amant ? 

— Oh non ! Elle n’a pas le temps de s’embarrasser d’un amant. Si tu veux 
tout savoir, elle use régulièrement des services d’un type, je ne te dis que ça ! 

— À ce point-là ? 

— Je t’assure. Si tu voyais ce Lorenzo, tu en resterais baba. 

Je me ressaisis très vite avant qu’Armelle s’aperçoive du trouble que me 
cause l’évocation de ce prénom auquel je ne m’attendais pas. 

— Monsieur quel mois ? j’interroge d’un air faussement innocent. 

— Lui ne fait pas partie du calendrier. 

— D’où le sort-elle alors ? 

— Mystère ! Tout ce que je sais, c’est qu’il a été généreusement pourvu par 



la nature. 

— Mais comment le sais-tu ? 

— Parce que j’ai croisé son dossier, tiens donc ! 

— Je serais bien curieuse de voir sa tête à celui-là, tu as sa fiche ? 

— Ah non, hélas ! Les petits protégés de Madame Lenoir sont jalousement 
veillés par Anne elle-même. Je suis désolée, Lisa. 

— Oh, ça ne fait rien, c’est juste que tu m’as titillée avec ce garçon. 

— Entre nous, je te déconseille de vouloir emprunter les jouets d’Anne, elle 
n’apprécierait pas du tout. 

— Loin de moi cette idée, je ne tiens pas à me lancer dans une aventure sans 
lendemain. 

— Tu n’as pas de fiancé alors ? 

— Je comptais m’en offrir un made in USA dans quelque temps, je plaisante 
pour changer de ce sujet qui m’ennuie. 

— Tu sais que les Français sont de meilleurs amants. 

— Et d’excellents pères, je complète en désignant son ventre. 

Armelle en convient en riant. Notre hilarité s’interrompt lorsque les trois 
prétendants au titre de monsieur avril se pointent à notre porte. Reprenant son 
calme, ma collègue appelle le premier de ces gaillards. Un jeune homme brun, 
très typé latin lover, s’assoit crânement devant nous et l’interrogatoire 
commence. Identité, adresse, numéro de téléphone, castings précédents, book 
éventuel, tout y passe jusqu’à la dernière question qui manque de me faire 
sourire. Lorsque ma voisine demande très sérieusement au gars la taille de son 
pénis en érection, il répond avec une grande assurance qui me laisse songeuse. 

Impassible, elle se contente de pianoter sur son clavier. Elle range ensuite les 
documents et photos qu’il lui a donnés dans le dossier rouge avant de le 
remercier et de le prier d’attendre dans la pièce d’à côté où mijotent ses deux 
concurrents. 

Quand les trois questionnaires sont correctement remplis, elle va les 
soumettre à Anne qui prend le temps de les examiner avec soin avant de recevoir 
chacun des prétendants. Là encore, ils passent l’un après l’autre, comme dans un 
confessionnal dont ils ressortent un peu plus tard, visiblement plus stressés qu’en 
y entrant. 

À l’issue de ce curieux entretien, Anne nous réclame, Armelle et moi. Elle 
nous rend deux dossiers qu’elle nous demande de détruire purement et 
simplement. Quant au dernier, elle le conserve précieusement. 

C’est à Armelle que revient le soin d’aller congédier les candidats 
malheureux et de convoquer l’élu dont je ne sais s’il est à plaindre ou à féliciter. 
En tout cas, lui est fou de joie. Il se lève d’un bond pour rejoindre le bureau où 



l’attend son nouvel agent. Lorsqu’ils en ressortent tous deux quelques minutes 
plus tard, Anne nous souhaite un bon week-end. Elle s’attarde cependant à me 
demander à mots couverts si je me sens prête à prendre la relève. Ses beaux yeux 
bleus m’interrogent avec une légère anxiété. Je lui souris simplement et je lui 
confirme que oui avec beaucoup d’assurance. Elle m’en remercie, soulagée, et je 
la regarde partir en compagnie de son nouveau jouet. 




Dès le lundi matin, je m’installe seule au poste de pilotage d’ALA. Malgré la 
présence de mes collègues dans le bureau d’à-côté, j’ai désormais le champ libre 
pour fureter à loisir, ce dont je ne me prive pas. Hélas, comme je le prévoyais, le 
dossier de ce Lorenzo est bizarrement défaillant. Sans connaître le visage et le 
patronyme de celui qu’a évoqué Armelle, je ne peux rien affirmer, mais il faut 
bien admettre que ce prénom est suffisamment insolite pour que j’en conçoive de 
sérieux soupçons. 

Durant le week-end, j’ai ressorti l’enquête que j’avais faite sur celui que se 
disputent quelques dames de La Société. Les coïncidences sont extrêmement 
troublantes. Mon Lorenzo à moi se nomme Liamas. Ce bellâtre d’origine 
espagnole a fait son entrée dans les rangs de notre organisation, il y a plus de 
trois ans. Il avait alors vingt-sept ans et il était encore plus ou moins étudiant 
dans un cours de théâtre. Véritable gigolo, il sautait sur tout ce qu’il pouvait 
comme nanas susceptibles de financer son loyer, ce qui l’a rapidement conduit 
sur le chemin d’une amie du juge Frécourt. Comme de juste, c’est ce dernier, 
enthousiaste et insistant, qui a proposé son parrainage. 

Après la remise de mon rapport qui ne faisait état de rien de particulièrement 
suspect à son sujet, Jacques a accepté de faire de Lorenzo un élément du réseau, 
à défaut de l’intégrer comme membre à part entière. En effet, si à l’époque, il ne 
faisait pas montre d’une redoutable intelligence ni d’un compte en banque 
suffisant pour régler l’énorme cotisation que réclame La Société, ses qualités 
physiques étaient indéniables et la caution du juge Frécourt a réussi à convaincre 
notre président. 

Par la suite, je ne me suis plus souciée de cette nouvelle recrue dont je sais 
cependant qu’elle est devenue la coqueluche des soirées fines de son bienfaiteur. 
Chez les Frécourt, plus une fête ne se donnait sans l’active participation de 
Lorenzo Liamas dont les faveurs hors normes étaient chèrement monnayées. 

J’ignore quelle opportunité ce Dom Juan a encore d’exercer ses talents si les 



époux fraîchement séparés n’ouvrent plus leur salon à leurs amis. Peut-être bien 
que le dossier secret d’Anne Lenoir me renseignerait utilement sur ce point. À ce 
stade, je n’ai plus tellement le choix. Il me reste un élément à vérifier puis il me 
faudra passer à l’offensive. 

L’arrivée d’Anne, en fin de matinée, met un terme à ma petite investigation 
dans les tiroirs de l’agence. Elle s’inquiète aimablement de savoir si tout va bien 
et je la rassure tout aussi poliment. Elle accuse une mine un peu fatiguée de son 
week-end et je n’ai pas de mal à en connaître la raison. Monsieur avril doit être à 
la hauteur de ses promesses. 

Ma première journée en totale autonomie se déroule sans le moindre accroc. 
Anne semble satisfaite de mes services. Son agenda n’a plus de mystère pour 
moi, les autres ordinateurs de l’agence non plus. Cependant, aucun ne 
correspond au poste qui a envoyé les messages à Odile Vanestre. Je suis 
convaincue désormais qu’il me faut chercher ailleurs et, cet ailleurs, c’est chez 
Anne elle-même. 




Madame Lenoir a quitté l’agence aux environs de 16 h pour ne plus y revenir. 
Je sais qu’elle avait rendez-vous avec un important producteur pour assurer le 
contrat d’une de ses vedettes. Depuis ma moto sur le trottoir d’en face, j’observe 
la vaste propriété de Neuilly où elle réside. Elle est entourée d’un mur 
suffisamment haut pour en cacher l’essentiel et le portail est hyper sécurisé. Je 
repère aisément la présence des caméras de surveillance. Pénétrer l’endroit par 
effraction m’apparaît du plus hasardeux. Je dois donc m’y prendre autrement. 

Dès lors, je me remets en chasse. Secrétaire modèle le jour, je me transforme 
en espionne dès que l’occasion se présente. Parfaitement informée du moindre 
rendez-vous de ma cible, je n’ai aucune difficulté à suivre ses déplacements. Il 
m’arrive même de les anticiper légèrement. 

Durant les premiers jours, je ne constate rien d’anormal dans les allées et 
venues de ma patronne. Monsieur avril occupe l’essentiel de ses loisirs. Il n’a 
pas à s’en plaindre, elle le chouchoute comme une mère. Je comprends mieux 
pourquoi monsieur mars n’a pas apprécié d’être privé du luxe dans lequel elle les 
enveloppe généreusement. 

Au bout de deux semaines, j’enrage de n’entrevoir aucune faille dans son 
dispositif réglé comme du papier à musique. 

Mon instinct serait-il en train de me jouer un vilain tour ? 



J’ai beaucoup de mal à m’y résoudre. Aussi, je décide de m’obstiner un peu 
en forçant le destin avec l’aide du vice-président de La Société en personne. Le 
moment est venu d’agir et de pousser nos pions sur l’échiquier, la partie a assez 
duré. 

Grâce à mes longues séances d’espionnage, j’ai pu enregistrer les emplois du 
temps de tout mon petit monde. Je suis donc à peu près certaine que le juge 
Frécourt se trouve en manque d’orteils à sucer à l’approche du samedi. Une 
visite furtive, le vendredi soir, dans l’appartement d’Odile Vanestre m’en donne 
l’assurance en même temps qu’elle me permet de décoder ces fameux mails. Sur 
l’écran de la jeune femme, UM.RF.2300, c’est-à-dire, « You N Me », Renaud 
Frécourt, 23 h. J’ai été stupide de ne pas avoir compris plus tôt. 

Un peu joueuse, je m’immisce dans les fichiers de l’ordinateur et en 
quelques minutes, l’accès à la messagerie devient strictement impossible depuis 
ce poste. La belle devra employer d’autres moyens de communication. Or, je sais 
pour l’avoir bien étudiée qu’elle ne dispose que d’un simple portable, aussi 
bizarre soit-il pour quelqu’un de son âge. 

Quant au juge, c’est Alexis qui s’en charge. À quelques heures de son 
rendez-vous galant, le magistrat se trouve convoqué de toute urgence par le vice- 
président de La Société. Impossible pour lui de se soustraire à une telle invitation 
d’autant qu’Alex n’a pas minimisé l’importance de cette entrevue. Avec Faccord 
de son père, il s’apprête à lui annoncer sans ambages qu’il est victime d’une 
tentative d’escroquerie et de chantage, mes photos les plus compromettantes à 
l’appui, bien entendu. Nul doute que le juge Frécourt prendra cet avertissement 
très au sérieux. 

Moi, je reste collée aux talons aiguilles d’Odile Vanestre. À l’heure dite, 
celle-ci se rend comme convenu au bar où elle doit rejoindre son client. Après 
avoir attendu un moment, elle finit par consulter la messagerie de son portable, 
passe ensuite un coup de fil très rapide, puis se lève en direction de la sortie. Elle 
s’engouffre aussitôt dans un taxi pour finalement rentrer chez elle. 

Prudente, je patiente sur le trottoir voisin. Derrière sa fenêtre, je distingue 
son ombre qui fait les cent pas, un téléphone à la main. Vingt minutes plus tard, 
un autre taxi s’arrête devant l’immeuble et notre Odile s’offre une seconde 
balade nocturne. La direction que prend le véhicule m’étonne. Alors que je 
m’attendais à me retrouver à Neuilly, c’est au pied de mon propre bureau que je 
stoppe la moto tandis que la voiture repart après avoir déposé la jeune femme. 
Le second étage où exerce ALA est pourtant plongé dans l’obscurité la plus 
totale. 

Dans cet immeuble tout entier dévoué à un usage professionnel, seule une 
fenêtre au premier est discrètement éclairée. J’ai beau chercher dans ma 



mémoire, je ne me souviens pas avoir aperçu de plaque indiquant l’occupant de 
cet endroit toujours très calme. Bien décidée à en avoir le cœur net, je vais relire 
avec attention la liste des entreprises siégeant à cette adresse sur l’interphone. 
Rien au premier, comme de juste ! 

Je m’octroie une petite incursion dans le garage souterrain. Le coupé sport 
bleu d’Anne est stationné sur son emplacement habituel. J’en déduis donc que 
ma patronne ne se contente pas des seuls locaux du second et, dès lors, je 
comprends mieux ses brèves disparitions qui ne suffisent pas à justifier d’un 
rendez-vous à l’extérieur. 

Si je ne craignais pas que des mesures de sécurité plus performantes soient 
installées dans ces bureaux clandestins, mon emploi du temps de la nuit 
prochaine serait tout trouvé, mais curieusement, mon instinct m’invite à me 
méfier. Il va falloir user de plus de roublardise encore et à ce sujet, j’ai ma petite 
idée. 




En arrivant le lundi, en milieu de matinée, je suis à peine étonnée de trouver le 
bureau ouvert alors que William est en déplacement en province et qu’Angélique 
est en congé. Anne est déjà là, assise à sa table de travail, l’air visiblement très 
préoccupé. Elle n’avait officiellement rien de prévu et je ne l’attendais pas avant 
14 h. 

J’ai appris de la bouche même d’Alexis que le juge Frécourt a été très 
embarrassé par les photos éloquentes qu’il lui a mises sous le nez. Le magistrat a 
accepté piteusement que La Société se charge de l’enquête, mais nous nous 
doutions bien qu’il chercherait lui-même à savoir d’où est venue cette attaque. 
Nous comptions bien là-dessus. La mine sombre d’Anne Lenoir me laisse donc 
augurer qu’elle est déjà amplement informée de l’incident. 

— Un problème ? j’interroge doucement en allant la saluer. 

Elle hausse un sourcil bien dessiné et se pince les lèvres avant de m’adresser 
un regard soucieux. 

— Je me demande si je n’ai pas commis une erreur avec ce Kévin Granville, 
soupire-t-elle. 

Je jubile intérieurement de cette fausse piste sur laquelle elle s’égare. Ses 
belles mains manucurées pianotent sur un dossier rouge comme ceux que j’ai 
remplis à son intention dernièrement. Son esprit focalise sur ce jeune homme 
innocent, preuve qu’elle ne voit pas d’autre coupable possible. Et moi, je 



m’apprête à enfoncer le couteau dans la plaie avec un machiavélisme que Paul 
Peyriac apprécierait. 

— Vos ennuis ont-ils un rapport avec une certaine Odile Vanestre ? 

Anne blêmit d’un coup. 

— Comment savez-vous cela ? balbutie-t-elle, abasourdie. 

Je lui tends une épaisse enveloppe que j’ai soigneusement préparée la veille. 
Du pli déjà ouvert, Anne tire plusieurs photos très explicites de la jolie blonde en 
compagnie du juge Frécourt ainsi qu’un feuillet sur lequel il est imprimé : 
« Toutes mes félicitations à Mademoiselle Odile Vanestre pour cette belle 
performance. » 

Anne devient plus livide encore, les photos tremblent un peu entre ses mains. 

— Anne, vous allez bien ? je fais semblant de m’inquiéter. 

— D’où sortez-vous cette enveloppe ? réclame-t-elle en faisant un effort sur 
elle-même. 

— De la boîte aux lettres, il y a quelques minutes, avant de monter. Armelle 
m’a conseillé d’y jeter régulièrement un coup d’œil même après le week-end. Je 
l’ai trouvée en l’état, rien n’était indiqué dessus, je me suis crue autorisée à 
l’ouvrir. 

— Ce matin, répète-t-elle machinalement. 

— Anne, si je peux vous être d’une quelconque utilité, vous savez que vous 
pouvez compter sur moi, j’insinue, perfide à souhait. 

Madame Lenoir est touchée, complètement prise au dépourvu par cet 
événement auquel elle ne s’attendait pas le moins du monde. Elle envisage le 
pire et son seul recours possible en cette minute où elle perd pied, c’est moi. 

— Je ne demande qu’à vous aider, j’insiste aimablement. Vous pouvez me 
faire confiance. 

Son regard revient scruter le mien, avide d’un soutien dont elle a besoin. Une 
lueur s’allume dans ses prunelles claires et sa résolution l’emporte sur tout le 
reste. Elle se lève soudain et se dirige droit vers la sortie. 

— Venez avec moi, Lisa ! dit-elle en me passant devant. 

Je lui emboîte le pas et dès que nous franchissons le seuil de l’agence, je 
devine déjà où nous allons. Un petit sentiment de victoire papillonne 
agréablement dans mon esprit. Je prends garde à rester aussi impassible que 
d’ordinaire et je réussis même à faire semblant de m’étonner quand elle s’arrête 
en face de la porte du premier étage. 

Mon instinct de l’avant-veille avait raison. Sitôt qu’elle a ouvert, Anne 
s’empresse de déconnecter un système d’alarme haut de gamme dont j’aurais 
bien été en peine de me défaire. Elle m’invite à entrer et referme soigneusement 
à clé derrière elle. Elle prend ensuite une courte inspiration, puis me désigne les 



locaux plus modestement meublés que ceux de son agence au-dessus. 

— Je vous présente la petite sœur d’ALA, dit-elle d’un ton plus ferme au fur 
et à mesure qu’elle assume sa décision de me mettre au courant de ses secrets. 

Je la dévisage avec une mine intriguée et je constate qu’elle apprécie d’avoir 
éveillé mon intérêt. 

— Si vous cherchiez à savoir de quoi il s’agit exactement, vous trouveriez, à 
cette adresse, une simple société civile immobilière dotée d’un nom aussi 
anonyme que celui de la rue où nous sommes, commence-t-elle. 

— Je suppose que cette SCI vous appartient, je me risque en rageant de 
n’avoir pas découvert ça moi-même. 

— Non, pas directement. Je ne dispose que de quelques parts. Elle est surtout 
la propriété de mon fils. 

Je hoche la tête, admirative du montage astucieux de l’opération, puis je 
reprends mon interrogatoire. 

— Quel rapport avec l’affaire qui vous préoccupe ? 

Elle se dirige alors vers un bureau voisin dont elle ouvre un placard fermé à 
clé et je reconnais aussitôt les fameux dossiers rouges, régulièrement suspendus, 
les uns à côté des autres. Anne me laisse en examiner sommairement le contenu 
avant de continuer son explication. 

— ALA reçoit chaque année des centaines de candidatures de jeunes gens 
pour n’en retenir au final qu’une très infime partie. Voilà plus de vingt ans que 
j’exerce ce métier et je peux vous garantir que les grands artistes sont 
extrêmement rares. Pour autant, je prends soin d’étudier personnellement chaque 
dossier qu’on me soumet. Depuis tout ce temps, j’en ai vu passer des gamins 
convaincus de leur talent et prêts à tout pour accéder à la gloire. J’ai fait 
quelques heureux, mais j’ai aussi brisé les rêves de beaucoup d’autres qui 
auraient pourtant mérité d’avoir une chance, qui la réclamaient en tout cas. Pour 
certains, il ne s’agissait même pas de devenir riches et célèbres, mais simplement 
de manger quotidiennement. 

Je la regarde avec un étonnement non feint. Je n’imaginais pas Anne Lenoir 
si attentive au sort de ceux qu’elle rejette sans état d’âme dans son bureau à 
l’étage supérieur. Sa compassion me laisse perplexe et j’entends qu’elle 
m’éclaire sur ce point. Elle m’observe avec une indulgente tendresse. 

— Ne vous leurrez pas sur mon compte, Lisa, je n’ai rien d’un mécène, 
rectifie-t-elle gentiment. J’y vois avant tout mon intérêt personnel. 

— D’où les messieurs du calendrier ? 

— Au début, oui, admet-elle. Puis il s’avère que j’ai eu Eopportunité de 
pousser l’expérience un peu plus loin. 

— Qu’entendez-vous par là ? 



— Ce que j’ai mis en place pour mon seul plaisir durant longtemps, je l’ai 
étendu récemment à des fins nettement plus lucratives. Les dossiers que vous 
voyez ici sont ceux des personnes que j’emploie à des activités certes moins 
glorieuses, mais tout aussi rémunératrices que leurs collègues auxquels j’accorde 
ma caution officielle. 

— Dois-je comprendre que vous avez constitué un réseau de prostitution ? 

Elle penche légèrement la tête, désapprouvant ostensiblement le mot dont 

j’ai usé à dessein. 

— Disons plus exactement que j’offre la possibilité à des jeunes gens que le 
sexe n’effraie pas et qui se déclarent expressément intéressés par l’argent de 
vivre beaucoup plus confortablement que ce qu’ils auraient pu faire en tant 
qu’artistes. Je n’oblige personne, je propose, précise-t-elle. Chacun est 
entièrement libre d’accepter ou non de remplir le questionnaire qui lui ouvrira 
les portes de ce bureau. Tous les dossiers ici présents ont été montés avec 
l’accord pleinement assumé de ces personnes. Pour certaines filles, ça les change 
à peine de ce qu’elles s’apprêtaient à faire de toute façon, croyez-moi ! Pour 
tous, il s’agit d’une véritable aubaine. 

— Comme pour Odile Vanestre ? 

— Odile faisait en effet partie de mes meilleurs éléments. 

— « Faisait » ? 

— Je crains que nous ne puissions plus faire appel à ses services. Elle a été 
découverte et nous met tous en danger de l’être. Nous ne pouvons pas prendre 
davantage de risques avec elle. Je dois la remplacer. 

— Vous ne considérez donc pas cette menace comme plus sérieuse que ça ? 
Cette enveloppe vous était adressée, j’insinue, épatée de la pugnacité d’Anne 
dont la capacité à récupérer est impressionnante. 

— Elle a été glissée dans la boîte aux lettres de l’agence qui emploie Odile. 
Rien n’indique qu’elle m’était destinée. 

— Le lien a été fait, Anne ! 

— Je n’en suis pas convaincue, Lisa. De toute façon, si risque il y a, je 
l’assumerai jusqu’au bout ! 

— J’admire votre détermination. Pourquoi ne songez-vous pas à tout arrêter 
tant qu’il en est encore temps ? 

— C’est que, voyez-vous, cette activité n’a pas seulement l’avantage d’être 
extrêmement lucrative, elle me permet en outre de bénéficier d’une influence 
indéniable sur certaines personnes qui me deviennent ainsi redevables des 
services que je leur procure. 

— Vous exercez aussi du chantage ? je ricane, soufflée par son audace et la 
manière dont elle m’a balancé ça. 



— Mes « clients » ne me connaissent pas, ils ignorent complètement qui se 
trouve à la tête de ce réseau. Il s’avère que j’ai parmi eux quelques citoyens dont 
la notoriété ne supporterait pas d’être entachée et qui, de fait, se montreraient 
très complaisants, le cas échéant. 

— Pensez-vous vraiment qu’ils vous sauveraient d’un naufrage ? 

— Si l’affaire devait devenir publique, je n’hésiterais pas à livrer leurs noms 
en pâture à la presse et je ne manquerais pas de le leur faire savoir au préalable. 
Je doute cependant que nous en arrivions là, rassurez-vous ! 

— Votre sérénité m’impressionne. 

Anne rit de ce compliment sincère. Sa confiance me semble acquise et je 
tiens donc l’opportunité de tout apprendre à présent. Autant en profiter. 

— Et concrètement, comment cela se passe ? 

— Mes « clients » sont tout d’abord « démarchés » par mes artistes. S’ils 
sont prêts à souscrire à l’abonnement, ils reçoivent alors une adresse mail ainsi 
qu’un code personnel pour qu’ils puissent gérer leurs rendez-vous comme ils le 
souhaitent, en toute discrétion. Ces rendez-vous sont aussitôt répercutés auprès 
de celui ou celle qui assurera la prestation. 

Je sourcille, très admirative. 

— Vous avez d’excellentes connaissances techniques, ma foi ! 

— J’ai fait appel à un véritable génie de l’informatique, sourit-elle, de toute 
évidence peu désireuse de m’en dire davantage à ce sujet. 

— Vous avez beaucoup d’artistes de ce genre dans votre escarcelle ? 
j’interroge en scrutant l’armoire. 

— À vrai dire, bon nombre de ces dossiers sont inactifs pour diverses 
raisons. Certaines filles ont déjà mis cette « carrière » entre parenthèses, le temps 
d’une amourette ou de leurs études, d’autres se lancent dans des projets 
professionnels plus conventionnels et ne donnent plus suite aux rendez-vous. 
Pour le moment, nous disposons tout au plus de trois jeunes femmes et de deux 
garçons. 

— Odile Vanestre en moins ! 

— En effet, soupire-t-elle, navrée. 

— Cela suffit-il à honorer vos demandes ? 

— Non, malheureusement, surtout pour les demoiselles. Nous avons en 
réserve plusieurs candidatures sérieuses que je dois encore examiner avec soin. 

— Elles aussi, vous allez les recevoir ? 

Anne m’invite alors à la suivre dans un couloir au bout duquel se trouve une 
porte également fermée à clé. Ce que je découvre dans ce petit local aveugle me 
cloue le bec. Il s’agit d’un studio d’enregistrement en format concentré, mais la 
table de contrôle contient tout ce qui se fait de mieux en matière de technologie, 



à en faire pâlir certains professionnels. 

En habituée, Anne met en marche l’écran et après avoir passé en revue 
plusieurs fichiers, elle se redresse en me désignant le téléviseur voisin. Je peux 
alors admirer les ébats d’une jolie blonde qui n’est autre qu’Odile Vanestre avec 
un solide gaillard particulièrement bien gâté par la nature que je reconnais tout 
aussi bien. Mes soupçons concernant Lorenzo Liamas sont désormais confirmés. 

— Nous ne choisissons pas nos recrues par hasard, commente Anne en 
observant ma réaction face aux images crues qui défilent sous mes yeux. 

— Vous leur faites passer une audition, en somme. Et lequel des deux est le 
candidat, la fille ou cet étonnant garçon ? j’interroge en feignant la plus parfaite 
ignorance. 

— La jeune femme que vous voyez est Odile Vanestre. Elle a passé cette 
audition comme vous dites si bien, il y a environ six mois. Vous le constatez, la 
demoiselle se débrouille très bien. 

J’acquiesce en contemplant l’ardeur de la jolie blonde à tenter d’engloutir 
aussi profondément que possible l’extraordinaire sexe de son partenaire. 

— Et lui, qui est-ce ? je réclame tout à fait légitimement. 

Anne sourit en jetant sur l’écran un regard de connaisseuse. 

— Il s’appelle Lorenzo Liamas. Il est l’un de mes « associés » dans cette 
entreprise confidentielle. 

— Vous avez des associés intéressants, je note avec amusement tandis que 
s’élèvent les premiers gémissements d’Odile que le vigoureux jeune homme a 
littéralement embrochée. 

— En effet, en convient Anne d’un ton léger. Lorenzo se charge de faire 
passer les auditions des candidates. La tâche n’est pas forcément si facile. Je ne 
vous en explique pas la raison, elle est assez évidente, je crois. 

— Vous engagez donc les survivantes. 

Mon humour froid arrache un petit rire à ma patronne, complètement 
rassurée à mon sujet, désormais. 

— Mes « clients » sont des gens très exigeants, précise-t-elle plus 
sérieusement. Ils réclament autre chose que de vulgaires prostituées qui se hâtent 
de leur extirper quelques billets supplémentaires avant de filer. Ils veulent baiser 
ce qu’il y a de mieux, tout en ayant aussi la possibilité de discuter agréablement, 
voire de dîner en bonne compagnie. Il n’est donc pas question de leur fournir 
n’importe qui. Je vous prie de croire que la conversation de cette fille est tout à 
fait à la hauteur de ce qu’elle est capable de faire dans un lit. 

Sur l’écran, Odile semble vraiment aimer se faire copieusement défoncer par 
l’étalon espagnol. Elle s’offre avec une gourmandise qui fait presque plaisir à 
voir. Lorenzo se montre pourtant sans pitié. Entre les cuisses de la fille qu’il 



maintient largement écartées sous l’œil indiscret de la caméra, il enfonce sa 
verge spectaculaire avec une énergie et une rapidité qui me procurent quelques 
sensations bizarres dans le bas du ventre. Je dois dire que je n’ai jamais eu 
l’occasion de m’entraîner avec une bête comme celle-là. La seule idée de ce sexe 
énorme, prodigieusement raide et gonflé, s’introduisant dans le mien me 
propulse dans un univers fantasmatique. Je crains bien que ma petite culotte soit 
légèrement humide. 

— Je vous rassure, Lisa, seules sont auditionnées celles qui répondent 
intégralement au questionnaire que nous leur soumettons au préalable, ajoute 
Anne, se méprenant sans doute sur ma mine perplexe. 

— Le même que pour les garçons du calendrier ? 

— Plus ou moins. Nous voulons savoir jusqu’où elles sont prêtes à aller et si 
elles consentent à certaines pratiques sexuelles comme la fellation ou la 
sodomie, notamment. 

— Et si elles vous mentent ? Quel moyen avez-vous de le vérifier, cette 
fois ? 

Anne me désigne la télé où Lorenzo s’est lancé à l’assaut d’un orifice plus 
intime de la belle qui a l’air d’apprécier la chose avec tout autant 
d’enthousiasme. Je manque d’en grimacer en serrant les fesses. J’ai dû rater un 
bref épisode, il n’a pas certainement pas ouvert cette voie étroite sans 
précautions, à moins qu’elle ne soit très coutumière de la chose. Toujours est-il 
qu’il ramone le postérieur d’Odile avec la même vigueur que le reste. Mon 
ventre connaît un nouveau spasme. 

— Je crois que ces images parlent d’elles-mêmes, n’est-ce pas ? Nous 
écartons systématiquement celles qui refusent de se soumettre à ce traitement 
pour le moins énergique, de même que celles qui n’ont aucun talent à faire jouir 
leur partenaire. Nous ne gardons que l’exceptionnel. 

Anne me laisse digérer l’information puis éteint la vidéo avant de se tourner 
vers moi. 

— Qu’en pensez-vous ? m’interroge-t-elle. 

— Je suis plutôt admirative de tout ce que vous avez réussi à mettre en place, 
j’avoue très sincèrement en occultant bien sûr mes commentaires sur ces images 
édifiantes. 

— Vous n’en êtes toujours pas choquée ? 

— Non. Je me dis simplement que vous aimez le risque et que vous 
l’assumez superbement. Je vous envie presque. 

Ses lèvres rouges s’étirent dans un sourire rassuré. 

— Vous avez gagné ma confiance, Lisa. Promettez-moi que je n’en serai pas 
déçue ! 



— Je vous en donne ma parole. 

Mon ton déterminé et mon attitude digne achèvent de la convaincre. 

— Armelle se chargeait de la constitution des dossiers de ces candidates d’un 
genre particulier. Je sais qu’elle ne vous a rien dit à ce sujet, mais... pensez-vous 
que vous pourriez prendre la relève jusqu’à son retour ? finit-elle par me 
proposer comme je l’espérais. Je ne peux pas me permettre d’attendre encore 
plusieurs mois sans agir. 

— Aucun problème ! Je peux tout à fait m’en occuper. 

Le soulagement se lit dans le regard qu’elle m’adresse. 

— J’ai cependant une question, j’interviens avant qu’elle saute à un autre 
sujet. 

— Je vous écoute. 

— Comment cela se déroule-t-il pour les hommes ? Qui se charge de faire 
passer les auditions ? 

Anne devine ma petite taquinerie et s’en amuse. 

— Cela reste ma seule prérogative, mon enfant ! Tout comme les garçons du 
calendrier, je les choisis personnellement en fonction des exigences de ma 
clientèle que je connais très bien. 

— C’est la raison pour laquelle vous avez soupçonné Kévin Granville ? 

Elle se pince les lèvres et penche la tête, songeuse. 

— Je me pose des questions à son sujet, c’est vrai. J’ai peut-être commis une 
imprudence en sa présence, ou peut-être a-t-il vu ou entendu quelque chose. 

— Vos recrues du calendrier ne finissent donc pas dans votre cheptel ? 

— Non, je ne mélange jamais le plaisir et le travail. 

— Même ce... Lorenzo ? 

— Je tiens à mon intégrité physique, réplique-t-elle en riant pour de bon. 
Lorenzo est mon associé, pas mon amant. En affaires, il vaut mieux toujours être 
claire et faire la stricte part des choses. Je me suis trompée une fois, j’ai retenu la 
leçon. 

Je la dévisage avec un air interrogateur qu’elle comprend très bien. 

— Il est presque midi, si nous allions déjeuner ? Je vous invite, propose-t- 
elle après avoir jeté un coup d’œil sur sa montre. 

— Volontiers. 




Anne et moi nous retrouvons, quelques minutes plus tard, attablées Tune en 
face de l’autre dans la petite brasserie voisine qui résonne déjà d’un joyeux 



brouhaha. Un cap est visiblement passé et ma patronne se détend près de moi. 
Son invitation révèle tout autant son désir de se livrer un peu que le soulagement 
qu’elle ressent de pouvoir compter sur quelqu’un après l’alerte de ce matin. 

Notre conversation prend alors un tour plus intime et Anne se laisse aller à de 
plus amples confidences. 

— Ma conduite envers les hommes doit probablement vous paraître 
scandaleuse, veut-elle savoir très vite. Vous qui êtes jeune et si belle, vous devez 
penser que j’agis d’une bien curieuse façon. 

— Je ne me permettrais pas de vous juger, Anne. Et ce n’est certainement 
pas moi qui vous condamnerais après avoir fait la connaissance de votre 
calendrier. Monsieur avril tient-il ses promesses ? 

Encore une fois, mon humour désamorce la situation et elle consent à me 
répondre. 

— Ma foi, il se montre enthousiaste et adroit. Ceci dit, je n’ai pas encore fait 
le tour complet du sujet. 

— Il ne vous a donc pas menti ? 

— Non, il n’a pas menti. En plus de ça, il lèche divinement. 

— Au propre ou au figuré ? 

Anne manque de s’étrangler de rire avec sa pomme de terre alors que je 
parviens à conserver mon sérieux. 

— Vous êtes vraiment une fille surprenante, me déclare-t-elle en rétablissant 
sa dignité habituelle. Pour tout vous dire, les deux. Je n’ai jamais vu un aussi 
beau flatteur. Je crains cependant de m’en lasser très vite. 

— Sauf à ce qu’il démontre d’autres qualités que vous ignorez encore. 

— Vous me paraissez en savoir plus long sur les hommes que ce que vous 
voulez bien en montrer, Lisa, me soupçonne-t-elle. À quoi ressemble celui qui 
fait battre votre cœur ? 

— Aucun homme ne fait battre mon cœur. 

Elle lève un sourcil intrigué en reposant sa fourchette dans son assiette vide. 

— Je refuse de croire qu’une jeune femme comme vous ne se livre jamais à 
quelques voluptés. Votre réaction devant la vidéo tout à l’heure n’était pas celle 
d’une sainte nitouche. 

— Disons qu’en matière de sexe, je suis un peu comme vous, je consomme. 
Pour le reste, je n’ai besoin ni envie de personne. 

En mon for intérieur, je sais que mes paroles ne sont qu’une pauvre 
expression de la réalité. Je suis interdite d’aimer. 

Comment le pourrais-je ? 

Qui accepterait d’entendre que je suis une tricheuse, une menteuse, une 



voleuse au service de La Société ? 

Qui supporterait que j’aille jusqu’à en baiser un autre pour le travail ? 

Je chasse cette seule idée de mon esprit et oui, je consomme les hommes et le 
sexe comme la cigarette ou l’alcool, par vice peut-être, par habitude, sûrement. 
En tout cas, il est exclu que je m’attache à quelqu’un de quelque manière que ce 
soit. Je suis condamnée à la solitude. 

— Vous avez raison, tranche Anne d’un air qui en dit long sur sa façon de 
penser. 

— Pourquoi m’avez-vous dit tout à l’heure que vous vous étiez trompée une 
fois ? je rebondis sur cette question qui m’a laissée sur ma faim. 

— Oh, c’est une vieille histoire, mais qui explique bien des choses 
aujourd’hui, accepte-t-elle de répondre. 

— S’agissait-il du père de votre fils ? j’insiste, la sentant prête à tout 
déballer. 

Elle hoche la tête avant de s’accouder de manière plus intime en face de moi. 

— J’étais jeune et très naïve, à l’époque. J’ai cru stupidement que le 
monsieur allait se séparer de sa femme pour mes beaux yeux. Il n’en a rien été, 
même lorsque je lui ai annoncé que j’étais enceinte de ses œuvres. 

— Il vous a quittée ? 

— Non, c’est moi qui suis partie. J’ai pris, ce jour-là, la plus grande leçon de 
ma vie. J’ai découvert la véritable influence que peut avoir l’argent sur les 
personnalités. Cet homme qui prétendait m’aimer préférait davantage le confort 
et le pouvoir que lui conférait le beau patrimoine de son épouse. Il n’a pas eu à le 
regretter, ma foi ! Il ne serait pas aujourd’hui ce qu’il est sans cela. 

— Quelqu’un de connu ? 

— Je pense que vous avez déjà entendu parler de lui, en effet, estime-t-elle, 
un peu joueuse. 

— Puis-je savoir de qui il s’agit ? 

— Gérard Carnelière, lâche-t-elle un ton plus bas. 

Ma petite cuillère reste en l’air, stoppée net par cette annonce. 

— Le ministre ? 

— Lui-même. 

— Votre fils est-il au courant ? 

— Gérard ne l’a pas officiellement reconnu, mais il s’est toujours montré 
responsable et généreux avec lui. Il a assuré son éducation et nous a 
constamment apporté son soutien financier, à défaut d’autre chose. Liam et son 
père entretiennent aujourd’hui d’excellents rapports. Mais bien sûr tout cela reste 
un secret. 

La lueur d’intelligence qui brille dans les beaux yeux d’Anne me permet de 



comprendre subitement pourquoi elle se sent si sereine malgré la menace que j’ai 
sciemment fait peser sur elle. Si le scandale de ses activités occultes éclatait, il 
éclabousserait jusqu’au sommet de l’État. Elle compte bien entendu sur cette 
puissante relation pour que cela n’arrive jamais. L’affaire se complique 
sensiblement pour nous. Ce n’est pas le moment de relâcher ma vigilance. 

— Avez-vous des nouvelles de votre fils ? Il est au Japon, c’est ça ? 

— C’est exact ! Il termine actuellement une tournée que nous avons 
organisée là-bas. 

— Armelle m’a dit que vous étiez son agent. 

— Par la force des choses, oui ! Ceci dit, Liam a vraiment beaucoup de 
talent, il aurait réussi sans moi, répond-elle avec des accents de fierté. Je l’ai 
élevé seule, en jonglant avec ma carrière. Dieu sait si les vedettes sont de grands 
enfants capricieux. Je leur ai donné plus de temps qu’à mon propre fils. Il a 
appris à se débrouiller très tôt par lui-même et mon aide est finalement assez 
anecdotique. Je ne suis pas en droit de m’en plaindre, mais ce garnement me 
manque salement. 

Je la regarde avec beaucoup d’indulgence. Je sais trop bien ce que signifie 
d’élever seule son enfant. Je suppose que son fils a éprouvé, un jour, la même 
rage de réussir que moi. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Liam aura vingt-six ans la semaine prochaine, sourit-elle tendrement. 
J’espère d’ailleurs qu’il sera là pour son anniversaire. J’ai prévu une petite fête et 
je lui en voudrais de me fausser compagnie ce jour-là. 

— Il est si souvent parti ? 

— Liam est un oiseau solitaire et indépendant, il ne songe pas toujours à me 
prévenir. Depuis qu’il culmine au sommet des hit-parades, je le vois encore 
moins qu’avant. Désormais, quand ce n’est pas moi qui suis occupée, c’est lui 
qui prend l’avion, se lamente-t-elle. J’ignore même quel jour il doit revenir, il ne 
m’en a rien dit. Je sais juste que sa tournée est terminée, mais je suppose qu’il 
s’offre là-bas quelques vacances grivoises. 

— Telle mère, tel fils ? 

— Il profite de sa jeunesse et de sa gloire, je ne suis pas en droit de le lui 
reprocher. 

J’approuve d’un signe de tête en dégustant mon café et notre pause déjeuner 
s’achève sur cette évidente constatation. 



Le reste de la semaine se passe presque normalement. Alertés par mes soins 
du fin mot de cette affaire, Alexis et Jacques ont préféré, d’un commun accord, 
me laisser en place au sein de l’agence afin de parfaire nos renseignements avant 
de prendre une décision. Je revois le visage fermé d’Alexis quand je lui ai fait 
état de mes découvertes. La situation mérite amplement que les Duivel, père et 
fils, y réfléchissent en compagnie de Paul. Pendant ce temps-là, je continue donc 
d’exercer mes fonctions de secrétaire très particulière auprès d’Anne Lenoir. 

Il est 15 h, ce vendredi, je mets de l’ordre dans mes affaires en prévision du 
week-end. Anne s’est enfermée à côté, pour une séance soutenue de téléphone 
avec l’une de ses vedettes. Quelques éclats de sa voix plus haut perchée 
lorsqu’elle s’énerve parviennent à mes oreilles affûtées. J’en ai presque terminé 
quand un jeune homme pénètre sans s’annoncer dans mon bureau. 

De ses chaussures de marque à son costume taillé sur mesure, il est d’une 
élégance remarquable qui n’a d’égale que sa beauté indéniable. S’il s’est apprêté 
pour l’occasion, il a eu raison, son ensemble gris s’accorde magnifiquement à sa 
longue et athlétique silhouette et à la coupe impeccable de ses cheveux très 
bruns. Le plus intimidant dans tout ça, ce sont ses yeux d’un bleu étonnant dans 
lesquels on aimerait se noyer s’ils n’affichaient pas autant de froide insuffisance. 
Ce garçon est sublime et il le sait trop bien. 

Mon premier réflexe est de songer qu’il doit s’agir d’un mannequin avant de 
me souvenir aussitôt qu’Anne n’avait aucun rendez-vous professionnel 
programmé cet après-midi. Par ailleurs, les entretiens pour le calendrier ne sont 
pas prévus avant une semaine, ma patronne n’ayant pas fini l’audition de 
monsieur avril. 

La gravure de mode me toise en attendant que je me décide à réagir. Je lui 
souhaite poliment un bonjour dont lui s’est dispensé et je lui demande ce qu’il 
désire. Son regard s’illumine d’un éclat joueur. 

— Je voudrais voir Anne Lenoir, répond-il un peu sèchement. 

— Aviez-vous rendez-vous ? 

— Non, mais je tiens à lui parler immédiatement. 

Sa façon de m’adresser la parole en me soupesant de ses prunelles 
moqueuses m’insupporte. Il en faut cependant plus pour me déstabiliser. 

— Madame Lenoir n’est pas disponible, je regrette. Je ne pense pas qu’elle 
puisse vous recevoir aujourd’hui. 

Son sourire condescendant réfute mes propos et sans crier gare, il contourne 
mon bureau pour se diriger vers celui de l’agent. 

— Vous n’êtes pas autorisé à entrer ici, je l’arrête en m’interposant. Si vous 



tenez absolument à voir Anne Lenoir, prenez donc un rendez-vous. Je me ferai 
un plaisir de lui transmettre personnellement votre demande. 

Mon ironie le stoppe net. 

— C’est ça, me lance-t-il soudain, véhément. Et vous souhaitez peut-être 
connaître la taille de ma queue ? 

Cette fois, j’en reste stupide une seconde avant de me ressaisir. 

— Puisque vous êtes si bien au courant de ces modalités, nous pourrions 
commencer par le début, en effet. Que diriez-vous de remplir un dossier ? je lui 
suggère aussi calmement que possible. 

— Vous êtes du genre obstiné, constate-t-il. 

— Certainement plus que vous pouvez l’imaginer. Ne m’obligez pas à vous 
le prouver. 

— Très bien, dans ce cas, remplissons donc ce fameux dossier, cède-t-il enfin 
devant ma menace. 

Je pousse un petit soupir de soulagement et je reprends place derrière mon 
bureau tandis qu’il s’assoit sagement devant moi. J’ouvre le fichier nécessaire et 
je commence innocemment mon interrogatoire. 

— Votre nom, je vous prie ! 

— Liam Lenoir. 

Ma main reste en suspens sur mon clavier d’ordinateur. 

— J’habite chez ma mère, au 38, allée Verdi à Neuilly sur Seine, je suis 
musicien et mon pénis mesure très exactement dix-huit centimètres lorsqu’il est 
motivé et bien entretenu, continue-t-il sur un ton détaché. 

Mon sang file à toute vitesse dans mes veines et la colère m’envahit. 

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit immédiatement ? je proteste 
vertement. 

— Je ne tenais pas à ce que la taille de mon sexe vous effraie. 

— Je ne parlais pas de ça et vous le savez ! 

— Je peux tout aussi bien vous reprocher de ne pas être physionomiste, ma 
photo trône en évidence sur le bureau de ma mère. 

Entre le garçon débraillé et souriant du portrait que j’ai en mémoire et 
l’élégant jeune homme en costume trois-pièces devant moi, il y a une très 
sensible différence. J’aurais dû être plus attentive, toutefois. J’ai manifestement 
commis une négligence dont il profite un peu trop largement à mon goût. Un 
point pour lui, donc. 

— Pardonnez-moi de vous dire que vous ne vous ressemblez pas, Monsieur 
Lenoir. 

Il émet un ricanement et s’apprête à m’adresser une répartie cinglante quand 
Anne sort de son bureau avant de s’arrêter après quelques pas. 



— Liam ? s’exclame-t-elle d’une voix où pointent des accents aussi joyeux 
qu’étonnés. 

Il se lève pour embrasser sa mère. Tous les deux s’étreignent avec un 
bonheur qui fait plaisir à voir. 

— Enfin, tu es là ! soupire-t-elle. Je commençais à me demander si tu allais 
venir. 

— Tu aurais été plus vite rassurée si ta redoutable secrétaire n’avait pas 
montré autant d’efficacité à m’en empêcher, balance-t-il en me jetant un regard 
de défi que je soutiens dignement. 

— Je te déconseille en effet de prendre ses menaces à la légère, sourit-elle, 
égayée par notre confrontation silencieuse. Lisa pourrait bien te donner du fil à 
retordre, crois-moi ! 

Il lève un sourcil dubitatif en me dévisageant comme si je venais d’une autre 
planète. Anne se sent obligée de briser la glace en faisant elle-même les 
présentations puis d’ajouter : 

— Avant que tu ne partes, j’ai évoqué la nécessité du remplacement 
d’Armelle pendant son congé maternité. 

— Je m’en souviens. J’ignorais seulement que tu avais trouvé si rapidement 
un nouveau garde du corps qui sache se servir d’un ordinateur. 

Je réprime une envie de mordre, mais ce serait lui faire trop plaisir que de 
céder à la tentation. Au petit jeu de la provocation, j’ai été à la bonne école 
d’Alexis Duivel. 

— Mon CV est à votre disposition si vous avez des doutes ou si vous 
souhaitez des informations complémentaires sur mes compétences, je lui indique 
très courtoisement. 

S’il fait mine d’ignorer superbement ma remarque, son regard pétille d’un 
amusement qu’il ne peut dissimuler entièrement. Aussi le reporte-t-il bien vite 
vers sa mère. Je gagne la partie en veillant à ne rien montrer de ma satisfaction. 

— Que nous vaut cette élégance ? interroge Anne en détaillant son rejeton en 
connaisseuse. 

— J’avais une séance de photos avec Peter, tu ne te rappelles pas ? 

— Ah bon sang, oui ! Je suis désolée, Liam, je n’ai pas songé à vérifier. 

— Ton agenda déborde probablement, insinue-t-il avec indulgence. Un 
problème ? 

— Nous en discuterons à la maison, si tu veux bien, élude-t-elle très vite. 
Sais-tu que tu es magnifique, j’aimerais te voir comme ça plus souvent. 

— Là, tu rêves ! rigole-t-il. 

Dans cet échange spontané, Liam Lenoir a délaissé son attitude bravache. 
Lorsqu’il cesse de jouer les durs à cuire, il est plus séduisant encore. J’en oublie 



de m’intéresser à leur conversation jusqu’à ce que ma patronne me tire de mes 
divagations. 

— On ferme la boutique pour aujourd’hui, Lisa. La semaine prochaine, on 
s’attelle sérieusement à certains dossiers en instance, si vous êtes toujours 
d’accord, bien sûr ! 

Son regard insistant appuie ses paroles et je saisis parfaitement de quoi il 
s’agit. 

— Pas de problème, je suis toujours d’accord, je confirme en me réjouissant 
intérieurement d’accéder enfin à de plus amples informations. 

À cet instant, je me demande brièvement si son fils se doute de quelque 
chose. Anne ne me laisse cependant pas le temps de m’attarder sur le sujet. 

— Filez, me conseille-t-elle amicalement. J’ai encore deux ou trois choses à 
faire avant de partir, je fermerai. Liam, tu m’attends ? 

Ce dernier acquiesce en me lorgnant sans scrupules tandis que je rassemble 
mes affaires. Je l’ignore jusqu’au moment de m’en aller pour de bon. 

— Je vous souhaite de passer un bon week-end à tous les deux, je lance en 
m’adressant à Anne avant de me tourner vers son fils. Et si je ne m’abuse, un 
joyeux anniversaire, Monsieur Lenoir ! 

Le même petit air narquois revient se peindre sur son beau visage. J’attends 
la flèche qu’il ne tarde pas à décocher. 

— Merci, Mademoiselle... comment déjà ? Bruce Lee ? 

Anne secoue la tête, désapprobatrice, et je la salue une dernière fois avant de 
partir. 




Une grande effervescence agite la propriété des Lenoir dans la soirée. La 
surveillance discrète que j’exerce depuis le trottoir d’en face me permet de 
constater la popularité de Liam dont l’anniversaire attire de nombreux invités. La 
plupart sont des jeunes gens, bon chic, bon genre, à l’image de ce qu’il est. Les 
grilles de la maison sont exceptionnellement ouvertes, j’en profite pour 
enregistrer certains détails. 

Le va-et-vient se calme un peu. Vers 23 heures, j’assiste tout à coup au 
départ groupé de toute cette assemblée. Intriguée, je les suis à distance. La boîte 
de nuit dans laquelle je me retrouve quelques instants plus tard est déjà bondée. 
J’étais quasiment certaine qu’ils finiraient ici. Liam a commencé sa brillante 
carrière de DJ derrière les platines de cet établissement très prisé aujourd’hui. Je 



sais, par la bouche de sa mère elle-même, qu’il y revient encore certains soirs, 
pour le plaisir et par amitié avec le patron qui lui a fait faire ses premiers pas 
dans le milieu. 

J’ai pris soin de modifier mon apparence dans les toilettes avant de 
m’aventurer vers le bar où je me pose, un peu à l’écart, afin de poursuivre ma 
petite filature. Sous la perruque blonde et le maquillage appuyé que j’arbore, il 
lui serait bien difficile de me reconnaître au premier coup d’œil si, par le plus 
grand des hasards, il venait à me croiser. 

Je ne suis pas entièrement convaincue de l’utilité de ma démarche, ce soir. 
Anne n’a jamais évoqué l’implication de son fils dans ses affaires occultes, 
hormis le fait qu’il soit le principal propriétaire de la société qui gère l’immeuble 
où sont implantés les bureaux. Il peut d’ailleurs fort bien l’ignorer si sa mère 
s’est gardée de le lui dire. Notre rencontre m’a cependant laissé une impression 
étrange dont je ne parviens pas à me défaire. Sa provocation inutile et sa façon 
de me détailler ont éveillé une alerte que je n’identifie pas. Aussi ai-je donc 
décidé de profiter de cette occasion où il ne se méfie pas pour l’espionner un peu 
plus à ma guise et voir quelles sont ses fréquentations. 

Pour l’heure, il a pris place au milieu d’une assemblée bruyante avec laquelle 
il semble très ami. Ça rit, parle fort, ça boit abondamment même si je note que le 
principal intéressé se montre très sage sur ses consommations. La musique 
assourdissante baisse tout à coup de volume et le DJ se lance dans une annonce 
visiblement préméditée. Il salue la présence de son célèbre collègue tout en lui 
souhaitant un joyeux anniversaire et l’invite à le rejoindre. Liam ne joue pas les 
modestes, il se lève volontiers tandis que des cris hystériques s’élèvent déjà. 
Bien qu’il soit solidement escorté de deux de ses amis, il lui faut lutter pour 
gagner les platines sans y laisser sa chemise. 

Dès qu’il s’empare du micro et de la table de mixage, l’ambiance monte d’un 
cran dans l’euphorie. Des dizaines de filles s’agglutinent devant lui, prêtes à tout 
pour attirer un de ses regards. Je dois admettre qu’il joue superbement de sa 
séduction pour les rendre complètement folles. Je ne l’imaginais pas tout à fait 
ainsi et je comprends mieux le commentaire de sa mère à ce sujet. Qu’il profite 
avantageusement de sa notoriété et de son charme me semble évident, surtout 
quand j’observe la manière dont il s’attarde sur une sculpturale blonde au 
décolleté flatteur qui le dévore des yeux. Je gage que la fin de soirée sera 
nettement plus épicée et je ne crois pas me tromper lorsque Liam cède les 
platines pour aller échanger quelques mots avec son admiratrice zélée. Elle 
savoure en rougissant un peu qu’il lui parle à l’oreille puis acquiesce de la tête à 
ce que je devine être une demande d’un genre particulier. Je les vois s’éloigner, 
main dans la main, vers l’arrière de la salle. Je quitte donc mon poste 



d’observation pour les suivre discrètement jusqu’à un petit couloir où Liam 
entraîne sa blonde et consentante victime. 

— Vous cherchez quelque chose ? 

Je manque de sursauter au son de la grosse voix qui m’interpelle. Je me 
retourne face à un géant à la mine pas aimable. Je n’ai pas tellement le choix, 
autant jouer les ingénues. 

— DJL. Je... je l’ai vu entrer ici, je minaude en papillonnant de mes faux 
cils. 

Un rire accueille ma réponse et le gaillard secoue la tête d’un air 
désapprobateur. 

— Vous allez devoir attendre votre tour, je crois qu’il est déjà en main, jeune 
fille, et je doute qu’il ait encore assez de temps et d’énergie à vous accorder 
après ça. 

Je tente une moue absolument désolée et je m’excuse en faisant mine de 
vouloir partir. 

— Il ne manque pas de beaux garçons qui seraient ravis de le remplacer, ce 
soir, si vous le souhaitez, me lance-t-il en me jetant un regard trop explicite à 
mon gré. 

Je me contente de hausser les épaules sans chercher à placer une répartie qui 
me brûle cependant les lèvres et, cette fois, je prends le large. J’en ai assez vu et 
cela n’a répondu à aucune de mes interrogations. 


Après un week-end entier à me reposer de ces sorties nocturnes éprouvantes, 
j’aborde la semaine avec l’heureuse certitude d’en apprendre davantage sans me 
ruiner la santé. Conformément à ce qui est convenu avec Anne Lenoir, le 
moment est enfin venu de voir comment se pratiquent les recrutements d’un 
genre spécial au sein d’ALA. Aussi, je trouve une belle motivation à prendre le 
chemin du travail le lundi matin. 

Le bureau d’Anne est déjà ouvert quand j’arrive. Intriguée, je pousse la porte 
entrebâillée après avoir frappé sans recevoir de réponse et je m’arrête net sur le 
seuil. Liam Lenoir a changé d’allure, mais le fait de porter un jean et un tee-shirt 
plutôt qu’un costume ne le rend pas moins séduisant. Il a l’air parfaitement remis 
de sa soirée d’anniversaire dont je parie qu’elle s’est pourtant prolongée jusqu’à 
point d’heures. En me voyant discipliner ma légitime surprise et me renfrogner, 
il me propose un café que j’accepte poliment. 



— Ma mère a été appelée en urgence au chevet d’une de ses stars en mal de 
vivre, me dit-il enfin. Elle m’a chargé de venir t’aider. 

Sans plus de formalités, il me fourre une tasse brûlante dans la main. Je ne 
m’en offusque pas plus que de l’entendre me tutoyer sans vergogne. Liam Lenoir 
est du genre direct, à ce que j’ai pu comprendre. 

— Pour quoi faire ? je me risque, soupçonneuse. 

Il m’adresse un coup d’œil goguenard en avalant une gorgée de café avant de 
me répondre d’un ton savamment étudié pour me tester. 

— Quelques candidatures en instance à examiner. Il semblerait que ton avis 
lui importe. 

Je m’efforce de rester de marbre devant cette révélation des plus inattendues. 
Mon cerveau, lui, s’emploie à réfléchir aussi vite que possible. Ce n’est pas le 
moment de commettre une imprudence face à ce garçon que je devine tout 
disposé à vérifier par lui-même mon degré de dévouement. Peut-être a-t-il même 
orchestré ce prétendu empêchement pour s’assurer en personne de ma loyauté et 
de mes compétences. Peut-être me suis-je trompée en pensant qu’Anne était le 
cerveau de cette organisation. Je me trouve tout à coup devant un imprévu de 
taille. Je prends donc le temps de vider ma tasse avant de répliquer sobrement. 

— J’ignorais que vous, vous étiez qualifié pour ce genre de travail. 

Mon vouvoiement obstiné allume une étincelle joueuse dans son regard. 

— Je dois l’être tout autant que toi. L’avis d’un homme n’est sans doute pas 
négligeable dans cette affaire. 

— Je le conçois. Je suis seulement... surprise, vous me le pardonnerez. 

— Tu m’obliges à te pardonner bien des choses depuis vendredi, s’amuse-t-il 
à mes dépens. 

— Cela n’est dû qu’à mon ignorance de certains détails, mais rassurez-vous, 
j’apprends vite et je ne suis pas encline au masochisme. Je ne vous ferai donc 
pas le plaisir de vous réclamer davantage votre mansuétude. 

— Tu tiens vraiment à ton rôle de grande dame ? s’agace-t-il de mon abord 
réfrigérant et mon ton volontairement hautain. 

— Vous semblez bien tenir à celui de « Monsieur je sais tout » ! 

Il émet un ricanement et me regarde avec cet air qui m’énerve avant de me 
tendre tout à coup une main cordiale que j’hésite à saisir. 

— D’accord, dit-il. On n’arrivera à rien comme ça. On fait la paix ? 

Sa proposition me plaît, elle offre tout au moins la possibilité d’avancer plus 
à l’aise dans mon enquête. Le sourire de Liam devient plus conciliant quand je 
glisse enfin ma main dans la sienne. Son contact est franc et agréablement 
chaud. Je me hâte cependant de reprendre mes doigts. 

— On y va ? demande-t-il en retrouvant son sérieux. 



J’acquiesce et je le suis en silence jusqu’à l’ascenseur. Quand les portes se 
referment sur nous, je me sens de nouveau sous le joug de son œil interrogateur. 

— J’ai consulté ton CV, attaque-t-il très vite. Je suis impressionné. 

— Vous n’aviez donc pas d’autres occupations plus divertissantes ce week¬ 
end ? je rétorque par défi. 

Il réprime visiblement la réponse qu’il s’apprêtait à me faire et se contente 
d’un sourire moqueur. L’oiseau n’est pas facile à prendre au piège, le jeu s’avère 
tout aussi amusant que risqué. Il me cède le passage lorsque les portes de 
l’ascenseur nous libèrent et me précède, clés en main, jusqu’au bureau du 
premier étage. Il entre en connaisseur et se dirige droit vers le studio 
d’enregistrement. Je le regarde allumer le moniteur et partir à la recherche des 
vidéos qu’il compte me faire visionner. Les dossiers rouges sont prêts eux aussi à 
être complétés sur la table voisine. L’organisation est décidément parfaite, à ce 
que je constate. 

— Puis-je vous poser une question indiscrète ? je réclame, un peu sur la 
réserve, tandis qu’il manipule des boutons auxquels je ne comprends rien pour le 
moment. 

— Je t’écoute, accepte-t-il sans se détourner de sa tâche. 

— Vous faites ça souvent ? 

— Ça quoi ? 

— Ces auditions. 

La précaution avec laquelle j’ai lâché le mot le fait brusquement rire. Il se 
redresse et se retourne pour me considérer avec une visible bonne humeur. 

— Les visionner ou les faire passer ? Tu veux savoir quoi au juste ? 

— Les deux ! 

Sa gaieté s’efface et ses sourcils se froncent. Il est diablement séduisant ainsi 
et je me sens obligée de faire marche arrière. 

— Si ça vous ennuie de me répondre... 

— Je te répondrai si tu consens enfin à abandonner ce stupide vouvoiement, 
m’interrompt-il. Tu n’as pas encore l’âge de ce genre de simagrées et très 
honnêtement, ça me saoule. 

Je concède un petit rire, il marque un point. J’accepte donc et il se détend 
pour me parler avec une apparente franchise. 

— Pour tout te dire, je me suis risqué deux fois à faire passer ce que tu 
appelles des auditions quand Lorenzo n’était pas disponible. 

— Et? 

Un ricanement accueille ma question, puis il se reprend. 

— La première fille a manqué de me vomir dessus quand je lui ai gentiment 
proposé de me sucer. La seconde s’est mise à sangloter avant même que je la 



sodomise, raconte-t-il en m’observant comme s’il s’attendait à ce que je 
rougisse. 

Cette fois, un éclat de rire m’échappe. 

— Je suis navrée, je tente en vain de me ressaisir. 

Il semble apprécier ma réaction et son petit sourire en coin fait sa 
réapparition. 

— Alors, vois-tu, je préfère laisser ça à Lorenzo. Je me contente désormais 
de faire les enregistrements, conclut-il. 

— C’est toi qui les fais ? je réalise tout à coup. 

— À qui voudrais-tu que ma mère demande ça sans prendre de risque ? 

Puisqu’il paraît enclin aux confidences, je pousse avec prudence un autre 

pion sur l’échiquier. 

— Tu es au courant depuis longtemps pour ta mère ? 

— Elle ne s’en est jamais vraiment cachée. La vie lui aurait été impossible. 
Elle aurait eu bien du mal à m’expliquer la présence de mecs à peine plus vieux 
que moi dans son pieu ou à la table du petit-déjeuner, le samedi matin. 

— Ça ne te fait rien ? 

— Que veux-tu que ça me fasse ? J’ai été élevé comme ça. 

Le naturel avec lequel il me répond me désarme un peu. En y réfléchissant, il 
n’a pas tort. Après tout n’ai-je pas très bien intégré, moi aussi, que ma mère 
puisse être une prostituée sans que cela me choque véritablement. 

Il m’invite à m’asseoir près de lui et me tend un premier dossier rouge. Mon 
interrogatoire est terminé, je devine qu’il ne désire pas en dire davantage. Je 
m’exécute donc sans rechigner. Tandis que Liam lance la vidéo, je découvre, sur 
le papier, le pédigree de notre première artiste. Elle s’appelle Jessica. Elle est 
diplômée d’une école de commerce, parle anglais, espagnol, pratique la danse et 
elle est une grande passionnée de cinéma. 

— Du très classique, en somme, je commente pour moi-même entre mes 
dents. 

J’entends un autre petit ricanement à mes côtés avant que les gémissements 
bruyants de la demoiselle envahissent le studio. J’en fais un bond sur mon siège. 

— Tu as mis le volume à fond ou quoi ? 

Liam s’empresse de baisser le son. 

— Elle est du genre expressif, confirme-t-il, moqueur. 

Bien que les images soient émoustillantes, je referme le dossier sans même 
prendre la peine d’en lire davantage. 

— Suivante ! je réclame, sans appel. 

— Elle est pourtant jolie et n’a pas craint Lorenzo, plaide mon voisin. 

— Si c’est pour qu’elle ameute tout un immeuble, quelle publicité ! Mais je 



doute que ce soit dans les premiers objectifs de ta mère. 

Liam me concède ce point et me donne le dossier suivant que je lis à haute 
voix. 

— Éva. Vingt-cinq ans, formation d’avocate, parle quatre langues, dont le 
msse. Pourquoi une avocate s’est-elle aventurée ici ? 

— Pourquoi des filles brillantes préfèrent-elles devenir actrices de porno ? 
me réplique-t-il du tac au tac. 

Le point est pour lui et il démarre la vidéo, satisfait de m’avoir cloué le bec. 
La jeune femme est nettement moins bruyante que la précédente. Elle suce avec 
vigueur et application, mais son attitude me dérange. Elle guette en permanence 
la caméra et ses gestes sont si peu naturels qu’ils finissent par m’énerver. 

— Stop, suivante ! je décide très vite. 

— Qu’est-ce que tu lui reproches à celle-là ? 

— D’être une actrice, justement. Elle cherche visiblement la notoriété et ne 
vous attirerait que des ennuis. L’agence devrait lui proposer de tourner des films 
X plutôt que ça. 

— Mmm... pas faux ! approuve-t-il sans lutter en me passant le dossier 
suivant. 

— Violette. Vingt-quatre ans, diplômée en architecture. Grande voyageuse. 

Je m’arrête aussitôt à la lecture du carnet de voyage qu’elle a détaillé dans 

son CV. 

— Quoi ? réclame-t-il en me voyant tiquer. 

— Celle-là ne sera jamais disponible au moment opportun. Il vous faudra 
sans arrêt composer avec ses envies de soleil et de plage exotique et vous ne 
serez pas longs avant qu’elle vous oppose un horaire d’avion. 

Liam me contemple avec un mélange de curiosité et d’admiration. Il ne fait 
cependant pas de commentaire et passe à la suivante. Une dizaine de dossiers se 
succèdent ainsi sans jamais me satisfaire. Un peu agacé, mon associé du jour 
finit par proposer une pause-café que j’accepte. Nous abandonnons l’écran 
quelques instants et nous nous retrouvons tous les deux dans la pièce qui sert de 
bureau d’accueil. 

— Je commence à comprendre pourquoi ma mère a pris la décision de te 
faire confiance, me déclare-t-il soudain. 

— Ah... et pourquoi ? 

— Tu as regardé ces filles en train de se faire baiser comme si tu subissais un 
reportage animalier. Tu analyses tout si froidement. Ça ne te fait donc rien de 
voir ça ? 

— Tu t’attendais à quoi ? À ce que je pâme devant un spectacle aussi 
navrant ? je réponds avec un peu plus d’agressivité que je ne l’aurais voulu. 



— Je te trouve particulièrement exigeante, réagit-il aussi sec. 

— Comme le sont probablement les clients à qui vous allez réclamer une 
coquette somme d’argent pour user de ces filles. 

— Certaines d’entre elles m’auraient fort bien convenu. 

— Alors, tu te contentes de peu et je préfère me fier à ma propre expérience, 
si tu le permets. 

— Qu’est-ce que tu en sais ? aboie-t-il, fâché de mon attaque. Je voudrais 
bien te voir à leur place. Tu constaterais que ça n’a rien de très évident de passer 
ce que tu appelles une audition avec un parfait inconnu. 

L’adrénaline fait monter la température. Décidément, il est bien difficile de 
ne pas s’emporter avec Liam Lenoir. Dans son genre, il vaut bien Alexis. 

— Je te rappelle qu’elles postulent pour faire ça. Personne ne les y a 
obligées. Si elles acceptent de coucher avec des inconnus, c’est qu’elles le 
veulent bien. Elles y trouvent sans doute, d’une manière ou d’une autre, une 
satisfaction, ne serait-ce que financière, je lui objecte en maîtrisant ma voix ce 
qui a pour effet de le faire sortir complètement de ses gonds. 

Il me saisit vigoureusement le bras et m’entraîne jusqu’au seul endroit que je 
n’ai pas encore eu l’occasion de visiter. Il s’agit d’une chambre. Elle est équipée 
d’un grand lit et d’un chevet sur lequel trône, bien en évidence, un flacon de 
lubrifiant. Une petite caméra est installée sur un trépied dans un coin et deux 
autres sont fixées au mur de part et d’autre de la pièce. Une console en face du lit 
supporte un écran plat. Liam fait le tour et allume successivement chaque 
caméra et, d’un coup, je me vois, stupide et immobile sur cette maudite télé. 

— Charmante ambiance, n’est-ce pas ? me nargue-t-il avec véhémence. 

C’en est trop, mes nerfs lâchent face à ce garçon dont j’ignore encore les 

motivations exactes. 

— Qu’est-ce que tu cherches à prouver ? je marmonne, en retenant de 
justesse mes élans furieux. 

— Je suis bien curieux de savoir si toi, la parfaite, froide et indifférente Lisa 
Morice, tu ferais aussi bien que ces filles que tu critiques si facilement. 

Mon cœur cogne un petit coup contre mes côtes. Cette espèce de prétentieux 
me défie ouvertement. S’il imagine m’intimider, il se trompe. À ce jeu-là, je suis 
rompue depuis longtemps. 

— Ah... et qui me proposes-tu de baiser ? je l’interroge sèchement. 

— Moi, maintenant ! 

Devant le silence qui trahit ma réflexion, il me toise déjà d’un air entendu 
qui titille désagréablement mon orgueil. 

Après tout, qu’est-ce que je risque à lui clouer le bec de la meilleure des 
façons ? 



J’ai réuni suffisamment d’éléments pour compléter le rapport que je 
remettrai à Jacques. D’ici quelques jours tout au plus, Lisa Morice aura cessé 
d’être et je disparaîtrai de l’existence de ce jeune profiteur qui ignore à quoi il 
s’expose ainsi. 

Je ne suis pas plus dupe que lui. Il abuse d’une situation insolite pour 
assouvir le désir que les vidéos ont réveillé chez lui tout autant que pour régler 
mon compte sur un terrain plus intellectuel où son ego se trouve agacé par mon 
comportement distant. Quant à moi, je n’ai rien contre le fait de remettre à jour 
une libido défaillante entre les bras d’un aussi séduisant partenaire. 

Alors soit ! 

Sans dire un mot, je détache simplement la ceinture de ma robe et je défais 
un à un les quelques boutons qui la ferment. Les prunelles claires de Liam 
s’illuminent soudain d’un éclat différent. Je reconnais cette flamme quand il 
découvre la superbe lingerie que je porte sous le vêtement que je laisse tomber 
négligemment à mes pieds. Je la reconnaîtrais entre toutes. 

Mon sourire malicieux l’embarrasse. Pour se donner bonne contenance, il 
s’empare de la télécommande de la caméra avant de venir vers moi. Je peux 
alors m’admirer en gros plan sur l’écran, mais je n’en ai désormais que faire. 
Mon objectif n’est pas de jouer la starlette sur une vidéo, mais de priver ce 
présomptueux de tout argument et de le vider de la plus petite étincelle 
d’énergie. Il devine au regard que je lui adresse que la lutte est engagée. 

— Suce-moi ! réclame-t-il d’une voix un peu plus nerveuse. 

Toujours aussi silencieuse, je m’agenouille docilement devant lui tandis qu’il 
se déboutonne. Le sexe qu’il présente à ma bouche est conforme à ses 
prétentions, même si je n’ai pas les moyens techniques d’en vérifier l’exacte 
dimension. Cela m’amuse l’espace d’un très bref instant avant que Liam 
s’enfonce entre mes lèvres avec un emportement que je soupçonne délibéré. 

Je le laisse faire sans émettre la moindre objection. J’entends son souffle 
devenir plus court et peu à peu, il finit par se calmer pour me rendre enfin la 
maîtrise de la chose. Dès lors, ma bouche se fait douce et ma langue caressante 
sur son sexe tendu à l’extrême. Une sorte de ronronnement me parvient très 
nettement et je lève vers lui un regard vaguement moqueur. Piqué, Liam me 
relève brusquement et m’entraîne vers le lit où il s’allonge après avoir ôté son 
tee-shirt et son pantalon. J’admire ainsi sans m’en cacher sa verge 
magnifiquement dressée. 

— Elle est toute à toi, me lance-t-il avec un air de défi en me tendant un 
préservatif qu’il a récupéré dans le tiroir du chevet. Tu peux la chevaucher à ta 
guise. 

Sans me faire prier une seconde fois, je cède à sa tentante invitation et je me 



charge volontiers de parer ma monture d’un équipement qui me rassure par la 
même occasion. Il me regarde faire en silence. Je soutiens son examen attentif 
tout en prenant possession de ce qu’il m’offre si généreusement. Je descends 
lentement sur son sexe, savourant la divine sensation que cela me procure. Je 
réprime une féroce envie de gémir en me sentant enfin délicieusement remplie. 
Cela faisait si longtemps. Je reste un court moment immobile à lutter déjà contre 
un plaisir trop rapide. Je veux tirer le maximum de cette occasion et je sais 
comment l’obtenir. Mon partenaire n’est cependant pas enclin à me faire de 
cadeau côté provoc. 

— Qu’est-ce que tu mouilles ! constate-t-il. En avais-tu tellement envie ? 

— Ça t’excite tout autant, on dirait, je lui réplique aussi calmement que 
possible. 

— À ton avis ? concède-t-il à demi-mot avec une apparente sincérité. 

— Combien de filles as-tu collectionnées de la sorte ? 

— Je n’ai jamais tenu les comptes. Ce n’est pas ce qui m’intéresse. 

— Et tu es sûr qu’elles ont toutes apprécié l’expérience ? je lui demande 
perfidement. 

— J’en suis certain, ne serait-ce que pour se vanter d’avoir eu cet honneur. 

J’esquisse un sourire qui fouette son ego de jeune mâle. Il me larde alors de 

coups de reins vengeurs qui me font un bien fou. 

— Tu ne serais pas un peu en train de profiter de moi ? devine-t-il en me 
voyant me redresser au-dessus de lui pour mieux les savourer. 

— Comme ça, on est quitte, non ? je suggère innocemment. 

— OK, dans ce cas, je veux te sentir jouir, réclame-t-il d’une voix sourde. 

Toute disposée à lui accorder ce privilège, j’entame un lent va-et-vient sur sa 

queue parfaitement raide. Je déploie tout mon savoir-faire pour m’offrir 
l’orgasme que j’espère. Les mains de Liam guident mes hanches, son souffle 
accompagne le mien et quand une violente décharge d’électricité me parcourt les 
reins, il m’encourage à continuer ma chevauchée. Il grogne néanmoins un juron 
de surprise lorsque ma jouissance se déverse sur lui. 

Je soutiens son regard enflammé jusqu’à ce qu’il réagisse tout à coup. Sans 
crier gare, il me désarçonne brusquement pour me mettre fermement à genoux 
devant lui. L’excitation poussée au maximum rend ses ruades sauvages et 
brutales. Je me soumets, conquise, à cette levrette impitoyable qui comble mes 
désirs. Relevant la tête, j’aperçois soudain sur l’écran devant moi les images de 
son sexe qui me pénètre sans relâche. 

— Oui, regarde ! ordonne-t-il. Ça te plaît ? 

Je ne réponds pas suffisamment vite à son goût, il s’enfonce profondément et 
réitère sa question sur un ton plus autoritaire. Je dois piteusement admettre que 



oui. Il écarte mes fesses et s’admire tout autant que moi. 

— Tu mouilles encore plus, se réjouit-il en passant une main caressante sur 
ma chatte avide et trempée de mon précédent orgasme. 

Ses doigts humides s’aventurent ensuite à mon anus et s’y introduisent sans 
me demander mon avis. Je ne suis guère habituée à ça. D’ordinaire, c’est moi qui 
invite, qui réclame. D’un coup, je me sens dépourvue. Liam prend sans 
vergogne, se promène en terrain conquis. Il aurait tort de s’en priver, il est sans 
conteste le meilleur amant que j’ai eu jusqu’ici. Chacun de ses coups de reins 
m’emporte un peu plus loin dans le plaisir. Ses doigts audacieux me fouillent 
comme une promesse de délices à venir. 

— On va rajouter quelques effets spéciaux, s’amuse-t-il en s’emparant du 
lubrifiant dont il asperge copieusement ma croupe offerte. 

Le contact froid du gel me fait d’abord frissonner avant de diffuser dans ma 
chatte une exquise et piquante chaleur qui déchaîne mon désir. 

— Que se passe-t-il, Lisa ? Un problème ? ironise-t-il. 

Je ne veux pas lui faire le plaisir de répondre. Alors, Liam se fait attendre, ne 
me donne que ses doigts pour me soulager. Il contemple sur l’écran mes fesses 
luisantes qu’il sait acquises à sa volonté. Entre mes cuisses, je sens couler le 
liquide chaud d’un désir inassouvi. C’est tout bonnement hallucinant. J’ai envie, 
une envie bestiale qui m’oblige finalement à le supplier de me prendre. Il joue 
rapidement avec le zoom de la caméra et à la sensation déchirante que je ressens 
se joint l’image saisissante de son sexe forçant mon orifice. Cette fois, il peut 
jubiler, je ne sais pas retenir un cri en me soumettant complètement à lui. 

— Regarde comme c’est beau, chuchote-t-il en se penchant à mon oreille. 

Nous admirons tous les deux ce troublant spectacle jusqu’à ce que je 

m’impatiente. 

— Plus fort ! j’exige dans un souffle en ondulant nerveusement. 

— Je ne t’imaginais pas si gourmande, admet-il sans pour autant accéder à 
ma requête. Mais, je ne suis pas Superman, si j’accélère, je jouis. C’est ce que tu 
veux tout de suite ? 

Je soupire un non résigné qui le ravit. 

— Alors, ne bouge pas et laisse-moi faire, recommande-t-il. 

Je suis bien contrainte de lui céder totalement les commandes. Cette situation 
inédite, inconcevable même, m’expédie au nirvana. Je suis vulnérable et, 
curieusement, j’aime ça. Je reste les yeux fixés sur la télé où je regarde son sexe 
superbe me labourer sans relâche. Je le vois, je le sens. Il me possède 
entièrement. Mes entrailles sont parcourues d’une onde que je redoute tout 
autant que je l’appelle. Liam est en train de réussir l’impensable, ce qu’aucun 
homme n’est jamais parvenu à me donner, il me fait jouir de partout. Je perds le 



contrôle, je sombre sans lutter dans une petite mort. 

Liam me retient de force contre lui et s’immobilise un instant avant de 
reprendre un va-et-vient qui le mène enfin à l’extase. Il se contient suffisamment 
toutefois pour mettre en scène son éjaculation qu’il veut, de toute évidence, aussi 
spectaculaire que le reste. Il retire prestement le préservatif et c’est sur mes 
fesses qu’il dépose son offrande abondante et nacrée. 

Il me garde soumise sous l’œil de la caméra jusqu’à ce qu’il se soit 
suffisamment régalé de la vue de son sperme dégoulinant sur ma peau. Il 
m’attire ensuite à lui et son regard clair plonge dans le mien avec un étonnement 
mêlé de joie. Je ne sais pas pourquoi, mais il me vient une envie de rigoler que je 
ne peux pas plus maîtriser que mes orgasmes. Je ne suis pas la seule, Liam éclate 
d’un rire sonore en me serrant dans ses bras. Nous nous esclaffons comme deux 
enfants fiers d’avoir commis une bêtise et il nous faut plusieurs minutes avant de 
nous en remettre. 

— Oh... c’était trop bon ! soupire-t-il en s’étalant confortablement dans le 
lit. 

Moi, je suis encore sous le charme, l’ivresse me tourne la tête et je n’ai pas 
atterri. Inquiet de ne pas m’entendre, il se redresse sur un coude. 

— Et toi ? me demande-t-il d’une voix dont la tendresse me surprend. 

J’aimerais lui avouer qu’il a réussi son coup, qu’il a prouvé qu’il est un 

amant exceptionnel et que jamais je n’ai eu un tel plaisir, mais j’appréhende qu’il 
s’en moque, qu’il crie victoire avec cet air suffisant que je lui connais depuis 
notre rencontre et qu’il gâche ainsi mon bonheur. J’ai envie de garder ce 
souvenir intact pour l’avenir alors je réfrène mes élans passionnés. 

— C’était... bien, je concède simplement. 

Sa main se lève vers ma joue et la caresse doucement. Son regard se fait 
soudain plus grave. 

— Je te dois des excuses, dit-il contre toute attente. Je pensais sincèrement te 
rabattre le caquet et je suis maintenant en point de réclamer ton indulgence, Lisa. 

— Mon indulgence ? 

— Je n’ai jamais baisé personne de cette façon, si tu veux tout savoir. 

— Tu m’as pourtant raconté que... 

— Je ne retire rien de ce que j’ai dit, coupe-t-il en posant ses doigts sur ma 
bouche. Je t’explique seulement que je viens de vivre avec toi le moment le plus 
dingue de ma vie, de ce point de vue là. 

Je le dévisage sans émettre une parole. Il se penche sur moi et ses lèvres 
chaudes s’emparent des miennes. Sa langue sollicite timidement mon accord et 
mon cœur s’envole. Son baiser me fait chavirer définitivement. Ses mains 
glissent sur ma peau et je m’abandonne, languissante, à ses caresses qui me 



rendent progressivement un nouveau désir. Je m’efforce de ne rien montrer, de 
ne pas bouger, profitant pleinement de ce moment de pur bonheur. 

— Je crois que j’ai encore envie de toi, avoue-t-il d’une voix de velours à 
mon oreille. 

S’il ne l’avait dit, sa splendide érection l’aurait trahi de toute manière. Pour 
seule réponse, je l’attire à moi. 




Quand Anne pointe son nez à la porte du studio d’enregistrement, elle nous 
trouve en plein travail. Nous sommes sagement en train d’admirer la redoutable 
technique de fellation d’une dénommée Jennifer qui, jusque-là, est la seule à 
nous avoir séduits unanimement. Anne observe d’un air étonné notre soudaine 
belle entente, mais se garde de faire un commentaire. Elle paraît fatiguée sans 
que je sache si c’est de son week-end ou de sa vedette récalcitrante. Elle prend 
rapidement connaissance du maigre résultat de nos recherches et nous encourage 
à poursuivre avant de repartir vers son bureau. Son fils et moi ne pouvons nous 
empêcher d’en sourire en songeant à la journée insolite que nous avons passée. 

Liam a abandonné son rôle de garçon narquois et trop sûr de lui. En plus 
d’être irrésistiblement séduisant et particulièrement doué au lit, il est 
remarquablement cultivé et brillant. Bien que la musique soit sa première, voire 
sa seule préoccupation, je découvre qu’il est récemment diplômé d’une grande 
école de commerce et, à en juger au nombre d’appels reçus sur son portable, 
qu’il possède, comme je le pensais déjà, un relationnel nombreux et actif. 

Les heures près de lui s’écoulent comme des minutes et c’est presque à 
regret que je vois le moment de nous séparer arriver. Liam ne cherche pas à me 
retenir, il me souhaite simplement de me reposer d’un air rieur. J’acquiesce et je 
le quitte sans rien dire. Je m’apprête à franchir le seuil du bureau lorsque son 
bras s’enroule autour de ma taille pour me ramener contre lui. Ses lèvres 
s’emparent une dernière fois des miennes. J’ai besoin d’une seconde pour m’en 
remettre quand il consent à me relâcher. 

— À demain, me murmure-t-il. 

Je le dévisage, dubitative, en songeant qu’Anne reprendrait logiquement la 
suite de son fils après cette journée particulière. 

— Ça ne te semblait pas évident ? s’inquiète-t-il de ma stupeur. 

— Non. 

Un petit air narquois revient égayer son visage. Je me dégage de son étreinte 



et il me regarde partir en fourrant ses mains dans les poches de son jean. Son 
image souriante m’accompagne jusque chez moi et j’ai bien du mal à 
m’endormir, la nuit venue. J’ai la tête emplie de lui. Sa façon de me faire 
l’amour la seconde fois, plus tendre, plus caressante que la première, ses paroles 
suaves murmurées à mon oreille, ses baisers renversants m’empêchent de 
sombrer dans un sommeil que mon corps réclame pourtant. 

J’ai peine à me reconnaître. Je me sens fébrile. En me révélant sa 
participation aux activités occultes de sa mère, Liam Lenoir est devenu ma cible 
lui aussi, et je crains d’avoir finalement commis une erreur en cédant à sa 
provocation. Je suis toute à la fois convaincue que je devrais le fuir dès à présent 
et si peu déterminée à le faire. Je m’objecte que je n’ai toujours pas la clé de 
l’énigme et c’est l’unique raison qui me pousse à reprendre le chemin de 
l’agence, le lendemain. 


V 


Malgré ma bonne résolution, je ne peux m’empêcher d’être déçue en trouvant 
le bureau fermé. Stupidement, je m’étais imaginé qu’il serait aujourd’hui encore 
à m’attendre avec un café. Cela me permet au moins de revenir sur terre et 
d’assurer de nouveau ma volonté inhabituellement ébranlée. Anne fait son entrée 
comme une tornade, une demi-heure plus tard. À son programme, elle a 
plusieurs rendez-vous importants, notamment avec un célèbre réalisateur. Elle 
affiche une mine contrariée et hausse un sourcil étonné en me voyant assise à 
mon poste de secrétaire. 

— Que faites-vous ici ? m’interroge-t-elle en reprenant sa course vers son 
bureau. Vous n’avez pas rencontré Liam ? 

— Je ne savais pas qu’il était arrivé, je réponds en luttant intérieurement 
contre une joie trop vive qui commence à m’envahir l’esprit. 

— Il doit vous attendre en bas depuis plus d’un quart d’heure au moins si 
j’en crois l’empressement qu’il avait de quitter la maison ce matin. 

Je fais semblant d’ignorer cette allusion et je me lève tranquillement pour 
m’apprêter à descendre. Devinant que je n’apporterais pas la lumière sur le sujet, 
Anne se résigne et va s’enfermer chez elle. 

L’ascenseur me paraît d’une lenteur agaçante et je trépigne jusqu’à ce qu’il 
me libère deux étages en dessous. La porte du bureau est ouverte, ainsi que celle 
du studio. Je franchis à peine le seuil de ce dernier que les bras de Liam se 
referment sur moi et que sa langue forçant ma bouche m’ôte tout moyen de 



protestation. Ses mains m’emprisonnent, me soulèvent, s’emparent de moi sans 
que je pense à me défendre. Je cherche désespérément le courage de le repousser 
avant qu’il soit trop tard. 

— Je peux savoir ce qui t’arrive ? j’articule en reprenant mon souffle dont il 
a réussi à me priver. 

— Je commençais à m’impatienter, susurre-t-il en flirtant avec mes lèvres. 

— C’est ce que je constate. 

Mon ton détaché le fait hésiter tout à coup, il s’écarte un peu pour sonder 
mon regard. 

— Si je te dis que j’ai pensé à toi toute la nuit et qu’il me tardait de te 
retrouver, me croirais-tu ? m’interroge-t-il avec une voix qui me colle des 
frissons. 

— Je ne suis pas certaine d’avoir envie de croire à de belles paroles. Tu n’es 
pas le genre d’homme à s’attacher à une conquête plus que le temps nécessaire à 
la baiser. 

— Tu fais chier, Lisa ! Je t’assure, réagit-il, sans pour autant s’emporter sous 
l’attaque que je viens de lui infliger. 

— N’attends pas d’excuses de ma part, je t’ai dit que cela n’arriverait plus. 

— Je n’attends pas d’excuses, j’essaye de t’expliquer. 

— M’expliquer quoi ? 

— Que tu as raison. J’enfile les filles comme des perles sans jamais prendre 
le temps de m’intéresser à elles. J’ignore parfois jusqu’à leur prénom. 
Contrairement à ce que tu as dit, hier, je ne suis pas un collectionneur puisque je 
n’en garde aucune. Je suis un simple consommateur et je n’ai qu’à choisir dans 
toutes celles qui s’offrent spontanément à moi. Quel mec normalement constitué 
pourrait résister à pareille tentation, dis-moi ? 

— Je ne te blâmais pas non plus et tu n’as pas à te justifier de quoi que ce 
soit. 

— Ce n’est pas du tout mon intention. Ce que je veux seulement que tu 
entendes, c’est qu’aujourd’hui, je me trouve dans la situation où j’éprouve pour 
la toute première fois une furieuse envie de posséder encore la même femme. 

Ses beaux yeux me fascinent, ses paroles s’insinuent dans mon cerveau 
comme un poison qui anéantirait, une à une, toutes les défenses que je me suis 
acharnée à dresser contre lui. De chasseuse, je deviens gibier et je me sens 
dangereusement cernée. 

— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? m’interroge-t-il. 

Je le dévisage sans savoir que répliquer à des propos qui paraissent sincères. 
Mentir ou lui dire la vérité reviendrait pareillement à le blesser. Je risquerais de 
tout compromettre. Liam attend visiblement une réponse que j’hésite à lui 



donner. 

— Tu peux bien jouer les ingénues, je sais mieux que personne ce que tu 
caches sous ton air si digne, insiste-t-il. 

Sa voix grave et basse a des accents hypnotiques. Un simple geste de ma part 
permettrait de me libérer de sa contrainte, mais ce que je lis dans son regard me 
prive de volonté de rébellion. Pour seul salut, je ne sais faire qu’une chose : 
reprendre l’initiative d’un combat que je refuse de perdre. Dans un fougueux 
élan, c’est moi qui me hisse à ses lèvres et qui force sa bouche trop perspicace. 
Surpris autant que charmé par mon comportement, Liam lâche mes mains pour 
m’enlacer, me rendant ainsi la maîtrise d’une situation qui commençait 
grandement à m’échapper. 

Il pousse un petit grognement approbateur quand ma poigne s’abat sur son 
entrejambe qui ne fait pas mystère de ses intentions. Je viens en conscience 
d’appuyer sur le détonateur et le feu qui couvait dans le regard de Liam se 
transforme en incendie d’une violence extraordinaire. Je consens une seconde de 
panique lorsque mon dos rencontre brutalement le mur, mais les flammes qui 
dansent dans ses prunelles me consument en une fois. 

Je le veux, là, maintenant, tant pis pour les conséquences ! 

Je me soumets à son étreinte, j’y réponds avec un empressement qui, pour 
une fois, n’est pas feint. J’éprouve un vertige, une griserie sans pareille quand, 
écartant simplement mon string sous ma jupe, il me pénètre avec autant 
d’emportement que de rage qu’il ne contient plus. Je m’accroche à ses épaules, 
je m’en remets à sa force qui me soutient. Il me semble même que je quitte la 
terre sous les assauts de son sexe qui me conduit irrémédiablement vers une 
jouissance à laquelle j’aspire plus que tout. 

Liam me serre, ses coups de reins sont brusques, comme guidés par un 
instinct inassouvi. Il ne cesse pourtant de sonder mon regard, d’observer sur mon 
visage l’expression du plaisir qu’il me donne, de guetter le moment où je vais 
atteindre un orgasme dont il se veut l’artisan. Je crois même surprendre un 
sourire satisfait à m’entendre gémir quand il s’enfonce sans pitié au fond de moi. 

Mon corps ne répond plus qu’à ce que lui commande celui qui en a pris 
possession. Je me sens hagarde, réduite à une nature purement animale qui me 
pousse à m’offrir davantage au sexe qui me cloue littéralement sur le mur. Les 
yeux de Liam ne me quittent pas, m’en détourner m’est impossible et je crains 
qu’ils lisent dans les miens à quel point je me livre à lui. 

Je soutiens son regard torride alors même que mon ventre se déchire sous 
l’effet d’un plaisir fulgurant. 

Liam s’immobilise et contemple sur mes traits, le spectacle de mon orgasme, 
tout comme il l’a fait la veille, par l’intermédiaire de l’écran de télé. Par orgueil, 



je ne cède pas à la tentation de fermer les paupières et cet effort rend ma 
jouissance plus intense. Je n’ai plus conscience de mes jambes qu’il a amarrées à 
ses hanches, de mes bras, noués autour de son cou, je jouis encore, à en hurler. 
Mes lèvres ne font pourtant que s’entrouvrir pour laisser passer le peu d’air qu’il 
me reste. Liam ne bouge toujours pas, attentif et silencieux. 

Tandis que la vague reflue, que mon corps commence à s’apaiser, je demeure 
tendue, soumise au bon vouloir de ce traître qui savoure de m’infliger une telle 
défaite. Un léger sourire se dessine sur son beau visage et le coup de reins qu’il 
m’assène m’arrache un cri. Alors sa bouche s’écrase sur la mienne, sa langue me 
fait taire en même temps qu’il se déchaîne en moi. Son souffle erratique se mêle 
au mien, ses doigts se crispent sur ma cuisse qu’il maintient fermement contre 
son bassin. 

Le feu se ranime et me parcourt de nouveau. Je deviens folle, vraiment folle. 
Je suffoque sous son baiser aussi autoritaire que son regard tout à l’heure, je 
voudrais m’y soustraire, me débattre, mais ça n’a pour effet que de le rendre plus 
déterminé à m’anéantir. Sa rage m’emporte et me terrasse dans un orgasme 
hallucinant. 

Je manque d’air, je veux crier, presque m’enfuir. Liam quitte ma bouche pour 
se réfugier dans mon cou, m’accordant enfin la possibilité de respirer. Ses bras 
deviennent des étaux autour de moi, il cesse brusquement de bouger. Je l’entends 
contenir un gémissement sur ma peau tandis que je ressens au plus profond de 
mon ventre les soubresauts de son sexe dont je suis emplie. Nous restons ainsi 
soudés, incapables du moindre geste, du moindre mot, sonnés. Le temps s’arrête, 
j’ignore combien de minutes il nous faut pour seulement reconnecter à la réalité. 

C’est moi qui réagis la première en laissant échapper un soupir comme si 
mes poumons se remettaient seulement en marche. Liam se redresse et son 
regard vient plus perplexe encore que celui qu’il avait la veille interroge le mien. 

— J’aimerais te dire que je suis désolé, mais j’ai bien peur de ne pas l’être, 
déclare-il d’une voix sourde où je perçois une inquiétude. 

Alors je réalise d’un coup en sentant couler, le long de ma cuisse droite, le 
résultat humide de nos ébats. Emportés l’un et l’autre par un élan dévastateur, 
nous en avons oublié les règles élémentaires de prudence que nous avions 
jusque-là respectées. 

Si, de mon côté, je suis sûre de moi, comment l’être face à ce collectionneur 
impénitent ? 

Mon cœur a un raté et je réprime un frisson. Liam s’en aperçoit, ses sourcils 
se froncent et ses doigts viennent retenir les mots de reproche que je pourrais lui 
adresser. 

— Ça ne m’est jamais arrivé, s’empresse-t-il de me rassurer d’un ton dont la 



tendresse me trouble. Jamais, crois-moi, Lisa ! 

Le nœud de ma gorge devient si oppressant que je peine à articuler d’une 
voix normale. 

— Pas plus qu’à moi. 

En remerciement de ces paroles réconfortantes, je reçois un autre baiser, plus 
câlin. C’est une caresse d’une douceur infinie qui me désarme, qui me fait 
frissonner de la tête aux pieds. À lui seul, ce baiser est plus dangereux encore 
que l’acte déraisonnable que nous venons d’accomplir. On ne m’a jamais 
embrassée de cette façon. 

Entre ses bras, sous le délicat tourment de sa langue, je me découvre 
différente, presque étrangère à celle que je suis depuis si longtemps. Dans ma 
tête, c’est le grand chambardement. Mes paupières picotent sous l’effet des 
larmes que je tente de refouler. Je m’efforce de revenir à la réalité, au but qui 
m’a été assigné, au fait que je ne suis pas celle que Liam espère. L’amertume me 
donne la force de m’écarter de lui et d’afficher une contenance et une sérénité 
que je n’éprouve pourtant pas. 

— Tu es en train de me rendre dingue, confesse-t-il. 

— Peut-être vaudrait-il mieux garder tes distances, dans ce cas. 

— Au contraire, je veux savoir jusqu’où tu es capable de me conduire. 

— Tu aimes le danger, je préviens malgré moi. 

— Je suis prêt à affronter celui-là. Plus tu cherches à m’échapper, plus ça 
m’excite. C’est à toi de voir. 

Ses doigts s’emparent de mon menton. Je suis bien contrainte de supporter 
son regard aussi lumineux que déterminé. Alors, bien que je prenne le risque 
délibéré d’en souffrir, je m’incline et j’accepte le défi. 

— Qu’attends-tu de moi exactement ? 

— J’ai obtenu de ma mère qu’elle me laisse terminer le boulot que nous 
avons entrepris depuis hier. Nous avons donc toute la semaine pour découvrir 
nos limites en même temps que la perle rare que nous cherchons. 

Son insinuation provoque un frisson le long de ma colonne vertébrale. Dire 
que je n’ai pas envie de céder à de si belles sirènes serait un mensonge. Ce 
garçon n’est pas le seul à éprouver le désir irrésistible de goûter encore à ces 
délices. C’est inédit pour moi comme pour lui. Inédit, mais dangereux ! 

Si mon esprit s’efforce de rester aussi lucide que possible, mon corps, au 
contact du sien, attend désormais d’être emporté, conquis, soulagé d’un manque 
que je ne soupçonnais pas jusque-là. Je dois tenir quatre jours. Quatre jours où 
ma raison doit dominer mes sens, quatre jours à l’issue desquels je devrai avoir 
accompli ma tâche et je fuirai ce redoutable piège dans lequel je ne suis pas 
autorisée à tomber. 



— Et si on se remettait au travail maintenant que tu as repoussé un peu tes 
limites ? je suggère sur un ton espiègle qui allume un éclat joueur dans les 
prunelles d’azur fixées sur moi. 

— Tu ne désarmes jamais ? s’esclaffe-t-il en approchant tout près de ma 
bouche. 

— Rarement, je murmure en luttant contre le trouble que provoque son 
souffle chaud sur mes lèvres. 

— Je suis d’un tempérament obstiné, j’obtiens toujours ce que je veux, 
chuchote-t-il en me bécotant d’une manière si sensuelle. 

— Sais-tu au moins ce que tu veux ? je réussis à articuler entre deux baisers. 

— J’ai le sentiment que tu caches quelque chose, que tu refuses de te livrer 
complètement. C’est comme s’il y avait deux personnes en toi, la sage et très 
sérieuse Lisa et une autre que tu t’efforces de dissimuler, qui n’apparaît que 
lorsque tu prends du plaisir. C’est un spectacle fascinant à observer. Tu attises 
ma curiosité plus qu’aucune femme ne Ta jamais fait. Tu es devenue mon 
obsession, j’ai besoin de savoir qui tu es vraiment. 

Je me sens perdue, presque démasquée, il s’en faut d’un rien pour que je 
m’effondre. Je suis heureusement secourue par la sonnerie de son portable dans 
la poche de son pantalon. Il me relâche pour vérifier l’origine de l’appel sur 
l’écran. Il pousse un soupir et s’excuse auprès de moi pour prendre la 
communication dans la pièce voisine tout en me promettant de revenir à notre 
conversation sitôt qu’il aura fini. 

Je profite de ce sursis pour me rafraîchir dans le petit cabinet de toilette à 
côté et tenter de me ressaisir du mieux que je peux. En me regardant dans le 
miroir au-dessus du lavabo, je dois reconnaître que j’ai le plus grand mal à ne 
pas me réjouir de son étonnant aveu. L’insensée journée d’hier a donc eu plus de 
conséquences que je le prévoyais. Les torts sont partagés, match nul et balle au 
centre. 

Mais que faire à présent ? 

Je n’en sais strictement rien. 

Ai-je le choix au fond ? 

Peut-être que je tiens là le meilleur moyen d’en apprendre davantage sur son 
rôle dans les activités occultes de sa mère. 

Dans la pièce voisine, Liam s’attarde dans une conversation sérieuse au sujet 
de son travail dont je n’entends que des bribes. Pour tromper ma nervosité et ne 
pas lui donner l’impression d’être troublée, je commence seule à étudier les 
dossiers qui sont déjà prêts sur la table et je lance la vidéo qu’il a calée. Quand il 
revient vers moi, il a le petit sourire en coin que je lui connais bien maintenant. 

— Tu es insatiable, ma parole ! me taquine-t-il en avisant la fellation torride 



que subit Lorenzo sur l’écran. 

— Je pourrais te retourner le compliment, je lui fais remarquer, aussi 
narquoise que je l’aurais été la veille. 

Son portable résonne encore. Cette fois, il refuse l’appel et dépose l’appareil 
sur la table. 

— Tu ne m’as pas répondu, insiste-t-il, visiblement déterminé à conclure 
notre discussion. 

— Parce que c’était une question ? j’ironise pour cacher ma confusion. 

— Pas vraiment, tu as raison. Je veux simplement mettre à profit le temps 
que nous allons passer ensemble pour faire enfin la connaissance de celle que tu 
es en vérité. Est-ce que tu penses pouvoir m’accorder ce privilège ? 

— Ce n’est pas impossible, je mens en étouffant mes scrupules. Mais je 
réclame de bénéficier de la même faveur à ton égard. 

Je saisis dans son regard un éclat d’inquiétude qu’il maîtrise cependant très 
vite pour me répondre avec un grand sang-froid. 

— Je ne cache rien de ce que je suis. 

— Et que dire de tout ça ? je réplique en désignant l’écran où Lorenzo s’est 
lancé à l’assaut de l’intimité de la zélée prétendante. 

— Je crois que tu confonds certaines choses, Lisa. Je ne suis pas différent 
selon que je bosse ici ou dans un studio d’enregistrement. Par contre, il me 
semble que celle que je devine sous la surface n’a rien à voir avec l’image que tu 
m’opposes en permanence. 

— Ne t’a-t-on pas expliqué que toutes les femmes sont ainsi ? 

— OK, alors considère que je tiens à en faire l’expérience avec toi. 

— C’est moi que tu traitais d’obstinée, la semaine dernière ? 

Pour toute réponse, il se penche sur moi et m’embrasse comme si ce baiser 
scellait à lui seul le contrat moral que nous venons de conclure. 




— Tu as quelque chose de prévu, ce soir ? 

Je relève le nez du dossier que je suis en train d’examiner. 

— Pourquoi cette question ? 

— Est-ce qu’une fois seulement, tu pourrais cesser de répondre à une 
question par une autre question ? C’est agaçant au possible. 

— Non, je n’ai rien de prévu. 

Mon ton est sobre, détaché, bien qu’une impitoyable curiosité agite mon 



esprit. 

— Il est 19 heures, Lisa, ajoute-t-il en remarquant que je n’en ai pas fait le 
constat. 

Par réflexe, je consulte ma montre pour voir qu’il dit vrai. Je referme le 
dossier qui pourra attendre demain et je m’apprête à prendre congé. 

— Je suis désolée, je t’ai retenu, je m’excuse auprès d’un Liam qui 
m’observe d’un air moqueur. 

— J’ai cru un moment que tu allais encore me demander de te pardonner. 

Je concède un petit rire qui le réjouit. 

— Alors, si tu n’as rien de prévu, je t’invite à dîner. 

— Quoi, ce soir ? 

— As-tu une raison de refuser ? 

— Non, aucune. 

J’embarque mes affaires et je me fais escorter jusqu’à la porte d’entrée qu’il 
prend soin de verrouiller après avoir enclenché l’alarme. Encore un détail qu’il 
me faudra connaître en cas de besoin. Je note ça dans un coin de ma tête. Le bras 
de Liam s’enroule autour de ma taille comme s’il craignait que je change d’avis. 

— Comment viens-tu à l’agence ? m’interroge-t-il en quittant le petit hall de 
l’immeuble. 

— Ma voiture est garée tout près. 

C’est la pure vérité. Pour les besoins de mon rôle, j’ai jugé qu’il serait plus 
approprié d’user de ce moyen de locomotion plutôt que de la moto qui 
m’obligerait à me changer. En termes d’automobile, je suis nettement plus sage. 
Je me sers toujours de la Mini Cooper que m’a offerte Jacques lorsque j’ai 
décroché mon permis de conduire. Je l’ai un peu négligée depuis l’acquisition de 
mon bolide à deux roues, mais j’apprécie de la retrouver à cette occasion. Les 
robes ou les jupes courtes et la moto ne sont pas compatibles. Liam enregistre 
l’information avec un air qui me rend dubitative. 

— Pourquoi me demandes-tu ça ? 

— Par curiosité. Je ne t’emmène pas très loin, explique-t-il en m’entraînant 
en direction du boulevard voisin. 

Je me laisse guider sans avoir la moindre idée de ce qui va suivre. Nous 
marchons sans nous presser. Les jours rallongent en ce début de printemps et il 
fait doux. Je réalise d’un coup que je n’ai rien vu passer de ces dernières 
semaines et qu’il se peut fort bien que celle-ci file également comme de l’eau 
entre les doigts. La présence de Liam à mes côtés et son bras autour de moi sont 
pourtant tellement agréables. J’ai envie de profiter simplement de chaque minute 
en sa compagnie. Dans quatre jours, ce sera déjà terminé. 

Je chasse ces pensées moroses en réprimant un soupir et je me blottis un peu 



plus contre mon compagnon. Un petit sourire satisfait vient s’accrocher à ses 
lèvres qui me tentent terriblement et son étreinte se resserre autour de moi. Il 
finit par arrêter nos pas devant une pizzeria confidentielle dans une ruelle dont je 
n’ai pas noté le nom. Avant que j’ouvre la bouche pour l’interroger, celle de 
Liam s’en empare. Je suis séduite par cet élan sensuel auquel je n’essaye même 
pas de résister, pire que ça, j’y réponds avec un emportement que mon assaillant 
apprécie. 

— J’ignorais que tu avais faim à ce point-là, me taquine-t-il tout bas en 
s’arrachant à ce baiser torride. 

— Ce n’est pas moi qui me suis jetée sur la nourriture, je te signale. 

— Tu ne perds rien pour attendre si c’est ce que tu souhaites absolument. 

Sur ces mots, il ouvre la porte du restaurant et me cède galamment le 

passage. À l’intérieur de cet établissement miniature, il règne une chaleur au 
parfum d’Italie. Ça sent la sauce tomate fraîche, le basilic, le pain chaud tout 
juste sorti du four. Mon estomac fait des bonds de cabri. Je ne me souviens pas 
avoir éprouvé une telle sensation de faim depuis très longtemps. Je me contente 
souvent d’un tout-venant industriel et je prends très rarement le temps de 
fréquenter des restaurants dignes de ce nom. 

— Liam, amico mio, corne stai ? retentit soudain une voix de ténor derrière 
moi. 

Je me retourne pour tomber nez à nez avec la caricature parfaite du cuisinier 
comme on peut la voir sur les cartons de pizzas à emporter. Outre une toque 
excentrique et portée bizarrement sur le crâne, l’homme arbore une splendide 
moustache noire sur une rangée de dents d’un blanc éclatant. Son tablier 
immaculé en ce début de service camoufle mal un ventre rebondi. Sa jovialité ne 
paraît pas feinte en tout cas, il enlace son visiteur avec un visible contentement 
de le voir. 

— Je vais bien, Émilio, merci, répond Liam amusé par cet accueil 
enthousiaste. Toi aussi, on dirait ! 

— Bene, bene, mais que vois-je là ? ajoute l’impressionnant chef en me 
couvant d’un regard approbateur. 

— Mon dessert. 

Je manque de m’étrangler tandis que Liam, très heureux de sa répartie, 
conserve un semblant de sérieux dont je ne suis pas dupe. Émilio éclate alors 
d’un rire sonore et gratifie mon audacieux convive d’une bourrade sur l’épaule 
qu’il encaisse sans broncher. Puis il nous désigne une petite table dans un coin 
discret où nous allons nous installer, l’un en face de l’autre. Le patron revient 
aussitôt, une bouteille de vin rosé à la main. Sans nous demander notre avis, il 
remplit nos verres et se hâte ensuite de regagner sa cuisine. 



— Tu viens souvent ici ? j’interroge enfin mon voisin qui m’observe sans 
relâche. 

— Assez pour m’y sentir comme chez moi. 

— C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet. 

Mon sous-entendu ne lui échappe pas. Il ne daigne pas me répondre pour 
autant, il lève son verre et sollicite le mien. 

— À notre premier rendez-vous, trinque-t-il. 

— C’est ainsi que tu envisages les choses ? 

— Dans un certain sens, oui. 

J’opine et j’accepte son invitation. Dès lors, notre conversation prend un tour 
captivant. Quelques clients passent la porte du restaurant, un peu plus tard, mais 
Émilio les attable à distance, préservant ainsi l’intimité dans laquelle nous 
bavardons en confiance. 

Tout en savourant une excellente pizza, j’écoute Liam me parler de sa 
passion pour la musique, de son dernier concert au Japon dont il a découvert la 
culture avec ravissement. Il s’avère être un jeune homme curieux de tout malgré 
l’air blasé qu’il affiche volontiers. Je bois ses confidences comme du petit lait. 

En échange, je ne livre pas grand-chose de personnel, préférant amplement le 
relancer sur ce qui le concerne. Il ne fait pas mine de s’en apercevoir jusqu’au 
moment du dessert. Il repousse son assiette vide et s’accoude en face de moi. 
Son regard se fait joueur, provocant, comme le jour où il a surgi dans mon 
bureau. 

— Ne t’imagine pas que je suis entièrement satisfait, ce soir, me dit-il d’une 
voix plus sourde. 

Je me retiens de le soumettre à une autre question et je me contente de 
hausser les épaules d’un air impuissant. Liam se lève brusquement et me tend la 
main. 

— Viens, me lance-t-il sans me laisser le choix. 

Il abandonne quelques billets sur la table et salue furtivement Émilio tout en 
me poussant vers la sortie. Je constate qu’il nous fait prendre le chemin du 
bureau d’un pas plus rapide que celui que nous avions à l’aller. Après la 
conversation débordante qui nous a animés durant tout le repas, le silence de 
Liam m’inquiète un peu. Son beau visage ne laisse rien paraître de ce qu’il 
cogite. Je respecte sa réflexion, serrée contre lui. Je suis à peine étonnée de me 
retrouver, quelques minutes plus tard, devant la porte-cochère de l’immeuble qui 
abrite l’agence. 

Je lutte contre la curiosité qui me commande de savoir ce que nous faisons là 
et ce qui va se passer. Ce combat contre moi-même est toutefois de courte durée. 
La main de Liam se lève vers mon visage, ses doigts soulignent l’ourlet de mes 



lèvres. Comme chaque fois qu’il me touche, la magie opère. Je me fige, fascinée 
par le regard dont il me dévore. Ma respiration devient plus saccadée lorsqu’il 
approche. Ce traître a bien conscience de l’effet qu’il produit sur moi. Il jubile de 
m’amener lentement jusqu’au stade ultime où c’est moi qui finis par supplier ou 
par prendre ce qu’il ne fait que me proposer. Je crève d’envie de ce baiser qu’il 
refuse de me donner entièrement. Par orgueil, je décide cette fois de ne pas céder 
si facilement. 

— Encore faim ? je le taquine dans un souffle. 

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je n’ai pas commandé de dessert. 

Sa réponse effleure mes lèvres qu’il butine à me rendre folle. Il m’a 

repoussée contre la lourde porte en bois, ses mains se sont glissées sous la 
tunique légère que m’a autorisée la douceur printanière. Son contact caressant et 
chaud me rend fébrile tout autant que ses paroles chargées d’une signification 
que je saisis parfaitement. 

— Si j’ai bien compris, il n’était pas à consommer sur place, je chuchote en 
me laissant griser par les divines sensations qu’il éveille. 

Ses mains remontent le long de mon dos et se faufilent jusqu’à mes seins 
dont elles s’emparent sans vergogne. Bien que la nuit soit tombée et la rue 
discrète à cette heure tardive où les bureaux sont fermés, l’audace de Liam excite 
dangereusement mes sens. Je plonge irrémédiablement dans le piège qu’il a 
patiemment tendu. J’en suis consciente, mais si peu désireuse de m’y soustraire. 
Jamais je n’ai rencontré un homme aussi sensuel que ce trop séduisant tentateur, 
jamais je n’ai connu pareille exaltation à faire ce qu’on attend de moi, qu’il 
s’agisse de Liam ou de Jacques. D’un côté comme d’un autre, je suis en droit de 
céder au plaisir pour obtenir ce que je souhaite. 

Au diable les scrupules ! 

Je m’offre aux mains qui me conquièrent, aux lèvres qui m’enivrent. Je 
m’entends le prier de prendre tout ce qui lui plaira, de la manière qui lui plaira. 
C’est à peine si je reconnais ma voix dans les accents d’avide impatience qui ont 
jailli de ma bouche. C’est à peine si je me reconnais, moi, dans celle qui se 
donne sans pudeur, à l’abri d’une simple porte-cochère. Liam compose le code 
d’accès dans mon dos et m’attire à l’intérieur de l’immeuble désert. Ma mine 
perplexe le fait rire tout à coup. 

— Je commence à croire que la sage Lisa Morice a des penchants 
franchement exhibitionnistes, me déclare-t-il en me gardant prisonnière de ses 
bras. 

Sa manière de parler de moi comme d’une autre me ramène à la réalité des 
choses. Je devrais reprendre le contrôle tant qu’il en est encore temps, mais 
Liam, perspicace, ne m’en laisse pas l’occasion. Sa langue m’étourdit, me prive 



de mes facultés de raisonnement. 

— Dommage que le lit se trouve au premier étage, je t’aurais prise dans 
l’ascenseur, roucoule ce démon en me guidant vers les locaux que nous avons 
quittés quelques heures plus tôt. 

— Ça n’est pas très grave, l’ascenseur ne fait pas partie de mes fantasmes, je 
lui rétorque tandis qu’il désactive l’alarme sans me relâcher. 

— Je l’aurais pourtant parié. 

Sa bouche picore la mienne, m’amène à le suivre encore vers cette chambre 
où il a bien l’intention de déguster son dessert tout à loisir. 

— Trop commun, on lit ça dans tous les bouquins désormais. 

Il réprime un petit rire. Ses mains habiles entreprennent à présent de me 
déshabiller. 

— Dans ce cas, quel est ton fantasme absolu ? continue-t-il sur sa lancée. 

— Jusqu’ici, je ne me suis pas posé la question, j’avoue en toute sincérité. 

— Mais... ? 

J’hésite à lui répondre. Je le sais trop clairvoyant à déchiffrer mes réactions. 
Mon soutien-gorge ne lui oppose pas plus de difficulté que moi. Ses doigts 
dessinent lentement le galbe de mes seins, remontent jusqu’à mes tétons qui 
pointent irrésistiblement cette caresse insistante. Mon cœur bat fort. Je remarque 
l’éclat plus dur qui brille dans ses prunelles claires. Il atteint la limite. Je n’ai 
qu’à pousser un pion supplémentaire pour me sortir de l’ornière. 

— Tu semblés m’en inspirer des nouveaux, je murmure en invitant ses mains 
à se faire plus autoritaires sur ma poitrine. 

Il me dévisage quelques secondes qui suffisent à ce que je me ressaisisse. 
Les boutons de son jean sautent les uns après les autres sous mes doigts aussi 
doués que les siens à se défaire des embûches. Il serre les dents quand je me 
saisis de son sexe gonflé de désir et garde le silence en me voyant descendre 
devant sa verge superbement dressée. 

C’est Éléonore qui m’a tout révélé, en théorie, de l’art raffiné de la fellation. 
Par la suite, j’ai amélioré mes compétences par quelques exercices pratiques qui 
me valent désormais d’être pointue sur le sujet. Les femmes ont souvent le tort 
de ne s’intéresser qu’au membre actif de ces messieurs. Or ses discrètes voisines 
sont aussi le siège de véritables ravissements. Liam ne fait pas exception à cette 
règle, il me contemple ardemment quand ma bouche va embrasser délicatement 
ses testicules plutôt que d’engloutir sa queue magnifique. Un doute furtif passe 
sur son visage, puis il se cambre brusquement en émettant un gémissement 
rauque lorsque je gobe Tune de ces petites boules avec lesquelles j’ai décidé de 
jouer un peu. 

Prisonnier de mes lèvres, il ne peut faire autrement que de se soumettre à ma 



langue qui le lèche. Je l’entends râler, supplier mon prénom sans même savoir si 
c’est pour que je mette un terme à ce supplice ou si c’est pour le subir davantage. 
Je le relâche avec précaution, mais dans le regard sauvage qu’il me porte, je lis 
une sorte d’émerveillement qui m’incite à poursuivre l’expérience. Je ne me suis 
pas trompée, il souffle un oui quand mes lèvres se posent sur le second testicule. 

Son sexe n’a jamais été si dur dans ma main qui le maintient contre son 
ventre. J’imagine vaguement la douce souffrance qu’il peut ressentir à cet 
instant. Il contient pourtant ses rugissements, n’ose même pas bouger. Mon 
emprise est totale, impitoyable, grisante. Il finit par implorer que je le délivre de 
cette insupportable attente. 

Le premier coup de langue que je donne à son membre tétanisé par le désir 
lui arrache un soupir de soulagement qui se transforme en un gémissement 
quand mes lèvres se referment enfin autour de lui. Ses mains se posent sur ma 
tête, accompagnent mon va-et-vient, le forcent peu à peu à se faire plus violent. 
Incapable de contenir ses élans, Liam ondule, pénètre plus loin, jusqu’à la limite 
de l’écœurement pour moi. Je le laisse faire un moment avant de reprendre une 
initiative qui m’appartient. 

Je goûte un plaisir féroce à le rendre fou, je savoure ça comme une victoire, 
jusqu’à ce qu’il s’énerve. Il me relève alors brusquement et me jette sur le lit 
voisin avant de s’abattre sur moi. J’aime sentir son corps peser sur le mien, 
j’aime qu’il écarte mes jambes avec cette fermeté que lui confère l’envie, j’aime 
qu’il force enfin mon sexe qui n’attendait que ça. Mon dos se creuse, mes 
cuisses s’ouvrent autant que possible, mes mains se plaquent sur ses fesses pour 
l’attirer au plus profond de moi. 

— Tu apprécies tout autant les gourmandises du matin que celles du soir, 
constate-t-il en ralentissant pour mieux profiter du spectacle que je lui offre. 

— Je suis très portée sur les desserts, je réplique en me soudant de moi- 
même à sa queue sublime dont il use comme d’une arme au service de sa 
curiosité. 

— Je vois. 

Je me redresse pour m’accouder devant lui. Nos regards s’accrochent, se 
toisent, s’interrogent. Je garde un silence provocateur qui l’amuse. 

— Je t’en offrirai d’autres, autant que tu voudras si tu m’accordes tout ton 
temps cette semaine. 

— N’as-tu donc rien de plus important à faire ? 

— J’ai choisi de m’octroyer un peu de repos après la tournée, je suis ainsi à 
ton entière disposition. 

Joignant le geste à la parole, il s’enfonce délicieusement jusqu’à me faire 
gémir. 



— Alors ? insiste-t-il. 

— Tu disposes déjà de mes journées, je lui objecte en luttant contre le plaisir 
qui m’envahit progressivement. 

— Cela me paraît insuffisant au regard de ce que tu me caches et de ce que je 
pourrais obtenir de toi. 

Il hausse un sourcil évocateur en me poignardant d’un coup de reins qui me 
repousse, anéantie, sur le lit. 

— Il ne fallait pas me tenter, m’assène-t-il en se coulant sur moi. 

Il guette avec attention mes réactions à chaque coup de boutoir qu’il donne. 
Sa bouche se fait sa meilleure avocate en venant soutirer à la mienne le 
consentement qu’il attendait. L’une de ses mains emprisonne mon sein droit 
tandis que l’autre m’oblige à soutenir ses prunelles incandescentes. 

Il va et vient sans se presser, à un rythme régulier qui me conduit à la folie. Il 
savoure à haute voix de constater à quel point l’humidité de ma chatte lui rend la 
chose plus délicieuse. Ses paroles indécentes ajoutent à mon excitation et il le 
sait. Mon ventre est parcouru de décharges électriques plus intenses à chaque 
fois qu’il me remplit. Je résiste jusqu’à l’insoutenable, puis je lâche prise, 
submergée par la déferlante d’un plaisir si puissant qu’il me fait crier. 

Sans perdre une seconde, Liam profite de mon affolement pour conquérir le 
seul territoire qu’il n’a pas encore exploré aujourd’hui. Comme la veille, il ne 
sollicite pas, il prend, usant de ma jouissance comme d’un sésame qui ouvre la 
voie à d’autres voluptés. Je ne peux pas lutter, je suis écartelée, soumise aux 
assauts d’un sexe qui s’enfonce sans pitié au plus profond de mes entrailles. Cet 
homme est le diable en personne et je suis livrée aux enfers. Je brûle, je suffoque 
tandis que lui atteint enfin le but qu’il convoitait. 

— Tu peux crier, susurre-t-il en se penchant sur moi. Il n’y a personne. 

— Ça te ferait trop plaisir, n’est-ce pas ? j’articule à bout de souffle. 

— Tu es toi lorsque tu jouis, affirme-t-il en se retirant de moi avec une 
lenteur sadique. 

Mes doigts se crispent sur le drap auquel je suis accrochée comme à une 
bouée de sauvetage. J’attends, fiévreuse, haletante, qu’il revienne, je m’en 
impatiente comme si ce vide en moi était devenu insupportable. Lui se retient, se 
fait spectateur du supplice qu’il m’inflige. Il joue avec moi comme un chat avec 
une souris. Je ne suis guère habituée à cela. Je n’ai connu que des relations 
brèves, dénuées de passion et destinées uniquement à la satisfaction d’un besoin, 
une mécanique bien rodée qui se résumait à du très ordinaire et qui n’a jamais 
dépassé le stade de quelques heures. J’y trouvais mon compte et préservais ma 
liberté. Je ne pensais pas éprouver un jour ce que je ressens à cet instant. 

On prétend que certaines drogues rendent accroc dès la première fois, je 



crois bien que je suis tombée sur la plus addictive qui soit. En m’obligeant ainsi 
à me soumettre à son jeu, Liam me rend dépendante de lui, du plaisir qu’il sait 
me donner mieux que personne. J’en veux encore, j’en veux davantage. Je me 
relève d’un coup. Tirant parti de la surprise, je désarçonne mon cavalier trop 
joueur pour le plaquer sur le lit et inverser les rôles. Il ne cherche pas à résister, 
ses mains prisonnières des miennes au-dessus de sa tête ne luttent pas pour se 
défaire de ma prise. Un sourire éloquent se dessine sur ses lèvres. 

— Il suffisait de demander, n’est-ce pas ? insinue-t-il. 

— Si c’est ce que tu voulais savoir, en effet. 

— J’avoue. 

— J’aurais pu tout aussi bien te faire une démonstration dans d’autres 
circonstances. 

— Je ne le crois pas, il faut te conduire à des extrêmes pour que tu te 
dévoiles. 

— Tu tiens ça de ta mère ? 

— Elle m’a raconté tes exploits, oui. J’admets que j’étais sceptique. 

— Et maintenant ? 

— Baise-moi ! 

Ces deux petits mots fouettent mon sang d’une singulière façon. 

Comment résister à cela ? 

Je relâche ma victime pour me dresser, victorieuse, au-dessus de son sexe si 
tendu qu’il en paraît douloureux. Je n’éprouve cependant pas plus de pitié qu’il 
en a eu à mon égard. C’est à son tour d’émettre un juron lorsque d’un geste 
bmtal et déterminé, je m’empale sur lui. Sourde à ses supplications qui me 
préviennent pourtant de son orgasme imminent, je le chevauche au rythme qui 
me convient. Liam mord son poing pour s’empêcher de gémir, ses muscles sont 
plus saillants sous sa peau veloutée. Je me sens reine à le posséder ainsi. 

Si quelqu’un m’avait dit avant cela que j’apprécierais autant la sodomie, je 
l’aurais probablement traité de grand malade. Depuis hier, mon opinion a 
radicalement changé. Non seulement j’aime ça, mais je réalise en écoutant mon 
corps que je suis capable d’en jouir. J’ondule plus nerveusement au fur et à 
mesure que mes reins sont gagnés par une frénésie que je ne maîtrise plus. Liam 
se cambre entre mes cuisses, son regard lance des éclairs de panique. Une 
sensation brûlante me cisaille le ventre et m’arrête net dans mon élan. Je me fige 
sans pouvoir émettre un son. Liam s’empare alors de mes hanches pour me 
souder brutalement à lui. Je retrouve subitement assez d’air pour me remettre à 
respirer et un cri m’échappe, l’expression d’un plaisir que je croyais impossible. 
Je ne suis pas la seule. Prisonnier de mon corps en transes, Liam ne sait plus 
résister. Je perçois les contractions de son membre atrocement dur. Je le regarde 



souffrir délicieusement en même temps que moi. 

Je reste immobile au-dessus de lui durant un long moment, sans vraiment 
réfléchir. D’ailleurs, j’en suis incapable encore. Il faut que les bras de Liam 
m’enlacent et m’attirent à lui pour que je réagisse. Je m’allonge, frissonnante, 
contre son corps chaud. Il a alors un geste sublime qui achève de me bouleverser, 
il remonte le drap sur mes épaules et me serre plus fort. 

Cette tendresse inédite me trouble plus que de raison. J’ai toutes les peines 
du monde à contenir les larmes qui affleurent à mes paupières. Je conserve 
pmdemment les yeux fermés pour éviter qu’elles me trahissent. 

Je ne sais pas trop combien de temps s’écoule ainsi. Liam respire très 
doucement, on dirait qu’il s’est endormi. Il est magnifique à contempler. Ses 
traits fins sont détendus, son corps de rêve à disposition de mes mains. Je me 
garde bien cependant de réveiller. Afin d’infinies précautions, je me défais de 
son étreinte et je m’écarte de lui. 

Lorsque je m’apprête à quitter la chambre quelques minutes plus tard, il n’a 
pas bougé, abîmé dans un sommeil dont il semble avoir le plus grand besoin. Je 
m’éloigne sur la pointe des pieds, je referme soigneusement la porte de l’agence 
derrière moi et je rejoins ma voiture. Il est presque 4 heures du matin quand je 
m’écroule dans mon lit. 




Je ne suis même pas en retard au bureau le lendemain. Anne paraît être 
étonnée en me voyant à mon poste, occupée à mettre de l’ordre dans les affaires 
courantes avant de descendre au premier étage. 

— Je ne pensais pas vous trouver ici à cette heure aussi matinale, admet-elle 
quand je fais mine de ne pas comprendre sa surprise. 

— Pourquoi cela ? je demande innocemment. 

— Parce que mon fils n’est rentré que très tôt ce matin, répond-elle en me 
gratifiant d’un regard qui en dit long. 

Je me pince les lèvres et hausse les sourcils d’un air impuissant à confirmer 
quoi que ce soit. 

— Il m’a chargée de vous remettre ceci, ajoute-t-elle en me tendant un 
trousseau de clés. Celle-ci ouvre la porte du bureau, la seconde, celle du studio 
d’enregistrement et la petite, celle de l’armoire. Le code de l’alarme est le 7835, 
ensuite vous validez deux fois par le bouton de gauche. 

Je maîtrise un accès de joie pour acquiescer sobrement à ces consignes 



qu’Anne me donne sans méfiance. Elle avise son agenda que j’étais en train de 
compléter au vu des messages reçus. 

— Laissez cela, me dit-elle. Angélique s’en occupera durant quelques jours, 
vous avez plus urgent à faire. 

— Urgent ? je relève en sourcillant. 

— Des « clients » me pressent pour obtenir des rendez-vous que je ne suis 
pas en mesure de satisfaire. Nous avons absolument besoin de deux ou trois 
filles supplémentaires. Liam m’a expliqué que vous n’aviez retenu qu’une seule 
candidature. Il nous en faut d’autres et je compte sur vous pour me trouver ça, 
Lisa. 

Des accents d’inquiétude percent sous le ton gentil qu’elle a employé. Je ne 
me vois pas lui refuser un service qu’il me plaît de lui rendre. Je me demande 
cependant si elle est entièrement au courant de ce qui se passe entre son fils et 
moi. Je me garde bien de creuser la question, à ce stade, cela ne me paraît pas 
opportun. 

— Très bien, j’y vais, j’accepte en affectant un grand sérieux. J’ai déposé 
une note sur votre bureau de la part d’un certain Xavier, à Lyon. Il souhaite que 
vous le rappeliez de toute urgence. 

Anne pousse un soupir et opine avant de s’éloigner. Je range rapidement les 
quelques papiers qui traînent sur ma table et les clés en main, je descends au 
premier. Je ne peux m’empêcher de jubiler en composant le code de l’alarme qui 
m’est tombé tout cuit dans le bec. La relation que je noue avec Liam me conduit 
très exactement là où je le souhaite, mais il ne me reste pas beaucoup de temps 
pour mettre réunir les derniers éléments de l’enquête. 

Ce matin, je tiens toutefois l’occasion idéale d’opérer une fouille en règle de 
cette armoire aux dossiers rouges. Par précaution, je me hâte de refermer la porte 
de l’agence à clé, puis je fais le tour des pièces. Dans la chambre, le lit a été 
soigneusement refait. Il ne subsiste aucune trace de nos ébats nocturnes. Lorsque 
j’ouvre le studio d’enregistrement, je tombe immédiatement sur une feuille 
placée en évidence sur la console. 

L’écriture de Liam est fine et serrée. Ses mots sur le papier sont aussi directs 
que son langage. En trois lignes, il m’informe qu’il a calé les vidéos, je n’ai qu’à 
les lancer, que les dossiers sont prêts sur la table. Il me dit enfin que je dois le 
rejoindre à une adresse qu’il m’indique à 16 h 30 très précises. 

Intriguée, je sors mon portable sur lequel je pianote l’adresse en question. Le 
moteur de recherche me renvoie le nom d’un cinéma de quartier. Étrange, mais 
soit ! Je verrai bien. Il semblerait que ce cher Liam ait décidé de me faire languir 
aujourd’hui. Cela convient parfaitement à mes projets. 

Seule à bord du vaisseau mère, j’ai les coudées franches pour agir. Pour 



commencer, je me lance à l’assaut de l’armoire. Un à un, je consulte les dossiers, 
j’en prends une photo pour mémoire en songeant au rapport que je vais devoir 
écrire. Au bout d’une bonne heure, je referme la dernière chemise en grognant. 

Aucune trace de Lorenzo Liamas ! 

Armelle m’a pourtant confié avoir vu passer sa fiche. Mes soupçons 
deviennent des certitudes, Anne Lenoir doit sûrement conserver certains 
documents chez elle. J’en suis là de mes réflexions quand le téléphone du studio 
se met à sonner. La voix de Liam me tire un sourire. 

— Je savais que tu serais à l’heure, me dit-il d’un ton moqueur. 

— Cela fait partie de mes fonctions, ce dont toi, tu es dispensé, je lui fais 
sournoisement remarquer. 

— Très juste. 

— Bien dormi ? 

— Jusqu’à ce que je me réveille seul au petit jour, oui. 

— Tu ne comptais tout de même pas que je reste ? 

— Non, j’étais certain que tu me ferais ce coup-là. J’aurais presque été déçu 
si je t’avais retrouvée au lit, ce matin, même c’est horriblement agaçant. 

— Agaçant ? 

— Toutes les filles que j’ai connues auraient fait n’importe quoi pour passer 
une nuit entière avec moi, et toi, tu t’enfuis dès que tu en as l’occasion. Permets- 
moi de me poser des questions, Lisa. 

— Tu t’en poses beaucoup trop. J’avais simplement envie de prendre une 
douche et de me changer avant de revenir au bureau. 

— J’admire ton détachement par rapport aux événements. 

— C’est un compliment ? 

— Non, une interrogation de ma part. 

— Encore ? 

— Tu ne fais rien comme tout le monde. 

— Peut-être que c’est toi qui as des relations trop faciles. 

— Tu ne t’en sortiras pas en me rejetant la faute. 

— Loin de moi cette intention, mais ce débat ne nous mènera nulle part. 

— Je te l’accorde, pour le moment. As-tu trouvé mon message ? 

— Oui. 

Ma réponse laconique provoque un rire à l’autre bout du fil. 

— Je refuse de croire que cela ne t’intrigue pas, s’esclaffe-t-il. 

— Je n’ai pas dit le contraire, je suppose simplement que tu as de bonnes 
raisons de m’attirer là-bas. 

— Tu as cherché, n’est-ce pas ? 

— Oui. 



— Je le savais. 

— Tu vois que je ne suis pas un si grand mystère, j’ironise. 

— Détrompe-toi. Je n’en ai pas terminé avec ton cas. 

— Oh, dois-je m’inquiéter ? 

— Qui sait ? Depuis hier, j’ai tendance à penser que tu peux être bien pire 
que ce que j’en ai vu. 

— Pire ? 

— Tu comprends parfaitement ce que je veux dire, Lisa. 

— En aucune façon, je mens en réfrénant les accents joyeux de ma voix. 

— Très bien, nous verrons cela tout à l’heure. 

— C’est une menace ? 

— T’en n’as pas marre de poser des questions ? 

— C’est toi qui m’y pousses, je te signale. Tu aurais pu te dispenser de 
m’appeler puisque tu étais si sûr que je serais là au point de charger ta mère de 
me donner les clés de l’agence. 

— J’avais envie d’entendre ta voix. 

— Alors tu pouvais tout aussi bien venir me délivrer le message en personne. 

— Non. 

Cette fois, son ton est bref, sérieux, m’obligeant une nouvelle fois à 
l’interroger. 

— Pour quelle raison ? 

— Parce que je n’aurais pas su résister au besoin de te prendre 
immédiatement. 

Un petit frisson électrise ma peau. Je reste muette au téléphone. J’entends 
comme un soupir amusé. 

— Je t’attends tout à l’heure, sois ponctuelle, ajoute-t-il avant de raccrocher 
sans autre forme de courtoisie. 






Le quartier est presque désert, je n’ai aucune difficulté à garer ma voiture à 
proximité de l’adresse que Liam m’a indiquée. En passant devant, j’ai constaté 
que ma recherche avait abouti au résultat exact, il s’agit bel et bien d’un cinéma, 
mais à l’ancienne, au nom évocateur de « Cinemania ». Tout un programme ! 

J’arrête mes pas pour observer les affiches qui ornent la façade. J’en demeure 
stupéfaite un moment. Il n’est question que de rediffusions de vieux films. En 
l’occurrence, ceux de cette semaine rendent hommage à l’œuvre de Polanski. Le 
jaune éclatant de « Chinatown » ne peut échapper à personne. 

— Pile à l’heure ! 

La voix de Liam s’est coulée, douce et chaude, à mon oreille. Un petit 
frisson parcourt ma peau. 

— À l’heure pour quoi ? je demande sans me retourner de crainte de céder 
trop facilement à l’élan qui me commande de me jeter dans ses bras. 

— La prochaine séance. 

Cette fois, je m’écarte de lui pour le dévisager comme s’il venait de dire une 
énormité. 

— Ici ? 

— Oui, ici. 

Son beau visage affiche un calme et une sérénité que je ne lui ai encore 
jamais vus sauf peut-être lorsqu’il dormait, quelques heures plus tôt. Il me 
regarde avec une tendresse qui me trouble un peu trop. J’ai besoin d’une 
pirouette pour m’y soustraire. Je m’intéresse donc au programme du jour. 

— Fan de Polanski ? 

— À vrai dire, c’est l’ambiance de cette salle que j’adore. De diffuser ces 
vieux films sur grand écran leur rend un charme qu’ils perdent à la télé. 

— J’ignorais que le cinéma faisait aussi partie de tes passions. 

— Tu ignores beaucoup de choses à mon sujet. 

— Je m’en rends compte. C’est pour combler mes lacunes que je suis là ? 

— En partie. Viens nous allons être en retard ! 

Contrairement aux jours précédents, il ne m’a pas embrassée, il ne m’a 
même pas touchée, se tenant prudemment à une distance suffisante pour éviter 
tout contact physique. Intriguée par ses propos aussi énigmatiques que son 
comportement, je le suis jusqu’aux abords d’une petite salle. Je crois bien n’en 
avoir plus vu de telle depuis mon enfance, avec ses fauteuils au rouge délavé et 



sa cabine de projection qui dépasse dans le fond. Elle doit compter au maximum 
une centaine de places dont à peine dix sont occupées par des hommes 
principalement. D’un coup, j’ai le sentiment de faire un bond en arrière dans une 
époque où je n’étais même pas née. 

Liam se dirige vers le milieu du dernier rang avant de me faire asseoir à ses 
côtés. Un jeune couple fait son entrée, main dans la main, et va s’installer cinq 
rangs plus bas. Ils n’attendent pas trois secondes avant de se jeter l’un sur l’autre 
et de s’embrasser goulûment. 

— À en juger à ton expression, je ne saurais dire si tu les désapprouves ou si 
tu les envies, remarque Liam tandis que je les regarde se dévorer. 

— Je ne les désapprouve pas. 

Ma réponse nette et franche le fait sourire. La lumière s’éteint et le son 
emplit l’espace. Naïvement, je reporte mon attention sur l’écran où Jean Mineur 
présente ses publicités comme au temps jadis. Petite fille, j’ai vécu comme des 
moments magiques les rares fois où je suis allée au cinéma. Les seuls faits de 
revoir ce bonhomme avec son pic et d’entendre cette voix d’un autre âge 
annoncer « Balzac 0001 » me captivent déjà. C’est alors que la main chaude et 
ferme de Liam se pose sur ma cuisse. 

Dans l’obscurité, ses beaux yeux clairs n’ont rien perdu de leur intensité. Ils 
me révèlent ce que Liam ne dit pas. Le générique du film a démarré, je m’en 
moque. Lascinée par cette conversation muette, je reste immobile, soumise à 
l’unique initiative de ce garçon dont j’ignore les véritables intentions à cet 
instant. 

Les battements de mon cœur se précipitent lorsqu’il se penche vers moi et 
que sa bouche apprivoise la mienne d’un tendre baiser auquel je n’ose pas 
répondre. Sa main droite se faufile sous ma robe courte, s’arrête sur la jarretière 
de mon bas. Liam pousse un léger soupir sur mes lèvres. 

— Ne bouge pas, ne dis rien ! murmure-t-il d’une voix à peine audible. 

Avant même que je saisisse le sens de ses paroles, sa main écarte légèrement 

ma jambe et continue son lent et caressant voyage. Je cesse brutalement de 
respirer, tétanisée par ce que j’imagine déjà. Le sang file à toute allure dans mes 
veines, j’ai chaud. Pour une fois, je ne pose aucune question et je ferme les yeux. 

— Tu vas rater le film, se moque-t-il tout bas. Regarde ! 

J’obéis sans réfléchir. Je fixe l’écran sans vraiment voir ce qui s’y passe. Je 
suis concentrée sur les seuls doigts de Liam qui se sont infiltrés sous la dentelle 
de mon string. Je me raidis quand ils s’immiscent dans la fente très humide de 
mon sexe. 

— Tu mouilles, Lisa, constate-t-il avec bonne humeur. 

Je l’assassine d’un regard qui me vaut un haussement de sourcil évocateur de 



la part de ce traître qui se joue de moi. 

Bravo l’artiste ! 

Que puis-je faire d’autre que de subir ce divin supplice ? 

Du bout de son index, il titille mon clitoris en douceur. Je retiens ma 
respiration et je m’accroche aux accoudoirs. Lui jubile de ma réaction. Il 
m’observe inlassablement tandis que je tente vainement de ne pas sombrer dans 
un fantasme absolu. Les images du film défilent sans que je les imprime. Mon 
cerveau a déconnecté. Liam a gagné. La salle de cinéma serait-elle emplie de 
spectateurs que je me livrerais pareillement à cette déraisonnable gourmandise. 
Sûr de lui, il me pénètre de son doigt impudent. Je serre les dents pour ne pas 
émettre un bruit. 

— Tu vas devoir jouir en silence, Lisa, me prévient-il. 

Dès lors, je comprends qu’il compte mener l’expérience jusqu’à son terme. 
Je devrais m’y refuser, repousser sa main tentatrice et sauver ce qui me reste de 
dignité, mais comme toujours, je m’adapte, j’assume. Je me cambre sur le 
fauteuil pour m’offrir entièrement aux doigts qui fouillent mon sexe sans 
scrupules. Liam semble parfaitement savoir ce qu’il peut exiger de moi. Ça en 
est presque effrayant. Son index va et vient dans ma chatte consentante, il 
s’égare, joueur, jusqu’à un orifice plus intime qu’il force sans plus de galanterie 
que le reste. Je pousse un faible gémissement heureusement couvert par la 
bande-son du film. Il n’a cependant pas échappé à l’ouïe fine de mon 
tortionnaire. 

— Je sais combien tu aimes ça, s’amuse-t-il. N’aie crainte, je comblerai tes 
désirs à la première occasion. 

Mon imagination s’enflamme sous ces paroles torrides. Les images de notre 
première fois me reviennent en mémoire, les sensations aussi. Je ne peux lutter 
contre le besoin de fermer les paupières. Liam ne m’en empêche plus, sa bouche 
se colle à mon oreille tandis qu’il sollicite impitoyablement mon clitoris 
palpitant. 

— Tu es trempée, souffle-t-il d’un ton suave qui me conduit plus loin encore 
dans le fantasme. 

— Je t’en prie, je réussis à articuler, à l’agonie. 

— Serais-tu tellement pressée d’en finir ? 

Par provocation, il suspend son geste jusqu’à ce que je l’implore de 
continuer. Il reprend alors, passant de l’un à l’autre des endroits où le plaisir se 
niche. J’ondule de plus en plus, je crois m’entendre respirer plus fort. Mes 
jambes s’ouvrent davantage, dédaignant les règles les plus élémentaires de 
pudeur. 

— Gourmande ! me taquine la voix grave de Liam. 



— Plus fort ! je réclame, haletante. 

Faisant fi de mes supplications, il poursuit en prenant son temps. Il effleure, 
il caresse, il vagabonde alors que je voudrais qu’il se fasse plus brutal. Je 
m’agace, je trépigne, je remue. 

— Souhaites-tu donc avoir des spectateurs ? me gronde-t-il avec humour. 

— Tu me rends folle. S’il te plaît ! 

— S’il te plaît, quoi ? 

— Fais-moi jouir ! 

— Tu es dans une salle de cinéma, il y a du monde, Lisa, me rappelle-t-il 
sournoisement. 

— Je m’en moque ! 

— Comme tu voudras, mais à une condition. 

— Laquelle ? 

— Je veux que tu me fasses devenir dingue à mon tour, juste après. 

— Oui. 

Ma réponse a fusé malgré moi, je n’ai pas réfléchi une seconde à ce qu’il 
vient de m’imposer. D’ailleurs, je n’ai pas les moyens de penser, son doigt a 
repris son lancinant travail sur mon clitoris en feu. Je parviens irrémédiablement 
au moment insoutenable. Je me tends comme un arc. Mon ventre se tord et je 
suis obligée de poser ma main sur ma bouche pour éviter de crier sous l’assaut 
d’un plaisir fulgurant. Liam continue néanmoins de me soumettre à ses caresses 
qui me font me contorsionner contre lui. Il a enfin pitié de moi et cesse la torture, 
son index enfoui au fond de mon vagin trempé. 

— Jolie qualité d’orgasme ! commente-t-il. Tu n’as jamais autant mouillé. 

Pour m’en donner la preuve irréfutable, il retire lentement sa main et la porte 

à mon visage. Son doigt glisse entre mes lèvres entrouvertes et m’oblige à le 
sucer. 

— Tu me fais bander à un point que tu n’imagines pas, continue-t-il tout bas. 

Sa voix accuse des accents plus rauques, je le crois bien volontiers. 

L’invitation est claire et le regard qu’il m’adresse l’est tout autant. Je reprends 
ma respiration, puis je me tourne vers lui. Liam me laisse l’entière initiative. Il 
se cale dans le siège, les mains posées sur les accoudoirs comme moi, quelques 
minutes plus tôt. Je m’efforce de ne pas lui faire mal en extrayant sa verge 
extrêmement dure de son pantalon. Il n’a pas plaisanté, son érection est superbe. 
Sans doute vit-il cette inconvenante situation de la même manière que moi. Le 
danger d’être surpris ajoute à l’excitation. 

Je me penche sur lui et mes lèvres se ferment sur son membre 
vigoureusement dressé. Ma main gauche se fait un tendre berceau pour ses 
testicules. Liam approuve et me le fait connaître en écartant les jambes pour me 



faciliter la prise. 

Lentement, je descends, aussi loin que le permet mon estomac. Je le 
conserve un moment captif de ma bouche, je remonte ensuite au même rythme. 
De temps à autre, ma langue va caresser son gland lisse et doux, en fait le tour en 
s’immisçant sous le prépuce, souligne sa couronne avec plus d’insistance. Liam 
retient sa respiration, je le sens sous ma tête posée contre son ventre. 

Contrairement à lui, je n’ai pas le moyen de lui murmurer des horreurs à 
l’oreille, je tiens là ma seule vengeance et je ne m’en prive pas. Je m’applique à 
lui rendre la chose aussi insoutenable que possible. Très vite, ses mains quittent 
les accoudoirs où elles étaient accrochées pour accompagner mon va-et-vient. 
Elles finissent par m’imprimer un mouvement plus brusque. 

Monsieur Lenoir n’y tient plus. Je détecte bientôt les signes annonciateurs de 
sa jouissance imminente. Celle-ci ne tarde pas à jaillir jusque dans ma gorge. La 
poigne de Liam me maintient fermement soudée à son sexe qui déverse dans ma 
bouche un flot abondant et amer. Je n’ai pas d’autre alternative que de l’avaler. 
Cela ne me déplaît pas, au contraire. De manière tout à fait inédite, je trouve ça 
évident, naturel. Je le garde prisonnier jusqu’à ce qu’il s’apaise un peu. Ensuite, 
je le libère en faisant courir ma langue le long de sa verge déjà plus souple. 

Liam me dévore d’un regard où je crois lire de l’émerveillement. Il attire 
mon visage vers le sien et le baiser qu’il me donne est bouleversant de tendre 
gratitude. Le film est largement entamé, je n’en ai pas suivi une seule image. À 
peine ai-je aperçu Faye Dunaway, magnifique en femme fatale. Il me faudrait 
une autre séance pour y comprendre quelque chose, même si je crains que mon 
esprit s’égare inévitablement vers ce qui restera un troublant souvenir. Je suis 
déjà en train de faire du rangement dans mon crâne, ça me fait mal inutilement. 
Alors que Liam savoure le calme après la tempête, je me tourmente. 

— Pourrait-on partir ? 

Ma requête le surprend, mais il y consent sans poser de questions et nous 
quittons discrètement la salle de cinéma. Je respire de me retrouver dehors, ce 
qui suscite une nouvelle fois l’étonnement de mon compagnon. 

— Tu n’as pas aimé cette petite récréation ? 

Son visage est sérieux, presque inquiet. Je souris pour le rassurer. 

— Si. 

Ma réponse laconique ne lui suffit pas malgré mon ton chargé de sous- 
entendus flatteurs. Le temps d’un battement de cils, je suis prise au piège de ses 
bras. Sa détermination à me cuisiner paraît tout aussi évidente que celle qu’il 
affichait précédemment à me faire jouir. 

— Tu es content de toi, n’est-ce pas ? je l’accuse, un peu moqueuse. 

— Je constate que je ne me suis pas trompé à ton sujet, et oui, ça m’amuse 



autant que ça m’excite. 

— La démonstration a-t-elle suffi ? 

Il se pince les lèvres d’un air désapprobateur. 

— Que veux-tu d’autre ? je m’exclame, provocatrice jusqu’au bout. 

— Je viens de te révéler une facette de moi que personne ne connaît, même 
pas ma chère mère, répond-il en tournant le regard vers la façade du cinéma. Tu 
es la seule à présent, à savoir où je me cache quand j’ai besoin de solitude et de 
tranquillité. J’attends que tu fasses la même chose, que tu me livres un de tes 
secrets, que tu me surprennes. 

Sa confidence m’atteint en plein cœur. Je ne mérite pas une telle confiance. 
Liam se trompe à mon sujet et je ne peux rien faire pour le préserver de cette 
erreur. Pour la toute première fois de mon existence, les scrupules me font mal. 
Ce n’est pourtant pas le moment de flancher. Je réfléchis vite avant d’acquiescer 
en souriant timidement. 

— Très bien. Je te donne rendez-vous demain matin, 9 heures, à l’agence. 

— Ce n’est pas un rendez-vous, c’était prévu de toute façon, proteste-t-il. 

— Tout le monde n’a pas ton talent pour brouiller les pistes et organiser des 
rencontres clandestines, je lui fais remarquer. 

— Je suis bien certain que tu peux faire aussi bien. 

— Prétentieux, va ! 

Ignorant du débat qui agite ma conscience, Liam retrouve toute sa bonne 
humeur. Ma taquinerie le fait rire. Il n’entend pas me libérer pour autant. Je dois 
insister longuement pour qu’il renonce à monopoliser une nouvelle fois ma 
soirée. Il me raccompagne de mauvaise grâce jusqu’à ma voiture. 

— Ne te plains pas, je te conserve un peu d’énergie pour demain, je réplique 
à sa visible bouderie. 

L’éclat joueur de ses prunelles me rassure sur son état d’esprit. Il ne dit rien, 
se contente de refermer la portière du véhicule sur moi et s’écarte très vite 
lorsque je démarre. Dans le rétroviseur, je le vois, songeur sur le trottoir, les 
mains dans les poches de son pantalon. Je donnerais ma fortune pour connaître 
ses pensées en cette minute, mais je redoute qu’elles me filent davantage le 
cafard. J’accélère en détournant mon attention de sa silhouette immobile et je 
rentre chez moi. En vérité, je fuis. 




Mon acharnement à vouloir chasser Liam de ma tête ne suffit pas. Il me hante, 
inlassablement. 2 h 10 au réveil et je ne sais toujours pas m’en défaire. Je 



ressasse, encore et encore, cette hallucinante séance de cinéma, tout comme 
chacun de nos ébats, depuis le premier jour. À ce moment-là déjà, je me doutais 
que je prenais le risque de trop apprécier. Je n’imaginais cependant pas que cela 
me mènerait aussi loin. 

Je songe à sa requête de cet après-midi. Je cherche en vain ce qui pourrait 
suffire à le satisfaire sans mettre en lumière le rôle que je joue dans cette affaire. 
Lisa Morice n’est pas vraiment moi. 

Qu’attend-il donc de ce personnage qu’il semble aimer ? 

« Aimer »... 

Ce mot éclate comme un coup de tonnerre dans mon cerveau en ébullition. Je 
me retourne dans mon lit. J’enfouis ma tête sous mon oreiller comme si ça 
pouvait y changer quoi que ce soit. Sous mes paupières closes, Liam envahit 
l’espace, s’empare de moi. Je repousse avec agacement la couette qui me tient 
trop chaud. Même à distance, cet homme me contraint à vouloir un plaisir dont il 
est passé maître dans l’art de le prodiguer. 

Presque inconsciemment, ma main descend le long de mon corps et s’insinue 
entre mes cuisses. Le contact de mon doigt sur mon clitoris me ramène quelques 
heures en arrière. Je revis tout, de sa troublante et indécente caresse à l’orgasme 
humide et si intense qu’il m’a soutiré sans même me posséder. 

Je n’ai jamais eu honte de me masturber, considérant cette pratique comme 
un agréable substitut au sexe, mais cette fois a le goût amer de la frustration. J’ai 
envie de Liam, une envie tenace et lancinante qui me prive de repos. Aussi, je 
m’applique à y trouver remède. Je me donne seule la jouissance que mon corps 
réclame malgré moi. Alors seulement, je m’apaise, essoufflée, mais 
suffisamment détendue pour m’endormir. 




Je me regarde longuement dans le miroir de l’entrée. Ma nuit agitée a laissé 
quelques traces qu’un maquillage léger m’a permis d’atténuer. Mais ce n’est pas 
ce qui m’angoisse le plus. Ce que j’appréhende, c’est l’accueil que me réservera 
Monsieur Lenoir. Conformément à sa demande, il me verra aujourd’hui telle que 
je suis en réalité. J’ai délaissé la jupe courte et le sage chemisier de la secrétaire 
modèle pour le cuir d’un pantalon fuselé et d’un blouson noir. J’ai devant moi, 
Lou-Anne Mesnil, la vraie, celle que je m’évertue à dissimuler depuis des 
semaines derrière une façade parfaite. 



Cette seule concession n’est pas sans risque, mais elle devrait suffire, peut- 
être le surprendre. J’ignore cependant s’il aimera. C’est idiot de me préoccuper 
de ce qui n’est qu’un détail au fond, mais je me sens nerveuse comme au jour 
d’un premier rendez-vous. Les jeux de filles n’ont jamais été pour moi, je 
découvre subitement que je ne suis pas si différente des autres nanas. Tout en 
lorgnant ma tenue d’un air dubitatif, je me demande si elles ressentent aussi, 
dans ces cas-là, ce petit stress, cette boule à l’estomac, cette impatience et ce 
doute. Éléonore ne m’a pas tout enseigné. Je secoue la tête, je me sens stupide. 

Est-il donc plus facile d’interpréter un rôle que d’être soi ? 

Résolue, je remonte la fermeture éclair de mon blouson et j’empoigne mon 
casque. Je retrouve toutes mes sensations en démarrant mon bolide que j’avais 
soigneusement remisé au garage. Les premiers mètres dans les rues de Paris me 
rendent à moi-même. 

Il est un tout petit peu moins de 9 heures lorsque j’arrive devant l’agence. Je 
m’arrête à l’écart, sur le trottoir d’en face. Je connais la ponctualité de Liam, cela 
m’étonnerait beaucoup qu’il m’ait précédée. Mes suppositions sont confirmées 
aussitôt, quand son coupé sport gris apparaît à l’angle du boulevard voisin. 
J’attends qu’il parvienne à ma hauteur pour redémarrer et le suivre dans le 
parking au sous-sol de l’immeuble. Je sais où il a l’habitude de stationner, le plus 
au fond possible, non loin de l’emplacement où sa mère se gare également. 

Il coupe le contact et paraît intrigué de constater près de lui la présence d’un 
motard, tout de noir vêtu. Je jubile intérieurement de voir ses sourcils se froncer 
dans une légitime interrogation. Il me semble néanmoins inutile de faire durer 
indéfiniment le suspens. À mon tour, j’arrête le moteur de mon engin, puis je me 
redresse avant d’ôter mon casque. D’un geste qui m’est habituel, je détache mes 
cheveux tournicotés sur mon crâne et je les laisse dégringoler sur mes épaules. 

Un sourire aussi soulagé qu’appréciateur vient alors se peindre sur le beau 
visage de Liam qui se décide à descendre de voiture. Son regard m’enveloppe en 
silence tandis que je le rejoins lentement. Je m’immobilise à quelques 
centimètres de lui. Nos yeux s’accrochent pour ne plus se lâcher. La main de 
Liam se lève vers ma joue, m’attire plus près, m’obligeant ainsi à faire le dernier 
pas. 

J’avais préparé quelques mots de circonstance, je ne me souviens plus 
d’aucuns. Ils seraient de toute façon inutiles. Ce seul contact, tendre et doux, 
vaut toutes les déclarations. Il me guide à sa bouche, me livre à ses lèvres. Et 
moi, je chavire. D’un coup, le brûlant désir que je pensais calmé se ranime, 
parcourt mes veines et me jette sans défense dans les bras de cet homme auquel 
je ne sais décidément pas résister. Une fois encore, c’est moi qui provoque les 
choses en enflammant le baiser trop sage qu’il me donne. Liam y répond aussitôt 



en retrouvant la fougue que j’aime tellement chez lui. 


Il me plaque contre la portière de sa voiture. Sa langue domine la mienne 
jusqu’à ce que je rende les armes et pousse un gémissement de plaisir. Il ne me 
libère que d’une main, profitant de mon asservissement total à son baiser pour 
ouvrir mon blouson et aller traquer l’un de mes seins sous le tee-shirt que je 
porte. 

La limite est franchie, faire marche arrière m’est impensable. Je ressens 
l’envie comme une morsure dans mes entrailles. Ma soumission enthousiaste à 
ses caresses le confirme dans ses visibles intentions. 

— T’aurais-je manqué cette nuit ? me nargue-t-il d’une voix malicieuse en 
s’arrachant à mes lèvres gourmandes. 

— Oui. 

— Il ne tenait pourtant qu’à toi de rester près de moi. 

— Je n’aurais pas pu répondre à ta demande dans de telles conditions. 

— Est-ce que c’est bien là le seul motif de ta fuite ? 

— Oui, je mens éhontément. 

— Alors je reconnais que cela aurait été dommage. Tu es encore plus 
bandante comme ça, Lisa. 

— Ah oui ? 

Mon insinuation espiègle est un véritable coup de fouet pour Liam. Je fonds 
littéralement de plaisir sous le baiser sauvage qu’il me donne. Sa main devient 
plus fiévreuse sur mon sein qu’il a extrait de mon soutien-gorge. Ses lèvres 
quittent les miennes, descendent dans mon cou tandis qu’il me défait de mon 
blouson et remonte mon tee-shirt. Elles poursuivent leur voyage vers mon téton 
dont elles s’emparent avidement. Je renverse la tête, je m’offre sans retenue à sa 
bouche friande. Il me tète ainsi jusqu’à la limite de la souffrance. Mon ventre 
réclame. J’ai envie, j’ai besoin de lui, maintenant. 

Il ne s’étonne pas de m’entendre le supplier. Il revient alors à mes lèvres et 
pendant qu’il m’embrasse, il déboutonne mon pantalon. D’un geste déterminé, il 
me retourne contre le capot de son coupé et s’enfonce en moi d’un coup de reins 
brutal qui me tire un petit cri vite étouffé. J’aime son emportement à me baiser 
de cette façon cavalière, dans la semi-pénombre d’un parking où quelqu’un 
pourrait nous surprendre. J’aime sa force quand il me soude à lui avec une 
bmsquerie que je peux comprendre et que je partage en cette minute affolante. 

Ses mains sont accrochées à mes hanches, tandis qu’il va et vient sans 



relâche. Je lutte de plus en plus difficilement contre les gémissements qu’il 
provoque chaque fois qu’il me remplit de son sexe gonflé. Je finis par 
m’effondrer sur le capot, mes seins nus plaqués sur la carrosserie encore tiède. 
Ma position plus soumise semble soudain éveiller d’autres envies chez mon 
séduisant assaillant. Ses doigts m’indiquent très vite quel est le nouvel objet de 
sa convoitise. Un frisson parcourt mon échine quand ils s’enfoncent dans mon 
intimité en même temps que lui s’immobilise au fond de mon ventre. 

— Ne t’ai-je pas promis hier de combler tous tes désirs quand l’occasion 
s’en présenterait ? m’interroge-t-il d’un ton dangereusement léger. 

Captive de ses doigts et de son sexe, j’ai du mal à répondre. Je suis déjà au 
bord de l’extase. Il suffirait d’un rien pour que je jouisse. Liam s’en rend compte 
aux réactions de mon corps dans lequel il prend ses aises. Il se retire alors 
lentement. Je reste immobile sur le capot, hagarde, fébrilement suspendue à ce 
qui va suivre. Contrairement à ce que j’attendais, ce n’est pas son membre dur et 
raide qui se présente à mon orifice abandonné par ses doigts, mais sa langue, 
terriblement douce et chaude. 

J’émets un long gémissement de plaisir quand il écarte fermement mes fesses 
pour me lécher plus à loisir. Une nouvelle fois, Liam me surprend, me donne ce 
qu’aucun homme avant lui n’a su ou n’a voulu m’offrir. Il me déguste à coups de 
langue précise et audacieuse. Ma croupe se tend pour recevoir cet hommage qui 
me conduit irrémédiablement au paradis. Mes jambes en tremblent et je me 
recroqueville sur le capot de la voiture en étouffant un cri dans mon poing serré. 

Je n’ai pas fini de jouir que Liam se relève et prend ce qu’il estime lui être 
dû. Je réprime une plainte quand son sexe vigoureux force mon anus que sa 
bouche a si savoureusement attendri. Alerté par ma réaction, il réfrène ses 
ardeurs et me laisse le temps de m’habituer à son envahissante présence. Ce 
n’est que lorsque je commence à répondre à ses pmdentes ondulations qu’il 
lâche la bride et s’enfonce au plus profond de moi. 

Son va-et-vient rapide et rugueux m’emporte au-delà de tout ce que j’ai pu 
connaître. Je me soumets avec le désir insensé qu’il se montre plus violent 
encore. Je voudrais souffrir de plaisir si cela se pouvait. Je ne retiens pas mes 
gémissements plus rauques au fur et à mesure qu’il devient lui-même plus 
sauvage. Nos corps se répondent, nos voix s’unissent. L’orgasme ne monte pas 
lentement, il me cisaille les reins d’un coup. Liam me pénètre une dernière fois 
avant de s’arrêter. Au plus profond de mes entrailles, je perçois des soubresauts 
de sa propre jouissance. 

Il ne m’accorde pas une seconde pour m’en remettre, il me relève, 
m’emprisonne entre ses bras et m’embrasse comme lui seul sait le faire. Je me 
sens grisée, étourdie. Liam quitte mes lèvres pour me contempler avec cet air de 



tendresse qui me trouble tellement. Il caresse ma joue, souligne l’ovale de mon 
visage. Je m’attends à ce qu’il sourie, à ce qu’il plaisante comme il le fait 
d’ordinaire, au lieu de ça, il conserve un masque sérieux. Je pressens qu’il va 
dire quelque chose que je redoute déjà d’entendre. Par précaution, je m’empresse 
de poser mes doigts sur sa bouche, mais il capture ma main et s’en libère. 

Son « merci » est ému, sincère, il me poignarde le cœur. La boule qui entrave 
ma gorge m’empêche de prononcer un mot, d’ailleurs aucun ne pourrait justifier 
ce que je suis en train de faire. Liam ne mérite pas que l’on se joue ainsi de ses 
sentiments. 

Un vent de panique envahit mon esprit quand je me devine prête à renoncer à 
poursuivre mon enquête, à lui révéler qui je suis vraiment puisque c’est ce qu’il 
souhaite tant. Son regard d’azur me dévore, j’y lis si clairement son désir de 
m’entendre enfin livrer la clé de tout ce mystère. En plein naufrage, je prends 
une courte inspiration avant de tenter ce qui ressemble à une explication. 

Le bruit d’un moteur puissant m’interrompt juste à temps. Liam me pousse 
en hâte contre le mur du garage alors que la lumière de phares balaye l’espace. 
Je retiens mon souffle. L’adrénaline monte à mon cerveau et me redonne 
suffisamment de la lucidité que j’avais perdue à trop goûter aux talents de mon 
partenaire. 

La voiture est allée stationner plus loin, l’obscurité est revenue, mon calme 
aussi. Je me réajuste en me libérant de l’étreinte de Liam. Ce petit incident 
semble beaucoup l’amuser. 

— C’était moins une, commente-t-il en me rendant le blouson de cuir dont il 
m’a si vite délestée. 

J’approuve d’un haussement de sourcils qui le fait ricaner. 

— Je ne te demande même pas si tu as aimé, j’en ai eu la preuve, ajoute-t-il 
de son air narquois habituel. 

— Si tu me le demandais, je te répondrais en toute franchise. 

— C’est inutile, Lisa, je crois que j’ai fort bien compris. 

Sa voix a des accents redoutablement séduisants. J’ai peur soudain qu’il ait 
raison. 

— J’ai rempli ma part de contrat, je pense. Si nous montions nous mettre au 
travail ? 

Le rire de Liam retentit, amplifié par l’écho du garage. Il secoue la tête, 
désapprobateur, mais me tend une main conciliante. L’épisode est clos. C’était 
moins une, en effet, et bien plus qu’il l’imagine. 


■v ^ B*— 



Le sexe de bon matin doit relever du dopage. Cela nous a donné du courage et 
de l’énergie à tous les deux, à moins que ce soit le café que Liam nous a préparé 
pour nous remettre de nos émotions. En tout cas, les dossiers rouges sont 
empilés sur la table. De m’absorber dans le travail me permet d’en revenir au but 
initial de ma mission et de ne pas m’égarer dans de trop dangereuses 
considérations que Jacques ne me pardonnerait pas. 

La fin de matinée s’annonce et nous n’avons toujours rien dégoté de très 
convaincant. Les candidates sont certes très jolies, mais, forte de mon expérience 
au sein de La Société, je n’en vois aucune qui soit de taille à satisfaire 
entièrement une clientèle qui s’apparente beaucoup à la nôtre, et pour cause. 
Entre celles qui se prennent pour des stars du porno et les autres qui se 
contentent d’écarter les jambes en regardant le plafond ou en poussant des 
hurlements, je désespère d’en trouver seulement une qui soit acceptable. Je 
réalise que c’est un vrai coup de main que je donne à la concurrence et cela me 
fait sourire malgré moi. 

— À quoi penses-tu ? me questionne Liam qui a surpris ma mine réjouie. 

Je me ressaisis en vitesse pour me tourner vers l’écran où Lorenzo enchaîne 
les positions à une allure de forçat. L’occasion est peut-être la bonne de vérifier 
enfin mes soupçons, voire de m’ôter d’un doute qui m’obsède au sujet de Liam. 

— À lui ! Tu le connais bien ? je me risque à demander. 

— Lorenzo ? Non. Il vient, il baise, il repart. Nos relations se limitent à 
« bonjour, bonsoir, à la prochaine ». 

— Ha ? Je pensais que vous étiez en liens plus étroits que ça. 

— Ma mère, oui, pas moi. 

Je conçois de sa réponse un soulagement dont j’essaye de contenir 
l’expression afin de poursuivre utilement cet interrogatoire auquel il se livre sans 
méfiance apparente. 

— Elle m’a dit qu’ils étaient associés, en effet. J’ai cru un moment qu’il était 
son amant. 

— Non, ma mère les préfère plus jeunes, s’esclaffe-t-il. S’ils ne sont pas 
moins animés par le fric que lui, ils sont en tout cas plus malléables à leur âge, et 
puis surtout, ils se sentent entièrement redevables envers elle. 

— Il s’agit donc d’une relation d’argent ? 

— Rien de moins. 

— Il est célibataire ? 

— Il t’intéresse tant que ça ? 

Son ton est taquin, son regard joueur, je n’ai rien à craindre de sa question. 

— C’est juste de la curiosité un peu malsaine, je l’avoue. 



— Il te sera pardonné, dans ce cas. Je ne sais pas si on peut véritablement le 
considérer comme célibataire, il vit pour le moment aux crochets d’une amie de 
ma mère. 

— Une croqueuse d’hommes, elle aussi ? 

— D’une manière différente. D’ailleurs, je ne comprends pas très bien leur 
relation. 

— Comment cela ? j’insiste, intriguée. 

— Catherine aime le luxe et l’argent. Elle est plutôt du genre à se faire 
entretenir par un mari plein de tunes qu’à gracieusement héberger, nourrir et 
chouchouter un mec comme lui. 

Le nom que Liam vient de me livrer m’évoque bigrement quelque chose. Si 
mes souvenirs sont exacts, et je suis convaincue qu’ils le sont, Madame Frécourt 
se prénomme ainsi. Ma curiosité se déchaîne. 

— Peut-être la comble-t-il autrement ? je suggère en admirant les solides 
attributs du monsieur. 

— Je vois, en nature, ricane Liam avant de réfuter d’un signe de tête. 
Catherine est beaucoup trop imbue d’elle-même et n’a jamais négligé sa 
respectabilité. Elle doit avoir un motif supplémentaire pour supporter la présence 
de ce gigolo sous son toit. 

— Elle est mariée, tu dis ? 

— Du moins, elle l’était. 

— Divorce ? 

— Ça ne devrait pas tarder, à ce que j’ai pu entendre. 

— Pas étonnant ! 

— Si, très, au contraire. Une femme comme elle qui s’offre des amants sous 
le nez même de son mari qui s’en réjouit ouvertement n’a aucune raison de se 
priver d’une telle aubaine, explique-t-il devant ma mine dubitative. 

— Sauf à vouloir quelque chose que son mari ne lui donne pas ou à être 
vraiment amoureuse d’un autre. 

— De Lorenzo ? s’exclame-t-il, moqueur. Non... je ne crois pas. 

— Tu as l’air bien renseigné, je lui fais remarquer. 

— Ma mère et elle entretiennent d’excellentes relations d’amitié depuis de 
nombreuses années. Elles ont été voisines et très intimes jusqu’à ce que 
Catherine quitte récemment le domicile conjugal. J’ai eu souvent l’occasion 
d’être au courant de leurs conversations. 

Me voilà donc définitivement fixée sur le cas de Liam. J’en sais 
suffisamment pour orienter mes recherches dans une direction à laquelle je 
n’avais pas songé immédiatement. Je sens par ailleurs que le moment est venu de 
mettre un terme à mon interrogatoire trop indiscret. 





Lorenzo a quitté son appartement. J’en ai la confirmation en fin de journée, 
auprès du concierge de l’immeuble où je pensais le trouver comme à l’époque de 
mon enquête préliminaire. Le bellâtre a déménagé depuis quatre mois déjà. Liam 
disait donc vrai. Dubitative, je consulte les fichiers secrets de La Société. Ceux- 
ci sont systématiquement et scrupuleusement mis à jour. Que celui de Lorenzo 
n’indique aucun changement m’apparaît étonnant surtout après un tel délai. Par 
ailleurs, ni l’adresse personnelle ni l’intitulé des comptes bancaires de Catherine 
Frécourt n’ont été modifiés malgré son départ du domicile conjugal. 

Dans la soirée, je me rends chez Alexis pour lui faire part de ma découverte 
et en avoir le cœur net. 

— Catherine n’a pas fait usage de son badge depuis plusieurs mois, 
m’explique-t-il. Elle n’a communiqué aucun renseignement sur une éventuelle 
nouvelle adresse. Officiellement, les époux Frécourt font toujours toit et comptes 
communs. Quant à Liamas, il se montre tout aussi discret depuis des semaines. 
Je pensais que cela était simplement dû à l’absence de réjouissances chez son 
généreux parrain. 

— As-tu entendu parler d’une liaison entre Catherine Frécourt et Lorenzo ? 

— Une véritable liaison ? 

— Du plus sérieux qu’une partie de jambes en l’air au sein du salon familial, 
si tu préfères. 

— Pas à ma connaissance. Renaud Frécourt n’a pas fait grand étalage sur 
leur séparation. Je l’ai moi-même apprise de manière tout à fait fortuite. 

— Par Bertrand ? 

Un rire accueille ma question et je comprends immédiatement que j’ai 
deviné juste. 

— Il n’a pas son pareil pour recueillir certaines informations, confirme-t-il à 
demi-mot. 

— Sais-tu qui le lui a dit ? 

— Un familier des Frécourt et habitué de leurs soirées mondaines. 
Visiblement, le manque d’animations de ce genre a fini par susciter 
l’étonnement, puis la curiosité et enfin par délier les langues. Bertrand m’en a 
aussitôt averti, il se doutait que la nouvelle ne nous était pas encore parvenue 
aux oreilles. 

— As-tu interrogé le juge Frécourt à ce sujet ? 

— En lui remettant les photos que tu as prises, oui. Il a été véritablement 



choqué d’avoir été ainsi surpris en plein ébat et c’est à ce moment-là qu’il m’a 
avoué que le départ de sa femme le rendait dépendant d’autres formes de 
plaisirs. Savais-tu qu’il était complètement masochiste ? 

— Cela ne m’étonne pas. 

— Catherine exerçait sur lui un pouvoir dont la privation le rend fou 
aujourd’hui. 

— J’imagine très bien la belle Madame Frécourt en dominatrice perverse et 
cruelle, je plaisante innocemment. 

— Mais tu ne penses pas si bien dire, sourit Alexis d’un air d’en connaître 
beaucoup plus long que ça. 

— Balance l’info ! je réclame, amusée. 

La mine malicieuse de mon cher camarade promet du croustillant. Il prend 
ses aises dans le canapé avant d’entamer des confidences dont il savoure 
d’avance l’effet qu’elles produiront. 

— N’as-tu jamais assisté à l’une de leurs orgies ? me demande-t-il au 
préalable. 

— De loin, tu le sais bien. 

— Dans ce cas, tu auras pu remarquer que seule Madame Frécourt profitait 
tout son soûl des forces en présence et que son mari se contentait d’admirer ses 
ébats durant toute la soirée. 

Je sourcille en fouillant ma mémoire. Mon enquête remonte à de nombreuses 
années et ma surveillance n’a pas excédé deux de ces petites sauteries sans 
même que je me souvienne être restée jusqu’à leur terme. 

— Peut-être, j’admets sans conviction. Mais encore ? 

— Aucune idée de ce qui se passait après que tout ce beau monde ait pris 
congé de leurs hôtes ? 

— Alex, je n’ai pas envie de m’essayer aux devinettes, je rouspète pour la 
forme. 

Il est satisfait de me faire languir. Alexis vieillit, mais il demeure un 
incorrigible provocateur. L’espace d’une seconde, je fais la comparaison avec 
Liam dont le caractère se plaît pareillement à se jouer de ses pauvres victimes. Je 
me ressaisis très vite pour insister du regard. 

— Soit, consent-il. Mais je suis certain que tu pourrais en avoir une vague 
idée. 

— Elle lui donnait un orteil à sucer pour le consoler ? j’ironise en songeant à 
la prestation d’Odile Vanestre sous l’œil indiscret de mon appareil photo. 

— Presque ! Catherine Frécourt est cependant d’un caractère plus autoritaire 
que cela. Figure-toi que ce très cher juge, excité par les préliminaires festifs 
auxquels il assistait en spectateur, adorait ensuite s’humilier aux pieds de son 



épouse qui le maltraitait avec un sadisme très abouti. Hélas pour lui, il ne 
retrouve pas l’équivalent ailleurs. 

— Je l’ai vu en effet se faire piétiner allègrement. 

— D’après ce que j’ai cru comprendre de ses aveux, ce n’est rien comparé 
aux sévices que sa femme lui infligeait et dont il est douloureusement privé 
désormais. 

Je hausse un sourcil moqueur. Alexis affiche une mine gourmande qui 
manque de me faire rire. 

— Pour un peu, on dirait que tu l’envies, je le taquine. 

Il esquisse un sourire entendu, mais son regard sombre redevient vite 
sérieux. 

— Il y a dans ce que tu supposes au sujet de Catherine Frécourt quelque 
chose qui ne colle pas, reprend-il d’un ton plus posé. Un couple qui va aussi loin 
dans la dépendance, la soumission et la mise en scène permanente de leurs 
pulsions sexuelles ne vole pas en éclats de cette façon. Cela implique de la 
confiance, de l’amour. 

La conviction avec laquelle Alexis s’est exprimé me laisse perplexe. Sans 
être grand devin, je perçois dans cette affirmation quelque chose de très 
personnel, comme une intime évidence pour lui. Je me garde cependant de lui en 
faire la remarque. Toujours est-il qu’il rejoint le sentiment de Liam concernant la 
principale intéressée. 

— Sauf à ce que l’un d’eux ait menti sur ses propres aspirations ou se soit 
lassé, je suggère tranquillement. Les Frécourt sont mariés depuis longtemps et, à 
ma connaissance, ils ont toujours vécu de cette manière libertine et 
exhibitionniste. Je comprends finalement qu’ils n’aient jamais souhaité avoir 
d’enfant. 

Je lis une vague inquiétude dans le coup d’œil que m’adresse Alexis tout à 
coup. Il prend le temps d’une réflexion silencieuse avant d’acquiescer à ma 
supposition d’un air résigné auquel il ne m’a pas habituée. 

— Tu ne partages pas mon avis ? je l’interroge, soucieuse. 

— Si, soupire-t-il. Tu as très probablement raison. 

Ne le sentant pas enclin à s’appesantir sur ce sujet, j’opère un rapide détour. 

— Bref, cela n’apporte pas d’eau à mon moulin. Je ne sais toujours pas où 
trouver nos nouveaux tourtereaux. 

— Hélas, je n’ai aucune information supplémentaire, Lou. Tu vas devoir 
faire preuve de ton seul talent. 

J’ai noté le retour de l’ironie dans ces derniers mots. Je réprime un petit rire. 

— Merci de ta confiance ! je ronchonne, soulagée de le retrouver fidèle à lui- 
même. 



— As-tu une idée de la manière dont tu comptes t’y prendre ? 

— J’en ai une, oui. 

C’est à mon tour de perdre ma bonne humeur à l’évocation de mes projets. 
Ma voix plus sourde éveille ses soupçons. 

— Pas de risques, Lou, me rappelle-t-il gentiment. 

— Non... non, tout va bien se passer, mais ça peut exiger un peu plus de 
temps que je l’avais prévu, je m’empresse de le rassurer alors qu’au fond de moi, 
j’appréhende déjà la suite des événements. 

— Si tu me disais ? 

— Je n’ai jamais révélé mes méthodes, sauf à ton père, ce n’est pas 
aujourd’hui que je vais commencer, je plaisante pour éluder cette interrogation 
qui m’embarrasse. 

Alexis comprend qu’il n’obtiendra rien de plus, il n’insiste pas et me 
souhaite bonne chance avant de me raccompagner sur le perron. Je n’ai pas 
songé à lui demander des nouvelles de Mickaëlla que je n’ai pas revue depuis la 
réunion chez Paul Peyriac. Je sais qu’il se montre toujours avare de confidences 
au sujet de sa femme même pour de simples questions de courtoisie. Elle est son 
jardin secret, il la protège plus jalousement que tout le reste. Je n’aurais jamais 
cru Alex capable d’aimer de cette façon avant de les avoir admirés au jour de 
leurs noces. Depuis, le garçon sauvage, presque agressif qu’il était s’est mué en 
un homme serein et sûr de lui. Aussi sa brève hésitation tout à l’heure continue 
de m’intriguer. Sa manière de m’observer tandis que je m’apprête à reprendre 
ma moto m’indique qu’il n’est pas dupe de mon interrogation, mais qu’il 
m’interdit d’y revenir. Je me contente donc de hocher la tête, puis je démarre 
mon engin. Alexis reste au sommet de l’escalier jusqu’à ce que je passe la grille 
de sa propriété. 

Quelque chose cloche, mais quoi ? 




Le temps a filé aussi vite que je le craignais. Quand la radio me réveille en 
annonçant qu’on est vendredi, je pousse un soupir avant de l’éteindre d’un geste 
rageur. J’ai mal dormi. L’image d’Alexis inquiet s’est mêlée à celle de Liam, 
boudeur, auquel j’ai encore refusé d’accorder ma soirée, la veille, pour pister 
Lorenzo. Je me lève de mauvaise humeur. Je n’ai pas la solution complète de 
l’énigme et c’est surtout le dernier jour que je vais passer en compagnie de 
Liam. 



Lundi prochain, il retournera à ses occupations musicales et moi, je serai 
censée reprendre mes fonctions de secrétaire particulière de sa mère. 

Combien de temps devrais-je tenir ? 

Liam et moi devons remettre les conclusions de nos recherches d’ici 
quelques heures. Après cela, le réseau d’ALA sera de nouveau opérationnel et les 
« artistes » d’Anne recommenceront leurs offensives en direction des membres 
de La Société. Je doute que mes patrons supportent que cela dure encore très 
longtemps. 

Pendant trajet jusqu’au bureau, j’échafaude différents scénarios. Hélas, je 
peine à me concentrer. Mes pensées sont plus enclines à se porter sur Liam lui- 
même que sur les manœuvres dont je voudrais le rendre victime pour obtenir le 
dossier de Lorenzo. Ma faiblesse m’agace et c’est un véhicule trop lent à réagir 
au feu devenu vert qui en fait les frais. Je retrouve aisément un vocabulaire que 
les nombreuses leçons de Jacques se sont pourtant employé à corriger. Ce 
dernier me gronderait de me voir m’emporter ainsi. La maîtrise des nerfs est 
l’une des choses essentielles qu’il m’a enseignées et que j’ai toujours su 
appliquer sans forcer mon caractère. 

Pourquoi ai-je autant de mal à me reconnaître ces temps-ci ? 

Pourquoi la seule évocation de Liam m’amène-t-elle à me sentir aussi 
malheureuse que coupable ? 

Je n’ai jamais eu à me frotter si intimement aux hommes sur lesquels j’ai 
enquêté. Pour une première du genre, le constat est navrant. Certes, ce garçon 
récolte à lui seul tous les lauriers au palmarès de mes amants, mais je réalise que 
je me laisse surtout aller à des sentiments qui me sont interdits. Je suis 
confrontée au plus grand défi de mon existence : lutter contre moi. 

Avant de descendre de voiture, un rapide coup d’œil dans le rétroviseur me 
permet de vérifier que rien ne subsiste sur mon visage des doutes qui 
m’assaillent. Lisa Morice est fidèle à elle-même, froide et tranquille. Quant à 
Lou, après l’épisode d’hier, elle s’est vite retranchée derrière cette façade 
impeccablement maquillée pour ne pas s’exposer davantage. Si l’enquête se 
prolonge, je vais finir par faire un dédoublement de personnalité. 

Je suis surprise de trouver la porte de l’agence déjà ouverte. Une bonne 
odeur de café frais flotte dans l’air. Je m’arrête au seuil du studio. Sur l’écran de 
télé que Liam regarde avec beaucoup d’attention, je nous vois, le premier jour. 
Un coup de chaud m’envahit tandis que je me contemple en train de le 
chevaucher avec ardeur. J’ignorais qu’il avait conservé cet enregistrement. 

— Je ne suis pas candidate pour ce casting, je déclare avec un brin d’humour 
un peu forcé. 

— Tu es pourtant de loin la plus douée, me réplique-t-il en haussant un 



sourcil évocateur. 

— Ça ressemble à un compliment. 

Il réprime un éclat de rire en secouant la tête, puis il se lève pour venir à ma 
rencontre. Il stoppe ses pas à quelques centimètres de moi, m’observe en silence 
comme s’il regrettait de me voir redevenue telle que je l’étais avant-hier. Il ne 
m’embrasse pas, ne me touche pas alors que moi, j’en crève d’envie, même si le 
moindre de ses gestes me conduit à des folies. 

— Sais-tu ce qui me ferait plaisir ? me demande-t-il tout à coup. 

— Dis-moi ! 

— De réaliser une autre vidéo de toi. 

— Tu n’es pas sérieux ? 

— Si, très ! 

Avant que je proteste, il s’empare de ma main et m’entraîne vers la chambre 
voisine. Il m’abandonne au milieu de la pièce pour attraper la caméra posée sur 
un trépied et commencer quelques réglages en visant ma petite personne, raide, 
bêtement statufiée devant lui. 

— Liam, nous avons encore plusieurs dossiers à consulter et nous devons 
rendre le tout à ta mère d’ici ce soir. Et puis si Anne arrive... 

— Aucun risque ! m’interrompt-il vivement. Elle est partie pour Lyon, hier, 
en me recommandant simplement de finir le travail. Elle ne sera pas de retour 
avant dimanche. 

Il me jette un coup d’œil complice par-dessus la caméra. Mon étonnement le 
ravit. 

— Personne ne viendra nous déranger. Je t’en prie, Lisa, déshabille-toi ! 

— C’est un effeuillage dans les règles de l’art que tu veux ? je ricane malgré 
moi. 

— Ma foi, je n’ai rien contre. 

Les accents joyeux de sa voix me détendent. J’aime quand il est coquin de 
cette manière. Il est lui, tout à fait lui, oubliant à son tour de jouer le rôle de 
l’artiste populaire à qui tout est dû. Liam Lenoir se livre à moi sans méfiance, 
sans retenue, et moi... 

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète-t-il en me voyant subitement songeuse. 

— Rien, je rétorque en me ressaisissant très vite. Tu es prêt ? 

— Je n’attends que ça depuis tout à l’heure. 

Je prends une courte inspiration, puis lentement, je défais les boutons de mon 
chemisier. Pour avoir assisté à quelques représentations de ce genre, j’ai une 
vague idée sur la façon de procéder. Je joue donc l’effeuilleuse, usant d’une 
certaine provocation à lui tourner le dos pour soustraire à sa vue ce qu’il 
convoite déjà. 



À chaque élément que j’enlève, les prunelles de Liam deviennent plus dures. 
Il ne souffle pas un mot cependant. Il se contente de filmer à distance, se servant 
de son seul zoom pour m’approcher. Si j’esquisse un pas vers lui, il recule 
aussitôt prudemment, se mettant hors d’atteinte. Je réalise que cette vidéo est 
plus qu’un jeu érotique auquel il me soumet, il y tient pour une raison que 
j’ignore. 

Il ne reste bientôt plus que mon string à offrir en pâture à son objectif 
insistant. Je m’arrange pour faire durer le suspense, mais Liam a de la suite dans 
les idées. 

— Assieds-toi sur le lit ! m’ordonne-t-il avant même que j’aie fini de me 
mettre à nu. 

Obéissante, je m’exécute sans rechigner. Il me fait face, toujours aussi 
concentré sur son film. 

— Écarte les jambes ! 

Son timbre se fait plus rauque sur ces derniers mots. Je ne peux m’empêcher 
d’en sourire. 

— S’il te plaît, ajoute-t-il plus légèrement, en réfutant ma taquinerie par un 
signe de tête désapprobateur, mais qui ne cache pas son amusement. 

Dans une posture éminemment étudiée pour lui plaire, mes jambes s’ouvrent, 
ma main souligne le galbe de mes seins, descend sur mon ventre jusque sur la 
dentelle de ma lingerie. Aguicheuse, je m’offre sans pudeur à son regard. Moi 
qui ai tant critiqué ces filles qui se prenaient pour des actrices pornos, j’en viens 
à les imiter pour le seul plaisir de cet homme. Si c’est une leçon qu’il souhaite 
me donner, c’est réussi, mais je doute que ce soit son but. Il profite simplement 
de l’instant. 

— J’en veux davantage, Lisa, me dit-il en approchant un peu. 

Qu’à cela ne tienne, j’ôte le plus dignement possible le dernier rempart de 
ma vertu. Je n’en éprouve cependant pas de honte puisque c’est pour lui. Je 
m’allonge ensuite sur le lit comme il le réclame. L’œil de la caméra glisse sur 
moi comme une caresse. Le silence est chargé d’électricité. Je le sens plus fébrile 
encore que moi. 

Repoussant mes propres limites, je lui livre un spectacle inédit pour ce qui 
me concerne. Jamais je n’aurais pensé me masturber un jour devant quelqu’un et 
pourtant, lui m’y conduit irrésistiblement, sans me contraindre. Mes doigts 
prennent de l’assurance au fil des secondes qui s’écoulent. Ils vont et viennent 
d’abord sur mon sexe glabre, puis s’immiscent délicatement dans sa fente pour 
en ressortir humides du désir incroyable que suscite ce garçon. 

— Encore, souffle-t-il d’une voix tendue, sans quitter l’écran des yeux. 

Que puis-je faire d’autre à présent qu’il a pris le contrôle de mes sens ? 



Je sombre dans un plaisir indécent. La caméra qui me filme n’est bientôt plus 
qu’un vague souvenir. Seul Liam compte, seule sa volonté m’importe et celle-ci 
me commande de jouir. Mon dos se creuse sous la caresse que je m’inflige. Mon 
souffle devient plus court, mes gestes plus nerveux. Je succombe au délicieux 
tourment de mes doigts fouillant sans complexes mon intimité ouvertement 
exposée. 

Au premier de mes gémissements, Liam m’encourage à poursuivre, désireux 
visiblement d’associer le son à l’image. Je cède volontiers à ses exhortations. Ma 
respiration profonde accompagne désormais la lente montée de la jouissance. 
Elle s’empare d’abord de mes reins, m’obligeant à me cambrer sur le lit, puis 
déferle sans pitié dans le bas de mon ventre qui se tord. J’arrête aussitôt ma 
caresse, ne supportant plus mon propre contact. 

La main de Liam se pose sur ma joue. J’ouvre les yeux, étonnée de le sentir 
près de moi. Son corps nu et chaud se coule sur le mien et en prend possession 
avec une tendresse inouïe. Son sexe dur s’enfonce inexorablement dans ma 
chatte encore palpitante et tellement mouillée que ça en est meilleur. Je pousse 
un long soupir. Mes mains se plaquent sur ses fesses pour l’empêcher de bouger. 
Je profite de sa force, de sa présence au fond de mon ventre. Je me sens entière. 
C’est une sensation étrange et enivrante, le sentiment que Liam me complète 
idéalement, que son corps est fait pour être uni au mien. 

Il reste immobile, fière statue sublime. Il m’accorde ce sursis avant la 
tempête que je pressens. Le feu qui couvait sous la cendre du premier orgasme 
reprend de plus belle et c’est moi qui souffle sur les braises. J’ondule sur son 
membre qui me remplit si divinement. Il me laisse aller et venir au gré de mon 
excitation grandissante. Ses beaux yeux d’azur me contemplent avec un éclat 
surprenant comme s’il n’osait croire à ce qui se passe. 

Je finis par atteindre la limite. Son attitude hiératique propulse mon désir à 
son paroxysme. Je donne un ultime coup de reins qui me soude à lui en suppliant 
qu’il me prenne enfin. 

Il se retire de moi avec une lenteur sadique qui me fait gémir. Sans lui, je me 
sens vide tout à coup. Je réprime un frisson. Il attend, le sourire aux lèvres, 
satisfait de me voir éperdue. 

— Tu veux quoi ? je l’interroge, haletante. Que je t’implore ? 

— J’adore quand tu t’énerves de cette façon, répond-il, apparemment très 
sérieux. 

Je réalise que c’est bien là tout ce qu’il désire, faire tomber le masque, que 
mon caractère jaillisse malgré la cuirasse derrière laquelle je me protège. 
Emportée par la colère que je ressens tout à coup, je cherche à me libérer de son 
corps pesant sur le mien. Mais cette fois, Liam s’y attendait. Avant même que 



j’esquisse un mouvement, ses mains s’emparent de mes poignets pour les 
maintenir au-dessus de ma tête. Sa prise est suffisamment efficace pour me 
priver de tout moyen de lui échapper. 

— Tu y tiens tant que ça à ce job à New York ? me demande-t-il contre toute 
attente. 

Sa question me désarme et je cesse tout net de résister. Il me faut quelques 
secondes pour y trouver une juste réponse. 

— On ne refuse pas une pareille opportunité, je marmonne finalement. 

— Rien ne pourrait te faire changer d’avis ? 

Son beau visage est grave, ses sourcils froncés. Ses mains sur mes poignets 
ne relâchent pas leur pression. Je me sens subitement inquiète et contre ça, 
j’emploie l’arme qui m’a toujours aidée : la dérision. 

— Tu comptes me convaincre de cette façon ? 

— Je n’ai pas envie de te voir partir. Je voudrais que tu restes à Paris, à 
l’agence, dans mes bras, avoue-t-il en m’hypnotisant de ses prunelles attentives. 

— Et où caseras-tu tes autres conquêtes ? je lui rétorque en feignant un 
humour qui cache à peine l’émoi que me causent ses paroles trop séduisantes. 

— Que m’importent les autres femmes quand je n’en désire plus qu’une 
seule ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire exactement ? 

— Tu m’as très bien compris. 

— Tu voudrais vraiment que je renonce à un projet professionnel pour que tu 
puisses profiter à loisir de mes fesses ? je m’insurge pour de faux. 

— Ne t’emploie pas à déformer mes propos, Lisa ! 

Des accents d’agacement teintent sa voix plus grave, mais je ne me laisse pas 
intimider. 

— C’est pourtant ce que j’ai entendu. 

— Alors, je vais être plus clair, ouvre bien tes oreilles ! Je t’aime, espèce de 
tête de mule et je veux que tu restes ici, avec moi. 

Je me fige d’un coup. Les mots de Liam résonnent à mes tympans, éclatent 
dans mon crâne, me font atrocement mal. Son regard sonde le mien qui se noie. 
Ma gorge est trop nouée pour laisser échapper un son, mais Liam ne semble pas 
attendre de réponse immédiate. Ses mains libèrent mes poignets, descendent, 
caressantes, à mon visage. Je suis anéantie, sans plus aucune force pour me 
débattre et m’enfuir de ce piège qui se referme sur moi. 

La bouche de Liam vient apprivoiser la mienne qui reste muette. Son baiser 
envoûtant me grise, anesthésie la douleur. Son corps se fait plus lourd sur le 
mien. Son sexe qui n’a rien perdu de sa vigueur se glisse en moi avec une 
redoutable douceur. Je perds définitivement pieds, j’oublie tout, mon passé, mon 



enquête, jusqu’à mon propre nom. Je ne me souviens que d’une chose. 

« Je t’aime ». 

Ces trois petits mots me bouleversent, je les emporte avec moi dans le 
prodigieux vertige que je ressens. Vaincue, je ferme les yeux. Une larme 
m’échappe et roule sur ma joue. 

— Reste, répète la voix chaude de Liam à mon oreille. 

C’est une autre blessure dans mon cœur. L’amertume et la tristesse me 
donnent alors le courage de réagir. Je m’accroche à ses hanches pour m’offrir 
plus facilement à lui. Fouetté par mon comportement, Liam retrouve toute 
l’audace dont il est coutumier. Ses coups de reins deviennent brutaux, ils 
m’expédient aux confins d’un plaisir qui me prive de conscience. Là, je n’ai plus 
mal, au contraire, je jouis. Mon compagnon savoure ce moment avec une 
gourmandise remarquable qui le rend plus fougueux encore à me posséder. 

Je sais ce qu’il voudra obtenir également. Depuis le premier jour, Liam a 
toujours convoité et conquis sans vergogne le plus intime de mes orifices. Il 
prend à me sodomiser un plaisir sauvage et pratiquement tous nos ébats se sont 
terminés de cette même façon violente et spectaculaire. Là, je le précède. J’ai 
envie de m’étourdir, envie de ça pour oublier le reste. Il me dévisage un bref 
instant quand je me soustrais à lui pour orienter d’une main déterminée, son 
membre dur vers une voie plus étroite. Pour l’heure, ni ses doigts, ni sa langue, 
ni le gel ne viendront à mon aide, je le sais. Sans doute est-ce cela qui le fait 
hésiter aussi. 

— Lisa, je... 

Je ne le laisse pas finir sa phrase dont je devine la teneur. D’un mouvement 
auquel il ne s’attendait pas, je m’empale résolument sur lui. Mes jambes nouées 
autour de sa taille empêchent son geste de recul. Ses yeux clairs me foudroient, 
mais il ne dit rien. 

— Viens ! j’ordonne d’une voix un peu éraillée par la douleur. 

Ses traits se ferment, ses mâchoires se serrent, mais il consent à faire ce que 
je lui demande. Malgré sa douceur, sa progression déchire mes entrailles. Un 
voile de sueur couvre mon front, mes doigts se crispent sur ses bras solides. Je 
n’émets toutefois pas une plainte. Il s’immobilise enfin au plus profond de moi 
et sollicite mon regard comme s’il cherchait à se rassurer. Il se retire très 
lentement tout en guettant la moindre lueur dans mes yeux qu’il ne libère pas de 
son emprise. J’arrête de respirer jusqu’à ce qu’il revienne prendre sa place au 
fond de mon ventre. 

La douleur s’estompe, mon corps se détend. Liam entame un va-et-vient 
pmdent qui me conquiert entièrement. Un éclat de joie passe dans l’azur braqué 
sur moi. Alors j’ai envie de me donner à lui de la manière qu’il préfère. Il ne 



tente pas un geste pour me retenir lorsque je m’éloigne de lui. Il sait. Un sourire 
furtif étire ses lèvres quand je me tourne pour lui tendre ma croupe provocante. 

Libéré du doute, il prend nettement moins de précautions à s’enfoncer entre 
mes fesses qu’il écarte pour mieux profiter du spectacle. Je le soupçonne d’y 
trouver une dose supplémentaire de volupté tout comme il se plaisait à revoir 
l’enregistrement, ce matin. Je me demande si la caméra posée près du lit 
continue de filmer ou non. Toute à ma distrayante masturbation, tout à l’heure, je 
n’ai pas accordé d’attention à ce détail. 

Mon esprit n’a toutefois pas l’occasion de creuser la question, il s’égare dans 
des visions autrement plus troublantes. Le sexe qui plonge en moi avec vigueur 
me soumet à rude épreuve. Solidement ancré à mes hanches, Liam s’enfonce 
durement jusqu’à me faire plier. Mes épaules s’abattent sur le lit, me livrant ainsi 
davantage à ses ruades passionnées. 

Cette situation affolante ne semble néanmoins pas lui suffire, il se penche sur 
moi pour aller récupérer ma main. D’un geste résolu, il la guide à mon 
entrejambe et l’oblige à rendre un nouvel hommage à mon clitoris gonflé et 
sensible. Il ne la quitte que lorsqu’il est convaincu que j’obéis et que je me 
caresse comme il le souhaite. Les gémissements que je ne tarde pas à laisser 
échapper reçoivent un encouragement. 

— Encore, Lisa, je veux te sentir jouir sur ma queue, me susurre-t-il d’une 
voix suave qui enflamme mon sang. 

Il me conduit aux frontières de ma personnalité, me fait descendre aux enfers 
et le pire, c’est que j’y vais sans lutter, le sourire aux lèvres, avec l’envie d’y 
rester à tout jamais. À cet instant, plus rien n’a d’importance que le plaisir 
auquel j’attends avidement de succomber. 

Ce sont mes doigts qui donnent le coup de grâce. L’orgasme me saisit, 
violent, presque douloureux. J’étouffe un cri dans l’oreiller que j’ai empoigné de 
toutes mes forces. La jouissance parcourt mon corps à une vitesse hallucinante 
pour gagner mes reins. Prisonnier volontaire des secousses qui m’agitent, Liam 
savoure en vainqueur. Il ne tient pas longtemps avant d’émettre lui-même un 
grondement rauque. Il se retire rapidement et comme la première fois, mes fesses 
recueillent le fruit nacré de ses efforts. 

Je l’entends pousser un profond soupir, puis il se laisse couler contre moi. 
Ses bras m’attirent à lui, m’enferment dans leur chaleur, contre son cœur qui bat 
fort. J’ai la tête vide, le corps brisé. Je ne souhaite rien d’autre que de rester 
ainsi. 

Surtout ne pas réfléchir, ne pas penser à plus tard ! 

Je ferme les yeux, je m’abandonne. 





Un petit frisson me réveille. Liam a déserté le lit. Sa place est tiède, je suppose 
qu’il n’est pas levé depuis très longtemps. Il a eu la délicate attention de me 
couvrir du drap, mais cela n’a pas été suffisant à me tenir chaud durablement. Un 
peu groggy, je m’extirpe de là et, enroulée dans la mince couverture, je gagne le 
studio d’enregistrement d’où me parviennent des voix. 

Liam est penché sur le moniteur, il n’a revêtu que son boxer afin de se livrer 
plus vite à sa nouvelle occupation. Sur la vidéo, je constate en grimaçant que la 
caméra a fonctionné jusqu’au bout. Un éclat de rire me fait sursauter. Ma mine 
ahurie devant ce spectacle troublant l’amuse visiblement beaucoup. 

— Je me demande ce qui te plaît autant, je ronchonne en le rejoignant. 

Il enlace ma taille et m’assoit sur son genou. Son souffle chaud chatouille 
mon épaule nue. 

— Tu es la première à m’accorder ça avec autant de bonheur à le subir que 
j’en ai à te prendre. J’ignore pourquoi j’aime tellement ça, mais ce que je sais, 
c’est qu’avec toi, c’est pire que tout. 

— Pire ? 

— Depuis le jour où je t’ai vue, à l’agence là-haut, tu ne cesses de m’exciter 
prodigieusement. À la minute où tu as levé les yeux, j’ai eu envie de toi. Je ne 
t’ai pas menti, ça ne m’est jamais arrivé à ce point. Si je m’écoutais, Lisa, je te 
baiserais tout le temps comme ça, avoue-t-il en désignant l’écran. 

— Je n’ai pourtant rien fait pour t’y encourager, je me défends piteusement. 

— Tu as tout fait pour, au contraire, m’objecte-t-il avec beaucoup de 
perspicacité. Tu t’es pliée à tous mes désirs avec la même folie. En quelques 
jours, tu as satisfait à toi seule des fantasmes qu’aucune autre n’a provoqués en 
moi aussi intensément. J’ai le sentiment que je pourrais tout exiger de toi, tu le 
ferais. 

Une petite décharge électrique parcourt ma colonne vertébrale. 

— New York n’a pas besoin de toi, moi, si ! ajoute-t-il comme je le 
craignais. 

— Tu ne te demandes jamais ce que j’en pense ? 

Ma question a jailli. Je la regrette aussitôt, mais c’est trop tard. Je n’ose pas 
me tourner de crainte d’affronter ses yeux trop clairvoyants. Je m’efforce de 
respirer normalement. Les bras de Liam se resserrent autour de moi comme s’il 
prévoyait ma fuite. 

— À qui dois-je m’adresser pour avoir la réponse que je souhaite ? 



Son insinuation m’atteint de plein fouet. Comme il l’avait envisagé, ma 
réaction est canalisée par son étreinte. 

— Je ne sais pas ce que tu veux dire, je me défends avec acharnement. 

— Si je pose cette question à la parfaite secrétaire de ma mère, je suis bien 
certain qu’elle m’opposera un refus poli et argumenté, quitte à me mentir, quitte 
à mentir aussi à celle que je vois sur ces images. 

Une véritable chair de poule couvre ma peau. Alors Liam me retourne de 
force face à lui. Son regard capture le mien avec une farouche volonté d’en 
découdre. 

— Si je te le demande maintenant, Lisa, oseras-tu prétendre que tu 
n’éprouves rien pour moi ? 

Tout mon être se raidit. Dans mon esprit, le cœur et la raison se livrent une 
lutte acharnée. En quelques secondes, je dois analyser les conséquences des 
réponses que je pourrais lui faire, même si au fond de moi, il n’y en a qu’une qui 
vaille. Liam se trompe néanmoins sur un point : que ce soit Lisa Morice ou Lou- 
Anne Mesnil, mes sentiments sont les mêmes. Poussée dans mes retranchements, 
je dois le reconnaître, j’aime cet homme au-delà du raisonnable. Là où il voit 
juste, c’est que je ne peux pas me le permettre. L’état de mon enquête me 
contraint à jouer ce jeu cruel jusqu’au bout. 

— Oseras-tu le prétendre ? répète-t-il en s’impatientant devant mes 
tergiversations. 

— Non ! 

Ma réponse a fusé, sincère, tandis que je soutiens son regard ardent. Liam 
fond alors sur ma bouche. Sa langue s’empare de la mienne, ses mains me défont 
du drap pudique que j’ai enroulé autour de moi. À cette seconde-là, j’ai 
pleinement conscience du danger. Oui, Liam pourrait me demander n’importe 
quoi, je le ferais. N’importe quoi, sauf trahir Jacques Duivel. 




Liam a délaissé la caméra, il a rangé soigneusement la carte mémoire portant 
la vidéo de ma prestation dans un petit tiroir sous le bureau. Après avoir 
reconstitué nos forces sérieusement entamées par une matinée riche en émotions 
et jouissances, nous avons enfin ouvert les dossiers restants. Anne sera rassurée, 
ils contenaient une perle dont les compétences au lit valent bien le CV 
impressionnant dont elle se targue. À en juger à l’attitude de Lorenzo lui-même, 
la demoiselle se taillera très vite une solide réputation dans la clientèle exigeante 
de Madame Lenoir. 



L’espace d’un instant, je me mets à la place de Catherine Frécourt et je me 
demande comment elle supporte de voir son amant baiser ainsi ces jolies filles, 
surtout quand l’une d’elles aiguise à ce point son appétit. La jalousie ne fait pas 
partie de mes défauts et pour cause, je n’ai jamais eu de motif d’en éprouver, 
mais la curiosité me chatouille bizarrement. La sonnerie du portable de Liam 
interrompt ma réflexion. Il s’éloigne pour répondre en toute intimité, mais 
revient très vite, un sourire aux lèvres. 

— As-tu quelque chose de prévu demain soir ? me demande-t-il sans 
attendre. 

— Non, rien, pourquoi ? 

— J’aimerais que tu m’accompagnes quelque part. 

— Puis-je savoir où ? 

— Dans une boîte où j’ai mes petites habitudes. 

— Une boîte ? je relève comme si j’ignorais tout de ses occupations. 

— Je te rappelle, au cas où tu l’aurais oublié, que je suis DJ et qu’il m’arrive 
de bosser autrement que pour ma charmante maman. 

— Oui, je sais. 

— Alors ? 

— N’as-tu donc pas peur de t’encombrer de moi ? 

— Arrête de dire des conneries, Lisa ! Si je te le demande, c’est parce que 
j’en ai très envie, répond-il en m’attirant contre lui. Je voudrais que tu 
m’accordes le droit de profiter de toi une nuit tout entière. Nous ne serons pas 
dérangés, ma mère s’éclate à Lyon. 

— Tu veux dire, chez toi ? je hoquette, stupéfaite. 

— Bien sûr, chez moi. 

Mon sang ne fait qu’un tour. Sans le savoir, Liam m’oppose le seul argument 
contre lequel je ne peux lutter. Irrésolue jusque-là, comment pourrais-je renoncer 
à une pareille opportunité d’aller fouiller la maison des Lenoir ? 

— Ta mère est-elle au courant de tes projets ? je m’assure avec prudence. 

— Je viens effectivement de l’en informer. 

Je le repousse pour juger de son sérieux. 

— Quoi ? s’esclaffe-t-il. En quoi ça t’étonne ? Ma mère n’est pas tombée de 
la dernière pluie. Si tu espères qu’elle ne se doutait de rien, tu te goures 
gravement. Faut-il que je te supplie pour que tu acceptes ? 

Ses lèvres se font ses meilleures avocates en taquinant les miennes, mais je 
n’avais pas l’intention de résister. Mon accord enthousiaste me vaut un baiser 
renversant qui n’étouffe cependant pas mes scrupules. 

— Je viendrai te chercher chez toi. 

Cette petite précision murmurée tendrement me refroidit aussi vite. 



— J’ai ton adresse, elle est indiquée sur ton CV, explique-t-il en se 
méprenant sur sa consternation. 

Ma mémoire m’alerte sur le fait que l’adresse que j’ai mentionnée sur ce 
dossier est celle de mon ancien appartement. Ne voulant pas profiter 
indéfiniment des largesses de Jacques, je me suis empressée, quand mes moyens 
financiers me l’ont permis, de lui restituer le studio qu’il avait mis à ma 
disposition. J’ai emménagé, à quelques rues seulement de là, dans un logement 
plus grand et surtout à moi, même s’il en possède une clé, au cas où. 

— Ce n’est pas la peine, je préfère te rejoindre, je bats aussitôt en retraite. 

Les sourcils de Liam se froncent et une lueur soucieuse traverse l’azur de son 

regard. 

— Je me demande ce qui a bien pu y avoir dans ton existence pour que tu te 
méfies tellement des autres. Je te fais peur à ce point là ? 

— Il ne s’agit pas de ça. 

— Alors quoi ? 

— Si tu tiens vraiment à ce que je passe la nuit chez toi, j’aime autant 
prendre certaines petites précautions, j’improvise en direct. 

— Des précautions ? 

— Disons, pour être tout à fait claire, que ma... coquetterie... supporterait 
mal que je sois dépourvue de mes affaires de toilette. 

— Tu peux tout aussi bien les emmener dans ma voiture. Tu déconnes là ? 
ricane-t-il. 

— Non, pas du tout, j’aime mieux faire comme ça, je proteste en luttant 
toutefois contre une légère hilarité. 

Mon amusement désamorce la situation explosive et Liam, heureusement 
enclin à la bonne humeur, prend le parti d’en rire. 

— Très bien, comme tu voudras. Je patienterai chez moi puisque tu me 
prives d’une visite de l’endroit où tu te caches par coquetterie purement 
féminine, se moque-t-il de moi. Mais tu ne perds rien pour attendre, j’aurai ma 
revanche. 

— Chacun son tour, la galanterie m’offre la préséance, je le taquine. À quelle 
heure souhaites-tu me voir apparaître ? 

— Suis autorisé à t’emmener dîner, Cendrillon ? 

— Je passe de Bruce Lee à Cendrillon... mais je ne sais pas si c’est plus 
flatteur, j’ironise. 

— Tu n’as qu’à t’en prendre à toi-même ! Quand je saurai enfin à qui j’ai 
affaire, j’opterai sans doute pour un qualificatif plus adapté. 

Je me contente de sourire, Liam marque indéniablement un point. 

— Tu remarqueras que je n’exige pas ton numéro de portable, insinue-t-il 



finement. 

— Il est aussi noté sur mon CV, je lui rétorque sur le même ton joueur. 

Son haussement de sourcil est suffisamment évocateur pour que je 
comprenne qu’il l’a également relevé. Sur ce point, je n’ai aucune crainte, le 
numéro que j’ai communiqué est celui d’un téléphone dédié à mes activités 
occultes. 

— Dois-je m’attendre à être convoquée par SMS au bal de Votre Majesté ? 

— Je t’attends à 20 heures, conclut-il avant de m’embrasser aussitôt pour me 
réduire définitivement au silence. 




Je passe une nuit très agitée. Les séduisantes paroles de Liam se sont infiltrées 
dans mon cerveau et en font désormais le siège. Si ses belles déclarations ne 
m’ôtent pas tout à fait la lucidité nécessaire à mon enquête, elles pèsent si lourd 
dans la balance de ma conscience. 

Pourquoi fallait-il que ce garçon sublime devienne ma cible ? 

Pourquoi fallait-il que j’en tombe aussi désespérément amoureuse ? 

Trois petits mots me torturent. 

Incapable de dormir, j’allume et je me redresse dans mon lit en désordre. Sur 
la table de chevet, je jette un œil noir sur le sachet posé en évidence. Il ne m’a 
pas été difficile de l’obtenir. Moyennant une jolie petite liasse de billets, on peut 
tout s’offrir dans certains quartiers de Paris, les produits et les conseils qui vont 
avec, même lorsque c’est une femme qui les sollicitent. 

Je pousse un soupir, je cache mon visage dans mes mains. Je me sens 
tellement mal qu’une nausée me lève le cœur. D’un bond, je gagne la salle de 
bains. L’eau froide me fait du bien, du moins physiquement. 

— Pauvre idiote ! je lance à mon reflet pâle dans le miroir au-dessus du 
lavabo. 

Celui-ci ne me renvoie rien d’autre qu’une image bien triste. J’aime autant 
ne plus me voir. Je rejoins mon lit pour les quelques heures qui me restent à 
dormir. Rien ne presse au fond, et surtout pas ce que je m’apprête à faire. 




Le portail de la propriété des Lenoir est ouvert quand je m’y présente en moto 
sur le coup de 20 heures. J’avance au pas, prudemment. Le bruit du moteur 



puissant de ma Ninja a dû alerter Liam, la porte s’ouvre presque aussitôt et il fait 
son apparition sur le perron. Sans doute s’attendait-il à ce que je vienne en 
voiture, affublée d’une tenue de soirée sexy en diable. J’en ai une, mais elle est, 
pour le moment, rangée dans le fond du sac à dos que je porte. Je coupe le 
contact et je retire mon casque sous l’œil amusé de mon hôte qui patiente à 
distance. Une fois descendue de mon engin, j’ouvre les bras en signe d’excuse. 

— Marraine la fée a oublié la formule, je suis désolée pour la robe. 

— Ça ne fait rien, cet emballage-là me convient fort bien, tu le sais. 

— Je crois me souvenir. 

Il esquisse son petit sourire narquois que j’adore à présent et attend que je 
monte les quelques marches qui me séparent de lui. Sa main se lève vers moi et 
détache la pince qui retient encore mes cheveux. Elle m’attire ensuite à ses 
lèvres. Je perçois comme un soupir d’aise de sa part à ce doux contact. Il ne s’y 
attarde pas cependant et me débarrasse de mon bagage. 

— As-tu pensé à tout ce que ta coquetterie nécessite ? 

— Dans le cas contraire, tu auras une surprise demain matin, je plaisante en 
réprimant toutefois une vague d’amertume à l’idée du lendemain. 

— Viens, je te fais les honneurs du palais ! 

Son bras enlace ma taille et m’entraîne à l’intérieur de cette maison où je 
tenais tellement à entrer d’une manière ou d’une autre. Celle-ci m’offre 
l’avantage indéniable d’y être invitée plutôt que de prendre un risque trop élevé 
pour moi, mais elle me coûte énormément. Je chasse ces idées moroses pour 
m’intéresser attentivement à la géographie de l’endroit. 

La bâtisse est vaste et comporte trois étages. J’apprends très vite que le 
dernier sert occasionnellement, pour les amis de passage. Le vestibule du rez-de- 
chaussée dessert un petit salon sur la gauche et une grande salle de séjour sur la 
droite. Plus loin se trouve la cuisine ainsi qu’une buanderie juste derrière. Liam 
ne s’attarde pas aux communs et me guide dans l’escalier. Il ne fait que désigner 
l’aile gauche en l’attribuant à sa mère et me tire par la main vers l’autre côté 
dont il a la jouissance pleine et entière. 

— Ta mère et toi ne vous dérangez jamais de cette façon, je me risque à 
remarquer immédiatement afin d’obtenir le renseignement que je souhaite. 

— Il arrive qu’elle me reproche d’être un peu bruyant malgré tout, admet-il 
en souriant. 

— Elle travaille ici également ? 

— La vie de ma mère n’est consacrée qu’à son travail. Elle n’a que ça en 
tête, elle ne débranche jamais. Je l’ai toujours connue comme ça. 

— Même la nuit ? Elle a pourtant quelques loisirs, j’insinue en songeant à 



son précieux calendrier. 

— Si tu considères qu’elle évalue le talent de ces types pour éventuellement 
leur donner une chance, ça fait aussi partie de son travail, objecte-t-il. Quoi qu’il 
en soit, aucun d’eux, aussi doué soit-il ne fait le poids quand il s’agit de boulot. 
Elle n’hésite pas à les virer en pleine nuit pour courir au chevet d’une de ses 
vedettes. 

— Où travaille-t-elle quand elle n’est pas à l’agence ? j’ose carrément en 
constatant que cette information ne me viendra pas toute seule. 

— Elle s’est aménagé un bureau tout au bout du couloir, le plus loin de moi 
possible, répond-il en désignant vaguement l’aile gauche. Je te fais visiter le 
reste. 

J’acquiesce sans insister, j’en sais déjà assez et je le suis dans son royaume. 
Liam dispose ici d’un petit studio d’enregistrement privatif. Il contient un tas 
d’instruments soigneusement rangés. Mon compagnon accueille mon 
émerveillement avec satisfaction et curiosité. 

Il me demande si je pratique la musique et je dois confesser l’une des rares 
lacunes dans mon cursus exemplaire. Non pas que je sois hermétique à cet art 
noble, mais je n’ai jamais eu la patience de m’intéresser aux œuvres classiques, 
au grand désespoir de Jacques qui a pourtant tout fait pour que Mozart et 
Beethoven fassent partie de ma culture générale. À titre personnel, je leur préfère 
largement quelques groupes de rock beaucoup moins consensuels. Je me 
souviens de sa mine désolée lorsqu’il a découvert que j’avais également 
contaminé Alexis qui prenait tout autant de plaisir que moi à entendre la voix 
exceptionnelle de Freddy Mercury et la guitare magique de Brian May, sans 
oublier un Bono auquel je voue un véritable culte. Quant à mes propres 
compétences, elles sont un supplice pour les oreilles qui s’aventureraient à 
m’écouter. Je chante faux et je ne sais jouer de rien. La seule chose dont je 
puisse me vanter, c’est de siffler. Liam éclate d’un rire sonore quand je fais aveu 
de mon ignorance et de mes défauts. 

— C’est la première fois que tu concèdes une faille dans ton armure, me fait- 
il remarquer. Lisa Morice n’est donc pas si parfaite ? 

Je secoue la tête, faussement désapprobatrice, mais Liam n’a pas l’intention 
de me lâcher si facilement. 

— À moins que tu sois enfin décidée à me donner un aperçu de ta véritable 
personnalité, continue-t-il sur le même ton provocateur. 

Je me rends compte subitement qu’il a raison, je n’ai pas grimé la vérité. 
Depuis que je suis ici, je n’ai joué aucun rôle, je suis moi. Mais qu’importe au 
fond puisque cette nuit, tout sera fini. 

— Eh bien, on a qu’à dire ça, je lui lance, espiègle. 



En un clin d’œil, je me retrouve dans ses bras. Son sourire est empreint de 
cette tendresse à laquelle je ne m’habitue pas. 

— J’aime mille fois mieux te voir ainsi que de devoir encore me battre 
contre une beauté froide, me dit-il tout bas. 

— Cet affrontement ne t’a pas toujours déplu, je lui rappelle sournoisement. 

— J’en conviens, mais maintenant, je veux l’autre fille, celle qui rit d’un 
rien, qui mange sa pizza avec les doigts, celle qui pratique la moto, les portes- 
cochères, mais pas les ascenseurs, celle qui aime le cinéma intimiste et le rock, 
qui se ressemble davantage en cuir qu’en tailleur sobre, celle qui jouit d’une 
manière insensée et qui me fait bander du matin au soir. 

Je me sens stupidement rougir sous ce portrait qui me correspond si bien. Les 
doigts de Liam effleurent ma joue chaude, comme pour faire le constat de mon 
émotion. Je reste muette, à la fois séduite et douloureusement frappée de 
découvrir à quel point j’ai si peu de mystère pour lui. Je pensais m’être bien 
protégée. J’éprouve soudain la crainte qu’il se doute d’autre chose. Mon stress 
doit se lire dans le regard que je lui adresse, car il fronce les sourcils et redevient 
sérieux. 

— Crois-tu pouvoir me faire suffisamment confiance pour m’accorder ça ? 
me demande-t-il doucement. 

— N’as-tu pas toujours obtenu de moi ce que tu voulais ? 

— Et voilà que tu réponds de nouveau à ma question par une autre question ! 

Je souris pour seule excuse. Liam souligne l’ourlet de mes lèvres du bout de 

son pouce. J’ai le cœur qui bat trop fort, j’en entends chaque pulsation. 

— Je te signale que tu m’as refusé des tas de choses, précise-t-il très 
gentiment. Je pourrais aussi me plaindre d’avoir été abandonné à plusieurs 
reprises alors que tu avais accepté que je dispose de ton temps. Tu te planques, tu 
t’enfuies, tu contournes les obstacles et tu éludes la moindre de mes questions. 

— Peut-être que je te mens également, je réplique presque malgré moi. 

Les beaux yeux de Liam deviennent plus durs et sondent les miens quelques 
secondes avant qu’il reprenne la parole. 

— Peut-être que tu me mens parfois, en effet, mais je sais quand et je sais 
aussi quand tu es sincère. 

Je le dévisage avec un peu d’inquiétude. Ses lèvres s’étirent malicieusement. 

— Le sexe a chez toi les mêmes vertus qu’un sérum de vérité, déclare-t-il 
alors. 

Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire en lui balançant une tape sur 
l’épaule dont il se moque éperdument. Il capture ma main, me ramène à lui et le 
baiser qu’il me donne scelle la fin de cette conversation quelque peu troublante. 





Liam refuse que je me change avant de sortir. Il prétend me trouver plus 
excitante ainsi. Je me désole que très peu de ne pas faire usage de la jolie robe 
que j’ai emmenée pour l’occasion, ma tenue est plus confortable. Il m’accorde le 
droit de parfaire mon maquillage même s’il ne m’octroie pour cela que cinq 
malheureuses minutes. Je découvre alors la salle de bains jouxtant sa chambre et 
digne d’un palace. Monsieur Lenoir baigne dans un luxe certain et je comprends 
qu’il ne soit pas pressé de quitter le domicile familial. Entre son mode de vie et 
les avantages indéniables qu’il a à rester dans le giron de sa mère, il ne prendra 
pas son envol du nid avant la quarantaine sonnée. 

Ma réflexion me tire une grimace tandis que je me regarde dans le miroir. 
Quand je songe à moi, lâchée trop tôt dans un univers si différent de celui-là, je 
réalise que nous n’avons absolument rien en commun. Le seul détail qui nous 
rapproche, c’est l’absence d’un père, encore que lui n’a pas à rougir du sien. 
Moi, j’ignore jusqu’au nom de mon cher géniteur, ma mère n’étant pas sûre elle- 
même de son identité exacte. Je suppose qu’il devait avoir les yeux noisette dont 
j’ai hérité et qui me contemplent avec cette tristesse qui ne me quitte plus depuis 
ces derniers jours chaque fois que mes pensées reviennent à Liam. 

— Tu es prête ? 

Je me ressaisis très vite et je fais aussitôt disparaître les outils de coquette 
dans ma trousse de toilette avant de le rejoindre dans sa chambre. Lui s’est 
changé. Il arbore une superbe chemise noire sur un pantalon à pinces de la même 
couleur. 

— Quelle élégance ! je note, admirative. Es-tu bien certain de ne pas vouloir 
que j’améliore mon niveau vestimentaire ? J’ai piètre allure comparée à toi. 

— Je te l’interdis. 

— Comme ça, je ne dois ressembler en rien aux filles que tu as l’habitude de 
fréquenter, je plaide encore, obsédée par le constat trop évident de nos 
différences. 

— Tu me crois donc aussi superficiel et imbu de ma personne pour ne 
côtoyer que des poules de luxe et des filles à papa ? 

J’ai beau avoir reçu un vernis qui me permet de me couler dans son milieu, 
de paraître comme les gens parmi lesquels il évolue, je sais ce qu’il y a dessous, 
je sais qui je suis et d’où je viens. Cela fait partie de moi, quoi que je fasse, je ne 
pourrai jamais renier mes origines sauf à mentir inlassablement et je doute d’en 
avoir la force maintenant que je me trouve confrontée à une situation tellement 



inédite. 

— Ça n’est pas ce que je voulais dire, Liam. C’était juste une remarque très 
personnelle et qui n’engageait que moi. 

— Je ne t’ai pas fait venir ici pour t’éblouir, mais uniquement parce que tu 
me tiens à l’écart de tout ce qui te concerne de trop près, me retient-il. Si j’ai été 
maladroit, je le regrette, ce n’est que par ignorance de ce que tu me caches. 

— Ce n’était pas un reproche, je me défends vivement. Je voulais seulement 
te prévenir que je n’étais peut-être pas tout à fait conforme à ce que tu pourrais 
attendre d’une autre fille. 

Ma voix a un peu flanché sur les derniers mots. Je me détourne en espérant 
que cela suffise à clore le débat. 

— Regarde-moi, Lisa, ordonne-t-il en m’empoignant le bras. Je me fous 
complètement que tu sois conforme ou non à un modèle qui, de toute façon, ne 
me touche pas. Je n’ai rien à cirer de ces nanas stéréotypées qui se jettent à mes 
pieds. 

— Et pourtant tu les baises. 

Mon ton est plus agressif que je l’aurais souhaité. Liam se raidit un peu avant 
de prendre une inspiration visiblement destinée à calmer ses nerfs que je 
commence à irriter. 

— Je profite sans vergogne de ce qu’elles m’offrent parce que je suis comme 
ça et que je n’ai pas envie de contrarier ma nature. Je n’ai jamais eu à me 
justifier de mes amis ou des filles que je baise, comme tu dis. Je n’ai jamais fait 
la moindre promesse de fidélité non plus. Est-ce que tu comprends ? 

— Qu’est-ce que tu attends de moi alors ? je demande résignée et soucieuse 
de ne pas aggraver sa colère avant d’avoir atteint mon but. 

— J’ai fait la connaissance d’une femme aussi belle qu’intelligente, répond- 
il. Elle sait être drôle et fantasque sous une apparence hautaine. Je raffole de sa 
bouche, de ses seins, de son cul magnifique dans lequel je souhaiterais passer 
des heures si elle ne me faisait pas si rapidement jouir. Depuis une semaine, je 
rêve d’elle au point de m’en réveiller la nuit en bandant comme un adolescent. 
Ça ne m’était jamais arrivé, je cherche à comprendre et j’ai surtout envie que 
cela dure. Je veux que tu restes, que tu oublies New York et que tu acceptes de 
travailler pour ma mère. 

— Elle ne m’a fait aucune proposition dans ce sens et ce n’était pas du tout 
ce qui était convenu entre nous, je lui objecte. 

— Maintenant que tu es si intimement mêlée à ses petites affaires 
clandestines, crois-tu vraiment qu’elle renoncera à l’opportunité de te garder ? 

— Elle t’en a parlé ? 

— Nous avons évoqué cette perspective, en effet, et elle me rejoint 



entièrement sur ce point. 

— Ça ressemble à un piège dans lequel tu veux m’enfermer. 

— Tu m’aimes, Lisa ! 

Ses prunelles brillent d’un éclat farouche. J’ai soudain l’impression qu’il 
s’attendait à ce que nous ayons tôt ou tard cette discussion à laquelle je me suis 
toujours soustraite et qu’il a fourbi ses armes, contrairement à moi. Mon 
imprévision est une bonne leçon pour l’avenir. Prise au dépourvu, évidemment, 
j’attaque. 

— Et cela devrait suffire ? 

— Au moins à ce que tu me donnes une chance de te convaincre que je suis 
sincère. 

J’ai du mal à respirer normalement, ma gorge est nouée. Jamais deux 
grammes n’ont pesé si lourd au fond de ma poche de pantalon. Je ferme les yeux 
pour reprendre une contenance indispensable, puis je m’efforce de jouer mon 
rôle au mieux. 

— Je ne suis pas encore partie. 

Un sourire revient enfin sur ses lèvres. Sa poigne autour de mon bras se 
relâche et m’attire tout contre lui. 

— Je suis prêt à te tendre tous les pièges imaginables pour te garder, avoue-t- 
il dans un souffle. 

— Je n’ai pas l’habitude d’être enfermée. 

— La liberté est parfois plus difficile à vivre. 

C’est une gifle que je prends en pleine figure. Liam vient d’appuyer là où ça 
fait mal et il s’en aperçoit. 

— Vois ce que tu as fait de moi, me dit-il en me bécotant. Je n’ai jamais été 
aussi heureux de rester cloîtré entre les quatre murs d’un bureau et de me plier à 
des horaires qui n’ont jamais été les miens. 

— Parce que tu savais que tu en ressortirais au terme de quelques jours et 
que tu reprendrais tes habitudes de voyages et de soirées. On ne parle pas de la 
même chose, Liam. 

— J’en ai conscience et j’y ai réfléchi avant de te faire cette proposition. 
Sais-tu ce qu’est l’Omikuji ? ajoute-t-il tout à coup. 

— Pardon ? 

Ma mine surprise et dubitative lui révèle mon ignorance, il jubile un très bref 
instant avant d’entamer une explication nécessaire. 

— Il s’agit d’une méthode divinatoire pratiquée dans les temples au Japon. 
Elle consiste à tirer une baguette de bois gravée d’un numéro. Il suffit que tu 
fasses une modeste offrande et un religieux interprète ce numéro en se référant 
au Livre des changements. Les Japonais vont très souvent consulter l’Omikuji 



avant d’entreprendre quelque chose ou lors d’événements importants. 

— Pourquoi me dis-tu ça ? j’interroge alors qu’il marque une pause en me 
dévisageant. 

— Parce que j’ai cédé à la curiosité lors de ma tournée. 

Sa manière de distiller les informations en prenant son temps m’oblige à lui 
tirer les vers du nez comme il l’entend. 

— Et que t’a révélé le religieux ? 

— Il a d’abord évoqué le voyage qui m’a conduit jusqu’à lui, puis il m’a dit 
qu’à l’issue de celui-ci, le jour succédera à la nuit. Quand je vois ce qui s’est 
passé cette semaine, je trouve ça très troublant, pas toi ? 

— C’est facile de plaquer ce genre de prophétie sur des événements après 
coup, je réfute, sceptique. C’est tout ce qu’il t’a raconté ? 

—Non, il a ajouté une phrase à laquelle je n’ai rien compris sur le moment, 
mais qui bizarrement me revient systématiquement en tête quand je songe à toi. 

— Je t’écoute. 

— « Lorsque deux aimants se repoussent, il suffit d’en retourner un pour 
qu’ils s’unissent solidement. » 

— En quoi dois-je me sentir concernée par cette phrase ? 

— Ta manière de me maintenir à distance a quelque chose qui me fait penser 
à un aimant. D’ordinaire, je dois me battre pour me décoller des gonzesses, toi, 
je ne parviens même pas à te garder près de moi. 

— Ah, je vois ! Je suppose donc que dans ton esprit, c’est à moi de consentir 
au changement, de retourner mon aimant, n’est-ce pas ? 

— Je suis contraint par ma carrière alors que la tienne n’a pas commencé, 
explique-t-il. Si je peux apporter quelques modifications à ma façon de vivre, 
pour le reste, c’est plus difficile, et ce que je réussis sur Paris m’est encore 
inaccessible de l’autre côté de l’Atlantique si je t’y suivais. 

— Tu as songé à cela ? je relève, abasourdie. 

— Bien sûr que j’y ai songé, mais pour en arriver inéluctablement à cette 
même conclusion. Réfléchis, Lisa, que tu travailles ici ou là-bas, ça ne fera pas 
une si grande différence pour toi, mais pour nous, ça pourrait tout changer. 

— Liam, tout ça... va un peu trop vite, tu ne crois pas ? 

— J’ai constaté la rapidité avec laquelle ont défilé ces derniers jours en ta 
compagnie et j’ai peur de voir l’échéance de ton départ arriver sans avoir une 
chance de te retenir. Tu ne peux pas me reprocher d’être prévoyant. 

— Très bien, mais d’ici là, tu changeras peut-être d’avis quand tu me 
connaîtras mieux. Tu as bien raison de ne pas faire de promesses. 

— Pas plus que tu ne m’en fais. 

— Dans ce cas, nous sommes quittes. 



— Pour le moment. 

— Tu es vraiment du genre obstiné, je le gronde gentiment. 

— Il me semble que tu ne me dois rien sur ce terrain-là. 

— Ça pourrait durer longtemps. 

— Très longtemps. 

— On pourrait continuer la bagarre en mangeant, non ? 

— Volontiers, en route, tête de mule ! 

— Je te retournerais bien ce qualificatif, mais tu serais encore fichu de le 
prendre pour un compliment, j’ironise. 

Le rire de Liam me laisse entendre que j’ai visé juste. Il me pousse hors de sa 
chambre et quelques minutes plus tard, nous quittons la maison à bord de son 
coupé de luxe dont je lorgne le volant avec envie. 




La boîte de nuit où Liam exerce son talent est encore assez calme quand nous 
y débarquons après avoir tranquillement dîné dans un petit restaurant voisin. 
Finalement, nous n’avons pas relancé le débat qui nous avait agités auparavant. 
Cette trêve tacite nous a permis de passer un très agréable moment à bavarder 
devant nos assiettes. Ainsi, avant même de les rencontrer, j’ai déjà une 
connaissance assez précise des amis auxquels Liam a l’intention de me présenter 
ce soir. Je retiens mon souffle au moment où je me retrouve nez à nez avec le 
géant de la dernière fois. 

— Lisa, voici Boris, le garde du corps le plus efficace que j’aie pu avoir 
jusqu’ici, déclare mon compagnon en m’obligeant à faire face ouvertement au 
vigile. 

Sa façon de me dévisager me fait craindre soudain qu’il m’ait reconnue 
malgré mon changement d’apparence. Ces types-là sont généralement 
physionomistes. Je lui souhaite un bonsoir assuré auquel il répond pareillement. 
Peut-être, le simple fait d’être avec le DJ de l’établissement suffit pour 
l’amadouer. S’il a un doute, il n’en montre rien en tout cas et je me laisse 
entraîner avec soulagement vers l’intérieur. 

Liam entreprend de me faire visiter les lieux comme il l’a fait pour sa 
maison. Il choisit de commencer par le bureau du patron. Ce dernier est un 
homme d’une quarantaine d’années, à l’allure distinguée qui tranche assez 
singulièrement avec l’endroit où il exerce son métier. Il ressemble à un chef 
d’entreprise, se comporte comme tel. Il dirigerait toute autre chose qu’une 



discothèque que je le croirais aisément. Il nous reçoit avec une grande amabilité. 
Entre lui et Liam, le courant passe très bien et je comprends mieux pourquoi son 
DJ vedette lui reste fidèle. 

Les présentations ne s’éternisent pas plus que nécessaire et la visite se 
poursuit par le fameux couloir où j’ai vu notre star disparaître avec sa blonde 
conquête, le soir de son anniversaire. Derrière la porte mystérieuse se cache une 
petite loge dont il bénéficie à titre personnel pour se rafraîchir, se changer, se 
reposer sur un sofa auquel je prête sans mal un autre usage. 

— C’est donc ici, je me risque à commenter en détaillant les lieux. 

Un ricanement me répond. Les bras de Liam s’enroulent autour de moi et son 
sourire se fait moqueur. 

— Oui, c’est ici. 

— Pas moi ? 

— Non, pas toi. 

Je me pince les lèvres en hochant la tête. 

— En serais-tu jalouse ? se renseigne-t-il, soupçonneux 

— Aucunement, mais je pensais qu’après le studio, la porte-cochère, le 
cinéma, le parking, tu compléterais ta collection d’endroits insolites. 

— Si tu tiens vraiment à le savoir, l’endroit le plus insolite dans lequel je 
compte te baiser, c’est mon propre lit. 

— Propriété privée de Votre Majesté ? 

— Tellement privée que personne n’y a jamais été invité. Considère ça 
comme un honneur ! 

— J’essaierai de m’en montrer digne. 

— Je n’ai aucune inquiétude à ce sujet. Allez, viens, inutile de nous attarder 
ici. 

La clientèle commence à affluer, nombreuse et bruyante, à l’approche de 
minuit. Liam me fait faire le tour du personnel qu’il va saluer chaleureusement. 
Les serveurs m’accueillent avec étonnement, mais beaucoup de gentillesse. Je 
m’installe ensuite à proximité immédiate de la sono où mon compagnon s’affaire 
en discutant avec son collègue dont il s’apprête à prendre la relève. J’observe ses 
faits et gestes avec un peu de naïveté. C’est un univers auquel je ne me suis 
jamais intéressée d’aussi près, je ne fréquente les boîtes que par obligation, leur 
préférant de loin le calme de mon salon. 

La présence du DJ émoustille déjà bon nombre de filles dont je finis par me 
demander si elles ne sont pas là dans le but unique de l’approcher. Bien qu’il soit 
visiblement occupé, elles n’hésitent pas à venir lui solliciter un autographe pour 
certaines, un baiser pour les plus audacieuses. Il se prête assez volontiers aux 
effusions qu’elles réclament tant qu’elles demeurent raisonnables, je le vois aussi 



repousser quelques avances plus hardies sans pour autant perdre son sourire. Son 
regard me cherche comme pour s’assurer que je n’en prends pas ombrage. Je 
dois avouer que cela m’amuse assez de le voir se débattre contre ses admiratrices 
alors que la semaine précédente, il en savourait encore la flatterie. 

Ma mine songeuse l’intrigue au point qu’elle le ramène vers moi. Au 
moment où il se penche pour me voler un baiser, nous sommes assaillis 
subitement par une petite troupe plus qu’enthousiaste. Trois garçons et deux 
filles qu’il me semble reconnaître se ruent sur leur copain qui s’insurge en riant 
de les voir débouler ainsi. 

Ma présence à ses côtés et la position non équivoque dans laquelle ils nous 
ont surpris n’ont pas vraiment l’air de les étonner. Liam est rarement seul lors 
des soirées qui les réunissent, voilà donc qui ne change pas d’ordinaire. Les 
présentations sont succinctes, j’enregistre vaguement les prénoms et le mien ne 
paraît pas leur être d’importance. 

Rappelé aux platines, le DJ nous abandonne en m’adressant un coup d’œil 
complice qui, d’un coup, attise la curiosité de l’un de ses amis. Le Fabien en 
question se rapproche aussitôt de moi et s’installe confortablement à ma droite. 
C’est un grand blond, plutôt beau mec même s’il est un peu trop classieux à mon 
goût. Inutile de l’interroger pour savoir qu’il est issu de la cuisse de Jupiter, ça se 
lit sur son front. 

Sous la conduite de Liam, la musique est devenue assourdissante, ce qui 
oblige mon voisin à se pencher vers moi pour entretenir une conversation à 
laquelle il tient apparemment plus que les autres occupés à bavarder entre eux. 
Nos premiers échanges sont anodins, Fabien aime à parler de lui. Il a 26 ans et 
n’a pratiquement que des qualités dont il a décidé de faire étalage. 

La séance d’interview sur le canapé dure un temps infini. Même ses amis ont 
déserté la table pour aller se déhancher sur la piste au son des tubes de leur 
copain. J’ai refusé l’invitation insistante de Fabien, espérant ainsi échapper 
quelques minutes à sa sérénade, mais il finalement préféré rester près de moi. 

Malgré mon sourire poli de façade, je frôle l’overdose. J’avoue néanmoins 
que cela m’arrange, ne souhaitant pour ma part ne rien dire de moi. J’apprends 
au détour des pseudo-confidences qu’il déverse en flot continu qu’ils sont tous 
issus de la même école de commerce où ils se sont liés d’amitié. 

— Tu le connais depuis longtemps, toi ? veut-il savoir à son tour, 
m’interrogeant pour la toute première fois depuis le début de la soirée. 

Dans le regard qu’il me porte, je discerne déjà ses intentions. Il attend ma 
réponse comme si elle était très évidente pour lui. Ceci dit, je n’ai pas plus 
d’avantages à lui mentir qu’à dire la vérité. J’opte donc pour la seconde solution 
qui m’épargne un effort superflu. Je me contente d’un non qui le conforte dans 



son opinion, puis je me lève résolument. 

— Je vais me chercher un verre, je déclare devant son air surpris. 

Il acquiesce et me suit des yeux tandis que je me fraye un chemin vers le bar. 
Je prends mon temps pour revenir et c’est sans doute ce qui motive l’annonce de 
Liam au micro où il prévient d’une courte pause avant de relancer la musique à 
fond. À plusieurs reprises, j’ai croisé son regard sur nous pendant que son ami 
me faisait causette. Un regard parfois soucieux auquel je n’ai pas répondu. 
Lorsque je rejoins la table, Liam est resté vers les platines. Face à lui, je n’ai 
aucune peine à reconnaître la jolie blonde de sa soirée d’anniversaire. Ils 
discutent tout près l’un de l’autre, le sourire aux lèvres. 

— Ça t’étonne ? m’interroge soudain la voix de Fabien. 

Un peu démobilisée, je réalise seulement qu’il s’est levé à son tour et qu’il se 
tient juste derrière moi. Je me résous à jouer l’ingénue en affichant une 
indifférence que je n’éprouve cependant pas. Je hausse les épaules en observant 
le couple idéalement assorti que forme Monsieur Lenoir et la jeune femme qui 
minaude sous son nez. La présence de Fabien se fait alors plus insistante contre 
moi et son souffle effleure ma joue. 

— Liam n’est pas du genre très fidèle, me glisse-t-il à l’oreille. Il ne l’a 
jamais été et je plains la fille qui songerait à le mettre en cage. Si c’était ton 
objectif, je crois que tu peux d’ores et déjà y renoncer. 

Je demeure immobile à subir ces paroles qui me glacent le sang. Encouragé 
peut-être par mon attitude silencieuse, Fabien franchit l’étape des sous-entendus 
pour ajouter que je ferais mieux de le choisir, lui, plutôt que d’espérer 
inutilement davantage que quelques heures avec son copain. Il conclut de 
manière écœurante que les filles qui ont écouté ce judicieux conseil n’ont jamais 
eu à le regretter. C’en est trop ! Le venin me monte à la gorge et j’ai bien envie 
de mordre. Je me retourne pour lui balancer ses quatre vérités en face. Je n’ai 
cependant pas le temps d’ouvrir la bouche qu’un bras s’enroule autour de moi 
pour m’écarter du beau parleur. 

— Pas touche, elle est à moi ! prévient Liam en adressant à son ami un 
sourire de défi. 

Je devine alors que je suis victime d’un petit jeu auquel ces deux-là doivent 
se prêter régulièrement, l’un tentant systématiquement de piquer les conquêtes 
de l’autre. Ma colère à l’encontre du malotru retombe aussitôt en les voyant 
s’esclaffer. Fabien cède volontiers et m’abandonne en tête à tête avec le trop 
séduisant DJ qui me regarde d’un air moqueur. 

— Je ne peux pas te laisser seule, ma parole, me taquine-t-il. 

Je n’ai même pas à répondre, il lit dans les yeux que je lève vers lui la flèche 
que je m’apprête à décocher. 



— Jalouse ? me demande-t-il, provocateur à souhait. 

— Je ne suis pas venue ici pour jouer les chiennes de garde autour de toi. Tu 
es entièrement libre de faire ce que bon te semble, je ne te le reprocherai jamais. 

Mon ton un peu trop rude et ma froide réaction ne lui font cependant pas 
perdre le sourire, au contraire. 

— J’aurais pu parier que tu allais me répondre ça, Lisa, se réjouit-il. J’adore 
quand tu montres les crocs. 

Ma protestation est vaine, il m’interrompt en avisant le verre que je tiens à la 
main. 

— Je dois reprendre les platines, m’annonce-t-il. Peux-tu m’envoyer le 
serveur avec un truc à boire ? Je crève de soif. 

— Je m’en occupe, je confirme immédiatement, trouvant ainsi l’occasion 
idéale pour mettre la dernière phase de mon plan à exécution. 

Alors que je m’apprête à m’éloigner, Liam me retient et le baiser qu’il me 
donne ne doit probablement échapper à personne dans notre entourage. 

DJL marque son territoire, soit ! 

Je réprime un sourire dont il n’est pas dupe en me relâchant. Il repart à son 
poste avec une visible bonne humeur. La jolie blonde qui guettait son retour n’a 
rien perdu du spectacle que nous avons offert. Elle me lorgne avec une sorte 
d’animosité dédaigneuse dont je n’ai que faire. 

Je ne renie aucune des paroles que j’ai dites à son idole, ce soir. Je n’imagine 
pas une seule seconde veiller personnellement à la fidélité de Liam. Peut-être 
est-ce dû au fait que notre relation est bâtie sur un mensonge de ma part, je n’en 
sais trop rien. Mon propre esprit d’indépendance se résoudrait mal à subir une 
telle surveillance, je pense qu’il ne verrait sans doute pas cela d’un meilleur œil. 
S’il a prétendu le contraire, c’était sur le ton de la plaisanterie. Toutefois, un 
sentiment désagréable m’a titillée en le découvrant si proche de cette fille. Je 
suppose que ça doit être ça, la jalousie. En réfléchissant bien, elle me donnerait 
plus envie de fuir que de me battre. Je suis habituée à œuvrer en sous-main, dans 
l’ombre, les coups d’éclat me sont étrangers. Je comprends désormais que je 
m’en irais plutôt que de faire une scène. Mais tout ceci n’est guère à l’ordre du 
jour, ni à celui des suivants d’ailleurs. 

Si j’ignore ce que Liam boit d’ordinaire lorsqu’il est à ses platines, le barman 
le sait, lui. Il suffit que je lui passe la commande pour le DJ et il dépose devant 
moi un grand soda. Alors que toutes les consommations qui partent du bar sont 
soigneusement fermées par un couvercle, le verre qu’il me donne ne l’est 
heureusement pas. Rassuré par le fait que Liam m’ait présentée comme sa petite 
amie, je lui inspire suffisamment confiance pour qu’il se dispense de cette 
mesure de sécurité. En mon for intérieur, j’ai envie de le traiter d’imbécile. 



Il ne me faut qu’une demi-seconde pour verser le contenu du sachet dans la 
boisson qui pétille. Deux grammes exactement de gamma -hydroxybutyrate, le 
GHB. Deux grammes qui devraient suffire à endormir Liam, du moins, je 
l’espère. Il est d’une constitution solide, il a copieusement dîné, il ne boit pas 
d’alcool, les effets de la fameuse drogue du violeur ne devraient pas se 
manifester avant une quarantaine de minutes. Il me remercie d’un clin d’œil 
quand je vais lui porter le verre en personne. J’ai beau savoir que le GHB est 
inodore et insipide, j’éprouve une certaine appréhension en le voyant avaler de 
grandes rasades sans aucune méfiance. 

Le sort en est jeté, les scrupules me rendent morose. Je n’ai plus aucune 
envie de sourire bêtement aux offensives de séduction de Fabien qui se croit 
malin de revenir à la charge. Tout m’insupporte, à commencer par moi-même. 
J’observe le DJ avec anxiété, guettant le moindre changement de comportement. 
J’attends, un œil rivé sur la montre et l’autre sur Liam qui enchaîne les morceaux 
sans laisser paraître de signes de somnolence. Au fur et à mesure que les minutes 
passent, je m’inquiète davantage, finissant par me demander si je n’ai pas été 
victime d’une arnaque. Mon contact était pourtant sûr, je le connais depuis 
toujours, il ne m’aurait pas fait un coup aussi pendable. 

Ce n’est qu’au bout de 45 minutes que la fatigue commence doucement à se 
faire sentir sur le musicien. Je le vois bâiller à quelques reprises et son entrain 
formidable jusque-là faiblit petit à petit. Je décide donc de pousser un autre pion 
sur l’échiquier. Alors qu’il ne s’y attendait plus, je m’arrange pour que Fabien 
m’invite à danser. 

Sous le regard subitement soucieux de Liam, son copain se rapproche de 
moi, me parle à l’oreille de choses auxquelles je prête aucune attention, ce qui ne 
m’empêche pas de sourire. Il n’a visiblement pas pris l’avertissement de son ami 
au sérieux et se croit encore autorisé à me séduire. Ses mains ne tardent pas à se 
faire baladeuses et cherchent à m’attirer contre lui. Je m’efforce de ne pas y 
répondre de manière trop ostensible, mais je ne fais rien non plus pour l’en 
dissuader. Inévitablement, ce rapprochement l’excite et le conduit à la faute. Le 
baiser qu’il dépose dans mon cou est tout ce que j’espérais. Faussement 
offusquée, je m’écarte de lui tandis que les platines passent entre les mains d’un 
autre animateur de soirée. Si moi, je ne suis pas surprise de voir débouler Liam, 
Fabien se montre aussi confus qu’étonné de la réaction son copain. 

— J’avais dit « pas touche », lui rappelle-t-il d’un ton rugueux auquel l’autre 
ne s’attendait pas. 

— Je croyais que tu déconnais, se défend-il, penaud. 

— Non, pas cette fois, rétorque mon compagnon en me prenant la taille pour 
mieux illustrer son propos. 



— OK, désolé, Liam ! s’excuse-t-il en battant en retraite. 

— C’est bon, ça ne fait rien, mais pour ce soir, j’en ai ma claque. Tu salueras 
les autres pour moi. 

— Tu pars déjà ? Mais il n’est que 2 heures et demie ! 

— Je ne sais pas ce que j’ai, un coup de barre. Je t’appellerai dans la 
semaine. Viens, Lisa, ajoute-t-il en me serrant contre lui. Nous rentrons. 

— Ça n’a pas l’air d’aller très fort, je m’assure tandis que nous sortons de 
l’établissement après avoir récupéré nos vestiaires. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Aucune idée, je me sens crevé tout à coup. 

— Veux-tu que je conduise ? je propose, inquiète pour ma sécurité tout 
autant que pour la sienne. 

Contre toute attente, Liam me confie volontiers les clés de son bolide. À 
peine installé sur le siège passager, il ferme les paupières en soupirant. 

— Ça va ? j’insiste, nerveuse à le trouver soudain si abattu. 

— Je... ne comprends pas trop ce qui m’arrive, il y a quelques minutes 
encore, j’aurais sans mal démoli Fabien et là... 

Je ne réponds rien, je démarre rapidement et je prends le chemin de Neuilly. 
Le plaisir que j’aurais pu éprouver à conduire son petit bijou de voiture s’est 
envolé, cédant la place à l’amertume et l’inquiétude de le voir dans l’état dans 
lequel je l’ai volontairement mis. 


Sous l’effet du psychotrope, Liam consent mollement à descendre de voiture. 

Il ne fait pas plus de difficultés à me donner le code pour désactiver l’alarme de 
la maison quand je le lui réclame. Je dois le soutenir pour grimper à l’étage et 
rejoindre sa chambre. Il s’écroule ensuite sur son lit. Je m’assure qu’il va bien, 
que son pouls est normal avant de l’allonger plus confortablement. Il pèse un 
poids mort et se laisse faire en soupirant faiblement. Il va sombrer pour plusieurs 
heures et ne se souviendra de rien en se réveillant. Je le contemple quelques 
instants, puis je me secoue pour sortir de là. 

Le bureau d’Anne est effectivement situé à l’autre bout de la maison, à 
l’extrémité de l’aile gauche. Méfiante, j’ouvre la porte avec une grande 
pmdence. Par chance, Anne fait confiance au système général de surveillance et 
n’a pas cru utile d’en ajouter un ici. Bien que Liam soit hors d’état, je m’enferme 
à double tour dans la pièce. Je commence une fouille en règle de tous les 
meubles, en débutant par l’armoire derrière la table de travail où la photo de 



Liam trône en évidence, là aussi. Je m’arrache à sa contemplation en secouant la 
tête, je deviens trop sensible. 

L’armoire contient bien les dossiers personnels des garçons du calendrier. J’y 
retrouve le dernier en date qu’Armelle et moi avons constitué, de même que 
celui du fameux Kévin qu’Anne a finalement rangé. Cependant, je n’y trouve 
pas ce que je suis venue chercher ici. Un peu agacée par l’insuccès de mon 
entreprise, je pousse un juron avant de refermer soigneusement, puis je m’assois 
derrière le bureau. Celui-ci compte trois tiroirs sur sa partie droite. Le tout est 
verrouillé. Rien de tel pour aiguiser ma curiosité. 

Forcer ce genre de meuble a longtemps été l’une de mes marottes préférées 
avant que je songe à m’attaquer à du plus lourd. Je ne dénombre plus les tiroirs 
que j’ai visités de cette façon. Je me demande comment les gens peuvent être 
assez naïfs pour croire qu’un système de fermeture aussi succinct soit suffisant à 
décourager quiconque d’essayer. Le bureau d’Anne ne fait pas exception à la 
règle, une simple lame de mon couteau suisse en vient à bout en quelques 
secondes. 

Le premier tiroir contient seulement quelques bricoles, des crayons, un bloc- 
notes, des fournitures sans importance. Je ne m’y attarde pas. Le suivant est 
pratiquement vide, à l’exception d’un petit matériel informatique. Il devait 
sûrement renfermer le portable qu’elle a emporté avec elle en voyage. 
Dommage ! J’aurais bien aimé en faire un examen attentif. Je grimace en faisant 
le deuil de cette option à laquelle j’aurais pu songer. En tout état de cause, cela 
m’épargne quelques heures de recherches pour ce soir. 

Mon ultime espoir réside dans le dernier tiroir qu’il me reste à ouvrir. Je 
retiens ma respiration en tirant dessus et mon sang accélère subitement lorsque je 
découvre, méticuleusement rangé dans un soufflet, un dossier rouge portant 
l’indication que j’attendais. Lorenzo Liamas occupe une place d’honneur dans 
les documents que conserve précieusement Anne Lenoir. Je pousse un soupir de 
soulagement, tout ce que j’ai fait n’aura finalement pas été vain même si cela ne 
m’exonère pas entièrement de ma faute envers Liam. 

Outre le CV du bellâtre qui ne m’apprend rien de neuf, je trouve dans la 
chemise quelques photos récentes. Je tombe enfin sur le document qu’il me 
fallait, la nouvelle adresse du Dom Juan. Il habite désormais rue des Meuniers, 
dans le 12e arrondissement. Un trait déterminé souligne le fait que Catherine 
Frécourt y loge également. Comme pour les dossiers de l’agence, j’en prends un 
cliché pour mémoire et je referme le tout avec beaucoup de soin. 

Liam n’a pas bougé d’un centimètre, il dort profondément. J’ai rassemblé 
mes affaires au bord de la chambre. Le cœur lourd, je m’assois quelques 
secondes à ses côtés. Je le contemple dans son sommeil. Il est si beau. 



J’enregistre chacun de ses traits pour le graver dans ma mémoire. J’ai soudain 
terriblement mal. Des larmes envahissent mes yeux, brûlantes comme de l’acide. 
Ma poitrine reçoit les coups acharnés de mon cœur qui se débat contre ma 
volonté. Je me refuse cependant à lui donner le moindre espoir, je refuse de 
songer une micro seconde à ce que serait l’avenir si je restais près de lui, si je 
m’éveillais dans ses bras dans quelques heures. Je suis tentée de l’embrasser une 
dernière fois, mais je crains de ne plus avoir la force de m’éloigner. Alors, du 
bout des doigts, je souligne sa bouche qui m’a offert le plus beau des cadeaux.. 
Puis je m’en vais. 




Je serre les dents en démarrant ma moto. Il n’est plus temps de m’apitoyer sur 
mon sort, j’ai à présent un travail urgent à accomplir. Tout doit être achevé avant 
que Liam reprenne connaissance et découvre ma fuite. Dans Paris endormi, je 
parcours à toute allure le chemin qui me conduit tout d’abord à l’agence. Par 
précaution, je m’arrête au sous-sol pour ne pas attirer l’attention, puis je grimpe 
jusqu’au premier étage. 

La petite montée d’adrénaline fait battre mon cœur un peu trop vite et je dois 
m’efforcer de respirer lentement pour recouvrer mon calme. J’entre dans le 
studio d’enregistrement. Je sais où Liam a rangé la carte mémoire portant les 
vidéos qu’il a réalisées de moi. Je la retrouve sans mal dans le tiroir du bureau. 
Je fais aussitôt demi-tour et je pars sans me retourner. Je ne reviendrai jamais 
dans cet endroit où j’ai passé des heures troublantes et délicieuses, les meilleures 
de mon existence. La nostalgie n’a rien de bon, ces stupides larmes refont leur 
apparition au moment où je referme la porte de l’agence. 

Je n’ai pas encore tout à fait fini. Une ultime visite au troisième s’impose 
pour récupérer mon propre CV. Même faux, il contient tout de même quelques 
informations que je préfère ne pas laisser entre les mains de la concurrence. 
Liam et Anne ont suffisamment d’appuis influents qui leur permettraient de 
remonter ma piste en partant de ces renseignements. Je quitte enfin l’endroit en 
direction d’un autre arrondissement de Paris. 

Près de quatre heures du matin, la rue des Meuniers est calme. L’appartement 
où habitent Lorenzo Liamas et sa compagne appartient à un immeuble banal. Il 
n’a rien de folichon comparé à la somptueuse demeure où Madame Frécourt 
vivait précédemment. Le quartier n’a rien de semblable à celui de Neuilly où elle 
trouvait ses aises. J’en viens à me demander ce qui l’a motivée pour qu’elle 



renonce ainsi au luxe pour se contenter de... ça. 

L’interphone au rez-de-chaussée porte la mention de CF. Cela confirmerait 
que la belle dame héberge en effet son amant. Je repère aussi sa voiture garée à 
quelques mètres. Ce n’est pas difficile de la reconnaître, un luxueux cabriolet 
dernier modèle jure dans cet environnement modeste. Par ailleurs, j’avais pris 
soin de me renseigner sur son immatriculation. J’en sais assez. 

Mon enquête s’arrête là, le reste relève à présent de la seule compétence de 
Jacques. Je lui livrerai dès demain mon rapport contenant les noms, les adresses 
et les rôles de tous ceux qui se trouvent impliqués dans cette affaire. Il n’aura 
plus qu’à exercer ses fonctions de président de La Société. 

Moi, je m’efface, je retourne à mon anonymat habituel. Lisa Morice disparaît 
cette nuit. Je crains hélas que Lou-Anne Mesnil ne s’en porte pas mieux. 
J’éprouve autant de dégoût que de colère envers ce que je fais là et ce que je suis 
devenue. La seule consolation à laquelle je tente de me raccrocher est d’avoir 
accompli loyalement ma tâche, quitte à sacrifier une partie de mon cœur, une très 
grande partie. J’ai appris à me battre, à relever des défis, celui-là en est un autre, 
un de plus. Je chasse l’image de Liam qui hante mon esprit et je rentre chez moi. 


Les jours passent, ma colère subsiste. J’ai rendu mon rapport objectif et 
exhaustif. Jacques et Alexis ont désormais entre les mains toutes les cartes 
nécessaires à une éventuelle intervention. Ils ne m’ont pas encore informée de 
leur décision, ils ne sont d’ailleurs pas tenus à le faire. Je m’efforce de croire que 
ça m’est indifférent, mais c’est me mentir inutilement. Il n’est pas une journée 
sans que je songe à Liam, sans que je me demande comment il a réagi, ce qu’il 
fait, comment il va, sans que ses bras me manquent. Je pensais que cela irait 
mieux après la remise de mes notes, que je tournerais la page. Je me suis 
trompée. 

Je n’ai plus à me lever le matin, à endosser le costume parfait de la secrétaire 
modèle, à me rendre à un travail presque normal auquel j’avais finalement pris 
goût. Ces quelques semaines ont tout changé. J’ai perdu mes repères, je me suis 
perdue, moi. Mes jours sont mornes, sans but. Mes nuits me livrent à des 
cauchemars qui me réveillent, haletante et désespérément seule. Mon corps qui 
ne connaît plus le plaisir me semble lourd, inutile, moche, encombrant. 

Avril s’est éteint, le mois de mai ne guérit pas mieux mes blessures. S’il 
existait dans le cerveau une touche « effacer », je crois bien que j’appuierais 



dessus sans hésiter. À défaut, je replace le curseur là il n’aurait pas dû cesser 
d’être. Je suis lasse de subir mes états d’âme. Aussi, je décide brusquement que 
c’est assez et qu’il est temps de reprendre mes anciennes habitudes qui me 
convenaient bien avant tout ça. 

Le samedi soir, tandis que je m’apprête à sortir, je m’efforce de ne songer à 
rien. Je fais le vide comme j’ai appris à le faire tant de fois en me regardant dans 
le miroir. Je suis conforme à celle que je m’attendais à voir, plutôt sexy en robe 
courte. Il n’y a guère que de légères ombres sous mes yeux qui trahissent mon 
manque de sommeil. J’ajoute un peu de rouge sur mes lèvres et je me détourne 
résolument de cette image. 

Sans doute par pure provocation envers moi-même, j’ai choisi le « You N 
me ». En ce début de week-end, il connaît une belle affluence qui convient 
parfaitement pour me distraire. Je m’installe au bar plutôt que dans un coin afin 
de profiter de l’ambiance. La musique est bonne, le barman qui me tient 
compagnie un moment est sympathique. Bien sûr, je ne tarde pas à susciter 
l’intérêt d’un homme qui me rejoint et s’assoit à mes côtés. Il a une quarantaine 
d’années, il est brun, charmant, élégant. Son sourire et sa conversation sont 
agréables. 

Monsieur se prénomme Thierry, il se garde bien de préciser son patronyme. 
Il est marié et ne s’en cache pas, ce qui ne l’empêche pas de me trouver très à 
son goût. Je ne suis pas dupe de ses intentions, mais je le laisse dérouler son 
boniment... pour voir. Au bout de plusieurs minutes, je n’ai plus qu’à saisir ou 
non la perche qu’il me tend. 

Après tout, pourquoi pas ? 

Ne suis-je pas venue ici dans le but de redevenir ce que j’étais ? 

Un instant plus tard, je me retrouve à l’arrière de sa grosse voiture garée dans 
un parking souterrain tout proche du club. Thierry s’embarrasse peu des 
préliminaires, il réclame crûment que je le suce en déboutonnant son pantalon 
d’un geste empressé. S’il bande copieusement, il n’est cependant pas 
extraordinairement bâti bien qu’il paraisse plutôt fier de lui. Je ne voudrais pas 
lui filer des complexes, je m’exécute donc, mais sans enthousiasme. 

Râlant de satisfaction, il me laisse faire quelques va-et-viens rapides et 
mécaniques sur son membre, puis il me relève, impatient de me consommer 
autrement. 

— Tu ne vas pas être déçue, me lance-t-il en présentant son sexe au mien 
après l’avoir prudemment enfermé dans un préservatif qu’il a tiré de sa poche de 
pantalon. 

Monsieur est prévoyant et bien organisé. Je présume qu’il s’adonne à ce 
sport aussi souvent qu’il peut, avec probablement le même succès. Sa jolie 



gueule, son allure soignée et son discours savamment étudié ont l’air bien rodés. 
Je plains sa femme. 

— Tu en veux, hein ? Attends, je vais t’en donner, ma belle ! roucoule-t-il 
sur un ton qui contraste singulièrement avec son numéro de charme précédent. 

Je ne réponds rien, je m’impatiente seulement qu’il en vienne aux actes 
maintenant que le masque est tombé. Il joint enfin le geste à la parole et 
s’enfonce d’un coup en moi. Le manque d’excitation et le contact froid du 
préservatif rendent la chose presque désagréable. Lui ne s’en émeut pas. Il 
ondule frénétiquement en grognant des « oui » répétitifs qui finissent par 
m’agacer souverainement. L’exiguïté et le peu de romantisme de l’endroit ne 
permettent pas non plus l’évasion. Heureusement pour moi, ce piètre amant ne 
peut se contenir très longtemps. Je crois bien que 5 minutes ne sont pas écoulées 
qu’il jouit déjà dans son emballage. 

Pour ma part, le constat est amer, mon corps est resté insensible, comme 
mort au moindre plaisir et ma colère n’est pas éteinte. Ni ma main ni le sexe 
d’un autre ne sont parvenus à lui rendre vie. Une boule douloureuse entrave ma 
gorge, j’ai besoin d’air. Thierry reprend son souffle tandis que je me dégage 
brusquement de son étreinte. 

— Désolé, c’était rapide, s’excuse-t-il piteusement. 

— Pas grave, je marmonne, peu désireuse de m’étendre sur sa prestation plus 
longtemps que sur son siège arrière. 

— Est-ce que... je te dois quelque chose ? 

Sa question inattendue me fige. Mon sang se glace dans mes veines. Je tente 
de respirer calmement avant de me retourner vers lui. 

— Non, cadeau de la maison ! 

Ma voix n’a pas tremblé, mais cet imbécile est loin d’imaginer ce que je 
ressens. Je quitte son véhicule comme on s’enfuit. Je cours jusqu’à ma voiture en 
luttant contre la rage qui menace de déborder. Je rentre chez moi dans un état 
second. Je me sens tellement sale. Je me défais rapidement de ces vêtements que 
je ne supporte plus et je me glisse sous la douche. L’eau chaude qui se déverse 
sur moi emporte des larmes amères. 

«-«b -v afc- 


Je retombe dans ma solitude, c’est au fond ce qui me convient le mieux. Cette 
misérable expérience m’a convaincue de l’inutilité de rapports qui ne font 
qu’empirer le dégoût que j’ai de moi. Du plaisir, de l’amour, il ne me reste que 
des souvenirs. Je les revis en rêve et c’est sans doute la raison qui me pousse à 



dormir encore et encore. Les jours défilent sans que je les voie, sans que j’en 
fasse rien. Je déconnecte. 

Ce sont des bruits étranges qui me réveillent, comme une conversation dont 
je reconnais les paroles. Je me redresse, hagarde et courbaturée au possible par 
l’inactivité que je m’impose. Je n’ai pas repris mes entraînements de karaté qui 
faisaient pourtant mon bonheur avant et ça se ressent. 

J’ignore quelle heure il est et depuis combien de temps je dormais. Je me 
lève en titubant et je gagne le salon. Je comprends alors l’origine de ce que je 
prenais pour des hallucinations. Alexis est debout devant la télé, il visionne 
l’enregistrement que Liam a fait de moi. Mes penchants masochistes m’ont 
contrainte à le regarder, hier soir comme trop souvent avant d’aller chercher 
l’oubli dans mon lit. 

Je me demande comment il a fait pour mettre la main dessus. Si 
intérieurement, je m’insurge contre le fait qu’il voit ça, je sais qu’il est inutile de 
protester ouvertement. Ce garçon n’en fait toujours qu’à sa tête. Je m’adosse 
contre le chambranle de la porte et j’attends qu’il se désintéresse enfin de 
l’écran. Il finit par mettre en pause et son regard sombre me toise sévèrement. 

— Si tu as un autre déguisement, c’est le moment de le sortir, tu es affreuse, 
me balance-t-il sans le moindre humour. 

— Comment t’es rentré ? 

Ma voix est pâteuse, enrouée, ce qui me vaut un coup d’œil encore plus noir 
d’Alex. 

— Mon père m’a confié ta clé avant de repartir à New York. 

Incapable d’aligner deux pensées cohérentes, je me frotte le visage. En mode 
normal, je me serais souvenue que Jacques disposait d’un double de mon 
trousseau. 

— Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? je rouspète pour seule défense. 

— Ça fait des semaines que tu ne nous donnes plus de tes nouvelles, ton 
portable est sur messagerie et tu ne réponds à aucun appel sur ton fixe. Mon père 
essaye de te joindre depuis plusieurs jours. Il t’avait prévenue qu’il m’enverrait. 

— L’enquête est terminée, je lui objecte. 

— Cela n’empêche pas que l’on s’inquiète pour toi. Je peux savoir ce que tu 
fabriques pour être dans cet état ? 

— Rien, je dormais. 

— Arrête tes conneries, Lou ! aboie-t-il en contenant une colère qui ne 
m’étonne pas. Ce n’est pas en te mettant la tête dans le sable que tu oublieras 
Liam Lenoir. 

Je me redresse, piquée au vif qu’il ait pu si bien deviner ce que je m’efforce 



tellement de cacher. Alexis n’est pas dupe de ma réaction, il attend seulement 
que je me livre. 

— Je m’y emploie du mieux que je peux, j’avoue à demi-mot. 

— Ton mieux n’est pas convaincant. 

À la façon qu’il a de me soupeser, je présume de l’étendue des dégâts. En 
d’autres temps, je me serais fait une joie de le rembarrer, aujourd’hui, je n’en ai 
plus le courage ni la force. Je ne sais répondre que par des regrets. Alexis hausse 
un sourcil et approche de moi. Je suis anéantie, immobile au seuil du salon à le 
regarder venir sans pouvoir faire un geste. Pour la première fois depuis toutes 
ces années, il m’attire à lui et m’enlace. Je me laisse aller contre lui, sa chaleur et 
ses bras me réconfortent. Je ne pleure pas, je suis devenue une coquille vide, 
sans âme. 

— Je veux que tu recharges ton portable, fait sa voix sourde à mon oreille. 

Je marmonne mon consentement. Il m’écarte un peu de lui. Son regard sonde 
le mien avec la même tendresse que je lis habituellement dans celui de son père. 
Alors je sombre, une larme m’échappe. Alexis en efface la trace sur ma joue. 

— Tu iras cet après-midi chez Jill et chez Bertrand. Je me charge des rendez- 
vous. Il est temps que tu reprennes visage humain. 

J’acquiesce en ravalant mon chagrin. Ces prévenances distillées sous la 
forme d’un ordre gentil me font du bien. 

— Par ailleurs, tu trouveras sur ton bureau un dossier sur lequel je 
souhaiterais que tu te penches rapidement. 

— Une enquête préliminaire ? 

— Un architecte qui m’intéresse beaucoup, je veux que tu me traites ça aux 
petits oignons. 

J’opine, heureuse d’avoir un nouvel objectif sur lequel me concentrer. Une 
question portant me taraude à laquelle je ne sais pas résister. 

— Et pour... Anne Lenoir ? j’articule difficilement. 

— Mon père s’en occupe personnellement. 

— Vous me direz ? 

Alexis me dévisage un moment, ses doigts caressent doucement ma joue. 
Jamais il n’a été aussi démonstratif envers moi. Je m’en sens presque troublée. 
Si Jacques est devenu le père que je n’ai pas eu, je n’avais jamais envisagé Alex 
comme un frère d’adoption. C’est pourtant ce que j’éprouve à cette minute où il 
ne se comporte pas autrement. 

— Nous t’informerons de tout en temps utiles, consent-il finalement à me 
dire. 

Je cède, à la fois soulagée et détendue. Alexis s’éloigne en direction de la 
sortie. Je le retiens avant qu’il ouvre la porte. 



— Alex, ne dis rien à Jacques ! 

Il se retourne vers moi et me dévisage sans répondre, la mine grave. 

— S’il te plaît ! j’insiste en devinant qu’il en avait bel et bien l’intention. 

— S’il te voit comme ça, tu ne feras pas illusion trois secondes, m’avertit-il 
très justement. 

— Il ne me verra pas comme ça ! 

Ma détermination le rassure, mais il ne décoche pas le sourire que j’attendais 
de sa part. La même impression étrange me saisit. Alexis a changé. Quelque 
chose le préoccupe au-delà de cette seule affaire. Il ne me laisse pas l’occasion 
de l’interroger, il se détourne et s’en va aussitôt. 




Mon téléphone est chargé, Bertrand a remis de l’ordre dans ma chevelure 
négligée et Jill a œuvré à me rendre une douce féminité. Je suis en état de 
marche, si je puis dire, et je m’attendais à ce qu’Alexis s’en assure. Il est du 
genre obstiné. Il me donne rendez-vous, le samedi, du côté de Montparnasse et 
raccroche avant que je souffle un mot. Cette brusque reprise d’activité me 
redonne une énergie que j’ai perdue à me battre contre des fantômes. 

Je marque un temps d’hésitation devant l’adresse à laquelle j’ai été 
convoquée. L’immeuble étriqué paraît coincé entre ses voisins. Dans cette rue de 
la Gaîté la bien nommée, il semble avoir vécu des heures de gloire discrète avant 
d’avoir sombré définitivement dans l’oubli. Sa façade est décrépie, elle ne porte 
pour seule fioriture qu’une vieille plaque gravée au nom de « l’Écarlate ». 
Dubitative, je cogne à la porte en bois sur laquelle j’observe avec curiosité le 
gros judas dont je n’ai pas de mal à deviner l’indispensable usage. Alexis en 
personne vient m’accueillir et me fait rapidement entrer puis il referme derrière 
nous. 

L’intérieur ressemble à un vaisseau abandonné par son équipage. C’est 
sombre et poussiéreux. L’écho de nos pas sur le parquet retentit sinistrement. Je 
me demande ce que nous sommes venus faire ici. Alexis ne se pose visiblement 
pas la même question, il a l’air de bien connaître l’endroit et d’avoir une idée 
très précise derrière la tête. 

— Qu’en penses-tu ? me sollicite-t-il en reluquant ma mine sceptique. 

— Je suis censée en penser quelque chose ? 

Le sourire narquois refait son apparition. Je n’aurais pas de réponse, du 
moins, pas dans l’immédiat. 



— L’architecte sur lequel je t’ai demandé d’enquêter va s’occuper de la 
rénovation complète de cet immeuble. 

— Formidable ! Je saurai où le trouver. 

Alexis hausse un sourcil éloquent. 

— Le nom de « F Écarlate » ne t’évoque rien ? 

— Pas que je sache. 

— Cela devrait pourtant. Mon père t’en a forcément parlé un jour. 

Je réfléchis rapidement en fouillant ma mémoire jusqu’à qu’une étincelle 
jaillisse. 

— Le club échangiste d’Henri Valmur ! 

Alexis acquiesce, satisfait que j’aie aussi bien retenu les leçons de Jacques. 
Puis il consent enfin à me donner quelques précisions en me voyant lorgner 
autour de moi avec autant de perplexité que de déception de constater à quoi ont 
été réduits les espoirs du philosophe. À croire qu’il avait pressenti l’issue. 

— Les gens qui ont racheté « F Écarlate » et pris ainsi la succession d’Henri 
en ont fait un véritable bouge, explique Alexis en arpentant la grande salle vide. 
Leur gestion a été désastreuse. Ils n’ont pas vendu pour autant et les procédures 
de liquidation judiciaire ont exigé énormément de temps. C’est la raison pour 
laquelle nous n’avons pas pu agir avant. 

— Comment ça, agir avant ? 

Alexis revient vers moi, les mains dans les poches de son pantalon. Son 
visage est redevenu très sérieux. 

— Mickaëlla a souhaité acquérir « l’Écarlate »... en mémoire d’Henri. 

J’ouvre des yeux ronds, mais je m’abstiens de commenter cette nouvelle. Je 

sens qu’il n’a pas fini ses révélations. 

— J’en ai discuté avec mon père et j’ai réussi à la dissuader de se lancer 
seule dans cette aventure. Nous avons décidé ensemble, en accord avec Paul, de 
racheter l’immeuble et bien sûr, le club qui allait avec. 

— À l’usage de La Société ? 

— Pas seulement. Tu sais aussi bien que moi que nous attirerions 
inévitablement l’attention et que nous ne tiendrions pas plus d’une saison, réfute- 
t-il en gestionnaire habitué déjà à tenir les comptes du réseau. Nos membres 
bénéficieront certes de soirées que nous organiserons à leur profit, mais pour le 
reste, le club sera ouvert au tout-venant pour le peu qu’il accepte d’en payer 
chèrement l’entrée. 

— Chèrement ? je relève avec un sourire entendu. 

— Ce n’est pas à toi que je vais apprendre que certaines personnes sont 
prêtes à dépenser beaucoup d’argent pour accéder à ce qu’elles considèrent 
comme un luxe. Je suis bien certain que le prix élevé que nous demanderons 



attirera un public désireux de se distinguer de la masse. 

— Sans doute ! je soupire en balayant la pièce des yeux. Ton architecte est-il 
au courant ? 

— Non, pas encore. 

J’opine simplement, Alexis ne semble pas enclin à s’étendre sur ce sujet dont 
je pensais pourtant qu’il était l’objet de ce curieux rendez-vous. Je pirouette 
alors sur un autre qui d’un coup m’intéresse. 

— Et qui va gérer ce nouvel établissement du réseau ? 

— Micky souhaitait le faire, mais j’ai insisté pour qu’elle reconsidère sa 
décision, du moins pour le moment. 

— Comment aurait-elle fait avec le lycée ? j’interroge, aussi sceptique que 
lui sur une telle possibilité. 

— À ma demande, elle a démissionné la semaine dernière. 

Pour la peine, j’en reste stupéfaite. Je connais la fidélité de Micky à la 
mémoire d’Henri Valmur ainsi que la promesse qu’elle lui a faite de poursuivre 
son œuvre. J’imagine combien cette décision a dû lui coûter et j’ai bien du mal à 
comprendre les motivations de son mari. 

— À cause de ça ? je veux savoir en ouvrant les bras sur le vide immense. 

— Cette acquisition n’est pas la seule raison de sa démission, explique-t-il 
très posément. Sa présence au sein de l’école a suscité trop d’engouement auprès 
de certaines personnes et elle ne tenait pas à être un support de publicité pour un 
lycée privé quand bien même il est dirigé par l’un de nos membres. 

— Michel Morel n’est pas réputé pour sa discrétion, je reconnais volontiers. 
En vérité, tout dépend du montant du chèque qu’on lui met sous le nez. 

— C’est juste, mais la situation n’a que trop duré. Même si cela représente 
un gros sacrifice que de renoncer à enseigner, j’estime que Micky a rempli son 
engagement envers Henri. Avec « l’Écarlate », elle perpétuera sa mémoire d’une 
façon différente. 

— Qu’est-ce qui l’empêcherait d’en assurer la direction dans ce cas ? 

— Moi. 

Cet assaut d’autorité provoque en moi un sursaut de féminisme. Je ne peux 
faire autrement que de réclamer de connaître la cause qui prive Mickaëlla d’un 
droit tout à fait légitime. 

— Depuis le départ de mes parents pour New York, elle et moi avons pourvu 
à tout pour le bien-être de nos membres, mais ça ne peut plus continuer ainsi. 
Nous prenons tous les deux trop de risques à nous exposer de cette façon et notre 
anonymat doit être mieux protégé. Notre vie privée ne doit pas pâtir de nos 
activités au sein de La Société. Ce n’est pas ce qu’Henri aurait souhaité, lui- 
même s’en est retiré quand il en a ressenti la nécessité et c’était déjà pour 



préserver Micky. 

La voix d’Alex s’est teintée des mêmes accents graves qui m’avaient 
choquée la dernière fois. Ses prunelles sombres se voilent d’une inquiétude 
inhabituelle. Je n’y tiens plus. 

— Alex, si tu me disais ce qui se passe au juste ? 

Il m’observe avec une intensité qui me ferait peur si je ne le connaissais pas 
aussi bien, puis il se décide. 

— Micky est enceinte. 

Ces paroles retentissent comme un coup de tonnerre dans la pièce. J’aurais 
apprécié qu’il reste une chaise pour m’y asseoir tant la surprise me coupe les 
jambes. Je dévisage Alexis, abasourdie, puis tout s’éclaire brusquement dans 
mon esprit : sa curieuse réaction quand j’ai évoqué les époux Frécourt qui 
n’avaient pas eu d’enfants, son air soucieux chaque fois qu’il est question de sa 
femme. J’ai cependant beaucoup de mal à trouver ça tragique, Alex doit avoir 
d’autres motifs de s’inquiéter. 

— Elle... ne va pas bien ? je demande avec précaution. 

— Si, elle se porte comme un charme, au contraire. Elle n’a jamais été plus 
rayonnante. 

Alors je devine. 

— T’as la trouille, hein ? C’est ça ? 

Le sourire contraint qu’il me retourne en est la confirmation. 

— Qu’est-ce qui te fait peur ? j’insiste en le sentant prêt à se confier pour 
une fois. 

— Je dois avouer que je n’envisageais pas de devenir père aussi tôt. Mais je 
suis obligé de prendre en considération les désirs de Mickaëlla. Ce qu’Henri 
Valmur n’a pas voulu ou n’a pas pu lui donner, moi, je le peux et je ne voyais pas 
de raison valable de lui refuser ce dont elle avait envie. Elle m’a fait l’immense 
joie de devenir ma femme, j’entends être pleinement le mari qu’elle mérite. 

Ces paroles amoureuses me renvoient à ma solitude, au vide cruel que je 
ressens désormais quand je songe à ma vie. Je me souviens du beau visage de 
Liam lorsqu’il m’a suppliée de rester près de lui. Mon cœur se serre. Pour seul 
dérivatif, je me raccroche aux projets de La Société et de ses dirigeants, comme 
toujours. 

— Tu crains de devoir partager ta dulcinée entre ton bébé et « l’Écarlate » ? 
je le taquine. 

— Dans ce domaine, je ne crains rien. Je la connais mieux qu’elle-même. Je 
souhaite juste qu’elle prenne le temps de profiter de sa grossesse, de notre 
enfant. Après ça, si elle désire absolument à tenir les rênes ici, je ne m’y 
opposerai pas. 



— Et donc, d’ici là ? 

— J’ai autre chose à te montrer, élude-t-il aussitôt. 

Je n’ai pas le loisir de poser de questions, le tourbillon Alexis est déjà sur le 
pas de la porte à réclamer que je me presse. Il verrouille soigneusement derrière 
nous et me somme de l’accompagner à sa voiture. 

— Où allons-nous ? je me risque à demander tandis qu’il conduit rapidement 
dans les rues de Paris. 

— La Société a fait une autre acquisition tout dernièrement. Je t’emmène 
voir ça. 

— Quel genre d’acquisition ? 

— Tu t’en rendras compte sur place. 

Sa mine fermée me signale qu’il n’est plus temps de le cuisiner. Je me tais et 
je repère la direction qu’il emprunte. En cette fin d’après-midi presque estivale, 
les grands magasins attirent une foule nombreuse. Ce n’est pas du tout le type 
d’endroit que j’aime fréquenter. La seule idée d’avoir à faire les courses 
m’agace, alors plonger dans l’enfer de ces boutiques, je n’y songe aucunement. 
Aussi je m’étonne un peu quand Alexis ralentit en quête d’une place où se garer. 
Il s’engage à petite vitesse dans une rue voisine et s’arrête devant une vitrine 
derrière laquelle sont entrepris des travaux de rénovation. 

— C’est là ? je demande, dubitative. 

Il confirme d’un signe de tête sans éclairer davantage ma lanterne et m’invite 
à le suivre. La porte n’est pas fermée à clé, ce détail retient une demi-seconde 
mon attention. 

— C’était une agence de voyages avant, m’interrompt Alexis en reprenant 
l’air de comploteur qu’il avait en me présentant « l’Écarlate ». 

— Et maintenant ? 

Je reconnais l’éclat joueur du regard qu’il fixe sur moi. Je m’attends au pire 
bien que je ne me sente préparée à rien. 

Qui sait quelle idée géniale a pu germer dans l’esprit machiavélique de ce 
garçon ? 

Il est là, immobile, réprimant un petit sourire qui devrait m’inquiéter. 

— Pourquoi m’avoir fait venir jusqu’ici si c’est pour ne rien me dire ? je 
rouspète. 

— Parce que ce n’est pas à moi de le faire, explique-t-il d’une voix calme et 
posée. 

Je n’ai pas le temps de réfléchir à cette insinuation que des pas se font 
entendre dans mon dos. Mon cœur s’emballe un court instant quand je me 
retourne. Jacques me dévisage avec tendresse. Nous ne nous sommes jamais 
livrés à des effusions spectaculaires, mais pour une fois, j’ai presque envie de me 



jeter dans ses bras. Je me contiens pour lui rendre un sourire empli d’une vraie 
joie. 

— Tu aurais pu me prévenir que tu allais revenir, je le gronde gentiment tout 
en restant à une distance qui m’empêche de céder à mon élan émotif. 

— Avec plus de lucidité, tu l’aurais fort bien compris, me reproche-t-il très 
judicieusement. J’ai dû t’envoyer Alexis pour parvenir à te joindre. 

Son ton n’est pas empreint de colère ni même de déception, son visage ne 
porte pas la moindre trace d’agacement, juste un peu d’inquiétude et de fatigue 
du voyage. 

— Depuis quand es-tu là ? j’interroge avec prudence. 

— Suffisamment longtemps pour régler les affaires qui me préoccupaient. 

Mon estomac se noue. Nul doute qu’il est en train d’évoquer mon rapport. 

Nous y sommes, le moment de vérité que je redoutais se présente à moi comme 
un mur infranchissable. Jacques approche à pas mesurés, sa main se pose sur 
mon épaule. Elle me semble lourde. La boule qui entrave ma gorge devient 
oppressante à m’en faire mal. 

— Tu as fait de l’excellent travail, Lou, commence-t-il doucement. Grâce à 
toi, nous avons pu préserver les intérêts de La Société et la sécurité de nos 
membres. 

Je le dévisage avec une certaine angoisse. 

— Est-ce que je peux savoir ? 

— Tu avais raison au sujet de Lorenzo Liamas, consent-il d’un air grave. Ce 
charmant jeune homme a fait preuve d’une ambition pour laquelle il n’était pas 
taillé. 

— C’est-à-dire ? 

— Il a bassement profité de la faiblesse de Catherine Frécourt et des liens 
d’amitié de cette dernière avec Anne Lenoir pour s’essayer au chantage, mais il 
n’avait pas l’envergure nécessaire à ce vaste programme. 

— Catherine Frécourt n’a donc rien à voir avec tout ça ? 

— Pas délibérément en tout cas. Elle a connu une période de déprime au 
cours de laquelle elle s’est sentie lasse de jouer la maîtresse dominatrice de son 
insatiable mari qui en exigeait toujours davantage. Lorenzo lui a offert son 
épaule solide et réconfortante et elle a estimé bon pour elle de s’évader avec son 
bel amant. Ce cher garçon a l’habitude de ce genre de manœuvre auprès des 
dames, Catherine n’a rien vu venir. Elle n’a pas imaginé qu’il pourrait détourner 
les informations dont elle disposait au profit de son seul portefeuille. Elle a cru 
bien faire en le présentant à Anne Lenoir. Celle-ci a immédiatement saisi 
l’opportunité que lui apportait Lorenzo. Elle a monté son agence de prostituées 
de luxe en le prenant comme associé sur les recommandations de son amie. Elle 



ignorait cependant qui étaient exactement ses clients et que son partenaire avait 
quelques arrières pensées malhonnêtes. 

— Exercer du chantage sur les membres de La Société ? 

— En effet, Lorenzo s’apprêtait à faire savoir à nos adhérents que leurs 
petites excursions en dehors de notre réseau pouvaient leur coûter une coquette 
somme d’argent. Ses prestations se seraient dès lors monnayées beaucoup plus 
cher. Il songeait d’ailleurs à commencer par le juge Frécourt en personne. Le 
dossier que tu as transmis à Anne Lenoir n’était finalement qu’une anticipation 
de ce qui allait se passer. 

— Anne et Catherine Frécourt l’ignoraient, dis-tu ? 

— Le monsieur sait se montrer discret parfois. 

— Comment as-tu résolu le problème ? 

— Alexis avait des envies de meurtres, raconte-t-il en souriant à son fils 
vaguement boudeur. Mais c’est une corde que je ne suis pas décidé à ajouter à 
notre arc. Nous nous sommes donc contentés de lui retirer son badge et de le 
menacer. Il n’a désormais plus accès au réseau. L’information sera largement 
diffusée auprès de nos membres. 

— N’avez-vous pas peur qu’il cherche à se venger ? 

— En faisant quoi, nous dénoncer à la police ? 

— Par exemple. 

— Je ne le pense pas, Lorenzo n’est pas si stupide. Il sait bien que nous 
disposons d’assez de preuves en images et en témoignages indiscutables pour le 
faire plonger la tête la première. S’il bavarde un peu trop, il se révélerait lui- 
même coupable de proxénétisme doublé d’une tentative de chantage. En outre, 
Anne a généreusement décidé de le conserver dans son cheptel. Ses capacités 
physiques indéniables peuvent encore lui rendre quelques services, notamment 
pour les auditions qu’elle compte reprendre. Il est fort à parier que Lorenzo saura 
se montrer reconnaissant à son ex-associée de sa grande magnanimité à son 
égard quand bien même il est rabaissé au rang de bétail. 

— Qu’en est-il de sa relation avec Catherine Frécourt ? 

— Une femme comme elle ne peut durablement se contenter d’un modeste 
appartement et d’un compagnon déchu comme ce bellâtre. Elle n’a pas supporté 
l’humiliation et a regagné le domicile conjugal avec grand plaisir. Renaud 
Frécourt a été très compréhensif et très heureux de retrouver les talons aiguilles 
de son épouse. 

— Tout est bien qui finit bien, je commente en jetant un coup d’œil vers 
Alexis qui approuve d’un sourire discret. 

— Je gage toutefois que les soirées mondaines dont ils étaient coutumiers ne 
reprendront pas de sitôt surtout maintenant que Lorenzo qui en était la principale 



attraction s’avère être persona non grata dans l’entourage de son ancien parrain. 

Je confirme volontiers d’un signe de tête. Les fidèles amis des Frécourt 
devront aller chercher ailleurs un divertissement dont ils étaient friands. Les 
artistes très spéciales d’ALA pourraient donc avoir prochainement un juteux 
marché en mains. 

— Et pour Anne Lenoir ? je me risque à demander. 

— Nous avons eu une longue conversation qui s’est révélée constructive. 
Ton rapport a été très utile en l’occurrence, il a permis que les bases de notre 
discussion soient déjà posées. Elle et moi avons pu parler le même langage. 

— Elle savait qui tu étais ? je m’étonne. 

— Catherine Frécourt l’a éclairée sur ce point avant que je la rencontre. Je le 
lui avais demandé. 

Je sourcille tout en restant attentive à ses explications. 

— Des échanges que nous avons eus depuis est né un projet plus concret de 
réorganisation de nos services qui s’avère de toute manière indispensable à 
présent. Alexis t’a fait part de l’excellente nouvelle, n’est-ce pas ? 

Je ne peux m’empêcher d’émettre un petit ricanement en envisageant 
Jacques en grand-père. 

— C’est un rôle qui t’ira parfaitement, je le taquine. 

Pour la peine, il n’en disconvient pas. Il est heureux et ça se voit. À la 
manière qu’il a de regarder son fils, je lis toute la fierté qu’il éprouve. Je ne me 
sens pas exclue, au contraire. Jacques a passé son bras autour de mes épaules 
comme pour me signifier ainsi mon appartenance à cette famille qui s’apprête à 
s’agrandir, tout comme La Société d’ailleurs. 

— Cet événement est l’occasion idéale pour opérer un changement radical à 
la tête du réseau, déclare-t-il d’un ton un peu solennel qui me surprend. 

— Qu’entends-tu par radical ? 

— Tu es la mieux placée, Lou, pour savoir que nous comptons de plus en 
plus de jeunes membres dans nos rangs. Si nous ne pouvons que nous en réjouir, 
force est de constater qu’ils sont plus actifs et plus exigeants. Comme Alexis a 
dû te l’expliquer, Mickaëlla et lui se sont occupés jusqu’à présent de toutes leurs 
demandes, mais cela s’avère désormais aussi difficile que dangereux pour nous 
tous. Et tout ça, c’était avant même d’acquérir « l’Écarlate ». 

J’acquiesce sans avoir aucune idée de ce que me réserve son discours. 

— Dans ce cas, tu admettras donc qu’un renfort nous est indispensable. 

— Certes, mais quel genre de renfort ? 

Jacques balaye les locaux d’un regard plein d’enthousiasme. Il m’entraîne à 
ses côtés vers ce qui ressemble à de futurs bureaux qui pour l’heure sont en 
chantier de peinture. 



— Ce que tu vois ici sera le siège officieux de la nouvelle direction de La 
Société, annonce-t-il très sérieusement. En surface, il s’agira d’une agence 
spécialisée dans l’organisation de tous types d’événements, voyage d’affaires ou 
d’agrément, mariage, anniversaire, même une simple fête entre amis ou un dîner 
en tête à tête. 

— Pignon sur rue, comme toujours, je commente avec un brin de sarcasme 
en songeant à la proximité des grands magasins. 

— En effet. Elle aura d’ailleurs une branche tout à fait légale et rémunérera 
du personnel qualifié dans cette activité. Les premières candidatures sont déjà 
sur le bureau d’Alexis. 

Ce dernier, étrangement silencieux, se contente de hocher la tête et laisse son 
père poursuivre dans son rôle de président en exercice. 

— Et sous cette belle surface ? 

— Elle prendra en charge toutes les demandes de nos adhérents, répondra 
aux plus courantes et filtrera celles qui auront besoin de notre ultime arbitrage. 

— Aujourd’hui, tout est fait dans l’urgence, faute de temps à y consacrer. 
Cela nous permettrait de travailler plus efficacement et plus sereinement, ajoute 
Alexis en sortant de sa réserve. 

Je devine alors qui est l’artisan de cette nouvelle mécanique. Il ne me dément 
pas dans le regard qu’il me porte. 

— Ce n’est pas tout, intervient Jacques avant que je pose la question qui me 
brûle déjà les lèvres. 

Sa mine plus concentrée m’alerte. 

— Comme je te l’ai dit, ton rapport m’a éclairé sur les faiblesses de notre 
organisation. J’ai pu ainsi constater que nous n’offrons pas aujourd’hui certains 
services que nos membres sont en droit de réclamer ou d’aller chercher ailleurs 
en prenant des risques. Jusqu’à présent, nous remédiions à cette situation par des 
expédients extérieurs onéreux qui nous mettaient en danger d’être dénoncés 
également. Ce service, Anne Lenoir le dispense fort bien. 

— Ne me dis pas que vous allez créer une agence de prostituées à votre 
tour ! je m’exclame, décontenancée par cette perspective. 

— Nous n’allons pas la créer, me rassure-t-il. Il s’avère que La Société a 
toujours su exploiter parfaitement les talents et les ressources de ses membres, et 
à mes débuts, Henri m’a enseigné qu’une bonne association valait mieux que 
d’user de la contrainte ou de la menace. 

— Tu songes à faire entrer Anne Lenoir au sein de La Société ? 

— Tu l’as suffisamment pratiquée pour savoir qu’elle n’est pas femme à 
renoncer à son indépendance. Elle dispose en outre d’assez de moyens 
personnels pour satisfaire ses fantaisies. 



J’opine et je le laisse poursuivre. 

— Tu l’as souligné dans ton rapport, Anne Lenoir est remarquablement 
intelligente et dotée d’un grand sang-froid. Elle m’a écouté avec beaucoup 
d’attention et a fort bien compris l’intérêt de ma démarche. 

— Dois-je en conclure que vous êtes parvenus à un accord ? 

— À une association, corrige-t-il. 

— Une association, je répète, dubitative. 

— D’un point de vue pratique, AL A continuera de se charger du recrutement 
du personnel, s’empresse de préciser Alexis. Nous lui communiquerons les 
exigences de nos membres dont elle tiendra compte dans ses choix. Tu dois avoir 
une idée pointue de ce que je veux dire. 

Son insinuation m’arrache un sourire en même temps qu’elle me donne un 
coup au cœur. Je sais parfaitement ce que cela signifie et je n’ai aucune crainte 
au sujet du recrutement évoqué. Je regrette seulement de ne plus y participer. 

— Et ensuite ? je demande, intriguée. 

— Ensuite, tu comprends tout l’intérêt de cette nouvelle agence. Il s’agira de 
« passer commande », ironise-t-il. 

— C’est en effet pour nous que le changement sera le plus conséquent, 
confirme son père en le réprimandant d’un coup d’œil vaguement rieur. C’est la 
raison de ta présence ici, Lou. 

— Moi? 

Une sensation vaguement désagréable m’envahit. Je me sens soudain en 
équilibre précaire sur un fil. Jacques cherche visiblement ses mots pour évoquer 
la suite. Je fais un bond en arrière de plus de dix ans, je me revois dans son 
salon, l’écoutant me faire la proposition qui allait modifier le cours de ma vie. Il 
avait la même prévenance, la même manière de scruter sur mon visage les effets 
de ses paroles. 

— Je sais le sacrifice que tu as consenti pour mener ton enquête à son terme, 
lâche-t-il. 

Il a beau avoir parlé très doucement, l’attaque fait mouche. Mes yeux se 
lèvent, accusateurs, vers un Alexis qui se contente de hausser les sourcils d’un 
air innocent. J’ai une furieuse envie de l’étrangler. 

— Jacques, je... 

— Laisse-moi terminer, je t’en prie, m’interrompt-il en posant sa main sur 
mon épaule comme chaque fois qu’il a un message à me faire passer. 

Je me tais, résignée à subir jusqu’au bout le supplice d’une situation dont je 
suis responsable. Si je l’accepte, je n’en ai pas moins mal. Je parie que mon état 
d’esprit n’a guère de mystère pour Jacques ; sa voix empmnte un ton 
paternaliste. 



— Tu as fait un travail exceptionnel et je suis le premier à t’en remercier. 
J’aurais cependant préféré ne pas t’imposer une telle situation. Je n’ai hélas pas 
pris la mesure exacte de ce que je te réclame depuis tout ce temps que tu œuvres 
en coulisses pour le compte de La Société. Je t’ai privée de la vie normale d’une 
jeune femme normale. J’ai été aveugle et je t’en demande pardon aujourd’hui. 

C’en est trop, les larmes picotent au bord de mes paupières. Ma poitrine est 
si douloureuse qu’un petit hoquet m’échappe. Jacques a alors un geste d’une 
tendresse bouleversante. Il me serre dans ses bras et me laisse déverser sur sa 
veste hors de prix un peu de mon chagrin trop lourd à porter. 

Je déteste lui offrir ce spectacle affligeant, je me suis toujours montrée forte, 
à la hauteur de ses enseignements, ce n’est pas maintenant que je vais 
m’effondrer. Pleurer, ça ne me ressemble pas. Je ravale mes larmes et m’écarte 
un peu en m’excusant de ce débordement. Jacques secoue la tête avec 
indulgence et efface une trace humide sur ma joue tout comme son fils, quelques 
jours auparavant. 

— Il est plus que temps pour toi aussi d’opérer un changement d’orientation 
professionnelle, affirme-t-il. Voilà trop longtemps que tu vis dans l’ombre et que 
tu renonces à tout ce qui fait le charme de la jeunesse. 

Il use des mêmes mots qu’il y a dix ans. Je me sens pâlir sans pouvoir 
détacher mon regard du sien, tendre et inquiet. Je n’ai fait que mon job, certes, 
au détriment de mes sentiments personnels, mais j’ai au moins la satisfaction du 
devoir accompli envers La Société, envers lui qui m’a tout donné dans 
l’existence. Si ses paroles sincères me touchent, elles attisent une crainte 
viscérale en moi. 

— Jacques, je ne sais faire que ça. Ma vie, c’est à La Société que je la 
consacre. Éléonore et toi êtes ma seule famille. Tu ne peux pas exiger de moi 
que je m’en éloigne. 

— Il n’est pas question une seconde que tu t’en éloignes, se hâte-t-il de me 
rassurer avec un sourire désarmant. 

Je sourcille en le dévisageant. Mon cerveau a du mal à fonctionner de 
manière très rationnelle. 

— Tes talents, ton charme, mais aussi ton autorité, ton caractère bien trempé 
et ton extraordinaire capacité d’adaptation sont des atouts que nous avons 
largement sous-exploités, me taquine-t-il. Il est temps de les mettre plus 
largement en œuvre. Ce poste de direction, nous l’avons conçu en songeant 
uniquement à toi, Lou. 

Je manque de m’en étrangler sous le regard amusé des Duivel, père et fils 
réunis. 

— Vous êtes sérieux tous les deux ? je tiens à m’assurer avant de tenter d’y 



réfléchir à mon tour. 

— Nous le sommes, crois-moi ! Nous en avons discuté avec Paul qui s’est 
immédiatement rangé à notre avis si tu veux tout savoir. 

— Moi, directrice de La Société ? j’insiste, abasourdie. 

— En qui d’autre que toi pourrions-nous avoir suffisamment confiance pour 
lui donner tous les pouvoirs nécessaires afin d’actionner l’ensemble du réseau à 
notre place ? Qui mieux que toi connaît personnellement chacun de nos 
membres, leurs petites manies, leurs préférences ? Et enfin, qui connaît non 
seulement le fonctionnement de notre organisation, mais aussi celui d’ALA avec 
qui il faudra assurer le lien permanent ? 

— Anne Lenoir est-elle au courant de cela ? je réagis aussitôt. 

— Elle l’est. 

— Et elle n’a pas émis d’objection ? 

— Au contraire. Elle a beaucoup apprécié de savoir qui tu étais en réalité. 

— Tu le lui as dit ? je bredouille, stupéfaite. 

— Je ne pouvais répondre autrement à ses légitimes interrogations que par la 
vérité. Une association comme celle que nous avons conclue ne se conçoit que 
dans une relation de confiance. Non seulement elle ne t’en tient pas rigueur, mais 
elle éprouve envers toi une certaine admiration. 

Je me force à le croire avant d’en revenir au sujet principal de notre 
conversation. 

— En quoi consisteront exactement mes fonctions ? 

— Tu en connais déjà les grandes lignes : répondre aux demandes des 
membres pour ne transmettre à Alexis que celles qui nécessiteront son avis ou 
son intervention personnelle, assurer le lien entre ALA et La Société pour 
subvenir aux exigences de nos adhérents. 

— Et pour ce qui concerne les enquêtes préliminaires, je continuerai à les 
faire ? 

Jacques fronce les sourcils et jette vers son fils un coup d’œil qui m’alarme 
un peu. 

— C’est en effet un problème d’autant qu’il n’est pas le seul, affirme alors ce 
dernier. 

— C’est-à-dire ? 

— Je sais trop bien ce que coûte le travail que nous te proposons en termes 
de disponibilité, Lou, explique-t-il d’un air grave. Pour le faire bien, c’est 
quasiment du temps complet. Or, s’ajoute à cela l’ouverture prochaine de 
« T Écarlate ». Dans la mesure où nous souhaitons faire intervenir certaines des 
filles d’ALA au sein même de cet établissement, il nous semble judicieux que tu 
sois également à la tête du club. 



Je pousse un petit sifflement. Leur confiance m’honore, mais elle est de 
poids. Je suis pour ainsi dire en première ligne du réseau. Alexis comprend mon 
hésitation et enchaîne sur la suite. 

— Tu imagines bien que si nous te chargeons en plus des rapports comme tu 
les fais aujourd’hui, il te sera impossible de tout gérer de front. 

— Alors que préconises-tu ? 

— Pour les enquêtes, que tu recrutes et que tu formes quelqu’un dont tu 
pourras être sûre. Pour le reste, nous envisageons de pourvoir un poste d’adjoint 
qui te secondera utilement. 

— Avez-vous une idée sur cet adjoint ? 

Ils se concertent sans rien dire, un regard suffit qui en dit suffisamment long 
sur les débats qu’ils ont dû avoir à ce sujet. Puis Jacques se décide. 

— Nous pensons que la personne la plus indiquée pour cela n’est autre que 
Liam Lenoir. 

La flèche m’atteint de plein fouet. Il me faut plusieurs secondes avant que 
mon esprit accepte cette information. Je me raidis devant Jacques qui m’observe 
d’un air anxieux. 

— Non. 

Ma voix a claqué, sèche et déterminée. Ma réponse semblait attendue de 
toute façon et leurs arguments préparés. 

— Réfléchis, Lou, ce jeune homme dispose déjà de tous les renseignements 
nécessaires, il connaît les rouages de l’organisation de sa mère, plus que ça, il y 
participe. Depuis sa plus tendre enfance, il sait mieux que personne garder le 
secret et l’influence de son père est aujourd’hui un gage d’une certaine sécurité, 
je l’avoue. 

Je n’ai plus le cœur à entendre quoi que ce soit. Ma décision est prise. J’ai 
assez de mal à me défaire des sentiments que j’éprouve encore pour Liam pour 
ne pas souhaiter m’y exposer de nouveau. C’est un risque que je ne veux pas 
courir. Je crois bien que je ne supporterais pas de me soumettre à son regard, au 
jugement qu’il porterait immanquablement sur moi, sur ce que je lui ai infligé. 

— Non, c’est absolument hors de question ! je résiste. Je suis prête à tout 
assumer, à tout prendre en charge, mais seule. Je n’ai jamais eu besoin de 
personne jusqu’à présent, je saurai encore me débrouiller ainsi. 

— Lou... intercède Jacques en levant une main conciliante vers moi. 

Je m’écarte de lui, piquée au vif qu’il ait pu songer à une telle possibilité. 

— Jacques. Ce sera lui ou moi, mais pas les deux. 

Je n’attends même pas sa réponse, je m’enfuis vers la sortie. Je ne relève pas 
la tête du trottoir désert de cette petite rue. Je fonce droit devant. À l’inverse, la 
foule n’a pas diminué sur le Boulevard Haussman. Toute à la colère dont je me 



serais bien passée, je bouscule plusieurs personnes dont certaines s’offusquent. 
Je m’en moque. Peut-être même que j’apprécierais que l’une d’elles me cherche 
querelle, histoire de me défouler. Je secoue la tête, je peine à me reconnaître. 
Dire que je n’ai pas seulement songé à demander si lui était d’accord. 


Jacques et Éléonore ont repris l’avion. Après avoir digéré l’incident et 
retrouvé mon calme, j’ai dîné en leur compagnie l’avant-veille de leur départ. La 
soirée a été très agréable. Nous avons longuement évoqué l’enfant à naître. J’ai 
encore du mal à réaliser qu’ils seront bientôt grands-parents et surtout qu’Alexis 
s’apprête à devenir papa. Eux sont aux anges, on le serait à moins, même s’ils se 
désolent de vivre si loin de leur fils. 

Notre conversation m’a ramenée au temps où je me sentais chez eux comme 
chez moi. Entre nous, rien n’a changé. Éléonore a fait preuve d’une infinie 
douceur pour prendre des nouvelles de mon moral et me distiller quelques 
conseils auxquels j’ai prêté la même oreille attentive que jadis. Quant à Jacques, 
il m’a entretenue plus sérieusement des projets de La Société. À aucun moment 
cependant, il n’est revenu sur le refus que j’ai opposé à l’entrée de Liam au sein 
de notre organisation. Il s’est contenté de m’inviter à y réfléchir encore juste 
avant que je prenne congé d’eux. 

Depuis notre réunion informelle dans les locaux en chantier de l’agence, 
Alexis se montre aussi résigné que son père. Je suppose qu’il doit être plus 
absorbé par la grossesse de Mickaëlla que par mes états d’âme. Il suit pourtant 
les travaux avec une grande vigilance et son assiduité à visiter les lieux 
m’indique sa hâte à ce que tout se déroule dans le calendrier qu’il a fixé. Lui non 
plus ne m’a pas reproché ma réaction. Je m’attendais à ce qu’il se batte, à ce 
qu’il me harcèle jusqu’à l’épuisement, il est resté complètement muet sur le 
sujet. Si cela m’étonne, j’en ressens un soulagement. Alexis progresse. Micky a 
décidément des effets positifs sur ce garnement. 

Je souris à cette pensée en faisant quelques aménagements dans mon futur 
bureau. Officiellement, je prendrai mes fonctions de directrice le premier 
septembre. D’ici là, j’ai toute latitude pour m’organiser comme bon me semble. 
Les peintures sont à peine sèches, les meubles sont encore dans leurs 
emballages, mais je n’ai pas la patience d’attendre plus longtemps qu’on vienne 
les monter. Je me débats donc toute seule avec une notice d’armoire. Cela 
m’occupe l’esprit et les mains. 



Depuis que j’ai rendu mon rapport d’enquête sur l’architecte, je commençais 
gravement à tourner en rond en cogitant inutilement. Ressasser des souvenirs et 
raviver des remords, ça n’a rien de bon. Je passe désormais l’essentiel de mes 
journées à l’agence. Alex l’a compris et ne m’a pas dissuadée de me transformer 
en bricoleuse infatigable. 

Les pièces des étagères sont éparpillées sur le sol et je grimace devant le 
schéma de montage. Les explications relèvent d’un bac +10 au moins. Pas 
vraiment mon truc, mais je suis du genre opiniâtre. Je fais l’inventaire des vis en 
tous genres quand j’entends la porte d’entrée s’ouvrir à côté. Je n’attendais 
personne. Intriguée, je vais voir et la surprise m’arrête net sur le seuil. 

— Bonjour Lisa, ou plutôt devrais-je vous appeler Lou, si je ne m’abuse. 

Les lèvres rouges d’Anne Lenoir s’étirent dans un sourire très avenant. Je 

déglutis difficilement avant de me ressaisir et de la saluer à mon tour d’une voix 
que je m’efforce d’assurer. Mon étonnement doit cependant se lire sur mon 
visage, elle s’empresse aussitôt d’ajouter : 

— Alexis Duivel m’a dit que je pouvais vous trouver ici. 

Le silence obstiné de ce cher Alex n’aura donc pas duré. Je devine la 
manœuvre. 

— Anne, je suis... désolée... je commence, partant du principe que la 
meilleure défense est l’attaque. 

— Non, me coupe-t-elle avec autorité. Ne le soyez pas ! Vous avez 
excellemment fait votre travail. Je porte l’entière responsabilité de mon 
imprudence et de ma faiblesse à votre égard, vous n’avez pas à vous en vouloir. 
Vous m’avez par ailleurs préservée d’ennuis imminents et bien plus graves. Je 
vous dois finalement plus de remerciements que de reproches. 

— J’ai usé de méthodes... déloyales, je confesse douloureusement. 

— Lou, avant de poursuivre, puis-je me permettre une question très 
personnelle à laquelle je souhaiterais que vous répondiez en toute franchise ? 

— Je vous écoute. 

— Avez-vous à un moment ou à un autre été sincère avec Liam ? 

J’ai du mal à encaisser. Mes mains en tremblent un peu, je les fourre dans les 
poches de mon jean. Je pensais que tout était fini, que j’avais tourné la page, je 
m’aperçois que ce n’est pas tout à fait le cas. Cette question rouvre la plaie, 
m’oblige à gratter la surface. Je lui dois néanmoins la vérité. 

— Je l’ai toujours été, je réponds avec toute la détermination dont je suis 
capable. 

Anne hoche la tête, puis avance de quelques pas à ma rencontre. 

— Je serai très heureuse de travailler de nouveau avec vous, me dit-elle avec 
beaucoup de gentillesse. J’aurais toutefois aimé que le consensus que Jacques 



Duivel et moi avons su trouver soit partagé unanimement. 

— Comprenez-moi, Anne... 

— Je vous comprends, m’interrompt-elle encore. Tout comme je comprends 
Liam, bien que j’en sois cruellement blessée. 

— Que voulez-vous dire ? 

Une tristesse se peint sur ses traits parfaitement maquillés. Ses yeux se 
voilent imperceptiblement. 

— Liam me tient pour responsable de tout ce qui s’est passé. 

— Mais... pourquoi ? Ne lui avez-vous pas expliqué mon rôle au sein de La 
Société ? 

— Je lui ai tout raconté, Lou, je lui ai aussi fait part de la proposition de 
Jacques Duivel tendant à ce qu’il devienne votre collaborateur dans cette 
entreprise, mais je n’ai pas pu en discuter davantage avec lui. Il s’est muré dans 
une colère que je ne lui pensais pas possible et il a quitté la maison. Il ne m’a 
plus donné de nouvelles depuis trois semaines. J’ai réussi à apprendre par l’un de 
ses amis chez qui il a trouvé refuge qu’il passe toutes ses nuits dans la boîte où il 
vous a emmenée. 

La culpabilité que j’étais presque parvenue à cantonner dans un coin de mon 
cerveau m’envahit brusquement. Elle a un goût très amer. Jamais je n’ai supposé 
que Liam tiendrait rigueur à sa mère d’une faute quelconque. Leur entente me 
paraissait si solide, leurs liens si indéfectibles. J’ai donc apporté la discorde et le 
chagrin dans une famille unie et heureuse. Je me sens aussi triste que 
responsable. La présence d’Anne revêt soudain une autre signification que la 
simple courtoisie. Cela ressemble au geste désespéré d’une femme impuissante à 
plaider sa cause. 

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? je demande en tâchant de 
museler la petite voix dans mon crâne qui me susurre que je vais au-devant 
d’ennuis assurés. 

Une lueur de gratitude illumine ses prunelles claires. Je remarque qu’elle 
joue nerveusement avec l’une de ses bagues. Le sang-froid d’Anne connaît 
quelques failles et je sais visiblement les trouver. 

— Je ne vous apprendrai rien, Lou, si je vous dis que Liam était éperdument 
tombé amoureux de vous. Pour la toute première fois de sa vie, j’ai vu mon fils 
concevoir des projets d’avenir en dehors de la musique, je l’ai vu heureux pour 
lui-même. Pour la première fois également, il s’est confié à moi sur ce qu’il 
ressentait pour vous. Je n’en ai pas été surprise. J’avais remarqué son intérêt dès 
le premier jour. Alors, quand il m’a proposé de vous retenir à l’agence plutôt que 
de vous laisser partir pour New York, je n’ai pas hésité une seconde à lui donner 
mon accord. Jamais il n’a été aussi enthousiaste et aussi déterminé. Sa... 



déception... est donc à la hauteur des espoirs qu’il avait fondés. Aujourd’hui, 
vous seule pouvez y remédier. 

Je la dévisage, méfiante à poursuivre sur cette voie qui me conduit 
immanquablement au bûcher, mais ma conscience me l’impose. Orgueilleuse et 
inflexible, elle ne me laisse pas le choix d’échapper à la responsabilité de mes 
actes. 

— Qu’attendez-vous de moi au juste ? je marmonne, résignée. 

— Allez le voir, parlez-lui ! Je suis sûre qu’il vous écoutera. 

Je secoue la tête, en proie à la plus grande incertitude de ma vie. 

— Après ce que je lui ai fait, il ne voudra jamais, je réfute d’une voix 
étranglée. 

— Vous l’aimez encore, n’est-ce pas ? 

Le regard perçant de mon ancienne patronne sonde le mien qui se noie. Les 
rôles sont inversés cette fois. C’est moi qui coule à pic et elle qui m’observe 
depuis la berge. 

— Ça n’y changera rien, Anne. Quoi que je ressente pour lui, cela ne 
réparera en rien ma faute. Il ne voudra pas m’entendre. 

— Essayez, je vous en supplie ! 

Cet appel au secours me fait mal. Je donnerai n’importe quoi pour remonter 
le temps, pour agir autrement si je le pouvais, mais je n’ai ni baguette ni potion 
magique. Je ne connais aucune incantation qui lui rendrait son fils, qui le 
ramènerait à moi, qui changerait ce que je suis, une menteuse, une tricheuse. 

— Je regrette, Anne ! Et c’est bien là tout ce que je peux faire. Je crois qu’il 
vaut mieux pour tout le monde que je ne revoie pas Liam. Je suis bien certaine 
qu’il réfléchira et qu’il admettra que vous n’étiez pas la seule responsable de 
tous ces événements. Ça n’est qu’une question de temps. 

— Vous vous trompez, Lou ! 

Son insistance inquiète me fige. Ses traits se sont durcis, preuve de son 
angoisse. Elle a cessé de jouer avec ses mains pour se dresser devant moi. 

— Je ne vous le demande pas pour moi, mais pour lui. 

Ces paroles éveillent en moi une alarme que je ne sais pas faire taire. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Il ne va pas bien. Fabien a fini par m’avouer qu’il rentrait saoul chaque 
soir, qu’il refusait de répondre aux appels sur son portable. Il a même évoqué... 

La voix d’Anne se brise. Mon estomac se tord tout à coup dans une peur 
atroce. J’efface la distance qui nous sépare pour la prendre aux épaules. 

— Évoqué quoi ? je réclame, pressante. Anne, je vous prie. 

— Il a dit qu’il se fichait de tout, qu’il avait parfois l’envie d’envoyer 
promener... la musique... et tout le reste. 



Mon sang se glace et je peine à réfléchir de façon lucide, aveuglée par 
l’angoisse. Seul mon instinct répond présent. 

— Liam ne ferait pas de geste inconsidéré, je réfute énergiquement. 

— Vous ne l’avez pas vu en colère comme j’ai pu le voir, réplique-t-elle 
aussitôt. Je ne l’aurais pas cm moi non plus. Mais je vous assure, Lou, que 
depuis, je ne suis plus aussi catégorique que vous l’êtes. 

Je ne sais pas quoi rétorquer à une telle affirmation. Je suis autant démunie 
que torturée par la peur et la culpabilité. Anne perçoit la fêlure sur la carapace 
que j’essayais de maintenir. Elle se dégage de mes mains posées sur ses épaules 
et les emprisonne dans les siennes. Sa poigne est ferme, résolue à ne pas me 
lâcher. 

— Juste une fois ! implore-t-elle. Allez le voir, juste une fois. Je ne vous 
demande pas de le convaincre de me pardonner ni même de rentrer à la maison. 
Mais assurez-vous au moins qu’il ne commettra pas de bêtise comme celle que 
je redoute. Lou ! Je n’ai pas d’autre recours que vous, ne m’abandonnez pas ! 

Comment rester insensible à cette supplique ? 

C’est au-dessus de mes forces. Je ferme les yeux quelques secondes pour 
tenter de reprendre contenance. Quand je les rouvre, Anne guette ma réponse 
avec tellement d’avidité que je ne peux plus lutter. 

— J’irai à la boîte, j’essaierai de le voir, mais je ne vous promets rien. 

Les doigts d’Anne se resserrent encore autour des miens. Un sourire triste 
revient égayer son visage tendu. Je porte désormais le fardeau de son espoir et il 
est aussi lourd que celui de mes scrupules et de mes regrets. Elle me remercie 
sans plus d’effusions que ce geste. Anne reste digne, fidèle à elle-même. Je 
l’admire. Je constate qu’entre nous les mots s’avèrent superflus comme entre 
Jacques et moi. Ces deux-là sont de la même trempe. De l’acier à l’extérieur, un 
cœur tendre pour les gens qu’ils aiment à l’intérieur. 

Quand elle quitte mon agence, je demeure un long moment immobile, à ne 
plus savoir que faire de moi. Je n’ai plus envie de constmire des armoires. J’ai la 
tête vide, l’estomac noué. La page n’est pas tournée, non. Si seulement je 
pouvais connaître la fin de l’histoire, ça m’arrangerait bien. Il semblerait que je 
sois l’auteure, hélas, de ce mélodrame dans lequel je joue le premier rôle. 

Encore un rôle et pas des moindres ! 

Je vais devoir travailler mon texte et ma prestation cette fois, je n’aurai pas 
de seconde chance. 



Je passe plusieurs nuits d’insomnie à tergiverser. Non pas que je renonce à 
l’engagement que j’ai pris envers Anne, mais je crois bien que je n’ai jamais eu 
si peur de ma vie. Peur de constater les dégâts que j’ai provoqués. Autant 
j’assume de m’être infligé cette torture, autant je ne supporte pas l’idée d’avoir 
fait souffrir Liam au point que sa mère l’a décrit. Je ne suis pas habituée à devoir 
réparer mes fautes et celle-là me coûte tellement. 

Je finis immanquablement par me lever, allumer la télé et repasser en boucle 
cette stupide vidéo. Plusieurs fois, j’ai été tentée de la détruire sans jamais m’y 
résoudre. Quelque chose me retient sans que je sache vraiment quoi. Je crains 
qu’il s’agisse d’un espoir débile. 

Chaque soir, je regarde avec la même fascination ces images qui me 
montrent soumise au sexe superbe de Liam. Sur l’écran, je vois mon bonheur de 
subir le joug parfois brutal de cet homme auquel je n’ai rien refusé. De la vidéo 
du premier jour où il s’est emparé sans scrupules du plus intime de ma personne 
en m’obligeant à l’admirer à celle du dernier jour où il me rejoint pour me faire 
si tendrement l’amour, tout défile, me rappelant amèrement ce que j’ai perdu. Je 
l’entends me supplier de rester près de lui, mon cœur se brise. Pour autant, je 
recommence avec un bel acharnement à vouloir souffrir. 

Il m’arrive parfois de ne plus supporter le vide affreux de son absence. Je 
porte alors moi-même remède aux exigences de mon corps. J’agis cependant 
comme un automate. Mes jambes s’écartent de manière bien moins sensuelle que 
celle dont j’ai usé pour séduire la caméra, ma main descend sans fioriture et mes 
doigts s’agitent mécaniquement sur mon sexe affamé d’un autre qui ne viendra 
plus le soulager. 

Sous mes paupières closes, je ne pense qu’à lui. Je revis ces belles images, 
j’appelle à moi les divines sensations gravées dans ma mémoire. 
Inéluctablement, je mouille et j’ondule plus nerveusement à mesure que mes 
fantasmes se ravivent. Je suis dans un cinéma de quartier, sur le capot d’une 
voiture de luxe dans un parking souterrain. Je me donne avec une fougue qui n’a 
d’égal que le manque que je ressens. Je finis forcément par jouir en réprimant 
des gémissements qui sont autant l’expression de l’orgasme que la plainte de 
retourner inexorablement au néant de mon existence. Lorsque je rouvre les yeux, 
Liam a disparu de l’écran, la séance est terminée et j’ai toujours mal. 

Le doute ne lâche plus prise et m’empêche d’agir. Les paroles d’Anne font le 
siège de mon esprit, aiguillonnent mon angoisse, mais je me sens paralysée. Je 
fais l’inventaire des mensonges dont j’ai usé. Jamais Liam ne me pardonnera. 
Encore moins de l’avoir sciemment drogué pour parvenir à mes fins. 

Qui pourrait encaisser ça avec le sourire ? 



Je ne suis vraiment pas certaine qu’il faille raviver la blessure en me 
présentant à lui. Je ne ferais sans doute qu’aggraver ma faute. Pour autant, j’ai 
promis. Et si Anne dit vrai, je serais bien plus coupable de n’avoir rien fait. Peut- 
être que pour notre salut à tous les deux... je ne sais pas, je suis perdue dans le 
dédale de ma conscience. 


Bizarrement silencieux depuis près de deux semaines, Alexis fait irruption à 
l’agence, le vendredi soir. Ma mine de papier mâché devrait l’alerter sur les 
soucis qui me rongent, mais contre toute attente, il ne me dit rien. Il n’évoque 
même pas mon entrevue avec Anne dont il est forcément au courant. Il fait 
l’inspection des locaux où les travaux sont achevés, les meubles installés. Il a le 
regard noir, les traits fermés. Je me sens devant lui comme devant un tribunal 
impitoyable. Je n’ai hélas pas d’arguments à lui opposer alors j’évite d’entamer 
les hostilités. 

— Tu es prête ? me demande-t-il un peu sèchement. 

— Oui. Il ne manque plus que mes « employés », je tente de plaisanter. 

— J’ai retenu deux candidatures, je t’enverrai leurs dossiers la semaine 
prochaine. 

Je hoche la tête en esquivant son examen méfiant. 

— Tu n’as toujours pas changé d’avis ? finit-il par attaquer. 

— Non. 

J’entends le soupir exaspéré qu’il pousse. Je me détourne, ne voulant pas y 
accorder plus d’attention. En temps ordinaire, Alexis m’aurait rattrapée, 
sermonnée comme une gamine, il me laisse m’éloigner et se dirige lui-même 
vers la sortie. Il marque cependant un arrêt, la main sur la poignée tandis que je 
le regarde avec étonnement. 

— Tu as tort, dit-il sans se retourner, d’une voix basse aux accents soucieux. 
La vie est trop courte, Lou. Songes-y ! 

Les mots d’Alex s’infiltrent dans mon cerveau. J’ai compris le message. Je 
sais qu’il n’est venu que pour ça. Je fais bien piètre figure, incapable d’assumer 
mes actes. Je me fais honte à moi-même. Sans doute me fallait-il ce nouvel 
avertissement de la part d’Alexis pour réagir. Ma résolution est prise tout à coup, 
j’irai trouver Monsieur Lenoir. 



Samedi soir, 23 h 30. Je défie le miroir d’un regard soucieux. Mon état 
d’esprit est presque identique à celui que j’avais avant de rejoindre Liam le jour 
du parking. J’ai revêtu la même tenue, pantalon et veste de cuir. Je suis moi, 
j’espère qu’il comprendra. 

Je remonte la fermeture de mon blouson, puis je prends une grande 
inspiration pour me donner du courage. J’empoigne mon casque et mes clés, je 
descends en renonçant à réfléchir. Je me concentre sur la circulation durant tout 
le trajet pour éviter de faire demi-tour. 

Au seuil de la discothèque, Boris me remet sans mal. Il me laisse entrer sur 
un simple signe de tête. Je lui en suis reconnaissante, il m’épargne une 
négociation qui aurait été de trop. Je dépose mes affaires au vestiaire, puis je me 
tourne vers la porte comme si je m’apprêtais à plonger dans l’arène. Je tâche de 
respirer profondément pour calmer mon pouls qui bat trop vite, presque aussi 
vite que le rythme infernal de la musique qui me parvient aux oreilles. 

En ce début de week-end, la boîte de nuit est déjà pleine à craquer. Je me 
fraye tant bien que mal un chemin parmi les danseurs nombreux pour gagner le 
bar d’où je sais que j’apercevrai la table à laquelle il a l’habitude de s’installer. Il 
est encore relativement tôt, j’ai le temps de prévoir son arrivée, d’assurer ma 
volonté pour ne pas faiblir au moment de l’aborder. J’ai répété cent fois le 
discours dans ma tête, j’en connais par cœur les mots qui sont censés le ramener 
à la raison. J’ai tout planifié, tout imaginé, l’improvisation n’aura pas de place 
dans le rôle que je m’apprête à jouer. Il le faut, pour Liam et pour moi. 

Je parviens enfin au bout de la piste de danse et je risque un coup d’œil vers 
la table. En termes de prévisions, j’ai quelques progrès à faire. Liam est déjà là, 
entouré des mêmes amis que l’autre fois. Il est surtout serré de près par une jolie 
blonde qui le couve d’un regard qui en dit aussi long que la profondeur du 
décolleté artificiel qu’elle lui fourre sous le nez. Anne n’a pas menti sur un point, 
Liam boit. Je le vois descendre d’un trait le verre de vodka que vient de lui 
verser un de ses copains. Ce spectacle me glace, plus encore que la créature qui 
se vautre à ses lèvres et à laquelle il se livre volontiers. 

Je me demande subitement ce que je suis venue faire. À le voir ainsi, je 
doute qu’il ait véritablement besoin d’entendre mes conseils ni de me retrouver 
sur son chemin. Anne se fait du souci pour rien. Son fils s’amuse et tout rentrera 
dans l’ordre quand il se sera lassé de cette existence de débauché. Il est 
intelligent et sa passion de la musique le reprendra tôt ou tard. 

En tout état de cause, mon discours serait déplacé et inutile. Je le regarde 
couver sa voisine d’attentions plus qu’évidentes. Il ne semble pas au bord de la 
déprime. J’imagine d’un coup l’effet que pourrait avoir mon intervention 



moralisatrice. Je n’ai pas envie de me couvrir de ridicule. 

D’ailleurs, est-ce vraiment pour lui que je suis là ? 

N’est-ce pas davantage pour effacer les envahissants scrupules qui me 
tiennent éveillée chaque nuit ? 

Au fond, c’est précisément ce qu’il me fallait pour clore l’affaire. Du moins, 
je le crois. 

Je m’apprête donc à partir comme je suis venue lorsqu’il se retourne 
brusquement vers le bar. Puisqu’il est dit que rien ne se passerait comme je l’ai 
imaginé, je n’ai pas le temps d’échapper à son regard. Il se fige, les beaux traits 
de son visage se ferment tandis qu’il me tient en joue de ses yeux dans lesquels 
j’ai si souvent lu le désir. À distance, je constate que la colère a remplacé l’envie, 
une colère qu’il contient difficilement et qui lui fait serrer les mâchoires. 

Je reste là, immobile, sans pouvoir réfléchir à ce qu’il conviendrait de faire. 
Alors Liam agit pour moi. Il s’empare de sa blonde et consentante voisine et 
l’embrasse à pleine bouche. Je reçois le message comme un camouflet. Je le 
mérite après tout. Cela a pour conséquence immédiate de me réveiller. 

Je prends la fuite, ça n’est pas autre chose, je dois bien l’avouer. Je fonce, 
tête baissée vers la sortie, j’ai besoin d’air. La cohue près des portes m’empêche 
d’accéder aux vestiaires. Je suis contrainte d’attendre malgré mon impatience à 
quitter cet endroit maudit. 

— C’est facile de foutre le camp, n’est-ce pas ? 

Je me raidis. La voix sourde de Liam a résonné derrière moi, tout près. Je 
n’ose pas me retourner. Une fois encore, il prend l’initiative et s’emparant 
fermement de mon bras, m’oblige à lui faire face. Mon cœur bat une chamade 
incroyable. Je n’ai hélas plus les moyens de l’apaiser. 

— Aie au moins le courage de tes actes pour une fois ! me lance-t-il d’un air 
de défi. 

Je le retrouve tel qu’il était au premier jour, provocateur et narquois. Sur ce 
terrain-là, je suis plus à mon aise et mes réflexes agissent pour moi. 

— C’est précisément le cas, je réplique, glaciale. 

Liam émet alors un ricanement moqueur. 

— En te barrant à la première alerte plutôt que de venir me présenter de 
pâles excuses ? 

Je prends une autre gifle, mais j’encaisse. 

— Je ne suis pas venue te présenter mes excuses. 

La réaction de Liam est immédiate. Il resserre sa prise autour de mon bras et 
m’entraîne de force vers le couloir où se trouve sa loge. Je me laisse malmener 
sans résister. J’éprouve un léger vertige quand il me précipite à l’intérieur avant 
de refermer sur nous. 



Malgré mon émoi, je constate que la banquette-lit est dépliée, que les draps 
sont froissés, que plusieurs de ses vêtements gisent sur une chaise à côté. Il 
semblerait que Liam ait élu domicile ici et non chez Fabien comme le prétendait 
Anne. Le doute revient s’emparer de mon esprit. 

— J’espère que tu es satisfaite, grogne-t-il entre ses dents en ouvrant les bras 
sur le spectacle de cette loge transformée en chambre. Tu pourras faire ton petit 
rapport à ma mère puisque tu sais si bien les faire. 

Ses paroles sont cinglantes. Je me redresse fièrement devant lui. 

— Tu es injuste et égoïste, je me rebiffe. Tu étais parfaitement au courant des 
activités de ta mère, c’est facile de lui reprocher entièrement ce qui s’est passé. 
Quant à moi, non, je ne suis pas satisfaite, mais ça je suppose que tu t’en fous ! 

Sur ces mots, je me dirige résolument vers la porte en tentant de le 
contourner. Liam ne m’en accorde pas le droit et je me retrouve aussitôt 
prisonnière de sa poigne. Je pourrais m’en défaire, mais comme avant, ses 
prunelles d’azur m’hypnotisent et me privent de volonté. 

— Qu’est-ce que tu es venue faire ici, Lisa ? m’interroge-t-il d’un ton 
presque menaçant. 

— Une connerie ! 

Je soutiens le regard de lave qu’il fixe sur moi. L’atmosphère se charge d’une 
électricité palpable. Cet affrontement ressemble en tous points à ceux que nous 
avons déjà connus et je me rappelle bien comment cela a fini. Liam est trop près 
de moi, son souffle effleure ma peau. Je suis à la limite de la panique. J’esquisse 
un tout petit geste de recul et cela suffit à déclencher la tempête. Sa bouche 
s’empare si brutalement de la mienne que j’en aurais perdu l’équilibre si ses bras 
ne s’étaient refermés sur moi en même temps. 

Le baiser dont il m’enivre est violent, assoiffé d’un désir indescriptible. 
Captive de son étreinte, je ne peux faire autrement que de m’y soumettre. 

Bien que je veuille absolument m’en défendre, il renverse les barrières que 
j’ai érigées contre lui, déferle en moi comme une vague brûlante, enflamme mon 
sang comme jamais. Mon corps que je pensais mort à ce genre de plaisir se 
réveille avec une sauvagerie qui m’effraie. Je retrouve intactes toutes les 
sensations dont je ne faisais plus que rêver. Pire que ça, le manque de lui les rend 
aujourd’hui plus aiguës, presque douloureuses. Ses lèvres sur les miennes, sa 
langue qui me tourmente attisent ma souffrance en même temps qu’elles apaisent 
le besoin que j’avais d’elles. 

Je suis prise au piège et il le sait très bien. Son baiser redouble d’intensité 
quand il sent que je me détends et que j’y réponds avec le même emportement. Il 
me conduit peu à peu à une défaite à laquelle je ne suis pourtant pas prête à 
consentir. Liam avait juré que je ne serais pas de ces conquêtes qu’il baiserait ici. 



C’est alors que la porte de la loge s’ouvre à la volée. 

— Liam, qu’est-ce que tu... 

La jolie blonde se fige après quelques pas et nous dévisage avec une visible 
consternation qui vire à la furie quand elle réalise ce qui se passe. Je saisis 
aussitôt l’occasion qu’elle m’offre de me sauver de la noyade et je me dégage 
vivement des bras de son petit ami. Pris au dépourvu, Liam n’a pas le temps de 
me retenir avant que j’aie gagné la sortie. J’entends la fille qui proteste en 
l’accusant vertement. Sans doute l’empêche-t-elle de se lancer à ma poursuite, à 
moins qu’il n’en ait pas envie, après tout. 

Je réussis à récupérer mon vestiaire et à rejoindre ma moto sans encombre. 
J’actionne le démarreur d’un geste rageur et j’enfile mon casque. Liam apparaît 
alors dans l’encadrement de la porte qui s’ouvre précipitamment. Il s’arrête 
toutefois sur le seuil. Nos regards s’accrochent à distance. Comme dans un flash, 
j’ai à l’esprit l’image des aimants qui se repoussent. Une force m’éloigne 
irrémédiablement de lui, comme si je ne me sentais pas le droit d’être là. J’ai fait 
une erreur, une grave erreur en venant. 

J’abaisse ma visière et j’enclenche la première. Je ne souhaite plus qu’être 
loin, très loin. Au diable les limitations de vitesse, ce soir, je m’en moque. Je n’ai 
pas le cœur à rentrer chez moi. Je fonce droit devant, n’ayant pour seul dérivatif 
à mes sinistres pensées que l’attention que je porte à mon compteur. 

Plus vite, toujours plus vite ! 


La sonnerie de mon portable me transperce le crâne. Une abominable 
migraine me taraude. J’émerge de sous l’oreiller et je tâtonne sur le chevet à la 
recherche de ce crétin de téléphone. Sur l’écran, le nom d’Alexis qui s’affiche 
me prévient d’une engueulade en perspective. Je marmonne un « allô » pâteux 
qui est suivi d’un silence assourdissant. 

— Peut-on savoir ce que tu as encore fichu de ta nuit ? me tombe-t-il enfin 
dessus comme je le craignais. 

— Dès que je m’en rappelle, je te le dis, je grimace en me redressant. 

C’est en partie la vérité. Mes souvenirs s’arrêtent au six ou septième verre de 
vodka dont la bouteille doit tramer quelque part dans le salon. C’est la première 
fois que ça m’arrive, j’ai voulu voir ce que ça faisait, ce que Liam pouvait 
trouver comme réconfort dans ce genre de voyage. J’en suis pour mes frais, mais 
au moins, j’ai dormi comme une masse plutôt que m’enliser dans d’autres 



considérations que je souhaitais éviter. Après trois nuits d’insomnie, je n’avais 
plus de recours. Un élancement dans ma tête m’arrache une plainte. 

— Fais-toi un café bien fort et prends deux comprimés d’aspirine. Je 
t’attends dans une heure sans faute à « l’Écarlate ». 

— Pour quoi faire ? 

— Les travaux sont pratiquement achevés, ça vaut sans doute la peine que tu 
y jettes un coup d’œil, non ? 

— On ne peut pas faire ça plus tard ? je grogne, mécontente qu’il m’oblige à 
sortir que pour ça. 

— Je dois te parler d’une chose importante, consent-il finalement à 
m’avouer. 

— Très bien, j’y serai, je soupire avant de raccrocher. 

Pour qu’Alexis me dise ça au téléphone, c’est que ça doit être grave. Je suis 
donc ses conseils, j’avale le médicament en même temps qu’une pleine tasse de 
café très serré, puis je prends une douche plus que nécessaire. Une heure précise 
plus tard, je frappe à la porte du club. Je me sens jugée de la tête aux pieds par le 
regard que m’adresse Monsieur Duivel junior. 

— Je suis à l’heure et présentable, tu n’as rien à me reprocher, je déclare en 
lui passant devant. 

— C’est ce que je vois, confirme-t-il en me suivant. 

Dans la grande salle, la transformation est impressionnante. Un bar circulaire 
somptueux en occupe désormais le centre et de profonds canapés ont été installés 
un peu partout. Le plancher a été remplacé, tout a été refait. Mais ce n’est pas ce 
qui attire le plus mon attention. 

Dans ce décor tout frais, Mickaëlla sourit, visiblement très contente du 
résultat. Son ventre légèrement arrondi se dessine discrètement sous la jolie robe 
qu’elle arbore. Elle n’en est pas moins élégante, loin de là, elle n’a jamais été 
plus belle. Elle m’accueille avec effusions. Son étreinte est chaude et tendre, elle 
est heureuse et ça se ressent. Alexis la rejoint pour la ramener contre lui dans un 
geste qui lui est habituel. 

Je réprime une vague d’amertume en les voyant si unis pour leur offrir un 
visage aimable et recueillir des nouvelles de la future maman. Si je l’ai pensée 
un moment affectée par sa démission du lycée, je constate qu’il n’en est rien. 
Elle fait preuve d’un bonheur réel et d’un enthousiasme non feint pour les 
projets de La Société. Elle me taquine un peu en m’appelant Madame la 
Directrice, comme si elle profitait déjà du recul qu’elle a pris par rapport aux 
activités de l’organisation. Sa sérénité et sa joie de vivre font du bien. Il n’y a 
qu’à voir le regard amoureux et fier dont la couve son mari. J’ai tout à coup 
besoin de m’intéresser à autre chose. 



— Tu avais une nouvelle importante à me dire ? j’interroge ce dernier. 

Il acquiesce en affichant de nouveau un visage nettement plus sérieux. 

— Le conseil d’administration de La Société s’est réuni par téléphone, 
commence-t-il. 

Un frisson parcourt mon échine, je déteste quand Alex prend ce ton solennel 
qui ne m’indique rien de bon. Je tente néanmoins de garder toute ma placidité en 
attendant la suite. 

— Nous avons longuement discuté de la réorganisation et nous sommes 
parvenus unanimement au constat que la charge de travail qui va t’incomber est 
beaucoup trop lourde. 

Je reçois un coup dans la poitrine et je m’en offusque. Alexis m’empêche 
cependant de protester en me dardant un regard dont il a le secret. 

— Dans la mesure où tu n’acceptes pas d’adjoint et que les enquêtes 
préliminaires relèvent toujours de ta compétence, nous ne voyons pas comment 
tu pourras tout assumer. Paul nous a fait judicieusement remarquer combien il 
est illusoire d’espérer que tu recrutes et formes aussi facilement un nouvel 
enquêteur. Il t’a fallu des années pour parvenir au niveau où tu en es aujourd’hui. 
Nous préférons donc que tu poursuives cette mission dans un premier temps. 

— Ce qui signifie concrètement ? je réclame, soupçonneuse. 

— Nous avons constitué en urgence une société-écran qui se chargera de 
diriger « l’Écarlate ». Cela aura en outre l’avantage de réduire les risques 
personnels que tu aurais été amenée à courir. 

— Une société-écran pour ça ? je m’exclame, incrédule. Je ne suis pas idiote, 
Alex, qui a pris des parts dans cette combine ? 

Il sourit devant ma résistance tandis que Micky le bouscule avec indulgence. 

— Nous deux, mes parents bien sûr ainsi que Paul. Il se peut en outre que 
nous accueillions un partenaire supplémentaire. C’est lui qui assurerait dans ce 
cas la direction de l’établissement sous le contrôle du conseil d’administration. 

— De qui s’agit-il ? 

— Mon père souhaite t’en parler en personne d’ici un moment. Il tenait 
cependant à ce que tu sois avertie des nouvelles dispositions afin que tu puisses y 
réfléchir et te réorganiser avant que tout soit définitivement mis en place. Nous 
avons encore quelques semaines devant nous, mais le temps passe si vite et il se 
profile tellement d’événements importants que nous avons jugé utile d’agir 
maintenant. 

J’opine, songeant que Jacques me demandera probablement d’enquêter 
précisément sur ce partenaire avant d’entériner quoi que ce soit. Je prends acte, 
je n’ai pas le choix de toute façon. Passé mon sursaut d’orgueil de l’autre fois, 
j’avoue que je commençais à nourrir quelques inquiétudes quant à ma capacité à 



tout gérer seule. La décision du conseil m’ôte d’un poids et d’un risque certain. 
Je m’incline avec un soulagement qui rassure le charmant couple devant moi. 
Notre réunion prend donc fin sur une note plus joyeuse. Je regagne mon chez- 
moi, la tête occupée par les nouveaux projets de La Société auxquels je suis si 
intimement liée. 


Il est un peu plus de 18 heures quand je franchis le hall de mon immeuble et 
que je grimpe jusqu’au troisième étage. Machinalement, je sors les clés de ma 
poche, mais un pressentiment m’alerte. 

Aurais-je pu oublier de verrouiller avant de partir ? 

Certes, je n’avais pas tout à fait les idées claires, mais quand même ! 

J’entre avec une certaine prudence. Il flotte dans l’air un parfum inhabituel, 
un parfum si vivace qu’il ne peut être le seul fruit de mes souvenirs. Je dépose 
mes affaires sur la console, puis je risque quelques pas vers le séjour, le cœur 
battant. 

Liam est tranquillement installé dans le canapé, mon ordinateur portable sur 
les genoux. Près de lui se trouve la carte mémoire des vidéos. Il a eu visiblement 
le temps de pratiquer une fouille en règle des lieux avant mon retour. Dans mon 
esprit règne le chaos le plus total tandis que lui observe mon ahurissement sans 
manifester la moindre émotion. 

— Puis-je savoir comment tu es entré ici ? j’attaque à défaut de trouver de 
meilleurs arguments de dialogue. 

— Tu n’es pas la seule à pouvoir crocheter les serrures, me répond-il avec un 
calme qui me désarçonne. 

— Comment as-tu obtenu mon adresse ? 

— C’est vrai que nous n’avons pas eu l’occasion d’en discuter. Mais si ça 
peut t’amuser, sache que je n’ai pas apprécié de constater que celle que tu avais 
donnée sur ton CV était fausse, tout comme ton numéro de portable. 

— Il n’était pas faux. J’ai juste remplacé la carte SIM et détruit l’ancienne, je 
rectifie entre mes dents. Cela ne répond pas à ma question, comment as-tu su ? 

— J’ai puisé mes renseignements à des sources plus fiables que la tienne. À 
ce propos, Pondichéri62, tu aurais pu trouver autre chose que ton adresse comme 
mot de passe pour ton ordinateur. Je viens de lire en détail le rapport que tu as 
fait sur moi. 

Mon estomac se noue en voyant son beau visage perdre toute trace de 



l’humour grinçant qu’il affichait jusque-là, mais je ne fais aucun commentaire. 

— Il est exact, exhaustif et froidement détaillé, ajoute-t-il en guettant ma 
réaction. Vous avez fait un bon travail, agent 007. 

Son constat est amer et me fait mal. Je suis bien décidée à ne rien lui en 
montrer. Je me détourne en faisant mine de vouloir ranger mes affaires. Comme 
toujours, ce comportement distant l’exaspère. Il abandonne mon ordinateur et 
quitte d’un bond le canapé pour venir s’imposer face à moi. 

— Tu ne t’en tireras pas comme ça, prévient-il. Ça commence à bien faire de 
prendre la fuite. C’est trop facile. 

Je le connais suffisamment bien en effet pour savoir qu’il ne lâchera pas tant 
qu’il n’aura pas obtenu ce qu’il souhaite. Autant en finir rapidement, que cette 
torture se termine. 

— Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? 

— Peut-être la même chose que toi quand tu es venue à la boîte. 

Je ne me laisserai pas piéger si facilement. Je lui sers l’argument que je 
tenais prêt pour l’occasion. 

— Ta mère s’inquiétait pour toi. 

— Oh et cela t’intéressait au point que tu veuilles constater toi-même ? 

Il me faut une seconde avant de pouvoir renchérir, une seconde de trop qui 
trahit mon émoi et dont Liam profite. Emporté il y a quatre jours, il change de 
registre aujourd’hui. Sa main se lève doucement vers ma joue et sa voix se fait 
velours. 

— La représentation est finie, Lou ! 

Mon vrai prénom dans sa bouche prend tout à coup une consonance 
différente, plus sensuelle. Je réalise brutalement qu’il a raison. Les masques sont 
inutiles. Ses doigts légers relèvent mon menton, suivent le tracé de mes lèvres. Je 
reste immobile et silencieuse. Je sais me battre contre l’ironie, contre la colère, je 
ne sais toujours pas lutter contre ça. Je m’effondre tandis que lui gagne en 
assurance. 

— Tu n’imagines pas à quel point je me suis senti perdu en me réveillant le 
lendemain de ta fuite, raconte-t-il très calmement. Je t’ai cherchée partout, j’ai 
appelé ton portable des dizaines de fois. J’ai mis longtemps à comprendre ce qui 
s’était passé en réalité et à admettre que tu t’étais bien foutu de moi. 

J’ai un sursaut de protestation qu’il contient d’une simple caresse sur ma 
bouche. 

— J’étais si furieux que je m’en suis pris en effet à la seule personne qui 
restait pour affronter le déluge. Quand ma mère m’a révélé un peu plus tard les 
dessous de cette histoire, je l’en ai tenue pour responsable en oubliant à quel 
point j’étais moi aussi impliqué et à quel point je m’étais livré à toi alors que je 



devinais que tu nous cachais quelque chose. Tu as raison, j’ai été injuste envers 
elle et égoïste de croire que j’étais la seule victime de tes manigances. Je le 
regrette d’autant plus que je sais désormais que tu l’étais tout autant. 

J’ouvre des yeux ronds en le dévisageant, incrédule du fait qu’il soit si bien 
informé de ce que je ressentais. Il réprime un sourire entendu et se fait fort de 
compléter d’un ton plus léger. 

— Tu ne m’aurais pas embrassé comme tu l’as fait samedi soir si tu 
n’éprouvais rien pour moi. 

Prise au dépourvu par cette remarque qui me met face à mes propres 
contradictions, je me rebelle en usant de la seule arme qui me vient à l’esprit. 

— Juste avant que ta petite amie te rejoigne, n’est-ce pas ? 

La jalousie qui perce dans ma réplique l’amuse. Un point pour lui, hélas. 

— Tu sais très bien qu’elle n’était pas ma petite amie, rectifie-t-il après 
m’avoir laissé mariner quelques secondes. Elle n’était ce soir-là que mon 
instrument pour te défier. Je dois dire que je désespérais que tu arrives enfin, sa 
compagnie n’était pas des plus géniales. 

Un coup de chaud me monte aux joues. Je dois probablement avoir mal 
compris le sens de ses paroles. Il devine mon incertitude dans le regard effaré 
que je lui adresse. 

— Ça t’étonne ? joue-t-il à mes dépens. 

— J’aimerais que tu m’expliques là. 

— Je t’attendais depuis plus d’une semaine et je commençais à craindre que 
ma chère maman n’ait pas été suffisamment convaincante dans son numéro de 
mère éplorée, abandonnée par un fils ingrat et suicidaire. 

— Tu veux dire que ta mère... je bredouille, abasourdie au point de ne plus 
trouver mes mots. 

— Mmmm, elle ne t’en dira rien, mais elle était assez contente de pouvoir te 
rouler sur ton propre terrain, confirme-t-il avec des accents moqueurs. Pour une 
fois qu’elle se risque à jouer les actrices, elle pensait avoir plutôt réussi. J’aurais 
été déçu de devoir la contredire. Aussi, ne te voyant toujours pas venir et dans le 
doute, j’ai sollicité l’aide d’Alexis Duivel. Il s’est empressé de me prévenir qu’il 
se chargeait de toi et que tu n’allais certainement pas tarder à débarquer. J’ai 
donc pris mon mal en patience auprès de cette fille qui a fini par croire qu’elle 
était parvenue à me séduire davantage que ses copines. Quelques jours de plus et 
je risquais gros. 

Je suffoque un peu en réalisant dans quel piège je suis tombée sans la 
moindre méfiance. Je suis si surprise que j’en oublie d’être vexée. Si de la part 
d’Anne c’est une véritable révélation qui me laisse pantoise, voilà en tout cas qui 
me rassure au sujet de ce cher Alex. Il n’a finalement pas tellement changé. Sa 



visite à l’agence était donc bel et bien ce que je supposais. Je secoue la tête en 
guise de seule désapprobation. 

— Quand as-tu rencontré Alexis ? je cède à la curiosité. 

— Il est venu me trouver à la boîte après que j’ai quitté la maison avec 
fracas. Il a dit qu’il comprenait ma réaction ainsi que mon refus de donner suite à 
la proposition de son père de travailler pour La Société. Il a néanmoins insisté 
pour que j’écoute sa version de l’histoire... ton histoire, Lou. 

Il marque un temps d’arrêt en m’observant avec cette tendresse qu’il avait 
avant mon départ. Ma gorge se serre, je dois lutter contre une émotion qui 
risquerait de déborder. Ses doigts voyagent sur ma joue, retiennent mon attention 
jusqu’à ce qu’il reprenne. 

— Alexis m’a tout déballé, depuis le jour où il t’a rencontrée pour la 
première dans le bureau de son père. Il m’a dit aussi tes doutes, tes peurs et ta 
souffrance dont il a été le confident dernièrement. J’ai alors compris que j’avais 
vu juste à ton sujet et je n’ai pas été étonné d’entendre tout ça. J’ai presque été 
rassuré, je dois dire. Au fond, la seule chose qui m’importait était que tu ne 
t’étais pas enfuie de l’autre côté de l’Atlantique comme je l’ai pensé un moment. 
Maintenant, tu peux toujours te retrancher derrière un personnage, user 
d’artifices en tous genres, je sais ce que tu es capable de faire et qui tu es en 
vérité. 

— Une menteuse, une tricheuse, une voleuse, je rétorque, en plein naufrage. 

— Parce que tu crois que je suis différent ? 

Le temps s’arrête soudain. Une étincelle farouche brille dans les prunelles 
qu’il fixe sur moi. 

— Quoi que tu en penses, je ne vaux pas mieux que toi. Moi aussi, je joue un 
rôle, reprend-il très doucement. La seule différence, c’est que moi, je m’expose à 
la lumière pour dissimuler ce que je suis. Mais mon terrain de jeu est le même 
que le tien. Je séduis et je mens sans plus de scrupules que toi. Je cache jusqu’à 
ma véritable identité au point que je défie un seul de mes amis de dire qui est 
mon père, ce que je fais de mes loisirs ou de dénoncer mes fonctions dans les 
activités occultes de ma mère. Je sais mieux que personne ce que tu éprouves. 
Toi et moi, nous sommes pareils. 

Son discours m’ébranle définitivement. Ils sont loin, enterrés, mes sous- 
entendus qui étaient censés le mettre en garde contre moi. Il connaît tout, qui je 
suis, d’où je viens, ce que je fais, même ce que je ressens pour lui puisqu’un 
autre Ta si bien renseigné. 

À quoi bon me défendre encore ? 

Je le regarde se pencher sur moi en m’hypnotisant de ses yeux d’azur. Le 
contact de ses lèvres douces et chaudes sur les miennes me fait frémir et comme 



avant, il suffit à ce que je dépose les armes à ses pieds. Il ne va pas plus loin 
cependant que ce simple baiser alors que je m’enflamme déjà d’un désir violent. 

— Tu te souviens de l’Omikudji ? m’interroge-t-il dans un souffle, en 
s’éloignant à peine. 

— Oui, je murmure pareillement. 

— Nous ne sommes pas faits pour nous repousser indéfiniment, Lou. 

— Ni toi ni moi n’avons retourné notre aimant pourtant. 

— Quelqu’un Ta fait pour toi. 

— Qu’est-ce que tu entends par là ? je m’étonne en cherchant sur son beau 
visage une réponse à cette affirmation saugrenue. 

— Plus tard, élude-t-il en posant ses doigts légers sur ma bouche. 

— Pourquoi plus tard ? je persiste, bien décidée à dénouer les fils de cette 
sombre histoire. 

— Parce que j’ai trop envie de toi pour me lancer dans une explication qui 
peut attendre encore un peu et que tu auras bien du mal à prétendre que ce n’est 
pas ton cas également. 

Mon sang ne fait qu’un tour avant que Liam fonde de nouveau moi. Cette 
fois, son baiser ne se contente plus d’être sage, il force mes lèvres, s’empare de 
moi avec la même audace que l’autre soir. Étourdie, je quitte la terre au sens 
propre comme au figuré. Puisqu’il a eu le temps de visiter les lieux, Liam 
m’emporte sans hésitation vers la chambre et me dépose au creux du lit que 
j’appréhendais tant de regagner le soir. En cet instant, il me paraît le plus doux 
des paradis. 

Dans le regard de Liam, je lis tant de choses qu’il n’a pas dites. Peu importe, 
maintenant je sais l’essentiel, il m’aime. Il m’aime malgré ce que je suis, malgré 
ma fourberie, mes mensonges, malgré ma trahison et ma fuite. Il m’aime malgré 
moi. Je ne mérite sans doute pas un tel cadeau, mais je m’en moque, je le prends 
sans hésiter. J’ai trop souffert de devoir y renoncer une fois. J’ai l’immense 
chance de pouvoir rattraper mes erreurs, je ne vais pas m’en priver. 

Je me repais de chacun de ses gestes, de chacun de ses baisers. Ils m’ont 
tellement manqué, Liam m’a tellement manqué. Je veux sa chaleur, son odeur, sa 
force, je le veux tout entier. Je n’ai pas la patience d’attendre une seconde de 
plus. De toute évidence, lui non plus, même si sa manière de me dévêtir est 
étrangement plus sensuelle qu’emportée comme s’il tenait à faire les choses en 
conscience pour les rendre plus inoubliables encore. 

Ses mains parcourent mon corps qui frissonne sous leur mutin vagabondage. 
Elles s’emparent de mes seins pour les guider à sa bouche insatiable qui les tête 
alors l’un après l’autre avec une avide gourmandise. Je me cambre pour mieux 
me donner à elle, savourant jusqu’à la douleur quand sa succion se fait trop forte. 



Je ne suis bientôt plus qu’un brasier sous ses lèvres obstinées à me faire gémir 
autant de plaisir que d’un désir inassouvi. Comme avant, j’en viens à réclamer, à 
supplier qu’il abrège cette infernale attente. 

D’une caresse infiniment douce, Liam écarte mes jambes. Mon cœur cesse 
de battre, ma respiration s’arrête, je guette fébrilement la suite. Nos yeux 
s’accrochent, un éclat de métal jaillit dans les siens au moment précis où il me 
pénètre enfin. Son sexe est dur et chaud, presque brûlant. Il m’ouvre 
délicatement, sans forcer. Je perçois chaque centimètre de sa progression en moi 
avec une acuité incroyable. C’est à la fois tendre et violent, le début et la fin, la 
sensation grisante de se sentir entière que je ne connais qu’avec lui. C’est un 
soulagement sans pareil qui me fait chavirer dans un vertige qui me prive même 
de pouvoir crier. 

Liam reste immobile, calé au fond de mon ventre qui se régale de sa 
présence. Puis il se coule sur moi, il m’embrasse. Alors que je m’attendais à un 
cyclone dévastateur, il entame un lent va et vient comme s’il voulait retenir le 
temps, le faire sien jusqu’à la limite du possible. Ses soupirs sur mes lèvres sont 
autant d’aveux du plaisir qu’il éprouve aussi à me retrouver. Ils répondent aux 
miens comme un écho chaque fois que son sexe sublime me remplit. 

Mon corps reprend vie sous les caresses du seul maître qu’il ait eu un jour. 
Mes bras l’attirent, l’enlacent. J’aime le sentir si lourd sur moi. Sa manière de 
me faire l’amour me rend folle. Mes reins sont parcourus de petites décharges 
d’électricité, ma peau se couvre de frissons. Malgré moi, j’ondule plus 
nerveusement sous son poids qui entrave mes mouvements. 

Liam se montre cependant résolu à me faire subir sa loi jusqu’au bout. Il se 
redresse et capture mes poignets qu’il maintient prisonniers au-dessus de ma 
tête. Ses prunelles d’azur se font aussi incendiaires que joueuses. Je n’ai pas la 
moindre intention de résister, au contraire. Je profite trop de ma défaite. Je me 
résous donc à ne plus bouger et à le laisser faire. Je crois bien que je ne l’ai 
jamais vu si beau qu’à cet instant. Je cède brusquement à une impulsion aussi 
inédite qu’irrépressible. 

— Je t’aime, je lui lance en soutenant son regard fiévreux. 

Liam s’arrête d’un coup. Un sentiment de panique m’envahit tandis qu’il me 
dévisage avec une intensité presque effrayante. 

— Jure-le ! m’ordonne-t-il d’une voix rauque, tendue. 

Déboussolée autant par ma propre audace que par sa réaction vive, je n’ose 
pas obéir à son injonction. Un coup de reins mesquin m’arrache un petit cri. 

— Je ne jure jamais. 

— Jure-le où je te torture, prévient-il. 

— Il se peut que j’apprécie la torture. 



— Ça, je n’en doute pas une minute, sourit-il. Jure, Lou, ou tu n’auras rien 
de plus ! 

— Je te le jure, je concède finalement pour qu’il aille jusqu’au bout de ce 
qu’il a si bien entrepris, même si je le crois peu capable de mettre cette menace à 
exécution. 

Ces quelques mots suffisent. Liam s’abat sur moi et met à me posséder une 
exaltation sauvage qu’il ne contient plus et qui renverse tout sur son passage. Ses 
coups de reins sont amples et brutaux. Son sexe plus autoritaire fait fi, cette fois, 
de la moindre délicatesse. Il va et vient impitoyablement, plongeant avec 
sauvagerie dans le mien qui ne demandait que ça et m’arrachant d’heureuses 
plaintes. Ses bras sont des étaux autour de moi. Ils me font pourtant l’effet de la 
plus merveilleuse des prisons. Ils pourraient me briser que je n’en souffrirais pas. 

Captive de son étreinte solide, de son membre dur et magnifiquement gonflé 
qui me tourmente inlassablement, de sa bouche qui me fait manquer d’air, 
j’éprouve un vertige affolant, un de ceux qui précipitent dans l’inconscience. Or 
je ne veux rien perdre de ce moment. Je m’offre donc avec plus de passion à la 
jouissance qui m’envahit comme une vague déferlante, qui me brise les reins et 
enflamme mon ventre. Tandis que l’incendie me ravage, j’en réclame davantage. 

Liam ne se fait pas prier. Il accède à ma supplique avec la fougue que j’aime 
tellement chez lui. Son va-et-vient rapide me propulse aux confins du plaisir, à 
ce qu’on appelle une petite mort, celle dont on aimerait ne jamais ressusciter. Le 
cri que je ne sais pas contenir s’éteint dans le baiser que Liam me donne. 

Puis il s’écarte à peine en me dévisageant. Ses traits se tendent 
douloureusement tandis qu’au fond de moi, je perçois les soubresauts puissants 
de son sexe. Il succombe dans un râle. Le « je t’aime » qu’il me murmure achève 
de me conquérir. Sa jouissance se mêle à la mienne, nos lèvres se soudent pour 
sceller cette fois le plus beau des serments. Nous sommes désormais l’un à 
l’autre, plus que nous ne l’avons jamais été. 




Liam a les yeux fermés. Sa respiration lente et profonde soulève régulièrement 
ma main posée sur son cœur qui bat paisiblement. Je sais pourtant qu’il ne dort 
pas. Je ne me lasse pas de le contempler comme si je vivais un rêve. 
Heureusement, son bras autour de moi est suffisant pour me rassurer. Il est bien 
là, pour de vrai, et il m’aime. Un petit sourire étire soudain ses lèvres. 


— Si tu me disais ce qui te tracasse, me propose-t-il en devinant mes 



pensées. 

— Ma serrure ne se crochète pas si facilement. Comment es-tu entré ? 

Il se redresse tranquillement et se penche pour fouiller la poche de son 
pantalon qui gît au sol. Puis il dépose sur le drap un oméga d’argent auquel est 
attachée une clé. 

— C’est la mienne ! je m’exclame, stupéfaite. 

— Alexis me l’a donnée en même temps que ton adresse, confirme-t-il d’un 
air vaguement narquois. 

— J’aurais dû m’en douter, je marmonne, vexée de ne pas y avoir songé plus 
tôt. Et ça ? C’est quoi ? 

Liam hausse un sourcil évocateur en lorgnant le porte-clés que je lui désigne. 

— Tu devrais regarder avec plus d’attention, me conseille-t-il gentiment. 

J’obéis, aussi intriguée que troublée. Je remarque alors sur la tranche de 

l’objet le signe distinctif des membres privilégiés de La Société, celui qui leur 
accorde un accès illimité à l’ensemble du réseau, celui qui autorise aussi son 
possesseur à entrer dans le cercle restreint des intimes des Duivel. De mémoire, 
moins de dix personnes disposent de cette habilitation exceptionnelle, dont moi. 
Or s’il est joint à ma clé, cet oméga ne porte pas mon chiffre, ni celui d’un autre 
membre que je connaisse. Il est frappé d’un 9 fraîchement gravé. Liam m’attire 
tout contre lui et me confisque le sésame que j’observe obstinément en cherchant 
ce que cela signifie au juste. 

— Que dirais-tu, chère amie, de devoir collaborer avec moi ? me demande-t- 
il d’une voix suave à souhaits. 

— Je croyais que tu refusais de travailler avec moi. 

— En effet, je n’avais pas l’intention de n’être que ton adjoint. Ceci dit, 
j’évoque là un tout autre genre de collaboration que celui dont t’a parlé Jacques 
Duivel. 

— Quel autre genre ? 

Il marque une seconde de silence en sondant mon regard insistant, puis un 
sourire se dessine sur ses lèvres trop séduisantes pour que je résiste très 
longtemps à l’envie de les goûter. Je fais taire mes élans pour entendre enfin la 
solution de l’énigme. Lui jubile déjà de ce qu’il sait, ça se voit comme le nez au 
milieu de la figure. 

— Ce porte-clés appartient au nouveau directeur de « l’Écarlate », lâche-t-il 
très sérieusement. 

— Pardon ? je sursaute. 

— Tu as parfaitement entendu. 

— Toi ? 

— Pour te servir ! 



Je me sens rougir en même temps que des frissons parcourent ma colonne 
vertébrale. Je me suis fait avoir en beauté par ces hommes que je croyais si bien 
connaître. 

Chapeau ! 

Mais si j’en admire l’efficacité, je m’offusque du procédé. Ma tentative de 
protestation est aussitôt interrompue par les doigts du cachottier en face de moi 
qui prend beaucoup de plaisir à me voir m’enliser dans la stupeur et 
l’indignation. 

— Je crains que tu n’aies pas le choix, affirme-t-il, joueur. En tant que 
Directrice de La Société, tu devras composer avec moi. 

— Gérer « l’Écarlate » n’est pas une plaisanterie ! 

— Je ne le considère pas comme tel non plus. Il s’avère que j’ai à la fois la 
formation et les diplômes qui me le permettent, au cas où tu l’aurais oublié. Je 
dispose également d’assez d’expérience dans le milieu des boîtes de nuit pour 
savoir comment cela fonctionne. Au demeurant, ni Jacques Duivel ni Paul 
Peyriac n’ont contesté mes compétences. 

— Tu as rencontré Paul Peyriac ? 

— Il le fallait bien puisque j’entre au conseil d’administration de La Société. 

Je reste sans voix, à le regarder comme s’il venait de dire la plus 

invraisemblable des choses. 

— Je te l’ai dit, toi et moi, nous sommes pareils, répète-t-il doucement. Nous 
sommes désormais à égalité, unis comme deux aimants. 

Ses doigts caressent ma joue, soulignent l’ourlet de mes lèvres, descendent le 
long de mon cou jusqu’à mon sein dont ils dessinent le contour. Je lutte contre le 
trouble que me cause ce malicieux essai d’intimidation pour l’interroger du 
regard. Je veux qu’il me donne enfin l’explication de ce sous-entendu qu’il 
entretient depuis plusieurs heures maintenant. 

— Tu sais, Lou, ajoute-t-il tendrement, je crois à présent que ce religieux 
japonais ne parlait que de toi. 

— Tu ne me connaissais pas à l’époque, je réfute. 

— N’était-il pas censé prédire l’avenir ? 

— OK ! Mais qu’est-ce qui te fait croire que c’est mon aimant qui a été 
retourné ? 

— Souviens-toi, « le jour succédera à la nuit ». Je me suis trompé en pensant 
qu’il s’agissait de moi. En te nommant directrice de La Société, Jacques a 
retourné ton aimant. 

— Pour autant, c’est bien toi qui intègre nos rangs et le conseil 
d’administration. Moi, je ne change rien. 

— Que tu le veuilles ou non, cela change tout au contraire. Tu entres dans la 



lumière. Tu ne pourras plus te retrancher derrière un anonymat confortable et tu 
devras assumer ce que tu es. Fondamentalement, moi, je ne changerai rien à ma 
façon de vivre. Je suis et je resterai musicien. J’occuperai seulement le reste de 
mon temps à gérer au mieux « l’Écarlate » plutôt qu’à bricoler aux affaires de 
ma charmante mère qui se débrouille aussi bien sans moi. C’est tout au plus un 
déplacement d’intérêts. 

Décidément, ce garçon a réponse à tout. Je grimace faute de trouver d’autres 
arguments valables à lui opposer. 

— Si on résume, moi, je fournis les clients, ta mère, les filles et toi, le lieu 
idéal à ce qu’ils se rencontrent, je marmonne, résignée. 

— On peut dire ça comme ça, en effet, s’esclaffe-t-il. 

— Nous sommes donc associés. 

— Sans doute un peu plus que ça, conteste-t-il en taquinant ma bouche et 
mon téton droit. 

— Je dois comprendre autre chose là ? 

— Ne fais pas l’innocente, Lou-Anne Mesnil ! Tu as parfaitement compris. 

— Ce n’est pas drôle, je n’ai plus aucun mystère pour toi, je bougonne en 
m’offrant davantage à ses caresses persuasives. 

— Il n’empêche que je n’accepterai plus jamais un verre de ta part. 

Sans crier gare, sa langue s’empare de la mienne, me privant ainsi de tout 
moyen de répliquer. Liam me repousse sur le lit et ses mains s’emploient 
habilement à affoler mes sens. Elles me promettent des heures divines et me 
réduisent à un silence seulement troublé de mes gémissements de plaisir. 

Il est donc dit que ce diable de garçon sait disposer de moi mieux que 
personne et cette fois, je n’ai plus aucune raison de résister ou de m’en plaindre. 
Liam a raison, tout a changé, à commencer par moi. 

Qui aurait cru que l’intrépide, indépendante et secrète Lou-Anne Mesnil se 
complairait autant à ouvrir son lit à un homme si remuant, à travailler au su de 
tous les autres membres avec un associé si peu recommandable, et surtout, à 
partager sa vie avec celle d’un musicien destiné à une gloire inévitable ? 

La soi-disant gardienne de l’Oméga est dans de beaux draps et n’a pas du 
tout l’intention d’en sortir. Mon petit doigt me dit que ce doit être très 
exactement ce qu’on attendait de moi. Les Duivel sont d’incorrigibles 
manipulateurs, j’aurais dû m’en souvenir. J’ai encore quelques bonnes leçons à 
prendre à leur école avant d’atteindre un tel niveau de machiavélisme. Je ne 
désespère pas d’y parvenir un jour, d’autant que mon cher compagnon semble 
tout aussi doué qu’eux dans ce domaine. Je devrais me méfier. 

Avant de sombrer tout à fait dans les délices dont Liam me gâte, je souris en 
songeant que je n’aurai finalement pas d’enquête à fournir à Jacques. Elle a déjà 



été faite. Il faudra par ailleurs que j’aie une conversation sérieuse avec Alexis. 

Devenir père le ramollit un peu trop, il devient sentimental. Ceci dit, ça ne 
l’excuse pas de tout. Divulguer ainsi mes secrets et révéler les confidences que 
j’ai eu la faiblesse de déverser sur son épaule, ça ne se fait pas. Pas davantage 
que de confier ma clé à un nouveau venu, quand bien même il s’appelle Liam 
Lenoir, qu’il est aussi brillant que séducteur et qu’il intègre le conseil 
d’administration par je ne sais quelle magouille. Je gage que ces deux-là sauront 
s’entendre à merveille pour me faire tourner bourrique. Toujours est-il que je me 
ferai sans faute une joie d’engueuler Alexis à mon tour. Plus tard, un jour où il 
aura raison de mes nerfs, ce qui ne manquera sûrement pas d’arriver avec ce sale 
gamin. 

Sacré petit frère ! 




Tome 5 - L’inspiration 
d’Emeraude 


Quand Paul Peyriac est déçu par son écrivain vedette, il ne se prive pas de le lui faire savoir de manière 
très directe. C’est en répondant à l’impérieuse convocation du co-fondateur de La Société qu’Emmanuelle 
Travel va faire connaissance, de manière un peu brutale, avec le très séduisant Yann Le Breuil, l’auteur à 
succès des Éditions Peyriac. 

Entre la douce et sensuelle Émeraude dont les récits coquins font les beaux jours des Éditions de la Nuit 
Bleue, et l’écrivain provocateur, c’est la rencontre du jour et de la nuit, l’association improbable de deux 
plumes affûtées qui trouvent au sein du réseau de La Société une inspiration nouvelle, l’alliance secrète 
d’un ange qui renie ses ailes et d’un démon qui l’entraîne à la découverte de luxures auxquelles elle prend 
un goût inavouable. 

Mais dans ce prétendu jeu auquel ils ne veulent puiser que du plaisir et des idées sont-ils aussi sincères 
et déterminés que ce qu’ils affirment ? 

Jusqu’où sont-ils prêts à aller, l’un et l’autre ? 

Ce 5e tome de la série vous ouvre généreusement les portes de l'Écarlate, le tout nouvel établissement 
de La Société. 

Entrez et vous saurez enfin ce qui se passe vraiment derrière sa discrète façade ! 

w 



— Cet après-midi, 16 heures ! 

La voix de Paul Peyriac est sans concession à l’autre bout du fil. Ce n’est pas 
une invitation, c’est un ordre qu’il m’adresse. Ai-je le choix ? Je ne le pense pas. 

— Très bien, j’y serai. 

Il prend acte de ma réponse sans un mot de plus que nécessaire. Je raccroche, 
songeuse et vaguement inquiète. Jamais Paul ne m’a ainsi « convoquée » depuis 
le temps que nous nous connaissons. 

« Émi, je tiens à vous parler de votre dernier manuscrit. » m’a-t-il dit. 

À son ton sévère, j’ai su que quelque chose n’allait pas. Mon projet n’est 
pourtant pas tellement différent des précédents. 

Que peut-il bien lui reprocher ? 

Décidément, ma journée ne s’annonce pas sous les meilleurs auspices. Déjà, 
Stéphane a appelé ce matin pour me prévenir qu’il rentrerait tard. Voilà ce que 
c’est de vivre avec un banquier, et surtout, un banquier qui a, depuis quelques 
semaines, une nouvelle collègue qui laisse inopportunément quelques cheveux 
blonds sur sa veste. 

Bien sûr, il semblerait que je doive compatir entièrement à sa surcharge de 
travail. Et c’est précisément ce que j’ai fait, tout à l’heure, en le plaignant de 
faire des heures supplémentaires. Ce n’est pas que je sois hypocrite, mais lâche, 
sûrement. Je joue les aveugles pour ne pas affronter la vérité. Je sais à quoi ça 
nous conduirait. Je sais aussi la part de responsabilité que j’ai dans cette affaire. 
Je relève le nez vers mon reflet dans le miroir et je m’interroge en silence tout en 
faisant un rapide bilan. 

Trois ans maintenant... c’est avec lui que tout a commencé, la vie à deux, 
mon premier roman, puis La Société et les autres histoires que Paul Peyriac m’a 
suggéré d’imaginer pour le plaisir des membres. C’est comme si c’était hier. 

Mais voilà ! 

J’en ai passé des nuits blanches à écrire, j’ai sans doute négligé Stéphane. Je 
serais donc bien gonflée de lui reprocher d’être allé voir ailleurs de temps en 
temps. Je me demande juste pourquoi il est resté. Cette fois-ci est plus sérieuse, 
les heures supplémentaires s’accumulent et les mensonges sont plus fréquents. 

Au fond, a-t-il tort ? 

Mon double dans la glace semble aussi dubitatif que moi. 

Qu’ai-je fait pour empêcher tout ça ? 



Je ne ressemble plus à rien. Je vis en caleçon du matin au soir et du soir au 
matin. Je n’ai pas touché au mascara depuis des lustres au point que je me 
demande s’il n’est pas périmé. Je détache mes cheveux enroulés sur mon crâne. 
Ma tignasse rousse n’est plus qu’une crinière hirsute que je ne sais dompter 
qu’en la contenant dans un chignon mal fait. 

Je dois réagir et très rapidement. Une visite chez Bertrand s’impose. 

J’abandonne donc là mon constat attristant et je compose le numéro du 
coiffeur. 

— Bonjour, Bertrand. C’est Emmanuelle Travel. 

— Bonjour, Émi ! Je suppose que si vous m’appelez, c’est qu’il y a urgence, 
répond-il d’une voix où pointent des accents tout aussi sévères que ceux de mon 
éditeur quelques minutes auparavant. 

— Comment savez-vous ça ? je ricane pour donner le change alors que je 
craignais de me faire houspiller. 

— Vous faites partie de cette catégorie de clientes qui ne passent ma porte 
que guidées par le désespoir. Quand voulez-vous venir ? 

— Maintenant, évidemment ! 

— Évidemment ! ronchonne-t-il. 

Je n’ai pas besoin d’insister, il pousse un soupir et m’annonce qu’il m’attend 
avant de me raccrocher au nez. Dès lors, il devient impensable de le faire 
patienter outre mesure. J’ai déjà beaucoup de chance qu’il soit disponible. Je me 
débarrasse de mon caleçon comme s’il me brûlait la peau et je saute dans le 
premier jean venu. Comme piquée par un insecte, j’enfile une paire de bottes, 
j’attrape mon manteau et je dégringole l’escalier. Mon appartement étant situé au 
premier étage, je gagne plus de temps à emprunter les marches que l’ascenseur. 
Moins de 20 minutes plus tard, je franchis le seuil du salon de coiffure comme 
on passe la ligne d’arrivée d’un 100 mètres. Un juron derrière moi me fait 
sursauter. 

— Comment avez-vous osé sortir comme ça ? s’époumone Bertrand en 
envoyant voler une mèche de mes cheveux d’un geste furibond. 

— En courant très vite ! 

Mon humour le laisse de marbre. Il empoigne mon bras et m’entraîne vers un 
cabinet privatif pendant que ses employées persécutent d’autres clientes. Il 
m’accorde à peine le temps de me défaire de mon manteau et me gratifie d’une 
ignoble blouse noire. Il me fait ostensiblement la gueule. Je dois plaider 
coupable. 

— Je sais que j’ai été négligente. 

Il m’assassine du regard et, dans un silence obstiné qui ne lui est pas 
coutumier, il s’active à préparer une mixture dont il a le secret. 



— Négligente ? réagit-il en grognant. Vous maniez l’euphémisme avec 
facilité vous, l’écrivain ! 

Il badigeonne mon crâne sans ménagement. Je préfère me taire. 
Heureusement pour moi, ses gestes de professionnel lui ramènent très vite sa 
bonne humeur. S’il me gronde, c’est plus gentiment. 

— Je me tue à la tâche pour vous... et voilà toute la récompense de mon 
travail ! 

— Je vous promets de faire un peu plus d’efforts à l’avenir, dis-je pour finir 
de l’amadouer. 

— Un peu plus ? Vous riez, chère demoiselle ? Il va me falloir des heures 
pour vous rendre seulement acceptable et vous, vous consentez à « un peu plus 
d’efforts » ? 

— D’accord, beaucoup plus d’efforts ! je cède en souriant devant mon air 
idiot avec cette pommade jaunâtre sur la tête. 

Bertrand débarrasse ses pots, règle la minuterie et s’installe à côté de moi en 
m’apportant un café. 

— Dites-moi tout ! Quand sortez-vous votre prochain roman ? demande-t-il 
en entamant l’interrogatoire dont il est toujours friand et qui lui permet d’être au 
courant des derniers potins. 

— Aucune idée ! J’ai rendez-vous avec Paul Peyriac cet après-midi à ce 
sujet. 

— Ah ! Voilà pourquoi vous arrivez ici en catastrophe, devine-t-il en 
affectant une moue évocatrice. Eh bien, c’était moins une ! Il vaut mieux en effet 
que vous n’alliez pas chez Monsieur Peyriac dans cet état. Il préfère de loin les 
femmes élégantes et soignées. D’ailleurs, il ne se passe pas un mois sans que sa 
petite-fille vienne ici. 

— Mina ? 

Bertrand hoche la tête en sirotant son café, le petit doigt en l’air et l’oreille 
aux aguets, bien déterminé à compléter ses informations personnelles. 

— Depuis qu’elle a épousé Philippe, il me semble avoir compris qu’elle 
travaille désormais avec Paul, c’est cela ? 

— Vous ne vous trompez pas, je lui confirme sans trahir un secret. Paul a 
décidé d’occuper sa retraite à développer une branche annexe aux éditions 
Peyriac sous le nom des « Éditions de la Nuit Bleue ». Mina est son associée. 

— Vous êtes drôlement au courant. 

— Vous oubliez que ce sont mes éditeurs. 

— Racontez-moi donc comment vous avez fait, ça me passionne, réclame-t- 
il avec une mine gourmande qui m’amuse. 

J’avale mon café et je consens volontiers à évoquer ce que, d’ordinaire, je 



garde précieusement sous silence. Avec Bertrand, ce n’est pas pareil, il 
comprend, lui. 

— J’ai envoyé un de mes manuscrits aux éditions Peyriac en sachant fort 
bien qu’il n’entrait pas dans les critères des ouvrages qu’ils publient. J’ai tenté ça 
comme un coup de poker sans réel espoir que ça fonctionne. D’ailleurs, au bout 
de six mois sans aucune nouvelle, j’ai cru qu’ils l’avaient purement et 
simplement jeté à la poubelle sans prendre soin de me répondre. 

— Et ? insiste Bertrand en se régalant de mes confidences. 

— Un beau jour, j’ai reçu un appel de Mina. Elle me donnait rendez-vous 
pour discuter de mon manuscrit. J’ai foncé. Et c’est à cette occasion que j’ai 
rencontré Paul Peyriac pour la première fois. Il était tellement impressionnant 
que j’ai manqué de faire demi-tour. 

Bertrand acquiesce, partageant visiblement mon avis sur le personnage. 

— Heureusement, Mina était là, charmante. Elle m’a mise à l’aise même si 
elle avait l’air tout aussi déterminé que Paul. À deux, ils m’ont expliqué qu’ils 
avaient lu mon manuscrit avec attention, mais qu’il ne correspondait pas à la 
ligne éditoriale. Ça, je m’y attendais et je commençais à m’interroger sur le fait 
qu’ils m’avaient fait venir jusque-là pour me dire ça. 

— Oui, c’est vrai. Mais, vous deviez bien vous douter qu’il y avait autre 
chose, non ? 

— À peine étais-je arrivée que Paul m’a demandé si la perspective de gagner 
de l’argent avec mes livres m’intéressait suffisamment pour céder à quelques 
concessions. Cette proposition était plus qu’alléchante, évidemment, mais j’ai 
voulu savoir dans quoi je m’engageais. 

Bertrand hoche la tête, approbateur, et m’invite à poursuivre avec une avidité 
qui n’a d’égale que sa curiosité. 

— Alors Paul n’y est pas allé par quatre chemins. Il m’a assuré qu’il était en 
mesure de me faire très largement vivre de mon travail si j’acceptais d’entrer 
dans un monde de secrets et d’anonymat. J’avoue que je n’ai pas bien compris 
au début. Mais tout ce mystère et l’idée de devenir vraiment écrivain m’ont 
véritablement séduite. J’ai dit oui sans hésiter. 

— Et c’est comme ça que vous avez intégré La Société. 

— En effet. Paul et Mina m’ont tout expliqué à ce sujet. Ils m’ont raconté 
comment je leur donnais l’occasion de réaliser un projet qu’ils avaient en tête 
depuis un moment. Ils m’ont surtout présenté un magnifique contrat. 

— Sur un seul de vos livres ? 

— Non, pas seulement, je corrige en mettant un frein à son enthousiasme. Je 
me suis aussi engagée à intégrer le réseau de La Société par le biais des Éditions 
de la Nuit Bleue et à fournir d’autres manuscrits du même acabit que celui que 



Paul et Mina s’offraient de publier. 

— Et voilà comment vous êtes devenue auteure ! J’ai dévoré vos livres, 
soupire-t-il, aux anges. Mais pourquoi avoir choisi Émeraude comme 
pseudonyme ? 

— C’est Paul qui a eu cette idée. Mon prénom est trop connoté pour ce genre 
de littérature. On aurait crié à l’opportunisme. Une Emmanuelle qui écrit des 
romans érotiques, ça paraissait trop facile. Et puis tout le monde m’appelle Émi 
depuis mon enfance, je détestais Manu... alors il a estimé que le vert de mes 
yeux s’accordait bien avec Émeraude. 

— Il a raison, ça vous va bien. 

La sonnerie stridente de sa minuterie l’interrompt brusquement. Bertrand 
quitte son fauteuil d’un bond pour me rincer la tête à grande eau. Cela ne 
l’empêche cependant pas de poursuivre son inlassable interrogatoire. 

— Combien de romans avez-vous publiés en tout ? 

— Quatre. 

— Vous travaillez beaucoup ! 

— J’aime bien. Et puis, j’en ai besoin pour vivre correctement. 

— La Société se montre toujours généreuse pour les membres de son réseau, 
rectifie-t-il en connaissance de cause. 

Je manque de rire. Bien sûr qu’il sait de quoi il parle, mais je ne résiste pas 
au plaisir de le taquiner un peu. 

— Tout dépend de ce qu’on appelle « correctement ». 

Il glousse en me frictionnant le crâne. Nous nous sommes parfaitement 
compris. 




Il est 16 heures tout juste quand les portes de l’ascenseur des éditions Peyriac 
se referment sur moi. Je jette un coup d’œil dans le grand miroir qui occupe le 
fond de la cabine. Bertrand m’a redonné fière allure. Ma tignasse est devenue 
une sage chevelure ondulée aux reflets d’or. J’ai accentué mon maquillage et j’ai 
choisi une robe courte et des talons hauts. Paul Peyriac n’aura rien à me 
reprocher de ce point de vue. 

Septième étage ! 

Nous y sommes. J’ai les jambes cotonneuses et l’esprit préoccupé par ce 
rendez-vous impérieux auquel je ne m’attendais pas. Toute à mes pensées 
inquiètes, je sors en trombe de l’ascenseur. Je manque alors de tomber à la 



renverse en bousculant quelqu’un sur mon passage. Par chance, une main solide 
me préserve généreusement de l’humiliation d’une chute. Je relève piteusement 
le nez vers mon sauveur pour m’excuser et là, la surprise m’arrête tout net. 

Bon sang ! 

Yann Le Breuil me tient le bras. 

Il est encore plus sublime que sur la couverture de ses livres. Tout est fidèle 
au portrait : ses cheveux très bruns, à la coupe faussement désordonnée, un fin 
duvet de barbe qui ombre légèrement son magnifique visage aux traits 
volontaires, ses yeux noisette qui me dévisagent gaiement sous une bordée de 
longs cils noirs et ses lèvres pleines qui s’étirent à cet instant dans un sourire 
vaguement moqueur. Il n’a eu aucune difficulté à me rattraper, il a une carrure 
d’athlète et une poigne de fer. Il mesure presque une tête de plus que moi malgré 
mon mètre soixante-dix augmenté de mes dix centimètres de talons. 

— Vous êtes-vous fait mal ? me demande-t-il. 

Sa voix grave et un peu voilée me colle la chair de poule. Je me redresse 
aussi dignement que possible en récupérant ma liberté et je bredouille des 
remerciements confus. 

— Non... merci. J’espère que vous non plus. 

— Il m’en faudrait un peu plus. 

Je me sens bêtement rougir sous le regard inquisiteur qu’il darde sur moi. Je 
ne sais quoi dire au juste pour me sortir de cette embarrassante situation. Je 
réitère de plates et maladroites excuses dont il n’a visiblement que faire. 

— Ah, Émi, tu es là ! lance tout à coup la voix de Mina loin derrière moi. 

Pour un peu, j’en pousserais un soupir de soulagement. Je m’empresse de me 

tourner dans sa direction. Mina est toujours aussi belle et souriante. Elle remonte 
le couloir d’un pas alerte, presque aussitôt suivie de plusieurs personnes parmi 
lesquelles Paul Peyriac ainsi que Philippe, son mari. Quant aux autres, j’ignore 
qui ils sont. Il y a deux hommes ainsi qu’une femme aux cheveux très courts, 
d’un blond platine surprenant. Mina vient m’embrasser comme toujours depuis 
que nous nous sommes liées d’amitié, puis elle avise ma victime à côté. 

— Je ne pense pas que vous vous connaissiez, insinue-t-elle en nous 
adressant un de ses sourires qui désamorce n’importe quelle situation explosive. 

Je n’ai pas le temps de répondre, Yann Le Breuil me prend de vitesse. 

— Je n’ai pas cette chance. 

Mes joues s’enflamment, je me sens stupide. Mina ne semble pas 
s’apercevoir de mon émoi ou, si c’est le cas, elle n’y accorde pas d’attention. 
Elle se charge des présentations avec son naturel habituel. 

— Émi, je ne te ferai pas l’injure de te présenter Yann Le Breuil. 

Je réprime une grimace. 



Forcément ! 

Comment n’aurais-je pas reconnu l’auteur à succès que tout le monde 
s’arrache ? 

Je dois avoir lu tous ses bouquins et sa bio s’étale sur chacun d’eux. Je sais 
qu’il a trente-deux ans, qu’il est originaire du Puy-de-Dôme, qu’il est un surdoué 
de l’écriture, mais qu’il a une fâcheuse tendance à la provocation. Les 
journalistes, les animateurs de télé, de radio, l’invitent tout en le redoutant. Il est 
du genre à balancer des vérités parfois très dérangeantes. 

Bref, le perturbateur qu’on adore détester. 

Enfin, depuis quelques minutes, je sais aussi à quel point, en vrai, il est 
encore plus beau et musclé qu’en image. 

La voix de Mina me ramène à la réalité plus concrète. 

— Yann, je te présente Emmanuelle Travel. Si ce nom n’évoque rien pour 
toi, tu dois probablement la connaître sous le pseudonyme d’Émeraude. 

Un éclair passe dans les prunelles qui n’ont pas quitté ma petite personne. Je 
m’attends à ce qu’il me balance une vacherie dont il est spécialiste, il manipule 
le sarcasme et l’humour noir comme personne, mais il n’en est rien. Il me tend la 
main d’un air tout à fait sérieux. 

— Je suis enchanté de faire votre connaissance. 

Prise au dépourvu, j’accepte timidement en me risquant à des salutations plus 
pompeuses. 

— J’en suis ravie également. J’aurais cependant préféré qu’elle fût moins 
brutale. 

Ma phrase sonne faux, je m’enfonce dans le ridicule. Pour ajouter à la 
confusion que j’éprouve et qui ne lui échappe pas, il garde ma main prisonnière 
de la sienne. 

— Elle n’a été brutale que pour vous, affirme-t-il d’une voix suave à souhait. 

Déboussolée, je lutte pour conserver mes pauvres moyens. 

— Voilà qui me console, je balance, faute de trouver meilleure répartie. 

— Yann ? Nous devons encore étudier le contrat. 

Cette fois, c’est Philippe Peyriac qui vient de voler à ma rescousse. 
L’écrivain vedette acquiesce sans cesser de me regarder. 

— À bientôt... Émi, c’est ça ? 

Je vire pivoine comme une gamine effarouchée, et ma voix s’enroue. 

— Oui, c’est ça ! 

Il n’enregistre sûrement pas ma réponse, il s’éloigne aussitôt en posant 
furtivement la main sur l’épaule de Mina d’un geste amical. Toute la petite 
troupe s’engouffre dans la pièce voisine et les portes se referment. Mina me 
prend alors le bras et m’entraîne dans le bureau au fond du couloir. 



— Yann est sous contrat avec les éditions Peyriac, explique-t-elle sans que je 
lui demande. Nous avons été contactés par Steven Sanders, le réalisateur. Il 
souhaite adapter le premier roman de Yann au cinéma. Je n’imaginais pas que 
cela serait l’objet de tant de tractations. Philippe et Pierre ont les pires difficultés 
à se faire entendre des avocats américains. Ce sont des négociations à n’en pas 
finir sur les droits. Sanders aimerait que Yann retouche certaines scènes et qu’il 
travaille en collaboration avec les scénaristes et les scripts pour les dialogues. Je 
ne te dis pas... c’est un casse-tête. 

— C’est surtout un grand privilège. 

— Je crois qu’il le sait. 

Notre conversation est interrompue par l’arrivée de Paul Peyriac. Il a sa tête 
des mauvais jours, l’œil dur et les traits fermés. Il me serre la main à m’en briser 
les os. Mina lève un sourcil, mais ne dit rien. Elle attend que son grand-père par 
alliance soit assis pour commencer. Malgré sa prévenance, je sens que je vais en 
prendre pour mon grade. 

— Émi, ton dernier manuscrit nous pose un problème, je ne te le cache pas. 

Je me cale au fond de mon fauteuil, c’est le moment que je redoutais. 

— Je vous écoute ! 

— C’est le cinquième que tu nous proposes avec exactement la même 
histoire que le précédent. Je me suis ennuyé à mourir, déclare soudain Paul sans 
le moindre ménagement pour mon égo d’auteure. 

Mina reprend la parole pour tenter d’amortir le choc. 

— Ce que Paul veut dire, c’est que nous pensons qu’il est temps que tu oses 
davantage, que tes personnages soient plus percutants. Avec tes premières 
histoires, tu as réussi à capter des lecteurs fidèles. Ils demandent maintenant à ce 
que tu ailles plus loin. 

Si je suis un peu déçue de ce constat, je ne peux que l’admettre et me plier à 
leur verdict. 

— Je comprends, je marmonne. Qu’est-ce que vous proposez ? 

— Nous ne publierons pas celui-ci, annonce-t-elle sans plus de détours que 
son grand-père. À moins que tu nous en présentes une version nettement plus 
audacieuse. 

Mon cœur a un petit raté. Je m’efforce de respirer profondément pour le 
calmer. Je n’avais pas prévu une telle charge. 

— Je dispose de combien de temps ? 

Paul semble s’adoucir, même s’il me transperce de son regard bleu métal qui 
m’intimide. 

— Je suis bien placé pour savoir qu’un auteur n’est pas une machine. Tu as 
tout le temps qu’il te faudra, me répond-il plus gentiment. Je ne suis pas inquiet, 



je suis juste mécontent. C’est la première fois que tu me déçois. Outre ce 
manuscrit, je veux que tu fasses le point avec honnêteté, Émi. Que se passe-t-il 
exactement ? 

Il sonde mon âme de ses prunelles intenses. Mina ne vole pas à mon secours, 
elle patiente elle aussi de l’autre côté du bureau. Face à ce jury impitoyable, je 
suis coincée. 

— Je ne sais pas très bien, dis-je dans un soupir résigné. J’ai l’impression 
qu’il ne se passe plus rien, justement. 

— Toujours avec ce Stéphane ? interroge Paul de manière inattendue. 

— Oui... toujours ! 

Mes propres mots et mon ton morose me font un drôle d’effet, comme si je 
venais de mettre le doigt sur une évidence qui m’avait échappée jusque-là. Je me 
sens obligée de préciser. 

— Nous... nous sommes un peu... éloignés. 

— Vous vivez encore ensemble ? 

— Oui. 

— Émi, j’ai fait le point sur tes visites dans le réseau, avoue-t-il en me fixant 
avec perspicacité. Tu n’as pas utilisé ton badge depuis presque un an. À quoi 
passes-tu donc tes journées, tes nuits ? 

— À écrire. 

Ma réponse pourtant sincère me vaut une oeillade meurtrière de la part de 
l’éditeur avant qu’il me fasse part de sa façon de penser. 

— On voit ce que ça donne ! Tu t’ennuies, Émi et, de fait, tu ennuies tes 
lecteurs. 

J’accuse le coup, mais je dois reconnaître qu’il n’a pas tort. Hélas, Paul n’en 
a pas terminé de sa sentence. Je m’abstiens donc de commenter. 

— Comment une jeune femme de vingt-huit ans, belle et intelligente comme 
tu l’es peut-elle se morfondre ainsi chez elle alors qu’elle dispose de moyens 
extraordinaires pour se divertir ? s’emporte-t-il d’une manière qui me tétanise 
sur le fauteuil. Il me semble que nous avons été clairs avec toi, dès le début. La 
Société t’est grande ouverte pour le peu que tu en profites. Elle devait te donner 
le matériau pour écrire tes histoires et qu’est-ce que tu en fais ? Des bluettes 
insipides ! 

— Je sais ! 

C’est tout ce que je trouve à dire pour ma défense et j’ai conscience que c’est 
grandement insuffisant face à Paul Peyriac. Il se lève d’un coup et se dresse 
devant moi. Il me fait l’effet d’un juge m’apprêtant à m’annoncer la peine à 
laquelle je suis condamnée. Je me retiens de respirer. 

— La Société vient d’ouvrir un nouvel établissement. Il s’agit d’un club 



privé nommé « PÉcarlate ». Il se trouve qu’une soirée est organisée 
prochainement. Je veux que tu t’y rendes, ordonne-t-il d’un ton sans appel. Tu as 
besoin de te divertir, de retrouver un peu d’inventivité et cela me paraît 
l’occasion idéale. Bien entendu, tu laisses ton Stéphane à la maison. Mina 
t’accompagnera. 

Je jette un regard inquiet vers cette dernière qui semblait parfaitement au 
courant des intentions de son aïeul. 

— Je te ferai les honneurs des lieux, me dit-elle pour me rassurer. Tu verras, 
c’est un endroit assez sympathique dans son genre. 

— Madame Jeanne attend ta visite, ajoute Paul comme une évidence. Je 
compte sur toi, Émi et sur ton manuscrit corrigé. 

Je comprends dès lors que notre entrevue est terminée, le verdict est tombé et 
je n’ai plus qu’à purger la punition qu’il a décidée. J’acquiesce sans véritable 
loisir de faire autrement. Satisfait, Paul s’éloigne après avoir fait un signe discret 
à Mina et nous laisse toutes deux en tête à tête dans le bureau. Si l’alerte est 
sérieuse, je pousse néanmoins un soupir de soulagement. 

— Ne t’y trompe pas, il est vraiment furieux, me prévient alors sa petite-fille. 

L’inquiétude me reprend et je la dévisage pour tenter d’en savoir davantage. 

— Il n’a pas du tout apprécié ton projet, explique-t-elle très calmement. Et je 
dois dire que je le comprends. Il compte beaucoup sur toi, Émi. Cette branche 
d’édition est son dernier plaisir, il y tient énormément. Quant à toi, tu ne fais pas 
illusion une minute. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta vie, mais je crois 
également que tu as besoin de te changer les idées. 

C’est le coup de grâce. 

Depuis le temps que je promène mon fardeau, le moment est peut-être venu. 
Je la regarde d’un air triste, puis je balance tout, comme ça, d’un coup. Je vide 
mon sac. Je lui raconte mes journées en solitaire derrière mon écran d’ordinateur, 
mes nuits, seule dans mon lit, Stéphane qui rentre de plus en plus tard, qui trouve 
n’importe quel prétexte pour rester au bureau. J’explique aussi sa nouvelle 
collègue dont les cheveux blonds s’égarent sur la veste de mon compagnon. Je 
reconnais même que les reproches qu'il me fait sont fondés. 

— Il m’accuse de ne plus m’intéresser à autre chose qu’à mes livres. 

— Peut-être n’a-t-il pas entièrement tort, estime-t-elle fort justement. 

Je hausse les épaules avec amertume. 

— C’est sans doute une bonne raison pour se faire sucer au bureau, en effet. 

— Il te Ta avoué ? 

— Oui. Il prétend que c’est arrivé une fois... après un pot et qu’il n’a pas 
recommencé. Mais je ne le crois pas. Il ne me touche plus que furtivement, le 
matin, le plus souvent, c’est à dire en cinq minutes avant d’être obligé de partir. 



Mais au fond, ça n’est pas bien grave ! 

— Je ne suis pas de ton avis. Ça se répercute forcément sur ton moral. Cette 
soirée devrait te faire voir les choses autrement. Allez en route ! Je t’emmène 
chez Madame Jeanne. 


Quand je passe la petite porte de la boutique de lingerie sur les talons de Mina, 
Madame Jeanne me dévisage par-dessus ses lunettes en demi-lune. Voilà un 
sacré bail que je ne suis pas venue ici, mais je sais qu’elle a une mémoire 
prodigieuse. Elle finit par me sourire avec cet air gentil qui conduit toutes ses 
clientes à la considérer comme une mère. Certes, une drôle de mère qui vous sort 
à loisir une chemise de nuit en coton ou le dernier gode à la mode avec le même 
sérieux. 

— Mademoiselle Travel ! Je suis bien heureuse de vous revoir, assure-t-elle 
en nous ouvrant le rideau qui cache l’accès à son boudoir. 

La cabine d’essayage est digne de ces antichambres de jadis. L’ambiance y 
est rouge, feutrée, féminine à souhait. Elle évoque le parfum des roses anciennes 
et la dentelle vaporeuse. Madame Jeanne m’observe en connaisseuse. J’imagine 
qu’elle se pose quelques questions qui ne franchiront pas la barrière de ses lèvres 
discrètes. Aussi, je ne lui fais pas l’insulte de trouver un prétexte quelconque à 
ma si longue absence. D’ailleurs, je n’en ai guère le temps, Mina passe aussitôt 
au vif du sujet. 

— Paul Peyriac a dû vous envoyer la commande pour Émi, n’est-ce pas ? 

— En effet ! Je l’ai préparée avec la vôtre, Madame Peyriac. Je vais vous les 
chercher immédiatement. Mettez-vous donc plus à l’aise. 

En d’autres termes : déshabillez-vous ! 

Mina esquisse un sourire et se débarrasse de son manteau. Quant à moi, je 
constate surtout que Paul Peyriac a bien manigancé son coup. Si j’en crois ce 
que je viens d’entendre, il a passé commande pour moi sans connaître l’issue de 
notre rendez-vous d’aujourd’hui. J’étais donc condamnée avant d’être 
interrogée. 

Voyant que je reste les bras ballants à digérer cette pilule, Mina me secoue. 
Je l’imite machinalement et nous nous retrouvons bientôt nues toutes les deux. 
Ce n’est pas la première fois. C’est Mina qui m’a fait découvrir cet endroit au 
début de mon adhésion à La Société. Je me souviens de ma gêne à devoir me 
dévêtir entièrement au milieu de ce salon. Alors, bien qu’elle soit un peu plus 



jeune que moi, elle s’est déshabillée, me donnant ainsi l’exemple. Notre belle 
amitié est née à ce moment-là. 

Madame Jeanne apporte deux grandes boîtes plates qu’elle dépose sur la 
table. Avec d’infinies précautions, elle ouvre la première d’entre elles et en sort 
une superbe guêpière en dentelle qu’elle tend à ma jolie voisine. 

— Voici pour vous, Madame Peyriac. Comme vous l’avez souhaité, la 
blancheur immaculée. 

Mina caresse le sous-vêtement d’un air ravi avant de m’adresser un sourire 
évocateur. 

— Le thème de la soirée s’intitule « monochrome », explique-t-elle. Or ce 
vendredi correspond à notre anniversaire de mariage. 

— Oh, je vois ! Et Philippe ? Il sera aussi habillé de blanc ? 

— Oui, répond Madame Jeanne, tout en ajustant les bretelles de Mina. Mais 
ces messieurs rechignent très souvent à faire dans l’excentricité. 

— Détrompez-vous, Philippe s’amuse comme un fou, le défend son épouse. 

Mina se tourne vers les grands miroirs dorés pour admirer son reflet. Elle est 

véritablement superbe. La cape blanche que dépose Madame Jeanne sur ses 
épaules lui donne l’allure d’un ange. Philippe Peyriac a bien de la chance. Quant 
à moi, je me sens subitement très nue. Pour échapper à cette désagréable 
sensation, je m’intéresse brusquement à un sujet annexe. 

— C’est quoi cette boîte que La Société a rachetée ? 

— « L’Écarlate » était un club échangiste à la base. Il s’agit en fait du 
premier établissement qu’avait ouvert Henri Valmur. Souviens-toi, nous te 
l’avons expliqué. 

— Oui, je m’en souviens bien. Mais je croyais qu’il était finalement contre 
cette idée. 

— Henri Valmur s’en est désengagé lorsque l’affaire a pris un tour qui ne lui 
plaisait pas. Par la suite, ce club a connu des déboires. Il a été mis en liquidation 
judiciaire. Mickaëlla Duivel a souhaité que La Société le rachète à son profit, en 
souvenir de son premier mari. 

— Uniquement pour les membres ? 

— Bien évidemment, les membres de La Société bénéficieront d’un accès 
privilégié et de certains services particuliers, mais l’établissement fonctionnera 
officiellement comme auparavant et sera ouvert à tout le monde, du moins à 
ceux qui auront l’audace et les moyens financiers d’en franchir la porte. 

Je hoche la tête, à moitié convaincue. 

— Tiens, essaye ça ! ordonne Mina en me tendant un ensemble d’un vert très 
soutenu. 

Je grimace, peu séduite par la parure, mais j’obtempère. 



— C’est affreux ! estime alors Madame Jeanne d’un ton sans appel. Votre 
belle poitrine et votre peau de rousse s’accommodent mal d’un modèle qui cache 
tout. 

— Que faisons-nous ? s’enquiert Mina en approuvant le verdict de la 
vendeuse. 

— Ôtez tout ça ! lance Madame Jeanne avant de repartir à petits pas dans les 
profondeurs de sa boutique. 

Quand elle revient, elle tient à la main une longue chaîne d’un doré brillant. 

— Avez-vous déjà porté un collier de seins ? me demande-t-elle d’une façon 
qui indique très clairement qu’elle connaît la réponse. 

— Non, jamais, je dois bien admettre en lorgnant l’objet d’un œil aussi 
dubitatif qu’inquiet. 

Certes, le bijou est d’une exquise finesse, mais il est surtout fixé à deux 
petites pinces rondes qui, bien qu’elles soient surmontées de jolies émeraudes 
d’un vert lumineux, restent néanmoins des pinces. Un frisson parcourt mon dos 
et mon hésitation ne fait plus aucun doute. Mina, elle, paraît enchantée de l’idée. 

— Essaye, au moins ! tente-t-elle de me convaincre tandis que Madame 
Jeanne déploie méticuleusement la chaîne devant moi. 

— Vos tétons ne sont pas bien gros, j’espère que les attaches tiendront bien, 
se soucie cette dernière en m’examinant avec scepticisme. 

— On peut remédier à l’affaire, si tu me permets bien sûr, annonce alors 
Mina en se coulant près de moi avec une mine vaguement espiègle. 

Même si je ne sais pas trop ce qu’elle mijote, je lui accorde ma confiance. De 
toute façon, il est impossible de lui résister très longtemps quand elle fait preuve 
d’autant de détermination. 

Sans prévenir, elle s’empare délicatement de mes seins, en souligne le galbe 
de ses doigts frais. Sa caresse inattendue éveille une chair de poule sur ma peau. 
Ma réaction l’amuse, mais ne lui suffit visiblement pas. Elle se penche tout à 
coup sur ma poitrine offerte. Ses cheveux me chatouillent, je sens la douceur de 
sa langue sur mon téton droit. Inconsciemment, ma respiration cesse une 
seconde avant de reprendre, haletante, au fur et à mesure que Mina me tête plus 
vigoureusement. 

Elle finit par délaisser mon sein pour taquiner pareillement son voisin. Elle 
se relève enfin, un sourire satisfait aux lèvres. Mes tétons pointent fièrement. 
Madame Jeanne approuve et positionne alors la première pince. Je grimace, la 
sensation est un peu douloureuse après l’énergique traitement que vient de me 
faire subir Mina. La seconde attache va mieux à mettre et je souffle de 
soulagement quand Madame Jeanne s’écarte. Mina se place à mes côtés tandis 
que je m’observe dans le grand miroir. La chaînette relie mes seins et descend en 



cascade sur mon ventre jusqu’à mon pubis doré. Cette fois, le verdict de 
Madame Peyriac est enthousiaste. 

— Tu es magnifique, Émi. Ton corps n’a besoin de rien d’autre, tu es belle. 

Madame Jeanne complète ma tenue en parant mes épaules d’une très longue 

cape d’un vert profond. Une fine cordelette de velours permet de fermer le 
vêtement d’une manière étonnamment efficace. Ainsi couverte, personne ne peut 
soupçonner que je suis nue dessous. J’adore. 

Pendant que je me contemple inlassablement, j’ai le sentiment d’avoir fait un 
bond en arrière. Je retrouve un peu de l’excitation que j’éprouvais au tout début 
de ma relation avec Stéphane lorsque je m’apprêtais avant de le rejoindre et que 
je savais que nous ferions l’amour. Ce souvenir me plonge dans un état mitigé, à 
la fois fébrile et morose. 

Comment avons-nous pu nous endormir ainsi ? 

Est-ce vraiment de ma faute ? 

— Nous devons partir, Émi, annonce Mina en me sortant de ma rêverie. Jill 
nous attend, ajoute-t-elle d’un air entendu. 

Voilà qui n’était pas prévu à mon programme initial ! 

Si j’apprécie les massages audacieux de Jill, je suis déjà convaincue que je 
vais d’abord souffrir. Ceci dit, il ne semble pas que j’aie le choix là non plus. 
Nous nous rhabillons donc en hâte et nous saluons la précieuse Madame Jeanne 
avant de partir avec nos emplettes sous le bras. 

Mina aime conduire vite dans les rues de Paris. Paul lui a cédé 
généreusement son Aston Martin et elle ne se prive pas d’en faire un usage 
immodéré. En quelques minutes, nous avons franchi les deux arrondissements 
qui nous séparent de l’institut de beauté où travaille notre tortionnaire en titre, 
experte en épilations douloureuses, mais aussi en caresses sublimes. 

Mina me laisse malicieusement inaugurer la séance. Installée dans le fauteuil 
d’osier, elle observe avec un plaisir sadique les grimaces que me tire Jill en 
arrachant d’un geste sec les petites bandes de cire sur mon sexe. J’avais presque 
oublié que ça faisait si mal. N’étant pas d’une nature douillette, je résiste à la 
tentation de râler et je serre les dents. 

Quand Jill a soigneusement enlevé tout ce qui ressemble à un poil, elle 
enduit ses mains d’un gel parfumé et là commence le bonheur. Elle me pétrit, me 
masse de la tête aux pieds. Pas un centimètre carré de mon corps ne lui échappe. 
Je sais ce dont elle est capable. J’en ai fait l’expérience une fois, la première, et 
déjà en compagnie de cette chère Hermine qui ne perd pas une miette du 
spectacle depuis son fauteuil. 

Je crois bien que j’ai failli m’enfuir à l’époque quand l’esthéticienne a ouvert 
mes jambes et s’est attaquée avec une remarquable maîtrise à mon sexe 



qu’aucune femme n’avait approché avant elle. Jamais je n’avais vécu une telle 
aventure. Sur les conseils de Mina que je ne souhaitais pas décevoir, je me suis 
laissée faire. Je me suis détendue peu à peu jusqu’à subir le tourment d’un 
orgasme inédit et fabuleux. Depuis, sans doute par pudeur, je n’ai pas réclamé 
qu’elle recommence. 

De toute évidence, elle a reçu des ordres et ne requiert pas mon autorisation 
pour mener à bien son entreprise. Un coup d’œil vers mon amie me confirme 
que je n’ai pas le droit de protester. Je m’abandonne donc aux mains de rêve de 
la jeune femme. Sa ferme caresse s’attarde sur mes fesses avant de s’égarer dans 
la fente. Je respire déjà plus profondément, les yeux fermés, la tête enfouie entre 
mes bras croisés. Sous l’action de ses doigts experts, je me cambre malgré moi 
pour m’offrir plus aisément au plaisir qu’elle fait inexorablement monter. Ses 
mains glissent, chaudes et douces sur mon clitoris qui bientôt n’en peut plus. Je 
jouis en étouffant pudiquement mon gémissement dans mes poings serrés. Jill 
me laisse reprendre mes esprits avant de m’inviter à me retourner. 

— Je vais faire votre toilette, annonce-t-elle en souriant. 

Alors survient un second moment de grâce. Elle me lave d’une eau tiède et 
parfumée avec tellement de délicatesse que je manque de m’endormir. Je regrette 
que ce soit déjà fini, mais surtout de n’être pas venue plus souvent. Aussi étrange 
que cela puisse paraître, je n’éprouve aucun scrupule, aucune culpabilité à 
m’être ainsi livrée à ce plaisir inavouable. À proprement parler, je n’ai pas trahi 
Stéphane. Je n’ai fait que profiter d’un bienfait dispensé par l’institut tout 
comme j’aurais pu user d’artifices à la maison. Par ailleurs, lui ne profite pas, il 
abuse d’autres bienfaits sans plus d’états d’âme que moi. 

Quand Mina prend ma place, je préfère aller m’allonger dans la salle de 
repos. Mon amie m’y rejoint une demi-heure plus tard, détendue et souriante. Je 
suis encore surprise de constater, à ce moment-là, combien tout cela m’a manqué 
finalement. Paul avait raison. Cette escapade, cette tendre complicité me font 
l’effet d’un électrochoc. J’ai le sentiment de me réveiller d’un long sommeil, 
d’ouvrir les yeux sur évidence. Je me suis perdue en chemin, je ne me ressemble 
plus. Je n’ai plus rien de la fille que j’étais, débordante de vie et d’énergie, 
capable d’excentricités, avide d’expériences excitantes et curieuse de tout, y 
compris du sexe. J’ai sombré peu à peu dans la routine, je me suis enfermée 
entre mes quatre murs, au sein d’un couple pantouflard, à bout de souffle déjà. Je 
suis une vieille, une petite vieille de 28 ans. 



Deux jours nous séparent de la fameuse soirée. En rentrant chez moi, je cache 
soigneusement mon déguisement au fond d’un tiroir. Stéphane n’est pas du genre 
à fouiner, je ne suis pas inquiète, juste prudente. Je cherche tout de même l’alibi 
que je vais lui servir pour m’absenter. Ça fait si longtemps que je ne suis pas 
sortie seule que j’ai peur d’éveiller ses soupçons. Entre lui et moi, il a toujours 
existé un certain nombre de secrets ou simplement de non-dits qui, à la longue, 
finissent par peser entre nous. Et La Société est sans doute ma plus grande 
cachotterie même si, jusque-là, je n’en ai pas abusé, tant s’en faut. 

Stéphane connaît uniquement la face visible de l’iceberg, mon travail 
d’écrivain. Il refuse cependant de le considérer comme un métier sérieux, me 
reléguant au statut de gribouilleuse dilettante qui occupe ses loisirs. Sur ce sujet, 
nous sommes en affrontement direct et brutal, alors nous n’en parlons pas... 
comme de tout ce qui fâche d’ailleurs. 

Le temps défile et mon compagnon n’évoque rien de ses projets personnels, 
je me vois donc contrainte à agir la première. Auparavant, j’assure mes arrières 
en téléphonant à l’une de mes meilleures amies. Cécile est mon éternelle 
complice. Elle et moi, nous nous servions si souvent d’alibi du temps du lycée 
qu’à chaque fois qu’on nous demandait où nous allions, nous sortions toujours le 
même argument, « chez Cécile, avec Émi » au point que nous risquions parfois 
de nous faire pincer à défaut d’avoir prévenu l’autre. 

Comme d’habitude, elle ne me pose pas la moindre question. Elle accepte 
aussitôt de me couvrir en cas de besoin et nous en profitons pour convenir d’un 
rendez-vous, histoire de fêter ça, plus tard. Je l’adore ! Je sais, ça peut paraître 
puéril comme démarche à mon âge, mais je suis probablement un peu lâche. Tant 
pis, je fais avec ! 




Vendredi matin, 6 h 30, saleté de réveil ! 

Je me tourne de l’autre côté du lit. Stéphane est rentré tard hier soir. J’étais 
déjà couchée, je n’ai pas pu lui parler de mes projets. Je l’entends s’étirer en 
soupirant et éteindre la radio. Il vient ensuite se coller à moi. Ses mains chaudes 
traquent mes seins sous le drap. Dans le creux de mes reins, je devine son 
érection matinale. Je grommelle, peu encline à satisfaire son désir. Mais 
monsieur est déterminé, il me retourne fermement contre lui. Sans un mot, pas 
même un salut, il écarte mes cuisses et présente son sexe tendu au mien si serré 



qu’il doit s’y reprendre à deux fois pour le pénétrer. Il commence alors un va-et- 
vient frénétique, rythmé par sa respiration saccadée. 

J’ai encore sommeil et mon corps ne réagit pas. Stéphane accélère, me pétrit 
les seins comme il malaxerait une boule antistress. Je me fais l’effet d’être une 
poupée dont il se servirait pour soulager ses besoins. Je reste inerte, les yeux 
fermés, les jambes écartées, la poitrine à l’air à subir les ruades d’un homme 
pressé de se vider. Au moins, cette image un peu choquante a le mérite d’éveiller 
un semblant de scénario dans mon esprit qui s’évade ainsi. Je commence 
finalement à y prendre goût quand sa voix enrouée s’élève. 

— Oui, chérie ! Ça vient ! 

Ben voyons ! 

Il jouit au fond de moi en grognant d’aise, puis il m’embrasse furtivement en 
me souhaitant enfin bonjour. Il se lève d’un bond, m’abandonnant, échouée, 
insatisfaite, mais mouillée de son plaisir égoïste. Monsieur est détendu pour 
démarrer la journée, moi... bof ! Je n’ai qu’à y remédier toute seule comme trop 
souvent. Mais ce matin, je n’en ai pas envie. Je le rejoins à la salle de bains où il 
sort ruisselant de la douche. 

— Déjà debout ? s’étonne-t-il. 

— Oui. J’ai des trucs à faire. 

Bien sûr, il s’abstient de demander de quoi il s’agit, mes trucs sont forcément 
futiles. Sauf que mes trucs lui assurent le logement depuis trois ans. Monsieur vit 
nourri, blanchi, logé et baise à l’œil. Formidable, non ? Je suis d’une humeur 
massacrante, autant sortir carrément la tronçonneuse. 

— Tu es rentré tard, je dégaine en retenant encore mes coups. 

— Non, pas tant que ça. 

— Je me suis couchée à plus de 22 heures et tu n’étais pas là avant que je 
m’endorme. Elle a duré drôlement longtemps, ta réunion. 

— Tu sais ce que c’est, les engagements de crédits... ça se discute 
maintenant, on ne fait plus rien à la légère. 

J’avise la chemise noire qu’il portait la veille et qu’il a jetée dans la corbeille 
de linge sale. Je la reprends et je la plie soigneusement sous ses yeux 
circonspects. 

— Elle suce bien ? j’interroge en éliminant ostensiblement des cheveux 
blonds de son vêtement. 

— Émi... mais qu’est-ce que tu racontes ? 

Je le dévisage d’un air innocent. 

— Comment s’appelle-t-elle déjà ? Élise, je crois. Alors, elle suce bien ? 

Stéphane est blême. Il laisse tomber la serviette qu’il tient en mains et pousse 

un profond soupir. 



— Écoute, je... ce n’est pas ce que tu imagines. Tu sais combien je t’aime. 

— Ce n’est pas ce que je te demande, Stéph ! je coupe tranquillement. Je 
veux juste savoir si elle est douée, c’est tout, le reste, je m’en fous. On est adulte 
et responsable, chacun est libre de faire ce que bon lui semble. Nous ne sommes 
pas mariés et je n’exige pas que tu te justifies. J’ai seulement envie de savoir. 
J’ai besoin d’idées nouvelles pour mon prochain livre. 

Oups, quelle invention ! 

Mais curieusement, ça marche. Stéphane se détend en secouant la tête. 

— Tu es extraordinaire, ma chérie. Moi qui croyais que tu étais jalouse, que 
tu m’en voudrais... 

— Que je te flanquerais hors de chez moi, je conclus en jetant soudainement 
un froid sur son bel enthousiasme. 

Je lui souris généreusement et il se rassure. 

L’imbécile ! 

Puisqu’il est en veine de confidences, autant profiter de l’aubaine pour savoir 
exactement à quel point je suis cocufiée. 

— Eh bien, non, tu vois, mais j’en ai assez des mystères entre nous. Je 
souhaiterais connaître la vérité, Stéphane. Est-ce que tu comprends ça ? 

Il n’y a pas à dire, je peux enrober les choses quand je veux ! Je pourrais 
presque me taxer de garce si j’osais, mais mon orgueil ne s’y résout pas. 
L’offensée, la victime, c’est moi, après tout. Je m’autorise quelques égards. 

Ragaillardi par ma sereine mise en condition, Stéphane soulage enfin sa 
conscience. Elle s’appelle Élise, elle a 30 ans, elle est divorcée. Elle est arrivée à 
l’agence, il y a deux mois, et, dès le deuxième jour, elle suçait mon Stéphane. Il 
ne m’épargne rien, ni la façon dont elle lui tire le sperme entre midi et deux, ni la 
merveilleuse exploration colorectale qu’elle lui a permis de faire de sa 
personnalité profonde, et ce, à leur premier rapport. 

Je tâche de ne pas montrer mon dégoût, non pas pour leurs cascades intimes, 
mais pour la manière dégueulasse qu’il a de me raconter ça, à moi. 

OK, j’ai demandé, je suis servie ! 

Je finis par interrompre son écœurant exposé. Je lui promets que je ne lui en 
veux pas, il promet qu’il mettra un terme à tout ça sans aucune difficulté. Je fais 
semblant de le croire en l’assurant que ça n’a rien de grave. Je lui annonce 
ensuite que Cécile souhaite me voir ce soir. Un truc de filles ! Je ne sais pas à 
quelle heure je vais rentrer. Il m’embrasse gentiment, me dit qu’il comprend, 
qu’il m’aime et qu’il m’attendra sagement devant la télé. 

Quand il ferme la porte en partant, le courage me manque. Mes larmes 
débordent malgré moi. Je me sens vide et seule comme jamais. À ce moment 
d’abattement succède très vite la colère. Une colère peut-être plus dévastatrice, 



mais qui me rend de l’énergie. Je file dans ma chambre et je sors la boîte où est 
rangé mon déguisement. Je me déshabille en hâte et, devant mon miroir, je pince 
mes tétons jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment gros. Il me faut plusieurs essais 
avant de positionner correctement le collier. 

Je me regarde longuement, debout devant la psyché, admirant sans aucun 
complexe ma nudité parée d’or et d’émeraudes, savourant d’une bien étrange 
façon la délicieuse torture du métal sur mes seins tendus par une excitation que 
je ne sais pas maîtriser. D’où vient-elle, je l’ignore, et au fond, je m’en moque. 
Je me refuse néanmoins à la soulager comme je serais bien tentée de le faire. Je 
veux qu’elle reste intacte jusqu’à ce soir, qu’elle me ronge de l’intérieur, qu’elle 
me rende la folie que j’ai perdue au contact de cet amant minable et égoïste. 


Lorsque Mina appelle sur les coups de 19 heures. Je suis prise d’une euphorie 
que j’ai du mal à lui cacher. Elle s’en amuse et me prévient qu’elle viendra me 
chercher dans deux heures, ce qui me donne largement le temps de me préparer. 
Je ne me souviens pas avoir mis autant de soin à ma toilette, mon maquillage et 
ma coiffure. Je ne laisse rien au hasard, pour un peu, je m’admirerais. Je me 
trouve belle, et alors ? 

Au diable, la modestie ! Elle ne m’a valu que des désillusions. 

Je pose ensuite la longue cape sur mes épaules, je la noue ainsi que me l’a 
conseillé Madame Jeanne. Je chausse les escarpins aux talons vertigineux avec 
lesquels je teste mon équilibre, puis je descends prudemment l’escalier en 
tâchant de ne pas me briser les os. Mina attend déjà en bas de chez moi, au 
volant de sa voiture. 

— Philippe n’est pas là ? je m’étonne. 

— Nous le rejoindrons sur place, explique-t-elle aimablement avant de 
m’adresser un regard admiratif. 

— Tu es une émeraude magnifique. 

— Et toi, une jeune mariée éblouissante. 

Elle rit sans fausse modestie. Mina fait toujours preuve d’une spontanéité 
incomparable qui lui confère ce charme indéniable. Je comprends que Paul 
Peyriac ait été séduit. Elle est aussi belle qu’intelligente et vive. 

— As-tu pensé à prendre ton loup ? me demande-t-elle gaiement. 

— J’y ai pensé. Tout le monde sera masqué ? 

— Oui, anonymat oblige, même si je gage que certains d’entre nous se 



reconnaîtront. 

J’ai l’estomac un peu noué, je le lui avoue. Elle me sourit avec indulgence. 

— Émi, ce n’est pas à toi que je vais apprendre que ce genre de soirée 
n’engage à rien. Certaines personnes s’y rendent que pour humer l’ambiance, 
voir et repartent comme elles sont venues. Tu n’es pas obligée de sombrer dans 
la luxure. Paul désire seulement que tu t’amuses un peu. Il se fait du souci pour 
toi, tu sais. 

J’acquiesce en hochant la tête. Ceci dit, ma curiosité est attisée par autre 
chose. 

— Philippe et toi, vous êtes des habitués de ce club ? 

— Non, s’esclaffe-t-elle. Nous participons à cette soirée parce que c’est notre 
devoir moral d’organisateurs en quelque sorte et que Paul a souhaité que nous 
veillions à ta présence. Philippe et moi préférons amplement notre petite 
intimité. 

Voilà qui cadre mieux avec l’image que je me fais de ce couple très 
harmonieux. Philippe Peyriac et sa femme se ressemblent tellement que ça en est 
impressionnant. À croire que Paul a offert à son petit-fils une épouse parfaite. Et 
si j’écoute la rumeur, autrement dit Bertrand, je ne dois pas être très loin de la 
vérité. 

Notre conversation dévie sur l’Écarlate lui-même. Les membres les plus 
introduits de La Société savent qu’Henri Valmur est à l’origine de cette 
institution. Cet homme fait figure de saint pour la plupart d’entre eux. Si Paul et 
Mina m’ont déjà largement évoqué le personnage, j’ignorais cependant que 
l’organisation avait fait l’acquisition récente de cet emblème. 

Comme toutes les autres enseignes appartenant en sous-mains à La Société, 
l’Écarlate est un établissement très discret bien qu’il soit niché au beau milieu 
d’une rue fort animée. Le passant lambda n’a aucune raison de s’attarder sur sa 
façade sans fioriture et se laisse plus volontiers séduire par les bars, restaurants 
et théâtres voisins. Seule une plaque gravée en lettres d’un rouge foncé 
mentionne son nom. Une trappe en métal permet à un vigile de lorgner qui 
frappe à la porte. À cet instant, je comprends pourquoi le club a subi une 
fermeture. 

Qui peut bien avoir connaissance de ce genre d’endroit ? 

Qui peut bien oser cogner à cette redoutable entrée sans y avoir été 
expressément invité ? 

Ma question redouble de légitimité lorsque je me trouve véritablement en 
face du vigile. Ce dernier s’est empressé d’ouvrir quand Mina a exhibé son 
badge en forme d’oméga identique au mien. Il doit mesurer approximativement 
2 mètres et peser très largement le quintal. Sa carrure incite naturellement à la 



retenue. Et pourtant, une fois la porte refermée, il nous sourit aimablement. 

Dans le couloir où nous sommes, je perçois les battements sourds de la 
musique. Ils répondent comme un écho à ceux de mon cœur. Pour ne pas paraître 
ridicule, je m’efforce de respirer normalement. Si l’on m’avait dit qu’un jour, je 
franchirais le seuil d’un club échangiste, je ne l’aurais pas cru. Heureusement 
pour moi, Mina est une compagne parfaite. Elle me rassure tout en guidant mes 
pas maladroits dans un univers qui ne m’est pas familier. 

Une porte s’ouvre au bout du corridor, la musique s’échappe et heurte mes 
oreilles. Une personne avance alors vers nous d’un pas décidé. J’ai comme une 
brève hésitation jusqu’à ce que je reconnaisse Lou-Anne Mesnil sous le petit 
masque qu’elle arbore. La jeune femme est superbe, toute de cuir noir vêtue. 

La nouvelle directrice de La Société vient nous accueillir comme si elle 
savait par avance qu’elle nous compterait parmi les invités de la soirée. Sa prise 
de fonction a beau être assez récente, elle me surprend par son assurance et son 
charisme. Elle ne laisse entrevoir aucune faille dans la cuirasse, elle est tout 
simplement parfaite. 

Mina et elle semblent s’entendre à merveille. Je ne serais pas étonnée 
d’apprendre qu’elles se connaissaient et s’appréciaient bien avant que Lou fasse 
sa brusque apparition aux commandes de l’organisation. Certains rouages de ce 
bel ensemble m’échappent grandement. Je suppose qu’il faut faire partie des 
intimes des Duivel pour en obtenir le fin mot. Je ne suis qu’un membre parmi 
tant d’autres et pas le plus influent. Il s’avère seulement que j’ai la chance de 
côtoyer l’un des fondateurs de ce mystérieux réseau. Mais ça s’arrête là. 

Notre hôtesse est tout aussi détendue que ma compagne. Bien que je sois à 
peu près du même âge, je suis loin d’éprouver son calme. Mes mains sont moites 
et ma gorge sèche. J’ignore complètement ce que je vais découvrir derrière cette 
porte intrigante d’où elle a surgi, le sourire aux lèvres. Mina s’assure que mon 
masque est bien fixé, puis m’entraîne par le bras à la suite de Lou qui nous ouvre 
la voie. Par la même occasion, elle me fait l’honneur d’une visite succincte des 
lieux. 

Ainsi, j’apprends que la salle voisine accueille désormais un restaurant assez 
prisé des membres de La Société. Il leur est tout à fait possible de le réserver à 
leur usage exclusif, le temps d’un déjeuner ou d’un dîner selon les désirs de celui 
qui régale. Tout est permis, du choix du menu à celui du personnel très 
particulier qui peut être amené à prodiguer ses services d’un genre spécial. Lou 
s’est exprimée à mots couverts, mais j’ai parfaitement compris l’allusion. 
Décidément, rien n’est laissé au hasard ici et nous sommes loin de l’idée que je 
me faisais de l’endroit. Tout est chic et décoré avec beaucoup de goût. 

Comment serait-il possible de deviner ce qu'il s’y passe réellement ? 



Les Duivel sont des maîtres absolus dans l’art de la dissimulation. Mon 
admiration permet au moins que j’oublie mes craintes. Aussi, quand les portes de 
la boîte s’ouvrent enfin, j’entre sans presque m’en rendre compte. 

La salle me paraît immense. Un magnifique bar en bois d’un rouge sombre 
en occupe le centre. Il fait visiblement office de point de rendez-vous à en juger 
au taux de fréquentation. Le thème de la soirée est parfaitement respecté, les 
convives sont tous en habits monochromes. Les couples se reconnaissent en ce 
qu’ils ont généralement adopté la même couleur à l’instar de Philippe qui vient à 
notre rencontre, tout de blanc vêtu. 

Le directeur adjoint des éditions Peyriac a fière allure ainsi. Il me salue avec 
sa gentillesse habituelle, mais il couve déjà son épouse d’un regard qui en dit 
long. J’en ressens un pincement au cœur et je m’éloigne d’eux pour m’intéresser 
davantage à ce qui se passe autour de moi. C’est alors que je me rends compte 
que, parmi les couples qui dansent lascivement, certains s’embrassent, se 
caressent, que des poitrines sont nues, que des sexes se dressent. Malgré la 
musique, je perçois des soupirs, des exclamations, des gémissements. 

Je tremble, c’est idiot ! 

Constatant mon trouble, Mina se dégage tendrement des bras de Philippe et 
m’accompagne comme une amie fidèle dans ma découverte très insolite. Elle me 
fait observer que la pièce est ceinturée de portes donnant accès à des petites 
chambres équipées d’un lit qui en occupe pratiquement tout l’espace. Certaines 
d’entre elles sont indécemment ouvertes, offrant ainsi le spectacle de ce qui s’y 
passe, à deux, à trois, à plusieurs. 

J’ai soudainement très chaud. Mes joues s’enflamment sous la dentelle de 
mon masque. Je traverse la salle sans oser m’attarder sur les gens jusqu’à ce que 
je croise par hasard des yeux noisette qui, derrière un loup de velours noir, me 
fixent étrangement. Mon mouvement de surprise n’échappe pas à la perspicacité 
de Mina. Elle m’adresse un signe de connivence et je réalise d’un coup que Yann 
Le Breuil est à moitié allongé là, dans ce fauteuil, un verre à la main et le sexe 
offert aux bouches de deux jolies blondes. Je détourne précipitamment les yeux. 

— C’est lui ? je m’enquiers auprès de mon amie qui n’éprouve visiblement 
pas le même effarouchement que moi à l’observer et à lui retourner un ostensible 
salut. 

En guise de réponse, elle hoche la tête et adopte un ton tout juste audible 
dans cet environnement bruyant. 

— Quand il a été repéré par les éditions Peyriac, Yann était déjà un élément 
perturbateur. Paul en a parlé avec Jacques Duivel et ils ont jugé utile et 
préférable de l’avoir parmi nous plutôt que contre nous. Et ça a fonctionné. 
Bizarrement, son appartenance à La Société est le seul sujet sur lequel notre 



écrivain se montre discret. Étonnant, non ? 

Je sourcille en évitant de regarder dans sa direction. 

Étonnant ? Pas tant que ça à en croire le profit qu’il tire de cette situation. 

Mina rejoint son mari et j’accepte une flûte de champagne qui passe sur le 
plateau d’une serveuse. Je me retranche dans un coin. Assise au fond d’un 
canapé encore épargné par l’affluence, je note avec curiosité les allées et venues 
de certaines personnes, les tactiques d’approche, les égards, les effleurements. 
Ça fait si longtemps que l’inspiration ne me vient plus des autres alors je me 
gave de détails qui pourraient m’être utiles. 

C’est ce que souhaitait Paul Peyriac, après tout. 

— Je ne pensais pas vous trouver ici, fait soudain une belle voix grave près 
de moi. 

Mon sang ne fait qu’un tour. Me voilà désormais bien contrainte d’affronter 
l’auteur rebelle quand bien même j’aurais voulu l’éviter. Il me sourit sous son 
masque et s’allonge sans vergogne sur les coussins de mon refuge. 

— Je ne pensais pas vous y trouver non plus. 

Je ne l’ai pas salué, mais après tout, lui non plus. Mes mots ne sont pas 
particulièrement avenants, ça n’a cependant pas l’air de le rebuter. Il se penche 
légèrement vers moi. 

— Pourrais-je vous demander ce que vous venez chercher dans cette petite 
sauterie ? Le plaisir ou l’inspiration ? 

— C’est une question que je n’ai pas à vous poser en tout cas, je rétorque, 
ironique à souhait. 

— Qu’en savez-vous ? 

Je lui adresse un regard évocateur. Cette fois, il a l’air mécontent. Je bois une 
gorgée de champagne pour me donner meilleure contenance et je tache de 
l’ignorer. 

— Vous ne m’avez pas répondu, insiste-t-il contre toute attente. 

— L’inspiration, je lâche très vite. 

Un sourire narquois se dessine alors sur ses lèvres pleines. 

— J’ai lu vos livres, déclare-t-il en m’étudiant si attentivement que j’ai 
l’impression d’être un cobaye de laboratoire. 

Un « Ah » morne est ma seule réaction. Je n’ai pas envie de connaître son 
avis sur la question. 

Lui, l’auteur à succès, lui, l’écrivain applaudi par la critique, qu’en a-t-il à 
faire de mes romans roses rédigés pendant mes nuits d’insomnie et de solitude ? 

Et puis, je ne l’imaginais pas s’abaissant à ce genre d’achat. Il rit quand je le 
lui fais remarquer en pensant le moucher. 

— Je n’ai pas eu de mal à en obtenir des exemplaires auprès de votre éditeur, 



m’avoue-t-il en désignant Mina du menton. Notre rencontre a attisé ma curiosité. 
J’aime assez le style de vos phrases, votre ton ironique. 

Je sens le « mais » poindre sous ces commentaires élogieux, je ne me trompe 

pas. 

— Vous manquez d’audace. 

J’émets un rire qui ressemble à un hoquet. 

Je manque d’audace ! 

J’écris des romans pornos et je manque d’audace ! 

Qu’il aille donc dire ça à mes parents pour voir ce qu’ils en pensent ! 

Lui s’amuse de mon air offusqué. Il ne me laisse pourtant pas répliquer. 

— Vous êtes bien trop sage et trop prudente. Vos personnages sont trop 
frileux, ils ne font rêver que les jeunes filles et Dieu sait qu’elles ne le restent pas 
longtemps. 

J’ouvre la bouche pour me justifier, mais il me cloue le bec en approchant 
tout près de moi et en posant son index sur mes lèvres. 

— Vous savez que j’ai raison sinon vous ne seriez pas ici. Paul a bien fait de 
vous secouer. 

Ainsi, il est au courant ! 

Je me renfrogne, aussi surprise que vexée. Son doigt souligne ma mâchoire 
jusque sous mon menton qu’il maintient face à lui. 

— Permettez-moi de vous montrer ce que vos lecteurs attendent de vous. 

— Que voulez-vous dire ? je réclame, vaguement inquiète. 

— À votre avis, les gens qui nous entourent ce soir sont-ils si différents de 
nous ? Sous leur masque, ils cherchent du rêve, une part supplémentaire de 
plaisir. Et vous, vous leur offrez quoi ? Une partie de jambes en l’air banale, des 
soupirs sur un oreiller. Je vais vous faire voir ce qu’ils espèrent trouver entre les 
lignes de vos livres. Venez ! 

Il se lève et me tend une main insistante. Je n’ai pas d’autre choix que 
d’accepter. Il m’entraîne rapidement au milieu des gens qui dansent. En passant 
près du couple Peyriac, je surprends le petit signe de la tête que lui adresse Mina. 
Si j’en avais encore besoin, voilà donc la confirmation de ce que je 
soupçonnais : un véritable complot dont je suis l’objet. 

Yann s’arrête devant une porte où est affichée une pancarte « entrée 
interdite ». Il ouvre malgré tout et me cède le passage avant de refermer 
soigneusement. Nous sommes dans un corridor sombre. Ma curiosité l’emporte 
sur l’inquiétude. 

— Où sommes-nous ? 

— Dans le couloir de service, derrière les cabines qui font office de 
chambres. Ne faites pas de bruit, chuchote-t-il, amusé. Suivez-moi ! 



Il me prend de nouveau la main, la sienne est chaude et ferme. Il me fait faire 
quelques pas et tire une petite plaque de métal contre la cloison. Il m’attire tout 
contre lui et se penche à mon oreille. 

— Regardez ! murmure-t-il. Voilà ce qu’on appelle une liaison transversale. 
Madame se tape Madame tandis que Monsieur encule Monsieur. 

Les paroles crues de Yann Le Breuil ne me choquent pas plus que ça. Je suis 
surtout absorbée par ce que je découvre en cachette. Et le spectacle est fascinant, 
surtout celui des hommes. C’est la toute première fois que j’assiste à un pareil 
accouplement. L’un est à quatre pattes, l’autre à genoux derrière lui. Ce dernier 
s’enfonce dans l’anus de son partenaire avec une telle vigueur que mes propres 
fesses se resserrent toutes seules. L’homme n’a pas l’air de souffrir, au contraire. 
Il réclame plus de violence encore en se soumettant complètement au sexe qui va 
et vient sans pitié. Son tortionnaire prend alors appui sur la croupe offerte et le 
ramone à grands coups de reins qui le clouent définitivement au sol. 

La main de Yann se pose sur mon épaule. J’en ai presque un sursaut. 

— Qu’en pensez-vous ? 

— C’est... surprenant, j’admets à voix basse. 

— La prochaine fois, ils inverseront les rôles. L’enculeur deviendra l’enculé 
et vice-versa. Ils s’échangeront aussi leurs épouses. Ils possèdent ainsi une 
déclinaison intéressante. On passe au suivant ? 

J’aurais aimé les voir jouir. Yann esquisse un sourire à ma demande. 

— Si vous y tenez. Ça ne devrait plus être très long, de toute manière, 
estime-t-il en enlaçant ma taille tandis que je reprends mon observation avide. 

Une des femmes est justement en train de clamer son plaisir dans une 
vibrante plainte. L’autre l’imite bientôt. J’ignore lequel des deux hommes est son 
mari. Elles ne se préoccupent pas d’eux. Elles s’embrassent et se cajolent 
pendant que la chevauchée fantastique se poursuit à côté. Le rythme s’accélère 
soudain. L’enculeur comme dit si bien l’écrivain se redresse et change de 
position. Il s’enfonce de plus belle dans l’autre avant de se retirer 
précipitamment. Il se masturbe en serrant très fort son pénis et il éjacule tout 
contre l’orifice que son amant lui présente en écartant les fesses. Le sperme 
blanc dégouline dans le trou laissé béant. Cela semble faire leur bonheur à tous 
les deux. 

Pour ma part, je me sens toute bizarre. Mon entrejambe est probablement 
aussi mouillé que si j’avais moi même joui. 

— Venez ! fait la voix sourde de Yann. 

J’obéis, un peu sonnée. Il tient toujours ma taille pour me guider dans le 
couloir, puis il s’arrête derrière une autre cloison et soulève la trappe. Il a l’air 
satisfait. 



— Je vous présente Madame et ses neuf amants, annonce-t-il en me poussant 
devant lui. 

Une femme d’une cinquantaine d’années et masquée de rouge est entourée 
d’hommes. Entourée et remplie. C’est simple, elle se fait prendre en même 
temps par tous les trous possibles tandis qu’elle masturbe alternativement deux 
types qui attendent leur tour. Le locataire de l’anus se retire pour éjaculer 
longuement sur les fesses de la dame. Il est aussitôt remplacé par l’un des 
hommes qu’elle entreprenait à la main. La queue du successeur étant plus grosse 
que celle de son prédécesseur, Madame gémit. Sa plainte est cependant vite 
étouffée par un pénis vaillant qui s’enfonce dans sa bouche accueillante. Elle se 
met donc à sucer ardemment en roucoulant des soupirs d’aise. Impressionnée, je 
me décide à compter. Un qui a fini, un qui la sodomise, un dessous, un dans la 
bouche, un dans la main et cinq autres qui attendent encore le sexe en l’air pour 
quatre d’entre eux. 

— Il n’y en a pas neuf, mais dix, je fais remarquer à mon guide. 

— Vous avez raison. Le type qui est là-bas à profiter du spectacle, c’est 
Monsieur. Il savoure de voir son épouse user de tous ces étalons bien montés. 

— Il ne lui fait rien ? je m’étonne en dévisageant cet homme plutôt élégant, 
assis les jambes croisées, qui observe la scène comme on regarde un match de 
foot à la télé. 

— Quand ils auront tous éjaculé sur sa femme, il la prendra à son tour. Et 
alors seulement, elle aura le droit de jouir. 

— Pour quelle raison ? 

— Cela s’appelle le candaulisme, chère amie ! Une forme d’excitation 
sexuelle doublée ici de domination. Monsieur aime à savoir que son épouse plaît 
aux autres mâles et veut montrer à quel point elle lui appartient. Les gens ont 
parfois des tendances étranges, n’est-ce pas ? se moque-t-il devant ma mine 
effarée. Nous attendons aussi la fin ? 

— Non, ça risque de durer. 

— En effet ! admet-il, rieur. 

La trappe suivante s’ouvre et Yann regarde un moment avant de m’attirer 
devant lui. 

— Un dépucelage en règle ! raconte-t-il tout bas. Monsieur fête son dix- 
huitième anniversaire à sa façon. Papa lui a offert son adhésion à La Société. Il 
estimait son rejeton trop niais. Lou lui a trouvé une partenaire à la hauteur. 

Le garçon en question est crispé au possible. Il a entre les jambes une 
véritable bombe sexuelle, une poitrine surgonflée qui s’agite sous son nez et des 
lèvres pulpeuses qui lui gobent le sexe. 

— Il essaye de ne pas jouir trop vite, le pauvre ! s’esclaffe Yann peu 



compatissant. Il ne va pas tenir le choc très longtemps. 

Je ne souffle mot, j’observe. Le gamin se contorsionne et grimace sans 
pouvoir contenir ses gémissements. La demoiselle s’écarte, mais reçoit sur le 
visage une giclée interminable d’un sperme liquide. 

— Ce n’est pas une très bonne idée de la part de papa, affirme mon voisin. 
Fiston vient de découvrir la facilité de l’argent. Je gage qu’il ne fera pas 
beaucoup d’efforts par la suite. 

J’approuve. Le garçon me fait la même impression d’autant qu’il n’est guère 
mignon. Yann me tire rapidement vers la porte suivante en entendant les échos 
émanant de la pièce d’à côté. 

— Il ne faut pas rater ça ! 

Je fais une moue dubitative, mais je le suis docilement. 

Des filles, des tas de filles ! 

Au bas mot, elles sont sept ou huit. Elles s’enlacent, se lèchent, se sucent, se 
doigtent, se prennent avec des jouets qui leur donnent un semblant de virilité. 
Elles sont tellement imbriquées les unes dans les autres qu’on ne sait même plus 
à qui appartient cette jambe ou ce bras. 

— Un nid de vipères ! commente-t-il, amer. 

C’est vrai qu’il y a comme de l’agressivité dans leurs gestes. Elles paraissent 
se venger ensemble de leurs frustrations. 

— Un petit dernier ? me propose-t-il en se détournant du spectacle. 

Je hoche la tête et il ouvre alors l’ultime trappe. Il ne me dit rien et me laisse 
regarder. Un couple s’embrasse. Madame et Monsieur ont une quarantaine 
d’années. Puis elle se met à genoux et suce le sexe qui se présente à sa bouche. 
La fellation est tout ce qu’il y a de plus normal, rien de graveleux, rien 
d’inavouable. Monsieur relève Madame et l’allonge sur les coussins. Il la prend 
doucement, avec tendresse. Leur image me fait à la fois plaisir et me dérange. 

— Pourquoi sont-ils venus ici pour faire la même chose que chez eux ? 

— Parce qu’ils ne vivent pas ensemble, me répond Yann à l’oreille. Ils 
courent tout le temps d’un bout à l’autre du monde, ils n’ont jamais su construire 
une vie normale. Ils ne s’aiment qu’entre deux gares, deux avions, deux rendez- 
vous. Si La Société n’existait pas et ne mettait pas le réseau à leur disposition, 
leur couple ne serait pas non plus. 

Elle gémit. Je tourne la tête vers eux. Ils se sourient et se regardent avec 
tellement d’amour. Ils me donnent soudain plus envie que tous les autres. Yann 
appuie sur ma taille et sans réfléchir, je le suis. Il ouvre une porte et me fait 
entrer. 

Je me retrouve sans l’avoir voulu à l’intérieur d’une de ces cabines que 
j’espionne depuis tout à l’heure. Comme je le pensais, l’ambiance y est peu ou 



prou celle d’une chambre d’hôtel. La décoration est dépouillée, mais inspire la 
quiétude. Sauf que dans mon cas, je me sens plutôt prise au piège. Yann a 
refermé la porte et me fait face en souriant sous son masque noir. 

— Et vous, chère Émeraude ? Quel spectacle nous donnez-vous ? 

— Pourquoi cette question ? 

Yann s’approche, je perçois sa chaleur contre ma peau sous la seule cape que 
je porte. 

— Je viens de vous offrir d’inépuisables sources d’inspiration. Grâce à moi, 
vos rêves seront désormais peuplés de corps brillants de sueur et de sperme. 

— Très drôle ! j’aboie en reculant. 

— Je vous fais peur ? 

— Non. 

Je mens éhontément et il le sait trop bien. 

— À quoi pensiez-vous, Émi, en enfilant cette tenue avant de quitter votre 
appartement ? 

Je me sens pâlir sous ses prunelles qui étincellent d’une lueur cruelle. Je ne 
réponds pas, il a l’air d’aimer encore plus. 

— À quoi pensiez-vous en franchissant la porte de cette maison ? reprend-il. 
Songiez-vous vraiment à y puiser une inspiration ? N’aviez-vous pas une autre 
idée en tête ? 

Je m’en défends avec énergie. 

— Alors pourquoi cette tenue ? insiste-t-il. 

— Je... c’était précisé sur l’invitation que j’ai reçue. 

Il réprime un sourire de carnassier. Mon cœur bat une chamade folle. 

— Jusqu’où êtes-vous allée ? interroge-t-il en me foudroyant d’un regard de 
lave. Je veux le savoir, belle Émeraude. 

Il lève la main vers moi et ses doigts s’emparent du cordonnet qui maintient 
le manteau fermé. Je tremble comme une feuille, mais je suis incapable du 
moindre geste pour l’en empêcher. Je retiens mon souffle. Un éclat de métal 
passe dans ses yeux quand il me découvre sous mon vêtement, la poitrine 
seulement rehaussée du collier de seins aux pinces surmontées d’émeraudes. Il 
fait glisser la cape de mes épaules et me contemple longuement. Ne supportant 
plus son examen silencieux, je m’impatiente. 

— Vous êtes satisfait ? je lance d’une voix troublée. 

— Dites-moi ce que vous ressentez en ce moment même ! exige-t-il. 

— Je me sens... stupide. 

— Vous ne devriez pas. Vous êtes une femme magnifique et vous avez tort 
de vous cacher. 

— Je n’ai pas le sentiment de me cacher en cette minute, je lui fais 



remarquer, acide. 

Il sourit d’un air narquois et pose le bout de son index sur le bijou qui orne 
mon téton droit. Ça fait maintenant plusieurs heures que je porte le collier, la 
tension devient si forte que j’en ressens une douleur. Fort heureusement, je 
parviens à réprimer une grimace qui l’aurait sûrement ravi. 

— De quoi aviez-vous envie en venant ainsi vêtue ? Le seul voyeurisme 
n’exige pas une telle indécence. 

Il appuie là où ça fait mal, peut-être plus encore que mon téton sensible. 
J’avoue que je l’ignore et il se délecte de ma confondante naïveté. 

— Auriez-vous quitté cette cape à un moment pour vous livrer à des mains 
inconnues ? 

— Non, je ne crois pas. 

— C’est bien ce que je pensais. Vous n’êtes qu’une voyeuse. Vos romans 
sont à votre image et c’est pour cela qu’ils manquent de réalisme. Vous vivez par 
procuration, vous vous contentez de regarder les autres jouir sans jamais vous 
impliquer. 

— Et alors ? je m’écrie, offensée par ses paroles blessantes parce que trop 
vraies. 

— Alors ? Vous ne ressentez pas les choses, comment voulez-vous les faire 
vivre à vos lecteurs ? Vous ne vous mettez jamais en péril et vous passez à côté 
de l’essentiel. 

— Et c’est quoi, selon vous, l’essentiel ? 

— Vous l’avez constaté comme moi. Tous ces gens que vous avez espionnés 
osent affronter leurs désirs. Ils vont jusqu’au bout de leurs envies, ils ne sont là 
que pour une chose, une seule, le plaisir. Et vous ? Qu’avez-vous obtenu ? 

Je reste bouche bée. La colère et l’émotion me font frissonner. Son regard 
s’adoucit un peu en me caressant. Tout s’embrouille dans ma tête. Je ne parviens 
plus à être très cohérente. Je pense tout à la fois à Stéphane qui me trompe sans 
scrupules, à mon désir trop fort en enfilant cette cape sur mon corps nu. L’image 
de ces couples se donnant du plaisir m’assaille et lui, en face de moi, avec sa 
voix si suave et son sourire trop convaincant. Lui dont j’ai rêvé si souvent depuis 
notre rencontre. 

— Vous feriez mieux de partir. 

Sa suggestion tombe, sèche, nette. Je la reçois comme un camouflet. Elle 
attise ma colère et me fait poser une question que je regrette aussitôt, car elle 
dévoile trop bien l’intérêt que j’éprouve pour cet homme redoutable. 

— Pour quelle raison ? 

— Parce que vous avez peur du danger. Or, vous êtes en train de vous y 
exposer sans avoir conscience de la gravité de votre situation. 



Une sensation glaciale parcourt mon dos. Pour la peine, Yann Le Breuil me 
fait vraiment frémir tout à coup. 

— De quel danger parlez-vous ? je bredouille. 

— De moi ! 

Sa voix sourde appuie son regard brûlant. Je crois bien qu’il ne plaisante pas. 
Cependant, je ne sais pas comment réagir ni quoi dire. Je reste là, à le dévisager 
sans vraiment vouloir comprendre son avertissement. Mon attitude l’oblige à 
réitérer son conseil d’un ton plus impérieux. 

— Partez avant que je cède à la tentation, Émi ! 

— Quelle tentation ? 

— Celle de vous renverser sur ce lit et de vous prendre sans le moindre 
ménagement. Sachez-le, il ne serait alors pas un endroit de votre corps que je 
n’investirais pas, de gré ou de force. 

Je déglutis en ouvrant des yeux agrandis d’effroi. Il ramasse ma cape et, 
d’une façon galante qui contraste singulièrement avec ses propos, la dépose sur 
mes épaules. Instinctivement, je ramène les pans sur ma poitrine comme pour me 
protéger. Sa délicate attention ajoute à ma confusion. 

— Pourquoi... me prévenez-vous ? 

— Parce que, malgré votre tenue outrageusement indécente et votre volonté 
désespérée de faire bonne figure, ce n’est pas de cette façon que vous aimeriez 
finir votre soirée. 

— Qu’est-ce qui vous rend si sûr de cela ? 

Un sourire narquois étire ses lèvres tandis qu’il me toise. Sans crier gare, il 
s’empare brusquement de ma main droite et la pose sur l’entrejambe de son 
élégant pantalon. Un fugace sentiment de révolte devrait m’éloigner de lui, mais 
je n’en fais rien. Ce contact imposé sur son sexe que je sens tendu et gonflé me 
fait rougir, certes, mais ce serait lui donner trop facilement raison que de 
m’enfuir comme une vierge effarouchée. 

Yann ne sourit plus, ses sourcils sont froncés sous le masque. Il libère ma 
main de sa poigne qui me contraint à le toucher si intimement, puis il m’attire 
contre lui. Son souffle caresse mon visage tout près du sien. 

— Je n’ai pas dit que cela n’arriverait pas, belle Émeraude. 

Son insinuation éveille une alarme en moi, mais son étreinte solide, son 
regard torride et sa voix charmeuse concourent à me troubler infiniment plus que 
je le souhaiterais. Son parfum me monte au cerveau en même temps que ses 
paroles redoutablement séduisantes. Sa bouche s’approche de la mienne jusqu’à 
l’effleurer. Ma tête se met soudain à tourner, je cesse de respirer. 

— Vous allez sagement rentrer chez vous, murmure-t-il. Mais vous 
n’oublierez aucune des images que je vous ai offertes ce soir. Elles vous 



hanteront, peupleront vos nuits de rêves de plus en plus obsédants. Vous 
songerez alors à moi, à mon sexe sous votre main, au désir insensé dont je vous 
ai fait l’aveu. Vous éprouverez des regrets de n’avoir pas été plus audacieuse. 

J’ai un sursaut d’orgueil en l’entendant me rendre responsable d’une 
situation dont il est le seul artisan. C’est lui qui me mène par le bout du nez et 
qui, finalement, me vire. Il me prive en outre d’un droit de réponse en posant ses 
doigts sur mes lèvres prêtes à en découdre. 

— Vous savez que j’ai raison, affirme-t-il d’un ton plus sévère. 

— Et à quoi cela vous sert-il ? je réussis à grommeler en soutenant son 
regard impitoyable. 

— À ce que vous franchissiez la barrière, abandonniez vos idéaux étriqués et 
cédiez au désir irrésistible de revenir vous offrir à moi comme je le souhaite. 

Mon cœur a un raté, mes joues s’enflamment. Je dois chercher de l’air pour 
pouvoir répliquer. 

— Et si je n’en ai pas envie ? 

— Vous vous mentiriez à vous-même. 

Je veux m’en défendre, mais il ne m’en accorde pas le droit. Ses doigts 
m’imposent une nouvelle fois le silence. 

— Ne dites rien ! me conseille-t-il sèchement. Je vous épargne d’avoir à 
vous justifier plus tard quand vous aurez petit à petit consumé vos arguments à la 
flamme d’un désir qui vous brûlera de l’intérieur. Vous me rejoindrez ici. Vous 
verrez, vous serez bien contente de ne pas devoir plaider votre cause ou 
présenter d’excuses. 

— Vous êtes... 

Emportée par une colère brutale, je ne parviens même pas à trouver mes 
mots. Captive de ses bras, je n’ai pas non plus la possibilité de m’écarter de lui. 
Il est bien trop fort. 

— Ne prononcez pas des paroles que vous regretteriez ! m’ordonne-t-il en 
kidnappant mon regard incendiaire. 

— Vous ne doutez jamais de vous, n’est-ce pas ? j’interroge, hargneuse. 

— C’est de vous dont je ne doute absolument pas. 

Je me prends une autre gifle. Lassée de prêter ainsi le flanc à ses moqueries, 
je me renfrogne en attendant qu’il me relâche. Il n’en fait toujours rien, au 
contraire. Sa bouche revient caresser tendrement la mienne. J’en oublie 
subitement d’être furieuse. Alors que tout me pousse à me débattre, je savoure 
inexplicablement le doux contact de ses lèvres sur les miennes. Il en souligne 
délicatement l’ourlet du bout de la langue. Nos souffles se mêlent. 

Misère, je succombe ! 

Mais alors que je cède à cette délicieuse avance, que ma bouche s’entrouvre, 



il émet un léger soupir. 

— Partez, Émi ! 

C’est la douche froide après l’incendie, la sensation désagréable de sentir 
mon sang déserter mon visage et refluer à toute vitesse vers mes pieds. Il me 
libère de son étreinte et s’écarte de moi. Je reste là, immobile, hagarde, ne 
comprenant plus rien au jeu qu’il mène. 

— Yann... je... 

— Non ! m’interrompt-il aussitôt. Pas ce soir. 

— Pourquoi ? 

— Vous auriez l’impression d’être dépossédée de votre libre arbitre et vous 
vous en voudriez. 

— Ce sont des remerciements que vous attendez de moi ? 

— En aucune façon. J’attends toute autre chose et vous savez quoi, 
désormais. 

— Vous êtes si certain que je viendrai ? 

Ses beaux yeux noisette me fixent d’un air de défi. 

— Lorsque vous serez à court de questions stupides, vous vous rappellerez 
où me trouver. Allez-vous-en, maintenant, je vous en prie ! 

Un nouvel élan de colère me permet de me détourner de lui. Je fais une sortie 
théâtrale en veillant à laisser la porte ouverte après mon passage en signe de 
mépris. 

Il est près de 2 heures du matin. Les Peyriac sont encore là, attablés 
tranquillement dans un coin discret. Ils accueillent ma réapparition avec 
gentillesse, mais ne cachent pas leur étonnement devant mon humeur devenue 
massacrante. 

— Veux-tu que je te raccompagne, me propose alors Mina. 

Bien que je ne désire pas la déranger davantage ou la priver de la compagnie 
de son mari, je suis tentée d’accepter. Plus que tout, j’ai envie de fuir cet endroit 
où je me sens mal à l’aise. Seule l’aimable insistance de Philippe m’exonère de 
scrupules. Je saisis donc volontiers cette offre qui me soulage. 

Au moment où je gagne le couloir, je tourne malgré moi le regard vers la 
chambre dont Yann n’est pas encore sorti. C’est alors que l’une des jolies 
blondes qui s’affairaient à le détendre à mon arrivée y pénètre, le sourire aux 
lèvres, puis referme la porte sur elle. 

Aussi étrange que cela puisse paraître, je ressens cela comme une véritable 
offense. Ce diable d’auteur a raison, accablée par la rage, les images crues de 
tout à l’heure me reviennent en bloc, se mêlent à celles que mon imagination 
conçoit des ébats qui doivent avoir lieu en ce moment même dans la pièce dont 
j’ai été chassée par le caprice de cet homme. S’il croit pouvoir disposer de moi 



ainsi, il se trompe gravement. 




— Puis-je me permettre de te demander ce qui s’est passé ? m’interroge Mina 
en conduisant rapidement dans les rues de Paris presque désertes à cette heure 
tardive. 

— Yann Le Breuil est un vrai goujat, j’explose. 

Dans l’intimité de ce véhicule, j’évacue en une fois l’énergie que je contiens 
depuis plusieurs heures. Mina m’écoute vider mon sac sur ce que je pense de 
l’auteur. Bien sûr, je ne m’étends pas sur le fait que j’étais à deux doigts de 
m’allonger volontairement sur le lit où il prétendait vouloir me baiser 
sauvagement. Mais pour le reste, tout y passe, jusqu’aux noms d’oiseaux dont je 
l’accable. Mon amie ne le condamne ni ne le défend. Elle ne me dément pas non 
plus, hélas, quand j’affirme qu’il m’a prise pour une niaise et une allumeuse 
effarouchée à la moindre alerte. 

— Ha ! j’exulte. Toi aussi, tu penses la même chose de moi ? 

— Je pense surtout que tu as besoin d’une bonne douche et de dormir, élude- 
t-elle tranquillement. 

— Ce n’est pas croyable ! je ronchonne en martelant mes genoux de mes 
poings rageusement serrés. 

Elle m’adresse un coup d’œil réprobateur, mais n’ajoute rien. Je laisse 
s’écouler quelques minutes à ruminer ce qui s’est passé, puis je renchéris. 

— C’est vrai que tu lui as donné mes livres ? 

— Il me les a demandés, en effet. 

— Pour quelle raison ? 

— Pour les lire, tiens donc ! ricane-t-elle devant ma mine ahurie. 

— Quel intérêt pouvait-il bien y trouver ? 

— Probablement de la curiosité. 

— Tu savais qu’il serait là ce soir ? 

— Je mentirais si je te disais que non. Yann est devenu un habitué de 
l’Écarlate. Il est présent quasiment lors de chaque soirée. Ça aurait été étonnant 
qu’il n’y soit pas aujourd’hui. 

— Tu aurais pu me prévenir. 

— Cela aurait-il changé quelque chose ? 

— Je n’en sais rien, j’admets piteusement. Je n’aurais pas été prise au 
dépourvu en tout cas. 



— Yann est certes quelqu’un de très séduisant, mais comme tu as pu le 
constater, ce n’est pas un enfant de chœur. Il aurait trouvé le moyen de te 
déstabiliser. 

— Je n’en doute pas. 

— Écoute, Émi, soupire-t-elle devant mon acharnement, n’accorde pas plus 
d’importance à ce qui s’est passé. Repose-toi et réfléchis surtout à ce que Paul 
t’a demandé. 

Je cède en hochant la tête tandis qu’elle ralentit à hauteur de mon immeuble. 
La voiture de Stéphane est garée le long du trottoir. Je me sens presque honteuse 
tout à coup de ne pas avoir songé davantage à lui. Encore qu’il aurait sans doute 
mérité que je me venge de ce qu’il m’inflige comme humiliation. 

— Appelle-moi dans quelques jours, réclame Mina avant que je descende. 
Tu me diras ce que tu comptes faire exactement avec ce manuscrit. 

J’acquiesce, puis je lui souhaite une bonne nuit en m’excusant du 
dérangement que je lui ai causé. Elle me sourit gentiment et m’ordonne d’aller 
au lit très vite. Elle démarre en trombe sitôt que j’ai refermé la portière. Je 
comprends qu’elle ait envie de retrouver son mari. 

Pour ma part, je n’éprouve pas du tout la même chose. Je rentre à reculons, 
l’esprit trop encombré pour chercher ce que je vais pouvoir raconter à Stéphane 
de ma soirée qui justifierait mon accoutrement bizarre. 

Lorsque je franchis le seuil de l’appartement, tout est sombre et silencieux. 
Je pousse un soupir de soulagement. Je gagne la salle de bains à tâtons en évitant 
de faire du bruit. Je me débarrasse en hâte de ma tenue excentrique et je la 
dissimule sous un tas de linge sale. Je sais trop bien qu’il n’ira pas farfouiller là- 
dedans, l’idée du ménage n’effleure jamais son cerveau. Je prends ensuite une 
douche brûlante qui me fait du bien. Je me détends en chassant Yann Le Breuil 
de mes pensées. 

Je me glisse avec précaution sous la couette pour ne pas déranger mon voisin 
qui a l’air bien profondément endormi. Je ne suis pas encore tout à fait installée 
que son bras s’enroule autour de ma taille. 

— Tu rentres tard, marmonne-t-il. 

— Désolée, je ne voulais pas te réveiller. 

— Pas grave, je t’attendais, roucoule-t-il en se coulant tout contre moi. 

— Tu... as passé la soirée ici ? j’interroge, faussement innocente. 

— Mais... oui, pourquoi ? 

— Comme ça, pour rien. 

Au fond de moi, j’ai du mal à me convaincre de ces belles paroles. Je crois 
surtout que Stéphane profite largement du fait que je sois rentrée après lui pour 
me faire culpabiliser. Son corps chaud se plaque contre le mien. Je ne ressens 



rien d’autre que de la lassitude. 

— Je suis crevée, j’ai sommeil, je grommelle alors qu’il se fait plus pressant. 

— Ce n’est jamais le bon moment avec toi, s’énerve-t-il brusquement en 
repartant de son côté du lit. 

Je réprime une vague d’amertume. 

Combien de fois ai-je subi ses assauts sans protester ? 

Combien de fois ai-je aussi attendu vainement qu’il se décide à rentrer pour 
pouvoir bénéficier d’un peu de tendresse ? 

Et combien de fois m’a-t-il fait le coup du mec crevé pour s’y soustraire 
alors qu’il avait dépensé son énergie à en baiser une autre ? 

C’est inutile ! 

Je remonte la couette sur mes épaules et je ferme les yeux, résolue à tout 
oublier. 


Le réveil se met en marche. Le flash de 7 heures. Je ronchonne en trouvant 
refuge sous mon oreiller avant de réaliser brusquement. 

— Mais on est dimanche ! 

J’entends un « oui » sec à côté. Je me redresse pour aviser l’humeur d’un 
Stéphane qui n’a pas eu ce qu’il voulait. 

— J’ai accepté de faire un tennis avec Richard au Luxembourg, explique-t-il 
enfin devant ma mine perplexe. 

Accablée de sommeil, je me laisse retomber sur les draps. 

— Rendors-toi, me conseille-t-il en se levant. Et ne m’attends pas ce midi. Si 
la partie se prolonge, il se peut que nous déjeunions là-bas. 

Ah, d’accord ! Je vois le genre. Stéphane me prend décidément pour une 
courge. Sauf à ce que le tennis soit devenu une nouvelle passion et le fameux 
Richard, son meilleur ami, je soupçonne surtout l’alibi parfait. Heureusement 
pour lui, je ne me sens pas assez en forme pour attaquer. Je grommelle mon 
assentiment et je retourne à mon oreiller. 

Sans doute est-ce sa façon de me faire payer mon attitude de la veille. 

Peu importe, après tout ! 

Je l’entends s’affairer dans la salle de bains. Je croise les doigts pour qu’il ne 
découvre pas mes cachotteries. Je respire un peu mieux lorsqu’il en sort pour 
aller boire un café dans la cuisine. Un quart d’heure plus tard, il quitte enfin 
l’appartement. 



Mes craintes m’ont empêchée de me rendormir. Sous mes paupières que je 
tente résolument de garder closes, une image s’impose. Celle que je voulais 
éviter. Celle de Yann Le Breuil. 

C’est à croire que cet homme est un magicien et qu’il s’est introduit dans 
mon cerveau. Tel qu’il l’a prédit, je songe à ces accouplements peu communs. 
Ces personnes se livrant à la fornication la plus inconvenante et jouissant avec 
tellement d’enthousiasme, de rage parfois. 

Ces évocations m’emportent dans des flots tumultueux d’idées que je ne 
parviens pas à chasser de mon esprit ni à canaliser. Malgré moi, mon souffle se 
fait plus court et mon ventre semble habité de papillons déterminés à me rendre 
folle. 

Ai-je jamais ressenti la même chose que ces gens ? 

Je me remémore la dame en rouge prise de partout sous le regard attentif de 
son mari. Je regrette finalement de ne pas avoir assisté à toute la scène, de ne pas 
avoir vu de quelle manière il Ta autorisée à jouir et à quel point elle a dû aimer 
ça. Je m’imagine à sa place et les papillons redoublent d’ardeur. 

Je repousse la couette qui me tient trop chaud. Je perçois alors la tension 
extraordinaire de ma poitrine nue. Ma main se hisse à mes tétons. Ils pointent 
douloureusement. La chaîne que j’ai portée longtemps la veille doit y être pour 
quelque chose. Mais ça ne fait rien, au contraire. J’éprouve un plaisir un peu 
malsain à les pincer. Le coup d’électricité que je m’inflige m’excite 
prodigieusement. 

Je recommence plusieurs fois au point d’en gémir. Je me cambre dans le lit, 
triturant inlassablement mes seins. Dans mon imagination débridée, ce sont 
d’autres mains, plus viriles celles-là, qui s’emparent de moi, des bouches 
gourmandes qui me tètent jusqu’à l’insoutenable. Ce n’est pas un homme, ce 
sont cinq ou six solides gaillards qui m’entourent, me touchent, me caressent, me 
regardent avec une sauvage envie de me posséder. Leurs sexes sont dressés vers 
moi comme autant d’armes destinées à me faire succomber. 

J’ai conscience d’ouvrir les lèvres lorsque mon rêve m’oblige à sucer les 
membres qui s’imposent à moi. Je glisse mon index, ma langue le lèche, je 
l’aspire, le mordille. Je pousse un soupir mêlant le plaisir et la souffrance en 
pinçant plus fort mon téton droit comme si l’un de ces hommes se délectait de 
me torturer. 

Ils ont tous les yeux braqués sur moi, me contemplent en train de me 
contorsionner sous les caresses audacieuses qu’ils me donnent. Ils 
m’encouragent en termes crus à les sucer mieux, plus fort, plus loin. Ils me 
tiennent même la tête pour qu’un autre abuse de ma bouche qu’il juge trop sage. 
Il grogne son contentement en ondulant plus vite. Je manque de m’en étouffer en 



me rendant compte que je ne respire plus. Mon corps est tendu à l’extrême, mon 
ventre en flammes. 

J’ai atteint la limite du supportable, ma main descend lentement. Mes jambes 
s’ouvrent et je perçois déjà l’humidité de mon sexe affolé par mes pensées. 

J’hésite encore à me toucher, profitant un court instant supplémentaire de ce 
désir incroyable que j’éprouve. Dans ma tête, les hommes ont pris position 
autour de moi comme je les ai vus auprès de la dame en rouge. Ma poitrine se 
soulève par à-coups. Ma main se crispe sur mon sein et me rappelle à l’ordre. 
Enfin, mon doigt se pose sur mon clitoris dur et saillant. 

Brusquement, l’image de Yann Le Breuil envahit mon esprit. Il est là, à la 
place du mari. Il me regarde au milieu de ces types en rut. Il porte le loup de 
velours noir, mais je n’ai aucun mal à distinguer la lueur qui illumine ses yeux. Il 
ne sourit pas, il observe. Il ne joue pas seulement le voyeur, il est aussi le 
metteur en scène du spectacle auquel il assiste. C’est lui qui donne le signal du 
départ. 

Alors mes partenaires imaginaires se déchaînent. Le premier d’entre eux 
écarte mes cuisses d’une main ferme et me pénètre d’un coup de reins brutal qui 
me fait décoller du lit. Un autre me remplit la bouche d’un sexe autoritaire tandis 
qu’on m’en glisse un deuxième dans la main. Mes tétons disparaissent entre des 
lèvres avides qui se partagent ma généreuse poitrine. 

Je perds un peu le fil de mes idées, je ne sais plus les compter. On me prend, 
on me soulève, on me retourne. Je me laisse faire comme une poupée qu’on 
articule à sa guise. J’accepte tout sans rechigner... pour lui. Je veux qu’il voie 
que je ne suis pas si niaise qu’il le pense, que je ne suis pas qu’une allumeuse, 
que je n’ai pas peur. Je veux tout subir sans me plaindre, pire... en aimant ça. 
Alors comme la belle épouse de l’autre soir, j’invite à ce qu’on se succède en 
moi, à ce qu’on ouvre chaque voie menant au plaisir. 

Pendant que mes rêves s’emballent, mon doigt plonge vigoureusement dans 
mon vagin. Mes jambes s’écartent plus largement pour que ma main puisse se 
frayer un chemin jusqu’à un orifice que je sais déjà convoité. Je ne me suis 
jamais donnée de cette façon. Stéphane a parfois suggéré l’idée, mais je m’y suis 
toujours soustraite, plus effrayée qu’autre chose à la perspective de cette 
intrusion violente dans ce que je considère comme ma plus stricte intimité. 

J’ai évoqué la sodomie dans certains de mes ouvrages, mais j’ai pris garde à 
rester évasive, me fiant aux récits que j’ai pu collecter sur internet ou auprès de 
cette chère Cécile qui ne se montre pas hostile à cette pratique. 

Yann Le Breuil a introduit la confusion dans ma tête en m’obligeant à 
regarder cela en face. Je revois cet homme à quatre pattes suppliant que son 
partenaire « l’encule plus fort » selon ses propres termes. Je revois cette femme 



en rouge, ouverte à tous les volontaires et soupirant d’aise chaque fois que l’un 
d’entre eux investissait la place avec une vigueur nouvelle. 

Mon doigt caresse le petit orifice bien serré. 

Comment peut-on seulement imaginer entrer là ? 

La question ne fait cependant que m’effleurer, le désir que ce diable d’auteur 
a instillé dans mon esprit est plus fort que tout. Mon index s’enfonce 
pmdemment entre mes fesses. Je retiens mon souffle. La sensation n’est pas 
désagréable. Elle est même excitante. 

Alors mon fantasme repart de plus belle. Mon autre main rejoint la première 
et pendant que l’un de mes doigts explore délicatement le bord de mon anus, un 
second commence un délicieux va-et-vient entre ma chatte et mon clitoris 
affreusement sensible. Je suis obligée de l’ignorer pour ne pas jouir 
immédiatement tant la tension est forte et mes rêves intenses. 

Sous mes paupières fermées, Yann Le Breuil assiste à mon savoureux 
calvaire. Les queues qui ont atteint des dimensions fabuleuses me rendent un 
hommage emporté qui me mène aux confins du plaisir. En guise de 
remerciement, elles m’honorent de longues giclées de sperme qui dégoulinent 
sur ma peau, sur mon visage, mes seins, sur la croupe que je tends encore pour 
qu’on la visite sans relâche. Ces hommes s’épuisent sur mon corps, les uns après 
les autres et moi, je n’ai toujours pas joui. 

Quand le dernier de ces héros a déposé son obole liquide et amère sur ma 
langue reconnaissante, mon étrange spectateur se lève et vient vers moi. Son 
sexe superbe provoque une envie si forte dans mes veines que je manque d’en 
perdre le contrôle et de céder tout de suite à la jouissance que je tache de 
contenir un peu. Il ne me la donne pas à sucer, il l’enfonce directement et sans le 
moindre ménagement dans mon anus devenu très docile aux pénétrations 
sauvages. 

Pour de vrai, mon majeur a remplacé mon index dans ce haut lieu de rêverie 
érotique. Il m’offre des sensations accrues qui me font haleter plus fort. Ma 
chatte atteint le paroxysme du désir. Je mouille tellement que ma main est 
trempée. Elle glisse d’autant plus facilement et m’enivre de voluptueuses 
caresses. 

L’auteur masqué me baise en me soumettant à des assauts qui me font plus 
d’effets que ceux de ses six prédécesseurs réunis. Mon ventre est très vite 
parcouru d’une onde trop puissante pour que je puisse l’arrêter. Je ne peux plus 
faire autrement que d’aller au bout du fantasme. Mes doigts s’activent donc à me 
fouiller plus brutalement. Et je jouis. Je jouis en pensant à lui, en le voyant 
s’abattre contre moi, en l’imaginant me remplir de son propre plaisir. 

Tout s’efface, le décor improbable, les hommes, il ne reste que lui et moi, lui 



en moi. Les élans fulgurants de mon sexe s’apaisent peu à peu. En gémissant, je 
retire mon doigt de l’orifice virtuellement conquis. Je ressens tout à coup une 
gêne, presque une honte à m’être abandonnée à de telles idées et à en avoir 
éprouvé une envie si cuisante. Je referme mes jambes, je ramène la couette sur 
moi. J’ai froid et je me sens fatiguée. Mon corps détendu et apaisé s’engourdit 
agréablement. Finalement, le conseil de Stéphane n’était pas si stupide, je 
m’endors sans aucun mal. 


Mon cher compagnon ne rentre pas avant 18 heures bien sonnées. Toute la 
journée, j’ai guetté la pendule. Je suis installée à ma table de travail, derrière 
mon écran d’ordinateur quand il passe le seuil du salon. Il balance négligemment 
son sac de sport et annonce sans même me saluer qu’il va prendre une douche. 

Je n’ai pas desserré les dents. Je fais semblant d’être concentrée sur mon 
texte alors qu’il n’en est rien. Si j’affiche la sérénité, à l’intérieur, je bous d’une 
colère qui atteint des sommets. 

Il ne revient que pour s’affaler dans le canapé, devant la télé, une bière à la 
main. Il ne prend pas de mes nouvelles, ne me demande pas comment s’est 
passée ma journée, m’informe encore moins de la sienne. Les minutes défilent, 
de plus en en plus pesantes, jusqu’à ce que je n’y tienne plus. 

— Je vais préparer un truc à manger, je décrète pour m’enfuir de la pièce où 
je manque d’air. 

— Pas pour moi, rétorque-t-il en continuant à regarder ce stupide téléviseur. 

— Ha, oui ! Tu as suffisamment déjeuné. 

Il ne relève pas mon ironie, son silence et son indolence m’exaspèrent. Je me 
retranche sur un terrain où il vient rarement. La cuisine ne lui sert qu’à 
s’approvisionner. Pour le reste, il est bien incapable de se faire cuire un œuf, pas 
même des nouilles, encore moins de décharger le lave-vaisselle. J’ai cependant 
l’estomac trop noué pour avaler quelque chose de consistant. Je me suis levée à 
plus de midi et mon petit-déjeuner a fait office de repas. 

Je m’attendais à ressentir encore un peu d’embarras de m’être livrée à ce 
simulacre de baise triviale, mais curieusement, ça n’a pas été le cas. J’y ai 
repensé à de nombreuses reprises sans que ma pudeur s’en effarouche. Je me 
suis même surprise à rêvasser tout en mouillant mon string. 

La belle affaire ! 

Cela m’a permis au moins de voir germer le début d’un nouveau scénario 



que je me suis empressée de mettre noir sur blanc. Mon seul souci, c’est que 
mon héros ressemble un peu trop à Yann Le Breuil. Il en a les traits virils, les 
yeux noisette, la bouche sensuelle. Il a jusqu’à sa voix sourde et voilée qui 
résonne encore à mes tympans, rien que pour moi. Si par le plus grand des 
hasards, il venait à découvrir le portrait que j’en ai dressé, il se reconnaîtrait sans 
le moindre doute. J’en mourrais de honte. 

En entendant les échos de l’émission sportive que Stéphane regarde, je 
réalise que ce n’est pas à lui que je pense encore une fois. Ma colère retombe, 
laissant place à l’indifférence. Ce qui m’animait n’était au fond qu’un sursaut 
d’orgueil devant son attitude. C’est davantage mon amour propre qui a été blessé 
que mes sentiments profonds. 

Je grignote un bout de pain qui tramait, accompagné d’un morceau de 
fromage et je retourne à mon ordinateur. Stéphane ne décoche pas une parole de 
la soirée. Il regarde un film débile tandis que mes doigts volent sur le clavier et 
que mon imagination réveille mon fantasme de ce matin. Je suis presque surprise 
quand il se lève et éteint le téléviseur. 

— Je vais me coucher, annonce-t-il comme si ça n’était pas évident. 

Je ne lui accorde qu’un coup d’œil sans émotion en marmonnant un 
« d’accord » qui tombe comme un glaçon au fond d’un verre. Il quitte la pièce 
sans rien ajouter. Je me reconcentre sur mon histoire, le reste n’a plus 
d’importance. 




Il est un peu plus de 2 heures du matin lorsque je cède à la fatigue. Stéphane 
dort profondément sur son côté, ma place est froide et je frissonne en remontant 
la couette sur les épaules. Je ne suis pas allongée de 5 minutes que mes pensées 
s’égarent dans les méandres de l’Écarlate. 

L’auteur maudit est toujours là, me servant de guide. Comme par magie, les 
rôles s’inversent. Je ne subis plus les assauts d’une équipe de volley au grand 
complet, je deviens une spectatrice attentive des ébats de Monsieur Le Breuil. Je 
me sens contrainte à le contempler, comme s’il m’en avait donné l’ordre. Je ne 
l’ai pas entendu, mais le constat est celui-là : je dois le regarder sans bouger du 
large siège où je suis assise. Lui est étendu sur le lit en face de moi, entièrement 
nu, et le sexe livré à la gourmandise insatiable de trois femmes superbes. Il se 
montre extrêmement passif, savourant sans aucune retenue de se faire sucer 
conjointement par ces bouches infatigables qui se relayent sur lui. 



Une vive chaleur commence à m’envahir sous la couette à l’évocation de son 
membre qu’elles se partagent avec tellement de délectation. J’éprouve le désir 
furieux de me joindre à elles, de l’engloutir à moi toute seule, de lui donner un 
plaisir qu’il n’a jamais connu. Mais quelque chose me l’interdit. Je reste 
immobile, tétanisée par la volonté unique de cet homme qui jubile à me voir 
crever d’envie de lui. 

L’une des filles se dresse ensuite au-dessus de l’obélisque qu’entretiennent 
ses deux complices. Puis elle descend lentement, souriant d’aise à se remplir de 
ce sexe superbe qui s’offre à elle. Je suffoque. Mon ventre réclame la même 
chose. Alors ma main glisse entre mes jambes. 

Tandis que Stéphane respire tranquillement à côté, je me masturbe en 
songeant à un autre. Je me répète cette phrase comme pour en étudier toutes les 
conséquences. 

Ça n’y change rien. 

Yann Le Breuil a trop d’influence sur mon esprit en évasion. Il enfile les 
filles, l’une après l’autre, pendant que je me caresse sous son nez pour sa plus 
grande satisfaction. 

Comme de juste, les rêves ont l’avantage de nous offrir l’idéal, nous 
atteignons simultanément le nirvana. La bouche ouverte en guise de réceptacle, 
ses zélées victimes récoltent l’abondant fruit de leur labeur. Elles se lèchent les 
babines, leurs langues se mêlent pour ne rien laisser du nectar généreusement 
versé par leur séduisant partenaire. Quant à moi, j’inonde le fauteuil d’un 
orgasme brutal. En vérité, ma jouissance est tout aussi violente. Je réprime un 
râle en serrant les cuisses autour de ma main. Je vais jusqu’à mordre mon 
oreiller pour ne pas gémir tout haut. Quand je m’apaise enfin, mon fantasme 
laisse place à la réalité. Mon drap est auréolé, ma chatte trempée, mais je me 
sens bien, détendue. Je m’endors comme un bébé sans me soucier le moins du 
monde de mon voisin boudeur. 




Comme chaque lundi matin, la radio hurle à 7 heures. Oubliant probablement 
qu’il était fâché, Stéphane roule contre moi. À moitié réveillée, j’émets un 
grognement quand ses mains se faufilent sous ma nuisette et se mettent à pétrir 
mes seins avec si peu d’égards que ça m’énerve. 

— J’ai la trique, Émi ! me susurre-t-il dans le cou. 

Comme si je ne le savais pas ! 



Je suis tentée sur le moment de lui demander ce que ça peut bien me faire, 
mais, subitement, l’humidité de mon propre sexe me rappelle la façon dont je me 
suis endormie. Pas question que Stéphane s’imagine des choses en allant fouiller 
de ce côté-là. Alors je me décide pour une offensive dont il profite bien malgré 
moi. Je me tourne vers lui et j’empoigne résolument la fameuse trique de 
Monsieur Beaumont. Pour la peine, il en ouvre des yeux ébahis, mais se garde 
bien de s’en étonner à haute voix. 

— Ouais, soulage-moi, roucoule-t-il alors que je le repousse sur son oreiller 
par la seule force de persuasion de ma main serrée sur son érection du matin. 

Rapidement, ma poigne ne lui suffit plus. D’un geste éloquent, il s’empare de 
mes cheveux et guide ainsi ma tête vers son ventre. 

— Suce-moi ! réclame-t-il sans le moindre remord de m’avoir réveillée que 
pour ça. 

J’obéis, mais pas pour les raisons qu’il pense. Au moment où mes lèvres se 
referment sur son sexe tendu, c’est à un autre pénis fièrement dressé que je rêve. 
Je revis ma nuit et mon désir incontrôlable d’aller flatter à mon tour l’homme 
étendu sur le lit de l’Écarlate. Je mets alors à vider ce cher Stéphane un si bel 
enthousiasme qu’il en crie de bonheur et de stupéfaction. 

Mince ! 

En guise de remerciement, il me récompense d’un baiser fougueux. 

— Tu ne m’as jamais sucé comme ça, s’émerveille-t-il alors que je 
commence à regretter mon geste. 

Je n’ose pas répondre, histoire de ne pas aggraver la situation. Stéphane 
interprète mon silence à sa façon. Il affiche une moue penaude en m’adressant 
un pauvre sourire. 

— Excuse-moi, pour hier, je n’ai pas pu dire non à Richard. Tu comprends, 
sa nana l’a quitté et... il comptait sur moi pour se changer les idées. Et puis, tu 
sais, moi, le tennis, je n’ai pas trop l’habitude, alors... forcément, j’étais crevé le 
soir. 

Je me pince les lèvres pour éviter de répliquer et je me contente de hocher la 
tête. Je reçois un nouveau baiser plus léger. 

— Promis, je tâcherai d’être plus dispo pour toi, cette semaine. Surtout si tu 
me soulages comme ça tous les matins ! 

Sa conclusion m’arrache un sourire amer. Je manque de mordre, mais par 
chance, Stéphane n’attend pas de réponse de ma part. Il se lève d’un bond et 
disparaît vers la salle de bains. 

Je replonge sous la couette en ruminant mes pensées. 

Quelle idiote ! 

Je ne sais plus où j’en suis exactement. La promesse de Stéphane et sa 



réaction à mon application matinale devraient me faire plaisir. Or, il n’en est 
rien. Objectivement, ce n’est pas lui que je m’employais à faire jouir. 

Encore et toujours, Yann Le Breuil ! 

Je me sens envoûtée. Pour un peu, je croirais à ces mystères vaudou qui font 
de n’importe qui une marionnette répondant à la volonté du sorcier. Yann plante 
en moi chaque jour une nouvelle aiguille empoisonnée, s’acharne à ce que mon 
corps entier soit envahi d’une fièvre lancinante et que je me soumette au seul 
remède possible, lui. 

Ce serait bien trop facile et lui faire trop d’honneur ! 

De quoi aurais-je l’air ? 

J’essaye de me souvenir à quel point j’étais furieuse contre lui deux jours 
plus tôt, mais c’est en vain. L’évocation de cet être venimeux ne provoque plus 
ma colère, mais j’ai du mal à définir ce que je ressens. Il exerce sur moi une 
irrésistible attraction, attise ma curiosité, exacerbe des fantasmes que j’ai 
toujours cantonnés à quelque chose de sage. Chaque nuit, je fais un pas vers lui, 
répondant inévitablement à son appel, chaque jour, je tente de reculer sans y 
parvenir. 

Et ce n’est pas ce cher Stéphane qui va m’aider à tenir mes prudentes 
résolutions. 

Ce dernier passe en coup de vent déposer un tendre baiser sur mon front. Il 
sent bon le frais, il inaugure une cravate neuve. 

— Une réunion ? j’interroge, dubitative. 

— Oui, mais ne t’inquiète pas, elle ne durera pas très longtemps. Je ne 
devrais pas rentrer trop tard. 

Je lui retourne un sourire sceptique auquel il ne prête aucune attention. Il est 
déjà en train de vérifier son précieux portable. 

— Eaut que je file, conclut-il en s’éloignant aussitôt. 

Mon « à ce soir » résigné échoue contre la porte de la chambre qu’il a 
refermée derrière lui. J’entends celle de l’entrée, puis le silence reprend ses 
droits. Peu désireuse de m’attarder au lit, je vais noyer mes cogitations sous une 
douche bien chaude. Puis je vaque à quelques rangements qui s’imposent avant 
de m’habiller plus civilement que d’un peignoir de bain. 

Lorsque j’ouvre le tiroir de ma commode à la recherche d’un soutien-gorge, 
je tombe sur le collier de seins que j’ai dissimulé sous ma lingerie. Il n’en faut 
pas plus pour que je déraille. Je referme rapidement cette boîte de Pandore et je 
me sauve de la chambre. 

Durant toute la journée, je ne fais que ça de lutter contre l’envahissant Yann 
Le Breuil. Il s’insinue derrière chaque ligne que j’écris, chaque parole que je 
prête à mon héros. Quand, lasse de me battre contre lui, je délaisse mon écran, 



c’est pour constater qu’il est déjà 19 heures et que Stéphane n’a pas appelé. Il 
fait sa réapparition à plus de 21 heures. J’ai opté pour un film que je regarde 
distraitement. Au moins, cela m’empêche de trop réfléchir. 

— Pardonne-moi, je n’ai pas pu te prévenir, ma batterie s’est déchargée, 
s’excuse-t-il en venant m’embrasser. 

Sans détourner les yeux du téléviseur, je ne résiste pas à l’envie de lui faire 
savoir que je suis tout sauf une idiote. 

— Il va donc être temps que tu changes de téléphone puisque tu l’as mis en 
charge hier soir, et ce, durant toute la nuit. 

Un ange passe, mais Stéphane se reprend très vite. 

— En effet, ça n’est pas la première fois que ça arrive. 

— Mmmm, fichue technologie, n’est-ce pas ? Heureusement qu’à la banque, 
ils ont des fixes. 

— Je sais, Émi, mais comprends-moi, ce n’est pas forcément du plus évident. 
Je ne vais pas commencer à trouver des prétextes pour appeler ma femme afin de 
l’avertir d’un retard. 

— Avouons que ça ferait franchement débile, complètement ringard. 

Il ne réplique rien, il fourre ses mains dans les poches de son pantalon en 
avisant le film. 

— C’est bien ? 

— Oui. 

— T’as mangé ? 

— Oui. 

— Reste un truc ? 

— Dans le frigo. 

Je l’entends marmonner « OK » puis il disparaît dans la cuisine un long 
moment. Il investit ensuite la salle de bains et finit par me signifier qu’il va se 
coucher. Je lui lance un « bonne nuit » qui répond probablement à la question 
qu’il n’ose pas me poser. 

Restée seule dans le canapé, je ne tarde pas à m’écarter du film. Je pousse un 
soupir exaspéré et je rejoins le lit à mon tour. Bien entendu, allongée, c’est pire. 
Il faut que je résiste pour ne pas devenir complètement dingue. Je m’emploie à 
réciter mentalement les tables de multiplication comme le conseillait ma mère 
pour m’endormir. J’ai l’occasion de répéter deux fois celle de 6 avant de sombrer 
dans les bras de Morphée plutôt que dans ceux d’un Yann Le Breuil imaginaire. 
Certes, c’est une piètre victoire, mais c’est néanmoins une victoire. 

La même rengaine me tire du sommeil, à la même heure. Stéphane éteint la 
radio et se lève. Je crois rêver. Il quitte la chambre en faisant le moins de bruit 
possible et n’y revient pas avant son départ de l’appartement. Pas un mot, pas un 



baiser ; Monsieur doit bouder. 

La journée commence donc dans une ambiance un peu particulière qui 
m’oblige à réfléchir, qui m’en donne largement le temps, en tout cas. Enfermée 
entre mes quatre murs, j’ai tout le loisir de me livrer à toutes sortes de pensées. 
J’ai beau tenir celles qui concernent un certain auteur à l’écart de moi, elles 
reviennent m’assaillir comme des chiens enragés. Je subis leurs morsures plus 
douloureuses chaque fois que je me refuse à céder à la facilité de la 
masturbation. 


— Je serai là de bonne heure, affirme Stéphane en se retirant de moi. 

J’étire mes jambes et je remonte le drap sur ma poitrine. Je me sens fatiguée 
sans avoir éprouvé le moindre plaisir à le subir, une fois de plus. Lui a l’air 
d’excellente humeur. D’ailleurs, il l’est depuis plusieurs jours. Je n’en connais 
pas la raison, mais cela m’a aidée à ne pas craquer dans ma détermination à 
résister aux appels subliminaux de Monsieur Le Breuil. J’ai même stupidement 
espéré que l’abstinence que je me suis imposée m’aurait conduite à l’orgasme ce 
matin, hélas, il n’en a rien été. Stéphane a joui en moins de 5 minutes, me 
laissant, comme d’habitude, échouée et insatisfaite, au creux du lit qu’il déserte 
aussitôt. 

Je ne suis pas rancunière. Je n’ai pas saisi l’argument des cheveux blonds 
que j’ai retrouvés sur sa veste et sur son pantalon pour me soustraire à son 
offensive. Je pensais que cette histoire avait pris l’eau, il semblait dans de 
meilleures dispositions et ses horaires étaient redevenus presque normaux. 

Sans doute me suis-je cruellement trompée. 

Sans doute, sa si belle humeur tient-elle précisément à cette aventure qu’il 
mène sous mon nez sans que je m’en offusque ouvertement. 

Il s’en va en réitérant sa promesse. J’ai la délicatesse de le croire 

La délicatesse ou la stupidité. 

Quand mon portable sonne en fin d’après-midi, je sais déjà en lisant le nom 
de Stéphane sur l’écran qu’il ne tiendra pas son engagement. Il évoque un grave 
problème informatique dont il est quasiment le seul à pouvoir se charger au sein 
de l’agence. Je le plains, lui souhaite bon courage. Il insiste pour que je me 
couche sans l’attendre en allant jusqu’à me ronronner qu’il me réveillera 
tendrement le lendemain. La rage m’emporte et il s’en faut de peu que je lui 
raccroche au nez. Je ne sais pas ce qui me retient. Je grommelle un « c’est ça » 



qui ne semble pas l’alerter sur mon humeur, à moins qu’il soit trop heureux de 
s’en sortir à si bon compte. 

Je reste un moment le téléphone en main après qu’il ait pris congé en 
affectant une audible désolation. Aveuglée par la colère, je clique tout à coup sur 
un numéro que j’ai enregistré par pure précaution sans avoir vraiment l’intention 
d’en user un jour. 

— Agence d’événementiels des Arcades, bonjour ! Sophie, à votre service ! 

Un peu décontenancée par cet abord aussi poli que standardisé, je marmonne 

un bonjour hésitant avant de me ressaisir. 

— Pourrais-je parler à Lou-Anne Mesnil, je vous prie ? 

— De la part de qui ? 

— Emmanuelle Travel. 

La voix de la jeune femme me fait patienter un très court instant avant de 
m’avertir qu’elle me passe la correspondante que je désire. Lou a le même abord 
téléphonique que celui avec lequel elle vous accueille physiquement. On ressent 
aussitôt son assurance et sa force de caractère quand bien même elle se montre 
toujours très avenante. Elle m’intimide. Elle doit presque m’arracher la raison de 
mon appel. 

— Puis-je vous être utile en quelque chose ? propose-t-elle en constatant que 
je ne le fais pas spontanément. 

— Oui... je... je voudrais savoir si... l’Écarlate est ouvert ce soir. 

— L’Écarlate est ouvert en permanence, il suffit d’en pousser la porte, me 
confirme-t-elle doucement. Si vous souhaitez savoir plus précisément s’il est 
réservé aux membres, je vous répondrai que non. Ce week-end, chacun est libre 
de s’y présenter. 

— Avec le badge ? 

— Si vous ne désirez pas en acquitter le droit d’entrée immédiatement, je 
vous le conseille. 

— Pourriez-vous me dire... si... Monsieur Le Breuil sera présent. 

Ça me coûte de demander ça, mais je ne compte pas me couvrir d’un ridicule 
plus grand que celui auquel je m’apprête à me soumettre en me retrouvant seule 
au beau milieu d’un club échangiste. 

— Si je me fie à ses habitudes, il sera là. Souhaitez-vous que je le prévienne 
de votre venue ? 

— NON ! je m’exclame aussitôt. Je ne suis pas certaine de pouvoir me 
libérer. 

À ce stade, un mensonge ne pèse pas lourd sur ma conscience. Lou acquiesce 
à mon refus sans poser de question supplémentaire. Je la remercie et je raccroche 
sans avoir encore réellement pris ma décision. Les minutes s’écoulent dans un 



silence de plomb. Je lorgne mon téléphone avec circonspection. J’ignore ce qui 
me motive le plus... cet ultime affront de Stéphane ou l’envie douloureuse 
d’affronter mes démons, de leur tenir tête avant de passer à autre chose. 

Qui sait ? 

Yann Le Breuil pourrait avoir changé d’avis. Je pourrais ne rien ressentir en 
face de lui. 

Comment le saurais-je sinon en allant provoquer le loup dans sa tanière ? 

Et puis cela donnera une bonne leçon à Stéphane. Il verra qu’il ne peut 
disposer de moi à sa guise et me cocufier en toute confiance. 

Chacun son tour ! 

Et pour bien marquer son esprit, je lui envoie un SMS avec lequel je le 
préviens que j’ai décidé d’occuper ma soirée plus agréablement qu’à l’attendre 
et que je sors en compagnie de mon habituel alibi. Par précaution, j’en expédie 
un aussi à cette chère Cécile pour l’avertir du plan bidon, au cas où. 

Puis j’éteins résolument mon téléphone. 

Je tremble un peu en démêlant la fine chaîne du collier que j’avais caché à la 
hâte. De me mettre nue, seule devant mon miroir, me transporte déjà dans un 
vertigineux tourbillon de sentiments confus. Je suis assaillie par des images que 
mon subconscient a fabriquées depuis tous ces jours passés à rêver sans jamais 
céder au plaisir, même fugace. 

Mes tétons réagissent immédiatement au petit pincement de mes doigts. Je 
les emprisonne aussitôt dans le fin cercle de métal que je referme sur eux. Je suis 
alors parcourue d’une onde chaude qui se diffuse jusque dans mon ventre. 

En termes clairs, je mouille. 

Voilà bien des mots que je n’utilise que pour mes héroïnes. Ils suscitent 
pourtant en moi plus d’effets qu’ils n’en ont jamais provoqués sur le papier. 

Oui, je mouille. Je mouille bêtement rien qu’à me contempler dans le miroir, 
rien qu’à sentir les anneaux sur mes seins, la chaîne légère sur ma peau, rien 
qu’à imaginer le regard que portera Yann le Breuil lorsque je me présenterai à lui 
dans cette tenue qu’il a déjà déclarée indécente. 

L’évocation de son nom fait naître un frisson le long de ma colonne 
vertébrale. Je manque de renoncer. Il s’avère cependant que la colère et la 
curiosité sont désormais plus puissantes que la peur que j’éprouve d’être jugée. 
J’adresse un coup d’œil de défi à mon reflet. 

Il en sera ainsi. 



À peine ai-je présenté le badge argenté que le vigile impressionnant me laisse 
entrer. Je me sens très soulagée d’être à l’intérieur, la manière dont me regardait 
le chauffeur du taxi qui m’a déposée ici m’a collé la frousse. Certes, ma longue 
cape verte et le loup que je porte ont de quoi intriguer. Toute à mes 
préoccupations d’un autre genre, j’ai omis ce détail. Au final, j’ai franchi le seuil 
de l’Écarlate avec plus d’empressement que de trac et c’est tant mieux. 

Hélas, cette sérénité ne dure pas et les échos de la musique émanant de la 
grande salle ont tôt fait de me ramener à l’inconfort de ma situation. Mon cœur 
se met à battre plus vite et il s’en faut de peu pour que je fasse demi-tour. Deux 
choses m’en empêchent pourtant. 

La première mesure environ deux mètres et me regarde avec une insistance 
étonnée de me trouver encore dans le couloir. Je n’ose même pas lever les yeux 
jusqu’aux siens de peur d’être prise pour une idiote. Je cherche un peu de 
courage en faisant semblant d’ajuster mon masque. 

Quant à la seconde, elle me tombe dessus quelques secondes plus tard. 

— J’attendais votre arrivée. 

La voix calme et assurée de Lou me détourne de mes pseudos arrangements. 
Sans solliciter mon autorisation, elle resserre d’autorité le nœud de velours 
derrière mon crâne et me souris d’un air satisfait. 

— Je... n’étais pas certaine de venir, je bredouille en guise de défense. 

Le bras de Lou s’enroule autour du mien pour me guider vers la salle. Je suis 
prise à mon propre piège. Je suis donc quitte pour assumer mes résolutions 
quelque peu défaillantes. 

La soirée ne fait que débuter, seuls quelques impatients se livrent déjà à des 
ébats discrets. Les autres conversent près du bar, font connaissance avant 
d’entrer dans le vif du sujet. Je reconnais quelques silhouettes que ma mémoire a 
enregistrées lors de ma précédente visite. De grands habitués en somme, tout 
comme un certain auteur que je n’ai pas encore aperçu. 

Lou avance tranquillement, elle se promène ici comme chez elle. Nombreux 
sont les gens qui la saluent avec respect. Je sais par Mina qu’elle n’est pas la 
dirigeante officielle de T Écarlate, elle y imprime cependant sa marque 
incontestable avec l’accord unanime de la famille Duivel. J’ignore quels liens les 
unissent, mais il ne fait aucun doute qu’elle bénéficie d’une influence 
considérable à la tête de La Société. Tout en marchant, elle se penche à mon 
oreille et sa voix couvre à peine le bruit environnant. 

— Il est là depuis quelques minutes. 

Au moment précis où Lou prononce ces paroles, je repère Yann Le Breuil, un 
verre à la main, en train de discuter comme si de rien n’était avec une femme des 



plus charmantes. Comme l’autre soir, il est vêtu et masqué de noir. Sans forcer le 
naturel, il dégage la même sensualité torride. Il n’y a qu’à voir la façon dont son 
interlocutrice le dévore des yeux sous son voile de dentelle qui ne cache rien de 
ses intentions friandes. Il me paraît encore plus sublime que dans mes rêves. 

L’élan irrésistible que je ressens pour lui m’effraie un peu. À force de l’avoir 
érigé en héros de mes nuits, de m’être livrée à lui virtuellement, j’ai peur d’avoir 
franchi malgré moi une distance qu’il ne peut soupçonner. Si mon imagination 
s’est emballée à son sujet, je me souviens que lui est passé à d’autres 
réjouissances et que depuis, cela n’a pas dû cesser. Il s’apprête probablement à 
profiter des charmes que déploie sa voisine à grand renfort de mimiques 
évocatrices. 

Je me sens de trop tout à coup et sans la présence appuyée de Lou, je crois 
bien que je m’en irais avant qu’il m’ait vue. Elle ne me laisse pas cette occasion 
et le pas supplémentaire qu’elle m’oblige à faire dans la direction de Yann 
m’expose directement au regard de celui-ci. Son sourire séducteur s’efface 
subitement. Ses sourcils se froncent. Il me dévisage sans plus accorder le 
moindre intérêt à la dame qui s’en inquiète en se tournant vers nous. 

Lou adresse un petit signe de la tête à l’écrivain et libère mon bras. Je la sens 
s’éloigner, mais je reste immobile, hypnotisée par les yeux noisette qui 
m’interrogent. Sans un mot d’excuse, il s’écarte de celle qu’il convoitait. À 
chaque pas qu’il fait vers moi, mon cœur tente de sortir de ma poitrine. Je suis 
incapable de retrouver le discours que j’avais préparé, je suis incapable de 
réfléchir tout court. 

Il s’arrête juste en face de moi. Il me contemple avec cet air qui m’intimide 
tellement. Il avait raison. Ce sont des prétextes que je cherche pour justifier ma 
présence devant lui. Je n’en trouve aucun de valable si ce n’est l’impitoyable 
frustration qu’il a fait naître en moi, assaisonnée, convenons-en, par la colère et 
l’orgueil. Alors je me tais. Je tente de rester digne dans ces circonstances qui ne 
plaident pas en ma faveur. 

Ce diable d’homme le devine trop bien. 

Malgré l’obscurité relative de l’endroit, je distingue l’éclat joueur qui passe 
sur son visage. Il lève la main vers mon cou et s’empare du cordon qui tient ma 
cape soigneusement fermée. Les pans du vêtement s’ouvrent sur ma nudité 
seulement rehaussée de la fine chaîne dorée et des émeraudes qui dissimulent 
mes tétons saillants. Je cesse de respirer. Je viens de basculer brusquement dans 
l’un de mes fantasmes. Pour la toute première fois, je me trouve ainsi exposée à 
la vue de tous. Pour autant, je n’en ai que faire. Je suis sous le joug de l’unique 
regard qui m’importe. Je n’entends plus la musique, le bruit, je ne distingue plus 
les gens qui m’entourent et sa voix seule parvient, grave et voilée, à mes oreilles. 



— Vous avez été plus prompte à revenir que je l’imaginais. 

— Je... ce n’est... 

Un sourire narquois étire ses lèvres et je comprends que je m’enfonce 
inutilement dans le ridicule. Je me ravise donc en abandonnant une plaidoirie qui 
le contenterait. 

— Savez-vous bien à quoi vous vous exposez ? 

J’ai beau tenter de lutter contre cette terrible attraction, je crois bien que je ne 
supporterais pas qu’une autre prenne ma place ce soir. Je veux cet homme, je 
veux qu’il éteigne l’incendie qu’il a allumé dans mes veines. Je veux aller pour 
une fois, une seule, jusqu’au bout du rêve et découvrir ce que Paul Peyriac attend 
finalement de moi. Je m’entends lui dire « oui » d’une voix assurée qui me 
surprend moi-même. Une flamme danse dans ses prunelles fixées sur les 
miennes. 

— Je ne vous fais pas assez peur, me déclare-t-il tout bas. 

Ses accents de menaces électrisent ma nuque. Il savoure de lire sur mes traits 
la crainte qu’il m’inspire malgré ma façon de soutenir son regard, la nudité 
scandaleuse que j’ose afficher, malgré mon « oui » faussement déterminé. Qu’à 
cela ne tienne, puisque j’ai décidé d’affronter le danger, autant y aller sans 
faiblir. 

— Je suis à votre disposition. 

Son sourcil droit se hausse et sa tête s’incline légèrement d’un air admiratif 
et appréciateur. Contre toute attente, il rassemble pudiquement les pans de la 
cape sur ma poitrine et m’offre son bras. J’y pose une main légèrement 
tremblante et, la gorge un peu nouée, je l’accompagne vers la même chambre 
que la soirée précédente. Il me délaisse quelques secondes pour en refermer la 
porte. Puis il revient vers moi, tel un félin s’apprêtant à bondir sur sa proie. 

Ses mains se portent au nœud qui retient mon masque, le défont avec 
précaution. Il contemple mon visage sans que je puisse deviner réellement ce qui 
anime ses pensées. Son loup me prive de la faculté de déchiffrer ses traits alors 
que lui s’offre ce plaisir sans vergogne. 

Ses paumes se posent sur mes joues, me contraignent à le regarder. Je le vois 
se pencher sur moi comme dans un songe. Ses lèvres effleurent délicatement les 
miennes. Je me souviens trop bien de son premier baiser qu’il ne m’a pas 
vraiment donné, de l’émoi que j’ai ressenti alors et de l’affreuse déception qui a 
suivi. Si j’éprouve à cette seconde le même transport, je redoute déjà qu’il se 
joue de moi pareillement. Aussi, je me tiens raide, je ne réponds aucunement à 
cette offensive déconcertante après les avertissements qu’il a sous-entendus. Je 
m’attendais à une tornade dévastatrice, il m’offre une douceur qui m’égare 
complètement. C’est à croire qu’il a décidé de me rendre chèvre. 



Je frémis lorsque sa langue revient souligner l’ourlet de mes lèvres. Son 
haleine caresse mon visage, elle agit comme un hypnotique qui me condamne à 
obéir à la volonté de son maître. Ma bouche s’entrouvre, abandonnant toute 
résistance devant ce tendre assaut. Yann se fait plus pressant, sa langue s’empare 
de la mienne pour lui infliger un baiser étourdissant. 

C’est plus qu’une confirmation, c’est une véritable révélation. Je sais 
désormais ce qu’est le désir, le vrai. Je le ressens dans chaque fibre de mon être, 
il m’envahit, me harcèle pour que je cède, me pousse à l’impensable. Je me hisse 
à ses lèvres, je réponds à leur appel avec une envie affolante qu’elles se montrent 
plus entreprenantes encore. Mais, habitué à souffler le chaud et le froid, Yann 
m’écarte de lui. Une bouffée de frustration me monte à la tête tandis qu’il admire 
en silence les effets de ses manœuvres séductrices. Cette fois, je n’y tiens plus. 

— À quoi jouez-vous donc ? je m’insurge en m’éloignant d’un pas. 

— Vous êtes tellement prévisible, Émi ! me déclare-t-il d’un ton très sérieux. 

Je manque de m’étrangler sous l’offense. Il apprécie. Je décide de ne pas lui 

faire cadeau de mon indignation pourtant légitime. Je refoule mes questions et 
mes arguments. Il se met alors à tourner autour de moi comme un vautour. 

— Vous vous attendiez à quoi ? À ce que je vous baise comme vous en avez 
assurément rêvé ? À ce que je réponde avec vigueur aux timides exigences que 
vous auriez formulées ? Vous n’êtes qu’une débutante, vous ne connaissez rien 
du plaisir. Vous faites les choses sans aucune conscience. Vous agissez selon des 
modèles imposés en vous étonnant qu’ils ne vous conviennent pas parfaitement. 
Vous ne maîtrisez ni votre fougue ni votre corps. 

Pour me prouver l’évidence de ce qu’il affirme, il rouvre brutalement ma 
cape et me défie d’un regard farouche. Ses doigts soulignent le galbe de mon 
sein droit, puis remontent vers mon téton prisonnier de son cercle de métal. D’un 
geste sec, il retire la pince qui le comprime. Un éclair de douleur m’arrache un 
hoquet. 

— Apprenez donc le plaisir avant la souffrance ! me conseille-t-il, l’air 
mécontent. 

Sa main se pose délicatement sur mon sein. Elle lui offre un berceau tendre 
et chaud qui me soulage de la tension cuisante du collier. Pour autant, mon téton 
sollicité par cette caresse n’en réagit pas moins et les sensations sont divines. 
Plus doucement, il libère mon autre sein et envoie le bijou promener dans un 
coin de la chambre. Il fait ensuite glisser la cape de mes épaules. Seul le string 
de dentelle verte préserve ma pudeur considérablement ébranlée. 

— Enlevez-le, m’ordonne-t-il en perçant sans mal mes pensées. 

Il observe mes gestes trop nerveux pour être sensuels. Je me sens jugée, 
soupesée, analysée sous toutes les coutures par son œil aiguisé et son esprit 



critique. Je me fais l’effet d’être une élève devant son professeur. Ses paroles 
trottent dans mon cerveau paralysé par la confusion qu’il m’inspire. 

Qui est-il pour me balancer tout ça ? 

Il n’est pas beaucoup plus âgé que moi. La seule différence entre nous est la 
vie dissolue qu’il mène de façon plus ou moins notoire. Au fond, ce que 
j’apprends de lui ne me surprend pas. Très brièvement, je me demande si Paul 
Peyriac est allé jusqu’à imaginer cela. Il en serait bien capable. 

Mon string gît désormais à mes pieds. Je suis nue face à un Yann Le Breuil 
aussi vêtu qu’attentif. Je suis émue, inquiète également, mais je ne peux surtout 
pas nier que mon désir de lui n’a pas faibli. Au contraire. 

L’inconvenance de ma situation enflamme mon esprit. Cela ressemble en 
tous points aux fantasmes qui ont agité mes nuits dernièrement. Je rougis, j’en 
suis consciente. Il approche de moi sans me quitter de son regard insolent. Je 
n’ai pas prononcé un mot, j’ai tout encaissé sans protester, mais l’attente fébrile 
qu’il m’impose devient insoutenable. 

— Vous croyez tout savoir, mais vous ne me connaissez pas, Monsieur Le 
Breuil, j’articule dans un sursaut de fierté. Il se peut que vous soyez bien surpris. 

Il réprime un sourire moqueur en me laissant gamberger sur ma belle prise de 
risque, puis il se décide subitement. 

— Eh bien, surprenez-moi ! 

C’est idiot, je reste plantée là sans trop comprendre ce qu’il attend de moi au 
juste. Lui en a une idée très précise en tout cas, il défait la boucle de sa ceinture. 
Je n’ose pas baisser les yeux sur la fermeture de son pantalon qu’il manipule en 
me fixant de ses prunelles provocatrices. 

— Commençons par le commencement, propose-t-il, narquois. Voyons si 
votre manière de sucer est la hauteur de vos prétentions. 

Comme la première fois, il oblige ma main à se saisir de son sexe 
formidablement tendu. Il est si dur que j’en conçois une petite satisfaction 
personnelle. Monsieur l’écrivain se montre excité par cette expérience, on dirait. 
Cela me donne au moins l’assurance qui me faisait défaut. 

Obéissante, je descends devant lui jusqu’à me retrouver face à son membre 
magnifique qui se présente impérieusement à mes lèvres. J’ai comme un flash, 
l’image furtive de Stéphane se livrant aux fellations enthousiastes de sa collègue. 
La colère agit comme un détonateur. Yann Le Breuil déjoue cependant mes plans 
en pénétrant ma bouche plus loin que je l’avais prévu. Je ne prononce aucune 
plainte et, dès lors, il n’exige rien de plus. Il se contente de m’observer tandis 
que je vais et je viens régulièrement sur sa queue dressée dans un bel hommage. 
Il approuve quand je la délaisse au profit de ses testicules. Un soupir d’aise lui 
échappe. Il s’impose davantage à moi en maintenant son pénis relevé d’une main 



pendant que l’autre se pose sur l’arrière de ma tête, m’obligeant à lui renouveler 
mes tendresses particulières. Je capture l’une de ses petites boules avec laquelle 
je joue quelques secondes. Il aime ça et ça se voit, ça s’entend, ça se sent. Yann 
réclame que je le suce plus fort. Ses doigts agrippent mes cheveux et il 
m’imprime ainsi un rythme plus rapide. Sa manière de me contraindre me rend 
plus fougueuse et ma fellation énergique lui tire un gémissement rauque. Je 
devine bientôt l’imminence de son éjaculation. Je ne sais plus quoi penser. 

Est-ce ainsi qu’il souhaite user de moi ? 

Il remarque mon hésitation et il y réagit aussitôt. D’un coup de reins, il 
s’enfonce entre mes lèvres tandis que sa main empêche ma tête de se détourner 
de lui. Un jet de sperme épais emplit ma bouche et coule dans ma gorge sans que 
je puisse l’éviter. Je déglutis rapidement pour ne pas en subir l’amertume. Yann 
ne me libère pas pour autant. 

— Sucez-moi encore, m’ordonne sa voix aux accents plus graves. 

Un peu surprise, j’obtempère en constatant que de jouir ne l’a pas fait 
débander. Monsieur Le Breuil bénéficie d’une nature exigeante et visiblement 
rompue à l’épreuve. Malgré mes mâchoires un peu tétanisées par l’exercice qu’il 
m’oblige à poursuivre, je recommence à aller et venir sur sa queue humide et à 
peine détendue. Il soupire à quelques reprises, mais il ne lui faut pas très 
longtemps avant de retrouver pleinement une vigueur stupéfiante. 

Sans prévenir, il m’écarte soudain de lui et me relève. Il m’étourdit d’un 
baiser impétueux, et ce faisant, il me repousse vers le lit sur lequel il me 
renverse. Le temps s’arrête tandis qu’il m’observe. Je crains qu’il puisse lire la 
fébrile impatience qui m’agite dans le regard éperdu que je lui adresse. 

Lentement, il déboutonne sa chemise, m’offrant le spectacle dont je n’ai fait 
que rêvasser. Son corps est subtilement sculpté, musclé sans excès. Yann a 
parfaitement conscience de ce qu’il est pour ne pas avoir à user volontairement 
de son physique superbe comme d’une arme de séduction. Il n’agit pas ainsi 
pour m’impressionner, j’en suis certaine, mais pour se repaître de la vision que je 
donne de ma propre petite personne. Il a conservé son masque. Sans doute pour 
mieux m’égarer. Je distingue imparfaitement ses traits qui me paraissent 
toutefois empreints d’une grande concentration. Ses doigts légers soulignent 
l’ovale de mon visage, descendent sur ma poitrine. Il se penche sur moi et sa 
bouche approche mon oreille attentive. 

— Vous avez la peau remarquablement douce, belle Émeraude, murmure-t-il. 

Sa main glisse sur mon sein droit, s’en empare délicatement. Son souffle 

ressemble à un soupir sur ma joue. Je me cambre imperceptiblement pour me 
donner davantage. Comme pour répondre à mon invitation, ses lèvres suivent le 
chemin tracé précédemment par ses doigts. Il picore ma gorge de baisers furtifs 



qui font naître d’irrépressibles frissons sur ma peau. Je voudrais tout à la fois 
qu’il cesse et qu’il continue. Je suis surtout pressée que sa bouche rejoigne sa 
main qui maintient toujours mon sein prisonnier de son étreinte. 

Il descend trop lentement au regard de l’empressement que j’éprouve. Aussi 
quand ses lèvres se posent sur mon téton devenu sensible à un point que je 
n’imaginais pas possible, j’en pousse un râle de soulagement mêlé de surprise. Il 
ajuste sa position contre moi de sorte que son autre main capture mon sein 
gauche. Le baiser qu’il lui donne produit exactement le même effet de tension 
fantastique. Sa langue chaude passe avec insistance sur la pointe rose 
exagérément saillante. Je ferme les yeux, grisée par ces sensations, et Yann 
s’arrête aussitôt, réclamant que je regarde, que je profite de tout, sciemment. 
Monsieur Le Breuil est visiblement décidé à me faire une démonstration. J’obéis 
bien que cela exige un effort de ma part pour ne pas céder à la facilité qui 
consisterait à rester passive et consentante. Ce n’est pas de cette façon qu’il 
prétend que cela se déroule. 

Il reprend sa savoureuse tétée, alternant divins embrassements et 
douloureuses sussions. Je m’entends bredouiller des « oui », des « encore », 
j’agrippe le drap pour mieux tendre le buste vers cette bouche gourmande que 
rien ne semble pouvoir rassasier. 

Il me lance un coup d’œil satisfait de constater l’état déjà extatique dans 
lequel il a réussi à me plonger par ce seul biais, puis il retourne à mes seins, sans 
s’y attarder cette fois. Ses baisers reprennent leur voyage sur mon corps, 
dirigeant inexorablement leur quête vers un autre endroit à découvrir. Je surveille 
nerveusement le moindre de ses gestes. Le bas de mon ventre est noué, je 
mouille affreusement, je le sens. Ses lèvres se posent sans hésitation sur mon 
pubis glabre. Yann n’a fait aucun commentaire à ce sujet, comme si cela n’avait 
aucune importance. 

Au cours de mes petites promenades indiscrètes en ces lieux, j’ai pu me 
rendre compte que si beaucoup de femmes ont opté pour une épilation intégrale, 
certaines d’entre elles ont résisté à cette tendance. Elles assument fort bien ce 
choix et n’en connaissent pas moins de succès et de plaisir auprès de ces 
messieurs. Pour ma part, je n’ai fait qu’obéir aux directives de Mina. Mon 
souhait personnel de ne pas m’épiler n’avait, au fond, été dicté que par la paresse 
et l’ennui de devoir sortir pour ça. En cet instant, j’ai très envie de remercier la 
savante Madame Peyriac pour l’exquise sensation que me procurent ces lèvres 
sur cette partie dévoilée de mon anatomie. Je sursaute à chaque contact, ça n’en 
est que plus affolant. 

Le regard de l’écrivain se lève tout à coup vers le mien. J’y distingue une 
lueur dont j’ignore la signification. Une seconde d’éternité s’écoule avant que je 



comprenne. D’une main ferme et déterminée, il écarte mes genoux serrés l’un 
contre l’autre. Je cesse brutalement de respirer en le voyant se pencher. Lorsqu’il 
dépose un baiser sur ma chatte avide de cette insolite tendresse, j’ai un 
mouvement de tout le corps qui l’oblige à peser sur moi pour me retenir. 

— N’ayez crainte, Émi ! me conseille-t-il d’une voix grave, envoûtante et 
terriblement persuasive. Je vais vous donner plus de plaisir encore que ce que 
vous avez imaginé. À moins... que vous ne le souhaitiez pas. 

Son insinuation perfide me rappelle que je suis en compagnie d’un 
redoutable personnage qui se joue de moi depuis la première minute. Ma 
réaction lui donne raison. Mon orgueil se rebelle. Je me redresse fièrement. 

— Léchez-moi ! je réclame d’une voix éraillée par l’émotion et la nervosité. 

— Vous vous améliorez vite, chère amie, se réjouit-il avant de céder 
volontiers à mon désir. 

Sa bouche experte rejoint mon sexe palpitant, elle l’embrasse, le goûte, 
l’apprivoise jusqu’à ce qu’il s’ouvre à elle. Sa langue brûlante sillonne ma fente, 
allumant un incendie sur son passage. Les mains de Yann effleurent l’intérieur de 
mes cuisses, renforçant ainsi leur besoin de s’écarter davantage. Mon corps tout 
entier lui obéit, guidé par son seul instinct et celui-ci se déchaîne lorsque le feu 
atteint mon clitoris sur lequel il concentre son offensive. 

Aucun son ne sort de ma bouche entrouverte. Je suis comme paralysée, 
subissant le lancinant supplice que cet homme m’inflige avec tellement 
d’habileté. Tout comme pour mes seins, il joue sur toute une gamme de 
sensations qu’il sait produire à coup sûr. Sa langue vagabonde sur mon sexe, 
revient sucer mon clitoris avec tant d’énergie que je finis par le croire presque 
aussi grand qu’un pénis en érection. 

Je respire plus bruyamment à mesure que mon ventre se contracte sous 
l’effet vibrant d’un orgasme que je sens venir du plus profond de mes entrailles. 
Je me cramponne, je m’ouvre autant que possible en marmonnant des 
encouragements à ce qu’il me fasse jouir. Je suis sur le point de sombrer tout à 
fait quand Yann cesse brutalement de me torturer. La vague de plaisir reflue 
aussitôt tandis qu’il observe sur mon visage le désarroi que je ne peux 
dissimuler. Mon incompréhension est cependant de courte durée. 

Il réprime un sourire éloquent avant que sa langue reprenne l’exploration de 
mon intimité mouillée d’un désir sans pitié pour mes nerfs. Il visite les moindres 
recoins, s’introduit légèrement dans mon vagin en attente cruelle d’un sexe pour 
le combler. Me refusant tout répit, il va enfin jusqu’à pénétrer l’orifice voisin, le 
plus tabou de tous. 

Ses paroles de l’autre soir me reviennent en mémoire. Il n’a pas fait mystère 
de ses intentions de me posséder de toutes les manières possibles. La vision 



troublante des accouplements auxquels il a voulu que j’assiste m’a ouvert les 
portes d’une sexualité que je n’ai fait qu’imaginer. La masturbation plus osée 
que je me suis octroyée n’avait rien à voir avec l’avalanche de pulsions 
contradictoires qu’il déclenche en investissant ainsi mon anus encore vierge. 

Je voudrais le repousser, lui avouer la peur qui me taraude, mais ce serait 
lâche. Je suis venue en connaissance de cause, j’ai accepté le risque, j’ai relevé 
le défi. Je ne suis pas du genre à me soustraire à mes engagements surtout quand 
ils sont de nature à me donner autant de plaisir que celui que me procure cette 
langue impudente qui s’emploie à me faire perdre la tête. 

Je soupire, j’ondule même sous l’humide et chaude intrusion. Me sentant 
probablement acquise au principe, ce traître d’auteur cesse encore une fois ses 
manœuvres pour en revenir lentement à mon clitoris délaissé. Sa bouche lui fait 
alors subir le plus impitoyable et délicieux traitement qu’il ait jamais connu. Je 
me raidis, incapable de garder les yeux ouverts ou de retenir des gémissements 
dont il n’a que faire. Ses mains se font juste plus autoritaires pour m’empêcher 
de trop bouger tandis qu’il me suce inlassablement. 

Je me résume bientôt à cette infime partie de moi qu’il dévore avec un 
appétit stupéfiant. Tout part de là, y revient encore et encore jusqu’à ce stade 
ultime où mon ventre cède violemment pour donner enfin à cet affamé le nectar 
qu’il désirait visiblement obtenir. La sensation est incontrôlable, l’orgasme me 
vide par à-coups brutaux qui me font crier. 

L’espace d’un instant, je crois que c’en est fini. Yann a cessé de me lécher. 
Le temps est comme suspendu tandis que je tente de reprendre mon souffle en 
gardant les paupières fermées. C’est alors qu’une lame chauffée à blanc me 
pénètre sans ménagement. 

Je parviens à ouvrir les yeux pour le fusiller d’un regard hésitant entre 
l’émerveillement et le reproche. Il me sourit d’un air malicieux qui anéantit 
toutes mes velléités de défense. Son membre gonflé et dur fouille mon vagin 
palpitant avec une terrible efficacité. D’aussi loin que je me souvienne, je n’ai 
jamais ressenti une telle chose. Je halète sous ses coups de reins puissants. Il 
empoigne mes hanches et me soulève contre son bassin pour me pénétrer plus 
profondément. Je suis emplie de lui. Je viens de jouir et pourtant, j’en ai encore 
envie, d’une manière différente, plus violente peut-être, inédite, assurément. 

Yann Le Breuil connaît tout du plaisir, il en devine les progrès en moi à mes 
traits qui se tendent, à mes doigts qui se crispent sur les draps, à mon souffle 
erratique, à mon corps qui répond au sien. Il va et vient jusqu’à l’extrême limite 
où il sent que je succombe et s’arrête, sa queue raide et brûlante enfouie au fond 
de mon ventre. Il me contemple en silence, puis m’attirant à lui d’un geste 
déterminé, il me fait basculer de sorte que je me retrouve assise sur lui. 



— Prenez votre plaisir où il se trouve, suggère-t-il d’une voix suave. Servez- 
vous toute seule ! 

Non content de me soumettre, voilà qu’il renverse les rôles. Plus tard, je 
n’aurai aucune excuse, je ne serai plus sa victime, je l’aurai baisé moi aussi. 
J’hésite tandis que son regard sonde le mien. Provocateur jusqu’au bout, il 
s’emploie à me convaincre d’une manière qu’il sait particulièrement efficace. Il 
s’empare de mes seins idéalement placés sous son nez et se met à les téter de 
nouveau avec délectation. 

C’en est trop ! Mon ventre empli de lui lance des appels désespérés auxquels 
je n’ai pas la force de résister plus longtemps. Je prends donc appui de chaque 
côté de sa tête et je relève mes hanches jusqu’à me libérer de son emprise. Il 
m’adresse un coup d’œil méfiant sans cesser pour autant de suçoter mon téton 
droit horriblement sensible. Je le sens se contracter malgré lui quand, lentement, 
je m’enfonce résolument sur son membre magnifiquement dressé entre mes 
cuisses. Je perçois son soupir d’aise sur mon sein que sa bouche torture sans 
relâche. 

Puisqu’il le veut ainsi, je me sers. Je le baise comme il me convient, allant et 
venant sans précipitation sur un sexe délibérément offert à ma convoitise. Yann 
abandonne finalement ma poitrine pour me laisser plus libre de mes 
mouvements. Il profite du spectacle autant que de mes efforts. Mon ventre se 
serre de plus en plus au fur et à mesure que mes allées et venues se font plus 
rapides. Lui-même réprime de temps en temps un rictus éloquent, mais il n’émet 
pas un son alors que moi, je gémis quand il me remplit. L’orgasme me surprend 
de la même façon soudaine que la première fois. Il m’affole au point que je ne 
suis plus capable du moindre geste. Yann agrippe mes fesses et leur imprime un 
rythme brutal. 

— Encore, ordonne-t-il d’une voix sourde. 

Mes reins sont parcourus de décharges électriques qui les obligent à prendre 
tout ce qu’il leur est possible de prendre tandis que mon plaisir se répand comme 
une onde. Je suis en plein délire, même mes fantasmes ne m’ont pas révélé de 
vérité si sublime. Sans aucun conteste, je jouis pour la première fois. 

Yann abuse de ma faiblesse passagère pour récupérer le contrôle des 
opérations. Il m’attire contre sa poitrine tout en me pénétrant plus lentement. Ses 
mains se promènent sur moi comme pour me réconforter. Je suis envahie d’un 
sentiment de bien-être incroyable jusqu’à ce que ses doigts s’aventurent 
résolument dans la fente de mes fesses. Ma réaction de refus est immédiate, 
instinctive. Yann me renverse d’un coup de reins et s’allonge tout contre moi. 

— Du calme, belle Émeraude ! me dit-il doucement. Ne vous affolez pas. 

Sa main droite reprend ses caresses sur ma peau, je suis difficilement capable 



d’aligner trois mots cohérents. Je bredouille seulement que je suis désolée, d’un 
ton voilé d’une légère honte. 

— J’en déduis donc que vous ignorez bel et bien ce que vous me refusez, 
murmure-t-il sans colère. 

Je baisse le nez piteusement, mais Yann n’entend pas en finir ainsi. Il relève 
mon menton, m’obligeant à soutenir le regard de braise dont il m’hypnotise. 

— Souvenez-vous, Émi, la première porte, Monsieur avait-il l’air de souffrir 
en recevant la queue de son partenaire ? m’interroge-t-il d’une voix de velours. 

Ses doigts effleurent mon sein, soulignent la courbe de ma hanche. Ils tracent 
un sillon brûlant sur ma peau qui réagit vivement à leur passage. Je suis bien 
contrainte d’admettre que non. 

— N’en avez-vous pas vous-même rêvé cette semaine ? insiste-t-il, trop 
perspicace. 

Je déglutis avant d’avouer timidement. Il pousse prudemment ma cuisse 
gauche et son index parcourt lentement ma chatte frémissante. Il en ressort pour 
se porter à mes lèvres qu’il force à s’ouvrir et m’oblige à le sucer. 

— Ne trouvez-vous pas ça bon ? veut-il savoir en dardant sur moi un regard 
envoûtant. N’avez-vous pas aimé que ma langue vous pénètre ? 

Ces paroles singulières m’excitent prodigieusement. Il retire son index pour 
entendre le « oui » éraillé que je concède. Sa main repart aussitôt vers mon sexe, 
ses doigts s’enfoncent dans mon vagin trempé tout à la fois du plaisir qu’il m’a 
donné et du désir qu’il suscite encore. Je rends les armes et il en profite sans 
attendre. Très doucement, il ouvre un peu plus mes jambes de manière à se 
frayer un chemin plus aisé vers son objectif. 

Mon cœur s’emballe quand mon orifice serré reçoit sa tendre et enjôleuse 
caresse. Yann prend son temps, effleure, câline sans aller plus loin pour le 
moment. Son corps contre moi est chaud, irrésistiblement attirant. Je m’autorise 
à le toucher. Notre étreinte se fait plus sensuelle et mon désir de lui se ranime 
fiévreusement. Il le devine et m’en récompense d’un baiser qui me transporte. Sa 
langue m’étourdit, ses caresses flattent mes seins, amadouent mon intimité. Je 
suis saisie d’un délicieux vertige qui me fait bouger contre lui en quête d’un 
plaisir nouveau. 

Il ne précipite rien, il se met juste à ma disposition, pointant son index au 
seuil du territoire qu’il envisage de conquérir. J’ai peur et envie, de plus en plus 
envie. Les mouvements de mes hanches en sont un aveu. Il use de l’appétit qu’il 
provoque en moi comme du plus persuasif des arguments. Nos souffles se 
mêlent, nos corps se soudent plus intimement. Son sexe est tendu, plaqué contre 
moi, Yann sait manifestement attendre. Un élan irrépressible finit par me faire 
cambrer les reins pour m’offrir davantage à son doigt. Un sourire étire les lèvres 



posées sur les miennes. 

— Servez-vous de moi comme bon vous semble, suggère-t-il en me 
bécotant. 

La langue de ce traître se promène sur ma bouche, la force délicatement. Je 
perds l’équilibre, je quitte la Terre et j’accomplis sans presque m’en rendre 
compte ce qu’il exige de moi. Yann ne fait que résister quand je m’enfonce sur 
son index. La sensation est bouleversante, autrement plus intimidante que les 
attouchements auxquels je me suis livrée toute seule. 

— Encore, Émi, susurre-t-il en remarquant que je n’ose aller plus loin. 

Et j’obéis. Le souffle court, j’ondule lentement guettant son infime 
progression entre mes fesses. Il bouge à peine et tout mon corps est parcouru 
d’un frisson fabuleux. Il m’enlace alors tout contre lui. 

— Vous en avez envie, n’est-ce pas ? 

Son timbre grave s’infiltre dans mon cerveau paralysé. Je m’entends expirer 
un « oui » empressé tandis qu’il titille agréablement mon orifice séduit par ces 
préliminaires délicieux. Il me pénètre davantage et je me raidis entre ses bras. 

— Ne vous effrayez pas, très chère, me rassure-t-il. Me faites-vous 
confiance ? 

Quelle question ! 

Ne recevant pas de réponse de ma part, il insiste en retirant son doigt. Le 
vide en moi est presque dérangeant. Je gémis en acquiesçant. Confusément, je 
regarde Yann qui s’étire jusqu’au petit chevet et en sort quelque chose que je n’ai 
pas le temps d’identifier. Il me maintient si habilement contre lui que je n’ai pas 
la possibilité de satisfaire mon inquiète curiosité. Sa bouche revient effleurer 
mes lèvres. 

— J’ai conscience de ce que vous m’offrez, belle Émeraude, et je vous en 
remercie. Un jour, vous m’en remercierez à votre tour. 

Tout en me parlant, ses doigts se sont de nouveau faufilés jusqu’à mon anus. 
Ils sont imbibés d’un liquide glacé et visqueux. Sans solliciter davantage mon 
accord, Yann me pénètre d’un geste déterminé. J’en oublie de respirer jusqu’à ce 
que le froid du gel se transforme en une brûlante et piquante radiation qui 
enflamme mes sens. Je me cambre, mue par un désir sauvage que je ne sais plus 
dominer. Il se réjouit quand, d’un coup de reins, je m’enfonce plus loin. 

Mon état d’excitation ne fait qu’empirer au fil des secondes et des courts va- 
et-vient de sa main. Je trépigne d’impatience, j’ai une envie féroce de jouir, fort, 
tout de suite, à en mourir. J’ignore si c’est l’effet de ce produit miracle ou des 
manœuvres de Yann, je m’en moque au fond. Une seule chose m’importe. 

— Prenez-moi ! je lance, hagarde et frémissante. 

Pour toute réponse, il entraîne ma main à son sexe et me commande de le 



masturber. J’agis sans rien voir pendant qu’il me prodigue d’autres de ses 
redoutables caresses intimes. Son membre prompt à réagir retrouve sa dureté. 
Yann me le confisque soudain pour se pencher sur moi. 

— Vous, prenez-moi, me dit-il d’une voix sensuelle à souhait tandis que son 
gland humide et doux remplace ses doigts au bord de mon orifice entrouvert. 

J’obéis vite, trop vite. Naïvement, j’avais espéré autre chose et la douleur 
inédite m’arrête aussitôt qu’il est entré en moi. Une sueur froide couvre mon 
front et mon cœur cogne à grands coups dans ma poitrine. Un vague sourire se 
dessine sur les lèvres de mon partenaire. Son étreinte m’empêche de me 
soustraire à son assaut et son regard farouche m’éclaire sur la jubilation qu’il 
éprouve à s’emparer ainsi de ma virginité. 

— Ne vous arrêtez pas en si bon chemin, me dit-il en reprenant son sérieux. 

Ma première tentative pour répondre à sa demande provoque un nouvel 

élancement qui me tétanise. Il s’allonge un peu plus sur moi et caresse 
tendrement mon visage. 

— La souffrance n’est que passagère, affirme-t-il avec assurance. Détendez- 
vous ! 

— Je ne peux pas. 

— Vous en mourez d’envie, Émi. 

Ma tête tourne, j’ai chaud, j’ai froid, je me sens perdue. Dans ma détresse, je 
ne sais faire qu’une chose : 

— Aidez-moi ! je réclame, languissante. 

Il marque une seconde de silence puis sa main se pose prudemment sur ma 
bouche. 

— Soyez sage ! me recommande-t-il. 

Avant même que ces paroles préventives aient eu le temps de m’alarmer, son 
sexe dur et brûlant force mon corps en m’arrachant un cri étouffé par sa paume. 

— Le plus difficile est passé, ma belle amie, me console-t-il d’une voix un 
peu plus rauque. 

Bien qu’il progresse en abusant visiblement de précautions, j’ai le sentiment 
d’un cruel déchirement. Je peine à croire qu’on puisse prendre du plaisir de cette 
façon. Je serre les dents, je tente de respirer plus calmement. Constatant que je 
réprime docilement mes gémissements, Yann libère ma bouche, me permettant 
ainsi de retrouver de l’air. Un dernier coup de reins le soude à moi. Il 
s’immobilise en me contemplant d’une mine satisfaite. La douleur s’estompe 
pour laisser place à une étonnante plénitude. 

— Je suis en vous, me confirme-t-il, suave et conquérant. Est-ce que vous 
aimez ça ? 

Je dois réfléchir pour lui répondre honnêtement. 



— Je ne sais pas. 

— Vous y prendrez goût, réplique-t-il, nullement refroidi par ma réaction. 

La grimace sceptique que je lui retourne le fait sourire. 

— Je vais vous faire une confidence, Émeraude, ajoute-t-il à voix basse. Je 
vous trouve terriblement excitante ainsi. Vous me faites penser à une jeune 
vierge à qui j’aurais volé son innocence. Venant de vous, c’est assez surprenant, 
je dois dire. Aussi, je prends à vous baiser un plaisir que j’ai rarement connu et 
je me sens en vous, en votre petit cul si chaud et accueillant, tout à fait comme 
chez moi. 

En d’autres temps, j’aurais probablement trouvé ces propos dérangeants, 
pour l’heure, ils correspondent précisément à la situation. Ils dopent surtout mon 
imagination déjà enflammée. Yann n’attend pas de commentaire de ma part, il 
n’en a pas besoin. Il lit en moi comme dans un livre ouvert. Son sourire narquois 
en est la preuve. Il se retire à peine et je découvre une sensation peut-être encore 
plus terrible que la première. Je me retiens nerveusement à ses bras, il s’en faut 
de peu pour que je crie. 

Comme il triomphe de me voir au supplice ! 

Je dois admettre ma défaite, je veux qu’il revienne, qu’il me remplisse à 
nouveau, qu’il me roucoule des phrases sulfureuses en me sodomisant comme il 
l’entend. Rien que ce mot me fait délirer, sodomiser. Il me renvoie à mes rêves, 
exacerbe un désir que je n’ai jamais éprouvé si sauvagement. 

En face de moi, l’écrivain n’en profite pas. Il agit selon son bon vouloir, use 
de son sexe pour caresser le mien, s’introduisant à peine dans les endroits que je 
voudrais qu’il investisse pour de bon. Mes lamentations ne font que l’encourager 
à poursuivre. 

— Savourez ce moment, ne précipitez rien. Si vous continuez ainsi, je vais 
jouir avant que vous n’ayez pris le plaisir que vous méritez, me prévient-il. Je ne 
suis pas un surhomme et vous me faites tellement bander. 

Son aveu fait monter la fièvre à mes joues en même temps qu’il me stupéfie. 
La sublime queue de Yann, glissante et dure, s’enfonce alors entre mes fesses et 
me pénètre lentement. Cette fois, je n’ai pas mal. Si je ne craignais pas qu’il dise 
vrai quant à ses propres limites, je réclamerais qu’il me soumette sans égards. Je 
me cambre, guidée par des pulsions irrésistibles. Lui conserve le même rythme 
affreusement lancinant qui m’affole. Il va jusqu’à me retenir encore quand je 
tente d’accélérer. Je bouillonne et lui arrache un soupir désapprobateur. D’un 
mouvement plus brusque, il se retire pour me redresser avant de me contraindre 
à me pencher devant lui, à genoux, la croupe tendue et les épaules plaquées sur 
le lit. 

Nous y sommes ! 



Il ne manquait que cela pour me propulser au summum de mes fantasmes. Je 
pousse un long râle de plaisir quand le sexe de Yann me transperce. 

— Ne me faites donc pas autant de publicité, chère amie, ricane-t-il derrière 
moi. Je n’ai pas l’intention d’honorer toutes les femmes de cette soirée. 

Incapable de faire autrement que de manifester mon émoi, je le cantonne à 
l’oreiller dans lequel je trouve refuge. 

— Dois-je en conclure que vous aimez cela ? m’interroge-t-il avec des 
accents d’une suffisante ironie. 

J’admets en me pinçant les lèvres. 

— Caressez-vous ! 

Ça n’est pas une demande, mais un ordre et je m’empresse d’obtempérer. 
Yann pilonne mon anus avec la régularité d’un métronome. Machinalement, mes 
doigts suivent le même rythme sur mon clitoris. Les coups de reins sont plus 
amples et violents. Ils me repoussent sévèrement contre l’oreiller dans lequel je 
mords pour ne pas crier. 

— Je vais jouir, Émi, annonce-t-il sans que ça me surprenne. 

Ses mains sont crispées sur mes fesses et sa respiration courte m’est devenue 
audible. Son membre gonflé me paraît tellement dur que j’imagine qu’il doit en 
souffrir. Sa cadence ne faiblit pas pour autant, au contraire. Elle m’emporte au- 
delà de ce que je pensais possible, me fait onduler plus fort contre cet homme 
qui s’est emparé de moi comme aucun autre avant lui. Entre mes cuisses 
écartelées, ma main s’agite sans plus de pitié. 

Soudain, je me fige. Mes reins se creusent tandis qu’ils sont envahis d’une 
vague qui se propage en moi à une vitesse incroyable. Je jouis d’une manière 
presque inhumaine. 

J’entends claquer un « oui » vainqueur tandis que Yann s’immobilise tout au 
fond de mon ventre assailli par une ardente volupté. Je perçois les convulsions 
de son pénis qui se joignent aux miennes. Nous restons soudés l’un à l’autre, 
savourant chaque sensation de plaisir, en en guettant l’ultime écho jusqu’à 
l’apaisement final. 

Puis Yann se retire avec délicatesse, s’allonge près de moi et m’attire sur sa 
poitrine. Sa bouche essoufflée cherche la mienne et s’y pose tendrement. Il me 
caresse, m’enlace. Je suis vide, épuisée, mais je ne me suis pas sentie aussi bien 
depuis longtemps. Je ferme les yeux, blottie contre sa peau humide et parfumée 
de nos ébats. Chaque coup sourd de son cœur à mon oreille m’appartient un peu. 

Le temps passe, comme passe l’éternité. Je ne sais pas l’heure qu’il est et je 
m’en moque. Je n’ose pas remuer de peur de le déranger. Il finit néanmoins par 
ouvrir les paupières sous son masque et me regarde d’un air vaguement attendri. 
Il s’accoude à mes côtés et ses doigts reprennent leur doux vagabondage autour 



de mes seins. 

— Restez encore un peu et reposez-vous autant que vous en avez envie, me 
dit-il. 

Je devine la fin, je ne peux dissimuler ma déception. 

— Vous partez ? 

J’aurais dû le savoir, Yann Le Breuil n’est pas un homme qu’on attache. Il 
prend, il jouit, il s’en va, il oublie, puis recommence, ailleurs, avec une autre, 
avec plusieurs autres qu’il oubliera pareillement. 

À quoi bon lutter ? 

Je fais une moue boudeuse qui le fait sourire. Il se penche sur moi et 
m’embrasse. C’est merveilleusement bon. 

— Yann... je... 

Son doigt scelle mes lèvres et son regard commande de me taire. 

— Dormez, Émi ! insiste-t-il en me repoussant sur les oreillers. Demain, tout 
sera rentré dans l’ordre. 

Vaincue, je le laisse remonter le drap blanc sur moi. Il exige que je ferme les 
paupières et je sens sur mes lèvres la douceur d’un baiser. 

Et puis plus rien ! 

J’ouvre les yeux et il a disparu. Il ne reste plus de lui que son parfum boisé et 
les draps froissés. Il reste aussi au fond de moi les vestiges de son plaisir et un 
désir flambant neuf qu’il a allumé en m’obligeant à lui céder mon ultime part de 
virginité. 

Je suis incapable de m’endormir. Je récupère ma cape que je referme 
précautionneusement, puis je pousse la porte de la chambre. 

Quelques couples sont encore au bar. J’entends des exclamations qui 
montent depuis l’une des cabines. Celle-ci est grande ouverte. Sans vraiment 
chercher à savoir, je comprends en passant de quoi il s’agit. Madame et ses neuf 
amants sont à l’œuvre. Ils en sont même à la conclusion qui m’avait échappée la 
première fois. Je ne suis pas la seule à m’intéresser à la chose, une petite troupe 
s’est formée devant le spectacle de Monsieur qui, en cet instant, sodomise 
brutalement Madame. Face au parterre de ses valeureux partenaires à la queue 
basse, elle s’autorise enfin à hurler librement son plaisir. 

Une décharge électrise mon ventre. Je préfère me sauver. De loin, j’aperçois 
Lou qui m’adresse un signe de tête complice. Je me hâte vers la sortie et je 
grimpe dans un taxi qui se tient opportunément prêt. Je renonce à savoir si cela 
fait partie de l’organisation sans faille de la directrice de La Société, je n’en 
serais d’ailleurs pas surprise. Mais peu importe, j’ai l’esprit aussi à plat que mes 
réserves d’énergie. Heureusement, le chauffeur est du genre discret et silencieux. 
En chemin, j’essaye donc de trouver ce que je vais dire à Stéphane. 



Curieusement, je n’arrive pas à me sentir coupable. Mon corps est marqué 
par le plaisir que Yann m’a donné, ma peau se souvient de la brûlure de ses 
caresses, mon sexe est trempé d’avoir été aimé, quant au reste... Toutes mes 
pensées sont encore là-bas, dans ce lit étrange. Il ne me sera pas possible 
d’oublier. 

Absorbée, je n’accorde pas d’attention au trajet et en moins de temps qu’il 
n’en faut pour le dire, je me retrouve en bas de chez moi. Je règle la course sans 
un mot de plus que nécessaire et je m’arme de courage pour entrer. En guise 
d’excuses, j’en suis dispensée. Stéphane n’est pas là. Je ne suis ni déçue ni 
soulagée. 

Je suis vide. 

C’est une impression bizarre, désagréable même. Je cherche ce qui pourrait 
réveiller ne serait-ce que la colère, mais non. 

Je m’en fous. 

Je suppose que Yann avait raison, il vaut mieux laisser passer un peu de 
temps. Je file sous la douche et je me glisse dans le lit froid. Sous mes paupières 
closes, je fais tout revivre, encore et encore, et je m’endors paisiblement. 




Le réveil me tire brutalement du sommeil. Je remonte le drap sur ma tête. 
Stéphane tâtonne pour éteindre le timbre criard de l’animateur à la radio. Puis il 
se penche sur moi et pèse de tout son poids. 

— Bonjour, chérie, marmonne-t-il d’une voix pâteuse. 

Je me retourne vers lui, il a une mine affreuse. Et là, c’est encore pire que ce 
que je craignais. Son « chérie » hypocrite, ses yeux cernés, ses cheveux en 
bataille, son haleine alcoolisée, son sexe tendu qu’il colle contre moi 
m’insupportent. Je le repousse et je me lève. Surpris, il me suit dans la cuisine où 
je prépare le café. 

— Tu es fâchée ? Tu n’as pas passé une bonne soirée ? 

— Si, excellente ! Toi aussi, on dirait. 

— Ah ! Tu es jalouse maintenant ? 

— Ni jalouse ni fâchée, je le rassure d’un sourire trompeur. 

Il s’installe à la table-bar et m’observe entre deux bâillements. 

— Tu as une petite mine, tu es rentrée tard ? veut-il savoir. 

— Il était 2 heures et demie. Mais sois sans crainte, je ne te demande pas à 
quelle heure tu es rentré. D’ailleurs, je me demande pourquoi tu rentres encore. 



Mon attaque fait mouche, il se lève et vient prendre ma taille. Il a l’œil 
séducteur et la bouche vagabonde. Ses baisers me laissent de marbre. 

— Tu es de bien méchante humeur, constate-t-il. Tu sais bien que je t’aime, 
Émi. Je ne vois pas ce qu’il y a de différent des autres fois. 

Ce qu’il y a de différent des autres fois, c’est moi. Moi qui ai changé, moi 
qui ai mis dangereusement le doigt dans un engrenage.Mais Stéphane a raison. 

Qu’y a-t-il de neuf au fond ? 

J’ai vécu un rêve, le temps d’une nuit. J’ai fait ce que certaines femmes 
adoreraient réaliser une fois dans leur vie. J’ai enregistré la leçon que Paul 
Peyriac souhaitait probablement que je prenne et voilà tout. Aujourd’hui, tout est 
rentré dans Tordre, comme Ta si bien dit Yann Le Breuil avant de disparaître. 

Je souris à Stéphane et je lui offre mes lèvres. Il grogne qu’il me préfère 
ainsi. Il s’empare d’un de mes seins. Je connais immanquablement la suite. C’est 
comme d’habitude. Il me retourne contre le tabouret de la cuisine, il soulève ma 
nuisette et s’enfonce dans ma chatte sans se poser de questions. Il est pressé. 
D’ailleurs, il est déjà en retard. L’affaire est pliée en quelques minutes. Il se 
plaint en giclant sur mes fesses et m’embrasse furtivement avant de filer à la 
salle de bains. 

Moi, je n’ai pas pris le moindre plaisir. Plus que ça, je me sens brutalement 
réduite à l’état de poupée gonflable pour un compagnon dénué de talent et 
d’égards. Les larmes me montent aux yeux, je lui en veux. Par lâcheté, afin 
d’éviter une confrontation que je ne souhaite pas, je m’enferme dans les toilettes. 
Stéphane frappe à la porte pour me signifier son départ. Je lui réponds d’un 
raclement de gorge mal maîtrisé qu’il prend sûrement pour un au revoir, puis je 
l’entends s’en aller. Alors je laisse libre cours à mon chagrin jusqu’à ce qu’il soit 
épuisé. 

Toute la journée, je reste dans un état second où j’oscille entre tristesse et 
colère. La solitude me permet cependant de faire le point et je suis plus sereine 
quand, le soir venu, Stéphane passe le seuil du séjour. Il me fait lourdement 
remarquer qu’il a fait l’effort de rentrer tôt. S’il en espère des remerciements, il 
se trompe. Sans doute a-t-il senti le vent tourner. Stéphane est doté d’un instinct 
de préservation assez sûr et je suis la seule propriétaire de l’appartement où il 
vit. 

Nous dînons l’un en face de l’autre. Ça n’était pas arrivé depuis plusieurs 
semaines. Il me raconte sa journée, les projets de remaniement de l’agence où il 
travaille, les propositions qu’il a reçues pour devenir chef d’agence dans un autre 
arrondissement et qu’il tient à étudier avant d’accepter. Il veut mon avis. 

Première nouvelle ! 

Je tâche d’être aimable et je lui conseille de choisir en fonction de ce qu’il 



souhaite avant tout. Il me regarde bizarrement, mais ne lance pas un débat dont il 
ne connaît pas les aboutissants. Il est prudent, Stéphane. Enfin, presque. 

— Tu ne m’as rien dit au sujet de ta soirée avec Cécile, reprend-il quand 
nous avons épuisé le sujet de son travail. Tu n’avais pas l’air très... satisfaite. 

— Si, c’était bien, mais je n’ai pas trop l’habitude de veiller aussi tard, je 
suis crevée. 

J’explique en débarrassant la table, histoire de ne pas prolonger la 
conversation autour d’un sujet qui me dérange. Stéphane capture ma main et 
m’attire contre lui. Il m’assoit sur ses genoux. 

— Je me suis inquiété toute la journée. Ça ne t’est pas coutumier, cette 
mauvaise humeur. Et puis... tu m’as semblé absente quand je t’ai fait l’amour. 

L’expression me hérisse. Ça ressemblait à tout sauf à de l’amour. Malgré 
moi, un rictus se peint sur mon visage et Stéphane s’alarme. 

— Dis-moi, Emmanuelle ! 

Il utilise si peu mon prénom que j’ai soudain le sentiment d’être une 
étrangère à moi-même. Il n’apprécie pas mon regard quand il y cherche la 
réponse à ses interrogations. Autant lui mettre les points sur les i 
immédiatement. 

— Parce que tu appelles ça « faire l’amour » ? 

L’attaque fait mouche, il se redresse, piqué au vif dans son orgueil de mâle. 
Je me retire de ses genoux, il ne me retient pas. Je ne me sauve pas pour autant. 

La coupe est pleine, vidons-la ! 

— Qu’est-ce que tu crois, Stéph ? Que je vais m’extasier devant ton érection 
matinale en me persuadant que j’y suis pour quelque chose ? Que je vais crier de 
plaisir parce que tu me baises en cinq minutes top chrono entre la douche et le 
café ? 

Il me dévisage, incrédule. 

— Il me semble que... tu aimes ça d’ordinaire. 

— Peux-tu me dire quand j’ai joui avec toi ? À quoi ressemblent mes 
orgasmes ? 

Il ouvre des yeux ronds. Je lui souris d’un air faussement désolé avant 
d’enfoncer le clou de manière assez cruelle. 

— Tu n’en sais rien... parce que tu n’as jamais eu l’occasion de m’en donner 
un, même un tout petit. 

— Émi, je... 

Je hausse la main pour lui intimer le silence et je poursuis. Les vannes sont 
grandes ouvertes, je ne peux plus endiguer le flot de mon amertume. 

— Tu vis ici comme à l’hôtel. Tu te lèves chaque matin pour aller bosser et 
chaque soir, tu trouves un prétexte pour ne pas rentrer avant 20 heures. Et je ne 



parle pas des soi-disant jours de réunion, de travail, de séminaire qui te tiennent 
des nuits entières. J’aimerais que tu cesses de me prendre pour une parfaite 
idiote, Stéph. Élise, puisque c’est d’elle dont il s’agit, te suce sans doute bien 
mieux que moi. 

— Je t’en prie, laisse Élise en dehors de ça. C’est de nous dont on parle. 

— Soyons honnêtes pour une fois, Stéphane ! 

Constatant que je ne lui laisse aucune échappatoire, il secoue la tête d’un air 
coupable avant de se décider. 

— Tu sais comment ça se passe, c’est arrivé comme ça, le soir on est crevé... 
et puis, on déconne alors... mais je t’assure que ça n’a rien à voir avec ce que je 
ressens pour toi. 

— Et elle, elle jouit ? je demande en modérant les accents hargneux de ma 
voix. 

Il hésite, pâlit, bredouille. 

— Je... je crois. 

— Tu crois ou tu en es aussi sûr que pour ce qui me concerne ? 

J’appuie là où ça fait mal. Il est vexé. 

— Tu m’as donc menti depuis trois ans ? décoche-t-il à son tour. 

— Plus ou moins. 

— Attends, ça ne veut rien dire ça, Émi ! Explique-toi ! 

— Disons que jusque-là, j’ignorais ce que c’est vraiment qu’un orgasme. 

Je m’oriente tout droit vers des aveux. Mais après tout ? N’ai-je pas réclamé 
la sincérité ? Charité bien ordonnée commence par soi-même, donc... 

— Et tout à coup, tu as eu une révélation, ironise-t-il. C’est en parlant avec 
Cécile que t’as su que tu ne jouissais pas dans les règles de l’art ? 

— Non. Je n’étais pas avec Cécile hier soir. 

Il encaisse le choc en me dévisageant, stupéfait, avant de reprendre un 
semblant de contenance outrée. D’accusé, il devient procureur et il en profite. 

— Très bien... et puis-je savoir où tu étais ? 

— Je me suis rendue dans un club où était organisé une sorte de... bal 
masqué. 

— Tu étais seule ? 

— Non. J’ai répondu aux avances d’un homme. 

Stéphane me regarde comme si j’étais devenue folle à lier. 

— Tes histoires te montent à la tête, affirme-t-il, mordant. 

Je lui ordonne de ne pas bouger avant de m’éclipser vers notre chambre. En 
toute hâte, je me déshabille et je revêts mon déguisement vert, sans omettre le 
collier de seins que l’habitude me permet désormais d’ajuster très vite. Je reviens 
ensuite vers le salon dans cet accoutrement étrange. 



— Tu me crois, à présent ? j’interroge un Stéphane éberlué. 

À défaut d’une réaction franche de sa part, je dénoue le lien qui retient ma 
cape et j’apparais aussi nue que la veille. Il blêmit dangereusement en balayant 
mon visage masqué et mon corps d’un regard où passe un éclat plus dur. 

— Et... lui ? articule-t-il péniblement. 

— Il m’a fait découvrir l’envers du décor. Il m’a ouvert des portes interdites, 
m’a montré des choses que je ne soupçonnais pas. 

— Il t’a... baisée ? 

— Il m’a même enculée, si tu veux tout savoir. 

Mes paroles inhabituellement et très volontairement crues tombent dans un 
silence de mort. Le choc est rude à encaisser. Les traits de Stéphane se figent 
dans un masque douloureux, mais j’ai décidé de mener à son terme cette 
impitoyable séance de vérité. 

— Et toi ? Tu la sodomises régulièrement, Élise ? je demande innocemment. 

— Est-ce que tu as joui ? 

— Tu n’as pas répondu à ma question. 

— Réponds à la mienne avant... s’il te plaît, insiste-t-il, mortifié. 

— Oui, j’ai joui, trois fois de suite, comme je n’imaginais pas ça possible. 

— Tu as aimé ? 

— Comment veux-tu que je prétende le contraire ? Et elle ? Elle apprécie 
quand tu lui prends le cul ? 

Stéphane reste muet sous mon offensive verbale dans des termes que je ne 
fais pourtant qu’emprunter à son propre répertoire. Il tente de voir sous le loup 
qui dissimule mon visage. Puis il se décide enfin à entrer dans le jeu que je lui 
impose à défaut de pouvoir en sortir tout à fait indemne. 

— Oui... je crois qu’elle aime, avoue-t-il d’une voix rauque. 

— Alors pourquoi ne m’as-tu jamais fait ça ? 

— Je n’en sais rien. Tu n’as jamais répondu à mes sollicitations quand j’ai 
voulu au début. J’ai pensé que tu... n’étais pas faite pour ce genre de chose. Et 
puis tu passes tellement de temps à écrire. 

— Donc je suis responsable ? 

— Oui... sans doute. 

Le téléphone de Stéphane se manifeste bruyamment dans sa poche. Il fronce 
les sourcils d’un air soucieux. 

— C’est elle ? je lui demande. 

— Probablement, grimace-t-il. Je suis parti tôt ce soir et sans lui dire 
pourquoi. Je suppose qu’elle s’inquiète. 

— Regarde son message ! 

Mon ton autoritaire le laisse perplexe. Je désigne son pantalon d’où émane la 



sonnerie de rappel. 

— Regarde et dis-moi ! 

Il obtempère, dubitatif, puis il me tend simplement l’appareil. Élise lui donne 
rendez-vous chez elle dans la demi-heure. Je lui rends son téléphone. Je 
m’aperçois tout à coup de son ostensible érection. 

— C’est elle qui te fait autant d’effet ? 

— Idiote ! réplique-t-il en réprimant un rire nerveux. C’est toi, dans cette 
tenue, tu es vachement bandante. Je devrais être jaloux de ce mec qui t’a baisée, 
mais je crois que je vais plutôt le remercier. 

Les paroles de Stéphane assaisonnent mon amertume de quelques scrupules. 
L’idée qui germe dans mon esprit n’est pas vraiment noble, mais autant aller 
jusqu’au bout, j’ai besoin de savoir. 

— Je te plais ainsi ? 

— Tu en doutes ? sourit-il. 

— J’ai un marché à te proposer. 

— Je t’écoute. 

— Ce soir, tu restes ici et tu me fais jouir. 

— Ou sinon ? 

— Comme toi, j’irai chercher ailleurs ce que je ne trouve pas dans mon lit. 
Tu seras libre de rejoindre Élise ou n’importe laquelle de celles que tu as baisées 
avant elle. 

Il affiche un air inquiet. Je m’approche de lui et je tapote du bout de l’index 
sur son téléphone qu’il tient toujours. 

— Tu devrais ménager tes arrières, appelle-la ! 

— Ici ? Maintenant ? Je lui dis quoi ? 

— Ici, maintenant, et je suis sûre que tu trouveras une excellente excuse. 

Il pousse un soupir déchirant et clique, résigné, sur le numéro de sa collègue. 
J’entends la sonnerie dans le portable. Pour lui compliquer la chose, je pose mon 
pied sur le rebord du tabouret et je fais glisser ma main sur mon sexe nu. 
Stéphane ferme les yeux quelques secondes, respire un grand coup et secoue la 
tête en souriant. 

— Allô ? fait une voix féminine dans l’écouteur. 

Je choisis ce moment-là pour lui donner mon index à sucer, puis je le libère 
pour qu’il réponde. 

— Élise, c’est moi. 

Mon doigt mouillé de sa salive rejoint mon clitoris sous son nez. Il a du mal 
à se concentrer. 

— Bien sûr que j’ai reçu ton message... mais... 

La donzelle n’est pas facile à manœuvrer, on dirait. Je m’empare de la main 



droite de Stéphane et je la guide vers ma chatte humide. Ses doigts me pénètrent 
et je gémis un peu, histoire de pimenter la situation. Il m’adresse un regard noir, 
mais n’arrête pas pour autant. 

— Non, c’est la télé, ment-il éhontément. 

J’ondule de plus en plus en soupirant d’aise. 

— J’ai un pépin avec Emmanuelle... elle est malade. Je ne peux pas la 
laisser comme ça. 

Je lui fais les gros yeux et je me colle à lui. Mes seins frottent contre sa 
chemise. 

— Non, elle n’est pas enceinte, elle est malade. Bon, écoute, je te rappellerai 
plus tard, le médecin doit arriver, s’agace-t-il en me masturbant. 

C’est sans doute la première fois qu’il le fait aussi bien. J’embrasse l’arête de 
sa mâchoire. 

— Oui... À plus, conclut-il avant de raccrocher. 

Il pousse un énorme soupir en abandonnant son téléphone sur la table. Il 
m’attire contre lui et me prend dans ses bras. 

— Tu n’es qu’une chipie, m’accuse-t-il. 

— Tu regrettes de ne pas aller la rejoindre ? 

— Non, ma chérie. 

Il me soulève et me porte jusqu’à notre lit. Il déboutonne sa chemise et se 
débarrasse rapidement de son pantalon. Il bande gravement, mais je ne peux 
m’empêcherde faire une comparaison toute à l’avantage de Yann. Il s’étend sur 
moi et je devine, hélas, qu’il n’a rien compris. Je l’arrête aussitôt. Il me dévisage 
avec perplexité. 

— Laisse-moi faire, je suggère en le repoussant. 

J’attends qu’il soit allongé et je viens m’accroupir au-dessus de son visage. 

— Lèche-moi ! j’ordonne un peu sèchement. 

En trois ans de vie commune, jamais Stéphane ne m’a fait ce genre de chose. 
Je perçois son hésitation. Je m’impose un peu plus jusqu’à ce qu’il trouve enfin 
le chemin de mon sexe. Il n’est pas mauvais à cet exercice bien qu’un peu 
tremblant au début. J’imprime un léger mouvement de va-et-vient sur sa langue 
qui s’enhardit au point de me pénétrer. 

Quand j’estime mon excitation suffisante, je m’écarte et je vais m’asseoir sur 
son membre viril que je me suis consciencieusement abstenue de sucer. Il se 
redresse d’un coup, saisi par la brutalité de mon geste. Je prends appui sur ses 
épaules et je commence à onduler sur son sexe tendu. Je me sers comme une 
grande en me moquant pas mal de son désir à lui. Lui ânonne mon prénom dans 
un souffle extatique, je présume qu’il aime. 

Je ferme les yeux, l’image de Yann sous son loup noir me hante. Il est là, tout 



près. Je suis sur lui, c’est lui qui me donne du plaisir. Je vais et je viens 
inlassablement jusqu’à ce que l’orgasme survienne. Résolue à pousser 
l’expérience à terme, je n’attends même pas d’être apaisée, je me relève et 
utilisant ma jouissance comme lubrifiant, c’est à mon anus que je présente la 
queue humide de mon compagnon. 

— Émi, qu’est-ce que tu fais ? s’affole-t-il en me retenant. 

Agacée par cette prévention inutile, je m’enfonce un peu trop énergiquement 
sur le pénis gonflé d’excitation. Sans le recours du gel magique ni les savoureux 
préliminaires de Yann, la douleur est plus fulgurante que la première fois. Me 
voilà fixée sur ce point ! Je ne compte cependant pas abandonner si facilement 
puisque je sais qu’elle ne durera pas. En serrant les dents, je le prends tout entier, 
sans faiblir. 

Stéphane expire, aussi surpris qu’ébahi. Il secoue la tête en gémissant tandis 
que je m’empale régulièrement sur son membre si gonflé qu’il semble prêt à 
exploser. Je me caresse en même temps, de plus en plus vite. Mes plaintes 
lascives accompagnent mes gestes. 

Stéphane est cramponné à mes hanches, il grimace douloureusement. Il ne 
tient plus, je le sens. Il se raidit sous mon poids et il éjacule en criant. Qu’à cela 
ne tienne, je continue pour mon seul contentement. Il supplie que j’arrête alors 
que, sans pitié, je poursuis ma quête du plaisir ultime. J’ondule en me 
masturbant, tandis qu’il occupe encore mon anus palpitant. Je jouis enfin en 
songeant à un autre. 

Bien que copieusement mouillé par ma faute, Stéphane me dévisage d’un air 
admiratif. Je détache alors le loup de ma tête et je me penche vers lui. Sa bouche 
cherche la mienne, la réclame sans que je lui accorde pleinement ce qu’elle 
désire. 

— Maintenant, tu peux aller la rejoindre, si tu veux, je lui murmure 
sournoisement. 

— Tu es cinglée, Émi, mais j’aime ça, souffle-t-il en m’enlaçant. 

— Ce n’était pas une proposition à la légère. 

Inquiet, Stéphane m’écarte de lui et sonde mon regard. 

— Qu’est-ce que tu insinues ? 

— Je suis sans doute vraiment très malade, tu as raison. Ce n’est rien, ça va 
passer, je réponds, résignée et lasse. 

Je m’allonge contre lui et, en quelques minutes, il s’endort, épuisé, à mes 
côtés. Moi, je ne parviens pas à trouver le sommeil. Malgré le plaisir, mon corps 
n’est pas comblé. Certes, j’ai joui, mais comme on jouit avec un gode, un 
substitut à l’amour. Rien ne vient remplacer la divine brûlure des mains de Yann 
Le Breuil sur moi, de son sexe en moi. Il m’a cruellement manqué. Stéphane qui 



respire paisiblement n’a rien compris. Je ne l’ai pas baisé, lui, j’ai baisé un 
fantôme, un souvenir. 

Je me lève doucement, j’enfile un gilet qui traîne sur une chaise et je gagne 
le salon. J’allume mon ordinateur portable et je rappelle le texte de mon dernier 
manuscrit. Yann a raison. C’est niais, trop fleur bleue, mon héroïne est trop frêle, 
ça ressemble à de la guimauve, du sexe pour midinette, celui qui faisait mon 
quotidien jusque-là. Désormais, je veux autre chose. Je remonte à la première 
page et c’est décidé, je reprends tout. 

Je me sens un peu déboussolée quand, plus tard, je vois débarquer Stéphane 
encore tout somnolent. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? grommelle-t-il. 

— Je n’arrivais pas à dormir. Quelle heure est-il ? 

— Sept heures, tiens donc ! 

Je le regarde, ahurie. Je n’ai pas vu le temps passer. J’abandonne à regret 
mon ordinateur et je vais jusqu’à la cuisine faire le café. Stéphane a filé à la salle 
de bains et en sort un quart d’heure plus tard, fraîchement rasé, élégamment vêtu 
et parfumé. Il m’embrasse d’une manière inhabituelle. Je lui souris 
complaisamment. 

— Essaye de te reposer aujourd’hui, tu as l’air fatigué, me conseille-t-il. 

J’acquiesce sagement. Je sens qu’il a envie de revenir sur notre soirée de la 

veille, mais il craint ma réaction. Je suis dans une sorte d’état second qui ne me 
permet pas de lancer l’offensive alors je lui en sais gré. Il achève son petit- 
déjeuner tranquillement et vient me prendre dans ses bras avant de partir. 

— J’espère que tu n’as pas rangé ton déguisement trop loin, se décide-t-il. 

— Parce que tu préfères me baiser masquée ? 

— Premièrement, je te fais remarquer que tu m’as baisé et pas le contraire. 
Deuxièmement, ce n’est pas moi qui ai eu cette magnifique idée. Je refuse que tu 
me prêtes des intentions ou des pensées qui ne sont pas les miennes. 

Je me renfrogne. Il m’embrasse malgré tout et s’éloigne. 

— J’essayerai de rentrer tôt, me dit-il en sortant. 

— Rien ne t’y oblige. 

Il secoue la tête d’un air désapprobateur et s’en va. 


Mina n’est pas surprise quand je l’appelle dans la journée pour lui dire que je 
suis en train de reprendre entièrement mon texte. D’ailleurs, elle ne me pose 
aucune question à ce sujet. Elle se contente de me donner rendez-vous pour des 



formalités administratives. 


— J’ai un avenant à te faire signer, me précise-t-elle. Pourrais-tu venir 
demain vers 17 heures ? Tu récupéreras ton manuscrit par la même occasion. 

Je prends note avant de raccrocher, enthousiaste. Je me remets ensuite à mon 
ordinateur et j’écris inlassablement. Je ne gaspille aucune des précieuses minutes 
qui me sont offertes, pas même pour déjeuner. La journée coule comme du sable 
entre les doigts. C’est la lumière déclinante du jour qui me ramène à la réalité. 

Dix-neuf heures et pas de Stéphane à l’horizon ! 

Je m’étire et je vais interroger le contenu du frigo. Je n’ai pas pris le temps 
de faire les courses comme cela arrive souvent quand je suis absorbée par mes 
histoires. Ce sera nouilles ou nouilles. Je fais donc chauffer une casserole d’eau 
salée et je retourne à mon écran. 

Les pâtes sont cuites et je suis en train de les mâchouiller seule sur un coin 
de la table de cuisine quand il appelle. Une réunion de dernière minute, à plus de 
20 heures, mon œil ! Cette fois, ça ne se passera pas comme d’habitude, j’en ai 
assez qu’on me prenne pour une éternelle idiote. 

— Sois sincère, Stéphane ! C’est elle ? 

Il hésite, puis confirme d’une voix enrouée. 

— Tu en as envie ? je demande sans émotion particulière. 

— Je n’en sais rien, Émi, je t’assure. 

Là, j’ai franchement du mal à comprendre et la colère me monte au nez. 

— Très bien. Bonne nuit, Steph ! 

— Dis-moi de rentrer, supplie-t-il tout à coup. Ordonne-moi de te baiser 
encore. 

— Je vais travailler ce soir, autant que tu la baises, elle, puisqu’elle est 
disponible et bien échauffée. Je suis certaine qu’elle sera ravie de te servir le café 
demain matin. 

Il marque un silence stupéfait au bout du fil. 

— Serais-tu en train de me virer ? interroge-t-il, soucieux. 

— Je t’offre la liberté, de quoi te plains-tu ? 

— Non, Émi, pas comme ça ! 

— Nous en reparlerons plus tard, je soupire, agacée. Elle va s’impatienter. 

— Je n’en ai rien à foutre, je rentre, décide-t-il brusquement. 

— Tu aurais tort. Elle va mal le prendre. Reste avec elle cette nuit, ça vaut 
mieux pour tout le monde. 

— Dis-moi que c’est une mauvaise vanne que tu me fais. 

— Bien sûr, je suis tordue de rire en ce moment même. 

Mon ironie le blesse. Il insiste. 



— Demain, Stéphane ! Nous en reparlerons demain, OK ? je finis par aboyer. 

— Très bien, comme tu voudras, cède-t-il, désappointé. 

Je raccroche en pétard. J’enfourche méchamment une nouille refroidie et je 
tente de la manger. J’ai la gorge trop nouée. Je repousse le plat et je retourne 
résolument à mon ordinateur. 


s » 


Je me réveille en sursaut au beau milieu de la nuit. Je mets plusieurs minutes à 
réaliser que je me suis endormie dans le canapé, devant mon écran. J’ai 
l’impression persistante d’avoir rêvé d’un homme en noir. Mes tétons sont 
étrangement douloureux et mon entrejambe humide. 

Pourquoi Yann Le Breuil revient-il ainsi me hanter ? 

J’ai soudain horriblement mal de lui. 

Je le déteste ! 

Je le déteste parce qu’il a volé mon âme et pour le manque qu’il m’inflige. 
J’envoie paître mon ordinateur et je vais me pelotonner dans mon lit. Je prends 
la précaution au passage de désactiver la sonnerie du réveil dont je n’ai que faire. 
C’est ainsi qu’il est près de midi quand je consens à mettre un pied hors du lit. 
J’ai faim. Je me jette sur un morceau de baguette que je suis obligée de toaster 
pour le rendre de nouveau comestible. Je dois me secouer, je suis en train de 
sombrer. 

Heureusement que mon estomac me gouverne mieux que mon cerveau... 
mieux que mon sexe aussi d’ailleurs. 

La nuit m’a été plus profitable que j’espérais. Ma décision est prise, tout est 
planifié dans ma tête, il ne reste plus qu’à appliquer mes bonnes résolutions, à 
commencer par un bain plein de mousse parfumée. Depuis la baignoire où je 
trampouille en réfléchissant, j’entends à plusieurs reprises la sonnerie du 
téléphone. Je consulte mon répondeur en revenant nonchalamment dans le salon 
en peignoir, une serviette sur le crâne. Stéphane a laissé quatre messages. Son 
apparente détresse, sa voix teintée d’émotion ne me font ni chaud ni froid. Son 
absence dans le lit m’a été agréable. J’en tire comme conclusion que tout est 
bien fini entre nous. Il ne reste rien des sentiments que j’éprouvais pour lui. Il a 
tout épuisé, même ma patience. J’efface les messages sans regrets ni remords. 

Le temps de me préparer, de faire un brin de ménage dans l’appartement, de 
descendre effectuer quelques courses impératives, il est déjà l’heure de filer aux 
éditions Peyriac. Dès mon arrivée sur le palier du dernier étage, Mina 



m’accueille en personne, toujours gracieuse et élégante, perspicace aussi. Elle 
devine au premier coup d’œil que quelque chose a changé. Elle veut savoir. 
Entre elle et moi, il n’y a jamais eu de grands secrets, je lui ouvre donc mon 
cœur et je lui raconte tout depuis le moment où elle m’a déposée au pied de mon 
immeuble à celui qui m’amène dans son bureau. Elle me laisse vider mon sac en 
me proposant un café que je refuse et revient s’asseoir près de moi après s’en 
être servi un. 

— Je t’ai mise en garde au sujet de Yann, commence-t-elle sans pour autant 
me faire de leçon de morale. 

— Je le sais, Mina. Qu’est-ce que ça change ? Après tout, il ne s’agissait que 
d’une nuit. 

— Qui bouleverse toute ta vie, on dirait. 

— Sans doute, mais cette situation ne pouvait pas durer. Yann a précipité ce 
qui était une évidence à plus ou moins brève échéance. 

— Est-ce que tu l’aimes ? 

— NON ! je me récrie aussitôt. 

Les yeux plissés, hautement sceptique, elle m’examine tandis que je secoue 
la tête avec obstination. Elle se résigne à me croire et abandonne le sujet afin 
d’extraire du tiroir de son bureau les documents pour lesquels elle m’a fait venir. 
Nous en discutons brièvement, je signe, elle les range et, comme convenu, me 
rend le manuscrit. 

— Tu te sens prête à le réécrire ? 

— Je suis en train. D’ailleurs, il faut que j’y retourne. 

Elle se lève comme pour me raccompagner, mais, prenant mon bras, elle 
arrête mon élan vers la sortie. 

— Yann est ici, me dit-elle comme si elle avait longuement hésité à me 
prévenir. Il est venu négocier l’adaptation de son roman. 

Mon cœur s’envole et mes mains deviennent moites. 

— Est-ce qu’il sait que je suis là ? j’interroge, anxieuse. 

— Oui. Il est en ce moment même dans le bureau de Philippe. Il a demandé à 
ce qu’on l’avertisse quand tu seras disponible. Je ne ferai rien sans ton accord. 
Est-ce que tu veux le voir ? 

Une angoisse inexpliquée me saisit. Nous ne sommes pas ici protégés par 
l’anonymat confortable d’un masque ni par une porte close. Je ne suis pas sûre 
de pouvoir supporter son regard. Il vaut mieux que je parte. Je réponds un 
« non » rapide. 

— Comme tu voudras, approuve-t-elle, compréhensive. Je lui dirai que tu 
avais d’autres impératifs. 

Je sors aussi normalement que mes nerfs le permettent. Mina m’accompagne 



amicalement sur le palier. À ce moment-là, la porte du bureau de son mari 
s’ouvre. La sonnerie qui indique l’arrivée de l’ascenseur retentit en me faisant 
sursauter. Assis dans un large fauteuil, Yann tourne alors la tête et m’aperçoit. Je 
salue une dernière fois Mina avant de m’enfuir. C’est cependant sans compter 
sur la rapidité de réaction de Yann. Il se glisse juste à temps entre les portes et, 
d’un geste brusque, enfonce le bouton d’arrêt. L’ascenseur s’immobilise d’un 
coup. 

— Vous vous échappez ? demande-t-il sur un ton étonnamment calme. 

Comme je le craignais, son visage à découvert m’intimide. Je ne sais pas 

trouver d’excuses à mon comportement lâche. 

— Mina ne vous a-t-elle pas dit que je souhaitais vous voir ? s’étonne-t-il. 

— Si, elle me l’a dit, je confirme ne voulant pas incriminer injustement mon 
éditrice et amie. 

— Je vous fais si peur ? 

Sa voix sensuelle me colle la chair de poule tandis qu’il fronce les sourcils 
d’un air sévère. J’essaye de pirouetter au mieux pour me donner meilleure 
contenance. 

— Pour quelle raison, vouliez-vous me voir ? 

— Je voulais savoir si vous alliez bien. 

Il lève la main vers mon visage et me caresse la joue du bout des doigts. Je le 
regarde, éperdue. Son parfum sature l’atmosphère confinée de l’ascenseur. Je 
respire de moins en moins facilement. Je dois trouver un argument valable. 

— J’allais bien jusqu’à ce que vous m’enfermiez. 

— Rassurez-vous, vous n’êtes pas claustrophobe. Vous auriez paniqué depuis 
longtemps, affirme-t-il d’un ton moqueur. 

— Pourriez-vous relancer cet ascenseur ? 

Ma voix tremble un peu. Il obéit et je soupire en voyant les étages défiler 
vers le rez-de-chaussée. 

— J’ai rendez-vous sur le plateau de Patrick Luillier pour l’enregistrement 
de son émission. Vous m’accompagnez, reprend-il. 

— C’est gentil, mais je... 

Yann pose la main sur mes lèvres et me fixe d’un regard brûlant. 

— Ce n’est ni une proposition ni une invitation. Vous m’accompagnez, Émi ! 

Je sourcille, impressionnée et je tente une autre diversion. 

— Je n’ai pas la prétention d’être aussi connue que vous, mais si quelqu’un 
venait à découvrir qui je suis, votre réputation risque d’en prendre un coup. 

Il éclate d’un rire sonore et me pousse en dehors de l’ascenseur dont les 
portes viennent de s’ouvrir sur le hall lumineux des éditions Peyriac. 

— Ne soyez pas ridicule ! Ma réputation risque sans doute de vous causer 



plus de tort que le contraire. 

Du second ascenseur jaillit soudain la femme aux cheveux d’une insolite 
couleur platine de la dernière fois. Elle nous lorgne d’un œil méfiant. Elle doit 
avoir dans les quarante ans, son maquillage très soutenu joue en sa faveur, elle 
est plutôt jolie. Elle pose sur l’épaule de l’écrivain une main aux ongles d’une 
longueur impressionnante et vernis d’un rouge sang éclatant. 

— Yann, nous devons y aller. J’ai pris un autre rendez-vous avec Monsieur 
Peyriac. 

Bizarrement, il se referme comme une huître. 

— Louise, je te présente Mademoiselle Emmanuelle Travel. Louise 
Sperkling est mon agent, explique-t-il en me regardant. 

Elle me sourit d’un drôle de rictus et me tend ses griffes. Sa poignée de main 
est trop forte pour une femme, ses doigts sont tous ornés de bagues 
extravagantes. 

— Mmm, alors c’est vous, la fameuse Émeraude des Éditions de la Nuit 
Bleue ! Je suis enchantée de faire votre connaissance. Yann s’est bizarrement 
pris de passion pour vos livres, dit-elle en me toisant. 

Je n’ai pas le temps de répliquer, Yann m’entraîne vers la sortie. Louise 
trottine aussitôt sur ses talons aiguilles. 

— Nous allons encore être en retard, prévient-elle. 

Yann fouille sa poche de pantalon et, sans s’arrêter de marcher, lui tend des 
clés. 

— Ramène ma voiture à la maison. Téléphone aussi à la Coupole, qu’ils me 
réservent une table pour deux. 

La dame se fige. 

— Je suis ton agent, pas ton valet ! lance-t-elle, vindicative. Débrouille-toi ! 

— Alors tu n’es plus mon agent, réplique-t-il, cinglant. Ça te va ? 

Elle le fusille d’un regard de haine et serre les dents. 

— Pour quelle heure, la Coupole ? 

— Vingt et une heures. Essaye de ne pas abîmer la voiture, conseille-t-il en 
la plantant là. 

— Yann, tu as rendez-vous, tente-t-elle une dernière fois de prévenir d’un ton 
empreint de colère. 

— J’y vais. Émi m’accompagne. Elle meurt d’envie de voir Luillier, ment-il. 
Je ne peux pas refuser ça à un auteur que j’admire. 

Je me sens gênée pour elle, mais je n’ai guère le choix. Il me pousse à bord 
d’un taxi et prend place près de moi. 

— Pourquoi avez-vous fait ça ? je le gronde aussitôt que la voiture a 
démarré. 



Il ferme les yeux et, d’un air las, renverse la tête sur la banquette. 

— Parce que je préfère votre compagnie à la sienne. Parce que j’avais envie 
de passer la soirée avec vous, ajoute-t-il en se relevant et en observant l’effet de 
ses paroles sur moi. 

— Vous n’avez pas été très aimable. 

— Louise a l’habitude. Entre elle et moi, c’est une longue histoire. Ne vous 
inquiétez pas pour elle. 

Une idée me traverse soudain l’esprit, mon ton se fait mordant. 

— Vous vous êtes servi de moi. 

— Je ne me suis pas servi de vous, j’ai envie de vous. C’est très différent. 

Dans le rétroviseur, j’aperçois la tête du chauffeur de taxi qui m’observe 

curieusement. Je me sens devenir pivoine de confusion et de colère. 

— Vous êtes-vous seulement demandé si moi, j’en avais envie ? 

— Avez-vous fait de beaux rêves ? Répondez-moi franchement. 

Je me renfrogne dans le fond du siège. Il se penche à mon oreille et sa voix 
se fait velours. 

— Avouez que vous n’avez cessé de penser à ces nuits. Dites-moi quelles 
images vous sont revenues le plus intensément. 

Le chauffeur de taxi m’agace, mais Yann se montre plus convaincant. Il attire 
mon menton du bout de ses doigts vers son visage et insiste. 

— Je n’en sais rien, à vrai dire, je bredouille, incapable de me soustraire à 
son regard. Ce n’est pas une image... c’est une sensation. 

— Quelle sensation ? 

Je rougis, mes joues sont brûlantes et ma voix se fait si basse que je le 
contrains presque à lire sur mes lèvres tout près des siennes... trop près. 

— Le plaisir que vous m’avez donné. 

— Vous voyez que nous sommes entièrement d’accord. 

Il se recule, satisfait, et avise le manuscrit posé sur mes genoux. 

— Celui qui pose problème ? 

— Oui. 

— Accepteriez-vous de me le confier ? 

— S’il n’a pas plu à Paul et à Mina, il n’a pas une chance de vous plaire. 

— Je vous en prie, réclame-t-il d’un air charmeur. 

Je fais une moue sceptique, mais je le lui donne. Il va directement à la 
dernière page et pousse un petit sifflement. 

— 425 ! J’espère que vos personnages sont épuisés à la fin, commente-t-il, 
moqueur. 

Je ne peux réprimer un rire. 

Le taxi s’arrête devant l’impressionnant bâtiment. Je ne suis jamais entrée 



dans les locaux d’une grande chaîne nationale, j’en suis intimidée. Yann est reçu 
comme une star. Dès son arrivée, il est escorté par une hôtesse charmante qui lui 
dévoile un sourire hollywoodien dont il se soucie comme d’une guigne. 
Craignant sans doute que je m’envole, il s’empare de ma main et me refuse de 
faire un pas en liberté. L’hôtesse nous emmène jusqu’au salon de maquillage. 

Au fond, j’aime bien me trouver là, je découvre tout avec des yeux d’enfant. 
Yann se laisse pomponner en me surveillant dans le miroir. J’observe le travail 
rapide et précis de la maquilleuse qui évite de surcharger. D’ailleurs, il n’en a 
pas besoin, il est déjà tellement beau, quel intérêt ? 

La porte s’ouvre à la volée et je vois entrer le présentateur indéboulonnable 
d’une des émissions cultes de la télé. Patrick Luillier va droit vers l’écrivain et 
lui serre la main avec enthousiasme. Je devine qu’il cherche à mettre son invité à 
l’aise d’autant qu’avec lui, tout est possible. Un léger stress rend le débit du 
présentateur plus rapide qu’à l’écran, c’est bien là le seul signe tangible de sa 
nervosité. Yann le remercie, puis se tourne vers moi. 

— Patrick, vous devez probablement connaître cette jeune femme, dit-il sur 
un ton trop poli pour être honnête. 

Le présentateur me tend la main en homme habitué à être salué par des 
admirateurs. Il cherche sur mon visage un indice qui lui permettrait de 
m’identifier, mais finit par reconnaître son ignorance en le regrettant. Yann 
savoure d’avance, un sourire étire ses lèvres et je le déteste déjà de ce qu’il 
m’inflige. 

— Vous avez en face de vous la coquine Émeraude, chuchote-t-il en se 
penchant vers Luillier dont le regard s’éclaire tout à coup. 

Je doute que la culture très large de cet homme aille cependant jusqu’aux 
rayons X des librairies. Contre toute attente, Patrick Luillier hoche la tête. 

— Emmanuelle Travel. Je suis heureux de vous rencontrer. 

J’ouvre des yeux ronds et je lui rends son salut d’un air incrédule. Yann 
jubile dans son coin. 

— Paul Peyriac est un vieil ami, explique Patrick Luillier. Je me demandais 
justement quand il allait se décider à venir se faire un peu de pub sur le plateau. 

— Je ne crois pas que Paul ait très envie de ce genre de publicité, je lui 
réponds en retrouvant ma lucidité. 

— Vous avez probablement raison sur ce point. J’ignorais que vous vous 
connaissiez, tous les deux, réagit-il en se tournant vers son invité vedette. 

— Nous partageons presque le même éditeur. J’ai croisé Émeraude aux 
éditions Peyriac, cet après-midi et je lui ai proposé de venir vous rencontrer. 

— Vous avez très bien fait, je suis vraiment enchanté, affirme l’animateur en 
me souriant aimablement. L’image que j’avais de vous cadre assez bien avec 



celle que j’ai enfin sous les yeux. Vous êtes charmante. 

Yann secoue la tête d’un air désapprobateur, je ne relève pas. On nous 
prévient que tout est en place pour l’enregistrement. Je suis priée de rejoindre le 
public. Au moment où je m’apprête à suivre l’assistant auquel me confie Patrick, 
Yann se penche à mon oreille derrière moi. 

— Luillier ne connaît pas la valeur des mots. Vous êtes bien plus que 
charmante. 

— Son avis ne m’importe pas, je chuchote en retour. 

— Et le mien ? 

Bien joué ! Soyons bonne perdante. 

— Je serais curieuse de l’entendre. 

Son souffle caresse ma joue et pour seule réponse, il attrape ma main pour la 
poser sans vergogne sur l’entrejambe de son pantalon. Il bande durement. 
L’assistant vient me demander de le suivre et je m’échappe, troublée de cette 
étreinte indécente. Je m’assois dans l’un des fauteuils disposés autour du plateau 
sur lequel trônent des canapés de cuir fauve et une table chargée de livres parmi 
lesquels je reconnais ceux de Yann. Mes pensées sont confuses et je peine à 
m’intéresser à autre chose qu’au souvenir de son érection dans ma main. Il prend 
place en face du présentateur et ne m’adresse pas un regard. L’émission se 
déroule sans accroc et je me détends peu à peu. Luillier pose des questions 
auxquelles Yann répond avec une complaisance assez inhabituelle qui étonne 
jusqu’à l’animateur qui insiste. 

— Vous utilisez des univers très noirs dans vos romans. Je pense notamment 
à « Je et tue » qui sera prochainement adapté au cinéma. Vous êtes pourtant issu 
d’un milieu modeste, vous avez vécu une enfance tranquille dans la région de 
Clermont-Lerrand, vous n’avez rien d’un voyou, j’aimerais savoir quelles sont 
vos sources d’inspiration. Qu’est-ce qui vous donne à ce point le ton juste alors 
que rien ne vous y prédestinait ? 

— Certaines expériences, comme tout le monde, affirme Yann. 

Il se cale dans le fond du canapé et ses yeux croisent les miens. Patrick 
Luillier s’impatiente presque de ce ton trop aimable. 

— Et si ce n’est pas trop indiscret, sur quelle expérience allez-vous vous 
appuyer pour nous offrir votre prochain roman ? Quelques sources bien 
informées m’ont dit que vous étiez en plein travail d’écriture. 

Yann émet un ricanement et s’accoude sur ses genoux. Il balance un regard 
amusé à Luillier et me cherche de nouveau. 

— Le sexe ! répond-il tout de go. 

Je me sens tout à coup mal à l’aise. L’animateur oriente son attention dans 
ma direction. Son expression passe de l’étonnement à la satisfaction. 



— Une collaboration ? insinue-t-il. 

Je suis cramponnée à mon siège. J’ai l’impression désagréable que Yann 
m’utilise éhontément. 

— Je ne sais pas encore. Je n’aime pas parler de mes projets, élude-t-il. 

— Comme pratiquement tous les auteurs, commente Luillier avant d’entamer 
un autre sujet. 

Je respire. 

Je profite de l’effervescence qui règne sur le plateau à la fin du tournage pour 
m’échapper discrètement. Je n’ai pas envie de subir les questions de Luillier qui 
aura probablement reniflé un scoop croustillant. Je trouve sans mal le chemin de 
la sortie. Il est 20 h 30. J’ignore si Stéphane est rentré. Nous devions discuter ce 
soir. J’extrais le téléphone portable de mon sac et je fais un essai à la maison. 

Pas de réponse. 

La main de Yann s’abat sur mon épaule. J’en sursaute avant de me ressaisir 
et de me souvenir que je suis fâchée contre lui. 

— Je craignais que vous vous soyez enfuie pour de bon, cette fois, dit-il 
gaiement. 

— Vous n’avez qu’à m’enfermer dans une cage au fond de votre laboratoire. 
Vous pourrez ainsi m’étudier attentivement comme un cobaye. Est-ce que je dois 
aussi faire un numéro de cirque ou suis-je assez divertissante comme ça ? 

Le ton furibond de ma voix et les éclairs que lancent mes yeux ne semblent 
pas l’impressionner. Il enroule son bras autour de ma taille tandis que ses doigts 
capturent mon menton. D’un geste bmtal, il fond sur ma bouche. Un vertige me 
fait perdre toute notion d’espace. Il m’embrasse ainsi à m’en étouffer, au beau 
milieu des gens qui passent et je suis obligée de lui frapper l’épaule pour qu’il 
me laisse respirer. Quand il me relâche, je m’éloigne à bonne distance, 
essoufflée, troublée, mais furieuse. 

— Pourquoi faites-vous ça ? 

— La colère vous rend encore plus excitante, Émi, déclare-t-il très 
sereinement. 

— Cessez de vous moquer de moi ! 

Il se rapproche. Il se fait tendre et sa voix ne s’adresse qu’à moi. 

— Je ne me moque pas de vous. Et je ne suis pas en train de vous étudier à 
des fins littéraires contrairement à ce que vous croyez. 

— À quoi jouez-vous ? je demande plus doucement. 

— De nous deux, c’est vous qui avez besoin d’inspiration. C’est vous le 
chercheur et si cobaye il y a, je veux bien être le vôtre, tout comme vous êtes 
votre propre sujet d’examen. Luillier a raison, Émi, c’est une collaboration que 
je vous propose. Vous m’avez ouvert une perspective qui me séduit énormément. 



— Quoi ? 

— Réfléchissez-y ! C’est un projet qui peut être très intéressant. Vous et moi, 
partageant les mêmes expériences et les écrivant ensemble. 

— Votre public ne vous le pardonnerait pas. 

— Nous le tromperons avec des pseudonymes. 

Il a décidément réponse à tout. Il se tient si près de moi, ses lèvres 
délicieuses me sourient. 

— Que diriez-vous d’en discuter en dînant ? J’ai faim. 

J’accepte, plus intriguée que je ne le voudrais. 
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La Coupole a enregistré la réservation. Yann n’en attendait pas moins. Un 
serveur nous accompagne à une table tout au fond de l’immense salle du 
restaurant. C’est plein à craquer et un brouhaha incessant nous oblige à nous 
pencher l’un vers l’autre pour parler. Yann refuse la carte que lui tend le garçon 
et commande du champagne et deux plats du jour. 

— Vous ne doutez jamais de rien, je constate sévèrement. 

— Je suis un exécrable bricoleur, le ménage m’exaspère et je suis un piètre 
cuisinier. La seule chose que je fasse à peu près correctement, c’est écrire. Eux 
savent cuisiner alors, soyons modestes et laissons faire les professionnels. 

Je ris malgré moi devant ces arguments judicieux. 

— Vous venez souvent ? 

— Tous les jours ou presque. Parfois même le matin pour le petit-déjeuner, 
avoue-t-il d’un air faussement désolé. 

— Il n’y a pas qu’écrire que vous fassiez correctement, je lui réplique avec 
un brin d’audace dû à l’ambiance de l’endroit. 

Yann comprend très bien mon allusion, mais il ne s’en flatte pas. Il me tend 
la flûte de champagne. 

— Vous fréquentez aussi souvent l’Écarlate ? je continue de l’interroger. 

Il sourit d’un air narquois avant de me répondre. 

— Souvent oui, mais pas aux fins que vous imaginez. 

— Et qu’est-ce que j’imagine, selon vous ? 

— Je ne suis pas un baiseur invétéré. J’aime le sexe, c’est évident, mais 
j’apprécie surtout le raffinement que procure le fait d’être membre de La Société. 
J’ai découvert un réel plaisir à cela. L’Écarlate me donne l’occasion de 
m’échapper de mon univers, j’y puise moi aussi une forme d’inspiration. Quel 



meilleur atelier ? Vous comprendrez certainement mieux quand nous y 
retournerons. 

Je sourcille. Le serveur nous amène les plats, rompant ainsi notre intimité. 
Yann a faim, et ça se voit. Il engloutit son repas en un temps record et me 
contemple pendant que je déguste le mien. Il me chipe même une petite part du 
bout des doigts. J’apprécie sa compagnie. Je me sens formidablement bien près 
de lui. 

— Je suis d’accord, j’annonce finalement en repoussant mon assiette vide. 

— Je n’en doutais pas. 

Il est beau quand il sait qu’il joue en vainqueur. Ses traits fins s’animent 
d’une joie farouche. Je ne peux m’empêcher de rire. 

— Venez ! ordonne-t-il soudain en se levant et en me tendant la main. 

Sans réfléchir, je le suis. Je constate en passant qu’il fait un signe au maître 
d’hôtel qui hoche la tête d’un air entendu. Yann s’amuse de ma curiosité. 

— Je ne perds pas de temps à régler chaque fois mes additions. Louise se 
charge de régulariser ça. 

— Elle est votre agent depuis longtemps ? 

— Depuis mes débuts. C’est une femme intuitive et intelligente. 

— Vous avez été... brutal avec elle. 

Il enlace ma taille et me colle à lui tandis que nous marchons tranquillement 
le long du boulevard. 

— Je vous l’ai dit, entre elle et moi, c’est une longue histoire. Louise a 
tendance à me considérer comme sa chose. Elle me garde comme une louve. Elle 
prend très mal les espaces de liberté que je m’octroie depuis que je n’ai plus 
vraiment besoin d’elle. Si je ne montre pas les dents, elle devient exigeante. 

— Elle est au courant... pour La Société ? 

— Non, même si je pense qu’elle a des soupçons. Je ne tiens pas à la trouver 
partout où je me rends. 

— Est-ce que... vous l’avez... ? 

Je balaye l’air d’un geste de la main, il rit. 

— Disons que ce serait plutôt le contraire. Louise a profité de ma queue 
avant de profiter de ma plume. Pour être tout à fait honnête avec vous, je lui dois 
quelques découvertes savoureuses. 

— Encore maintenant ? 

— Personne ne peut rester l’amant d’une femme comme elle. Elle est trop 
agressive. L’énergie qu’elle déploie dans son travail se décuple au lit. Et je ne 
suis pas le genre d’homme à se soumettre. 

Je tente d’imaginer la blonde Louise, ses cheveux courts, son maquillage 
forcé et ses griffes rouges. Tout concorde avec cette image, en effet. Je lui vois 



bien un fouet et des cuissardes de cuir. Yann éclate de rire. 

— C’est tout à fait ça, admet-il. 

— Et comment lui échappez-vous ? 

— En me montrant encore plus dominateur qu’elle. Louise cherche 
désormais son plaisir dans des boîtes sordides, grand bien lui fasse ! Au 
demeurant, elle est un excellent agent. C’est pour cette unique raison que je 
consens à ce qu’elle reste à mes côtés et elle le sait. Elle n’ose plus franchir la 
frontière. 

Boulevard Raspail ! 

Les passants sont moins nombreux. Le cimetière Montparnasse est tout près, 
l’endroit est calme. Abandonnant le sujet « Louise », je m’inquiète soudain du 
but de notre promenade. 

— Où m’emmenez-vous ? 

Il s’arrête tout à coup au seuil d’une superbe porte en bois sculpté d’un bel 
immeuble haussmannien. 

— Chez moi, avoue-t-il sur un ton si séduisant que mon pouls accélère. 

Un élan irrépressible me pousse malgré moi à le suivre. Il m’entraîne dans 
l’escalier de préférence à l’ascenseur. 

Premier étage, comme moi ! 

Son intérieur est presque comme je l’imaginais, le parquet un peu grinçant, le 
plafond haut, les meubles élégants, jusqu’à la bibliothèque qui orne tout un pan 
du mur du salon. Yann ne dit rien, il détache le sac à main de mon épaule. Sans 
me quitter des yeux, il enlève ainsi, un par un, chacun des effets que je porte. Je 
suis sonnée, je le laisse faire. Ses gestes sont lents, volontairement lents. Il 
retient le temps, savoure chaque étape bien que je sache à quel point il a envie. 
Mon désir à moi me consume douloureusement. Je croyais que je n’aurais plus 
jamais l’occasion de revivre les moments magiques qu’il m’avait offerts 
quelques jours plus tôt et voilà que tout recommence. 

— Ne bougez pas, exige-t-il en dégrafant mon soutien-gorge. Ne faites rien. 
Laissez-moi découvrir tout ce qui m’a échappé la première fois. 

Encore cette voix suave qui me bouleverse et me réduit en esclavage de son 
désir ! 

Je respire profondément et je me tiens droite, immobile. Mon cœur bat si fort 
que j’entends chacun des coups qu’il porte à mes côtes. Il ne me reste plus 
comme vêtement qu’une culotte en dentelle. Yann s’accroupit devant moi pour 
l’enlever délicatement. S’il y regarde de plus près, il verra à quel point il me fait 
de l’effet. Mais il se relève et me tourne autour. Il rassemble mes cheveux longs 
dans sa main, les respire et les repousse d’un côté. Son nez chatouille ma nuque. 
Je frissonne. 



— Shalimar, murmure-t-il d’une voix sourde. 

Je peine à déglutir. 

— Vous êtes une femme fidèle, Émi ? 

— À ce parfum, oui. 

De ses lèvres douces, il effleure mon cou jusque sur mon épaule. Il soulève 
un de mes bras, le tend sur le côté comme si j’étais une poupée. Il en suit la ligne 
jusqu’au bout de mes doigts. 

— Vous n’êtes pas mariée, constate-t-il. 

— Non. Est-ce important ? 

— Ne posez pas de questions ! Ce soir, c’est moi qui interroge. 

Je réprime un sourire amusé tandis qu’il continue sa lente exploration. 

— Combien avez-vous eu d’amants ? 

Ses mains gagnent mon dos, elles sont chaudes. Je me cambre sous leur 
passage. 

— Trois... en vous comptant. 

— Et vous prétendez vous y connaître assez pour écrire des histoires de 
sexe ? se moque-t-il à voix basse. Quand avez-vous fait l’amour pour la dernière 
fois ? 

— Tout dépend des termes ! 

Sur mon cou, je sens le sourire qui étire ses lèvres. 

— Très bien. Quand avez-vous baisé pour la dernière fois ? rectifie-t-il de 
lui-même. 

— Hier matin. 

— Vous avez joui ? 

— Non. 

— Qui était-ce ? 

— Mon compagnon. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

Ses paumes s’attardent sur mes fesses. 

— Stéphane Beaumont. 

— Et que fait-il dans la vie ? 

— Banquier. 

— Vous l’aimez ? 

— Je pensais que c’était le cas jusqu’à hier. 

— Est-ce de ma faute ? 

— Non, pas tout à fait. 

— Un peu quand même ? 

— Oui. 

— Pourquoi ? 



— Parce que vous m’avez fait jouir et pas lui. 

Ses mains remontent dans mon dos et se glissent juste sous ma poitrine. Je 
ferme les yeux. 

— Qui est le troisième ? 

— Il s’appelait Vincent. C’était le fils de mon prof de français, au lycée. 

— Premier amour ? 

— Oui. 

— Quel âge aviez-vous ? 

— Nous avions seize ans, lui et moi. 

— C’était bien ? 

— Non. 

— Pour quelle raison ? 

Ses mains soupèsent mes seins, ses doigts passent furtivement sur mes 
tétons. Ils pointent, durs et sensibles. 

— Il se croyait irrésistible parce qu’il était le fils du prof. Il avait surtout 
mauvaise haleine. 

Yann éclate de rire dans mon dos. 

— Certains détails sont rédhibitoires, je me défends. 

— Je vous comprends sans mal, me dit-il avec bienveillance. 

Il vient enfin me faire face. La pièce n’est éclairée que par une lampe 
d’appoint, mais les yeux de Yann étincellent. Il déboutonne sa chemise et la 
laisse tomber sur le sol. Je profite une seconde fois de son torse superbement 
dessiné, de ses épaules rondes et de son ventre musclé. Ses mains poursuivent 
leur exploration, il les regarde prendre mes seins et se délecte de les voir me 
pétrir. 

— Je suis donc le seul à vous avoir comblée ? 

— Oui. 

— Vivez-vous avec Stéphane ? 

— Je cohabite, mais plus pour très longtemps. Ce soir, je devais le prier de 
trouver un autre hébergement. 

— Cela attendra encore un peu, annonce-t-il en interrogeant mon regard. 
Seriez-vous prête à m’appartenir entièrement durant notre collaboration ? 

J’hésite, les termes sont vagues. Il s’amuse de mes préventions, mais précise 
un peu. 

— Je déciderai exclusivement de votre vie sexuelle. Il ne tiendra qu’à moi 
que vous jouissiez. 

— Pour quelle raison ? 

— Vous ne deviez pas poser de question, rétorque-t-il en fronçant les 
sourcils. 



— Permettez néanmoins que je me soucie de mon sort. 

— Il me semble qu’en ce qui concerne votre plaisir, je suis largement plus 
perspicace et doué que vous pour savoir ce qui vous convient. Confiez-le-moi 
jusqu’à ce que nous ayons écrit ce livre. 

Sa main atteint mon pubis et je me raidis. Ce traître ruine mes efforts de 
volonté. 

— Je vous en prie, Émi, insiste-t-il d’une voix atrocement séduisante. 

J’essaye de ne pas sombrer irrémédiablement. 

— N’est-ce pas une expérience véritablement tentante ? Elle ne vous engage 
à rien d’autre qu’à jouir. Qu’avez-vous à perdre ? 

Ses doigts s’immiscent dans ma chatte tandis qu’il m’attire tout contre lui. Je 
défaille. 

— Dites-moi oui, murmure-t-il en laissant ses lèvres effleurer les miennes. 
Vous en avez tellement envie. 

Son index trouve enfin le petit bouton qui me fait consentir dans un cri 
affolé. Alors, il se penche et me prend dans ses bras. Il me porte jusque dans sa 
chambre plongée dans la pénombre. Je n’en distingue que le mobilier abondant 
et le lit imposant sur lequel il m’étend. Il en profite pour se défaire de son 
pantalon et revient sur moi. 

— Ne bougez pas davantage, ne dites rien ! Je veux tout savoir, tout explorer 
de vous. 

Je tressaille à ces paroles troublantes. Il parcourt mon corps de ses mains 
légères et de ses lèvres chaudes et tendres. Il visite chaque centimètre carré, me 
repousse sur un côté, puis sur l’autre pour ne rien omettre. Il m’embrasse, me 
lèche, me caresse divinement. Le temps n’a plus aucune importance, j’ai perdu 
la raison. 

Quand il écarte enfin mes jambes, je suis si molle de bien-être que je réalise 
à peine. Ce n’est que lorsque sa bouche se pose délicatement sur mon clitoris 
que je réagis. La sensation est brutale même si sa langue est d’une douceur 
exquise. Pour calmer mon affolement, il me donne, comme l’autre soir, un 
oreiller pour compagnon, puis il continue de me lécher impitoyablement. Sa 
langue explore chaque recoin de mon sexe. Je gémis en serrant les dents. Une 
brise de printemps pourrait me faire jouir, mais cet homme sait mieux que 
personne me retenir. Il cesse dès qu’il pressent l’orgasme. Mes nerfs sont à vif et 
je finis par supplier qu’il me soulage de cette interminable torture. Yann remonte 
vers moi et refuse en souriant. 

— Je suis le maître de votre plaisir, rappelez-vous ! 

— Laut-il que je vous implore ? 

— Regardez-moi, Émi ! Je veux voir votre visage. 



Émue, j’obéis sans connaître le sort qu’il me réserve. Il se dresse entre mes 
cuisses largement écartées et son sexe incroyablement dur s’enfonce en moi avec 
une lenteur sadique. Je lutte pour garder les yeux ouverts tandis qu’il prend ainsi 
possession de mon ventre. Poussée déjà à la limite de l’orgasme par ses 
redoutables préliminaires, je succombe au premier assaut. Une tempête éclate 
entre mes reins, j’ai l’impression d’être écartelée sans pouvoir émettre un son. 

Yann me contemple tandis que je suis la proie d’un plaisir fantastique. La 
sensation fulgurante se prolonge en une sorte de convulsion qui me contraint à 
onduler contre lui. Je retrouve ma voix pour l’encourager à me prendre plus fort. 
Et lui admire, le visage grave, les sourcils froncés. Il ne répond en rien à mes 
exhortations, comme pour me punir d’avoir pris cette liberté. Il reste immobile 
au fond de moi, attentif et silencieux. 

Je cède finalement au soulagement. Je me détends, privée d’une grande 
partie de mon énergie. C’est alors seulement qu’il commence. À peine se retire- 
t-il pour me poignarder ensuite d’un coup de reins violent que je comprends 
qu’il a décidé de me conduire à la folie. Son membre impitoyable me fait l’effet 
d’une lame allant et venant sans relâche dans mon vagin rendu très accueillant 
par la jouissance. Il pétrit mes seins, prend appui sur mes hanches, me soude à 
lui férocement. Il écarte fermement mes cuisses, se fraye un chemin plus loin 
dans mon ventre. Il m’assaille de cette façon brutale jusqu’à ce que je crie, 
terrassée par une nouvelle vague de plaisir. 

Yann ne me laisse pas souffler cette fois. Me ramenant contre sa poitrine, il 
me retourne ensuite pour me placer devant lui, à genoux. Je m’attends à ce qu’il 
me reprenne avec la même fougue, il n’en est rien. C’est sa langue qui vient 
honorer ma fente indécemment offerte à sa gourmandise. J’émets un grognement 
d’aise, j’en réclame encore. Mais Yann n’obéit qu’à sa seule volonté, pas à mes 
caprices. Il s’écarte aussitôt que j’ai manifesté mon envie et m’empale sans 
égards. 

Son sexe me semble avoir atteint des dimensions inimaginables, à moins que 
ce soit cette position qui décuple ses forces. Je pousse un hoquet à chaque fois 
qu’il bute au fond de mon ventre. Il continue quelques minutes, puis ralentissant 
un peu ce rythme de forçat, il se met à caresser mon anus indéniablement 
provocateur. Ses doigts glissent, effleurent, contournent, apprivoisent. Ils me 
conduisent au désir d’être soumise à sa violence, d’être emplie de lui, 
entièrement. Alors en toute conscience, je me cambre un peu plus et je m’offre 
ostensiblement à sa main flatteuse. 

— Voulez-vous que je vous prenne ainsi ? m’interroge sa voix grave et 
vaguement essoufflée. 

— Oui... s’il vous plaît ! 



— Vous êtes une bien tentante créature, Mademoiselle Travel, mais je me 
vois dans l’obligation de vous décevoir. 

— Pourquoi ? 

— Parce que vous m’avez si bien excité que je n’aurais même pas le temps 
de vous pénétrer que c’en serait déjà fini, confie-t-il si sincèrement que jamais 
un aveu ne m’a parut si touchant. 

— Pourquoi vous retenez-vous ? 

— Pour vous faire jouir, une fois encore. 

Que mon plaisir soit à ce point sa préoccupation déclenche des frissons le 
long de ma colonne vertébrale. 

— Venez ! je souffle, ébranlée par cette confidence. 

Mes prières ne le laissent pas insensible. Il pousse un soupir rauque et 
replonge brutalement en moi. Son ventre heurte mes fesses qu’il maintient 
ouvertes à son regard. Il fouaille mon vagin avec une impatience qu’il ne paraît 
plus contrôler. Puis il se fige avant de reprendre un rythme très ralenti. Ses doigts 
se crispent sur ma peau. 

Sait-il au moins que je vais jouir ? 

Je suis certaine qu’il le sent à la tension de mon corps dont il a pris 
pleinement possession. J’ai beau me pincer les lèvres, un « oui » vibrant 
m’échappe. Il donne alors un ultime coup de reins qui lui permet enfin de me 
rejoindre dans la plus pure extase. 

Yann s’abat sur moi, me renverse sur le lit. Sa respiration est saccadée, il a 
chaud et j’aime à me blottir entre ses bras. Incorrigible, sa main descend à mon 
sexe d’où il ramène un doigt humide qu’il suce comme une dernière friandise 
après le repas. 

— Vous aimez ? je lui demande, amusée. 

— Sans doute un peu trop. 

— Dois-je m’en aller ? 

— Je vous le défends. Je n’ai pas fini de vous explorer et vous ne bougerez 
pas de ce lit avant que j’en aie décidé autrement. 

— Dois-je dormir ? je continue, un peu échaudée par notre première nuit 
dans la cabine de l’Écarlate. 

— Je vous offre mon épaule, répond-il en m’enlaçant plus fort. 

Je cale ma tête sur son épaule solide et confortable. Il enroule son bras autour 
de moi et je m’endors pour de bon. 



Une sensation étrange aiguillonne mon sein droit et me tire du sommeil lourd 
dans lequel j’ai sombré. Je m’étire en ronronnant. Yann délaisse le téton qu’il 
était en train de sucer pour me sourire. 

— Vous tardiez à vous réveiller, j’ai donc décidé de commencer sans vous, 
dit-il malicieusement. 

J’ignore quelle heure il est, un rayon de soleil essaye de filtrer entre les 
rideaux tirés. J’ai du mal à émerger tout à fait, un pincement de ses lèvres sur 
mon sein dont il a repris la succion m’arrache un petit cri de surprise qui me sort 
de la léthargie. 

— Vous êtes matinal, je gronde en cherchant autour de moi un quelconque 
réveil. 

— Je ne suis pas prisonnier des pendules, je me moque bien du temps. Êtes- 
vous pressée ? 

— Non, simple curiosité. 

— Alors tout est pour le mieux, élude-t-il en fondant de nouveau sur mon 
sein pour le téter goulûment. 

Je ne résiste pas au plaisir de le taquiner. 

— Je suis votre petit-déjeuner ? 

— Tout comme je suis le vôtre, réplique-t-il en s’allongeant sur le dos, les 
bras repliés sous sa nuque et la queue fièrement dressée. Sucez-moi, Émi ! 

— Ben voyons ! 

— Ne soyez pas sarcastique, sucez, voulez-vous ? 

Je le gratifie d’une œillade moqueuse et, de manière vengeresse, je 
l’engloutis d’un coup. 

— Je provoquerais bien votre ire chaque matin pour avoir le plaisir de me 
faire ainsi avaler tout cru, affirme-t-il d’un air apparemment sincère après avoir 
réprimé un râle amusé. 

Je m’applique avec délectation. Tandis que ma bouche monte et descend sur 
son sexe gonflé, je repense à la nuit d’avant, à ses caresses, à ses baisers. Je le 
cajole en remerciement de ce qu’il m’a offert. Yann me regarde faire. Il dénoue 
ses bras et effleure mes cheveux d’un geste tendre. Puis il arrête ma tête et 
m’attire à lui. Il me guide jusqu’à son membre tendu sur lequel je m’assois. Nos 
soupirs s’unissent. Il imprime le rythme en appuyant sur mes fesses, en 
soutenant mes hanches. Il m’encourage de son regard, de ses lèvres qui 
murmurent à peine des mots que je ne perçois pas, mais que je devine. 

Je n’ai pratiquement plus le contrôle de mon corps, il court au-devant du 
plaisir qui s’annonce. Et puis soudain, Yann se retire. Il répond à mon 
incompréhension la plus totale par un sourire entendu. D’une voix sourde, il 



prétend n’avoir pas encore tout visité de moi et je saisis où il veut en venir. 

Il me fait basculer sur le côté et se coule derrière moi, m’enlaçant d’un bras 
pendant que sa main libre s’emploie à caresser mes fesses. Ayant déjà conquis 
une fois ce territoire, il use de moins de prévention en introduisant sans 
hésitation ses doigts humides de mon désir dans l’orifice serré. La seule 
évocation de ses intentions a suffi à l’amadouer. Il s’ouvre volontiers à ses 
assaillants tandis que ma croupe se tend pour leur rendre la chose plus aisée. 
Yann approuve à mon oreille et m’étreint davantage contre lui. 

Ses doigts me quittent. Mon cœur a un raté. Le temps est comme suspendu, 
je guette fébrilement le moindre son, le plus petit geste. La main de Yann écarte 
un peu ma fesse. Je cesse de respirer. Puis c’est un véritable déchirement qui me 
tétanise malgré moi. 

La douleur est plus surprenante que les autres fois. L’érection spectaculaire 
de Yann, conjuguée à l’absence du gel miracle de l’Écarlate, y joue sans doute 
pour beaucoup. Chaque centimètre qu’il parcourt en moi est un supplice. Je 
tremble, je frissonne, je me cramponne à l’oreiller. Il continue sans pitié sa lente 
progression. Sa main caresse désormais mes cheveux, sa voix grave 
m’encourage tout bas. Il me dit qu’il sait qu’il me fait mal, mais que lui n’a 
jamais rien ressenti de si intense, que mon cul est chaud, divinement doux et 
serré, qu’il me sent à lui et qu’il aime ça. Il affirme sans que je puisse le 
démentir que bientôt seul le plaisir me submergera. Il me remercie enfin quand 
son sexe a complètement pénétré mon ventre. 

Je suis au bord des larmes, incapable de bouger, accrochée à mon oreiller. J’y 
enfouis mon visage pour étouffer un cri quand il se retire aussi lentement qu’il 
est entré. Il ne sort pas tout à fait avant de s’enfoncer à nouveau. Il me laisse 
épancher mes émotions sans chercher à me faire taire. Ses mains prennent soin 
de moi, sa bouche embrasse mon épaule, ma nuque. Ses mouvements sont doux, 
ils ouvrent progressivement mon corps et je cesse bientôt de gémir pour soupirer 
d’aise. Yann perçoit aussitôt la différence et ondule plus amplement entre mes 
fesses. 

Il ne me parle plus pour me rassurer, il me prévient que je vais aimer le sentir 
éjaculer au fond de moi, il m’annonce que je vais jouir et ça, je n’ai pas de mal à 
le croire. Sa voix suave accompagne le lancinant va-et-vient de son membre de 
plus en plus dur en moi. Il réclame que je me masturbe en même temps qu’il me 
prend, j’obéis. 

Je jouis, brutalement, au point d’inonder ma main d’une manière tout à fait 
inédite et troublante. M’obligeant à savourer l’instant, Yann me raconte à 
l’oreille ce qu’il ressent à l’intérieur, les contractions de mon vagin qui le 
compriment, l’exquise chaleur de mon humide extase qui l’excite, et son sexe à 



lui qui brûle à le faire souffrir. Je l’écoute avec ravissement décrire chacune de 
ses sensations jusqu’à ce qu’il se taise tout à coup et plaque sa bouche contre ma 
nuque pour s’empêcher de crier. Il me serre si fort contre lui qu’il me semble 
qu’il voudrait entrer tout entier en moi. J’éprouve alors un sentiment de 
plénitude incroyable que me fait chavirer et me rend heureuse comme je l’ai 
rarement été. Yann me retourne face à lui et ses lèvres s’emparent des miennes. 
Il m’embrasse longtemps, longtemps. Il a raison, l’heure, on s’en fout. Nous 
nous rendormons bientôt aux bras l’un de l’autre. 


— Émi, je vous en supplie, dépêchez-vous, je suis affamé ! râle Monsieur Le 
Breuil au seuil de la salle de bains où il ne cesse d’aller et venir. 

Je tente de mon mieux de paraître humaine et il me stresse. Je lorgne mes 
vêtements de la veille d’un air sceptique. Il explose de rire en me voyant 
consternée. 

— Vous n’avez guère l’habitude de faire l’école buissonnière. 

— On dirait que ça vous réjouit, je marmonne. 

— Mettez ça, conseille-t-il en me donnant l’une de ses chemises. 

— Vous croyez ? je boude en fouillant les draps à la recherche de mon 
soutien-gorge. 

Il me rattrape, me redresse face à lui et m’enfile son vêtement comme ça, à 
même la peau. 

— Vous êtes très sexy dans cette tenue, affirme-t-il en arrêtant son 
boutonnage au milieu de ma poitrine. 

Je tique, mais il empêche ma main de fermer un cran supplémentaire. 

— Vous voulez vraiment me faire sortir comme ça ? je rouspète en glissant la 
chemise dans mon jean. 

— Il ne s’agit que de prendre un café et de manger un croissant à une rue 
d’ici. Je suis certain que vous saurez surmonter cette épreuve. 

Je me regarde dans le grand miroir de sa chambre. J’ai l’air d’une 
nymphomane en fuite. Yann éclate d’un rire sonore et me tire par la main. J’en 
suis quitte pour rougir de confusion en passant la porte de la Coupole où sa table 
habituelle est dressée pour le petit-déjeuner bien qu’il soit déjà onze heures. Le 
serveur nous apporte le café avec un rictus entendu quand il découvre ma drôle 
de tenue improvisée. Le col de la chemise s’ouvre largement sur ma poitrine nue. 
Yann s’amuse à y plonger les yeux en se régalant de mon air effarouché. 



— Ça vous arrive souvent ce genre d’escapade ? j’interroge en grommelant. 

— Croyez-vous que les serveurs de ce restaurant seraient ainsi impressionnés 
si ce genre d’escapade, comme vous dites, se produisait souvent ? 

— Que voulez-vous dire ? 

— Regardez donc par vous-même. Vous faites l’unanimité dans la 
conversation qui anime le petit groupe près du bar. Ils sont béats d’admiration et 
je gage qu’ils s’arrangent pour venir à notre table à tour de rôle profiter du 
splendide spectacle que vous nous offrez. 

En tournant un peu la tête, je les vois en effet qui discutent en me lançant des 
oeillades insistantes. Instinctivement, j’essaye de refermer mon col. Yann m’en 
empêche encore. Pire, sa main s’empare de mon sein gauche sous le tissu soyeux 
de sa chemise. Je m’empourpre de la racine des cheveux à mes orteils. Je me 
dégage vivement en râlant. 

— Je n’y peux rien, vous êtes trop tentante, se justifie-t-il. 

Je lui tends un croissant. 

— Vengez-vous là-dessus, vous aviez faim. 

Il rit. Décidément, je l’amuse. Je m’accoude à la table, repue et détendue 
comme rarement. Une douce sensation d’apaisement m’envahit. Yann m’observe 
en vidant la cafetière. 

— Vous ne m’avez qu’à moitié répondu, je l’accuse alors. 

— À quel sujet ? 

— Jouez-vous souvent à ça ? 

— Accepteriez-vous de me croire si je vous disais que c’est vous qui m’en 
avez donné l’idée avec vos livres, votre innocence inconcevable et votre façon si 
belle de jouir ? 

— Non, sans doute pas. 

— C’est pourtant la stricte vérité. 

Je me redresse, ahurie, alors qu’il me sourit. Je saisis l’occasion qu’il m’offre 
de satisfaire ma curiosité. 

— Et vous, combien de maîtresses avez-vous eues ? 

— En vous comptant, six, avoue-t-il d’une voix nette. 

— Vous plaisantez ? je sursaute, incrédule. 

— En aucune manière. 

— Et ces filles accrochées à votre sexe l’autre soir ? 

— Ce que j’appelle des maîtresses, ce sont celles à qui j’ai consacré un peu 
plus de trois minutes. Celles avec qui j’ai fait l’amour, entièrement, à plusieurs 
reprises pour certaines d’entre elles. Les autres n’ont été que des 
divertissements. 

J’acquiesce et je persiste dans mon interrogatoire puisqu’il semble enclin à 



parler. 

— Et vous les amenez toutes prendre un petit-déjeuner tardif ? 

Il redevient sérieux et commande une seconde cafetière. Le serveur se hâte 
de le satisfaire. Yann n’a toujours pas répondu. Quand le garçon revient avec le 
café, il le retient. 

— Christian, depuis combien de temps nous connaissons-nous ? lui 
demande-t-il. 

— Oh... je crois bien que ça doit faire une bonne dizaine d’années, Monsieur 
Le Breuil. 

— Ça vous amuse beaucoup de voir cette jeune femme à ma table n’est-ce 
pas ? 

L’homme fait une tête comique et m’adresse un sourire d’excuse. 

— C’est que Madame est jolie, me complimente-t-il. 

— Je suis de votre avis, ajoute Yann. L’est-elle plus que les autres femmes 
que j’ai amenées ici ? 

Le Christian s’étonne aussitôt. 

— Ça, je ne saurais pas le dire, Monsieur Le Breuil, c’est la première fois 
que vous partagez votre petit-déjeuner depuis bien longtemps. D’ailleurs, j’ai 
vérifié que je ne m’étais pas trompé ce matin en dressant votre table. 

— Vous ne vous êtes pas trompé, comme vous voyez. Et à ce sujet, vous 
serez assez aimable de prévoir la présence de cette jolie cliente chaque week-end 
désormais. 

— D’accord, Monsieur Le Breuil, je vais noter ça immédiatement, assure le 
serveur avant de s’éloigner rapidement. 

Yann me regarde, je cède devant l’évidence. 

— Il n’a évoqué que le petit-déjeuner, je relève, malicieuse. 

— Je ne vous cacherai pas que vous n’êtes pas la première à cette table à ce 
détail près cependant que celle qui vous y a précédée n’était pas mon invitée, 
mais j’étais le sien, il doit y avoir une dizaine d’années comme le dit Christian. 

Je suis tout ouïe. Je m’accoude et je lui offre mon sourire en guise 
d’encouragement. Il accepte encore. 

— Louise. 

Je lève un sourcil étonné même si je m’en doutais un peu. 

— Elle n’a pas été ma première maîtresse, mais elle a été celle qui a compté 
le plus, explique-t-il. 

— Racontez-moi ! 

— J’avais 23 ans quand Paul Peyriac m’a demandé de monter à Paris pour 
signer mon premier contrat d’édition. J’étais un jeune con qui débarquait de sa 
province avec la volonté d’épater le monde de son talent. Paul m’a vite remis les 



pieds sur terre. Je ne m’attendais pas à recevoir une telle douche froide, je me 
pensais si brillant. D’un coup, j’avais envie de reprendre le train pour Clermont. 
Mais vous connaissez Paul, il manipule à loisir et j’étais encore impressionnable. 

Je le regarde, sceptique ; il a l’œil rieur. 

— Toujours est-il qu’il a dit que j’étais bourré de talent, qu’il espérait de moi 
que je lui offre d’autres romans du même acabit que le premier et qu’il fallait 
que je me mette au travail. C’est ce que j’ai fait et quand mon bouquin est sorti, 
ça a été un vrai déferlement, j’ai été déboussolé par la rapidité des événements. 
Paul m’a donné une liste d’agents susceptibles de m’être utiles. J’ai choisi 
Louise. Je ne sais pas pourquoi. J’ai sûrement pensé à l’époque qu’il serait plus 
agréable de faire confiance à une femme. Et puis j’étais jeune et j’avais envie de 
bouffer Paris. 

— Elle ressemblait déjà à ça ? 

— Non. Louise avait une trentaine d’années, elle était plus discrète et plus 
jolie qu’aujourd’hui. C’est elle qui m’a installé dans cet appartement et c’est elle 
qui m’a invité la première fois ici. 

— Et c’est elle qui vous a baisé la première fois, je complète sur un ton léger 
qui s’accorde au sien. 

— Oui, rit-il. J’étais au paradis, je ne me préoccupais plus que d’écrire et de 
sauter mon agent qui me le rendait bien. Louise s’occupait de tout le reste, j’étais 
insouciant. Cela m’a permis de donner à Paul Peyriac le roman qui a fait de moi 
un auteur reconnu. 

— Je comprends mieux. Et après ? 

— Louise gérait tout pour moi, mes rendez-vous, mes contrats, mes repas, 
mon argent, ma libido. Je n’éprouvais pas le besoin d’autre chose. Elle 
m’entraînait toujours un peu plus loin dans ses fantasmes. Je ne vous étonnerai 
pas en vous disant que je lui dois ma première sodomie. 

— En effet, ça ne m’étonne pas. 

— Notre relation a duré ainsi près de deux ans. Mais petit à petit, je me suis 
lassé de ses exigences plus autoritaires à chaque fois. Nos aspirations n’étaient 
visiblement plus les mêmes. Louise n’a rien vu venir, elle pensait me tenir par 
les couilles, je me suis libéré par l’argent. 

— C’est à dire ? 

— J’ai mis le nez dans mes propres affaires, j’ai levé ses procurations sur 
mes comptes et j’ai découvert à ce moment-là seulement que j’étais déjà un 
homme riche. Ces deux années m’avaient apporté aussi plus de maturité, je 
n’avais plus vraiment besoin d’elle. 

— Comment l’a-t-elle pris ? 

— Mal, forcément ! Elle m’a fait une scène digne d’une tragédienne. Je lui ai 



montré le dernier chèque de Paul. Je lui ai dit que cet argent était le mien, qu’il 
n’était que le fruit de mon talent et de mon travail, pas du sien, que je pouvais 
parfaitement me passer d’elle et que, sans moi, elle n’était plus rien. Louise est 
une femme intelligente, elle s’est aussitôt calmée. Je lui ai alors mis le marché en 
mains en reconnaissant volontiers ses compétences professionnelles, mais pour 
le reste, c’était définitivement terminé. Elle n’a pas insisté. 

— Elle n’a jamais tenté de vous séduire de nouveau ? 

— Louise ne m’a jamais séduit, elle satisfaisait mes besoins de jeune fou. 

— Et après ? 

— J’ai découvert avec un peu trop d’enthousiasme les plaisirs variés de la 
capitale. De fait, je n’écrivais plus. Paul s’en est aperçu, les échos de mes virées 
nocturnes lui sont très vite parvenus. Il m’a convoqué et m’a engueulé comme je 
le méritais sans doute. J’ai réalisé que tout ce que j’avais eu la chance d’obtenir 
jusque-là n’était rien, du vent, un château de cartes que mes conneries pouvaient 
anéantir en un rien de temps. Paul m’a alors parlé de La Société. Il m’a tout 
expliqué et il m’a assuré que j’y trouverais l’équilibre qu’il me fallait et ç’a été 
vrai. 

— Et Louise ? 

— Je l’ai vue peu à peu se transformer dans la dangereuse créature que vous 
avez rencontrée, ricane-t-il avant de recouvrer son sérieux. D’un point de vue 
professionnel, je n’ai rien à lui reprocher et je ne veux surtout rien savoir de ce 
qu’elle fait de ses nuits. 

— Comment a-t-elle pris vos maîtresses suivantes ? 

— Pour la très grande majorité, elle n’en a rien appris ou presque. Elle sait 
que je ne suis pas un saint, mais j’ai veillé à ne pas heurter sa susceptibilité en 
étalant mes relations. Je crois qu’elle m’en a été reconnaissante. 

Je sourcille, vaguement mal à l’aise. 

— Et moi ? 

Il se penche vers moi et sa bouche effleure ma joue. 

— Avec vous, il m’était impossible de faire autrement. En obligeant Louise à 
prendre ici cette réservation, je lui ai clairement fait part de mes intentions. Et en 
la renvoyant avec la voiture, elle a compris qu’elle devait rester à l’écart. 

Son contact m’électrise. Ce traître réveille mes sens un peu trop endormis à 
son goût. Ma poitrine se soulève plus fort et mes tétons pointent trop visiblement 
sous sa chemise. Les serveurs lorgnent dans notre direction en achevant de 
dresser les tables du déjeuner. 

— Elle va m’en vouloir ? je m’enquiers, anxieuse. 

— Je ne garantis pas que vous vous en fassiez une amie, mais elle ne prendra 
pas le risque de vous affronter directement, elle se méfie trop de moi. Si elle a 



quelque chose à dire, c’est à moi qu’elle s’attaquera et je sais comment la 
calmer. 

— Si j’ai bien compris, je suis votre invitée. 

— Vous avez parfaitement compris. Je vous attendrai tous les vendredis soir 
pour ne vous relâcher que le lundi matin. Vous et moi aurons ainsi tout le reste 
de la semaine pour nous pencher sur notre travail commun. Vous verrez que vous 
apprécierez de sentir monter le désir à l’approche du week-end, affirme-t-il en 
jouant tout près de mes lèvres. 

Son souffle se mêle au mien, j’ai chaud. 

— Je vous assure que si vous aviez porté une jupe à la place de ce jean, je 
vous aurais prise dans les toilettes, me chuchote-t-il. 

Je me consume une nouvelle fois sous ces paroles torrides. 

— Je ne porterai plus de pantalon à l’avenir. 

— Je vous en remercie d’avance. Je vais vous regarder partir d’ici, Émi et il 
en sera ainsi chaque lundi. Je déteste l’idée de vous voir quitter mon lit. 

— Si vous voulez, je lui concède, un peu déçue. Je n’ai pas très loin à aller. 

— J’ignore où vous habitez. 

— À deux pas de la Place Monge. 

— Nous sommes donc voisins. 

— Presque. 

— Je conserve votre manuscrit, m’autorisez-vous à le ruiner avec mes 
annotations ? 

— Il était voué à une mort certaine de toute manière. 

Il hoche la tête d’un air craquant. 

— J’ai glissé dans votre sac un papier sur lequel j’ai noté mon numéro de 
portable, appelez-moi vendredi midi, m’ordonne-t-il. Je garde votre soutien- 
gorge en otage au cas où vous oublieriez. 

Je ricane, mais je n’en mène pas large. Il pose ses doigts sur mes lèvres en 
empêchant ainsi les siennes de m’embrasser encore. 

— Partez avant que je change d’avis, murmure-t-il. Ne dites rien, je vous en 
prie. 

Ses prunelles brillent d’un éclat surprenant. Je m’écarte de lui et je m’en vais 
sans me retourner. Le serveur me souhaite une bonne journée, je lui souris 
rapidement et je file. 


— Où étais-tu passée ? Je t’ai envoyé des dizaines de messages, je me suis 



inquiété, fait Stéphane, raide et furieux devant moi. 


Je suis presque surprise de le voir encore là, ce soir. Inconsciemment, je 
l’avais déjà rayé de mon existence. Yann a envahi tout l’espace. Et revoilà 
Stéphane, mécontent, à me demander des comptes. 

— En quoi est-ce que ça te dérange ? 

Ma voix a des accents mauvais qui le déconcertent. Il s’adoucit et tente de 
me prendre dans ses bras. Je me dégage, plus qu’agacée. 

— Émi, je t’en prie ! Toi et moi, on ne peut pas en arriver là ? 

— Élise ne fait pas du bon café ? 

— Oh, arrête, s’il te plaît ! s’énerve-t-il. 

— C’est exactement ce que j’essaye de faire, Stéph, d’arrêter. 

Il pâlit et me dévisage, incrédule. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Que c’est fini entre nous, que je n’ai plus envie de continuer cette 
mascarade. Que je voudrais que tu t’en ailles. 

L’air grave, il hoche la tête en se pinçant les lèvres. 

— Ça fait deux ans que je vis ici, tu imagines bien qu’il me faudra un peu de 
temps pour m’organiser. 

J’ai la faiblesse d’en convenir et l’imprudence d’ajouter qu’il peut prendre le 
temps nécessaire, qu’il occupera le bureau en attendant. Il serre les dents et 
quitte la cuisine d’un pas rageur. Stéphane n’a jamais été très doué pour les 
affrontements. Je me demande si cette caractéristique ne le dessert pas dans son 
travail. Je me sens néanmoins soulagée d’un poids. Je vaque à mes petites 
besognes ménagères et, avisant un tas de torchons sales, je décide de lancer une 
machine. Je retrouve Stéphane à la salle de bains, il tient la chemise grise de 
Yann près de son nez. 

— C’est ton parfum, dit-il d’un air malheureux. 

— Parce que c’est moi qui l’ai portée. 

— C’est le type de la dernière fois ? 

— Oui. 

— Tu l’aimes ? 

Mon cœur se serre d’un coup et mon sang s’accélère dans mes veines. Je suis 
incapable de répondre à cette question. Stéphane secoue tristement la tête. 

— Je n’ai pas de mal à savoir que t’es devenue accroc à ce mec. Il n’y a qu’à 
te regarder pour comprendre que tu es heureuse. Plus heureuse qu’avec moi. 

Ma gorge se noue malgré tout. Il accuse salement le coup. 

— Stéph, j’ai été heureuse avec toi, je lui assure. 

— Arrête tes conneries ! Je ne t’ai jamais vue comme ça, Émi. Tu es 



tellement différente. Tu respires le plaisir à plein nez, grince-t-il en balançant la 
chemise dans le bac. J’ai été nul, n’est-ce pas ? 

— Je n’ai sans doute pas été non plus à la hauteur. Je t’ai probablement fait 
perdre ton temps. 

Il se redresse, piqué au vif, et sa main caresse ma joue. 

— Je ne te laisserai pas dire ça. Je t’aime et tu le sais bien. 

Il m’attire contre lui et enroule son bras autour de ma taille. Ses lèvres 
cherchent les miennes. Je détourne la tête et je repousse ses épaules. 

— Stéph, arrête ! je fais sur un ton glacial. 

— Je t’en prie, une dernière fois, je te prouverai que je peux te faire jouir. 

Il est plus fort que moi et me prive aisément de ma liberté de mouvement. Sa 
bouche écrase brutalement la mienne. Je suis furieuse et ma seule réaction est 
plutôt saignante. Stéphane s’écarte vivement en portant la main à sa lèvre 
endolorie par mes dents. 

— T’es cinglée ? hurle-t-il. 

— Et toi, t’es bouché ! Je te donne une semaine pour plier bagage et foutre le 
camp d’ici. Et je te conseille de ne plus jamais m’approcher de cette façon. 

Je respire fort pour calmer mes nerfs à fleur de peau. J’abandonne ma lessive 
et je file dans ma chambre. J’ouvre grand la penderie et je balance sur le lit tout 
ce qui me tombe sous la main appartenant à ce connard. Il a de la chance, j’ai 
toute une provision de sacs-poubelle. J’entends la porte de l’entrée claquer, il est 
sorti et Dieu seul sait quand il rentrera. 

Tant mieux ! 




Vendredi, 11 h 55 min et 22 secondes, 23, 24... 

Mon cœur bat à chaque seconde qui me rapproche de lui. Je suis assise dans 
le canapé, mon portable en main, l’œil rivé sur l’écran qui égrène le temps. 
Depuis deux jours, je suis à cran. Je n’ai revu Stéphane qu’à une seule reprise. Il 
a déjà déménagé une partie de ses affaires, je ne sais pas où. Je suppose que sa 
précieuse collègue se sera montrée compatissante et aura accepté de l’héberger. 
Grand bien lui fasse, à condition pour elle de pouvoir s’en décoller. Stéphane a 
tout du squatteur chic. Il vit aux crochets des femmes, il devrait se reconvertir, il 
serait un gigolo parfait. Ma rancune me rend odieuse, j’en conviens aisément. Je 
chasse mes idées sombres et je consulte l’heure. 

11 h 57 min et 10 secondes, 11, 12... 



Je pianote nerveusement sur les touches. J’ai enregistré son numéro dans 
mon répertoire. 

58 minutes ! 

Je soupire. Le temps peut paraître tellement long des fois. J’ai hâte d’être 
près de lui, qu’il m’enflamme de nouveau, hâte d’être à lui et même de souffrir 
encore pour le plaisir qu’il me donnera. Mon ventre noué me confirme que j’ai 
raison. 

59 minutes, 47 secondes... je les compte une à une jusqu’à la 59e. 

Le cœur battant, je clique sur son numéro. 

— Bonjour, Émi, résonne sa voix grave au bout de deux sonneries. 

J’entends du brouhaha derrière lui, des bruits de verres, des échos de 

conversation. 

— Bonjour, Yann. 

— Comment allez-vous ? 

— Je me sens nerveuse. 

Il rit doucement. 

— Êtes-vous toujours décidée à me faire confiance ? 

— Oui. 

— Dans ce cas, je vous attendrai à l’Écarlate, à 23 heures. La soirée n’est pas 
réservée à La Société. Présentez-vous seulement sous votre pseudonyme et 
portez votre tenue de la dernière fois. 

— D’accord ! 

Ma voix tremble un peu. La sienne se fait caresse. 

— Il me tarde de vous retrouver, ma belle amie. 

Je suis incapable de dire quoi que ce soit et je raccroche, l’estomac noué. La 
journée s’annonce encore plus longue pour moi. 

À l’heure de me préparer, je suis plus qu’excitée. Pour seul vêtement, je ne 
porte qu’une paire de bas et le collier de seins aux émeraudes évocatrices. J’ai 
remonté mes cheveux dans un chignon lâche et souligné mon regard d’un trait 
d’eye-liner, mes yeux y gagnent en expressivité. Afin de ne pas affoler le 
chauffeur de taxi, je fourre le masque vert dans la poche de ma cape et je veille à 
ce qu’elle soit correctement fermée. Je me contemple une dernière fois dans le 
miroir. J’ai peine à me persuader de ce que je suis en train de faire et surtout 
j’ignore ce qui m’attend. 

La sonnerie de l’interphone me fait sursauter. Le taxi est en bas. Je descends 
les escaliers avec prudence. Le chauffeur enregistre l’adresse et démarre sans 
poser de question malgré son air ahuri en me voyant ainsi habillée. Il s’arrête 
pile devant la porte de l’Écarlate. Je règle la course et il me souhaite une bonne 
nuit d’un ton lourd de sous-entendus. Je lui renvoie son « bonne nuit » en 



estimant que la mienne sera plus amusante que la sienne. Il approuve en riant, 
nous sommes quittes et pas fâchés. Il me tend sa carte et me propose de me 
servir de carrosse en cas de besoin. J’accepte en le remerciant et je descends. Le 
vigile m’observe au travers de la grille et acquiesce quand je me présente. La 
porte s’ouvre et j’entre sans demander mon reste. 

— Soyez la bienvenue, Mademoiselle, me dit gentiment le géant. Vous 
devriez mettre votre masque. 

J’ai failli oublier. Je tire le loup de ma poche et je l’attache rapidement. Mes 
jambes sont flageolantes tandis que je traverse le couloir. Je prends une grande 
respiration et je me lance. L’atmosphère n’est pas la même que la semaine 
précédente, il y a plus de monde et l’ambiance est déjà surchauffée. Il me faut 
quelques secondes avant de m’habituer à la lumière tamisée et au bruit. Le bar 
est très fréquenté et les larges fauteuils environnants sont tous investis par des 
corps enlacés. Hormis deux portes de chambres fermées, les autres sont 
largement ouvertes sur leurs occupants. Je m’abîme dans la contemplation d’une 
femme agenouillée et entourée d’hommes dont certains ne bandent même pas et 
se contentent d’attendre leur tour. 

— Vous êtes en retard, fait alors la belle voix de Yann dans mon cou en 
même temps que ses lèvres s’y posent. 

Je frissonne délicieusement. 

— Problème de taxi, je me défends. 

— Vous n’avez pas de voiture ? s’étonne-t-il en enlaçant ma taille. 

— Je n’en ai jamais eu besoin. 

— Dans ce cas, je veillerai à venir vous chercher moi-même. 

— Je me suis trouvé un chevalier servant tout prêt à m’escorter, je lui 
réplique, un brin moqueuse. 

Près de lui, mon appréhension a disparu. Je me sens bien. 

— Je vous fais une petite visite guidée, me glisse-t-il à l’oreille. 

Il m’entraîne sur la piste au milieu des couples. Nous ne tardons pas à être 
stoppés par une femme tout de rouge vêtue. 

— Onyx ! s’enthousiasme-t-elle en s’accrochant à son bras libre et en 
m’adressant un regard curieux à défaut d’un mot de courtoisie. Ça fait longtemps 
que tu ne nous as pas fait l’honneur de ta présence ! 

— Bonsoir, chère Baronne, lui répond-il en se laissant embrasser. Tu as l’air 
en pleine forme. Comment va Monsieur le Baron ? 

Elle désigne le bar, mais j’ignore lequel des hommes installés à cet endroit 
est le fameux Baron. Yann le sait, lui, et hoche la tête. La dame reprend en se 
penchant vers mon compagnon. 

— Me feras-tu le plaisir de me rendre visite ? T interroge-t-elle en lui offrant 



ses lèvres rutilantes 

— Je ne crois pas. 

Sans crier gare, elle se tourne vers moi avec le sourire. 

— Vous êtes extrêmement chanceuse, jolie demoiselle. Si tu changes d’avis, 
tu sais où me trouver, froufroute-t-elle sous le nez de Yann. 

— Amuse-toi bien, Baronne, la renvoie-t-il en lui ôtant tout espoir. 

Elle s’éloigne d’une démarche exagérément chaloupée. 

— « Onyx »? je relève, intriguée. 

— Vous êtes bien une émeraude, me rétorque-t-il, joueur. 

— J’en déduis qu’elle vous connaît bien. 

— Elle est l’une des six dont je vous ai parlé. 

— Numéro combien ? 

— 3, dans l’ordre chronologique. 

— Longtemps ? 

— Vous comprendrez tout à l’heure, élude-t-il dans un éclat de rire. Sachez 
seulement que j’ai baisé la Baronne deux fois en tout, histoire de remettre ma 
libido à jour. 

— Pourquoi avez-vous cessé ? 

— La dame est d’une passivité affligeante, je me suis ennuyé à mourir. 

Je m’étrangle en voulant réprimer mes gloussements moqueurs. Yann en 
profite pour me tendre une flûte de champagne. J’entends près de nous des 
exclamations puissantes et haut perchées. Il me tire vers une porte ouverte. Une 
femme rebondit en chantonnant sur le ventre de son compagnon. 

— La Castafiore, me murmure Yann. Elle parvient à couvrir la musique 
quand elle trouve une queue à sa mesure. 

— Ce n’est pas son mari ? 

— Oh non ! La Castasphiore donne plusieurs représentations par soir et 
rentre toujours seule. Les artistes sont des incompris, c’est bien connu. 

Je fais une moue boudeuse qui me vaut un baiser dans le cou. Une jeune et 
très jolie blonde dont la silhouette sculpturale est à peine voilée d’une robe 
blanche transparente vient à notre rencontre. 

— Bonsoir, Yann, dit-elle d’une voix presque timide. 

Elle m’avise et me salue gentiment. Son contact est facile, presque innocent, 
dans cet endroit plutôt insolite. 

— Bonsoir, Chloé. Tu es seule ? semble-t-il s’étonner. 

— Non, les filles dansent quelque part. Elles seront ravies de savoir que tu es 
là. 

— Je passerai vous voir tout à l’heure, assure-t-il aimablement. 

— Vous aussi, j’espère, me dit-elle d’une voix caressante. 



— Je vous l’amènerai, répond-il à ma place. 

Elle hoche la tête gaiement et fait un gracieux demi-tour avant de s’éloigner 
d’un pas léger. 

— Une des six ? je m’enquiers. 

— Non. Un cuisant échec pour moi, avoue-t-il, rieur. 

— Un échec ? Avec une fille comme elle ? 

— Ne vous fiez pas à son air innocent. Chloé est du genre vorace. 

— Pardon ? 

— Quand je l’ai vue pour la première fois, elle m’a paru douce et tranquille 
exactement comme ce que vous pensez en ce moment. Je croyais que la nuit 
serait aussi fine et délicate que sa conversation. Mais, à peine installée sur le lit, 
la jolie Chloé s’est brusquement muée en une nymphomane redoutable. Elle 
s’est mise à quatre pattes devant moi, a écarté ses fesses en désignant son anus et 
a proféré un tas d’obscénités qui m’ont fait débander direct. 

J’en reste bouche bée tandis que Yann poursuit. 

— Chloé a des hommes une opinion qui se résume à ce que je viens de vous 
expliquer. Par contre, c’est la plus douce des maîtresses avec les femmes. Vous 
verrez. 

J’élude inconsciemment la toute fin de sa phrase pour ne retenir que ses 
explications plutôt déconcertantes qui me donneront certainement à réfléchir. Pas 
le temps, cependant, Yann m’entraîne de nouveau. 

— Il ne reste que deux de vos conquêtes à me raconter. Sont-elles ici aussi ? 

— Non. Mais puisque votre curiosité est inépuisable, je vais vous le dire. La 
numéro quatre est venue un jour à une séance de dédicace dans une librairie. Elle 
était belle, souriante et fraîche. J’étais seul depuis un moment, je l’ai invitée à 
prendre un verre si elle consentait à m’attendre. Elle s’appelait Angèle, avait 17 
ans et se prétendait folle de moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai cédé si facilement, 
mais c’est arrivé. Angèle m’a fait cadeau de sa virginité. Je n’ai pas eu envie de 
lui faire mal ni de lui faire peur. Je lui ai donné juste ce qu’elle attendait. Si, pour 
moi, c’était frustrant, pour elle, c’était suffisant. Elle est repartie deux heures 
plus tard et je n’ai plus jamais entendu parler d’elle. 

— C’est tout à votre honneur. Et la numéro cinq ? 

— Marie Dublin. 

— L’actrice ? 

Il hoche la tête pour seule réponse. 

— Vous collectionnez les blondes, je constate amèrement en songeant que je 
suis une exception flamboyante dans son parcours sexuel. 

— C’est le hasard. Marie et moi avons noué une sorte de relation en pointillé 
durant trois ans. Mais la vie d’artiste s’accommode mal du quotidien d’un 



couple. Marie était bien trop préoccupée par son image et sa notoriété. Quant à 
moi, je n’aime pas servir de support de publicité. C’est sans doute celle qui m’a 
donné le plus de regrets, j’y ai perdu mon temps et je n’y ai rien gagné en retour. 

Il relève le nez et esquisse un sourire. 

— Venez voir la Baronne dans ses œuvres ! 

Je le suis vers une porte ouverte où s’engouffrent deux messieurs avant nous. 
Yann enlace ma taille et se pose sur mon épaule tandis que j’observe. La femme 
de tout à l’heure est allongée sur le lit et se fait prendre par un homme à la 
carrure de rugbyman. Un autre, plus âgé, tient la main de la Baronne. 

— Monsieur le Baron a une bonne trentaine d’années de plus que son 
épouse, raconte Yann à mon oreille. Son opération de la prostate l’a, hélas, privé 
de ce qui faisait l’un de ses atouts avec son château en province et son petit 
élevage de chevaux. Et comme dans ce milieu-là, diantre, on ne divorce pas, il a 
dû faire preuve d’une très grande largesse d’esprit pour assurer à sa femme un 
niveau de vie équivalent. Comme vous pouvez le constater, elle écarte les cuisses 
et espère le nirvana. Elle choisit toujours avec soin ses partenaires, Monsieur le 
Baron a même un mètre ruban dans la poche pour être sûr que Madame ait son 
content. 

— Vous plaisantez ? 

— Nullement. Je peux ainsi vous dire qu’à l’époque, mon sexe mesurait une 
petite vingtaine de centimètres. 

Il me serre plus fort contre lui et je sens son érection dans mon dos. 

— Vous n’avez rien perdu, soyez rassuré, je lui balance, un peu moqueuse. 

Le rugbyman se retire, la capote pleine. Monsieur le Baron fait signe au 

suivant et je vois, stupéfaite, le mètre ruban en question sortir de sa poche. Je me 
mords les lèvres pour ne pas rire. La Baronne attend, les cuisses écartées. Le 
successeur reçoit le feu vert en même temps qu’un préservatif et, s’agenouillant, 
entre les jambes de l’aristocrate commence aussitôt son va-et-vient. 

Passé la surprise et le comique, rien de très excitant en vérité. 

Autour de nous, les fellations ont cédé la place aux actes proprement dits. Ça 
baise de partout. Yann devine mon impatience et m’emmène vers une autre porte 
à moitié fermée. De l’extérieur où nous nous arrêtons, nous apercevons un 
quatuor de filles. Je reconnais immédiatement la jolie Chloé embrassant 
langoureusement une de ses amies. Deux des jeunes femmes ne me sont pas 
inconnues, ce sont elles qui suçaient Yann le premier soir où je suis venue ici et 
celle de gauche est précisément celle qui a pris ma suite dans la chambre. Il 
devine à ma mine que j’ai assemblé toutes les pièces du puzzle. 

— Regardez, me conseille-t-il sans émotion particulière. Vous font-elles 
envie ? 



Ces filles sont très douces entre elles. Elles s’embrassent tendrement, se 
caressent, se lèchent. Mon ventre s’allume bizarrement. J’ignore pourquoi, mais 
je dis oui. Sans perdre de temps, comme s’il craignait que je change d’opinion, il 
cogne alors trois petits coups à la porte et reçoit l’autorisation d’entrer. Les 
demoiselles s’interrompent et accueillent notre arrivée avec des exclamations de 
joie. 

— Yann ! Tu viens chercher le plaisir à nos lèvres ? demande 
langoureusement Tune d’elles. 

— Non pas ce soir, Lili. Je vous amène une réjouissance supplémentaire. 

Mon cœur s’emballe en comprenant soudain son intention. Elles manifestent 

leur intérêt immédiat et viennent me prendre la main. Yann me lâche et, 
m’embrassant dans le cou, il me dit tout bas qu’il ne sera pas loin, qu’il me 
regardera jouir. 

— Prenez soin de ce bijou, j’y tiens, recommande-t-il en partant. 

Sitôt la porte fermée sur lui, les filles m’entourent. 

— Tu es une sacrée veinarde, commente Tune d’elles. Nous aimerions toutes 
que Yann nous accorde autant d’égards. Aucune d’entre nous n’a eu le privilège 
d’accéder à son lit, à part Chloé. 

— Yann prend, mais ne donne jamais, ajoute une autre. 

— Cesse de te plaindre, rien que le fait qu’il te permette de le sucer te fait 
déjà jouir, rigole ma voisine. 

— C’est vrai, admet-elle en riant. Rien de tel qu’une mise en bouche comme 
celle-là. 

— Dites les filles, je vous rappelle qu’il nous a confié cette jolie jeune 
femme. Ce serait dommage de la lui rendre ainsi. Il nous en voudrait. 

— Exact, confirme la quatrième en venant écarter les pans de mon manteau. 

Elles s’exclament d’un air ravi en me découvrant nue ou presque. Elles 

achèvent de me déshabiller et ma peau est assaillie d’effleurements aussi légers 
que ceux d’une plume. Elles m’attirent comme des sirènes et m’allongent sur le 
lit. Leurs mains douces se mettent à caresser mon corps alangui. Très vite, leurs 
lèvres me couvrent de baisers tendres. Je soupire, je me livre à leurs délicieuses 
effusions. Chloé la première embrasse l’un de mes tétons, signifiant ainsi aux 
autres le début du festin. Leurs langues se montrent de plus en plus audacieuses. 
Elles s’unissent pour me faire gémir en s’attardant sur mes seins, mon ventre, 
l’intérieur de mes cuisses qu’elles écartent. Je ne sais ce que je préfère, je suis 
attaquée de partout avec la même intensité. 

D’un coup, elles se répartissent les rôles en silence comme une partition 
maintes fois répétée. Deux d’entre elles s’agenouillent de chaque côté de moi et 
elles s’emparent chacune d’un mamelon qu’elles sucent délicatement. La 



troisième s’allonge entre mes jambes et titille mon pubis. Quant à Chloé, elle 
s’installe résolument au-dessus de mon visage et m’impose son sexe. 

Je n’ai jamais fait ce genre de chose, mais je n’ai pas le choix. Chloé réclame 
ma langue en ondulant. Je sens l’odeur de sa chatte humide. Elle est aussi nue et 
lisse que la mienne. Un piercing en forme d’anneau est fixé à l’extrémité de ses 
lèvres tout près de son clitoris. Curieusement, ça m’excite terriblement. Je pose 
mes mains sur ses fesses et je l’attire à ma bouche. Timidement d’abord, je 
lèche, puis je m’enhardis à suçoter le petit bouton rose orné du bijou. Chloé 
ondule plus fort en gémissant. Je l’entends s’exclamer des « putain, c’est bon ! » 
à tout va. Concentrée sur mon œuvre, j’en oublie les autres même s’il m’arrive 
de soupirer quand elles se font plus pressantes. Guidée par ce que je ressens moi- 
même, je la pénètre d’un doigt, elle approuve bruyamment. L’une des filles à 
côté de moi se relève et la taquine. 

— On dirait que Chloé prend son pied ! 

— Oh putain, ce qu’elle suce bien ! confirme la jeune femme. Je vais jouir ! 

Sa voix est tendue. Elle bouge si fort que j’ai du mal à garder le contact avec 

son clitoris. Je suis obligée de la maintenir de force. Elle se met à donner des 
coups de reins frénétiques en criant. 

— Déjà ? s’étonne une de ses amies. Qu’est-ce qui t’arrive, Chloé ? 

— Elle est bonne ! hurle ma victime tandis que ma langue perçoit le goût 
âcre de son plaisir. 

Elle se retire de mon visage et sa bouche s’écrase sur la mienne. Elle 
m’embrasse avidement avant de se redresser. 

— À mon tour de te faire jouir, ma belle ! affirme-t-elle. 

Elle me regarde avec tellement d’envie qu’elle me fait presque peur. Elle se 
retourne vers ses amies et leur demande de nous laisser seules. Les filles se 
résignent en annonçant leur intention d’aller faire « gicler des queues » et 
referment la porte derrière elles. Chloé prend alors la place de sa copine entre 
mes jambes et se penche sur mon sexe. 

Sa langue est brûlante, gourmande, ses doigts s’enfoncent dans mon vagin et 
me fouillent intensément. Mon clitoris est prisonnier de ses lèvres et je me 
cambre sous leur succion. Je ne sais dire si j’aime vraiment, mais le résultat est 
incontestable, je jouis d’un coup, inondant son visage d’un orgasme généreux. 
Chloé est un peu surprise, mais elle rit. Puis elle s’allonge sur moi qui suis 
échouée sur le lit, haletante. 

— Je comprends mieux pourquoi tu plais tant à Yann ! commente-t-elle à 
voix basse. 

Je n’ai pas le temps de l’interroger pour en apprendre davantage que la porte 
s’ouvre. Yann s’adosse au chambranle, les mains dans les poches et le sourire 



aux lèvres. 

— Et si tu me rendais mon bijou ? dit-il en s’adressant à ma partenaire qui se 
relève et va se coller à lui. 

— Tu as peur qu’elle me préfère à toi ? le taquine-t-elle. 

— Je n’ai aucune crainte, ma jolie. Je dispose d’un argument que tu n’as pas 
et qu’elle adore. 

Chloé hausse les épaules d’un air de dédain. Yann ricane. 

— Tu me parais un peu fatiguée, Chloé. Aurais-tu joui trop fort ? se moque- 
t-il en affichant un sourire sournois. 

La jeune femme se met à rire légèrement. 

— Tu as raison, t’as trouvé un vrai bijou, elle suce comme une reine. 

En m’adressant une œillade torride, Yann lui dit qu’il sait. Chloé s’en va et la 
porte se referme sur nous. Il vient s’allonger près de moi et caresse la courbe de 
mon corps, de mon épaule à ma hanche tournée vers lui. 

— Cela vous a-t-il plu ? 

— Assez ! je réponds en faisant une moue boudeuse. 

— Mais ? 

Je soutiens son regard attentif sous son masque. 

— Vous m’avez manqué, je lui avoue en sentant en moi le vide qui me 
torture malgré mon orgasme. 

— Vous m’avez excité, Émi. Je suis tout disposé à combler vos désirs. 

Je me redresse face à lui et j’entreprends de déboutonner sa chemise. Il me 
laisse faire sagement. Je le caresse en passant, ses muscles frissonnent sous mes 
mains. 

Bon sang, qu’il est beau ! 

Une voix s’élève crescendo dans les aigus. Yann sourit. 

— La Castafiore a trouvé le bon partenaire. 

Je tente de ne pas rire et je m’attaque à son pantalon. Impatient, il m’aide. Il 
me repousse sur le lit et s’allonge sur moi. Je noue mes jambes autour de ses 
hanches et il me pénètre doucement. 

— Est-ce que cela vous convient mieux ? me murmure-t-il en pesant sur moi. 

Je soupire d’aise, je me sens complète. Yann va et vient lentement malgré 

son désir. Rien ne semble le précipiter. Il prend son temps en affolant mes sens. 

— Vous êtes magnifiquement trempée, constate-t-il. 

— C’est de votre faute. 

Il sourit, satisfait, mais n’accélère pas pour autant. Il s’écarte de moi et 
continue son va-et-vient en me pénétrant plus profondément. C’est une divine 
torture, le plaisir monte inexorablement, mais plutôt que de tout balayer sur son 
chemin, il gagne les recoins les plus insoupçonnés de mon ventre. Je ne sais plus 



si je respire, je cherche l’air, la bouche ouverte, les yeux agrandis par 
l’étonnement de me sentir jouir si lentement. Yann me regarde, ses traits se sont 
sensiblement crispés. Ses mâchoires se contractent à chaque fois qu’il me 
pénètre. Il doit probablement lutter contre lui-même pour se maîtriser. Quand il 
devine aux pulsations de mon vagin que mon orgasme est imminent, il ralentit 
encore. Je secoue la tête comme une démente. Je supplie qu’il continue, je plaide 
mon envie. Il s’arrête complètement. Ses prunelles m’examinent. 

— Venez, Émi ! Vous pouvez jouir ainsi, assure-t-il. 

Je suffoque, à bout de nerfs, mon ventre se tord, le plaisir est là, à portée de 
main sans vouloir céder tout à fait. 

— Regardez-moi ! exige-t-il d’une voix sourde. 

J’obéis et je me fige. Il écarte plus largement mes cuisses et j’ai subitement 
une conscience inouïe de sa queue plantée, dure et gonflée, dans mon vagin. Il 
bouge à peine, s’enfonce de quelques millimètres et tout explose. Mes reins se 
brisent sous l’assaut du plaisir et je crie à peine moins fort que la cantatrice. 

Yann ne résiste plus, il s’accroche à mes hanches et m’inonde de son sperme 
chaud. Il gémit malgré lui, puis il s’abat sur moi. Nous restons ainsi enlacés 
durant de longues minutes. Il se laisse câliner comme un enfant en mal de 
tendresse. De l’autre côté de la porte close, les vocalises de la Castafiore ont 
repris, deuxième représentation. Des râles, des cris l’accompagnent de partout. 
Le plaisir est roi. 

Au sortir de la chambre, j’aperçois les amies de Chloé œuvrant, ainsi qu’elles 
l’avaient annoncé, à des fellations appliquées sur des messieurs ravis. Je ne peux 
m’empêcher de concevoir des soupçons sur leurs véritables motivations et quant 
au fait qu’elles soient aussi assidues en ce lieu plutôt insolite pour des jeunes 
femmes. Yann esquisse un sourire à l’énoncé de mes doutes. 

— Vous êtes perspicace, insinue-t-il simplement en admirant la redoutable 
technique de l’une d’elles. 

— Vous voulez dire que ces filles sont des... 

— Professionnelles, me coupe-t-il avant que je prononce un tout autre mot 
qui m’est venu à l’esprit. En effet, elles le sont. 

Ma mine effarée l’amuse, mais il accepte toutefois de m’éclairer. 

— Ces amazones d’un nouveau genre sont chargées de créer l’ambiance 
quand elle n’est pas assez torride quitte à faire entre elles le spectacle, d’apporter 
le soulagement aux personnes privées de compagnie ou qui souhaitent s’en 
remettre à leur dextérité incontestable. Avec elles, la clientèle bénéficie à coup 
sûr de services de qualité et c’est ce qui fait, en partie, l’excellente réputation de 
l’Écarlate. 

— Elles... travaillent ici en un mot, je conclus donc. 



Yann se pince les lèvres dans une moue réprobatrice. 

— Officiellement, ce n’est pas un « travail ». Elles viennent selon leur bon 
plaisir, seules ou à plusieurs. Par ailleurs, elles ne perçoivent directement aucune 
rémunération de leurs clients. 

— Il s’agit tout de même de... prostitution, je lui objecte en réalisant avec un 
peu de gêne que je me suis moi-même livrée à leurs soins attentifs. 

— Je défie quiconque de le prouver, me répond-il avec une assurance qui me 
surprend. 

— Dois-je comprendre que La Société est derrière tout ça ? je devine en un 
éclair. 

— Directement ou indirectement, probablement. En tout cas, ces demoiselles 
semblent parfaitement à l’aise dans leurs fonctions. 

— Si vous dites que la bonne réputation de ce club se répand parmi une 
clientèle avide de ce genre d’attraction, les Duivel ne craignent-ils pas d’être 
inquiétés ? 

— J’imagine qu’ils ont tout prévu. 

J’acquiesce en constatant que Yann ne peut ou ne veut en dévoiler davantage. 
Je me doute que la belle Chloé ne doit pas être étrangère au fait qu’il soit si bien 
informé à ce sujet. Je n’ai pas vocation à mener d’enquête, tant s’en faut. Je 
n’oublie pas que je suis, moi aussi, membre à part entière de La Société et qu’à 
ce titre, le secret prévaut sur tout le reste. 




Les serveurs de la Coupole ne sont guère étonnés de nous voir débarquer, 
main dans la main, le lendemain matin. J’ai pensé à tout cette fois et je porte une 
robe un peu plus digne que la chemise trop grande et largement suggestive de 
Yann. Celui-ci semble toutefois le regretter. Il s’amuse de ma mine fatiguée et 
me répète à quel point il a dû me secouer pour me réveiller. 

Je me sens tellement bien ! 

Mes souvenirs de la fin de soirée sont un peu confus, je me remémore juste 
que Yann m’a pratiquement portée dans sa voiture après que je me sois endormie 
dans ses bras. Il y avait encore quelques personnes dans la boîte, mais la grande 
majorité était déjà partie. Il m’a déshabillée et mise dans son lit. Et puis plus rien 
jusqu’à ce matin où son sexe dur est venu me réveiller. Je réprime un frisson de 
bien-être. Jamais mon corps n’a été aussi détendu et épanoui. Je me sens légère 
et heureuse. 



Sitôt le petit-déjeuner terminé, Yann me ramène à son appartement. Il 
m’installe d’office dans son bureau et me tend mon manuscrit. Il est couvert 
d’annotations en rouge, des paragraphes entiers sont rayés, des phrases sont 
écrites dans tous les sens avec des flèches par-ci, par-là. 

— J’ai trouvé la trame de votre histoire intéressante, je pense que nous 
pouvons la garder. 

J’ai un peu de mal à me concentrer, je le regarde d’un air circonspect. 

— Pourquoi continuez-vous à me vouvoyer ? je lui demande sans ambages. 

Une drôle d’expression passe sur ses traits. 

— Ça vous ennuie ? 

— Je ne sais pas. Des fois, ça m’agace. 

— J’en suis désolé. 

— Mais vous ne voulez rien céder, je conclus pour lui. 

— Non. Pas pour le moment. 

Son ton est net, tranchant, sans appel. 

— Pourquoi ? 

Il fronce les sourcils d’un air mécontent et je devine que je viens de poser la 
question de trop. 

— Émi, j’ai tendance à penser que vous êtes la personne la plus agréable qui 
soit à vivre, ne me faites pas changer d’avis, je vous en prie. 

Mes lèvres brûlent de le pousser dans ses retranchements pour savoir ce qui 
le conduit à maintenir cette déférence ridicule entre nous, mais son beau visage 
contrarié m’ennuie. Je fais marche arrière et je retourne à mon manuscrit. Durant 
une bonne partie de la journée, nous en effectuons une lecture commune. Yann 
m’expose ses idées bien souvent très audacieuses. Je rechigne à changer aussi 
radicalement de style. Au bout d’âpres négociations, nous parvenons toutefois à 
des compromis qui nous satisfont tous les deux. 

Nous nous mettrons d’accord sur la scène, mais chacun en rédigera sa 
version. Yann livrera celle du personnage masculin et, bien entendu, j’écrirai 
celle de mon héroïne. Comme il arrive dans la réalité, un même événement est 
bien souvent vécu et raconté différemment par ses protagonistes, il en sera donc 
de même dans la fiction. 

Ayant petit-déjeuné très tard et ayant sauté le repas de midi, c’est à 19 heures 
tapantes que Yann m’entraîne vers une petite brasserie déjà bien remplie de la 
rue de la Gaîté. Il y règne une ambiance joyeuse et bruyante. Nous bavardons 
comme deux amis en picorant dans nos assiettes respectives. Il s’étonne de me 
voir apprécier la bière que lui aime rousse comme la couleur de mes cheveux. Il 
joue avec une mèche qu’il enroule autour de son doigt. Il est chez lui, 
décontracté. Le temps n’a pas d’importance près de lui, tout semble facile et 



insouciant. Je me laisse griser, sans doute un peu trop. Il se moque du flot 
ininterrompu de mes paroles, lui se tait et m’écoute. Il m’interroge parfois et 
relance mon récit quand je m’aperçois que je vais trop loin et que je stoppe net. 

Il me ramène chez lui, le bras enroulé autour de ma taille. Il me déshabille, 
m’embrasse et me porte à son lit. Il me prend, encore. Je ne me lasse pas de lui, 
de son corps lourd, de son sexe dur. Je m’offre entièrement malgré la douleur 
qu’il remplace très vite par le plaisir. Et quand je crois que tout est fini, que le 
sommeil va venir réparer la fatigue et apaiser nos corps rompus, il trouve un 
nouvel amusement. Il m’emporte à la salle de bains et me colle sous la douche 
contre lui. Je suis priée de me laisser faire, de ne pas râler. Il joue à la poupée 
géante, il me lave, me rince, s’attarde sournoisement là où je suis plus sensible et 
me fait de nouveau jouir sur sa main. 

Je suis vidée de toute mon énergie. Je grogne quand il me réveille le lundi 
matin. J’ai des courbatures partout et je grimace en m’étirant. Je ne me souviens 
pas avoir éprouvé cette sensation si particulière d’avoir fait une séance intensive 
de musculation. Yann se marre et me presse de me préparer avant que nous 
descendions. Mes affaires sont déjà prêtes dans un petit sac de voyage dont il se 
charge. Il ne m’a pas fait l’amour ce matin, des cernes soulignent son regard 
pétillant. 

Sans commentaire ! 

Petit-déjeuner rapide, le nez dans le bol de café. Yann évoque un rendez-vous 
après avoir répondu à un appel sur son portable. Il m’exhorte à bien travailler à 
notre histoire et se penche sur moi pour m’embrasser. Puis il se lève, me dit qu’il 
me téléphonera lui-même vendredi midi et s’en va. 

C’est à ce moment-là seulement que je réalise. 

Je me sens brutalement abandonnée. Mon cœur se serre en le voyant 
s’éloigner d’un pas rapide. Il vient à peine de me quitter et il me manque déjà 
cruellement. Je dois me secouer pour ne pas laisser les larmes envahir mes yeux. 

De quoi aurais-je l’air ? 

Je récupère mon sac et je file. 

Mon appartement me semble presque étranger, j’ai gravement déconnecté. 
Bien en évidence sur la table du séjour, un mot de Stéphane. 

« J’ai terminé de déménager mes affaires, je pense que je n’ai rien oublié. 
J’ai déposé le double de tes clés dans ta boîte aux lettres. J’aurais aimé que ça 
se passe autrement. Quand tu auras cessé de m’en vouloir, appelle-moi ! Je t’en 
prie ! Je t’aime, Émi. Stéph. » 

Je chiffonne le mot et je l’expédie à la poubelle. D’un coup, je suis revenue à 
la réalité. Mon répondeur ne contient que les messages de Cécile qui veut savoir 



où j’ai disparu depuis la dernière fois étant donné que mon portable est aux 
abonnés absents. 

Trois jours se sont écoulés, trois merveilleux jours où j’ai vécu une autre vie. 
Il me faut quelques minutes pour me remettre à flot, puis j’appelle mon amie. 


Lorsque j’écris, tout me revient. Je ranime au bout de mes doigts les 
sensations troublantes et délicieuses qui m’ont parcourues durant ce week-end. 
Mon héroïne jouit par ma bouche, elle aime de tout mon corps, elle se donne par 
ma volonté. Jamais je n’ai mis autant d’enthousiasme à pianoter. Je regrette 
toutefois que Yann m’oblige à me concentrer sur une seule scène. C’est un livre 
entier que je voudrais écrire. 

Les jours défilent sans que je m’en aperçoive. Je sors à peine, juste le strict 
minimum jusqu’au jeudi où je me rends compte de la nécessité de prendre soin 
de ce qui constitue l’objet de mon plaisir, mon corps. Et c’est Jill, bien sûr, qui se 
charge de moi. Je lui demande seulement de ne pas me faire jouir. Comme 
convenu, seul Yann possède ce privilège qu’il a réclamé et que je lui ai concédé. 
Je n’en suis pas frustrée, au contraire. Il me semble évident de lui réserver ce 
droit. Il en dispose avec tellement d’efficacité. Quand il appelle à midi juste, le 
vendredi, je réponds à la première sonnerie. Il se moque un peu de mon 
empressement. 

— Je viens vous chercher ce soir, m’annonce-t-il. 

— Nous allons à T Écarlate ? 

— Oui, mais nous n’y resterons pas longtemps, le thème ne m’intéresse pas 
tellement même si je suis sûr que vous trouverez ça drôle. 

— C’est quoi ? 

— Chiens et chattes ! répond-il d’un ton neutre. 

Je demeure interloquée quelques secondes. 

— Et que doit-on porter ? 

— Comme d’habitude. Je serai en bas de chez vous vers 22 heures. 

Je raccroche, sceptique. Ce thème ne me dit rien qui vaille, mais qu’importe, 
l’essentiel étant que je sois avec lui. J’emballe quelques affaires dans mon sac et 
je trépigne jusqu’à l’heure dite. Quand mon interphone résonne, je bondis. 

Yann porte un costume noir habituel. Il m’embrasse quand j’arrive. Alors le 
temps s’arrête. Je rentre dans ma seconde peau, je me sens une autre moi comme 
si ses lèvres commandaient ma personnalité. Mon cœur bat plus vite et plus fort. 



Il me relâche et démarre. Il est plutôt silencieux et le trajet n’est animé que de ce 
qui se passe au-dehors. Je respecte son humeur même si elle me stresse un peu. 
Il se gare à deux rues de l’Écarlate et s’empare de ma main pour m’y conduire. Il 
noue lui-même mon masque après que nous ayons été introduits par le vigile. 

— Cette soirée n’est pas vraiment ce que je préfère, mais je tenais à ce que 
vous y assistiez pour votre culture personnelle, dit-il avec prudence avant 
d’ouvrir la porte. 

Je me sens inquiète tout à coup, mais il me serre la main donc tout va bien. À 
peine sommes-nous entrés que je m’arrête. Mes doigts se nouent nerveusement 
aux siens. Il m’attire contre lui d’un geste rassurant. Je suis obligée de cligner 
des yeux pour croire ce que je vois. Partout dans la salle déambulent des couples 
qui semblent tous échappés d’un cirque, d’un zoo, je ne sais pas trop. En tout 
cas, ils sont étrangement déguisés et se prêtent à des rôles insolites. C’est tantôt 
Monsieur, tantôt Madame qui promène son partenaire à quatre pattes et le plus 
généralement attaché en laisse. Certains de ces curieux animaux humains portent 
même une sorte de muselière en cuir, d’autres sont équipés de colliers à clous 
effrayants. 

— Qu’en dites-vous ? me souffle Yann à l’oreille. 

— Je suis en train de me demander si ces gens-là sont normaux. 

— Mettons-nous dans un coin, ce soir, c’est nous qui faisons tache dans le 
décor. Vous aurez tout le loisir d’observer. 

Il m’invite à m’allonger à moitié dans un des grands canapés au fond de la 
salle. En traversant la pièce, j’assiste à des scènes improbables. 

Comment ces gens que rien ne distingue des autres dans la rue peuvent ainsi 
se réduire à l’état d’animal quand vient le vendredi ? 

Yann hausse les sourcils d’un air impuissant à me répondre. Une femme 
habillée d’une seule veste de tailleur très chic et le cul nu passe devant nous, 
tenant au bout d’une laisse celui qui, je suppose, doit être son mari en temps 
normal. Ils se dirigent tout droit vers un autre couple dont les rôles sont inversés. 
Les maîtres discutent, puis ils s’orientent tous les quatre vers un endroit moins 
fréquenté. Aux gestes de la maîtresse, je devine qu’elle ordonne à son 
compagnon de saillir la femme à genoux face à lui. Mon cœur cogne un coup 
sourd contre mes côtes quand il se redresse du sol où il était assis en train de se 
masturber énergiquement pour prendre sa partenaire en levrette comme l’aurait 
fait un animal. Pendant ce temps-là, les pseudo propriétaires contemplent en 
bavardant dignement. 

— Oh, Monsieur le Ministre est de sortie ! annonce soudain Yann, 
m’arrachant à ce spectacle navrant. 

— Pardon ? je sursaute. 



Il me désigne discrètement un homme dont le visage est en partie dissimulé 
derrière un masque. Il est surtout vêtu d’un harnais de cuir relié à une laisse et se 
fait diriger à la cravache par une jeune femme à la longue crinière brune. Dès 
son entrée, ce couple fait sensation, d’autant que ce « chien » étrange et massif 
se plaît à renifler le cul des autres qui semblent se mettre ostensiblement à sa 
portée. 

— Ne le reconnaissez-vous pas ? chuchote mon voisin, visiblement très 
amusé par la scène. 

À bien y regarder, ces traits me paraissent familiers sans que je parvienne à 
poser précisément un nom sur cet homme aussi singulièrement grimé. 

— Claude Lanstier, m’aide-t-il en me voyant gamberger. 

— Le... l’ancien ministre du commerce extérieur ? je bredouille, sous le 
choc. 

— En personne. 

— C’est sa femme au bout de la laisse ? 

— Bien sûr que non. Madame Lanstier passe le plus clair de son temps en 
Suisse où elle tient une galerie d’art généreusement financée par son brillant 
époux. Et pendant qu’elle négocie ses chefs-d’œuvre, lui s’offre les services de 
maîtresses savoureusement dominatrices, comme celle de ce soir. Je serais bien 
curieux de jeter un œil dans son carnet d’adresses. 

— Ça alors ! Mais... comment cela se fait-il qu’aucun journaliste ne soit au 
courant de ça ? 

— Ils sont au courant, dément Yann avec assurance. Mais, voyez-vous, 
depuis qu’il a brillé au firmament du précédent gouvernement, Claude Lanstier 
bénéficie dans l’opinion publique d’une popularité qui le met en excellente 
posture à l’approche des primaires du parti. Quelques mauvais esprits dont je 
suis pourraient même estimer que ces primaires ne seront finalement qu’une 
mascarade destinée à entériner le choix clairement exprimé depuis des mois par 
les militants et par une grande partie des Français. Vous comprendrez donc qu’il 
ne serait sans doute pas de bon ton d’aller chatouiller notre futur Président de la 
République sur cette question somme toute très très... privée. Qui plus est, les 
amis de Lanstier se comptent également parmi les ministres très influents de 
notre actuel gouvernement, à commencer par le ministre de l’Intérieur lui-même. 
Ils sont issus de la même promo de l’E.N.A. et chacun sait qu’ils ont noué des 
liens presque fraternels bien qu’ils ne partagent pas du tout les mêmes 
convictions. 

— Gérard Carnelière ? je relève, stupéfaite. 

— La politique est un petit univers. 

— Je vais avoir du mal maintenant à imaginer cet homme... Président de la 



République, je grimace en le regardant d’un œil méfiant. 

— Tout le monde n’est pas de votre avis, on se presse autour de lui pour 
conquérir ses faveurs, me fait-il remarquer en désignant d’un signe de tête 
discret l’attroupement près du couple. 

— Je ne comprends pas. 

— Phénomène de cour et d’influence pour les uns, le poids des 
responsabilités pour les autres, sans doute, se moque Yann. Mais rassurez-vous, 
je suis certain qu’il ne se présente pas ainsi au conseil des ministres. Avec lui, la 
France était et sera entre de bonnes pattes. 

Je glousse malgré moi dans son cou. 

— Et en plus, il préfère les mâles, soupire-t-il en secouant la tête. 

J’ai le sentiment d’halluciner en voyant de mes propres yeux le notable 
chouchou de mes compatriotes enfiler, avec un visible empressement, un homme 
agenouillé devant lui. Le type doit avoir dans les trente, trente-cinq ans, plutôt 
pas mal fait encore qu’un peu maigre. Il porte également un masque sur le haut 
du visage et un lourd collier de métal qui sautille à chaque assaut du ministre 
contre ses fesses que sa maîtresse a livrées avec complaisance en libérant son 
partenaire de sa laisse. Cette dernière se trouve apparemment récompensée par 
cette saillie qui l’honore autant que si elle en était bénéficiaire elle-même. Un 
sourire enjoué est accroché à ses lèvres tandis qu’elle jouit du spectacle. 

— Je crois qu’il vaudrait mieux prévenir la SPA, plaisante Yann. Ce pauvre 
animal n’avait pas l’air volontaire pour se faire enculer par le pitbull. 

— Mais pourquoi supporte-t-il ça ? j’interroge, choquée, tout en continuant 
pourtant de regarder. 

— Parce que nous sommes en face d’une relation masochiste de domination 
extrême. Ils se complaisent à obéir à leurs maîtres. Vous noterez qu’ils sont prêts 
à renoncer à leur état d’être humain, ils ne sont pas des esclaves comme il vous 
arrivera sans doute d’en voir ici, mais des bêtes soumises. 

— Lanstier est cependant un homme de pouvoir, je lui objecte. 

— C’est souvent le cas. Parmi ces gens habitués à diriger, à décider, à 
gouverner parfois, certains aiment lâcher prise dans l’intimité. Et chez quelques- 
uns d’entre eux, cela va jusqu’aux extrêmes limites. Peut-être bien que la pauvre 
victime du pitbull est elle-même quelqu’un d’influent dans le quotidien et vous 
seriez bien étonnée de lui serrer la main dans un contexte professionnel. 

— Votre chien a une queue superbe, entendons-nous soudain juste à côté. 

Yann et moi cessons aussitôt notre très intéressante conversation pour tourner 

la tête vers les personnes qui ont investi le canapé voisin du nôtre. Une femme 
s’est penchée pour caresser le crâne d’un homme assis sur le sol aux pieds d’une 
blonde qui accuse un certain âge. Le « chien » lui est plutôt jeune et bien bâti. Il 



dispose en effet d’un sexe vigoureux que lorgne la flatteuse. 

— Nous allons sombrer dans le sordide, prévient Yann. 

Je sourcille et je tâche d’écouter ce qu’elles se disent. 

— Il est encore un peu impétueux, il n’a pas tout à fait l’habitude d’être 
promené, explique la maîtresse en tirant sur la laisse d’un geste sec. 

— Oh, quel dommage ! Un si beau spécimen, fait la visiteuse en 
s’agenouillant devant le jeune homme et en lui empoignant le sexe. 

Le type se redresse un peu pour lui offrir plus de prise. Il bande 
furieusement. 

— Ah, Médor vous apprécie, constate la propriétaire. 

La femme se hisse à l’oreille de cette dernière qui approuve de la tête. Elle 
remonte ensuite sa courte jupe et s’installe à genoux, les jambes écartées sur le 
canapé. La maîtresse tire sur la laisse et Médor se relève, le sexe raide. 

— Vas-y, grimpe Madame ! Elle a très envie de ta queue. Allez, Médor ! 

Vaguement écœurée, je me réfugie contre l’épaule de Yann, mais je ne peux 

m’empêcher de regarder encore. Le jeune homme ondule frénétiquement entre 
les cuisses de la femme qui réclame plus. La maîtresse s’empare de la laisse en 
cuir et se met à fouetter les fesses de son compagnon. 

— Plus vite, tu as entendu Madame ? Plus vite ! 

Je détourne les yeux. Mais partout autour de nous, c’est le même spectacle 
improbable. Ces gens à quatre pattes qui s’emboîtent, se grimpent les uns les 
autres sans considération de sexe, obéissant seulement à la volonté de leurs 
maîtres. 

Ça me suffit ! 

Yann consent et m’entraîne de l’autre côté de la salle. Contre toute attente, ce 
n’est pas vers la sortie qu’il se dirige, mais il ouvre la porte d’une des cabines et 
me fait entrer. Il m’interdit de manifester ma surprise en posant un doigt sur mes 
lèvres. Il dénoue mon masque et enlève le sien sans dire un mot. Puis il détache 
mon manteau et le fait glisser de mes épaules. Un désir s’allume dans mes veines 
et mon souffle se fait déjà plus court. Yann me contemple, l’air grave. 

— À votre avis, quelle est la situation la plus enviable, celle du maître ou 
celle du chien ? demande-t-il. 

Abasourdie par cette question bizarre et par son ton trop sérieux, je peine à 
réfléchir. 

— Je ne sais pas. Le chien jouit au moins, je réponds sans trop peser le poids 
de mes paroles. 

— Avez-vous la moindre idée de ce qu’est la soumission ? 

Il m’inquiète de plus en plus et me fusille d’un regard sombre lorsque 
j’admets naïvement mon ignorance. 



— Mettez-vous à genoux devant moi, ordonne-t-il. 

Je le dévisage, incrédule de ce que je viens d’entendre. Lui reste de marbre, 
affichant une intransigeance qui glace mon sang. Et pourtant, j’obéis, poussée 
par je ne sais quoi au juste. Je m’agenouille devant lui en tremblant. Il sort de sa 
poche un fin collier de cuir percé çà et là de brillants verts. Mon cœur s’arrête de 
battre, j’ouvre des yeux agrandis d’effroi. Il relève mes cheveux et ferme le 
collier sur mon cou. La peur augmente encore quand il y attache une laisse en 
métal. Il s’accroupit devant moi et m’observe attentivement. En cette seconde, je 
le déteste. 

— Que ressentez-vous, Émi ? m’interroge-t-il gentiment. 

— J’ai envie de pleurer. 

— Rassurez-vous, vous ne sortirez pas de cette pièce, vous ne serez qu’à 
moi. Acceptez-vous ? 

— Pourquoi me demandez-vous la permission ? je marmonne. 

— Parce que je ne suis sans doute pas aussi dérangé que tous ces gens de 
l’autre côté. J’ai besoin de savoir que vous m’accompagnez, je ne veux pas 
prendre le risque de vous perdre. Si vous le souhaitez, on peut tout arrêter. 

— Et si j’accepte ? 

— Je serai votre maître et vous vous soumettrez à mes ordres sans dire un 
mot. 

J’hésite ; son regard m’intrigue. 

— Est-ce que ça vous excite ? je demande, soucieuse. 

— Oui, mais pas parce que je vous considère comme un animal. 

— Pour quelle raison dans ce cas ? 

— Parce que je vous trouve terriblement belle ainsi et que la perspective de 
vous posséder me rend fou. 

Encore une fois, ses mots s’insinuent en moi comme un venin et 
m’empêchent de réfléchir de manière lucide. Je ne sais rien faire d’autre que 
d’être à lui, il est mon maître de toute façon, avec ou sans ce collier et cette 
laisse. Délibérément, je place mes mains devant moi dans la position de ceux 
que je comprenais si peu quelques minutes auparavant. Yann reste grave. Il se 
relève pour m’amener près du lit. Je le suis docilement. Il détache sa ceinture en 
me toisant et ouvre sa braguette. Son sexe jaillit, gonflé et impressionnant, sur le 
fond noir de son pantalon. Il s’installe au bord du lit et tire sur la laisse jusqu’à 
ce que mon visage touche son membre tendu. Sa voix résonne comme le 
tonnerre à mes oreilles. 

— Suce ! 

Un instant, je suis désorientée par le fait qu’il se soit adressé à moi pour la 
première fois en me tutoyant. Et puis l’évidence me traverse l’esprit, personne ne 



vouvoie son chien, à moins de faire preuve d’un snobisme très particulier. Mon 
hésitation me vaut un coup de laisse brutal. Yann force ma tête à se pencher sur 
lui. Mon premier réflexe est de vouloir le prendre dans la main, mais mon maître 
ne l’entend pas ainsi et me rappelle qu’une chienne n’use pas de prérogatives 
propres aux humains. J’ouvre donc la bouche et il s’engouffre profondément. Un 
haut de cœur me saisit sans que ça l’arrête. Je râle malgré tout et je reçois une 
fessée sonore et cuisante sur la cuisse droite. 

— Obéit et suce ! exige-t-il sévèrement. 

Je n’ose plus broncher et j’obtempère à cet ordre qui m’enflamme malgré 
tout. Je m’applique à lui faire plaisir. Sa main caresse mon crâne, m’invite à 
continuer ainsi, puis finit me repousser en tirant sur mon collier. 

— Retourne-toi et montre-moi ta jolie croupe. 

Je retrouve un peu de souffle et je peux enfin déglutir librement. Il réclame 
sur le même ton que je me penche un peu plus. Sa main inspecte mon 
entrejambe. Le constat de mon excitation n’est pas difficile à faire, mes cuisses 
sont humides de mon désir. Yann ne dit rien, il m’oblige d’un coup sec sur la 
laisse à rejoindre le sol. Je ne peux réprimer un cri quand il me pénètre sans 
égards. Je reçois une nouvelle fessée assortie d’un « tais-toi » virulent. Il me 
prend sans ménagement, ses coups de reins sont si rapides et si forts que je m’en 
écroule. Il me relève d’une main de fer et me remet dans la position qu’il exige 
avant de recommencer son va-et-vient. Je suis en plein délire, son sexe dur et 
brûlant me rend folle. Cette situation absolument inconcevable me provoque un 
plaisir inavouable. Je dois me contraindre à ne pas hurler. Les gémissements que 
je m’autorise à pousser ne sont rien en comparaison de ce que je ressens. 

La fougue de Yann ne faiblit pas et je suis peu à peu gagnée par une 
sensation que je connais bien à présent. Quand mon orgasme me cisaille le 
ventre, je m’effondre encore une fois. Je m’attends à ce qu’il me remette en 
place, mais il n’en est rien. Il se retire et me retourne face à lui. Ses doigts 
glissent sur mon cou et m’enlèvent le collier de cuir. 

Son regard a retrouvé toute sa tendresse et ses lèvres se posent délicatement 
sur les miennes. Quand il me pénètre cette fois, il est redevenu l’homme 
prévenant qu’il est habituellement. Je ne suis plus sa chienne, il n’est plus mon 
maître, nous sommes de nouveau des amants. Je fonds littéralement de plaisir 
entre ses bras, la tête me tourne et je l’attire à moi de toutes mes forces. Je veux 
le sentir jouir, je veux lui donner le même plaisir que celui qu’il me donne. 

Au moment de quitter les lieux, alors que les ébats spéciaux se poursuivent 
allègrement un peu partout, j’aperçois Lou au fond de la salle. Immobile, les bras 
croisés, la jeune femme scrute sa drôle de clientèle avec circonspection. Tout 
près d’elle se trouve un homme masqué qui lui tient une très discrète 



conversation. La présence du ministre à l’Écarlate est visiblement l’objet de leur 
attention. Yann ne manque pas d’observer mon intérêt pour le couple. 

— Demandez-moi ! propose-t-il tandis que je m’interroge vainement. 

— Lou est soucieuse, je ne fais que commenter. 

— Au cours de soirées comme celles-ci, on peut le comprendre. 

— À cause de Lanstier ? 

— Sans conteste. Il nécessite certaines précautions. 

— Pourquoi vient-il ici ? Serait-il membre de La Société ? 

— C’est une question à laquelle je ne saurais répondre. Je ne dispose que 
d’informations notoires. 

— Qui sont ? 

Yann penche la tête d’un air complice avant de poursuivre d’un ton plus bas. 

— Jusqu’à ces derniers mois, Claude Lanstier était fidèle d’un autre club 
privé du côté de Pigalle. L’Écarlate était à peine ouvert qu’il a transféré ici sa 
prestigieuse clientèle, entraînant avec lui bon nombre de ses « partenaires ». 

Ces révélations auraient tendance à me conforter dans mon opinion sur 
l’appartenance de l’ex-ministre à notre organisation. Yann, lui, ne prétend pas 
être aussi affirmatif. Il argue fort justement du fait que tous ces animaux ne 
pourraient dignement intégrer nos rangs, les Duivel n’ayant pas l’ambition de 
bâtir une arche de Noé. Je ne peux m’empêcher de glousser à ce trait d’humour 
inattendu avant d’être saisie d’une autre interrogation en reportant mon attention 
sur Lou et son mystérieux compagnon. 

— Savez-vous de qui il s’agit ? je demande en désignant le jeune homme. 

— Liam Lenoir, alias DJL. 

— Le musicien ? 

— Lui-même. 

— Il est aussi client de l’Écarlate ? 

— Il fait ici de très furtives apparitions, souvent en milieu de soirée. Il ne se 
mêle jamais aux festivités, ne s’adresse à personne et disparaît rapidement en 
entraînant généralement Lou dans son sillage. 

— Vous pensez qu’ils sont ensemble ? 

— Ils sont indubitablement liés par une relation plus que professionnelle ou 
amicale et je ne serais pas étonné qu’elle soit même très intime. 

— Pourquoi ne s’affichent-ils pas plus ouvertement ? 

— La Société a ses petits mystères. 

— Vous en savez plus que ce que vous ne voulez bien en dire, je l’accuse 
gentiment. 

— Est-ce que cela a une importance quelconque à vos yeux ? 

— Non, aucune. 



— Alors, laissons cela à qui de droit et occupons-nous de notre propre sort. 

Sur ces paroles raisonnables, Yann me délivre enfin de l’ambiance 
surnaturelle de cette soirée. Nous regagnons notre havre de paix à quelques rues 
seulement de cet endroit où je sais désormais que tout est probable, même le plus 
extravagant. 






Yann est d’humeur taciturne, le lendemain matin. De toute évidence, quelque 
chose le chagrine. Je reste un moment immobile sur mon côté à l’observer. Il est 
à moitié adossé à son lit, ses traits sont tourmentés et son regard fixé sur le vide 
est sombre. Il n’a pas encore remarqué que je suis réveillée et quand je me coule 
contre lui, il semble émerger d’une pénible réflexion. Son visage s’adoucit et son 
sourire accueille mes lèvres. 

— Bien dormi ? me demande-t-il, vaguement inquiet. 

— Oui, très bien, mais ça n’a pas l’air d’être votre cas. 

Un éclair illumine ses prunelles, il a noté mon vouvoiement. 

— Émi, avez-vous vraiment apprécié d’être soumise ? me questionne-t-il 
tout de go m’avouant ainsi l’objet de ses tourments. 

Je me pose sur sa poitrine nue et je pèse mes mots. 

— Tant que cela n’était qu’un jeu entre vous et moi, oui ! Pourquoi vous 
inquiétez-vous ? 

— Parce que j’ai eu soudainement peur d’être allé trop loin. Vous aviez l’air 
si excitée. 

Sa mine grave m’ennuie, je lui offre un magnifique sourire. 

— Je l’étais parce que vous êtes un amant terriblement efficace. Quant à 
vivre en laisse, je vous préviens que vous devrez vous trouver une autre 
volontaire si vous deviez y prendre goût. 

Mes paroles semblent le soulager d’un poids. Il resserre ses bras autour de 
moi et se montre plus gai. 

— Je n’ai pas envie d’une autre volontaire. 

— Pourquoi aviez-vous si peur que j’y prenne du plaisir ? 

— Parce que je sais à quoi conduisent certaines pratiques quand elles 
deviennent habituelles et que je ne souhaite pas vous y voir sombrer. 

— C’est à Louise que vous songez ? 

Il hoche la tête et caresse ma joue. 

— Vous êtes si belle, Émi ! Comment pourrais-je vous traiter comme un 
chien ? C’était au-dessus de mes forces. 

— Et nos héros ? Sombreront-ils dans ce genre de pratiques ? 

— Nous en rediscuterons après le petit-déjeuner si vous voulez bien, me 
sourit-il en me repoussant. 





Il est aux environs de 16 heures. Yann et moi sommes assis dans le salon, à 
même le sol, sur le tapis moelleux, autour d’une table basse sur laquelle trônent 
nos deux ordinateurs portables. Nous sommes en pleine négociation pour savoir 
dans quelle direction orienter les aventures de nos personnages. Appuyés l’un 
contre l’autre, nous lisons nos deux versions de l’épisode précédent quand un 
bruit de serrure fait bondir mon compagnon. Je me redresse rapidement et 
j’entends le juron étouffé de Yann dans mon dos. Louise déboule dans la pièce et 
se fige en nous voyant ainsi. 

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? grogne Yann sans pour autant bouger de 
sa place à mes côtés. Il me semblait pourtant t’avoir indiqué que je souhaitais 
qu’on me laisse tranquille le week-end. 

— Oui, et je comprends mieux pourquoi ! dit-elle en me toisant. 

Je referme machinalement le col de la chemise que Yann m’a enfilée de force 
après que nous ayons pris une douche commune deux heures plus tôt. Louise n’a 
pas besoin d’autres explications. Elle détourne les yeux et fonce vers le 
téléphone de Yann dont elle actionne le répondeur. Trois messages retentissent 
dans lesquels elle le supplie de la rappeler. 

— C’est un cas de vie ou de mort ? la nargue-t-il. 

— C’est ça, rigole ! Tu n’as aucune idée de ce que ta nouvelle petite lubie 
me cause comme embêtements. Les gens ne sont pas tous à ta disposition, Yann ! 
Et si tu ne veux plus montrer le bout de ton nez le week-end, attends-toi à des 
disconvenues ! 

— Et qu’est-ce qui me vaut que tu viennes m’engueuler jusqu’ici ? 

— Sanders souhaite te rencontrer en personne. Il n’est à Paris que pour deux 
jours et repart demain. 

Yann renverse la tête sur le coussin du fauteuil contre lequel nous sommes 
appuyés et se passe la main sur le visage en soupirant. 

— J’ai essayé de te joindre vingt fois sur ton portable, grommelle son agent. 
Il t’attend à son hôtel à l’heure que tu voudras bien. Tâche au moins de ne pas 
être trop exigeant ! 

Yann redresse la tête et me regarde d’un air soucieux. 

— Tu lui diras que je ne suis pas libre, lâche-t-il. 

Je n’en crois pas mes oreilles et je me sens coupable tout à coup. Louise est 
aussi stupéfaite que moi, mais elle réagit nettement plus vite. 

— Yann, t’es cinglé ou quoi ? Pour qui est-ce que tu te prends ? Tu sais ce 



que représente ce film ? 

Il s’apprête à lui régler son compte, je le lis dans son regard noir. Je me 
risque à vouloir le retenir. 

— Allez-y, je vous en prie ! Vous ne pouvez pas vous permettre de laisser 
passer une telle opportunité. 

Ses prunelles me dévisagent tendrement, puis descendent dans le creux de 
ma gorge. Je sens qu’il est nécessaire d’insister. 

— Yann, s’il vous plaît ! Je serai là vendredi de toute manière, Sanders lui 
n’attendra pas. 

Un mouvement derrière nous m’indique que Louise a parfaitement entendu 
mes paroles. Yann ne semble pas s’en émouvoir. Il fait une moue boudeuse et 
son doigt souligne l’arête de ma mâchoire. 

— Venez quand vous voudrez, dès que vous le pourrez, me dit-il à voix 
basse. Ne me privez pas de vous. 

— Je viendrai vendredi. 

Il pousse un soupir et se lève. Je le regarde partir vers sa chambre pour se 
changer et je referme mon ordinateur sous l’œil insistant de Louise. 

— J’aurais dû comprendre que vous étiez derrière ce nouveau caprice, me 
dit-elle sur un ton étrangement posé. 

— Je doute que Yann soit encore sujet aux caprices à son âge. 

Louise s’est rapprochée de moi et me fait face quand je me retourne. Son 
sourire narquois me donne froid dans le dos. 

— Je connais Yann depuis dix ans, Mademoiselle Travel, je sais parfaitement 
à quoi m’en tenir avec lui. Et j’en ai vu passer bien d’autres avant vous. Ne 
croyez pas que vous pourrez le garder très longtemps en cage, il n’est pas du 
genre à se plier aux volontés d’une femme aussi jolie soit-elle. 

— Vous vous trompez sur un point, Mademoiselle Sperkling. Je ne garde pas 
Yann en cage. Au contraire, c’est lui qui m’y attire. 

Elle me fusille d’un regard haineux, surprise par ma répartie à laquelle elle 
ne trouve rien à répondre. Elle sort alors un petit boîtier de son sac dont elle tire 
nerveusement une très fine cigarette roulée à la main qu’elle allume en me 
toisant d’un air de défi. Yann nous rejoint, fringant et parfumé. Il se dirige d’un 
pas décidé vers Louise et, sans crier gare, il lui arrache le joint des lèvres pour 
l’écraser sur une assiette posée sur la table basse. Sa voix est furibonde quand il 
s’adresse à une Louise vexée. 

— Je t’ai déjà dit, pas de ça ici. Si tu veux te démolir, fais-le ailleurs ! 

— Ça te va bien de donner des leçons de morale, Monsieur Le Breuil ! Peut- 
être qu’on devrait parler de tes vilaines habitudes à toi. Peut-être que ta jolie 
petite copine sera étonnée d’apprendre certains détails, menace-t-elle. 



Je me sens blêmir malgré moi. Je n’ai aucune envie d’assister à un tel 
déballage. 

Peu m’importe ce qu’il me cache. Je m’en moque. 

Yann me jette un coup d’œil et s’empare du bras de Louise qu’il pousse dans 
l’entrée. 

— Appelle Sanders et préviens-le de mon arrivée, ordonne-t-il. 

Contre toute attente, Louise se ressaisit et extrait un portable de son sac pour 
s’exécuter. Yann revient vers moi et m’attire à lui. Il me glisse une clé dans la 
main. 

— Je vous laisse fermer derrière vous. Gardez-la, sourit-il malicieusement. 

Je suis sonnée par ce geste inattendu de sa part. Je me demande soudain s’il 

ne veut pas de cette façon démentir les propos de son agent qu’il aura 
probablement captés, mais qu’importe là aussi ! Je suis seulement capable de 
hocher la tête. Il m’embrasse furtivement et s’arrache à moi pour rejoindre 
Louise dans le couloir. J’entends la porte d’entrée se refermer. 

Je reste un moment immobile, les doigts crispés sur cette preuve indubitable 
de confiance absolue. Puis ça me monte d’un coup dans la gorge et ça déborde 
de mes lèvres. Ça commence par un hoquet bizarre et se transforme en un éclat 
de rire incontrôlable. J’ai envie de danser, de crier. Les sentiments se bousculent 
dans ma tête, mon cœur bat trop vite. Malgré son départ et le fait d'être privée 
d’un jour en sa compagnie, il vient de me faire le plus beau des cadeaux. Je suis 
heureuse, bouleversée. Je suis surtout irrémédiablement amoureuse de Yann Le 
Breuil et j’ai la faiblesse de croire qu’il m’aime aussi. 

—* 


À partir de là, je vis sur un nuage, tout me paraît simple et léger. Je danse sur 
un fil en regagnant mon appartement, il n’y a plus que ça qui compte. J’espérais 
qu’il m’appelle au cours de la semaine, or, le vendredi arrive sans aucune 
nouvelle de sa part. Mon portable est posé en évidence près de mon ordinateur et 
je manque cruellement de concentration. Toutes les cinq minutes, je vérifie ce 
maudit téléphone qui ne sonne pas. Je ne veux pas donner raison à Louise, je ne 
veux pas avoir l’air de le contraindre, je veux que ce soit lui qui me réclame 
encore alors je réprime mon ardente envie de l’appeler. 

Qu’il me dise qu’il ne veut plus de moi, s’il le faut ! 

Ma belle humeur et mon euphorie s’étiolent au fil des heures qui s’écoulent. 
À 20 heures, je n’espère plus, j’ai juste envie de pleurer. Je ferme mon 



ordinateur sur lequel je renonce à essayer de travailler. Mon esprit est ailleurs. Il 
est empli de doutes et de questions. Je m’affale devant la télé pour m’abrutir, 
mais à peine ai-je allumé que mon interphone s’éveille. Je bondis au travers de 
l’appartement. 

Sa voix affole mon cœur. Il réclame que je lui ouvre et je me presse de le 
faire. Quand il passe le seuil de chez moi pour la première fois, je me rends 
compte à quel point j’ai craint de le perdre. Il n’accorde pas la moindre attention 
à mon intérieur, c’est vers moi qu’il vient aussitôt. 

— Je pensais que vous m’aviez oubliée, je l’accuse un peu. 

— Ne soyez pas mesquine, Émi ! Et préparez donc en vitesse un sac de 
voyage pour trois jours. 

— Nous allons où ? 

— Ailleurs qu’à Paris ! J’ai besoin d’air. 

Il me presse, me promet toutes les explications en chemin et me traîne 
quasiment de force quand j’ai fini. Il me fait l’effet d’un délinquant en cavale. Il 
dépose mon bagage près du sien dans le coffre de sa voiture et prend le volant. 

— Et c’est où ailleurs ? je lui demande quand je note qu’il emprunte la 
direction de l’autoroute de l’Ouest. 

— Chez un ami qui me prête sa maison sur l’île de Ré, consent-il enfin à me 
dire. 

— Pourquoi cette escapade ? 

— Parce que les choses se compliquent. 

J’ai beau le cuisiner, il refuse de s’expliquer immédiatement. Il réclame un 
répit, le temps de réfléchir, il me supplie de seulement profiter de ce voyage. Je 
cède volontiers, un peu inquiète tout de même. 

a*— 


Les jours rallongent agréablement en cette fin mars. Pour nous accueillir, le 
soleil illumine l’île et le printemps éclate comme un bourgeon. Il règne une 
douceur qui nous dispense des pulls et des manteaux. Notre arrivée dans la nuit 
n’a pas été remarquée. La maison blanche se cache au beau milieu d’un jardin 
bordé de grands arbres en retrait d’une petite route. Seule l’habitation voisine 
située un peu plus haut dispose d’un angle de vue sur la terrasse. Le frigo et les 
placards sont remplis, nous n’avons même pas à sortir, le cas échéant. Yann n’en 
émet pas l’intention d’ailleurs. Son unique volonté est de me retenir au lit et il y 
parvient très bien. 



Dans ce cadre différent, il me paraît plus détendu, plus gai. Mais je devine 
une inquiétude derrière ses sourcils froncés sous ses lunettes sombres tandis 
qu’il s’étire à moitié nu au soleil. Depuis un jour et demi que nous sommes là, il 
ne m’a encore rien dit. Je ne cherche pas à le contraindre. Nous profitons l’un de 
l’autre dans cet environnement préservé. Pas de télé, pas de portable, pas 
d’ordinateur ni de téléphone. Seulement lui et moi ! Les touristes sont déjà 
nombreux en ce tout début de saison. Yann n’apprécie pas la foule et préfère de 
loin la paisible maison dont nous usons à notre guise. 

Ce n’est que le dimanche soir qu’il se décide à évoquer les raisons de ces 
vacances imprévues. Nous sommes tranquillement allongés l’un contre l’autre 
sur les canapés qui meublent la terrasse. Yann a posé sa tête sur mon ventre et a 
fermé les yeux pour profiter des derniers rayons du soleil. 

— Sanders m’a proposé de travailler au script de son film, annonce-t-il d’un 
air grave. 

— C’est bien ce que j’avais compris, je lui dis, nullement surprise. Vous êtes 
content ? 

— C’est une chance incroyable ! 

— Pourquoi est-ce que ça vous ennuie dans ce cas ? 

— Le scénario et les dialogues doivent être prêts pour le mois de mai, ce qui 
nous laisse environ deux mois pour tout fignoler. 

Je commence à deviner. 

Bye, bye Émi ! 

Une petite boule me serre la gorge. 

— Je suis certaine que vous y arriverez très bien, je me force à articuler. 

— À condition de m’y consacrer entièrement. 

— Ça me paraît évident. 

— En travaillant le week-end, je serai contraint de vous négliger et c’est une 
chose à laquelle je ne me suis pas résolu. J’ai bien peur de devoir me montrer 
plus exigeant envers vous, Émi ! 

Mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine. Je le regarde sans comprendre, 
il ouvre les yeux et observe ma réaction ahurie avec amusement. 

— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? 

Mon ton volontairement détaché l’interpelle, il se redresse sur son coude et 
me dévisage. 

— Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte à quel point vous m’avez 
rendu dépendant de vous, me gronde-t-il. 

— Une petite cure de sevrage vous ferait sans doute du bien, je le taquine 
sans penser un mot de ce que je lui dis. 

— C’est absolument hors de question ! J’ai besoin de vos lèvres, réfute-t-il 



en posant les siennes sur ma bouche. J’ai besoin de vos seins, ajoute-t-il en 
descendant sur ma poitrine où il écarte les pans de ma chemise déjà débraillée. 

Il embrasse mes seins nus, poursuit son chemin et ouvre mes jambes. 

— J’ai besoin de boire à votre sexe pour étancher la soif qui brûle ma gorge 
quand je pense à vous. 

Je sombre dans un pur plaisir. Yann me lèche si avidement qu’en quelques 
minutes seulement, il s’abreuve à mon ventre. J’en suis étourdie et je peine à 
reprendre mes esprits. Il se coule alors sur moi et m’embrasse. 

— Émi. Je veux que vous veniez, peu importe le jour ou l’heure. 

— Chez vous ? je bredouille, le souffle court. 

— Vous en avez la clé. Promettez-moi que vous viendrez. 

— Si... vous y tenez, je réponds, conquise. 

Je sens contre moi qu’il s’empare de son sexe alors que des voix me 
parviennent nettement de l’autre côté du jardin. Je le retiens nerveusement. 
Ignorant mes signaux d’alarme, Yann s’enfonce en moi. 

Sur la terrasse voisine un peu surélevée, je distingue les silhouettes de trois 
personnes. Nul doute que si je les vois, ils n’ont guère de mal à deviner ce que 
nous faisons. Les conversations jusque-là sonores se taisent, mais les silhouettes 
restent immobiles. Je n’arrive pas à faire entendre raison à Yann qui continue à 
me baiser de manière trop persuasive. Je réprime mes gémissements comme 
jamais. Ce qu’il semble d’ailleurs particulièrement apprécier. 

— Concentrez-vous sur vos seules sensations, me conseille-t-il. Ignorez-les 
si cela vous gêne ou regardez-les pendant que je vous prends si cela vous excite. 
Sachez jouer des circonstances ! 

— Je vous en prie, Yann ! Rentrons ! je parviens à formuler. 

Alors il cède, il m’enlève dans ses bras et me jette quasiment dans le canapé 
du séjour. Ma résistance n’a fait qu’augmenter son désir. Il se rue sur moi avec 
encore plus de gourmandise. À l’abri des regards, je lui accorde tout ce qu’il 
souhaite comme il le souhaite et il ne lui faut pas bien longtemps pour que je crie 
de plaisir en même temps que lui qui a tout conquis de moi. Yann jure alors de 
me faire perdre cette fâcheuse timidité qui le prive, selon lui, d’une part de 
jouissance. J’ignore ses menaces et je m’endors. 


Dès notre retour, le lundi matin, les choses prennent un tournant différent. 
Durant le trajet, Yann a insisté pour que je continue seule notre roman en me 
promettant qu’il y consacrerait autant de temps qu’il pourrait. Il exclut 



énergiquement d’abandonner ce projet auquel il semble tenir. Il me dépose 
devant chez moi et me somme de répondre à ses appels. J’accepte en riant. 


Dès lors, je vis en permanence aux crochets de mon portable dont je ne me 
sépare plus. Il ne se passe pas deux jours sans qu’il me réclame. À force, mes 
affaires commencent à envahir sa chambre. Cela n’a pas l’air de déranger outre 
mesure. 

Je m’éclipse le plus souvent le lendemain matin, après le petit-déjeuner, en 
partant directement depuis la Coupole où nos habitudes sont désormais bien 
ancrées. Nous ne sommes pas retournés à l’Écarlate. Je ne sais pas vraiment si ça 
me manque, j’ai l’impression d’être tout le temps dans l’urgence. 

Yann travaille plus que ce qu’il n’a jamais fait. Mais il aime ça. Je le sens 
heureux de cette façon de vivre. Je suis, en quelque sorte, à sa disposition. Je 
viens quand il sonne, je le laisse libre quand il en a besoin ou envie. De mon 
côté, je ne cherche pas à m’appesantir sur le sujet même s’il m’arrive, au gré 
d’une insomnie, de supposer que je ne suis que l’objet de son plaisir. Yann ne 
m’a rien promis. Il ne m’a jamais permis de croire qu’il m’aimait et d’ailleurs, il 
continue volontairement à me vouvoyer. Il vaut mieux chasser ces pensées noires 
et profiter de ces moments de bonheur. 


Deux semaines après notre retour, le printemps s’est définitivement installé. 
Même à Paris, il fait anormalement chaud pour un mois d’avril. La terrasse de la 
Coupole attire les clients et il règne une joyeuse effervescence dans la fameuse 
brasserie. Yann n’a pas prétendu changer ses habitudes et nous avons pris place à 
l’intérieur. Plusieurs tables sont également occupées aux alentours. 

Mon écrivain préféré mijote quelque chose, j’en suis certaine. Un drôle 
d’éclat illumine ses prunelles quand il constate que je me réajuste pour éviter 
que le serveur lorgne mon décolleté en nous apportant le café. Fidèle à ma 
promesse de la première fois, je porte une robe légère sous laquelle j’ai 
volontairement négligé de mettre un soutien-gorge, et ce, pour la joie des mains 
de mon compagnon, hélas ! Car ce dernier insiste bizarrement à vouloir me 
peloter en public ce matin. 

Si c’est sa façon de me faire passer ma timidité, j’enrage et la manière dont 
je me soustrais à ses caresses pour remonter décemment le tissu sur ma poitrine 
en est la preuve. Yann se renfrogne et se venge sur son bol de café. Dès lors, mes 



tentatives pour le dérider se soldent toutes par un échec. 

Même en cherchant bien, il n’est jamais arrivé que nous nous disputions. Nos 
petites chamailleries se terminent immanquablement au lit. Mais cette fois, 
Monsieur Le Breuil semble déterminé à m’en vouloir et cette idée m’est 
insupportable. 

— J’aimerais que vous me disiez ce que vous me reprochez plutôt de bouder 
dans votre coin. 

Touché ! 

Il relève un sourcil et consent à me voir de nouveau. 

— Vous êtes très belle dans cette robe, affirme-t-il d’un air trop aimable pour 
être honnête. 

— Merci. 

— J’aurais cependant apprécié que vous assumiez complètement votre goût 
pour l’exhibitionnisme. 

— D’accord, souhaitez-vous que je me mette nue sur la table ? je lui propose 
d’un ton narquois. 

— Ne jouez pas les provocatrices, vous n’avez pas les moyens de vos 
ambitions. Rien que l’idée vous effarouche. 

Un point pour lui ! 

— Que vous faut-il, dans ce cas ? 

— Donnez-moi donc la stupide petite culotte que vous n’avez pas su vous 
résoudre à oublier comme je vous l’avais demandé. 

— Vous plaisantez ? je me raidis en regrettant de l’avoir lancé sur le sujet. 

— Non. 

— C’est tout ce qu’il vous faut pour cesser de m’en vouloir ? 

— Je ne vous en veux pas et vous le savez bien. 

— C’est pourtant ce que j’ai cru. À quoi bon cet air taciturne ? 

— À obtenir ce que je veux de vous, avoue-t-il sans scrupule. 

— Ça s’appelle de la manipulation. 

— Je ne le conteste pas. Obéissez, Émi ! 

Je jette un coup d’œil sur la salle, les serveurs sont occupés sur la terrasse 
dont profitent les touristes. Je me hâte de glisser ma lingerie sous ma robe en 
décollant à peine les fesses et de me rasseoir aussitôt. Je la récupère sur ma 
cheville et je la lui donne. Ravi, il la fourre dans sa poche et s’approche de moi. 

— Accoudez-vous à la table, me conseille-t-il. 

Prise au dépourvu, j’obtempère encore à cette étrange requête. Yann pose 
alors une main sur ma cuisse et l’écarte de sa voisine. Sans m’accorder le temps 
de comprendre, sa main s’immisce sous le tissu et glisse jusqu’à mon sexe. 
Indignée, j’ouvre la bouche, mais il me cloue le bec d’un baiser tandis que ses 



doigts audacieux entreprennent déjà de me faire perdre la tête. Je suis sur le 
point de me laisser aller quand mon traître de compagnon me rappelle à l’ordre. 

— Restez accoudée, Émi, ça vaudra mieux. 

Je constate en effet que le serveur approche pour voir si tout va bien. Je me 
sens rougir et je peine à conserver mon impassibilité sous les assauts sensuels 
qui ne faiblissent pas. Yann réclame un pot de café d’un air si détaché que 
j’hallucine. Le garçon revient avec la commande et repart sans faire mine de 
s’être aperçu de quelque chose. Et pourtant ! Yann me masturbe trop 
efficacement pour que je résiste. Je jouis, cramponnée au bord de la table. 
J’essaye de contenir autant que possible les manifestations du plaisir indécent 
que j’éprouve en cette minute infernale. Visiblement satisfait de sa prestation, ce 
diable d’homme retire aussitôt sa main et se lèche les doigts. 

— La peur vous rend meilleure, commente-t-il. Vous me donnez une autre 
idée. 

— Yann ! je le gronde, effarée par tant d’audace. 

— Qu’avez-vous à craindre ? 

— Avec vous, tout ! 

— Avouez que vous aimez ça ! 

Je le fusille d’un regard noir qui a pour seul effet de le faire rire. Il 
n’empêche que ma robe est mouillée. 




Durant les cinq jours suivants, c’est le silence absolu. Le téléphone reste 
désespérément muet. Mon corps privé de plaisir réclame. C’est un phénomène 
contre lequel je ne peux pas lutter et qui me réveille parfois la nuit. J’ai 
désormais de brutales montées de désir que ma main ne suffit pas à soulager. 
Yann a fait de moi une bien étrange créature. Je mets heureusement ces pulsions 
au service de l’écriture. Mon style a sensiblement changé depuis mon dernier 
roman. Je ne m’en plains pas. 

Yann me téléphone enfin le vendredi midi. 

— Soirée spéciale à l’Écarlate. Ne prévoyez rien d’extraordinaire. Je passe 
vous prendre vers 22 heures. 

— C’est quoi, le thème ? 

— Totem ! 

— C’est à dire ? 

— Vous verrez bien. 



Il raccroche avant que je pose d’autres questions. 

Soit ! On verra bien. 

Yann est en bas de chez moi à l’heure dite. Il est détendu. On dirait que cette 
soirée le ravit. Je ne crains plus désormais de pousser la porte derrière laquelle la 
musique résonne. Lou est là, fidèle au poste, surveillant la salle depuis le même 
endroit discret. Elle ne vient pas à notre rencontre, se contentant de nous 
adresser un signe de tête avant de disparaître comme par enchantement. 

Outre l’attitude très effacée de notre hôtesse généralement prompte à 
accueillir les clients, deux autres choses m’intriguent particulièrement. La 
première est une sorte de mât en bois qui se dresse au centre de la piste. Le 
fameux totem, sans doute. Quant à la seconde, c’est l’ambiance elle-même. Les 
clients dansent, boivent au bar ou dans les canapés, mais pas de sexe à l’horizon. 
Tout le monde est étonnamment sage. 

— Nous sommes en avance ? j’interroge. 

— Non ! Ils attendent pour commencer. 

— Ils attendent quoi ? 

— Que le sorcier en donne l’ordre. 

Je secoue la tête, un peu décontenancée. 

— Pourriez-vous m’expliquer clairement ? 

Yann ricane, mais obtempère de bonne grâce. 

— Une soirée totem est l’occasion de célébrer l’accouplement dans un rituel 
cérémonial. Le sorcier guide les opérations et pousse le grand chef à entraîner les 
membres de sa tribu vers le plaisir. 

— Oh ! Je vois. Et qui est le sorcier ? 

— Ce soir, c’est moi, clame une voix féminine dans mon dos. 

Chloé me sourit. Elle porte une extravagante tenue d’Indienne qui lui va bien 
cependant. Elle avise Yann et hoche la tête. 

— Tu peux y aller, je me charge du reste, assure-t-elle. 

Je n’ai pas le temps de réaliser tout à fait, Yann embrasse furtivement ma 
joue et s’éloigne. Chloé empoigne mon bras. 

— Viens, je vais te préparer. 

— Me préparer à quoi ? 

— Pour la cérémonie ! Tu ne peux pas conserver ce déguisement. 

Naïvement, je la suis dans une des cabines dont elle referme la porte. Elle me 

déshabille entièrement et s’emparant de tubes de peinture, elle se met à me 
dessiner tout un tas de symboles sur le corps et sur le visage après avoir enlevé 
mon masque. 

— Qu’est-ce que tu fabriques au juste ? je m’inquiète. 

Elle se redresse et me sourit. 



— Je crois que ça ira comme ça. Tu seras un totem fantastique ! 

— Un quoi ? je m’écrie, subitement prise d’une angoisse. 

— Yann a demandé l’organisation de cette cérémonie, c’est donc logique que 
tu sois le totem. Il ne t’a rien dit ? 

Je rugis que non. Elle hausse les épaules et tente de me rassurer. 

— Personne d’autre que le sorcier et le grand chef n’est autorisé à 
t’approcher. Tu ne crains rien. 

Je déglutis douloureusement. 

— Et qui est le grand chef ? 

— Yann, bien sûr ! Tu te sens prête ? 

— Non ! 

— Allez, ce sera très bien ! Je vais devoir te bander les yeux, ma belle. 

— Pourquoi ? 

— C’est la tradition. 

Après tout, autant ne pas voir ! 

Je la laisse donc placer un foulard noir sur mon visage et le nouer très serré 
derrière ma tête. Elle me prend ensuite la main et me guide. Si je suis rapidement 
désorientée, j’ai toute de même conscience de franchir la porte, complètement 
nue, le corps seulement décoré de dessins. 

Chloé me mène lentement. Malgré le brouhaha ambiant, j’essaye d’écouter. 
Je n’entends que des bribes incompréhensibles, puis des exclamations me 
parviennent de plus en plus nombreuses. La jeune femme m’arrête et mon dos 
rencontre le bois du mât. Elle s’empare ensuite de mes poignets et, en un rien de 
temps, je me retrouve les poings liés derrière moi et fixés en hauteur à l’arrière 
du pseudo totem. 

— La cérémonie ne débute qu’à minuit, me dit-elle à l’oreille. Il va te falloir 
être patiente. 

Elle s’en va aussitôt, me laissant seule à mon poteau, les yeux bandés. Le 
temps s’étire, j’écoute, je renifle. Je finis presque par oublier que je suis nue. 

Et de Yann, pas de nouvelles. 

Je commence à m’agacer quand la musique s’arrête. J’entends un remue- 
ménage autour de moi sans comprendre de quoi il s’agit. La voix de Chloé 
s’élève tout à coup dans le silence. 

— Membres de la tribu, prenez place ! 

Mon cœur s’affole, le sang parcourt mes veines à toute vitesse. Mes mains 
attachées sont moites. Je sens près de moi la chaleur et le parfum vanillé de 
Chloé. 

— Tambours ! réclame-t-elle. 

Un son lancinant de tam-tam se met à résonner dans la salle. L’ambiance est 



celle angoissante des films où une horde de sauvages se réunit avant un sacrifice. 
Je me couvre d’une sueur froide bien que je m’efforce de croire que ça n’arrive 
qu’au cinéma, ces choses-là. 

— Voici notre totem, annonce la sorcière de la soirée en dénouant enfin mon 
bandeau. 

Mes yeux peinent à s’habituer à la lumière dansante et rougeâtre des 
projecteurs, mais lorsqu’ils y parviennent tout à fait, c’est pour s’étonner de ce 
qu’ils constatent. Des gens se sont réunis autour de moi. En tout une bonne 
trentaine de couples. Dans une belle unité d’ensemble, les hommes se tiennent 
debout, jambes écartées, mains derrière le dos et les femmes sont à genoux en 
train de les sucer au rythme des tambours. 

Mais le plus déconcertant, c’est Yann. 

Il se tient, à visage découvert lui aussi, à quelques pas de distance, juste en 
face de moi. Il est entièrement nu et deux filles agenouillées lui lèchent le sexe. 
J’ai un bref moment d’égarement, comme une panique. Je ne suis pas jalouse à 
vrai dire, je suis trop abasourdie pour laisser libre court à des sentiments 
normaux. Mon entrave à peine consentie, la lumière hypnotique, la musique 
lancinante, le spectacle hautement érotique, tout contribue à me priver de 
lucidité et, dans ce contexte insolite, j’éprouve surtout l’irrésistible envie de 
remplacer ces demoiselles. 

Chloé vient me caresser la joue et m’embrasse. Ces gestes me rendent à moi 
même. La grande prêtresse prend son rôle très au sérieux. Elle s’offre en 
sacrifice au totem. Je n’ai pas le temps de m’interroger sur ce que signifient ces 
inquiétantes paroles que je vois arriver un jeune homme, un véritable étalon à en 
juger à la taille exceptionnelle de son pénis. Je ne doute pas qu’il ait été recruté 
sur casting, celui-là. Il est entouré par deux des fameuses professionnelles avec 
lesquelles j’ai passé une de mes soirées mémorables. 

Chloé s’incline devant moi et s’accroche à mes hanches. Guidé par ses 
accompagnatrices, l’étalon s’introduit directement dans la chatte de la maîtresse 
de cérémonie qui pousse un « oui » de satisfaction. Commence alors un va-et- 
vient frénétique juste sous mes yeux qui vont de ce spectacle excitant à celui non 
moins tentant de Yann dont la queue est soigneusement entretenue par les 
langues avides des femmes à ses genoux. 

Chloé se colle à moi. Elle étouffe ses gémissements contre ma poitrine tandis 
que le garçon la pilonne vigoureusement. Autour de nous, ces dames continuent 
leurs fellations appliquées au rythme assourdissant de la musique. Mon ventre 
est parcouru de petites décharges que les brusques saccades de Chloé contre moi 
ne font qu’empirer. La bouche de la jeune femme emprisonne un de mes tétons 
qu’elle se met à sucer énergiquement en même temps qu’elle subit les ruades de 



plus en plus toniques de son partenaire. Elle me libère soudain pour s’exclamer 
d’une voix rauque qu’elle jouit. Aussitôt, ses compagnes retirent l’étalon et 
entreprennent toutes deux de le finir à la main. Elles s’y emploient tour à tour 
jusqu’à ce qu’il éjacule abondamment sur les fesses de la prêtresse ravie qui me 
montre sa croupe humide comme une offrande. 

— Oh, totem ! Voici la semence de joie, dit-elle sur un ton solennel. 

En d’autres lieux et d’autres circonstances, ces paroles auraient paru 
ridiculement comiques, personne ici ne songe pourtant à en sourire, et moi, la 
dernière. Je regarde la blonde sorcière me tourner le dos et se diriger vers celui 
qui incarne le Grand Chef de cette extravagante soirée. Elle lui présente alors un 
objet que je distingue mal sur le moment et qu’il approuve d’un signe de tête. 
Chloé s’accroupit devant lui et je la vois passer autour du sexe gonflé de Yann 
une sorte de bracelet de cuir. Il réprime une grimace lorsque qu’elle serre sans 
aucune pitié et qu’elle ferme le tout à l’aide d’une pression solide. 

La prêtresse s’écarte et Yann commence à approcher de mon totem, 
lentement, en me dévorant d’un regard où flamboie un désir évident. Mon cœur 
cherche à sortir de ma poitrine à chaque pas qu’il fait vers moi. Il s’arrête et me 
contemple en silence. À cet instant, tout s’efface. Je ne vois que lui, le reste n’a 
plus d’importance. 

Son contact sur ma peau me fait l’effet d’une brûlure. Sans dire un mot, il 
relève ma jambe gauche et l’arrime à sa hanche. Il ne cesse de me dévisager 
pendant que son sexe atrocement dur se fraye un chemin entre mes cuisses. Son 
gland pénètre seul mon vagin et je suis déjà au bord de l’extase. Son membre 
comprimé peine à entrer dans cette position. Yann me prend donc dans ses bras, 
me soulève et, plaquant mon dos contre le mât, il m’empale d’un coup sur son 
pénis fabuleusement raide. Mon ventre entièrement empli de lui est assailli de 
convulsions immédiates. 

— Vous battez des records, me dit-il en souriant. J’adore quand vous jouissez 
ainsi, Émi. 

Il est satisfait de lui, ce démon ! 

Je suis incapable de répondre. Mon esprit a déconnecté. Je ne souhaite plus 
qu’une chose : qu’il continue. Yann n’est pas le seul à se féliciter, près de nous, 
Chloé jubile. Se tournant vers les spectateurs attentifs auxquels, moi, je ne 
pensais plus, elle les invite à nous imiter. Les femmes se mettent aussitôt à la 
disposition de leurs partenaires et très vite, des gémissements montent de 
partout. 

— Plus personne ne pourra douter que vous m’appartenez, reprend Yann 
d’une voix sourde. Est-ce que vous en avez conscience ? 

Je bredouille que oui tandis que son sexe s’enfonce inlassablement en moi. 



— N’éprouvez-vous donc pas de honte à ce que je vous baise ainsi devant 
tout le monde ? 

— Non, je réussis à souffler en luttant déjà contre un nouvel assaut du plaisir 
qui aiguillonne mes reins. 

— Qu’y-a-t-il, Émi ? interroge-t-il sournoisement en ralentissant le rythme. 

— Je vous en prie... je halète, au supplice. 

— Dites-le-moi ! 

— Encore... j’en veux encore ! 

Yann fond sur ma bouche et me pénètre très profondément. Sa langue 
enjôleuse m’empêche seule de manifester bruyamment pendant qu’il se 
déchaîne. Son va-et-vient me cloue au poteau derrière moi et, sur mes poignets 
entravés, les liens commencent à mordre ma peau. Mais ça n’est rien en 
comparaison du tourment intérieur que subit mon corps. Je me raidis et mes 
jambes se nouent plus nerveusement autour de ses hanches. Mon orgasme est si 
violent que j’en ai presque mal. Il m’arrache un long cri que Yann ne cherche pas 
à éteindre cette fois. Il s’immobilise en me gardant enfermée dans ses bras. La 
sensation d’abandon est atrocement délicieuse. 

Il attend que j’aie récupéré mes esprits et sans rien dire, il se retire de moi. Je 
ne saisis pas ce qu’il mijote exactement. Haletante, épuisée, je le regarde 
s’éloigner d’un pas, le sourire aux lèvres. D’un geste rapide, il fait sauter la 
pression qui maintient le bracelet de cuir, puis se masturbe en serrant les dents 
jusqu’à ce qu’un jet puissant s’échappe de son sexe si impitoyablement 
maltraité. Le sperme épais et brillant gicle jusque sur mon ventre. 

— Le grand chef a honoré le totem ! beugle une Chloé ravie. 

— Détache-la ! lui commande Yann en se rapprochant de moi. 

Il m’embrasse avidement en se moquant pas mal de la peinture mêlée à sa 
semence qui macule mon corps à présent. Et moi, je pousse un soupir de 
soulagement teinté d’un sentiment étrange de bonheur intense. 

— Venez, nous avons fait notre devoir. Laissons la tribu profiter du reste de 
la nuit, murmure-t-il en m’entraînant par la taille. 

Juste avant de sortir, Yann adresse un bref signe de tête en direction de la 
porte où se tient généralement Lou lorsqu’elle observe la salle. À mon 
étonnement, ce n’est pas à elle qu’est destinée cette politesse furtive, mais à 
celui qu’il m’a désigné l’autre fois comme étant Liam Lenoir. Le jeune homme 
esquisse un sourire que je qualifierais volontiers de complice et se retire aussitôt 
dans les coulisses de la boîte sans porter d’attention supplémentaire à ce qui s’y 
déroule. 





Vautrée dans le lit à plus de 11 heures, le lendemain, je joue avec le petit 
bracelet de cuir. Yann revient de la cuisine, un bol de café à la main. Il s’amuse 
de me voir intriguée par cet objet que je découvre. 

— Efficace, n’est-ce pas ? dit-il sur un ton évocateur. 

— Expliquez-moi ! 

— Cela permet de retarder et de contrôler l’éjaculation. Sans ça, j’aurais été 
incapable de tenir aussi longtemps. J’aurais certainement joui rien qu’en vous 
pénétrant tellement j’étais excité. 

Je ris et je me renverse sur son ventre. Il caresse mes seins d’un geste tendre. 
Je me sens tellement bien. 

— Vous avez très bien résisté, je le rassure en même temps que je le 
complimente. J’ai même eu peur que vous ne puissiez me prendre. 

Il s’esclaffe et me confisque mon jouet. 

— Ne soyez pas moqueuse, Émi ! Je constate que vous avez apprécié. 

— Méchamment, oui ! Pourrons-nous tirer parti de cette expérience pour 
notre roman ? 

— À vous de voir. Ce que j’espère surtout, c’est que nous pourrons tirer parti 
de cette expérience pour baiser partout où nous en aurons envie, me réplique-t-il 
sournoisement. 

— Vous risquez l’attentat à la pudeur, je lui fais remarquer en riant. 

— Nous serons deux. 

— D’accord ! je réponds d’un air gourmand qui le ravit. 




Pour éviter que j’oublie trop rapidement mes bonnes résolutions, Yann se fait 
fort de trouver n’importe quelle occasion pour me prendre dans des endroits où 
nous risquons à tout moment d’être surpris. C’est ce qui fait la grande nouveauté 
de notre relation. Très accaparé par son travail pour Sanders, Yann m’accorde 
moins de temps, mais pas moins d’attentions. Je reçois donc des SMS me priant 
de le retrouver à telle ou telle adresse. Évidemment, j’y cours en robe courte et 
les fesses à l’air. 

Il ne m’épargne rien, ni le parking souterrain, ni les toilettes des restaurants, 
même le jardin public, l’arrière d’un taxi consentant, l’escalier de secours ou 



enfin les ascenseurs qu’il bloque avec dextérité. Ces situations ont le don de me 
faire jouir en un temps record, ce qu’il savoure avec un plaisir animal. Et le pire 
ou le meilleur, je ne sais plus trop, c’est que cela ne compromet jamais son désir 
quand nous rentrons chez lui dans les espaces qu’il parvient à ménager. 

J’ai définitivement passé un cap, ma pudeur s’est envolée et je me sens libre. 
Mon amie Cécile ne manque d’ailleurs pas de le remarquer. Elle trouve que j’ai 
changé, que ça me va bien. C’est bon de la revoir de temps en temps, de 
retrouver ma vie de célibataire durant quelques jours, mon environnement, mes 
habitudes. Au fond, cela me convient. 

Cécile ne me comprend pas. Pour elle, le confort passe forcément par un 
mari à la maison chaque soir, les devoirs des enfants, les bains, les repas à heure 
fixe. Nous avons pris, elle et moi, des voies radicalement différentes. Elle 
m’observe d’un air vaguement inquiet. 

— J’espère seulement que tu n’auras pas de regret un jour de ne pas avoir 
fondé une famille et que lorsque tu auras besoin de son épaule, de ses bras, il 
sera là. 

Je sourcille. Ces interrogations ont évidemment effleuré mon esprit, mais je 
n’ai jamais eu le courage de les affronter. 

— Je n’en sais rien, j’avoue, incertaine. 

— Est-ce qu’il t’a fait part de ses sentiments ? 

— Non, jamais. Il exige toujours que nous nous vouvoyions. 

— Pour quelle raison ? 

— Ça, je l’ignore aussi. Il élude la question. 

— Et toi, tu l’aimes ? 

Je m’arrête un instant. Mon cœur est pris dans un étau. 

Oui, je l’aime ! 

Je l’aime passionnément. 

Je ne vis plus que par lui, plus rien d’autre ne compte. 

Mais voilà ! 

Yann Le Breuil se tient à bonne distance. Il me baise, souvent, beaucoup, 
formidablement bien, mais c’est tout. 

Entre lui et moi, ça reste « vous » comme si cette simple précaution suffisait 
à préserver des sentiments. 

— Je l’aime... bien, je réponds donc d’un ton faussement détaché en évitant 
soigneusement de la regarder en face. 

Cécile ricane, elle ne me croit pas et elle a bien raison. 





La nouvelle de la collaboration de Yann au film de Sanders s’est répandue 
dans les milieux médiatiques. De nouveau sous le feu de l’actualité, l’écrivain 
star ne peut plus faire une sortie tranquille sans avoir un photographe pas loin. 
Cette situation le rend nerveux, non pas pour lui qui s’est toujours 
complaisamment joué de la presse, mais pour moi qu’il ne souhaite pas exposer 
à ce déchaînement de curiosité. Je suis tentée de croire un moment qu’il ne veut 
probablement pas qu’on apprenne notre liaison pour de tout autres raisons, mais 
je lui accorde volontiers le bénéfice du doute. 

Qu’à cela ne tienne ! 

Je suis priée d’abuser de la clé de son appartement même en son absence. Je 
l’attends donc à l’abri des regards et nous passons souvent nos nuits ensemble. 
Quand il s’enfuit, le lendemain, il débarrasse la rue des paparazzis et je peux 
repartir paisiblement. 

Ce petit manège ne le satisfait pas tout à fait, évidemment. Yann a pris goût à 
vivre au grand jour et refuse l’emprisonnement. Nous finissons forcément par 
nous faire pincer un soir en allant dîner. Les flashs crépitant nous ont rapidement 
appris que c’en était terminé de notre tranquillité. Notre couple apparaît dès le 
lendemain dans les rubriques people. Les journalistes n’ont pas eu beaucoup de 
mal à trouver qui j’étais. 

« Yann Le Breuil donne dans le porno » est le titre qui amuse le plus Yann. Il 
a découpé l’article qui s’étale, bien en évidence, épinglé au mur de son bureau. 

Je m’inquiète, il rit. 

Comme toujours ! 

Je ne suis heureusement pas aussi médiatique que lui et rares sont ceux des 
paparazzis qui pourraient à coup sûr me reconnaître dans la rue. Néanmoins, j’ai 
l’impression quasi permanente d’être surveillée. 

Louise, qui s’est effacée depuis des semaines, est furieuse. Je la comprends, 
pour une fois. Je milite un soir auprès de mon compagnon pour que nous nous 
fassions plus discrets encore. 

— D’accord, semble-t-il céder. Dans ce cas, je ne vois qu’une seule solution. 

— Laquelle ? 

— Vous vous installez ici et vous n’en bougez plus. Je veux vous avoir à ma 
disposition à tout moment. 

— Vous plaisantez ? j’interroge sur un ton extrêmement méfiant. 

— Non, je ne plaisante pas. 

Une bouffée de colère me monte au visage. J’en ai assez de n’être que son 
objet. Il est temps que je lui en fasse part. 



— Il n’en est pas question. J’ai une vie, moi aussi, Yann et vous n’avez pas 
tous les droits sur moi. 

Il me dévisage, incrédule. C’est la toute première fois que je me rebelle 
bruyamment contre une de ses décisions. Bien déterminée à enfoncer le clou, je 
continue en modérant les accents furieux de ma voix. 

— J’aime être à vous, vous le savez trop bien et vous en jouez sans égard 
pour moi. 

— Je n’ai pas le sentiment de jouer avec vous. 

— Alors, laissez-moi libre, ne m’enfermez pas. Vous vous lasseriez. 

Mon dernier argument fait mouche. Un éclair traverse ses prunelles 
pmdentes qui m’observent. 

— Très bien ! Promettez-moi seulement que vous continuerez à venir ici, 
exige-t-il d’un ton mesuré. 

Je lui souris, rassurée. 

— Autant que vous le souhaiterez. 

Il se penche sur moi, ses traits sublimes sont tendus. La paix se scelle 
immanquablement au creux de son lit. 




Conséquence tout à fait inattendue, Mina Peyriac m’invite à passer à son 
bureau. Yann se montre aussi dubitatif que moi quand je lui annonce le rendez- 
vous qu’elle m’a fixé. Notre roman commun a très peu avancé, ça, je le 
reconnais aisément. 

Peut-être souhaite-t-elle accélérer les choses en profitant de cette publicité 
involontaire pour lancer un ouvrage qui serait à coup sûr relayé dans la presse. 

Je réfléchis inutilement selon les termes de mon partenaire qui joue avec une 
mèche de mes cheveux. 

Il est pile 15 heures, le lendemain, quand Mina me reçoit, tout sourire. Nous 
nous installons dans son bureau et la nouvelle me tombe dessus sans préavis. 

— Émi, les photos et les articles qui sont parus dans les journaux à ton sujet 
m’ont valu quelques soucis. 

J’ouvre des yeux ronds. Elle n’a pas l’air mécontent, c’est bizarre. 

— J’en suis désolée. Mais à quel titre ? 

— Celui d’éditeur, dit-elle en étalant quatre dossiers sur sa table. Sais-tu que 
tous tes romans sont en rupture de stock ? Nous avons reçu des appels 
désespérés de nos distributeurs à qui des clients ont réclamé tes œuvres, alléchés 



qu’ils étaient par les chroniques sur toi. 

Je n’en reviens pas et Mina éclate d’un rire communicatif. Paul Peyriac fait 
son entrée. Il vient me saluer et s’étonne à peine de la bonne humeur de son 
associée et de mon air stupéfait. 

— Je vois que Mina t’a mise au courant, dit-il. C’est parfait. Je ne pensais 
pas que mes conseils porteraient aussi bien leurs fruits, en tout cas, pas dans ce 
sens-là. 

— Je n’y suis pas pour grand-chose, je ne le dois qu’à la popularité de Yann, 
je me défends modestement. 

— Certes, Yann Le Breuil est un élément incontestable de ton succès 
grandissant, mais tu négliges un détail, affirme Paul en me fixant de son regard 
électrique. 

— Lequel ? 

— Toi ! 

Je hausse les épaules et Paul fronce les sourcils, mécontent de mon air 
sceptique. Il ouvre alors le tiroir du bureau de Mina et en tire un magazine où 
Yann et moi sommes à la une, enlacés, en sortant de chez lui. 

— Les gens aiment à ce qu’on leur raconte de belles histoires, ils veulent du 
croustillant. Ils viennent de découvrir que sous le pseudonyme d’Émeraude se 
cache un vrai bijou, une magnifique jeune femme à l’imagination fertile. Tu 
incarnes pour eux, à présent, l’héroïne de tes romans. Ils peuvent fantasmer sur 
tes scénarios, ils osent franchir le pas et réclament tes livres. 

J’ai vraiment du mal à réaliser. Je regarde la photo où Yann m’embrasse, les 
mains posées sur mes fesses. Je n’ai rien cherché et pourtant je m’en sens un peu 
coupable comme si cet honneur ne m’était pas dû. Paul se fâche de ma modestie 
stupide selon lui. 

— Yann se serait tapé un boudin sans talent, le résultat n’aurait sans doute 
pas été le même, gronde-t-il sans mesurer son vocabulaire ordinairement plus 
raffiné. Mais voilà, tu es belle et tu as du talent à revendre. Sois en fière, Émi ! 

Je deviens pivoine dans mon fauteuil. 

— Ce n’est pas tout, intervient Mina. 

Elle ouvre les dossiers devant elle. 

— Nous avons reçu pas moins de quatre propositions d’adaptation de tes 
romans. 

Je vire au blême. 

— Nous n’avons retenu que les plus sérieuses, ajoute Paul dont le ton ne 
souffre aucune contestation. Nous en avons en réalité reçu bien plus, mais nous 
ne les avons pas jugées assez dignes de foi. Ces quatre-là émanent de 
producteurs solides. Ils ont déjà ficelé des projets qui tiennent la route, ils ont les 



fonds, les réalisateurs et les acteurs. 

— C’est du... porno ? je bredouille, un peu ahurie. 

— Pourquoi ? Tu écris des romans historiques ? s’amuse Paul. 

Je ne peux m’empêcher de rire nerveusement. 

— L’un d’entre eux propose même de faire une sorte de saga avec ton 
héroïne. Le producteur envisage la publication sous forme de coffret. 

— Qu’est-ce que vous en pensez ? je demande en me tournant résolument 
vers Paul. 

— Je suis ton éditeur, Émi, et, à ce titre, j’ai le devoir de t’appuyer. Je dois 
donc te mettre en garde, cette brusque popularité a des revers et en compagnie de 
Yann, tu en as pris pleinement conscience. 

— En effet, je soupire. 

— D’un autre côte, je crois qu’il serait stupide de passer à côté d’une telle 
opportunité. J’ai fait étudier ces contrats par mon cabinet d’avocats et par 
Philippe. Ils sont tout à fait intéressants. Quel que soit celui que tu choisiras, tu 
ne commettras pas d’erreur, assure-t-il gentiment. 

— Lequel a votre préférence ? 

— Prends d’abord connaissance de ces propositions. Tu reviendras quand tu 
auras fait ton choix, si tu en fais un. Sache que rien ne t’y oblige. Je t’ai laissée 
libre de tes droits de ce point de vue là. 

— D’accord, je vous appellerai dès que ce sera fait. 

Je repars avec les quatre dossiers sous le bras, la tête emplie des révélations 
de Paul. Je n’arrive pas à aligner deux pensées cohérentes. J’ai besoin de faire le 
point. C’est donc à mon appartement que je rentre plutôt que chez Yann. J’éteins 
mon portable, je connecte le répondeur sur le fixe. 

Je regarde bêtement ces documents sans complètement réaliser. Si Paul 
prétend que tout cela est dû à moi, à mon talent, il est évident que c’est de ma 
relation avec Yann que tout découle. Quelle que soit ma décision, elle influera 
forcément sur lui. J’ai besoin de savoir ce qu’il en pense avant de me résoudre. 

D’un autre côté, il s’agit de mon travail et de mon indépendance. Yann évite 
soigneusement de me parler de ses projets, hormis celui qui nous occupe tous les 
deux. Peut-être se moquera-t-il bien de ce qui m’arrive en partie grâce à lui, à 
cause de lui. 

Je ne sais plus très bien où j’en suis. 

Peu habituée aux contrats de ce type, j’ai un peu de mal à y voir très clair à la 
lecture des dossiers. Au final, je dresse un tableau comparatif à quatre colonnes. 
J’y reporte les noms des producteurs, des réalisateurs, des acteurs, et les 
propositions financières qui, peu ou prou, se valent. Ce n’est donc bien qu’une 
question de préférence. 



Je passe la soirée à ne rien décider. C’est l’interphone qui me tire du sommeil 
à près de 9 heures, le lendemain. Je quitte mon lit en frissonnant, j’enfile une 
chemise et je vais jusqu’à l’entrée. 

— Ouvrez-moi ! fait la voix grave de Yann en bas. 

Je suis à peine réveillée quand il déboule comme une tornade dans le séjour. 
Il est furieux. Ses traits sont tendus. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

Ma question le fait sortir de ses gonds. Il me fusille d’un regard noir. 

— J’ai passé la nuit à me demander ce qu’il vous était arrivé, rugit-il. 
J’espère que vous avez une très bonne raison à me donner, car je devrais être en 
ce moment même au bureau de Sanders, je vous préviens. 

Je suis sonnée par son ton offensif et son air farouche. Il me faut quelques 
secondes pour rassembler mes idées. Mon mutisme l’oblige à me mettre les 
points sur les i. 

— Je vous ai appelée vingt fois depuis votre départ. Pourquoi n’avez-vous 
pas répondu ? 

Jamais je ne l’ai vu si furieux, j’en éprouve une drôle de sensation de colère 
teintée de peur. 

— Parce que... j’avais autre chose à faire, ne vous en déplaise. Mais 
pourquoi n’êtes-vous pas chez Sanders ? 

— Parce que je me suis inquiété pour vous, espèce d’idiote ! 

L’« espèce d’idiote » me fige sur place. Yann s’en rend compte une seconde 
trop tard, il fait un pas vers moi. Je recule, glacée. 

— Je suis désolé, Émi. Ce n’est pas ce que je voulais dire, se calme-t-il. 
Pardonnez-moi. 

— Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici ? Pour m’engueuler ou pour vérifier si 
éventuellement, je n’avais pas rompu ma promesse ? 

— Rien de tout ça ! J’ai passé sans vous la nuit plus désagréable depuis très 
longtemps. Votre absence et votre silence obstiné m’ont rendu fou. 

Ses arguments n’apaisent pas ma colère froide. Je soutiens son regard. 

— Je vous l’ai dit, Yann, je ne vous autorise pas à me tenir en laisse. J’avais 
besoin d’être seule, hier soir. 

Il me dévisage comme si je l’avais giflé. 

— Il n’est pas question de vous tenir en laisse, Émi. J’ai seulement envie de 
vous. 

Quelques semaines plus tôt, cet aveu m’aurait transportée sur un nuage et 
m’aurait soumise sans force à sa volonté. Aujourd’hui, quelque chose a changé, 
quelque chose qui me retient de lui céder tout à fait malgré son charme ravageur, 
malgré le désir que j’éprouve inlassablement pour lui. 



Cécile, diablesse de Cécile ! Bon sang, tu as raison ! 

Il approche de moi et sa main effleure ma joue. Je lutte contre moi-même et 
je ferme les yeux. Yann pense certainement la victoire acquise et se penche sur 
moi. Je le repousse. 

— Vous savez très bien que si je vous accorde ce baiser, vous aurez remporté 
cette partie. Mais pour une fois, je n’ai pas envie de vous laisser gagner. 

Il m’adresse un regard abasourdi, puis se ressaisit. Il m’offre sa plus belle 
voix pour me convaincre. 

— Que se passe-t-il ? Dites-moi ! 

Je n’ai pas le courage de l’affronter maintenant, pas dans ces conditions où je 
me sens en faiblesse. Je dévie vers l’autre sujet qui me préoccupe. 

— J’ai reçu des propositions que je dois étudier. Je vous en parlerai. 

— Si vous y tenez, me répond-il d’un air soucieux en faisant semblant de me 
croire. Vous viendrez chez moi ? 

— Oui. 

— Peu importe l’heure, si je ne suis pas là, appelez-moi ! 

Je promets pour le rassurer. Son regard cherche le mien, il se méfie. Il enlace 
ma taille et m’attire contre lui. Il me faut toutes mes forces pour résister à l’envie 
de lui. Ses lèvres sont d’une douceur hallucinante et me bouleversent au plus 
profond de mon être. J’évite de nouer mes bras autour de son cou, sinon, c’est 
foutu. Sa langue caresse la mienne tendrement. Je suis saisie d’un vertige et il le 
devine, se fait plus audacieux. Il est temps de réagir. Fiévreuse, je m’arrache à 
son baiser. 

— Vous devriez filer d’ici, on vous attend. 

— Vous n’êtes qu’une chipie dans votre genre, me sourit-il. Je vais avoir les 
pires difficultés à me concentrer à présent. 

— C’est entièrement votre faute, il ne fallait pas venir et encore moins 
m’embrasser. Je suis probablement trop dangereuse pour vous. 

— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, confirme-t-il bizarrement. 

Je le repousse dans l’entrée et je referme la porte sur ses talons. Mon 
interphone sonne quelques secondes plus tard. 

— Promettez-moi de m’appeler quand vous serez chez moi, exige-t-il 
encore. 

Je promets en riant avant de lui raccrocher au nez. 




Les dossiers sont étalés sur la table basse et Yann examine mon tableau d’un 



air sérieux. Trois jours après mon évasion, tout est rentré dans l’ordre ou 
presque. Mon amant prend quelques précautions supplémentaires pour s’assurer 
de ma bonne volonté, ça n’est pas plus mal. Il a tout d’abord ri quand je lui ai 
annoncé l’objet du rendez-vous chez Mina, mais il a très vite compris 
l’importance que j’y accorde. Nous avons relu ensemble les propositions et mon 
tableau retient toute son attention. 

— Je pense que vous avez parfaitement résumé les choses. Qu’est-ce qui 
vous empêche de vous décider ? m’interroge-t-il en relevant le nez. 

— En fait, je ne connais ni le travail des réalisateurs et aucun des acteurs ne 
me dit quelque chose. Comment voulez-vous que je choisisse ? 

Il sourcille et m’accorde un point. Mais quand je lui demande son avis, il 
m’annonce qu’il le réserve pour plus tard, rien ne presse vraiment. Je reste sur 
ma faim jusqu’au lendemain. 

J’entre chez Yann en son absence en tout début d’après-midi. Je suis à peine 
là, qu’il appelle déjà. Il me déclare qu’il s’est libéré. Soit ! Et quand il dit qu’il 
arrive, je ne vois pas dix minutes s’écouler avant qu’il débarque, un grand sac à 
la main. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? je lui demande, ahurie, quand il me tend le 
paquet contenant plusieurs DVD. 

— De quoi faire votre choix, me répond-il en me présentant les pochettes, les 
unes après les autres. Réalisateur numéro 1, numéro 2, numéro 3 et le 4e. J’ai 
sélectionné les films les plus marquants de leur carrière, vous m’en serez 
reconnaissante. 

— Et les autres ? j’interroge en lorgnant les DVD restants. 

— Dans celui-ci, vous avez les trois acteurs masculins les plus en vue du 
cinéma X français. Celui-ci fait tourner Tune des filles proposées pour incarner 
votre héroïne. De même que ces deux-là. 

— Et vous voulez que je me tape huit pornos à la suite ? 

— Il faut bien que vous ayez une idée juste des choses, non ? Nous pouvons 
toujours en visionner un ou deux aujourd’hui. 

— Mais il est à peine 15 heures ! 

Il m’adresse un regard insolent. 

— Et alors ? Je vous rappelle qu’il s’agit de travail, Émi. 

— Oh ! Si vous le prenez comme ça, je cède, amusée. 

Il me colle dans le canapé et va allumer le lecteur de DVD. Il revient près de 
moi, la télécommande en main et me tend mon tableau. 

— Prête ? Réalisateur numéro 1 ! 

Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai vu chef-d’œuvre du genre. 



Yann fait mine de s’en foutre et reste sagement de son côté. Le premier film 
n’est pas mal, le réalisateur a le souci de l’esthétique, les filles sont bien mises 
en valeur. Hormis une scène un peu hard de double pénétration, rien de violent 
ou de vulgaire. L’impression est plutôt bonne. J’appuie sur la télécommande. 
Yann lève un sourcil. 

— J’en ai assez vu de celui-là. Peut-on passer au suivant ? 

— À ce rythme-là, vous allez tous vous les faire en une fois, commente-t-il, 
moqueur. 

— Puisque c’est... professionnel ! 

Il m’accorde ce point et change le DVD. Réalisateur numéro 2. Dès les 
premières images, je suis déçue. Gros plans qui mettent mal à l’aise, pas de 
scénario, de la baise vulgaire à haute dose. J’arrête très vite le visionnage. Yann 
s’étonne. Mes arguments lui font froncer les sourcils. 

— Dans ce genre-là, ce que les gens cherchent, c’est essentiellement le cul. 
L’histoire, on s’en fout un peu. Il n’y a au fond que le sexe qui importe. 

Je me raidis. Sa remarque me hérisse et je m’emporte. 

— Pas moi ! Dans mes histoires, tout est lié. 

— Pardonnez-moi, mais il me semble pourtant que c’est dans le porno que 
vous donnez et pas dans le romantisme, rectifie-t-il. 

Mon sang ne fait qu’un tour. Je me lève d’un bond. Yann me regarde, alarmé, 
et se lève à son tour. 

— Si pour vous, tout se résume à une affaire de sexe, je trouve ça 
extrêmement dommage et c’est que vous n’avez rien compris, je le cloue net sur 
place. 

J’empoigne mon sac à la volée en filant vers la porte, mais il me rattrape 
avant que j’aie le temps de sortir. 

— Où vous enfuyez-vous donc ainsi ? Cessez de vous échapper quand ça 
vous arrange, me gronde-t-il en me ramenant dans le salon. À ce que je sache, 
nous parlions uniquement des films. 

Je lutte pour contenir les larmes qui brûlent mes yeux. Il relève mon menton. 
Son regard est perplexe. 

— Qu’est-ce qui vous arrive, Émi ? 

— Rien. Je... je crois que cette idée de film est une erreur. Ce n’est ni dans 
ce but ni de cette façon que j’ai imaginé ces romans. Ils représentent une époque 
de ma vie, des sentiments que j’ai éprouvés, ils ne se résument pas à une partie 
de jambes en l’air. Mon héroïne se donne parce qu’elle aime. Est-ce que c’est si 
inconcevable ? 

Il caresse ma joue et me serre contre lui. 

— Non, ce n’est pas inconcevable. Mais reconnaissez que ce que vous 



imaginez ne s’accorde pas avec le genre de film que vous venez de voir. Je n’ai 
pas fait autre chose que de vous prévenir. Le réalisateur ne s’embarrassera pas de 
vos belles intentions. Il fera de votre histoire un porno, point barre. C’est tout, 
Émi. 

Je respire plus librement, ma colère s’envole sous ses paroles charmeuses. 

— Je pense que vous pouvez rayer le numéro 2 de votre liste. Il n’empêche 
que vous avez suivi le premier avec plus d’intérêt, se moque-t-il gentiment. 

J’ai du mal à ne pas rire, ses lèvres capturent les miennes, sa main décroche 
mon sac et l’envoie promener. Ses bras m’emportent. 

Les autres films attendront. 




Deux jours plus tard, nous sommes venus à bout des DVD. Il ne subsiste 
qu’un seul réalisateur sur ma liste, Yann essaye de me persuader d’accepter. Je 
ne suis pas entièrement convaincue. Cette expérience me coûte beaucoup plus 
qu’il ne pense. 

Il reste sourd et aveugle aux messages que je lui envoie, obstinément sourd et 
aveugle. Certes, il se montre patient et tendre. Certes, il me fait l’amour avec le 
même empressement et le même plaisir. Certes, il réclame ma présence. 

Mais, moi ? 

J’ignore toujours ce qu’il ressent vraiment pour moi. 

Les jours, les semaines s’écoulent, rien ne change. 

Le mois de mai pointe son nez. Yann ne compte plus ses heures pour venir à 
bout du travail d’adaptation en compagnie des scripts. Il est fatigué et cède plus 
souvent à la mauvaise humeur, surtout quand il sait d’avance qu’il ne pourra pas 
m’accorder autant de temps qu’il voudrait. Pour preuve, nous ne sortons plus 
jamais prendre notre petit-déjeuner à la Coupole. Il arrive même qu’il me laisse 
dormir et qu’il s’en aille en abandonnant une petite lettre gentille sur l’oreiller. 

Yann écrit mieux qu’il parle. Il trouve, sur le papier, des mots qu’il ne me 
dirait probablement pas. Je les garde précieusement, sans le lui avouer, bien sûr. 


Il est 17 heures, ce vendredi, quand j’entends des bruits de serrure. J’ai passé 
l’après-midi chez Yann, devant mon ordinateur. Avant de partir, il m’a remis 
cinq pages qu’il avait rapidement rédigées pour notre roman. J’essaye de les 



inclure dans le fil de l’histoire. Je m’étonne qu’il rentre déjà, il a pourtant 
annoncé une soirée chargée. Le bruit des talons sur le parquet me fait réaliser 
que ce n’est pas lui. 

— Mademoiselle Travel ! lance Louise sous un sourire de façade. J’ignorais 
que vous deviez être là. 

— Désolée de vous décevoir. 

Elle entre comme si elle était chez elle et se sert un whisky. 

— Vous en voulez un ? me demande-t-elle gentiment en levant son verre 
avant de venir s’asseoir près de moi. 

— Non, merci ! 

— Vous êtes décidément bien sage. Vous avez raison, soit dit en passant. 
Tant que vous pourrez résister... 

Je préfère ignorer sa remarque. Elle continue en me regardant au travers de 
ses cils si fardés qu’on les croit faux. 

— J’ai entendu parler des projets qui vous concernent. Je dois admettre que 
je suis impressionnée. 

— Je vous épargne de dire que je dois tout ça à Yann, je suis la première à le 
reconnaître. 

Elle fait une moue boudeuse et se penche vers moi. Elle sort un joint de son 
boîtier métallique et l’allume. 

— Ça non plus, vous n’en voulez pas ? me propose-t-elle. 

— Yann ne va pas apprécier, je la préviens. 

— Et ce que pense Yann est si important, n’est-ce pas ? ironise-t-elle. Vous 
l’aimez, je me trompe ? 

— Je ne vous fais pas l’injure de prétendre le contraire. 

— Et sa Majesté Le Breuil ? Il s’est bien gardé de vous faire part de ce qu’il 
ressent. Ne me répondez pas, tout ça, je sais par cœur. 

Un signal d’alarme se réveille en moi comme si je devais tirer sur la manette 
des freins, mais je reste là, la main dessus sans me décider et je regarde les yeux 
bien ouverts le train foncer dans le mur. 

Pire, j’accélère ! 

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? 

— Ma chère Émeraude, il y a dix ans, c’était moi qui étais à votre place. 
C’était moi qu’il baisait tous les jours. Moi qui en étais folle au point de céder à 
tous ses caprices, folle au point de franchir, un à un, tous les stades de la 
soumission. Et regardez-moi, maintenant ! Ah oui, je suis encore là, mais 
seulement parce qu’il a besoin de mes services. Et vous ? Que lui apportez-vous 
d’autre que le sexe ? Dans ce domaine, Yann est un gamin égoïste, Yann prend, 



mais Yann se lasse et Yann passe à autre chose, une autre femme, un autre jouet 
dont il se lassera pareillement. La seule chose qui compte au fond, c’est son 
plaisir. 

« Yann prend, mais ne donne rien ». 

Ces paroles résonnent comme un écho dans mon crâne et ce n’est pas Louise 
qui les prononçait. Je tends la main vers son verre de whisky, elle me le cède et 
je bois d’un trait une grande rasade. L’alcool brûle ma gorge et me fait tousser. 
Louise ricane et reprend son verre que je lui rends prudemment. 

— Vous savez déjà que j’ai raison, n’est-ce pas ? 

Le whisky me donne subitement chaud aux joues. 

— Non, je n’en sais rien, je mens éhontément. 

— Savez-vous pourquoi il vous vouvoie ? 

— Non, j’admets de mauvaise grâce. 

Elle s’esclaffe en tirant sur sa cigarette. L’odeur n’a rien d’agréable, mais elle 
y trouve plaisir. 

— Ce n’est rien d’autre qu’une manière de vous faire sentir qu’il est le 
maître de votre relation. Ce type-là est un sadique. Toujours pas ? me tente-t-elle 
en désignant son joint. Vous ne risquez rien à essayer... après tout, après ce que 
Yann vous a sans doute déjà poussée à faire pour s’amuser. 

C’en est trop ! 

J’accepte son offre et je porte la cigarette fine à mes lèvres. À la première 
bouffée, je m’étrangle et j’étouffe dans une quinte peu glorieuse. Louise vient 
vers moi et me prend dans ses bras. Elle m’explique doucement comment faire. 
Je recommence et, cette fois, ça marche. 

Ma gorge est en feu. Je lui pique une autre rasade de whisky. Au bout de 
quelques minutes, je ris bêtement. Louise et moi sommes les meilleures amies du 
monde. Elle me tient contre elle et caresse mes cheveux tandis que je tire des 
petites bouffées du joint qu’elle me tend à intervalles réguliers. 

Louise me dit que Paul et elle ont parlé de moi. Elle me propose de devenir 
mon agent. Elle annonce que toutes les deux, on enverra Yann sur les roses et 
qu’il l’aura bien mérité. Je pleure de rire dans ses bras. Je lui réponds « pourquoi 
pas »... du moins, je crois sauf que je l’aime... et que c’est moche, c’est pas 
juste parce que lui, il aime que mon cul. Je bredouille, je m’esclaffe, je délire. 

Et puis, il est là, tout à coup. 

Pas vu arriver, pas entendu venir ! 

Il se dresse furieux devant nous et il écarte violemment Louise avant de se 
pencher sur moi, écroulée dans le canapé. Il prend ma tête entre ses mains, je 
ricane, je pleure, je sais plus. Ça bouge trop vite. 

— Émi, est-ce que tu m’entends ? me demande-t-il d’une voix sourde et 



inquiète. 

— Moi, oui, mais toi, jamais. Tu ne m’entends jamais, je lui balance d’un ton 
assassin. 

L’heure des vérités ! 

Il me soulève dans ses bras et me porte jusque dans sa chambre. Je me débats 
parce que je dois lui expliquer toutes ces choses qui m’énervent. Il use de sa 
force et me cale contre sa poitrine. Il gueule, le terme est faible, à Louise qu’il a 
deux mots à lui dire. Puis il m’allonge avec délicatesse, tâte mon front et me 
promet de revenir. Je le distingue dans le brouillard, je ricane. 

Quand j’ouvre les yeux, il n’est plus là, mais je l’entends hurler au salon. Il 
passe un savon monstrueux à Louise. Je veux me redresser, mais la tête me 
tourne méchamment. Je m’accoude et je tends l’oreille. Il lui dit qu’il lui faisait 
confiance, qu’elle n’avait pas le droit de s’en prendre à moi pour se venger de 
lui, qu’il ne lui pardonnera jamais. Il lui dit qu’elle peut légitimement se démolir, 
mais qu’il ne lui permettra pas de m’entraîner sur le même chemin. 

D’un coup, elle se réveille. La voix haut perchée, elle réplique que c’est lui 
qui lui a montré la voie, que c’est sa faute si elle est devenue comme ça, qu’il est 
coupable de l’avoir réduite à rien. Elle lui annonce surtout qu’il est en train de 
me faire la même chose et qu’il ne s’en aperçoit pas. Il rugit comme un fauve. 
Alors, elle se défend. 

— Tu n’as pas le courage de reconnaître que tu es tombé amoureux d’elle. 
Aie des couilles au moins une fois dans ta vie, Yann ! Dis-le que tu l’aimes ! 

Je me sens malade, mais je dois résister. Je dois savoir. Je me lève 
péniblement en m’accrochant à tout ce que je trouve sous ma main jusqu’à la 
porte. Yann se tient la tête baissée, il serre les poings le long de son corps. 

— T’es qu’un lâche ! crache-t-elle, venimeuse. Tu la briseras comme tu Tas 
fait avec les autres. Sauf que celle-ci, je te l’annonce au cas où tu ne l’aurais pas 
remarqué, elle a deviné et elle a un sacré cran. Tout ce que tu vas récolter, c’est 
qu’elle va se barrer un beau matin et que, pour une fois, tu pourras te dire que 
t’auras été largué et proprement. Mon pauvre Yann, tu es dans de sales draps, 
l’amour est bien pire que ce joint que tu me reproches, il t’a déjà rendu 
complètement accroc à cette fille. Je te promets que lorsque tu n’auras plus ta 
petite dose, je serai là pour te voir crever à petit feu comme tu m’as regardée 
agoniser. 

— Fous le camp ! grogne-t-il. 

— Je fous le camp, mais laisse-moi te donner un dernier conseil en toute 
amitié, Yann. Si vraiment tu l’aimes comme je le pense et si tu ne veux pas 
souffrir encore plus, dis-le-lui avant qu’il soit trop tard. 

— Dégage ! aboie-t-il, furibond. Et rends-moi la clé de l’appartement. Je ne 



veux plus jamais te voir mettre les pieds ici. 

Elle le toise en lui lâchant la clé dans sa paume ouverte, puis elle fait demi- 
tour. Yann reste une seconde la tête baissée et il se décide dans un sursaut qui me 
surprend. Je n’ai pas le temps de rejoindre le lit. J’ai envie de vomir. Sans m’en 
rendre compte, je suis dans ses bras. Il m’emmène à la salle de bains, il me 
soutient tandis que je rends aux w.c. tout ce que peut contenir mon estomac. Il 
passe sur mon front un linge humide et rafraîchissant. 

— Ça va mieux ? s’inquiète-t-il. 

Je me mets à pleurer. 

Non, ça ne va pas mieux ! 

Ça n’ira jamais mieux ! 

Il me prend dans ses bras et me relève. J’ai le tournis, même allongée sur le 
lit. Il caresse mon visage, le sien est si beau, il est tout près, ses lèvres me font 
envie. 

— Baise-moi, Yann, je le supplie en révoquant le vouvoiement. 

— Ça ne me paraît pas une très bonne idée. 

Je m’accroche à son cou, il me repousse gentiment. Je déchire mon corsage 
pour lui donner mes seins. 

— Je suis là pour ça, sinon... je ne sers plus à rien ! je gémis en pleurant tout 
à fait. 

— Émi, arrête ! m’ordonne-t-il en relevant trop sagement le drap sur ma 
poitrine. 

Malgré mon état, j’ai entendu. Ça a retenti comme un coup de tonnerre à mes 
oreilles : 

« arrête ! » 

Et ça, j’en veux encore. Je veux l’entendre encore. 

— Demain, je vous en prie. Vous n’êtes pas en état, ce soir, essaye-t-il de me 
calmer. 

Son vouvoiement est revenu. Il me fait l’effet d’une douche froide. Je 
retombe, vaincue, sur l’oreiller. Je suis glacée. Je claque des dents. Il relève le 
drap sur moi et me borde. 

— Ne partez pas ! je supplie encore. 

— Je reste là, soyez tranquille. Dormez ! 

— Prenez-moi dans vos bras. 

Il s’allonge près de moi et attire ma tête sur sa poitrine. J’entends son cœur 
battre paisiblement. Il est doux et chaud. Il me caresse. Je sombre. 

— Je t’aime, fait ma voix ensommeillée. 

Sa main s’arrête sur ma joue, et je rêve qu’il me répond « moi aussi ». 





— Je vous ramène chez vous. 

La voix de Yann est sans appel, sans émotion. Son visage non plus ne trahit 
rien de ce qu’il pense. Mon sac est bouclé, il contient tout ce qui a pu un jour 
tramer ici. Je suis sonnée, raide, dans l’entrée où il m’attend. Je ne sais pas quoi 
dire. J’ai mal à la tête. Je ne cherche même pas à lutter. Je crois que j’ai deviné 
dès les premières minutes où je me suis réveillée. J’ai commis le faux pas, celui 
qui a ruiné toutes mes chances. Je ne devais pas l’aimer, en tout cas, je ne devais 
pas le lui avouer. Je serre les dents pour ne pas craquer en face de lui. 

— Je suis parfaitement capable de marcher. Je n’ai pas besoin de vous. 

Ma voix ne m’a pas trahie. Il me fixe d’un air froid. 

— Ne soyez pas stupide ! grogne-t-il. 

Il s’empare de mon sac et descend le premier. Je jette un regard sur 
l’appartement où je ne viendrai plus et je le suis. Nous restons muets tout le long 
du trajet qui ne prend que quelques minutes. Pendant qu’il se gare, je laisse bien 
en évidence sur le tableau de bord le sésame qu’il m’a remis un jour. Mon cœur 
menace de flancher, mais je résiste. Il ne dit rien, il observe la clé d’un air 
mauvais. Les commentaires sont inutiles. Je descends de voiture et je m’éloigne. 
Sa voix inhabituellement rauque me rattrape. 

— Prenez soin de vous ! 

Mes larmes jaillissent, brûlantes et acides. 

Surtout ne pas me retourner ! 

Je marche tout droit jusqu’à la porte-cochère. Quand elle se referme sur moi, 
je cours en sanglotant. 


Cécile a rappliqué en quatrième vitesse. Il m’a fallu trois jours avant de 
l’appeler au secours, j’avais besoin de faire sortir le poison qui me paralysait. 
Elle m’écoute sans faire de morale, comme toujours. Elle ne relève même pas 
quand je dis qu’elle avait raison. 

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? me demande-t-elle. 

— Je n’en sais rien. 

— Et ton bouquin ? Tu en es où ? 

— Nulle part. J’ai commencé d’écrire avec Yann... mais... voilà ! 



— Tu devrais le reprendre, Émi. C’est ton job après tout. 

J’acquiesce. Je me souviens des propos de Louise à mon sujet. J’ai beau 
souffrir, une petite partie de moi-même se rebelle et m’oblige à relever la tête. 

Sauf que là, c’est juste un peu trop dur. 

Cécile compatit, mais que peut-elle faire de plus ? 

Une semaine, deux semaines. 

Je reste pensive devant mon écran d’ordinateur en laissant filer le temps 
jusqu’à ce que Mina me secoue. Elle exige des extraits de mon manuscrit. 

Ben voyons ! 

Elle compte sur moi, je lui promets l’impossible. Elle évoque des rendez- 
vous auxquels je n’ai pas envie d’aller. Sa liste m’effraie. Je raccroche et 
j’observe le papier sur lequel j’ai tout noté. Je reprends alors mon téléphone 
après quelques petites hésitations. 

— Louise ? C’est Emmanuelle Travel. Je voudrais vous voir. 

Louise est assise en face de moi dans les fauteuils confortables d’un hôtel de 
luxe. C’est elle qui a choisi l’endroit. Elle n’est pas vraiment étonnée de ma 
démarche. Elle réclame un second café, je remarque que ses mains tremblent un 
peu autour de la tasse brûlante. 

— Alors comme ça, vous avez accepté la proposition de Patrick Belmond, 
enchaîne-t-elle après quelques banalités d’usage. 

— Qui vous l’a dit ? 

— Dans ce milieu, tout se sait très vite, balance-t-elle avant de se raviser en 
me regardant d’un air plus circonspect. C’est Paul Peyriac. Je l’ai appelé après 
que vous m’ayez donné rendez-vous. Je voulais me faire ma propre idée. 

— Vous êtes quelqu’un de prévoyant. 

Mon compliment sincère l’amuse. Elle croise ses jambes au sommet 
desquelles j’aperçois la dentelle d’une jarretelle. Elle et moi devrions nous 
entendre. 

— Qu’attendez-vous de moi, reprend-elle sérieusement. 

— Paul vous l’a peut-être dit, Mina croule sous les sollicitations en tous 
genres depuis des semaines. Ce n’est pas son rôle de faire le tri dans tout ça et je 
n’y connais rien moi-même. Paul insiste pour que je m’attache les services d’un 
agent... Et vous êtes la meilleure. Vous savez ce qui est utile et ce qu’il vaut 
mieux éviter. J’ai besoin de votre aide. 



Elle plisse ses yeux charbonneux, une ombre obscurcit son visage. 

— Yann se passe de moi. êtes-vous au courant ? 

— Non, je l’ignore. 

Elle fronce ses fins sourcils d’un air mécontent pour dissimuler sa tristesse. 
Je baisse la tête et j’ose. 

— Avez-vous de ses nouvelles ? 

— Pas depuis des semaines. Je sais juste qu’il a terminé son travail avec 
Sanders, mais on ne le voit plus nulle part. 

— Il devrait vite refaire surface. 

Ma pique mordante l’étonne. 

— Je crois que vous vous trompez. Je le connais suffisamment bien. Cette 
fois n’est pas comme les autres. Yann vous aime. 

J’émets un hoquet nerveux. 

— Belle façon de l’avouer ! 

— Il a toujours été comme ça. Il a une peur panique de révéler ses 
sentiments, il ne supporte pas les engagements. Il préfère casser son jouet plutôt 
que d’en être dépendant. 

— Le résultat a donc été conforme à ce que vous en attendiez, je lui fais 
remarquer sans animosité. 

— Je n’attends plus rien de Yann depuis longtemps, même si je reconnais 
que j’ai été un peu jalouse de vous. Je l’ai vu cependant si malheureux que je ne 
comprends pas ce qui le retient encore. J’ai voulu l’obliger à avouer, je l’ai 
prévenu que vous l’aimiez... il s’est muré dans le silence. Il a seulement dit que 
j’avais raison, qu’il valait mieux arrêter avant que ça vire au drame. Je suis... 
désolée. 

— Vraiment ? je demande, un brin ironique. 

— Je vous en donne ma parole. 

Son regard est sincère, elle me tend une main que je saisis. L’affaire est 
close. 

— Et si nous parlions de notre contrat ? propose-t-elle. 

— Avec plaisir. 


«-46 -v afc- 


Une semaine à peine après notre accord, Louise a déjà fait le grand 
dépoussiérage dans mon planning. Tout est à présent réglé comme du papier à 
musique, millimétré. Je reçois sa visite chaque jour, elle gère mes rendez-vous, 
planifie mes apparitions et me ménage le plus de temps possible pour que je me 



remette enfin sérieusement à l’écriture. Je suis dans le confort absolu. Mina en 
est ravie elle aussi. 

Ma notoriété soudaine, bâtie sur une relation qui n’est déjà plus, ne se 
dégrade pourtant pas. Louise s’assure avec une scrupuleuse vigilance de tout ce 
qui me concerne. Elle arrive un beau matin avec ma première interview télé sous 
le bras. Un truc pas trop long, quinze minutes, mais en direct à une heure de 
grande écoute. J’ai un nœud à l’estomac. Louise me parle comme une mère qui 
chercherait à convaincre son enfant. 

OK, OK ! Je vais faire. 

Dans la voiture qu’elle conduit, j’ai les jambes qui flageolent, les mains 
moites et le sourire crispé. Elle ne cesse de me donner des conseils. 

— J’ai insisté pour que l’animateur ne te pose aucune question sur ta relation 
avec Yann, mais je le connais, il essayera inévitablement. Surtout, ne te braque 
pas, ne cherche pas l’affrontement direct, ça va éveiller ses soupçons et le rendre 
plus curieux. On est dans le people, pas dans le littéraire. Esquive comme tu 
peux, mais réponds quelque chose. 

J’enregistre tout ce qu’elle me donne comme infos en espérant en retenir 
utilement au moins une. Séance maquillage, coiffure. Il paraît que je suis 
superbe. 

Je m’en fous, j’ai le trac. 

J’ai la sensation désagréable de me retrouver au tableau noir devant une 
classe qui épie chacun de mes gestes. Je suis lourde de tous ces regards qui 
pèsent sur moi. 

— Souris ! recommande Louise en rectifiant une mèche de mes cheveux. Ça 
va aller, Émi ! Si tu as besoin d’un appui, je serai juste devant toi, d’accord ? 

Trop nerveuse pour répondre à voix haute, je hoche la tête. Un assistant vient 
me chercher. 

C’est foutu ! 

Un plateau, une table haute, un tabouret sur lequel je dois me hisser. Ma robe 
remonte sur mes cuisses. 

Génial ! 

L’animateur me sourit comme si j’étais son repas. Les applaudissements du 
public briffé par le chauffeur de salle, Louise en face, bien en face ! 

Et mon cœur qui bat si vite. 

Le gourmand me souhaite la bienvenue, m’assure qu’il est trop content de 
pouvoir enfin me rencontrer, que je suis encore plus belle en vrai. Et puis 
l’interrogatoire démarre. Je me détends au fur et à mesure. Je me souviens : ne 
pas trop en dire. Je m’arrête soigneusement après avoir livré le strict nécessaire. 



Et la question tombe au détour des autres. 

— Comment va Yann Le Breuil ? Ça fait un petit moment qu’on ne l’a pas 
vu. 

— Yann est un homme très occupé, je réplique en soutenant son œil 
inquisiteur. 

— J’aimerais bien savoir à quoi ressemble la vie quotidienne de deux 
écrivains. Pas facile tous les jours, non ? 

Mon cerveau doit être dopé, ma réponse fuse, mais je regarde mes mains sur 
la table. Mon cœur saigne de devoir mentir. 

— Comme tous les couples dont les deux partenaires exercent le même 
métier. Demandez donc à deux profs, deux commerçants ou deux avocats 
comment ils vivent. Ils vous expliqueront qu’ils n’ont pas toujours une 
conception identique de leur travail, mais qu’ils le font de leur mieux. 

— Des projets communs ? 

— Des projets... forcément ! Sinon on crève. 

Ces mots m’ont échappé. Je souris pour masquer mon désarroi. Il attaque un 
autre sujet et je respire. Louise hoche la tête d’un air satisfait. Quand je quitte le 
plateau, je suis sonnée. 

— Tu t’en es magnifiquement tirée, me félicite-t-elle. Je t’invite à dîner pour 
fêter ça. 

Durant le repas, nos téléphones respectifs ne cessent de chanter. Pour moi, 
Mina et Paul qui sont contents, Cécile bien sûr... mais aussi Stéphane. Lui va 
bien, tout seul ! Son Élise n’était pas disposée à faire le café pour la vie. Il s’est 
installé dans un appartement, pas très loin de chez moi. Il me trouve belle, il 
regrette. Il me propose de nous revoir, je décline pour le moment. Pour Louise, 
trois rendez-vous supplémentaires à gérer et un message. Le nom de Yann en 
expéditeur et un seul mot qu’elle me fait lire directement sur son portable et qui 
me brise le cœur. 

« Bravo » 

— Comment savait-il ? je demande d’une voix enrouée. 

— C’est moi, avoue-t-elle. Je voulais qu’il se rende compte de ce qu’il est en 
train de perdre. 

— Tu ne penses pas qu’il est déjà trop tard ? 

— Yann est une bombe à retardement. Avec lui, il n’est jamais trop tard. 
Quand on lui donne rendez-vous, il commence par refuser catégoriquement, puis 
il finit toujours par arriver, en retard bien sûr, mais je peux te garantir qu’il 
assure le spectacle. 

— Et si moi, je n’y croyais plus ? 

Elle avale un trait de vin en souriant et se dispense de me répondre. 





Presque un mois maintenant que je suis seule. Mon roman a enfin avancé. Une 
autre idée, une autre histoire, rien d’avant, surtout rien d’avant ! 

Louise insiste pour que je sorte un peu chaque jour, que je voie du monde, 
que je prenne l’air. Je suppose qu’elle doit avoir raison. Je contourne 
soigneusement le quartier Montparnasse. Sauf quand Cécile réclame que je 
l’accompagne à Bobino, un samedi soir. Je rechigne, elle persévère, je cède. 

Fine et psychologue, elle évite les sujets qui fâchent, même si on parle des 
hommes, de ceux qui passent dans la rue de la Gaîté où nous sommes installées 
en terrasse d’un restaurant après le spectacle et qui nous jettent parfois des coups 
d’œil charmeurs. Cécile prétend qu’ils me reconnaissent, je démens. Et d’un 
coup, une voix haut perchée. 

— Émi ? 

Je tourne la tête, surprise et Chloé me sourit. Nous sommes ici dans son 
quartier. Elle va bien, moi aussi, merci ! Elle a vu l’interview télé, je lui ai plu, 
l’animateur bandait sous la table. Chloé a d’excellents yeux pour certains détails. 
Puis elle réclame de me parler, en privé. Je m’excuse auprès de ma 
compréhensive Cécile que je laisse aux prises avec un voisin séducteur, et je suis 
Chloé dans la rue. 

— Émi, qu’est-ce qui se passe avec Yann ? attaque-t-elle tout de go. 

Championne de la diplomatie ! 

— Pourquoi me demandes-tu ça ? 

— Vous avez subitement disparu de l’Écarlate, lui et toi, et hier, il est revenu 
tout seul. 

Je me doutais bien qu’il ne tarderait pas à réagir. Je réponds franchement à 
Chloé, elle grimace quand j’ironise. Elle secoue la tête en me déjugeant 
sévèrement. 

— Il s’est installé au bar. Il y est resté à peine une heure sans vouloir parler à 
personne et il est reparti. On n’a pas compris ce qui se passait. On ne l’avait 
jamais vu aussi taciturne. Au fait, quand est-ce que tu reviens ? 

Voilà un truc auquel je ne songeais pas. Elle s’enthousiasme à l’idée que je 
fasse mon grand retour. J’hésite. 

— Vendredi, ce serait cool, il y a une vente aux enchères. 

— Une quoi ? 

Elle s’esclaffe devant ma mine ahurie. 

— Ces dames se proposent pour la bonne cause. Une association qui lutte 



contre la pédophilie et la prostitution forcée, le sexe au service du sexe, quoi ! 

— Explique ! 

— Eh bien, les filles volontaires se soumettent aux enchères et s’offrent pour 
une seule fois au plus généreux. 

L’idée s’insinue dans mon cerveau. Mon corps en manque cruel de plaisir me 
tourmente. 

Peut-être est-ce le moment de vérifier la théorie de Yann Le Breuil : le sexe 
pour le sexe ! 

J’accepte de venir. Chloé jubile. Nous nous donnons rendez-vous le vendredi 
suivant. Je lui fais promettre de ne rien dire à personne, et surtout pas à Yann. 
Elle va jusqu’à jurer, mais que vaut la parole de cette drôle de fille ? 

Pour ma part, je n’en souffle pas un mot à Cécile et tout reprend son cours. 

Cette soirée de bienfaisance m’ouvre des perspectives nouvelles. Je 
m’épanche largement sur mon ordinateur. Mes souvenirs fourmillent de 
sensations incomparables que je lui dois toutes. 

Écrivain maudit ! 

J’envoie paître mon histoire et je file chez Madame Jeanne. Je veux du neuf, 
je veux être différente. Madame Jeanne m’accueille avec la même gentillesse 
que d’ordinaire. Cette femme renifle les humeurs, elle ne cherche donc pas à 
faire dans la dentelle cette fois. C’est un corset de cuir noir et vert, lacé sur ma 
peau qu’elle me fait essayer du premier coup. Ma taille est superbe, mes hanches 
sont sculptées et mes seins paraissent scandaleusement volumineux. 

Un air de salope, j’adore. 

Je n’en reste pas là, Bertrand aussi reçoit ma visite. Il n’a pas lieu de 
m’engueuler cette fois, j’ai été bonne fille. Mes cheveux n’ont besoin que de ses 
coups de ciseaux et de ses doigts. Il se surpasse et me donne un éclat 
impressionnant. Il rit de ma déclaration d’amour et réclame mon prochain roman 
dédicacé. Je le lui promets. 




Vendredi, 22 heures. Le taxi me dépose aux pieds de l’Écarlate. Je regarde la 
façade avec une certaine appréhension. C’est la première fois que j’y viens seule 
sans savoir à qui je vais donner mon corps. Cette pensée me terrifie. Je manque 
de faire demi-tour quand la porte s’ouvre sous mon nez. Le vigile m’a reconnue 
et me souhaite la bienvenue. Je prends une inspiration et j’entre. Comme 
toujours, la musique et le bruit résonnent. Au centre de la piste s'élève une sorte 
de podium. Trois secondes s’écoulent à peine que Chloé me saute dessus. 



— Tu es superbe. Il va y avoir du monde, on dirait. C’est génial ! 

— Comment fait-on pour se présenter aux enchères ? je l’interroge. 

Elle ouvre grands les yeux. 

— Toi ? 

— Je suppose que pas mal de gens aimeraient se taper Émeraude. 

— Tu rigoles ? Ça va faire un malheur, mais tu es sûre ? 

— Oui. Alors, comment fait-on ? 

— Tu vois le mec assis là-bas, il joue le rôle du commissaire-priseur. En fait, 
c’en est un, me chuchote-t-elle à l’oreille. 

Tandis que je m’avance vers l’homme désigné, une main intercepte vivement 
mon bras. 

— Avez-vous conscience de ce que vous vous apprêtez à faire ? 

Lou me dévisage avec un froncement de sourcil mécontent. Sa poigne est 
ferme et bien déterminée à ne pas me laisser partir tant que je n’aurais pas 
répondu à cette question. 

— J’ai eu le temps d’y réfléchir, en effet. 

Elle me libère sans pour autant s’arrêter là. 

— Je n’ai pas vocation à vous protéger. Vous êtes suffisamment avertie des 
conséquences, je présume. 

Bien qu’elle soit louable, sa prévention ne suffit pas à me dissuader. 

— Je le suis. Ne vous inquiétez pas ! 

Résignée, elle me laisse enfin m’éloigner vers l’homme en question. Il 
m’accueille avec gentillesse et courtoisie. Il m’explique que les enchères portent 
sur une seule relation sexuelle à laquelle je dois consentir, quel que soit le 
vainqueur. Si toutefois ce rapport n’intervenait pas dans la soirée, le preneur 
perdrait le bénéfice de son achat et je serais légitimement autorisée à l’envoyer 
paître. J’approuve sans réserve. Il estime la mise à prix en m’observant malgré 
ma cape longue. 

— Je pense qu’on va démarrer à cinq cents euros. 

J’ai un rire moqueur et j’enlève mon masque. Il pâlit et son crayon reste en 
suspens. Bien sûr qu’il me reconnaît, il était dans la salle le jour du totem. Il sait 
très bien qui je suis. 

— Pour les besoins d’une bonne cause, commencez donc plutôt à mille 
euros, je lui conseille. 

— Ça ne posera aucun problème, Émeraude. Je regrette cependant de ne 
pouvoir enchérir moi-même. 

— Inconvénient du métier, je le taquine avant de rejoindre Chloé. 

Cette dernière est au téléphone, elle discute vivement, puis raccroche en me 
voyant arriver. Elle affiche un très large sourire. 



— Je sens qu’on va bien s’amuser, lance-t-elle. 

En tout cas, elle avait raison au sujet du monde, c’est l’affluence des grands 
soirs sauf qu’à part quelques couples qui se sont isolés dans les cabines, 
personne ne baise. Je regarde les gens, un peu stressée. Beaucoup d’hommes, 
quelques femmes. On annonce l’imminence des enchères. 

Je m’apprête à me rendre derrière le bar où doivent se tenir les volontaires. 
Elles sont quatre en plus de moi à attendre déjà au secret. Je suis désignée la 
première m’a dit le commissaire-priseur, histoire que les portefeuilles s’ouvrent 
tout de suite plutôt que de se réserver pour la fin. Tout à coup, une main 
puissante me saisit l’épaule et me fait pivoter. Stupéfaite, il ne me faut qu’un 
quart de seconde avant de réaliser. Yann a le visage fermé et les yeux brillants de 
colère. 

— Sortez d’ici ! ordonne-t-il sèchement. 

La joie qui m’avait envahie se transforme soudain en rébellion. 

— Qu’est-ce qui vous prend ? j’aboie en récupérant ma liberté. 

— Vous n’avez rien à faire dans cet endroit. Cette vente ne vous concerne 

pas. 

— Comment avez-vous su ? je demande, soupçonneuse, hésitant à tenir pour 
responsable de cette dénonciation Lou qui a tenté de me dissuader ou Chloé, non 
loin, qui ne perd pas une miette de notre affrontement. 

— Chloé m’a prévenu. Soyez raisonnable et rentrez chez vous, insiste-t-il. 

— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ? Je n’ai pas le droit, moi, de 
baiser pour baiser ? Votre théorie sur le sexe n’est-elle valable que pour vous ? 

— Je vous rappelle que vous m’avez donné l’exclusivité de votre plaisir. 

— Je vous rappelle que vous m’avez chassée. Ma promesse est donc 
caduque. Je suis libre d’offrir mon corps à qui voudra bien le prendre. 

Je soutiens son regard, j’y vois passer un éclair. 

— Vous ne faites ça que pour me provoquer, vous allez le regretter, insinue-t- 
il. 

— Vous provoquer ? Si Chloé ne vous avait pas téléphoné et n’avait pas trahi 
sa parole, vous n’en auriez rien su, je m’écrie, furieuse. 

Le commissaire-priseur nous réclame. Je m’écarte, mais Yann retient mon 
bras. 

— Émi, je vous en prie, ne soyez pas stupide ! 

Je le fusille d’un regard noir et je me dégage de son étreinte. 

— Je ne suis pas stupide. Après tout peut-être que j’aime plus le sexe que ce 
que vous pensiez. 

Je m’échappe avant qu’il ne tente encore de me retenir. Je gagne le podium 
où le commissaire me fait ses ultimes recommandations. Je l’écoute d’une oreille 



distraite, car, dans la salle, Yann a rejoint Chloé qui me désigne avec des gestes 
d’impuissance. À sa droite se trouvent Lou et son musicien de compagnon. C’est 
avec ce dernier que Yann entame ensuite un conciliabule sérieux qui ne semble 
pas satisfaire Monsieur Le Breuil. Je le vois ostensiblement exprimer sa colère. 
En face de lui, Liam Lenoir est impassible. Les deux hommes finissent par 
s’éloigner en direction du couloir, me ramenant ainsi à la réalité de ma situation 
présente. 

Le maître de cérémonie ouvre la séance, il s’enthousiasme dans son micro. Il 
paraît que je suis le joyau de cette vente, qu’il faut se préparer à être ébloui. 
Formidable ! 

La rumeur a très vite circulé et quand je monte sur le podium, des murmures 
s’élèvent. Je porte mon masque ainsi que ma cape. 

— Mise à prix, mille euros ! 

Les enchères grimpent, mais pas assez au goût du commissaire-priseur. Il 
vient alors vers moi et tire le cordon qui retient mon manteau. Je fais glisser mon 
vêtement. Des exclamations et des sifflets de joie accueillent ma présentation. Le 
commissaire ne sait plus où donner de la tête. Je vaux déjà plus de dix mille 
euros. Les offres ralentissent néanmoins, il se décide enfin à jouer son dernier 
atout et me demande d’enlever mon loup. Je m’exécute sans rechigner et 
j’entends mon pseudonyme circuler dans la salle. 

— Vous ne vous trompez pas, il s’agit bien de la belle Émeraude, clame le 
commissaire ravi de son effet de surprise. 

Et les enchères décollent. 

Cinq hommes se disputent ma petite personne, ils se chamaillent de cinq 
mille euros en cinq mille euros. J’atteins ainsi les cinquante mille. Deux d’entre 
eux finissent par renoncer. Ceux qui restent sont plus hésitants à chaque 
annonce, le temps s’écoule. Le dernier a proposé soixante-dix mille euros. 

Le commissaire insiste. Je regarde le type auquel je vais m’offrir. Il doit 
avoir dans les cinquante ans, il est grand, très mince, dégarni, mais plutôt 
élégant. Rien d’excitant, mais pas non plus de quoi s’enfuir en hurlant. Il sourit, 
sûr de sa victoire, et se pourléche déjà les babines. Je suis presque certaine qu’il 
bande dans son pantalon impeccable. Je tente de chasser l’appréhension qui 
envahit mon esprit. Il n’est plus temps de se lamenter surtout pas devant Yann, il 
en serait trop content, même si ce dernier n’a pas réapparu. J’assume en relevant 
fièrement la tête. 

— Soixante-dix mille euros, une autre offre ? 

Le commissaire lève son marteau. 

— Soixante-dix mille euros, une fois ! 

Mon pouls accélère dangereusement. Nous y sommes. Ça me tombe dessus 



comme une évidence que j’aurais voulu nier jusqu’au bout. Une sorte 
d’écœurement me noue l’estomac. Je réalise à ce moment-là seulement ce que je 
m’apprête à faire. Je m’imagine déjà écartant les cuisses, les yeux fermés pour 
ne pas voir, et subissant les assauts de cet échalas au crâne d’œuf. J’espère 
seulement qu’il sera si excité qu’il jouira très rapidement. Au besoin, je me 
servirai de quelques ruses pour accélérer les choses. Après tout, je n’ai pas 
l’obligation de durer. 

— Soixante-dix mille euros, deux fois ! 

Le silence est pesant, je voudrais que ça s’arrête et qu’on y aille. Vite ! 

— Cent mille euros ! 

Un bruissement dans la salle. 

Je suis prise d’un frisson violent. La voix puissante et grave de Yann est 
intervenue à la dernière seconde. Il se tient dans le fond, les mains dans les 
poches et l’air presque innocent. Tout près de lui, Liam Lenoir esquisse un 
sourire amusé par l’événement qui fait exulter le commissaire-priseur. Au 
soulagement furtif succède en moi la colère. 

— Refusez son enchère ! je lui crie. 

Il se tourne vers moi, désolé. 

— Je ne peux pas faire ça, vous le savez bien, Émeraude. Vous avez accepté 
les conditions de vente. 

Il reprend son marteau après avoir reçu, j’en suis certaine, l’approbation de 
Liam Lenoir que j’ai vu faire un signe dans notre direction. 

— Cent mille euros, dernière proposition au fond de la salle. Cent mille 
euros, une fois ! 

Je cherche l’autre enchérisseur, il secoue la tête, vaincu. 

— Cent mille euros, deux fois ! Cent mille euros, trois fois ! 

Le marteau tombe beaucoup plus rapidement que pour l’enchère précédente. 

— Adjugé à Onyx ! Mes félicitations ! 

Une assistante me conduit dans une cabine. Je suis furibonde. Quand il entre, 
je me retiens de lui sauter à la gorge. Il me contemple d’un drôle d’air, ma tenue 
semble lui plaire. Il plonge les mains dans les poches de son pantalon tandis que 
je me sens examinée sous tous les angles. Je me rappelle tout à coup de l’histoire 
de Chloé qu’il m’avait racontée. Je m’approche de lui et j’affiche une moue 
boudeuse. 

— Très bien ! Vous avez décidément peu de considération pour l’argent. 
Vous savez que vous pouviez m’avoir pour rien ? Mais vous êtes assez grand 
pour faire ce que vous voulez. Si mes souvenirs sont bons, c’est mon cul que 
vous préfériez, non ? 

Je vais donc jusqu’au lit et je m’installe à quatre pattes en écartant une 



cuisse. 

— Je vous en prie. Il est à vous, je l’invite crûment. 

Yann s’avance vers moi et me relève brutalement. 

— C’est un genre qui ne vous convient pas et, sur ce terrain-là, vous ne 
rivaliserez jamais avec Chloé. Je ne vous ai pas achetée pour vous baiser, mais 
pour vous épargner des regrets. Venez, sortons d’ici ! 

— Oh... vous préférez consommer ailleurs ? Comme vous voudrez, ça 
n’était pas précisé. 

Il couvre mes épaules de mon manteau et il me traîne par le bras jusqu’à sa 
voiture. Il ouvre la portière et m’y fait monter quasiment de force. Il prend le 
volant sans dire un mot. Je boude dans mon coin. Son parfum me pénètre le 
cerveau, il ravive des souvenirs si troublants. Mon ventre se déchaîne à le savoir 
si près. Je m’absorbe dans le décor des rues qui défilent pour ne pas y songer. Et 
très vite, je reconnais le trajet. 

— Vous me ramenez chez moi ? 

— Oui. 

— Pourquoi faites-vous ça ? je demande au bord des larmes. 

— Vous n’êtes pas faite pour ce genre de divertissement. Vous en auriez été 
malade demain matin, vous vous seriez dégoûtée. 

— Qu’est-ce que vous en savez ? je balbutie d’une voix mal assurée. 

— Je vous connais mieux que personne, Émi ! Croyez-moi, restez telle que 
vous êtes. Ne cherchez pas à vous démolir de cette façon. 

Il a garé la voiture le long du trottoir. Il en descend pour m’escorter jusqu’à 
ma porte. Mon cœur s’emplit d’un espoir que je contrôle difficilement. Il 
réclame mes clés et ouvre lui-même, mais il campe sur le seuil, prudent. Je me 
rebelle quand il va partir. 

— Ce n’est pas juste, Yann ! Vous n’avez plus aucun droit sur moi, je suis 
libre de baiser qui je veux. 

— Vous vous trompez. Ce soir, vous m’appartenez, je vous ai achetée. Je 
dispose de vous comme je l’entends, affirme-t-il sévèrement. 

— Dans ce cas, prenez ce qui vous revient, je le défie en me pendant à son 
cou de manière délibérée. 

Il desserre mon étreinte et me repousse gentiment. Ses yeux sont tendres. 

— Ne me faites pas ça, soupire-t-il, tendu. 

— Vous avez envie de moi, n’est-ce pas ? 

— Vous devriez aller vous coucher. Vous m’en remercierez plus tard. 

— Oh ! Mais bien sûr ! Sa Majesté Le Breuil décide, ordonne. Sa Majesté 
sait ce qu’il y a de mieux pour les autres. 

Ma voix acerbe monte en puissance, je ne contrôle plus ma colère. 



— Vous, vous avez le droit de sauter tout ce qui bouge, de vous faire sucer si 
ça vous chante, mais MOI, Yann ? Parce que j’ai commis l’imprudence de vous 
accorder mon plaisir, je devrais en être privée ? Je retournerai à l’Écarlate aussi 
souvent que j’en aurai envie, tous les jours s’il le faut. Je me donnerai sans 
retenue à tous ceux qui voudront bien me baiser. Je serai moins regardante que la 
baronne et plus offerte que Madame et ses neuf amants. Et chaque fois que je 
jouirai, je vous en remercierai. Maintenant, partez ! 

Je hurle tout à fait. Je tremble de tout mon être, mais je résiste. Il affiche un 
air malheureux et abasourdi. Je n’en peux plus, mes larmes envahissent mes 
paupières. Je ne veux pas qu’il voie ça. 

— Laissez-moi seule ! j’implore en fermant les yeux. 

Je sens une timide caresse sur mes cheveux, puis j’entends la porte se 
refermer. Je cours m’écrouler sur mon lit. Les vannes s’ouvrent, la douleur que 
je réprime depuis des semaines s’écoule en sanglots puissants. Ma poitrine se 
déchire. 

Et malgré tout, je l’aime, ce maudit écrivain, ce sale égoïste ! 

Je l’aime. 




J’ai sombré dans le sommeil et je me réveille avec la gueule de bois sans avoir 
bu. Je porte encore mon corset dont mes seins se sont échappés. Je vais à la salle 
de bains. Mon reflet dans le miroir m’horrifie. Mes cheveux hirsutes, le 
maquillage qui a coulé, et cette tenue que je trouve à présent ridicule et vulgaire. 
Je me fais honte. Je me dégoûte. Les larmes me montent aux yeux. 

Vacherie ! 

Si seulement il n’avait pas eu raison ! 

À quoi serais-je en train de songer si j’avais couché avec ce type au crâne 
chauve et au sourire carnassier ? 

Je frissonne. Je me déshabille en hâte et je me glisse sous une douche 
chaude. Je laisse l’eau couler sur mon visage et peu à peu, je reprends le contrôle 
de mon corps, de mon esprit. Après tout, il ne s’est rien passé d’irrémédiable. 

Il n’y a que ce salaud de cœur qui ne se résout pas à chasser le prétentieux 
Monsieur Le Breuil. 

Pourquoi avait-il cette expression si tendre ? 

Pourquoi m’a-t-il soustraite à la convoitise des autres ? 

J’entends la sonnerie de mon portable. Je coupe les robinets et je sors de la 



douche. Je réponds avec une serviette en guise de vêtement et les cheveux 
mouillés. Louise m’annonce une invitation qu’elle a acceptée pour moi sur une 
chaîne privée bien connue. Je fais semblant de me réjouir. 

— Ça ne va pas ? interroge-t-elle. 

— Mal au crâne, je mens à peine. Je ne suis pas en forme. 

— OK ! Évite de trop travailler, repose-toi aujourd’hui. Promis, je te fous la 
paix. 

Je la remercie et je raccroche. C’est au tour de l’interphone de retentir. Je 
resserre la serviette autour de ma poitrine et j’appuie sur le bouton. 

— Ouvrez-moi ! exige la voix grave de Yann. 

Une bouffée de chaleur colore mes joues. 

Que veut-il ? 

Savoir si j’ai bien profité de ses leçons ? 

Que je le remercie ? 

— Émi, s’il vous plaît ! insiste-t-il. 

Je cède et je libère la porte. Je donne un tour de clé et en un instant, il est là. 
Son parfum l’accompagne comme un vent d’orage qui envahit l’entrée. Il 
marche droit sur moi avec un air si déterminé qu’il m’effraie. Je recule 
nerveusement, mais il s’empare de mes joues et ses lèvres s’écrasent sur ma 
bouche. Sa langue cherche la mienne. Je suffoque tant de plaisir que de surprise. 
Ses doigts s’accrochent à mes cheveux mouillés et ses bras me retiennent. 

Je le sens vibrant contre moi, je perds la raison. Il me faut plusieurs secondes 
avant de me ressaisir et de le repousser. Mais Yann est nettement plus fort que 
moi. Je me débats pour réussir à en placer une. 

— Qu’est-ce qui vous prend ? Lâchez-moi ! 

— Ce matin, vous et moi sommes quittes. Le terme de la vente aux enchères 
est dépassé, vous ne me devez plus rien, Émi. 

— Et alors ? 

Il dénoue ma serviette et me l’enlève. Sa main s’empare d’un de mes seins 
comme s’il s’agissait d’un objet précieux. Mon sang file brutalement dans mes 
veines. 

— Dites-moi que vous n’avez pas envie, pour rien, juste pour moi ? 

— Je vous en prie, Yann, puisque je ne vous dois plus rien, arrêtez ce petit 
jeu malsain ! 

— Ce n’est pas un jeu, c’est une proposition que je suis venu vous faire. 

— Quoi ? 

Il embrasse mon cou, ma mâchoire et me caresse de manière si persuasive 
que je peine à m’opposer à ses revendications. 

— Puisque vous êtes à ce point en manque de sexe, laissez-moi vous en 



donner, autant que vous le voudrez. 

— Yann, je... 

Il pose ses doigts sur ma bouche, ses prunelles m’imposent le silence. 

— Vous m’accusez de vous refuser le plaisir, de nier vos désirs et vos 
attentes. Et vous avez raison. J’ai passé tellement de nuits blanches à repousser 
cette évidence. Inversons les rôles ! Vous serez seule maîtresse et je vous obéirai 
aveuglément. C’est moi qui viendrai quand vous m’appellerez, je m’offre à vous 
comme vous vous êtes offerte à moi. 

Mon cœur s’affole, mon esprit rend les armes. Peu importe qu’il n’ait pas 
cédé sur l’essentiel, je brûle trop pour lui en cette minute infernale. Ma bouche 
se colle à la sienne. Il libère mes bras, mais c’est pour mieux les nouer autour de 
son cou. Ses mains vagabondent sur mon corps. Je respire à petits coups, avide 
de ses baisers. Je le sens aussi impatient que moi. 

Je défais sans voir le premier bouton de sa chemise, il arrache le reste. Nos 
bouches sont scellées l’une à l’autre. Il me soulève de terre et me plaque contre 
le mur si brutalement que mon souffle en est brièvement coupé. Il m’embrasse 
en soupirant. Moi, je pousse un cri rauque quand il me pénètre. Il étouffe le bruit 
de nos gémissements de ses baisers. 

Il me prend sauvagement, le dos contre la cloison, mais son emportement ne 
fait que répondre au mien. Il me transperce de sa queue brûlante et j’en réclame 
encore. Je me sens pleine de lui, je voudrais m’ouvrir plus si je le pouvais. 

Dieu, qu’il m’a manqué ! 

Cette fois, Yann ne ralentit pas lorsqu’il devine que je vais jouir, il s’enfonce 
inlassablement au plus profond de moi. L’orgasme me déchire le ventre. Je me 
cambre contre lui, je crie, je me cramponne à ses épaules solides. Il rugit 
sauvagement quand je l’inonde de mon plaisir et, quelques secondes plus tard, il 
enfouit son visage dans mon cou. Quand il plonge ses prunelles pétillantes dans 
les miennes, j’y lis la même pensée. Je l’entraîne vers ma chambre et je m’offre 
à ses lèvres en murmurant « encore ». Il sourit et m’embrasse de nouveau avant 
de se soumettre à mon exigence avec passion. 




Je suis en plein rêve, un rêve merveilleux où Yann m’a fait l’amour trois fois 
de suite, m’a prise fougueusement pour combler l’absence, la souffrance, pour 
réparer le manque. Un petit bruit près de moi me dérange et j’émerge de la 
somnolence dans laquelle je me trouvais si bien. Je ressens sa chaleur et la 
douceur de sa peau. Son parfum emplit mes narines. J’ouvre les yeux et Yann est 



bien là, en vrai ! 


Je n’ai peut-être pas tout à fait rêvé. 

Il est adossé à mon lit, le bras passé autour de mes épaules et il lit. Je me 
redresse, intriguée par les bouts de papier qu’il tient à la main. Il a trouvé dans 
mon chevet les mots qu’il avait écrits et que j’avais soigneusement conservés. 

Combien de fois, les ai-je relus depuis ce temps ? 

Je me demande comment ils ont survécu à mes larmes. 

— Vous les avez gardés, s’étonne-t-il quand je viens poser le menton sur sa 
poitrine. 

— Depuis quand fouillez-vous dans les affaires des dames ? 

— Le tiroir était entrouvert, se défend-il. 

Il les regarde les uns après les autres d’un air grave. 

— Pourquoi les avez-vous conservés ? 

— Parce qu’ils m’étaient destinés, qu’ils m’appartiennent. Mais si vous 
craignez que je m’en serve un jour contre vous, reprenez-les ! 

Mon ton mécontent le fait sourciller. Il relève mon menton et y pose 
doucement ses lèvres. 

— Est-ce la seule raison ? 

— Non, j’avoue en regardant les papiers dans sa main. Il y a aussi que vous 
écrivez plus sincèrement que vous ne parlez. 

Il se fige dans une expression curieuse. Je vois les muscles de ses mâchoires 
jouer sous sa peau où a poussé un fin duvet de barbe brune. Il est sublime ainsi. 

— Yann ? je m’enquiers, vaguement anxieuse devant son soudain état de 
stupéfaction. 

Il se réveille d’un coup et oublie les papiers sur mon chevet. Il me repousse 
sur les oreillers et me dévisage. 

— Désormais, tout mon temps vous est consacré, ma belle Émeraude. 
Choisissez, ordonnez, mais racontez-moi d’abord où vous en êtes de votre 
roman. 

— Vous allez encore mettre la pagaille dans mon organisation 

Je ris malgré moi. Il dément. 

— J’ai envie de vous aider, mais je peux disparaître durant des semaines si 
vous le souhaitez. 

— NON ! je m’exclame en me blottissant dans ses bras. Vous... m’avez trop 
manqué. 

Contre toute attente, il se penche sur ma bouche et sa voix se fait velours. 

— Vous m’avez trop manqué, vous aussi, Émi ! J’ai épuisé toutes les insultes 
que je connaissais à mon égard, mais ça n’y a rien changé. 



— Vous n’auriez rien fait si Chloé ne vous avait pas averti ? 

— Je l’ignore ! Ça devenait de plus en plus difficile. Il y a eu cette émission 
de télé où vous étiez si belle et les nouvelles que j’ai eues par Mina qui me 
rendaient fou de savoir que vous parveniez si bien à m’oublier. Je suis retourné à 
l’Écarlate, mais tout me rappelait votre absence et je n’avais pas envie d’une 
autre femme dans mes bras. 

Je pose mes doigts sur sa bouche et je le regarde sévèrement. 

— Prenez garde, ça ressemble à une déclaration. 

Il sourit, capture ma main et l’embrasse. Je soutiens son regard prudent et 
c’est une voix assurée qui sort de mes lèvres. 

— Baisez-moi, plutôt ! 




Yann est resté toute la journée près de moi. J’ai cessé de compter les orgasmes 
qu’il m’a donnés, nos corps se sont brisés à force de se prendre et nous avons 
fini par nous endormir tout à fait à la nuit tombée. Ses bras rassurants m’ont 
bercée. Il m’a semblé que nous avions rattrapé un peu le temps. 

Il fait grand jour quand je m’étire. J’ai mal partout et j’ai froid. Je me 
retourne dans le lit, Yann n’est plus là. À sa place, une liasse de papiers couverts 
de son écriture toute penchée et nerveuse. Je me redresse en m’emparant de ces 
feuillets et je commence à lire. 

« Vous dormez, ma belle Émeraude. Votre tête est renversée sur l’oreiller et 
votre respiration soulève à peine votre poitrine à quelques centimètres de mes 
doigts. Votre gorge m’attire et mes lèvres s’entrouvrent du désir de venir à votre 
téton si tentant. Il me faut lutter pour ne pas vous réveiller. 

Je bande encore, rendez-vous compte ! 

Combien de fois m ’avez-vous pourtant fait jouir ? 

Mes doigts descendent sur votre peau, dessinent les courbes de votre corps, 
vous soupirez, vous murmurez mon prénom. Je vous assure. 

Quelle douce mélodie ! 

Puisque vous prétendez que j’écris plus sincèrement que je parle, vous 
trouverez ces notes à votre réveil. Je ne me serai pas enfui, juste éloigné pour 
vous laisser en prendre connaissance en toute quiétude. 

Par pitié, Émi, Usez-moi jusqu’au bout ! 

Je vous l’accorde, c’est peut-être lâche, mais c’est mon meilleur moyen, c’est 
mon unique moyen pour vous ouvrir mon cœur. » 



Mon cœur à moi cogne soudain plus fort contre mes côtes. Je tourne 
fébrilement la première page et je me gave de ses confidences manuscrites que la 
nuit lui a inspirées. Je respire plus difficilement à chaque ligne et je prends 
doucement conscience de ce que je n’ai pas su voir à une époque pas si lointaine 
où la vie m’a paru étrangement différente. 

« Je vous ai blessée, j’en suis conscient. Je pensais stupidement qu’il valait 
mieux vous blesser un peu que de vous torturer. Je n’ai pas voulu croire à une 
autre possibilité pourtant si facile à imaginer quand je vous regarde ainsi dormir 
près de moi. Ce crétin absolu que je suis a soigneusement ignoré vos allusions, a 
feint de ne pas accorder d’importance à votre humeur plus changeante au fil du 
temps... mais je savais ! 

J’ai toujours su, dès la première seconde, quand vos yeux verts se sont 
écarquillés sous la surprise de me découvrir en face de vous. 

Je savais que j’allais bouleverser votre vie. 

Louise ne vous a pas menti, j’ai pris le risque de vous pervertir. J’étais en 
train de vous modeler à loisir à l’image d’une femme que vous n’ëtespas. 

Sauf que ! 

Sauf que je n’avais jamais éprouvé autant de plaisir. 

Sauf que mon corps contre le vôtre, dans le vôtre, trouvait enfin sa place. 

Sauf que votre âme faisait trop facilement écho à la mienne. 

Sauf que vous avez progressivement envahi toute mon existence. 

Et moi, l’homme libre, libertin, affranchi de toutes les conventions, sans foi 
et sans scrupules, je me suis retrouvé pris au piège d’une trop sage jeune femme 
qui s’est jetée dans mes bras au sortir d’un ascenseur et dont les fantasmes ne 
dépassaient pas ceux d’une tendre jeune fille. 

Et elle se prétendait auteure porno ! 

Vous manquiez d’audace, mais pas d’assurance, ma belle amie ! » 

Sa remarque me tire un sourire, je reconnais son style, j’entends presque sa 
voix, je revis nos premiers instants, mon trouble en le découvrant devant moi et 
l’étincelle qui avait allumé son regard. Je comprends mieux. Les pages suivantes 
me réservent sans doute d’autres révélations. Je me précipite. 

« J’ai lu vos romans en deux jours, je vous ai reniflé à chaque page, derrière 
chaque mot. Je savais déjà qui vous étiez avant même de vous avoir parlé. 

Qu’il était tentant pour quelqu’un comme moi de vouloir s’amuser un peu 
avec votre candeur ! 

Votre ignorance et votre pudeur s ’agitaient sous mon nez comme un drapeau 
rouge sous le nez d’un taureau furieux... j’ai voulu jouer, je le confesse. Vous 



auriez été vierge que je vous aurais dépucelée sans vergogne comme j’ai forcé 
votre bouche et volé la vertu de votre anus dès le premier soir. 

Vous ne m’auriez pas résisté, je vous l’affirme. 

Vous voyez, je suis sans morale. Je vous avais prévenue toutefois en vous 
laissant m’interroger sur les femmes que j’avais baisées avant vous. J’ai été 
sincère, assurément. J’ai allumé tous les signaux d’alarme. 

Mais vous m’avez suivi, belle inconsciente, sans jamais protester, en 
m’accordant avec volupté autant votre confiance que votre corps. C’était 
troublant, grisant. J’avais chaque fois plus envie de vous, chaque fois plus envie 
de voir jusqu’où vous étiez capable d’aller. 

Vous n ’auriez pas dû ! 

Vous jouiez avec le danger et moi, je me brûlais les ailes sans le savoir 
encore. 

Avez-vous déjà tenté de saisir une flamme ? 

La douleur en général vous arrête. Mais il arrive, quand on est très 
concentré, qu’on ne la ressente pas et je me croyais fort, comme ces gens 
capables de marcher sur des braises le sourire aux lèvres. J’ai fait le malin, j’ai 
souri facilement en défiant votre flamme. Je me suis consumé sans réagir à 
temps. 

Putain, Louise avait raison ! 

Je l’entends encore dans mes nuits de cauchemars me pousser à avouer ce 
que je croyais impossible. Par provocation, Louise m ’a donné la preuve du mal 
que j’étais en train de vous faire et ça, je ne l’ai pas supporté. J’ai ressenti la 
souffrance comme si le feu avait enfin atteint l’os sans que je puisse m’échapper 
de l’enfer. Un enfer que j’avais créé moi-même. 

Et vous, agonisante entre mes bras, qui me disiez que vous m’aimiez ! 

Comme si je l’ignorais ? 

Je suis devenu complètement fou, ce soir-là. Il fallait que je vous protège de 
vous-même, il fallait que je vous protège de moi, de ce que je suis ! 

Il fallait que je vous blesse pour vous sauver. 

Pour que jamais, vous ne deveniez comme Louise. 

Pour que vous ne deveniez jamais comme moi. 

C’était la seule solution pour que vous continuiez à croire qu’on ne jouit 
qu’en aimant. 

Vous auriez guéri, vous auriez retrouvé un autre Stéphane, vous seriez 
redevenue sage et tranquille... vous m’auriez oublié. 

Moi ? 



Quelle importance ? 

Mon cœur était sous des cendres de toute façon ! » 

Ma gorge est si nouée qu’elle m’en fait mal, le papier tremble entre mes 
doigts. Je relis une fois encore ces aveux poignants. 

Pourquoi n’ai-je rien compris ? 

Il me faut prendre une grande inspiration pour m’attaquer à la suite. 

« Et puis... je vous ai vue, sans moi. 

J’ai su par la bouche même de Louise que vous l’aviez appelée. J’ai compris 
que vous preniez le chemin que je redoutais. J’étais fautif sans espoir de 
rédemption. 

Le diable en personne. 

Vous étiez si belle, Émeraude ! 

Parfaite dans votre rôle, trop parfaite ! 

Je me suis haï de ce que je vous faisais. 

Votre voix n ’a pas faibli, ce sont vos beaux yeux que vous avez détournés de 
l’écran pour que je n’y lise pas votre peine. Vous croyiez vraiment pouvoir me 
tromper malgré votre sourire de façade, malgré vos répliques cinglantes ? 
“Sinon on crève !” vos propres mots vous trahissaient. 

Et enfin, l’appel de Chloé qui m’apprend que vous vous offrez aux enchères. 

Si vous avez un jour souhaité me faire souffrir volontairement, sachez que 
vous y êtes parvenue. 

Comment avez-vous pu croire que j’aurais supporté qu’un autre vous 
touche ? 

Pire encore, que vous vous donniez à un autre qui vous aurait prise sans 
égard, comme du bétail, comme cet animal que vous ne vouliez pas être au bout 
de votre laisse et qui vous aurait craché son sperme au visage en vous 
abandonnant aussitôt après, sans remords. 

Vous vous seriez irrémédiablement perdue. 

Je vous aurais irrémédiablement perdue. 

Moi seul ai parcouru votre corps de mes baisers. Souvenez-vous, je connais 
par cœur chaque parcelle de votre peau si douce. Moi seul devine vos humeurs, 
vos désirs qui m’invitent à vous prendre violemment ou à vous faire l’amour 
tendrement. Moi seul sais quand vous allez jouir et comment retarder votre 
plaisir. 

Moi seul... Émi, petite sotte, jeune effrontée ! 

Moi seul, je veux vous prendre et vous faire jouir parce que, espèce d’idiote, 
je vous aime. 



Parce que... espèce d’idiote... 

Je t’aime. » 

Ma main tremble, les larmes emplissent mes yeux et je ne parviens plus à y 
voir. Il faut que je les en chasse pour relire inlassablement ces derniers mots. 
« Je t’aime », « Je t’aime » « Je t’aime ».... « espèce d’idiote ! ». 

J’émets un éclat de rire qui ressemble à un sanglot. 

« Espèce d’idiote, je t’aime ». 

Il reste deux pages à tourner, je déglutis et je ferme les yeux quelques 
secondes avant de continuer. 

« Moi qui pensais que la meilleure solution pour te protéger était de 
t’éloigner de moi, de te garder à distance, de te vouvoyer, de te montrer à quel 
point je pouvais disposer de toi en t’ignorant et enfin de te rejeter tout à fait 
quand il était déjà trop tard... je me suis soudain rendu compte que c’était pire. 

Pire sans moi. 

Tu te ruais tête baissée vers le danger et je ne pouvais même plus t’en 
empêcher. Je me suis tellement trompé. 

Alors, une fois de plus, je t’ai menti, hier. 

Je n’avais ni l’intention de te laisser ni celle de me soumettre à toi. J’ai forcé 
ta porte, j’ai forcé ta bouche pour te ramener à moi. J’ai usé de ma force et 
j’aurais fait bien pire si tu avais résisté. Mais encore une fois, tu t’es livrée à 
mes caresses persuasives. 

Tu es décidément incurable, mon amour ! 

Eh bien, puisque tu veux te damner avec application, fais-le avec le diable 
lui-même. 

Je te ferai descendre au plus profond des enfers si c’est ce que tu souhaites. 
Tu n’auras qu’à le demander. 

Si c’est un Paradis que tu veux, j’en connais désormais le chemin, tu es 
l’ange qui me l’a montré. Il était pour moi au creux de ton lit, hier encore, et tu y 
reposes en sécurité. 

S’il faut, pour te sauver des flammes, t’enfermer dans mes bras, s’il faut, 
pour te protéger des démons, enchaîner ma vie à la tienne et te veiller nuit et 
jour, je suis prêt à le faire. 

Ce sera la plus douce des repentances et je m’y soumettrai avec bonheur. 

Ce n’est plus une proposition, Émi, c’est un engagement. 

Je n’ai plus rien à t’avouer. 

Tandis que tu sommeilles près de moi, je me suicide sur le papier, en silence 
pour ne pas t’effrayer. 



J’ai répandu mon sang sur ces lignes. Je sais qu’elles te sont nécessaires, je 
n’ai guère le choix. C’est mon âme à nu que tu tiens entre tes mains, prends-en 
soin, je t’en supplie ! 

Si tu as réussi à me lire jusqu’au bout sans me haïr, sans déchirer ces pages. 

Si malgré ce que je viens de te révéler, tu penses pouvoir me pardonner. 

Si tu ne crains pas d’aimer le diable et si tu ne crains pas qu’il t’aime d’une 
manière dévorante... 

Je t’offre les clés de l’enfer. » 

J’ai du mal à croire ce que je viens de lire. La toute dernière page pèse 
bizarrement plus lourd entre mes doigts, je tourne en hâte, elle ne contient qu’un 
mot. Un mot et une clé scotchée au beau milieu. Mes yeux sont rivés sur son 
ultime requête, sans doute la plus belle. 

« Viens » 

Je reconnais la clé de son appartement. D’un coup, je revis, c’est Noël en été, 
un feu d’artifice dans ma tête. Je bondis hors de mon lit, j’enfile la première 
chose qui me tombe sous la main et je fourre sa merveilleuse déclaration dans 
mon sac que j’empoigne. Je fonce vers l’escalier et, au moment de franchir la 
porte-cochère, je renverse presque une Louise stupéfaite. J’ai tellement de mal à 
être normale, je ris, je parle vite, trop fort. Elle m’arrête en me prenant le bras. 
Ses yeux fardés sondent les miens trop brillants des larmes que je ne parviens 
plus à maîtriser. Je vois un pâle sourire étirer ses lèvres rouge sang. Elle a 
compris. 

— Va ! dit-elle d’une voix rassurante. Ne le fais pas attendre, il a horreur de 
ça. 

Je la dévisage un instant, hésitante. Elle me secoue gentiment. 

— Tu es habillée de rien, constate-t-elle brusquement. Grimpe dans ma 
voiture, je te dépose chez lui. 

— Louise, je... 

Que dire au juste ? 

Je ne suis même pas certaine d’avoir à présenter des excuses. Je ne suis 
coupable de rien sauf d’aimer ce diable d’écrivain. 

— Monte ! ordonne-t-elle en souriant. 

Je me presse d’obéir et elle démarre. Je garde le silence, elle ne me demande 
rien. Il ne lui faut que quelques minutes pour arrêter pile devant l’immeuble du 
Boulevard Raspail. 

— File, mais je te préviens, tu vas devoir te remettre très vite au travail, dit- 
elle. 

— Je t’appellerai demain, je lui promets. 



— Y’a intérêt ! 

Je m’apprête à descendre de sa voiture quand elle me lance un drôle de 
regard anxieux. 

— Émi... embrasse-le de ma part ! 

Je hoche la tête, je lui dois bien ça après tout. Elle démarre aussitôt et, le 
cœur battant, je pousse la lourde porte. Je tiens sa clé serrée dans ma main qui 
tremble. Je grimpe l’escalier en courant et j’arrive essoufflée sur son palier. 

Si l’enfer ressemble à ça, je veux bien qu’il devienne ma demeure. 

Je déverrouille la serrure et j’entre. Rien n’a changé dans l’appartement, il y 
flotte toujours le même parfum aux notes de bois bien que, cette fois, j’y détecte 
les senteurs plus humides. D’ailleurs, un bruit d’eau qui coule me renseigne sur 
l’endroit où se terre le diable en sa tanière. J’enlève mes chaussures et je gagne 
la salle de bains sur la pointe des pieds. La porte en est entrouverte, Yann me 
tourne le dos sous la douche. Il ne m’a pas entendu entrer. Je me déshabille très 
vite et, en silence, je me glisse si près de lui qu’il ne peut plus m’ignorer. Il cesse 
de se frictionner et reste immobile. Sa voix s’élève, grave et vaguement enrouée. 

— Pourquoi faut-il toujours que tu tentes le diable ? 

Je souris. Autant risquer le tout pour le tout ! 

— Parce que je l’aime et qu’il prétend m’aimer aussi. 

Il se retourne d’un coup et s’empare de mes joues brûlantes. L’eau ruisselle 
sur son visage magnifique. Jamais Satan n’a été plus beau. 

— Tu n’as donc jamais peur de rien ? 

— Pas si tu es près de moi. Pas si tu m’aimes. 

Je sonde ses prunelles éclatantes. Il me dévore jusqu’à l’âme. J’insiste. 

— Dis-le-moi, Yann ! Dis-moi que tu m’aimes. J’ai besoin de l’entendre. 

Il fond sur ma bouche et m’embrasse en gémissant. Il m’emporte toute 
entière dans ce baiser. Puis il laisse ses lèvres sur les miennes et les yeux fermés, 
il murmure : 

— Je t’aime, Émi. 

Cette fois, c’est ma langue qui cherche la sienne. C’en est trop pour lui, il me 
plaque contre le mur de la douche et s’empare de moi. J’en rêvais tellement. Son 
sexe s’enfonce dans mon ventre et me soude à lui. Sous la pluie tiède qui 
ruisselle sur nous, nos corps s’unissent sans jamais se séparer, nous ne formons 
plus qu’un. Jamais je n’ai aimé le sentir fouiller mes entrailles avec autant de 
bonheur. Notre désir est si grand que nous jouissons lui et moi bien trop vite. Il 
me dévisage si intensément qu’il m’inquiète. 

— J’espère pour toi que tu as bien lu, gronde-t-il d’une voix sourde. Car je 
n’ai plus l’intention de te laisser sortir d’ici sans moi. As-tu bien pesé le risque ? 

Je jubile. 



Quel risque ? 

Celui de l’aimer trop et d’en être aimée ? 

— Viens, j’ai quelque chose pour toi, déclare-t-il tout à coup. 

Il se moque bien de ce que nous soyons trempés, il ne m’entraîne pas, il 
m’emporte quasiment dans ses bras de l’autre côté du couloir et me renverse sur 
son lit. De sous l’oreiller qui était le mien jusqu’à une époque récente, il sort un 
boîtier noir qu’il pose sur mon ventre. 

— Qu’est-ce que c’est ? je l’interroge. 

— C’est... le seul artifice que j’avais trouvé pour te dire à quel point tu 
comptais pour moi. 

J’ouvre timidement sous son regard inquiet. Sur le velours élégant sont 
associées deux magnifiques chevalières ornées d’un motif rectangulaire en onyx 
et ponctuées d’une émeraude étincelante. 

— Raconte ! je réclame, émue. 

La plume de Yann est sa meilleure avocate, il lui faut plus de courage pour 
m’avouer les choses en face et de vive voix. Pour l’aider, je me coule dans ses 
bras, et j’y niche ma tête. J’entends battre son cœur avant que sa voix reprenne 
un peu rauque. 

— C’était juste après la soirée totem. Jamais je n’aurais pensé que tu aurais 
accepté ce que je t’imposais. Et je n’imaginais pas non plus que ça libérerait ton 
comportement de cette façon. J’en ai été surpris et comblé. Dans un élan 
irrépressible, j’ai acheté ces bagues. J’étais tellement occupé à ce moment-là, je 
n’ai pas su comment te présenter les choses. J’ai préféré les conserver pour un 
autre moment spécial. Et puis, j’ai senti petit à petit que je sombrais, j’ai eu peur 
d’aller trop loin, que tu y devines ce que je ressentais vraiment et que ça empire 
la situation. 

Il récupère sur le boîtier que je tiens ouvert devant nous et détache la plus 
petite des chevalières. Il la glisse ensuite à mon annulaire, lentement, comme si 
ce geste avait été répété cent fois dans son esprit. 

— Elles sont restées là, sous ton oreiller jusqu’à ce que tu reviennes, ma 
belle Émeraude. 

Je me redresse face à lui et, avec une espèce de solennité, je lui présente le 
second bijou en le regardant d’un air malicieux. 

— Yann Le Breuil, serais-tu sur le point de te laisser passer la bague au 
doigt ? 

Il fait une moue sceptique et penche la tête en souriant. 

— On dirait bien ! 

— Ta réputation va en prendre un coup. 

— On me pardonnera maintenant que tu es aussi célèbre que moi. Je suis 



même certain qu’on m’enviera. 

— Parce que tu es prêt à assumer ? 

— Il me semble que ce sera bien nécessaire quand notre livre sortira. Et s’il 
faut pour t’en convaincre que je convoque la presse pour clamer que je t’aime, 
pas de problème ! Louise saura très bien m’organiser ça. 

— Elle me fait dire qu’elle t’embrasse, je lui confie alors. 

— Je n’en doutais pas. 

Il sourit et je sais qu’il lui a déjà pardonné. Sans elle, nous n’en serions 
probablement pas à échanger ces belles promesses. Je garde toujours la 
chevalière en réserve. 

— N’as-tu pas peur que cette bague soit pire pour toi qu’une laisse ? 

— Si c’est toi qui la tiens, non. Tout comme tu n’as pas craint quand je tenais 
la tienne. Émi, je suis sûr de moi comme je ne l’ai jamais été. 

Il s’empare de ma main et m’oblige à lui enfiler complètement l’anneau au 
doigt. Puis il relève mon menton et attire ma bouche à la sienne. 

— J’ai trouvé le titre de notre roman, murmure-il. 

— Dis-moi ! 

— L’onyx et l’émeraude. 

Nos langues se cherchent, nos souffles se mêlent, nos corps se répondent. 

L’Onyx et l’Émeraude, bien sûr ! 

Ce sera un succès. 




Tome 6 - La fille du Boudoir 


Le Boudoir est hôtel d’un genre particulier. C’est dans cet endroit insolite que certains initiés viennent 
se vouer à la luxure la plus raffinée et jouir des services que peut leur offrir ce joyau niché en plein cœur de 
Paris. 

Ce fleuron de La Société est aujourd’hui dirigé par la fille de l’un de ses fondateurs. Fidèle à la mémoire 
de son père et toute dévouée à cet établissement qu’elle considère comme sa maison, Isabelle Marie connaît 
toutes les ficelles de son métier ainsi que tous les rouages de l’organisation secrète. Ce n’est pas un vain 
mot que d’affirmer qu’elle s’y consacre corps et âme. 

C’est précisément ce qui pousse Alexis Duivel à faire appel à elle quand se présente une occasion 
exceptionnelle pour La Société d’étendre ses ramifications jusqu’en Bretagne, quitte à bousculer 
sérieusement le quotidien de la jeune femme. 

Ce 6e opus vous mène vers de nouveaux horizons, où la passion est soumise aux tempêtes et aux 
déchaînements des sentiments contrariés. 

Prévoyez un pull pour la traversée, il fait un peu frais au large. 

w 



Je regarde par la fenêtre. Il fait encore nuit et il tombe un crachin neigeux. 
J’en éprouve une chair de poule malgré la chaleur douillette qui règne entre les 
murs de l’hôtel. Le calme n’est troublé que par le tic-tac de la pendule dorée 
posée sur le bureau. D’ici quelques minutes, il sera sept heures et demie. Alors 
commencera le ballet des petits-déjeuners et les femmes de ménage entameront 
leur tournée. L’établissement s’animera au gré des allées et venues, des départs 
et des arrivées jusqu’au milieu de journée où il retrouvera des allures de belle 
endormie. 

Je me frictionne machinalement les bras et je retourne m’atteler à la liste des 
achats. Travail ingrat, mais nécessaire, bien que dans mon cas, ce n’est pas la 
crainte qui me motive, mais l’envie de bien faire. Le Boudoir mérite mon 
attention et le temps que j’y passe. C’est un hôtel, certes, mais pas tout à fait 
comme les autres. C’est un lieu de rencontres, de détente, dont seuls quelques 
initiés savent profiter pleinement des bienfaits qu’il dispense. Ici, les membres 
de La Société prennent leurs aises entre le cuir fauve et les parquets anciens des 
salons, les boiseries richement sculptées de la bibliothèque, le marbre blanc des 
salles de bains. Le temps de quelques heures ou de quelques jours, ils s’étendent 
dans la soie et le velours, se vouent à la luxure la plus raffinée et jouissent de 
tous les services que peut leur offrir ce joyau niché secrètement en plein cœur de 
Paris. 

J’y suis investie comme s’il m’appartenait, c’est d’ailleurs le cas... plus ou 
moins. A côté de l’horloge, trône la photographie de mon père. À l’époque, il 
était assis dans le même siège en cuir que j’occupe désormais. Je me rappelle 
qu’à la place de ce portrait que je contemple tendrement, il y avait celui de ma 
mère me tenant sur ses genoux, mais également ceux de ses vieux amis avec 
lesquels il a fondé La Société. Alors qu’Henri Valmur, Paul Peyriac et quelques 
autres ont apporté les idées, le savoir-faire et les capitaux, lui a offert ce dont il 
était le plus fier comme cadeau de baptême : son hôtel. D’aussi loin que je m’en 
souvienne, mon père n’a jamais fait de cachotteries au sujet de son engagement 
au sein de l’organisation. Si ma mère se montrait réticente à me donner les 
explications que je réclamais parfois, lui m’accordait une confiance sans limites, 
tout comme son amour. C’est donc dans cet environnement de luxe et de mystère 
que j’ai grandi. 

Une boule me noue la gorge. Je me concentre sur les chiffres alignés et les 



factures pour chasser une nostalgie encombrante. En rompant le silence, le 
téléphone m’offre une autre échappatoire. La voix de Lou me souhaite le bonjour 
et commence par prendre gentiment de mes nouvelles. Par Tintermédiaire des 
Duivel, je la connais depuis de nombreuses années, mais j’ignorais quelles 
étaient ses fonctions. Qu’elle devienne subitement la directrice de La Société 
m’a surprise, jusqu’à ce que je m’aperçoive à quel point, elle était faite pour ça. 
Depuis lors, nos relations ont évolué vers une franche et complice amitié que 
renforcent nos liens professionnels. 

— Je vais bien, je te remercie. Que me vaut ton appel si matinal ? 

— Une demande inopinée, bien sûr ! répond-elle joyeusement. Un membre 
souhaite passer la nuit au Boudoir. Je voulais savoir si tu avais encore des 
disponibilités. 

— Pour quand ? 

— Ce soir. Il doit partir pour les États-Unis demain et il désire profiter de 
quelques plaisirs avant de monter dans l’avion. 

— En d’autres termes ? 

— Il aimerait que quatre nanas lui vident les couilles pour être plus léger à 
bord ! 

Je ne peux m’empêcher de rire, Lou est d’humeur joueuse. Ceci dit, mon 
esprit pratique reprend aussitôt le dessus lorsque je consulte le planning sur mon 
ordinateur. 

— Il ne me reste que la suite du Gouverneur. 

— Ce sera parfait, me rassure-t-elle. 

— Quant aux filles, c’est ton job. Qui as-tu en réserve ? 

L’humour de Lou semble soudain s’envoler. Je l’entends cliquer rapidement, 
puis elle précise d’une voix posée : 

— Sarah, Louise... et Jennifer. Je n’ai pas mieux. Les autres sont déjà 
retenues depuis un moment, je ne peux pas en décommander une. 

— Ne peut-il pas se contenter de trois, ce gourmand ? 

— Les désirs des membres sont des ordres... 

— Et on doit tout mettre en œuvre pour les satisfaire ! je complète comme 
une leçon bien apprise. 

— Isa, j’ai vraiment besoin de ton aide, supplie-t-elle comme je commençais 
à le craindre depuis quelques secondes. 

— Lou, cette époque est révolue pour moi. 

— Très bien, soupire-t-elle, résignée. Je vais continuer à chercher, mais tu ne 
me simplifies pas la tâche. 

— Puis-je au moins savoir de qui il s’agit ? 

— Il s’appelle Loïck Dehais. 



Je sourcille, ce nom ne me dit rien et suscite forcément ma curiosité. 

— Il est membre de La Société depuis longtemps ? 

— Non, depuis quelques mois seulement. Il est architecte. 

— Ne serait-ce pas celui qui a rénové l’Écarlate ? 

— Perspicace ! confirme-t-elle en riant. C’est lui, en effet. Alexis tient 
énormément à ce qu’il bénéficie très largement de nos meilleurs services. Hélas, 
pour une première, je vais avoir la triste obligation de décevoir le séduisant 
Monsieur Dehais en ne lui apportant pas tout à fait ce qu’il réclamait. 

Lou est une manipulatrice née. Voilà ce que c’est que de trop côtoyer la 
famille Duivel. Son insinuation très appuyée me fait sourire. 

— Je le recevrai comme il se doit, mais ne compte pas sur ma participation 
active. 

— Isabelle, je t’aime ! clame-t-elle, ravie de m’entendre concéder mon aide. 

— Je n’ai pas envie que ça s’ébruite, je précise aussitôt. Ce type ne doit se 
douter de rien et d’ici à ce soir, tu essayes de trouver une autre fille. 

— Je fais au mieux et je te tiens au courant. 

À peine ai-je raccroché que trois petits coups discrets retentissent à ma porte. 
Je reconnais la marque de Josée. Elle attend quelques secondes de courtoisie 
avant d’entrer sans que je le lui dise. Comme chaque matin, elle m’adresse un 
grand sourire en me demandant si je veux un café et, comme chaque matin, je lui 
réponds que oui. C’est sa manière très personnelle de me saluer, de vérifier que 
je vais bien et que je suis au poste de commande. 

La dame occupe officiellement les fonctions de secrétaire. Elle a quarante- 
neuf ans, un air doux et un style impeccable. Elle travaille au Boudoir depuis 
vingt ans. Elle connaît tout de ma famille et de moi. Pour un peu, je pourrais être 
la fille qu’elle n’a jamais eue. Plutôt que de devenir membre de La Société 
comme Henri Valmur le lui a proposé à l’époque, elle a préféré se mettre à son 
service au sein du réseau et sans jamais le regretter. Discrète et efficace, elle est 
l’indispensable charnière de cet établissement. Elle vit pour lui et par lui, à sa 
cadence immuable depuis toutes ces longues années. Pour preuve, elle repart 
dans le couloir silencieux et je sais qu’elle reviendra dans cinq minutes très 
précises, le courrier et la liste des clients prévus pour la journée en main. 

Imperturbable routine ! 

Avec son arrivée, c’est un autre rythme qui s’installe, plus vif, loin du lent 
réveil et de la nostalgie. Plus le temps pour ça ! Je file envoyer la femme de 
ménage vers notre plus belle chambre, celle qu’on appelle « la suite du 
Gouverneur ». Son nom est inspiré par sa décoration vaguement coloniale. Le 
grand lit en bois sombre dont le baldaquin est orné d’un voilage immaculé 
occupe à lui seul l’essentiel de la pièce au parquet recouvert de tapis moelleux. 



La suite est aussi dotée d’un salon aux canapés en cuir, et de la plus vaste des 
salles de bains de l’hôtel. La baignoire immense fait le bonheur des clients 
privilégiés qui m’en font l’éloge. J’exige une préparation parfaite des lieux tout 
en sachant que je peux compter sur mon personnel dévoué. La plupart des 
employés étaient déjà là du temps de mon père et m’ont, pour certains, connu 
toute jeune. Ils m’ont tous fait la loyauté de rester à la mort de mes parents et j’ai 
parfois l’impression qu’ils veillent plus sur moi que je ne suis leur patronne. Le 
Boudoir est, en quelque sorte, notre famille à tous. 

Lou rappelle à plus de 17 h 30. À son ton faussement tragique, je sais 
immédiatement ce qu’elle va m’annoncer. 

— Je n’ai pas réussi à trouver de quatrième, lâche-t-elle sans détour. 

Je grimace en avisant l’heure, cela relève désormais d’une mission 
impossible. Je pousse un soupir en me résignant. 

— Très bien, je m’en arrange. 

— Tu me sauves la vie, Isa. Il sera là vers 19 heures. Est-ce que tout est 
prêt ? 

— Comme d’habitude. Le chef a prévu le grignotage que tu as commandé et 
la chambre n’attend plus que lui. 

— Nous comptons sur toi pour l’impressionner, ajoute-t-elle. 

Son défaut de précaution de langage me met aussitôt la puce à l’oreille et me 
donne la vague sensation de m’être fait avoir dans cette affaire. 

— Dis-moi très sincèrement, Lou, as-tu vraiment cherché cette quatrième 
fille ? 

Un éclat de rire me parvient, confirmant à lui seul mes soupçons. 

— Alexis m’a suggéré d’employer la ruse pour te convaincre, s’il le fallait. 
C’est ce que j’ai fait, avoue-t-elle sans scrupules. 

— Je vais finir par me méfier de toi comme de la peste et tes manigances ne 
fonctionneront plus à la longue. 

— Pour la peine, je n’y suis pour rien. C’est Alexis qui s’inquiète de ta trop 
grande tranquillité dans cet hôtel. Tu ne peux pas lui reprocher de se préoccuper 
de ta petite santé, non ? 

— Et accessoirement de ma libido ? je marmonne, habituée à subir les 
provocations de ce cher Alex sur ce point très intime. 

— Depuis combien de temps n’as-tu pas pris ton pied ? m’interroge-t-elle 
sans ambages. 



— Je n’en sais rien. 

— Tu es une femme magnifique, intelligente et, à ce que j’ai pu comprendre, 
véritablement torride, tente-t-elle de plaisanter. Tu ne peux pas finir cloîtrée. 

— Je ne suis pas au couvent, je proteste gentiment. 

— Écoute, Isa, la vérité, c’est qu’Alexis s’en veut de t’avoir demandé de 
prendre la succession de ton père. 

Je me sens devenir blême. L’annonce de Lou éveille un petit sentiment de 
colère en moi. 

— Alexis sait parfaitement que je me suis toujours destinée à ça. J’ai fait des 
études spécialisées et, depuis des années, mon père m’avait initiée aux affaires 
de La Société. Comment peut-il me reprocher aujourd’hui de faire correctement 
mon travail ? Et s’il cela le préoccupe tellement qu’il vienne donc me le dire en 
personne. 

— Il ne te le reproche pas, modère-t-elle mes propos plus véhéments que je 
l’aurais voulu. Il s’inquiète pour toi. Par ailleurs, s’il ne t’a pas contactée 
directement, c’est que Micky et lui sont à New York actuellement. Or la 
demande de ce monsieur nous est tombée dessus plus tôt que prévu et sans 
préavis. 

Je me calme tout net en comprenant mieux cette réserve inhabituelle de la 
part d’Alexis et je laisse Lou continuer ses explications. 

— J’ai appelé Alexis qui m’a encouragée à m’en remettre prioritairement à 
toi plutôt que de m’en charger seule. Tu sauras parfaitement gérer la situation. 

— En quoi cet architecte est-il si important pour qu’Alexis se soucie à ce 
point de sa satisfaction ? 

— Je ne suis pas autorisée à te le dire, Isa, je suis désolée. Ce dossier est la 
chasse gardée d’Alex et à ce sujet, il n’est pas du genre à rigoler. 

Je soupire en songeant à ce garçon ombrageux, auréolé d’un mystère qu’il 
entretient savamment, je le connais depuis suffisamment longtemps pour 
confirmer qu’il ne plaisante pas souvent. S’il est plus jeune que moi, il a cent ans 
de plus dans la tête. Nos parents se sont liés d’amitié lorsque Jacques Duivel a 
pris la succession d’Henri Valmur. Alexis était encore adolescent. Pour autant, il 
m’impressionnait déjà, à la fois par son talent de nez auquel rien n’échappe, 
mais aussi par son air grave et sa beauté folle qui vous relèguent à des kilomètres 
de lui. Nos contacts sont devenus plus fréquents quand Alexis a découvert 
officiellement l’existence de La Société et les fonctions de son père en son sein. 
À ce titre-là, lui et moi nous ressemblions étrangement et nous comprenions 
mieux que quiconque les difficultés de l’autre. Son mariage avec Mickaëlla 
Valmur n’a pas été une surprise pour nous qui les avions reçus dans nos murs 
discrets. Il suffisait de les voir ensemble pour sentir la puissance du lien qui les 



unit. J’imagine que ça doit être plus fort encore maintenant. Je n’en éprouve 
aucune jalousie, je doute, hélas, de vivre un jour une telle chose. 

La voix de Lou qui s’impatiente au téléphone me sort une nouvelle fois de 
mes pensées nostalgiques. 

— Alors, tout est bon pour toi ? 

— Oui, je devrais m’en tirer. 

Elle me remercie et raccroche, rassurée. Je prends une brève inspiration 
avant de gagner le bureau de Josée. Celle-ci se démène avec une facture. Elle 
relève la tête, intriguée de me voir soucieuse. 

— Un problème ? 

— Un certain Loïck Dehais est annoncé pour 19 heures. Il occupera la suite 
du Gouverneur. 

Elle ouvre des yeux ronds et consulte aussitôt son écran. 

— Je n’ai pas de réservation à ce nom, en es-tu sûre, Isa ? 

— C’est une demande de Lou ce matin sur ordre d’Alexis. 

— Ah ! Je vois. Y aura-t-il des demoiselles ? 

— Trois... plus moi, je laisse tomber du bout des lèvres. 

Josée m’observe avec scepticisme. Ça fait si longtemps que je n’ai pas 
endossé le rôle que je m’apprête à reprendre ce soir. 

— Toi ? veut-elle en avoir le cœur net. 

— Oui, moi ! Alexis a peur que je m’ennuie. 

La manière dubitative dont le sourcil droit de Josée se hausse par-dessus ses 
petites lunettes très stylées confirme ma propre impression. 

— Je crois surtout que le Monsieur en question est un gros poisson qui 
intéresse le pêcheur Duivel, je souris, peu dupe de la manœuvre à laquelle je me 
retrouve associée. 

— Il est beau et jeune au moins ? se renseigne-t-elle après avoir acquiescé à 
ma remarque. 

— Je n’en sais rien, tu me préviendras quand il sera arrivé. Bien entendu, tu 
prends la direction de l’hôtel jusqu’à demain midi. Pourrais-tu aussi aller en 
cuisine demander à Philippe de monter le brunch dans la suite ? 

Elle hoche la tête et se lève pour obtempérer immédiatement. Je la retiens 
une seconde avant qu’elle franchisse la porte. 

— Plus personne ne me connaît ici, bien sûr. 

— Je fais passer la consigne, rassure-toi ! 



Le bien nommé Boudoir est truffé de petites pièces propices aux cachotteries 
et la plus intime d’entre elles se situe précisément derrière mon bureau. On y 
entre par une porte quasi insoupçonnable parmi les panneaux de bois qui 
couvrent le mur. Je m’y isole souvent durant quelques minutes ou quelques 
heures. C’est dans cet endroit que je quitte mes fonctions d’Isabelle Marie, la 
sage directrice d’un hôtel très digne pour en endosser d’autres beaucoup plus 
confidentielles et sulfureuses. 

Du tiroir d’une commode, j’extirpe un ensemble composé d’un corset noir et 
d’une paire de bas. Le corset a été ajusté par Madame Jeanne, mais 
curieusement, j’éprouve quelques difficultés à le positionner de la bonne façon. 
Trois petits coups résonnent. 

— Entre ! je lance en repoussant mes seins dans les limites de la dentelle. 

— C’est nouveau ? m’interroge Josée en avisant ma lingerie et ma moue 
insatisfaite. 

— Oui et non. Je l’ai pris chez Madame Jeanne, il y a plusieurs mois, mais je 
ne l’ai jamais porté. Il a l’air d’être un peu grand. 

— Le corset n’est pas en cause, il semble surtout que tu as maigri. Isa, ma 
chérie, tu te négliges, me gronde-t-elle gentiment. 

Bien avant le décès de ma mère, elle tenait déjà le rôle de ma confidente, nos 
rapports se sont renforcés depuis et, quand il s’agit de ma santé, elle se montre 
plus vigilante encore. Je ne m’offusque donc jamais de telles remarques. Tandis 
que j’observe mon reflet dans la psyché dressée dans un coin, elle dénoue les 
lacets dans mon dos. Patiemment, elle les tire ensuite un par un pour resserrer le 
corset autour de mon corps. Ma taille s’affine et mes courbes se dessinent plus 
sensuelles. Ma poitrine généreuse en devient provocante, offrant à la vue une 
tentation à laquelle mon client spécial ne saura pas résister. Du moins, je 
l’espère. Josée approuve, puis me sourit. 

— Il est arrivé, m’annonce-t-elle enfin. 

— Comment est-il ? 

— Trentenaire, grand, plutôt mince, doté d’une jolie carrure et d’une superbe 
prestance. Le monsieur s’entretient indéniablement. 

— Brun ou blond ? 

— Un beau brun avec des yeux bleus magnifiques. Il apprécie les vêtements 
de marque, en tout cas. Que fait-il dans la vie, ce trésor ? 

— Architecte, d’après les renseignements de Lou. 

Elle se pince les lèvres, intriguée, mais tout aussi consciente qu’Alexis 
n’aurait pas réclamé mes services pour un illustre inconnu dont il n’aurait que 
faire. Elle me fait ensuite asseoir et œuvre à relever mes cheveux dans un 
chignon un peu lâche, retenu par un simple ruban rouge. Son sourire trahit son 



plaisir à m’apprêter ainsi. Elle a toujours apprécié cette ambiance particulière 
dédiée au sexe et saturée de mystère. Depuis que je suis en âge d’y goûter 
pleinement, elle m’a enseigné l’art subtil de la séduction, et ce sur l’ordre même 
de mon père, un peu inquiet de me voir emprunter clandestinement la voie qu’il 
avait ouverte malgré lui. 

Quant à ma mère, elle me désapprouvait totalement. Je me souviens de la 
toute première fois où elle m’a surprise ainsi vêtue. Elle a manqué d’en faire une 
attaque. La dispute a été sérieuse, et elle a fini par se retourner contre son mari, 
l’accusant de m’avoir élevée dans un univers de vice avec cette histoire de 
Société à laquelle elle avait pourtant consenti à adhérer. Ce fut d’ailleurs 
l’argument décisif de mon père pour faire valoir mon propre choix. Dès lors, elle 
avait refusé de remettre un pied au Boudoir jusqu’à ce que l’idée ait 
progressivement fait son chemin et qu’elle ait constaté que je m’amusais sans en 
abuser. Elle est toutefois restée très distante sur le sujet, cédant volontiers à une 
autre la lourde tâche de mon éducation sexuelle. 

C’est donc auprès de Josée que j’ai appris à parler ouvertement de choses 
taboues, à gérer mon temps et mes efforts, ne distribuant pas plus que nécessaire 
ou profitant amplement de ce qui me convenait. En fine connaisseuse, elle m’a 
instruite des vertus de la frustration, de la domination ou de la soumission. Ces 
délicieuses pratiques me sont depuis devenues familières et constituent ici mon 
domaine réservé. Nul doute que si Alexis fait appel à moi, ce soir, c’est qu’il 
n’attend pas autre chose de ma part. 

Je consulte l’heure et je m’impatiente. Josée achève ma préparation en 
nouant sur mon visage un petit loup de velours noir et en posant sur mes épaules 
une longue cape de la même couleur. 

— Je vais voir si les filles sont arrivées, me tranquillise-t-elle avant de 
s’éclipser hors de mon cabinet. 

Je me contemple dans le miroir. Mon image si différente me prête à sourire. 
Je crois que moi aussi, j’ai toujours aimé ça. Bon sang ne saurait mentir. 


Josée revient très vite, accompagnée des trois filles que je connais bien. C’est 
une très bonne initiative de La Société que d’avoir recruté ces demoiselles plutôt 
que de louer les services de prostituées comme auparavant. Je me souviens de 
l’angoisse permanente de mon père à ce sujet et du risque très réel que cette 
pratique hors la loi nous faisait prendre. Les personnes que nous recevons 
aujourd’hui sont non seulement belles et charmantes, mais leur éducation et leur 



présentation sont sans défaut. Je défierais quiconque de soupçonner la manière 
dont elles arrondissent substantiellement leurs fins de mois. Par ailleurs, leur 
appartenance consentie et contractuelle au réseau nous met à l’abri d’un 
malencontreux bavardage et d’une mauvaise publicité. 

Je suis satisfaite de voir qu’elles sont déjà prêtes, habillées plus ou moins de 
la même manière que moi. Lou a misé sur un large éventail, Sarah est brune, le 
teint hâlé pour ce que Louise est une superbe rousse à la peau laiteuse. Quant à 
Jennifer, c’est la femme enfant, petite, blonde et la moue boudeuse. Nous 
sommes toutes les quatre aussi dissemblables que possible et je suppose que la 
raison en est que le client n’a pas donné d’indications au sujet de ses 
préférences. 

Il est inutile de distribuer les rôles, elles savent à quoi s’en tenir, seuls mes 
ordres comptent. Elles se hâtent de nouer leur masque de velours et ramènent la 
capuche de leurs capes sur leurs cheveux. Dans les couloirs déjà sombres et 
silencieux de l’hôtel, nous faisons l’effet de fantômes. 

Il sonne 19 heures quand je frappe à la porte. 

Une voix grave nous autorise à entrer. Je laisse les filles passer les unes après 
les autres avant de refermer derrière moi. Monsieur Dehais se tient debout dans 
le salon à grignoter un toast qu’il a prélevé sur le plateau-repas. L’homme est 
conforme à sa description, grand, mince, mais bien bâti, les cheveux bruns 
impeccablement courts et des yeux bleus sublimes. Il n’a pas l’air intimidé 
qu’ont bien souvent les clients à qui nous réservons une telle mise en scène pour 
la première fois. Un sourire étire ses lèvres et creuse d’adorables fossettes sur ses 
joues. 

— Je suis gâté, constate-t-il simplement. 

— Votre plaisir est notre devoir, je lui réplique en inclinant légèrement la 
tête. 

— Joli programme ! Pourrais-je en avoir un meilleur aperçu ? 

Sur un petit signe de ma part, les filles font tomber leurs capuchons et 
apparaissent dans leurs parures affriolantes. Il admire en silence, les compare 
probablement, puis son regard s’arrête sur moi. Je suis la seule à n’avoir pas 
quitté mon vêtement. Sans satisfaire sa visible curiosité, je désigne aussitôt ma 
voisine. 

— Je vous présente Sarah. 

La jeune femme avance vers lui, ondulante comme une chatte. Elle glisse les 
doigts sur sa chemise avant d’aller déboucher le champagne déposé sur la table 
juste derrière. Notre invité ne dit rien, mais lève un sourcil approbateur en 
attendant déjà la suite. Je continue donc. 

— Louise ! 



La coquine s’empresse de folâtrer à son tour sous son nez. Monsieur Dehais 
reste de marbre et ne tente même pas de la toucher contrairement à bien des 
hommes dont les mains ne se seraient pas privées de tâter de la chair si fraîche. 

Peut-être résistera-t-il moins aux câlineries de Jennifer. Cette dernière va 
jusqu’à se hisser sur la pointe des pieds pour que sa bouche flirte avec la sienne. 
Il lui sourit d’un air entendu, mais la laisse aussi gagner la table où se trouve 
Sarah. 

— Et vous ? me demande-t-il, vaguement moqueur. 

Jennifer revient me donner une flûte de champagne. Dans une jolie 
chorégraphie improvisée, elle passe derrière moi et ne fait qu’enlever mon 
capuchon. Un éclair illumine alors les prunelles d’azur en face de moi. Je lève 
mon verre pour porter un toast. 

— À votre plaisir, Monsieur Dehais ! 

— Vous n’avez pas répondu à ma question, remarque-t-il fort justement. 

— Quelle importance qui je suis ? 

— Comment dois-je vous appeler ? s’amuse-t-il de mon petit jeu. 

— Comme vous en avez envie, choisissez le nom qui vous convient ou si 
vous êtes en manque d’inspiration, appelez-moi... Vous ! 

Son sourire s’étire davantage. Il lève son verre et m’observe avec une 
curiosité accrue. 

— À votre santé et notre plaisir, Vous ! 

Comme prévu, le mystère fonctionne à plein et la présence des autres filles 
n’est qu’un agréable divertissement. Ce qu’il veut à présent, je le lis dans ses 
yeux clairs fixés sur moi. Pour cela, il risque fort d’espérer inutilement. Je 
trempe mes lèvres dans le champagne frais et je fais quelques pas dans la suite. 
La table est dressée dans le petit salon où il s’est installé. Je continue ma lente 
promenade jusque dans la chambre où le lit n’a pas été défait ni sa valise 
d’ailleurs. Elle est posée, toujours fermée, sur le tabouret d’office. 

Les filles minaudent en s’embrassant. Je lis son interrogation sur ses traits 
graves. Il doit assurément se demander ce qu’elles attendent pour enfin 
s’occuper de lui. La réponse est pourtant fort simple, ce qu’elles attendent, c’est 
mon ordre. 

Je tends mon verre à Sarah qui complète le peu que j’ai bu avant de remplir 
celui que notre client a vidé. Tout en soutenant son regard dubitatif et insistant, 
j’avale une petite gorgée en réfléchissant à la stratégie que cet homme m’inspire. 
Ne connaissant rien de ses goûts et ne l’ayant vu réagir à aucune des 
sollicitations des filles, je joue à l’aveugle. Je suis donc condamnée à faire des 
essais. 

Je lance l’offensive en avisant Jennifer. Cette irrésistible fée Clochette sait ce 



qu’on attend d’elle. D’un geste caressant et tout en lui offrant son sourire mutin, 
elle lui retire sa veste. Loïck Dehais se laisse faire docilement, mais paraît 
toujours aussi insensible aux câlineries de la jeune femme. Par conséquent, je 
change aussitôt de soldat et j’envoie Sarah à l’assaut de sa cravate. 

La jolie brune déploie son charme incandescent en détachant très lentement 
les boutons de sa chemise. Elle fait ensuite courir ses doigts sur le torse glabre 
qu’elle nous dévoile. Josée a vu juste, Monsieur Dehais possède une musculature 
fort agréable. Ses abdominaux se contractent légèrement sous les doux 
effleurements de la belle et s’il la couve d’un regard attentif, il reste 
extrêmement sage. 

Sarah s’enhardit en laissant ses mains vagabonder de plus en plus bas, je la 
rappelle à la mesure. Elle recule immédiatement en affichant une moue déçue et 
fait semblant de se venger de la frustration sur le champagne. J’adore son jeu 
très théâtral. Je suis obligée de dissimuler mon sourire dans mon verre. 

Notre victime consentante ne paraît pas dupe de la manœuvre. Sans doute 
veut-il lui aussi tester chacune de ses prétendantes. J’ai gardé ce que je pense 
être mon meilleur atout pour la fin. S’il se maîtrise à la perfection, j’ai 
néanmoins aperçu le regard de fauve qu’il a posé sur la rousseur éclatante de ma 
dernière arme lorsqu’elle s’est avancée vers lui quelques minutes auparavant. Il 
est temps de dégainer. 

— Louise ! 

Cette fois, les traits du beau visage de Monsieur Dehais se tendent 
légèrement quand la redoutable Louise se présente devant lui en portant les 
mains à la ceinture de son pantalon. Il s’efforce efficacement de ne pas broncher 
tandis qu’elle ouvre la fermeture éclair avec une lenteur sadique et le met 
entièrement nu. 

Je suis rassurée, l’architecte est loin d’être aussi indifférent que ce qu’il 
laisse paraître, il bande magnifiquement. Son sexe raide, gonflé et fièrement levé 
fait déjà ronronner mes compagnes. La soirée promet d’être passionnante. 
Devant l’impatience des filles, je ne vois pas l’intérêt de retarder encore 
l’inévitable échéance. Je récupère leurs verres sur la table et les leur tends 
tranquillement. 

— Mesdemoiselles ! Le moment est venu de porter un toast à notre invité. 

À leur sourire de connivence, je sais qu’elles ont compris. Je vais m’asseoir 
confortablement dans le canapé pendant qu’elles entourent un homme qui 
affiche une certaine consternation. Je trinque à sa santé, ce qui équivaut au top 
départ des hostilités. 

Jennifer la première prend une gorgée de champagne en bouche et 
s’accroupit aussitôt. Sans sommation, elle engloutit la verge tendue devant elle. 



Monsieur Dehais ne peut contenir une plainte probablement due aux propriétés 
réfrigérantes du vin ainsi qu’à la brusquerie de l’opération. Il se ressaisit 
promptement pour contempler la jolie tête blonde qui s’emploie à le sucer 
lentement. De mon poste d’observation, je poursuis à voix basse. 

— Sarah ! 

La jeune femme ne se fait pas prier deux fois. Loïck Dehais pousse un 
nouveau râle quand le champagne froid entre en contact avec son sexe dur et 
chauffé par Jennifer. Il se cambre légèrement sous la fellation hardie et motivée 
de la brune enthousiaste. Ceci dit, j’espère mieux encore de la troisième. 

Lorsque j’appelle Louise, il se fige en la fusillant du regard. La belle rousse 
s’ingénie à boire ostensiblement une gorgée de vin avant de s’agenouiller à ses 
pieds. Il se raidit, s’attendant à un autre supplice glacé. Au lieu de ça, Louise use 
d’une langue chaude pour le lécher très lentement. Soulagé, il rejette la tête en 
arrière et s’abandonne à ce moment de plaisir. Je me délecte de les contempler et 
l’envie d’aller me joindre à eux me taraude déjà. Je dois avoir perdu l’habitude 
ou peut-être mon client est-il trop tentant. Je me sens étrangement attiré par cet 
homme si redoutablement sensuel. 

Il savoure un bref instant, puis il rouvre les yeux vers moi. Je devine sans 
mal ce qu’il désire, mais l’heure n’est pas encore venue, la soirée ne fait que 
débuter. Les filles unissent leurs efforts. Leurs langues avides se relayent sur son 
sexe au comble de l’excitation. Il cède enfin. Je me réjouis de l’entendre gémir, 
de le voir onduler pour baiser une bouche qui s’offre à lui. Il contient un 
mgissement lorsque la malicieuse Jennifer se met à lui titiller les testicules, il 
encourage Sarah d’un « oui » rauque pendant qu’elle lui inflige une tonique 
fellation dont elle a le secret, il soupire quand Louise lui dispense de la douceur 
en guise de consolation au traitement énergique de sa copine. 

Sur une autre de mes recommandations, Sarah et Louise se relèvent en 
direction de la table. Toutes deux se chargent alors de le nourrir. Il déguste de 
petites bouchées à leurs lèvres ou au bout de leurs doigts, tandis que la langue de 
Jennifer le maintient dans une érection magnifique. Il finit toutefois par s’agacer 
de ce manège et par me lancer un regard sans équivoque qui m’amuse. 

— Le spectacle vous plaît tant que ça ? attaque-t-il. 

— Oui, assez. Vous n’avez plus faim ? j’ironise en reposant mon verre. 

— J’ai d’autres appétits. 

Bien que son insinuation soit fort claire, je persiste dans mon rôle d’ingénue. 

— Mais vos désirs sont des ordres, Monsieur, faites-nous part de vos 
souhaits, et nous nous efforcerons de les satisfaire. 

Ma réponse faussement innocente lui arrache un ricanement narquois, mais il 
se décide à entrer dans le jeu. 



— Je voudrais vous voir. 

Sans manifester le moindre émoi, je me lève et j’avance vers lui. Je m’arrête 
à quelques pas lorsque Louise me rejoint. Elle se charge de dénouer le lien de ma 
cape et avec mille précautions inutiles me défait du manteau qui camoufle ma 
silhouette. S’il réussit à rester impassible, je note que Jennifer qui le suce 
toujours roucoule de plaisir juste à ce moment-là, attirant ainsi l’attention de 
Sarah. Cette dernière retourne s’agenouiller devant lui et les deux filles se 
relaient sur son membre gonflé. Lui ne fait pas mine de s’en soucier plus que ça, 
il m’observe comme s’il n’y avait que moi dans la pièce. 

Bien consciente de l’intérêt que me porte notre client, Louise en profite pour 
ajouter au drame. Elle se coule lascivement contre moi et caresse délicatement le 
renflement de mes seins. Il a du mal à ignorer cette main qu’il voudrait 
visiblement remplacer sur ma poitrine choquante. 

— Je crois que notre invité aimerait se détendre, je suggère en souriant. 

Ce nouveau signal égaye mes compagnes qui entreprennent dans un bel 
ensemble de guider le jeune homme vers la chambre. Il se laisse faire avec 
humour, supportant qu’elles le picorent de petits baisers. Je m’installe à nouveau 
à bonne distance dans un fauteuil et je les contemple dans leurs jeux. Les 
irréductibles coquines en profitent pour s’embrasser à pleine bouche au-dessus 
de lui. Je dois leur rappeler de ne pas négliger l’essentiel. Obéissantes, elles se 
ment toutes leur victime en se chamaillant la préséance. Il apprécie visiblement, 
hélas, je ne saurais autoriser qu’une telle approximation dure trop longtemps. 

En quelques mots, j’invite à ce que les choses rentrent dans l’ordre. Tandis 
que je permets à l’énergique Sarah de veiller à l’entretien de son membre si 
disputé, j’envoie Jennifer lui donner sa chatte à lécher. J’appréhende un peu sa 
réaction, mais je suis très vite réconfortée en voyant la blondinette se 
contorsionner en poussant des petits cris. Elle s’agite bientôt dans des coups de 
reins frénétiques en assurant qu’elle va jouir. Sarah m’interroge du regard et 
j’approuve d’un signe de tête. Elle se met alors à le pomper vigoureusement. 

Loïck se cambre sous l’offensive. Il s’accroche aux hanches de Jennifer qui 
exprime soudain son orgasme dans une plainte haut perchée. Il ne la relâche pas 
pour autant et étouffe un grognement entre ses cuisses pendant que l’active 
Sarah s’emploie à le conduire au seuil d’une éjaculation qu’elle ne lui autorisera 
pas sans mon accord préalable. Jennifer s’écarte et nous pouvons admirer un 
homme qui peine à reprendre sa respiration. 

— Un peu de champagne, Monsieur ? je lui demande malicieusement. 

— Volontiers ! souffle-t-il. 

Tandis que Jennifer caresse le torse de celui qui l’a si bien fait jouir et que 
Sarah ralentit judicieusement le rythme, il reçoit son verre de vin des mains de 



Louise. Son regard s’attarde sur les courbes de la rousse incendiaire, mais 
revient très vite sur moi d’une insistante façon. 

— Vous êtes terriblement belle, me lance-t-il sans détour. 

— Je ne suis pas la seule. Ces demoiselles semblent tout à fait vous convenir. 

— Dite s-moi votre nom ! 

— Quelle importance ? j’objecte avant d’appeler Louise près de moi. 

Celle-ci acquiesce aux consignes que je lui glisse à l’oreille et s’en retourne 

au chevet de notre client qui dispose largement de toutes ses capacités physiques 
sous l’efficace entreprise manuelle de Sarah. Par des gestes éminemment 
étudiés, elle dégrafe son soutien-gorge, libérant ses petits seins bien galbés, puis 
elle retire pareillement son string de dentelle. Un sourire se dessine sur le beau 
visage de l’architecte qui se détourne enfin de moi pour savourer à la fois le 
champagne, les massages et la nudité complète de la première d’entre nous. 
Louise grimpe ensuite sur le lit et se penche vers lui, lui offrant ainsi le contact 
de sa peau fine et délicate. Son corps effleure le sien, ses tétons saillants se 
promènent sur lui et vagabondent jusqu’à sa bouche à laquelle ils s’imposent. Il 
les embrasse docilement, l’un après l’autre jusqu’à ce qu’elle l’en prive pour en 
faire profiter Sarah juste sous son nez. La brune et la rousse forment un duo 
hautement érotique. Tandis que Jennifer, tout alanguie, sert d’oreiller confortable 
au spectateur attentif, les deux belles actrices se cajolent longuement. 

Bien que ce soit ravissant, je les interromps d’un raclement de gorge qu’elles 
comprennent aussitôt. Sarah reprend les commandes du sexe reposé de leur 
victime et le donne à goûter à sa partenaire émoustillée par ces délicats 
préliminaires. Louise s’enfonce inexorablement sur le pénis tendu. Monsieur 
Dehais ferme les yeux, renverse la tête contre le ventre de Jennifer qui le console 
d’une caresse maternelle. 

La bouche sensuelle de la jolie rousse engloutit entièrement son membre qui 
semble faire son régal. Sarah y ajoute sa participation en allant lui lécher les 
testicules. Il se passe une main sur le visage en résistant, mais lorsque les joues 
de Louise se creusent sous la succion qu’elle lui inflige en remontant, il ne peut 
contenir un râle de plaisir. Ses magnifiques yeux bleus se rouvrent et posent sur 
Louise, un regard empli d’une sorte d’émerveillement qui me rend subitement 
très jalouse. Je meurs d’envie de me joindre à ces ébats et de prendre cet homme 
que l’on m’a confié personnellement. Je ne sais comment expliquer ça, c’est un 
sentiment que je n’ai encore jamais éprouvé. Mon ventre lance des appels 
auxquels je ne veux cependant pas répondre. L’époque de l’insouciance, c’est du 
passé. Je m’efforce donc de demeurer indifférente, sagement assise dans le 
fauteuil. 

J’ai dû déconnecter quelques secondes. La main amicale de Jennifer se pose 



sur mon épaule et me tire de mes pensées. Elle a déserté le lit où Louise et Sarah 
continuent de chouchouter notre client. 

— Il souhaite que tu te joignes à nous, m’explique-t-elle tout bas. 

Comme pour confirmer les dires de la jeune femme, celui-ci m’observe 
intensément. Mon obstination à ne pas lui accorder ce qu’il désire l’encourage à 
insister. 

— Mon plaisir est votre devoir, me rappelle-t-il, narquois au possible. 

— Vous avez raison. Vous méritez mieux que cela. Louise, s’il te plaît ! 

Il n’en faut pas davantage pour que la belle rousse se décide. Dans un même 
élan, elle abandonne sa fellation et se redresse pour s’empaler littéralement sur le 
sexe qu’elle a grandement contribué à rendre si dur. Loïck Dehais émet un petit 
cri de surprise et de dépit. Passé ce cap difficile, il m’assassine d’une œillade 
couleur d’orage. 

— Ce n’est pas ce que j’attendais de vous, gronde-t-il d’une voix éraillée par 
l’émotion. 

Un signe de tête de ma part et Louise entreprend de le chevaucher 
énergiquement pendant que Sarah s’applique à lui prodiguer de judicieuses 
caresses. Une moue adorablement boudeuse creuse alors les jolies fossettes du 
bel architecte. Il ne devrait pas tenir très longtemps sous une telle offensive. Je 
donnerais cher pour être à la place de Louise en cet instant. J’espère que mon 
trouble ne se voit pas trop sur mon visage protégé par le loup et la lumière 
tamisée de la pièce. Estimant en avoir fait assez, je préfère me mettre à l’abri de 
cette tentation. Discrètement, je me lève du fauteuil après chuchoté d’ultimes 
consignes à Jennifer à mes côtés. Mes manigances n’ont toutefois pas échappé à 
mon client vigilant. D’un coup de reins, il désarçonne sa cavalière et bondit du 
lit. Sa nudité chaude et fièrement dressée devant moi m’arrache un sourire qui 
cache mon réel émoi. 

— Puis-je savoir où vous allez ? m’interroge-t-il d’une voix sourde. 

— Mes services ne sont plus nécessaires à présent. À moins que vous ayez 
besoin d’autre chose. 

— Venez ! m’ordonne-t-il tout à coup en s’emparant de mon bras. 

Il est inutile de lutter. Les désirs des membres de La Société passent avant 
tout, et pour une raison que j’ignore, cet homme est important pour Alexis. 
Toutefois, je ne désespère pas de trouver encore le moyen de me dérober 
élégamment et sans dommages. Je me laisse entraîner vers le lit où il me confie à 
mes complices. Un peu inquiètes de cette confrontation inattendue, elles se 
rassurent de me voir apparemment consentante. 

— Déshabillez-la ! 

L’injonction claque comme un coup de fouet. Le sang accélère brutalement 



dans mes veines. Lui admire, satisfait d’obtenir ce qu’il voulait. Lorsque Louise 
libère mes seins du carcan qui les maintenait prisonniers, son examen s’arrête 
sur la tâche de naissance en forme de croissant de lune qui souligne mon téton 
gauche. Sa main se lève et ses doigts viennent en dessiner délicatement le 
contour. Je réprime un frisson qui me met plus en alerte encore. Il a senti mon 
frémissement et stoppe son geste en m’interrogeant du regard. Je ne cède rien 
malgré l’envie lancinante que j’éprouve en cette infernale minute où tout peut 
basculer. D’une voix feutrée, il rappelle Louise à sa queue magnifiquement 
gonflée. Celle-ci s’exécute bien volontiers et recommence à le sucer avidement. 

Tandis qu’il subit en silence, ses beaux yeux ne me lâchent pas. Sur un autre 
ordre de sa part, Jennifer et Sarah se partagent mes seins qu’elles tètent 
goulûment sous son nez. Monsieur Dehais s’amuse à mes dépens. Il me punit en 
connaissance de cause. Livrée aux bouches insatiables qui me dévorent, 
spectatrice impuissante de son plaisir, je m’enflamme d’un désir dont il a 
pleinement conscience. Sans doute compte-t-il que j’y cède. En cela, il se 
trompe. De nous deux, c’est lui qui est le plus en point de succomber. La tête 
flamboyante de Louise va et vient de plus en plus vite entre ses jambes et ses 
mains s’activent à le rendre fou. Il serre les dents et continue de m’observer 
comme si cette seule vision contribuait à l’exciter. 

Une étincelle s’allume soudain dans l’azur. Il écarte rapidement Louise et 
approche de moi. Il est si captivant de sensualité que je ne peux me soustraire à 
ses visibles intentions. Immobile et haletante, je reste là, à le contempler tandis 
qu’il fait lui-même jaillir son sperme sur ma poitrine dont il a privé mes 
partenaires. Ravies, les filles se précipitent à lécher sa semence sur ma peau sous 
l’œil narquois de ce diable tout content de sa petite vengeance à mon égard. 

Certes, je m’en tire, mais pas très élégamment ni sans dommage. Une boule 
entrave ma gorge, j’ai besoin d’air. Je quitte le lit où Monsieur Dehais s’est 
étendu, les bras repliés sous la nuque en se laissant dorloter par ces demoiselles, 
et je vais me réajuster dans la salle de bains voisine. Mon reflet dans le miroir est 
celui d’une femme hautement frustrée par le rôle qu’elle a dû tenir malgré elle. 

Depuis quand n’ai-je pas pris mon pied ? 

Cette question de Lou me revient en tête et me fait bizarrement mal. Avec cet 
homme, j’aurais pu. Mon corps sagement endormi depuis plus de deux ans est à 
présent douloureusement réveillé. Je voudrais étrangler Alexis de m’avoir mise 
dans une telle position. La colère me fait réagir. Je me rafraîchis pour pouvoir 
me rhabiller de manière presque décente, puis je m’offre une grande inspiration 
avant de traverser la chambre où les ébats ont recommencé en douceur. En me 
voyant récupérer ma cape sur le fauteuil, Loïck se redresse en repoussant les 
offensives caressantes de ses hôtesses. 



— Vous partez ? m’interroge-t-il. 

De peur qu’il me retienne encore, je m’éloigne à bonne distance de ses 
mains, ne lui laissant ainsi aucun autre espoir de me convaincre que par la 
parole. 

— N’ayez crainte, les filles vous tiendront compagnie aussi longtemps que 
vous le souhaiterez et se feront un plaisir de répondre à toutes vos exigences. 

— J’aurais aimé profiter davantage de vous, me rétorque-t-il, visiblement 
mécontent. 

— Une prochaine fois, peut-être. 

— Même si je devais m’aventurer à braver toute morale ? 

— Il aurait suffi que vous le demandiez pour en jouir dès ce soir, Monsieur 
Dehais, je mens sans scrupules. 

Ma réplique mesquine l’atteint comme une gifle, puis ses fossettes se 
creusent dans un superbe sourire. 

— Vous ne perdez rien pour attendre, je saurai me le rappeler. 

Je lui adresse un regard éloquent et je fais volte-face vers la sortie. 

— Je vous en prie, dites-moi au moins qui vous êtes ! réclame-t-il au 
moment où je franchis le seuil de la chambre. 

— Pour vous, je ne dois être qu’un souvenir de France. 

Sa protestation accompagne ma fuite et je referme très vite la porte pour ne 
plus l’entendre. 


Quand j’entre dans mon bureau, le lendemain matin, Josée est déjà là. Elle 
avise mes traits tirés et ma visible mauvaise humeur. 

— Mal dormi ? 

J’émets un ronchonnement affirmatif. Elle ne me demande pas si je veux un 
café cette fois et le pose d’office sur ma table. 

— Ça ne s’est pas bien passé hier soir ? 

— Non. 

— Qu’est-ce qui nous vaut cette mine de papier mâché ? 

— Je n’ai pas fermé l’œil. Il est parti ? 

— Oui, ce matin vers huit heures. 

— Il t’a dit quelque chose ? 

— Qu’il avait très bien dormi. 

Sa réponse inhabituellement laconique me donne aussitôt des soupçons. 

— C’est tout ? 



— Il a réclamé de savoir qui était « Vous ». 

Je soupire en avalant mon café chaud. 

— Il ne m’a pas crue une seconde quand j’ai prétendu l’ignorer. Il a 
finalement laissé ceci à son intention. 

Elle me tend une enveloppe dans laquelle je trouve un papier soigneusement 
plié. Il a rédigé trois lignes d’une écriture nerveuse. 

« J’emporte votre souvenir, certes, mais vos paroles étaient, pour moi, 
chargées de promesses d’avenir. Je serai de retour à Paris le vingt janvier. Je 
vous veux, vous seule ! Appelez-moi et dites-moi oui. » 

— Il t’a donné son numéro ? 

— Oui, il figure sur sa fiche. 

Je sourcille en relisant inlassablement. 

— Qu’est-ce qui te chagrine à ce point ? me questionne-t-elle gentiment. 

— Ça ! je souffle en abandonnant le mot sur la table. 

Josée le parcourt à son tour et sourit. 

— C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? 

Dans un accès de colère, je récupère le papier que je froisse d’un geste 
rageur et je l’expédie au fond de la poubelle. 

— Isa, je ne t’ai jamais vu réagir de cette façon. Que t’arrive-t-il ? 

Je me pince le nez entre mes doigts pour essayer de calmer mes nerfs. La 
fatigue me rend trop encline à l’emportement. 

— J’ai failli oublier, je réponds tristement. 

— Explique-toi plus clairement, s’il te plaît ! 

— Loïck Dehais est l’homme le plus beau et le plus sensuel que j’ai pu 
rencontrer et la nuit que je viens de passer me laisse aujourd’hui un goût amer. 

— Il souhaite te revoir, tente-t-elle de me consoler. 

— C’est la pute qu’il veut ! je lâche entre mes dents. 

— Eh bien, donne-la-lui ! 

Je la dévisage, incrédule. Elle hausse les sourcils par-dessus ses lunettes 
comme pour souligner ce qui paraît être une évidence. 

— Dois-je te rappeler qu’à une époque, tu savais fort bien profiter d’une telle 
situation ? ajoute-t-elle sans concession. 

Je me tourne vers la fenêtre, le regard perdu sur le petit jardin qui borde 
l’arrière de l’hôtel. Pour la première fois de mon existence, j’éprouve le doute. Je 
me sens mal à l’aise avec ce que je suis. 

— Alors, je te donne son numéro ? insiste doucement Josée. 

— Non. 

Je reste le nez collé au carreau tandis que j’entends ses pas s’éloigner sur le 
parquet. À peine ai-je profité de ma solitude que le téléphone se manifeste. 



— Beau travail, agent spécial Marie, me taquine Lou sans même me saluer. 
Les filles ont affirmé que tu as été impressionnante et que tu as mis notre client à 
tes pieds. Je voulais ta confirmation. 

— C’était bien, je modère en retrouvant un vague sourire face à cette attaque 
en piqué de la directrice de La Société. 

— La version de Louise a été nettement plus croustillante. Le Monsieur a eu 
du mal à se consoler de ton départ, tu t’en doutais ? 

— Il m’a écrit un mot. Il souhaite me revoir. 

— Pour quelle date ? 

— Le 20 de ce mois. 

Mon ton morne fait tiquer mon interlocutrice. 

— À t’entendre, on ne peut pas dire que ça t’ait mise de bonne humeur. Que 
se passe-t-il ? 

— Je suis juste fatiguée, j’élude, peu encline à subir un autre sermon. 

— Je vais te laisser te reposer. Je dois rédiger mon petit rapport pour Alexis. 

— Il est rentré ? 

— Non, pas encore, et je dois le prévenir du souhait de notre nouveau 
membre. 

— C’est si important ? je grommelle en appréhendant déjà ce que pourrait 
manigancer notre machiavélique Alex. 

— J’ai reçu pour consigne de porter à la connaissance de la vice-présidence 
tout ce qui concerne ce monsieur, très Chère ! 

— Il est décidément traité comme un seigneur. 

Lou ricane au bout du fil. 

— Repose-toi un peu, Isa, me conseille-t-elle amicalement. Et tiens-moi au 
courant si Monsieur Dehais devait se manifester encore sans passer par mon 
intermédiaire. 

J’acquiesce en soupirant avant de raccrocher. J’entends les bruits familiers 
du Boudoir livré aux mains des femmes de ménage. Je retrouve aussitôt mon 
costume de directrice. 

Au travail ! C’est la meilleure des choses à faire. 


Je pensais que de plonger dans des préoccupations strictement 
professionnelles suffirait à me rendre la sérénité, j’ai eu tort. Loïck Dehais ne 
cesse de faire irruption dans mon esprit. Si je réussis à lutter contre lui durant la 
journée, je recule chaque fois le moment d’aller me coucher. Dans le silence et 



l’obscurité, je souffre d’une solitude plus cruelle encore qu’avant. Le seul 
constat de mon lit vide et froid me ramène au souvenir de cet homme, de sa 
chaleur contre moi, de son parfum, de ses muscles jouant sous peau. J’ai envie 
de lui, une envie lancinante qui me ronge de l’intérieur depuis cette fameuse 
nuit, une envie qu’il n’a pas apaisée et que son impérieuse demande attise 
inlassablement. Je rêve malgré moi de ce que pourrait être cet autre rendez-vous 
qu’il réclame. 

Machinalement, ma main se porte à ma poitrine. Mes tétons sont douloureux 
tant ils sont tendus par ce désir contre lequel je ne peux lutter. Je les maltraite par 
vengeance envers moi-même. Hélas, ce que je m’inflige ne fait qu’empirer le 
mal. Alors, pour trouver un peu de repos, je me soumets aux exigences de mon 
corps. Pendant que ma main gauche pétrit vigoureusement mes seins, la droite 
s’immisce entre mes cuisses largement écartées. Mes doigts explorent ma chatte, 
s’enfoncent dans mon vagin et en ressortent suffisamment mouillés pour 
apporter le plaisir à mon clitoris affamé. Je me caresse ainsi, les yeux fermés, 
l’esprit empli de lui, jusqu’à ce que la jouissance me soulage. Je me fais dormir. 

Chaque matin, Josée me trouve le nez rivé sur l’écran où s’alignent les 
chiffres qui composent son numéro de téléphone, mais elle n’ose plus aborder le 
sujet. Je n’arrive pas à me résoudre, ni dans un sens ni dans l’autre. 

Si seulement j’avais quelques informations sur lui ! 

Le mystère dont Alexis a entouré cet homme exacerbe ma curiosité et me 
porte à d’inutiles suppositions. J’ai le sentiment de plonger toute seule et 
bêtement dans une tourmente que j’aurais pu éviter. Heureusement pour moi, le 
monde des affaires se ranime brusquement après les fêtes et en cette mi-janvier 
pourtant très hivernale, l’hôtel connaît un grand sursaut d’activité. C’est en 
pleine effervescence d’une journée bien remplie que Josée déboule en 
catastrophe dans les cuisines où je prépare les commandes en compagnie du 
chef. Son air alarmé m’inquiète un peu. 

— Alexis est dans ton bureau, m’annonce-t-elle comme une sentence. 

Il me faut une demi-seconde pour digérer l’information, puis je prends une 
inspiration avant d’aller affronter l’épreuve. Je remonte le couloir en évitant de 
réfléchir et je pénètre chez moi par la porte laissée entrouverte. Alexis observe 
par la fenêtre, les mains fourrées au fond de ses poches dans une attitude qui lui 
est familière. Sa voix grave et posée m’accueille sans qu’il esquisse le moindre 
mouvement. 

— Bonjour, Isa ! 

Je bredouille un bonjour presque intimidé avant de tenter une autre politesse. 

— Comment vas-tu ? 

Alexis se tourne enfin vers moi. Comme souvent son regard farouche me 



colle un frisson. 

— Très bien, je te remercie. 

— Vous êtes rentrés depuis longtemps ? 

— Je suis revenu seul. Micky est restée à New York pour régler quelques 
affaires concernant La Société avec mon père. Mes parents profitent ainsi de leur 
petit-fils. 

— Et lui, comme se porte-t-il ? 

— Gabriel est un bébé exemplaire, répond-il avec des accents de fierté. Il 
dort tout son saoul, réclame lorsqu’il a faim et tête le sein de sa maman d’une 
façon que je lui envie. 

— En serais-tu jaloux ? je ricane, amusée. 

— Aucunement. Micky sait tout à la fois être une mère aimante et une 
épouse passionnée. Elle ne me prive de rien, bien au contraire. 

Son sous-entendu me renvoie involontairement à ma solitude. 

— Tu as de la chance. 

— J’en suis parfaitement conscient. Ceci dit, tu te doutes bien que je ne suis 
pas venu jusqu’ici pour te donner uniquement de nos nouvelles, coupe-t-il en 
devinant mon léger malaise. 

Je connais ce ton déterminé et ces accents sans humour, tout comme cette 
expression sombre sur son beau visage et l’éclat qui incendie son regard noir. Je 
ne me sens néanmoins pas d’humeur à me laisser impressionner. 

— Le rapport de Lou ne t’a pas suffi ? 

— Ne joue pas l’innocente ! me gronde-t-il. Pourquoi n’as-tu pas encore 
appelé Loïck Dehais pour lui signifier ton accord ? 

Cette fois, je suis fixée au moins ! Et l’attitude autoritaire d’Alexis m’agace 
assez pour que je retrouve du mordant. 

— Comment le sais-tu ? 

— Il m’a téléphoné pour s’en plaindre. 

— Je ne l’ai pas fait parce que je n’en ai pas envie. C’est fini ce temps-là, 
Alex ! Je veux me consacrer uniquement à la direction du Boudoir et rien 
d’autre. Lou n’a qu’à lui trouver une fille. Louise, par exemple ! Ton précieux 
Monsieur Dehais Ta bien appréciée, elle fera tout aussi bien l’affaire. 

Alexis affiche alors un sourire narquois qui m’inquiète beaucoup plus que sa 
mine taciturne. 

— Ne serait-ce pas là une pointe de jalousie que tu me reprochais, il y a 
quelques minutes ? 

— Non, je me défends en haussant le ton malgré moi. 

— Je n’ai pas besoin d’avoir lu le rapport de Lou pour savoir qu’il te fait de 
l’effet, affirme-t-il sournoisement en humant l’air de manière très ostensible. 



Rien que d’évoquer son nom, tu mouilles. 

— Tu es infernal, je rouspète en m’éloignant de lui et de son flair trop fin qui 
me laisse tout aussi pantoise que lorsque nous étions ados. 

— Tu n’as aucun secret pour moi, Isa ! 

— Par contre, toi, tu en as trop pour moi. Ne pourrais-tu pas m’expliquer 
pourquoi tu lui portes autant d’intérêt ? 

Alexis se pince les lèvres et penche la tête en retrouvant son sérieux. 

— J’ai besoin de cet homme pour finaliser un gros projet financier pour La 
Société. 

— N’est-il pas architecte ? je m’étonne. 

— Si. 

— Je ne vois pas le rapport. 

— Je souhaitais qu’il se rende compte par lui-même de ce qu’un 
établissement comme ton hôtel peut apporter tant au point de vue des clients que 
des gérants. Tu me paraissais la mieux placée pour ça. 

Les explications d’Alexis ne contribuent qu’à m’égarer davantage et mon air 
dubitatif l’interrompt très vite. 

— Tu comprendras en temps voulu, conclut-il. Pour le moment, j’ai surtout 
besoin que tu m’aides. 

L’affaire doit être vraiment importante pour qu’il insiste de cette façon. Il ne 
me laisse pas le choix de lui refuser ce service en me tendant aussitôt le 
téléphone. 

— Appelle-le ! ordonne-t-il. Cela t’évitera par ailleurs d’entretenir d’inutiles 
regrets. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que je regrette ? 

— Soutenir le contraire serait une stupide perte de temps, Isabelle, me 
gronde-t-il. 

Je pousse un soupir d’exaspération en m’emparant du combiné. Alexis 
attend, les bras croisés devant moi. Je sais qu’il ne lâchera pas le morceau. À 
force de l’avoir contemplé sur l’écran, je connais le numéro par cœur. Je le 
compose nerveusement en activant le haut-parleur, puis je patiente en retenant 
mon souffle. 

— Allô ? me répond une voix plus rauque que dans mon souvenir. 

— Monsieur Dehais ? 

— Lui-même. 

— Souhaitez-vous toujours confirmer votre réservation au Boudoir pour la 
nuit du 20 janvier ? 

— Oh ! C’est Vous ? semble-t-il soudain se réjouir. Je commençais à 
craindre que vous ne m’appeliez pas. 



— Vous avez des amis influents sur lesquels vous comptez efficacement, je 
réplique, en lançant une œillade meurtrière à un Alexis moqueur. 

— Vous m’y avez contraint, se défend l’architecte. 

— À quelle heure désirez-vous que je vous rejoigne ? 

— Vingt heures. Je voudrais que vous soyez déjà dans ma chambre à 
m’attendre et que vous y restiez toute la nuit jusqu’à mon départ le lendemain. Je 
n’ai pas envie que vous vous envoliez comme l’autre soir. 

Mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes. Jamais, je n’ai accordé une 
telle faveur à un client. Pourquoi faut-il que ce soit celui-là précisément qui 
exige ça ? Je serre les dents sans répondre. Alexis m’adresse un regard plein de 
reproches qui me contraint à céder. 

— C’est entendu. 

— Vous m’en voyez ravi, mais je le serais davantage si je pouvais vous 
appeler par votre nom. 

Sur ce terrain-là, Alex n’est pas en mesure de m’influencer, je tiens donc une 
petite vengeance personnelle. 

— Je vous l’ai dit, choisissez le prénom qui vous convient. 

— Vous êtes terriblement obstinée. 

— Presque autant que vous. 

— OK, rit-il volontiers. Dans ce cas, je vais y réfléchir. 

— Vous me trouverez après-demain dans votre chambre, Monsieur Dehais. 

Mon interlocuteur se satisfait de ma confirmation et raccroche après m’avoir 

remerciée. 

— Tu vois que ça n’était pas si difficile, ironise Alexis en m’observant. 

— Je te hais, parfois ! 

— Oh ! Très bien ! opine-t-il en se rapprochant de moi. Mais puisque tu le 
prends ainsi, d’accord ! Peux-tu me dire quand je t’ai fait le moindre coup 
tordu ? 

Je déteste quand il est comme ça. Je sais d’avance qu’il aura raison. En 
d’autres circonstances, je me serais montrée plus opiniâtre à le combattre, 
aujourd’hui, bizarrement, je n’en ai pas la force. Je déclare forfait tout de suite. 

— Jamais ! 

Contre toute attente, Alexis lève la main vers mon visage et me caresse la 
joue dans un geste d’affection qui me trouble infiniment plus que ses paroles. 

— Ne fais pas de bêtises, Isa. Le temps ne s’arrête pas et tu vieillis 
inexorablement. Tu devrais sortir enfin de ces quatre murs qui vont te rendre 
folle. 

Je le dévisage sans pouvoir émettre un son. Alexis m’oblige à subir ses yeux 
sombres emplis d’une tendresse que je ne lui soupçonnais pas. 



— Loïck Dehais pourrait bien être l’occasion de faire la paix avec toi-même, 
poursuit-il très doucement. Tu es capable d’assumer, tu as traversé des épreuves 
bien plus pénibles. 

Ma gorge se serre et ma poitrine me fait mal subitement. Je ne réagis même 
pas quand Alexis pose un baiser furtif sur mon front. 

— Fais-moi confiance, murmure-t-il. 

Puis il s’éloigne de moi et s’en va à grandes à grandes enjambées. Je me sens 
vide tout à coup. Le poids des années passées s’écrase sur mes épaules et me 
pèse si terriblement que j’en ai un vertige. 

— Isa ? Qu’est-ce que tu as ? Isabelle, réponds-moi ! hurle Josée en me 
secouant. 

Je me trouve assise à mon bureau sans que je me souvienne de m’y être 
rendue. Je suis hagarde et si lasse. 

— Crois-tu... que je vieillis mal ? je bredouille. 

Elle me regarde comme si j’avais perdu la raison. Ma mine déconfite l’incite 
cependant à retrouver sa tendresse habituelle à mon égard et sa voix est teintée 
des accents maternels qu’elle a toujours eus pour me consoler. 

— Je pense que tu t’oublies volontairement. Tu passes trop de temps dans cet 
hôtel, tu y travailles, tu y manges, tu y dors. Tu ne l’as pas quitté une seule fois 
depuis plus de deux ans maintenant. Ça ne change rien que tu restes ici, tu n’es 
pas responsable de leur mort, me dit-elle en posant la main sur mon épaule. 

— Le Boudoir était tout pour eux. J’ai promis de m’en occuper. 

— T’en occuper ne signifie pas y sacrifier ta vie, Isa ! Vois dans quel état tu 
es aujourd’hui, à bout de nerfs, fatiguée et aveuglée par des sentiments qui te 
submergent. 

J’expire longuement en tâchant d’admettre la vérité. 

— Tu devrais prendre de vraies vacances, suggère alors Josée. T’oxygéner, 
quitter Paris. 

— Et l’hôtel ? 

— Ça fait vingt ans que je suis indirectement aux commandes. Je devrais 
tenir sans toi. 

— Tu as raison, je poserai bientôt quelques jours. 

— Alexis sera content d’apprendre ça. 

— Que vient-il faire encore là-dedans ? je soupçonne aussitôt. 

— Il m’a demandé de te convaincre d’aller faire une cure d’iode salutaire. Il 
m’a d’ailleurs suggéré l’adresse d’un très bon hôtel. 

— Un hôtel ? Où ça ? 

— En Bretagne. 

— La Bretagne, en janvier ? Non, merci ! 



Rassurée par ma lucidité climatique, elle hoche la tête en riant et abonde 
dans mon sens. 


En voyant approcher l’échéance, je deviens plus nerveuse encore. Alexis 
avait raison sur ce point, je n’éprouve plus de regrets, mais une énorme fébrilité 
à la perspective de ce qui m’attend. Au matin du vingt, je ne tiens pas en place. 
Je harcèle le personnel pour que tout soit parfait. Je ne sais rien avaler d’autre 
qu’un maigre morceau de pain et plusieurs cafés. Durant toute la journée, je 
surveille la pendule sur le bureau. Je trépigne tellement que Josée se décide à 
m’enfermer dans l’alcôve afin de me préparer. Il est à peine 18 h 30. 

Elle prend tout son temps pour discipliner ma blonde chevelure dans un 
chignon plus élaboré que la fois précédente, pour ajuster les lacets d’un corset 
que j’ai choisi rouge, tout comme le fin loup de dentelle et les escarpins aux 
talons vertigineux que je m’apprête à chausser. Ma bouche et mes ongles se 
parent de la même couleur de sang. 

Mon reflet dans le miroir est insolent, d’un érotisme brûlant, très loin de 
l’image que je véhicule ordinairement dans les couloirs de l’hôtel. Si je me suis 
souvent amusée de cette double vie en pointillés, jamais, je n’ai poussé autant la 
transformation. Je me contemple comme le Dr Jekyll devait sûrement 
contempler Mr Hyde dans une glace. J’aimerais, comme lui, ne pas me souvenir 
le lendemain. Hélas, je ne suis pas une héroïne de fiction. 

Josée me lorgne d’un air songeur. Elle admire son œuvre, mais désapprouve 
mes pensées. Elle ne m’a jamais jugée sur mon comportement, elle ne va pas 
commencer aujourd’hui. Elle m’aide à endosser la cape qui me permettra de 
gagner dignement la suite du Gouverneur et m’escorte dans le couloir où la 
moquette étouffe le bruit de nos pas. À partir de cet instant, Isabelle Marie 
disparaît et ma secrétaire devient l’unique directrice du Boudoir. Elle 
m’abandonne après avoir caressé mon bras et je pénètre seule dans la chambre. 

Le service a bien prévu le champagne et les toasts. Il flotte dans l’atmosphère 
un subtil parfum d’Orient, les quelques bougies allumées çà et là confèrent un 
charme plus envoûtant au décor. Après ce rapide tour d’inspection, je me défais 
du manteau. La pendule posée sur la cheminée indique quasiment 20 heures. 

Pour tromper ma nervosité et éviter de creuser un sillon dans le tapis persan 
qui jonche le parquet, je m’installe dans le fauteuil voisin du lit où je n’ose pas 
encore prendre place. Je guette le moindre bruit, le silence de l’hôtel est pesant. 
Il me semble que les battements de mon cœur servent à égrener chaque seconde. 



Un cliquetis me fait sursauter. Je me ressaisis très vite et je retiens mon 
souffle. J’entends notre client faire quelques pas, remercier le garçon d’étage qui 
lui a déposé ses bagages dans l’entrée. Puis il apparaît. 

Monsieur Dehais a les traits un peu tirés par la fatigue et un duvet de barbe 
assombrit son visage. Sa beauté me frappe. Il s’adosse à la porte et me regarde à 
distance sans cacher son approbation devant ma tenue provocatrice. Son examen 
muet me gêne un peu, je décide donc de précipiter les choses. 

— Vous êtes ponctuel, je le félicite en soignant les intonations de ma voix. 

— Il aurait été malvenu de vous faire attendre. 

— Suis-je conforme à ce que vous espériez ? 

— Mes espoirs ne vous rendaient pas justice, vous êtes bien plus belle encore 
que je ne l’avais imaginé. 

Je me sens très bêtement devenir aussi rouge que ma tenue. Je procède illico 
à un changement de cap et je me lève du fauteuil pour gagner la table d’appoint. 

— Désirez-vous un peu de champagne ? 

— La fois où je vous ai dit oui, j’ai vécu une expérience réfrigérante, me 
rappelle-t-il malicieusement. 

— Rassurez-vous, je répète rarement les choses. 

Il se détend et quitte enfin le seuil pour accepter le verre que je lui offre. Par 
habitude du jeu, j’évite le moindre contact et je retourne à bonne distance de ses 
mains dont je n’ai pourtant cessé de rêver. Mon attitude l’amuse. Il consent à 
cette mise en scène qui contribue sûrement à l’exciter. Il y ajoute même sa 
participation. 

— M’autorisez-vous à vous dire que j’ai souvent pensé à vous depuis ces 
quelques jours ? 

— J’espère au moins que je ne vous ai pas trop distrait de vos occupations 
professionnelles. Si c’est le cas, vous m’en voyez navrée. 

Il esquisse un sourire qui ne dévoile rien et avale une gorgée de vin. 
Monsieur Dehais est fin stratège, j’en suis pour mes frais. 

— Pourquoi avez-vous attendu l’intervention d’Alexis Duivel pour 
confirmer ce rendez-vous ? enchaîne-t-il. 

Je pressentais cette question, mais je n’ai pas l’intention d’y apporter de 
réponse. Je lui retourne le même sourire entendu, je trempe mes lèvres dans le 
champagne et nous sommes quittes. Son regard s’illumine malgré la fatigue. Il 
dépose son verre sur la table et je réalise que le moment est venu en le voyant 
ôter sa veste. Je la lui confisque pour l’accrocher sur le valet, puis je reviens vers 
lui. Lentement, je défais sa cravate et j’ouvre son col de chemise. Ses yeux ne 
me quittent pas. 

— Avez-vous fait un bon voyage ? je l’interroge doucement pour évacuer le 



léger stress qu’il m’inspire. 

— Il a été assez long pour me permettre de réfléchir à une chose importante, 
insinue-t-il en espérant que je relève. 

— Ah ? Et puis-je connaître cette chose ou est-ce très indiscret de ma part ? 

— C’est d’autant moins indiscret que cela vous concerne entièrement. 

— Moi ? 

— Vous m’avez mis au défi de vous trouver un prénom, vous souvenez- 
vous ? 

— Et avez-vous trouvé ? 

— Oui. 

Sa réponse tombe, nette et grave. Monsieur Dehais ménage ses effets. Nous 
jouons à nous séduire, inutilement peut-être, mais qu’importe ! Je me sens 
transportée à l’idée qu’il ait eu l’envie de me consacrer son temps, quelques 
heures tout au moins, rien qu’à moi. 

Ses doigts s’aventurent sur le renflement de ma poitrine. Mon sang file plus 
vite dans mes veines et me donne chaud. D’une main redoutablement adroite, il 
extrait mon sein gauche du corset qui le contenait à peine. Du bout de l’index, il 
redessine la tâche de naissance autour de mon téton qui se met aussitôt à durcir. 

— Ce petit croissant de lune a fait le siège de mes rêves, dit-il d’une voix 
suave à souhait. Il s’accompagnait de votre masque, de vos cheveux blonds, de 
votre teint pâle. Vous m’avez inspiré... Colombine. 

— Ai-je l’air si fragile et délicat ? je m’étonne. 

— Oui, lorsque vous oubliez quelques secondes de jouer les femmes fatales. 

Ainsi n’ai-je pas trompé mon monde aussi bien que je l’aurais cru. Soit ! Il 

ne sert à rien de vouloir démentir. 

— Alors, va pour Colombine, je murmure en offrant mon sein à ses caresses. 

Encouragé par mon attitude, il me soulève dans ses bras pour me déposer au 

creux du lit. Je reste muette, impressionnée par ce geste d’une sensualité 
déroutante. Il exige que je demeure sage et passive tandis qu’il délace mon 
corset et qu’il me l’enlève. Il me retire les chaussures et fait rouler mes bas le 
long de mes jambes. C’est la première fois qu’un homme me déshabille ainsi. 

Ses mains laissent ma peau brûlante sous leur passage. Lui non plus ne paraît 
pas vouloir précipiter les choses. Je me grise de cette exquise tendresse qu’il 
déploie à mon égard. Sa bouche picore mon cou, ma gorge et embrasse 
religieusement mon téton gauche avant de le sucer avec une gourmandise encore 
retenue. Je gage qu’il a rêvé parfois de cette scène que nous vivons à cette 
minute. Si c’est le cas, cela ne fait que répondre à mes propres songes où il 
m’obligeait pareillement à endurer ce divin supplice. 

Je m’offre sans lutter à sa dévorante exploration. Il descend sur ma peau qui 



frémit. Il contourne mon nombril et empmnte résolument la destination à 
laquelle j’aspire qu’il parvienne enfin. Je réprime un soupir quand sa bouche se 
pose sur mon pubis parfaitement épilé. Il ne s’y arrête cependant pas et poursuit 
son savoureux voyage en écartant doucement mes jambes. Il embrasse alors mon 
clitoris avec une sorte de vénération stupéfiante. Je suis tétanisée, en attente du 
pire ou du meilleur, suspendue à ses lèvres et lui prend son temps, s’attarde en 
baisers légers qui me donnent envie de hurler. Loïck sait jouer aussi bien que 
moi et m’en donne une preuve incontestable. 

Je me cramponne aux draps lorsque sa langue s’aventure à me lécher. Si je 
résiste à manifester oralement mon émoi, la façon dont je mouille ne lui laisse 
aucun doute sur l’effet que produisent ses humides caresses. J’ai beau lutter, 
j’ondule malgré moi au gré d’un désir qu’il attise avec une précision diabolique. 
Il surpasse de loin ce que mes fantasmes concevaient, faisant de moi la victime 
d’un talent qu’il avait bien dissimulé jusque-là. Ses mains chaudes et fermes 
maintiennent mes hanches, me soudent à sa bouche insatiable. Les yeux fermés, 
je le sens me pénétrer, me sucer avec le même avide appétit. 

Ma respiration devient plus saccadée et des gémissements s’échappent de ma 
gorge. Je souhaiterais m’ouvrir davantage si cela était possible. Mes muscles 
sont tendus, mon corps est en feu, mon esprit à la dérive, je vais jouir, je veux 
jouir. Prisonnière de ses bras, de ses mains, de sa langue, je succombe à un 
plaisir brutal dont la violence inouïe me fait crier. Il doit jouer de sa force pour 
contenir ma réaction et ne cesse son impitoyable torture que lorsque je m’apaise 
et que je retombe, inerte, sur les oreillers. Alors il me libère et se coule sur moi. 
Sa bouche gourmande se pose sur mes lèvres. Il m’impose de partager mon 
arôme comme pour me prouver son éclatante réussite. Il a la saveur 
incomparable de l’interdit, de l’éphémère. 

Loïck capture l’une de mes mains et la porte lui-même à son sexe dur sous le 
tissu de son élégant pantalon. Il pousse un soupir et m’accorde la liberté 
strictement nécessaire à ce que je le déboutonne. Son baiser s’enflamme au 
contact de mes doigts sur sa verge nue et sensible. Il me vient subitement l’envie 
de le posséder de la même façon qu’il m’a prise, de descendre sur son ventre à la 
rencontre de l’objet de mon désir et de l’engloutir avec la même détermination à 
lui tirer le plus insensé des plaisirs. Cependant, Monsieur Dehais n’envisage pas 
les choses de cette manière. Sa bouche glisse, caressante et enjôleuse, jusqu’à 
mon oreille et sa voix se fait velours. 

— Je veux vous sentir encore jouir par ma faute. 

Un léger vertige escorte ces paroles jusqu’à mon esprit. En une fraction de 
seconde, il ranime l’incendie qui me consume. Languissante, je savoure qu’il 
pèse davantage sur moi, qu’il contemple l’affolement dans mes yeux tandis qu’il 



me pénètre lentement avec une conscience parfaite de la moindre sensation. Ses 
traits se tendent subtilement au fur et à mesure qu’il me remplit. Nos regards 
s’interrogent et se répondent tout à la fois, puis un vague sourire étire ses lèvres 
lorsqu’il atteint enfin au fond de mon ventre. Jamais je n’ai connu pareille 
plénitude. Je voudrais que le temps s’arrête là, maintenant. Et c’est à croire que 
Loïck lit en moi comme dans un livre ouvert. Il reste immobile à scruter sur mon 
visage tout ce que je ne saurais lui dire. Au gré des secondes, un instinct plus 
vorace reprend toutefois le dessus. 

— Auriez-vous envie de moi ? jubile-t-il tout bas en se redressant. 

— En doutez-vous ? 

— Je m’étonne simplement qu’une femme telle que vous manifeste des 
émois de jeune fille. 

— Évitez de vous fier aux apparences, Monsieur Dehais, je rétorque, 
embarrassée par sa remarque. 

— Vous n’êtes pas tout à fait comme ces demoiselles avec lesquelles vous 
m’avez abandonné l’autre soir, n’est-ce pas ? 

— Cela ferait-il une si grosse différence ? 

— Vous excitez ma curiosité. Répondez-moi ! Qui êtes-vous ? 

Accablée par son interrogatoire, je ne vois qu’un seul moyen de m’y 
soustraire. Je relève les mains pour les joindre au-dessus de ma tête et je lui 
adresse mon plus joli sourire. 

— Il paraît que j’ai le teint pâle, l’air fragile et délicat d’une Colombine. Je 
ne suis pas en porcelaine, Monsieur Dehais et il n’appartient qu’à vous de vous 
en assurer. 

Ma petite provocation connaît un retentissement jusque dans mon ventre 
dont son sexe fait toujours le siège. Je m’ingénie à apprécier très ostensiblement 
en me cambrant pour mieux l’accueillir. 

— J’en ai l’intention, je ne vous l’ai pas caché. 

Sa menace m’amuse tout en mettant mon sang en ébullition. Je me souviens 
parfaitement des projets qu’il a conçus dès notre première nuit. Depuis, j’y ai 
songé maintes fois avec la même impatience. La sodomie n’a jamais été un 
tabou pour moi. Comment l’aurait-elle été au contact des membres de La 
Société ? Sans doute devrais-je avouer qu’elle figure inévitablement au palmarès 
de mes fantasmes les plus intenses. 

— Exigez et il sera fait selon vos désirs, je murmure en le défiant du regard. 

— Vous êtes une incroyable tentatrice. 

— Dois-je me taire ? 

— Au contraire, car si nous n’étions pas contraints par le voisinage de cet 
hôtel, je voudrais vous entendre crier. 



Il se retire légèrement de moi pour mieux replonger au plus profond de mes 
entrailles. Un frisson me parcourt délicieusement. Je me force à garder les mains 
jointes sur l’oreiller pour ne pas caresser ses épaules rondes, sa peau nue et si 
chaude. Ces gestes de tendresse me semblent trop dangereux pour ce qui me 
reste de raison. Un deuxième coup de reins m’arrache un soupir et me fait fermer 
les yeux. J’aime qu’il ouvre mes cuisses et qu’il s’enfonce plus brusquement. Je 
chuchote un « oui » qui l’encourage à onduler plus vite, puis il se penche de 
nouveau sur moi. 

— Puis-je vraiment tout obtenir de vous ? me demande-t-il enfin. 

— Oui. 

Ma réponse fuse, nette et sincère. Elle paraît mettre un terme à quelques 
tergiversations qui agitaient ses pensées. Il s’écarte de moi et m’attire dans ses 
bras. Déboussolée, je me laisse conduire. Sa main se lève et s’empare du ruban 
rouge qui retient mes cheveux. Ses doigts accompagnent une de mes boucles 
avant de souligner ma joue. Sans mot dire, il me contourne, puis réclame mes 
poignets dans mon dos. Le cœur battant, j’obéis et je me retrouve ainsi menottée 
de soie. 

Loïck s’éloigne un peu pour m’admirer. Un éclat plus dur illumine ses beaux 
yeux bleus. Je n’ose pas bouger ni parler, je m’efforce de demeurer bien droite, 
agenouillée sur le lit comme il m’y a laissée. 

— J’ai été injuste envers vous, me dit-il soudain. Je ne vous imaginais pas si 
parfaite. Vous me troublez infiniment plus que je l’aurais voulu. Jamais une 
femme n’a à ce point enflammé mon esprit et mes sens. De n’avoir pas pu vous 
posséder pleinement m’a rendu fou. 

Ne sachant pas que répondre à ça, je garde le silence. Il revient tout contre 
moi, glisse ses doigts sous mon menton et kidnappe mon attention. 

— Vous me compliquez singulièrement les choses, Colombine, m’accuse-t- 
il. 

— Que puis-je faire pour vous aider ? 

Sa bouche se pose sur la mienne, embrasse mes lèvres et me murmure : 

— Il est déjà trop tard pour y changer quoi que ce soit. Si vous n’y voyez pas 
d’inconvénient, je vais faire de vous mon fantasme absolu. 

Je le dévisage d’un air si dubitatif qu’il en sourit. 

— Obéissez-moi ! ajoute-t-il, séduisant en diable. 

N’espérant pas de réponse de ma part, il m’oblige à m’incliner sur le lit 
jusqu’à ce que mes épaules se plaquent sur le drap. D’une main plus autoritaire, 
il écarte mes cuisses, puis caresse ma croupe ainsi offerte. Mon cœur bat la 
chamade dans ma poitrine. Je tâche de respirer lentement pour calmer mon pouls 
emballé. 



— Vous êtes magnifique, affirme-t-il d’une voix plus sourde. 

Ses doigts parcourent ma fente jusqu’à mon vagin qu’ils pénètrent. Je serre 
les dents pour ne pas gémir tout de suite, m’attendant à bien pire plus tard. 
L’indécente position dans laquelle je suis maintenue exacerbe mon envie. 
Comme si cela ne suffisait pas, Monsieur Dehais écarte un peu plus mes fesses 
pour aller s’abreuver de nouveau à la source. C’en est trop. Au contact de sa 
langue fouillant ma chatte, je ne peux m’empêcher de geindre faiblement. Il 
dépose alors un chaste baiser sur mon postérieur avant de revenir à mon oreille 
d’un ton moqueur. 

— Vous aimez ça, n’est-ce pas ? 

Je halète une confirmation qui ne le convainc pas. 

— Avouez-le-moi un peu mieux ! 

— J’aime ça, je souffle, alanguie et émue par ce qu’il exige. 

— Me direz-vous la même chose lorsque je prendrai possession de votre 
sublime cul ? 

Je chuchote un « oui » timide qui me vaut d’être soudain légèrement 
pénétrée d’un doigt à l’endroit dont il est question. 

— En êtes-vous bien certaine ? insiste-t-il. 

— Essayez et vous verrez ! je lui rétorque dans un élan irrépressible. 

— Pas avant d’avoir profité pleinement du réjouissant spectacle que vous 
m’offrez. 

Sur ces mots, il s’en retourne à ma croupe tendue. Si le bout de son index se 
retire de mon orifice serré, c’est uniquement pour laisser la place à sa langue 
terriblement chaude. Je perds la tête, j’enfouis mon visage dans le drap pour ne 
pas crier tandis qu’il me lèche sans pudeur. Mes reins se creusent, mes jambes 
s’ouvrent pour me soumettre à cette savoureuse initiative. Il se redresse ensuite 
contre moi et son sexe me fait l’effet d’une lame chauffée à blanc dans mon 
vagin trempé. Chacun de ses coups m’expédie un peu plus aux confins du plaisir. 
Ses mains sont fermement ancrées à mes hanches sur lesquelles il prend appui 
pour s’enfoncer plus profondément. Entravée et sous le joug de ses ruades sans 
pitié avec, pour seule perspective d’en subir d’autres plus violentes encore, il 
n’en fallait pas beaucoup plus pour que je flanche. 

L’étreinte de Loïck m’empêche de m’effondrer sur le lit où l’orgasme me 
terrasse. Privée de lucidité, je réalise à peine qu’il se retire de moi. C’est la 
douleur qui me ranime. Une douleur qui se mêle à la jouissance et que je ne 
m’attendais pas à endurer de cette façon. Mon front se couvre d’une légère sueur 
froide tandis qu’il progresse lentement et je serre les dents jusqu’à ce qu’il ait 
atteint son but. Sans que je puisse m’en assurer, je devine qu’il se complaît à me 
voir tout acquise, livrée captive à son bon vouloir. Sa main me caresse 



doucement pendant que je m’habitue à sa présence. Je me détends et je respire 
plus calmement. 

— Pouvez-vous toujours prétendre que vous aimez ça ? m’interroge-t-il 
alors. 

— Oui. 

En guise de preuve, c’est moi qui ondule la première sur son sexe 
prodigieusement raide. Il se fige derrière moi, ses doigts se crispent un peu plus 
sur ma peau. Il ne bouge pas, m’accordant le luxe d’ouvrir moi-même la voie à 
ces nouvelles voluptés. Je ne dispose pas d’une très grande liberté de manœuvre 
avec les mains attachées et c’est peut-être mieux ainsi, la douceur prévaut. 
Inquiète du silence et de l’immobilité de mon partenaire, je ralentis pour le faire 
réagir. Sa voix s’élève alors dans un souffle. 

— Continuez ! m’ordonne-t-il, tendu. 

J’obtempère volontiers, savourant de m’empaler sur lui au fur et à mesure 
que monte une envie renouvelée de jouir. J’atteins cependant bientôt la limite de 
sa patience. Ses mains arrêtent la danse lascive de mes hanches, puis il m’assène 
un coup de reins qui m’arrache un gémissement teinté de soulagement. Cette 
expression de ma haute satisfaction l’incite à récidiver plus brutalement encore. 
Il entame alors un va-et-vient incroyablement langoureux entre mes fesses 
docilement offertes. 

Je soupire, je marmonne des « oui » étouffés dans les draps sans toutefois 
parvenir à l’extase que j’espère. L’agacement me guette, mais, encore une fois, 
Loïck me fait l’effet d’être entré dans ma tête et de connaître la moindre de mes 
pensées. Il dénoue le lien qui entrave mes poignets et me commande de me 
masturber en même temps qu’il continue de me chevaucher vaillamment. Il ne 
ménage pas plus ses coups que je ne ménage mes caresses sur mon clitoris 
fébrile. De me voir ainsi le rend plus fougueux à me posséder. À sa manière de 
s’enfoncer en moi et d’unir ses plaintes aux miennes, je sens qu’il se retient de 
plus en difficilement. Il y parvient toutefois quelques minutes qui suffisent à ce 
que je franchisse une nouvelle fois le seuil du paradis. Sous les assauts de son 
sexe gonflé et impétueux et de ma main impatiente, je me découvre capable 
d’une jouissance presque terrifiante. Un liquide chaud imbibe mes doigts et 
coule lentement le long de ma cuisse droite. Mon ventre se tord dans des 
convulsions qui me font pousser des hurlements que l’oreiller contient à peine. 
Malgré cela, je perçois le râle de Loïck et les soubresauts de son membre planté 
au plus profond de moi. 

Lorsque je reprends tout à fait conscience, il est allongé contre moi, il a le 
souffle court et les paupières closes. Ses traits accusent l’effort qu’il vient de 
fournir. Il est peut-être plus beau ainsi... plus vulnérable. Ses yeux bleus 



s’ouvrent sur moi et ses sourcils se froncent d’un air soucieux. 

— Pardonnez-moi si je... 

Je pose mes doigts sur ses lèvres pour interrompre des excuses que je ne 
souhaite pas entendre. Je ne saurais lui reprocher de m’avoir rendu un tel 
hommage et de m’avoir révélé une part de moi que je ne soupçonnais pas. Un 
éclat étrange passe dans son regard d’azur. Alors, il embrasse mes doigts et se 
contente de me remercier. Son geste me trouble. Je m’écarte de lui et je quitte le 
lit. 

— Vous me faussez compagnie ? s’inquiète-t-il. 

— Pour quelques minutes d’aisance, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, 
je réponds en affichant une sérénité que je n’éprouve pas vraiment. 

Rassuré, il se rallonge en croisant les bras sous sa nuque et me sourit. Je 
gagne la salle de bains où j’ouvre en grand les robinets de la somptueuse 
baignoire. Mon reflet dans le miroir me renvoie une image largement échevelée. 
Ne disposant de rien dans cette chambre pour me réajuster convenablement, je 
me résigne à appliquer une de mes vieilles, mais efficaces méthodes. Sur le 
bureau voisin, je récupère le crayon de bois que nous laissons à l’usage des 
clients et le plante dans la masse entortillée sur mon crâne. Intrigué par mes 
allées et venues, Loïck s’est levé et son rire accueille de manière sonore ce 
chignon improvisé. Je fais une moue faussement surprise en me glissant dans 
l’eau chaude et parfumée de la baignoire où il ne tarde pas à me rejoindre. 

— Vous êtes décidément pleine de ressources, affirme-t-il, amusé en avisant 
l’accessoire insolite fiché dans ma chevelure. 

— On fait avec les moyens du bord. 

Ses bras solides m’attirent à lui et m’entourent. Je me sens dangereusement 
trop bien, mais je n’ai pas la volonté de lutter. Je me laisse aller contre sa 
poitrine, je perçois les battements réguliers de son cœur, son souffle calme sur 
ma nuque. Sa voix grave dans mon dos ne me surprend pas, je devinais sa 
réflexion et je m’attendais à ce qu’il m’interroge. 

— Et maintenant, puisque vous m’avez prouvé que vous n’étiez pas aussi 
fragile que Colombine, accepteriez-vous de me révéler votre véritable identité ? 

— Elle ne vous apprendrait rien de plus. 

— Vous êtes une espionne russe ? La fille d’un milliardaire ? Une star de 
cinéma ? 

Je ris de son enfantillage en secouant la tête. Sa bouche murmure à mon 
oreille avant de m’embrasser l’épaule. 

— Laissez-moi au moins voir votre visage sans ce masque. 

— Si vous cherchez à en savoir davantage ou si vous tentez quoi que ce soit, 
je m’en vais immédiatement. 



Un soupir effleure ma joue. 

— Très bien, je n’insiste pas. Mais vous n’avez aucune idée de ce que ça 
peut être frustrant, marmonne-t-il, boudeur. 

— Rappelez-vous, je suis un fantasme, je n’existe que dans vos rêves, je 
rétorque avec malice. 

— Un rêve pourtant bien réel, corrige-t-il en plaquant mes reins contre son 
bas-ventre. 

— Vous bandez, Monsieur Dehais. 

— Aussi incroyable que cela puisse paraître, oui. 




Le service d’étage a déposé le petit-déjeuner dans le salon voisin et j’ai 
refermé la porte. Je contemple le corps sublime de Loïck encore endormi. La 
merveilleuse façon dont il m’a fait l’amour après le bain a eu raison de ses 
ultimes forces. Malgré la fatigue, moi, je n’ai su que somnoler durant quelques 
heures. Mon esprit était bien trop embrouillé par des sentiments confus et par la 
crainte qu’il profite de mon sommeil pour assouvir une curiosité persistante à 
mon égard. Il n’en a cependant rien fait et s’est abîmé dans une léthargie 
profonde que je lui ai enviée plus d’une fois. L’agitation du service éveille mon 
séduisant dormeur. Il s’étire, fronce les sourcils et m’adresse un regard 
vaguement étonné de me trouver déjà debout. 

— J’avais espéré que votre masque tomberait durant la nuit, je suis déçu, dit- 
il d’une voix enrouée. 

J’ignore sa remarque d’un petit ricanement et je lui tends une tasse de café 
fumant. Alors qu’il se redresse contre les oreillers si malmenés la veille, je 
constate sa belle érection matinale. 

— Il ne tient qu’à vous d’en profiter, me suggère-t-il en soupçonnant mes 
pensées grivoises. 

— Miel ou confiture ? j’interroge en désignant les pots sur la table. 

— Ni l’un ni l’autre, répond-il, mécontent que j’élude sa proposition. 

— Vous n’aimez pas le miel ? Vous avez tort, celui-là est délicieux. 

— Que mijotez-vous ? devine-t-il enfin en me voyant grimper sur le lit, 
armée du pot en question. 

Innocemment, je trempe le bout de mon doigt dans le nectar blond et fluide, 
puis je l’approche de ses lèvres. 

— Goûtez ! 

Sa bouche se referme sur mon index dont il suçote l’extrémité. 



— Alors ? 

— Pas convaincu. 

Je fais mine de bouder à mon tour. Pour me consoler, il me confisque soudain 
le pot et contre toute attente, il le renverse devant moi jusqu’à ce que le miel 
coulant se déverse sur mon sein gauche en un ruban doré et odorant. Ensuite, il 
se penche sur ma poitrine engluée et se met à me lécher avec l’air d’adorer ça. Il 
se délecte de mon mamelon sucré qu’il déguste comme une friandise. Il me tire 
des frissons et un petit cri en suçant plus fortement mon téton. 

— Je le trouve infiniment meilleur de cette façon, me taquine-t-il. 

— Vous me donnez envie de goûter à mon tour. Je peux ? 

Ma coquine suggestion le fait immédiatement réagir. Il s’écarte de moi afin 
de me laisser récupérer le pot et retourne s’adosser aux oreillers. Avec 
application et en me retenant de rire, je fais couler un mince filet de miel sur son 
sexe fièrement dressé. Le nectar dégouline lentement sur son gland lisse et se 
répand le long de sa verge tendue jusque sur ses testicules vers lesquels je dirige 
mon offensive collante. 

Loïck ne dit rien, il m’observe avec un plaisir teinté d’incrédulité. Son regard 
ne me quitte pas tandis que je descends sur son membre et je commence à le 
goûter du bout de la langue. 

— Vous avez raison, il est meilleur comme ça, je sourcille, faussement 
ingénue. 

— Eh bien ! Je vous en prie, dégustez-le à votre guise. 

Puisqu’on m’y invite si poliment, pourquoi me priverais-je ? J’ai tellement 
rêvé de ce moment depuis notre première nuit où j’ai éprouvé de la jalousie à 
voir les filles se régaler de lui. Il m’appartient enfin comme je le souhaitais. Il se 
raidit un peu au moment où ma langue se pose sur ses testicules afin de les 
débarrasser du miel encombrant, puis il ronronne de façon presque comique 
tandis que je poursuis mon savoureux nettoyage en remontant sur toute la 
longueur de son sexe. Il émet un rire nerveux quand je l’engloutis avec 
gourmandise, puis il marmonne un encouragement un peu cru à ce que je le suce 
plus fort. J’obtempère avec une avidité dont je ne me suis jamais rendue si 
coupable. Je le vois serrer les poings sur le drap sous les assauts enthousiastes de 
ma bouche. Je tâche, dès lors de modérer mon élan et ses prunelles fixées sur 
moi, m’en remercient. 

J’adore son goût, son odeur et la douceur de sa peau. J’aime la façon qu’il a 
de me contempler pendant que je lui donne du plaisir. J’ignore si je revivrai une 
pareille chose un jour. Finalement, Alexis avait raison, auprès de cet homme, je 
me retrouve telle que je suis vraiment. En un éclair, je comprends ce qui m’a fait 
réagir aussi vivement et que j’ai obstinément refusé d’admettre. Je suis 



éperdument tombée sous le charme de cet architecte dès la première seconde et, 
de toute évidence, il a ressenti la même chose. Depuis, son attitude ne fait pas de 
moi la pute que je craignais d’être à ses yeux, bien au contraire. 

Ma langue perçoit l’imminence de son plaisir. Il ne tiendra plus très 
longtemps. Il se redresse en dardant sur moi un regard devenu plus sauvage. Je 
continue de le sucer avec une douce fermeté. Son sperme jaillit, épais et 
vaguement sucré encore. Loïck serre les dents en me voyant avaler sa délicieuse 
offrande, puis il s’effondre sur l’oreiller. J’admire son beau visage, ses fossettes, 
ses lèvres et ses traits détendus. Lassé très vite de mon examen malicieux, il me 
bascule sur le côté et s’emploie à redessiner le croissant de lune de mon sein. 
Son doigt se retire et s’en va plonger tout droit dans ma chatte humide du désir 
qu’il m’a inspiré. 

— Votre nectar vaut bien mieux que le miel, estime-t-il, joueur en portant 
ensuite son index à sa bouche. 

— Vous avez l’air de l’aimer. 

Son seul sourire me répond. D’un geste tendre, il écarte mes cuisses. Il 
s’accoude tout contre moi et me caresse en contemplant sur mon visage la 
progression inexorable du plaisir qu’il me donne. L’expérience est d’une 
sensualité hallucinante. Je voudrais qu’elle dure indéfiniment. Hélas, le doigté de 
Monsieur Dehais est bien trop efficace pour que je résiste longtemps. Je respire à 
petits coups fébriles qui trahissent mon émotion lorsque ses doigts se 
concentrent sur mon clitoris. Il se penche sur ma bouche, sa langue s’empare de 
la mienne au moment même où je capitule sous un orgasme indescriptible. Il 
m’embrasse langoureusement jusqu’à ce que je m’apaise dans ses bras. 

— Vous jouissez si bien qui vous me donnez sans cesse envie de 
recommencer. Vous devrez me chasser de cet hôtel si ça continue, plaisante-t-il. 

— Tout dépend du voyage que vous avez encore à faire. 

— Deux arrondissements. 

— Pardon ? je sursaute, incrédule. 

Il redevient tout à coup sérieux et me délaisse pour quitter le lit et aller nous 
resservir un café. 

— Je vis à Paris, précise-t-il en revenant. 

— Pourquoi êtes-vous descendu ici dans ce cas ? 

— La première fois, c’était purement professionnel, du moins, en rapport 
avec La Société. 

— Et cette fois-ci ? 

— J’avais envie de vous... de vous seule. 

Émue et inquiète, je détourne les yeux pour les plonger dans la tasse. Je ne 
sais pourtant pas contenir la question qui me brûle à présent les lèvres. 



— Comptez-vous revenir ? 

— J’ai décroché un gros chantier à Las Vegas, ça nécessite ma présence là- 
bas. Je repars dans la semaine et j’ignore encore quand je rentrerai. 

Déçue, mais compréhensive, j’acquiesce d’un hochement de tête. Loïck me 
confisque la tasse et relève mon menton. 

— Il me sera difficile de ne pas songer à vous, soyez-en certaine, mais je ne 
peux rien vous promettre. 

— Je sais, je rétorque en refoulant au mieux l’élan de tristesse qui menace de 
m’envahir. 

— Venez ! lance-t-il d’un coup, ennuyé de me voir boudeuse. 

— Où ça ? 

— J’ai très envie de prendre un bain. 


Je regarde distraitement par la fenêtre de mon bureau. Il a neigé durant la 
nuit. Un oiseau picore le pain que le commis de cuisine lui a généreusement 
distribué. Il me semble que j’ai pris vingt ans d’un coup. Le départ de Loïck me 
laisse un vide immense et de nouveau, cette impression lancinante de solitude. 

Dans ma tête, je revois son sourire creuser ses fossettes avant de sortir de la 
chambre. Sitôt après le bain, il m’a obligée à remettre mon corset, les bas et les 
escarpins, il m’a ensuite allongée sur le lit défait en me disant qu’il voulait 
conserver aussi ce souvenir de moi. Lorsque je lui ai demandé quels étaient les 
autres, il a exhumé le ruban de sa poche de pantalon. 

— Il m’appartient, a-t-il affirmé d’une voix qu’il me semble entendre encore. 

Il a posé ses lèvres sur les miennes et s’est éloigné. 

Ce sourire, la porte et plus rien, le vide, l’absence, l’envie de pleurer. 

Josée respecte mon silence. Ma réserve envers elle ne durera pas. Quant à ma 
tristesse, j’ignore à quoi m’en tenir. Loïck Dehais est désormais un souvenir, un 
magnifique, mais cuisant souvenir. Alexis avait raison, j’ai traversé des épreuves 
bien plus dramatiques, je devrais surmonter ce qui n’est au fond qu’une peine de 
cœur. Je fustige ma propre faiblesse. 

Depuis quand suis-je donc autorisée à tomber amoureuse d’un client ? 

Qui plus est d’un homme qui ne sait rien de moi, qui ne connaît ni mon nom 
ni mon visage, d’un homme qui s’en est allé sans promesse de retour, sans même 
un au-revoir. 





Les jours passent, les Parisiens sont aux sports d’hiver et l’hôtel s’est 
endormi, tout comme moi. Le train-train a recouvert ma peine d’une couche de 
poussière apaisante. Je recommence à vieillir en silence. Josée m’engueule 
régulièrement parce que je ne tiens pas ma promesse de partir en vacances et me 
harcèle en me rappelant la brochure d’Alex qui traîne sur mon bureau depuis des 
semaines. Mon esprit n’est pas tourné vers la Bretagne, il erre du côté de Las 
Vegas. 

Combien de temps peut durer un gros chantier là-bas ? 

Six, huit mois ? Un an ? Plus encore ? 

Ce qui me ronge, c’est que de cet homme, je ne sais rien. Mes recherches sur 
le net n’ont rien donné. C’est le désert pire que celui du Nevada. Je ne dispose 
que de son numéro de portable. Je reconnais bien la patte d’Alexis Duivel. Le 
vice-président de La Société veille au grain à la plus grande discrétion de ses 
membres. 

Ayant pour seul refuge mon travail, j’attends une reprise d’activité salutaire 
et celle-ci revient au printemps, comme les hirondelles. À la mi-mars, nous 
affichons complet en permanence. Lou m’appelle quasiment tous les deux jours, 
la libido de ces messieurs se ranime avec la montée de la sève. Josée et moi ne 
savons plus où donner de la tête, avec des réservations qui tombent souvent à 
l’impromptu. 

Derrière les portes de nos chambres se lèvent des gémissements, des cris de 
plaisir. L’humeur est volage, il règne une atmosphère de maison close. On 
remonte le temps, on revient à la Belle Époque. Les filles ont un peu changé, 
mais elles continuent de se succéder auprès des clients qui veulent s’offrir un peu 
de bonheur. Ici on s’embrasse, on se caresse, on se baise, on s’encule dans la 
soie et le velours jusqu’au lendemain où l’on sort, les yeux cernés, l’estomac 
plein, les couilles vides et l’esprit plus léger. 

Pour ma part, je n’éprouve plus la moindre envie. Loïck a emporté mon désir 
de l’autre côté de l’Atlantique. Même me masturber ne me dit rien. Je n’en reste 
pas moins sensible aux compliments de mes invités qui louent avec sincérité 
mon établissement auquel ils n’envisageraient de faire aucune infidélité. 

C’est au milieu de cette agitation matinale que revient un autre oiseau de 
voyage. 

Alexis Duivel débarque au dernier jour de mars. Je le trouve installé à mon 
bureau, les mains croisées sous son menton, l’œil pétillant d’une malice qui 
augure du pire. 

— Les affaires fonctionnent bien, se réjouit-il sans même me saluer. 

— Oui, ça fonctionne bien. Bonjour Alexis. 

Un sourire narquois accueille ma petite pique envers son manque de 



courtoisie. 

— Assieds-toi, se contente-t-il de me rétorquer en avisant le fauteuil en face 
de lui. 

J’obéis sans discuter, Alexis est ici en territoire conquis. Ses yeux noirs me 
dévisagent d’une façon insolente. Je sais dès lors que son nez se livre à une 
inspection minutieuse. Ce qu’il m’agace dans ces cas-là ! 

— Tu sens le renfermé, balance-t-il sans humour après quelques secondes. 

J’accuse le coup, vexée et je me renfrogne. 

— Tu es toujours aussi aimable, à ce que je vois. 

— Je t’avais prévenue. 

— Ah ! Formidable ! Et qu’est-ce que ça change ? 

— As-tu lu la brochure que j’ai laissée ? 

Je lui désigne du menton la publicité enfouie sous une pile d’autres 
documents. 

— Tu Tas lue ? insiste-t-il. 

— Non, je n’avais pas l’intention d’aller me geler en Bretagne au mois de 
janvier. 

— Eh bien, dans ce cas, tu iras en avril. 

— Pas question ! L’hôtel est généralement plein à cette époque-là. 

— Isa, je ne te demande pas ton avis, c’est un ordre. 

À en juger à sa mine fermée et son regard froid, il ne plaisante pas. Il 
exhume la brochure de la pile et me la jette sous le nez. 

— Aurais-tu oublié que je ne fais jamais rien pour rien ? Lis-la ! ajoute-t-il 
sévèrement. 

Résignée tout autant qu’intriguée, je déplie enfin le triptyque sur papier 
glacé. Il s’agit d’une résidence hôtelière située sur un îlot au large des côtes 
bretonnes. La publicité promet l’isolement, le calme, le repos seulement troublé 
du bruit de l’océan et du chant des oiseaux. 

— C’est une retraite que tu me proposes de faire ? Tu pouvais aussi choisir 
un couvent. 

— La Société vient d’acquérir cette résidence. Tu y seras très bien. 

— Quoi ? Mais qu’ai-je bien pu te faire pour que tu me punisses ainsi ? 

— Lis la dernière page, me conseille-t-il. 

Au dos du troisième volet, je découvre une image qui me fait l’effet d’une 
gifle. En mode photo de famille, un couple d’une cinquantaine d’années pose en 
compagnie de ses deux fils. L’un d’eux n’est autre que Loïck. La légende 
indique que les Dehais sont fiers d’accueillir leur clientèle dans cet endroit 
entièrement conçu et réhabilité par l’aîné des garçons. Elle précise en outre que 
cette réalisation lui a valu la juste reconnaissance de son immense talent 



d’architecte. Il est depuis sollicité par les hôtels les plus prestigieux de la 
planète. Ludovic Dehais, le cadet, suit dignement les traces de son père et 
s’apprête à lui succéder à la tête de ce paradis breton. 

Je lève un regard effaré sur Alexis. 

— C’était pourtant sous ton nez depuis des mois, se moque-t-il gentiment. 

— Que dois-je comprendre au juste ? 

— Malgré ses quatre étoiles et ses nombreux référencements, l’Hôtel de la 
Côte est au bord de la faillite depuis l’année dernière, commence-t-il posément. 

— Pas étonnant, dans un tel trou paumé, je marmonne en relisant le dépliant. 

— C’est précisément ce qui nous intéresse. 

Le coup d’œil sceptique que je lui adresse suffit à ce qu’il enchaîne sur le 
même ton sérieux. 

— Certains membres très influents de La Société ont émis depuis longtemps 
le souhait de bénéficier de nos services dans un autre endroit que Paris où ils 
pourraient se détendre en toute discrétion. Il s’avère que l’un d’entre eux nous a 
contactés pour évoquer cet hôtel qu’il connaissait déjà depuis quelques années. 
Après consultation du Conseil d’Administration, il a été décidé que nous 
pourrions réaliser l’investissement. Comme ça coïncidait très bien, j’ai usé au 
préalable du talent de Loïck pour les travaux de rénovation de l’Écarlate. Cela 
m’a permis de me faire une opinion à son sujet et de constater qu’il ne serait pas 
hostile à une éventuelle proposition. 

— Pourquoi lui ? Ce n’est pas lui le gérant, je lui fais remarquer. 

— C’est exact, mais vois-tu, Pierre Dehais et son épouse ne sont pas à 
proprement parler des libertins. Quant à Ludovic Dehais qui ambitionne de 
reprendre la suite de ses parents, je ne le jugeais pas suffisamment expérimenté 
et accessible. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Il vient de fêter ses 23 ans. 

Je sourcille en lorgnant la photo où le jeune homme affiche un large sourire. 

— Comment as-tu présenté les choses à Loïck Dehais ? 

— Très simplement, en l’envoyant ici pour qu’il se fasse sa propre opinion. 

— Évidemment, je grommelle en comprenant enfin les fameuses manigances 
d’Alexis. 

— Je n’avais que cette seule possibilité, s’excuse-t-il à demi-mot. Par 
ailleurs, il exerce une grande influence sur sa famille qui attache énormément 
d’importance à son expertise et lui voue une confiance aveugle. Il n’a pas été 
très facile de le décider, mais à force de persévérance, je suis parvenu à le 
pousser dans tes filets. Il en est sorti tout impressionné. 

— Génial ! Et après ? 



— Je lui ai fait miroiter ce que pourrait devenir l’établissement de ses 
parents, porté par les capitaux de notre organisation. Il a réclamé un délai de 
réflexion supplémentaire. 

— Ainsi qu’un second passage entre mes bras au cas où il n’aurait pas bien 
compris la première fois, j’ironise, un peu fâchée. 

— Cesse d’être casse-pieds ! Tu en crevais d’envie, toi aussi. 

— Laisse tomber, Alex, je me défends. Viens-en à l’essentiel ! 

— À condition que tu fasses, de temps en temps, preuve d’honnêteté. 

— Je tâcherai. Continue ! 

— Très bien ! soupire-t-il avant de reprendre son exposé des faits. Je 
t’épargne les détails, mais Loïck a réussi à convaincre sa famille de céder la 
majorité de leurs parts à un investisseur. La signature a eu lieu, il y a trois 
semaines. 

— Un investisseur ? 

— Ma chère, tu es l’heureuse propriétaire de l’Hôtel de la Côte. 

Je me sens soudain blêmir et je m’accroche aux bras du fauteuil. 

— Comment ça, moi ? j’articule, abasourdie. 

— C’est La Société immobilière dont tu es la gérante et qui possède déjà le 
Boudoir qui reprend cet hôtel donc officiellement... c’est toi ! 

— C’est une plaisanterie ? 

— En aucune façon. 

Je reste pantoise quelques secondes à digérer l’information, puis je me 
ressaisis de mon mieux. 

— Aurais-je un rôle quelconque à jouer là-dedans ? 

— Plus que tu le supposes ! Dans un premier temps, nous avons fait sortir 
l’Hôtel de la Côte de tous les classements pour plus de discrétion, mais tu vas 
avoir du pain sur la planche pour revoir l’organisation de ton nouveau bébé. 

— C’est-à-dire ? 

— Tu devras mettre en place le réseau, imaginer comment accueillir nos 
membres en toute sécurité sans alerter toute l’île et installer une comptabilité 
annexe comme celle que tu utilises ici. Tu es au courant de tous les rouages 
administratifs. Je veux que tu ailles là-bas et que tu formes Ludovic Dehais à son 
futur métier. 

— Et les parents, ils en pensent quoi ? 

— Ils préfèrent cette solution à la fermeture définitive de l’hôtel. Ils ne 
s’opposeront à aucune de tes initiatives. Ils t’attendent d’ailleurs avec une 
certaine impatience. 

— De combien de temps je dispose ? 

— Celui qu’il te faudra pour que tout soit parfaitement rôdé. 



— Et... Loïck ? je bredouille, inquiète. 

— Il ignore qui tu es et tes fonctions réelles. En plus, il ne sera pas là, il est 
retenu sur son chantier aux États-Unis. 

Alexis se lève et vient poser la main sur mon épaule. 

— Je ne crois pas qu’il soit disponible pour une histoire d’amour. 

— Tu sais quelque chose ? 

— Je suis toujours parfaitement informé. 

— Eh bien, dis-moi ! 

— Je ne trahirai pas nos règles, Isa, même pour toi. Je te précise juste que tu 
ferais mieux de tirer un trait sur le passé, tout le passé, et de te tourner vers un 
avenir plus souriant. 

Je baisse le nez tristement. 

— C’est vrai que je ne suis qu’un rêve, un vague souvenir de Paris. 

— Espèce d’idiote ! m’inflige-t-il en me forçant à venir lui faire face debout. 
Si tu crois que tu ne vaux rien, c’est faux. Tu es probablement la personne la 
plus entêtée que je connaisse. Je veux que tu te secoues, Isa. Je n’ai pas fait tout 
ça pour que toi, tu renonces. 

Je le dévisage, soudainement prise d’un soupçon. 

— Tu as fait ça... pour moi ? 

— Je ne supporte plus de te voir te momifier entre ces murs dans lesquels 
j’ai le sentiment de t’avoir cloîtrée. Et comme, de toute évidence, tu n’as pas la 
volonté de t’en sortir seule, je veille à ce que tu apprennes de nouveau à vivre. 
Quoi qu’il en soit, ça n’enlève rien à tes compétences unanimement reconnues et 
dont je compte bien me servir meilleur escient. 

Je souris à cette fin de phrase qui masque l’expression trop évidente de son 
amitié. 

— Tu me files une baffe si je te dis que je t’adore ? je demande, émue. 

— Tu sais bien que je réserve toute ma tendresse à Micky. 

— Comment fait-elle pour te supporter ? Tu es un vrai pervers. 

— Elle Test probablement plus que moi, tu l’ignorais ? s’amuse-t-il. 

— Sadique, va ! 

Sa main se pose sur ma bouche pour signifier la fin du duel dans lequel il ne 
souhaite pas s’engager plus avant. Je considère cela comme une petite victoire. 

— Josée te donnera ton billet pour le voyage, le bateau, ainsi que les 
dernières consignes et les renseignements dont tu pourrais avoir besoin sur l’île 
et la famille Dehais, reprend-il, sérieux 

— Très bien ! 

— Pour un peu, tu vas me manquer, me taquine-t-il une dernière fois. 

— Pas toi ! 



Il réprime un sourire, puis se penche rapidement sur ma joue. Son baiser 
m’effleure à peine qu’il est déjà parti. 




Le temps de passer les commandes de l’hôtel à Josée, de boucler mes valises, 
de potasser les renseignements transmis par Alex, je me retrouve sur le pont d’un 
bateau blanc qui vogue droit devant vers un îlot que je n’aperçois même pas. Je 
me demande ce qui m’a pris d’accepter ça. À tout casser, nous devons être dix à 
bord de la navette. Les gens me lorgnent du coin de l’œil comme si je venais 
d’une autre planète. Il faut dire que je grelotte seule dans mon coin. Je n’avais 
pas prévu qu’il ferait si glacial au large puisqu’il règne une chaleur quasi estivale 
sur le continent. 

Ça promet ! 

— Tenez ! fait une voix forte claquant comme un ordre tandis qu’un gobelet 
de café noir apparaît sous mon nez. 

Je lève les yeux sur un géant roux, barbu et chevelu auquel j’adresse de 
timides, mais sincères remerciements. 

— Parisienne ? me demande-t-il du même ton bourru. 

— Oui. 

— Tous pareils, les Parisiens ! 

Il s’arrête là dans ses commentaires, mais je devine facilement la teneur peu 
élogieuse de ses pensées. 

— Vous venez à l’Hôtel de la Côte ? interroge-t-il encore. 

Les autres passagers, un peu plus loin, ne perdent pas une miette de notre 
conversation. J’essaye d’éviter leurs regards curieux. 

— Oui. 

— C’est vous la p’tite jeune que les Dehais attendent pour leurs comptes ? 

Pour la peine, je manque de m’étrangler avec ma gorgée de café brûlant. 

— On peut dire ça comme ça ! Comment le savez-vous ? 

Il donne un coup de menton en émettant ce qui ressemble à un ricanement. 

— Tout se sait sur l’île. C’est pas bien gros comme coquille de noix. Pierre 
m’a raconté, mais il ignorait quand vous alliez arriver au juste. 

— Laurence m’en avait parlé aussi, confirme une femme assise en face de 
nous. 

À ses pieds sont posées deux énormes sacoches montées sur roulettes. 

— Elle, c’est Marion, la chargée de la poste, précise le gaillard en la 
désignant d’un pouce levé négligemment. 



— Et vous ? je lui demande. 

— Le Guirec ! Vous êtes sur mon bateau ! Là-bas, vous avez Camille, le 
gamin du boulanger de Ravennes et Patrick. Ces deux-là trament un peu trop sur 
le continent, affirme-t-il, en menaçant les garçons d’un œil délavé, mais perçant. 
Là, c’est Simone et sa petite fille, Gwen. 

Cette dernière est la seule à venir me saluer directement. Elle doit avoir une 
vingtaine d’années et arbore un joli sourire. Ses cheveux bruns sont frisés 
naturellement et confèrent à son visage un air très doux. 

— Je suis contente de vous rencontrer. Ludo m’a déjà parlé de vous, dit-elle 
d’une voix timide et haut perchée. 

— Ludo ? 

— Son mec ! lance un des garçons, moqueur. 

— Ne les écoutez pas ! hausse-t-elle les épaules. Ludovic Dehais est 
seulement un très bon ami. 

— Il vous a parlé de moi ? 

— C’est très gentil à vous d’avoir accepté de venir faire cette formation. 
D’habitude, c’est toujours aux gens de l’île à faire le déplacement sur le 
continent. 

— Euh... oui ! je bredouille avant de détourner très vite la conversation de 
ce terrain glissant. Et vous, que faites-vous ? 

— Je suis encore étudiante à Rennes. Je ne reviens que le week-end et durant 
les vacances. Là, j’ai séché les cours pour accompagner ma grand-mère chez 
l’ophtalmo, nous n’avons qu’un médecin généraliste à Ravennes. Pour tout le 
reste, il faut compter sur Le Guirec ou sur un avion en cas d’extrême urgence. 

Je sourcille en resserrant les bras autour de moi. 

— Vous n’êtes pas la seule à vous faire surprendre, rassurez-vous, me dit- 
elle, compatissante. Tous les vacanciers qui viennent pour la première fois se 
laissent piégés par l’air vif. Mais bientôt, vous ne serez plus une étrangère. 

Je lui souris aimablement. 

— Vous vous connaissez tous, je devine en les voyant échanger des œillades 
de connivence. 

— Oui ! Nous ne sommes pas bien nombreux. Les touristes n’envahiront pas 
l’île avant un mois, ce en quoi ils ont tort, car nous bénéficions d’un micro 
climat qui rend le printemps plus beau et plus chaud qu’ailleurs. Il ne faut pas le 
dire trop fort, les habitants de Ravennes sont jaloux de leur pays, rigole-t-elle. 

— Je retourne en cabine, on va bientôt accoster, annonce le géant. 

Gwen le salue d’un signe de tête et le capitaine s’éloigne d’un pas tranquille. 
Je scrute en vain l’horizon sur ma gauche. 

— Le bateau amorce un virage. Venez là, vous verrez mieux, m’explique 



encore la jeune fille. 

Je la suis de l’autre côté du pont. De ce point de vue, la masse sombre des 
côtes se détache sur le bleu de l’océan. Gwen tend le doigt pour m’en désigner 
un point. 

— Le village de Ravennes est situé sur la pointe sud tandis que la résidence 
des Dehais occupe pratiquement tout le nord, elle dispose même d’une plage 
privée et d’un petit parcours de golf. Entre deux, il y a quelques hameaux isolés, 
mais ça ne doit pas faire plus de cinq cents ou six cents habitants en tout et pour 
tout. 

— Des jeunes ? 

— Quelques-uns, mais comme il n’y a pas de lycée, les élèves deviennent 
tous internes sur le continent. Certains reviennent, comme Ludo, mais c’est très 
rare, on a beau adorer notre île, ce n’est pas le travail qui déborde. 

— Vous faites des études de quoi ? 

— J’ai un contrat d’apprentissage chez un artisan brodeur et en même temps, 
je suis des cours de gestion. J’aimerais bien monter mon propre atelier à 
Ravennes. Ma grand-mère m’a appris à broder. Ses yeux la trahissent, mais sa 
main est restée sûre. 

La vieille dame discute avec une personne à l’autre bout du bateau. Dans la 
voix de Gwen, je perçois toute l’admiration qu’elle lui porte. 

— La femme avec qui elle parle, c’est l’infirmière. Elle vient sur l’île 
plusieurs fois par semaine, voire tous les jours, quand il y a des soins urgents. 

La sirène se met à hurler, tonitruante et sourde. Elle rend toute conversation 
impossible. Je souffle de soulagement quand elle se tait. 

— Elle annonce des nouvelles fraîches, un courrier important ou espéré, le 
retour d’un être cher, me précise la jeune fille d’un air attendri. 

— À Paris tout est immédiat, rapide, indifférent. Je ne suis pas habituée à ça. 

— Vous êtes pardonnée, rit la jolie Gwen. 

— Mon nom est Isabelle Marie, mais tout le monde m’appelle Isa, je me 
présente enfin en réalisant que je ne l’avais pas fait. 

— Je suis certaine qu’on se reverra très vite. 

Le bateau met plusieurs minutes à aborder le quai. Une passerelle descend 
tandis que le ventre du navire s’ouvre pour les rares véhicules embarqués. 

— Vous êtes en voiture ? m’interroge Gwen en m’accompagnant vers la 
sortie. 

— Non, mais j’ai prévenu de mon arrivée. 

Elle scrute le quai et confirme en saluant de la main. 

— Oh, oui ! Vous êtes attendue, je vois Ludo et son père. 

Je jette un œil vers les personnes qu’elle me désigne. Mon cœur cogne un 



petit coup rapide. De loin, Ludovic Dehais a la même silhouette que son frère, 
bien que plus fine et plus élancée, ainsi que la même couleur de cheveux et la 
même attitude tranquille. Je dois me ressaisir pour descendre munie de ma 
lourde valise. 

Les deux hommes viennent à ma rencontre. Le père est plus râblé. Ses 
cheveux grisonnent sur un visage jovial au sourire éclatant de blancheur. Je 
devine les balades en mer, la pêche sûrement, dans les rides qui entourent ses 
yeux extraordinairement bleus. Je sais désormais de qui Loïck tient son regard 
d’azur. 

Le même éclat illumine les prunelles de son jeune fils. Ce dernier m’observe 
avec un air étonné comme s’il ne s’était pas attendu à ce que je ressemble à ça. 
Je suis tout l’opposé de la jolie Gwen que je l’ai vu embrasser sur la joue. Sans 
doute se méfie-t-il des Parisiennes, blondes de surcroît. 

Pierre Dehais charge ma valise dans le coffre d’une voiture et Ludovic me 
cède la place avant. Durant le trajet qui nous mène à la résidence, nous ne 
faisons d’abord qu’échanger des banalités d’usage sur mon voyage et la météo 
de l’île. À l’arrière, le garçon se tait, mais nous écoute attentivement. De près, il 
ressemble un peu moins à son frère, ses traits sont plus fins, il paraît plus fragile. 
Peut-être est-ce un effet de son plus jeune âge. Les mêmes fossettes se creusent 
sur ses joues quand il sourit, ce qui lui est apparemment aisé et naturel. 

— Vous verrez, vous allez aimer notre résidence, m’assure chaleureusement 
Pierre. 

— Vous avez beaucoup de clients en ce moment ? 

Il se pince les lèvres et fronce les sourcils. 

— Oh... en cette saison, ça démarre très doucement. Nous sommes à moins 
d’un tiers du remplissage. 

Je fais une moue sceptique. Pierre ne l’a pas ratée. 

— Je sais ce que vous pensez, mais pour nous, c’est déjà un exploit. 

— Comment avez-vous eu l’idée de vous installer ici ? 

— Je suis né à Ravennes. Comme tous les enfants de l’île, je suis allé sur le 
continent faire mes études et trouver du travail, me marier, mais l’appel du large 
est toujours le plus fort en Bretagne. 

— Dans quoi travailliez-vous ? 

— J’étais cadre dans une grande société, enfermé dans un bureau toute la 
journée. 

— Et cet hôtel ? 

— Il existait déjà, mais pas dans l’état actuel. En revenant passer un week¬ 
end avec ma femme, on a appris qu’il était à vendre. On a tout plaqué, notre 
appartement à Paris, nos voitures, on s’est endetté jusqu’au cou pour acheter et 



rénover l’hôtel. On se démenait comme des fous. J’ai fait jouer mon carnet 
d’adresses à fond, puis le bouche-à-oreille a assez bien marché. Petit à petit, on 
est sorti des gros soucis, mais malgré notre classement au guide Michelin, on 
pouvait s’estimer heureux quand on dépassait cinq clients en basse saison. 

Je sourcille en jetant un coup d’œil sur le magnifique paysage environnant. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

— Les enfants sont allés sur le continent. Mon fils aîné a toujours eu l’idée 
de transformer l’hôtel. Parfois, je me demande s’il n’a pas choisi de faire ces 
études d’architecte dans ce seul but. Grâce à lui, on a attiré une autre clientèle, 
plus fortunée, mais aussi plus exigeante. On était loin de nos débuts, on a dû tout 
revoir. Je crois qu’on s’est un peu laissé dépasser, soupire-t-il. 

— Ne dis pas ça, papa. Maman et toi, vous avez fait de votre mieux, 
intervient Ludovic pour la première fois. 

Sa voix est moins grave que celle de son frère, il a un accent à peine 
perceptible. 

— Ce n’est pas de gaîté de cœur que j’ai signé la cession de parts, me précise 
Pierre sans animosité. 

— Je m’en doute. J’ai connu ça, moi aussi. Mon père a longtemps hésité. 

— Il en est content aujourd’hui ? 

— Mes parents sont morts. 

— Veuillez m’excuser ! 

— Ça ne fait rien. Mais oui, il en a été finalement très heureux. En apportant 
le Boudoir à La Société, il en est devenu l’un des membres fondateurs. 

Pierre m’écoute avec beaucoup d’intérêt et hoche la tête. 

— Quand Loïck est revenu avec cette proposition, j’ai cru à une mauvaise 
blague. Vous savez, ma femme et moi sommes loin de tout cet univers. Ce n’est 
que lorsqu’il nous a raconté comment était géré votre hôtel que nous nous 
sommes décidés à y réfléchir. Et puis, Ludo est jeune, il n’a pas été refroidi. 

— Personne ne vous demande de changer, je le rassure, souriante. La 
clientèle de La Société, vous l’aviez déjà. La différence, c’est que vous 
l’ignoriez. Ce qui se passe derrière les portes des chambres ne vous concerne pas 
directement. Vous n’êtes là que pour superviser l’avant et l’après, rien de bien 
extraordinaire hormis une organisation sans faille. 

Pierre me lorgne avec une sorte d’admiration. 

— Alexis Duivel nous a vanté vos mérites. Je vois qu’il n’a pas menti. 

— Alexis ne ment jamais. 

— Ça ne vous a jamais dérangé de vivre dans cet environnement, une jeune 
femme comme vous ? 

— Aucunement. J’ai grandi au Boudoir. Comme votre fils qui s’apprête à 



prendre votre succession, c’est tout naturellement que j’en ai assuré la direction 
après mon père. 

Je sens que Pierre Dehais se détend. Mes paroles et ma décontraction 
l’apaisent de ses doutes. 

— Nous sommes arrivés, me dit-il en me désignant les grilles de la propriété. 

Lorsque je descends de voiture, je suis happée par l’odeur fraîche de l’océan 

voisin. Pas les relents de marée de chez le poissonnier, comme je l’avais craint, 
mais une brise à peine iodée, vivifiante. Des oiseaux se chamaillent dans les 
arbres, période des amours oblige. Je dois y voir un signe. Cet hôtel sera un nid 
douillet pour La Société. Ici pas d’immeuble à dix étages, pas d’ascenseur, pas 
de couloirs feutrés, mais des longères d’un blanc immaculé, aux huisseries 
peintes en bleu breton, et qui abritent aussi bien les bureaux, les appartements 
privés de la famille que les chambres. 

Une femme émerge d’une maisonnette. Laurence Dehais me paraît plus 
vieille que sur la photo. Celle-ci a dû être prise il y a déjà quelques années, avant 
les problèmes financiers, à l’heure de l’espoir et de l’accomplissement. 

— Soyez la bienvenue ! me dit-elle d’une voix douce. Vous devez avoir 
envie de vous reposer et de vous rafraîchir avant de déjeuner. Je vous conduis à 
votre appartement. 

Je la remercie et je la suis sur les petites allées de pavés qui serpentent dans 
le parc. Le décor est somptueux. Il y a le vert du gazon tondu de près, le bleu du 
ciel et des fenêtres, le rose éclatant des hortensias qui bordent chaque maison. 
C’est un festival de couleurs, une palette soigneusement ordonnée qui retient 
l’oeil et le renvoie vers un autre point. Puis vient la piscine grandiose se 
découpant en un bassin aux lignes courbes, qui semble se jeter dans le vide de 
l’horizon et rejoindre la mer en contrebas. 

— C’est l’une des fiertés de mon fils. Il tenait beaucoup à ce que les clients 
aient l’impression de se baigner dans l’océan, explique Laurence Dehais. Elle 
nous a posé de nombreux problèmes techniques, mais le résultat est fantastique. 
Les gens nous parlent souvent de cette piscine. 

— Je le crois volontiers. 

— Votre appartement est là. Je vous ai installée un peu à l’écart pour que 
vous ne soyez pas dérangée par les allées et venues. 

Dès le seuil, je suis bouche bée. Mon nouvel univers est si différent du 
Boudoir. Le salon, à lui seul, assure un dépaysement total. Les murs sont 
recouverts de grandes planches de lambris blanc. Le bois est omniprésent, du 
parquet à la charpente entièrement apparente. Je dispose d’un séjour en rotin, 
mais aussi d’un bureau et d’une télé. 

Laurence m’ouvre consécutivement les deux portes accessibles depuis la 



pièce principale. À droite se situe ma chambre dotée d’un lit immense et d’une 
penderie peinte en bleu doux comme le ciel. Celle de gauche donne sur une salle 
de bain immaculée. Je suis effectivement dans un petit paradis. Pour un peu, je 
me croirais en vacances. 

— Quand vous vous sentirez d’attaque, vous nous trouverez à la réception, le 
premier bâtiment à votre droite en entrant sur le domaine. Nous déjeunons 
généralement vers midi. Vous pourrez découvrir l’hôtel à votre rythme. Ludo se 
fera une joie de vous accompagner. 

— Je ne veux pas le déranger. 

— C’est lui qui l’a suggéré, sourit-elle. Il prend cette affaire très à cœur et je 
ne vais pas m’en plaindre, moi qui me désespérais de le voir quitter l’île qu’il 
aime tant. Cette... proposition, hésite-t-elle en butant sur les mots, nous offre la 
seule perspective de rester et d’assurer l’avenir de notre fils. 

— Vous êtes ici chez vous, quoi qu’il arrive. La Société est toujours très 
discrète, mais son soutien est sans faille. Vous ne connaîtrez plus la crainte ni les 
angoisses au moment de faire le bilan et, croyez-moi, ça change tout. 

— Je l’espère. S’il n’y avait cette histoire de... 

Je la vois se troubler et triturer ses mains. 

— Sexe ? je complète avec précaution. 

Elle m’adresse un timide sourire d’approbation. 

— Je ne sais pas comment Loïck a pu... je n’imaginais pas ça de lui, souffle- 
t-elle, gênée. 

— Ne prenez pas votre fils pour ce qu’il n’est pas, je le défends 
énergiquement. Les membres de La Société ont une certaine philosophie de vie. 
Vous seriez surprise de constater qu’ils mènent pour la plupart, une existence très 
sage. Ils sont seulement si débordés par leurs fonctions qu’ils s’octroient des 
parenthèses où ils peuvent profiter comme ils l’entendent des plaisirs que leur 
permet l’argent. Vous n’ouvrez ni un club échangiste ni un lupanar, Madame 
Dehais, vous mettez seulement votre hôtel et vos services à la disposition de 
gens très riches qui sauront vous en être reconnaissants. Croyez-vous que vos 
clients actuels s’abstiennent de relations sexuelles durant leur séjour parmi 
vous ? 

Ma question très directe la fait frémir. Elle me dévisage avec un air étonné, 
puis un sourire étire ses lèvres. 

— Vous avez raison. Je suis parfois surprise des révélations des femmes de 
chambre après le départ de certaines personnes. 

La messe est dite et Madame Dehais vient à son tour de franchir la frontière. 
Je le lis dans son regard plus limpide. À son souci de professionnelle s’ajoutait 
celui d’une mère pour son fils. Sans le savoir, Loïck me doit une fière chandelle. 





J’ai pris un bain, déballé mes affaires dans la penderie, enfilé une robe légère 
au vu de la température qui règne sur l’île et il est midi juste quand je franchis la 
porte de la réception. C’est une pièce à peine plus grande que celle dont je 
dispose à Paris, mais elle rassemble à elle seule la direction, l’accueil et la 
comptabilité. 

— Avez-vous un autre bureau ? je demande en modérant ma désapprobation. 

— Non, me répond Laurence d’un air étonné. Ludo occupe cette table-là et 
moi celle-ci. Pierre est souvent dehors. Nous ne nous gênons pas. 

— Vos clients viennent payer ici ? 

— Oui, forcément ! Nous avons toujours travaillé comme ça. 

Ludovic Dehais fait son apparition. Il devine à l’expression de sa mère que 
quelque chose ne va pas. Son visage fin se ferme aussitôt et ses yeux bleus 
m’accusent. 

— Mademoiselle Marie n’aime pas la disposition de nos installations, 
explique Laurence, un peu embarrassée. 

— Qu’est-ce qui vous dérange ? aboie-t-il, méfiant. 

— Depuis la porte, je peux voir vos réservations sur l’écran. Je lis aussi les 
noms de vos fournisseurs et de vos clients sur votre bureau, je réplique 
sévèrement. Il n’est rien que détestent le plus les membres de La Société que de 
savoir que leur identité pourrait être révélée. C’est une règle essentielle à 
laquelle vous devrez veiller avec la plus grande vigilance. Vous ne devez jamais 
rien laisser en évidence en votre absence. Si vous recevez quelqu’un, client ou 
employé, dissimulez les papiers, même ceux que vous estimez anodins, et mettez 
vos écrans en veille. Par ailleurs, il est impensable que le directeur soit aussi 
accessible. Vous devez rester en permanence en retrait et n’intervenir qu’en cas 
de besoin. C’est sur vous que reposera toute l’organisation, vous devez être le 
seul à savoir qui réside dans votre hôtel, pour combien de jours et avec qui. Vous 
ne devez pas laisser votre porte ouverte. Exigez qu’on vous réclame 
l’autorisation d’entrer. Cela peut vous paraître étrange et présomptueux, mais 
réalisez bien que vous avez affaire à des clients exceptionnels. Que vous le 
vouliez ou non, vous allez devenir le directeur d’un établissement clandestin, 
ayez toujours cela à l’esprit. 

Ludovic me dévisage, les sourcils froncés. Il ressemble à son frère ainsi. Je 
me détourne de lui pour continuer. 

— Je comprends votre étonnement et votre désapprobation, mais vous 
n’avez plus le choix. 



— Je suis entièrement d’accord avec vous, affirme-t-il calmement. 

Pour le coup, c’est moi qui reste perplexe. J’ose une œillade pour voir s’il se 
fiche de ma tête, mais il est tout ce qu’il y a de plus sérieux. Même sa mère 
hésite. 

— Peut-être qu’on devrait y réfléchir avec ton père, suggère-t-elle. 

— Maman, Mademoiselle Marie a raison. Ça fait déjà longtemps que je vous 
dis que ce bureau est indigne d’un établissement comme le nôtre. Souviens-toi 
que Loïck avait envisagé autre chose. 

— Il existe d’autres pièces ? j’interroge. 

— Oui, à gauche en entrant, explique-t-il. Mon frère avait prévu des locaux 
pour l’administration, mais mes parents ont toujours préféré se retrouver ici. 
C’est juste à côté de leur maison. 

— Je peux voir ? 

— Bien sûr, venez ! accepte-t-il en prélevant un jeu de clés dans son tiroir. 

Nous marchons côte à côte sans nous presser. Ludovic me dépasse d’une 

bonne tête et là où il fait un pas, j’en fais deux. Comme sa mère dans la matinée, 
il profite de ce moment en ma compagnie pour évoquer les soucis. 

— Mes parents n’ont pas encore bien réalisé. Il ne faut pas leur en vouloir, 
ils ont commencé à zéro. 

— Je ne leur en veux pas du tout et je les comprends. Je fais seulement le 
travail pour lequel on m’a envoyée ici. 

Il esquisse un sourire rassuré et ouvre la porte d’un vaste bâtiment si peu 
utilisé qu’il est devenu un refuge pour les araignées. Il m’en tombe une sur la 
tête quand je franchis le seuil. Surprise, je lâche un cri qui le fait rire. 
Galamment, il glisse ses doigts longs et fins sur mes cheveux pour me 
débarrasser de la bestiole. Ce contact furtif suffit à me troubler, je me sens rougir 
stupidement. Alors que son sourire s’efface, je me détourne pour m’intéresser 
aux lieux désertés. L’endroit se décompose en trois espaces distribués par un 
large couloir. Chacun pourrait largement contenir un bureau. 

— L’installation électrique est-elle aux normes ? 

— Oui, tout a été prévu, y compris les branchements informatiques adéquats. 

J’approuve en faisant l’inspection. 

— Vous, vous serez là, je le préviens en désignant la pièce du fond. 

— Comment pouvez-vous être aussi sûre de vous ? 

— Question d’habitude. 

— Vous... avez l’air plutôt jeune. 

— C’est une manière de demander mon âge ? 

— Forcément, dit comme ça... ricane-t-il en affichant une confusion 
comique. 



— J’ai vingt-sept ans. 

— Et depuis combien de temps dirigez-vous votre hôtel ? 

— Depuis la mort de mon père, ça fait deux ans. Je travaillais régulièrement 
avec lui avant ça. 

— Je suis impressionné, admet-il. 

— Vous avez suivi de bonnes études et vous avez assez d’expérience ici pour 
vous débrouiller. Vous n’avez pas à vous en effrayer, je tente de le rassurer sur 
son propre cas. 

— Je n’ai pas peur, réfute-t-il d’un ton très calme et posé. Je trouve ça plutôt 
excitant. 

— Ça n’a rien d’un jeu. 

— J’en suis conscient. Je vois surtout que c’est une opportunité formidable 
pour moi et pour l’île. Depuis un moment, je n’imaginais plus que ce serait 
possible. Je suis ici chez moi et je compte bien y rester, Mademoiselle Marie. 

— Isa ! je corrige gentiment. 

— À votre âge canonique, vous acceptez que je vous tutoie ? me taquine-t-il. 

— Si vous permettez que j’en fasse autant. 

— Marché conclu, Isa ! Et qu’est-ce qu’on fait des autres bureaux ? 

— Un pour ta mère, puisque, si j’ai bien compris, c’est elle qui s’occupe de 
la facturation. 

— En réalité, tout le monde fait de tout depuis le départ de la secrétaire en 
début d’année. 

— Quelle secrétaire ? je relève, surprise. 

— On avait deux salariés de plus. Alexis Duivel a demandé à ce qu’on les 
vire. 

Son ton cassant me laisse deviner son désaccord. Je me vois donc contrainte 
de mettre les points sur i. 

— Tu vas devoir apprendre à faire une confiance aveugle à Alexis. Je 
présume qu’il a dû se renseigner sur chacun de vos employés et s’il a jugé qu’il 
valait mieux se séparer de ces personnes, c’est qu’il avait d’excellentes raisons 
pour cela. Moins il y a de monde, moins il y a de risques de fuites. Le Boudoir 
tourne avec six salariés en plus de moi. Ici, compte tenu de l’étendue du parc, il 
faudra estimer les besoins au plus juste. Nous étudierons ça avec tes parents. 

— Tu le connais bien, ce Duivel ? 

— Il est comme mon frère, ça te va ? 

— OK ! Je vois le genre, ricane-t-il. 

Ce garçon a décidément le don de tout prendre à la légère. Je me demande ce 
qui pourrait le faire sortir de ses gonds. 

— Donc, ce bureau-là pour toi, celui-là, pour ta mère et quoiqu’il arrive, 



nous devrons trouver une réceptionniste. 

— Une réceptionniste ? s’étonne-t-il. 

— L’accueil doit être irréprochable et très agréable. Je veux une jeune 
femme, belle, avenante, s’exprimant parfaitement tant en français qu’en anglais, 
d’une discrétion infaillible et qui sache faire preuve de suffisamment de 
caractère pour rembarrer le Premier ministre en personne si c’était nécessaire. Tu 
verrais quelqu’un ? 

— Sur l’île ? Non, pas vraiment. 

— Alors ce sera ton premier exercice de patron que de te trouver cette perle, 
je l’avertis avec malice. 

— Rien que ça ? 

— Je suis certaine que dans ton carnet d’adresses, tu dénicheras quelques 
candidates. Sinon, je m’en charge. Mais tu préféreras probablement quelqu’un 
que tu auras choisi toi-même. 

Il lève un sourcil évocateur, mais saute à un autre sujet. 

— Et pour ici, qu’est-ce qu’on fait ? 

— En attendant de commander le mobilier adapté, je crois qu’on peut 
emménager avec les moyens du bord. Et sans doute commencer par nettoyer, 
qu’est-ce que tu en penses ? 

Ma grimace de dégoût face à l’ampleur de la tâche le fait éclater d’un rire 
joyeux et rafraîchissant. 

— Tu as bien fait de venir. J’ai comme l’idée qu’on ne va pas s’emmerder 
avec toi. 

— Surveille ton langage, je lui conseille, moqueuse. 

— Bien, Patron ! Après vous, Patron ! Prends garde aux araignées, dit-il en 
s’inclinant pour me laisser le passage. 


Le déjeuner nous réunit dans la salle de restaurant. Sont présents Ludovic, 
Pierre et Laurence, mais aussi Jean-Pierre, le chef des cuisines. Ces oreilles-là 
me sont acquises et je ne crains pas de m’exprimer librement. Le premier bilan 
que je dresse est volontairement catastrophique. Je reviens brièvement sur les 
conséquences du déclassement de la résidence et le renvoi de certains employés 
afin de lever les dernières ambiguïtés quant aux motivations d’Alexis. Un tour 
de table nous permet ensuite de définir les fonctions de chacun. 

Les cuisines du restaurant et l’entretien extérieur déjà bien encadrés par le 
chef et par Pierre ne nécessitent pas un remaniement extraordinaire. Pour ce qui 



concerne l’intérieur, je sais l’importance du choix des femmes de chambre. 
Celles-ci sont souvent les premières au contact de l’intimité des clients. 
Laurence me communique la liste de celles que l’hôtel emploie. Elle se dit sûre 
d’elles. Je préconise néanmoins la tenue d’une petite réunion entre filles, histoire 
de m’en assurer par moi-même. Enfin, nous abordons la partie administrative. 

— C’est simple, en gros, il y a l’officiel et l’officieux. Il n’est bien entendu 
pas question de destiner cet établissement à nos seuls membres, vous ne 
résisteriez pas économiquement et cela serait parfaitement suspect d’autant que 
vous ne passez pas inaperçus. D’un autre côté, il est exclu de mélanger les 
torchons et les serviettes. Ce sera à toi, Ludovic de trancher sur certaines dates 
ou de refuser certaines réservations trop délicates. Dans tous les cas, il vous 
faudra une double comptabilité. Celle que vous tenez déjà devra être plus 
rigoureuse, car nous ne devons jamais être pris en défaut. Puis il y aura celle que 
toi, Ludo, tu devras communiquer à notre trésorier qui se chargera de facturer 
certains services aux clients concernés. Il en va de même pour vous, Jean-Pierre. 
Je sais par expérience que les membres de La Société ne sont pas seulement 
gourmands de sexe, mais que leur estomac précède souvent le reste. Ils sont de 
grands amateurs de plats raffinés et de vins horriblement chers. Votre carte devra 
être soigneusement étudiée en fonction des saisons, pas question de proposer 
deux fois la même chose. Il faudra étoffer votre cave, je vous donnerai la liste de 
ce dont nous disposons au Boudoir, cela vous permettra de passer vos 
commandes. 

Le chef enregistre mes consignes avec enthousiasme. 

— J’ai l’impression de prendre un nouveau départ, se réjouit-il. 

— Sans avoir à bouger de l’île, confirme Pierre, en point d’être tout aussi 
content. 

— Si vous savez séduire la clientèle de La Société, vous séduirez le monde 
entier, je poursuis sur un ton assuré. Vous pourrez ensuite faire valoir vos 
suggestions et je ne doute pas que vous obteniez les crédits nécessaires. 

À en juger au franc sourire qui se dessine sur son visage rond, Jean-Pierre 
rêve déjà d’avenir. 

— Quant à nous, je reprends en avisant Ludovic, nous héritons du plus gros 
du boulot. Dès que les bureaux seront en état, je te propose de t’initier aux 
plaisirs de la clandestinité. 

— Chouette programme ! ricane-t-il. 

— Ludo ! le morigène gentiment sa mère, toujours inquiète. 

— Laurence, j’interviens alors pour tenter une nouvelle fois de la rassurer, 
vous appartenez maintenant à un réseau qui ne doit sa sécurité et son efficacité 
qu’à son extrême discrétion. Vous allez créer un système parallèle où seuls 



quelques privilégiés peuvent pénétrer. Vous devez en avoir conscience, vous 
détenez les clés d’un monde que bien des personnes rêveraient connaître. Soyez 
prudents, La Société fait l’objet de bien des convoitises et si elle devait un jour 
être révélée au grand public, ce serait la fin pour nous tous. 

— Je sais, en convient-elle, et c’est pour mon fils que je m’inquiète. 

— Maman ! soupire-t-il, mécontent de se faire traiter comme un enfant. 

— Je vais lui enseigner tout ce que je crois nécessaire, lui donner toutes les 
ficelles. Après ce sera lui le seul patron. Vous devriez essayer de le considérer 
comme tel dès maintenant. Devant la clientèle, vous devrez oublier vos liens 
familiaux pour être les plus professionnels possible. 

Ludovic m’adresse un coup d’œil de gratitude. Quant à Laurence, je sens que 
c’est elle qui me posera le plus de problèmes. Les mères ne sont jamais 
raisonnables. 

Le reste de l’après-midi, je le passe à arpenter le parc avec Pierre, à faire 
l’inventaire de la cave avec Jean-Pierre et à rencontrer les femmes de ménage 
avec Laurence. Les deux dames qui s’attellent chaque jour au nettoyage des 
chambres font l’affaire. Elles sont rompues à l’exercice et, compte tenu de leur 
expérience, elles ont déjà été confrontées à pas mal de situations cocasses. Elles 
ne seront pas plus dépaysées que ça par une clientèle spéciale. Par ailleurs, les 
membres de La Société savent souvent se montrer très discrets. Au final, la 
journée est terminée que je n’ai rien fait de véritablement concret, mais toutes les 
bases sont jetées. 


Mes bâillements durant le dîner font rire Ludovic. 

— C’est l’air du large, il fatigue souvent les arrivants. Il faut vivre ici un 
moment pour s’y faire, m’explique-t-il. 

— Formidable ! Quand je pense à ce qui nous attend. 

— J’ai prévu du renfort, me dit-il. De la main-d’œuvre bon marché, juste un 
casse-croûte comme salaire. 

— Ah ? Et qui est assez fou pour accepter ça ? 

— Tu verras demain. Tu devrais plutôt aller dormir. 

— Il a raison, vous avez l’air fatigué, Isabelle, confirme aimablement 
Laurence. 

— Eh bien, dans ce cas, je vous abandonne, j’acquiesce en me levant de 
table. À demain ! 

Un concert de « bonne nuit » escorte ma sortie. 



— Attends ! me rappelle soudain Ludovic en me rejoignant. Je te 
raccompagne. 

— Je ne vais pas me perdre. Je crois que j’ai déjà bien le plan du domaine en 
tête. 

— Oh, non ! C’est juste que je rentre chez moi aussi. 

— Chez toi ? je sourcille. 

— J’occupe la maison voisine de la tienne. 

Lentement, nous remontons le chemin pavé du jardin. Les lanternes qui le 
bordent confèrent à la nuit une atmosphère un peu magique. 

— Mes parents en ont eu un peu marre de m’avoir sur le dos depuis que j’ai 
fini mes études, raconte-t-il en adaptant son allure à la mienne. Et comme je ne 
suis pas comme Loïck, à me barrer à Paris, il valait mieux qu’ils me cèdent une 
maison. 

— Ton frère revient souvent ? j’ose interroger sur un ton faussement détaché. 

— Pas assez au goût de maman. Il est à Las Vegas en ce moment. 

— Oui, ça je le savais. Tu t’entends bien avec lui ? 

— On a pas mal d’années d’écart. Loïck a trente et un ans, j’en ai huit de 
moins. Quand on est mômes, ça compte. On n’a pas les mêmes préoccupations 
ni les mêmes copains. Mais lui et moi, on s’entend assez bien. Et toi, tu as des 
frères et sœurs ? 

— Non. 

— Tu vis vraiment... toute seule, alors. 

— Mon hôtel, c’est ma famille. 

— Ça me laisse songeur. 

— Qu’est-ce qui te laisse songeur ? 

— Toi ! Tu es très différente de ce que j’imaginais quand on m’a dit que la 
directrice du Boudoir allait me filer un coup de main. 

— Qui te l’a dit ? 

— Loïck, quand il est venu, avant la signature. Il m’a parlé d’une femme 
d’une cinquantaine, plutôt coincée, pas d’une jeune et jolie blonde. 

— Vous vous êtes probablement mal compris, j’élude en riant. 

— Je vais le narguer à la première occasion. 

— Pas avant des mois, si j’ai bien suivi. 

— Oh non ! On se contacte par mails. Cette histoire le stresse, lui aussi. Ce 
qu’il a fait pour la résidence ne nous a pas vraiment profité très longtemps, 
même si c’était bien tenté. Je suppose qu’il essaye de compenser les 
investissements lourds qu’il a fait supporter à notre famille. 

— Oui, peut-être ! 

— Je te laisse, tu es arrivée. 



Je jette un œil sur la façade immaculée de mon logement avant de me tourner 
vers lui. 

— Et toi ? C’est où ? 

— Là ! répond-il en désignant la maison immédiatement voisine. 

— Eh bien, bonne nuit ! 

— Bonne nuit, Isa ! Prends des forces ! 

J’opine en souriant et je me sauve tandis qu’il regagne son antre. Je me sens 
soudain épuisée. Je n’ai qu’une idée en tête : dormir. 

Mon lit est confortable, encore que, fatiguée comme je le suis, une planche 
de bois aurait tout aussi bien convenu. À peine à l’horizontale, je sombre sans 
m’en rendre compte. 




Le lendemain, je suis réveillée par un soleil luisant qui me harcèle par le 
velux que j’ai oublié de fermer au-dessus de mon lit. Je cherche l’heure à ma 
montre : sept heures ! Je devance l’appel. Ma foi, c’est tant mieux, car une mde 
journée nous attend. Je m’étire plutôt en forme et je bondis vers la douche. En 
sortant de chez moi, toute ragaillardie, je tombe nez à nez avec un Ludovic 
souriant. Gwen se tient à ses côtés, salopette bleue et foulard assorti posé sur ses 
boucles brunes. 

— C’est donc ça, ta main d’œuvre ? je les taquine. 

— Je te promets que je ne l’ai pas forcée, me répond-il joyeusement. 

— Comment t-a-t-il soudoyée ? j’interroge la jeune fille, amusée. 

— Ludo sait jouer de son charme naturel, plaisante-t-elle à moitié. 

Un doute germe dans mon esprit. De toute évidence, Gwen éprouve des 
sentiments pour celui qu’elle prétend n’être qu’un ami. Il ne faut pas être grand 
clerc pour s’en apercevoir. Lui fait mine de rien et préfère tout tourner en 
dérision. 

Nous nous mettons à l’œuvre sitôt après le petit-déjeuner. À grands coups de 
balais, de chiffons et de seaux d’eau savonneuse, nous rendons à cet endroit une 
allure plus acceptable. Hélas, la journée suffit à peine au ménage. Une seconde 
sera nécessaire pour finir les peintures et emménager. 

Gwen est restée dîner. L’ambiance est festive. Chacun a été très pris et le 
besoin de décompresser s’en ressent. Laurence essaye bien de me causer des 
réservations qui s’annoncent, mais je n’ai guère le courage de l’écouter. Je 
remets tout à demain. 

Je quitte encore une fois la table avant tout le monde pour aller m’allonger 



dans un bon bain bien chaud. Délassée, je m’installe ensuite dans le canapé avec 
un livre. Un peu plus tard, un bruit de voix étouffées me parvient par la fenêtre 
ouverte. Poussée par la curiosité, je jette un coup d’œil au-dehors. La nuit est 
complètement tombée, mais la lune ronde éclaire le jardin d’une lumière bleutée. 
Je ne distingue rien et les voix se sont tues. 

L’excès d’occupation de la journée m’a rendue trop nerveuse pour songer à 
dormir. J’abandonne mon livre pour aller faire quelques pas. J’enfile rapidement 
un gilet sur ma tenue légère et je sors. Lentement, je remonte le chemin jusqu’à 
la piscine dont l’eau scintille sous l’astre lunaire. 

Colombine ! 

Je soupire. 

Loïck me manque, son corps me manque, sa voix, ses yeux. 

Pourquoi faut-il que son frère lui ressemble autant ? 

Toute la journée, j’ai dû lutter contre un sentiment étrange qui persiste à me 
perturber. Ludovic a d’ailleurs fini par s’en apercevoir. J’ai prétendu réfléchir 
quand il m’a surpris en train de l’observer bizarrement. Heureusement, Gwen 
était là. Ils n’ont pas cessé de faire les pitres comme deux adolescents. 

Un petit courant d’air venu de l’océan me fait frissonner. Il me décide à 
rentrer. La maison voisine est encore éclairée dans le séjour, les rideaux sont à 
peine tirés. Je m’apprête à passer mon chemin quand j’entrevois Gwen qui 
bondit au travers de la pièce. Elle est aussitôt rattrapée par son ami joueur. Je 
m’immobilise à l’ombre d’un arbre. Les deux jeunes gens sont aux bras l’un de 
l’autre, à se contempler. Ludovic se penche ensuite sur elle et tandis qu’il picore 
sa gorge, il entreprend de la déshabiller. 

Je ne sais pas pourquoi je reste là, mais je ne peux détacher mon regard de 
cette fenêtre. Gwen ne fait pas plus de mouvement que moi, elle s’offre aux 
mains du garçon qui lui pétrit ses petits seins, puis elle se laisse allonger sur le 
canapé. Passive et renversée sur le dos, elle se contente d’écarter les jambes 
quand il se coule sur elle. Il la prend en douceur, ondulant avec une certaine 
grâce entre ses cuisses ouvertes. 

Juste un très bon ami ? Me voilà fixée ! 

De toute évidence, ce n’est pas la première fois qu’ils baisent ensemble, je 
discerne des habitudes dans leur attitude. 

Ce spectacle est plutôt touchant. Il me retient un moment, tout aussi curieuse 
qu’observatrice. Malgré le manque total de participation de Gwen, échouée sur 
le sofa, Ludovic fait preuve d’une magnifique sensualité à laquelle, moi, je ne 
peux être indifférente. Ses gestes lents et le rythme de son déhanché sont d’un 
érotisme intense qui me rappelle trop bien son frère. Cette comparaison 
involontaire me serre la gorge. Chacun de ses coups de reins réveille un peu plus 



ma mémoire et allume l’envie dans le bas de mon ventre. Sa danse lascive 
enflamme mon imagination et, pour mon salut, je préfère m’arracher à ce poste 
d’observation improvisé. Je file discrètement dans ma chambre et je me jette sur 
mon lit. L’image des deux amants me trotte dans la tête. Furieuse contre moi de 
me montrer aussi sensible, je ferme les yeux pour chercher le sommeil. Sous mes 
paupières résolument closes, Ludovic me donne chaud au point que mon corps 
réclame que je l’aide à s’apaiser. Je m’y résous presque à contre cœur. 

Gwen est encore là, le lendemain matin. Les jeunes gens sont, aujourd’hui, 
comme ils étaient hier. Ils ne cachent ni n’affichent leur liaison, pas le moindre 
geste de tendresse, pas la plus petite allusion. Je suis un peu perdue, moi qui 
éprouve toujours le besoin d’exprimer mes sentiments. 

Peut-être que sur une île, c’est différent ? 

Je déraille ! 

En fin de journée, Pierre et Laurence viennent nous prêter main-forte pour 
transporter le mobilier dans le nouveau bâtiment rendu à ses fonctions 
originelles. Ludovic plaisante en s’installant fièrement à sa table de directeur. 
Gwen hausse les épaules en le traitant de crétin, ça le fait rire. L’espace d’une 
seconde, je m’inquiète de savoir si elle est au courant de quelque chose. Son 
copain et moi devrons avoir une petite conversation à ce sujet, même si je 
répugne à révéler ce que j’ai espionné. 

Qu’importe ! 

La sécurité de La Société passe avant tout. 

La jeune fille nous abandonne bien avant le dîner. Contre toute attente, elle 
rentre seule au village pourtant distant de neuf bons kilomètres. 

— Elle a son scooter, explique Ludovic quand je m’en étonne en regagnant 
mes pénates en sa compagnie. 

— Vous semblez bien vous entendre, je commence en douceur. 

— On se connaît depuis toujours. 

— Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais... je vous 
ai vus, hier soir. 

Il esquisse un sourire. 

— Ah et alors ? fait-il, désinvolte. 

— J’ai besoin de savoir si tu as mis Gwen au courant de quelque chose, étant 
donné qu’elle est ta petite amie. 

— Elle n’est pas ma petite amie, corrige-t-il. Du moins, pas dans le sens où 



tu l’entends. 

— Je dois me faire vieille, sans doute, mais il m’a semblé que vous étiez plus 
que des copains. 

Cette fois, il éclate de rire. 

— C’est toi qui me dis ça ? Je pensais que La Société prônait le sexe libre. 

— Je suis sérieuse. Gwen t’apprécie beaucoup, en tout cas. 

— Oui, je sais. Elle et moi avons des rapports assez spéciaux. 

— Qu’entends-tu par « spéciaux » ? 

— L’île est petite, Isa et les occasions quasiment inexistantes si tu ne te rends 
pas sur le continent. Que crois-tu qu’il arrive quand deux gamins grandissent 
dans ce genre d’endroit ? 

Je commence à comprendre. Il me sourit et penche la tête. 

— Nous avons été un peu turbulents, elle et moi. On était toujours fourré 
ensemble à faire les quatre cents coups. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin 
de ce qui s’est passé quand nous avons réalisé que nous n’étions plus des 
enfants. 

— Et vous... faites ça souvent ? 

— Au début, oui, puis je suis parti au lycée. Nos rapports se sont espacés. 
Quand Gwen a pris le bateau à son tour, on a même arrêté tout à fait. On a eu 
chacun nos petites aventures jusqu’à ce que je rentre. Un jour, Gwen m’a rendu 
visite à nouveau et puis voilà. 

Ludovic s’est adossé à l’arbre qui me servait de point d’observation. Sa voix 
se fait plus grave. 

— Gwen est seulement une très bonne amie. Je ne lui ai rien dit au sujet de 
La Société. Elle croit que tu es venue m’aider à rénover la compta de l’hôtel 
avant que j’en prenne la direction. 

— Très bien. Au moins, je suis au courant et ça m’évitera de commettre des 
maladresses. 

— Elle doit repartir sur le continent demain. Il n’y a pas de danger. 

Rassurée, je hoche le menton avant de lui souhaiter une bonne nuit. 

— Tu as juste vu ou tu as regardé ? veut-il savoir alors que je m’apprête à 
l’abandonner. 

Son ton narquois m’incite à me montrer tout aussi joueuse. C’est donc sans 
le moindre scrupule que j’avoue la vérité. 

— J’ai regardé. 

— Et tu as apprécié ? 

— Je ne suis pas restée jusqu’au bout. 

— Ah ? Aurais-tu quelque chose à me reprocher ? 

— Non. J’ai seulement trouvé Gwen très passive. C’était... ennuyeux. 



Ludovic se met à rire de bon cœur. 

— Elle a toujours été comme ça. Je lui dis parfois que j’ai l’impression de 
baiser une poupée. 

— Tu aimes ça ? 

— On aime forcément ce qui fait du bien, non ? 

— Peut-être ! 

— Et toi, que caches-tu comme secret d’alcôve ? 

— Je n’ai pas d’homme dans ma valise. 

— La masturbation a du bon, suggère-t-il, provocateur à souhait. 

Son insinuation me renvoie à mon propre comportement et me trouble plus 
que je ne le souhaiterais. Je dois faire preuve de sang-froid pour lui répondre. 

— Oui, je sais, mais ça ne remplace pas. 

— Non, ça ne remplace pas. 

— Bonne nuit, Ludovic ! 

— Bonne nuit, Isa. 

Sur ces mots définitifs, je m’éloigne tranquillement en le laissant sous son 
arbre. 


Les branchements informatiques et téléphoniques sont réalisés le lendemain. 
Le bateau a ramené du continent tout le matériel que j’ai commandé. Ludovic 
m’a emmenée jusqu’au port pour charger les cartons dans la Méhari dont il se 
sert habituellement. Elle fait un raffut d’enfer, mais le vent dans les cheveux, ça 
n’est pas désagréable quand il fait aussi beau. 

Dès l’après-midi, nous pouvons enfin commencer à travailler plus 
sérieusement. Le futur directeur et moi sommes installés, côte à côte devant 
l’ordinateur afin d’initialiser le programme de comptabilité destiné à La Société. 
Nous sommes, hélas, dérangés toutes les dix minutes par Laurence qui prend 
péniblement ses marques dans son nouvel environnement. 

— Ludo, je finis par m’agacer, j’aimerais que tu conseilles à ta maman de se 
calmer. Si elle continue comme ça, je vais pourvoir à son remplacement. 

— Parfois, je me dis que je préférerais, rit-il en se levant. 

— Dans ce cas, réfléchis aux arguments qui feraient qu’elle accepterait à 
terme de céder sa place. Je crois ce que serait mieux pour tout le monde. Elle est 
une cause de stress inutile. 

J’ignore quels propos le garçon a tenus à sa mère, mais la suite s’avère 
nettement plus sereine. Dans une ambiance redevenue studieuse et sous ma 



direction, il intègre lui-même les premiers éléments. L’informatique lui est 
familière et il agit presque d’instinct. Quand je pense aux trésors de patience 
qu’il a fallu déployer pour que Josée accepte seulement d’allumer son poste. 

Nous sommes tous deux surpris de voir l’heure du dîner arriver et nous 
abandonnons presque à regret notre complice et constructive association. À 
table, Laurence s’excuse à plusieurs reprises de ses interventions intempestives. 
Bonne fille, je lui promets une formation, rien que pour elle. Cela semble suffire 
à la rassurer. 

Bien décidée à ce que le réseau soit opérationnel dès le lendemain, je 
retourne au bureau m’acharner seule devant l’écran. J’y passe deux heures avant 
de crier victoire. Le système est en place, les connexions fonctionnent et toutes 
les données sont intégrées. Il ne restera plus qu’à instruire celui qui nourrira ce 
petit bijou de la même manière que je le fais au Boudoir. 

J’éteins l’ordinateur, je ferme soigneusement la porte à clé et je regagne mon 
chez moi. Le salon de mon cher voisin est faiblement éclairé. Le jeune homme 
est assis dans le canapé. Il doit probablement regarder la télé à en juger à la 
lumière dansante de la pièce. J’avance de quelques pas avant de m’arrêter net 
sous l’arbre de la veille. Ludovic est nu. Il se masturbe, les yeux fermés, la tête 
renversée contre le dossier du fauteuil. Sa main monte et descend lentement sur 
son sexe prodigieusement raide. 

« La masturbation a du bon », m’a-t-il dit. 

Pour ce qui le concerne, ce n’était pas des paroles en l’air. 

Je reste là, à l’admirer. Il est terriblement beau. Sans se douter de ma 
présence, il va et vient tranquillement sur son membre tendu. Ses lèvres 
s’entrouvrent, un masque plus viril se pose sur son fin visage. Il cesse d’un coup 
d’être un grand gamin pour prendre enfin la dimension d’un homme. Ses gestes 
deviennent progressivement plus nerveux. Ses traits se durcissent sensiblement 
et ses sourcils se froncent. Je le vois respirer plus fort et se raidir. Il ouvre 
soudain les yeux et se redresse pour se contempler dans ses œuvres. Un jet 
puissant de sperme s’écrase sur son ventre. Il se caresse alors très doucement et 
renverse de nouveau la tête, visiblement détendu. 

Fin du spectacle ! La réalité reprend ses droits. 

Je dois me secouer pour seulement faire un pas. Un mouvement de Ludovic 
en direction de la fenêtre précipite brusquement ma fuite. Le cœur battant, je 
m’efforce de rentrer chez moi sans être repérée, du moins, je l’espère et je 
verrouille la porte en poussant un soupir. 

Comment un mec aussi séduisant et intelligent peut-il vouloir s’enfermer sur 
cette île avec, pour seule distraction de sauter sa copine d’enfance et se 
masturber ? 



J’ai beau me creuser la cervelle, je ne trouve pas d’explication qui me 
paraisse logique. Cependant, sous mes paupières closes demeure l’image 
magnifique d’un homme qui se donne du plaisir. 


— Bien dormi ? m’interpelle Ludovic, au sortir de ma maison. 

Je hoche la tête, un peu surprise de le trouver là. Il porte un jean et un tee¬ 
shirt vert ignoble. Mon imagination me ramène cependant à une autre version de 
ce garçon. Je dois désormais me battre contre moi-même pour éviter de divaguer. 

— Tu as travaillé tard, commente-t-il en m’accompagnant sur le chemin 
pavé. 

— Un peu, mais j’ai fini. Tu te sens d’attaque ? 

— Aucun problème. J’ai demandé à maman de prendre un jour de repos, 
nous serons peinards. 

Je le remercie simplement et je réclame le droit de boire d’abord un café. Il 
acquiesce en riant. 

À peine la dernière bouchée de pain est-elle avalée que nous nous mettons à 
l’œuvre. Mon élève est attentif et vif d’esprit, il intègre facilement toutes mes 
consignes. 

— Les membres de La Société ne t’appelleront jamais personnellement. Tu 
recevras les réservations par l’intermédiaire de Lou qui ne transmettra les ordres 
qu’à toi, sauf à ce que tu lui désignes quelqu’un qui serait amené à te remplacer. 

— Ma mère ? 

— Non, je n’y tiens pas. Ta maman n’a pas les nerfs suffisants. Le 
recrutement d’une secrétaire te permettra peut-être de te décharger, mais pour 
l’heure, il n’y a que toi. 

— OK ! approuve-t-il sans difficulté. Et ils payent comment, ces gens-là ? 

— Les membres de La Société ne règlent immédiatement aucun de leurs 
achats. Ça va à l’encontre de l’idée de plaisir. Tu n’encaisseras donc jamais 
directement un versement de leur part. Ils te présenteront leur badge qui contient 
leur identification et tu as ici un lecteur. 

Je lui fais la démonstration avec mon propre insigne que j’insère dans le port 
de l’ordinateur. Ma fiche apparaît aussitôt à l’écran. 

— Toutes les données que tu as entrées, au fur et à mesure des 
consommations, se reportent automatiquement et sont transmises 
électroniquement au comptable à Paris. 

— On fait crédit en quelque sorte. 



— Tout est régularisé lorsqu’ils règlent leurs cotisations. Celles-ci sont 
réévaluées chaque année en fonction de leur gourmandise. Mais tu sais, avec ces 
gens-là, il n’y a pas trop de soucis à se faire. Ils connaissent très bien le risque 
qu’ils prendraient à ne pas respecter leur engagement financier. 

— Et ça nous est reversé comment ? 

— Chaque mois, le compte de l’hôtel sera crédité automatiquement d’une 
somme forfaitaire à laquelle s’ajoutera, éventuellement, un petit bonus en fin 
d’exercice. Le tien est fixé en mars, juste avant la saison. 

— Je deviens fonctionnaire ? se moque Ludovic. 

— Tu comprends surtout que tu es à l’abri des mauvaises surprises et des 
creux. Tu peux t’appuyer sur une rentrée régulière pour effectuer certains 
investissements et travaux. C’est un luxe qu’aucun de tes confrères ne peut se 
permettre et dont ta famille a souffert. 

— J’admets ! Tu joues bien les profs. 

J’ignore sa remarque et je poursuis mon exposé sur la transmission des 
données. Je constate néanmoins qu’au bout d’un moment, il ne m’écoute plus 
que d’une oreille distraite. Mon décolleté l’intéresse désormais davantage. 

— Tu suis ? je lui demande sévèrement. 

Il se redresse en souriant d’une façon désarmante. 

— Non, avoue-t-il très crânement. 

Je m’éloigne de lui en croisant les bras sur ma poitrine. Il éclate alors d’un 
rire joyeux. 

— Ouais... comme ça, t’es parfaite. On dirait ma prof de science éco, au 
lycée. 

— Charmant ! Tu avais de bonnes notes en éco ? 

— Pas trop mal. C’est le seul cours que je n’ai jamais séché. 

— Motivé par le travail ? je m’étonne. 

— Surtout par les seins de la prof. 

Ses yeux bleus me déshabillent sans scrupules. 

— Je propose qu’on en reste là pour aujourd’hui, je marmonne en 
m’échappant un peu plus loin. 

— Si tu veux. Je te fais faire le tour de l’île ? 

Il a retrouvé son air calme et sérieux qui m’autorise à accepter. 

— Volontiers, je n’ai pas encore mis un pied en dehors de la résidence. 

Ludovic annonce son intention de jouer les guides touristiques pour moi au 

cours du déjeuner. Aussitôt, les recommandations pleuvent. À les entendre, je 
vais découvrir la huitième merveille du monde. Les Dehais sont amoureux fous 
de leur bout de terre perdu dans l’océan. Nous sommes obligés de nous enfuir 
tant ils sont intarissables. 



— J’ignorais que Fîle était aussi grande que l’Australie, j’ironise un peu en 
prenant place à bord de la Méhari jaune. 

— Attends et tu comprendras. 

Mon compagnon conduit lentement et s’arrête à chaque occasion pour me 
montrer un point de détail, une vue imprenable sur les vagues qui ne cessent de 
vouloir submerger les rochers sombres, un bateau de pêche dont il connaît le 
patron. Ses yeux pétillent de joie, je le sens fier et heureux. Je réalise surtout 
qu’il n’envisage pas de vivre ailleurs malgré les nombreux inconvénients de 
l’endroit. Il aime cette île, cette mer bleue et ce vent qui fouette le visage. Il aime 
le chant des mouettes et la course des crabes sous les récifs à marée basse. Il est 
d’ici. 

Comme le disait Le Guirec, Ravennes ressemble à une coquille de noix, une 
unique route la dessert de part en part, sur une douzaine de kilomètres, et seuls 
des chemins perpendiculaires conduisent aux hameaux, aux maisons, à la côte... 
irrémédiablement. Où qu’on se dirige, on débouche sur l’eau. Moi, la Parisienne, 
je me sens à l’étroit là où Ludo se sent libre. La mer tout autour est comme une 
prison dont on ne parvient pas à s’échapper. Chaque fois qu’on se retourne, elle 
est là, lancinante, et vous rappelle que vous êtes à elle, coincé sur votre rocher. 
D’un coup, je plains Napoléon. Ludovic approuve quand je lui fais part de mes 
impressions. 

— Il faut être né ici pour apprécier vraiment, convient-il après quelques 
minutes. Mais je ne t’ai pas tout montré. Je t’emmènerai sur la plage de l’hôtel, 
la météo annonce un temps superbe. 

— Génial ! je marmonne. Je n’ai pas prévu de maillot. 

— Alors, tu devras t’en passer. 

— Pas question ! 

— T’es pas drôle, pour une habituée du sexe. 

— Je n’ai jamais dit que je Tétais. Le sexe concerne surtout et d’abord mes 
clients. 

— Tu n’es jamais tentée ? 

— Je préférerais qu’on parle d’autre chose. 

— Foutue manie de te défiler à chaque fois que je pose une question 
personnelle ! Ça te fait chier tant que ça ? 

— Non. C’est que je ne pense pas que ça soit susceptible de t’intéresser. 

— Si, ça m’intéresse. 

Sa mine sincère et offusquée m’arrache un sourire. 

— Très bien que souhaites-tu donc savoir ? je cède. 

— Tout un tas de trucs... si t’as un mec, par exemple, réclame-t-il en lançant 
son regard vers le large. 



— Je n’ai pas de « mec », je réponds d’un ton plus triste que prévu. 

Il s’esclaffe et me jette un coup d’œil sceptique. 

— Balancé comme ça, je n’ai pas l’intention de te croire. 

— C’est la vérité. 

— Ne me dis pas que tu n’as jamais baisé. 

— Je n’ai pas dit ça. Bon, c’est tout, l’interrogatoire de police ? 

— Non, non, non ! Maintenant que je te tiens, tu craches le morceau ! Tu 
n’as jamais eu de petit ami ? Un mec dont tu serais tombée raide dingue ? 

— Si, je confesse tout bas. Mais je n’ai pas envie d’en parler. 

— Oh, je vois... blessure de guerre ? 

— Si on veut. 

Il fronce alors les sourcils d’un air soucieux. 

— Tu l’aimes encore ? 

— Joker, Ludo ! J’ai assez répondu à tes questions. 

— D’accord ! Allez, je suis grand seigneur, je t’emmène à Ravennes. Tu 
devrais y dégoter de quoi satisfaire ta pudeur. 

— Merci, Seigneur, je le taquine tandis qu’il reprend la route. 

Au petit magasin de prêt-à-porter, sur la place du village, je trouve 
effectivement un maillot de bain à ma taille. Il s’agit malheureusement d’un 
deux-pièces d’un vert navrant. En outre, au regard curieux que m’a infligé la 
commerçante, je présume que tout le monde sera très vite au courant de mon 
achat. Ici, tout se sait m’a prévenue Le Guirec, et, pour l’heure, je constitue 
l’animation du moment. Je suis toutefois bien obligée de me contenter à la fois 
de la boutique et de son contenu insuffisant pour une citadine comme moi. 

Ludovic m’a laissée seule dans le magasin. Je le retrouve sur le port, attablé 
au bistrot face au quai où débarquent habituellement les passagers en provenance 
du continent. Il a commandé un pichet de cidre pour deux. Le goût fruité et 
pétillant me rafraîchit. Là aussi, nous faisons l’objet de la curiosité des gens. 
Ludo les ignore pour la plupart, répond aux autres d’un signe de tête, il serre la 
main d’un marin bourru qui lui administre une tape sur l’épaule en le priant de 
saluer son père. L’enfant de l’île est populaire et savoure sa notoriété avec une 
modestie non feinte. Il est à sa place, un point, c’est tout. Je le regarde rire et 
parler. Ses traits fins s’animent, ses doigts se tiennent sagement noués autour de 
la bolée de cidre. Je m’absorbe à les admirer et mon esprit s’évade. Je les revois 
caressant son sexe tendu. 

— Isa ? Tu es partie où ? me demande-t-il d’une voix un peu étonnée. 

Je sursaute et je lui souris en rougissant un peu. 

— Nulle part ! Je me disais qu’il serait peut-être temps de rentrer. 

Il consulte sa montre et approuve. Il laisse un billet sur la table et, sans crier 



gare, s’empare de ma main pour rejoindre sa voiture garée un peu plus loin. Le 
thermomètre monte d’un cran tant sur mes joues que dans le degré de curiosité 
des passants. Lui s’en fout éperdument. 




Durant le dîner, je suis contrainte de faire le commentaire de tout ce que j’ai 
vu avec l’obligation d’en être tombée amoureuse. Ça n’est pas le cas... pas 
vraiment. Certes, l’île et la mer sont belles, la météo également joue en leur 
faveur, mais je m’y sens encore mal à l’aise. 

Qu’importe ! Pour leur faire plaisir, je n’hésite pas à mentir. 

Ludovic reste étrangement silencieux. Il m’observe et son examen muet me 
trouble. J’ignore ce qui se trame dans sa tête, ou plutôt je préfère ne pas 
l’imaginer. J’ai suffisamment de mal à mettre de l’ordre dans mes propres idées 
depuis cette nuit où je l’ai surpris. Son image s’impose désormais à mes rêves, 
chassant peu à peu celle de son frère. J’abrège la soirée en prétextant la fatigue et 
je m’enfuis. Il ne cherche pas à me retenir ni à m’accompagner. 

Trop énervée pour dormir, j’emporte mon livre et je vais m’allonger sur l’un 
des fauteuils près de la piscine. Les deux clients qui y roucoulaient s’en vont à 
mon arrivée. Tant mieux, je souhaitais être seule. La lumière devient cependant 
vite insuffisante pour que je continue de feuilleter, je reste là, à rêvasser. Cet 
univers trop calme ne m’apporte pas tout à fait la sérénité que j’espérais, mais 
j’en devine la cause. Ludovic n’y est pas étranger. Il agite en permanence sous 
mon nez le souvenir cuisant comme une brûlure de son frère. À force d’y 
réfléchir, je confirme enfin que de Loïck Dehais, je ne sais vraiment rien. 
J’ignore ses qualités, ses défauts, je ne connais que sa belle apparence, son 
charisme fou, sa merveilleuse façon de faire l’amour. 

Et après ? 

À ce jour, je sais mille fois plus de choses sur son cadet. 

La ressemblance entre les deux hommes va-t-elle au-delà de l’aspect 
purement physique ? 

Mon constat d’impuissance me navre. Je me fais l’effet de cultiver 
inutilement un mythe. Les paroles d’Alexis reviennent me chahuter. 

« Tirer un trait sur le passé, tout le passé et se tourner vers un avenir plus 
souriant ». 

Comme un flash, je revois Ludovic, cet après-midi, sur le port, j’entends de 
nouveau son rire joyeux, ses taquineries de garnement. J’envie sa façon de 
mordre la vie à pleines dents sans se poser de questions, sa tranquille 



insouciance. Précisément ce que j’ai perdu, moi, depuis deux ans. Une émotion 
que je ne sais définir exactement me brûle les joues. Troublée, je décide d’aller 
me coucher plutôt que de me continuer à me torturer bêtement. 

Les rideaux ont été tirés dans le séjour de mon voisin. Ce n’est donc pas la 
peine de me cacher à l’ombre de l’arbre. Je remonte par le chemin qui borde 
directement sa maison quand un gémissement alerte mon oreille. Je m’arrête, en 
éveil. Je n’entends plus rien, mais au moment où je fais un pas supplémentaire, 
une voix s’élève, plus grave que d’ordinaire. 

— Je sais que tu es là, Isa ! 

Je rougis. Seul l’orgueil m’empêche de me sauver en douce. J’hésite encore 
quand sa porte s’ouvre. Ludovic est torse nu, vêtu uniquement d’un caleçon tout 
bariolé. Je pousse un soupir à la fois de soulagement et de confusion. 

— Viens, entre un moment, propose-t-il plus gentiment. 

Prise en flagrant délit, je ne peux faire autrement que d’accepter. Sa maison 
ressemble exactement à la mienne, sauf qu’il a apporté sa touche personnelle et 
masculine. Il règne dans le séjour un petit bazar de garçon. Son tee-shirt affreux 
gît sur le canapé, des jeux vidéo s’entassent sur une console, des livres trament 
sur la table basse et la télé est allumée en sourdine. Je ne sais pas trop ce que je 
fais là au juste. Je suis envahie de la même émotion qui m’a fait fuir la piscine 
quelques minutes plus tôt. J’ai soudain peur de moi, de l’inclination indiscutable 
que je ressens pour ce séduisant voyou en caleçon ridicule. 

— Il est tard et je ne veux pas te déranger, je bredouille en désignant la porte 
vers laquelle j’aimerais me diriger s’il ne m’en barrait pas le chemin. 

— Le mal est fait, insinue-t-il. Tu veux boire quelque chose ? 

Je secoue la tête. Lui va se servir une bière qu’il abandonne cependant sur le 
bar. Je ne peux m’empêcher de reluquer son corps presque nu. J’ai tort, mon 
ventre me le rappelle sévèrement. 

— Encore en promenade nocturne ? m’interroge-t-il en revenant vers moi. 

— Je n’arrivais pas à dormir. 

— Ça devient inquiétant, ces insomnies qui te font arpenter le jardin chaque 
nuit. 

Son ton ironique et ses yeux rieurs m’alarment. 

— Comment sais-tu ça ? 

— Tu crois que tu es passée inaperçue, avec tes cheveux blonds, un soir de 
pleine lune ? 

Sa réponse franche, nette et sourde me coupe le sifflet. 

— J’ai aimé que tu me regardes, ajoute-t-il doucement. 

Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine. Je sens l’urgence de la fuite, 
mais mes jambes refusent d’obéir. Je tâche de respirer profondément pour calmer 



la tension qui s’empare de mes nerfs. Profitant de ma vulnérabilité trop visible, 
Ludovic approche de moi. Je subis dès lors la chaleur de son corps nu contre le 
mien, son parfum léger, iodé comme les embruns d’ici, la gravité de son regard 
d’azur. 

— Tu m’as fait jouir plus intensément, ajoute-t-il d’un ton de velours. 

Sa bouche est trop près, l’envie de ses lèvres me submerge. 

— Est-ce que je te choque ? murmure-t-il, insolent au possible. 

— Non, je réponds d’une voix étranglée. 

Ses bras se referment sur moi, son souffle effleure ma peau. Le prénom de 
Loïck manque de m’échapper. Je me raidis d’un coup en reprenant mes esprits. 

— S’il te plaît, ne fais pas ça ! 

Il me dévisage avec perplexité. Sans doute me croyait-il prête à succomber, 
et le pire, c’est que je l’étais. 

— Tu l’aimes encore, ce type, n’est-ce pas ? 

Je baisse le nez sur le tapis bouclé qui couvre le parquet. Sa question est 
pertinente, elle m’oblige à regarder la réalité en face et à faire enfin preuve 
d’honnêteté envers lui et envers moi. 

— Oui, peut-être, mais cela n’a pas grande importance. 

— Qu’est-ce tu racontes ? s’étonne-t-il. 

— C’était un client du Boudoir, un membre de La Société avec lequel j’ai 
passé la nuit, je confie en cherchant mes mots. 

— Tu n’as passé qu’une nuit avec lui et tu as réussi à en tomber amoureuse ? 

— Ça ne s’explique pas, c’est arrivé comme ça, je me défends devant sa 
protestation hautement sceptique. 

— Il le sait ? 

— Non, et c’est ainsi que ça doit être. 

— Connerie ! lâche-t-il entre ses dents. 

J’ose affronter ses yeux trop semblables à ceux de celui que j’évoque. Il a 
raison, ce sont des conneries. Jamais ça n’aurait dû se produire. Je pourrais me 
retrancher derrière les arguments de ma solitude forcée, de ma charge de travail, 
cela servirait à quoi ? J’ai failli à la plus élémentaire des règles de prudence, 
voilà la vérité. J’en paye seule le prix, un point, c’est tout. Ludovic Dehais n’est 
pas responsable de cette situation. Il n’y a aucun intérêt à ce qu’il sache qu’il 
s’agit de son frère. D’ailleurs, ce dernier restera aussi dans l’ignorance absolue. 
La page est définitivement tournée, Colombine a sombré dans l’oubli. Cela 
demeurera mon secret et celui d’Alexis. Je tire un trait et j’adresse à Ludovic le 
sourire que son regard exige. 

— Je suis désolé, s’excuse-t-il. Je ne voulais pas te rendre triste. 

— Tu n’y es pour rien. Quant à ce qui s’est passé, hier... je n’aurais pas dû 



t’espionner. 

— Avoue que je te plais, réclame-t-il d’une façon affreusement séduisante. 

— Il vaut mieux que je te laisse dormir. 

— Isa, je n’ai pas plus envie de dormir que toi. 

— Tu as déjà assez profité, tu ne crois pas ? 

— Non. Ton regard m’a manqué, explique-t-il sans complexe. 

— Je t’ai entendu, me contraint-il à admettre. 

— Tu n’as entendu que l’expression de mon échec, juste avant que je 
soupçonne ta présence sous ma fenêtre. 

Sa moue boudeuse me provoque un hoquet moqueur. 

— Tu n’es pas charitable envers moi, me gronde-t-il, amusé. 

— C’est vrai. Excuse-moi. 

— Je pourrais te pardonner, mais à une condition. 

— Tu veux que je retourne sous l’arbre pendant que tu te masturbes ? je le 
taquine. 

— Pas la peine d’aller si loin. 

— Je plaisantais, Ludo, je rectifie. 

— Pas moi ! 

Malgré son sourire, son regard est sérieux, mais hésitant. 

— Qu’est-ce que tu espères de moi ? 

— Je n’en sais rien, cède-t-il tout à coup. 

Il s’écarte comme emporté par une soudaine colère contre lui-même et se 
réfugie vers le petit bar aménagé dans un coin, où il a laissé sa bière. Son 
désarroi me touche. Ludovic n’a pas l’expérience suffisante pour dompter les 
excès de son caractère et les élans de son corps. C’est précisément ce qui fait son 
charme, cette douceur sur son visage, l’espèce d’innocence dans son regard et sa 
faiblesse désarmante en face de moi. Pourtant, je l’ai vu sous un jour différent 
tandis qu’il se masturbait. En vérité, je l’ai vu tel qu’il sera dans quelques 
années, tout aussi redoutablement séduisant et sûr de lui que son frère. Vaincue 
par toutes ces raisons, j’efface la distance qui nous sépare et je pose mes mains 
sur ses épaules rondes d’homme. Sa peau frémit à mon contact. J’en éprouve du 
plaisir. Le toucher ainsi me rend à moi-même. Il se retourne et m’interroge de 
ses yeux clairs. 

— Viens ! je lui dis tout bas. 

Il ne résiste pas et se laisse guider jusqu’au canapé dans lequel je le fais 
asseoir. Je glisse mes doigts sur sa bouche avant qu’il prononce le moindre mot. 

— Obéis-moi ! Tu veux bien ? 

Il acquiesce et me regarde prendre tranquillement place dans le fauteuil en 
face de lui, les jambes croisées et les bras nonchalamment posés sur les 



accoudoirs en rotin. Je constate qu’il bande déjà sous son caleçon aux couleurs 
vives. Il supporte mon examen silencieux en se troublant comme un collégien 
pris en faute. Je lui ordonne alors de se dévêtir entièrement. Il hésite un bref 
moment, puis soulevant à peine ses fesses, il fait glisser son caleçon sur le sol. 
Son érection est superbe. 

— La nature a été généreuse avec toi, j’affirme pour le rassurer. 

— Est-ce que je dois considérer ça comme un compliment ? sourit-il en 
retrouvant un peu d’aplomb. 

— Oui. 

— Je te fais envie ? 

Je cherche dans ses yeux insolents ce qui m’empêcherait de lui dire la vérité. 
Je n’y vois que du jeu. 

— Oui. 

Son sexe a un mouvement involontaire qui m’amuse et qui le fait rire. 

— Je crois que c’est réciproque, lance-t-il comme une excuse. Putain, je n’ai 
jamais bandé comme ça ! 

Son aveu me fait bêtement plaisir. Je veille à n’en rien manifester pourtant et 
je l’invite à se détendre en se touchant délicatement. Il pose sa main sur ses 
testicules en soupirant, puis remonte doucement sur son pénis si raide qu’il est 
plaqué à son ventre. 

— Caresse-toi ! 

Il obéit de son mieux durant quelques minutes, mais secoue très vite la tête. 

— Je n’en peux plus déjà, souffle-t-il. 

S’il savait que moi non plus, je n’en peux plus de le voir bander ainsi sans 
pouvoir en profiter. Je contemple ce garçon sublime qui se masturbe selon mon 
bon vouloir. Bien des femmes m’envieraient ce rôle de maîtresse que je me 
retrouve à jouer. Pourquoi devrais-je en avoir honte et le refuser ? 

— Isa, par pitié, j’ai mal ! soupire-t-il. 

Comment résister ? 

Ses paroles me conduisent à me lever pour aller m’agenouiller sur le tapis 
entre ses jambes écartées. Je décèle l’impatience et l’anxiété dans ses beaux 
yeux fixés sur moi. Très prudemment, j’approche mon visage de sa main posée 
sur ses testicules, il se hâte de l’enlever. Mes lèvres entrent en contact avec sa 
peau, il pousse un cri rauque et se raidit. Je récupère sa main pour la guider sur 
sa verge. Nos doigts entremêlés enserrent son membre. Je l’encourage à 
continuer en me retirant. Ses gestes sont brusques et nerveux, je l’arrête aussitôt. 

— Ça ne sert à rien ainsi. Savoure ce moment ! 

— C’est trop dur ! confesse-t-il le souffle court. J’ai envie de jouir. 

Douce révélation ! Mon cœur chavire. 



— Dans ce cas, laisse-moi faire ! 

Ses yeux s’illuminent d’un éclat extraordinaire et ses joues s’enflamment 
sous le fin duvet sombre de sa barbe naissante. Le simple fait de poser mes 
mains sur ses cuisses le fait bondir. Je souris avec indulgence, puis je me penche 
jusqu’à le toucher du bout des lèvres. Il expire bruyamment. 

Je continue de l’embrasser ainsi sur toute la longueur de sa queue, de ses 
testicules à son gland obstinément rivé à son ventre musclé. Celui-ci se soulève 
au rythme saccadé de sa respiration anarchique. Je ne me souviens pas avoir 
produit tant d’effet chez un homme et à visage découvert. 

Je redescends à la base de son sexe, et, cette fois, c’est ma langue qui 
remonte très lentement. Ses doigts s’enfoncent dans le coussin et il se retient à 
grand-peine de crier. Je poursuis ma délicieuse torture. Ludovic tente de garder 
les yeux ouverts et de profiter tant des sensations que du spectacle que je lui 
offre. Sans même l’avoir encore véritablement sucé, les premières gouttes de 
jouissance perlent déjà. 

Jeune impatient ! 

Pour qu’il tienne quelques minutes de plus, je retourne à ses bourses 
contractées. Mes baisers les font frissonner. J’adore le voir réagir ainsi, je prends 
un goût atroce à ce petit jeu. Quand ma langue bien appuyée les lèche, c’est pire. 

— Isa ! implore-t-il, à bout de nerfs. 

Compatissante, je ramène sa main autour de son sexe et je l’autorise enfin à 
se faire plaisir comme il l’entend. Une dizaine de va-et-vient rapides suffisent. 
Ses traits se déforment sous la violence de l’orgasme tandis que son pénis crache 
un jet puissant d’un sperme épais. Il me fait presque peur tant il semble souffrir. 
Son éjaculation se tarit après avoir maculé son ventre jusqu’à son torse. Il s’abat, 
vidé, épuisé, contre le dossier du canapé. 

Je me penche alors sur ses lèvres. Je les effleure à peine et je lui murmure 
tout bas de passer une bonne nuit. Il garde les yeux clos et émet un ricanement 
grisé. Je m’échappe de chez lui en refermant soigneusement sa porte derrière 
moi. 




J’appréhende de revoir Ludovic, le lendemain. Le miroir me renvoie une 
image aux yeux cernés. J’ai passé une grande partie de la nuit à ressasser les 
événements. Malgré mes efforts, mon cœur ne se résout pas à oublier Loïck, 



mais mon esprit est déterminé à s’y employer. Voilà au moins une chose dont je 
suis certaine. Je m’oblige à croire que je viens d’entamer une forme de thérapie. 
Je remonte mes cheveux en un chignon lâche et je souligne mon regard d’une 
fine couche de mascara. J’ai déjà l’air plus présentable. 

L’été semble s’être installé sur l’île de Ravennes, le soleil brille avec ardeur 
et la température promet d’être douce. J’enfile une longue chemise grise sur 
laquelle je boucle une large ceinture. Je chausse une paire de sandales et je me 
sens presque en vacances. La journée peut commencer. 

Je suis étonnée de ne pas trouver Ludovic dans la salle du petit-déjeuner où 
quelques clients sont attablés. Je les salue aimablement avant d’aller passer ma 
curiosité en cuisine. Jean-Pierre est à pied d’œuvre. Il ignore lui aussi où se 
cache « le patron » comme il l’appelle par taquinerie. Laurence et Pierre ont 
mangé plus tôt. L’une doit être à son bureau, l’autre, au bord de la piscine à faire 
les prélèvements d’eau. 

J’accepte le café et le croissant que Jean-Pierre me propose. Tout en 
dégustant, j’admire ses gestes de professionnel tandis qu’il prépare un gâteau 
pour le dessert du dîner. Je dois néanmoins rejoindre le bureau. Je remercie le 
chef et je trottine jusqu’au bâtiment. Laurence est en effet au travail. Elle 
compile soigneusement les notes des fournisseurs que je lui ai réclamées la 
veille. Elle non plus ne sait pas où se trouve son cadet. 

Peu encline à perdre mon temps, je décide donc de tenir ma promesse envers 
elle. Je m’installe à ses côtés pour lui expliquer avec diplomatie ses nouvelles 
fonctions. Je lui conseille de faire comme si elle ignorait tout de l’activité de son 
fils. Son rôle doit se borner à l’établissement des factures des clients 
« classiques », et à gérer la comptabilité officielle. Le logiciel la laisse perplexe, 
mais je sais me montrer pédagogue. Au bout d’une heure, elle se trouve plus à 
l’aise et le sourire renaît sur son visage. C’est à ce moment qu’on voit enfin 
apparaître le museau penaud d’un grand gamin pas rasé, la mine endormie et les 
cheveux en bataille. 

— Pas réveillé, s’excuse-t-il d’une voix enrouée. 

Il se penche vers sa mère pour embrasser sa joue, elle se laisse faire en râlant 
qu’il pique. 

— Bonjour, Isa, me dit-il très gentiment. 

— Bonjour, Monsieur Dehais, je réponds en le toisant d’un air narquois. Tu 
comptes te présenter comme ça devant tes futurs clients ? 

Il écarte les mains sur sa tenue de la veille, son tee-shirt vert affreux et son 
jean sur des tennis éculées. 

— Quoi ? C’est encore les vacances ! 

— À partir de maintenant, ce ne sera plus jamais les vacances, Ludo, je le 



morigène à mon tour. Je veux que tu arrives ici, chaque matin, à huit heures pile, 
lavé, rasé de près et décemment habillé. 

— Qu’est-ce que tu appelles « décemment » ? 

— Pantalon de ville et chemise. Je te dispense de cravate si tu ne reçois pas 
de membre important. Dans le cas contraire, cravate obligatoire ! Si les femmes 
se doivent d’être parfaites, tu dois l’être tout autant. 

Laurence approuve en me jetant un coup d’œil admiratif. 

— Tu as ce qu’il faut, au moins ? je m’inquiète en le voyant se frotter le 
menton, sceptique. 

— Pas top ! 

— Nous irons sur le continent pour te trouver quelque chose qui te sorte de 
l’âge du Neandertal, j’annonce sans lui laisser l’opportunité de protester. D’ici 
là, va prendre une bonne douche et reviens quand tu seras réveillé et changé. Je 
ne partage pas mon bureau avec un ours. 

— T’es dure ! 

— File ! Je t’attends. 

Il fait une moue boudeuse et repart à grandes enjambées. 

— Pouvez-vous me dire comment vous réussissez ça ? s’exclame Laurence, 
émerveillée, en levant son stylo vers la direction que vient d’emprunter son fils. 
Autant je n’ai jamais rien eu à reprocher à Loïck sur son attitude ou son 
apparence, autant ce garnement s’ingénie à rester un grand adolescent. Même le 
jour de l’oral de son examen, j’ai dû râler pour qu’il porte autre chose qu’un 
jean. Et vous, il vous écoute sans piper un mot ! 

— Normal ! Je ne suis pas sa mère. 

— Je ne sais pas s’il va tenir longtemps le coup. 

— Je me charge de lui mettre ça dans le crâne. Quant à vous, vous devrez le 
lui rappeler quand je ne serai plus là. 

— Je dois vous avouer quelque chose, Isa. 

— Je vous en prie. 

Elle hésite, se pince les lèvres puis ose affronter mon regard. 

— J’avais le pire a priori sur cette affaire de Société et je voyais votre arrivée 
d’un très mauvais œil. Pour moi, nous venions de faire entrer le diable dans notre 
maison. Vous incarniez tout ce que mon éducation et ma morale réprouvent. 
Depuis, vous avez considérablement bouleversé nos habitudes, mais je pense 
désormais que ça a du bon. Votre présence amène une bouffée d’air frais. 

— Vous avez la mer pour ça, je plaisante, un peu émue de ce gentil 
témoignage. 

— L’île nous rend à la longue aussi étriqués qu’elle. 

— Vous n’êtes pas d’ici ? 



— Non. Je suis lyonnaise. Je suis venue la première fois avec mon mari. Il 
tient tellement à cet endroit, soupire-t-elle. Et moi, je tiens tellement à lui que 
lorsqu’il a émis le souhait d’acheter cet hôtel, j’ai accepté. Un peu à contrecœur, 
je vous l’avoue. Après, les enfants sont nés et j’étais si occupée que je n’ai pas 
eu le temps d’avoir d’états d’âme. 

— Je comprends. 

— Je suis contente que vous soyez là et j’aimerais beaucoup que vous restiez 
un moment parmi nous. Ludovic a l’air de vous apprécier aussi. 

Je la regarde avec prudence. Son sourire sincère paraît dénué de sous- 
entendus. 

— Je resterai jusqu’à ce que ma présence ne soit plus indispensable. Et si 
nous nous y remettions ? 

Il s’écoule encore plus d’une demi-heure avant que Monsieur Dehais junior 
revienne, propre et fringant dans un pantalon de ville gris et une chemise de la 
même couleur impeccable si ce n’est qu’il en a roulé les manches sur ses avant- 
bras. Cette tenue lui va à merveille. Je l’admire sans laisser paraître mes 
sentiments et c’est Laurence qui exprime le mieux ce que je pense. 

— Ludo, tu es superbe ! s’exclame-t-elle. 

— Ça va comme ça ? Je te conviens ? m’interpelle-t-il. 

— Oui, sauf les manches de chemise. Évite de les remonter de cette manière, 
je lui reproche sans même le regarder et en me concentrant sur l’écran 
d’ordinateur. 

— Il ne t’aura pas échappé qu’il fait chaud, se défend-il. 

— Il y a la clim dans ton bureau. 

Agacé, il se plante alors devant ma table, les mains fourrées dans les poches 
de son pantalon. Il est magnifique. 

— Tu as fini, là ? grommelle-t-il. 

— Oui... pour le moment. Je te ferai part de mes observations au fur et à 
mesure. À moins que tu préfères que je te livre tout en bloc avant de partir. 

— Viens ! exige-t-il entre ses dents en prenant la direction de son bureau. 

Je laisse tomber mon stylo et je me lève pour le suivre tandis que Laurence 
m’adresse un regard consterné. 

— À quoi tu joues ? s’emporte-t-il en se dressant face à moi dès que j’ai 
fermé la porte. 

— Je ne joue pas. Ici, je suis au travail. 

— Et tu vas me dire que tu ne mélanges pas le plaisir et le boulot, c’est ça ? 

— Si tu veux que ta mère entende tout, continue de me crier dessus ! je lui 
fais remarquer calmement. 

— Je n’en ai rien à foutre qu’elle entende ou pas ! 



— Si tu aimes te compliquer la vie, ça te regarde. 

— Explique-toi un peu mieux, s’énerve-t-il. 

— Je suis ici dans un objectif bien précis qui est de faire de toi le directeur 
d’un établissement de grand standing qui sera amené à recevoir des personnes 
très influentes. Tu verras défiler des artistes, des hommes d’affaires 
millionnaires, des notables, des ministres même, des gens qui, dans tous les cas, 
ont accepté de financer l’endroit où tu te trouves et ton salaire confortable. Tu 
leur dois un minimum de respect. Et tu arrives comme un vulgaire étudiant sans 
le sou qui aurait fait la fête un peu trop tard. Tu commences à comprendre ou 
faut-il que je t’explique encore ? 

— Tu sais très bien pourquoi j’étais en retard. 

— Ne me sors pas d’excuse foireuse ! Quand bien même tu n’aurais pas 
dormi de la nuit, tu aurais dû être ici à l’heure et présentable. 

Une étincelle furibonde passe dans ses yeux dont le bleu a viré à l’orage. 

— Sois sûre que je m’en souviendrai, cède-t-il d’une voix sourde. 

— J’y compte bien. 

Sur ces paroles, je relâche trop tôt ma vigilance. Ludovic s’empare de mon 
bras et me fait tomber sur sa poitrine. Je ne tente même pas de me débattre, ça ne 
servirait à rien, sa colère augmente ses forces et je suis loin d’être de taille à me 
défendre. 

— J’accepte que tu me traites de cette façon parce que je n’ai pas le choix, 
grogne-t-il. Mais prends garde à ne pas aller trop loin. 

— C’est une menace ? 

— Depuis tout à l’heure, j’essaye de comprendre quelle connerie j’ai pu faire 
ou dire pour que tu m’ignores à ce point après ce qui s’est passé hier soir. 

— Premièrement, je t’ai détaillé ce que tu appelles, à juste titre, une 
connerie. Deuxièmement, si je t’ignorais, je n’aurais pas pris la peine de 
t’envoyer te changer. Enfin... il ne s’est rien passé, hier soir, qui justifie un tel 
éclat. 

Il me relâche, stupéfait. Je frictionne mon poignet droit auquel il a rendu la 
liberté. Sur son visage séduisant, je retrouve ce masque empreint de colère et 
d’égarement qu’il avait la veille et, comme la veille, attendrie, je tombe dans le 
panneau. 

— Pardonne-moi, Ludo, mais je n’ai pas 36 solutions pour te faire 
comprendre certaines choses. 

— C’est vraiment ce que tu penses ? demande-t-il plus bas. 

— Quoi donc ? 

— Qu’il ne s’est rien passé hier soir ? 

Je sourcille, hésitante. Son air navré me torture. 



— Je ne suis ici que pour quelques jours, quelques semaines, tout au plus, je 
tente de me justifier. 

— Non, ça ne vaut rien comme argument. Il y a le train, le bateau, l’avion... 
tu peux aussi... rester. 

— On ne se connaît même pas, je réfute très vite. 

— Pour quelqu’une qui tombe amoureuse d’un homme en une nuit, je te 
trouve gonflée de dire ça, lâche-t-il, cinglant. 

Je me raidis sous l’attaque. Ludovic s’aperçoit trop tard de sa gaffe, j’ai déjà 
franchi le seuil de son bureau quand j’entends sa voix me poursuivre. Je suis 
presque arrivée à ma maison lorsqu’il me rattrape par le bras. 

— Isa ! Attends ! Je suis désolé. 

— J’ai été stupide de te raconter ça, je réplique, les yeux embués de rage. 

Je me défais de sa main et je file me mettre à l’abri de mes murs. Il ne 
renonce pas pour autant, il force ma porte et s’empare de mon poignet pour 
m’obliger à lui faire face. 

— Lâche-moi ! je m’écrie, furieuse. 

— Non, tu vas m’écouter, grogne-t-il d’un ton si résolu que je m’arrête net. 
Je suis désolé, vraiment. Je ne voulais pas te blesser, mais tu m’as tellement 
chauffé à blanc depuis ce matin que j’en ai perdu les pédales. Depuis que tu es 
là, je me comporte comme un imbécile, mais je ne parviens pas à croire qu’il ne 
s’est rien passé. Tu n’imagines pas ce que j’ai ressenti quand tu m’as pris par la 
main et surtout quand tu m’as... Je n’ai jamais éprouvé une chose pareille, je 
suis paumé. Je sais que pour toi, ça ne compte pas, mais... 

Ludovic se décourage, cherche ses mots et plonge un regard démuni dans le 
mien. 

— Je n’ai pas dit que ça ne comptait pas, je murmure péniblement 

— Qu’est-ce qui te retient ? gémit-il, égaré par mes paroles. C’est cet 
homme ? 

Je secoue la tête tristement. Il glisse ses doigts sous mon menton et relève 
mon visage vers le sien. 

— Donne-moi une chance de te montrer que je peux être à la hauteur. Je 
serai tel que tu le souhaites, le plus docile et le plus attentif des élèves. Je 
deviendrai parfait si tu l’exiges, plaide-t-il d’une manière trop séduisante. 

Dans un dernier sursaut de lucidité, je tente de briser son étreinte, mais il me 
ramène contre lui et pose ses lèvres sur les miennes. 

— Je t’en prie, Isa, murmure-t-il. J’ai envie de toi. 

Ses paroles me figent. Ses mains s’emparent de mon visage comme s’il 
voulait me faire regarder la vérité en face. Ses yeux m’interrogent, me supplient. 
Ce qu’il attend de moi va au-delà de ce que j’avais prévu. Ceci dit, peut-être bien 



qu’un autre a envisagé ça avant même que je parte de Paris. 

Alexis se doutait-il de la tournure que prendraient les choses ? 

Au fond, je n’en serais pas surprise. Je ressasse ses conseils, son insistance à 
ce que je me détourne de Loïck. 

Était-ce pour mieux me jeter dans les bras de son frère ? 

Je l’ignore. Les faits sont ce qu’ils sont en tout cas et je me vois à présent 
poussée dans mes retranchements et fautive d’en être arrivée là. Dans ma tête, 
tout s’embrouille. Mes résolutions s’entrechoquent. Devant ma cruelle 
indécision, Ludovic prend soudain l’initiative de m’embrasser. Sa langue force 
ma bouche et m’entraîne à la dérive. Ce baiser m’enivre. Il efface à lui seul le 
sempiternel sentiment de solitude qui me ronge et les doutes qui me retenaient 
encore. Je l’entends soupirer de plaisir, et moi, je sombre irrémédiablement. 

Il comprend très vite qu’il a gagné et s’enhardit jusqu’à me repousser sur le 
lit où il m’allonge. Sa main s’insinue sous ma robe et remonte sur ma cuisse. 
J’adore ses gestes hésitants, son emportement et son acharnement à m’embrasser 
pour dissimuler son trouble. Compatissante, je défais ma ceinture et les premiers 
boutons de ma chemise, lui laissant le soin d’accomplir seul le reste du travail. 
Ses doigts sont légers comme s’il craignait d’être maladroit. Délicatement, il 
écarte les pans de mon vêtement et s’arrête sur le spectacle que je lui offre. Il est 
encore plus touchant quand sa paume effleure à peine le renflement de mes seins 
par-dessus ma lingerie. 

Je pourrais prendre les choses en mains, le baiser comme j’ai baisé son frère, 
mais lui n’est pas prêt à ça. Je n’ai pas envie de gâcher sa fête, je veux que ce 
soit lui qui fasse le premier pas et qu’il savoure, à son rythme, ce moment 
exceptionnel. Je me contente de me relever face à lui et de dégrafer mon soutien- 
gorge. Un éclat farouche illumine son regard posé sur mes seins lourds. Comme 
un autre avant lui, il souligne, du bout de l’index, le croissant de lune qui entoure 
mon téton gauche. 

— Je crois que je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, chuchote-t-il. 

— Si ! Les rochers noirs de Ravennes, les dunes, Gwen, je lui rétorque très 
doucement. 

— Ne dis pas de conneries ! m’arrête-t-il en me faisant taire d’un autre 
baiser. 

Sa main s’empare de mon sein et provoque un délicieux frisson sur ma peau. 
Mon téton jaillit, saillant et dur sous sa caresse. Il quitte alors mes lèvres et se 
soude à lui, le suçant avec une gourmandise d’enfant affamé. Conquise par son 
élan de tendresse sauvage, je me renverse dans ses bras. Il passe d’un sein à 
l’autre avec la même avidité, grognant de plaisir quand sa bouche se referme sur 
moi et que mon corps réagit. 



Je me sens à la fois bouleversée et impatiente de soulager une attente 
douloureuse. Je dois me retenir pour ne pas le brusquer. Je ne peux cependant 
m’empêcher de donner à sa main le signal de mon désir. J’entraîne ses doigts 
sous la dentelle de ma petite culotte dont je me défais. Je suis désormais nue 
contre lui qui n’a pas encore franchi l’étape. Je connais l’impact de cette image- 
là. Lui, le directeur séduisant et élégant se retrouve avec une fille entièrement 
nue dans ses bras. Je devine chacune de ses pensées dans les flammes qui 
dansent dans l’azur de ses yeux. 

Je réclame qu’il me caresse. Il obéit, un peu fébrile, s’attarde à mes seins, 
parcourt mon ventre, ma gorge, mais renonce à dépasser la limite de mon 
nombril. C’est encore moi qui le guide vers ce qu’il redoute. Ma main emmène 
sa paume chaude sur mon pubis lisse et doux. Je perçois sa surprise dans le 
tressaillement de ses doigts. Je l’invite à me regarder puisqu’il s’y refuse. Ses 
traits se durcissent alors et ses yeux virent à un bleu plus sombre. 

— Dis-moi, je réclame, soucieuse de son trouble évident. 

— Je... j’aime beaucoup ça, confesse-t-il d’une voix sourde. 

Je me souviens brusquement de l’image de Gwen nue, quelques jours 
auparavant. L’épaisse toison brune de la jeune fille avait attiré mon attention. Je 
comprends dès lors l’émoi de Ludovic devant le spectacle de mon sexe 
entièrement épilé. Il reste immobile, la paume simplement posée sur mon pubis. 
Lentement, j’écarte les jambes. Mêlant mes doigts aux siens, je l’introduis dans 
mon intimité humide de désir. J’évite de trop réagir pour ne pas l’effrayer plus 
qu’il n’est, pourtant, j’aimerais crier tant la sensation est divine. 

— Tu mouilles, se risque-t-il à me dire tout bas. 

— Ça t’étonne ? 

— Tout m’étonne avec toi. J’ai l’impression d’être un vrai débutant. 

— Tu Tes ! 

— Alors, apprends-moi ça aussi, Isa ! m’exhorte-t-il sans fausse pudeur. 

— Je dois faire de toi un homme en plus d’un directeur ? 

— Est-ce que c’est trop te demander ? 

— Non, les deux vont de pair. 

— Si tu savais l’envie dingue que j’ai de toi. Tu as amené ici un parfum de 
mystère qui me fait perdre la boule et bander du matin au soir. 

— Ce n’est pas moi particulièrement, mais l’idée que tu te fais de La Société. 
Tu as une réaction normale d’un mec de 23 ans qui n’a pour seule distraction que 
la pêche, les jeux vidéos et sauter sa meilleure copine. 

— Tais-toi ! sourit-il. 

Piqué au vif par mes mots provocateurs, il introduit par vengeance un doigt 
dans mon vagin. Je retiens mon souffle et je me cambre sous son nez. Un 



incendie s’allume dans son regard. Il me contemple enfin comme il le fallait, 
soumise à sa main, nue contre lui. Je soupire d’aise en m’offrant davantage à son 
audacieuse entreprise. Il me pénètre plusieurs fois de suite en se réjouissant du 
résultat. 

— Tu es trempée, Isa, commente-t-il, aussi surpris que ravi. 

— J’ai envie de toi, je confirme, languissante. 

C’est plus qu’il ne peut supporter. Rapidement, il défait sa ceinture, 
déboutonne son pantalon et se coule sur moi. Il me prend d’un coup, ouvrant 
mon ventre d’une manière fabuleuse. Ludovic se fige, son membre planté au 
fond de mes entrailles. Son beau visage est tendu par un indéniable désir. Il 
m’observe avec curiosité. Mes mains se posent sur ses fesses et je me cambre 
pour mieux l’accueillir. Il saisit aussitôt mes attentes et entame un va-et-vient si 
langoureux qu’il m’expédie très vite au bord de l’extase. Ce garçon possède 
décidément des talents sous-exploités. 

Je savoure chaque fois que son sexe bute au fond de mon ventre, chaque fois 
qu’il s’en retire pour y replonger avec plus de fougue. Ses mouvements 
deviennent plus brutaux et saccadés. Ils me font un bien fou. J’écarte les cuisses, 
je soulève mon bassin au même rythme que lui pour en subir encore plus le 
lancinant tourment. Un coup d’électricité parcourt mes reins et envahit mon 
corps. Je me tétanise sous l’effet d’un orgasme foudroyant, déversant mon plaisir 
sur son membre qui me fouille inlassablement. 

Fouetté par ma jouissance spectaculaire, Ludovic se raidit. Ses ondulations 
se font plus frénétiques et son regard se voile. Je lui susurre de me rejoindre. Il 
ferme les yeux, ses traits se tordent dans une grimace. Il secoue la tête comme 
pour démentir l’inévitable issue et cède enfin dans un râle rauque. Je l’attire sur 
moi, je l’enlace et le berce de caresses tandis qu’il halète comme dans un 
sanglot. Au fond de mon ventre, son sexe s’apaise. J’aime sentir son poids sur 
mon corps, son souffle rapide dans mon cou et les battements de son cœur sur le 
mien. Je suis bien. Je suis en paix avec moi-même. 


De l’autre côté de la table, au déjeuner, le regard de Laurence est à la fois 
hésitant et complice. Je sais qu’elle a compris pourquoi son fils et moi n’avons 
pas reparu au bureau de la matinée. 

D’ailleurs a-t-elle besoin de s’interroger ? 

Il suffit de voir avec quelle ardeur Ludovic avale son assiette. Il affiche une 
voracité qui n’égale que sa soudaine excellente humeur. Sa jeunesse lui permet 



de récupérer à une vitesse insolente. Tandis qu’il jubile, je suis bonne pour une 
sieste. Il n’en est cependant pas question. Le futur directeur a déjà largement 
profité, il serait temps qu’il se mette au travail. 

Il en prend conscience un peu plus tard quand j’éconduis sévèrement ses 
mains baladeuses et que je ramène son attention à l’écran où je tente de lui 
expliquer la grille de réservation. Il se plie volontiers à l’exercice, mais son 
humeur reste badine. Ce grand gamin me plaît, même si je m’interdis de le lui 
montrer. 

La séance de travail dure jusqu’à l’heure du dîner. Laurence vient nous en 
tirer en s’étonnant de voir son fils si concentré et persévérant. Son sourire se 
charge d’une admiration teintée de sous-entendus évidents. 

Ludovic me raccompagne à ma maison en fin de soirée. Ses gestes 
s’autorisent à être plus tendres et, cette fois, je n’ai aucune raison de l’en 
empêcher. Il me garde contre lui, lovée dans le canapé et dans ses bras, pendant 
que je lui raconte des tas d’anecdotes sur le Boudoir. Il rit, il interroge 
inlassablement. Mais lorsque minuit sonne, je le renvoie. 

— Laisse-moi dormir ici, quémande-t-il en jouant de sa séduction. 

— Pas question ! Demain, nous avons une journée chargée. Tu as oublié ? 

— Aucun risque, tu n’as pas cessé de me le rappeler. Parfois, j’ai 
l’impression que tu es pire que ma mère. 

— Tu seras soulagé de me voir partir. 

Lui fronce les sourcils, pas amusé du tout par ma plaisanterie. 

— Je suis sérieux, Isa, quand je dis que j’aimerais que tu restes. 

Ce soir, je n’ai pas le courage de l’affronter sur le sujet. 

— Je crois qu’on devrait aller se coucher, je préconise lâchement en 
m’échappant de ses bras. 

Mécontente de ma fuite, il secoue la tête, mais se lève néanmoins du canapé 
pour gagner la sortie. Il me lance un « bonne nuit » boudeur depuis la porte et 
s’en va. À cette minute, il me semble qu’un fossé nous sépare et j’ai soudain 
peur d’être allée trop vite, trop loin. J’aurais dû savoir dominer mes élans. 
Durant la nuit, ce n’est plus Loïck qui vient me torturer, mais son diable de petit 
frère. 






En me voyant grimper à son bord, Le Guirec m’adresse un rictus qui 
ressemble à un sourire. Une brume glacée ne décolle pas de la mer. Avril nous 
rappelle fraîchement que l’été n’est pas encore tout à fait d’actualité. Je remonte 
mon col en frissonnant. 

— Tu as froid ? s’inquiète mon compagnon. 

C’est quasiment le premier mot aimable de sa part depuis le petit-déjeuner, je 
préfère ne pas le brusquer en le rabrouant. 

— Un peu, j’admets en souriant. 

Il dénoue alors son écharpe et vient en entourer mon cou. Son attitude à mon 
égard éveille aussitôt la curiosité des quelques habitants de l’île qui font le 
voyage ce matin-là. Il y a une dizaine de passagers parmi lesquels quatre clients 
de l’hôtel dont le séjour a pris fin. Je suis désormais capable de faire la 
différence. Le bateau se met en route lentement et la sirène me fait une nouvelle 
fois sursauter en hurlant son départ. Ludovic est allé saluer quelques personnes 
installées dans la cabine qui, si elle n’est pas chauffée, offre néanmoins un abri 
confortable avec ses sièges bleus rembourrés. Moi, je préfère rester debout, 
accrochée au bastingage, le nez au vent guettant avec impatience le moment où 
j’apercevrai enfin le continent. Sans complexe, Ludovic revient enlacer ma taille. 
De toute évidence, les commérages ne le tracassent pas. 

— Tu n’as pas peur du qu’en-dira-t-on ? je l’interroge doucement. 

— Pourquoi en aurais-je peur ? s’étonne-t-il à mon oreille. 

— Comme ça... pour Gwen. 

— Qu’est-ce que Gwen a à voir là-dedans ? 

Il n’a pas tout à fait tort, cette remarque m’a échappée en même temps 
qu’elle a surgi dans mon esprit. Non pas que je sois jalouse de la jeune fille, mais 
j’ai du mal à me persuader qu’il n’éprouve pour elle qu’une grande amitié. Je me 
retourne face à lui, il est sincèrement surpris de ma réticence. 

— Tu le sais mieux que moi, Ludo. Je ne crois pas que tu aies envie de la 
faire souffrir. 

— Gwen ne s’est jamais mêlée de ce que je fais en son absence, réfute-t-il en 
fronçant les sourcils. 

— Sans doute que ce serait différent si elle te voyait courtiser une autre 
femme sur ses propres terres. 

— Ça ne la regarde pas. Je ne lui demande pas de comptes sur ce qu’elle 
fabrique seule sur le continent. 



— Elle t’aime, espèce d’idiot ! 

Il se fige et ses traits se tendent. Il resserre son étreinte autour de moi 
m’obligeant à me poser sur sa poitrine. 

— Tu ne comprends rien, Isa, gronde-t-il. J’aime beaucoup Gwen, mais ça 
n’a rien de comparable avec ce que je ressens pour toi. 

Par-dessus son épaule, je perçois des regards inquisiteurs qui m’incitent à 
m’écarter un peu de lui. 

— Peut-être que je me trompe, tu la connais mieux que moi. Mais si j’étais 
toi, j’essaierais de la ménager. 

— Je ne la baiserai plus qu’une fois sur deux, c’est ça que tu veux ? 

Je reste stupéfaite de son attaque en piqué. Mon orgueil se révolte et je 
m’éloigne de lui. Il me laisse échapper sans faire un geste pour me retenir. Ce 
n’est plus un fossé qui nous sépare, c’est un gouffre. 

La traversée se termine sans que nous nous soyons de nouveau adressé la 
parole. L’arrivée à Quiberon sonne l’heure d’une réconciliation indispensable à 
la bonne marche de l’entreprise. Je défais son écharpe et je la lui tends en 
passant près de lui. 

— Tiens, je n’en ai plus besoin. 

Il la récupère et la fourre dans la poche de son manteau. 

Susceptible et têtu avec ça ! 

Je le suis jusqu’au garage dans le ventre du bateau où se trouve la voiture 
qu’il a empruntée à son père. Ce n’est que lorsqu’il démarre qu’il me demande 
sèchement où nous allons. Je lui indique une adresse sur Rennes qu’il connaît 
bien pour y avoir fait ses études. Il sourcille, sceptique. 

— Je ne vois pas de boutique de fringues dans ce quartier. 

— Ce n’est pas un magasin, je réponds, satisfaite de le rendre un peu chèvre. 

— Comme tu veux ! C’est toi qui sais, après tout, ironise-t-il. 

Je refrène une envie de mordre et je m’absorbe dans le décor qui défile. 
Ludovic a mis la radio sur une station qui débite des âneries qui ne le dérident 
pas et des chansons que je préfère ne pas écouter. Il gare la voiture en face de 
l’adresse que je lui ai donnée et avise la façade de l’immeuble d’un air très 
sceptique. 

— Tu es sûre que tu ne te trompes pas ? 

Je confirme en descendant résolument du véhicule. Il me suit en tramant un 
peu les pieds, mais commence à douter lorsque j’annonce notre arrivée par 
l’interphone. La porte s’ouvre et je lui cède le passage jusqu’à l’ascenseur. 

— Troisième ! je réponds à son regard interrogateur. 

— C’est quoi, exactement ? Un jeu ? Un mystère à résoudre ? 

— Non, le quotidien de La Société. Si ça t’étonne maintenant, tu finiras par 



t’y habituer. Nous ne faisons rien comme tout le monde, du moins aucun achat 
qui mettrait qui que ce soit sur notre piste. 

— Même des fringues ? 

— À ton âge et dans ta situation financière, comment pourrais-tu justifier 
une penderie de top model ? 

— Top model ? relève-t-il. 

L’ascenseur nous libère sur le palier du 3e et la porte de l’appartement d’en 
face s’ouvre sur le joli minois blond de Mélanie. La jeune femme nous fait entrer 
en souriant. 

— Bonjour, Isa, bonjour, Monsieur Dehais ! Je vois que vous avez trouvé 
sans difficulté. 

— Oui, merci, Mélanie, d’avoir accepté de te déplacer jusqu’ici, je lui 
réponds en me débarrassant de mon manteau. 

— Je t’en prie, c’est normal. Alexis m’avait prévenue. 

Pendant ce temps-là, Ludo nous écoute en affichant une mine ahurie. 

— Ludovic, je te présente Mélanie. C’est à elle que tu devras t’adresser pour 
tes besoins professionnels. Mélanie a eu la gentillesse de venir jusqu’à Rennes 
avec quelques vêtements que je lui ai commandés pour toi. 

— Si vous vous voulez bien me suivre, tout est prêt, sourit la jeune femme. 

Il se laisse embarquer sans broncher, épaté, même, de ce qui lui arrive. Dans 
le salon vide au parquet ancien et aux murs recouverts de boiseries se dressent 
deux portants chargés de costumes, de chemises, de vestes et de pantalons, de 
chaussures, le tout, évidemment, à la bonne taille que j’ai communiquée au 
magasin. Lorsqu’il s’intéresse de plus près aux vêtements mis à sa disposition, il 
en reste ébloui. 

— Dior, St Laurent, Dolce et Gabana... énumère-t-il, éberlué. 

— Tu t’attendais à ce que je t’emmène dans une grande surface ? je me 
moque gentiment. 

— Un peu... pas ça, en tout cas ! 

— Tu as aussi des jeans, rassure-toi ! 

— C’est sûr, hésite-t-il en voyant la marque de celui que lui présente 
Mélanie. Combien coûte-t-il ? 

— Celui-là, environ quatre cents euros. 

— Qui paye ? s’inquiète-t-il. 

— Ceux pour qui tu auras la courtoisie de les porter, je réponds, cinglante. 

Ludovic se tourne vers moi et me fusille d’un regard noir. Je l’ignore en 

allant m’asseoir et en suggérant qu’il commence enfin les essayages. Mélanie lui 
fait rejoindre la pièce voisine dans laquelle elle lui apporte, au fur et à mesure, ce 
dont il a besoin. Il est cependant contraint de venir s’admirer dans les grands 



miroirs qu’elle a disposés dans le salon où je me trouve. Le jeune homme 
s’enthousiasme de tout, mais sollicite chaque fois mon avis. J’élimine quelques 
tenues trop guindées, mais, pour le reste, il est sublime en costume. La couleur 
grise surtout lui va à ravir. Même en jean et pull fin, il rendrait un mannequin 
jaloux. Au bout d’un long moment et de plusieurs changements, il se contemple 
bizarrement dans la psyché. Je congédie Mélanie d’un petit signe discret et 
j’approche de lui. 

— A quoi penses-tu ? 

— Je ne sais pas... ça va un peu trop vite pour moi, confie-t-il. 

— Un peu d’adrénaline ne doit pas t’effrayer. Il y a des centaines de garçons 
qui donneraient cher pour être à ta place. 

— Oui... sauf que je commence à réaliser. 

— Réaliser quoi ? 

— Que je ne serai plus libre ! Maman a peut-être raison, on a vendu notre 
âme au diable. 

— Parce que tu te sentais libre avant ça ? Avec des dettes sur le dos, un 
avenir incertain et coincé sur ton île. 

— Je ne suis pas coincé sur mon île, se défend-il farouchement. C’est 
l’endroit où je veux vivre. 

— On t’en donne la seule possibilité. Si ça, c’est vendre ton âme au diable, 
alors, oui. Et c’est trop tard pour faire machine arrière. Laisse tes scrupules au 
placard, Ludo, prends ce qui t’est offert, sois honnête envers ceux qui te payent 
et tu verras que tout ira très bien. 

— Comment tu fais ? me demande-t-il, soucieux. 

— Je n’ai pas eu le choix, moi non plus. Estime-toi heureux d’avoir ta 
famille pour t’épauler. Moi, je me suis retrouvée seule avec le Boudoir à bout de 
bras et les mêmes angoisses que toi. Si je n’avais pas eu Josée et Alexis pour me 
soutenir, je ne sais pas ce que je serais devenue. 

Il lève la main vers ma joue enflammée. Ses prunelles se font tendres, enfin. 

— Je suis égoïste et ingrat de me plaindre du luxe, n’est-ce pas ? 

— Pas égoïste ni ingrat, seulement un peu déboussolé, mais n’importe qui le 
serait à ton âge et dans ces conditions. 

— J’ai besoin de toi, Isa, soupire-t-il, vaincu. 

— Je suis là pour ça. 

Il se penche sur moi et m’embrasse timidement d’abord. Je me rends soudain 
compte à quel point son humeur maussade me pesait. Je m’offre à son baiser et 
je me coule contre lui, blottie dans ses bras. Alors, il force ma bouche et savoure 
ma conquête avec le même emportement que la première fois, comme si je lui 
donnais la récompense ultime d’un combat contre lui-même et surtout contre 



moi. 

— Mélanie ne va pas attendre toute la journée dans une pièce vide, je 
murmure quand il s’arrache à regret de mes lèvres. 

— J’en ai plus qu’il m’en faut, on pourrait faire autre chose, non ? suggère-t- 
il. Je te fais visiter la ville. 

— Volontiers, je lance, désireuse de lui faire plaisir. 

Après avoir salué la jeune femme venue de Paris spécialement pour nous, 
chargé les sacs nombreux dans le coffre de la voiture, je me laisse entraîner par 
mon guide pour une balade improvisée. Nous nous amusons si bien que nous 
manquons presque de rater le dernier embarquement pour Ravennes. 
Heureusement que Le Guirec s’inquiétait à juste titre de ne pas nous avoir revus 
et qu’il a tardé à sonner le départ. Ludovic le remercie chaleureusement et reçoit 
pour la peine une bourrade du géant barbu. 

Notre retour nous vaut une avalanche de questions au moment du dîner, puis 
Pierre me dresse le bilan des travaux prévus en ce début de saison. Le fait qu’il 
n’ait aucune limite financière dans ce qu’il envisage le perturbe un peu, mais le 
soulagement et le plaisir succèdent bien vite à ses interrogations légitimes. 

Je retourne au bureau après le repas pour prendre connaissance des messages 
éventuels. Lou commence à s’impatienter de devoir refuser les premières 
réservations pour l’hôtel. J’estime qu’il est temps de lancer enfin les Dehais dans 
le grand bain. Je donne mon accord pour la semaine suivante. 

— Qu’est-ce que tu fais encore ici à cette heure ? s’étonne Ludovic, au seuil 
de son bureau. 

— Je vérifie les mails. 

— C’est si urgent ? 

— Pour le moment, non, mais bientôt, ce sera impératif. Les réservations 
peuvent te tomber dessus n’importe quand. 

— À Paris, peut-être, mais ici personne ne précédera l’arrivée du bateau, me 
fait-il remarquer. 

— Tu as raison, je reconnais aisément. 

— Tu ne t’y fais pas, à cette île, n’est-ce pas ? 

— Pas encore ! 

— Ça viendra, déclare-t-il avec détermination. 

Au fond de moi, je suis persuadée du contraire. Paris me manque, le Boudoir 
me manque. Ici, je me sens à l’étroit, prisonnière des éléments, comme 
paralysée. Mais je n’ose pas le contrarier, il est si gentil. Je préfère parler d’autre 
chose. 

— Tes premiers clients ne devraient pas tarder à débarquer. J’ai donné mon 
feu vert. 



Il lève un sourcil et me sourit. 

— Si tu juges que c’est bon, pourquoi pas ? 

— Certains membres sont impatients de venir. Ils veulent probablement 
s’assurer d’avoir fait un judicieux placement. 

— Nous les recevrons avec le respect dû à leur portefeuille, plaisante-t-il. 

— Exactement ! 

— Si tu fermais un peu ce bureau ? 

— Oui, je suis usée après ce marathon, j’approuve en m’étirant. 

Nous remontons l’allée jusqu’à nos maisons voisines, main dans la main, et 
au moment de nous quitter, Ludovic m’attire à sa bouche. Son baiser me charme 
et j’y réponds, tout alanguie. Il devine très vite ma faible résistance. Sans rien 
dire, il m’entraîne chez lui. Les sacs gisent encore, pas déballés, au beau milieu 
du salon où il les a déchargés en hâte avant de dîner. Le désordre lui est familier 
et il se moque de mon air outré. 

— Arrête pour aujourd’hui, Isa, me chuchote-t-il en me poussant vers sa 
chambre. 

Il s’embarrasse moins de scrupules que la première fois et me déshabille 
avec des gestes pressés. Il m’étourdit de baisers et de caresses contenues jusque- 
là. Puis il se défait à son tour de son jean et de sa chemise. Son lit en bataille 
nous accueille tout aussi bien que le mien parfaitement fait. 

Ludovic bande magnifiquement, et ce soir, je n’ai pas l’intention d’en perdre 
une miette. Je le repousse contre les oreillers et il me regarde inquiet descendre 
jusqu’à son sexe raide. Ma bouche se referme sur lui, il émet un râle sourd. 
Quand je joins ma main serrée à mes lèvres, il se cambre sous le plaisir que ça 
lui provoque, et sa voix résonne, grave et tendue. 

— Ne me fais pas jouir comme ça, Isa, j’ai envie de toi. 

J’approuve son exigence. Je le relâche pour m’installer au-dessus de lui. Un 
éclair sauvage illumine le regard fou qu’il me porte. Lentement, je descends sur 
sa verge dressée et je me remplis délicieusement le ventre. Tout aussi impatiente 
que lui, j’entame aussitôt un va-et-vient ample et régulier qui me soulage. 
Instinctivement, il empoigne mes hanches et accompagne ma danse. Mes seins 
sont à portée de sa bouche et je lui accorde généreusement la tétée qu’il réclame. 

Je le baise pour de bon, à mon gré, jusqu’au moment où la jouissance me 
fige sur son sexe dur. Je laisse échapper un gémissement plaintif et je m’abats 
sur sa poitrine. Ludovic prend alors le relais et me pénètre à grands coups de 
reins qui me soulèvent. Ses bras me gardent prisonnière contre lui et je ne peux 
pas voir son visage quand il jouit. Je sens juste les sursauts de sa queue dans 
mon ventre. Il étouffe son cri contre mon épaule, puis s’apaise en me serrant sur 
lui. 



— Reste comme ça ! murmure-t-il à mon oreille lorsque je fais mine de 
m’écarter. 

J’obéis, grisée et heureuse, épuisée aussi au point que je m’endors ainsi. 
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La sonnerie du réveil nous tire l’un et l’autre du sommeil. Je me sens un peu 
perdue en ouvrant les yeux et il me faut quelques secondes avant de réaliser où 
je me trouve. Ludovic a remonté le drap sur moi et son bras entoure ma taille. Il 
me contemple d’un air tendre alors que je dois avoir une tête affreuse et les 
cheveux hirsutes. 

— Tu es magnifique, dément-il quand je me plains de son examen qui me 
gêne. 

— Toi aussi, je rétorque en admirant ses traits fins et détendus. 

— C’est vrai ? 

— Comme si tu ne le savais pas ! 

— J’ai toujours trouvé que Loïck était vachement mieux que moi. 

Ouille ! Un coup sourd dans ma poitrine. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète-t-il. 

— Rien, je t’assure, je mens en souriant. 

— Je t’aime ! lâche-t-il en me caressant. 

Une seconde salve du peloton d’exécution m’atteint en plein cœur. Je pose 
mes doigts sur ses lèvres imprudentes. 

— Chut ! Ne dis pas de bêtises ! 

— Ce ne sont pas des bêtises. Je n’ai jamais rien ressenti de tel. 

— Arrête, Ludo, s’il te plaît ! 

Mon air fâché le déconcerte. Il ne me laisse pas lui échapper pour autant. 

— Quel mal à ça ? s’insurge-t-il. 

— Je ne suis pas celle que tu crois. 

— Je ne crois rien du tout ! Qu’est-ce qui te prend, Isa ? 

Je soupire, résignée et attendrie par son obstination. 

— Un jour, quelqu’un m’a dit qu’il y a les femmes que Ton baise et celles 
que Ton épouse. Je suis de celles qu’on baise. Je ne suis pas faite pour qu’on 
s’attache à moi durablement. Je peux te donner du plaisir, autant de fois que tu 
voudras, mais c’est tout ce dont je suis capable. 

— C’est la plus grosse connerie que je n’ai jamais entendue. Est-ce que t’as 
essayé une fois au moins ? 

— Je me connais, je ne suis pas facile à vivre, j’ai trop l’habitude d’être 



seule et de diriger. Tu as déjà assez de mal à supporter mes ordres, je finirai 
immanquablement par te faire souffrir. 

— Tout ça, ça peut s’arranger avec le temps, plaide-t-il avec une pugnacité 
qui m’impressionne et m’émeut. Fais-moi aussi confiance. Je sais que tu peux 
m’aimer... malgré l’autre. Je te le ferai oublier, je te le jure ! 

Ses paroles se plantent comme des flèches empoisonnées dans mon esprit 
durement ébranlé. 

Comment lui dire ? 

Je ne peux pas. 

Il m’attire et m’embrasse. Sa langue m’empêche obstinément de réfléchir. Il 
écarte mes cuisses d’une main déterminée et s’enfonce en moi avec une douceur 
enivrante. 

— Je t’aime, répète-t-il comme une provocation en me donnant un coup de 
reins qui m’arrache un gémissement teinté tout à la fois de plaisir et de tristesse. 




Les vacances d’avril commencent la semaine suivante pour les élèves de 
Bretagne. Gwen fait son retour sur ses terres natales. Dès le premier jour, elle 
passe saluer son ami d’enfance. Lui et moi sommes penchés l’un contre l’autre, 
sur l’écran d’ordinateur, dans une routine qui nous est devenue familière. Elle 
frappe un petit coup à la porte et entre sans attendre de réponse. Je m’écarte à 
toute vitesse, mais mon geste ne lui a pas échappé. 

— Je ne vous dérange ? s’inquiète-t-elle après une seconde d’hésitation. 

— Tu n’as pas rencontré ma mère ? s’étonne Ludovic, visiblement contrarié 
par l’intrusion de son amie trop habituée à aller à sa guise au sein de la 
résidence. 

— Si, dehors ! Elle m’a dit que vous étiez ici alors je suis venue. Mais si je 
gêne... je peux repartir, répond-elle, surprise par cet accueil auquel elle ne 
s’attendait pas. 

Je dois admettre que je suis tout aussi déconcertée par cet abord rugueux qui 
ne lui ressemble pas. Quelque chose en moi se révolte et me pousse à la 
provocation. Je me lève aussitôt et je m’éloigne du bureau. 

— Non, nous avions terminé, je lance joyeusement. D’ailleurs, je te laisse 
avec Ludo. 

— Où vas-tu ? me retient ce dernier. 

— J’ai une course à faire, je mens. 

Il me regarde partir avec une mine soupçonneuse. En passant, je pose la main 



sur l’épaule de Gwen pour la rassurer. 

— Amusez-vous bien ! 

Elle me remercie en retrouvant le sourire. Quant à moi, je file par le jardin. 
Laurence est aux côtés de Pierre près de la piscine. Elle me voit arriver avec mon 
air désapprobateur qu’elle a appris à redouter. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? me précède-t-elle. 

— Je sais que Gwen fait un peu partie de la famille, Laurence, et je n’ai pas 
envie de lui faire de peine, mais j’aimerais, à l’avenir, que l’accès du bureau de 
Ludo soit mieux gardé. Avez-vous les candidatures pour le poste de 
réceptionniste ? 

— Oui, elles sont dans mon tiroir. 

— Convoquez-les ! Les premiers membres vont arriver d’ici quelques jours, 
cette situation ne peut pas durer. 

Soulagée qu’il ne soit question que de cela, elle acquiesce volontiers, et je 
repars vers la méhari dont j’ai emprunté les clés. Le samedi, le village est plus 
animé. Le bateau a débarqué une bonne cinquantaine de personnes, lycéens en 
vacances et touristes attirés par les premiers beaux jours. Je trouve tous les 
prétextes pour perdre un maximum de temps. J’en profite pour téléphoner à 
Josée et prendre, comme chaque semaine, des nouvelles du Boudoir. Elle se 
réjouit de mon coup de fil, mais je sens rapidement, au son de sa voix, que 
quelque chose cloche. 

— Dis-moi ! je réclame, inquiète. 

— Il a appelé. 

Trois mots ! 

Trois mots suffisent pour que le tranquille bonheur dans lequel je nageais 
depuis plusieurs jours se dilue dans l’angoisse. 

— Qu’est-ce qu’il voulait ? 

— Toi, évidemment ! 

— Est-ce qu’il est à Paris ? je bredouille. 

— Ça, je l’ignore. 

Mon cerveau s’embrouille et je ne parviens pas à comprendre sa démarche. 
Josée fait de son mieux pour me sortir de l’ornière en me parlant de l’hôtel et de 
ce qui se passe à Paris, de la surveillance discrète, mais constante qu’exerce 
Alexis sur son activité. Je m’accroche à ses paroles comme à une bouée de 
sauvetage. Mais lorsqu’elle me quitte, je reste stupide, le portable en main et 
l’esprit ailleurs, de l’autre côté de l’océan qui s’écrase sur la digue du port 
devant moi. 

Plus de quatre mois sans aucune nouvelle. 

Alors quel intérêt aurait Loïck à téléphoner sinon pour annoncer son retour ? 



Pourquoi maintenant ? 

Entre l’irruption de Gwen et ce coup de fil, on dirait que le destin s’acharne à 
m’envoyer les signaux d’un départ imminent. Je dois me faire à nouveau une 
raison. Je n’ai pas le choix. Ma vie n’est pas ici quand bien même j’éprouve de 
réels sentiments pour Ludovic. La perspective de le quitter m’attriste 
indéniablement, mais elle n’est pas le terrible déchirement que je redoutais. Mon 
cœur ne s’est pas résolu à oublier totalement son frère et cet appel inespéré 
m’attire inexorablement au Boudoir, il m’intime l’ordre d’y retourner au cas 
où... 

La cloche de l’église me fait sursauter en se mettant en marche, 19 heures ! 
Je me décide à rentrer à contrecœur. Je ne suis pas surprise de constater que 
Gwen est encore là. Elle bavarde avec Laurence devant un massif d’hortensias 
dans le jardin. Je remonte jusqu’au bureau où Ludovic me regarde venir à lui 
d’un œil sombre. Je ne dois pas avoir meilleure allure puisque c’est lui qui 
dégaine le premier. 

— Un problème ? 

— Non, je réponds sur un ton faussement enjoué. Et toi, tout va bien ? Les 
clients sont arrivés ? 

— Oui et les réservations sont plus nombreuses depuis que nous avons revu 
le site internet. La semaine prochaine se présente bien. 

— Tu as pu travailler ? 

— J’ai essayé. Gwen n’est pas habituée à ce que je lui fausse compagnie. Je 
lui ai promis que je passerai un peu de temps avec elle, avoue-t-il enfin. 

— C’est normal. Tu n’as qu’à prendre ta journée, demain. Le dimanche sera 
tranquille, et en plus, ils annoncent du soleil. J’ai entendu les marins en parler à 
Ravennes. 

— Tu es allée à Ravennes ? 

— Où veux-tu que j’aille sur l’île ? Je ne vais pas me sauver à la nage, le 
bateau a fini de tourner. 

J’ai balancé ça sur le ton de la plaisanterie, mais il ne semble pas y goûter. 
Son air fermé me dérange. 

— Qu’est-ce que tu as ? 

Il se lève et vient prendre ma taille. Sa main se glisse dans mes cheveux. 

— J’ai eu l’impression que tu t’es enfuie pour laisser Gwen rester près de 
moi. 

— J’ai pensé que vous aviez plein de choses à vous dire. 

— Oui, mais tu n’étais pas obligée de t’en aller si loin, tu m’as manqué. 

Son aveu murmuré tout près de ma bouche me fait fondre. Son souffle 
caresse déjà mes lèvres, mais le bruit des pas derrière la porte l’arrête. Je 



m’écarte de lui rapidement et je récupère mon sac au moment où Gwen entre, 
suivie de Laurence, tout sourire. 

— Vous venez dîner ? Propose Madame Dehais. Tu vas être content, Ludo, 
j’ai invité Gwen. 

Ce dernier me jette un coup d’œil anxieux. Je secoue la tête légèrement pour 
démentir ce qu’il semble redouter de ma part. 

— Eh bien, vous venez ? insiste Laurence. 

— J’ai encore une chose à voir avec Isa, on vous rejoint tout de suite, 
répond-il d’un air sérieux. 

Laurence entraîne Gwen et, par la fenêtre ouverte sur le jardin, nous les 
regardons remonter le chemin. Ludovic attend qu’elles soient véritablement 
parties pour se revenir me prendre dans ses bras. 

— Je suis désolé, je n’avais pas l’intention de l’inviter, commence-t-il. 

— Ça ne fait rien, vraiment ! je souris, rassurante et nullement fâchée. 

— J’ai prévu d’aller à la plage demain, je voudrais que tu viennes. 

Il a l’air si démuni, il est si touchant avec ses yeux qui me harcèlent que je ne 
sais pas faire autrement que de dire un petit oui, mais un oui tout de même. Il se 
penche sur mes lèvres et cette fois, il m’embrasse pour de bon. 

— J’ai envie de toi, me susurre-t-il, terriblement séducteur. 

— Tu vas devoir patienter, ta mère tient visiblement à ce que nous soyons à 
l’heure pour dîner, je m’esclaffe. 

Il acquiesce d’un signe de tête et ferme le bureau derrière nous. Chemin 
faisant, je ne retiens plus ma curiosité. 

— Laurence est très joyeuse aujourd’hui, je lui fais remarquer en utilisant le 
premier argument évident qui me vient à l’esprit. Est-ce que ton frère a donné de 
ses nouvelles ? 

— Non, du moins je ne pense pas. Il n’a même pas répondu à mon dernier 
mail, c’est dommage, j’aurais bien aimé avoir sa réaction. 

— Sa réaction à quoi ? 

— Je lui ai dit à quel point il s’était planté à ton sujet et que la directrice du 
Boudoir était loin de ressembler à une vieille institutrice à lunettes. 

Je dois faire un effort pour ne rien laisser paraître de mon trouble. 

— Et? 

— D’habitude, il me renvoie une connerie, un ou deux jours plus tard, là 
silence radio. Le dernier message que j’ai eu de lui, ça remonte au moment où il 
m’a annoncé qu’Émilie l’avait rejoint à Las Vegas. 

— Émilie ? je sursaute en me sentant devenir glacée. 

— Sa copine. 

— Je ne savais pas qu’il avait une petite amie, je réussis à articuler malgré 



ma gorge douloureuse. 

— Ils ont créé la boîte d’archi en sortant de l’école. Ils se sont associés dans 
tous les sens du terme, quoi ! 

Il m’ouvre la porte du restaurant et me cède le passage. Je n’ai plus le loisir 
de lui poser la moindre question, mais cette révélation me hante. 

Comme si je n’avais pas pu me douter que Loïck n’était pas célibataire ? 

Je sais maintenant ce que signifiait le conseil d’Alexis. 

Bien sûr qu’il n’est pas disponible pour une histoire d’amour ! 

Tout s’éclaire et me ramène à ma juste place... celle qu’on baise. 

Je sens peser sur moi les regards des autres convives. Je dois probablement 
faire une drôle de tête et mon silence songeur les étonne. 

— Ça va, Isa ? s’enquiert Laurence. Vous n’avez pas touché à votre assiette. 

Je m’aperçois seulement que c’est vrai, je n’ai fait que picorer des trucs que 

ma gorge nouée m’empêche d’avaler. 

— Je suis un peu fatiguée. Je crois que je vais aller me coucher. 

— Déjà ? Mais il est super tôt, s’alarme Ludovic. 

— Oh ! T’inquiètes, je t’ai ramené ça, lance Gwen à son copain en sortant de 
son sac un boîtier de jeu vidéo flambant neuf. C’est celui dont tu m’avais parlé. 
Ça te dit ? 

Il la remercie en fronçant les sourcils. Je me lève de table et je m’apprête à 
partir après avoir salué comme il se doit. 

— Attends ! aboie-t-il sur un ton qui surprend tout le monde. Je 
t’accompagne. 

Je me retourne sur lui d’un air sévère. 

— Non, merci ! Gwen a l’intention de te battre au jeu vidéo, tâche de te 
défendre ! 

Ma phrase à double sens produit son effet. Son beau visage se ferme, mais il 
ne cède toujours pas. Il me rattrape au moment où je passe la porte du restaurant. 

— Ne fais pas ça, grogne-t-il. Tu n’as pas le droit, Isa. 

— Tu as de quoi te divertir, je lui fais remarquer en repoussant les bras qu’il 
enroule autour de moi. 

— Tu n’es pas sérieuse, là ? 

Ses doigts se referment brutalement sur mon poignet. 

— Lâche-moi, Ludo, tu me fais mal. 

— Non, pas avant que tu m’aies juré que tu ne penses pas un mot de ce que 
tu viens de dire. 

Je sens monter la colère en moi, mais notre face à face en plein milieu de 
l’allée commence à être un peu trop voyant. Je dois maîtriser les éclats de ma 
voix. 



— Gwen était là avant moi, elle t’aime sincèrement et elle compte sur toi, ce 
soir. Il est normal que je m’efface. 

— Tu dérailles, Isabelle ! Qu’est-ce que tu fais de ce que je ressens ? 

— Je m’en préoccupe, justement ! je précise avec une terrible envie de 
mordre. 

— Un problème ? nous interrompt soudain Gwen, derrière nous. 

Ludovic et moi nous évaluons d’un regard tendu. Dans le sien, un éclat 
furibond s’allume. Je récupère mon poignet qu’il consent à relâcher. 

— Non, aucun ! je réplique sèchement. 

— OK ! On y va, Ludo ? interroge gaiement la jeune fille. 

— Oui, on y va, articule-t-il en me toisant après avoir chuchoté que je 
l’aurais voulu. 

Je les regarde s’éloigner sans faire un geste, puis je m’autorise enfin à 
respirer quand ils ont tourné l’angle du chemin. Mes poumons me font mal et 
j’ai envie de pleurer. Je guide mes pas vers la piscine, mais le clapotis de l’eau 
m’informe très vite qu’elle n’est pas aussi déserte que je l’espérais. Je bifurque 
donc vers le parcours de golf. Je lutte contre ma colère sourde. Je ne pensais pas 
qu’il m’en coûterait autant de renvoyer Ludo aux bras de Gwen. Je me suis trop 
laissé aller à l’aimer et à lui donner, comme à moi, l’illusion que nous pourrions 
vivre une histoire commune. J’ai fait preuve de faiblesse, il ressemblait trop à 
son frère et je me sentais si seule. 

Et puis... 

« Il a appelé ». 

Trois mots ont tout changé. 

Pour le bien de Ludovic, je dois le faire souffrir et endurer moi-même un 
chagrin que j’aurais pu éviter. Je n’ai pas le droit de tromper les sentiments d’un 
garçon qui ne le mérite pas. Je dois lui rendre sa liberté, quitte à être odieuse. 
Quant à Loïck, il appartient à une autre, je le sais à présent, mais la seule 
perspective qu’il ait encore envie de me voir fait bondir mon cœur. Je n’ai plus le 
choix, je dois rentrer au Boudoir. 

— Isa ? 

Je sursaute, surprise par la douceur de sa voix, Ludovic se tient derrière moi, 
les mains dans les poches de son pantalon. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? je bredouille en tentant vainement de lui cacher 
mes yeux embués. Où est Gwen ? 

— Elle est repartie chez elle. 

J’ai la gorge si nouée que je ne parviens pas à articuler un mot. Ce diable de 
garçon déjoue systématiquement mes plans et ruine mes intentions. Il approche 
de moi et relève mon menton. 



— Je ne devrais pas me réjouir de te voir pleurer, mais je dois avouer que tu 
ne pouvais me rassurer davantage, dit-il d’une voix grave étonnante. 

J’émets une sorte de ricanement nerveux. Ma réaction n’est plus hostile, 
alors, sans hésitation, il me fait tomber sur sa poitrine. 

— Tu es difficile à mettre en cage, d’accord ! me gronde-t-il encore. Mais si 
tu penses m’impressionner, tu te trompes. Tu ne m’échapperas pas si facilement. 

— Tu as tort de t’obstiner. 

— Eh bien, tant que je n’en suis pas convaincu moi-même, tu permettras que 
je continue. J’ignore ce que tu as dans ta jolie petite tête qui te rend à ce point 
méfiante, soupire-t-il. Si, au moins, tu voulais m’expliquer. 

— Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas de celles qu’on aime durablement. 

— Nous étions pourtant bien partis, jusqu’à aujourd’hui. J’avais presque 
réussi à t’apprivoiser et voilà que tu cherches à t’échapper. C’est uniquement à 
cause de Gwen ? 

Son intuition le trompe à peine. 

— Gwen et tout ce qui fait que je m’en irai, un jour ou l’autre. 

— Donne-moi toutes tes nuits et tu verras que tu n’auras plus envie de partir. 

— Ce n’est pas qu’une question d’envie, c’est... que ce n’est pas ma place, 
ici. 

— Je ne te comprends pas. 

Une larme roule sur ma joue. Il pousse un soupir et me ramène à lui. Ses 
lèvres effacent la trace humide à mes paupières et descendent sur ma bouche. 
Son baiser tendre me bouleverse davantage. Il devine la faille et se fait encore 
plus persuasif. Je n’ai plus la force ni le courage de lutter. 

— Viens ! chuchote-t-il. 

Et moi, vaincue, je consens à le suivre. 


— Qu’est-ce que tu lui as dit ? je m’inquiète tandis que Ludovic me lave le 
dos sous la douche, le lendemain matin. 

— Que j’avais eu une journée chargée et que je n’avais pas la tête à jouer, 
répond-il calmement. J’ai essayé de lui faire comprendre que mes nouvelles 
fonctions sont importantes pour moi et que certaines choses allaient forcément 
changer, y compris à son égard. Je lui ai demandé de ne plus se pointer au hasard 
comme elle le faisait. 

— Elle l’a pris comment ? 

— Elle a été surprise. 



— Je suis désolée, je marmonne en baissant le nez. 

Il m’oblige à faire demi-tour et relève mon menton. Son visage ruisselant est 
encore plus beau. 

— Ça devait arriver un jour ou l’autre. Jusqu’ici, je faisais le pitre, c’est 
normal qu’elle soit un peu perdue, mais elle s’y fera, tout comme elle se fera à ta 
présence. 

— Elle t’a parlé de moi ? 

— Elle a demandé si c’était à cause de toi, confirme-t-il. 

— Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas ? je devine à son ton plus évasif. 

— Non, je n’ai pas eu le cœur de la blesser plus qu’elle ne l’était déjà. Je lui 
ai promis qu’en dédommagement, je passerai la journée avec elle. 

— Tu as bien fait. 

— Je veux que tu sois là aussi. 

— Je ne suis pas sûre que ce soit une très bonne idée. 

— Isa, ou tu viens, ou moi, je n’y vais pas. 

Il sait qu’il me tient avec cet argument. Il devine les sombres machinations 
qui s’articulent dans mon esprit et qui feront que je lui refuserai toujours de 
laisser tomber sa meilleure amie. 

— Très bien ! Juste quelques heures ! 

Il fond sur ma bouche et sa langue réveille les souvenirs de la nuit. 

— J’ai envie de toi, souffle-t-il d’une voix rauque. 

— Encore ? 

— Quand bien même je te baiserai mille fois, j’aurais encore envie, sois-en 
certaine ! 

Cette fois, c’est moi qui l’embrasse pour le faire taire. Il m’emporte dans ses 
bras et se fichant pas mal qu’on soit mouillés, il me prend sur son lit, dans ses 
draps froissés de nos ébats précédents. Je me laisse étourdir par ses caresses, par 
son sexe qui m’apaise et me tourmente à la fois, mais lorsque je crie mon 
orgasme, il ne me paraît plus si parfait que la veille. La jouissance a comme un 
goût amer, celui des remords sûrement. Je me déteste d’être si faible. 




Nous sortons tout juste du petit-déjeuner quand Gwen fait son apparition. La 
jeune fille arbore une tunique blanche sur un maillot de bain rouge qui sied bien 
à la couleur dorée de sa peau. Ses cheveux naturellement bouclés sont sagement 
relevés dans un chignon lâche dont quelques mèches folles s’échappent pour 
venir souligner l’ovale de son visage. Je ne peux m’empêcher de l’admirer. Au 



sourire qu’elle m’adresse, je comprends qu’elle ne se résigne pas, elle compte se 
battre pour reprendre ce qu’elle considère comme lui appartenant. Ce qu’elle 
ignore, c’est que loin d’être sa rivale, je suis plutôt sa meilleure alliée même si 
les circonstances plaident contre moi. Quand elle apprend que je suis aussi de la 
balade, elle se renfrogne un peu, mais se ressaisit très vite. 

La plage privée de l’hôtel est enchâssée dans une crique, entourée de rochers 
sombres et déchiquetés. Au sommet s’étend la lande sauvage d’un côté et l’herbe 
rase du golf de l’autre. Elle est accessible soit par un petit sentier tortueux qui 
descend de manière abrupte, soit par le bateau qu’on peut prendre depuis le port 
en contournant la pointe de l’île et qu’on peut venir amarrer à un ponton 
aménagé à cet effet, mais uniquement à marée haute. Ludovic, en connaisseur, 
choisit le chemin. Nous partons donc tous les trois, équipés de sacs où Jean- 
Pierre a glissé des sandwichs. Cinq bonnes minutes plus tard, nous nous étalons 
sur un sable blond et fin. 

J’abandonne les deux tourtereaux en pleine conversation pour gagner le bord 
de la mer. Pierre m’a assuré qu’en montant, elle se heurte aux rochers et le 
courant fait naître des vagues parfois dangereuses. L’eau vient me lécher les 
orteils, elle me paraît glacée. Décidée à me montrer brave, j’avance d’un pas et 
j’attends qu’elle recouvre mon pied. Un frisson parcourt mon échine. 

Je dois être maso... sûrement. 

J’ai à peine le temps d’entendre un galop et un rire derrière moi que Ludovic 
s’est emparé de ma taille et m’entraîne dans les vagues. J’ai beau râler et lui 
interdire, il s’en fout. Il me soulève pour m’emmener vers le large, puis il me 
plante devant lui, captive de ses bras trop forts jusqu’à ce que la vague nous 
fouette en pleine face. Je reste bouche bée dans un cri muet, stupéfaite par la 
vigueur et la fraîcheur de l’eau. Je n’ai pas repris mes esprits qu’une autre vague 
nous atteint. Ludovic repousse une mèche de mes cheveux, collée à mon visage. 

— Parisienne, va ! me taquine-t-il. 

— Espèce de malade, je le gronde en riant tandis que la mer me bouscule. 

Je me rattrape de justesse à ses épaules. Il enlace ma taille et m’attire à lui. Je 
risque un œil vers la plage. Gwen est allongée, immobile, sur le sable. 

— Tu es censé être là pour elle, je rappelle à son ami. Elle s’est faite toute 
jolie pour toi. 

— Oui, j’ai remarqué. 

— Elle est vraiment très belle. 

— Tu Tes davantage, m’assure-t-il d’un ton séducteur. 

— Nous n’avons rien en commun. Elle est d’un genre différent, je la 
défends. 

— Tu permettras quand même que j’affiche mes préférences. Tu es une 



femme, Isa, elle n’est encore qu’une enfant comparée à toi. 

— Elle apprendra si tu le lui montres. 

— Je ne crois pas qu’elle dépassera le bonnet B même si j’insiste, se moque- 
t-il en profitant des vagues pour me caresser la poitrine. 

— Je ne parle pas de ça. 

— Je n’ai pas envie de t’écouter débiter tes sornettes. 

Son regard est chargé de sous-entendus quand il m’attire à nouveau à lui. Il 
approche dangereusement ses lèvres des miennes. Ma réticence l’agace et 
l’excite à la fois. Il me bouscule dans l’eau à m’en faire perdre l’équilibre et 
abuse de ma position précaire pour m’embrasser sans que je puisse m’en 
défendre. 

— Tu es salée, se moque-t-il quand je le fusille d’un regard noir de 
reproches. 

Sur le sable, Gwen n’a pas bougé. 

— Elle n’a rien vu, soupire-t-il. Et même si c’était le cas, il n’y a que toi que 
ça ennuie. 

— Je vais me sécher, j’élude en fuyant ses bras. 

— Moi, je reste. 

Je le laisse s’amuser avec l’océan et je remonte vers les serviettes. Gwen 
ouvre un œil à mon arrivée. 

— Je suppose que Ludo fait le zouave dans l’eau, présume-t-elle à juste titre. 

— Comme tu dis, il fait le zouave, je ris en épongeant mes cheveux. 

— En général, il ne tient pas assis ou il s’endort. 

Elle se redresse sur les coudes et l’admire de loin. 

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? j’ose lui demander. 

— Oui, mais il refuse de l’entendre, confie-t-elle sans quitter des yeux la 
belle silhouette du garçon. Il ne voit plus que toi. 

L’attaque est directe, honnête, elle m’arrache un triste sourire. 

— L’attrait de la nouveauté, il se lassera. 

— Il m’a menti à ton sujet. Ce n’est jamais arrivé. Quand Ludo a eu des 
petites copines, il ne s’en est jamais caché. 

Son ton froid a des accents de souffrance. 

— Je ne resterai pas ici, il aura besoin de toi, un jour ou l’autre. 

Mon insinuation est on ne peut plus claire. La jeune fille devient perplexe. 

— Je croyais que tu l’aimais, toi aussi. 

— Peut-être pas autant qu’il le voudrait. 

— Alors, rends-le-moi ! 

— Tu devrais plutôt chercher à le reprendre. Je ne ferai rien pour le retenir, 
Gwen, mais bouge-toi avant qu’une autre te le fauche tout à fait. Ludo est un 



garçon séduisant et je ne suis pas la seule à venir sur Fîle. 

— Pourquoi tu me dis ça ? se méfie-t-elle. 

— Parce qu’avec toi, il sera heureux ici. 

Elle se tourne à nouveau vers lui. 

— Va le rejoindre, il commence à se demander ce qu’on mijote toutes les 
deux. 

— J’ai ta promesse que tu ne le retiendras pas ? 

J’acquiesce très sérieusement. Elle me sourit enfin et, tirant sur le cordon du 
haut de son maillot de bain, se met seins nus avant de se lever. 

— Merci, Isa ! 

— Ne me remercie pas, tu n’as pas encore gagné. 

Elle se détourne et part retrouver son copain. Depuis ma serviette, je la vois 
lui sauter sans vergogne sur le dos, collant sa petite poitrine contre lui. Leurs 
jeux durent quelques minutes, puis ils remontent sur le sable, main dans la main. 

— Tiens ! fait Ludovic en lançant le soutien-gorge de Gwen à la tête de son 
amie. Tu devrais le remettre. 

— Quoi ? s’étonne-t-elle. Ça ne te dérange pas, d’habitude, que je sois nue. 

— On n’est pas seul, lui rétorque-t-il en s’allongeant près de moi. 

— Isa peut en faire autant si elle veut, poursuit Gwen, provocatrice. 

— Ne compte pas sur moi, je réfute en me retournant sur le sable. Je réserve 
mon intimité à ceux qui la méritent. 

— Dis plutôt que tu es coincée, me taquine-t-elle. 

Le rire sonore de Ludovic s’élève tout près de moi. Je lui file un coup de 
coude vengeur qui ne fait que redoubler son hilarité. 

— J’ai dit une bêtise ? interroge-t-elle. Excuse-moi, mais il semble que Ludo 
a des infos que je n’ai pas. 

— Boucle-la, Gwen ! réagit ce dernier. 

Elle hausse les épaules et s’allonge à son tour. L’océan reste le seul à faire 
entendre sa voix. La main de Ludovic s’est accrochée à la mienne, son pouce 
caresse en permanence ma paume. Je somnole au soleil, j’ai enfin la tête vide ou 
presque. Des clients de l’hôtel descendent sur le sable. Nous devons être une 
bonne douzaine à présent. Ils nous reconnaissent et nous saluent chacun leur 
tour. 

— Cette plage devient infréquentable, soupire Ludovic. 

— Paris est presque plus tranquille, je ricane. 

— Je me demande si je saurais y vivre, lâche-t-il. 

— Tu n’as jamais été foutu de rester à Rennes un seul week-end, qu’est-ce 
que tu irais faire à Paris ? relève Gwen. 

— J’en ai une petite idée ! 



La jeune fille se redresse, inquiète. 

— Tu es trop con ! s’exclame-t-elle en se levant d’un bond et en s’éloignant, 
furieuse, vers la mer dont les vagues meurent désormais à quelques mètres de 
nous. 

— Tu n’es pas sérieux ? je demande tout bas. 

— Si. 

— Tu ne tiendrais pas deux semaines. 

— Je suis prêt à tenter le coup. 

— Et l’hôtel ? Tu as des responsabilités maintenant, je te rappelle 

— Puisque c’est si facile pour toi, reste ! 

— Je ne suis pas encore partie. 

— Alors pourquoi as-tu dit à Gwen que tu allais le faire ? 

Je blêmis. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle rapporte mes propos. 

— Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ? 

— Que tu n’en avais rien à foutre de l’île, de moi. Qu’elle, elle serait 
toujours là, pour moi ! 

Il s’accoude à mon côté et caresse ma joue. 

— Reste ! répète-t-il. 

Je suis incapable de protester, ahurie par la brutalité de la jeune fille là où 
moi j’essaye par tous les moyens de ménager tout le monde. Gwen a choisi la 
manière forte, elle va pouvoir constater qu’elle a peut-être eu tort. 

— Embrasse-moi ! je réclame tout bas. 

Ludovic ne se fait pas prier, son corps bascule sur le mien et ses lèvres 
s’emparent des miennes. Sa langue trouve une réponse à ses caresses. 

— Ludo, Ludo ! Regarde ! fait soudain la voix pressée de Gwen au-dessus 
de nous. 

Mon compagnon s’arrache à regret de ma bouche et se retourne. Gwen 
désigne un point dans le ciel vers le large. Ludovic bondit, anxieux et attentif. 
Tous les deux scrutent l’azur. Un bruit de moteur se mêle bientôt à celui des 
vagues qui s’écrasent sur les rochers. 

— Tu crois que c’est lui ? interroge-t-elle. 

— Je n’en sais rien. Si c’est lui, il fera un tour complet. 

Je me lève à mon tour, intriguée. Le petit avion blanc entame alors un virage 
sur la gauche et disparaît à la pointe de l’île. Mes deux compagnons restent en 
alerte, l’oreille aux aguets. L’attente dure quelques minutes, ils sont si concentrés 
que je n’ose même pas demander de quoi il s’agit. Puis le bruit de moteur 
resurgit à droite et l’engin de mort fait un second passage devant la plage. 

— Nom de Dieu ! s’écrie soudain Ludovic. C’est lui ! 

Un sourire illumine son visage quand il se retourne vers moi. 



— Rhabille-toi, Isa, il faut qu’on aille à l’aérodrome. 

— Qu’est-ce qui se passe ? je m’enquiers, curieuse. 

— C’est Loïck ! 

Mon sang se glace dans mes veines, je me fige d’un coup. Tout à sa joie, 
Ludovic n’a rien remarqué de ma stupeur. 

— Tu es sûr ? je demande d’une voix blanche. 

— Oui, certain, il fait toujours un tour complet de l’ïle avant d’atterrir. 
Qu’est ce qu’il y a ? s’étonne-t-il soudain de mon manque de réaction en 
apparence. 

— Rien... pars en avant si tu veux. Je... je m’occupe de ça, je bafouille en 
désignant les serviettes. 

— Ça ne t’ennuie pas ? 

— Non, vas-y ! 

— Je viens ! hurle Gwen en enfilant sa tunique. 

Jugeant probablement qu’elle n’allait pas assez vite, il l’entraîne par la main 
pour remonter en courant vers l’hôtel. Je me laisse tomber sur les genoux, sans 
force, la tête vide et le cœur battant. Je suis perdue. Il me faut plusieurs minutes 
pour remettre mes idées en place. Passé l’instant de panique, je me force à 
respirer. Après tout, Loïck ne connaît de moi que ma voix et mon corps. Il n’a 
jamais vu mon visage. Je regarde la mer qui me menace. Un frisson parcourt 
mon échine, je me sens malade. 

Malade ? 

Je me décide brusquement et je rassemble en hâte les affaires. Je remonte à 
mon tour la côte jusque sur le golf et je file à ma maison. Je prends une douche 
rapide, j’enfile un jean ainsi qu’une tunique sagement décolletée et j’enroule un 
foulard autour de ma gorge. Satisfaite de mon allure passe-partout dans le miroir, 
j’inspire profondément avant de gagner le bureau. Laurence et Pierre sont dans 
un véritable état d’excitation, trépignant au bord de la résidence. 

— Ludovic est parti à l’aérodrome, explique Pierre. 

— Votre fils ne vous avait pas prévenus ? 

— Plus ou moins, mais rien de précis sur la date. Nous ne sommes même pas 
encore sûrs que c’est lui, répond-il pour calmer les nerfs de son épouse, déjà 
émue aux larmes. 

Je réprime mon propre espoir. 

— Les voilà ! s’écrie Laurence en écoutant le concert de klaxon qui retentit 
bien avant que nous n’apercevions la berline au bout de l’allée. Il est là ! 

Personne ne fait plus attention à moi. Je m’éclipse soigneusement tandis que 
la voiture approche. Je m’installe au bureau et j’allume l’écran. J’ai les mains 
qui tremblent et de les occuper me semble judicieux. De là où je me trouve, 



j’entends les exclamations de joie, puis plus rien. Le silence dure de longues 
minutes. Je ne parviens pas à me concentrer sur le mail de Lou et je guette le 
moindre mouvement. Le plus petit bruit me fait bondir. Aussi quand Ludovic 
entre en trombe, j’en pousse un cri de terreur. Il s’arrête net devant mon 
accoutrement. 

— Qu’est-ce qu’y t’arrive ? 

— J’ai dû prendre froid dans les vagues, je suis gelée. J’ai mal à la gorge. 

— Viens ! Loïck est impatient de te rencontrer. 

— Oh ! Laisse le tranquille. Il doit avoir envie de bavarder avec tes parents. 

— C’est lui qui insiste, se moque Ludo. Je te promets que je prendrais soin 
de toi après puisque je suis responsable de ton état. 

— Je suis assez grande pour me soigner seule. 

Agacé par ma résistance, il me prend par la main et lève un sourcil étonné à 
mon contact. 

— C’est vrai que tu es brûlante, s’alarme-t-il en posant sa paume sur mon 
front. 

Je n’ai pas de mal à être brûlante, mon sang est en feu dans mes veines, je 
suis un brasier à l’intérieur. 

— Je vais regarder dans la pharmacie, nous devons avoir ce qu’il faut pour te 
soigner jusqu’à demain. Je t’emmènerai à Ravennes. 

— Une aspirine fera l’affaire. 

— Viens quand même, récidive-t-il doucement. 

Vaincue et tremblante, je le suis jusqu’au bâtiment qui faisait office de 
bureau avant mon arrivée. Il a retrouvé ses fonctions d’accueil et de détente avec 
de confortables fauteuils en osier et sa grande bibliothèque. J’entends fuser le 
rire de Laurence, puis une voix, sa voix. Mon cœur cogne dans ma poitrine. 
Ludo me précipite dans la pièce. Ils sont tous là, les Dehais au grand complet 
ainsi que Gwen, assise tout près de lui. Loïck se lève. Nos regards se croisent en 
silence. Son sourire avenant s’efface bizarrement et il m’observe avec beaucoup 
d’attention. J’ai le sentiment de fondre comme la neige au soleil, je dois réagir. 

— Bonjour, Monsieur Dehais ! Je suis ravie de faire votre connaissance, je 
commence en me cherchant une voix la plus enrouée possible. 

Les autres me jettent un coup d’œil étonné, mais leur joie les empêche de 
trop s’attarder sur mon jeu de scène. Le contact de sa main dans la mienne trop 
chaude me rend nerveuse, je voudrais la reprendre très vite, mais il la retient. 
Ludovic balance une tape dans l’épaule de son frère en riant. 

— Alors, ta directrice du Boudoir ressemble à une vieille institutrice à 
lunettes ? le taquine-t-il. 

— Non, c’est ce que je constate, en effet, admet-il, soupçonneux. 



Son magnifique regard interroge, sonde et attend une explication à laquelle je 
ne couperai pas. 

— C’est ma secrétaire, que vous avez rencontrée. 

— Je suis pourtant certain qu’elle s’est présentée comme la directrice et 
Alexis ne m’a pas démenti. 

— Josée a des consignes strictes en mon absence. Si vous l’appeliez 
aujourd’hui, elle vous ferait la même réponse. 

Je jette un coup d’œil vers Gwen, attentive à nos propos. Loïck comprend 
mon geste et change enfin de sujet. 

— Comment avez-vous trouvé l’hôtel ? 

— Très belle réalisation ! 

— Ma mère m’a dit que vous aviez remanié l’organisation. 

— Quelques détails nécessaires, mais vous les aviez déjà prévus vous-même. 

— Je suis curieux que vous me montriez ça, fait-il en affichant un air 
vaguement narquois. 

— Bien sûr, mais je suppose que vous souhaitez d’abord profiter de votre 
famille. Je vais vous laisser, j’assure en faisant un pas en arrière. 

— Où est-ce que tu vas ? intervient Ludovic en arrêtant ma fuite. 

— J’ai reçu un mail important à traiter. Il faudra que je t’en parle. 

Il cède à ma mine déterminée et je m’éclipse rapidement. Une fois enfermée 
dans le bureau, je pousse un soupir de soulagement. Le plus dur est passé, je n’ai 
pas flanché. Loïck n’a pas changé d’un pouce et la comparaison entre les deux 
frères, debout côte à côte, en face de moi, m’a permis de relever enfin les 
différences qui m’avaient échappées jusque-là. À n’en pas douter, les quelques 
années de plus de Loïck lui confèrent une maturité et un inégalable charme. J’ai 
retrouvé les délicieuses fossettes qui se creusent lorsqu’il sourit même si ses 
traits sont demeurés étrangement sérieux en ma présence comme si je lui 
inspirais la plus grande méfiance. J’ignore comment m’en sortir à présent. 
Quitter Ravennes à l’improviste serait stupide, je n’ai pas accompli tout à fait ma 
mission. Par ailleurs, je suis dépendante d’un bateau qui ne reviendra pas avant 
le milieu de matinée demain. Je suis indiscutablement prise au piège, condamnée 
à jouer un rôle pour lequel je ne suis pas prête. Décidément, cette île est ma 
prison. 

Des bruits dans le bureau voisin me tirent de ma méditation. Je m’empresse 
de me recomposer un visage serein et je m’intéresse enfin au contenu du 
message de Lou. Elle m’annonce la toute première réservation et me prie 
d’appeler Alexis. Je profite d’être encore seule pour le faire. Celui-ci décroche à 
la première sonnerie de son portable. Sa belle voix grave a des accents agacés. 

— Pourquoi Ludovic n’est-il pas à son poste ? râle-t-il d’emblée. Lou a 



essayé de le joindre trois fois sans résultat. 

Voilà qui explique le mail impatient que nous avons reçu. Je suis fixée. 

— Loïck Dehais vient d’atterrir à Ravennes ! j’aboie, vexée. Tu savais qu’il 
était revenu ? 

— Oui, avoue-t-il plus doucement. Il a appelé hier matin. 

— Que voulait-il ? 

— Que je lui dise où il pouvait te trouver... du moins, celle qu’il cherchait. 

— C’est toi qui l’as envoyé ici ? j’accuse, mauvaise. 

— En aucune façon, se défend-il. Mais je ne peux pas l’empêcher de rendre 
légitimement visite à sa famille. Pour ce qui te concerne, je lui ai expliqué que tu 
n’étais pas à Paris et que je ne pouvais rien faire pour lui. Soupçonne-t-il 
quelque chose ? 

— Peut-être. Il ne devait pas rentrer avant plusieurs mois, est-ce que tu sais 
pourquoi il a changé d’avis ? 

— Il ne m’en a rien dit, désolé ! 

— Alex... qu’est-ce que je fais ? je bredouille, anéantie. 

Il marque un silence lourd avant de prendre un ton gentil. 

— Ne te fais pas trop d’illusions, Isa. Fais ton job de ton mieux et reviens à 
Paris dès que tu le pourras. 

— Tu as sans doute raison. C’est quoi, le truc important ? 

— JH Le Dantec ! Ton premier client. 

Je blêmis. 

— Tu plaisantes ? 

— Il est le principal financier de cette opération, il ne fait que réclamer un 
privilège que nous ne pouvons pas lui refuser. 

— Tu connais aussi bien que moi les goûts de Monsieur Le Dantec. Nous ne 
sommes pas encore équipés de ce qu’il apprécie. 

— Débrouille-toi ! Tu as quatre jours. Il sera chez vous vendredi prochain. 

— C’est impossible, où veux-tu que je trouve ce genre de choses ici ? 

— Je crois que tu devrais appeler Monsieur Le Dantec en personne. Il m’a 
assuré qu’il n’y voyait pas d’objection. Tu as de quoi noter ? 

— Oui, je sursaute en cherchant un stylo. 

Alexis me communique les coordonnées de notre client que je reporte sur un 
bout de papier. 

— Pour le reste, je te fais confiance, affirme-t-il sur un ton joueur. 

— Y a des fois où je te déteste, Alex ! 

— Tu me l’as déjà dit, tu radotes, se moque-t-il avant de me raccrocher au 
nez. 

Je prends une inspiration et je compose le numéro de JH Le Dantec. Je 



tambourine sur le bureau en attendant qu’il réponde. Je reconnais son timbre 
d’homme habitué à se faire entendre. 

— Bonsoir, Maître Le Dantec ! je commence, un peu intimidée. Isabelle 
Marie à l’appareil. 

La grosse voix s’envole dans une sonorité plus enjouée. 

— Oh, ma petite Isabelle ! Je suis heureux que vous m’appeliez. Alexis vous 
a fait part de ma demande. 

— Oui. Il m’a conseillé de vous contacter en personne. Ce n’est pas l’usage, 
mais je suis un peu... ennuyée. 

— Ne le soyez pas, chère amie ! Dites-moi donc ce qui vous chagrine ! 

— Vous envisagez de venir vendredi prochain. Je crains, hélas, que l’Hôtel 
de la Côte ne soit pas aussi bien équipé que le Boudoir. 

— J’en ai conscience, ma petite Isabelle. Savez-vous que je suis un client 
fidèle de l’Hôtel de la Côte ? 

— Non, je l’ignorais. 

Maître Le Dantec part d’un rire de convenance avant de reprendre. 

— Je suis breton et fier de l’être. Alors quand j’ai appris les difficultés 
financières de cet établissement que j’apprécie, j’ai été le premier à proposer cet 
investissement à Alexis. Je tiens à venir voir si mon placement vaut la peine. 

— Je comprends. Cela dit, vous risquez d’être un peu déçu. 

— Quelques gadgets suffiront amplement au bonheur de madame Le 
Dantec ! L’essentiel est que nous passions un agréable moment. Et je sais que je 
peux compter sur vous. 

Je suis coincée. 

— Votre plaisir est notre devoir, je ferai de mon mieux pour vous satisfaire ! 
je confirme en professionnelle. 

Un bruit derrière moi me fait me retourner vivement. Loïck se tient dans 
l’encadrement, il a le visage grave et m’observe d’un air fermé tandis que son 
cadet entre en souriant. 

— Nous serons ravis de vous recevoir, Maître, à vendredi, je conclus 
rapidement. 

Il me remercie et raccroche. Ludovic s’inquiète de ma mine tourmentée. 

— Un problème ? s’enquiert-il tandis que son frère reste muet. 

— Ton premier client, et nous n’avons pas ici ce qu’il apprécie comme 
services. 

— Est-ce que ça peut attendre demain ? Nous allons bientôt dîner. 

— Non. Je me débrouille. Allez-y, je n’ai pas très faim de toute façon, et puis 
vous serez plus à l’aise en famille. 

— Tu déconnes ou quoi ? 



— Non, je t’assure que c’est très bien comme ça ! 

La tension monte d’un cran entre nous. Loïck fait alors un pas vers son frère. 

— Je crois qu’il vaut mieux ne pas insister. De toute évidence, Mademoiselle 
Marie ne souhaite pas notre compagnie ce soir. 

Je le regarde, stupéfaite. Il m’adresse un sourire ironique à souhait. 

— Je passerai te voir chez toi, tout à l’heure ! annonce Ludovic en réprimant 
un nouvel accès de colère contre moi. 

Les deux hommes quittent le bureau. J’ignore ce que Loïck pense vraiment, 
mais je sens qu’il guette chacun de mes gestes. La manière dont il a prononcé 
mon nom me laisse perplexe. Je suis obligée de me secouer pour me remettre au 
travail. 

Malgré l’heure tardive, je reprends mon téléphone. Lou décroche 
rapidement. Elle s’attendait, elle aussi, à mon coup de fil. En quelques mots, je 
lui explique la situation. Elle écoute attentivement sans m’interrompre jusqu’à ce 
que j’ai fini. 

— Je vais appeler Madame Jeanne. Tu enverras un transporteur chercher le 
colis et tu le mettras toi-même, s’il le faut, sur le bateau. Je veux ça d’ici 48 
heures maxi. OK ? 

— OK ! lance-t-elle toujours enthousiaste à la perspective d’un nouveau défi. 
Je te tiens au courant. 

Je raccroche et cette fois, je tente de joindre la précieuse Madame Jeanne. 
Elle est fidèle au poste. 

— Madame Jeanne, c’est Isa. J’ai besoin de vos services de toute urgence. 

— Bien sûr, Isa, que puis-je faire pour toi ? 

— JH Le Dantec doit venir à l’Hôtel de la Côte. Vous savez que sa femme et 
lui sont adeptes du bondage. Je n’ai absolument rien de tout ça. Pourriez-vous 
me dire ce que vous avez en réserve qui pourrait me dépanner ? 

Madame Jeanne part en excursion dans sa boutique et me dresse la liste au 
fur et à mesure. Je note rapidement. Je prends, j’élimine les objets trop 
encombrants. Les menottes, les cordes, les fouets, tout ce genre d’accessoires 
devraient ravir Madame Le Dantec. 

La première fois que les époux Le Dantec sont descendus au Boudoir, c’était 
aussi la première fois que mon père m’autorisait à installer des clients dans la 
chambre du sous-sol. J’étais morte de trouille. Cette suite a des allures de salle 
de torture. Naïvement, je croyais que la frêle Madame Le Dantec allait subir une 
séance de martyr jusqu’à ce que Josée éclate de rire en m’expliquant que je me 
trompais entièrement sur la victime des sévices. Maître Le Dantec, la terreur des 
barreaux, est dans le privé l’esclave de sa femme, petite brune insignifiante dont 
il reste fou amoureux malgré leurs trente ans de mariage. Je sais par les 



indiscrétions que leurs jeux raffinés vont très loin et j’ai eu l’occasion moi-même 
de m’en apercevoir quand ils ont réclamé plus d’équipements au fur et à mesure 
de leurs visites. 

Je réserve assez de gadgets pour mettre à genoux n’importe quel homme fut- 
il grand et fort comme Monsieur JH Le Dantec. Satisfaite, je supplie Madame 
Jeanne d’emballer le tout. Je souffle un bon coup en relevant mes cheveux sur 
mon crâne et je rappelle Lou. J’attends qu’elle réponde quand la porte du bureau 
s’ouvre à nouveau. Loïck, seul, entre dans la pièce avant de refermer derrière lui. 
Le sang déserte mes joues. Par chance, Lou décroche et m’offre ainsi une bien 
utile échappatoire. Je me détourne du visiteur en faisant mine de l’ignorer. 

— Le colis sera prêt demain matin. Est-ce que tu as le transporteur ? 

— Je te donne ses coordonnées ? 

— Oui, s’il te plaît ! Attends... je cherche un crayon ! 

Je tâte sur le tas de papiers devant moi à la recherche de celui que je tenais 
quelques minutes auparavant. Je m’agace quand, tout à coup, Loïck approche du 
bureau. Sa main se lève vers moi qui n’ose plus faire un geste et détache mon 
chignon improvisé. Je deviens livide en récupérant le crayon qu’il a enlevé de 
mes cheveux et qu’il me tend sans sourire. 

— Je t’écoute ! je bredouille au téléphone. 

Ses prunelles ne me lâchent pas et je peine à les ignorer. Lou me donne les 
références du transport, puis raccroche. J’hésite une seconde à en faire autant, 
mais il faut bien que je me décide. Il attend debout, adossé juste en face de moi, 
les mains fourrées dans ses poches de pantalon. 

— Ludovic n’est pas là ? je m’inquiète innocemment. 

— Non, Gwen a réclamé qu’il la raccompagne, explique-t-il sans émotion 
particulière. 

Je devine la manœuvre de la jeune fille, mais en cet instant, c’est le cadet de 
mes soucis. 

— Vous désirez quelque chose ? j’ose lui demander. 

— Oui, une confirmation. 

Sa voix grave me trouble et je crains que mes efforts pour rester impassible 
soient trop visibles. Je m’obstine donc à avoir l’air affairé et à lui tourner le dos. 

— Quelle confirmation ? j’interroge d’un ton détaché. 

— Je vous ai entendu dire une petite phrase, tout à l’heure. 

— Une petite phrase ? 

— « Votre plaisir est notre devoir. » 

— Oh... ça n’est qu’une formule dont on se sert fréquemment au Boudoir ! 
j’élude. 

— Bien sûr, tout comme il est fréquent qu’on utilise un stylo pour faire tenir 



un chignon, n’est-ce pas, Isabelle ? 

Le choc est rude, il me faut une bonne dose de sang-froid pour ne pas réagir. 

— C’est pratique, en effet. Un truc de filles ! 

— Allez-vous me prendre longtemps pour un idiot ? 

Un coup d’électricité parcourt mon corps et la peur me saisit. Mon pouls 
atteint une vitesse hallucinante et fait trembler ma voix. 

— Pardon ? je balbutie, contrainte à l’affronter sur le terrain que je redoutais 
tellement. 

— J’ai eu un doute lorsque Ludo m’a raconté que vous étiez une superbe 
jeune femme blonde au sourire dévastateur et à la silhouette de rêve. Pensiez- 
vous vraiment pouvoir me tromper à ce point sur votre identité ? 

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler ! 

— Non, bien entendu ! ironise-t-il. Je suppose qu’il faut un motif sérieux 
pour avoir l’honneur de baiser Madame la Directrice du Boudoir en personne et 
que c’est à présent au tour de mon frère de bénéficier des faveurs de Colombine. 

Je me raidis sous l’attaque féroce et son ton agressif. 

— Vous vous égarez, Monsieur Dehais. Ne vous croyez pas tout permis 
parce que vous êtes membre de La Société. Je n’ai pas envie de vous entendre 
étaler vos exploits sexuels et je doute que vous, vous souhaitiez qu’ils 
parviennent aux oreilles de vos proches. 

Un éclat furieux passe dans ses yeux d’azur. 

— Je n’ai rien à vous apprendre que vous ne sachiez déjà. Répondez-moi 
immédiatement ou je vous jure que je ne n’hésiterai pas à employer la force afin 
de faire témoigner votre sein gauche. 

La peur et la colère me privent d’arguments. Sa menace est sérieuse, elle 
m’accule à avouer. Je cherche désespérément mes mots lorsque des pas rapides 
nous interrompent. Mon sang ne fait qu’un tour et je récupère mon souffle. Ludo 
entre sans méfiance dans le bureau. Trop content de retrouver son frère, il ne 
prête même pas attention à l’ambiance tendue qui règne entre nous. 

— On va prendre un verre ? propose-t-il gaiement. 

Loïck a bien compris que la bataille de ce soir est terminée. Ses mâchoires se 
crispent légèrement, puis il détourne de moi ses yeux accusateurs pour accepter 
l’invitation. 

— Tu viens, Isa ? ajoute innocemment Ludovic. 

— Non, merci ! Je ne me sens vraiment pas en forme. Je vais aller me 
coucher. 

Sa bonne humeur s’étiole à peine devant mon refus. 

— Je passerai te voir tout à l’heure, assure-t-il, compatissant à ma fausse 
maladie. 



— Non, j’ai envie de dormir. Profite donc de ta soirée avec ton frère ! 

Cette, fois, il n’insiste plus. Son sourire s’élargit et, envoyant une bourrade 
dans l’épaule de celui qu’il appelle « frangin », il le décide à le suivre. Dans le 
regard que me jette ce dernier avant de franchir le seuil du bureau, je lis encore 
toute sa détermination à obtenir prochainement les réponses qu’il attend. Je serre 
les dents et je résiste jusqu’à ce qu’il soit parti. 




Je ne sais pas fermer l’oeil, je tourne et vire dans mon lit. Pour un peu, je me 
sentirais réellement fiévreuse. Je rumine sans relâche l’esclandre du début de 
soirée. 

Pourquoi un tel éclat ? 

Je suppose que c’est son orgueil qui lui aura dicté cette réaction. Il a suffi que 
je le voie ainsi pour réaliser l’étendue des dégâts que cette seule nuit en sa 
compagnie a causés. J’étouffe littéralement. J’allume la lampe de chevet. Il n’est 
qu’une heure et demie. C’est insupportable. 

Je me lève d’un bond pour aller prendre le frais à la fenêtre. J’écarte les 
rideaux et j’ouvre le vantail. La maison voisine est plongée dans le noir et 
silencieuse. Je présume que les garçons ne sont pas encore rentrés. J’ai besoin de 
marcher. 

J’enfile un gilet en hâte et je sors. Comme d’habitude, mes pas me mènent au 
bord de la piscine. Hélas, je m’aperçois trop tard qu’elle n’est pas si déserte que 
je l’espérais. Un homme est assis sur l’un des transats. Je fais aussitôt demi-tour 
jusqu’à ce que s’élève une voix que je redoutais d’entendre si tôt. 

— Ne vous sauvez pas ainsi ! 

Ses accents sourds s’insinuent dans mon crâne et m’arrêtent tout net. Je mets 
quelques secondes avant de pouvoir me retourner. 

— Vous... êtes déjà rentrés ? 

— Comme vous pouvez le constater. 

— Où est Ludovic ? 

Loïck se lève et approche de moi. Mon sang bat à mes tempes. Je reconnais 
l’étincelle qui brille dans ses yeux qui m’observent. 

— Il ne viendra pas à votre secours, cette fois-ci. 

— Je n’ai besoin du secours de personne. Ça ne me dit pas où il est. 

— Nous avons rencontré Gwen à Ravennes. Il a décidé de rester avec elle. 

Tandis qu’il m’annonce ça froidement, son regard sonde le mien. 

— Cela vous laisse-t-il de glace ? 



Je sourcille, nullement désireuse de rentrer dans son jeu mesquin. 

— Votre frère mène sa vie comme il l’entend, je lâche sèchement. 

— Lui aussi n’est donc qu’un « client » pour vous ? 

L’insulte m’atteint en plein visage. Je me sens pâlir. Ma gorge se noue et je 
ne sais articuler un mot. Pour seule réponse, je n’entrevois que la fuite. Hélas, 
Loïck a parfaitement deviné mes intentions et il se montre très prompt à me 
barrer le chemin. 

— Faites preuve de franchise pour une fois ! m’assène-t-il, furieux, Ludovic 
a-t-il obtenu les mêmes faveurs de Colombine ? 

Je ne vois plus de raisons de nier, puisqu’il est pleinement convaincu de la 
vérité. Si je dois me battre contre lui, c’est sur un autre terrain. Ludovic ne 
mérite pas la colère de son frère. 

— Non ! 

Ma réponse tombe dans le silence. Loïck semble soudain se détendre. 

— Pourquoi avez-vous fait cela ? 

— Vous l’avez dit vous-même, Monsieur Dehais, parce que je suis une pute. 

Ma répartie fait mouche. Il encaisse en fronçant les sourcils. Il ne réagit pas 

davantage quand je le contourne pour m’en aller. Ce n’est qu’à la dernière 
seconde que sa poigne se referme vigoureusement sur mon bras. 

— Vous mentez ! m’accuse-t-il. 

— Je ne fais que reprendre vos propos. Vous vouliez savoir si je couche avec 
votre frère, je vous ai répondu. Vous pensiez avoir le monopole ? 

Il réprime un soupir de lassitude et me relâche. 

— Non, souffle-t-il tristement. 

Sa résignation est pire encore que sa colère. Elle me blesse plus cruellement, 
puisqu’elle me désigne pour ce que je ne suis pas vraiment. Je ne peux 
malheureusement pas me défendre. 

— Ludovic ne sait rien, je me décide à en finir. 

— Je suis au courant, nous en avons parlé ce soir. 

Je le dévisage, inquiète. Loïck soutient mon regard et prend un ignoble 
plaisir à me faire languir de sa réponse. 

— Que lui avez-vous dit ? 

— Que vouliez-vous que je lui dise ? Il est tout aussi séduit que je l’ai été, 
même s’il prétend avoir fait votre conquête de haute lutte. 

— Vous ne devez pas lui en vouloir ! je plaide, alarmée par son ton sinistre. 

— Je ne peux le blâmer... puisque j’en suis jaloux. 

Une nouvelle flèche se plante dans mon cœur. Pour l’arracher, je puise dans 
mes ultimes réserves de courage. 

— De quel droit ? 



— Vous n’êtes pas l’une de ces filles que vous m’avez offertes l’autre soir. 
J’en ai à présent la confirmation. 

— Je vous rappelle que j’ai agi sur ordre. 

— En évitant de vous mettre à ma disposition, réplique-t-il aussitôt, 
inlassablement batailleur. 

— Je l’ai fait la seconde fois ! 

— Parce que vous en aviez envie tout autant que moi. 

— Parce que vous avez contraint Alexis à me l’imposer. 

— Oseriez-vous dire que vous n’y avez pris aucun plaisir ? me demande-t-il 
d’une voix devenue plus sourde. 

— Quand bien même cela a été le cas, ça ne change rien à l’affaire. 

— N’étiez-vous pas triste de me voir partir ? 

J’ai beau lutter, il gagne à chaque fois. Je déclare forfait. 

— Qu’attendez-vous de moi ? Un nouveau rendez-vous au Boudoir ? Je sais 
que vous avez appelé Alexis. 

— Je voulais vous revoir, mais n’imaginez pas que je vous considère comme 
une prostituée, vous m’insulteriez tout autant que vous. 

— Pour quelle autre raison, dans ce cas ? 

— Je ne vous ai pas menti, le souvenir de cette nuit a continué de hanter mes 
rêves. Vous vous êtes emparée de mon âme au point que je ne désire plus que 
vous. J’avais hâte de rentrer à Paris pour vous l’avouer. Vous m’avez 
douloureusement manqué, Isabelle. 

Mon prénom dans sa bouche me fait l’effet d’une décharge électrique. J’en 
perds mes moyens, mes mots s’évaporent dans la confusion. Loïck devine la 
faille. Son regard retrouve toute la tendresse que je lui connaissais avant. Ses 
longs mois d’absence et son insupportable silence avaient insinué des doutes 
dans mon esprit, cette dernière phrase les a effacés. Malgré les conseils d’Alexis, 
malgré moi, je l’aime. Pourtant, tout me l’interdit, aussi bien la femme dont il 
tait soigneusement l’existence, que son frère qui me voue désormais des 
sentiments que je ne peux ignorer. 

— Je regrette, Colombine n’est qu’un souvenir dont vous feriez bien de vous 
débarrasser. Personne n’est au courant de cette histoire et je crois qu’il vaut 
mieux pour vous et pour moi que cela dure. 

— Un souvenir que vous mettez à la portée de ma main, ce soir, rétorque-t-il 
en approchant dangereusement sa bouche de la mienne. 

Mon pouls accélère. J’ai une envie brutale de lui et le repousser est une 
impitoyable déchirure. 

— Vous n’êtes pas à Paris. Ici tout se sait. Un faux pas de votre part et vous 
ferez souffrir tous les gens que vous aimez. 



Il serre les mâchoires et ses poings retrouvent ses poches comme pour se 
contraindre à ne pas cogner. 

— Je vois que vous vous êtes vite faite aux mentalités insulaires. 

— Il s’est passé des choses depuis janvier. Pour le bien de tout le monde, 
tenez-vous loin de moi ! 

Contre toute attente, il se résigne. Son beau visage n’affiche plus la colère, 
mais se pare d’un masque de tristesse qui me trouble davantage. 

— Oui, vous avez raison. Il s’est passé des choses, soupire-t-il. Mais ce n’est 
pas en m’évitant comme vous le faites depuis mon arrivée que vous y changerez 
quoi que ce soit. Ravennes est une île où l’on se croise beaucoup, je n’ai pas 
l’intention de jouer à cache-cache avec vous toute la journée et ça en serait de 
toute façon plus suspect. 

— Combien de temps allez-vous rester ici ? 

— Deux semaines. 

Sa réponse est à la fois un soulagement et une nouvelle torture. 

Comment vais-je réussir à ignorer sa présence durant tout ce temps ? 

Mon mutisme songeur et prudent l’oblige à reprendre l’initiative de la parole. 

— M’accorderez-vous seulement qu’on devienne officiellement amis ? 

— Ce serait probablement mieux. 

— J’aurais peut-être une chance de découvrir qui tu es vraiment. 

Son tutoiement m’arrache un sourire. 

— Les mystères perdent de leur charme quand on en connaît les dessous. 

Une brise marine plaque une mèche de mes cheveux sur ma joue, Loïck 

l’écarte d’un geste aussi délicat qu’inattendu. Après les accents furieux et 
blessants, sa voix se drape à présent de velours. 

— Tu es plus belle encore que dans mes rêves, affirme-t-il tout bas. 

Je ne sais que répondre, son contact me prive de lucidité. Lui le sent et 
s’obstine à en jouer. 

— Si je te le demandais, me rendrais-tu Colombine ? 

— Colombine et moi ne sommes qu’une seule et même personne. 

— Aurais-tu peur de te trahir ? 

— Et toi ? N’éprouverais-tu pas de scrupules à dépouiller ton frère ? 

— Je ne peux le dépouiller de ce qu’il ne possède pas. 

Son air ombrageux et résolu m’inquiète. Ne trouvant aucune parole digne de 
conclure cette insolite entrevue, je n’entrevois qu’une solution qui puisse me 
préserver d’un naufrage. Je recule hors de sa portée. 

— Bonne nuit, Loïck ! 

Un sourire vaguement narquois étire alors ses lèvres. Sans doute s’imagine-t- 
il avoir gagné cette partie. Cela lui suffit, il ne tente rien pour me retenir. 



— Bonne nuit, Isa ! me répond-il d’une voix grave et posée. 

Je pourrais courir si l’orgueil ne me l’interdisait pas. Mon cœur bat une 
chamade infernale et les larmes envahissent mes yeux à chaque pas qui 
m’éloigne de lui. Je me sens vaincue, épuisée par ce combat contre moi-même et 
contre lui. Sitôt ai-je refermé ma porte que je m’y adosse, essoufflée. L’envie de 
pleurer me submerge et pour une fois, je n’y résiste pas. La lutte sera dure, 
demain et les jours suivants. 

Deux semaines ! 

Si seulement je savais prier ! 




Le vent me réveille le lendemain matin. Il souffle en rafales violentes. Le ciel 
est noir, chargé de nuages si lourds qu’on dirait qu’ils vont s’écrouler. Je me lève 
d’un bond pour rabattre mon volet qui cogne. Par la fenêtre, je constate que ceux 
de la maison voisine n’ont pas été fermés. Ludovic n’a pas dormi chez lui. Cette 
découverte me fait un pincement au cœur, je ne peux le nier, mais je serais bien 
injuste de le condamner. Quelques heures de sommeil agité m’auront permis 
d’assurer ma volonté et de retrouver le courage d’affronter la situation, d’autant 
qu’elle n’est que provisoire. Dans quelques jours, tout sera rentré dans l’ordre, je 
rejoindrai le Boudoir et Loïck, son chantier à Las Vegas. D’ici là, je dois achever 
la mission que l’on m’a confiée et faire en sorte que le jeune Monsieur Dehais 
soit à la hauteur de ses responsabilités de directeur. 

Je me prépare en hâte et je traverse le parc au milieu des éléments déchaînés 
pour gagner la salle des petits-déjeuners. Quelques clients dégustent leurs 
croissants, la mine tantôt émerveillée par le spectacle du temps breton, tantôt 
effrayée par l’ambiance d’apocalypse qui règne au-dehors. Les Dehais sont là, au 
grand complet. Pierre envisage de faire le tour de la résidence pour ranger ce qui 
peut l’être. Laurence écoute en sirotant son café. 

— Bonjour, tout le monde ! je lance à la cantonade. On dirait que je vais 
avoir droit à ma première tempête bretonne. 

Je reçois les salutations de tous à l’exception notable de Ludovic qui me 
refuse son regard. Surprise, c’est celui de son frère que je cherche pour essayer 
de résoudre cette énigme. Loïck hausse un sourcil m’indiquant son impuissance 
à me venir en aide. 

— Le Guirec a décidé de suspendre la navette jusqu’à nouvel ordre, affirme 



Pierre. J’espère que vous n’attendiez aucun colis. 

— Si, justement, je réponds, chagrinée. 

— Désolé, Isa, mais ça risque de prendre du retard. 

— Pourvu que ça ne dure pas deux jours. Je descendrai à Ravennes tout à 
l’heure au cas où ! Pourrais-je vous emprunter la méhari ? 

— Aucun problème, elle est à ta disposition. 

En face de moi, Ludovic n’a pas bronché. Il avale une dernière gorgée de 
café, puis quitte tout à coup la table. 

— Je suis au bureau, lâche-t-il entre ses dents. 

— Qu’est-ce qu’il a ? j’ose demander à Laurence près de moi. 

— Aucune idée ! Il est comme ça depuis ce matin. Probablement une 
querelle d’amoureux avec Gwen. 

— Je vais lui parler, annonce Loïck en se levant à son tour. Prends le temps 
de finir ton petit-déjeuner, me suggère-t-il. 

Je hoche la tête, reconnaissante, et je le regarde partir en même temps que 
Pierre, pressé d’œuvrer au jardin. Il ne reste bientôt plus que Laurence et moi 
dans la pièce. Elle est aux anges depuis le retour de son fils. Par crainte de trahir 
mon intérêt, je me garde de lui poser certaines questions qui, pourtant, me 
brûlent les lèvres. Je m’en tiens donc à des généralités sur la météo et sur les 
factures qu’elle a reçues. Au bout d’un quart d’heure, je me décide à rejoindre le 
bureau. Loïck sort du bâtiment au moment où j’arrive. Je l’interroge du regard 
en m’arrêtant à sa hauteur. 

— J’ai sous-estimé les sentiments que te porte Ludo. Ne sois pas trop sévère 
avec lui, il n’est pas aussi solide que moi. 

Ses paroles m’inquiètent davantage, mais je n’ai pas l’occasion de m’y 
attarder, il est déjà loin. Prudente, je frappe un petit coup à la porte de son bureau 
avant d’entrer. 

— Je peux ? 

— Bien sûr ! consent-il d’une voix sourde. 

Je vais jusqu’à lui, mais plutôt que de m’asseoir tout près, je prends le siège 
qui lui fait face. Ses yeux aussi sombres que le ciel d’orage au-dehors se posent 
enfin sur moi. 

— Tu as rencontré mon frère ? 

— Oui, à l’instant. 

— Il t’a dit quelque chose ? 

— Non. Il estime sûrement que c’est à toi de le faire. 

Ses traits fins se crispent dans un masque de colère teintée de douleur. Je 
devine qu’il cherche ses mots. 

— Pourquoi as-tu dit à Gwen qu’elle devait se battre pour me reprendre ? 



commence-t-il difficilement. 

Je comprends enfin ce que je soupçonnais déjà. La jeune fille aura donc 
retourné contre moi toutes les armes que je lui ai données. Soit ! Je dois assumer. 

— Parce que je n’ai pas envie de l’aider, je réponds gentiment. 

— Ni celle de me retenir. 

— C’est un procès d’intention que tu me fais ? Je ne vois pas en quoi cela 
t’étonne, je t’avais prévenu. Gwen est amoureuse de toi. Que voulais-tu que je 
lui dise ? 

Il se renverse dans son fauteuil et passe la main sur son visage, il a l’air 
fatigué. 

— Je suis en train de devenir dingue, soupire-t-il. 

— Je crois que les choses seraient plus faciles si tu admettais que tu l’aimes. 
Tu te sentirais moins coupable de la baiser. 

Il me fusille d’un regard meurtri. 

— Isa... je... 

— Je te le dis depuis le début, mais tu ne m’écoutes pas, je l’interromps dans 
sa tentative maladroite d’excuses. 

Il se lève d’un coup et me sort du fauteuil pour me prendre dans ses bras. 

— Je viens de vivre la nuit la plus cruelle de toute mon existence, et toi, tu 
restes là, aussi calme que s’il ne s’était rien passé. 

Son air indigné et malheureux me chagrine. 

— Parce qu’il ne s’est rien passé d’autre que ce qu’il y avait avant que 
j’arrive. Je n’aurais pas dû m’immiscer entre Gwen et toi. 

— Arrête de dire ça ! Je t’en supplie, arrête ! gémit-il en posant sa bouche 
sur la mienne. Je ne supporte pas que tu renies à ce point ce que je ressens pour 
toi. Je t’en prie, Isa, insulte-moi, gifle-moi, peu importe, mais ne me laisse pas 
comme ça ! 

— Tu oublies ce que je suis, Ludo. 

Il darde sur moi un regard brûlant. Je dois prendre une respiration avant de 
continuer. 

— Tu peux envisager les choses sous toutes les coutures, je suis capable de 
me donner sans amour, pour le plaisir ou par devoir envers La Société qui le 
réclame. L’image que tu as de moi est trompeuse. Je suis certaine que tu me 
considérerais différemment si tu me voyais à Paris, dans mon hôtel. 

— Mais tu n’es pas à Paris ! s’emporte-t-il. Je refuse d’entendre ça. Ne 
prétends pas que tu as baisé avec moi juste par devoir ! 

Le coup qu’il me porte est rude. Mon cœur se met à protester contre le 
traitement que je lui inflige. Aussi perspicace et tenace que son frère, Ludovic 
devine la faille et ses bras se font plus forts autour de moi. 



— Ose donc me dire que tu m’as menti depuis le début ! 

Décidément, le sort s’acharne contre moi et se sert des mêmes instruments de 
calvaire. 

— Je vais te faire souffrir inutilement, je préviens, la gorge nouée. 

— Isa, murmure-t-il sur mes lèvres. Quoi que tu fasses, tu n’y changeras 
rien. Si je devais choisir entre Gwen et toi, ce serait toi, ici. Tu ne reverrais 
jamais cet hôtel qui te rend esclave, tu n’appartiendrais qu’à moi. Je te ferai 
oublier, tout oublier. 

Je secoue la tête, désapprobatrice. 

— Je voudrais t’aimer comme tu le réclames, mais je n’en suis pas capable. 
Je ne t’accorderai jamais qu’un amour tiède et tu te demanderas sans cesse si je 
pense à un autre quand je te regarde, si c’est lui que j’imagine quand tu me 
tiendras dans tes bras. Tu finiras par me détester de te faire subir ça. 

— Quand bien même je souffrirai, je te donnerai, moi, l’amour qu’il te 
refuse. 

— Ludovic ! Il vaut mieux pour tous les deux que nous cessions de nous 
faire du mal. As-tu songé à Gwen ? 

Ma question le fige. 

— Je lui ai dit, hier, que je me sentais le plus grand salaud de la terre. Elle 
m’a répondu qu’elle ne m’en aimait que davantage, qu’elle était prête à attendre 
une éternité que tu t’en ailles. 

Je souris malgré moi. 

— Si tu restes, elle se fera une raison, plaide-t-il inlassablement. 

— Et toi, tu seras malheureux pour elle, malheureux de ne pas la baiser 
comme tu en as encore envie. Je me trompe ? 

— C’était une erreur, Isa ! Gwen m’a surpris et comme un con, je me suis 
laissé emporter. 

— Je ne te reproche rien, je tente de le calmer. 

— Je préférerais. 

— Ne me demande pas l’impossible. 

— Aime-moi au moins un peu. 

— Comme si on pouvait t’aimer qu’un peu ! 

Ses yeux retrouvent aussitôt leur éclat charmeur. 

— Tu finiras raide dingue de moi ! assure-t-il. 

Je n’ai pas le courage de me battre encore contre lui et son fol espoir. Je me 
dégage de ses bras en faisant une moue sceptique. 

— Je suis du genre difficile à convaincre. Avec tout ça, tu as raté ta première 
réservation. 

Il se frotte l’arrière du crâne d’un air piteux. 



— Entre Loïck et ça... j’ai perdu le fil. 

— Je sais. Alexis n’apprécie pas, d’autant que ce client est un très gros 
poisson. 

Ludovic m’écoute attentivement faire le détail de JH Le Dantec et finit par se 
poser d’utiles questions. 

— Où allons-nous les mettre ? je suppose qu’il vaut mieux trouver une 
maison assez isolée. 

— Au moins à l’abri des regards indiscrets, je confirme. 

— Tu as examiné le calendrier de réservation ? 

— Je ne comptais pas te mâcher tout le travail, j’ai déjà eu assez de mal à 
dégoter le matériel. 

Il rit de nouveau. Il est redevenu le jeune homme insouciant et joyeux. Il 
ouvre le planning au moyen de l’identifiant et du mot de passe. L’outil 
informatique lui est familier et il navigue sans aucune hésitation. Je m’aperçois 
aussitôt que de nombreuses maisons sont réservées pour la semaine suivante. 

— Qu’est-ce que c’est que ces résas ? je m’étonne. Elles n’y étaient pas, hier. 

— Non. C’est Loïck qui organise un truc. J’ai mis à jour ce matin. 

— Un truc ? 

— Oui, une petite fête de famille. On a bloqué les logements pour une 
trentaine de personnes. 

— Ah ! je relève, un peu en colère de découvrir ça ainsi. 

— Ça te contrarie ? 

— Je suis surprise. Il veut célébrer son retour ? 

— En quelque sorte ! élude Ludovic. Je l’ai prévenu qu’il valait mieux t’en 
informer, il m’a répondu qu’il s’en chargerait lui-même alors je le laisse faire. 

Je sourcille, intriguée, mais il n’est pas décidé à m’en dire davantage. 

— Il m’a raconté que vous aviez un peu parlé et fait connaissance hier soir, 
reprend-il. 

Je le regarde, méfiante, il n’a pas l’air soupçonneux. 

— Oui, on a bavardé un peu. Il ne digère pas de m’avoir confondue avec ma 
secrétaire, j’invente pour détourner le sujet. 

— Tu Tas impressionné. 

— Je doute que ton frère se laisse impressionner par quiconque. 

Un fort coup de vent fait trembler les vitres. Je grimace en scrutant au- 
dehors. 

— Je vais descendre à Ravennes avant qu’il pleuve. 

— Veux-tu que je t’accompagne ? 

— Non, toi, tu as du travail, je lui indique en désignant l’écran d’ordinateur. 

Il en convient d’un sourire en coin adorable. Je récupère les clés de la voiture 



et je m’apprête à sortir dans la tempête. 

— Ne te perds pas en route ! se moque-t-il. 

— Lance un avis de recherche si je ne suis pas revenue ce soir, je réplique, 
soulagée de le revoir content. 

Le ciel est toujours aussi noir et le vent crée des tourbillons de sable et de 
feuilles arrachées aux massifs qui bordent les allées. Je grimpe rapidement dans 
le bruyant et voyant engin qui fait office de véhicule de service. Je n’ai pas 
encore mis le contact que la berline de Pierre s’arrête à ma hauteur. La portière 
s’ouvre devant moi et contre toute attente, ce n’est pas Pierre qui se trouve au 
volant, mais son fils aîné. 

— Tu ne vas pas rouler avec ça par ce temps, je t’emmène ! me dit-il sur un 
ton qui ne souffre pas trop la contestation. 

La bourrasque qui s’engouffre sous la tôle et fouette le visage me convainc 
qu’il a raison. J’abandonne aussitôt mon siège défoncé pour l’intérieur 
confortable de la voiture. 

— Je ne crois pas que Le Guirec prendra la mer avant demain, annonce 
Loïck. C’était urgent ton colis ? 

Son air calme et sa voix posée me rassurent, il semble être dans les 
dispositions que j’espérais. 

— Quand bien même il arriverait avec les clients, on se débrouillerait. 

— C’est pour quelqu’un de La Société ? 

— Oui. 

— Toujours aussi discrète, n’est-ce pas ? 

— C’est un principe essentiel. 

— Qui te concerne également ? 

— Qui concerne tous les membres, toi y compris. 

Il me jette un coup d’œil amusé. Un éclair violent déchire le ciel plombé et le 
tonnerre éclate d’un coup. Je frémis sur mon siège. 

— Si ça ne te t’ennuie pas, on passe d’abord à l’aérodrome, déclare-t-il. 

— Non, ça ne m’ennuie pas, mais... pour quoi faire ? 

— Quand je suis arrivé, Ludo m’est tombé dessus, je n’ai pas pris le temps 
de mettre l’avion dans le hangar. Je préfère le savoir à l’abri de la tempête. 

— Tu pilotes depuis longtemps ? 

— Je n’aime pas me sentir contraint par les éléments. J’apprécie Le Guirec, 
mais son bateau ne répondait pas à mes besoins. Ça fait maintenant dix ans que 
j’ai passé mon brevet. 

Je réprime un frisson et je me frotte nerveusement les bras. Le tonnerre se 
rapproche et un nouvel éclair me tétanise. 

— Qu’est ce qu’il y a ? 



— Rien, je mens en scrutant les cieux tourmentés. 

— C’est l’orage qui te fait peur ? 

Je nie pendant qu’il gare la voiture tout près du hangar. L’aérodrome est 
fermé, mais son petit avion blanc et vert est encore au beau milieu de la piste. 

— Il n’y a personne ? j’interroge, surprise. 

— Avec ce temps, on ne prendra pas plus le ciel que la mer. 

Il sort un trousseau de clés de sa poche et commence à glisser les lourdes 
portes en métal. Celles-ci s’ouvrent en crissant péniblement. 

— Elles ne servent pas souvent, le sable et le sel les rendent dures, 
commente-t-il. 

Une nouvelle décharge électrique fait grésiller la lumière. Loïck relève le 
nez, inquiet. La pluie tombe de plus en plus fort. 

— Tu appuieras sur ce bouton-là quand je serai passé, m’indique-t-il en me 
désignant un tableau où sont alignées plusieurs commandes. 

J’acquiesce et je le regarde rejoindre son appareil en courant. Je réprime un 
autre frisson en le voyant monter à bord. Le bruit du moteur me rentre dans le 
crâne et je préfère ne pas le voir jusqu’à ce qu’il franchisse le seuil du hangar. Je 
pousse alors le bouton et les portes coulissent en se refermant. Loïck vient 
prendre le relais. 

— Je te ferai faire le tour de l’île quand le temps le permettra, affirme-t-il 
innocemment en me remarquant immobile devant l’engin de mort. 

Je me fige avec un goût amer dans la bouche. Rien que l’idée me hérisse. Je 
frotte mes bras pour calmer ma chair de poule et je décline son invitation d’un 
« non » plus sec que prévu. 

— Qu’est-ce qui te fait peur à ce point ? 

— Ça ! je réponds en désignant l’avion désormais silencieux. 

Il hausse un sourcil intrigué et attend que je veuille bien lui expliquer. 

— Mes parents sont morts dans un accident, il y a deux ans, je commence 
tout bas, la gorge serrée. C’était mon père qui pilotait... l’avion s’est écrasé au 
beau milieu d’un bois. 

— Je suis désolé, dit-il d’une voix tendre. Je ne savais pas. 

Il lève sa main vers moi, mais par prudence, je recule. Le tonnerre fait 
trembler le bâtiment et la lumière vacille. 

— Ne restons pas là ! décide-t-il en prenant soin d’éteindre derrière nous. 

La pluie tombe à seaux à présent, des grosses gouttes puissantes mêlées de 
grêlons qui rebondissent sur le sol. Sans me demander mon avis, Loïck me 
précipite vers le bureau de l’aérodrome. Il récupère une clé dissimulée au-dessus 
du chambranle, ouvre rapidement et me pousse à l’intérieur avant de refermer. 

Le local est constitué d’une pièce étroite le long de laquelle se trouvent des 



instruments faisant face à une grande baie vitrée donnant sur la piste, mais dont 
le rideau métallique est baissé aujourd’hui. De l’autre côté de la salle est installé 
un canapé recouvert d’un drapeau breton en guise de plaid ainsi qu’une petite 
table basse et un bar presque vide. Des fanions et des photos épinglés sur le mur 
au-dessus trahissent la présence d’un club de passionnés. 

Je suis trempée des pieds à la tête et Loïck n’est pas mieux que moi. Lui se 
permet de retirer aussitôt son tee-shirt dont le gris pâle a viré à l’anthracite. Mes 
doigts se souviennent trop bien de son torse, de ses muscles, de sa peau. Il 
approche de moi, mon cœur s’emballe. Très prudemment, il écarte une mèche de 
mes cheveux dégoulinants. L’éclair suivant éteint la lumière crue du bureau et 
nous plonge dans une relative obscurité tandis que le tonnerre me fait sursauter. 

— Tu as froid ! constate-t-il en me voyant figée. 

Je tremble en effet, bien que j’ignore ce qui m’effraie le plus. 

— Viens là ! murmure-t-il d’une voix rassurante en m’attirant sur sa poitrine. 

Ses bras se referment sur moi. Je retrouve sa peau, son parfum. Je devrais le 

repousser, lui dire qu’il ne faut pas, qu’il avait promis, mais c’est déjà trop tard. 
Son contact me donne le vertige. Je me blottis contre lui, le nez enfoui dans son 
cou. Ça me fait à la fois du mal et du bien. 

— C’est idiot, j’ai envie de t’appeler Colombine, souffle-t-il en me livrant le 
fruit des pensées qui étirent ses lèvres dans un petit sourire. 

— Tu la regrettes tant que ça ? je bredouille malgré moi. 

— Oui et non. Oui, parce qu’ici, elle se refuse à moi, et non, parce que je 
suis convaincu de ne pas l’avoir tout à fait perdue. 

J’essaye de protester en me détachant de sa redoutable chaleur où se 
consume ma volonté. Il empêche aussitôt mon mouvement de recul en resserrant 
son étreinte autour de moi. 

— Tu ne pourras pas t’en défendre, Isa, je sais désormais que sous ton allure 
sage et digne se cache la troublante et provocatrice Colombine. Et je sais aussi 
que je suis le seul à te voir telle que tu es. 

— Ça ne te donne pas tous les droits sur moi. 

— Ça me donne surtout l’envie de t’aimer encore plus. 

Mon cœur a cessé de battre. Ses paroles viennent de faire exploser mes 
résolutions en tellement de morceaux que je doute pouvoir les recoller assez vite 
pour mener cette nouvelle bataille. La tempête dehors n’est rien en comparaison 
de celle qui fait rage dans mon esprit. 

— T’es-tu seulement demandé ce que moi, je pouvais ressentir ? je réussis à 
articuler malgré ma gorge nouée. 

— Non, admet-il sans hésiter. 

Ma mine subitement offusquée le fait sourire. Ses doigts se posent sur ma 



bouche pour m’interdire toute objection. 

— Tu m’aimes, Isabelle. Depuis le premier soir. Je l’ai lu dans tes yeux. 
Masquée ou non, tu te trahis dans chacun de tes gestes. 

Comment pourrais-je démentir alors que je reste passive et languissante sous 
la caresse de sa main ? 

Comment pourrais-je nier alors que mon cœur bat trop fort contre sa peau 
nue et que mon regard ne peut se détacher du sien ? 

Inéluctablement, il me conduit à des aveux que je ne voulais pourtant pas lui 
faire. Dans un sursaut de lucidité, je joue mon ultime atout dans la partie qu’il 
est en train de gagner. 

— Ce que je peux ressentir n’engage que moi, je ne dois rien à personne. Ce 
n’est pas ton cas ! 

Ses traits se ferment. Il ne devait pas s’attendre à ce que je l’attaque sur un 
sujet que j’étais censée ignorer. Il se ressaisit cependant très vite et sa voix ne 
trahit rien de son trouble fugace. 

— Je vois ! concède-t-il. Mais je refuse que tu te fasses une fausse opinion 
de moi. 

— Ce n’est pas une opinion, c’est un constat, je réplique en retrouvant un 
peu d’assurance. 

— Un constat erroné ! se défend-il aussitôt. Sais-tu pourquoi j’ai demandé à 
ce qu’il y ait quatre filles lors de ma première nuit au Boudoir ? 

— Non. 

— Contrairement aux apparences, j’ai toujours été un homme tranquille et 
fidèle, obsédé uniquement par le travail. J’ai longuement hésité à accepter la 
proposition d’Alexis et je n’ai cédé que par obligation devant la situation 
catastrophique de ma famille. J’ai réclamé ces femmes, parce que dans mon 
esprit, le nombre m’exonérait d’une faute, un peu comme ces types qui 
s’envoient en l’air lors de l’enterrement de leur vie de garçon. Je ne trompais pas 
vraiment, puisque je ne pouvais m’intéresser à une seule. Il a fallu que tu sois 
l’une d’elles. Ton mystère et ta résistance forcenée ont ruiné mes plans. Je t’ai 
désirée à un point que je ne pensais pas possible et je me suis haï d’avoir été si 
faible dans l’avion le lendemain. 

— Pourquoi avoir tant insisté pour recommencer si ta conscience te pesait 
ainsi ? 

— Je me suis senti comme un drogué qui sait que ce qu’il fait est mal sans 
pouvoir s’y soustraire. Durant ces semaines loin de Paris, je n’ai fait que de 
songer à toi et d’espérer ton appel. J’étais tout à la fois en colère et frustré. Tu as 
ouvert les portes de mes fantasmes, tu les incarnes à toi toute seule. Je ne suis 
pas de taille à résister à ça. Je n’en ai pas envie non plus. 



— Et comment envisages-tu les choses à présent ? 

— J’avais prévu d’aller te retrouver au Boudoir, dans ton univers si 
particulier. J’aurais essayé de te séduire et de te faire quitter ton masque pour 
m’appartenir enfin telle que tu es. Je ne m’attendais pas à te découvrir ici, 
comme ça. Encore une fois, tu me prends au dépourvu. 

Sa main glisse sur ma joue, attire mon visage à sa bouche. Je ne sais plus 
quoi dire ni quoi faire. Ses lèvres se posent avec prudence sur les miennes. Je 
suis définitivement vaincue. En une seconde, j’oublie sa longue absence, ses 
paroles volontairement blessantes hier, cette petite amie qu’il refuse d’évoquer. 
J’oublie aussi Ludovic. Le monde peut bien s’effondrer, plus rien n’a 
d’importance que lui en cet instant. Je réponds enfin avec toute la passion que je 
refrène depuis des mois. 

Nos souffles ardents s’unissent dans un soupir. Mes mains caressent sa peau 
nue, les siennes me déshabillent nerveusement. Sans cesser de m’embrasser, il 
me soulève vers le canapé qu’il fait basculer d’un coup de pied, de sorte qu’il 
devient un lit. J’aime sentir à nouveau son corps lourd sur le mien. Mes doigts 
fourragent dans ses cheveux mouillés tandis qu’il me dévore de baisers 
enflammés. Il s’empare de mon sein gauche, délaissant ma bouche pour vérifier 
la preuve irréfutable de mon identité. Du bout de l’index, il redessine le croissant 
de lune. Je reste muette à le regarder l’admirer comme s’il s’agissait de la 8 e 
merveille du monde. Je ferme les yeux et je m’offre à sa contemplation. Celle-ci 
ne dure pas longtemps avant qu’il se penche sur mon sein et qu’il se mette à le 
sucer avec une avidité sans pareille. Mon corps reprend vie, il réclame de lui 
appartenir. Je m’entends supplier Loïck de soulager le manque de lui. Il se 
redresse légèrement et son regard plonge tout droit dans le mien. 

— En es-tu sûre ? me fait-il languir. 

J’expire un « oui » plaintif qui accroche un sourire sur son magnifique 
visage. Il donne alors un coup de reins qui nous arrache un même gémissement 
de plaisir. Il est là, au fond de moi. Mon corps s’embrase, mon cœur exulte. Je 
veux sa force, sa poigne trop ferme, je veux qu’il me prenne, me soumette, me 
fasse définitivement oublier ces longs mois sans lui. Je l’attire à moi, je 
l’implore et lui m’emporte dans une folle tourmente. 

Notre étreinte est trop fulgurante et l’orage dans mon ventre ne doit rien à 
celui qui secoue le bâtiment. L’orgasme me foudroie et me cambre entre les 
mains qui me retiennent. Ma jouissance brutale et démonstrative entraîne celle 
de Loïck. Dans un râle sourd, il s’abat sur moi, me gardant captive de ses bras 
solides et rassurants. Nous restons enlacés, sans forces ni volonté de bouger. Le 
tonnerre et le vent qui ont couvert nos cris continuent de meubler le silence qui 
s’est installé entre nous. Le temps s’est arrêté. 



Loïck refait surface le premier. Ses doigts caressent mon épaule, descendent 
sur ma poitrine. Sa façon de me regarder me fait délicieusement frissonner. Il me 
semble alors n’avoir connu que lui, n’avoir aimé que lui. Ce qui nous arrive était 
inévitable, je le savais avant même de l’avoir revu. Quand Ludovic a prononcé 
son prénom sur la plage, j’ai compris à quel point je m’étais leurrée moi-même. 
Depuis le premier jour, je suis à lui, rien qu’à lui. Je lui appartiens sans réserve. 

Je devine à ses gestes tendres et sensuels qu’il n’est pas rassasié de moi. Nos 
ébats trop empressés nous ont laissés tous deux sur notre faim. J’adore sa façon 
de se blottir contre moi, d’enfouir son visage dans mon cou. Son souffle me 
chatouille, je l’entends me respirer. Sa bouche me picore jusqu’à mon oreille où 
elle me chuchote qu’il me désire. 

— J’en veux encore, susurre-t-il d’une voix redoutablement câline. Je te 
veux toute à moi. 

Je lui ronronne de venir, de conquérir tout ce qu’il reste de moi. Jamais ces 
mots n’ont franchi la barrière de mes lèvres, en cette minute, ils coulent de 
source comme s’ils lui étaient réservés, à lui seul. Loïck quitte mon visage et 
commence un délicieux vagabondage sur mon corps. Il s’attarde à mes seins, 
puis trouve rapidement le chemin de mon sexe. Je bascule dans un tourbillon de 
sensations sublimes quand sa langue prend possession de moi. Impitoyablement, 
elle va et vient, elle s’immisce dans les moindres recoins où se niche le plaisir, 
elle me tire des gémissements, des soupirs, fait danser mes hanches de plus en 
plus nerveusement au fur et à mesure qu’elle attire l’orgasme. Je jouis dans un 
cri qui n’a pas le temps de mourir. 

— Donne-m’en encore ! exige-t-il en me pénétrant d’un coup de reins qui 
me pétrifie. 

Je halète, brisée, soudée à son membre qui me rend esclave. Lui me 
contemple d’un regard insondable et troublant. Moins fougueux que la première 
fois, il déguste chaque instant comme une gourmandise dont il aurait été privé 
trop longtemps. Je voudrais m’ouvrir plus largement, le retenir à l’infini. D’un 
geste caressant, je pose mes mains sur sa poitrine. Ses yeux d’azur s’alarment et 
m’interrogent. 

— Moi aussi, j’ai envie de toi, je le rassure. 

Il s’étend à ma place et attend que je lui donne le plaisir qu’il convoite. Je ne 
lui laisse aucun répit et j’ondule sur lui en soupirant d’aise. Chaque mouvement 
de mon bassin lui arrache un petit gémissement, il fronce les sourcils d’un air 
presque douloureux. 

— Tu vas me faire jouir, Isa, proteste-t-il. Viens ! 

— Avec toi seulement, je précise en posant un baiser léger sur sa bouche. 

— Alors... maintenant ! lance-t-il en se raidissant sensiblement. 



Avec lui, le plaisir ne se résume pas à du banal. Au fond de moi, je sens les 
tressaillements de son éjaculation. Je donne le coup de reins libérateur. Il se 
cambre, surpris sous les contractions qui parcourent vigoureusement mon ventre, 
et me jette un regard sublime, empreint d’un désespoir qui me bouleverse. La 
tête me tourne, mon cœur bat trop fort. Dans un élan irrépressible, les mots 
franchissent la barrière de mes lèvres. 

— Je t’aime ! 

Sans prévenir, il me renverse sur le canapé. Sa langue cherche la mienne 
dans un interminable baiser. Puis nous restons longtemps aux bras l’un de 
l’autre, silencieux. L’orage fait retentir des échos plus lointains. La lumière 
revient et nous réveille sans égards. Loïck s’intéresse alors à l’heure et pousse un 
juron. 

— Il y a près de trois heures que nous sommes partis. 

Je fais une moue moqueuse. Il me tire du lit improvisé en riant. Ses bras 
m’enlacent, sa bouche me cherche sans arrêt, je suis ivre de lui. Il finit par 
m’envoyer me rafraîchir dans un cabinet de toilette voisin de la pièce où nous 
avons trouvé refuge. Lorsque je le rejoins, il a tout remis en état, il ne subsiste 
aucune trace de nos ébats. Tandis qu’il me succède aux lavabos, je passe en 
revue les photos sur le mur. 

— C’est toi, je constate en lui désignant un cliché où je le reconnais devant 
un petit avion. 

— Oui, répond-il en enfilant son tee-shirt désormais sec. Je fais partie de 
l’aéro-club. Je ne suis pas le seul à trouver le bateau trop long. Il vaut mieux de 
toute manière être quelques-uns à pouvoir faire le trajet en urgence au cas où. 

— Tu aimerais rester ici ? j’interroge doucement. 

— Même si j’apprécie d’y revenir, ma vie n’est plus sur cette île. Je ne tiens 
pas en place, je ne supporte plus l’attente et le rythme trop lent. 

— Paris, Las Vegas. Ton chantier est terminé ? 

— Non, pas tout à fait. Je dois y retourner dans deux semaines. 

— Après ta fête ? 

Il fronce tout à coup les sourcils et se détourne en s’affairant à nouer ses 
lacets. 

— Ludo t’a prévenue ? 

— Il m’ajuste dit que tu organisais quelque chose et que tu m’en parlerais. 

— Nous verrons ça plus tard. 

— Je crains que tu n’aies aucune idée de ce qu’est la gestion du taux de 
remplissage d’un hôtel ! Tu as réservé pas moins de douze logements sur trois 
jours. J’aurais aimé en être informée au moins. 

Loïck se lève et vient me reprendre dans ses bras. Mon irritation s’envole 



comme par enchantement lorsque ses yeux rieurs kidnappent les miens. 

— Je croyais que c’était Ludovic, le directeur, insinue-t-il, narquois. Peut- 
être que tu devrais le laisser s’occuper de ça, non ? 

J’ouvre la bouche pour protester, mais il en profite pour m’embrasser et me 
couper le sifflet par la même occasion. 

— Je t’offre une crêpe avant de rentrer, lance-t-il en s’arrachant à mes lèvres 
conquises. Je ne sais pas pour toi, mais moi, je meurs de faim. 

Je souris, attendrie. C’est un autre détail qu’il partage avec son frère, le sexe 
leur ouvre l’appétit. Il referme soigneusement la porte de la salle et remet la clé 
dans sa cachette au-dessus du chambranle. 

— Vous ne craignez pas les voleurs ? 

— Qui veux-tu qui vienne ici ? En cas d’urgence, il vaut mieux qu’on ait la 
clé sous la main plutôt que de chercher longtemps qui l’a. 

Il marque un point et se moque de mon air dubitatif. Sa bouche se pose 
rapidement sur la mienne et sa voix se fait velours. 

— Allons déjeuner avant qu’il ne me reprenne l’envie de te manger, toi. 

J’ai besoin de rire, de le retenir, d’être à lui. Je sais cependant qu’il faudra 
jouer la comédie sitôt que nous franchirons le seuil de l’hôtel. 


■v ^ s*- 


Ludovic ne me pose aucune question en me voyant rentrer à presque quinze 
heures. Par sécurité, Loïck m’accompagne. Il affiche un air détaché fort bien 
maîtrisé. Nous apprenons que la coupure d’électricité a été générale et a affecté 
les cuisines, obligeant Jean-Pierre à faire preuve d’inventivité pour gérer 
l’absence de courant. Ce n’est que lorsque son frère nous laisse en tête à tête que 
l’attaque fuse, directe. 

— Où étiez-vous ? 

— À l’aérodrome. Nous avons dû nous abriter, il tombait des grêles. 

— Tout ce temps ? 

— Non, Loïck a eu la courtoisie de m’inviter à manger quand nous avons pu 
mettre le nez dehors. Il m’a raconté plein d’anecdotes sur le club d’aviation. 

— Je croyais que tu détestais l’avion. 

— Ça n’empêche pas d’écouter. 

Ma réponse un peu sèche clôt la discussion. Le reste de l’après-midi se 
déroule sans autre incident, mais dans une ambiance un peu rafraîchie comme le 
temps d’après l’orage. Ludovic retrouve le sourire au cours du dîner. J’accepte 
de participer pour la forme au tournoi de pétanque qu’ils improvisent tous avec 



quelques clients de l’hôtel. Les deux frères s’amusent comme des fous, se 
balancent des vannes et, ma maladresse aidant, me prennent tour à tour comme 
cible de leurs moqueries. La séance dure jusqu’à plus de 22 heures à la lumière 
des lampes qui bordent des allées. C’est Laurence qui rend les armes la 
première, je décide alors de l’imiter après avoir salué tout le monde. 

— Attends ! lance Ludovic en me rattrapant sur le chemin de ma maison et 
en enlaçant ma taille. Je viens avec toi. 

Je me retourne instinctivement. Loïck nous regarde d’un air sombre. 

— Pas ce soir, Ludo, s’il te plaît ! je décline en me défaisant de son bras. 

Son visage se ferme aussitôt et ses prunelles trop semblables à celles qui 

nous observent à quelques mètres de là m’interrogent. 

— Tu m’en veux toujours ? 

— Je ne t’en veux pas, tu le sais bien. Je suis juste fatiguée. Cette journée a 
été épuisante. 

Il cède d’un air triste. 

— Je suis désolé, Isa, je voudrais tellement que tu comprennes. 

— Je sais. Je suis désolée, moi aussi. Bonne nuit, Ludo ! 

— Bonne nuit, répond-il d’un ton malheureux tandis que je m’écarte. 

Deux paires d’yeux suivent mes pas. Je me sens coupable envers chacun 
d’eux, mais quand je ferme les paupières, Loïck envahit tout. Je revis chaque 
minute de cet après-midi hors du commun. Je répète à l’infini ses paroles. Je me 
force à y croire, à oublier qu’il y a quelque part une femme dont il se refuse à me 
parler ouvertement. Colombine n’avait pas le droit de s’intéresser à ça, mais 
moi, j’aimerais qu’il soit sincère, quitte à avoir mal. Je m’endors malgré tout 
avec un espoir qui m’emplit le cœur. 

Le ciel reste chargé de gros nuages gris lorsque je sors de chez moi. Malgré 
la météo tourmentée, l’atmosphère est joyeuse dans la salle des petits-déjeuners 
où tout le monde est déjà réuni. Pierre me salue rapidement avant de filer 
constater les dégâts sur le parcours de golf. Je m’installe et je m’affaire à tartiner 
mon pain quand Loïck me tend un petit pot, d’un air innocent. 

— Un peu de miel, Isa ? 

Je manque de m’en étrangler et je lève sur lui des yeux aussi désapprobateurs 
qu’amusés. 

— Après toi, je t’en prie. 

— Depuis quand tu aimes le miel, toi ? s’étonne Ludovic en s’adressant à 



son frère. 

— Depuis pas longtemps, j’ai appris à le déguster, rétorque celui-ci, 
parfaitement calme. 

— Qu’est-ce tu fais aujourd’hui ? interroge-t-il encore. 

— J’ai promis à Martin d’aller pêcher avec lui. 

Cette perspective semble rassurer son cadet. 

— Veinard ! 

— Dure loi du boulot, mon vieux ! se moque Loïck. Et en plus, tu as ton 
patron sur le dos. 

Son doigt me désigne. Ludovic éclate de rire et s’empare de ma taille. 

— Il y a des compensations intéressantes, affirme-t-il, goguenard. 

Loïck ne répond rien et nous salue d’un signe. Nous gagnons le bureau ainsi 
et je suis obligée de le ramener à plus de sagesse pour qu’il daigne enfin se 
concentrer. Lou nous appelle dans le milieu de la matinée, je laisse le futur 
directeur s’occuper des nouvelles réservations. Il se débrouille assez bien, mais 
les maisons bloquées posent un vrai problème et c’est toute l’organisation des 
locations que nous devons revoir. Quand j’insiste pour en savoir un peu plus, 
Ludovic s’étonne que son frère n’en ait rien fait, mais refuse toujours de se 
substituer à lui. Ces deux hommes sont de belles têtes de mule. 

La matinée est active et quand vient midi, j’en suis la première surprise. 
C’est en reprenant le travail vers 14 heures que le téléphone sonne pour nous 
apprendre que le colis que j’espérais est arrivé. Je me réjouis vraiment. 

— Je descends au port le chercher, j’annonce aussitôt. 

— Je t’accompagne, propose Ludovic, enthousiaste à l’idée de mettre le nez 
dehors. 

J’accepte bien volontiers et nous empruntons la méhari jaune dont le moteur 
me fait grimacer. Le trajet ne dure pas plus de cinq minutes. La caisse que m’a 
expédiée Lou attend encore dans le ventre du bateau. Je laisse l’homme fort se 
charger de la manœuvre quand une main se pose sur mon épaule. 

— Ton colis est arrivé ? fait la voix de Loïck à mon oreille. 

— Oui, Ludo est en train de le récupérer. 

Il m’abandonne alors pour lui apporter son aide. Les deux frères le remontent 
à bord du véhicule canari. Le paquet est plus gros que ce que je pensais et 
occupe tout l’arrière. 

— Je crois que Madame Jeanne a rajouté quelques bricoles, je commente, 
dubitative. 

— J’ai hâte d’en voir le contenu, plaisante Loïck. 

— Tu donnes dans le SM ? je l’interroge, rieuse. 

— Je pourrais être tenté, qui sait ? 



Ludovic apprécie en souriant avant de m’interpeller. 

— Ce n’est pas tout ça, mais on doit les installer. 

— Il n’y a rien qui presse, assure aussitôt Loïck. Martin m’a fait faux bond 
cet après-midi. Que dirais-tu de faire le tour de l’île en bateau, Isa ? 

Je deviens rouge de confusion et je bredouille que je n’en sais rien, que je ne 
peux pas laisser Ludovic se dépatouiller seul avec le colis. 

— Non, je me débrouille, affirme ce dernier contre toute attente. Vas-y, si tu 
veux. 

— Tu es sûr ? je m’inquiète. 

Il hausse les épaules et démarre. 

— Oui, certain ! Ramène-la-moi saine et sauve quand même, réclame-t-il à 
son frère. 

— Je n’ai jamais paumé quelqu’un en mer, rétorque celui-ci. 

Ludovic rigole et s’éloigne dans un bruit de moteur infernal. Loïck me prend 
la main et m’entraîne vers les pontons sous le regard curieux des gens qui se 
trouvent aux alentours et dont il a l’air de se moquer éperdument. 

— Je ne suis pas vraiment habillée pour faire du bateau, je proteste. 

Il avise ma petite robe ivoire dont la jupe volette au vent et dont les bretelles 
augurent d’un bon coup de froid au large. Il esquisse un sourire et continue son 
chemin. Il me fait zigzaguer sur le pont jusqu’à un bateau blanc dont il détache 
l’amarre et met en marche le moteur moins bruyant que celui de la méhari. Il me 
tend une chemise à carreaux bleus qui était abandonnée sur l’avant, près du 
gouvernail et j’apprécie de la sentir sur mes épaules. Loïck reste aussi muet et 
distant tant que nous ne sommes pas sortis du port, mais sitôt le mur d’enceinte 
franchi, il réclame ma présence contre lui. Il se glisse dans mon dos. 

— Conduis ! ordonne-t-il en me cédant les commandes. 

— Mais je n’y connais rien ! 

Il pose une main sur la mienne et me guide. Son corps me tient chaud. Son 
bras s’enroule autour de moi et son autre main vient prendre mon sein. Le sang 
se met à battre à mes tempes. Le vent refroidit mes joues brûlantes, mais le feu 
couve en moi et cet homme l’attise sans relâche. 

— J’ai envie de toi, me dit-il tout bas. 

Comment résister à ça ? 

Je me laisse aller contre lui, et mon attitude lascive l’informe sans mal que je 
partage son désir. Il opère alors un virage sur la droite et ralentit tout à coup. Je 
découvre une petite crique nichée entre de hauts rochers sombres. Loïck coupe le 
moteur et me retourne face à lui. Ses yeux brûlent d’une indescriptible passion et 
sa voix est teintée d’accents de colère. 

— Je deviens fou, Isa. Toute la journée, j’ai cherché comment je pourrais te 



confisquer à Ludovic. Je crois que je suis jaloux de lui. 

— Tu n’as pas le droit ! je m’insurge. Et tu n’as aucune raison pour ça. 

Il expire d’un air las et fond sur ma gorge. Ses mains remontent le long de 
mes cuisses, caressent mes fesses, m’ouvrent un appétit d’ogre. Je m’enhardis 
jusqu’à traquer son sexe raide dans son jean. Il émet un soupir quand ma main se 
referme sur lui. Il retient mon élan le temps d’aller s’installer plus 
confortablement sur la banquette, puis il m’accorde enfin ce que je sollicite. Sa 
queue entre mes lèvres, j’en rêve depuis des heures, depuis qu’il m’a donné le 
pot de miel et réveillé le souvenir de notre nuit au Boudoir. Lorsque je retrouve 
ce si bel objet de ma convoitise, superbement gonflé du désir que je lui inspire, 
j’en oublie tout le reste. 

Il m’arrête cependant et me relève contre lui. Il fait glisser la chemise qu’il 
m’avait passée ainsi que ma robe, puis il me bascule en avant sur la banquette. 
Mon cœur bat une chamade infernale, je suis déjà tellement impatiente de ce qui 
va suivre. C’est sa bouche qui vient ouvrir le bal de mon plaisir. Je pousse un cri 
aussi surpris qu’émerveillé. 

— Ici, tu peux crier tant que tu veux, les mouettes chantent plus fort que toi, 
rit-il avant de replonger dans les abîmes de mon corps. 

Sa langue me fouille, remonte jusqu’à mon anus qu’elle pénètre puis repart 
titiller mon clitoris horriblement sensible. Il me suce, me lèche ainsi jusqu’à ce 
que je n’en puisse plus et que mes cris de jouissance rivalisent avec celui des 
oiseaux de mer qui planent au-dessus de la côte. Alors il se redresse et son sexe 
m’achève. Dans cette position, chacun de ses gestes me soumet davantage. Il ne 
retient ni ses coups ni ses éclats de voix comme si l’endroit le rendait plus sûr de 
lui. Ses mains caressent mes hanches, s’attardent sur mes fesses, son doigt conte 
fleurette à mon anus, mais quand je réclame qu’il le prenne, il refuse. 

— Non, j’ai d’autres projets pour ça. Tu vas devoir attendre, petite 
impatiente ! 

Je trépigne, déçue, mais pas pour longtemps. Il redouble de force en prenant 
appui sur moi. Son sexe bute au fond de mon ventre avec une régularité si 
efficace que j’en perds l’usage de ma voix quand l’orgasme me surprend. 

— Oui, ma belle, jouis encore ! exige-t-il tandis que je sens couler un liquide 
chaud le long de mes cuisses ouvertes. 

Loïck ralentit jusqu’à ce que je sois apaisée, puis il se retire et vient s’asseoir 
en face de moi. Devinant sans mal son attente, je m’agenouille entre ses jambes. 
Lui me contemple le prendre. Il a mon goût suave et vaguement épicé. Il rit 
quand je le lui dis. 

— En Bretagne, même les filles ont un goût salé. 

— Tu aimes tant que ça ? 



— Je te lécherais pendant des heures si tu m’y autorisais. Je te ferais jouir 
jusqu’à ce que tu n’aies plus la plus petite goutte à m’offrir, répond-il d’une voix 
grave et basse. Il faudrait pour cela que nous ayons le temps et j’ai l’impression 
de ne pas t’en donner assez. Depuis le début, je ne fais que te voler quelques 
minutes là où tu mériterais des journées, des nuits entières. 

— Ça ne va pas s’arranger. 

— Suce-moi, Isa ! réclame-t-il en fermant les yeux. 

Je sais qu’il refuse de penser à l’avenir, même le plus immédiat quand il est 
avec moi. Il ne veut voir que l’instant présent, occulte tout ce qui s’annonce 
comme une difficulté ou un moment désagréable. Il s’abandonne à ma bouche. Il 
ne peut tout à fait réprimer des petits mouvements de bassin et je perçois son 
impatience. Je le tète plus fort et mes doigts se serrent autour de son pénis 
gonflé. 

— Je vais jouir, prévient-il inutilement. 

Je le sais trop bien, je le sens aux contractions qui animent son sexe 
atrocement dur. Je l’enfonce plus loin, ma langue le caresse et ça vient. Il éjacule 
en criant, ses mains se crispent sur ma tête. Son sperme aussi a un goût 
vaguement salé que j’aime et qui comble ma soif en coulant dans ma gorge. 
Quand sa poigne se relâche, je le lèche délicatement jusqu’à ce qu’il débande un 
peu. Alors il m’attire sur lui et m’embrasse. 

— Merci, ma Colombine, souffle-t-il en soulignant la petite tache brune de 
mon sein. 

Une mouette se met à rire en nous survolant assez bas. Je sursaute avant de 
pouffer à mon tour. Loïck sourit avec indulgence, il conserve une réticence dans 
le fond de ses beaux yeux clairs. 

— À quoi penses-tu ? je lui demande, soucieuse. 

— Que je n’ai pas envie de rentrer pour te voir encore tomber dans les bras 
de mon frère, pour faire semblant de ne pas te désirer et aller me coucher seul en 
rêvant de toi alors que tu es si près de moi et qu’une telle situation ne se 
reproduira pas de si tôt. 

— Que veux-tu y faire ? Je ne souhaite pas blesser Ludovic plus que je ne le 
fais déjà. Imagine ce qu’il ressentirait s’il découvrait que tu es l’homme qui 
m’empêche de l’aimer, lui. 

Un éclat étrange anime ses prunelles limpides, puis s’éteint sans qu’il ait 
livré son secret. Il a l’air plus fatigué 

— Je sais, soupire-t-il en se passant la main sur le visage. 

— On devrait rentrer, je suggère aussi navrée que lui de devoir le quitter 
pour jouer un rôle. 

Il le concède et remet le bateau en marche après qu’on se soit rhabillés. 



Notre retour à l’hôtel ne suscite pas grand étonnement. Au dîner, l’enfant du 
pays se charge de répondre aux différentes questions sur notre balade. Quant à 
Ludovic, il ne fait montre d’aucune curiosité à mon égard, ce qui m’inspire une 
certaine méfiance. 

— Tu as déballé le colis ? je finis par lui demander. 

— Non, je l’ai juste déposé dans la maison du bout comme on avait dit. 

— J’irai voir ça demain. 

Il hoche la tête et nous en restons là jusqu’à la sortie du repas. J’annonce 
mon intention de me coucher tôt. Ludovic n’a pas l’occasion de prétendre 
m’accompagner, son frère le réclame pour une soirée entre garçons avec un ou 
deux potes de l’île qu’il a retrouvés. 

Imparable ! 

Je m’éclipse sans même prendre le temps de leur souhaiter une bonne nuit. 
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Le temps breton est déréglé. Il pleut sans discontinuer depuis que je suis 
levée. Ludovic entre dans la maison où je suis en train de déballer le colis. Il a 
une mine à peine réveillée. Je lui souhaite le bonjour en souriant, il marmonne 
un truc qui ressemble aussi à un salut. 

— Vous êtes rentrés tard ? je l’interroge, très indulgente. 

— Trois heures ! baille-t-il. 

Je constate qu’il est, malgré ça, propre, rasé et bien habillé. 

— Tu as pris ton café ? 

— Non, j’étais déjà à la bourre. 

— Vas-y, je m’occupe de ça ! 

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu fais tout pour m’éloigner ? 

— Je voulais juste que tu prennes un café, quel mal est-ce qu’il y a à ça ? je 
m’étonne sans perdre mon calme. 

— Rien, soupire-t-il. Excuse-moi, je suis à cran. 

Je sors du colis un martinet de cuir noir. Ludovic le considère avec 
circonspection. 

— Ils aiment vraiment se torturer ? demande-t-il. 

— Oui. 

— Tu pourrais faire ce genre de trucs, toi ? 

— Tout dépend avec qui, je réponds innocemment en rangeant les menottes 
dans le tiroir du chevet. 

— Moi, par exemple ! 



Je me redresse d’un coup, son visage ne porte pas la moindre trace 
d’humour. 

— Non. 

— Et... avec lui ? 

— À quoi ça te sert de savoir ça ? je me défends en m’activant autour du 
colis. 

— Je cherche à comprendre. 

— Tu fais exactement ce que j’avais prédit, je rouspète en lui reprenant le 
fouet des mains. 

— Réponds-moi, Isa ! Avec lui, tu le ferais ? 

— Avec lui, je ferais n’importe quoi. 

— Pourquoi pas moi ? 

— Parce que ça ne te ressemble pas. Tu es un garçon sensible, doux et 
tendre. Tu dévierais trop de ta nature et tu y perdrais ton âme à jouer les 
dominateurs. C’est un rôle qui ne te conviendrait pas. 

— Il m’arrive pourtant de vouloir te soumettre, avoue-t-il en approchant de 
moi. 

— Ça n’y changerait rien. 

— Oui, je sais, admet-il tristement. 

— Va prendre un café, Ludo ! 

Il laisse tomber un gode avec lequel il s’amusait et s’éloigne à grandes 
enjambées. 




Ce n’est qu’au déjeuner que je croise Loïck. Il porte un duvet sombre de 
barbe pas rasée de la veille et ses traits sont plus marqués que ceux de son frère 
qui a parfaitement récupéré, lui. Laurence le presse de questions sur le week-end 
qui s’annonce. Le planning de réservation ne prévoit pas la venue des invités 
avant le vendredi, je ne comprends pas ce qui tracasse à ce point Laurence. 
D’ailleurs, l’air renfrogné de son fils la dissuade de persévérer. À aucun 
moment, nous n’avons, lui et moi, l’occasion de nous trouver seul à seul, et 
lorsque je reprends le travail en début d’après-midi, il réprime un geste 
d’agacement qui surprend un peu Ludovic. Les deux hommes restent à bavarder 
devant la porte et de là où je suis, je les entends sans qu’ils s’en doutent. Ludovic 
se défend de m’avoir dit quelque chose et s’énerve de devoir se justifier. 

— Je ne vois pas pourquoi tu fais autant de mystère. En quoi est-ce que ça 
devrait déranger Isa, franchement ? 



— Je m’en charge moi-même, OK ? C’est tout ce que je te demande. 

— OK ! C’est bon. Tu as pourtant eu largement l’occasion de le faire sur le 
bateau. 

— Je déteste foutre en l’air un bon moment, aboie Loïck, de toute évidence 
moins maître de ses nerfs que d’ordinaire. 

— Ah... c’était donc un bon moment ? ironise son frère. 

— Ne t’en déplaise, oui ! 

— Je commence à comprendre pourquoi tu ne lui dis rien. Mais sur ce coup- 
là, t’as aucune chance, Isa est amoureuse. 

Le silence fait suite à cette révélation, puis j’entends de nouveau la voix de 
Ludo s’élever. 

— Elle ne me l’a jamais caché. Dès le début, j’ai su qu’elle continuerait à 
l’aimer. 

Mes mains tremblent de cet aveu fait par la bouche d’un autre à celui qui le 
trahit en secret, son propre frère. Leurs voix se perdent un peu ou c’est moi qui 
déconnecte, troublée. Ils restent dehors un moment, puis Ludovic me rejoint, 
tranquille. Je lui remets la candidature que je préfère au sujet de la réceptionniste 
et nous convenons avec elle par téléphone d’un rendez-vous urgent. Elle a au 
moins le mérite de plaire à son futur patron et d’être disponible, c’est déjà ça. 
Après il s’agira de voir si elle s’habituera à Ravennes. Tous les logiciels sont 
intégrés et fonctionnent, le personnel est cadré. Il ne manque plus que les 
premiers clients, je croise les doigts pour le lendemain. 




Il est presque 19 heures quand Loïck fait sa réapparition. Monsieur Dehais a 
faim et réclame qu’on se joigne à lui pour dîner. Il a meilleure allure que le midi, 
il s’est rasé et son visage a retrouvé toute sa jeunesse. Son humeur aussi s’est 
améliorée. Son regard s’attarde sur moi, lourd de sous-entendus charmeurs. Je 
suis cependant contrainte de l’ignorer. Nous fermons le bureau et nous gagnons 
tous les trois la salle de restaurant. 

Au beau milieu du repas, le téléphone de Ludovic sonne. Il consulte 
rapidement l’origine de l’appel, puis décroche d’un air surpris. Ses traits se 
tendent après quelques secondes et un masque d’inquiétude remplace son 
sourire. 

— Où est-ce que tu es ? demande-t-il sur un ton pressé. Gwen, dis-moi où tu 
es ! 

Il écoute la réponse, puis il tâche de garder une voix calme. 



— Tu ne bouges pas, d’accord ? J’arrive tout de suite. Ne bouge pas ! 

Il se lève d’un bond, livide et anxieux sous nos regards qui l’interrogent. 

— Gwen a dérapé en scooter du côté de Kerwen. On dirait bien qu’elle s’est 
pété la jambe, explique-t-il. 

— Tu veux que je vienne avec toi ? propose Loïck. 

— Non, ça va aller. Je crois que Gérard est de garde ce soir. Je vais l’amener 
à lui. Maman, tu peux l’appeler ? 

Bien entendu, Laurence accepte et quitte immédiatement la table. 

— Tu nous tiens au courant ? j’insiste, ennuyée de le voir si inquiet. 

— Ne m’attendez pas ! lâche-t-il d’une voix sourde avant de partir. 

Ce coup de fil nous a coupé l’appétit à tous. Pierre accompagne son fils 
jusqu’à sa voiture et nous laisse, Loïck et moi, seul à seul. Pour la peine, nous 
n’en sautons pas de joie. Il réclame seulement ma main que je lui donne. 

— C’est loin Kerwen ? 

— Non, juste à côté d’ici. Elle devait probablement venir à l’hôtel. Elle avait 
prévenu qu’elle passerait hier soir. 

— Hier soir ? je relève, surprise. Ce n’était pas une virée entre garçons ? 

— Gwen a un côté garçon manqué, se moque-t-il, puis il se reprend et son 
pouce caresse ma paume. Nous l’avons croisée en chemin et elle s’est jointe à 
nous sans nous demander notre avis, comme toujours quand Ludo est dans le 
coin. 

— Il ne m’a rien dit. 

— Ça a l’air de te contrarier. 

— Non, je me défends trop vivement. 

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? 

— Moins que toi, j’avoue en soutenant le regard sombre qu’il me porte. 

— Je sais, il me Ta dit. Tout comme il m’a dit que tu cherchais vainement à 
le jeter aux bras de Gwen. 

— Tu as vu comment il a réagi ce soir ? Ton frère ne sait plus très bien où il 
en est, et j’en suis responsable. J’essaye de faire le ménage avant de partir. 

— Partir ? Quand ? s’inquiète-t-il. 

— Probablement en même temps que toi, la semaine prochaine. J’ai fini ce 
que j’avais à faire ici. 

— Tu rentres à Paris ? 

— Où veux-tu que j’aille ? 

Ses doigts s’emparent des miens. Je sens qu’il voudrait dire quelque chose, 
mais c’est mon portable qui sonne cette fois. La voix de Ludo est grave et 
nerveuse. 

— Comment va Gwen ? je me renseigne aussitôt. 



— Bien, à peu près, quelques égratignures et des bleus et a priori une belle 
entorse, mais rien de cassé. Elle est chez le médecin. 

— D’accord, je respire, rassurée. Tu restes vers elle ? 

— Oui. Je suis désolé, Isa. 

— Il n’y a pas de quoi, elle a besoin de toi. 

— Isa... je t’aime ! insiste-t-il tout bas. 

Je ne réponds pas, ça lui ferait encore plus mal. 

— Prends soin d’elle ! je conclus, sans pitié. 

Il raccroche sans ajouter quoi que ce soit. Loïck m’observe en silence. Il se 
lève de table et me tend la main. 

— Viens ! J’ai quelque chose à te montrer. 

Il tombe toujours des cordes et le temps de faire le chemin au pas de charge 
jusqu’à sa maison, je suis noyée. Aussi, je ne proteste pas quand il me fait entrer 
chez lui. Il allume les petites lampes et revient de la salle de bain avec une 
serviette dont il se sert pour me frictionner la tête. Je ris et me débats de sa 
taquinerie. Il remet une mèche en place. Son regard est chargé d’une tension que 
je lui connais bien. 

— Tu m’as manqué aujourd’hui, dit-il d’un air séduisant au possible. 

Sa bouche se pose sur la mienne. 

— Que voulais-tu me montrer ? je demande avant qu’il soit trop tard. 

— Ferme les yeux ! Et ne les ouvre pas avant que je t’y autorise. 

J’obtempère en souriant et je comprends très vite qu’il me déshabille. 

— Hé ! Mais ce n’était pas prévu, je me rebelle. 

— Ne triche pas ! se fâche-t-il. 

— Je ne triche pas. 

Il dégrafe mon soutien-gorge et fait descendre mon string. Je frissonne, en 
éveil. Il s’absente un très court instant et je sens voler sur ma peau un léger tissu 
soyeux. Je reconnais aussi mon parfum quand il effleure mon visage. Loïck 
réclame mes mains dans mon dos et emprisonne mes poignets comme la 
première fois. Je sais pour de bon qu’il s’agit de mon ruban rouge. 

— Tu Tas gardé ? je m’étonne, émue. 

— Il ne me quitte jamais où que j’aille, il me suit dans chacun de mes 
déplacements et ranime pour moi le souvenir du plus beau de mes fantasmes. 

— Tu n’as pas peur qu’on le découvre ? j’insinue, trop curieuse. 

— À moins de fouiller soigneusement, on ne le découvrirait pas, répond-il en 
insistant sur le on tout comme je l’ai fait. Regarde-moi ! 

J’obéis. Loïck me contemple d’un air troublé et le désir allume un éclat 
surprenant dans ses yeux. 

— Cette nuit m’appartient enfin. Je veux retrouver Colombine. 



Je souris à peine et je descends à genoux devant lui. Son pantalon est tendu 
par une érection indiscutable. Fouetté par mon attitude soumise, il défait sa 
ceinture, ouvre sa braguette et présente sans ménagement son sexe superbe à 
mes lèvres. Je m’exécute docilement avant qu’il relève mes cheveux dans son 
poing serré pour imprimer un rythme un peu plus brutal à ma fellation. 

Comme si je n’avais pas deviné ses envies de domination, son désir inavoué 
de me traiter telle qu’il pensait me rencontrer la première fois ! 

J’assume puisque je l’aime comme ça aussi. 

Il s’enfonce loin dans ma gorge, réclame que je le suce à lui en faire mal. Et 
j’obéis. Il rugit d’un plaisir sauvage et se retire à regret de ma bouche. Il me 
soulève dans ses bras et me porte jusque sur son lit. Il me contemple un moment, 
immobile et haletante contre les oreillers. Puis il ouvre mes jambes et caresse ma 
chatte. 

— J’ai une soif atroce de toi, je te préviens. 

— Bois ! je murmure, languissante en écartant plus largement mes cuisses. 

Il se penche sur moi, me lèche doucement d’abord, puis se soude à mon 
clitoris. La sensation est renversante, Loïck me possède toute entière, me vide de 
toute mon énergie. Il fait monter le plaisir pour mieux me l’arracher. Sa langue 
pénètre mon vagin pour ne rien perdre du divin nectar qui s’en échappe et il ne 
se montre satisfait que lorsque je mouille davantage. La jouissance me submerge 
progressivement comme la mer autour de nous pour finir par déferler hors de 
moi. Je retiens mes cris de crainte d’être entendue. 

Il continue de me lécher, se délectant comme il l’avait promis de chaque 
goutte de mon plaisir. Cela devient presque insupportable, mais mes mains liées 
ne me permettent pas de me défendre de son appétit sauvage. Il fouille mon sexe 
sensible, m’arrache de nouvelles plaintes. Je supplie qu’il arrête, qu’il soulage 
mon attente. Il entend ma prière et vient m’embrasser. 

— Je te retrouve enfin ! chuchote-t-il. 

Je roucoule que je lui appartiens, qu’il doit faire tout ce qu’il veut de moi. Il 
n’en faut pas davantage pour qu’il cède à ses envies. Il me place à genoux avant 
de me contraindre à me pencher en avant, la croupe relevée, les jambes écartées. 
Il me contemple ainsi, visiblement ravi de revoir un spectacle qui l’avait charmé. 
Il se déshabille tout en me regardant, se masturbe sous mon nez, histoire de me 
faire languir, puis son sexe va caresser chacun de mes orifices sans y entrer. 
Impatiente, j’implore qu’il me prenne. Il s’enfonce alors très lentement dans ma 
chatte palpitante. 

— Ma queue te plaît tant que ça ? questionne-t-il, joueur. 

Je confirme en savourant chaque centimètre de son magnifique membre en 
moi. 



— Tu en veux encore ? 

— Oui, plus fort. 

Il accède à ma supplique en soutenant mes hanches pour éviter que je 
m’écroule, faute d’appui. Son va-et-vient me laboure le ventre. Je m’affole tout à 
coup de la rapidité et de la brusquerie de l’orgasme qui menace. Je mords 
l’oreiller pour étouffer un véritable hurlement de plaisir. Loïck se rue en moi 
avec une fougue qui emporte tout sur son passage. Ses doigts effleurent mon 
anus si bien proposé à sa vue. En plein délire, j’ordonne qu’il le conquière. 

— Tu es décidément une incorrigible gourmande, souffle-t-il d’une voix 
éraillée par la tension. 

— C’est ce que tu veux, j’expire entre deux gémissements. Prends-le ! 

— Je rêve de ton cul chaque nuit, Isa. J’en ai tellement envie que j’ai peur de 
te faire mal. 

— Viens ! Par pitié, viens ! 

Ne pouvant résister à mon appel si séduisant, le beau sexe bien raide et 
gonflé de Monsieur Dehais délaisse ma chatte pour se présenter à mon orifice 
serré. Il ne cherche cependant pas à en forcer l’entrée. Je comprends 
immédiatement sa réserve et c’est moi qui ondule légèrement, m’ouvrant petit à 
petit pour laisser le passage à son gland humide. Son irruption dans mon corps 
me donne un brusque coup de chaud. Je respire plus fort et je ne reprends mes 
mouvements qu’après m’être habituée à sa présence. Lui ne bouge pas encore, et 
je lui en suis reconnaissante. Je m’enfonce toute seule, obligeant mes entrailles à 
lui frayer un chemin jusqu’au plus profond d’elles-mêmes. Il me garde empalée 
sur son sexe brûlant et dur. 

Sur un ton avide, j’invite à ce qu’il me baise. Ces paroles un peu cmes 
produisent exactement l’effet que j’attendais. Il se retire pour replonger aussitôt. 
Il accélère au fur et à mesure de mes encouragements jusqu’à ce qu’il me 
soumette de la manière la plus brutale. Ses mains me relèvent chaque fois que 
ses coups de reins m’abattent sur le lit. Je me contrains à subir en silence la loi 
de son sexe vainqueur. Cette sodomie délicieusement violente me fait 
complètement perdre la raison. Je ne peux plus rien contrôler de mes plaintes et 
je pleure tout à fait quand je jouis. Loïck se redresse contre mes fesses et réprime 
plus efficacement que moi un long râle rauque. Son sperme se mêle à ma 
jouissance le long de mes cuisses. 

Il se retire lentement et me caresse encore avant de libérer mes mains. Je 
peine à reprendre mes esprits, incapable et de parler et de bouger seule. Il 
m’attire à lui et ses bras m’entourent, me bercent comme une enfant, me 
consolent des tourments qu’il m’a fait subir, me dorlotent. Il me murmure qu’il 
m’aime, qu’il ne peut plus se passer de moi, qu’il me veut rien qu’à lui. Je 



sombre sans pouvoir protester, grisée par ses mots, blottie dans sa chaleur, le 
corps comblé, rompu, épuisé d’avoir tout donné. 




Il fait presque jour quand sa bouche me réveille. Loïck picore mon visage de 
petits baisers joueurs. Je grogne en savourant ce moment rêvé. Doucement, son 
corps se coule sur le mien, lourd et chaud. Il me possède avec une tendresse qui 
me colle des frissons. J’ouvre enfin les yeux pour le voir me sourire. 

— Bonjour, mon amour ! chuchote-t-il en s’enfonçant plus loin en moi. 

Mon cœur se soulève d’une telle déclaration. Pour toute réponse, je l’attire 

sur moi pour lui donner ma bouche. Dans un soupir d’extase, je lui répète que je 
l’aime. Il capture mes mains et les garde prisonnières au-dessus de ma tête. Ses 
prunelles claires plongent dans les miennes aussi profondément que son sexe 
dans mon ventre et avec la même douceur. Il ondule entre mes cuisses, pesant 
agréablement sur moi. J’ai noué mes jambes autour de sa taille et je savoure 
chaque fois que sa queue me remplit. Son regard se fait progressivement plus dur 
et sa respiration plus rapide. Je devine qu’il se refrène pour me satisfaire, mais 
mon corps parfaitement réveillé maintenant réclame le plaisir. 

Il relâche mes poignets pour soulever mes hanches et me prend enfin plus 
vigoureusement. L’effet est immédiat, la vague que j’ai sentie naître très loin 
atteint bientôt son paroxysme. Je me cambre sous son poids en retenant mon cri 
tandis que mon orgasme se libère. À la tension de ses mains sur les miennes et 
au masque dur de son visage, je sais qu’il est sur le point de jouir lui aussi. Ses 
coups de reins sont plus saccadés, puis il se retire rapidement de mon vagin en 
serrant les dents. Son sperme jaillit puissamment jusque sur ma poitrine. Il 
pousse un profond soupir en admirant son œuvre. Joueur, il s’accoude à mon 
côté et étale soigneusement le liquide blanc et épais sur mes seins. Je ne peux 
m’empêcher de rire. Petit à petit, la conscience me revient et je m’inquiète de 
l’heure. Mon compagnon me sourit avec un air goguenard. 

— Ne t’en fais pas, il n’est pas encore six heures, dit-il d’une voix un peu 
enrouée. 

Je le fusille d’un œil stupéfait et désapprobateur. 

— Je suis désolé, tu me faisais trop envie à te sentir nue contre moi, se 
défend-il de manière trop séduisante. 

Comment pourrais-je lui en vouloir ? 

— Quel réveil ! je commente en m’étirant. J’aimerais qu’il en soit ainsi tous 
les matins ! 



Ma remarque chute dans le vide, Loïck ne relève pas et son visage se ferme. 
Je réalise d’un coup l’absurdité de ma phrase. Toute à mon bonheur, l’espace 
d’un instant, j’ai oublié. Mon cœur se serre et une petite boule me noue la gorge. 

— Je vais rentrer chez moi me changer, j’annonce alors en me dégageant de 
ses bras. 

Il me rattrape et me fait tomber contre lui. Sa langue caresse la mienne avec 
un emportement étrange et bouleversant. Je m’inquiète de ce baiser à la saveur 
inhabituelle. Il soutient mon regard qui l’interroge. 

— J’aimerais moi aussi qu’il en soit ainsi tous les jours, je t’assure, 
chuchote-t-il en posant son front sur le mien. 

Je me pince les lèvres et je hoche faiblement la tête avant de m’arracher à ses 
mains. Cette fois, il me laisse partir vers la salle de bain sans faire un geste. 
Quelques minutes plus tard, je frissonne en affrontant le petit matin breton. Il a 
cessé de pleuvoir et un premier rayon de soleil perce le ciel tourmenté. Je me 
hâte de traverser le bout de pelouse humide qui sépare nos maisons. Celle de 
Ludovic est encore plongée dans le noir, il n’est visiblement pas rentré. En toute 
confiance, je pousse la porte de la mienne et je me fige dans un cri. 

— Qu’est-ce tu fais ici ? je m’exclame en voyant Ludovic à demi allongé sur 
le canapé, la mine sombre et les traits empreints d’une colère qu’il ne cherche 
pas à dissimuler. 

— Ça fait des heures que je suis là, répond-il d’une voix sourde et mal 
maîtrisée. 

Je laisse tomber le gilet que je tiens à la main, je me sens vide, coupable, 
sans argument. Ludovic se lève et vient se planter en face de moi. Il est pâle et 
tendu. Ses poings sont serrés au fond de ses poches. 

— C’est pour me punir de t’avoir trompée ? C’est pour me prouver que j’ai 
tort à ton sujet que tu me fais ça ? 

Je secoue la tête, incapable de parler. 

— Réponds-moi, nom de Dieu, Isa ! se met-il à crier. 

— Non, non ! je gémis. Ça n’a rien à voir avec toi. 

Je lève enfin les yeux vers lui, son visage est bouleversé, ses mâchoires 
crispées. Je me hais de lui faire tant de mal. Il semble réfléchir, puis un éclat 
sauvage passe dans son regard. Il fond sur moi avant même que j’aie le temps de 
réagir. 

— Alors, c’est comme ça que tu veux être traitée ? demande-t-il d’une voix 
rauque et féroce. 

Il descend d’un geste sec la bretelle de mon tee-shirt et sort un de mes seins 
de mon soutien-gorge. 

— Ludo, je t’en prie ! je m’affole. 



— Puisque tu as envie de jouer les putes, je peux en profiter. N’y a-t-il que 
mon cher frère qui ait le droit de te sauter ainsi ? 

Il remonte sans ménagement ma jupe et mon string ne résiste pas à sa poigne 
décuplée par la colère. Sans aucun égard pour la panique que je manifeste, il 
déboutonne son jean. 

— Moi aussi, je peux te donner ce que tu veux ! rugit-il en me plaquant 
brutalement contre le mur. 

Le sanglot que je contenais jusque-là déchire ma gorge. Ludovic s’arrête tout 
net, dardant sur moi un regard stupéfait et furieux, comme s’il venait de réaliser 
la violence de son geste. 

— Dis-moi au moins pourquoi tu me fais ça ! gronde-t-il entre ses dents. 

— Parce que... c’est lui. C’était lui bien avant toi, je n’y peux rien. 

Je pleure, pantelante, adossée au mur qui me soutient seul en cette seconde 
infernale. Lui ne bouge plus, immobile en face de moi. Son visage a perdu toute 
trace de colère, il est à cet instant comme anéanti. 

— Ce n’est pas possible ! balbutie-t-il après quelques secondes. Il n’a pas 
fait ça ? 

Ludovic ne s’adresse plus vraiment à moi, il se parle à lui-même, abasourdi 
de ce qu’il vient de découvrir. Il me laisse le toucher sans réagir. Son état de 
prostration m’angoisse encore plus que sa furie. Je cherche son regard égaré 
dans ses pensées. 

— Ludo, s’il te plaît ! 

Il me voit enfin, sa main se pose sur ma joue, douce et tendre comme avant. 

— Pourquoi, Isa ? Pourquoi lui ? soupire-t-il péniblement. 

— Je n’y peux rien, je l’aime depuis le jour où il a débarqué au Boudoir. 

— Il ne sera jamais à toi, tu le sais bien. 

Je déglutis, envahie soudain par une tristesse infinie. 

— Il me jure qu’il m’aime ! je le défends. 

— Il ne t’a rien dit ? 

— Dit quoi ? 

Ludo se ferme et sa main se fait plus forte sur ma joue comme pour me 
prévenir de la douleur à venir. 

— Isa, Loïck est marié. 

Je reçois l’information comme une gifle, mais je n’en ressens pas encore la 
souffrance. 

— Il s’est marié, il y a un mois, à Las Vegas. Il est revenu pour célébrer ça 
ici, avec nous, la famille d’Émilie et leurs amis, c’est pour cette raison qu’il a 
réservé l’hôtel. 

— Un mois ? je bredouille tout bas, sonnée. 



Tous mes espoirs et mes illusions tombent à mes pieds comme des feuilles 
mortes. 

— Regarde-moi ! ordonne Ludovic d’une voix douce. 

J’obéis machinalement, je vois trouble, mes yeux sont emplis de larmes que 
je ne cherche plus à combattre. 

— Il ne peut pas t’aimer comme tu le voudrais. Il n’est plus libre de le faire. 
S’il t’a promis ça, il t’a menti, dit-il rageusement. 

— Il ne m’a rien promis, je plaide encore pour sa défense. C’est moi qui ai... 
rêvé. 

Ses bras me retiennent, ses mains me cajolent et sa voix tente de me 
consoler. Je me laisse aller contre lui, presque heureuse de trouver son épaule 
pour y poser mon chagrin. Ses doigts glissent dans mes cheveux, caressent mon 
visage pour y effacer mes pleurs. 

— Ça ne change rien ! chuchote-t-il au bout d’un moment quand mes 
sanglots s’apaisent. Aime-moi ! Aime-moi à sa place ! 

— Je n’en vaux pas la peine ! Tu as raison, je ne suis qu’une pute. 

— Non, pardonne-moi ! J’étais tellement furieux. Ne dis plus jamais ça ! 

Sa bouche se colle à la mienne pour me faire taire, sa langue force mes 
lèvres. Mon esprit se trouble, mes pensées s’évadent et ressassent le même 
sempiternel problème. 

Loïck me baise et en épouse une autre, sans doute plus belle, plus 
fréquentable. 

Logique ! 

Qu’ai-je à offrir à Ludovic ? 

Du chagrin, de la colère et de la jalousie ? 

Est-ce que je suis assez égoïste pour le priver de l’amour sincère de Gwen au 
profit du mien qui ne sera jamais aussi fidèle ? 

Je prends une grande inspiration et je desserre son étreinte. 

— Je ne mérite pas que tu perdes ton temps auprès de moi. 

Il secoue la tête, m’intime l’ordre de me taire. Sans crier gare, il me soulève 
et me porte jusque sur mon lit où il commence à me déshabiller. Mon cœur 
s’affole et j’arrête son geste. Alors, il capture mes mains comme Loïck l’avait 
fait avant lui et pèse sur moi. Sa voix est sourde et ses yeux pétillent 
étrangement. 

— J’ai passé une partie de la nuit à t’imaginer entre ses bras. J’ai failli 
plusieurs fois franchir le jardin pour aller t’arracher à lui avant de finir par me 
convaincre que c’était de ma faute, que je n’étais pas à la hauteur de tes 
exigences, que je n’étais qu’un gamin trop doux comme tu me Tas dit, que lui 
savait sans doute te faire jouir plus fort que moi, qu’il te donnait le plaisir que tu 



souhaites. J’ai eu des envies terribles de viol, Isa et je crains bien n’en être pas 
guéri. Je t’en prie, ne m’oblige pas à te faire mal encore une fois, parce que je le 
ferai. 

Je le regarde, ahurie, incapable de protester. Après tout, Ludovic me prend 
pour ce que je suis. Le mensonge de son frère me l’a prouvé de manière si 
éclatante. J’abandonne toute rébellion, je me donne en conscience, pour rien, 
pour le consoler du mal que je lui ai fait. Assuré de ma reddition, il ouvre mes 
jambes et s’enfonce en moi. Il se rue dans mon ventre avec un emportement 
inhabituel. Son visage d’ordinaire si doux porte un masque dur et tendu. Je ne 
suis pas dupe de ce qui se passe dans son esprit, Ludovic cherche à me 
convaincre. Il me baise comme il ne m’a jamais baisée, usant de sa colère et de 
sa violence jusqu’à ce que mon corps finisse par le reconnaître comme son 
maître et lui offre ma jouissance. Il se retire ensuite et sans état d’âme force mon 
anus pour la première fois. Un cri meurt sur mes lèvres, mais je subis son assaut 
comme un juste paiement de ma faute. Voilà à quoi je l’ai conduit, lui, le doux et 
tendre garçon dont les gestes timides et maladroits me procuraient un plaisir 
différent. La douleur qu’il inflige à mon corps n’est rien comparée à celle qui 
tourmente mon cœur. Il donne quelques coups de reins furieux en grimaçant et 
jouit au fond de moi, puis il s’abat sur ma poitrine, le souffle court, les yeux 
fermés. C’est à ce moment-là seulement qu’il entend ma peine. Il se redresse vite 
et me dévisage avec anxiété. 

— Je t’ai fait mal ? s’inquiète-t-il. 

Un sanglot me noue la gorge, je ne peux pas lui répondre. Alors, il me serre 
entre ses bras et recommence à me dorloter. 

— Pardonne-moi ! murmure-t-il à mon oreille en me berçant contre lui. 

Comme un animal meurtri, je me blottis dans sa chaleur. Il me laisse vider 

mon chagrin, se contentant de me garder ainsi et de me caresser. Les mots sont 
superflus, ils nous blesseraient davantage. 

Mon réveil a sonné depuis longtemps, mais je m’en fous, Ludovic aussi. Ce 
n’est qu’au bout d’un très long moment qu’il m’écarte un peu pour m’obliger à 
soutenir son regard. 

— Je ne te ferai plus jamais souffrir, je te le promets, affirme-t-il. 

— Et moi je ne ferai que ça, j’articule difficilement. 

Son portable se met à vibrer dans sa poche de jean. Il ne bouge pas d’un 
pouce. 

— C’était peut-être important ! je lui dis en affichant un semblant de calme. 

— Tu es importante, réfute-t-il. 

— Ça va aller ! Forcément ! 

Mon ton trop serein le rend soupçonneux. 



— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? 

— Je n’en sais rien, je mens pour ne pas relancer un débat dont je ne veux 
plus. 

— J’ai besoin de toi ici. 

— Oui, je sais. Le Dantec arrive tout à l’heure, au bateau de quinze heures. 

— Je ne parle pas seulement du travail. 

Je baisse le nez sur les draps froissés. 

— Accorde-moi un peu de temps, s’il te plaît ! J’ai... besoin de reprendre 
mes esprits et de réfléchir à tout ça. 

— Tout le temps que tu voudras, m’assure-t-il en souriant d’un air confiant. 
Je t’aime, Isa. 

Je fronce les sourcils à deux doigts de sangloter de nouveau. 

— Je ne veux plus te voir pleurer par ma faute. 

— Ce n’est pas ta faute, c’est uniquement la mienne. 

— Et Loïck dans tout ça ? Tu lui trouves aussi des excuses ? 

Sa voix est teintée d’amertume envers son frère. Je retrouve assez d’énergie 
pour le défendre malgré tout. 

— Lui non plus n’est pas coupable. Son seul tort est d’être entré un jour au 
Boudoir et d’avoir été tenté par les plaisirs qu’on lui proposait. N’importe quel 
homme aurait succombé. Il n’y est pour rien si moi, je me suis fait des illusions. 
Si j’avais su qu’il rentrerait en France si vite, je ne serais pas venue ici. Cette 
histoire n’aurait pas dû être. Il est temps d’y mettre une fin nécessaire pour tout 
le monde. 

— Tu veux que je lui parle ? suggère-t-il. 

— Non, c’est à moi de le faire. 

Ludovic secoue la tête d’un air désapprobateur. 

— Il ne changera jamais, ça Ta toujours fait chier d’avouer ses conneries, 
grogne-t-il. À la dernière limite quand il ne peut plus agir autrement et que ça 
risque de lui péter à la gueule. 

— J’aurais fini par l’apprendre de toute manière. 

— Arrête de prendre sa défense ! 

— Ça n’est qu’un constat. 

Le portable insiste. Je repousse ses épaules en désignant son pantalon. Il 
soupire et récupère son appareil. Il ne décroche pas pour autant. 

— Gwen ! lâche-t-il d’une voix lasse. 

— Pourquoi tu ne lui réponds pas ? 

— Parce que je sais ce qu’elle veut. Je lui ai promis de passer la voir ce 
matin, elle doit trouver le temps long. 

— Tu devais rester avec elle, je lui rappelle douloureusement. 



— Oui, mais je n’ai pas pu me résoudre à te laisser encore seule. Je me suis 
dit que tu finirais par être jalouse, rétorque-t-il avec un sourire amer au coin des 
lèvres. Hier, j’avais envie de toi, pas de Gwen. 

— Comment as-tu su ? je questionne timidement. 

— Depuis le bateau, son attitude envers toi me paraissait louche. Vous étiez 
devenus amis bien trop vite à mon sens alors qu’il m’avait fallu des jours avant 
de t’apprivoiser. Quand je suis arrivé ici cette nuit, j’ai vu sa maison encore 
éclairée et j’ai trouvé la tienne vide. Inutile d’être grand clerc. 

Le portable insiste dans sa main. 

— Réponds-lui ! 

— Ce n’est pas Gwen, c’est Loïck ! dit-il sèchement en consultant son 
téléphone. 

Cette fois, alors que je voudrais qu’il laisse filer l’appel, il décroche. Je le 
dévisage, anxieuse, le drap serré sur ma poitrine qui bat trop fort. 

— Je sais que le bureau est fermé et alors ? lance-t-il sur un ton cassant. 
Maman peut se charger de ça. 

Un éclat farouche et vengeur passe dans son regard posé sur moi. 

— Oui, je sais où elle est, mais ça m’étonne que toi, tu l’ignores, ironise-t-il. 

Je secoue la tête, désespérée. Il lève la main vers ma joue. 

— Cette fois, mon grand, tu t’en sortiras beaucoup moins bien, prévient-il 
menaçant. Non, ce n’est plus la peine, Isa est au courant. 

Il retire le téléphone de son oreille en faisant une grimace. 

— Il a raccroché. Je crois qu’il ne va pas tarder à débouler. 

Quelques secondes plus tard, on tambourine à ma porte. Je blêmis en 
remontant le drap sur moi tandis que Ludovic reboutonne son jean. 

— Tu veux le voir ? me demande-t-il. 

C’en est trop pour moi d’un coup, je ne me sens pas prête à subir une 
nouvelle salve du peloton d’exécution. Je secoue la tête. Il récupère sa chemise 
sur le sol et l’enfile simplement. Au moins, les choses seront claires, il ne 
compte pas faire mystère de la raison de sa présence chez moi. Il referme ma 
porte de chambre avant d’aller ouvrir celle de l’entrée. La voix de Loïck me 
parvient aussitôt, grave et tendue. 

— Où est-elle ? 

— Elle ne veut pas te voir pour le moment, intervient son frère en se mettant 
probablement sur son chemin. 

— Laisse-moi passer, Ludo, je dois lui parler. 

— Non, tu lui as fait assez de mal comme ça. À elle... et à moi. 

Un silence lourd succède à cette phrase. 

— Qu’est-ce que tu sais au juste ? interroge Loïck. 



— Tout ou presque. Tu n’aurais pas dû jouer avec ses sentiments, c’est 
dégueulasse de ta part. 

— Je n’ai pas de leçons à recevoir de toi ! Tu crois que tu fais mieux que moi 
avec Gwen ? 

— Moi, je ne promets pas le grand amour à une fille pour en épouser une 
autre. Tu n’as même pas eu le courage de le lui dire en face... t’attendais quoi ? 
Qu’Émilie débarque tout à l’heure pour faire les présentations ? 

Nouveau silence pesant et Ludovic enfonce le clou. 

— Tu n’es qu’un lâche ! Isa ne mérite pas ça, elle t’aime comme une dingue 
et toi tu la traites comme... 

Il ne finit pas sa phrase, sans doute conscient que je l’entends derrière ma 
porte. 

— Je veux la voir ! insiste Loïck. 

— Elle est trop bouleversée. Réjouis-toi avec tes invités et fous-lui la paix ! 
Je veillerai sur elle. 

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Vire de là ! 

La tension monte brutalement entre les deux frères. L’angoisse me sort du lit 
où j’ai trouvé refuge. J’enroule le drap autour de moi et j’ouvre la porte, le cœur 
battant, les jambes tremblantes. L’aîné des Dehais se raidit d’un coup en me 
voyant ainsi. Ludovic le maintient physiquement à distance en lui barrant le 
chemin. 

— Laisse ! j’articule tout bas. Je vais lui parler. 

Le cadet se détend et vient tout contre moi. D’un geste délibérément 
ostentatoire, il caresse ma joue. 

— Tu es sûre ? 

— Oui. 

— Je ne serai pas loin, me murmure-t-il. 

Je hoche la tête et je le regarde partir. Loïck n’a pas bougé. Ses prunelles me 
fixent impitoyablement. Incapable de soutenir plus longtemps cet examen 
silencieux, je lance l’offensive. 

— Quand... arrive-t-elle ? 

Il serre les dents avant de consentir à me renseigner d’une voix teintée 
d’accents de menace. 

— Par le même bateau que tes clients, à quinze heures ! 

Sa réponse est froide et me heurte. Je réprime de plus en plus mal les larmes 
qui me brûlent les yeux, mais je me refuse à lui faire ce plaisir. 

— Tu dois être content. 

— Est-ce que j’ai une chance que tu puisses penser le contraire ? 

Ses paroles me troublent, elles m’enlisent dans le chagrin où je me débats 



comme dans des sables mouvants. 

— Ce que je pense n’a aucune espèce d’importance, je lâche tristement. 

Une larme m’échappe. Loïck fait un pas vers moi, mais je l’empêche de 

continuer d’un geste de méfiance. Prudent, il s’arrête aussitôt, mais ne renonce 
pas à se défendre. 

— Ne dis pas ça ! Contrairement à ce que voudrait te faire croire Ludovic, je 
ne t’ai jamais considérée comme une pute, et tu le sais très bien. 

Ce qualificatif que je m’octroyais fort bien toute seule me hérisse venant de 
lui, il réveille mon amertume. 

— Ah ? Et comment envisageais-tu de me revoir ? Une ou deux heures 
volées à ton emploi du temps chargé, entre deux avions et la bise à ta femme ? 
C’est quoi selon toi ? Comment pourrais-je me définir ? Ta maîtresse ? 

Ma voix se brise en montant d’un ton. Il me regarde, effaré par ma colère. 

— J’ai imaginé tellement de possibilités pour faire autrement, plaide-t-il. 

— Oh ! Je m’en doute, mais c’est tellement plus facile de venir me sauter 
dans la belle suite du Gouverneur aux frais de La Société, quitte à me forcer à 
accepter en appelant Alexis Duivel. Pourquoi chercher une autre solution, 
Monsieur Dehais ? Il suffit d’ordonner. 

Il franchit l’espace qui nous sépare et saisit mon bras à m’en faire mal. Ses 
yeux flamboient d’une fièvre effrayante. 

— Parce que je t’aime, espèce d’idiote ! aboie-t-il. 

Je reste stupéfaite, la bouche ouverte, mais la colère reprend ses droits. 

— Au point de te marier le mois dernier et de vouloir célébrer ici ton 
bonheur tout neuf. Espérais-tu que j’applaudisse ? 

L’attaque fait mouche, il ferme les yeux pour tenter de se calmer. Puis, j’ai 
enfin le bénéfice de quelques explications que j’estime légitimes. 

— J’ai rencontré Émilie à l’école d’archi. Elle souhaitait s’orienter vers le 
design intérieur, moi, je ne rêvais que d’hôtels à remanier. Quand on a obtenu 
nos diplômes, je lui ai proposé de travailler avec moi. Elle a accepté, et nous 
avons créé le cabinet à parts égales. Inévitablement, nous sommes devenus un 
peu plus qu’amis et nous avons fini par nous installer ensemble. Il était prévu 
qu’elle m’accompagne à Las Vegas, mais il y a eu un contre temps et elle ne m’a 
rejoint que trois semaines plus tard. Elle s’est doutée qu’il s’était passé quelque 
chose en son absence, elle m’a trouvé soucieux. J’ai menti en lui disant que le 
projet était ambitieux pour nous et que ça m’inquiétait. Elle m’a cru. Nous nous 
sommes consacrés sans répit au travail, et puis, un soir où nous fêtions enfin 
notre premier jour de repos, elle m’a demandé en mariage. 

Loïck fronce les sourcils d’un air coupable, moi, je le regarde, sonnée. 

— Elle ? 



Il émet une sorte de ricanement moqueur et triste à la fois. 

— Je lui ai fait remarquer qu’elle avait sans doute trop bu et moi aussi. Elle a 
reconnu que oui, mais que c’était l’occasion puisque l’on était au bon endroit 
pour le faire, et que de toute façon, on était déjà plus qu’engagé avec le cabinet. 
Je ne voyais aucun motif à lui donner pour justifier un refus. Je me suis réveillé 
le lendemain avec la gueule de bois, marié sans véritable envie ni raison de 
l’être. Émilie, elle, s’est réveillée avec le sentiment d’avoir fait ça trop vite. Elle 
a commencé à parler de cérémonie, de nos familles, de robe blanche et d’alliance 
qu’elle n’avait pas et dont elle avait toujours rêvé. Le mal était fait. Je me suis 
senti les mains liées. C’est elle qui a suggéré qu’on célèbre ça ici, par 
commodité. Je lui ai demandé seulement de me laisser quelques jours d’avance, 
le temps de prévenir en douceur et d’organiser. Elle est restée à Las Vegas 
jusqu’en début de semaine. 

Sa voix s’éteint, tout comme son regard. Je ressens sa tristesse malgré ma 
colère et mon chagrin. 

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit dès le départ ? 

— La première nuit que j’ai passée au Boudoir ne devait être qu’une 
parenthèse, un événement qui n’allait pas se reproduire. J’ai nié que je pouvais y 
trouver du plaisir. Mais il y a eu toi ! J’ignorais qui tu étais, comment te revoir. 
J’ai écrit le mot que je t’ai laissé sur un coup de tête, juste avant de partir, et dans 
l’avion, j’ai essayé de me résoudre à ne garder de toi qu’un souvenir. La suite, tu 
la connais, je n’ai pas su résister et comme tu ne me répondais pas, j’ai insisté 
auprès d’Alexis. Quant à la nuit que nous avons passée ensemble, comment 
voulais-tu que j’évoque celle qui n’était encore que ma petite amie ? Moi-même, 
je n’y ai pas songé une seule seconde, Isa ! 

— Les circonstances étaient toutes différentes quand tu as découvert qui 
j’étais en arrivant ici, j’accuse, ébranlée par ses arguments trop logiques. Tu 
aurais pu tout arrêter à ce moment-là. J’aurais compris. 

— Et te laisser aux bras de Ludovic ? s’enflamme-t-il brusquement. Tu 
n’imagines pas ce que j’ai pu ressentir en apprenant de la bouche même de mon 
frère que tu étais devenue sa maîtresse ! 

— Si, très bien ! Et c’est d’ailleurs en me traitant de prostituée que tu as fait 
valoir tes droits à me baiser en priorité, n’est-ce pas ? 

— Mes mots ont dépassé ma pensée, avoue-t-il d’un ton sinistre. La situation 
avait de quoi me rendre fou. Comment voulais-tu que je réagisse en te sachant si 
près de moi ? 

— Ludo a raison, tu as été égoïste et lâche ! 

La sentence est terrible, son regard s’embrase sous la blessure que je lui 
inflige, mais je ne compte pas m’arrêter là. 



— Je me suis laissée bercée à tes belles paroles, j’ai ignoré les 
avertissements d’Alexis pour tomber stupidement amoureuse de toi et croire que 
je pourrais un jour me réveiller dans tes bras comme ce matin. J’ai failli oublier 
que je n’étais rien pour toi, rien que ta putain attitrée. La leçon est cruelle, mais 
efficace. Je saurai la retenir. 

À peine me suis-je tue que sa main se lève, menaçante, vers ma joue. Puis il 
ferme les yeux, visiblement aussi affolé que moi par sa réaction brutale. Quand il 
les rouvre, ses prunelles me bouleversent. 

— Tu n’as pas le droit de dire ça, Isa. Je te l’interdis. 

Je ravale mes larmes et j’oblige ma voix à ne pas trembler. 

— J’aurais pu tout entendre de ta bouche, j’aurais admis que ton cœur 
appartienne à une autre. Je me serais contentée des miettes, des quelques heures 
que tu aurais consenti à m’offrir. J’aurais été prête à t’attendre des mois entiers 
au Boudoir pour une seule de tes nuits si tu avais su être sincère. 

La blessure est peut-être pire que l’insulte. Son visage se pare d’un masque 
de souffrance qui n’a d’égale que la mienne. Je retrouve un ton dont je ne me 
serais pas sentie capable s’il ne m’avait pas menacée d’une gifle. 

— Je t’aime, Loïck, et il me faudra longtemps avant de ne plus songer à toi 
sans regret. 

— Je t’en prie ! Donne-moi du temps, laisse-moi trouver un moyen ! 

— Du temps ? Ta femme sera là dans quelques heures et dans quelques jours 
vous serez officiellement mariés aux yeux de tous. Un moyen ? Vous êtes 
associés au sein de ton cabinet. Et moi, qu’est-ce que j’ai à t’offrir d’autre que 
mon cul ? Sois lucide et honnête pour une fois ! 

— Je ne suis jamais plus lucide que lorsque je suis avec toi. Je ne t’ai jamais 
menti. Je suis prêt à renoncer à tout si tu me le demandes. 

J’éclate d’un petit rire nerveux au milieu de mes larmes. 

— Si je te le demande ? Parce que tu crois que je serais assez égoïste pour 
t’infliger ça ? Et après ? Tu vas me regarder détruire ta vie pour une sombre 
histoire de fesses ? Arrête-toi avant de dire des conneries et de nous faire plus 
mal encore. Ça suffit comme ça, tu ne penses pas ? 

— Je n’ai pas l’intention de renoncer à toi, insiste-t-il. 

— Alors, c’est moi qui le ferai. 

D’un seul geste, il m’attire à lui et m’emprisonne entre ses bras solides. 

— Tu m’aimes, Isa, je le sais mieux que personne. Je ne te laisserai pas faire, 
gronde-t-il. 

Je lutte pour ne pas lui donner raison. Je l’éloigne de toutes mes forces. 
Puisqu’il faut en arriver à des extrémités pour qu’il comprenne, il ne me reste 
qu’un odieux moyen. 



— Regarde-moi, Loïck ! j’exige en faisant tomber le drap qui m’entoure. 
Regarde ce que je suis ! J’ai couché avec ton frère en quittant tes bras, je lui ai 
donné la même chose qu’à toi et j’y ai pris le même plaisir. 

Cette fois, ça y est, le coup a porté. Ses traits se tendent violemment, son 
visage devient blême. Sans dire un mot, il fait un pas en arrière et balance un 
poing rageur dans le mur avant de sortir. Je reste muette et immobile une longue 
minute, puis la souffrance revient, brûlante, plus avide à me torturer encore. Je 
tombe à genoux sur le sol et je sanglote à n’en plus finir. 

JH Le Dantec affiche un sourire jusqu’aux oreilles. Sa femme, à ses côtés, 
pose, plus réservée, et l’admire tandis qu’il me fait part de sa satisfaction à être 
là. Je fais l’impossible pour être aussi professionnelle que d’ordinaire. J’ai 
cependant du mal à lui accorder toute l’attention nécessaire, j’en ai conscience. 
J’ai laissé trop de forces et d’énergie dans un cruel combat contre moi-même. Il 
m’a fallu longtemps avant d’émerger de l’abîme dans lequel Loïck m’a plongée. 
Seule la motivation du travail m’a obligée à me ressaisir et à endosser de 
nouveau le costume qui me permet de rester droite depuis plus de deux ans. 
Isabelle Marie est à la barre, quoi qu’il arrive. 

Ludovic ne m’a posé aucune question en me voyant franchir la porte de son 
bureau. Il s’est contenté de me prévenir que le bateau avait accosté et que les 
passagers n’allaient pas tarder à arriver. Je le regarde à la dérobée tandis qu’il 
discute aisément avec le membre de La Société à qui il doit son nouveau statut. Il 
est superbe, élégant et assume parfaitement son rôle. J’en suis admirative. Au 
moment d’accompagner ces clients particuliers vers leur maison au bout de la 
résidence, il pose la main sur mon épaule pour m’arrêter. 

— Je m’en occupe, assure-t-il d’un ton protecteur. Tu en as assez fait. Va 
prendre un café, je reviens dans quelques minutes. 

— Mais tu ne sais pas... 

— J’apprendrai ! lance-t-il, souriant avant de me fausser compagnie. 

Je regagne seule le bureau vide. Laurence aussi est allée accueillir de 
nouveaux vacanciers. Par la fenêtre, je regarde le jeune homme s’éloigner en 
ouvrant le chemin à ses invités. Mon reflet dans la vitre me renvoie l’image triste 
que j’ai essayé de dissimuler sous le maquillage et la coiffure relevée. J’ai tenu 
le coup, je ne pouvais pas laisser tomber Ludovic aujourd’hui. Je suis détournée 
de mes réflexions maussades par l’arrivée, dehors, d’une jolie blonde. Quelques 
secondes plus tard, elle frappe à ma porte. 



— Mademoiselle Marie ? demande-t-elle sans trop hésiter. Bonjour, je suis 
Valentine Hugo. Nous avons rendez-vous pour le poste de réceptionniste. 

Ça me revient d’un coup. Décidément, ce bateau de 15 heures nous apporte 
tout en même temps, le pire comme le meilleur. Je m’excuse de mon trou de 
mémoire et je la fais asseoir. Je ressors sa petite fiche et discrètement, je clique 
sur l’écran où s’affiche celle que m’a communiquée Alexis entre temps. Les 
services secrets de La Société sont toujours aussi efficaces. Valentine a 23 ans, 
parle quatre langues et son apparence est un atout considérable. Sa douce 
blondeur et ses yeux bleus subtilement maquillés cachent un caractère bien 
trempé. 

— Vivre à Ravennes ne vous ferait pas peur ? je m’inquiète de prime abord. 

— Non, je suis bretonne. Je n’ai qu’à traverser pour être chez moi. Je suis 
habituée. 

Ludovic s’arrête net au bord de la pièce en découvrant la visiteuse. 

— Mademoiselle Hugo est notre candidate pour le poste de réceptionniste, je 
le renseigne. Valentine, je vous présente Monsieur Dehais, votre futur patron. 

— Ah déjà ? s’esclaffe ce dernier en constatant que j’ai fait mon choix sans 
lui. 

Valentine lui tend la main en souriant. 

— Ravie de vous rencontrer, Monsieur Dehais ! 

— Ludovic ! corrige-t-il. 

— Monsieur Dehais, je préfère ! 

Ludovic se renfrogne, mais ça ne dure pas très longtemps. L’entrevue se 
prolonge sur des questions plus matérielles et au final, il est aussi convaincu que 
moi que la jeune femme fera l’affaire. 

— Quand pouvez-vous commencer ? je demande. 

— Quand vous voulez ! Je suis disponible. 

— Monsieur Dehais va vous accompagner à votre logement de fonction. 
Vous pourrez voir s’il vous convient et prendre vos dispositions pour vous 
installer. 

— C’est entendu, acquiesce-t-elle en se levant. 

Ludovic repart avec la belle Valentine sur ses talons cette fois. Laurence 
s’émerveille de la prestance de notre nouvelle réceptionniste en passant la tête. 
Sa gaîté est due, hélas, à un tout autre motif. 

— Loïck vient d’arriver avec Émilie. Bien entendu, vous mangez avec 
nous ? 

— Non, fait soudain la voix de Ludovic dans son dos. J’ai invité Isa à dîner 
dehors ce soir. 

Je lui lance un regard admiratif et soulagé. Il me sourit simplement. 



— Elle a l’air d’apprécier son logement, la blonde ! déclare-t-il, un brin 
moqueur. 

— Tant mieux, et les Le Dantec ? 

— Aussi, mais je n’ai pas osé leur présenter le contenu de leurs tiroirs, 
grimace-t-il. 

— Rassure-toi, ils se feront un plaisir de le découvrir seuls. 

Laurence se désole de ce premier dîner en famille auquel son cadet fait faux 
bond. Il hausse les épaules en lui affirmant qu’il y aura d’autres occasions, puis 
il me tend la main. 

— Viens, il vaut mieux partir maintenant ! 

Instinctivement, je saisis cette main comme une bouée de sauvetage. Le 
moteur de la méhari me tire une moue boudeuse dont il se moque. Juste avant 
qu’il démarre, Loïck sort de la maison de Pierre et Laurence. Il s’arrête en face 
de moi, le visage fermé, le regard couleur d’orage. Et puis, elle sort à son tour 
pour se percher au bras de son mari. Je ne peux me détacher de cette femme qui 
possède sans le savoir ce que j’ai de plus cher. Émilie Dehais n’est pas 
spécialement jolie, elle est grande et maigre. Sa figure longue est creusée sous 
des cheveux bruns très courts. Elle respire la détermination, l’autorité, la 
sécheresse. Elle lève sur moi des yeux sans concession, elle juge, elle toise. 
Ludovic ne lui laisse pas le temps de me faire plus de mal, il démarre à toute 
vitesse et m’emporte loin d’eux. Reconnaissante, je tâche d’être une convive 
agréable malgré le chagrin qui me taraude. Lui ne me pose aucune question, il 
s’acharne à vouloir me faire rire, imite la blonde Valentine qui l’appelle 
« Monsieur Dehais ». 

— Ça promet ! grommelle-t-il. 

En mon for intérieur, je sais que oui, ça promet ! 

Ludovic aura en face de lui un nouvel oiseau à apprivoiser après mon départ. 
Je me garde bien de lui en parler et la soirée se poursuit sur un mode détendu. 
Un orchestre improvisé se met à jouer des musiques bretonnes dans le fond de la 
salle du restaurant. Le week-end est annoncé, joyeux, festif... pour ceux qui ont 
le cœur à rire et à faire la fête. Or, on vient à Ravennes en vacances, l’esprit 
léger. Je m’y sens, moi, comme en prison, une prison dont j’ai hâte de 
m’échapper tout en le redoutant à la fois. 

Il est plus de minuit quand Ludovic me ramène. La maison de son frère est 
encore éclairée. Je réprime un frisson en songeant à leur couple enlacé, faisant 
peut-être l’amour dans le lit que j’occupais la veille. 

— Tu as froid ? me demande mon prévenant partenaire de soirée. 

— Oui, un peu, je mens en poursuivant mon chemin. 

— Est-ce que ma compagnie te dérange cette nuit ? 



J’hésite, mais je plie devant son ton timide et gentil. 

— Non, j’en serai contente. 

Il me précède, mais reste prudent, ne fait rien pour m’effrayer. Je passe 
quelques minutes à la salle de bain avant de lui céder la place. Quand il me 
rejoint dans mon lit, Ludovic est nu. Il ne cherche pas à me sauter dessus, il 
m’ouvre seulement les bras, caresse ma tête posée sur son épaule. Ma main sur 
son torse enregistre les battements de son cœur. Ils sont réguliers, tout comme sa 
lente respiration. Si je n’avais ce trou béant dans ma poitrine, je serais presque 
bien. Je ferme les yeux et je m’endors. 




Quand je me réveille, la place à mes côtés est vide. Pas depuis longtemps, 
elle est encore tiède. Je me frotte les yeux et cherche l’heure à mon portable. À 
peine sept heures ! 

Où diable est allé Ludovic à cette heure matinale ? 

Je n’ai pas à me poser la question indéfiniment, il pousse la porte de ma 
chambre les bras chargés d’un plateau rempli de tout ce que j’aime. 

— Le petit-déjeuner de Madame ! lance-t-il, heureux de sa surprise. 

— Tu es tombé du lit ? 

— J’ai pensé que tu éviterais encore le resto et je ne tiens pas à te voir 
t’étioler pour autant. Café ? 

— Oui, merci ! 

J’attends qu’il se soit lui-même servi pour l’interroger. 

— Sont tous là ? 

— Oui, tous au garde à vous ! Le général Émilie veille au grain maintenant 
qu’elle a intégré la famille. 

— Tu n’as pas l’air de beaucoup l’aimer. 

— Non, en effet ! À part pour le boulot et le fric, je ne pige pas. Elle est 
triste, guindée, autoritaire, terriblement snob. 

— Riche ? 

— Papa haut fonctionnaire, maman fille d’aristo. Tout pour plaire ! 

— Ne te sens pas obligé de faire tout ça, Ludo. Je peux très bien me 
débrouiller seule. Tes parents vont finir par se poser des questions. Je suis 
certaine qu’ils n’apprécieraient pas de voir leurs fils fâchés l’un contre l’autre. 

— J’ai un peu de mal à digérer, comprends-tu ? 

— Et lui ? Tu crois qu’il digère bien le fait que nous ayons couché 
ensemble ? 



— Tu permettras que je plaide innocent dans l’affaire, se défend-il avec une 
pointe d’agacement. 

— Oui, je sais. Je n’ai pas envie de me battre à nouveau contre toi. Je suis 
fatiguée. 

— D’ici quelques jours, ça ira mieux, ils seront repartis. 

Je hoche la tête en dissimulant ma peine. Le portable de Ludovic se met à 
sonner. Il ne décroche pas, encore une fois. 

— Gwen non plus n’est responsable de rien, je lui fais doucement remarquer. 

— Tu veux un croissant ? 

Je comprends qu’il refuse le dialogue sur le sujet et j’accepte son croissant 
en signe de résignation. 




Après ce solide petit-déjeuner, la bonne surprise du jour est la présence 
souriante et volontaire de Valentine au bureau d’accueil. 

— Bonjour, Mademoiselle Marie, lance-t-elle à mon arrivée. Vous avez bien 
dormi ? 

— Oui et vous ? 

— Très bien, je vous remercie. Vous avez déjà reçu un appel ce matin, dit- 
elle en me tendant un papier sur lequel elle a pris le message. 

Rien d’important, mais son efficacité me ravit. Ludovic me rejoint quelques 
minutes plus tard en singeant l’abord poli de Valentine après avoir refermé la 
porte. 

— Je viens de croiser les Le Dantec, il a l’air en forme, le vieux. Pas de 
traces de coups ni de blessures apparentes, on s’en sort bien ! rigole-t-il. 

— Ils repartent aujourd’hui, je souris malgré moi. N’oublie pas de scanner 
leur badge ! 

— OK ! Et que dois-je faire des joujoux qu’ils me laissent ? 

— Ils sont à usage unique. Tu les remets dans un carton à destination de 
Madame Jeanne qui se chargera de les détruire. Elle t’en renverra d’autres en 
remplacement. 

— Sais-tu qu’ils ont utilisé la ceinture-gode ? 

J’éclate malgré moi d’un petit rire indigné. 

— Tu es déjà allé vérifier ? 

— Trop tentant ! glousse-t-il, joueur. 

— Ça ne m’étonne ni de toi ni de Maître Le Dantec. 

— Alors, c’est vrai qu’il se fait... 



La grimace de Ludovic est éloquente et m’amuse. 

— Sodomiser par son épouse ? Oui, c’est vrai ! Sodomiser, fouetter, 
humilier, ce n’est pas au choix, c’est cumulatif et régulier. 

— Comment le sais-tu, toi ? 

— Tu constateras avec le temps et l’expérience que JH Le Dantec est du 
genre bavard. En compagnie de personnes de confiance, il se plaît à commenter 
les sévices que lui fait subir sa femme. Il en fait même des vidéos parfois. Il m’a 
déjà réclamé le matériel nécessaire au Boudoir. Une prochaine fois, tu devras 
aussi prévoir cette possibilité. 

Il acquiesce avec une moue dubitative en s’intéressant à l’écran devant moi. 
Lou nous expédie pas moins de quatre autres clients au cours des semaines 
suivantes. De quoi le jeter dans le grand bain tout de suite. 

— La nouveauté attire toujours les membres de La Société. Nous leur offrons 
une occasion magnifique de jouir en dehors de Paris, je lui explique en douceur. 
Il faudra à terme que tu informes Valentine de quelques règles à ce sujet, mais 
sans rien dévoiler. Je te laisse le soin de jouer au patron. 

— Mais avec plaisir ! se gausse-t-il à l’évocation de sa nouvelle secrétaire. 

Son portable sonne pour la troisième fois. Il continue de l’ignorer. Je devine 

sans mal qu’il s’agit de Gwen. 

— Ça ne pourra pas durer éternellement. Réponds-lui, je m’agace de son 
obstination. 

Il cède à ma supplication et décroche à l’appel suivant. Il ne daigne pas 
quitter la pièce cependant. Son ton reste distant envers son amie. Il prétexte une 
surcharge de travail pour refuser de la voir. Je secoue la tête, désapprobatrice, et 
je me lève d’un bond pour arpenter le bureau. 

— Isa ? s’inquiète-t-il après avoir raccroché. 

— Tu as tort de la traiter comme ça, je sais ce qu’elle ressent. 

— Compare ce qui est comparable ! 

— Justement ! 

Je hisse la main pour faire la paix, peu encline à relancer le débat. Je me sens 
si lasse. 

— J’ai... besoin de prendre un peu l’air. 

— Je t’emmène en promenade ? se propose-t-il immédiatement. 

— Non, je voudrais être seule. S’il te plaît ! j’insiste en le voyant 
désappointé. 

— Garde ton portable pas loin au cas où tu aurais envie de compagnie. 

— Promis ! je souris avant de partir. 

Par précaution, je préviens Valentine que son patron a des choses à étudier 
avec elle en passant. Elle se lève aussitôt après m’avoir remerciée et se dirige 



vers le bureau. Au moins, je suis sûre que Ludovic sera occupé durant quelques 
minutes et ne songera pas à me suivre. Je prends au hasard le sentier qui mène au 
golf et au bout du parcours, à la plage de l’hôtel. À cette heure-là, le sable est 
désert. C’est marée basse. Les mouettes se disputent les rochers en faisant 
retentir leurs cris qui ressemblent à des rires moqueurs. Je fais quelques pas vers 
l’eau et je m’assois, les bras serrés autour de mes genoux repliés devant moi, le 
menton posé dessus. C’est sans doute la dernière fois que je viens ici, que je 
profite de ce spectacle sans cesse renouvelé. 

Le regard perdu dans les flots qui se heurtent aux rocs, je réfléchis à ce que 
j’ai à faire avant de partir, mais mon esprit ne cesse de revenir à la veille, au 
moment où je ne savais pas encore. Inlassablement, je revis l’atroce déchirure de 
mon cœur. J’aimerais me lever et marcher droit devant jusqu’à ce que la vague 
froide me submerge et m’emporte au large. Mais je n’en ai pas la force. Je suis 
de celles qui affrontent courageusement, m’a dit un jour Josée. 

Foutaises ! 

J’affronte lâchement, en me laissant porter par le chagrin jusqu’à ce qu’il se 
tarisse, en m’enfermant entre les murs d’un hôtel et c’est précisément ce que je 
compte faire à nouveau. Le Boudoir est mon refuge, ma maison, je vais y cacher 
ma peine et soigner mes blessures. 

Toute à mes pensées, je sursaute quand il s’assoit à côté de moi, tout près. Le 
bruit des vagues et les cris des mouettes ont couvert son approche. Loïck ne dit 
rien, il contemple l’océan devant nous. 

— Comment tu as su que j’étais là ? je demande sans bouger de ma position 
recroquevillée. 

— Je t’ai vu traverser le jardin. 

— Ta femme va te chercher. 

— Elle vient de partir à Ravennes pour faire quelques achats de dernière 
minute. 

— Tu ne l’accompagnes pas ? 

— Émilie compte rarement sur ma présence. Elle lui est la plupart du temps 
inutile. 

Je ne relève pas et j’enfouis le nez dans mes bras croisés. 

— Ludo se donne beaucoup de mal pour t’éviter de me voir, reprend-il. 

— Il fait ce qu’il croit bon pour moi. 

Le coup de dent lui fait froncer les sourcils. Je sens la tension qui émane de 
son corps trop près du mien. Le silence s’installe un long moment, je devine 
qu’il cherche à se calmer avant de rouvrir la bouche. 

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? interroge-t-il d’une voix posée, mais 
rauque. 



— Je ne pense pas que ce soit un sujet qui te concerne désormais. Nos routes 
vont se séparer, inutile de s’encombrer de bagages trop lourds, je rétorque en me 
levant. 

Je n’ai pas fait un pas qu’il me rattrape par le bras et me fait pivoter face à 
lui. Sa main me force à le regarder. Ses yeux sont deux saphirs étincelants et 
profonds. 

— Tu m’aimes, Isabelle, affirme-t-il, menaçant et grave. Tu ne te résoudras 
pas à me rayer de ton existence et je ne veux pas te perdre. 

— Tu me connais mal, je l’avertis, plus sereine que j’osais l’espérer. 

— Tu peux prétendre ce que tu veux, tu peux partir et te cacher, j’irai te 
chercher. 

— Avec la permission de ta femme ? j’aboie, mauvaise. 

— Laisse Émilie en dehors de ça, je te parle de nous, grogne-t-il. Tu m’as dit 
que tu pouvais tout accepter de moi si j’étais sincère. Je le suis, Isa, je le suis 
plus que jamais. Je te demande de m’aimer encore, d’être à moi comme tu Tétais 
jusque-là. 

— Quel tarif es-tu prêt à négocier pour me baiser ? 

Ses yeux jettent des flammes, je le sens sur le point de me gifler encore une 
fois, mais il se contient. Sa main reste douce sur ma joue brûlante. 

— Il me semble que tu me fais payer le prix fort. 

Je soutiens son regard sans faillir. Ma résolution est prise malgré mon cœur 
qui saigne. 

— Je regrette, Loïck, ce que tu me demandes est au-dessus de mes forces. Je 
ne vivrais plus que dans l’attente de ta venue et je serais à peine dans tes bras 
que je souffrirais déjà de ton départ. Je passerais des nuits à n’évoquer qu’un 
souvenir, à chercher tes mains, ta chaleur et je me réveillerais chaque matin sans 
toi, glacée. Je ne serais jamais la première, jamais la seule. T’aimer comme ça, 
c’est devenir une ombre, cloîtrée dans un hôtel, c’est vieillir sans avenir. Je 
t’aime, oui ! Je t’aime trop pour accepter de te voir aux bras d’une autre et je n’ai 
pas une vocation de martyr ni de maîtresse. 

Mes paroles le piquent. D’un coup, il fond sur ma bouche et force mes 
lèvres. Son baiser envahit tout, me ramène à ses bras. Sentant que je réagis, il 
pousse un soupir de soulagement. Ses mains s’égarent sous ma tunique, 
caressent mon dos, remontent sur mes seins. Sa langue m’enivre pour ne pas me 
laisser reprendre mes esprits, il me contraint par le plaisir à être à nouveau à lui. 

Illusion amère ! 

En un éclair, j’entrevois ce que pourrait être cette dernière fois, son corps 
contre le mien, son souffle sur ma peau, ses yeux qui me désirent, son sexe qui 
me fait crier un bonheur désespéré. Je m’imagine même jouir dans un sanglot. 



Loïck murmure qu’il m’aime comme un fou. Ses mots trop séduisants sont de 
l’acide sur mon cœur. Je le repousse en posant mes doigts sur sa bouche. Mon 
sourire triste le rend aussitôt soupçonneux. 

— Je ne te laisserai pas faire, Isa ! prévient-il en devinant mes idées 
d’évasion. Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement. 

— Non, bien sûr ! je mens sans faiblir. Je dois y aller, Ludovic va s’inquiéter. 

— Mon frère a décidément plus de chance que moi, lâche-t-il, amer. 

La lassitude et la tristesse m’empêchent de mordre comme je le voudrais. Je 
me contente d’émettre un soupir. 

— Je ne parierais pas là-dessus. 

Loïck m’adresse un regard intrigué dont je me détourne très vite. Je n’ai pas 
le courage de continuer cette discussion qui ne mènera à rien. Résolument, je 
m’éloigne de lui. Il ne cherche plus à me retenir. Je sens ses yeux d’azur suivre 
ma fuite tandis qu’il reste seul sur le sable. 




Émilie Dehais me toise quand j’entre dans le bureau de Laurence, le 
lendemain matin. Pour la première fois, nous nous trouvons face à face sans 
pouvoir nous ignorer. Laurence se presse de faire les présentations. La jeune 
femme rigide hésite à serrer la main polie que je lui tends. Sa poigne est forte, 
désagréable, ses doigts sont trop fins, on sent les os. De près, elle paraît encore 
plus maigre, ses pommettes saillantes donnent à son visage un air maladif. 
Malgré moi, j’imagine les caresses de Loïck se promenant sur le squelette de son 
épouse. Un frisson me parcourt. 

— Je vais vous laisser travailler, annonce-t-elle, peu désireuse de s’attarder 
en ma présence. Bien, Laurence, je compte sur vous pour prévenir Ludovic. 

Laurence acquiesce et celle qu’on appelle à juste titre « le général » s’en va 
sur les longues baguettes qui lui servent de jambes. Je me retourne sur sa belle- 
mère qui se renfrogne. 

— Un problème ? je m’enquiers en la voyant ennuyée. 

— Émilie ne veut aucun client dans l’hôtel samedi prochain hormis sa 
famille, ses amis et les employés strictement nécessaires, explique-t-elle, navrée. 
Ce n’était pas tout à fait ce qui avait été convenu et les réservations ont été prises 
pour les quelques maisons libres. 

Je ricane nerveusement devant l’insolence de la demande. Laurence se 
désole en me jetant un coup d’œil stressé. Je comprends que la nouvelle Madame 
Dehais ne plaisante pas. 



— Formidable ! je m’exclame. Je crois que vous vous débrouillerez avec 
votre fils. 

Ludovic entre dans une colère noire quand sa mère lui annonce la nouvelle 
quelques minutes plus tard. 

— Pour qui se prend-elle ? hurle-t-il à l’encontre de sa belle-sœur. 

— Tu devrais parler à Loïck, je suggère doucement. 

— Qu’il aille au diable, lui et sa gonzesse ! rugit-il. 

Laurence est atterrée, elle me regarde, stupéfaite et impuissante. 

— Si tu ne parles pas à ton frère, je serai obligée de le faire, il en va du bon 
fonctionnement de l’hôtel et ça, ça me concerne même si ça doit déplaire à 
Madame Dehais, je préviens. 

Ma remarque le calme aussitôt. Ses yeux bleus magnifiques me sondent, je 
ne cède pas. 

— Non, je m’en charge, c’est moi le patron, n’est-ce pas ? 

— Je crois en effet que tu l’es devenu. 

Avant qu’il sorte, je lui jette un regard plein de tendresse. Il me sourit et 
s’éloigne, déterminé. Valentine vient alors m’avertir que la voiture que j’ai 
réservée est arrivée. 

Il est temps ! 

Sur la table de Ludovic, je place en évidence un mot soigneusement plié dans 
une enveloppe à son intention. Je lui dis que je l’aime, mais que je ne veux plus 
nous faire souffrir, je lui souhaite de trouver le bonheur, de m’oublier surtout. 

Valentine me regarde avec étonnement poser sur son bureau le gros trousseau 
de clés qui m’accompagnait partout. Je lui recommande simplement de le garder 
précieusement. 

La voiture est garée devant la grille de l’hôtel, je n’ai qu’à récupérer la valise 
que j’ai cachée le matin même dans le local à vélo voisin et à la mettre dans le 
coffre. Je pose mes mains sur le volant et je prends une grande inspiration avant 
de démarrer. 

Surtout, ne pas me retourner ! 

Je ne recommence à respirer qu’après l’angle du chemin. Je consulte ma 
montre : neuf heures trente ! La navette part dans moins de trente minutes, je 
croise les doigts pour que tout aille bien jusque-là. 

Il ne me faut pas plus de cinq minutes pour descendre au port. Le bateau de 
Le Guirec est déjà à quai, c’est sa première rotation dans ce sens, il est arrivé ce 
matin du continent chargé des colis, du courrier et tout ce qu’attendent et 
espèrent chaque jour les habitants de Ravennes. Je remets les clés de la voiture à 
l’agence de location à laquelle je l’avais commandée et je gagne l’embarquement 
avec mon bagage lourd. 



— Donne ça, fillette ! fait une grosse voix bourrue derrière moi. 

Le Guirec ne me laisse pas le choix, le capitaine s’empare de ma valise. 

— Tu pars ? 

— Oui, j’ai fini mon boulot ici, je réponds, un peu intimidée par le géant. 

Il ne commente pas, il me considère d’un drôle d’air. Je le remercie de son 
coup de main et il s’éloigne après avoir émis un grognement dont j’ignore la 
signification. Je surveille chaque seconde qui passe comme si elle me 
rapprochait d’une fin que j’attends. Je vois les passagers monter les uns après les 
autres, puis Le Guirec commande à son matelot de retirer l’embarcadère. J’ai 
terriblement mal. Je voudrais qu’il aille plus vite, qu’on soit déjà loin. 

Malgré le brouhaha environnant des moteurs du bateau qui chauffent, 
j’entends soudain le bruit si particulier de la méhari. Je recule du bastingage, 
mais pas suffisamment pour échapper à Ludovic. Il bondit sur le quai et hurle à 
Le Guirec d’attendre. Le géant lui barre le chemin. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? grogne-t-il. 

— Juste une minute ! S’il te plaît ! Il faut que je lui parle, dit-il d’un ton si 
déterminé en me désignant que le capitaine grommelle qu’il ne patientera pas 
plus. 

Ludovic se jette sur moi et me tire à l’écart. Son visage est bouleversé. 

— Tu n’as pas le droit de me faire ça ! Viens, je te ramène à l’hôtel. 

Je retire ma main de la sienne et j’arrête son geste. 

— Non, Ludo, s’il te plaît ! 

Il stoppe net et me dévisage, incrédule. 

— Ma décision est prise, je ne peux plus faire autrement, j’explique 
douloureusement. 

— Tu peux faire autrement, épouse-moi, Isa ! 

Je pousse un hoquet nerveux tandis qu’il cherche à me retenir dans ses bras. 

— Je regrette, je ne peux pas. On n’épouse pas quelqu’un par défaut. On se 
rendrait encore plus malheureux. 

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? soupire-t-il tristement. Malgré tout, tu l’aimes. 

Mes larmes parlent pour moi. Il caresse ma joue et sa voix se fait enrouée. 

— Je savais que je ne pourrais pas lutter contre lui, admet-il en serrant les 
dents. Mais je donnerais n’importe quoi pour te le faire oublier. 

— C’est ton frère, Ludo. Il sera toujours entre nous quoique tu fasses. Le 
mieux pour tout le monde est que je m’en aille sans faire trop de dégâts. 

— Trop de dégâts ? explose-t-il dans un ricanement amer. T’as pensé à ce 
que je peux ressentir là maintenant ? 

J’ose à peine soutenir son regard troublé de larmes lui aussi. 

— Nous n’avions pas d’avenir ! Je laisse tomber, cruelle, pour ne pas céder 



aux remords. Je ne suis pas faite pour vivre ici ni de cette façon. Nous nous 
serions ennuyés très vite. Nous sommes trop différents. 

— C’est faux ! 

Je l’arrête d’un geste. 

— Tu as besoin d’une fille qui aime l’île autant que toi, le vent, la tempête, 
l’océan et je ne suis pas celle-là. 

Il baisse la tête, conscient que j’ai raison et qu’aucun de ses arguments ne 
viendra à bout de mon obstination, cette fois. Il est vaincu. Le Guirec le rappelle 
à Tordre. Il hoche le menton dans sa direction, puis me regarde, anéanti. 

— Qu’est-ce que je lui dis ? demande-t-il péniblement, comme l’aveu de sa 
défaite. 

— Rien ! 

Il me ramène à sa bouche et ses lèvres se posent sur les miennes. Elles 
tremblent de la peine que je lui fais. 

— Je t’aime, Isa ! murmure-t-il en fermant ses beaux yeux. 

Puis, sans espérer de réponse de ma part, il s’arrache à moi et part en 
courant. Je vais m’asseoir tout à l’arrière, le visage tourné vers le large. Quand le 
bateau s’éloigne, je vois sa silhouette immobile sur le quai jusqu’à ce qu’il ne 
soit plus qu’un point à l’horizon. Et puis plus rien. Mes larmes tombent une à 
une en se mêlant à l’eau salée. 


Josée pose la tasse sur mon bureau. Je suis fixée sur le jardin, mes pensées 
sont ailleurs. 

— Isa ! Ton café ! me gronde-t-elle en voyant que je ne réagis pas. 

— Merci, je réponds sans bouger. 

— Tu vas rester comme ça encore longtemps ? s’emporte-t-elle. Ça fait trois 
semaines que tu n’as pas mis le nez dehors et que tu hypnotises cette fenêtre. 

— Pas envie ! 

— Quand est-ce que tu décideras à mettre en service ton nouveau portable ? 
Alexis commence à s’impatienter de devoir appeler ici sans pouvoir te joindre 
personnellement. 

— Je vais le faire. 

Josée pousse un râle d’exaspération. 

— Bien beau d’avoir viré l’ancien, mais ça ne me facilite pas la tâche, à 
moi ! 

Je consens à délaisser mon carreau pour la regarder. Elle se tient les bras 



croisés sur la poitrine, les lunettes sur le bout du nez. C’est pourtant vrai qu’elle 
ressemble à une institutrice ! 

— Le nouveau est dans ton bureau, assure-t-elle, confiante. 

J’ouvre le tiroir. Mon portable gît muet au fond lui aussi. C’était la seule 
solution pour empêcher Loïck de harceler ma messagerie. Je le retire en premier. 

— Vire-moi ça à la poubelle ! 

Elle le prend en désapprouvant. 

— Il n’a pas désarmé pour autant. Il appelle ici sans relâche. 

— Continue à filtrer, j’ordonne, maussade. 

Je sors le nouvel appareil et je le branche. 

— Combien de temps tu comptes tenir ? s’enquiert-elle sévèrement. 

— Tout le temps. 

— Tu es plus butée qu’un âne, m’assène-t-elle en quittant le bureau. 

Je me distrais à mettre en service mon portable. Je me confectionne un carnet 
d’adresses dépouillé de certains numéros qui ne me concernent plus. Mon 
premier SMS est à Alexis, bien sûr. Sa réponse me parvient à peine quelques 
secondes plus tard : « pas trop tôt ! » 

Les jours défilent, identiques les uns aux autres. Je suis incollable sur la 
météo parisienne du mois de juin. J’en ai guetté l’évolution par la fenêtre de mon 
bureau au grand damne de Josée qui ne cesse de me le reprocher. Les appels se 
sont espacés, puis se sont arrêtés. Elle s’en montre soulagée, l’architecte n’est 
pas du genre aimable quand on lui refuse quelque chose. 

Dès juillet, je note, dans mes nombreuses statistiques, un fléchissement des 
réservations. Les membres de La Société désertent Paris pour la côte. Je parie 
que Ludovic enregistre un pic d’activité, lui. Il m’arrive d’être tentée de 
l’appeler pour savoir s’il va bien, mais ma main reste sur le téléphone. 

Pourquoi lui infliger ça ? 

Lui n’a pas cherché à me joindre. Il s’est résigné. Je n’en suis pas déçue ni 
triste, c’était ainsi que je le souhaitais. 

Le Boudoir entre dans sa saison basse, période idéale pour quelques travaux 
de nettoyage qui ont le mérite de me distraire. Josée trépigne, se mêle aux 
équipes des femmes de chambre et des peintres que j’emploie à rénover 
entièrement la suite du Gouverneur dont je ne supporte plus l’agencement. Je 
veux du changement, du vrai ! 

Alexis est d’accord, les crédits me sont accordés sans réserve. Tout le monde 



est content de me dire que j’ai retrouvé le sourire. 

Génial ! 

Personne n’imagine cependant combien de nuits je passe encore à pleurer. Il 
est temps de me secouer. Je saisis donc chaque main qui se tend, fut-elle au bout 
d’un pinceau. 

Les factures s’accumulent. Aussi profitant du pont qu’offre la fête nationale, 
je m’attelle à la compilation des petites et grosses notes pour transmettre le tout 
au comptable de La Société. Josée a tenu à être là alors que je vais mieux. 

Curieuse conception des choses ! 

Nous vaquons chacune dans son bureau à nos additions quand je l’entends 
soudain s’émouvoir en haussant le ton. Un remue-ménage de chaise me laisse 
supposer qu’elle s’est levée précipitamment pour barrer la route au visiteur. Mon 
sang se fige dans mes veines lorsque je reconnais la voix qui gronde. 

— Je sais qu’elle est ici, laissez-moi la voir ! 

— Inutile d’insister, puisque je vous dis qu’elle n’est pas là, se récrie Josée. 

Je n’ai que le temps de me faufiler dans mon petit cabinet secret. Loïck force 

ma porte et entre comme une tornade dans mon bureau vide. Mon cœur bat à 
tout rompre et je suis obligée de garder la main sur ma bouche pour ne pas trahir 
ma présence. 

— Où est-elle ? exige-t-il. 

Son ton est menaçant, mais Josée n’est pas femme à se laisser impressionner. 

— Je ne sais pas, et quand bien même ce serait le cas, je ne vous le dirais 
pas. Isabelle ne veut pas vous voir. 

— Je la retrouverai, soyez-en certaine ! 

— Ne comptez pas sur moi pour vous y aider ! 

Un silence lourd succède à sa phrase, puis quelques minutes plus tard, ma 
chère complice vient frapper trois petits coups à la porte de ma cachette. 

— Il est parti, me glisse-t-elle avant que je me décide à sortir. 

Elle se désole en constatant mes larmes et ses bras maternels s’ouvrent pour 
me consoler. 

— Oh la la ! se lamente-t-elle. Moi qui espérais que le plus difficile était 
passé. 

Elle efface de sa paume un peu fanée les traces humides qui ruinent mon 
maquillage. 

— Il a laissé ceci, dit-elle en désignant une note sur mon bureau. 

Je respire un bon coup et je lis : 

« Appelle-moi, je t’en supplie ! » suivi de son numéro de portable. 

Le papier tremble entre mes doigts. Je finis par le chiffonner et le jeter à la 
corbeille avant de tendre celle-ci à Josée. 



— Emmène ça loin avant que je change d’avis. 

Elle me considère avec un air navré et repart avec la poubelle. 




Il me faut du courage après cet incident. Je n’ose plus rester seule au Boudoir 
et je tiens à ce qu’il y ait toujours un réceptionniste présent pour barrer le 
chemin. Josée trouve que je tourne à la parano, mais continue à veiller sur moi 
comme une chienne de garde. 

Petit à petit les choses reprennent un cours normal. L’été passe, les travaux se 
terminent et l’hôtel enregistre de nouvelles réservations. Lou m’envoie les 
membres de La Société ainsi que les filles qui vont avec éventuellement. Même 
Monsieur Le Dantec et son épouse viennent me faire une visite de courtoisie, le 
temps d’une nuit parisienne. En homme fin et psychologue, il se contente de me 
féliciter pour tout et je comprends qu’il est satisfait. 

Je suis en train de vérifier l’ouvrage des femmes de ménage dans la suite du 
gouverneur. La chambre, jadis sombre et écarlate, s’illumine d’or et de bois 
précieux désormais. Les voilages ont été changés et les murs défraîchis repeints, 
les meubles disposés différemment. Il me faut quelques minutes avant de 
surmonter le pincement au cœur que me provoque ce bouleversement. 

— Beau travail ! fait soudain une voix dans l’encadrement de la porte. 

— Oui, je trouve aussi. Bonjour, Alex ! je souris, satisfaite. 

Il me couve d’un regard noir comme lui seul les décoche. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je sens encore le renfermé ? 

— Tu as pleuré, devine-t-il alors que mon reflet dans le miroir ne trahit plus 
rien de mes larmes récentes. 

— Tu es agaçant, j’aboie en m’éloignant de lui. 

Il lève un sourcil et fait le tour de la suite, les mains dans les poches. Puis il 
s’approche de moi, lentement, comme un fauve prêt à me bondir dessus. 

— Tu seras contente d’apprendre que les membres de La Société ont 
apprécié ton travail à Ravennes. Ils se sont pressés d’aller y passer quelques 
jours chacun leur tour pour ne pas donner trop de fil à retordre à ton élève. 

— Tu les en remercieras de ma part. 

— J’ai pris la liberté de le faire déjà, déclare-t-il sans humour. 

— Qu’est-ce qu’y t’amène ? 

Il ricane, il sait que je le connais suffisamment pour me douter que sa visite 
n’est pas gratuite. 

— Tu es une femme qu’on n’oublie pas, Isa. 



— Loïck ? 

— Il a été très insistant. 

— Que lui as-tu dit ? 

— Je ne suis pas certain que tu apprécierais de l’entendre, grimace-t-il d’une 
manière énigmatique. 

Je sais que je n’en tirerai rien, je n’essaye même pas de le convaincre. 

— C’est pour ça que t’as fait le déplacement ? Ça n’en valait pas la peine. 

— Non. Ça, c’était pour ton information. 

— Je t’écoute pour le reste dans ce cas. 

— J’ai besoin une nouvelle fois de tes services. 

— Qui dois-je baiser ? j’ironise, déjà sur la défensive. 

— Si tu dois tomber amoureuse des hommes que je t’envoie, je préfère ne 
plus te demander ce genre de chose, le résultat est catastrophique, réplique-t-il, 
mordant. 

Je pousse un soupir et je reviens dans mes retranchements, calmée par sa 
mine farouche. 

— Quels services ? 

— L’air de la mer ne te valant rien, j’ai décidé de t’expédier à la montagne. 

— De quoi est-ce que tu parles ? je m’offusque. 

Il lève un sourcil et son regard d’onyx me sonde. 

— J’ai reçu une proposition très sérieuse d’un membre de La Société qui a 
fait récemment l’acquisition d’un très grand chalet à Courchevel. Il songe à en 
faire un hôtel de quelques chambres et à le mettre à notre disposition. 

— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? 

— Je voudrais que tu ailles sur place pour te rendre compte par toi-même. 

— Je vais devoir former quelqu’un ? 

— Non, pas cette fois ! 

— Alex, explique-toi plus clairement. 

— L’hôtel ne fonctionnera pas toute l’année. J’estime qu’il sera ouvert aux 
membres de La Société à partir de novembre jusqu’en avril et éventuellement sur 
réservation, quelques jours dans le courant de l’année. Je n’envisage pas de 
nommer un directeur. Je voudrais que ce soit toi qui te charges de ça. 

— Moi ? Mais ça signifie que je devrai laisser le Boudoir, je proteste, 
médusée. 

— Considère ça comme un temps partiel. Le changement d’air te fera du 
bien. 

— Je ne suis pas d’accord. 

— Je t’ai demandé ton avis ? 

— Non, non et non, tu ne me referas pas le coup, Alex ! je m’exclame, rouge 



de colère. 

— Je crains bien que si. Ne me force pas à te donner un ordre, Isa ! 

Son ton est terriblement calme et inquiétant. Son regard noir me réduit au 
silence. 

— Pourquoi me fais-tu ça ? je gémis. 

— Pour ton bien. 

— La dernière fois que tu as prétendu ce genre de chose, on ne peut pas dire 
que ça m’ait réussi. 

Alex s’approche de moi lentement et relève mon menton du bout des doigts. 

— Je t’avais aussi prévenue que Loïck Dehais n’était pas disponible. 

— Je sais. 

— Suis toujours mes conseils ! 

Sa voix est redevenue plus gentille. J’ose plonger dans ses yeux noirs qui 
m’observent. 

— Quand dois-je partir ? 

— Le chalet est en fin de travaux d’aménagement. Je voudrais que tu y sois 
avant le début de la saison pour voir si tout est conforme, disons d’ici une 
semaine, le temps de faire tes valises. 

— Chouette ! je boude. 

— Lou s’est déjà chargée du recrutement, deux personnes en tout qui ne 
seront pas logées à l’hôtel, mais en ville, une femme de chambre et une 
cuisinière pour les petits-déjeuners et les repas du soir. Pour le reste, tu devras 
réviser tes classiques au sujet de la réception et du service. 

— Je vais être toute seule ? Et en cas de problème, j’appelle Superman ? 

— C’est prévu et tu auras tous les renseignements sur place. 

— Tu n’espères pas que je te remercie ? 

— Non, comme d’habitude, tu feras ça plus tard. 

Je hausse les épaules, il sourit d’un air narquois et s’en va sans même dire au 
revoir. 




J’arrive à Courchevel au début de novembre avec le froid glacial. Il gèle 
depuis cette nuit me dit le chauffeur du taxi qui me prend à la sortie de la gare. 
La neige est au cœur des conversations que j’ai pu entendre autour de moi. Ils 
attendent tous avec impatience les premiers flocons comme une aubaine, il paraît 
qu’ils tardent et ça les inquiète pour la saison. En bonne Parisienne, je n’aime 
pas la neige ni le verglas qui me précipite sur les fesses à la moindre occasion. Je 



me demande encore ce que je fais là en soufflant sur mes doigts congelés. Une 
chose est sûre au moins, c’est que je n’ai pas de bateau à prendre et que je ne 
suis pas retenue prisonnière d’une île. 

— Sacrés travaux qu’y z’ont fait dans c’te chalet, renchérit le chauffeur au 
bout d’un moment. 

— Vous connaissez ? je m’enquiers, curieuse. 

— Oh... oui, enfin comme ça ! Je ne connais pas bien le nouveau 
propriétaire. 

— Il est encore là ? 

— Ah, ben, j’crois bien ! J’I’ai vu en ville hier midi. Il avait l’air pressé. 

— À quoi ressemble-t-il ? je me renseigne à défaut d’avoir pu obtenir la 
moindre information par Alexis. 

— Ah ! rigole le chauffeur. Ma femme vous en parlerait mieux que moi. 

— Votre femme ? je m’étonne. 

— Y fait tourner les têtes de toutes les filles des trois vallées, s’esclaffe le 
bonhomme comme d’une bonne blague. Moi, ce que j’sais, c’est qu’il fait bosser 
des gens du coin. Il ramène pas ses ouvriers comme pour les autres résidences là, 
marmonne-t-il en montrant une rangée d’immeubles. 

La voiture continue son chemin jusqu’en dehors du bourg et grimpe 
dangereusement. 

— C’est si haut que ça ? je m’alarme. 

— Ah, vous allez voir du paysage, c’est sûr ! répond-il, amusé par mon air 
anxieux. 

Je me renfrogne sur le siège. Décidément, Alexis ne m’aura rien épargné. 

— C’est là, prévient tout à coup le chauffeur en me désignant un vaste chalet 
en bois assez foncé par rapport à ses voisins distants de plusieurs centaines de 
mètres. 

Le rez-de-chaussée est en pierre grise et ses trois étages se parent de balcons 
richement décorés. Je reste bouche bée, le nez au carreau, à admirer la bâtisse. 

— Ah, ben on dirait que c’est fini, les travaux, commente mon 
accompagnateur. 

Il arrête son taxi et m’aide à en descendre les bagages. Je règle la course et 
j’entre dans le chalet dont la porte n’est pas verrouillée. 

— Il y a quelqu’un ? je lance à la cantonade. 

Personne ne répond à mon appel. 

Depuis le hall, j’aperçois le salon où un feu réconfortant crépite dans une très 
belle cheminée. Partout, le bois, du sol au plafond, les sièges couleur crème, les 
petits rideaux à carreaux, une décoration tout à la fois moderne et très 
montagnarde. C’est accueillant, on s’y sent bien. Je fais quelques pas en 



m’approchant de T être pour y réchauffer mes mains glacées. Je désespère de voir 
arriver quelqu’un quand un cliquetis de serrure me fait me retourner vers 
l’entrée. 

Combien de secondes me faut-il pour réaliser pleinement le traquenard dans 
lequel je suis tombée sans méfiance ? 

Je n’en sais rien, mon cœur s’est arrêté de battre et mes poumons de respirer. 
Sa voix s’élève et je prends conscience que je ne suis pas en train de faire un 
cauchemar. 

— Tu as fait bon voyage ? 

Je ne réponds rien, figée dans la plus grande stupeur. Je dévisage Loïck 
comme si je venais d’atterrir sur la planète Mars et que j’en voyais un habitant. 
Lui ne semble pas surpris de me trouver là, mon arrivée paraît être une chose 
anodine et prévue. Il reste néanmoins à distance, prudemment campé sur le seuil 
de la pièce, me privant ainsi de la seule issue possible. 

— Sois la bienvenue chez moi, ajoute-t-il devant mon silence choqué. 

Cette phrase me réveille subitement. Je constate qu’il n’a pas tellement 
changé. Il porte une tenue décontractée, et son pull noir fait ressortir davantage 
le bleu de ses yeux magnifiques. Je me blâme intérieurement de m’attendrir 
devant ces détails, de le trouver plus beau encore que dans mes souvenirs. Un 
élan passionné me conduit à être étrangement heureuse et fébrile tandis que ma 
raison œuvre immédiatement à refroidir mes instincts. 

Aurais-tu oublié, ma fille ? 

Mon téléphone se met soudain à vibrer. 

— Tu devrais répondre, affirme tranquillement Loïck en désignant ma poche 
de manteau dans laquelle la sonnerie persiste. 

Mécaniquement, je consulte la provenance de l’appel avant de décrocher et 
je comprends en un éclair. 

Bravo ! 

La supercherie a superbement fonctionné et je me fais l’effet d’être une 
stupide souris tombée tout droit dans le piège du matou Duivel. Ce dernier ne 
s’en tirera pas comme ça et mon abord au téléphone est pour le moins 
réfrigérant. Alexis se contente de ricaner, apparemment satisfait de son 
entourloupe. 

— Je vois que tu es bien arrivée, ironise-t-il. 

— Je veux que tu m’expliques, je réclame sèchement sans quitter Loïck des 
yeux. 

— Isabelle ! Ai-je vraiment besoin de t’expliquer quoi que ce soit ? Tu es 
assez intelligente et perspicace pour deviner toute seule. 

— Qu’as-tu encore manigancé ? je marmonne, vaguement inquiète. 



— Je veille uniquement aux intérêts de La Société et au bonheur de ses 
membres. 

— De certains de ses membres, je rectifie sévèrement. 

— Aurais-tu cessé de me faire confiance ? 

Encore une fois, me voilà poussée dans mes retranchements. Mon silence 
suffit à cet incorrigible intrigant. 

— Je te le rappellerai quand tu me remercieras, prévient-il, moqueur. D’ici 
là, amuse-toi bien ! 

Alexis a raccroché avant que j’ai pu dire un mot supplémentaire. J’émets un 
juron d’agacement en refermant mon portable. Loïck n’a pas perdu une miette de 
ma conversation avec son complice. Son air serein renforce mon impression de 
guet-apens soigneusement orchestré. J’ignore lequel est à l’origine de ce plan 
machiavélique, mais le résultat semble déjà leur convenir à tous deux. Il s’écarte 
de l’entrée et un frisson me parcourt aussitôt la colonne vertébrale. 

— Je te fais visiter ? propose-t-il innocemment devant ma mine méfiante. 

— Pas avant de savoir ce qui se passe ! 

Mon agressivité à son encontre ne l’étonne pas. 

— Tu l’aurais su si tu avais bien voulu décrocher ton portable avant ça. 

Son allusion accusatrice à ses nombreux coups de fil et m’oblige à me 
défendre pareillement. 

— Je l’ai changé. 

— Tu n’as pas plus répondu quand j’ai téléphoné au Boudoir. 

— Josée filtrait les appels. 

— Tout comme l’accès à ton bureau ! 

— Ça te surprend tant que ça ? 

— Tu ne m’as pas laissé la moindre chance, Isabelle, m’accable-t-il d’une 
voix plus sourde. Et il m’est arrivé de te haïr. 

Ses paroles m’atteignent en plein cœur, mais ma répartie est immédiate, 
presque instinctive. 

— Ça aurait dû te guérir. 

Contre toute attente, il acquiesce. 

— D’une certaine manière, ça m’a guéri. 

— Qu’est-ce que je fais là, dans ce cas ? 

— Tu le sais, Alexis te Ta indiqué avant ton départ. 

Mon cerveau fonctionne dans le vide. Le doute l’envahit au fur et à mesure 
des réponses de ce diable d’homme. 

— J’ai un peu de mal à comprendre, j’avoue plus calmement. 

Loïck avance vers moi à pas mesurés, je le regarde faire sans bouger. Son 
parfum réchauffé par le feu se rappelle à mes souvenirs les plus troublants. Très 



doucement, il décroche le sac à main de mon épaule et le dépose sur le fauteuil 
voisin. 

— Je peux savoir ce que tu fais ? je réagis alors. 

— Maintenant que tu es enfin disposée à m’écouter, tu devrais enlever ton 
manteau. Je crois que mes explications risquent de prendre un peu de temps. 

Joignant le geste à la parole, il me défait de mon vêtement. Ses précautions 
ne me trompent pas. 

— Je ne vais pas me sauver, je le rassure. 

— Tu peux toujours essayer, j’ai verrouillé toutes les portes ainsi que les 
fenêtres et je te garantis que tu auras beaucoup de mal à me piquer les clés. 

Voilà qui me confirme dans mon intuition ! 

Ses prunelles claires et déterminées plongent dans les miennes. Je sais dès 
lors qu’il ne m’épargnera rien. 

— D’accord, je t’écoute, je soupire, résignée. 

— Par quoi souhaites-tu que je commence ? demande-t-il posément comme 
s’il me donnait généreusement le choix des armes. 

Un peu lâchement, je repousse l’échéance que je redoute le plus et je désigne 
la pièce où nous nous affrontons en duel. 

— Ce chalet, par exemple. Alexis m’a parlé d’un hôtel. 

— Plus ou moins. C’était en tout cas l’intention de son précédent 
propriétaire. 

— Je ne te suis pas, je rétorque, intriguée. 

— Il y a quelques mois de ça, j’ai reçu un appel d’un homme qui désirait 
rénover son chalet pour en faire un gîte de luxe. Quand je suis venu ici pour la 
première fois, j’ai découvert cet endroit dans un véritable état de délabrement. 
Tout était à refaire. La cheminée était le seul élément encore valable dans cette 
bâtisse, mais je ne sais pas pourquoi, je m’y suis senti bien, dit-il en jetant un 
regard sur les flammes qui dansent près de nous. J’ai commencé l’étude des 
travaux qu’on me réclamait et lorsque j’ai présenté le devis au propriétaire, j’ai 
compris qu’il ne donnerait pas suite. Alors, je lui ai proposé de lui racheter la 
maison. Trois semaines plus tard, j’étais l’heureux possesseur d’une ruine. 

— Que vient faire La Société dans cette affaire ? j’interroge, songeuse. 

Loïck a un sourire adorable, ses fossettes attirent mon regard qui s’attendrit 

malgré moi. 

— Quand j’ai fait part de mon acquisition à Ludovic, il a plaisanté en disant 
que ce serait amusant que je fasse comme lui à l’autre bout de la France, un 
Dehais à l’est pour voir le soleil se lever et un qui le mettrait au lit le soir. J’ai 
trouvé qu’il n’avait pas tort. J’ai donc appelé Alexis. 

Je commence à comprendre la raison de ma présence ici. Si je nourrissais 



stupidement quelques illusions, elles viennent subitement de s’envoler à la 
lumière de ces explications limpides. Il ne s’agit pas de moi personnellement. 
Seules mes compétences professionnelles sont requises dans cette histoire. 

— Je vois ! je laisse tomber en sourcillant. 

Il ne relève pas et va remettre une bûche dans l’âtre. Il contemple les 
flammes quelques secondes avant de revenir vers moi. Sa façon énigmatique de 
me dévisager me perturbe, mais je ne lui ferai pas le plaisir de m’effondrer. 

— Je suppose qu’il m’appartient désormais d’installer le réseau, je reprends 
d’un ton aussi froid que me le permettent mes nerfs à vif. 

— Contrairement à mon frère, je n’ai aucune formation hôtelière ni 
commerciale. Il me faut quelqu’un de vraiment qualifié pour m’aider dans ce 
travail. 

— T’aider ? je tique en ouvrant des yeux ronds. Que veux-tu dire 
exactement ? 

— Viens ! Je vais te faire visiter, tu comprendras, affirme-t-il en m’invitant à 
le suivre. 

Je n’ai d’autre choix que de lui emboîter le pas vers le hall d’entrée où il me 
ramène et de l’écouter faire la revue de chaque pièce. Outre l’accueil et le salon, 
le rez-de-chaussée dessert une salle à manger où le propriétaire m’explique 
sobrement qu’il a prévu d’y recevoir ses futurs clients pour les petits-déjeuners, 
même s’il est persuadé qu’ils préféreront les prendre au lit. La cuisine est digne 
d’un restaurant, il en a conçu les plans jusque dans les moindres détails. Au 
sous-sol, il a installé une somptueuse piscine chauffée ainsi qu’un sauna et des 
équipements sportifs. J’en reste pantoise, mais Loïck ne me laisse pas le temps 
de rêvasser, il m’entraîne vers les étages. 

Au premier niveau, il me présente quatre chambres réparties de chaque côté 
d’un large couloir et toutes pourvues d’une grande salle de bain. La décoration 
est soignée, faite de matières douces, de bois, de laine. La lumière entre à flots 
par les fenêtres donnant accès aux balcons qui faisaient mon admiration tout à 
l’heure. 

La visite n’est pas terminée. Le second étage ne comporte que deux 
logements, mais il s’agit de véritables suites, bien plus spacieuses et mieux 
aménagées que les chambres du dessous. 

— Qu’en dis-tu ? me demande-t-il Loïck après fait ainsi le tour. 

— C’est... impressionnant, je reconnais sans mal. Le Boudoir ne dispense 
pas un tel luxe. Je suis certaine que les membres de La Société apprécieront. 

— Ils aimeront d’autant plus s’ils savent qu’ils peuvent compter sur toi. 

— Si je comprends bien, ta magnifique acquisition me contraint à quitter 
Paris et mon hôtel pour venir tenir le tien en pleine montagne, dans la neige et le 



froid. 

— Oui. 

Sa réponse aussi laconique qu’assurée m’arrache un hoquet nerveux. Lui ne 
s’en émeut pas, il me regarde m’agacer sans ciller. 

— Qui d’Alexis ou de toi a eu cette idée géniale ? je réclame sèchement. 

— L’évidence s’est imposée lorsque nous en avons discuté ensemble. 

— Quand en avez-vous convenu ? je questionne, bien décidée à faire toute la 
lumière sur la situation. 

— Peu de temps après que je lui ai soumis ce projet, Alexis m’a demandé de 
lui rendre visite. Il a exigé de savoir ce qui s’était exactement passé entre nous, 
explique-t-il très calmement. Je lui ai tout raconté sans négliger ma part de 
responsabilité. Il m’a écouté jusqu’au bout, lorsque j’ai évoqué mes tentatives 
inutiles pour te joindre, puis il a ri en affirmant que tu étais une sacrée tête de 
mule. 

Je manque de m’étrangler devant Loïck qui me balance sans scrupules l’aveu 
de ses intrigues envers moi. Je sais au moins comment Alexis était si bien au 
courant des détails. 

— Merveilleux ! je marmonne. Et ensuite ? 

— Il m’a informé que ma proposition avait été unanimement acceptée par le 
conseil d’administration de La Société et que j’obtenais ainsi l’aide financière 
nécessaire à l’achèvement des travaux. Pour ce qui te concerne, il a ajouté qu’il 
allait se charger personnellement de « vider la Seine ». Il m’a recommandé 
d’acheter quelques pulls et des écharpes parce qu’il craignait que tu ne sois pas 
suffisamment prévoyante dans tes valises. 

Mon esprit s’embrouille tandis que son sourire devient vaguement moqueur. 

— Alexis te connaît bien, n’est-ce pas ? 

— Je n’ai effectivement pas pris beaucoup de lainages. Il est rare que j’en aie 
besoin à Paris, j’élude, de plus en plus troublée par ses explications. 

— J’en ai des tas dans mes placards. 

Ses yeux rieurs m’hypnotisent. Je refuse de prêter d’importance à ce que je 
viens d’entendre. Ma réaction obstinément indifférente l’oblige à poursuivre. 

— Désires-tu voir ta chambre ? me demande-t-il sur un ton léger. 

— Puisqu’il semblerait que je n’ai pas d’autre choix, allons-y ! 

Mon ironie lui fait hausser un sourcil, mais n’entame pas sa calme assurance. 
Il me précède encore au niveau supérieur et s’arrête devant l’unique porte 
desservie par le palier. Mes valises ont été déposées juste à côté. Il me cède 
galamment le passage. Située sous la charpente apparente du chalet, la vaste 
chambre est entièrement mansardée. Comme dans tout le reste de la maison, le 
bois est omniprésent, lui conférant l’allure d’un véritable cocon. Un lit immense 



paré d’une douillette couverture de fourrure occupe le pan de mur face à moi 
tandis que je distingue la salle de bain par la porte de droite entrouverte. 

— Tu pourras ranger tes affaires dans le dressing de ce côté, affirme Loïck 
en désignant celle de gauche. 

J’opine, formidablement impressionnée par le luxe et le confort de l’endroit. 

— Viens, je vais te montrer quelque chose, ajoute-t-il en se dirigeant vers la 
baie vitrée. 

Je le rejoins naïvement sur le balcon en bois sculpté et là, j’en reste bouche 
bée. La montagne, les sapins... le paysage est extraordinaire. Je rêve soudain à 
Noël. 

Profitant de ma visible émotion, Loïck se glisse derrière moi et se penche à 
mon oreille. 

— Tu verras, ce sera encore plus beau sous la neige, murmure-t-il. 

Mon cœur s’envole malgré moi et j’ai bien du mal à le retenir. 

— Il paraît qu’elle tarde à tomber cette année, je réponds, la gorge serrée. 

— C’est possible ! Elle devait peut-être attendre que tu sois ici. 

— Quand comptes-tu ouvrir ? 

— Rien ne presse. Nous avons le temps. Tu devras d’abord m’expliquer tout 
le fonctionnement du réseau. 

Un petit coup sourd contre mes côtes me met en alerte. Je m’écarte pour lui 
faire de nouveau face. 

— Qu’est-ce que tu entends par là ? 

— Je te l’ai dit, l’hôtellerie n’est pas mon métier. J’ai besoin d’apprendre. 

Son air sérieux me dissuade de croire qu’il me tend un autre piège. 

— Mais... ton cabinet d’architecte ? je l’interroge, hautement dubitative. 

— Il n’existe plus. 

Sa voix est nette, sans le moindre accent de regret. Son regard est droit, 
limpide et guette avidement ma réaction. 

— Comment ça, il n’existe plus ? je réclame, abasourdie. 

— J’ai conservé quelques petits projets par-ci, par-là, mais je n’ai pas 
l’intention de m’éloigner d’ici très souvent... surtout si toi, tu y restes. 

Je me sens devenir blême tout à coup. Je peine à trouver mes mots pour 
l’obliger à s’expliquer un peu mieux. Loïck, lui, s’attendait à cette confrontation 
entre nous, il prend simplement le temps de respirer avant de me donner les 
réponses que j’exige. 

— En mai dernier, mon frère m’a rejoint en rentrant du port, il chialait 
comme un môme. Il m’a tout raconté depuis le début jusqu’à ta fuite dont il ne 
se remettait pas. 

Mon cœur se serre en songeant à Ludovic et les larmes me montent aux 



yeux. 

— Est-ce que tu as des nouvelles de lui ? je demande timidement. 

— Il a fallu un peu de temps avant qu’il cesse de souffrir et de m’en vouloir, 
mais Ludo est jeune et intelligent. Il va bien maintenant et je crois pouvoir dire 
qu’il est heureux sur son île. 

— Avec Gwen ? 

— Gwen a quitté Ravennes avec un touriste anglais. Ludo et elle ont rompu 
tout contact après ton départ. Curieusement, il n’en a pas été affecté outre 
mesure. Mon frère assume enfin de préférer les blondes. 

Ses accents moqueurs m’orientent aussitôt vers une éventualité que j’avais 
pressentie dès le début. 

— Valentine ? 

— Ces deux-là sont devenus inséparables, confirme-t-il avec amusement. 
Ludovic a fait entrer Valentine au sein de La Société. Depuis, elle lui prête main- 
forte de manière très efficace. Mes parents sont aux anges. 

Je me sens soudainement soulagée et fière d’un tel résultat. Mais cela ne me 
renseigne pas sur l’essentiel. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

— D’apprendre que tu t’étais enfuie m’a rendu fou. Je me suis acharné en 
vain sur le téléphone. Juste avant ça, Ludovic et Émilie s’étaient violemment 
accrochés au sujet de la réservation de l’hôtel. Émilie n’a pas apprécié que je 
prenne ouvertement le parti de mon frère contre elle. Elle était furieuse et s’est 
mise à me reprocher mon manque d’implication dans notre mariage ainsi que 
mon attitude distante depuis Las Vegas. 

— Tu pensais vraiment qu’elle s’en moquait ? je lui fais remarquer avec une 
pointe d’amertume. 

— C’était le cadet de mes soucis, Isa ! 

Mon prénom dans sa bouche me fait frissonner tout autant que la vigueur de 
sa protestation. Je désapprouve d’un signe de tête auquel il répond par un soupir 
de lassitude. Sa voix retrouve son calme pour me livrer la suite des événements. 

— Elle m’a rappelé que nous étions plus ou moins mariés et que notre union 
devait être célébrée devant nos familles. Elle a souligné qu’en tout état de cause, 
nous étions engagés tous les deux au sein du cabinet et que nous avions encore 
de nombreux contrats en instance, à commencer par le chantier de Las Vegas. 
Elle me parlait de travail, d’avenir, de maison à Paris, d’enfant qu’elle aimerait 
avoir et que ses parents seraient heureux de garder quand nous serions à 
l’étranger ensemble, tout ça si je condescendais enfin à revenir sur terre. Et moi, 
je ne pensais qu’à toi, je m’inquiétais de savoir si tu allais bien, pourquoi tu 
refusais de répondre, comment je pouvais faire pour te rejoindre rapidement. 



C’est à ce moment-là que j’ai réalisé à quel point ma vie n’avait aucun sens, du 
moins celle que je m’apprêtais à vivre avec Émilie. Je lui ai dit que je n’étais 
d’accord sur rien, ni sur les contrats, ni sur les chantiers à l’étranger, ni sur la 
maison à Paris et encore moins sur l’enfant, que ce mariage précipité avait été 
une erreur que nous n’aurions pas commise si nous n’avions pas trop bu ce soir- 
là et si nous n’avions pas été à Las Vegas, qu’il était temps de tout arrêter. Passé 
le moment de surprise, elle est vite arrivée aux menaces en assurant qu’elle 
reprendrait ses parts dans le cabinet, qu’elle ruinerait mes projets professionnels 
en me quittant. Je lui ai répondu qu’elle pouvait faire ce que bon lui semblait, 
que je m’en foutais comme du reste. Alors elle t’a devinée, elle m’a demandé si 
ton départ était la cause de mon éclat. 

— Que lui as-tu dit ? je bredouille, effarée par ce rebondissement auquel 
j’étais loin de songer. 

— Que le mal était beaucoup plus profond que ce qu’elle croyait... que je 
t’aimais. 

La tête me tourne tout à coup, les larmes que j’ai contenues jusque-là 
risquent de déborder. Loïck me contemple avec infiniment plus de tendresse et 
sa voix s’adoucit. 

— Nous nous sommes quittés très fâchés, tu t’en doutes. 

— A-t-elle mis ses menaces à exécution ? je m’inquiète. 

— Oui, mais ma notoriété est établie en dehors même du cabinet et les 
entreprises font appel à nous sur la base de mon travail. Le sien correspond à des 
standards qu’elles peuvent retrouver par ailleurs, pas le mien. Seul l’impact 
financier pouvait altérer mon activité durant un moment, sans compter les 
tracasseries administratives. Je suis donc rentré à Paris le lendemain. J’ai tenté 
de franchir tes barrages sans succès, puis j’ai dû me rendre aux États-Unis finir 
ce que j’avais commencé. Pendant ce temps-là, j’ai négocié avec les avocats 
d’Émilie pour notre séparation et la liquidation de La Société ainsi que la vente 
de mon appartement. Quand je suis revenu, je n’avais plus ni épouse ni cabinet 
et je devais évacuer rapidement mon logement. Aussi, lorsque je suis tombé sur 
cette maison, j’ai vu tout de suite l’opportunité de régler les problèmes. 

— Tu as... vraiment annulé ton mariage ? je balbutie, sous le choc. 

— Je n’ai fait que réparer une stupide erreur qui me privait de la seule 
femme que j’aimais. 

Je reçois ses derniers mots comme un coup de massue sur la tête. Le regard 
de Loïck pèse sur moi avec une telle intensité que j’ai peine à le soutenir. Sa 
main se lève et vient se poser délicatement sur ma joue. Elle me réchauffe, me 
câline et m’attire doucement à lui. 

— Je croyais que tu me haïssais, je murmure, pantelante en reprenant ses 



propres paroles. 

— Chaque fois que j’ai été tenté de le faire, je ne t’en ai aimée que 
davantage. 

— Tu n’es donc pas guéri ? 

— De mes doutes et de mes hésitations, si, mais pas de toi. Et je crains bien 
de ne jamais trouver le remède. 

Son aveu chuchoté tout près de mes lèvres me fait délicieusement frissonner. 

— Loïck Dehais est un homme libre ? 

— Non, plus maintenant. 

Ses yeux magnifiques étincellent, sa bouche exerce une attraction à laquelle 
je rêve de succomber. Seconde après seconde, il recule cependant le moment que 
tout mon corps réclame de plus en plus fort. Je devine qu’il ne cédera que 
lorsque la coupe sera tout à fait vidée. 

— Que suis-je censée dire ? j’interroge tout bas. 

— Oui. 

— Oui, à quoi ? 

— À la demande en mariage que je m’apprête à te faire. 

J’ai perçu son émotion dans sa voix, sur mes lèvres. Mon cœur rend les 
armes. Loïck cueille mes larmes sur ma joue, sur ma bouche. 

— Et si je te répondais non ? 

— Pourquoi refuserais-tu ? s’enquiert-il sans s’alarmer. 

— Tu te sentiras de nouveau enfermé. 

— Je serais indiscutablement le prisonnier le plus heureux de la Terre. 

— Que diront tes parents ? 

— Tu sais fort bien qu’ils t’apprécient énormément. 

— Et... Ludovic ? 

— Lorsque je l’ai prévenu que le mariage était annulé et que je comptais 
rentrer immédiatement à Paris pour te retrouver, il a été formidable, même si ça 
lui a coûté sur le moment. Il m’a ordonné de me battre pour toi, de ne pas me 
laisser impressionner par ton sale caractère. Il a dit qu’il préférait mille fois te 
savoir heureuse avec moi que dans les bras d’un autre qui ne t’aimerait pas 
autant ni si bien. 

Je réprime un accès de nostalgie. Le bonheur est en train de gagner toute la 
place dans mon cœur. 

— Et le Boudoir ? J’en fais quoi ? 

— La Société a déjà pourvu à ton remplacement selon mes renseignements. 

— Si je comprends bien, j’ai les mains liées. 

Un sourire malicieux illumine alors son beau visage. Il sort tout à coup mon 
mban rouge de sa poche et s’empare de mes poignets. Je le regarde les attacher 



sans faire un geste pour m’en défendre. 

— Au propre comme au figuré, je commente simplement. 

— C’est pour ton bien. Je te libérerai peut-être quand tu auras dit oui. 

Sa bouche m’interdit de répondre immédiatement en venant se poser 
délicatement sur la mienne. Ses lèvres sont douces, légères. Je n’ose plus 
respirer, je voudrais déjà tellement plus, mais il est décidé à me rendre folle. 

— Tu devras te montrer plus convaincant, je m’impatiente. 

— Aurais-tu envie de t’échapper maintenant ? me nargue-t-il. 

Je souffle que non sans pouvoir détacher mon regard du sien, clair et profond 
comme l’azur au-dessus des montagnes qui nous entourent. Provocateur 
jusqu’au bout et si sûr de lui, il prend plaisir à faire changer la balle de camp. 

— Tu vas devoir me supporter près de toi tout le temps, prévient-il entre des 
baisers qui m’étourdissent. 

— Peut-être que c’est toi qui auras du mal à me supporter. 

— Je risque encore de te réveiller la nuit pour te faire l’amour, continue-t-il 
de la même façon. 

— Nous dormirons plus tard. 

— Je te tiendrai chaud à te garder dans mes bras. 

— J’ai eu trop froid sans toi. 

— J’ai fait toute une provision de miel pour cet hiver. 

Je ris sous les assauts de ses lèvres joueuses. 

— Pourquoi seulement pour cet hiver ? 

— Serais-tu en train de m’expliquer que tu comptes rester ? 

— On dirait bien. 

— Pousserais-tu la hardiesse jusqu’à me dire oui sans plus tergiverser ? 
interroge-t-il d’une voix sourde. 

Mon silence résolument taquin allume une étincelle dans son regard. 

— Colombine accepterait-elle de m’épouser, elle ? demande-t-il par défi. 

— Je suis probablement plus difficile à convaincre qu’elle. 

— Serais-tu sensible à d’autres arguments ? 

— Je l’ignore. Où se trouve ta chambre ? 

— Ici. 

Je ne peux m’empêcher d’éclater d’un petit rire offusqué devant tant de 
séduisante malice. Loïck me toise en souriant, puis m’entraîne enfin sur le lit. Il 
lève mes mains attachées au-dessus de ma tête et, sans me quitter des yeux, 
défait un à un les boutons de mon corsage, me déshabille lentement en savourant 
chaque étape. Ses paumes chaudes courent sur ma peau, je frissonne de désir. Il 
retrouve avec gourmandise mon croissant de lune auquel il rend un hommage 
appuyé qui m’arrache des gémissements. 



— Tu es incorrigible ! marmonne-t-il avant de reprendre sa vigoureuse tétée. 

Je pousse un petit cri quand il me mordille par vengeance. Sa bouche 

parcourt mon corps, embrasse mon ventre et descend irrémédiablement jusqu’à 
ma chatte frémissante. 

— Il me semble que tu mouilles trop pour être tout à fait honnête avec moi. 
Tu comptes faire durer le suspens ? 

— C’est ce que tu veux, je soupire, haletante. 

— Tu sais bien que ta résistance est inutile. 

— Elle t’excite, je réplique, cinglante. 

— C’est vrai. Je suppose que si tu ne m’avais pas échappée, je n’aurais 
probablement pas franchi le cap. Je me serais contenté d’une situation 
inconfortable. La perspective de te prendre au piège m’a singulièrement motivé, 
je l’avoue. 

Il embrasse trop légèrement mon pubis et je frémis. 

— Tu n’as aucune chance de t’en sortir, Isa ! Je vais te torturer jusqu’à ce 
que tu me dises ce que j’attends de toi. 

— Idée réjouissante ! 

— Tu es peut-être plus maso que Le Dantec, se moque-t-il. 

— Tes tortures me font crier de plaisir, pas de douleur, je rectifie. Et pour ça, 
je suis prête à te défier sans arrêt. 

— C’est un oui que j’ai entendu ? 

— Non. 

— Très bien ! Tu l’auras voulu. 

Loïck se lève et se déshabille sans hâte. Il me fait profiter du magnifique 
spectacle de son corps nu dont je me souviens de chaque détail. Son sexe m’offre 
le plus bel hommage, il bande si fort. Mon ventre se tord de désir et l’eau me 
vient à la bouche. Par défi, il se caresse sous mon nez en me souriant d’un air 
narquois. 

— Tu ne voudrais quand même pas te priver du meilleur ? ironise-t-il. 

— Là, tu es vache, je concède, trop excitée pour tenir encore longtemps. 

— Oh ! Isabelle Marie craque. À moins que ce ne soit Colombine qui 
réclame ? 

— Si tu continues comme ça, je vais jouir sans même que tu me touches. 

— Ce serait drôle ! 

— Loïck ! Par pitié ! je trépigne. 

Il se glisse entre mes cuisses ouvertes et sa queue superbe se présente à mon 
vagin. Il n’y entre pas, m’infligeant une attente insoutenable. 

— C’est ça que tu veux ? recommence-t-il à jouer. 

— Tu en doutes ? 



— Non. 

Il caresse très doucement ma chatte du bout de son gland chaud, je défaille. 
La tension est trop forte. Il devine mon affolement. 

— Je t’écoute ! réclame-t-il d’une voix terriblement sensuelle. 

— Prends-moi, je gémis. 

— Tu as oublié un petit morceau de phrase ou alors, change de verbe ! 

Je rejette ma tête sur l’oreiller, à bout de nerfs. Mon cœur bat trop fort et mon 
ventre me fait mal à force de le désirer. 

— Tu ne me trouves toujours pas assez convaincant ? me provoque ce diable 
de Monsieur Dehais. 

Il profite de mon égarement et de mes paupières closes pour me pénétrer un 
peu, juste assez pour me faire délirer complètement. Il maintient mon bassin de 
ses mains fermes pour m’empêcher de me servir seule et de m’enfoncer plus loin 
comme mon corps l’exige. 

— Je te préviens que moi aussi, j’ai trop envie de toi pour résister ainsi très 
longtemps. 

Ses traits sont tendus par le désir. Il est tellement beau. Il me vient d’un coup 
que cet homme a complètement changé d’existence pour m’avoir auprès de lui, 
que par amour pour moi qui n’ai fait que de m’enfuir, il a détruit tout ce qu’il 
avait bâti, a rompu toutes les chaînes qui le tenaient loin de moi, abattu tous les 
obstacles. Il n’exige rien de moi sauf d’être à lui sans contestation possible, moi 
qui n’ai à lui offrir que mon amour et mon corps. Lui me donne l’air pur des 
montagnes, le soleil, la neige, un toit, une maison douillette, un travail que 
j’aime, un avenir et surtout il se donne, lui, son cœur, sa vie, tout. Je prends une 
grande inspiration et je soutiens son regard étincelant. 

— Je suis déjà à toi, tu le sais bien. 

— Je veux plus que ça. Je veux faire en sorte de pouvoir te retenir même si 
tu t’enfuis très loin. 

— Je ne m’enfuirai plus, je te le promets. 

— Tu m’épouses ? insiste-t-il en restant prudemment au bord de mon vagin. 

— Oui. 

Il se fige et me contemple, émerveillé. Puis, lorsqu’il a tout à fait réalisé que 
je venais de lui donner mon consentement, il se penche sur moi et sa bouche 
prend la mienne. Sa main se glisse jusqu’à mes poignets et tire sur le nœud du 
mban. Enfin libre, je pose mes paumes sur ses épaules puissantes et je descends 
à ses fesses sur lesquelles j’appuie, l’attirant au fond moi. Nos souffles mêlés 
s’élèvent dans un gémissement quand son sexe me remplit. La jouissance est 
immédiate, foudroyante, si intense que Loïck doit étouffer mes hurlements dans 
un baiser. Mon plaisir jaillit de mon ventre comme la pluie d’orage. Il me fouille 



avec un emportement si avide qu’il ne tarde pas à me rejoindre. Cette fois, c’est 
moi qui l’embrasse pour éteindre son râle rauque et douloureux. 




Les baisers de Loïck dans mon cou me font tressaillir. Un peu frileuse, je 
resserre son étreinte autour de moi. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il peut être, 
je m’en moque. Je suis juste bien. Pour la première fois, je ne me pose aucune 
question, je ne me soucie pas de l’après, je sais qu’il m’appartient, que rien ne 
m’oblige à quitter son lit, ses bras qui me réchauffent de toutes ces nuits sans 
sommeil. 

— Je t’aime, murmure-t-il à mon oreille. 

— C’est tout ? je proteste en ronronnant, les yeux fermés, encore alanguie. 

Je sens, dans le creux de mes reins, son sexe tendu et je souris, ses mains se 

promènent sur ma peau, caressent inlassablement mes seins, raniment sans arrêt 
le désir. Je me retourne pour l’embrasser et c’est alors que je me redresse, toute 
surprise et bizarrement joyeuse. Loïck s’étonne et suit mon regard vers la 
fenêtre. 

— Il neige ! je m’exclame. 

— Je t’ai dit qu’elle t’attendait. 

— Que ne ferais-tu pas pour moi ? je l’interroge, séduite. 

— Jusqu’à commander aux éléments ! se moque-t-il. 

— Et l’orage et la tempête ? Tu n’y étais pas pour quelque chose ? 

— Tu me prends pour un Dieu ? 

— Parfois, je me demande. 

Il secoue la tête avec un sourire désapprobateur aux lèvres et m’attire sous la 
couette en me traitant de gamine. 

La neige aura recouvert les paysages d’un manteau blanc, plus tard, 
beaucoup plus tard ! 




Tome 7 - Sur la gamme 


Lalie Hubert, une jeune enseignante désabusée et Samuel Florent, un séduisant, mais irascible virtuose, 
sont les principaux protagonistes de ce 7e opus qui se joue tel un concerto pour piano, crescendo. 

Il commence sur quelques notes légères de Mendelssohn jusqu’à ce qu’Alexis Duivel en personne doive 
intervenir pour reprendre la baguette et imposer sa partition. 

Hélas, c’est sans compter sur la sensibilité exacerbée des artistes qu’il a en face de lui. 




Dans trois semaines, je serai en vacances. Fini pour deux mois, ce collège 
miteux où je m’escrime à essayer d’apprendre trois rudiments de musique à des 
préados bornés. Il n’y a pas eu moyen de leur faire comprendre que les sons 
modernes doivent tout à leurs ancêtres classiques. Alors, ces congés, j’en rêve 
même si cette année, je reste à Paris. Pas de sable blond, pas de cocotier ou d’ïle 
paradisiaque... la capitale désertée de ses habitants et emplie de touristes selon 
le principe des vases communicants. 

Il fallait bien que je paye ma voiture ! 

Papa et maman ne seront pas toujours là pour financer mes délires. Ils ont 
pourtant insisté, prétendu que c’était pour mon anniversaire, rien n’y a fait. Il 
paraît que je suis butée comme ma tante. J’ai ri, mais j’ai tenu bon. 

À vingt-cinq ans, je m’assume, je gère mon petit pécule. 

Ma tante, c’est en fait ma grand-tante paternelle, une charmante dame de 
quatre-vingt-dix printemps. Elle s’appelle Marguerite Anzeray. Fille d’artistes, 
elle est elle-même une pianiste émérite. La guerre a brutalement ruiné ses rêves 
de gloire. Ce n’est que bien plus tard qu’elle a pu mettre son talent au service des 
autres en enseignant la musique. Sa réputation s’est vite envolée. Dans son 
appartement de Montmartre, elle en a vu défiler, des volontaires au supplice. 
Exigeante pour elle-même, elle considère qu’on la paye pour l’être tout autant 
envers ses élèves. Les pauvres passent des heures sur le clavier à jouer 
d’invariables notes jusqu’à ce que leurs mains s’assouplissent et qu’elle obtient 
le son qu’elle veut. 

Je sais de quoi je parle, j’en ai eu, moi aussi, des crampes dans les doigts à 
force de tirer vers les touches inaccessibles. Je suis d’ailleurs autorisée à me 
plaindre, elle a été encore plus sévère avec moi sous prétexte que je suis sa 
nièce. Je n’ai cependant jamais rechigné à recommencer, semaine après semaine, 
année après année, jusqu’à faire de la musique ma profession... enfin presque. 
Mes parents voyaient d’un mauvais œil leur fille unique sur une scène, alors je 
suis d’abord devenue instit, puis prof dans un collège. Trop contents de me 
trouver si raisonnable, ils ont financé l’achat de mon petit appartement, pas loin 
de chez eux, à quelques rues de la place de la République, un deux-pièces que je 
n’aurais jamais pu me payer avec mon seul salaire. Donc, le coup de la voiture, 
non, merci ! Je suis assez redevable comme ça. 

On est vendredi. Je sors plus tôt ce jour-là. Il fait un temps d’été, mes élèves 



se croient déjà en vacances. Certains s’abstiennent de venir. La météo annonce 
une canicule. Avec mon teint pâle de blonde vénitienne, comme dit ma mère, je 
ne risque pas de lézarder à Paris-Plage. Je tiendrai compagnie à ma chère tante, 
histoire de m’assurer qu’elle va bien. Même si elle s’en défend avec une énergie 
farouche, elle est une personne âgée. L’envie de lui rendre visite me tenaille tant 
que j’y cède volontiers. Je me tape donc un métro surchauffé, puis les fameuses 
marches de Montmartre. Margot, comme elle veut qu’on l’appelle, mérite bien 
quelques efforts. Elle m’ouvre la porte de chez elle d’un air inquiet, puis un large 
sourire éclaire son visage ridé, et ses yeux pareils à deux pâles émeraudes 
s’illuminent. 

— Lalie ! Entre ma chérie. Ne reste pas sur le paillasson, voyons ! 

Sa voix est demeurée nette avec ces accents un peu autoritaires de prof. 
J’aime l’odeur de sa joue quand j’y pose mes lèvres, elle sent la poudre de riz 
très coûteuse qu’elle avoue s’offrir comme un luxe. Je la suis jusque dans le 
salon bien rangé. J’accepte une tasse de ce café auquel elle tient malgré la 
chaleur et les recommandations de son médecin. Elle prétend qu’elle enterrera ce 
dernier, il n’a pourtant que soixante ans et c’est son voisin d’en dessous. Nous 
bavardons de tout, de rien, elle se plaint de ne pas voir assez mes parents. Mon 
père est tout à la fois son neveu et son filleul, mais il est surtout un chirurgien 
très occupé. 

— Les vieux sont chiants, et j’espère bien ne pas le devenir, lance-t-elle en 
trottinant jusqu’à la cuisine. 

Je retiens un rire. 

— Tu as de nouveaux élèves ? je lui demande en gagnant le studio de 
musique où le majestueux piano tient la place d’honneur. 

— Oh, non ! Pas en cette saison. Les jeunes vont bronzer sur la plage et 
s’amuser plutôt que de répéter des gammes, c’est bien normal. Et puis, je suis de 
plus en plus sourde. 

— Tu restes la meilleure. 

Elle reconnaît les quelques notes que je pianote et hoche la tête. 

— Toujours Mendelssohn ! 

Je souris, comme une excuse à une préférence qu’elle ne me reproche pas. 
Un coup de sonnette nous interrompt. L’expression de ma tante me fait dire 
qu’elle est aussi surprise que moi. 

— Qui cela peut-il bien être à cette heure-là ? Je reviens tout de suite, 
affirme-t-elle, s’assurant ainsi que je n’en profiterai pas pour lui fausser une 
compagnie qu’elle apprécie. 

Elle s’en va à petits pas vers l’entrée en refermant soigneusement la porte du 
studio derrière elle. Je m’installe plus confortablement sur le banc et mes doigts 



volent sur les touches. 

Les « Variations sérieuses » en ré mineur, opus cinquante-quatre 

Combien de fois les ai-je jouées ? 

Margot reparaît, toute rose d’émotion. Elle a sur ses talons un homme d’une 
trentaine d’années qui la dépasse d’une bonne tête. Je suis frappée 
immédiatement par l’expression intense de ses yeux foncés qui se posent sur 
moi. 

— Voici Samuel Florent, annonce solennellement ma tante en nous 
présentant l’un à l’autre. Ma nièce, Lalie Hubert. 

Le fameux Samuel Florent ! 

Sa grande fierté, son élève entre tous. 

Margot peut se vanter d’avoir découvert l’immense talent de ce virtuose que 
sa mère a amené chez elle comme au purgatoire. Elle a toujours suivi la brillante 
carrière qu’il mène depuis, en me chantant ses louanges, mais c’est la toute 
première fois que je me trouve en face de lui, en chair et en os. 

Je suis impressionnée. Dans mon esprit, il n’était pas si jeune ni aussi 
séduisant. Il a les traits volontaires, les cheveux bruns, très courts. Son apparence 
est soignée. Seule entorse à cette élégance parfaite, les manches de sa chemise 
sont retroussées sur ses avant-bras déjà bronzés. Il ne me tend pas la main, il 
cherche une partition qui n’existe pas, puis revient à moi. 

— Vous jouez bien, me complimente-t-il en guise de salutation. 

Le son de sa voix est en lui-même une douce et suave musique. Il en use 
comme d’un instrument qu’il doit probablement maîtriser aussi bien que son 
piano. 

— Je suis loin d’avoir votre talent, je réfute en rosissant. 

— J’aime beaucoup Mendelssohn. Mais en vous voyant, j’aurais pensé que 
vous choisiriez plus volontiers la « Romance sans paroles » que les « Variations 
sérieuses ». 

— Il ne faut pas se fier aux apparences, je réplique avec cette verve que mes 
parents ne sont jamais parvenus à combattre efficacement. 

Un sourire en coin étire les lèvres de l’artiste. Ma tante se tourne vers lui et 
s’accroche à son bras. Il pose une main longue et délicate de pianiste sur celle 
toute fanée de son ancien professeur. Le regard sombre se fait plus gentil, 
presque tendre. 

— Que me vaut le plaisir de ta visite ? lui demande-t-elle. Tu n’étais pas à 
Londres ? 

— Non, je suis rentré pour un moment. 

— Et comment va ta mère ? 

— Très bien, je vous remercie. Elle s’occupe de Manon, comme toujours. 



— Et la petite ? 

Les yeux de monsieur Florent se troublent et ses mâchoires se crispent un 
peu. 

— D’un point de vue purement médical, elle se porte parfaitement. Elle reste 
désormais à la maison. C’est maman qui assure son apprentissage. Ça n’a pas été 
sans poser de problèmes avec l’Éducation nationale. 

— Quel dommage ! se lamente ma tante. Je crois que tu connais quelques 
soucis avec tes élèves, toi aussi, Lalie. 

— Vous êtes enseignante ? s’étonne notre visiteur. 

— Elle est institutrice, répond mon aïeule. 

— Je suis prof de musique dans un collège, je rectifie en reprenant la parole 
qu’elle a tendance à me chiper. 

Il se contente d’approuver, puis ramène l’attention de tantine sur le sujet de 
sa venue. 

— Je donne, à partir de demain, une série de concerts à Paris. Je serais très 
honoré si vous vouliez bien me faire l’amitié d’y assister. 

Le visage de Margot s’éclaire d’un magnifique sourire comme celui d’une 
enfant à qui l’on offre un cadeau. Mais en vieille coquette, elle aime se faire 
désirer. 

— Oh... c’est que... 

— Ne refusez pas ! Vous me feriez tellement plaisir. Vous aurez l’occasion 
de revoir maman et Manon. Je serais heureux que vous acceptiez d’accompagner 
votre tante, Mademoiselle Hubert. 

Son ton solennel et ses bonnes manières me laissent pantoise, mais encore 
une fois, on fait les réponses à ma place. 

— À quelle heure devons-nous venir ? 

Formidable ! 

Me voilà embarquée dans l’affaire sans avoir rien demandé. 

Le musicien tire un papier de sa poche et griffonne quelques mots 
supplémentaires. 

— Présentez ceci en arrivant, ils vous installeront confortablement. 

Ma tante le remercie avec émotion. Il me salue d’un signe de tête avant de 
rejoindre la sortie. Margot jubile. La chose est entendue, je passerai donc la 
chercher. 

Je profite de ma soirée pour surfer sur le net à la recherche d’informations 
sur le prodige. Je trouve des photos de lui, des couvertures d’albums, des 
affiches, des biographies ainsi que plusieurs articles le concernant. Ils sont 
unanimes au sujet de son talent. Sur sa vie privée, par contre, c’est le black-out 
le plus complet. J’apprends seulement qu’il est né à Caen, qu’il a trente-deux 



ans, et c’est tout, je ne dégote rien de plus. L’image de ses longues mains me 
revient en mémoire. Pas d’alliance, juste une fine chevalière à son annulaire 
gauche. 




Entre quelques courses et un brin de ménage, la journée du samedi file 
comme du sable entre les doigts. Quand j’arrive à Montmartre, Margot est fin 
prête et trépigne. 

— On aurait pu prendre un taxi, insiste-t-elle pour la vingtième fois en 
descendant. Elle est petite, ta voiture. C’est une quoi, déjà ? 

— Une 206, Peugeot. 

Comprenant que je ne céderai pas, elle passe judicieusement à autre chose. 

— Tu es jolie en robe, commente-t-elle en tapotant ma cuisse tandis que je 
conduis. Le noir est une couleur qui te va très bien. C’est Samuel qui t’a inspiré 
cette tenue ? 

On ne peut rien cacher à cette diablesse de vieille dame, elle connaît tout de 
la vie. Je me sens obligée de battre en retraite. 

— Non, c’est l’événement. 

Elle fait semblant de me croire et, à ma demande, évoque son élève. 

— Je le revois, petit garçon. Il était farouche et boudeur. J’ai eu du mal, 
mais, petit à petit, je l’ai apprivoisé. L’important avec lui, c’était de ne jamais le 
forcer. S’il ne voulait pas faire ses gammes, je le laissais jouer n’importe quoi. Il 
finissait par revenir seul aux fondamentaux au bout de quelques minutes. 

— Pourtant, il n’a pas été ton élève très longtemps. 

— Quand j’ai vu le potentiel de cet enfant, j’ai conseillé à sa mère de 
l’envoyer au conservatoire. Mais j’ai toujours eu de ses nouvelles. Il est loyal et 
fidèle malgré sa célébrité et ses ennuis personnels. 

— Quels ennuis personnels ? 

— Sa fille lui cause des soucis, tu as entendu. 

— J’ai cru comprendre, en effet. Sais-tu quel âge elle a ? 

— La petite doit avoir, oh... réfléchissons... six ans ou sept ans. 

— Et sa femme ? 

— Il est plutôt discret sur le sujet. 

Je rumine un poil de déception même si je pouvais me douter qu’un tel 
Apollon devait avoir quelqu’un dans sa vie. Tout à coup, je me sens 
complètement idiote avec mes talons hauts, ma robe échancrée, et le pendentif à 
mon cou, comme si j’avais espéré qu’il me remarque. 



Tant pis ! 

De toute façon, il est trop tard pour y changer quoi que ce soit. Et puis ma 
tante dit que je suis jolie, c’est au moins ça de gagné. 

L’hôtesse à qui nous nous adressons en arrivant au théâtre des Champs 
Élysées nous gratifie d’un chaleureux sourire en recevant notre carton. Elle nous 
invite à la suivre jusque dans un salon. Les portes en sont grandes ouvertes. Il y a 
là quelques autres personnes, bon chic bon genre, qui bavardent en évoquant 
l’artiste qu’elles sont venues applaudir. Une acclamation s’élève quand apparaît 
une dame très élégante d’une soixantaine d’années. Elle tient par la main une 
fillette aux longs cheveux châtains qui s’obstine à contempler le bout de ses 
chaussures. 

— Madame Florent mère, chuchote ma tante en s’appuyant sur mon bras. Et 
donc, je suppose qu’il s’agit de Manon près d’elle. 

— Elle a l’air un peu sauvage. 

— Elle ressemble à son père au même âge. 

Madame Florent se fraye un chemin parmi les gens qui la complimentent 
pour arriver jusqu’à nous. 

— Madame Anzeray, Sam espérait tellement que vous viendriez. Il s’est 
arrangé pour aller lui-même vous porter cette invitation pour être sûr que vous 
ne refuseriez pas. 

Elle lève des yeux tendres sur moi et me sourit. 

— Vous devez être sa nièce, c’est bien ça ? 

— Bonsoir, Madame. Je m’appelle Lalie Hubert. Votre fils a eu la gentillesse 
de me convier également. 

Je sens sur moi le regard insistant de l’enfant nichée dans les jupes de sa 
grand-mère. Je lui tends la main comme à une grande personne. 

— Bonsoir, Mademoiselle ! je lui dis très doucement. 

Elle refuse mon geste tandis que ses yeux si semblables à ceux de son père 
m’observent avec prudence. 

— C’est vrai que tu es une maîtresse ? 

— Tu es bien informée. Mais moi, je ne sais pas qui tu es. 

— Je suis Manon Florent, répond-elle avec un air de défi. 

— Enchantée, Manon Florent. En effet, je suis une maîtresse, mais je ne 
parle que de musique à mes élèves. 

Je tends de nouveau ma main à l’enfant. Elle consent cette fois à la serrer 
avec courage. 

— Et... ils écoutent ? 

— Non, pas tous ! Ils préfèrent les sonneries de portables aux concertos pour 
piano. 



— Moi, j’aime bien écouter papa et je n’ai pas de portable. 

— Les deux ne sont pas incompatibles. On peut télécharger un de ses 
morceaux en guise de sonnerie. 

— Tu leur as dit, à tes élèves ? 

Sa curiosité enfantine me fait sourire. 

— Oui, mais ils m’ont prise pour une vieille débile. 

— Mais tu n’es pas vieille, constate-t-elle en éclatant d’un rire cristallin. 

— Oh... quel âge me donnes-tu ? 

— Vingt ? 

— Pas mal, mais non. 

— Trente ? vise-t-elle à l’opposé faisant ainsi déjà preuve d’une belle 
organisation. 

Je grimace, faussement vexée. Elle s’esclaffe, puis fait une autre tentative. 

— Vingt-cinq ? 

— Tout juste. Et toi ? Je peux jouer aussi ? 

Elle hoche la tête sans se préoccuper de sa grand-mère qui n’en revient pas. 

— Dix ? 

Elle se moque de moi. Je fais semblant de réfléchir intensément. 

— Je dirais... sept ! 

— Tu as trouvé. Tu connais bien papa ? relance-t-elle. 

— Je l’ai rencontré hier pour la première fois, mais je te présente Margot qui 
le connaît mieux. 

— Bonsoir, jeune fille, roucoule ma tante en lui tendant une main fanée. 

La petite hésite à s’en emparer et fixe mon aïeule avec une grande franchise. 

— Je vais sûrement me tromper trop souvent si je demande ton âge, dit-elle 
d’un ton d’excuse. 

— Manon ! la gronde gentiment sa grand-mère. Ça ne se fait pas, voyons ! 

— Laissez-la, tempère ma tante, toujours à Taise avec les enfants. J’ai 
quatre-vingt-dix printemps, ma jolie ! 

— Des printemps ? Pourquoi pas des hivers ? 

— Manon, ça suffit ! coupe madame Florent. Tu devrais rejoindre ton papa, 
il doit t’attendre. Il ne va pas tarder à entrer en scène. 

— Oh, oui ! se réjouit-elle avant de filer comme une flèche. 

Madame Florent se tourne vers nous avec un air attendri. 

— Veuillez excuser ma petite fille, elle est un peu farouche. 

— Elle est dotée d’une belle répartie pour une enfant de son âge, je plaide en 
sa faveur. 

— Un peu trop, parfois. Il m’arrive de me sentir dépassée. 

— Samuel m’a confié que vous assuriez son éducation, interroge ma tante, à 



sa façon, plutôt directe. 

Une expression triste et fatiguée passe sur les traits de notre interlocutrice. 

— Hélas ! Nous avons essayé de la mettre en classe, mais ça a été terrible. 

— Comment ça ? 

— Manon est une enfant intelligente, mais très sensible. Elle a vécu cela 
comme un abandon de notre part. Elle a été très vite prise à partie par ses petits 
camarades qui l’accusaient d’être une gosse de riche. Elle est revenue en 
pleurant et en demandant ce que signifiaient toutes les insultes avec lesquelles 
elle avait été accueillie. Nous avons tenté de récidiver, mais elle se réfugiait 
seule au fond de la classe et sa maîtresse ne parvenait pas à rompre son silence. 
Samuel a dû la ramener à la maison. Nous avons bataillé contre l’Inspection 
d’académie, il a fallu un certificat d’un psychiatre établissant que Manon 
souffrait de phobie scolaire. Depuis, je fais de mon mieux pour lui donner une 
éducation, mais il arrive de plus en plus souvent qu’elle refuse de m’écouter, et 
ces jours-là, rien n’est possible. 

— Et sa maman ? s’enquiert Margot, compatissante. 

— Samuel et Michèle ont divorcé à peine quelques mois après s’être mariés. 
Cette union était une énorme erreur. Ils étaient si jeunes ! Mon ex-belle-fille a 
quitté la France alors que son bébé n’avait que quelques semaines. Elle est allée 
vivre avec un autre homme aux États-Unis et n’a plus jamais donné signe de vie, 
et encore moins pris des nouvelles de son enfant. Je suppose que c’est ce qui 
explique l’atroce sentiment d’abandon de Manon. Quand son père s’éloigne pour 
un concert, elle en fait d’horribles cauchemars. 

Je suis sonnée par ces confidences et le comportement de la petite me paraît 
soudain plus clair. 

— Curieusement, elle vous a adoptée tout de suite, ajoute madame Florent en 
me regardant avec une sorte d’admiration. 

— Je n’ai rien fait d’exceptionnel. 

— Détrompez-vous ! C’est la première fois que je vois Manon quitter mes 
jupes pour répondre directement à quelqu’un. Sans doute, votre jeune âge lui 
aura plu. C’était d’autant moins gagné que Samuel a évoqué le fait que vous êtes 
institutrice en revenant. Manon a pensé qu’il cherchait encore à la piéger. Elle 
était terrorisée à l’idée de vous rencontrer. 

— J’espère qu’elle est rassurée, je bredouille, un peu embarrassée. 

— Je crois, sourit madame Florent. À l’heure qu’il est, elle doit être en train 
de tout raconter à Samuel. Elle est la seule qu’il autorise à venir l’embrasser 
dans sa loge avant un concert. Il lui dit qu’elle lui porte chance. 

Sur ces paroles, le petit tourbillon brun réapparaît. 

— Papa est content que vous soyez là toutes les deux. Il veut vous saluer 



après. Je dois vous surveiller pour que vous ne partiez pas, affirme-t-elle 
fièrement. 

Elle glisse sa main dans la mienne et la serre très fort. 

— Tu viens, Lalie. ? On va s’asseoir. 

Je jette un coup d’œil vaguement inquiet à sa grand-mère qui me sourit en 
hochant la tête. Cette dernière offre son bras à ma tante tandis que je suis 
l’enfant. La salle est comble, mais nos places sont réservées au troisième rang 
juste devant la scène. Manon garde ma main enfermée dans la sienne, et j’en 
ressens les petits soubresauts nerveux. Je me penche vers elle et lui chuchote à 
l’oreille. 

— Tu as peur pour ton papa ? 

— Comment tu sais ? 

— Tu trembles, Manon, je lui fais remarquer. Respire calmement et dis-moi 
ce que ce grand pianiste a mangé ce matin. 

Elle me fixe, étonnée, puis réfléchit à haute voix. 

— Du café, des brioches, même qu’il a fauché la mienne... enfin la plus 
grosse. 

— Tu vois, toi seule connais tout ça sur lui. 

Elle m’adresse un regard ému, ses doigts se cramponnent aux miens. Le 
rideau se lève et l’artiste entre en scène. Il est superbe dans son costume noir. 
Son sourire s’élargit quand il aperçoit sa fille à la place où il savait la trouver. 
L’espace d’une seconde, nos yeux se croisent, puis il se relève et s’installe à son 
piano. Il enchaîne les morceaux avec brio. Sa musique s’élève, intense et 
vibrante. Chaque note pénètre l’âme. Sur l’accoudoir, ma tante tapote en même 
temps que lui, avec ravissement. Manon ne bouge plus, sa respiration semble 
suspendue. 

Au bout d’une heure et demie, le public est debout et acclame Samuel. 
Manon bondit de son siège et hurle des bravos comme d’autres spectateurs, mais 
c’est à elle seule qu’il adresse un clin d’œil complice. Le rideau se ferme, les 
applaudissements ne faiblissent pas. Le virtuose revient en scène. Dès les 
premiers accords, je reconnais Mendelssohn, les « Variations sérieuses ». 

Tout comme moi, la veille, il joue sans partition, les yeux fermés. Son 
interprétation est si sublime que les larmes me submergent et finissent par rouler 
sur ma joue. La main chaude de ma tante se pose sur la mienne. Jusqu’à l’ultime 
note, mon cœur s’élance et rebondit dans ma poitrine. C’en est presque 
insupportable. Je me force à respirer pour reprendre un air convenable avant que 
les lumières se rallument. Les bravos résonnent de nouveau, mais cette fois, le 
concert est terminé. 

— Tu pleures ? s’inquiète Manon en me dévisageant. 



— Lalie a toujours été sensible au charme de Mendelssohn, explique ma 
tante. 

En même temps, elle me glisse un mouchoir blanc qu’elle transporte dans sa 
poche, au cas où, dit-elle, puis elle me saisit le coude d’un air satisfait. Manon 
me tient encore la main quand nous nous dirigeons vers les loges, sur les pas de 
sa grand-mère. Elle frappe trois petits coups à une porte et Samuel ouvre lui- 
même. Il a défait son nœud papillon, et reçoit sa fille dans ses bras. 

— Bravo, papa ! C’était formidable. Lalie a pleuré. 

Oups ! 

Trahie ! 

Je deviens pivoine quand les yeux du pianiste se posent sur moi. 

— C’est... Mendelssohn, je dis comme une excuse. 

— Je vous dois cette idée, m’avoue-t-il. Merci d’être venue. 

Je devine qu’il est peu enclin aux contacts. Il embrasse néanmoins ma tante, 
émue et ravie. Elle le complimente tout en réussissant à lui trouver un ou deux 
petits défauts. Il accepte la critique en riant. Manon a quitté la main de son père 
pour emprisonner de nouveau la mienne. 

— J’aimerais avoir une maîtresse comme toi, me dit-elle tout bas. 

J’émets un hoquet de surprise avant de lui sourire. Samuel Florent a 
parfaitement entendu sa fille. Il fronce les sourcils, et se détourne. 

— Et moi, j’aimerais n’avoir que des élèves comme toi, je murmure à 
l’oreille de l’enfant. 

Elle rit, flattée, et nos conciliabules finissent par intriguer son père. 

— Vous avez l’air de comploteuses toutes les deux. 

— Lalie veut bien devenir ma maîtresse, clame-t-elle. Papa, tu ne pourrais 
pas me mettre dans son école ? 

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’ai dit, je rectifie en rougissant. 

Je m’accroupis devant elle et je la prends aux épaules. 

— Tu sais, Manon, mon école n’est pas faite pour une petite fille comme toi. 
D’abord, tu es trop jeune. Il s’agit d’un collège où les élèves ont au moins onze 
ans. Et puis, je ne serais pas ta seule enseignante, tu en aurais plein d’autres qui 
ne te plairont pas du tout, celles-là. Et tu oublies un autre détail. 

— Lequel ? 

— Dans quelques jours, ce sont les vacances jusqu’en septembre prochain. 

— Moi, je travaille tout le temps avec mamie, même pendant les vacances. 
Et pourquoi tu ne viendrais pas avec moi ? Je serai sage et j’étudierai tout ce que 
tu voudras. 

— Manon, laisse donc Mademoiselle Hubert tranquille, intervient sa grand- 
mère. 



— Papa ! Fais quelque chose, insiste la petite fille en levant vers lui de 
grands yeux pleins d’espoir. 

Il lui tend les bras, et elle s’y niche comme un oisillon. 

— Tu sais bien que si c’était possible, je le ferais, ma chérie. Mais certaines 
choses ne se font pas sur simple commande. 

Elle se dégage en boudant de l’étreinte de son père et revient vers moi. 

— Est-ce que je pourrai t’appeler le jour où j’aurai un portable ? 

Son air déterminé et désolé m’arrache un sourire. J’ouvre mon sac et je 
déchire une feuille de mon agenda sur laquelle je griffonne mon numéro avant de 
la lui tendre. 

— Tiens ! téléphone-moi quand tu veux. 

Son visage s’illumine. 

— C’est vrai ? Papa, je pourrai ? s’inquiète-t-elle. 

— Puisque Mademoiselle Hubert le permet, oui, répond-il en me dévisageant 
d’une façon indéfinissable. 

Elle fourre rapidement le papier dans le fond de sa poche comme si elle 
craignait qu’il se ravise. Il est temps de prendre congé de cette curieuse famille. 
Je remercie poliment le pianiste de son invitation et du moment magnifique qu’il 
nous a offert. Je m’abstiens de lui serrer la main en constatant qu’il n’y tient 
toujours pas. 

Durant le trajet qui nous ramène chez elle, mon infatigable tantine refait le 
concert. 

Il est près de minuit lorsque je me coule dans mon lit. Sous mes paupières 
closes, j’entends encore jaillir l’air de Mendelssohn du clavier de Samuel Florent 
et je le vois, lui, un vague sourire aux lèvres quand il devine mon trouble au 
détour d’un accord. Je m’endors sans m’en rendre compte, sonnée par cette 
journée étrange. 

L’image de Manon s’empare de mes rêves et se mêle à celle de son père. Ma 
tante a raison, ils se ressemblent. Ils ont des yeux identiques, une façon 
particulière d’observer quand ils s’amusent à vos dépends, une attitude froide et 
sauvage quand ils se méfient. Je suppose que connaître l’un, c’est apprivoiser 
l’autre. 

« Ne jamais les brusquer » a dit Margot. 

Je n’ai rien fait, elle est venue toute seule vers moi. Je sais déjà qu’elle 
appellera. 



Enfin le dernier jour ! 

Je suis venue pour rien au collège. Il n’y a plus un seul volontaire pour subir 
mes bavardages. Mais qu’importe, je suis payée pour ça. Le principal a tenté de 
remonter mon moral en berne. Mon poste est maintenu, mais sans aucune 
garantie durable. Je pourrai de nouveau essayer de faire entrer quelques 
mdiments de solfège dans le crâne de ces chers enfants, et qui sait si un jeune 
Mozart ne se révélera pas à moi. 

En attendant, je ne rêve que d’une chose : rentrer chez moi et quitter mes 
vêtements. Voilà deux semaines que le thermomètre n’est pas descendu au- 
dessous de 26 degrés. Même ma tante a consenti au ventilateur, à force 
d’insistance. Je ne l’ai revue que deux fois depuis le concert. Elle va râler, c’est 
sûr. Autant y passer tout de suite. 

Elle m’accueille avec un œil sévère. Je m’empresse de m’excuser et tout est 
pardonné. Nous papotons depuis un moment quand mon portable sonne. 

« Correspondant inconnu. » 

Je déteste ça. Je laisse le répondeur enregistrer un éventuel message, mais la 
sonnerie reprend de plus belle. Intriguée, je décroche. J’entends une voix de 
femme, une voix douce et embarrassée. 

— Mademoiselle Hubert ? Ici Hélène Florent. Je ne vous dérange pas ? 

Je m’empresse de lui dire que non. 

— Je me suis permis d’emprunter votre numéro à Manon, car j’aurais besoin 
de vous rencontrer, si cela vous était possible. Y a-t-il un endroit où nous 
pourrions bavarder quelques instants dès que vous serez disponible ? 

— Eh bien, je pense que le mieux est que vous veniez chez ma tante, vous 
devez connaître l’adresse. 

— Oui, en effet, je m’en souviens très bien. Demain ? 

— Vers seize heures si vous le pouvez. 

— Ce sera parfait. Je vous remercie beaucoup. 

Je raccroche, ahurie. Je raconte à Margot qui s’étonne tout autant que moi. 
Elle est seulement très contente de savoir que son appartement servira de lieu de 
rendez-vous ; elle ne perdra donc pas une miette de cette étrange entrevue dont 
elle se montre si curieuse. 




Madame Florent est d’une ponctualité exemplaire. Sous son sourire aimable 
et son chignon impeccable, on devine néanmoins sa légère nervosité. 
Inconsciemment, elle se triture les mains. Elle a quelques difficultés à entrer 



dans le vif du sujet, alors, en fine psychologue, ma tante profite du moment où 
nous buvons un café que notre visiteuse a accepté, plus par convenance que par 
envie, pour échanger des banalités d’usage sur la météo extraordinaire de cette 
fin juin. Elles se souviennent d’étés torrides ou, au contraire, calamiteux. Je 
m’impatiente devant leur bavardage de ménagères de plus de cinquante ans. 

— Vous vouliez me parler, Madame Florent ? 

Elle redevient tout à coup sérieuse et recommence à se frotter machinalement 
les mains. 

— Oui, Mademoiselle Hubert ! 

— Appelez-moi Lalie. 

Son regard clair me remercie et elle se détend un peu. 

— Voilà... Samuel et moi avons eu une longue conversation au sujet de ce 
qui s’est passé lors du concert, il y a trois semaines. Depuis ce jour-là, Manon ne 
cesse de parler de vous. Cela nous a amenés à réfléchir. 

Elle cherche ses mots et marque une hésitation. Je me garde bien de 
l’interrompre dans son effort. 

— Mon fils et moi avons eu la même idée et il m’a demandé de vous en faire 
part, lance-t-elle avec espoir. 

— Je vous écoute. 

— Nous aimerions que vous acceptiez de faire un petit essai avec Manon. 
Elle en serait ravie. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Nous proposons que vous veniez passer l’été dans notre maison de 
Normandie. Vous pourriez vous installer chez nous et, durant ces deux mois, 
devenir l’enseignante de ma petite-fille. 

Elle lève aussitôt la main pour compléter sa suggestion avant que je 
l’interrompe. 

— Vous serez rémunérée, soyez sans crainte. Il n’y a pas d’ambiguïté là- 
dessus. 

Prise au dépourvu, je sourcille et je regarde ma tante qui paraît réfléchir 
également. 

— Vous savez, Lalie, recommence madame Florent sur un ton empli de 
tristesse, depuis la mort de mon mari et le divorce de Samuel, je ne vis plus que 
pour Manon et lui. Voilà six ans que je suis en permanence auprès d’eux, veillant 
à chaque instant à tout pour qu’ils soient aussi bien que possible. Je n’imaginais 
pas qu’en grandissant, Manon exigerait autant d’attention et de dévouement de 
ma part. Ce n’est pas que je le regrette, j’aime ma petite-fille plus que tout au 
monde, mais je suis... un peu lasse de tout porter sur mes épaules. Je ne peux lui 
transmettre que ce que je sais, je n’ai reçu aucune formation, et elle ne m’écoute 



pas toujours. Je suis obligée de renier le rôle qui devrait être le mien pour la 
gronder. Je voudrais pouvoir souffler quelquefois, n’être que sa grand-mère et lui 
apprendre à faire des gâteaux et des confitures plutôt que des dictées, et puis, 
surtout, retrouver un peu de temps pour moi, pour m’occuper de mon potager, de 
mes fleurs, pour rendre visite à des amies que j’ai négligées, pour vivre une vie 
qui ne soit plus seulement dédiée aux miens. 

Tout à coup, je me sens pleine d’empathie pour cette femme gentille et si 
démunie devant moi. Margot affiche une mine qui en dit long sur ce qu’elle 
pense. Elle partage mon opinion. Il y a cependant une chose qui me tracasse. 

— Pourquoi votre fils n’a-t-il pas fait cette démarche lui-même ? 

— Il n’est pas quelqu’un de très diplomate. Il craignait de vous effrayer et 
que vous refusiez. 

Ma tante part d’un petit rire moqueur. Madame Florent la dévisage, 
stupéfaite. 

— Vous ne connaissez pas ma petite-nièce, chère amie. Si Samuel est un 
garçon têtu et frondeur, Lalie l’est tout autant. Ne vous fiez pas à son air 
angélique, c’est une vraie teigne qui sait ce qu’elle veut et elle est capable de 
tenir tête à n’importe qui. 

Je la remercie en lui adressant un regard de reproche. Madame Florent 
intercède en faveur de ma tante. 

— Samuel pensait que vous étiez timide. 

— Je ne le suis pas, qu’il se rassure. Et Manon, lui avez-vous parlé de cette 
démarche ? 

— Grand Dieu, non ! s’écrie-t-elle. Nous ne souhaitions pas la décevoir. Elle 
ne cesse de vouloir vous appeler. Je crois qu’elle a hâte de vous revoir. 

— Votre maison en Normandie ? je relève, curieuse. 

— Oui, à environ une heure et demie de Paris. Samuel possède une petite 
propriété dans laquelle nous nous sommes installés définitivement, il y a 
quelques années. Nous y sommes bien, Manon peut profiter de la nature, des 
chevaux, des vaches, et Samuel y a aménagé un salon où il peut répéter sans 
craindre de déranger qui que ce soit. Et comme ça n’est pas très loin par 
l’autoroute, il peut rentrer chaque soir de Paris. Si vous acceptez notre 
proposition, vous disposerez d’une chambre rien que pour vous et d’une salle de 
bains que vous partagerez avec Manon. Vous aurez une vue superbe sur la 
campagne environnante. Vous pourrez également user à loisir de la piscine dans 
le jardin. 

— Avec cette chaleur, je t’envie presque, déclare ma tante, me faisant ainsi 
part de son avis sur la question. 

Je la regarde avec circonspection. 



— Mais toi ? Qui va venir te casser les pieds pour que tu prennes soin de toi 
durant tout ce temps ? J’avais prévu de te tenir compagnie. 

— Ne t’en fais pas pour moi, ta mère y veille. Tu devrais saisir cette 
opportunité. Les occasions sont rares et, même à ton âge, il ne faut pas les laisser 
s’échapper. 

Je me pince les lèvres en réfléchissant. 

— Je dois vous donner une réponse immédiate ? 

— Non, bien entendu. Tenez, dit-elle en sortant de son sac un papier sur 
lequel sont inscrits son adresse et son numéro de téléphone. Je vous serais si 
reconnaissante si vous consentiez à nous faire cette faveur. Appelez-moi dès que 
vous aurez pris votre décision. 

Elle hésite avant de poser une main fraîche sur mon bras. Je ne promets que 
d’y réfléchir, mais elle s’en contente. 

À peine a-t-elle quitté l’appartement que la tempête Margot se déchaîne. 
D’après elle, je ne peux pas laisser tomber une femme dans une telle détresse et 
surtout, son cher Samuel à qui elle donnerait sa chemise. 

— Je ne suis pas sûre de très bien m’entendre avec lui, j’argumente, très 
sceptique. 

— C’est un garçon charmant quand on sait le prendre. Tu ne devrais pas 
avoir de problème avec la petite, je l’ai vue, elle était admirative devant toi. Et 
puis, je te connais, toi, espèce de tête de mule ! Comme si tu ne rêvais pas de 
vacances. Eh bien, te voilà servie et payée en plus ! Tu n’as plus à regretter 
l’achat de ta voiture. 

— L’argument est bon. Je reconnais qu’un peu de beurre dans mes épinards 
ne me ferait pas de mal même si je ne manque pas d’oseille. 

— Oh... l’humour des Hubert ! râle ma tante en levant les mains au ciel. 

— Tu me promets de faire bien attention à toi, j’insiste en la prenant dans 
mes bras. 

— Ta mère vient me rendre visite tous les jours et mon médecin est juste là, 
ronchonne-t-elle en tapant du pied au-dessus du salon de son voisin. 

— Dans ce cas, je téléphonerai dès demain. 

— Je suis sûre que tu ne le regretteras pas. 

Je passe la nuit à réfléchir. Ce qui m’angoisse le plus, c’est l’accueil du 
pianiste. Certes, il est terriblement séduisant, mais si taciturne et imprévisible. 
En outre, il est instinctivement méfiant envers tout le monde, au point de refuser 



le moindre contact physique. J’ai pu observer ce détail, il ne tend jamais la main 
et ignore tant qu’il le peut celles qui s’avancent vers lui. Sa mère s’efforce 
toujours de faire écran. 

Malgré tout, l’affaire me tente et quand le matin se lève, je me sens prête. 

Madame Florent elle-même décroche à mon appel. Sa voix tremble un peu et 
je l’entends pousser un soupir de soulagement quand je lui annonce que 
j’accepte leur offre. 

— Je vais faire part de cette excellente nouvelle à Samuel. Il sera content. 
Nous ferons la surprise à Manon, si vous le voulez bien. Quand pouvez-vous 
venir ? 

— Je n’ai aucun impératif. Juste quelques affaires à emballer. Dites-moi 
quand cela vous conviendrait le mieux. 

— Le plus tôt possible. Lundi ? 

— Je suis d’accord, Madame Florent. 

— Appelez-moi Hélène, je vous en prie, réplique-t-elle joyeusement. 

— Très bien, à lundi, Hélène. 

— Merci, Lalie, merci de tout cœur. 

En raccrochant, je me sens plus légère comme si j’avais accompli une bonne 
action, mis mes actes en conformité avec ma conscience. Le temps de faire mes 
bagages, d’aller embrasser ma tante et mes parents et après ça, au vert ! 




Dès la sortie de F autoroute Al 3, on sent le dépaysement, on le sent vraiment. 
Une odeur puissante de vache bien nourrie à l’herbe grasse de Normandie 
toujours verte malgré l’absence de pluie. Le GPS me mène jusqu’à une petite 
bourgade aux maisons à colombages. 

Bienvenue au pays des pommes et des états généraux du fromage, 
Camembert, Pont-1’Évêque et Livarot. 

Je sais tout ou presque, vive internet ! 

La propriété des Florent est située à deux kilomètres de la ville la plus 
proche. On y accède par une route qui tient plus du sentier que de la 
départementale. 

C’est sûr que ça doit être très calme. 

Au détour d’un dernier virage, le GPS m’annonce que je suis parvenue à 
destination. Une tourelle émerge des grands arbres. La grille est ouverte comme 
pour m’accueillir. J’avance au ralenti, bouche bée. Ce n’est pas vraiment un 
château, mais une maison exceptionnelle, construite en briques et couverte 



d’ardoises. Elle se divise en trois niveaux, un escalier de pierre mène à la porte 
d’entrée. 

Le bruit de ma voiture dont les pneus crissent sur les graviers blancs a averti 
de ma présence, Hélène arrive à ma rencontre. Elle saisit la main que je lui tends 
et la garde entre les siennes. 

— Je suis si heureuse, Lalie. Vous ne pouviez me faire plus grand plaisir. 

— J’espère que tout se passera bien. 

— J’en suis sûre. Venez, je vais vous faire découvrir la maison. 

— Où est Manon ? je m’étonne en ne voyant pas ma jeune future élève. 

— Samuel l’a emmenée jusqu’à Rouen faire un peu de tourisme et quelques 
achats, histoire que vous puissiez arriver tranquillement et vous habituer avant 
qu’elle ne vous prenne en otage. 

— Est-elle au courant ? 

— Non, pas encore sinon il aurait été impossible de la déloger d’ici. 

Je souris et je la suis dans la maison. Elle me fait l’honneur d’une visite 
guidée exhaustive. Le rez-de-chaussée s’articule autour de la grande entrée d’où 
s’élance un superbe escalier tournant. Sur la droite se trouve le séjour. Les 
Florent ont l’habitude de prendre leurs repas en famille. Il y a aussi un salon 
agrémenté d’une cheminée aux boiseries magnifiques et, tout au bout, le studio 
de musique où trône le piano du virtuose. De l’autre côté se situe la cuisine 
ouverte sur le jardin, ainsi qu’un cellier. 

Après m’avoir fait visiter tout le bas, Hélène m’accompagne dans les étages. 
Nous ne nous arrêtons pas au premier, domaine réservé de madame Florent et de 
son fils, nous continuons notre ascension vers le second. Sur le dernier palier, 
outre la chambre de Manon, je découvre une pièce mansardée qu’Hélène a 
aménagée en véritable salle de classe. 

— Je voulais que Manon ait conscience d’avoir un effort à fournir, se 
justifie-t-elle quand je lui en fais la remarque. Ici, elle se plaît bien. 

— Il faudrait être difficile, c’est un endroit agréable et ludique, je constate en 
faisant le tour de ce qui va devenir mon propre environnement. 

Madame Florent apprécie le compliment. 

— Votre chambre est de l’autre côté. Vous serez indépendante de Manon, je 
tiens à ce qu’elle n’oublie pas que vous n’êtes pas à son service. 

Je la suis jusqu’à mon antre. Ma première impression est excellente. Je 
reconnais le goût simple et pratique de mon hôtesse, des couleurs fraîches, des 
matières nobles, du bois, du lin et le chant des oiseaux par la petite fenêtre 
ouverte sur la campagne. 

— Elle est adorable. Je sens que je vais m’y plaire, je la rassure en 
remarquant qu’elle guette mes réactions. 



Soulagée, Hélène me propose un café. J’accepte et nous redescendons à la 
cuisine. Ce faisant, elle m’explique qu’elle tient seule cette maison. Une 
entreprise passe de temps en temps pour la tonte de la pelouse. Je la regarde, 
étonnée. Elle me désigne la vue depuis la porte-fenêtre ouverte. 

— Le jardin s’étend bien au-delà de la rangée d’arbustes. Derrière, il y a 
encore un grand potager dont j’aime à m’occuper, et le petit bois voisin qui nous 
appartient. Je ne peux pas faire ça moi-même et Samuel n’apprécie l’extérieur 
que pour la piscine et y dormir au soleil. 

Je réprime un sourire en me souvenant des avant-bras bronzés de l’artiste. 
Après m’avoir mise au courant des pratiques de la famille tant au niveau des 
horaires des repas que du reste, elle me propose son aide généreuse pour 
décharger. Je refuse poliment, je n’ai pas emporté beaucoup d’affaires et deux 
voyages seulement me sont nécessaires. 

J’aime l’odeur de bois ciré de la petite penderie que je remplis. Ma chambre 
donne sur le devant de la maison. En me penchant un peu, je peux voir la 
marquise qui protège l’entrée. Je m’allonge sur le lit et je ferme les yeux. Le 
concert d’oiseaux continue par la fenêtre ouverte. Je sens que je vais être bien 
ici. J’entends soudain le bruit de pneus sur le gravier, celui d’un moteur puissant, 
de portières qui claquent, puis la voix haut perchée de Manon. 

— Mamie, c’est à qui, cette voiture ? 

Je me presse de me lever, je dégringole l’escalier et je m’arrête en haut des 
dernières marches. Manon ne m’a pas vue, elle harcèle sa grand-mère pour 
savoir à qui appartient le véhicule qu’elle ne connaît pas. Madame Florent me 
désigne alors du doigt en souriant. L’enfant se retourne et reste stupéfaite dans le 
hall tandis que Samuel fait son apparition par la porte. Il est habillé simplement 
d’un jean et d’un tee-shirt gris, mais il est encore plus beau que dans mon 
souvenir. Il s’arrête à la hauteur de sa mère, tandis que Manon a eu le temps de 
recouvrer ses esprits. Elle s’élance dans les marches à ma rencontre, puis stoppe 
net à quelques pas de moi, les joues rouges et les yeux brillants. 

— Tu es venue pour rester, hein ? veut-elle savoir immédiatement. 

— Si tu es assez sage et que tu étudies bien, ça se pourrait. 

Son sourire s’étire et elle me tombe dans les bras. 

— Merci, Lalie, je suis si contente ! 

Hélène est émue, elle a posé la main sur le coude de son fils. Je me dégage 
de l’étreinte de Manon. 

— Je n’ai pas encore visité le jardin, tu me montres ? 

Enthousiaste, elle m’entraîne aussitôt. Quand j’arrive en bas, je m’arrête 
devant l’artiste. 

— Bonjour, Monsieur Florent. 



— Bonjour, Mademoiselle. Vous avez fait bon voyage ? 

Son ton sarcastique m’irrite un peu. Je m’attendais à ce qu’il fasse un effort, 
mais cela ne semble pas être d’actualité. 

— Paris n’est pas si loin et j’ai trouvé mieux qu’une boussole pour me 
diriger. 

Ma réponse narquoise allume un petit éclat dans son regard sombre. 

— Viens, Lalie, je vais te montrer la piscine, coupe Manon. 

Je cède à l’enfant et je sors promptement. Il n’a pas bougé d’un pouce. Je 
suis à peine dehors que j’entends la voix de madame Florent émettre un reproche 
que j’estime mérité. 

Manon sautille, virevolte, excitée comme une puce, elle tient à tout savoir, 
comment je suis venue, ce que nous allons faire. Elle promet qu’elle sera une 
excellente élève, la meilleure que je n’ai jamais eue, même que je n’en voudrais 
plus d’autres. Elle me fait faire le tour du parc en commençant par la superbe 
piscine aux reflets bleus scintillant au soleil. 

— Tu as pris ton maillot ? interroge-t-elle. 

— Oui, ta grand-mère m’a prévenue. 

— On peut y nager. Là-bas, je n’ai pas pied, assure-t-elle en désignant le 
bout du bassin. 

La piscine est bordée de transats aux coussins moelleux où j’imagine fort 
bien faire la sieste à l’ombre des larges parasols. Une table et des chaises en bois 
n’attendent que leurs invités pour une soirée d’été. 

Je les envierais presque de tout ça s’ils n’étaient pas tous les trois si 
malheureux au fond. Dans leurs regards, je lis une telle détresse. Celle d’Hélène, 
pour le sacrifice qu’elle fait de son temps et sa grande solitude sous cette charge 
écrasante, celle de Samuel, pour l’isolement dans lequel il se complaît et la 
méfiance qui le hante, et surtout celle de Manon, qui, du haut de ses sept ans, 
souffre atrocement de l’abandon de sa mère au point d’en tyranniser ses proches. 
Ils ont tout pour être heureux, l’argent, la beauté, le talent, la jeunesse même et 
pourtant... quel gâchis ! 

Manon ne m’accorde pas l’occasion de rêvasser, elle me secoue pour que je 
vienne admirer le potager où elle est fière de me montrer ses propres cultures de 
haricots verts — les seuls qu’elle aime manger —, et de fraises qu’elle dispute 
aux oiseaux. Je suis assez épatée de ses grandes connaissances en matière de 
jardinage. Elle rosit sous le hâle de ses joues. Elle est si mignonne, elle 
ressemble tellement à son père. 

Après la visite du parc, elle remonte avec moi jusqu’à notre étage commun. 
Elle découvre, ravie, les rangements dans ma chambre, me fait l’honneur de la 
sienne et de la salle de bains que nous allons partager. 



La classe doit être revue, décrète-t-elle et je lui concède quelques 
aménagements. Nous sommes toutes deux très occupées. 

Peu après, Hélène vient nous rappeler qu’il sera bientôt temps de passer à 
table pour le dîner. Cette dernière se réjouit des quelques heures dont je l’ai 
déchargée. 

— Pour fêter votre arrivée, ce soir, je vous ai fait des lasagnes. 

Manon lui saute au cou et criant de plaisir. 

— Papa va être content, c’est son plat préféré. Tu aimes bien, Lalie ? 

— J’adore ! Prends garde à ce que je ne te vole pas ta part. 

— Déjà que je me défends de papa, tu ne vas pas t’y mettre ? 

— Non, promis, je la rassure. 

Pour ma première soirée, je prête main-forte à dresser la table et Manon se 
hâte d’aider sous l’œil éberlué de sa grand-mère. 

— C’est si surprenant ? je l’interroge en douce dans la cuisine qui embaume. 

— Vous voulez dire inédit ! En règle générale, ma petite-fille a toujours 
quelque chose de plus urgent à faire au moment des corvées. 

Je jette un coup d’œil à l’enfant qui s’applique à poser les couverts à leur 
place. Je souris, l’ambiance est à la bonne humeur, j’aime bien. Il ne manque 
qu’une personne dans ce tableau de famille. 

— Et votre fils ? 

— Vous n’entendez pas ? 

Je tends l’oreille au-delà du souffle du four où gratinent les lasagnes, des 
oiseaux qui s’égayent par la fenêtre, du petit refrain que chantonne Manon et je 
perçois les échos d’une mélodie. 

— Il joue ? 

— Oui, dans son salon de musique. Il l’a fait entièrement insonoriser pour ne 
pas déranger le sommeil de sa fille quand elle était bébé. Il y passe la plupart de 
son temps. Manon, va prévenir ton père, demande-t-elle gentiment. 

La gamine galope au travers de l’entrée et quand elle ouvre la porte, 
j’entends plus distinctement les accords rapides et précis du piano. Celui-ci se 
tait et des éclats de rire nous parviennent. Madame Florent sourit. Pour la 
première fois, je la trouve détendue. 

Le repas se déroule bien, les lasagnes sont un franc succès. Mon hôtesse est 
un cordon bleu. Nous profitons de ce moment de réunion pour évoquer ce qu’ils 
attendent de mon travail. Je les préviens que je ne tiendrai pas compte du 
programme pour donner à Manon ce dont elle a vraiment besoin. Nous 
établissons tous ensemble un emploi du temps juste et équilibré. Comme de bien 
entendu, le mercredi est libre, car c’est le jour où madame Florent emmène sa 
petite fille à son cours d’équitation et elles y tiennent énormément. 



Manon est enthousiaste, sa grand-mère aussi, tout le monde est content. 
Même monsieur Florent est stupéfait quand sa progéniture propose son aide pour 
débarrasser la table à l’issue du repas. En deux temps trois mouvements, place 
nette est faite. 

Chez les Florent, la télévision est dans le salon. Exceptionnellement, mon 
arrivée octroie à Manon une soirée supplémentaire devant un DVD dont ils 
possèdent une collection impressionnante. On m’invite à m’installer dans un 
confortable fauteuil. Madame Florent en choisit un autre où elle bénéficie d’une 
lumière d’appoint pour broder tout en jetant de temps à autre, un œil distrait à 
l’écran. Manon s’est allongée dans le canapé, la tête posée sur la poitrine de son 
père qui l’entoure de son bras rassurant. L’amour incommensurable qui les unit 
est presque palpable. 

Il sent mon regard sur lui, ses yeux sombres croisent les miens. Je me 
détourne très vite pour me concentrer sur le film dont je n’ai pas suivi grand- 
chose. 

À 23 heures, Manon s’est endormie et madame Florent abandonne sa 
couture. Dans l’escalier, je précède Samuel Florent qui transporte sa fille jusque 
dans sa chambre dont je lui ouvre la porte. Il me remercie et me souhaite une 
bonne nuit d’un ton à peine aimable avant de redescendre. 


Malgré l’heure tardive du coucher, celle du petit-déjeuner est 
irrémédiablement fixée à 8 heures. Moi qui aime me prélasser dans mon lit 
pendant les vacances, c’est foutu. 

Le Samuel Florent du matin est le même que celui du soir, fermé et 
silencieux. Il boit du café, avale deux morceaux de pain avec la confiture 
maison, dispute une brioche à sa fille pour la narguer, puis s’en va. 

À peine un bonjour marmonné du bout des lèvres. 

— Ne vous formalisez pas, il est toujours comme ça, le défend sa mère. 

Je rougis qu’elle ait pu constater ma réaction désapprobatrice devant 
l’attitude de son fils. 

— Oh, ce n’est pas grave. Il faut apprendre à connaître les gens, c’est tout. 

— Vous êtes une jeune femme généreuse, me complimente-t-elle en guise de 
remerciement. 

— Et maintenant, Mademoiselle Manon, que dirais-tu de commencer tes 
premiers cours en ma compagnie ? 

— Génial ! lance-t-elle. La première arrivée en haut gagne le droit de choisir 



la matière. 

Je fais semblant de réfléchir à son défi, puis je bondis de table. 

— D’accord ! je consens en m’élançant dans les escaliers, suivie par une 
petite fille hilare qui crie à l’injustice. 

La porte du salon s’ouvre d’un coup et Samuel passe une tête intriguée. 
Tandis que Manon et moi poursuivons notre cavalcade, Hélène se charge des 
explications. 

Mon élève a perdu la course. J’opte donc pour une séance de mathématiques. 
Dans ce domaine, elle a quelques lacunes qu’il convient de combler au mieux. 
Manon se concentre tant qu’elle peut, mais se fatigue vite. Je suis contrainte de 
ménager plusieurs pauses dans la matinée pour qu’elle puisse se détendre et se 
ressaisir. 

Elle tient le coup jusqu’à l’heure du déjeuner durant lequel je fais part de sa 
très bonne volonté et de son manque de rapidité dans les escaliers. Nous 
repartons à rire sous le regard stupéfait de son père. Nos yeux se croisent et, 
cette fois, je ne cède pas. Dans ses prunelles, passe un orage, puis il s’intéresse 
au contenu de son assiette. 

L’après-midi est plus allégé. Aucune matière principale, de la musique, 
même si elle n’en est pas privée. Du moins, c’est ce que je croyais, car je 
découvre, étonnée, que Samuel n’a rien appris à sa fille à ce sujet. 

Deux heures plus tard, Manon et moi avons enfilé nos maillots de bain, et 
c’est avec un immense plaisir que je plonge dans la piscine. Il fait encore plus de 
trente degrés. 

— Tu viens dans l’eau, papa ? glapit Manon dans mon dos. 

Je me retourne ; il est là, assis sur un transat à nous observer sans la moindre 
gêne, un verre à la main. Il refuse d’un signe de tête. Je n’éprouve aucun 
complexe à dévoiler mon corps, il n’a rien de désagréable. Je ne suis ni maigre 
ni grosse, et bien que je ne sois pas sportive pour un sou, j’ai une silhouette 
harmonieuse, mais son examen silencieux et insistant m’embarrasse. 

— Vous avez tort, avec cette chaleur, l’eau est délicieuse, je lui dis. 

— Celle-ci me suffit pour le moment. 

Il lève son verre à l’appui de ses paroles. C’est la première chose presque 
aimable dans sa bouche. 

Formidable ! 

Manon va le taquiner. Il la repousse en riant. Avec elle, il ne triche pas, il ne 
joue pas ce personnage sombre et mystérieux, il se contente d’être lui-même. Il 
finit par la jeter dans la piscine et s’enfuit avant qu’elle ne l’asperge 
d’éclaboussures volontaires. 

Cette baignade me fait un bien fou même si, au dîner, madame Florent se 



désole de mes épaules rouges et cuisantes. 

— Je vous donnerai un peu de crème pour que vous puissiez dormir cette 
nuit, me propose-t-elle d’un ton maternel. 

Je la remercie de sa sollicitude et je promets de me méfier à l’avenir du soleil 
de Normandie. 

— Moi qui pensais qu’il pleuvait toujours dans cette région, je plaisante. 

— C’est peut-être un été exceptionnel. 

La voix grave de Samuel Florent me fait sursauter. 

— Vous avez la peau claire, vous devriez vous protéger davantage, poursuit- 
il. 

Sa courtoisie soudaine me déboussole. Je ne sais pas si je dois prendre son 
conseil comme un compliment. Son amabilité s’arrête là, il ne desserre plus les 
dents sauf pour demander à sa mère où elle conduit Manon le lendemain. 

— Mamie a promis de m’emmener voir un dessin animé, déclare gaiement 
sa fille. 

Il hoche la tête, Hélène enregistre son accord avec une sorte d’inquiétude. 

Le lendemain, quand Hélène envoie Manon se brosser les dents après le 
petit-déjeuner, je devine une manœuvre pour que nous puissions discuter toutes 
les deux. Sitôt la petite fille partie, elle se soucie de ce que je compte faire de ma 
journée, et j’avoue mon ignorance. 

— Pourquoi ne viendriez-vous pas avec nous ? 

J’apprécie sa gentille invitation, mais je la décline avec détermination. Je sais 
à quel point Manon aime partager ce moment avec sa grand-mère, je m’en 
voudrais de perturber leurs habitudes. Madame Florent a l’air visiblement 
chagriné de mon refus. 

— Vous ne devriez pas rester enfermée ici. 

— Je n’en avais pas l’intention, je compte visiter les environs. J’allais partir 
en même temps que vous. 

Hélène se détend et me sourit largement. J’ai un peu de mal à comprendre 
son anxiété. J’ose espérer que ce n’est pas la seule présence de son fils dans la 
maison qui la met à ce point mal à l’aise. Elle se hâte de disparaître dans le salon 
quand je monte me préparer à mon tour. 

Manon m’explique en redescendant qu’elle prend des cours d’équitation 
dans un haras voisin et, qu’après sa séance, chaque mercredi, sa grand-mère 
l’emmène manger chez Mac Do. Elles finissent la journée par du shopping en 



ville ou par un cinéma. Aujourd’hui, ce sera cinéma parce qu’il fait trop chaud 
pour arpenter les boutiques. J’approuve son choix et nous nous séparons sur le 
perron. 

Je n’ai pas revu le maître des lieux. Il me semble toutefois apercevoir sa 
silhouette à la fenêtre du salon quand je démarre. 

Dans cette région, le tourisme est agréable. Les villages environnants sont 
très jolis et la campagne est reposante. La seule chose que je peux regretter, c’est 
de découvrir le coin au même titre que les nombreux vacanciers attirés par le 
paysage, la mer et le climat prétendu plus clément. 

Fi de la douceur normande, c’est un four ! 

L’intérieur de ma voiture sans clim avoisine les 60 degrés, le volant est 
brûlant. Je m’arrête en ville pour grignoter un morceau à plus de 13 heures. Je 
savoure cette pause dans un petit bar où un ventilateur dispense un vent chaud. 
Je suis cuite et je n’ai plus envie de poursuivre le périple. Je décide donc de 
rentrer me mettre au frais, peut-être bien plonger dans la piscine malgré mes 
coups de soleil sensibles. 

Je m’engage au pas sur le chemin de la propriété. Devant la maison est garée 
une voiture identique à la mienne à ceci près qu’elle est noire. 

J’ignorais que Samuel attendait quelqu’un. 

Je me garde de faire trop de bruit, j’évite de claquer les portes. Je n’entends 
rien, pas même le piano. Je suppose que le maître des lieux et son visiteur sont 
dans le bureau. Je grimpe dans ma chambre pour mettre mon maillot de bain sur 
lequel j’enfile une fine tunique et je redescends sur la pointe des pieds. 

Avant toute chose, un passage par la cuisine s’impose, je meurs de soif. Tout 
en me désaltérant d’un grand verre d’eau, je gagne la porte-fenêtre entrouverte. 

Et c’est là que je les vois. 

Samuel Florent est allongé sur un transat au bord de la piscine. Il est torse nu 
et ne porte que son jean. Il a surtout, entre les jambes, une jeune femme noire 
entièrement dévêtue qui le suce goulûment. 

Je suis pétrifiée. Je regarde, sans pouvoir m’en détacher, cette fille qui 
engloutit, à un rythme soutenu, le sexe raide dont le rose pâle contraste 
fortement avec sa peau sombre. Cela ne dure pas longtemps, Samuel s’empare 
de la tête de la demoiselle et s’enfonce rudement dans sa bouche. À son attitude 
figée, je devine qu’il éjacule. Elle le garde ainsi jusqu’à ce qu’il la repousse. Elle 
se relève alors sur des talons vertigineux et passe une robe au style un peu 
provocant sur son corps élancé. La séance semble terminée. 

Dans un mouvement de recul maladroit, je heurte une chaise qui trahit à coup 
sûr ma présence. Tandis que la fille s’en va en faisant le tour de la maison, 
Samuel se lève d’un bond et approche d’un pas nonchalant. Je sais qu’il est 



inutile de chercher à nier, je ne vois pas non plus la nécessité d’une fuite. Je 
prends un autre verre d’eau que j’avale d’un trait en tournant le dos à la porte- 
fenêtre. J’entends son arrivée sur le seuil. 

— Je croyais que vous étiez partie en compagnie de ma mère et de Manon. 
Que faites-vous là ? demande-t-il d’un air parfaitement détaché. 

— J’ai pensé qu’il valait mieux qu’elles conservent ce moment pour elles 
deux. Je ne tiens pas à détruire un équilibre qui convient à Manon. 

Il lève un sourcil et se sert un verre, à son tour. 

— Vous auriez dû m’en avertir. 

— Je suis partie, mais je ne suis pas responsable des 40 degrés qui régnent au 
soleil. Qui plus est, j’ignorais que vous attendiez votre amie, je me défends sur le 
même ton sec qu’il a employé. 

— Vous savez très bien que ce n’est pas mon amie, réfute-t-il sans émotion. 
Anita est une très gentille et très dévouée prostituée. Et pour compléter votre 
information, je la reçois chaque mercredi de cette façon. 

Je reste muette tandis qu’il affiche un sourire narquois. 

— Je vous choque ? 

— Non, vous faites ce que vous voulez, mais ne craignez-vous pas que votre 
mère et votre fille vous surprennent, elles aussi ? 

— Ma mère connaît très bien mes habitudes. Elle me téléphone toujours 
avant de rentrer. D’ailleurs, elle a dû essayer de vous convaincre de 
l’accompagner, si je ne m’abuse. 

— Oh ! Pardonnez-moi ma naïveté et mon manque de tact, mais il aurait été 
plus simple de me prévenir. À l’avenir, je saurai qu’il vaut mieux ne pas tramer 
ici le mercredi. 

— À moins que vous ne désiriez profiter encore du spectacle. 

Je me sens rougir des pieds à la tête. Il pavoise en me voyant dépourvue 
d’excuse. 

— Ça vous a plu ? insiste-t-il. 

Il lève un sourcil évocateur et croise les bras sur sa poitrine en me 
dévisageant. Son torse nu ne fait qu’ajouter à mon trouble, il est trop beau pour 
que je puisse l’ignorer. Confuse et vexée par son attitude, j’attaque pour mieux 
me défendre. 

— Vous auriez pu vous montrer plus discret si vous saviez que j’étais là, 
vous ne croyez pas ? 

— Dois-je vous rappeler que je suis chez moi ? 

J’accepte le soufflet, je m’y attendais presque venant de lui. 

— C’est inutile. 

Non content de me faire ce rappel, il continue sur un ton goguenard pire que 



tout. 


— Et par ailleurs, j’ai été discret. En temps ordinaire, vous auriez pu voir 
cette jeune personne s’empaler sur ma queue. Vous auriez pu aussi la voir 
m’offrir complaisamment ses fesses rebondies pour que je profite à loisir de tous 
les plaisirs pour lesquels je paye. Je vous ai épargné ce spectacle sans doute trop 
cru pour vous. Vous devriez me remercier plutôt que de me faire la morale. 

Je pousse un hoquet de protestation incrédule. Mon sang bat à mes tempes et 
je crève d’envie de cogner. 

— Vous prenez vos rêves pour des réalités, je m’exclame, furieuse. 

— En ce qui concerne le sexe, rarement. 

— Je ne parlais pas de vos mœurs dissolues. 

— Ah ? Et de quoi voulez-vous donc parler ? se moque-t-il. 

— Je ne comptais pas vous remercier. Le spectacle, comme vous dites, n’en 
valait pas la peine. 

Je lui tourne le dos pour sortir en hâte de la cuisine. Je grimpe en quatrième 
vitesse les escaliers et je m’enferme dans ma chambre. Manon m’en déloge en 
début de soirée en venant me raconter le film qu’elle a vu. Je me garde bien de 
lui montrer ma mauvaise humeur et lorsque nous descendons toutes les deux, j’ai 
retrouvé un sourire de façade qui rassure madame Florent dont l’air crispé me 
navre. 

Le dîner se passe comme si de rien n’était. La grand-mère et la petite-fille 
évoquent leur journée, réclament de connaître la mienne. Je ne fais que citer les 
endroits que j’ai vus. Elles m’en conseillent d’autres à découvrir. Bien en face de 
moi, Samuel pianote de ses longs doigts sur le bord de la table. Il croise mon 
regard au moment où Manon m’interroge, puis repart dans ses pensées avec un 
vague sourire aux lèvres. 


Les jours suivants se déroulent normalement, si je puis dire. On entre dans 
une routine sereine et agréable. Je fais la classe à mon élève charmante et 
volontaire ; sa grand-mère retrouve des loisirs, et nous mijote de délicieux plats 
avec les légumes de son potager. Quant au virtuose, il reste enfermé la plupart du 
temps dans son salon. 

Le vendredi, il a un concert à Paris. Manon est nerveuse. L’absence de son 
père est une torture pour elle. Pour briser l’ambiance tendue, je l’invite à une 
partie de cartes et la soirée se passe sans heurts jusqu’au coucher. C’est à ce 
moment-là que la petite fille se met à pleurer. Hélène paraît si lasse et tellement 



démunie devant le chagrin de l’enfant qu’elle accepte de me laisser gérer le 
problème. Je me glisse alors dans le lit, aux côtés de Manon, et j’ouvre un très 
gros livre d’histoires. Elle en choisit une que je lui raconte lentement en 
rajoutant des éléments à ma sauce et en modulant ma voix pour rendre le récit 
plus vivant. Manon se détend, bâille et se frotte les yeux. Je continue 
inlassablement jusqu’à ce que je ne perçoive plus le moindre mouvement. 

Elle dort paisiblement. 

Je la détache de moi avec délicatesse et je la repose sur son oreiller. Je laisse 
une veilleuse allumée et sors sur la pointe des pieds. Je n’imaginais pas que je 
prendrais autant de plaisir à m’occuper d’elle. Je me couche, émue. La confiance 
et l’amitié ne s’expliquent pas ; Manon m’a offert tout ça en bloc, avec une 
spontanéité hallucinante. Je me sens désormais comme investie d’une mission 
autrement plus importante que de lui apprendre à lire, à compter ou à connaître 
l’histoire et la géographie. 




Lorsque je descends le lendemain, Samuel se lève à peine. Il a une mine 
fatiguée. Il me semble vaguement l’avoir entendu rentrer sur le coup d’une heure 
et demie du matin. Nous nous croisons dans la cuisine où il vient reprendre une 
tasse de café tandis que je débarrasse la mienne. 

— Merci de vous être occupée de Manon. Vous n’étiez pas obligée. 

Sa voix grave et enrouée me fait frémir. Je me retourne, il s’écarte. Sa 
réaction me chagrine même si elle ne me surprend pas. 

— Ça ne m’a pas dérangée, Manon est adorable. 

Il avale son café en scrutant le jardin par la porte-fenêtre ouverte pour 
profiter des quelques instants de fraîcheur de la journée. 

— L’été est une période plus calme pour moi. Mes concerts parisiens sont 
terminés. Je n’ai qu’une invitation pour un festival et une obligation 
professionnelle à Berlin prochainement. Je serai donc plus présent à la maison. 
Le problème d’hier soir ne devrait pas se renouveler. 

— Je vous l’ai dit, ça ne m’a pas dérangée, je lui réplique du tac au tac. La 
seule chose qui m’ennuie, c’est de voir Manon aussi perturbée par votre absence. 

Il fronce les sourcils d’un air malheureux et suit l’envol d’une colonie 
d’oiseaux par-dessus les arbres du parc. 

— Ma mère vous a raconté les circonstances dans lesquelles ma femme est 
partie, n’est-ce pas ? 

— Les grandes lignes, en effet. 



— Je n’ai jamais menti à ma fille. Je me dis parfois que j’aurais dû le faire, 
lui laisser croire que sa mère était morte ou je ne sais quoi d’autre. J’ai préféré 
qu’elle soit au courant de tout, en essayant d’être le plus objectif possible. Elle 
me demande souvent si elle va revenir, si elle pense à elle. Je sais qu’elle y songe 
tout le temps et je ne peux rien contre ça. 

Sa voix est devenue sourde. Je me sens triste pour lui et plus encore pour 
Manon. 

— Je crois que vous avez eu raison d’être sincère avec elle. Elle vous aurait 
sans doute reproché un mensonge. Elle doit seulement apprendre à gérer la 
séparation et visiblement, c’est une chose trop douloureuse pour elle. En plus, 
vous êtes son père, ce qui rend la situation un peu plus compliquée. Elle imagine 
probablement qu’elle est la seule femme de votre vie et votre relation fusionnelle 
n’arrange rien. 

Mes paroles le surprennent. Il m’adresse un regard sérieux. 

— Que préconise le docteur Hubert ? 

— Je n’ai pas cette prétention. Ce n’est qu’un constat. Mon point de vue 
extérieur ne vaut rien. 

— Il est pourtant extrêmement affûté, reconnaît-il. Ce que vous venez de me 
dire, le psy me l’a déjà expliqué. Je pensais que la présence de ma mère 
améliorerait son comportement, mais je dois en convenir que ce n’est pas le cas. 
Il n’y a que depuis que vous êtes là qu’elle est plus calme. 

— Manon elle-même ne demande qu’à grandir. Elle est avide d’apprendre, 
mais ça lui coûte des efforts de concentration. L’énergie qu’elle met avec moi, 
elle ne la dépense pas à se torturer. Elle vit une existence de petite fille normale. 

— Vous semblez faire des merveilles. 

Il a exprimé ça gentiment. Je le dévisage, incrédule ; il ne se défile pas. 

— J’aimerais que vous envisagiez de continuer au-delà de cet été. 

J’en reste coite. 

— Je sais que le poste de prof que vous occupez n’est qu’un remplacement et 
qu’il n’a rien de satisfaisant pour vous, enchaîne-t-il. Aussi, je souhaiterais vous 
faire une proposition sans équivoque. 

— Laquelle ? 

— Devenez la préceptrice attitrée et officielle de Manon. 

— Vous n’êtes pas sérieux ? 

— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux. Vous serez rémunérée d’une 
manière équivalente et dans les mêmes conditions qu’aujourd’hui. La demeure 
est assez grande pour que vous puissiez y vivre en toute indépendance, mais si 
vous le désirez, nous ferons aménager la maison de gardien dans le parc à votre 
usage privatif. 



— Comment savez-vous que mon poste n’est que provisoire ? 

— J’ai pris quelques renseignements à votre sujet, évidemment. 

Je ne peux pas le lui reprocher, encore que je me demande comme il a fait. 

— Vous ne craignez pas que je perturbe certaines de vos habitudes ? 

Un petit sourire narquois se dessine sur ses lèvres. 

— Vous êtes déjà au courant et je n’ai pas d’autre cadavre planqué dans les 
placards. Vous en tiendrez compte dans votre propre organisation et tout se 
passera bien. Malgré votre pudeur, vous faites preuve d’une grande intelligence. 

Je ne sais pas si je dois prendre ça comme un compliment. Quant à ma 
prétendue pudeur, il se trompe sur toute la ligne. Si j’avais été choquée de ce que 
j’ai vu dans le jardin, je serais partie depuis longtemps de cette maison. Or, je 
suis restée et je le crois profondément sincère. 

— Je suppose que votre mère est d’accord. 

— Oui, bien entendu. Seule Manon ignore la proposition que je viens de 
vous faire. 

— Je comprends. Vous me permettez que j’y réfléchisse ? 

— Certainement. 

Madame Florent entre, j’en profite pour gagner la salle de classe où mon 
élève est déjà prête à entamer sa journée. J’ai un peu de mal à envisager 
vraiment de vivre et de travailler ici. 

Je n’arrive pas à me décider. 

Quand le week-end montre le bout de son nez, j’annonce mon départ pour 
Paris jusqu’à lundi. 

Deux heures de voiture, ce n’est pas tuant à condition de démarrer assez tôt 
pour ne pas cuire en route. 

Madame Florent n’y trouve rien à redire, quant à Samuel, il s’est claquemuré 
dans son salon. La plus difficile à convaincre est Manon. Je la préviens avec 
douceur et elle semble bien le prendre jusqu’à ce qu’elle me voie, mon sac de 
voyage en main. Elle se dégage alors vivement de sa grand-mère et se rue dans 
mes bras. 

— Tu vas revenir, hein ? pleure-t-elle. 

Je m’accroupis devant elle et j’efface une larme qui roule sur sa joue en lui 
souriant. 

— Bien sûr que je vais revenir. 

— Pourquoi tu ne restes pas ? 

— Parce qu’il y a des personnes auxquelles je tiens beaucoup, et que je suis 
triste de ne pas les voir. 

— La dame de la dernière fois ? 

— Elle s’appelle Marguerite, mais elle trouve que c’est un prénom de vache, 



elle préfère Margot. 

La petite fille ne peut s’empêcher de rire à mes paroles. 

— Elle est vraiment très vieille. 

— Et elle est aussi fragile bien qu’elle n’en ait pas l’air. J’ai besoin de savoir 
qu’elle va bien. Tu comprends ? 

— Oui, renifle-t-elle. 

— Pour te prouver que je ne suis pas partie longtemps, je vais te confier un 
secret et une mission, tu veux ? 

Ses prunelles s’illuminent et elle se redresse fièrement. 

— Oui, je veux bien. 

— Dans ma chambre, à côté de mon oreiller, j’ai laissé mon ours en peluche 
préféré. J’ai peur que lui aussi s’ennuie sans moi. Est-ce que tu pourrais en 
prendre soin pendant mon absence ? 

— Tu as un ours ? s’émerveille-t-elle. 

Je pose le doigt sur ma bouche pour lui réclamer le secret. Elle se ressaisit. 

— Ne le dis à personne, on me prendrait pour une idiote. Je peux compter 
sur toi ? 

— Oui, oui, Lalie. Comment il s’appelle ? 

— En fait, il n’a pas de nom, je l’appelle nounours. 

Manon part d’un petit éclat de rire. 

— Je m’occuperai bien de lui, assure-t-elle en se pendant à mon cou. 

— Merci, Manon. Je sais qu’il sera entre de bonnes mains jusqu’à lundi. 

Je dénoue son étreinte et je l’embrasse tendrement sur le front, puis je la 
remets à sa grand-mère avant de monter en voiture. C’est alors que j’aperçois 
Samuel, debout derrière la fenêtre de son bureau. Je fais mine de l’ignorer et je 
démarre. Manon me fait de grands signes et, dans mon rétroviseur, je la vois 
galoper vers la maison. Nul doute que nounours sera bien soigné durant ces deux 
jours. 




Margot est tout à la fois surprise et inquiète de me voir. Je la rassure en riant 
et tout rentre dans Tordre. Elle est la première, la seule même, à qui je confie 
mes doutes quant à la proposition du sieur Florent. Elle qui le connaît si bien 
partage néanmoins mon hésitation. 

Et encore, je suis restée infiniment discrète au sujet des penchants sexuels de 
son protégé. 

Inutile de détruire une icône. 



Au bout de la journée, et après en avoir discuté des heures, elle estime que je 
serais sans doute plus heureuse avec la famille Florent qu’avec mes élèves 
récalcitrants dont je ne cesse de me plaindre. Son dernier argument est de me 
dire que si je finissais par me sentir à l’étroit, je pourrais librement mettre fin à 
ce contrat. Je suis payée pareillement, je suis logée et très bien nourrie, je 
partage le quotidien de gens adorables, Samuel y compris quand il le veut bien. 

Que demander de plus ? 

La piscine, la campagne, le calme... tout ça, je l’ai. 

Quant à ma très chère tante, je propose de renouveler mes visites chaque 
week-end. Il suffira pour ça que j’emprunte l’autoroute dans le sens inverse des 
Parisiens, ce qui ne devrait pas être trop difficile. Je pourrai ainsi laisser souffler 
les Florent de ma présence et embrasser celle qui finirait assurément par me 
manquer. 

Ceci étant dit, je n’ai plus rien à objecter. 

Le dimanche, c’est grasse matinée ! 

Voilà bien un autre avantage à ce que je rentre le week-end. J’échappe aux 
réveils militaires des Florent. 

Et la cerise sur le gâteau : je mange chez mes parents. 

Ravie, maman met les petits plats dans les grands et c’est l’occasion pour 
moi d’échanger trois mots avec mon courant d’air de père. Je le trouve fatigué, 
vieilli. Ma mère me dit en cachette, dans la cuisine, qu’il a beaucoup de travail et 
que, depuis la mort accidentelle de son meilleur ami, trois ans plus tôt, il ne 
profite plus autant de ses loisirs. Une alarme s’active en moi. 


Le temps a filé comme de l’eau entre les doigts. Je me suis réveillée aux 
aurores pour être à 8 heures précises chez les Florent. Je descends à peine de 
voiture qu’une petite tornade brune jaillit de la maison et me saute dessus. 
Manon me laisse à peine respirer et m’entraîne vers le séjour où je suis accueillie 
par le sourire aimable d’Hélène et l’indifférence affectée de Samuel. 

Les effusions passées, j’envoie mon élève m’attendre dans la classe. Dès 
qu’elle a disparu dans les escaliers, j’informe sa grand-mère et son père de ma 
décision. Hélène me prend les mains en les pressant avec reconnaissance. Lui se 
contente de hocher la tête. Je précise par la même occasion que je regagnerai 
Paris tous les week-ends. Alors qu’il s’intéressait aux miettes de pain sur la 
table, il relève subitement les yeux. 

— La campagne vous fait fuir ? 



— Disons plutôt que Paris m’attire, je rectifie malicieusement. 

— Qu’est-ce qui vous attire tellement dans une ville aussi bruyante ? 

Je me soustrais à son regard inquisiteur en lui tournant le dos pour aider à 
débarrasser. 

— Vous devez certainement le savoir, vous qui êtes si bien renseigné. 

Je jubile en le laissant planté là. Même sa mère ne peut réprimer un petit rire 
amusé quand je la rejoins. Je file jusqu’au second étage où Manon m’attend. 

— Nounours a été très sage, me dit-elle avant toute chose. Il était content que 
tu reviennes alors je l’ai remis dans ton lit. 

— Pourras-tu en prendre soin le week-end prochain ? 

— Tu pars encore ? 

Je m’assois en face d’elle et je lui explique toutes mes inquiétudes et mon 
plaisir à revoir ma famille. Elle comprend et accepte généreusement de jouer la 
baby-sitter pour peluche. Mon manège a aussi du bon pour elle. Elle prendra 
l’habitude à ce que les gens vont et viennent sans pour autant l’abandonner. 

Et la petite routine recommence. 

Quand arrive le mercredi, je file ostensiblement en même temps que madame 
Florent et Manon. 

Direction la ville, cette fois. 

Je suis à la recherche du centre commercial le plus proche. Attentive, je 
scrute ce que je peux glaner comme enseignes dans le coin quand soudain, mon 
œil est attiré par un détail. Sur le parking d’un hôtel bon marché, je reconnais la 
silhouette longiligne et haut perchée d’Anita près de sa 206 noire. Elle s’installe 
derrière le volant et commence par rectifier son rouge à lèvres dans le rétro. 

Je sais trop bien où elle se rend, inutile de faire un dessin. Quelque part au 
fond de moi, j’éprouve une réaction à laquelle je ne suis pas habituée. 

De la jalousie ? 

Non, impossible ! 

Comment être envieuse d’une prostituée ? 

Pourtant je dois reconnaître que Samuel Florent est tentant. J’ai eu un aperçu 
suffisamment édifiant de son anatomie. Il ne se passe plus une nuit sans que mes 
fantasmes ne livrent son sexe à ma bouche de la même manière qu’il Ta enfoui 
au fond de celle d’Anita. 

Ces visions n’ont évidemment qu’une signification : cet homme m’attire 
inexorablement. 



Je suis tombée sous le charme le jour où il est entré dans le salon de musique 
de ma tante. Depuis, je subis sans relâche sa redoutable attraction. J’ai accepté 
de m’y exposer plus encore en venant ici. J’ignorais seulement les étranges 
habitudes de ce monsieur. 

De le savoir aussi inaccessible me rend furieuse, mais ne me guérit pas de la 
tentation. 

Dans mon rétro, je vois la 206 prendre la direction de la maison. Distraite, je 
manque d’emboutir la voiture de devant et je donne un coup de frein qui me 
ramène brutalement à la réalité. Cela a au moins le mérite de me faire remarquer 
que je suis arrivée là où je voulais aller. Je me gare sur le parking du centre 
commercial et j’entame un après-midi de shopping. 

L’avantage de cet endroit, c’est qu’il est climatisé. Je n’ai pas à souffrir de la 
chaleur. 

Par contre, pour mes pieds, c’est mort ! 

Ils sont en compote. 

Je me décide à rentrer sur le coup de 17 heures en comptant qu’Anita veille à 
la libido de son client depuis trois bonnes heures. J’estime qu’il a largement eu le 
temps de jouir totalement de son investissement. 

Je charge mon coffre de mes quelques achats et, sans me presser, je regagne 
la propriété. Juste au moment où j’engage la voiture dans l’allée, Anita en sort. 
En passant, elle m’adresse un signe de tête aimable auquel, surprise, je n’ai pas 
l’idée de répondre. Je me gare devant la maison et je récupère mes sacs. 

— Besoin d’aide ? fait soudain la voix grave de Samuel adossé à la porte 
d’entrée grande ouverte. 

Il a l’air d’excellente humeur. 

Son sourire est donc relié à ses couilles ? 

Je m’en veux de penser cela de manière aussi crue, mais jalousie et colère 
vont souvent ensemble. 

Je referme rageusement mon coffre et je repousse son offre. Il me cède le 
passage vers la maison. Il sent bon comme s’il avait pris une douche récente, je 
me doute que ça doit être le cas. 

— Vous avez dévalisé les boutiques, ma parole, constate-t-il en me regardant 
monter. Si vous faites ça chaque mercredi, ce que je vous paye ne suffira pas. 

Je continue mon chemin, dédaigneuse, mais je ne rate pas si belle occasion 
de lui dire ce que j’en pense. 

— Occupez-vous donc de payer puisque vous aimez ça et laissez-moi choisir 
comment dépenser mon argent. 

Il a un bref moment de silence suivi d’un énorme éclat de rire. C’est sans 
doute la première fois que je l’entends s’exprimer d’une façon si sonore. 



Curieusement, ça me fait plaisir. 




Une autre semaine entière s’écoule de la même façon. Manon n’a pas pleuré 
quand je suis partie le vendredi. Elle me rend consciencieusement nounours 
lorsque je reviens le lundi. Entre temps, j’ai profité des miens et d’une grasse 
matinée. 

Tourmentée par la curiosité, je passe une nouvelle fois devant l’hôtel de la 
zone commerciale, le mercredi d’après. La 206 est encore garée là. 

Visiblement, Anita a ses habitudes. 

À mon retour, Manon et sa grand-mère sont déjà rentrées. Je cherche une 
éventuelle contrariété sur les traits de Samuel, mais j’en suis pour mes frais. Il 
est détendu et se permet même de me taquiner sur mon retard injustifié. Ce petit 
secret entre nous semble l’amuser. 

La canicule ne faiblit pas et les après-midi sont si chauds que j’ai pitié de 
mon élève. Elle a droit à une sieste à l’ombre de ses volets clos tandis que je 
surfe sur internet. Nous plongeons ensuite toutes les deux dans la piscine. 

Le vendredi, monsieur Florent nous fait l’honneur de piquer une tête, et ce, 
pour la plus grande joie de sa fille qui prend plaisir à le bombarder d’eau. Ils se 
mènent une guerre sans merci à tel point que je fuis le bassin transformé en 
champ de bataille pour rejoindre un transat à l’ombre. 

J’ai acheté une provision de crème solaire et je commence à m’en étaler 
partout. Ce faisant, je ne peux m’empêcher de reluquer Samuel. Son corps 
bronzé et musclé se révèle dans la bagarre qui l’oppose à sa petite adversaire. Il 
est absolument magnifique. Sa beauté n’a d’égale que son immense talent. Juste 
avant de plonger, il a joué. Les fenêtres de son studio étaient ouvertes ; il me 
semble encore entendre les notes vibrantes de son piano. Je suis si absorbée par 
mes pensées que je ne réalise pas qu’il est près de moi. 

— Ça fait deux fois que vous tartinez le même bras, se moque-t-il en 
s’allongeant sur le transat voisin. 

Manon qui passe par là se propose pour me faire le dos. Je lui cède volontiers 
le tube et elle m’asperge généreusement de crème. 

— Tu en as oublié un bout, ricane son père. 

— Où ça ? s’étonne-t-elle. 

Il tend alors la main vers elle, Manon y verse un peu de produit. Je sursaute 
tant à cause du froid de la lotion que de ce contact inattendu dans le creux de 
mes reins. Samuel ne s’attarde pas plus que nécessaire, puis se rallonge. Je le 



remercie tandis que sa fille est repartie en courant dans l’eau. Il a fermé les yeux 
et savoure la chaleur écrasante. 

— Vous nous quittez toujours demain matin ? demande-t-il d’une voix basse 
et sans bouger d’un pouce. 

J’acquiesce simplement, guettant une suite évidente. 

— Je dois me rendre à Paris, ce soir. Manon ne le sait pas encore. 

Il n’a pas besoin de me confier son inquiétude, je l’ai perçue dans ses 
accents. 

— Je m’occuperai d’elle, ne vous en faites pas. Vous pourrez travailler 
l’esprit tranquille. 

— Je n’ai pas dit que c’était dans ce but, rectifie-t-il sur le même ton bas. 

Vexée, je me cale sur mon siège et je ferme les yeux à mon tour. J’entends un 

ricanement de son côté. 

— Il n’y a que vous pour considérer que la musique est un travail, Lalie ! 

Je rouvre les paupières, abasourdie. Il est accoudé vers moi, visiblement 
satisfait de son effet. 

— Ça ne change rien à l’affaire, je m’occuperai de Manon ce soir et je 
partirai demain matin. 

— Vous êtes terriblement susceptible. 

— Peut-être parce que vous êtes terriblement agaçant. 

Trop tard ! 

Ma remarque l’éclaire bien mieux qu’un grand discours sur ce que je pense 
de lui. Il se rallonge en souriant de cet air suffisant qui m’énerve. 

— Merci, Lalie, marmonne-t-il en faisant mine de se rendormir. 

Je reste muette jusqu’à ce que Manon vienne nous asperger d’eau. Son père 
bondit alors de son transat et se lance à la poursuite de la petite chipie avant de la 
balancer dans la piscine. Ils jouent tous les deux comme des enfants. Madame 
Florent apparaît, souriante et attendrie, sur le seuil de la cuisine. 

Tout me paraît juste, à sa vraie place. 

Ce soir, il me faudra pourtant rassurer une fillette qui va inévitablement 
pleurer. 


Samuel annonce son départ après le dîner. Manon devient livide en reposant 
sa petite cuillère. Elle a encore un peu de chocolat au coin des lèvres et déjà les 
larmes aux yeux. Son regard est fixé sur son père, un regard qui interroge, qui 
réclame, qui ordonne. Il lui tend les bras, elle s’y précipite. Il lui promet d’être 



revenu bien avant qu’elle se lève. Il a des accents si doux que sa voix est une 
mélodie à elle seule. J’envie les gestes tendres avec lesquels il la caresse. Je 
deviens complètement idiote. 

— C’est vrai, Lalie ? lance Manon avec espoir. 

Je sursaute en me réveillant de mes pensées. 

— Quoi donc ? 

— C’est toi qui viendras me souhaiter bonne nuit ? 

— Oh ! Oui. Si tu veux bien. 

— À condition que tu me racontes une autre de tes histoires. 

— Pas de problème, je la rassure. 

Madame Florent effleure mon épaule en passant. Chaque jour, nous 
apprenons toutes deux à nous comprendre sans parler. Un geste et tout est dit. 
Tandis qu’elle et moi restons un peu à l’écart, Samuel gagne sa voiture en tenant 
Manon par la main. Il lui parle tout bas, elle écoute. Elle a beau hocher la tête 
courageusement, de grosses larmes roulent sur ses joues. Il les cueille du bout 
des doigts, les unes après les autres. Puis il l’embrasse sur le front, et m’adresse 
un regard anxieux. 

Je vais jusqu’à eux et la petite fille se réfugie contre moi. Son père fronce les 
sourcils, mais il me semble lire de la gratitude dans ses prunelles sombres. 
Quand sa portière claque, Manon sursaute. Elle refuse de rentrer avant qu’il soit 
hors de vue. Elle ravale enfin ses larmes et consent à me suivre. 

La soirée est déjà bien entamée. Je préfère abréger pour qu’elle puisse se 
reposer de ses émotions et nous montons toutes les deux nous plonger dans une 
grande histoire. Elle s’endort paisiblement au bout d’un petit moment. 

Samedi matin, je suis prête à partir. Personne n’est levé à l’exception 
d’Hélène. Tandis que je porte mon sac dans le coffre de ma voiture, je remarque 
la présence d’un autre véhicule, un superbe coupé BMW. Je retourne à la cuisine 
prendre un café et j’en profite pour satisfaire ma curiosité auprès de la maîtresse 
de maison affairée à mettre la table. 

— Vous avez des invités ? 

— C’est Mathieu, le meilleur ami de Sam. Ils ont fait un peu la fête, hier soir. 
Et vu l’heure à laquelle ils sont rentrés, ils ne montreront pas le bout de leur nez 
avant longtemps. Je vais avoir du mal à retenir Manon. 

— Vous voulez que j’attende qu’elle se réveille ? 

Hélène n’a pas l’occasion de répondre, ma petite élève déboule à fond de 
train dans la cuisine. Elle me saute au cou, toute chaude d’avoir couru. 

— J’ai cru que tu étais partie sans me dire au revoir ! 

— Je me languissais que tu te lèves, j’étais à deux doigts d’aller te tirer du 


lit. 



Elle rit et m’accompagne vers la voiture. 

— Prends soin de nounours, je lui rappelle avant de démarrer. 

Elle promet et regagne sans hésiter la porte d’entrée. Hélène la regarde, 
admirative, et me salue. Je prends la route, tout à la fois rassurée pour Manon et 
vaguement déçue. Il m’a manqué quelqu’un ce matin. 




Margot sait me tirer les vers du nez comme personne. Elle me considère 
d’une drôle de manière quand je lui parle de son ancien protégé. 

— Quoi ? je finis par m’agacer lorsque son petit sourire en coin et son 
hochement de tête ont remplacé son œil attentif. 

— Toi, tu es en train de tomber amoureuse de Samuel. Inutile de t’en 
défendre, c’est évident. 

Je réprime une envie de l’étrangler et de l’embrasser à la fois. 

— Je ne sais pas quoi faire, Margot. 

— Il est au courant ? 

— Non, bien sûr que non. Il est si inconstant. Il lui arrive d’être gentil, 
charmant et quelques minutes plus tard, il m’ignore et s’ingénie à me vexer. À 
croire qu’il joue sans arrêt au chat et à la souris. 

— Si tu veux un sage conseil, écoute bien ceci, déclare solennellement ma 
tante. Samuel est un animal sauvage blessé. La bête en est d’autant plus 
dangereuse pour celui ou celle qui tenterait de s’en approcher trop directement. 
Chaque petit coup de patte qu’il te donne est comme un avertissement. 

— Et qu’est-ce que je suis censée faire ? 

— Ignore-le tout en le laissant renifler ta présence, il finira par s’y habituer. 
Ne fais jamais le premier pas, ne le brusque pas, c’est lui qui doit faire la 
démarche. 

— Et s’il ne vient pas ? 

— C’est qu’il ne te fait pas assez confiance. Il s’en ira hors d’atteinte et tu ne 
pourras rien faire. 

Je pousse un soupir déchirant ; elle me tapote la joue. 

— Quelque chose me dit pourtant que le grand lion Florent ne fait pas que 
mgir. À la manière dont il t’a regardée, le soir du concert, je ne serais pas 
surprise qu’il te laisse approcher de sa tanière. 

— Pour mieux me bouffer, oui, probablement ! 

— Je le connais, il peut être doux et tendre. 

— Il a changé. Son divorce lui a fait du mal. Il semble considérer les femmes 



comme des ennemies. 

— À toi de lui prouver le contraire. Je suis convaincue qu’il est resté le 
même sous cette façade hargneuse et méprisante. 

— Oh... génial ! Peut-être que dans deux ans, il cessera enfin de me 
vouvoyer. 

— Ne t’en plains pas. C’est qu’il te respecte. 

— Qu’il me tient à distance ! 

— C’est un très bon signe. Tu l’attires et tu lui fais peur. Suis mon conseil, 
Lalie... crois-en une vieille dame ! 

Que deviendrais-je sans elle ? 

À qui pourrais-je encore confier mes peines et mes soucis ? 

Il n’y a jamais eu qu’elle. 

— Je t’aime, Margot. 

Elle me toise avec prudence. 

— Voilà autre chose ! Ma parole, tu ramollis, ma chérie ! Depuis quand te 
lances-tu dans ce genre de déclaration ? 

— Depuis maintenant, je ris, un peu étonnée de sa réaction. 

— Tu ferais mieux de te méfier de tes élans, ils pourraient te jouer de vilains 
tours, me gronde-t-elle gentiment. 

Je comprends trop bien ce qu’elle sous-entend et elle sait parfaitement que 
son message est passé. 




Je réussis l’exploit d’être presque en retard pour le déjeuner chez mes 
parents. Je doute encore de savoir cuire des nouilles. Depuis près de trois 
semaines, je me fais nourrir par d’autres. Il n’y a guère que le samedi où je me 
contente du tout-venant un peu par paresse, beaucoup par négligence de faire les 
courses, je l’avoue. 

Le repas se déroule dans la bonne humeur. Mon père s’est laissé convaincre 
par ma mère de prendre quelques jours de repos. Ils m’annoncent qu’ils partent 
en voyage. Je suis tellement heureuse pour eux. Je ne me souviens pas de 
vacances en famille, mon chirurgien de papa est tout le temps surchargé de 
travail. Sachant cela, je pourrais m’organiser autrement. 

Cette nuit-là, dans mon lit parisien, je repense aux conseils de ma tante. 

Samuel me voit obstinément comme la gentille et naïve enseignante de sa 
fille. Son opinion à mon sujet se cantonne à des préjugés. Il tire des conclusions 
hâtives sur un comportement rougissant que je dois plus à la surprise et au 



trouble qu’il me cause qu’à une prétendue innocence. 

S’il savait ! 

J’imagine mal lui dire en face ce dont je suis capable. Non seulement il ne 
me croirait pas, mais, comme le soutient Margot, il se braquerait. Je ne peux pas 
non plus adopter une attitude qui serait contraire à mes principes et à la décence. 

Alors comment ? 

La nuit ne m’apporte aucune solution valable et je me réveille aussi démunie 
que la veille. J’éteins la radio qui me hurle un truc idiot dans les oreilles. 

Six heures du matin, ce n’est pas humain ! 

Je me prépare en hâte et j’avale juste un café avant de partir afin d’éviter de 
piquer du nez sur l’autoroute. 

Le thermomètre s’est un tout petit peu assagi, il fait presque frais en 
Normandie. De Trouville à Cabourg, les plages de la côte sont noires de monde, 
à ce que j’entends autour de moi. 

Et dire que je ne suis pas encore allée les voir ! 

Il faudra que j’y pense, un mercredi, quand Anita assurera auprès de son 
client un service que j’aimerais lui rendre moi-même. 

Un petit fourmillement agite mon ventre. Je ne suis qu’à quelques kilomètres 
de la maison, je ferais mieux de songer à autre chose. Je pousse le son de la radio 
et je chante à tue-tête. J’ai ouvert ma vitre, les effluves envahissent 
inévitablement l’habitacle et je me promets que ma prochaine voiture aura la 
clim. 

En arrivant, je suis surprise de trouver le coupé encore là. Manon surgit en 
criant sa joie. 

— Viens, Lalie, je vais te montrer mon parrain, s’enthousiasme-t-elle en me 
tirant par la main. 

— On dit présenter quand on parle des gens, Manon, je la corrige gentiment. 

Elle rit et reprend sa phrase. Elle déborde d’énergie tandis que je me sens 

plutôt molle. Je déboule à sa suite dans le séjour où tout le monde est encore 
attablé autour du petit-déjeuner. Madame Florent se presse de me saluer et me 
demande si j’ai mangé. Je la remercie et j’accepte volontiers une tasse de café. 
Samuel me dévisage un moment avant de se décider à me dire bonjour. 

C’est Manon qui daigne enfin me présenter en bonne et due forme le beau 
gosse assis près de son père. Ce dernier m’observe comme si je venais de la 
planète Mars. Il est aussi séduisant que son ami, mais dans un genre 
diamétralement opposé. Ses cheveux aux reflets blonds ondulent jusque sur ses 
épaules. Ses traits fins et réguliers ainsi que ses yeux d’un bleu délavé étonnant 
lui confèrent une grâce presque féminine. S’il n’y avait pas, dans le regard 
insistant qu’il me jette, cet éclat que je reconnais, je l’aurais sans doute trouvé 



précieux. 

— C’est mon parrain, Mathieu ! dit fièrement mon élève en allant s’asseoir 
sur ses genoux. Elle, c’est Lalie, ma maîtresse. 

— Mademoiselle Hubert ! rectifie son père. 

Encombré de Manon, Mathieu ne peut guère se lever, mais il me tend une 
main cordiale. Vaguement étonnée de ce geste que n’aurait pas fait Samuel, je 
mets une seconde avant de réagir pour accepter cette salutation. 

— Lalie me conviendra parfaitement. 

Je devine une désapprobation dans le coup d’œil de monsieur Florent qui 
n’aime pas être contredit et encore moins en public. Je m’installe pour boire le 
café. 

— Vous venez de Paris ? m’interroge Mathieu, très sympathique, au 
contraire de son ami. Pas trop la galère, la route ? 

— Non, mais vous l’auriez sans doute moins appréciée dans ma voiture que 
dans la vôtre. 

Son visage fin s’éclaire d’un sourire étincelant. Alors que Samuel demeure 
étrangement silencieux, il poursuit son questionnaire anodin avec une Manon qui 
s’empresse parfois de répondre à ma place. À ce qui se dit, je comprends que 
Mathieu a passé là le week-end et qu’il compte encore rester quelques jours. 

Je finis par abréger cette discussion passionnante en rappelant Manon à ses 
devoirs. Nous quittons toutes les deux le séjour pour grimper dans notre domaine 
réservé. Hélas, la présence de son parrain distrait considérablement mon élève. 
Son état d’excitation l’empêche de se concentrer durablement, mais je réussis 
tant bien que mal à la faire tenir une matinée. 

Lorsque sonne midi, Mathieu pousse la porte de notre salle d’étude. Manon 
éclate de rire quand il s’assoit près d’elle. 

— Je viens voir si tu as une maîtresse sévère, affirme-t-il d’un air sérieux. 

— Lalie est gentille. Elle ne gronde jamais, s’offusque la petite fille. 

Samuel, à son tour, pointe le bout de son nez. 

— Tu as décidé de combler tes lacunes ? taquine-t-il son ami. 

— Ouais, mais j’avoue que si j’avais eu une prof comme Lalie, j’aurais été le 
meilleur pour en être le chouchou. 

— Je doute que vous ayez eu des élèves aussi francs, me lance Samuel, 
attentif. 

— Je le reconnais. Et vous, vous auriez été le dernier ? je l’interroge. 

— Non, le premier, mais pour une tout autre raison, sourit-il d’un air 
goguenard. 

Il marque une pause et je sens qu’il m’oblige à tomber dans son piège. 

Soit ! 



— Laquelle ? 

— Parce que j’aime être le meilleur. 

Je fais une moue moqueuse. 

— Et surtout parce que je n’aurais pas voulu être collé le mercredi, votre 
tante ne me l’aurait pas pardonné, ajoute-t-il plus sincèrement. 

— Ça non ! je ricane, détendue. 

La tête de Mathieu va de son ami à moi avec une certaine incompréhension. 

— Depuis combien de temps vous connaissez-vous ? 

C’est moi qui réponds. 

— Je suis ici depuis trois semaines. 

— Et tu la vouvoies encore ? T’es malade ou quoi, Sam ? se moque-t-il. 

— Mêle-toi de ce qui te regarde, réplique l’intéressé en lui envoyant une 
bourrade. 

— Justement... je compte faire mieux que toi, tu permets, Lalie ? 

— Bien sûr ! 

— T’es trop nul ! se gausse Mathieu en lorgnant son voisin d’un air 
supérieur. 

Hélène nous rappelle à l’ordre depuis le bas de l’escalier. Les garçons ne se 
font pas prier deux fois. Samuel emporte Manon sur ses épaules tandis que 
Mathieu m’offre son bras. 

— Tu viens, Lalie ? fait-il en insistant lourdement sur le tu. 

Je ne peux m’empêcher de rire. Cet homme tombe très bien. J’apprécie cette 
occasion de mettre enfin certaines évidences en lumière. 


Il est inutile de songer à reprendre les cours l’après-midi, la chaleur est 
revenue. Manon refuse cependant d’aller dormir, elle veut profiter de la présence 
de son parrain. Ni sa grand-mère ni moi n’avons le cœur de l’en dissuader 
d’autant que le jeune homme ne cesse de la taquiner. Elle est bien trop énervée 
pour fermer l’œil. Ils ont investi la piscine et se bagarrent à coup de pistolets à 
eau que Mathieu a apportés à sa filleule. Je fuis le soleil pour un transat à 
l’ombre tandis que Samuel somnole, le corps offert au dieu Ra. Hélène s’est 
installée à la table près de nous avec son ouvrage à broder. 

— Ne vous fiez pas au parasol, Lalie, me conseille-t-elle. Vous êtes déjà en 
train de rougir. 

Je la remercie et je récupère la crème pour me tartiner de mon mieux. Je 
reçois d’un coup une gerbe de gouttelettes fraîches et le tube m’est confisqué des 



mains. 

— Laisse, t’as pas l’air plus contorsionniste que ça ! affirme Mathieu. Je vais 
te badigeonner aux petits oignons. 

Je cède et je m’allonge pour lui offrir mon dos. Il a le geste doux, mais 
appuyé. 

— Tu es cuisinier ? j’interroge. 

— Non, pas foutu de faire cuire un œuf ! 

— Alors quoi ? 

— C’est chiant, ton nœud. Ne bouge pas, je l’enlève ! annonce-t-il en tirant 
sur le cordon qui retient mon soutien-gorge. 

Je proteste en riant, mais, au moment où je tourne la tête, je croise les 
prunelles de mon voisin. Elles sont à l’orage. Conformément aux conseils de 
Margot, je l’ignore et je ne m’intéresse qu’à Mathieu qui me pétrit 
délicieusement les omoplates. 

— Alors tu es quoi ? 

— Je travaille pour une grosse agence de pub. 

— Oh... sérieux ! Sur Paris ? 

— Oui, jeune fille ! 

Sa main vagabonde le long de ma colonne vertébrale. C’est bon. Hélas, cet 
agréable massage est vite interrompu ; un jet d’eau s’abat sur nous et Manon part 
d’un grand éclat de rire. 

— Tu vas me payer ça, coquine ! menace Mathieu en s’ébrouant. 

— C’est papa qui a dit, lance-t-elle pour se défendre avant de plonger dans le 
bassin. 

Je lève les yeux vers l’instigateur de cette lâche manœuvre. Il hausse un 
sourcil et fait mine de se rendormir. 

J’ai comme l’impression que Margot a raison. 

Je reste immobile, le dos nu, jusqu’à ce qu’une douce torpeur m’envahisse. 
J’entends seulement Hélène quitter la table en se plaignant de la trop grande 
lumière, ainsi que les éclats de rire de Manon et de son parrain dans la piscine. 
J’ignore combien de temps s’écoule. Je sombre tout à fait, fatiguée de ma 
mauvaise nuit et de la route. 

Un petit sifflotement à mes oreilles me réveille. Je grimace, dérangée par le 
soleil et par le fait que je n’identifie pas le morceau. 

— Je donne ma langue au chat, je marmonne sans bouger. 

— « Le réveil des fées » répond très doucement la voix de Samuel tout près. 

— C’est trop flatteur, je dois encore être endormie. 

Un ricanement accueille ma remarque. Je sens comme un effleurement sur 
ma peau, si léger que je n’en suis pas sûre. J’ouvre difficilement les paupières. 



— Quelle heure est-il ? 

— Pas loin de cinq heures moins le quart. Voilà deux bonnes heures que 
j’admire votre dos. 

— Cela sous-entend-il que vous auriez voulu voir autre chose ? 

— Cela sous-entend plutôt que vous deviez vous reposer, mais que si vous 
restez plus longtemps exposée en plein soleil, les efforts de Mathieu pour vous 
séduire n’auront servi à rien. 

— Oh ! je soupire en constatant que le soleil s’est effectivement invité 
jusqu’à moi. Merci ! 

Je me souviens que mon maillot est dénoué. Je me relève de mon mieux en 
croisant les bras sur ma poitrine. 

— Besoin d’aide ? suggère Samuel. 

— Oui. 

— Ça ne vous dérange pas que ce soit moi ? 

Son timbre s’est fait velours. 

Margot, si tu savais ! 

— Ça devrait me déranger ? je demande, sournoisement. 

Il ne répond pas. Je sens les chatouillis de ses doigts sur ma peau brûlante. 

— Je crois que je suis intervenu trop tard, vous allez souffrir, estime-t-il avec 
tant de sous-entendus dans la voix que j’ignore s’il parle vraiment de mon dos. 

— La prévention, ce n’est pas votre fort ? je le taquine en me levant. 

— La guérison non plus. 

Je le dévisage, un peu hagarde. Il se lève à son tour et regagne la maison à 
grandes enjambées. 

Hélène grimace en me voyant rentrer. 

— Oui, je sais, lui dis-je avant qu’elle me plaigne. Où sont Manon et 
Mathieu ? 

— Samuel les a envoyés en ville. Il voulait que vous puissiez dormir 
tranquillement. Vous aviez l’air si fatigué et ils étaient si remuants. 

Je hoche la tête et je file prendre une douche salutaire. Mon dos est à peu 
près sauvé. S’il est rouge, la crème m’a préservée du homard thermidor. 
J’entends le retour de la voiture puissante dans la cour, puis le rire de Manon. 
Jamais elle n’a été aussi gaie. 

J’aimerais tellement que son père soit comme elle en ce moment. J’ignore 
comment je dois interpréter son comportement de cet après-midi. Une chose est 
sûre, il s’est subitement intéressé à moi, bien plus que d’ordinaire. La présence 
de Mathieu a un effet surprenant. Un autre mâle dans la meute et le chef montre 
les crocs. Il faudra que j’en parle à Margot, la prochaine fois. 





Le dîner est joyeux, les deux garçons évoquent de vieilles blagues. Manon a 
succombé à la fatigue. L’absence de sieste et son hyper activité durant toute la 
journée ont eu raison de ses forces. C’est un petit corps profondément endormi 
qu’a monté son père. Lorsqu’il redescend, nous avons pris place sur la terrasse 
où il fait enfin plus frais. 

— Pourquoi ne sortirions-nous pas, ce soir ? propose Mathieu. 

— Où ça ? demande Samuel, alléché. 

— Le bar, tu sais... à Rouen ! 

— Oui, je vois... le Jazz ! 

Mathieu confirme en claquant des doigts. 

— Ça te dit, Lalie ? 

Je reste coite, surprise par cette invitation inattendue. 

— Oh... Euh... c’est que si Manon... 

— Ne vous inquiétez pas pour elle, elle dort bien déjà. Je veillerai, assure 
Hélène. Sortez donc un peu vous amuser, c’est de votre âge. 

J’hésite encore. Samuel ne s’est pas exprimé à ce sujet. Il a le visage fermé. 
Je me sens tout à coup exclue. 

— S’il te plaît, viens ! insiste Mathieu. 

Le mutisme de son ami réveille mon orgueil. 

— D’accord, mais à condition que tu m’emmènes dans ta voiture. 

Il éclate de rire et se lève d’un bond pour me tendre son bras. 

— Votre carrosse est avancé, Princesse ! Si vous voulez bien vous donner la 
peine. Bon, Sam, t’arrives ? 

— Je prends mes clés et je vous rejoins, se décide-t-il brusquement. 

Hélène nous regarde partir, moi à côté de Mathieu dans le coupé splendide, 

et Samuel à bord de sa berline de luxe. Durant le trajet, mon voisin est 
intarissable. Il parle de son job un peu, me demande mon adresse et me propose 
de sortir à Paris, un de ces soirs. On discute de tout un tas de choses. Ça me fait 
du bien, cette bouffée de joie de vivre. Il est aussi intelligent que séduisant. Je ne 
suis pas sûre qu’il cherche à me draguer, il est comme ça, tout simplement. 

Il y a une petite affluence à notre arrivée dans l’établissement. Mathieu 
réussit à dégoter une table dans un coin. Un groupe joue du jazz sur une scène 
microscopique. L’ambiance est festive, ça discute, ça rit, ça boit un peu, ça danse 
même par-ci, par-là. 

Dix minutes plus tard, Samuel se fraye un chemin jusqu’à nous. Il 
commande une bière au serveur qui passe et observe un moment l’orchestre. Je 



note que son intérêt se porte à plusieurs reprises sur une blonde aux cheveux 
courts, perchée sur un tabouret contre le bar. Elle remue son escarpin au rythme 
de la musique. Mathieu essaye de le ramener à nous plusieurs fois, mais 
monsieur Florent est décidé à nous ignorer. 

— Viens, je t’invite à danser ! déclare alors Mathieu en me prenant la main. 

Le groupe joue un air assez lent pour être un slow. Mathieu me serre 

doucement contre lui. Je noue mes doigts sur sa nuque et je me laisse emporter. 
Il est souple et son parfum agréable. Je me sens plutôt bien avec lui, c’est 
tellement plus simple. Son copain, lui n’a pas déridé. Il s’octroie une gorgée de 
bière en fusillant la blonde d’un regard farouche. 

— Qu’est-ce qu’il a ? je demande en le désignant du menton. 

— Sam est parfois submergé. Ça lui passera. 

— Submergé ? 

— Il a un peu de mal à maîtriser ses émotions. Ce grand garçon n’est pas du 
genre facile. Tu n’as pas remarqué ? 

— Si, je fais, un peu tristement. 

Tout à coup, Samuel se lève et va droit vers la fille qu’il aborde sans sourire. 
Mon sursaut fait tourner la tête de mon partenaire. 

— Je crois que je devrai aussi te ramener, annonce-t-il en répondant d’un 
signe à celui de son acolyte qui entraîne la blonde par la taille vers la sortie. 

— Où va-t-il ? 

— Il s’offre une pute. 

Je le dévisage, interdite. Mathieu affiche une mine décontractée. 

— Je vois que tu n’es pas au courant des petites habitudes de Sam. 

— Si, enfin non... Je sais juste qu’il en a reçu une à la maison. Mais qu’est- 
ce qui te fait dire que c’est une prostituée ? 

Mathieu se moque de ma naïveté et me tend la main. 

— Je te ramène. Je crois que j’en ai assez, moi aussi, de cette boîte. 

J’acquiesce volontiers, soulagée de sortir de cet endroit surchauffé. Nous 

récupérons nos affaires et il m’escorte jusqu’à sa voiture dont il m’ouvre 
galamment la portière. Il s’installe au volant et démarre rapidement. Je suis 
certaine que le comportement de son ami le blesse autant que moi. Il roule très 
vite usant largement de la puissance de son bolide. Nous restons silencieux un 
long moment durant lequel je le sens très songeur. L’ambiance est différente, 
comme plombée par ce que nous n’osons pas dire. Au bout de vingt minutes, je 
n’y tiens plus. 

— Tu ne m’as pas répondu tout à l’heure, comment sais-tu qu’il s’agit d’une 
prostituée ? 

— T’inquiète, Sam le sait, lui. 



Si sa réponse est brève, son ton est conciliant. Je suis donc autorisée à 
poursuivre. 

— Il fait souvent ça ? 

— Tout le temps. Depuis son divorce, il ne baise plus que de cette façon. 
C’est simple, sans ambiguïté et les tarifs sont affichés. 

— Il ne fréquente jamais des filles... normales ? 

Mathieu m’adresse un regard évocateur avant de reporter son attention sur la 
route. 

— Il a été tellement échaudé par son ex qu’il n’a plus envie de se faire avoir. 
Depuis cinq ans, il n’a jamais dérogé. Il refuse de sauter une femme dont il 
pourrait tomber amoureux. Et quand je te vois, je me dis qu’il passe sûrement à 
côté de quelque chose. Au moins, je sais qu’on ne se battra pas pour toi. 

Son insinuation est plus que claire. En d’autres termes, il a le champ libre. 
Au cas où je n’aurais pas bien compris, il joint le geste à la parole et pose la 
main sur mon genou. Je ne le repousse pas et je réfléchis en scrutant le paysage 
nocturne. Alors que je pensais avoir réussi à briser le mur d’indifférence qu’il 
avait érigé entre nous, je me sens vexée par l’attitude du virtuose. Sans compter 
qu’il ne cesse de me prendre pour une demeurée coincée du cul. 

Peut-être se croit-il supérieur avec ses principes et ses putes ! 

Je tiens là une bonne occasion de lui faire savoir que je ne suis pas aussi 
niaise qu’il le suppose. 

Je repars à la chasse. 

— Tu as envie de me baiser ? je demande tout de go à mon compagnon. 

— Ça se voit tant que ça ? ricane-t-il. 

— Tu bandes, je constate en portant les yeux sur son pantalon tendu au 
niveau de l’entrejambe. 

Mon langage très direct ne l’intimide pas. S’il ne s’y attendait pas, il 
apprécie, son sourire s’élargit. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Ça te gêne ? 

— Non. C’est plutôt flatteur. 

Il cesse de fixer le pare-brise et tourne la tête vers moi pour juger de mon 
sérieux. 

— Cela signifierait-il que tu... voudrais ? 

Son hésitation m’amuse. 

— Ça t’étonne ? 

— Oui, un peu. 

Il ralentit pour aborder le chemin menant à la propriété des Florent. Le trajet 
m’a finalement paru très court. Il s’arrête devant la maison, coupe le moteur et, 
sans prévenir, se penche sur moi. Une petite montée d’adrénaline fort agréable 



emporte mon adhésion à son offensive. Je pousse un soupir d’aise et j’entrouvre 
les lèvres. Il n’en fallait pas davantage pour le convaincre de ma sincérité. Sa 
langue prend possession de la mienne avec une avidité qui trahit la force de son 
désir. Mon attitude languissante l’encourage, sa main gauche se pose sur ma 
poitrine. 

— Pas ici ! je le repousse en prenant conscience qu’on pourrait nous voir 
depuis les chambres situées sur la façade. 

— Je sais, viens ! me murmure-t-il en s’apprêtant à descendre de voiture. 

Je le suis vers le local technique de la piscine où il dirige nos pas. Il est 
inutile d’allumer, l’éclairage bleu du bassin voisin nous offre assez de visibilité. 
Sitôt la porte refermée, le beau Mathieu aux allures raffinées me plaque contre 
lui, supportant à peine d’attendre que j’aie ôté ma robe. Il se jette sur mes seins 
qui le tentaient tellement, mais sa succion empressée n’est pas très agréable. 

Il vaut mieux que je prenne les choses en main. 

Puisqu’il n’est plus temps de s’encombrer de circonvolutions, je vais droit au 
but. D’un geste assuré, je défais sa ceinture, déboutonne son pantalon et en 
extrais le sexe raide et gonflé qui ne demandait qu’à en sortir. Une consternation 
ravie se peint sur les traits du jeune homme quand je m’accroupis devant lui. Il 
retient son souffle jusqu’au premier contact de mes lèvres, puis pousse un long 
râle de plaisir lorsque j’engloutis son membre tendu. 

— Putain, c’est trop bon ! Où est-ce que tu as appris à faire ça ? 

Le « putain » me fait rire, ça ne colle pas à son personnage, mais qu’importe, 
dans ces moments-là, le caractère se révèle. 

— J’ai fait mes études dans une école privée, les pires ! je lui explique, 
menteuse et moqueuse à la fois. 

— Ou les meilleures, rectifie-t-il. 

Par provocation, je lui inflige une fellation appliquée qu’il encaisse avec des 
petits grognements. Par crainte de précipiter une issue qui ne m’offrirait aucune 
satisfaction, je le relâche très vite. Je ne suis pas surprise de le voir sortir un 
préservatif de sa poche. Il en déchire rapidement l’emballage et me le donne. Il 
bande si fort que je n’ai aucune difficulté à le lui enfiler. Je me relève ensuite et, 
prenant appui sur les transats stockés dans un coin, je lui présente très 
ostensiblement ma croupe. 

— À ton tour de me montrer ce que tu sais faire. 

Il me pénètre d’un coup, et entame un va-et-vient effréné. Je pourrais le 
laisser faire, d’ici cinq minutes, ce serait bouclé et il serait content, mais j’ai 
envie de prendre mon pied, moi aussi. Et puis, je veux le rendre dingue au point 
qu’il en fasse un récit émerveillé à son meilleur ami. J’arrête donc ses ruades 
inefficaces et exaspérantes. 



— Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonne-t-il. 

Je jette un matelas sur le sol et je lui ordonne de s’allonger. Il obtempère tout 
en me regardant d’un air dubitatif. Je viens sur lui et je m’assois sur son sexe 
fièrement brandi. 

— Oh ! Ça aussi, c’est l’école privée ? gémit-il, affolé par mes lents et 
savoureux coups de reins. 

— Non, ça, c’est les films pornos qu’on visionnait en cachette lors des 
soirées pyjamas, je mens encore. C’est bon ? 

— Génial ! Continue ! 

Fidèle à ce qu’on m’a enseigné un jour, je me fiche de ses encouragements, 
je vais au rythme qui me convient. Quand il essaye de guider mes hanches, je 
repousse ses mains et je les maintiens au sol sous mes appuis. Il est entièrement 
à ma merci, j’en fais ce que je veux. Le sexe, au fond, c’est comme le vélo, ça ne 
s’oublie jamais et les bonnes leçons dispensées par un maître de l’art s’avèrent 
toujours efficaces. 

— Tu mouilles, se réjouit-il. 

— Parce que ça m’excite, je murmure en ralentissant mes mouvements 
ondulatoires. 

Je sens le manque d’entraînement de ces derniers temps et si je n’y prends 
pas garde, je risque de jouir bien trop vite. Or, il existe bien un moyen de faire 
durer avantageusement. 

— Sais-tu que ta queue me donne très envie d’autre chose ? j’insinue en ne 
lui accordant aucun répit. 

— Tout ce que tu veux. Dis-moi ! 

— Je peux faire mieux que ça. 

Sur ces mots, je me redresse et, empoignant son sexe dur, je le présente 
délibérément à mon orifice voisin qui palpite déjà de gourmandise. Une vague 
inquiétude se peint sur le visage de Mathieu. 

— Tu... es sûre de toi ? bredouille-t-il. 

Le héros a perdu de sa superbe, je suis obligée de le brusquer un peu. 

— Tu te dégonfles ? 

— Non, c’est que je ne pensais pas que tu aurais envie de ça, se justifie-t-il. 
Disons que... que tu n’es pas le genre de fille qui... enfin qui... 

— Aime se faire sodomiser, je conclus pour lui. Eh bien si, comme tu vois. 
Peut-être que tu préfères que je le fasse moi-même ? 

Il hoche la tête en déglutissant. J’esquisse un sourire, puis je m’enfonce sur 
son gland tout humide. Je sais que la petite douleur que je ressens s’estompera 
vite, elle ne m’impressionne plus depuis longtemps. J’ondule doucement pour le 
faire entrer progressivement en moi. 



Lui n’ose pas bouger. Il me regarde, émerveillé, m’empaler sur lui avec une 
constante détermination à y trouver du plaisir. Amusée par sa mine stupéfaite, je 
finis par l’interroger. 

— C’est si exceptionnel ? 

— Oui... enfin, ce n’est... pas tous les jours ! 

— Tu aimes ? 

Très lentement, je commence à monter et redescendre sur sa fine et longue 
verge, idéalement taillée pour l’exercice auquel je la contrains. 

— Je suis au paradis, gémit-il en s’abandonnant à ma domination. C’est 
chaud. Putain, quel pied ! 

— Et maintenant, voudrais-tu me baiser toi-même ? 

Ne lui laissant pas vraiment le choix, je me retire sans le moindre 
ménagement pour me positionner à quatre pattes devant lui. La perspective de 
me saillir en levrette l’excite prodigieusement. Il se rue dans mon anus déjà 
conquis et recommence sa cavalcade effrénée. Devinant sans mal qu’il ne sera 
pas long à jouir s’il continue de cette façon, je me masturbe en même temps qu’il 
va et vient de plus en plus nerveusement. L’orgasme me saisit, bref, mais assez 
violent pour que j’inonde mon partenaire qui se fige. 

— Ne t’arrête pas, je réclame, haletante. 

— Oh, c’est pas vrai ! grogne-t-il en s’enfonçant dans mon ventre à grands 
coups de reins. 

Il s’agrippe à mes hanches et, à ses mouvements saccadés, je sais qu’il est au 
bord de l’éjaculation. 

— Laisse-moi te sucer, je lui propose doucement. 

Il ne se fait pas prier deux fois et me retourne face à lui d’un geste un peu 
brusque. Je le libère du préservatif et j’engloutis de nouveau sa queue gonflée. 
Quelques succions bien appuyées lui soutirent un sperme épais, mais peu 
abondant. 

— Je suis mort ! expire-t-il en s’abattant sur le coussin près de moi. 

Je l’embrasse. Il soupire de plaisir et m’enlace gentiment. 

— Tu as aimé ? je demande à voix basse à son oreille. 

— Je ne sais pas comment je vais faire pour m’en remettre. 

— Une bonne nuit de sommeil, et demain, tout sera rentré dans Tordre. 

Il secoue la tête. 

— Je ne parle pas de ça. Je croyais qu’on allait juste baiser comme ça, mais 
pas que... C’est la première fois qu’on me fait un truc pareil. 

Alors que je compatis de son état comateux, il se redresse et me repousse 
contre le coussin en se penchant sur moi. 

— Personne n’en saura rien, je te promets. 



Ouille ! 

C’est tout le contraire de ce que je veux, ça ! 

Je me dégage de son étreinte et je me lève pour me rhabiller. 

— Je me moque bien qu’on le sache ou non, je lui lance, mordante. Je n’ai 
rien à cacher. Et ce n’est certainement pas ton copain qui va te reprocher quelque 
chose dont il se fiche éperdument. 

Il fronce les sourcils d’un air ennuyé. Je soupçonne qu’il évite 
soigneusement un sujet qui le met mal à l’aise. Néanmoins, j’ai besoin de lui 
pour atteindre les oreilles de Samuel, je ne peux pas me permettre de gâcher mes 
chances. 

— Je dois cependant avouer que j’adore ta queue, je le rassure, plus 
cajoleuse. 

Il retrouve le sourire et me bécote le cou. 

— C’est vrai ? Elle te plaît ? 

— Oui, mais tu ne sais pas t’en servir, Don Juan ! 

— Comment ça ? Tu as joui, non ? se défend-il. 

— Parce que j’ai pris les choses en mains. Une prochaine fois, je te donnerai 
un cours particulier. 

— Tu aimes décidément jouer les profs. 

— Déformation professionnelle sans doute. Maintenant, tu devrais aller te 
coucher et récupérer des forces. 

— Bien, maîtresse ! plaisante-t-il en m’embrassant. 

Nous regagnons la maison tout en évitant de faire du bruit. En haut de 
l’escalier, je lui adresse un petit signe et je file me mettre au lit. Le sexe a des 
vertus calmantes, il paraît, mais je suis, hélas, incapable de fermer l’œil. Je ne 
cesse d’imaginer l’accueil que fera Samuel au récit de son meilleur ami. Je 
risque gros sur ce coup. 

En vérité, je risque tout. 

J’entends le ralentissement d’une voiture. Je reconnais le moteur de la 
berline de monsieur Florent. Je regarde l’heure au réveil, 2 h 45. J’allume et je 
vais jusqu’à la fenêtre. Samuel lève le nez en descendant du véhicule dont il 
évite de claquer la portière. 

— Vous ne dormez pas, me lance-t-il comme une évidence. 

Je secoue la tête en guise de réponse. 

— Venez ! réclame-t-il. 

Son ton est impérieux, comme un appel au secours. Je me hâte d’enfiler un 
fin pyjashort et je dégringole en silence les escaliers. Samuel est debout au bord 
de la piscine. 

— Que diriez-vous d’un bain de minuit ? propose-t-il très sérieusement. 



— Il est presque trois heures du matin. 

— Et alors ? 

— Je n’ai pas de maillot ! 

— Moi non plus ! réplique-t-il en se déshabillant. 

Il n’éprouve visiblement aucune gêne à se mettre nu devant moi. On dirait 
même qu’il ressent le besoin de s’échapper de ses vêtements. Tandis qu’il plonge 
la tête la première, je m’assois sur le bord en trempant uniquement mes jambes 
dans le bassin. La température de l’eau est restée très agréable. Samuel ne 
remonte qu’après un long moment pour s’accouder à mes côtés. 

— Pourquoi faites-vous ça ? je me décide enfin à lui demander. 

— Ça quoi ? 

— La fille, ce soir. 

— Je n’ai pas d’autre solution, confie-t-il d’une voix sourde. Je ne suis pas 
un moine, Lalie, j’ai les envies et les besoins d’un homme de 32 ans. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, je rectifie gentiment. 

Il me jette un coup d’œil rapide avant de poser son menton sur ses avant-bras 
croisés. Je sens sa chaleur contre ma cuisse. 

— Pourquoi les putes ? C’est ça ? 

J’acquiesce et il ricane, amusé par ma prévention. Je pousse le risque un peu 
plus loin. 

— Ça vous coûterait moins cher de vous masturber. 

Il se redresse soudain. S’emparant de ma taille, il me fait basculer dans l’eau 
contre le bord de la piscine où il me garde captive. Je frémis, incapable de 
protester. Je ne sais pas quoi faire de mes mains, alors je les noue sagement dans 
mon dos. 

— Vous êtes drôle, Lalie, dit-il d’une façon extraordinairement douce. 
N’avez-vous jamais envie d’un corps contre le vôtre, d’une autre personne qui 
prendrait soin de vous durant quelques instants ? 

— Vous n’avez pourtant pas l’air plus heureux ! 

Il renverse la tête en soupirant. 

— C’est pareil chaque fois ! J’éprouve un sentiment désagréable. Ce n’est 
pas de la honte, peut-être bien de l’amertume, je n’en sais rien. Je veux me 
débarrasser de tout ce qui me le rappelle, j’ai besoin de me laver comme pour me 
purifier d’une faute envers moi-même et je me dis que ça doit prendre fin. Mais 
ça ne prend jamais fin. J’ai essayé de me contraindre en m’imposant un rendez- 
vous régulier. J’ai cru qu’Anita suffirait, mais c’est s’enfermer dans une prison 
morale de commander à son corps de se plier à des horaires. Le mien a des 
exigences auxquelles il m’est difficile de résister. Alors même si ça me coûte, j’y 
retourne. 



— Mais pourquoi une prostituée ? Pourquoi pas... une petite amie ? 

Il me poignarde d’un regard sombre et secoue la tête. Son expression se fait 
plus indulgente. 

— C’est au-dessus de mes forces. Il y a ce que je ressens, moi, mais surtout, 
il y a Manon. 

Je triture mes doigts dans mon dos, je crève d’envie d’effacer sur son front la 
ride qui s’y est creusée. Je pose une voix encore plus tendre sur sa peine. 

— Manon vous aime, elle souhaite votre bonheur. 

— Elle souffre tellement de l’absence de sa mère. Je ne peux pas lui imposer 
une épreuve comme celle-là. Elle la prendrait pour une trahison. 

Son ton est sans appel et probablement plus brutal que ce qu’il voulait. Il 
lève une main comme pour s’excuser et semble soudain fatigué. 

C’est plus fort que moi, je dénoue mes mains trop nerveuses et j’en pose une 
sur le bras qui m’enferme. Il fronce tout à coup les sourcils et se rapproche de 
moi... dangereusement. Du bout des doigts, il caresse mon épaule. Je suis en 
train de prendre feu et j’espère seulement qu’il l’ignore. 

— Et si on parlait un peu de ce que cache cette chère Mademoiselle Hubert ? 
suggère-t-il d’un air malicieux. Vous qui semblez si bonne conseillère, où 
planquez-vous donc votre petit ami ? 

— Je n’en ai pas. 

— Je sais. J’ai eu beau chercher, pas la moindre trace d’un homme à 
l’horizon. Vous ne me ferez cependant pas croire que vous êtes si innocente que 
ce que vous laissez paraître. 

— Vous avez cherché ? je bredouille, incrédule. 

— Je vous l’ai dit, je suis bien informé. 

— Il vaudrait mieux aller dormir. Nous n’aurons pas l’air frais d’ici quelques 
heures ! 

Ses bras se referment sur moi. Lui qui évite systématiquement tous les 
contacts physiques, voilà qu’il me plaque à lui d’une manière plus qu’équivoque. 
Je tente de ne pas songer à son sexe nu que je sens trop bien contre moi. 

— Pas avant que vous ayez répondu à ma question, prévient-il. 

— Que voulez-vous savoir ? je cède, à bout de nerfs. 

— Tout ce que je n’ai pas pu découvrir. 

— Il n’y a rien d’extraordinaire. Je butine, je prends ce dont j’ai besoin là où 
je le trouve et le lendemain, j’ai oublié. Au fond, je fais un peu comme vous sauf 
que moi, je ne paye pas. 

Il me considère étrangement. 

— Lalie Hubert n’est jamais tombée amoureuse ? 

— Non. 



— En dehors des professionnelles, les filles tombent toujours amoureuses 
des hommes avec qui elles couchent, réfute-t-il. 

J’émets un hoquet de protestation et je me débats. Cette fois, il me libère de 
son étreinte et je lui fais face, presque vexée. 

— Vous faites des généralités et vous cataloguez les gens. Ça vous paraît 
donc si impossible que moi, je consomme le sexe à ma guise sans vouloir 
m’attacher à personne ? 

Pris au dépourvu, il s’adoucit. 

— Vous vous effrayez d’un rien. Même certains mots vous font peur. 
Comment pourrais-je croire une chose pareille de vous ? 

— Je vous assure que vous vous trompez sur mon compte. 

Je remonte sur le bord de la piscine. Il m’imite et me saisit aux épaules alors 
que je frissonne. 

— Vous avez froid ? 

— Non, ça va ! je marmonne. 

Il plonge son regard sombre dans le mien et le temps s’arrête. Je ne trouve 
plus rien à lui dire sans me mettre en danger de me trahir. Je sens qu’il hésite lui 
aussi à poursuivre cette discussion. 

— Vous devriez vous sécher. Vous allez réussir à vous enrhumer, conclut-il 
alors d’un ton où pointent des accents d’excuse. 

J’acquiesce en m’écartant de lui. Je suis presque à la porte de la cuisine 
quand il me rappelle. Je me retourne, il est de nouveau au bord de la piscine. Je 
devine que lui n’a pas l’intention de rentrer. 

— Merci ! me dit-il de sa belle voix grave. 

J’approuve d’un signe de tête avant de m’enfuir jusque dans ma chambre. 




Je maudis mon réveil lorsqu’il sonne à sept heures. J’appuie sur le bouton 
d’arrêt de la radio et je me rendors. C’est Manon qui me tire de la léthargie 
quand elle vient frapper à ma porte. Je sursaute en consultant l’heure et je 
m’excuse auprès de mon élève. 

— T’inquiète, papa aussi est en retard... y a un truc bizarre, boude-t-elle, 
soupçonneuse. 

Son petit minois n’est pas gai comme les jours précédents. Je la rappelle près 
de moi et je réclame de savoir ce qui la chagrine. 

— Mathieu est parti ce matin, rouspète-t-elle. Il avait promis de rester, mais 
il a dit qu’il avait oublié quelque chose de très important à Paris. 



Je me sens tout à coup trahie moi aussi. 

— Ton père le sait ? 

— Non, pas encore. Il n’est pas levé. Mathieu a laissé un mot pour lui. Et 
puis, tiens, fait-elle en sortant un morceau de papier de sa poche. Il a dit de te 
donner ça, à toi. Je ne l’ai pas lu ! 

Je la remercie et je déplie la missive. 

Seulement deux mots : « merci, à bientôt » 

— Je crois que ton parrain va revenir, je rassure Manon qui cherche une 
information sur mon visage. 

— Oui, je sais. Il me l’a dit en partant. 

Je hoche la tête et je renvoie Manon, le temps de prendre une douche rapide. 
Quand je descends, Samuel n’est pas encore à table, mais il pointe le bout de son 
nez quelques minutes plus tard. 

Pas rasé, les traits tirés et des cernes sous les yeux, il a mauvaise mine. 
Manon le gronde parce qu’il pique lorsqu’elle l’embrasse. Il ne cherche pas à la 
taquiner comme d’habitude, il est sonné. La petite lui donne le papier de son 
camarade en lui tenant le même discours qu’à moi. Il ricane en lisant avant 
d’abandonner la note sur la table. 

— Lalie aussi, elle a eu un mot, balance Manon sans arrière-pensée. 

Samuel lève aussitôt les yeux vers moi. Ils sont pleins d’interrogations. Je me 

sens bizarrement coupable. Pas d’avoir couché avec son meilleur ami, seulement 
de le lui cacher. La fuite de Mathieu a forcément à voir avec ce qui s’est passé 
entre nous, il n’avait aucune raison de regagner Paris au petit jour. En faisant 
cela, il crée un malentendu que je ne souhaitais pas. J’oscille entre la déception 
et la colère. Je grignote une miette de pain du bout des dents tout en 
réfléchissant. 

— C’est le départ de Mathieu qui vous rend maussade ? interroge Samuel 
quand Manon a déserté le séjour pour rejoindre sa grand-mère en cuisine. 

J’appréhendais cette attaque, j’ai pourvu aux arguments. 

— Pour Manon, oui. Elle était toute triste ce matin. Je sens que ça ne va pas 
être facile de la dérider. Vous savez pourquoi il nous a quittés si vite ? 

Contre toute attente, il me tend le bout de papier qu’il a reçu. Il est presque 
aussi laconique et mystérieux que le mien. 

« T’es vraiment trop con ! Salut l’artiste, à la semaine prochaine, si t’as 
encore des couilles ». 

— Il revient la semaine prochaine ? 

— On dirait, rétorque-t-il, moqueur, avant de compléter plus sérieusement. 
Oui, il revient... il a un rendez-vous. 

J’approuve de la tête et je me lève, décidée à me mettre enfin au travail. 



— Vous avez passé une bonne soirée avec lui ? interroge-t-il sans bouger de 
sa place. 

Pour toute réponse, je sors le papier que son ami m’a destiné. Samuel hausse 
un sourcil en lisant les deux mots, puis me jette un coup d’œil circonspect. 

— Oui, j’ai passé une bonne soirée, je conclus en quittant la salle à manger. 


Le quotidien reprend ses droits et les jours suivants coulent tranquilles et 
sereins. Je ne détecte rien dans l’attitude de Samuel qui me laisse penser qu’il est 
au courant de quelque chose. Cette attente m’agace. J’ai l’impression de tourner 
en rond dans une cage, mon propre piège en plus. 

Il me faut trouver autre chose et vite. 

L’idée me vient en entendant Madame Florent parler de la zone commerciale 
dont elle a lu dans la presse locale qu’elle allait être étendue. 

Qui d’autre touche Samuel de suffisamment près pour lui causer ouvertement 
de sexe ? 

La belle Anita, bien sûr ! 

Le mercredi, au petit-déjeuner, Hélène annonce qu’elle emmènera Manon au 
cinéma après la séance d’équitation. Pour me narguer, Samuel tient à savoir à 
quoi je vais occuper ma journée. 

J’ai envie de le mordre. 

Je prends néanmoins ma voix la plus innocente pour lui répondre que je 
compte dépenser sans le moindre scrupule le salaire qu’il me donne. Il ne peut 
réprimer un ricanement amusé par mon insolence. Sur un ton tout aussi ironique, 
il m’accorde l’autorisation de faire ce que je veux avec son argent. 

Au moment de quitter la table, alors que sa fille a filé se brosser les dents et 
que sa mère est allée rapporter les couverts à la cuisine, il passe derrière moi et 
me taquine à voix basse. 

— Puis-je savoir si cet intérêt pour le shopping n’est qu’une manière 
élégante de fuir ? 

— Je m’en voudrais de troubler votre intimité et d’abréger une fois de plus 
vos répétitions, mais vous faites erreur si vous pensez que c’est ce qui 
m’empêche de rester ici. J’ai vraiment des projets, ne vous en déplaise. 

Ses yeux sombres sondent les miens à la recherche de la vérité. 

— Dans ce cas, tant mieux ! Je veillerai à jouir avant que vous ne soyez de 
retour. 

— Prenez votre temps, Monsieur Florent ! Votre invitée pourrait croire que 



vous vous lassez d’elle. 

— Je ne me lasse pas d’une chose qui m’est indifférente. Mon invitée, 
comme vous dites, m’est seulement utile et ce qu’elle croit, je m’en moque à 
partir du moment où elle fait ce pour quoi je la paye. C’est l’avantage de ce 
genre de relation. 

Je me sens devenir pivoine, il a encore gagné ce coup. 

Il sait très bien que je n’ai rien à répliquer. Il se penche un peu plus dans mon 
cou, son souffle chatouille ma nuque. 

— Bonne journée, Lalie, murmure sa voix de miel. 

Il s’éloigne à grandes enjambées et je serre les poings sur le dossier de ma 
chaise. 

Jamais je n’arriverai donc à le prendre en défaut ? 

Qu’il m’agace ! 




Madame Florent et Manon partent une heure plus tard. Peu après, j’entends 
monter les échos étouffés du piano. Je récupère mon sac à main, les clés de 
voiture et je me presse de déguerpir. 

Direction : la zone commerciale. 

Je pousse un soupir de soulagement en constatant que la Peugeot noire est 
garée sur le parking. Je stationne à côté. Il est presque midi, une charmante 
hôtesse s’occupe de l’accueil de l’hôtel. Je m’adresse directement à elle en 
affichant une mine défaite. 

— Excusez-moi ! Je suis ennuyée, j’ai légèrement accroché l’arrière de la 
206 là-bas. Pourriez-vous me dire à qui appartient la voiture ? C’est pour 
l’assurance. 

La jeune femme me dévisage, un peu abasourdie, puis se ressaisit. 

— Oh... c’est le véhicule d’une cliente. Je ne sais pas trop... Voulez-vous 
que je l’appelle ? 

— Ce serait très aimable de votre part, oui ! 

Elle compose un numéro interne et je l’écoute s’excuser du dérangement. 
Elle évoque un accident sur le parking d’une façon au moins aussi ennuyée que 
la mienne. Elle raccroche et me dit d’un ton navré que la personne descend tout 
de suite. Je la remercie et je l’avertis que j’attends près des voitures. 

Quelques minutes plus tard, la jolie femme noire dont j’ai ruiné le précédent 
travail arrive nonchalamment. Intriguée de me reconnaître au premier coup 
d’œil, elle se plante devant moi de toute sa hauteur et les bras croisés sur sa 



poitrine. 

— C’est quoi, cette histoire ? interroge-t-elle, méfiante. 

— Ne vous inquiétez pas, je lui souris, votre voiture n’a rien. J’avais juste 
besoin de vous parler. 

— Comment avez-vous su que j’étais là ? 

— J’ai remarqué votre 206 sur le parking. 

— De quoi voulez-vous me parler ? 

— J’aimerais louer vos services. 

— Pour qui ? 

— Pour moi. 

Ma réponse nette et rapide lui arrache un rire subit. 

— Vous rigolez ? 

— Non, pas du tout. Je m’appelle Lalie, vous, c’est Anita, c’est bien ça ? 

Son visage prend une expression fort amusée ; des dents très blanches 

apparaissent sous son sourire. Elle accepte de serrer la main que je lui tends. 

— Anita Darna. Vous voulez vraiment... que je vous baise ? 

— Vous ne faites pas les femmes ? 

— Si... à l’occasion. Mais mes tarifs sont plutôt élevés. 

— Ça m’est égal. J’ai vu comment vous suciez Samuel, je désire la même 
chose. Alors, c’est possible ? 

— Quand est-ce que vous voulez faire ça ? semble-t-elle consentir. 

— Maintenant. 

Elle avise sa montre et grimace. 

— J’ai rendez-vous avec lui dans trois quarts d’heure. 

— Ça devrait suffire. 

— On peut essayer. Venez ! cède-t-elle en me précédant. 

L’hôtesse d’accueil nous regarde rentrer. 

— Tout va bien ? nous demande-t-elle avec précaution. 

— Oui, nous allons nous arranger, je lui réponds en souriant. Merci de votre 
aide. 

Elle se rassure et décroche à un appel en nous faisant un petit signe. Anita 
ouvre sa porte et me laisse passer devant elle. Elle balance ses clés sur la tablette 
et m’observe avec amusement. Elle est grande et fine, une vraie tigresse 
africaine. Je me sens presque intimidée. C’est une professionnelle du sexe après 
tout. J’ai intérêt d’être vraiment à la hauteur. 

— On peut se tutoyer ? je suggère pour me mettre dans le bain. 

— Oui, ma belle, répond-elle en déboutonnant son corsage léopard. Alors 
qu’est-ce que tu veux que je te fasse ? 

— Tout, dans la limite de tes moyens. 



Elle ricane et me contemple avec indulgence. 

— Tu sais que ça peut t’emmener loin ça ? 

— Avec mille euros, tu es contente ? 

Elle pousse un sifflement. 

— Pour une somme comme ça, tu vas jouir, fais-moi confiance ! 

— J’ai soif, tu n’as pas un truc à boire ? je demande pour gagner un peu de 
temps. 

— Si, bien sûr ! Champagne ? 

— Ça me va. 

Elle ouvre un petit bar et en sort une demi-bouteille de champagne dont elle 
fait sauter le bouchon. Le vin coule rafraîchissant dans ma gorge. 

— Ça fait longtemps que tu fais le voyage jusqu’ici ? je commence à 
l’interroger. 

— Trois ans. 

— Seulement pour lui ? 

— Oui, c’est... une sorte de contrat. 

— Tu ne fais jamais d’extra ? On dirait que ça t’embête que je te demande 
ça. 

— En principe, je ne devrais pas accepter, ce n’est pas dans mes attributions. 
Mais tu me fais envie. 

— Pourquoi tu ne pourrais pas ? je relève, un peu surprise. 

— Parce que je ne bosse pas seulement à mon compte. 

— Je vais te causer des ennuis ? 

— Non, ne t’en fais pas ! On commence ? élude-t-elle, agacée par mon 
questionnaire. 

Je sais que je n’en tirerai plus rien. Je la laisse me confisquer le verre et me 
déshabiller lentement. Ses mains sont douces et légères. Elle m’allonge sur son 
lit et me prend les lèvres. Les siennes sont épaisses, pleines et semblent vouloir 
me manger. J’aime assez. Elle maîtrise, elle décide. Elle pose de délicats baisers 
sur mes tétons. 

Petit échauffement ! 

Attends, ma belle, attends de voir ! 

— Lèche-les ! je réclame. 

Elle obéit et sa langue rose s’étale sur mes seins. Elle les a réunis entre ses 
mains et passe de l’un à l’autre avec gourmandise. 

— Suce ! 

Ma voix a claqué comme un ordre. Elle me jette un coup d’œil surpris, mais 
exécute ma commande. Ses lèvres pulpeuses se referment sur mon mamelon 
droit et elle aspire. Ostensiblement, je m’offre davantage à sa bouche. Sa tétée se 



fait de plus en plus forte, jusqu’à la douleur. Ses dents me mordillent. Je 
m’attendais à sa réaction de fierté. Je savais qu’elle voudrait tester. Je lui souris, 
comblée. Un éclat d’étonnement passe dans son regard de gazelle. Elle se relève 
et écarte mes cuisses. 

Avant qu’elle aille plus loin, je lui demande de se déshabiller complètement. 
Elle descend du lit et quitte ses vêtements, un à un, d’une façon presque 
artistique. Son corps est superbe, ses formes généreuses, un peu trop peut-être à 
en juger la tenue insolente de ses seins artificiels qui la dispense d’user de 
soutien-gorge, ce que je trouve dommage. Mais le plus troublant, je le découvre 
lorsqu’elle se défait de son string de dentelle. Elle a le sexe entièrement épilé. 

— C’est Samuel qui a réclamé ça, confie-t-elle. 

J’enregistre l’information sans faire de commentaire. 

Elle se coule entre mes cuisses et, du bout de son index titille doucement 
mon clitoris. 

— C’est bon comme ça ? interroge-t-elle. 

— Tu vas devoir en faire plus pour me faire mouiller, Anita. 

Elle a une petite moue comique et elle enfonce résolument son majeur dans 
ma chatte. 

— Et par ici, ma jolie ? Tu préfères ? 

— Ça commence seulement à être amusant. Rajoute un doigt et lèche-moi ! 

— Tu caches bien ton jeu, constate-t-elle avant de se pencher sur mon sexe. 

Sa langue s’immisce dans mon vagin, puis remonte jusqu’à mon clitoris. Le 

contact de ses lèvres charnues me plaît énormément. J’écarte les jambes plus 
largement. Je donne des coups de reins pour rythmer davantage son va-et-vient 
dans mon ventre. Elle grogne de satisfaction comme elle doit probablement le 
faire avec les clients qu’elle suce. Moi, j’en veux plus et je sais comment 
l’obtenir. 

Tandis qu’elle œuvre, le nez enfoui entre mes cuisses, je consulte furtivement 
l’heure à ma montre. C’est bien parti, j’en connais un qui va être déçu. Je la 
laisse me distraire gentiment durant quelques minutes, puis j’écarte mes fesses 
pour les ouvrir à sa langue. 

— Là aussi ! je réclame. 

Elle n’hésite pas le moins du monde et sans se faire prier davantage pénètre 
mon anus. Je soupire d’aise en savourant l’humide caresse, mais tout comme 
avec Mathieu quelques jours auparavant, je remarque que cela fait une éternité 
que je n’ai pas profité d’une telle gourmandise. Je crains de ne pas tenir 
suffisamment longtemps. Je la repousse sur le lit et me plaque tout contre elle. 
Elle me dévisage, surprise, quand j’empoigne un de ses seins. Je n’aime pas 
beaucoup le contact avec cette poitrine bien trop ferme pour être confortable. 



— Ce n’est pas toi que je devais faire jouir ? proteste-t-elle. 

— Je suis cliente, je paye. Je voudrais voir comment tu jouis, j’ai le droit ? 

— Oh... je n’ai rien contre, mais à condition que tu ne prennes pas trop de 
temps. 

Pour toute réponse, je lui souris d’un air narquois. Étendue sur le dos, elle 
ouvre ses longues jambes fuselées. Pour ma part, je ne comptais pas vraiment lui 
faire de cadeau. Je gobe énergiquement son clitoris très saillant entre ses lèvres 
glabres et j’enfonce deux doigts dans son vagin. Je la suce sans relâche en même 
temps que je laboure impitoyablement sa chatte. 

Aux gémissements plus sonores qu’elle pousse et aux spasmes de son ventre, 
je sais qu’elle est déjà sur le point de lâcher prise. Alors, profitant de cet 
abandon momentané, je décide de parfaire mon exploration en plongeant dans 
son anus à ma portée. Surprise par une offensive à laquelle elle ne s’attendait 
visiblement pas, elle me traite de salope tout en criant qu’elle jouit. Je la crois 
sans mal, elle palpite et se contracte. Un goût âcre me vient sur la langue. 

Un point pour moi ! 

Je me retire et, sans lui laisser le temps de réagir, je m’installe au-dessus 
d’elle pour lui donner mon sexe à honorer comme il se doit. J’exige aussi en 
termes crus dont je pensais qu’ils ne me serviraient plus jamais qu’elle visite 
pareillement mon vagin et mon cul. Elle me prend comme je veux, avec en plus 
une petite envie de revanche. Ses gestes sont rapides et nerveux, ils me font 
cruellement du bien. 

— J’espère que tu as soif, j’insinue en sentant venir l’orgasme. 

Elle acquiesce sans imaginer une seconde ce qui l’attend. Je suis encore 
capable de décompter jusqu’au moment décisif où le plaisir me traverse le ventre 
pour jaillir, brûlant, sur son visage. Elle pousse un petit cri à la fois choqué et 
amusé. Puis elle rit de bon cœur. Tandis qu’elle essaye de s’en remettre, je 
consulte ma montre avec le sourire. 

Il y a un homme à deux kilomètres d’ici qui doit largement s’impatienter. 

— Anita, tu es en retard, je l’avertis en jouant l’air inquiet. 

— Oh, merde ! gémit-elle en se redressant. 

Compatissante, je l’aide à s’apprêter en lui tendant ses affaires et en 
retrouvant ses clés. Je me réajuste rapidement, et lorsque nous sortons de la 
chambre, l’hôtesse nous regarde partir avec une drôle de mine. 

— Il va râler ? j’interroge en l’accompagnant jusqu’à sa voiture. 

— Je n’en sais rien, il n’est pas du genre facile. 

— S’il t’ennuie, tu n’as qu’à lui dire la vérité. 

Elle s’arrête net avant d’ouvrir sa portière. 

— Ça ne t’embêterait pas que je lui avoue que je t’ai baisée ? 



Je secoue la tête et je m’approche d’elle. Doucement, je lui caresse la joue 
comme un homme le ferait. Elle me considère un peu interloquée. 

— Non, Anita. Je t’ai payée pour te baiser, pas le contraire ! 

— Je peux dire que tu m’as bien eue. 

— Je peux te demander quelque chose ? je la retiens encore. 

— Quoi ? 

— La semaine prochaine, ramène des sex-toys ! Je ne peux pas me permettre 
d’avoir ce genre de choses à la maison, à cause de la petite. 

— Tu comptes récidiver ? 

— Bien sûr ! Mais je viendrai plus tôt, on aura le temps de jouer. 

Elle ricane en hochant la tête et démarre rapidement. Je rejoins mon véhicule 
tout en sachant désormais à quoi occuper le reste de l’après-midi. Une heure à 
serrer les dents pour avoir le plaisir de caresser mon pubis tout doux, puis 
direction les boutiques de lingerie afin de donner à ce bijou l’écrin qu’il mérite. 

Il est pratiquement l’heure du dîner lorsque je fais ma réapparition chez les 
Florent. Comme à l’accoutumée, Manon et Hélène nous font le récit de leur 
journée. L’enfant est dithyrambique sur le film qu’elles ont vu, elle nous en 
raconte tellement de détails qu’on dirait qu’elle l’a appris par cœur. Son père, lui, 
reste étrangement silencieux dans son coin. Ses sautes d’humeur 
n’impressionnant pas sa fille, elle continue son petit verbiage pour finir par 
s’étonner de mon retour si tardif. 

— Qu’est-ce que tu as fait, toi, Lalie ? 

Samuel semble tout à coup se réveiller. Ses prunelles quittent son assiette 
pour se planter dans les miennes. 

— Je me suis occupée de moi, je réponds évasivement. 

— Ça veut dire quoi ? réclame Manon, curieuse. 

— Des trucs de filles, aller chez l’esthéticienne, faire les magasins. 

— Tu m’emmèneras un jour, je suis une fille, moi aussi. 

— Tu as encore le temps pour tout ça, ma chérie, j’élude. 

Son père me couve d’un regard noir. Le lion n’apprécie pas qu’on empiète 
sur son territoire. 

Sage Margot, que faire ? 

Si j’en crois tes précieux conseils, il vaut probablement mieux se retirer avec 
pmdence et le laisser mijoter. 

J’annonce que j’ai des choses à voir sur internet et je fausse compagnie à tout 
le monde dès la fin du repas. 

Ça, il n’en revient pas. 

Il m’accompagne de ses yeux perçants jusqu’à ce que j’aie disparu de la 
pièce. Le temps de prendre une douche et de me mettre à l’aise et je m’installe 



sur mon lit pour faire exactement ce que j’ai dit quelques instants plus tôt. 

Une bonne nuit de sommeil m’aidera sans doute à y voir plus clair. 

Il est à peine 21 h 30 quand j’éteins. J’ai l’impression d’entendre des pas 
s’arrêter derrière ma porte après que la voix de Manon ait résonné sur le palier. 
Mais ça pourrait tout aussi bien être mon imagination. Pour la première fois 
depuis des semaines maintenant, je n’ai pas besoin de me masturber pour trouver 
le repos, je suis rompue et je m’endors très vite. 


Le lendemain, Manon ne cesse de me parler d’une surprise dont elle a 
pourtant promis de ne rien dire. À en juger à son état d’excitation, la surprise 
doit être grande, mais je ne tente rien pour lui soutirer des confidences qu’elle 
regretterait sûrement par la suite. Je m’efforce de la ramener en douceur à ses 
études. 

Samuel ne m’a pas adressé un seul mot depuis mon retour, pas même un 
bonjour. Les repas en sa compagnie sont sinistres et il prend soin de m’éviter 
tant qu’il peut. Je rumine ma déception sans trop la laisser paraître. 

La nuit venue, je m’exhorte à la patience en me répétant les paroles de 
Margot : ne jamais faire le premier pas. Il n’en demeure pas moins que je crains 
d’avoir commis une erreur dans le choix de ma stratégie. Il est malheureusement 
trop tard pour en changer. 

Le vendredi, Samuel persévère dans son attitude hautement méprisante. Qu’à 
cela ne tienne, je sais aussi faire preuve de ténacité. L’adversité aurait tendance à 
m’exciter. J’ai découvert ça presque malgré moi, il y a quelques années, et 
depuis, j’en ai tiré suffisamment d’enseignements pour connaître mes limites. 

Manon et moi jouons aux dames dont je lui apprends les règles sur la terrasse 
quand nous entendons un concert d’avertisseur. 

— Mathieu ! hurle alors ma partenaire en me plantant là pour bondir vers le 
devant de la maison. 

Elle revient toute rayonnante en accompagnant son parrain par la main. 
Hélène se lève pour le recevoir. Il est toujours aussi souriant et avenant. Je 
n’effectue pas la moindre démarche vers lui. D’ailleurs, je n’en ai pas le temps, 
l’artiste sort de sa tanière pour l’accueillir d’une accolade fraternelle. Ils 
échangent trois mots, puis Mathieu interrompt son ami pour venir vers moi et 
m’embrasser sur les joues. 

— Bonjour, Lalie, me dit-il avec une lueur de connivence dans le regard. 

— Bonjour, Mathieu. 



Mon ton l’intrigue, il me dévisage, un peu inquiet. 

— Un problème ? murmure-t-il. 

— Non, aucun. 

— J’aurais besoin de te parler quand tu auras un moment, ajoute-t-il 
rapidement. 

— Quand tu voudras. Je suis là jusqu’à demain matin. 

Il se redresse et repart vers son copain à qui il envoie un petit coup de poing 
blagueur dans le bras. Les deux hommes s’éloignent pour comploter comme à 
leur habitude dans le bureau. 

Je me sens tout à coup plus nerveuse. 

J’ignore les intentions de Mathieu. S’il révèle à son ami que nous avons 
couché ensemble la semaine précédente, je redoute le pire après l’attitude qu’il 
me réserve depuis mercredi. 

Je n’ai, hélas, pas d’autre choix que d’attendre. 

Les garçons ne ressortent de leur cachette que vers les 6 heures du soir. 
Manon qui s’impatientait retrouve, ravie, les genoux de son parrain sur un 
transat. Hélène brode près de la grande table. Quant à Samuel qui occupe le 
siège voisin, il m’ignore superbement jusqu’à ce que Mathieu s’étire et annonce 
qu’il a envie de faire un tour. 

— Ça te dirait, Lalie ? me propose-t-il de l’air le plus innocent du monde. 

J’hésite un instant. Le regard glacial de Samuel me fige sur place. J’en 

conçois une brusque bouffée de colère et j’accorde ma main à celui qui la 
réclame. 

— Moi aussi ! clame Manon. 

— Impossible ! se moque son parrain. 

— Pourquoi ? 

Mathieu se penche vers elle et lui taquine le bout du nez. 

— Parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu es en maillot de bain, 
petite effrontée. 

Sur ce, il la pousse dans la piscine d’où elle émerge en riant aux éclats. 

— Et en plus, tu es mouillée maintenant. 

— Mais vous allez où ? interroge-t-elle encore. 

— Pas loin. 

— Vous serez là pour le dîner ? insiste-t-elle tandis que nous nous éloignons 
sous l’œil noir de son père. 

— N’espère pas que je te laisse mon dessert, conclut Mathieu sur un ton 
détendu qui la soulage. 

Il me fait grimper dans son coupé et démarre à toute vitesse. 

— J’ai cru qu’on ne pourrait jamais s’échapper, rigole-t-il en tournant au 



bout du chemin. 

— Manon est curieuse comme toutes les petites filles de son âge. 

Mathieu pose sa main sur mon genou et n’y tenant visiblement plus, attaque 
un sujet dont je savais déjà qu’il était le motif essentiel de cette escapade. 

— Il y a un truc qui cloche entre Sam et toi ? 

— Non. C’est juste qu’il ne m’adresse plus la parole. 

— Pour quelle raison ? 

— Je l’ignore, je mens très volontairement, profitant de l’aubaine pour 
jauger la situation. Si quelqu’un doit être au courant, c’est plutôt toi. 

— Je ne lui ai rien dit, réplique-t-il, sur la défensive. 

— Pourquoi es-tu parti si vite l’autre jour ? 

— Je me sentais un peu mal, admet-il après une brève réflexion. 

— Vis-à-vis de lui ou de moi ? 

— Je n’ai pas été... tout à fait honnête envers toi. 

— C’est-à-dire ? 

— Je suis fiancé, Lalie. 

La nouvelle me surprend à peine. Mon instinct me prévenait depuis le début 
qu’un homme comme Mathieu ne pouvait être célibataire à moins d’être aussi 
détraqué que son meilleur ami. Je n’affiche aucune émotion particulière. Lui me 
dévisage, anxieux de ma réaction indifférente. 

— Je ne veux pas que tu penses que je suis habitué à être infidèle, reprend-il 
pour rompre un silence qui lui pèse. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé... j’avais 
tellement de mal à croire que Sam... enfin qu’il... 

Mathieu délaisse ma jambe pour cogner un coup contre son volant. Sa 
brusque colère envers lui-même me laisse perplexe. 

— Samuel, quoi ? j’insiste. 

— Il n’y a jamais eu de rivalité entre Sam et moi, en rien. Il a toujours été le 
meilleur... même pour les filles jusqu’à son mariage, soupire-t-il comme pour se 
calmer les nerfs. Il y en a eu encore moins après. Cet abruti se tape des 
prostituées alors qu’il pourrait avoir le monde à ses pieds et, sur ce terrain-là, 
moi, je ne m’aventure pas. J’ignore ce qui m’a pris... quand je t’ai vue arriver et 
qu’il t’a regardée avec cette foutue manie de te vouvoyer, j’ai cru que je pouvais 
plaisanter, mais je me suis vite aperçu que tu étais un sujet sensible. 

— Comment ça, sensible ? 

— Je lui ai dit que je te trouvais très belle et il m’a rappelé sèchement que 
j’allais me marier. 

Mathieu conduit à toute allure. Il marque cependant une pause dans son récit, 
le temps de dépasser un tracteur. Je ne souffle mot pour le laisser poursuivre des 
aveux déjà difficiles à faire. 



— Sa réaction était franchement bizarre. J’ai voulu en savoir davantage donc 
je l’ai taquiné de nouveau en annonçant mon envie de te séduire. Il m’a sommé 
de ne pas y penser une minute. Alors, je l’ai accusé de te garder pour lui. Il a 
prétendu que non, mais d’une façon si peu habituelle. Et puis, cette fille au bar, 
je suis certain que Sam a fait exprès de la lever pour me prouver que je me 
trompais à ton sujet. 

— Quel intérêt ? 

— Si je le savais, je me sentirais vachement mieux, soupire-t-il. Et puis 
surtout, il y a toi. Depuis une semaine, je ne cesse de penser à cette nuit. 

Il s’empare de ma main posée sur mon genou. Je détourne la tête pour 
réfléchir. Au-dehors, je reconnais les abords de la zone commerciale. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi ? je finis par lui demander en supposant 
que l’aveu de ses fiançailles était le préambule à des excuses pour un acte qu’il 
doit sûrement regretter. 

— Je vais te sembler le plus grand salaud de la Terre, mais ce que j’ai à te 
dire est la plus stricte vérité. Ce qui s’est passé entre nous n’a pas été prémédité, 
je te le jure. Jusqu’à la semaine dernière, je n’avais jamais trompé Julie et je n’ai 
jamais eu l’intention de le faire. Je te le répète, je ne sais pas ce qui m’a pris. 

— C’est mon silence que tu exiges ? j’intercède pour abréger ses 
souffrances. 

Mathieu secoue la tête et m’interrompt. 

— Sam ne t’a rien dit, n’est-ce pas ? 

— À quel sujet ? 

— Mon mariage ! lâche-t-il d’une voix sourde. 

Un frisson me parcourt le dos malgré la chaleur. Je confirme mon ignorance 
et la discrétion de son ami. Il stoppe le moteur de sa voiture et je constate qu’il 
s’est garé sur le parking de l’hôtel où descend Anita. L’espace d’une seconde, je 
me demande ce que nous faisons là, mais Mathieu semble décidé à crever 
l’abcès qui le ronge. Alors ici ou ailleurs, quelle importance ? 

— Il a lieu demain, Lalie. 

Il se risque à me regarder au cas où je n’aurais pas bien saisi. 

— Sam est mon témoin et Manon, la demoiselle d’honneur de Julie. 

— C’est donc ça, la surprise dont elle me parle depuis un moment. 

— C’est fort possible. Julie est aussi une amie de Sam. Elle et moi, nous 
nous connaissons depuis plus de dix ans. Il nous a paru évident d’associer Sam 
et Manon à cet événement. C’est plus une régularisation qu’autre chose, mais 
Julie tenait à ce que ce soit une véritable cérémonie dans les règles de l’art. 

— Je comprends ! Je te présente tous mes vœux de bonheur, c’est bien ce 
qu’on dit dans ces cas-là, non ? 



Je ne suis ni amère ni jalouse, juste déçue que mon plan ait été ainsi ruiné par 
les circonstances. Le curieux silence de Samuel autour du mariage de son ami 
m’a induite en erreur. 

Prenant sans doute mon attitude pour de la tristesse, le futur époux glisse ses 
doigts sous mon menton et me force à l’affronter. Ses traits fins se sont détendus, 
sa confession le soulage. Je lui souris pour le rassurer tout à fait, mais il scelle 
mes lèvres du bout de son pouce. 

— Je tenais à te parler aujourd’hui parce que la situation est bien pire que ce 
que tu pourrais penser. 

— Pire ? Comment ça ? 

— La nuit dernière, en ta compagnie, j’ai pris une sacrée leçon. 

Il soupire et renverse sa tête sur son siège, d’un air las. 

— J’ai 31 ans, un bon job, salaire plus que confortable, un chouette 
appartement, une belle voiture et je me marie demain avec une fille que j’aime et 
qui me le rend bien. J’ai tout ce dont je pouvais rêver. Je devrais te demander 
pardon, te dire là, maintenant, que je regrette ce que j’ai fait, que ça a été une 
erreur qu’il conviendrait d’oublier très vite. Mais... je n’en suis pas capable. 

Je me tais en attendant la suite. Un sourire étire soudain ses lèvres comme si 
une blague lui venait à l’esprit. 

— Samuel prétend que tu es une sainte. 

Je manque de m’étrangler et ma réaction le fait rire. 

— Lorsqu’il parle de toi, on croirait que tu sors d’un couvent. Il dit que tu 
t’effarouches d’un rien, qu’il n’y a que ton insolence pour te préserver du 
ridicule. Il m’a raconté la manière dont tu as découvert la présence d’Anita. Il 
affirme que depuis, tu te sauves chaque mercredi. C’est vrai ? 

— Est-ce que je te parais être le genre de fille à s’émouvoir devant un tel 
spectacle ? 

— Maintenant, non. Mais je dois reconnaître qu’avant lundi soir, j’étais 
enclin à croire que Sam avait raison. Tu as l’air si innocent avec ta façon de 
regarder les gens en toute franchise, tu rougis à la première occasion. Je me suis 
laissé prendre à ton piège. Je n’ai pas pensé un seul instant que tu m’entraînerais 
jusque-là. Tout s’est enchaîné trop vite, j’aurais dû arrêter le jeu quand tu as 
lancé l’offensive, mais j’ai perdu le contrôle. J’ai été tellement surpris. 

— Au point d’avoir un préservatif sur toi ! je lui rappelle, un brin ironique. 

— C’est ce crétin de Sam qui me l’a filé pour plaisanter, s’esclaffe-t-il. Il 
m’a dit qu’avec toi, ce n’était que pure prévention. 

Je rougis de colère. Cette réaction épidermique me vaut décidément une jolie 
réputation de Sainte Nitouche. 

— J’aurais dû arrêter, mais je ne l’ai pas fait, poursuit-il en soulignant ma 



joue brûlante du bout de son index. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais 
rien. Tu as mis un sacré bordel dans mes idées et je crois bien que je n’ai jamais 
bandé comme ça. 

— C’est ce qui arrive généralement quand on a conscience de faire quelque 
chose d’interdit. Ça n’est qu’un effet de l’adrénaline. 

Mathieu me considère avec une sorte d’émerveillement stupéfait. 

— Tu es sidérante, ma parole ! Tu analyses tout de façon si lucide ? 

— Non, c’est juste un raisonnement logique. Si ça peut te rassurer, ce n’était 
pas forcément lié à moi, mais à la situation dans laquelle tu te trouvais. Toute 
autre fille aurait fait le même effet dans les mêmes circonstances. 

— Comment peux-tu dire ça ? 

Je baisse la tête pour éviter son regard inquisiteur et teinté 
d’incompréhension, mais il n’est pas disposé à se contenter de mon explication. 

— Est-ce que c’est aussi une simple impression que j’aurais ressentie si je te 
dis que je n’ai jamais été sucé comme ça ? Est-ce que c’est une illusion que tu 
m’aies permis de te sodomiser et que tu aies joui comme je n’ai jamais vu 
personne le faire ? s’emporte-t-il. 

Je n’ose pas répondre à ces questions auxquelles j’ai pourtant la solution. Il 
réclame mon regard et je l’affronte courageusement. 

— Et le pire dans tout ça, ce n’est pas que je me sente coupable, c’est que je 
ne suis plus sûr de rien, dit-il d’un air triste. Tu as raison, Lalie, je ne t’ai pas 
baisée, c’est toi qui as tout fait. Il m’a fallu plusieurs jours avant de demander à 
Julie si elle était comblée au lit. Je l’ai harcelée au point qu’elle a fini par 
m’avouer qu’elle se faisait bien souvent jouir elle-même. 

— C’était idiot ! Tu voulais qu’elle se doute de quelque chose ou quoi ? 

— C’était plus fort que moi. Je n’en pouvais plus de me poser des questions. 

— Et elle, tu penses qu’elle ne s’en pose pas maintenant ? 

— Nous avons longuement discuté. Elle m’a demandé pourquoi je 
m’interrogeais. Je lui ai répondu que c’était à cause d’une conversation que 
j’avais eue avec Sam au cours du week-end, elle m’a cru. Je lui ai promis d’être 
plus attentif à son plaisir, de faire un effort pour la rendre plus heureuse. Elle 
m’a remercié. Tu imagines ? lâche-t-il, amer. 

— Et maintenant ? 

Il fronce ses fins sourcils en plongeant son regard inquiet dans le mien. 

— C’est là que tu as le droit de me traiter de salaud, de me foutre une baffe, 
de me claquer la porte au nez. Je sais que je suis le plus bel égoïste qui soit et 
que je devrais avoir honte de te réclamer ça, mais... j’ai besoin de toi, Lalie. Je 
voudrais que tu tiennes ta promesse. 

— Ma promesse ? Mais... 



— Non, ne me rappelle pas que je me marie demain ! s’écrie-t-il en posant 
ses doigts sur ma bouche. Donne-moi seulement le plus utile des cadeaux, 
apprends-moi à devenir un amant parfait. 

— Te rends-tu compte de ce que tu me demandes ? j’interroge très 
doucement en me dégageant de sa main. 

— J’en ai parfaitement conscience, cette fois. Durant des jours, j’ai pesé le 
pour et le contre avant de réaliser que ce serait sans doute la meilleure des façons 
de me racheter envers moi-même. J’ai décidé par ailleurs d’être tout à fait 
honnête avec toi, et je comprendrais que tu ne veuilles pas. Si je te le demande, 
ce n’est pas par simple caprice ni par envie délibérée de fêter l’enterrement de 
ma vie de garçon de cette manière, ce n’est que pour apprendre, je te le jure. 

Sa manière de me dévisager avec autant d’espoir que d’inquiétude me laisse 
croire qu’il est sincère. Je ne sais pas résister très longtemps à un appel aussi 
vibrant et à la perspective d’un agréable moment. J’interrogerai ma conscience 
plus tard, si toutefois j’y songe. Ce ne sera pas la première fois qu’un homme 
marié oublie son serment de fidélité entre mes bras. Celui-là n’a pas encore juré, 
retenons donc la circonstance atténuante. 

— J’apprécie ton élégance et ta franchise, Mathieu. Si ça peut t’aider d’une 
manière quelconque, je suis prête à tenir ma promesse, mais te crois-tu vraiment 
capable de faire ça ? 

Sans dire un mot, il jette un coup d’œil éloquent sur l’hôtel voisin et bondit 
de la voiture pour venir m’ouvrir la portière. Il m’entraîne ensuite par la main 
jusqu’à l’accueil de l’établissement. Je suis soulagée de voir que c’est un homme 
qui assure la réception et pas la jeune femme de la dernière fois. Je laisse 
Mathieu négocier une chambre et je fais mine de m’intéresser au décor. 

Trois minutes plus tard, mon compagnon me guide jusqu’au second étage. La 
chambre ressemble à celle d’Anita sauf qu’elle est à dominante verte plutôt que 
rose. Mathieu ferme les rideaux et allume une petite lampe de chevet près du lit. 
Je le devine plus nerveux encore que la semaine précédente. 

C’est donc à moi de jouer. 

Je m’approche de lui et il cherche aussitôt à m’embrasser. 

— Tu ne sais pas te faire désirer, je gronde en le repoussant. 

Une certaine stupéfaction se lit dans le regard qu’il m’adresse. Puisqu’il est 
ici pour apprendre, il faut que j’endosse mon costume d’enseignante et que 
j’entame le cours auquel il est si pressé de se soumettre. 

— Tu brûles les étapes, j’explique calmement. Les femmes ont besoin de 
temps pour se mettre dans l’ambiance. Tu dois faire monter progressivement la 
tension et lui donner envie de te violer sur place. Le sexe commence toujours par 
de la séduction. 



— Qu’est-ce que je dois faire ? demande-t-il, tout penaud. 

— Caresse-moi du bout des doigts, soulève mes cheveux, embrasse mon cou, 
sous l’oreille, très légèrement. 

Il s’exécute plutôt habilement. Son souffle chatouille ma peau. Je renverse la 
tête et je lui offre ma gorge. Tandis qu’il continue de me bécoter, je guide ses 
mains sur mon visage. 

— Doucement. Ne m’accorde pas tes lèvres, donne-moi envie de te les 
prendre. 

Il respire profondément. Je sens qu’un désir furieux le tenaille, mais il se 
contient parfaitement. Il passe près de ma bouche. Mon élève est doué, je le 
félicite à voix basse. 

— Tu as envie de moi ? demande-t-il. 

— Ne parle pas encore. 

— Où as-tu appris tout ça ? chuchote-t-il quand même. 

— Si je te le disais, tu ne me croirais pas. 

— Tu n’as pas été dans une école privée, n’est-ce pas ? 

— Non, je soupire tandis qu’il me bécote inlassablement. Comment as-tu 
deviné ? 

— C’est Sam qui me l’a dit. 

Je dois lutter pour ne pas laisser voir mon trouble. Je suis bien certaine de 
n’avoir jamais évoqué ça avec Monsieur Florent. Pour faire taire mon élève, je 
l’autorise à m’embrasser. Son souffle chaud caresse mes lèvres. Il ferme les 
yeux, il est terriblement séduisant. Sa langue rejoint la mienne et nos bouches se 
scellent enfin l’une à l’autre jusqu’à ce que je décide que c’est assez. 

Je l’écarte de moi pour lui commander de me déshabiller. Il s’agit d’une 
épreuve difficile, je le conçois, mais la manœuvre s’avère terriblement efficace si 
elle est bien conduite. Or, Mathieu a l’air complètement démuni. Je m’empare 
donc de ses mains et je les accompagne lentement sur mon corps. 

— Caresse le dessus de mes seins sans enlever de suite ma lingerie. Admire- 
les comme si c’était la plus belle chose que tu aies vue. 

— C’est la plus belle chose que je n’ai jamais vue, affirme-t-il. 

— Je te rappelle que c’est à ta femme que tu dois penser. 

— Julie n’a pas de poitrine, grimace-t-il. 

— Le peu qu’elle a, elle te le donne. À toi de savoir en profiter. Ce que je 
ressens, elle le ressent de la même façon. Embrasse-les avant de dégrafer mon 
soutien-gorge. 

Mathieu obtempère, il continue ainsi à m’obéir lorsque je lui demande de 
m’allonger sur le lit, de parcourir mon corps de ses mains. Je lui indique les 
zones les plus sensibles, celles qui tireront immanquablement des frissons à sa 



bien-aimée. Il est un élève attentif et appliqué. Je lui apprends comment 
conserver ma petite culotte jusqu’à ce qu’elle soit trempée de désir et comment 
l’enlever. Je guide aussi son doigt dans ma chatte. 

— Caresse très doucement, tu vas me sentir mouiller de plus en plus, je 
soupire en refrénant mes ondulations. 

— Comment je saurais chez Julie ? me demande-t-il. 

— Peu importe au fond que tu sois très précisément au bon endroit, tu sauras 
qu’elle aime ta façon de la toucher si elle bouge comme ça. 

— Tu es trempée, constate-t-il. 

— Parce que tu es un élève doué. Tu peux arrêter maintenant. Si tu continues 
trop longtemps, elle va se lasser ou jouir. Quand veux-tu qu’elle jouisse ? Quand 
tu la prends de manière classique ou veux-tu la retenir jusqu’à la sodomie ? 

Il secoue la tête en ricanant. 

— Julie n’est pas adepte de ce genre de pratique ! 

— C’était la première fois ? j’interroge, abasourdie en comprenant tout à 
coup son émoi de l’autre soir. 

— Je te l’ai dit, Julie et moi sommes ensemble depuis dix ans et je ne l’ai 
jamais trompée. 

— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû. 

— Ç’a été ma plus belle gifle. Qu’une fille comme toi en remontre à un mec 
comme moi, je te promets que j’ai eu du mal à m’en remettre. 

— Je propose donc qu’on en reste à du plus commun. 

— L’expérience me tente terriblement. 

Je ne relève que d’un sourire et je passe à l’étape suivante. 

— Donne-moi le préservatif que tu as réclamé à Samuel ! 

Il me dévisage, surpris. 

— Comment sais-tu ? 

— Je t’ai entendu tout à l’heure. Si après ça, il ne se pose pas de questions, 
c’est qu’il est décidément très aveugle et particulièrement stupide, ce dont je 
doute sérieusement. 

— Je lui parlerai. 

— Ça vaudra mieux pour toi. Il te considère comme un frère. Si tu trahis sa 
confiance, il ne te le pardonnera pas. 

— Et pour toi ? 

Je hausse les épaules, faussement désintéressée. 

— Monsieur Florent ne daigne pas m’adresser la parole depuis deux jours, ce 
qu’il pense de moi m’est égal, et je crois bien qu’il s’en moque. 

— Je ne partage pas ton avis. 

Pour couper court, je tends la main. Il me cède la capote et, en deux temps 



trois mouvements, se retrouve équipé comme il se doit. Je lui annonce ensuite 
que c’est à lui de jouer. Il me pénètre si prudemment que c’en est presque drôle. 
Je suis obligée de l’encourager à me malmener un peu. 

J’aime me sentir remplie par son sexe long et fin. Il me vient d’autres 
appétits que je dois refréner pour mener à bien ma leçon. Appliqué, Mathieu suit 
à la lettre mes consignes. Il évite d’être aussi empressé que la première fois. Ses 
coups de reins retenus aiguisent efficacement ma faim. Je soupire, je m’ouvre 
davantage pour qu’il aille plus loin en moi sans pour autant accélérer le rythme 
lent que je lui impose. Seules mes hanches accompagnent ses gestes pour mieux 
me souder à lui. Je le vois de plus en plus crispé, je sens son membre durcir 
encore au fond de mon ventre. Sur les traits délicats de son visage se pose un 
masque plus viril où je contemple l’inexorable progression du plaisir. 

— Je vais jouir si tu continues, me prévient-il en ultime recours. 

Un petit élan de sadisme me fait sourire intérieurement. 

— Tu veux vraiment que je t’accorde la faveur que tu réclames ? 

— Oui, souffle-t-il en soutenant le regard malicieux dont je l’accable. 

— Dans ce cas, ralentis et retiens-toi ! 

— Pourquoi me fais-tu ça ? râle-t-il. 

— Parce que ça n’est que meilleur pour moi, tu me pardonneras d’apprécier, 
n’est-ce pas ? 

Il me donne un coup de reins vengeur dont je profite ostensiblement, mais 
qui le menace d’une conclusion précipitée. Il se calme donc tout seul sans même 
que j’aie à intervenir. Il s’immobilise quelques secondes, se contraint à respirer 
profondément, puis reprend un va-et-vient plus lent qui m’expédie au Paradis. Je 
sais cependant maîtriser mon corps au point de lui interdire de jouir. Je suis ainsi 
la moins à plaindre de nous deux. Je choisis le moment et la façon qui me 
conviennent, contrairement à Mathieu qui s’efforce en grimaçant de réprimer un 
orgasme imminent. 

Petit à petit, il se détend. Même s’il ne tiendra pas très longtemps, je me 
montre magnanime envers cet élève volontaire et discipliné. Son regard 
s’illumine quand je lui donne enfin mon accord à ce qu’il change de terrain de 
jeu. Il retrouve une précipitation que je dois freiner tout en faisant preuve de 
pédagogie. L’habitude et un certain « entraînement » me confèrent un 
détachement et une assurance qui ne vont pas de soi pour une néophyte, et ça, 
Mathieu doit l’entendre. 

Je l’oblige donc à des préliminaires fort agréables pour moi et qui ont en 
outre l’avantage de faire tomber suffisamment la tension qui l’aurait conduit à 
jouir trop vite tant à son goût qu’au mien. Mais lorsque je lâche enfin la bride, il 
commet l’erreur de vouloir jouer l’étalon chevronné. Ma réaction est immédiate 



et mon refus catégorique. 

— Si tu t’y prends comme ça avec ta Julie, tu ne recommenceras jamais, 
crois-moi ! Tu devrais essayer sur toi, tu verras que ça peut surprendre au début. 

— Tu en parles comme si tu faisais ça tout le temps, remarque-t-il, dubitatif. 

— Cesse donc de bavarder inutilement et suis-moi ! 

D’une main assurée, je guide son sexe impatient au seuil du territoire qu’il 
convoite. Je le conduis par la voix à en forcer l’entrée doucement sans chercher à 
aller plus loin. Un petit coup de chaud me rappelle ma longue abstinence que nos 
ébats furtifs de l’autre fois n’ont pas suffi à compenser. Je chasse un souvenir 
encombrant et j’invite mon visiteur à s’engager plus avant au rythme que lui 
suggèrent mes hanches. Si je le pouvais, je ronronnerais de plaisir en le sentant 
me pénétrer ainsi. Mathieu ondule lentement tout en retenant son souffle 
jusqu’au moment où il atteint son but. 

— J’y suis, Lalie, j’y suis tout entier ! Oh putain, c’est trop bon ! 

Je souris et je confirme : c’est trop bon ! 

Et dire que je me suis privée de ça durant toutes ces années ! 

Il le fallait peut-être pour apprécier de nouveau. Et même si aujourd’hui, 
c’est d’un autre sexe dont je rêve, il n’empêche que celui-là me donne le plaisir 
qui me manquait pour être tout à fait moi. 

Incapable de lutter contre ma nature, je reprends très vite l’initiative et je me 
soude plus durement à Mathieu. Il est si surpris qu’il en reste muet. Les veines 
de son cou sont saillantes et il a cessé de respirer. Puis tout se remet en marche 
en même temps. Il pousse un cri et s’accroche à mes hanches. Son orgasme 
bmtal appelle le mien. Mes doigts se portent à mon clitoris et, d’un geste aussi 
précis qu’efficace, je libère le flot que je contiens depuis un moment. Dans un 
soupir d’aise, je jouis sous le nez de mon partenaire ébloui. 


Notre retour à la maison est accueilli dans l’indifférence ou presque. Manon 
aide sa grand-mère à mettre la table, je les rejoins pour prêter main-forte. 
Mathieu affiche une mine soucieuse quand son ami lui adresse un regard noir à 
son entrée. Il lui fait juste un signe de tête et les deux hommes s’éloignent en 
direction du salon. Leur entrevue se prolonge au-delà de l’heure réglementaire 
du repas. Hélène ne s’en étonne cependant pas. La seule à trépigner, c’est Manon 
qui fait de fréquents voyages entre la cuisine et le séjour. 

Quand les garçons réapparaissent, ils ont l’air plutôt détendu. Mathieu 
m’envoie un clin d’œil rassurant en s’asseyant en face de moi. Samuel, quant à 



lui, évite de croiser mon regard. L’ambiance est assez conviviale, mais, en 
prévision de la journée du lendemain, personne ne s’éternise à table. 

Comme toujours, Hélène se met à sa broderie sur la terrasse d’où elle 
encourage sa petite fille qui a entraîné son parrain et son père dans une partie de 
ballon sur la pelouse. Assise près d’elle, j’ai ouvert un livre que je ne lis pas 
vraiment. 

Au bout d’un moment, les joueurs assoiffés réclament une citronnade. 
Compatissante, j’insiste pour qu’Hélène reste à son ouvrage en proposant de 
m’occuper de la préparation de la boisson. Depuis la porte béante de la cuisine, 
je vois Samuel venir vers moi. Il s’adosse simplement au chambranle, les mains 
dans les poches. Il me regarde tenter de démouler les glaçons et se décide enfin. 

— Il semblerait que je me sois effectivement trompé à votre sujet, dit-il 
évasivement. 

— Comment ça ? 

— Ne jouez pas l’innocente ! Vous savez fort bien de quoi je veux parler. 

Je me concentre sur le bac récalcitrant. Samuel, agacé, finit par me le 
confisquer. 

— Mathieu se marie demain ? reprend-il plus bas. 

— Oui, il me l’a avoué tout à l’heure. Je l’ignorais jusque-là. 

— Mais ça ne vous a pas empêchée de coucher avec lui une seconde fois, me 
fait-il remarquer sur un ton amer. 

Je récupère le pichet pour procéder au mélange du sirop avant de répondre 
un « non » laconique qui le fait aussitôt réagir. 

— Mathieu est mon meilleur ami et je connais sa fiancée depuis plus de dix 
ans maintenant. Je sais qu’il l’aime sincèrement. Vous pouvez bien baiser des 
putes tant que vous voulez, ce n’est pas moi qui vous en blâmerai, mais laissez 
Mat en dehors de ça. 

Son regard est étrangement attendrissant et je dois presque lutter pour me 
défendre. 

— S’il vous a tout raconté, il aura dû vous dire que je ne suis en rien 
responsable de cette deuxième fois. C’est lui qui est venu me relancer. 

— Il me l’a expliqué. 

Je hausse un sourcil éloquent sans ranimer le débat. C’est lui qui s’en charge 
encore. 

— Si Anita ne m’avait pas vanté aussi vos extraordinaires talents, j’aurais eu 
du mal à croire Mathieu et à comprendre pourquoi il tient tant à vous. Sous vos 
dehors angéliques, vous n’avez en effet rien d’une sainte et je me garderai bien 
de vous taquiner sur ce terrain-là à l’avenir. 

— Je vous ai pourtant répété que les apparences sont trompeuses. 



— Veillez toutefois à ce qu’elles restent ce qu’elles sont ! Je ne souhaite pas 
que Manon découvre que son professeur apprécie la débauche. 

— C’est vous qui me donnez ce genre de conseil ? je m’insurge. Dois-je 
vous rappeler que moi, je consomme à l’extérieur ? 

Un rictus amusé se dessine sur son visage. 

— Je parle en connaissance de cause, conclut-il. Tout ce que je vous 
demande, c’est de vous tenir à l’écart de Mathieu. 

— De qui doutez-vous le plus ? De lui ou de moi ? 

— Pour le connaître mieux que vous, je ne crois pas qu’il parvienne à 
s’imposer durablement une privation. 

— Il sera marié demain. 

— Il a franchi l’étape la plus difficile, la barrière est tombée, Lalie. Tôt ou 
tard, il voudra recommencer. Je sais ce que sont les fantasmes d’un homme 
quand il cherche à les réaliser. 

Je l’observe, interdite. Il a l’air très sérieux. 

— Dite s-moi donc pourquoi moi, je devrais me montrer plus sage que lui et 
renoncer au plaisir. 

Il me considère avec une sorte de lassitude. 

— Je suppose que je me tromperais tout autant à votre sujet si je vous parlais 
de morale. 

Je lui concède volontiers ce point en penchant la tête. 

— Est-ce que j’ai suffisamment de crédit auprès de vous pour que vous 
m’accordiez ce gage d’amitié ? demande-t-il tout à coup. 

J’ouvre des yeux ronds, surprise par cette offensive à laquelle je ne 
m’attendais pas. 

— Je crois surtout que c’est avec lui que vous devriez vous montrer 
persuasif. Moi, je n’ai besoin de rien. Je vous l’ai déjà dit, je ne m’attache pas, je 
butine et j’oublie. Je sais à quel point votre avis est précieux. Il vous écoutera, 
pas moi ! Tenez, votre citronnade est prête ! 

Je lui fourre le pichet dans les mains et je m’éloigne rapidement vers ma 
chambre. Je l’entends tenter de me retenir avant que la voix de Manon ne 
résonne tout près. 




Je suis partie avant que tout le monde soit levé. Par précaution, j’ai laissé un 
gentil mot à l’attention de Manon. Je l’ai glissé sous sa porte. Je n’avais pas 
envie d’être une épine dans le pied de Mathieu le jour de son mariage. Je 



suppose que Samuel m’en sera reconnaissant. La cérémonie et la fête auront lieu 
à Paris, mais je n’ai pas cherché à en apprendre davantage. Je m’en fous un peu, 
au fond. 

Le week-end s’annonce spécial. Mes parents sont partis en vacances et 
hormis ma visite traditionnelle et incontournable à ma très chère Margot, je ne 
sais pas quoi faire de mon dimanche. Même à ma tante, je n’ai pas le cœur à 
confier mes petites tracasseries. Elle est trop amusée par le récit qu’elle me fait 
d’un dîner auquel elle a invité son voisin du dessous, le médecin. Il est arrivé 
chez elle avec un seul bouton de rose. La fleur trône d’ailleurs dans un vase sur 
le buffet du salon. 

Ma tante semble n’avoir pas d’âge, du moins pas celui que lui prétend l’état 
civil. Sa bonne humeur me fait du bien. Je sors de chez elle toute ragaillardie et 
je me décide à faire quelques courses dans son quartier. À quelques rues en 
descendant vers Pigalle, il y a une petite épicerie dans laquelle il m’arrive 
souvent de me dépanner. À peine ai-je franchi le seuil de la boutique qu’une 
main se pose sur mon épaule. Je relève le nez de mon mini rayon et le sourire 
éclatant d’Anita me surprend. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? je lui demande sans même prendre le soin de la 
saluer. 

— J’habite dans le coin. Et toi ? 

Je lui raconte ma tante et mes courses. L’épicier nous observe avec 
insistance. Elle et moi sommes aussi dissemblables que possible et pourtant nous 
papotons comme deux vieilles connaissances, occupant à nous deux l’espace 
réduit de son magasin. 

— Tu travailles ? je me risque à l’interroger. 

— Non, jamais le week-end. Et toi, qu’est-ce que tu fais ? 

— Rien de particulier. 

— Je t’offre un thé à la mode africaine ? propose-t-elle. 

— Qu’est-ce qu’elle a de différent, la mode africaine ? 

— Rien, sauf que ça se passe chez moi ! C’est à deux pas d’ici. 

Son humour me ravit et j’accepte volontiers. Nous réglons nos achats et je 
l’accompagne dans ce quartier où elle est à l’aise. Elle m’escorte jusqu’à un 
immeuble banal, adossé à ses voisins identiques. Son appartement est au 
troisième sans ascenseur, en talons aiguilles, ça fait les mollets. Coloré, gai, 
rempli d’objets en tous genres, son intérieur lui correspond bien. 

Si tôt entrée, elle se débarrasse de ses chaussures et m’invite à en faire 
autant. Anita a le sens du confort et celui-ci passe par l’aisance du corps, elle 
sème jean et tee-shirt sur son chemin. Elle arbore un ensemble de lingerie d’un 
rouge éclatant sur sa peau d’ébène et ses longs cheveux finement tressés lui 



offrent une parure naturelle. 

Dans son décor, elle n’a plus rien de la prostituée, elle est une jeune et jolie 
fille, à la culture vaste et aux manières plutôt raffinées qui contrastent 
singulièrement avec sa profession. Elle s’en amuse quand je lui fais part de mes 
remarques en dégustant son thé brûlant. Nous sommes assises en tailleur sur des 
coussins posés à même le sol et qui font office de canapé. 

— J’étais promise à de grandes études, m’explique-t-elle sereinement. J’ai 
fait un an à HEC. 

— Pourquoi as-tu arrêté ? 

— Le fric, ma belle ! Ma famille ne s’appelle pas Crésus et le job de 
serveuse que j’avais ne me rapportait pas assez. 

— Et comment en es-tu arrivée à te prostituer ? 

— Même si je reconnais que ça en a tout l’air. Je ne me considère pas 
comme ces filles qui font le tapin au bois. Je n’ai jamais fait le trottoir et je 
gagne très bien ma vie. 

Elle s’étale contre moi et s’accoude, j’en fais autant, curieuse d’en apprendre 
plus. 

— Je ne devrais pas t’en parler, je suis tenue à une sorte de secret. 

— Je resterai muette même sous la torture, j’insiste, singulièrement alléchée 
par ces confidences intrigantes. 

Elle hésite encore un instant, puis se décide subitement. 

— En fait, ça a commencé avec un de mes profs à l’école de commerce, le 
genre à aimer les beautés exotiques, si tu vois ce que je veux dire, rigole-t-elle. 

— Oui, très bien. Tu as couché avec lui ? 

— Il n’était pas trop mal et il m’a assuré une moyenne satisfaisante au regard 
du boulot que je n’avais pas fourni. J’ai dû coucher avec lui trois ou quatre fois, 
puis, un jour, il s’est étonné de me voir moins souvent en cours. Je lui ai 
expliqué que mon travail me prenait trop de temps, mais que c’était ça ou rien du 
tout, ni études ni appart. Il m’a dit qu’il pouvait faire quelque chose pour moi si 
je n’étais pas effrayée par le sexe. J’ai crié au scandale, mais j’ai quand même 
accepté de l’écouter. C’est une de mes grandes qualités, je sais écouter. 

— Oui, j’ai pu le remarquer, je confirme en riant. Et alors ? 

— Il m’a parlé d’une sorte d’organisation à laquelle il appartenait, je n’ai pas 
tout bien compris au début. Il m’a dit que je pouvais gagner un maximum avec 
des gens pleins aux as et sans risque. J’ai voulu voir. Je me suis retrouvée dans 
une agence de placement dans un quartier chic devant une nana qui m’a fait 
subir un véritable interrogatoire. La semaine suivante, j’ai passé ce qu’on 
pourrait qualifier d’audition, mais... waouh ! 

— Quoi ? Raconte ! je la presse, impatiente de connaître les détails. 



— Imagine un type, genre Rocco Siffrédi dopé à je ne sais pas quoi et qui 
s’emploie activement à te remplir par tous les trous en un minimum de temps. 

Je la dévisage une seconde avant d’éclater de rire devant sa mine joueuse. 

— Je t’assure qu’il fallait se l’emmancher, le mec ! 

— Et après ? 

— J’ai été convoquée quelques jours plus tard par la fille de la première fois. 
Elle n’y est pas allée par quatre chemins et m’a mis clairement le marché en 
mains. C’était du style : « OK, ma belle, tu bosses rien que pour nous, tu couches 
avec les clients qu’on te désigne, tu la boucles, tu ne cherches pas à savoir et on 
te paye un joli petit magot chaque mois. » 

— Salaire fixe ? 

— Oui, plus les pourboires. 

— Et ça paye ? 

— Selon les mois, entre huit et dix mille. 

Elle éclate de rire à son tour en tapotant mon bras pour me secouer de la 
stupeur qui me fige d’un coup. 

— Et pour combien de prestations ? je souffle, complètement scotchée. 

— Ça dépend. Il y a les clients réguliers, et puis il y a ceux chez qui on 
m’envoie de manière occasionnelle. En moyenne, je couche avec cinq ou six 
types par mois. Et tout ça... le plus légalement du monde, s’esclaffe-t-elle tandis 
que je bée d’effarement. 

Elle s’octroie une gorgée supplémentaire de thé avant de compléter son 
explication. 

— Officiellement, je suis secrétaire trilingue et j’offre des prestations à la 
carte chez ces messieurs. Je peux même te fournir de vraies factures, si tu veux, 
je paye de bons gros impôts. 

— Couverture sociale et tout ? 

— Oui, Madame ! 

— Mais c’est quoi, ce truc ? 

— C’est une sorte d’association qu’ils appellent entre eux « La Société », 
mais sans jamais lui donner de nom. Ne m’en demande pas plus, je ne peux 
vraiment rien te dire sauf qu’elle est constituée de gens très riches qui ont un 
goût prononcé pour le sexe. Alors effectivement, c’est zéro risque, pas question 
de ruiner une carrière ou une réputation, et c’est super rémunérateur. Ces 
personnes-là sont prêtes à débourser des fortunes juste pour avoir ce qu’elles 
veulent et crois-moi, il leur faut de la classe, le sexe haut de gamme ! 

— Je vois. Et donc, Samuel Florent en ferait partie ? 

— J’ai été envoyée chez lui la première fois, il y a de ça huit mois et depuis, 
j’y retourne tous les mercredis. Les frais sont pris en charge par La Société, y 



compris la voiture qu’ils m’ont donnée pour faire la route. 

Je suis impressionnée par l’organisation généreuse de cette société étrange, 
mais c’est désormais de mon propre employeur que je me soucie au point de 
vouloir savoir comment il se comporte avec sa belle partenaire de jeu. 

— Il n’est pas un grand bavard, élude-t-elle. 

— Mais encore ? 

— Ouh ! Mais tu as l’air intéressé, dis-moi ! Ce cher monsieur Florent te 
fait-il de l’effet ? 

Son ton vaguement moqueur me fait sourire. Je m’allonge en posant la tête 
sur son ventre. Elle me caresse doucement les cheveux. Puisqu’elle m’a fait 
l’honneur de ses confidences, je ne vois pas de raison de lui refuser les miennes. 

— Oui, il me fait de l’effet, mais de toute évidence, ça n’est pas réciproque. 
Raconte-moi comment il est, s’il te plaît, Anita ! 

Gentiment, elle se prête à mon caprice. Elle évoque des tas d’anecdotes, ce 
qu’il aime, ce qu’il déteste, ses coups de fatigue ou de colère, ses performances 
aussi, comme ses délires, ses exigences parfois étonnantes. Mais dans tout ce 
qu’elle me récite, je le retrouve tel qu’il m’apparaît. Même lorsqu’il joue un rôle, 
il ne peut faire autrement que d’être sincère. Toutes ces révélations m’attachent 
davantage à lui. Au bout de son récit, je me sens un peu soulagée de pouvoir me 
confier à elle. Anita demeure cependant sceptique. 

— Ça ne te fait rien de savoir que je le baise tandis que toi, tu es obligée de 
t’éloigner. 

— J’adorerais prendre ta place, ne serait-ce qu’une fois, j’avoue sans honte. 

— Qu’est-ce qui nous empêcherait de faire ça ? 

Je me redresse d’un bond pour constater qu’elle parle sérieusement. 

— Attends, tu n’y penses pas ? Ça pourrait te créer des problèmes. 

Elle penche la tête en faisant mine de démentir. 

— On pourrait toujours tâter le terrain, histoire de l’exciter. 

Je la regarde avec émerveillement, puis emportée par un élan 
d’enthousiasme, je fonds sur sa bouche avant de la renverser sur les coussins. 




Il est presque neuf heures et demie du matin quand Anita me secoue. 
J’ignore à quelle heure j’ai sombré. Nous avons passé une partie de la nuit à 
baiser tout d’abord, à bavarder ensuite. Peu habituée au thé, je grimace en 
avalant la mixture qu’elle m’a apportée. Elle s’allonge de nouveau près de moi, 
elle est nue, toute fraîche et parfumée de la douche qu’elle vient de prendre. Le 



peu de sommeil dont j’ai profité a fait germer dans mon esprit d’autres 
interrogations dont je lui fais part. 

— Dis-moi, Anita, pourrais-je faire partie de cette fameuse Société ? 

— En tant que membre ou comme salariée ? 

— En tant que membre, je réponds sans hésiter. 

— Je ne crois pas que ce soit si facile que ça. Tous ceux que j’ai eu 
l’occasion de rencontrer étaient des gens influents ou friqués à mort. À moins 
que tu aies un plan génial, je ne vois pas comment. 

— Tu ne pourrais pas me pistonner ? 

— Je suis juste salariée du réseau, se défend-elle. 

— Please ! Je te sucerai pendant des heures, je te le promets, j’implore en 
sachant qu’elle adore particulièrement ça. 

Elle rit, quitte son lit pour fouiller un sac à main et en sortir une petite carte 
qu’elle me tend. 

— Tiens, adresse-toi là et demande Lou. C’est la nana dont je t’ai parlé hier. 

Je détaille avec étonnement la carte au style soigné et luxueux. 

— C’est une agence d’organisation d’événementiel. Quel rapport ? 

— Et moi, je suis bien secrétaire, ricane-t-elle. 

— Si on m’interroge, je peux dire que je viens de ta part ? 

— Ils finiront par le savoir de toute façon, ces gens-là sont extrêmement bien 
informés. 

— Il me semble avoir déjà entendu ça quelque part, je soupire en rangeant la 
carte dans la poche de mon pantalon. Mais tu es bien certaine que ça ne te 
portera aucun préjudice ? 

— Depuis le temps que je travaille pour eux, je me suis fait une clientèle sur 
laquelle je pense pouvoir compter. Certains de mes « abonnés » n’apprécieraient 
probablement pas qu’on les prive de leur jouet. 

Je tente de me convaincre qu’elle est consciente de ce qu’elle fait. Je connais 
suffisamment certains milieux d’influence pour savoir qu’une femme dont on 
use ainsi n’a que peu de valeur comparativement à une notoriété qu’on ne 
souhaiterait pas voir entachée. Aussi généreux soient-ils pour le moment, ses 
« protecteurs » ne feraient sans doute que protester un peu avant de l’abandonner 
à son sort pour s’offrir un jouet tout neuf. Samuel comme les autres. J’ai encore 
en mémoire les propos peu élogieux qu’il a tenus sur Anita. Je me garderai bien 
de les lui rapporter, cela ne servirait qu’à la blesser inutilement. 

Je quitte celle que je considère désormais comme une amie sur le coup de 
11 heures. Je ne résiste pas au besoin d’assouvir ma curiosité, je passe un coup 
de fil au numéro figurant sur la carte. Peut-être qu’une messagerie me 
renseignera sur les horaires d’ouverture. Le téléphone sonne quatre fois dans le 



vide et, contre toute attente, une voix féminine me répond. J’en reste stupide une 
seconde avant de retrouver la parole. Je salue poliment et je précise 
immédiatement le prénom de Lou. 

— Je suis Lou. Qui vous a donné mon nom ? 

— Une amie. Elle m’a recommandé de vous contacter personnellement. 
J’aurais voulu savoir si je pouvais vous rencontrer. 

— Quand êtes-vous disponible ? 

— Oh, euh... je ne suis sur Paris que le week-end. 

— Vous seriez libre tout de suite ? 

— Oui, je le suis, je bredouille, étonnée de la rapidité avec laquelle elle se 
décide. 

— Savez-vous où se trouve notre agence ? demande-t-elle très 
courtoisement. 

— Oui, j’ai votre carte sous les yeux. 

— Alors je vous attends, Madame... ? 

— Hubert, Mademoiselle Lalie Hubert, je précise. 

— Très bien, à tout de suite, Mademoiselle Hubert, fait-elle avant de 
raccrocher la première. 

Je reste immobile et hésitante au volant de ma voiture. Les choses se 
précipitent vertigineusement. Une impression de déjà vécu, des souvenirs me 
remontent à la gorge. Renouer avec un passé qu’on a enterré depuis longtemps 
peut s’avérer douloureux parfois. Mais je crois que le jeu en vaut la chandelle et 
je n’ai pas d’autre choix. Je me secoue et je mets le contact. 

De l’extérieur, l’agence paraît fermée. Par la porte vitrée, j’aperçois deux 
bureaux bien rangés pour le week-end. Je cogne trois petits coups. Une 
silhouette apparaît et m’ouvre avant de verrouiller soigneusement sitôt que j’ai 
franchi le seuil. J’ai à peine le temps de voir de qui il s’agit. 

— Suivez-moi ! m’ordonne-t-elle en me précédant rapidement dans une 
autre pièce. Asseyez-vous ! 

J’obéis bêtement et je peux enfin mettre un visage sur le prénom de Lou. La 
jeune femme est très jolie, mais ne doit pas manquer de tempérament. Son 
regard vif et pétillant paraît capable de vous analyser en quelques secondes. Nul 
doute qu’elle doit faire preuve d’autorité quand il le faut. Elle sourcille en 
vérifiant la petite carte que je lui ai remise en guise de ma bonne foi. 

— D’où tenez-vous ceci, Mademoiselle Hubert ? interroge-t-elle après s’être 



furtivement intéressée à son écran d’ordinateur devant elle. 

— Je vous l’ai dit, d’une amie. 

— J’ai besoin de savoir de qui il s’agit, je suis désolée, insiste-t-elle. 

— Anita Darna, je cède en réalisant qu’un refus entraînerait immédiatement 
la fin de notre entrevue. 

Elle hoche la tête et tapote rapidement sur son clavier. 

— Comment la connaissez-vous ? 

— J’ai eu recours à ses services particuliers. 

Ses traits se ferment et le coup d’œil qu’elle me lance est sans indulgence 

— C’est impossible, réfute-t-elle. Dites-moi la vérité, s’il vous plaît ! 

— C’est la vérité ! 

— Où l’avez-vous rencontrée et comment saviez-vous que vous pouviez 
utiliser ses services particuliers, comme vous le dites si bien ? 

J’ai le désagréable sentiment de subir un interrogatoire de police. Ça 
m’agace un peu. 

— Est-ce absolument nécessaire ? 

— Je ne suis pas allée vous chercher, Mademoiselle Hubert, c’est vous qui 
avez sollicité ce rendez-vous, me réplique-t-elle du tac au tac. Vous avez 
beaucoup de chance que je sois passée à l’agence aujourd’hui. Comme vous 
pouvez le constater, nous sommes fermés le dimanche. Puisque j’accepte de 
vous accorder un peu de mon temps et de mon attention, j’estime qu’il est de 
votre devoir et de votre responsabilité de répondre à mes questions. Vous n’êtes 
pas venue jusqu’ici par pur hasard, je me trompe ? 

Je réprime une moue boudeuse, elle a raison après tout. Je me renfrogne sur 
mon siège et je soupire. 

— Non, vous ne vous trompez pas. 

— Parfait, dans ce cas, répondez-moi ! Où avez-vous rencontré Anita ? 

— Chez un de ses clients. 

— Son nom ! 

— C’est important ? 

Ma réticence ne semble pas l’énerver, elle est d’une rare patience. Son 
opiniâtreté équivaut largement à la mienne et elle, elle a des arguments plus 
aboutis. Elle esquisse un vague sourire en consultant une nouvelle fois son écran 
puis le délaisse pour se tourner vers moi en m’accordant toute son attention. 

— Qu’espérez-vous de moi ? me demande-t-elle en changeant subitement de 
sujet. 

— Je veux devenir membre de La Société. 

Sans manifester la moindre émotion, elle se cale bien au fond de son siège et 
croise ses longues jambes sur le côté du bureau. 



— Rien que ça ! ironise-t-elle. Et que savez-vous de La Société ? 

— Que c’est une organisation secrète dévolue au plaisir d’amateurs de sexe ! 
Tellement secrète d’ailleurs que je présume qu’elle n’apprécierait pas la 
publicité. 

Mon insinuation menaçante la fait sourire. 

— Vous n’avez décidément pas froid aux yeux, commente-t-elle sobrement. 
Qu’avez-vous appris d’autre ? 

— Qu’elle possède des employés qui, sous couvert de fonctions très 
officielles, sont engagés pour des motifs fort différents. Tout comme vous, 
apparemment. 

Elle ne relève pas. Son regard moqueur me déshabille. 

— Prétendez-vous aimer le sexe, vous aussi ? 

Je comprends son doute. En ce dimanche un peu bizarre, je porte encore mes 
vêtements de la veille, une jupe courte en jean et un tee-shirt. Je n’ai pas pris le 
temps de me farder et ma coiffure n’en est pas une. Difficile de rivaliser avec son 
allure impeccable, ses talons vertigineux et son maquillage soigné jusqu’au bout 
des ongles. Je réponds néanmoins que oui, estimant à juste titre que l’habit ne 
fait pas le moine. 

Elle opine avant de placer une attaque qui me surprend. 

— Monsieur Florent est-il au courant de votre démarche ? 

Mon cœur s’arrête de battre une seconde entière. Je la dévisage, effarée. 

— Comment savez-vous ? 

Elle tourne alors son écran vers moi et ma photo apparaît devant mes yeux 
incrédules. Sa voix posée s’élève ensuite pour en faire le commentaire. 

— Vous vous appelez Lalie Hubert, vous avez bientôt vingt-six ans. Vous 
avez d’abord été institutrice avant de devenir professeure de musique dans un 
collège de la proche banlieue, il y a deux ans. À la fin du mois de juin, vous avez 
été engagée comme préceptrice de la fille de Monsieur Florent. Si vous le 
souhaitez, je peux vous remettre une copie exhaustive du rapport d’enquête, 
vous y trouverez vos coordonnées précises, votre parcours scolaire et 
professionnel, vos habitudes, jusqu’à l’état de vos comptes bancaires. 

Le choc me tétanise au point que je ne peux plus prononcer un mot. Lou en 
profite pour enfoncer le clou. 

— Comme vous voyez, Mademoiselle Hubert, nous sommes fort bien 
informés. Avant même que vous vous soyez souciée de notre existence, nous 
savions déjà tout de vous. Je crains pour vous que vous ayez bien du mal à vous 
mesurer à nous sur ce terrain-là. 

— Comment est-ce possible ? je marmonne, anéantie. 

— Il a suffi que je vérifie l’agenda en ligne d’Anita pour trouver l’endroit où 



vous aviez pu la rencontrer, puis de consulter les dossiers. Or, Monsieur Florent 
a commandé un rapport sur vous, il y a quelques semaines. Est-ce lui qui vous a 
renseignée sur La Société ? 

— Non, il ne se doute pas que je suis au courant. J’ai tout découvert à son 
insu. 

— Qu’espérez-vous au juste en devenant membre ? 

Je me ressaisis et je soutiens son regard inquisiteur. 

— Une seule chose, du sexe. 

— En êtes-vous absolument convaincue ? 

— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, je rétorque, farouchement 
déterminée. On m’a dit un jour que le sexe devait être un mode de vie et le 
plaisir, un but en soi. Et c’est ce que je veux obtenir. J’en ai assez de nier ce dont 
j’ai envie et la chasse ne m’excite plus. Je sais que vous pouvez remédier à tout 
ça. Je vous en prie ! 

Mon plaidoyer la désarçonne. Elle réfléchit un instant en scrutant sur son 
écran. Puis elle semble prendre une décision difficile. 

— Lalie, commence-t-elle plus gentiment. La Société n’accepte pas les 
candidatures spontanées. Personne ne pousse notre porte comme vous l’avez fait 
en réclamant le droit de profiter de nos services. C’est une organisation secrète et 
bien protégée qui ne compte parmi ses membres que des gens riches et influents. 
Si je suis notre règlement à la lettre, je devrais vous rire au nez et vous renvoyer 
immédiatement sans vous donner le moindre espoir. Cependant, j’ai très envie de 
vous accorder une toute petite chance. Je ne dis pas que c’est gagné pour autant. 
Tout ce que je peux vous proposer, c’est d’en référer à mon vice-président. Il 
prendra la décision de vous entendre ou pas plaider votre cause. En faisant cela, 
je dépasse mes prérogatives. Alors, pour que j’aille pousser sa porte, donnez-moi 
une seule bonne raison de vous faire confiance, réclame-t-elle. 

Je secoue la tête, j’ai un peu de mal à voir quel argument je pourrais lui offrir 
puis l’idée me vient d’un coup. Je me lève et je retire mon tee-shirt. Lou 
m’observe, intriguée, tandis que je continue à me dévêtir. Je vais jusqu’à elle et 
je m’agenouille à ses pieds. Volontairement passive, elle me laisse ouvrir ses 
jambes. Elle ne porte qu’un fin string de dentelle. Son sexe est aussi nu et lisse 
que le mien. Je lui donne un baiser, pour voir. Lou pose alors une main 
consentante sur mon crâne en s’offrant à ma langue. 

Elle ne m’autorise toutefois pas à la faire jouir. Elle me relève et m’entraîne 
vers un petit canapé dans le fond de son bureau. Elle m’invite à m’asseoir 
pendant qu’elle se débarrasse à son tour de ses vêtements. Puis elle se coule sur 
moi. 

Lou est plus douée encore qu’Anita. Elle va droit à l’essentiel, titillant avec 



une parfaite dextérité les lieux les plus sensibles de mon corps. Nos caresses font 
irrémédiablement monter la tension, mais je ne la sens pas plus pressée que moi 
d’en finir. J’ai comme l’impression qu’elle me teste afin de savoir si ce que j’ai 
prétendu est exact. 

Elle ne cède pas à mes avances, elle vérifie. 

Qu’à cela ne tienne ! Elle ne sera pas déçue. 

Je n’hésite pas à déployer toute la gamme de mes connaissances sur le sujet. 
Mes doigts se déchaînent dans son vagin magnifiquement trempé, puis l’un 
d’entre eux s’aventure jusqu’à son anus. Ne recevant pas d’objection, il s’y 
enfonce sans la moindre difficulté. La demoiselle est donc une habituée du 
genre. J’en réprime un sourire dont elle doit se douter puisqu’elle me rend très 
vite la politesse. 

Aussi déterminées l’une que l’autre, nous parvenons bientôt à la limite du 
supportable. Pour contenir la vague qui menace de me submerger, je m’efforce 
de respirer comme on me l’a appris. Je veux qu’elle jouisse avant moi. Elle y est 
presque, je le sens. Quelques caresses appuyées, une succion plus intense et elle 
succombe. Un liquide chaud envahit ma bouche. Agréablement surprise, j’en 
bois jusqu’à la dernière goutte en manifestant ma satisfaction. 

Elle émet alors un petit gloussement et m’envoie des tapes sur les fesses en 
m’ordonnant de gicler. Je m’emploie donc à lui obéir. Bonne âme, je la préviens 
toutefois du risque qu’elle prend. Elle demande à voir, elle est servie. Mon 
plaisir jaillit sur son visage. Elle marque un temps d’étonnement avant d’éclater 
d’un rire communicatif. 

— Où as-tu appris à faire ça ? me questionne-t-elle en se relevant. 

— Un excellent professeur et quelques années de pratique, je lui avoue à 
demi-mot en notant au passage le tutoiement qu’elle a laissé naturellement venir. 
Et toi ? 

— Peu ou prou la même chose, sourit-elle malicieusement. OK, je suis 
convaincue. Je vais voir ce que je peux faire pour toi, Lalie. Mais je ne te 
promets rien. 

— Tout ce que je te demande, c’est une petite chance de m’adresser à ton 
vice-président. 

— Je ferai de mon mieux. J’ai tes coordonnées, je t’appelle dès que j’ai une 
réponse. 

J’acquiesce avec le vif espoir de ne pas être déçue. J’ignore pourquoi, mais 
je pressens que l’éventuel entretien que je pourrais avoir avec l’homme dont elle 
me parle sera d’une tout autre nature que celui qui s’achève. Intérieurement, je 
ris toutefois de la tournure de ce week-end. Je m’attendais à ce qu’il soit 
différent, mais pas à ce point. 





Quand je reviens chez les Florent, le lundi matin, Manon me raconte tous les 
détails de la cérémonie, la robe de la mariée, la fête, son parrain si beau et elle en 
demoiselle d’honneur toute fière. Elle est intarissable. Son père constate mon 
agacement contenu. 

— Lalie n’a peut-être pas envie de savoir tout ça, Manon, coupe-t-il 
généreusement. Si tu en gardais un peu pour plus tard ? 

La petite fille se pince les lèvres avant de se décider à me poser la question 
qui lui trotte apparemment en tête depuis un moment. 

— Tu ne voudrais pas te marier, toi ? 

— Moi ? Je... c’est-à-dire que je n’y ai jamais pensé. 

— À l’église, le curé a expliqué que c’était pour toujours. 

— Oui, c’est en général ce qui se dit, je confirme, inquiète de l’éclat fiévreux 
de ses yeux. 

Samuel aussi est en alerte. Il s’est redressé sur sa chaise et écoute 
attentivement les paroles de sa fille. 

— Tu sais ce qui me ferait drôlement plaisir ? continue-t-elle. Ce serait que 
tu te maries avec papa, comme ça tu resteras pour toujours ! 

Mon regard se porte sur celui-ci. Il se tient raide en face de moi. Je suis 
incapable de répondre à une déclaration aussi désarmante d’amour de la part de 
cette enfant. C’est lui qui s’en charge, un peu trop cinglant. 

— Pour se marier, il faut que les deux personnes le veuillent, Manon. 

— Qu’est-ce qui empêche ? 

— Manon ! intervient sa grand-mère, gênée. 

— Quoi ? s’emporte la fillette dont les joues s’enflamment. 

— Ça ne marche pas comme ça, parce qu’on l’a décidé, explique son père en 
luttant contre des souvenirs douloureux et une colère sous-jacente. 

— Qu’est-ce qu’il vous faut ? renchérit la gamine. 

Samuel souffle d’exaspération. Hélène tente à son tour de raisonner sa petite 
fille. 

— Tu ne crois pas qu’il faut que les deux personnes s’aiment ? 

— Mais, toi, Lalie, tu ne pourrais pas aimer papa ? me demande-t-elle avec 
un air plein d’espoir. Lui, il a dit à Mathieu qu’il t’aimait ! 

Je me sens blêmir. Le principal intéressé me regarde en secouant la tête en 
signe de dénégation, puis il fait taire Manon en l’accusant d’avoir surpris une 
conversation qui concernait les adultes et à laquelle évidemment, elle n’a rien 
compris. Elle ne s’avoue pas vaincue pour autant, elle me réitère sa question. 



Cette fois, je me lève de table et je marmonne une excuse avant de sortir 
précipitamment. 

Le jardin m’apporte une bouffée d’air qui me faisait cruellement défaut. 
J’entends tout à coup des pas derrière moi. Samuel me rejoint, les mains dans les 
poches, et sa voix se pose grave, mais très nette sur la nervosité que je peine à 
cacher. 

— Je suis désolé de ce qui vient de se passer. Manon n’aurait pas dû vous 
dire tout ça. 

— Elle n’est qu’une enfant, elle ne peut pas toujours bien comprendre. 

— Ce qu’elle croit avoir entendu est en partie vrai, Lalie. 

Je me tourne vers lui, il soutient mon regard sans sourire. 

— J’ai effectivement eu une conversation avec Mathieu à votre sujet. Et ce 
que je craignais la dernière fois s’avérait juste, il n’avait pas du tout l’intention 
de renoncer à vous. 

— Quand avez-vous eu cette conversation ? 

— Le soir même de son mariage. Je l’ai taquiné sur sa nuit de noces et c’est 
là qu’il m’a confié qu’il ne ferait que de penser à vous et qu’il avait pris la 
décision de vous revoir. J’ai eu beau lui rappeler l’occasion qui nous réunissait, 
il était résolu. Alors je n’ai trouvé qu’une solution, la plus radicale de toutes. Je 
lui ai dit que c’était tout à fait inacceptable pour moi... parce que je vous aimais. 
Je savais que ce serait la seule chose qui le calmerait. 

Son ton est dépourvu de la moindre émotion. Je me sens froide et 
désemparée. Je fixe le bout de mes chaussures dans l’herbe rase en ravalant ma 
fierté. 

— Et vous pensez que ça suffira ? 

— Mathieu ne se risquerait pas à ça avec moi. Je lui ai demandé de ne pas 
revenir à la maison durant quelque temps. Il m’a néanmoins prévenu qu’il se 
tiendrait informé de l’évolution de nos relations. 

— Je vois ! Il ne vous fait pas entièrement confiance. 

— C’est un peu difficile à admettre pour lui, mais il s’y fera. Ce que je 
n’avais pas prévu, c’était que mon espionne de fille entendrait ça et qu’elle 
l’interpréterait de cette façon. Je ne peux malheureusement pas lui expliquer les 
choses comme elles sont. J’ai besoin que vous m’aidiez. 

— Je verrai ce que je peux faire. 

— Je dois partir ce soir. J’ai un rendez-vous à Berlin demain. J’attendrai que 
Manon soit couchée si vous le voulez. 

— Non, elle en serait bouleversée. Dites-le-lui, je me charge d’elle. 

Il acquiesce, me remercie plutôt froidement, puis il s’éloigne à grandes 
enjambées, m’abandonnant, démunie au milieu du jardin. 



À mon retour à la maison, Manon est déjà dans la salle de classe. Il me faut 
plus d’une heure pour venir à bout de son humeur maussade et qu’elle entende 
enfin mes arguments. Elle me fait promettre que je resterai sa maîtresse en 
échange de son sourire. L’annonce du départ de son père n’en devient qu’une 
péripétie. Elle lui en veut de ce qu’elle considère à juste titre comme un 
mensonge. J’ai beau prétendre qu’il s’agissait d’une blague, elle n’en a cure et 
ne fait semblant de s’y résoudre que pour me faire plaisir. Ce petit être 
d’apparence si fragile est doté d’une incroyable intransigeance et d’une réelle 
obstination. 

Samuel quitte la maison dans le milieu d’après-midi. Il n’a pour tout au 
revoir qu’un silence buté de sa fille. Dans le regard qu’il m’adresse, je lis toute 
la déception et l’angoisse que cela lui cause. Manon est ce qu’il a de plus cher au 
monde et la voir se dresser contre lui est insupportable. 

— Ton père est en train de partir, je la préviens tandis qu’elle tourne le dos à 
l’entrée. Je crois qu’il est triste. 

Elle sursaute à mes paroles et se rue enfin jusqu’à la voiture qui démarre. 
Samuel marque un arrêt et ouvre sa vitre pour recevoir le baiser inquiet de sa 
fille. Il lui ébouriffe tendrement les cheveux et tous les deux se quittent 
rabibochés. 

De fait, la soirée en devient plus facile pour sa grand-mère et moi. Madame 
Florent m’apprécie et ne se prive pas de me le rappeler. Pendant que Manon 
regarde tranquillement un film au salon, nous discutons sur la terrasse. Hélène 
est contrariée. 

— Est-ce que c’est trop indiscret de vous demander pourquoi le mariage de 
votre fils n’a pas marché ? j’ose l’interroger. 

— Non, ce n’est pas indiscret. Ça ne devrait d’ailleurs pas vous surprendre, 
vous avez pu constater à quel point Sam est quelqu’un d’assez difficile à vivre. Il 
a toujours été ainsi. C’est le genre d’homme qui exige tout, tout de suite, tout le 
temps et il en va des femmes comme du reste. Quand il a rencontré Michèle, elle 
venait d’entrer au conservatoire. C’étaient deux gamins qui s’amusaient... 
jusqu’à ce qu’elle tombe enceinte. Michèle ne voulait pas de cet enfant, mais 
Samuel a certains principes. Il a décidé de l’épouser et de garder le bébé. Il n’y a 
pas eu de discussion entre eux, il lui a imposé ce mariage. Michèle était d’un 
caractère rancunier. Sitôt que Manon est née, elle s’est mise à sortir très souvent 
seule ou avec des amis. Leurs disputes sont devenues quotidiennes et de plus en 
plus violentes. C’était un véritable enfer. Et puis un beau jour, Michèle est partie 
pour ne jamais rentrer. Manon n’avait encore que quelques mois. Le divorce a 
été rapide, ma belle-fille ne réclamait rien d’autre que sa liberté et surtout pas 
son enfant qu’elle laissait généreusement à celui qui l’avait voulu. 



— Elle n’a jamais pris de nouvelles ? je demande, choquée. 

— Non, Manon n’a aucun souvenir, d’elle, pas même une photo. Samuel a 
détruit tout ce qui pouvait lui rappeler Michèle. Il dit qu’il vaut mieux pas de 
mère du tout qu’une mère comme elle. 

— Je comprends. 

Madame Florent soupire et penche la tête d’un air indulgent. 

— Je ne peux pas le blâmer même si je le regrette. Samuel mériterait d’être 
heureux, mais il refuse toute relation. Il a commencé à s’offrir les services de ces 
filles un an après son divorce quand je suis venue m’occuper de Manon et il y 
consacre désormais une partie de son temps. 

— Le mercredi ! 

— En effet. J’ai dû trouver un prétexte pour éloigner Manon, ce jour-là, mais 
ça ne pourra durer indéfiniment. Je sais qu’il appartient à une sorte de club privé, 
mais il n’en dit jamais rien. Il s’absente parfois des nuits entières. Je m’imagine 
des choses... comme une mère peut s’inquiéter, n’est-ce pas ? s’excuse-t-elle 
timidement. 

Je tâche de la réconforter de mon mieux et nous nous quittons en nous 
souhaitant une bonne nuit. Forcément, j’ai du mal à fermer l’œil, les idées se 
bousculent dans ma tête et moi aussi, sous mes paupières closes, j’imagine 
Samuel profitant des services de La Société. Il me tarde d’avoir une réponse de 
Lou. Par chance, cette dernière exauce mon vœu en interrompant par son appel 
le cours de maths du lendemain matin. 

— Lalie, pouvez-vous vous libérer demain ? 

Je réfléchis rapidement, le mercredi est un jour de libre, en effet, mais 
l’absence de Samuel change un peu les choses. J’hésite. 

— Pourquoi ? 

— Le vice-président accepte de vous rencontrer. Je sais que vous êtes en 
Normandie, mais que vous êtes aussi pressée d’avoir une réponse, ça vous pose 
un problème ? 

— Non, je me débrouillerai, je serai là. À quelle heure ? 

— Dix heures, à mon bureau. 

Je raccroche après l’avoir chaudement remerciée avant de constater que mon 
élève me considère avec inquiétude. 

— Tu t’en vas ? interroge-t-elle. 

— Une affaire familiale à régler ! Je ne serai partie que demain, je la rassure. 

Manon me sourit et accepte volontiers de reprendre ses exercices. Je profite 

du déjeuner pour en informer sa grand-mère. Bien entendu, Hélène n’y voit 
aucune objection d’autant que le retour du fils prodigue est annoncé pour la fin 
d’après-midi. Ce n’est cependant que dans la soirée que le bruit de sa voiture fait 



galoper Manon. Elle se jette dans les bras de son père dont la mine fatiguée 
n’augure rien de bon. Il sort de sa poche un cadeau souvenir de Berlin. La 
gamine se réjouit du petit nounours comme d’un grand trésor. 

— Il tiendra compagnie au tien, Lalie ! s’exclame-t-elle gaiement avant de se 
rendre compte de sa gaffe. 

Elle en rougit et me regarde avec un air penaud. Je ris légèrement et je 
confirme que les peluches seront d’excellentes amies. Elle se lance alors vers 
l’étage 

— Un ours ? À votre âge ? se moque Samuel. 

Je ne réponds rien et je gagne à mon tour l’escalier. En passant, je récolte un 
coup d’œil aussi surpris que désapprobateur. Je l’ignore et je monte en quatrième 
vitesse. Manon est en train de faire les présentations sur son lit. Je l’embrasse et 
j’accepte qu’elle garde mon compagnon pour cette nuit, histoire qu’ils 
s’habituent l’un à l’autre. Samuel passe la tête à la porte de la chambre de sa 
fille. J’en profite pour m’éclipser, mais il m’arrête dans le couloir. 

— Ma mère m’a dit que vous rentriez à Paris demain. Vous avez un 
problème ? 

— Non, un rendez-vous. 

— Vous serez partie toute la journée ? 

— Si je devais revenir trop tôt, je ferai du bruit, je le taquine avant de 
m’enfuir. 

Il me semble avoir entendu un ricanement avant de fermer ma porte. 




Dès mon arrivée dans le bureau directorial de l’agence, je suis intimidée par 
les prunelles noires d’un jeune homme étrange. Il est assis derrière la large table. 
Il m’observe sans bouger, sans rien dire, les mains croisées sous son menton. Il 
est d’une beauté rare, une beauté qui empêche qu’on franchisse la barrière 
qu’elle élève entre le commun des mortels et un Dieu. Lui est de cette race-là et 
il n’en doute pas une seconde. Un léger frisson parcourt mon dos quand il 
m’invite à prendre place en face de lui. Sa voix est grave, nette, en un mot, 
autoritaire. Je le soupçonne de n’être pas beaucoup plus vieux que moi, mais son 
assurance le rend sans âge. 

— Savez-vous, Mademoiselle Hubert, qu’il est extrêmement rare qu’une 
personne vienne frapper à notre porte d’une manière aussi cavalière et 



insouciante, déclare-t-il en préambule. 

— Lou m’a fait la leçon à ce sujet. J’ignorais vos pratiques, si c’est ce que 
vous voulez m’entendre dire. 

— Vous ignorez beaucoup de choses, y compris l’essentiel, mais vous faites 
preuve de culot. Vous avez réussi à convaincre Lou et à obtenir ce rendez-vous. 
Par contre, je vous préviens dès à présent, du courage et de l’audace, il vous en 
faudra encore pour aller plus loin. 

Je frémis aux accents de menace. Lui surveille chacune de mes réactions. 
Quant à Lou, elle s’est assise près de lui et suit la conversation avec intérêt. 

— Je suis prête, j’assure fermement. 

— Savez-vous qui je suis ? 

— Je connais votre titre. 

— Tandis que moi, je connais tout de vous ou presque. 

Je suis bien obligée d’admettre l’évidence. Il ne s’en réjouit pas pour autant. 
Il dénoue ses doigts et s’accoude au bureau. Instinctivement, je suis tentée de 
reculer. Ce jeune homme dont je ne sais rien, en effet, respire le danger. 

— Monsieur Florent a commandé un rapport sur vous. Étiez-vous au 
courant ? 

— Je l’ai appris de la bouche de votre collaboratrice, mais Monsieur Florent 
ne m’a pas caché qu’il s’était renseigné à mon sujet. Je ne pensais pas que cela 
pouvait aller jusqu’à mener une telle enquête sur moi. 

— Cela fait partie des services que nous acceptons de rendre à certains de 
nos membres qui souhaitent garantir leur « sécurité », m’explique-t-il volontiers 
en gardant un calme insolent. Et votre présence ici prouve qu’il a eu 
parfaitement raison de se méfier de vous. 

Un point pour lui ! 

— Vous êtes quelqu’un de redoutable, Mademoiselle Hubert, n’est-ce pas ? 

Un vague sourire se dessine sur ses lèvres et je comprends qu’il est inutile de 

chercher à dissimuler la vérité. Ne sachant pas ses intentions exactes, je reste 
toutefois sur la défensive. 

— Redoutable signifie-t-il dangereuse pour vous ? 

— J’ai voulu vous rencontrer pour me faire une opinion précise. 

— Le rapport ne suffisait pas ? 

Mon ironie l’amuse. Il se cale plus confortablement dans le fond de son 
fauteuil et me dévisage avec un semblant d’indulgence. 

— Vous jouissez d’une beauté angélique qui, j’en suis certain, met 
immédiatement tout le monde à vos pieds. Vous êtes intelligente, discrète et 
raffinée. Votre culture et vos dons artistiques complètent un portrait éminemment 
flatteur qui vous désigne a priori comme une candidate idéale pour La Société. Il 



y a néanmoins quelque chose qui m’intrigue dans ce rapport d’enquête et que je 
souhaite éclaircir avec vous. 

— Que voulez-vous savoir ? 

— Si je m’en tiens aux apparences, vous êtes une sainte. Pas de petit ami, 
pas d’amant même occasionnel, très peu de fréquentations, aucune présence sur 
les réseaux sociaux, pas d’activités annexes, vous ne sortez pratiquement pas 
sauf pour vous rendre à votre travail ou dans votre famille. Rien dans ce que nos 
enquêteurs ont relevé ne vous désigne comme celle que vous avez prétendue être 
auprès de Lou. Vous avez attisé ma légitime curiosité. Je veux que vous me 
racontiez tout ce qui fait que vous êtes ici aujourd’hui et ce que nous n’avons pas 
su découvrir à votre sujet. 

— Par quoi souhaitez-vous que je commence ? 

— Par le début. Anita que nous avons interrogée et Lou ont été unanimes à 
me louer vos mérites et votre parfaite maîtrise de vous-même. Dites-moi 
comment vous êtes parvenue à ce résultat. 

— C’est très simple, je ne dois ça qu’à un seul et même homme qui m’a tout 
appris sur le sexe. 

— Pourrais-je entendre son nom ? 

— Je n’en vois pas l’intérêt, il est mort à présent. 

— Son nom, Mademoiselle Hubert ! insiste-t-il plus sèchement. 

— Simon de Maisonneuve. 

Celui dont j’ignore toujours l’identité se fige quelques secondes. Un éclair 
passe dans son regard sombre qui se tourne brièvement vers Lou, à côté de moi. 
Cette dernière hoche imperceptiblement la tête ; ils semblent parfaitement se 
comprendre. 

— D’où connaissiez-vous Simon de Maisonneuve ? reprend-il d’un ton qui a 
recouvré tout son calme. 

— Il était un ami de mon père. Ils travaillaient tous les deux dans la même 
clinique. 

Pour la première fois, un geste d’agacement lui échappe. Un détail, presque 
rien, un froncement de sourcil mécontent qui trahit son état d’esprit. Il s’adresse 
pourtant avec une apparente sérénité à ma voisine que je devine tout aussi 
chagrinée que lui. 

— Ton élève a encore quelques progrès à faire. Ce renseignement était 
essentiel. 

— Je suis tout à fait d’accord, je ferai le nécessaire. Ceci dit, il ne s’agissait 
pas d’une enquête préliminaire, mais d’une simple vérification de moralité 
commandée par un membre. A priori, cela n’exigeait pas qu’on fouille plus loin 
et c’était pour elle une occasion de faire ses premières armes. 



— Il semblerait qu’il faille se méfier des a priori, Lou. 

— C’est ce que je constate également. Je veillerai à ce que ça ne se 
reproduise plus. 

Cet échange ressemble à une explication de texte entre ces deux-là. Je 
présume que le règlement des comptes se fera de manière plus intime lorsque 
j’aurai quitté les lieux. Pour l’heure, ils se contentent de ces quelques mots 
débités dans l’urgence. Cela leur suffit puisqu’ils se détendent l’un et l’autre 
avant de poursuivre sur un ton plus amical. 

— As-tu une idée sur ce qui s’est passé ? 

Lou hoche la tête avec certitude. 

— Nous avons négligé d’en apprendre davantage sur les parents. Par ailleurs, 
sans vouloir nous disculper de cette erreur, je dois dire que la mort de Simon de 
Maisonneuve a effacé sa piste. Il aurait été difficile, même pour moi, de faire un 
rapprochement immédiat. 

Lassée de leurs conciliabules, je pousse un soupir avant de m’inviter dans le 
débat en faisant part de mes soupçons personnels. 

— Dois-je comprendre que vous le connaissiez ? 

Mon juge me fixe un instant en ayant l’air de réfléchir, puis il se décide 
d’une voix plus sourde. 

— J’attends de vous la plus parfaite sincérité, Lalie, n’avez-vous jamais 
entendu parler de La Société avant ces jours derniers ? 

Je note au passage l’utilisation de mon prénom. Cela me permet de réaliser 
l’importance de cette question pour celui qui m’observe sans relâche de l’autre 
côté du bureau. 

— Non. 

— Cela vous surprendrait-il d’apprendre que Simon de Maisonneuve en était 
l’un des fondateurs ? 

La nouvelle me fait monter le rouge aux joues, je le sens. Je baisse la tête, 
accablée par une évidence à laquelle je n’aurais pas songé toute seule. 

— Non. 

— Je m’appelle Alexis Duivel, dit-il contre toute attente. Avez-vous déjà 
entendu ce nom ? 

Je fouille dans mes souvenirs nombreux en compagnie de Simon. 

— Il me semble très vaguement que oui, mais les circonstances 
m’échappent. 

— Racontez-moi votre relation avec Monsieur de Maisonneuve ! 

— Je connaissais Simon depuis toujours. Il venait souvent chez nous. Il était 
gentil, drôle, prévenant. Lorsque j’étais petite, il se montrait tendre envers moi. 
Au fur et à mesure que j’ai grandi, je le trouvais plus beau et plus fort. Il me 



fascinait véritablement et je guettais ses visites à la maison avec une impatience 
que je ne cherchais même pas à comprendre. C’était Simon. Petit à petit, son 
regard a changé. Il a cessé de me voir comme une gamine. Il était attentif à tout, 
y compris à mes tentatives débiles pour paraître plus jolie en sa présence. Il se 
permettait de me donner quelques conseils que je m’empressais de suivre. Il me 
flattait, louait ma beauté en permanence et prétendait être jaloux de celui qui 
prendrait ma vertu. Bien entendu, il me parlait en cachette des oreilles 
indiscrètes de mes parents. Les occasions ne manquaient pas. À force de 
l’entendre me dire ça, de constater sa manière de me contempler, j’ai fini par 
imaginer que ça pouvait être vrai. Alors dans mes fantasmes d’adolescente, il est 
devenu mon amant magnifique. C’est à lui que je m’offrais chaque nuit. J’en ai 
tellement rêvé que c’en était une obsession. Un homme comme lui saurait 
m’apprendre en douceur. 

— N’était-il pas marié ? 

— Si, mais c’était un détail pour moi. Je le désirais et j’étais convaincue 
qu’il me désirait tout autant. Je le voyais dans son regard, je le percevais dans 
ses mots. Le reste, je m’en moquais, y compris qu’il était un ami de mon père et 
qu’il avait trente ans de plus que moi, je dirais même que ça excitait davantage 
mon imagination. En tout cas, j’étais sûre de mes sentiments. 

— Continuez, je vous en prie. 

— N’y tenant plus, je me suis proposée à lui. J’étais morte de trouille. 

L’évocation de ce souvenir me tire un sourire nostalgique dont Alexis profite 

pour me questionner sans cacher son vif intérêt. 

— Comment a-t-il réagi ? 

— Il n’a pas été surpris. Il m’a ouvert ses bras et sur le moment, j’ai cru qu’il 
cédait immédiatement à mes avances. Mais c’était pour m’expliquer gentiment 
que je n’avais que 17 ans. J’ai répliqué que ça n’était pas une raison suffisante, 
que j’éprouvais d’irrésistibles élans et que je préférais lui confier ma virginité 
plutôt qu’à un garçon inexpérimenté qui me décevrait forcément. Je lui ai 
affirmé que je savais à quel point il en avait envie lui aussi. 

— Que vous a-t-il répondu ? relance-t-il alors que je marque une petite pause 
avant d’aborder le plus difficile. 

— Il ne m’a pas démentie sur ce point, au contraire. Il s’est fait encore plus 
tendre pour me dire qu’il avait conscience du cadeau que je lui faisais, qu’il en 
était heureux et même fier, mais qu’il ne pouvait l’accepter en raison de l’amitié 
qui le liait à mon père. Je n’ai pas voulu entendre cet argument, je me suis hissée 
à ses lèvres et je l’ai embrassé. Il m’a alors donné le baiser que j’espérais, un de 
ceux qui marquent la mémoire d’une jeune fille, puis il m’a repoussée. J’ai vécu 
quelques jours dans un état second à me convaincre que ça ne pouvait pas en 



rester là. J’étais certaine qu’il y avait une faille quelque part et j’étais résolue à la 
trouver pour l’obliger à me céder. Dès lors, je l’ai harcelé. 

— Simon de Maisonneuve, harcelé par une morveuse de 17 ans, relève 
monsieur Duivel avec un brin d’humour. Il a dû beaucoup s’en amuser. 

— C’est aussi ce que je me suis dit... plus tard. Mais à l’époque, je croyais 
naïvement le mener par le bout du nez. Lui se mettait à ma portée, paraissait 
frustré de ne pouvoir m’accorder ce que je lui réclamais inlassablement. Dans le 
même temps, il me faisait promettre de ne pas faire de bêtises, m’interrogeait sur 
ces élans que je ressentais. J’ai fini par lui déclarer que j’étais prête à tout pour 
lui. Je me souviens de son rire à ce moment-là. Il m’a écarté de lui comme on 
chasse une mouche gênante en m’affirmant que je ne savais pas ce que je disais, 
que jamais je ne serais capable d’être à lui comme il le souhaiterait, que je 
n’avais pas assez de caractère pour ça. 

— Renversement des rôles, commente Alexis sans se départir de son sérieux. 
Simon était un maître. 

— Sans conteste ! Vous imaginez bien que je me suis sentie complètement 
perdue sur l’instant. J’ai protesté en vain, il n’a plus voulu m’écouter en me 
taxant d’enfant capricieuse. Durant des jours, j’ai ruminé cette véritable 
humiliation. J’étais vexée, furieuse, mais surtout bien déterminée à lui prouver 
qu’il se trompait à mon sujet. Je me suis rendue à la clinique et j’ai demandé à le 
voir immédiatement en prétendant être sa filleule. Une infirmière m’a fait entrer 
dans son bureau pour l’attendre. Lorsqu’il est arrivé, j’ai commencé à me 
déshabiller et je l’ai menacé de crier au viol s’il n’acceptait pas. 

— Belle audace ! Et après ? 

— Il m’a giflée et m’a contrainte à m’agenouiller devant lui. J’étais sous le 
choc, je n’ai pas réalisé tout de suite qu’il ouvrait son pantalon. Il m’a prévenue 
que je me trompais en le prenant pour quelqu’un de gentil, que le sexe était pour 
lui un accomplissement, un don de soi total et que dans ce domaine, il avait des 
exigences hors normes. Il m’a demandé si c’était comme ça que je voulais 
vraiment commencer ma vie de femme, si c’était comme ça que je voulais être 
traitée. Et moi, éperdue, j’ai dit oui sans hésiter. Il a fourré son pénis dans ma 
bouche en déclarant que ça n’était qu’un début. 

— Et ça ne vous a pas refroidie, je suppose. 

— J’étais déterminée à tout lui accorder. Simon a promis qu’il m’apprendrait 
le pire comme le meilleur en échange de quoi je devais jurer le secret et de lui 
obéir sans protester. Une demi-heure plus tard, je suis ressortie de son cabinet, 
débarrassée de ma virginité. 

— Combien de temps votre relation a-t-elle duré ? 

— Deux ans. 



— Et personne ne s’est douté de quoi que ce soit ? 

— Non, personne. Vous êtes le premier à qui je confie cette histoire. 

Le regard d’Alexis Duivel s’allume d’un éclat de malice gourmande. 

— Racontez-moi comment il a pris en main votre éducation. 

— Au début, on se voyait une fois par semaine, dans une petite chambre 
qu’il louait au dernier étage d’un immeuble. Nous faisions ce que j’appelais 
naïvement l’amour. Lui s’en défendait, il me disait qu’il ne fallait pas confondre 
le sexe et les sentiments. Selon lui, l’amour était cause de souffrance et le sexe 
de plaisir et si je sentais que je tombais dans le piège, je devais me barrer très 
vite. Il m’a appris tout de suite à pratiquer la fellation, la masturbation, puis le 
jour de mes dix-huit ans, en guise de cadeau, il m’a sodomisée pour la première 
fois. Je crois que j’ai dû alerter l’immeuble entier. Simon a décrété qu’à partir de 
là, je connaissais toutes les bases et qu’il était temps de commencer vraiment 
mon dressage. Il a voulu qu’on se voie plus souvent. Je suis donc venue chaque 
jour dans la chambre, à l’heure qu’il m’indiquait, quitte à sécher des cours pour 
lui obéir. Sa première leçon consistait à me faire asseoir sur une table, les jambes 
écartées et à me masturber en le regardant. Dès qu’il remarquait la moindre 
expression sur mon visage, il m’obligeait à recommencer. Cela pouvait durer des 
heures au bout desquelles je n’en pouvais plus. Lorsque je l’ai interrogé sur 
l’intérêt de cet exercice, il m’a répondu qu’il était toujours utile de savoir jouir 
en public sans que personne ne s’en aperçoive. 

Alexis Duivel approuve d’un léger signe de tête, mais se garde de tout 
commentaire. Il m’invite à poursuivre le récit dont il ne perd pas une miette. 

— Simon se disait particulièrement friand d’une chose que je ne parvenais 
pas à lui donner. Il s’est donc efforcé de me l’enseigner d’une manière que je ne 
suis pas prête d’oublier. 

— Puis-je savoir de quoi il s’agit ? 

— Il voulait me voir éjaculer. 

Ma réponse déclenche un petit rire chez mon interlocuteur. Il se reprend 
toutefois très vite pour réclamer que je raconte cet épisode peu glorieux pour 
moi. 

— Il affirmait que toutes les femmes étaient en mesure de faire ça à 
condition de connaître et de maîtriser leur corps et qu’il suffisait de s’y entraîner 
avec régularité. Il a posé un verre sur le sol en me commandant de le remplir de 
mon plaisir. Mes orgasmes étaient tout au plus humides et je ne voyais pas 
comment parvenir à ce qu’il exigeait. J’ai essayé... en vain et cela m’a valu ma 
première fessée. 

Une lueur fugace illumine le regard d’Alexis Duivel. 

— A-t-elle été efficace ? 



— Elle a été particulièrement cuisante et mes fesses en ont gardé longtemps 
la marque. L’orgasme que m’a infligé Simon immédiatement après cette sanction 
a été indéniablement le plus liquide de ma vie. Quant au verre, j’ai compris après 
coup qu’il n’était qu’un mobile pour me punir utilement. 

— Je suppose que votre maître ne s’est pas arrêté en si bon chemin. 

— Je n’étais en effet qu’au début de mes surprises. 

— Poursuivez ! 

— Je me sentais devenir femme sous les mains de Simon, mais il estimait 
que je restais désespérément trop timide. Alors, un jour, il m’a fait venir à son 
cabinet, il m’a demandé de me mettre nue, de me glisser sous son bureau et de le 
sucer jusqu’à ce qu’il m’ordonne de cesser. J’ai obéi, croyant assouvir un de ses 
fantasmes. J’étais stupidement fière d’être celle qui lui permettait de le réaliser et 
je m’appliquais de toutes mes forces à lui faire plaisir. Puis j’ai entendu 
quelqu’un entrer. Aux premiers mots, j’ai reconnu la voix de mon père et j’ai 
compris que Simon était l’auteur de ce scénario hallucinant. Comme ça devait 
être souvent le cas entre eux, ils en sont rapidement venus à évoquer des sujets 
personnels. J’étais tétanisée sous le bureau. Simon m’a rappelé mon engagement 
d’un coup de genou. J’ai recommencé à le sucer pendant que j’écoutais mon père 
s’inquiéter de ma trop grande propension à rester cloîtrée à la maison et aller 
jusqu’à regretter que je n’aie pas de petit ami. Ils ont discuté ainsi de longues 
minutes et mon père est enfin parti. Simon m’a sortie de ma cachette et m’a prise 
en me plaquant sur son bureau. J’ai alors joui comme jamais et sans émettre le 
moindre son de crainte de voir revenir mon père. Simon en a conclu que j’étais 
de celles que la peur excite. Dès lors, il n’a cessé de me placer dans les situations 
les plus embarrassantes. 

— Lesquelles ? insiste Alexis. 

Les vannes sont ouvertes, je ne vois pas pourquoi le priver d’anecdotes qu’il 
savoure avec une avide curiosité. Je tâche de les remettre dans l’ordre avant de 
les lui livrer sans artifices. 

— Quelques jours après, il m’a invitée à faire une promenade en métro en 
plein milieu de matinée. Avant de partir, il m’a demandé de me déshabiller 
entièrement et m’a tendu un imperméable. Ce que je devinais de ses intentions 
me terrifiait et m’attirait à la fois. Je n’ai pas protesté. J’ai enfilé le manteau et 
nous sommes descendus à la station voisine. Il m’a placée au milieu de la rame, 
contre la barre, et lui est allé s’asseoir un peu plus loin. Il s’est contenté de 
m’observer. Il n’était pas le seul d’ailleurs. Je me sentais la cible de regards 
insistants. Jamais je n’avais eu une telle impression d’être nue. Un homme s’est 
approché de moi, j’étais morte de peur. Simon a attendu que le type devienne 
vraiment très collant pour intervenir. Il m’a fait sortir du métro et nous avons 



pris un taxi. Alors que je me croyais au bout de l’exercice, Simon a tout à coup 
ouvert mon imperméable et a commencé à me peloter les seins de façon très 
ostensible. Le chauffeur n’a rien dit. Il se rinçait l’œil dans le rétroviseur. C’était 
aussi grisant que choquant. En vérité, j’aimais beaucoup ça. 

Je m’arrête en souriant sur cet aveu que je considère aujourd’hui comme 
innocent. Je me souviens trop bien cependant du chaos qui a régné dans mon 
esprit à l’époque. 

— Que s’est-il passé après ? devine mon confesseur, alléché par un début si 
prometteur. 

— Simon a sorti une liasse de billets de sa poche et a demandé au chauffeur 
de trouver un endroit discret où il pourrait regarder la suite. Moi, je croyais être 
en plein délire, mais Simon me maintenait si bien dans une sorte d’excitation 
permanente que je n’avais plus les moyens de me rebeller contre cette idée. La 
voiture s’est engouffrée dans un parking souterrain et s’est garée à l’écart au fin 
fond du quatrième étage. Ils ont avancé un peu les sièges pour faire plus 
d’espace. Je me suis complètement déshabillée et j’ai commencé à sucer Simon 
sous l’œil exorbité du chauffeur. Je m’efforçais de ne penser à rien en me 
concentrant sur ce que je faisais, mais cela aurait sans doute été trop facile. Je 
l’ai entendu proposer au mec de venir prendre part aux ébats. Je me suis arrêtée 
net, abasourdie. Simon m’a tendu un préservatif et m’a conseillé d’être actrice 
plutôt que spectatrice. C’est lui qui a fait asseoir le chauffeur sur le siège arrière 
et qui m’a guidée jusque sur sa queue. Il m’a regardé baiser ce type et 
curieusement, c’est vraiment ce que j’ai éprouvé. Dans cette scène étrange, 
j’étais dominante, je me servais de cet homme pour soulager mes sens 
enflammés. Je vous prie de croire que je ne m’en suis pas privée. Le chauffeur 
gémissait tellement que Simon lui a collé un de mes seins sur la bouche pour 
l’obliger à se taire en me tétant. Au moment où il a éjaculé, j’ai eu peur qu’il 
fasse une attaque. 

— Et vous, n’avez-vous pas joui ? 

— Il n’a pas tenu assez longtemps. Simon a comblé mes attentes pendant que 
le pauvre diable se remettait de ses émotions. 

Alexis réprime un petit rire. 

— Avez-vous eu d’autres aventures de ce genre ? 

— Quelques-unes, oui, mais ce serait sans doute trop long à vous raconter. 

— Allez donc à l’essentiel ! 

— Après cette expérience qu’il estimait réussie, Simon a décrété que j’étais 
prête à passer à l’étape suivante. Il m’a appris à subir la douleur, mais aussi à la 
donner en toute conscience. Il se livrait lui-même aux pratiques qu’il 
m’imposait. Je l’ai frappé, attaché, humilié, je l’ai même sodomisé avec un tas 



de gadgets qu’il apportait à mon intention. Je dois avouer que j’ai conçu un 
plaisir un peu honteux à le maltraiter et j’ai compris à ce moment-là ce qu’on 
pouvait éprouver à dominer les autres. 

— La grisante illusion du pouvoir n’est pas l’apanage des hommes. 

Ce commentaire tranché et très juste me fait hocher la tête. 

— Tant que ça se limite à ce qui se passe dans une chambre. 

— Nous sommes d’accord. Poursuivez, je vous en prie. 

— Arguant de l’inquiétude légitime de mon père, Simon m’a incitée à 
prendre un petit ami tout en me recommandant de ne pas en faire trop et d’en 
changer régulièrement. Pour la première fois de ma vie, je me retrouvais en train 
de draguer des garçons dont je n’avais rien à faire auparavant. Curieusement, je 
me suis aperçue qu’ils tombaient facilement à mes pieds. Cela a été une vraie 
révélation qui m’amusait tant et si bien que je passais à peu près tous mes loisirs 
à jouir soit en compagnie de Simon, soit en celle d’un vaillant jeune homme que 
je gardais le temps d’en repérer un autre à grignoter. La vie me paraissait plutôt 
agréable. 

— Et qu’en était-il de votre « apprentissage » ? 

— Cela faisait un tout petit plus de deux ans que Simon m’enseignait ce qu’il 
appelait l’art du sexe. Un beau jour, il m’a dit que c’était fini, qu’il n’avait plus 
rien à m’apprendre et que j’en savais tout autant que lui. Je me suis mise à 
pleurer en lui jurant que ce n’était pas vrai, que je voulais qu’il me montre 
encore, qu’il devait bien rester quelque chose que j’ignorais. Il a prétendu qu’il 
ne pouvait pas me faire ça, à moi qui avais été sa meilleure élève et sa préférée. 
J’ai compris brusquement que je n’avais pas été la seule. 

— Savez-vous combien d’« élèves » Simon de Maisonneuve a formées 
ainsi ? 

— Non. Je l’ai questionné, bien sûr, mais il a refusé de m’en parler. Je lui ai 
demandé si les autres étaient allées jusqu’au bout. Il a répondu que oui, pour 
certaines particulièrement douées et dociles. J’ai affirmé que j’étais la meilleure 
et qu’à ce titre, il me devait ça. Il a voulu réfléchir quelques jours. Il m’a laissée 
sans aucune nouvelle durant deux semaines entières. Je me sentais seule, perdue. 
Aussi, lorsque Simon m’a priée de le rejoindre le dimanche suivant, j’ai couru 
sans hésiter. Il m’attendait dans la chambre, l’air sérieux, presque tragique. J’ai 
compris qu’il avait pris sa décision. Je l’ai assuré que j’étais prête et volontaire 
même si quelque part, j’étais inquiète. Avant toute chose, je voulais lui prouver 
que je l’aimais. Il n’a pas relevé. Il m’a invitée à l’accompagner dans sa voiture. 
Nous avons roulé en silence durant quelques kilomètres en direction de la 
province, puis Simon s’est garé sur une aire d’autoroute. Il m’a attaché une sorte 
de masque sur le visage, je n’y voyais plus rien. J’ai demandé si c’était 



nécessaire. Simon m’a dit de ne pas m’inquiéter, que c’était pour mon bien, un 
gage de sécurité. Privée de repère, j’ai commencé à avoir vraiment peur. Nous 
avons continué le chemin un petit moment, puis nous nous sommes arrêtés. Je 
me souviens avoir entendu des oiseaux lorsque Simon m’a fait descendre de 
voiture. C’est idiot comme des détails marquent la mémoire après coup. 

— Notre esprit est capable d’enregistrer beaucoup plus qu’on ne croit dans 
des circonstances exceptionnelles. Peut-être même vous rappellerez-vous 
d’autres éléments en me les racontant aujourd’hui. 

J’acquiesce, songeuse, et je replonge dans mon passé pas si lointain. 

— Simon m’a fait entrer dans une maison. J’ai eu froid lorsqu’il m’a 
dévêtue. Il m’a ensuite entraînée dans une seconde pièce. J’ai perçu des voix 
autour de moi, des voix d’hommes. J’ai senti des mains sur ma peau. On m’a 
mise à genoux et ça a commencé. J’ignore combien ils étaient, j’ai essayé de 
compter sans y parvenir vraiment. Une dizaine, peut-être. Mon corps entier a été 
l’objet de leur plaisir. Ils se sont succédé en moi durant des heures. Puis ça s’est 
arrêté d’un coup. Simon m’a enlevé le masque. Nous étions seuls dans une pièce 
sombre. J’étais couverte de sperme et je ne pouvais plus faire un pas. Il m’a 
portée jusqu’à la douche et a pris soin de moi comme un père. Il était ému, 
heureux. Il m’a murmuré qu’il était fier de moi, que j’avais été sa plus belle 
œuvre, la plus efficace et que moi, l’élève, j’avais dépassé le maître qu’il s’était 
employé à être depuis des années. J’avais juste assez de forces pour lui dire que 
non, qu’il resterait mon maître, mon amant, mon amour. Il m’a priée de me taire 
et m’a déclaré qu’il venait de me toucher pour la dernière fois. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

— Simon m’a ramenée à Paris en me bandant les yeux sur une partie du 
trajet. J’étais anéantie aussi bien moralement que physiquement. Du coup, je me 
suis endormie dans la voiture. Lorsque je me suis réveillée, j’étais dans la petite 
chambre, seule. Je suis rentrée chez moi, mes parents ne s’étaient pas inquiétés, 
je les avais prévenus que j’allais chez un ami. Ils ont simplement cru que j’avais 
fait un peu trop la fête. Bien sûr, j’ai relancé Simon. Il s’est montré froid, distant, 
inébranlable, comme s’il ne s’était jamais rien passé entre nous et j’en ai été 
cruellement blessée. J’avais appris à bien le connaître, j’ai su que c’était 
définitif. Juste avant que je parte de son cabinet, il m’a retenue pour me dire que 
je n’étais pas faite pour être un gibier, mais que tout me portait à devenir une 
prédatrice et qu’il fallait désormais que je chasse à mon tour pour le plaisir. 

— Et c’est ce que vous avez fait ? 

— Je n’en avais pas l’intention au début, mais le problème était que j’étais 
habituée à tellement de sexe tous les jours que j’étais en manque. Me masturber 
ne suffisait pas et mon petit ami de l’époque non plus, en tout cas, pas comme je 



l’entendais. Alors j’ai fait ce qu’il a dit, j’ai chassé les hommes en prenant soin 
de les choisir si possible mariés et de les oublier très vite. D’ailleurs, je les 
effrayais la plupart du temps. Le sexe est devenu un mode de vie et le plaisir, le 
seul but à atteindre. Quelques mois plus tard, il y a eu cet accident de voiture. À 
l’enterrement de Simon, il y avait un monde incroyable. 

— Je sais, j’y étais. 

Brusquement, la surprise me fige sous l’œil attentif d’Alexis. 

— C’est à ce moment-là que j’ai entendu le nom de Duivel, je m’exclame en 
essayant de préciser mes souvenirs. Des gens près de nous qui discutaient à voix 
basse. Un ami de mon père a désigné un homme un peu plus loin en le nommant 
ainsi. J’ai aperçu une silhouette élégante, mais je n’y ai pas accordé 
d’importance tellement j’étais aveuglée par le chagrin. 

— Mon père ne pouvait faire autrement que de rendre un dernier hommage à 
l’un des fondateurs de La Société. 

— Pour quelle raison ? 

Alexis a un vague sourire, mais aucune hésitation. 

— Parce qu’il en a assuré lui-même la présidence durant quelques années. 

— Ce n’est plus le cas ? je relève innocemment. 

— Notre organisation évolue comme toute chose en ce bas monde, se 
contente-t-il de me répondre. La mort de Simon de Maisonneuve a donc signé 
pour vous la fin de vos frasques sexuelles ? 

— Je suis revenue sur sa tombe quelques heures après l’enterrement, mais je 
suis restée à l’écart. Il y avait une jeune fille debout devant la stèle. Elle devait 
avoir 17 ou 18 ans tout au plus. Elle pleurait à chaudes larmes, je n’ai pas osé la 
déranger. Je me suis doutée qu’elle était elle aussi une élève de Simon, peut-être 
même ma remplaçante. En rentrant ce soir-là, j’ai vu mon père accablé. Je me 
suis dit qu’il était probablement à mille lieues d’imaginer que cet ami de trente 
ans avait fait de sa fille une véritable nymphomane. 

De sa fille et de combien d’autres ? 

Combien d’entre elles sont allées dans la maison de province ? 

Cette pensée m’a fait frémir. J’ai décidé que ça devait prendre fin, que je 
devais enterrer cette époque de ma vie avec Simon. J’ai réussi tant bien que mal 
à ne plus me masturber et j’ai renoncé à fréquenter les garçons. Je suis passée 
par des moments insoutenables, mais petit à petit, mon corps s’est assagi et j’ai 
retrouvé une existence presque normale. 

— Monastique même, si j’en crois ce rapport ! 

— Le sexe, c’est comme l’alcool, le sevrage a été total. 

— Jusqu’à ce qu’on trempe à nouveau les lèvres dans le verre. Qu’est-ce qui 
vous a poussée à vous adresser à Anita ? 



— Je l’ai vue en train de sucer Samuel Florent dans le jardin. 

— Et l’envie vous est revenue ? 

— On peut dire ça comme ça 

— Monsieur Florent est-il au courant de votre démarche ? 

— Non. Et je préférerais qu’il ne le soit pas. 

Monsieur Duivel interroge Lou d’un coup d’œil aussi rapide que perspicace. 
Celle-ci n’a pas bougé d’un pouce durant tout le temps de mon récit. Je ne 
surprends chez elle qu’une lueur amusée dans le regard qu’elle lui retourne, mais 
cela suffit pour lui. Lorsqu’il me rend son attention, sa décision est prise. 

— Lalie, je vous remercie des éclaircissements que vous venez de nous 
apporter et je mesure à présent votre valeur. Vous n’avez fait que confirmer la 
réputation de Simon de Maisonneuve. Nous connaissions son attirance pour les 
très jeunes femmes et j’imagine sans mal les épreuves que vous avez traversées. 
Il ne fait aucun doute que vous avez toutes les qualités pour devenir membre de 
La Société, mais je ne saurais cependant passer outre les règles élémentaires de 
notre organisation. Pour entrer dans nos rangs, il vous manque deux choses 
essentielles. 

— Qui sont ? 

— Le règlement impose que vous soyez introduite par un parrain qui fait 
office de garantie morale et de caution financière, le cas échéant. Or, vous vous 
êtes présentée seule. Sauf éventuellement si Monsieur Florent consent... 

— Non ! je coupe sèchement. Laissez Monsieur Florent en dehors de ça. 
Quel est l’autre empêchement ? 

— Vous n’avez pas les moyens de payer la cotisation que je vais vous 
réclamer. 

— À combien s’élève-t-elle ? 

— Cent cinquante mille euros. 

Je blêmis et mes espoirs s’envolent. Je ne peux réunir cette somme. Alexis 
Duivel m’observe en ayant l’air de réfléchir. Je suis sur le point de renoncer et de 
me lever pour partir quand il m’ordonne de rester à ma place. 

— J’ai une offre à vous faire. 

Son ton autoritaire n’est pas pour me déplaire. Je soutiens son regard 
inquisiteur avec une nouvelle détermination. 

— Je vous écoute. 

— Tout d’abord, quelle somme êtes-vous prête à mettre personnellement 
pour entrer parmi nous ? 

— Vingt mille euros, tout au plus. 

Il accueille ma réponse avec beaucoup de gravité. 

— Il s’agit quasiment du montant total de vos placements d’épargne. Vous y 



tenez tant que ça ? 

— Que pourrais-je faire de mieux pour vous en convaincre ? 

Le vague sourire qui se dessine au coin de sa bouche me laisse penser qu’il 
en a déjà une idée précise. 

— Même si j’acceptais de baisser légèrement la cotisation, cela ne résoudrait 
pas le problème du parrainage, me fait-il remarquer avec un certain plaisir à me 
tourmenter. 

— Sur ce point, je n’ai guère de solution. 

— Êtes-vous sûre que Monsieur Florent vous refuserait sa caution ? 

Quelque chose me dit que son insistance n’est pas anodine. La prudence me 

commande de maintenir ma version. 

— Je vous le répète, Monsieur Florent est totalement ignorant de ma 
démarche et je souhaite qu’il le reste. 

— Très bien ! 

Alexis Duivel se résigne et continue de faire mine de réfléchir en ménageant 
un long silence. Je me sens comme sur des charbons ardents. 

— Je suis prêt à vous faire une faveur, lâche-t-il enfin en maîtrisant chaque 
intonation de sa voix grave. 

— Laquelle ? 

— À défaut d’avoir un parrain, vous tâcherez d’en convaincre plusieurs. 

— De quelle façon ? 

— En prouvant personnellement, à chacun d’eux, que vous avez pleinement 
votre place dans leurs rangs. 

Il me faut une petite seconde avant de saisir tout à fait le sens de ses propos. 

— Vous voulez dire que je devrai coucher avec ces hommes ? 

— Si tout ce que vous venez de me raconter est vrai, cela ne devrait pas vous 
impressionner. 

— Vous ne m’avez pas crue ? 

— Je ne mets pas votre histoire en doute, Lalie. Et c’est justement au regard 
de celle-ci que je me permets cette entorse au règlement afin de vous satisfaire. 

Me voici dans une situation que je n’avais pas envisagée. Le dilemme est 
cruel, mais il n’entame pas ma détermination. 

— Si j’accepte, comment cela se déroulera-t-il ? 

— Nous organiserons prochainement une soirée exceptionnelle au cours de 
laquelle nous inviterons nos membres à devenir à la fois vos parrains et vos 
soutiens financiers à concurrence, disons, de cent mille euros. 

— Ce sont eux qui paieront ma cotisation ? 

— Eu égard à votre éducation très particulière, je suis sûr qu’ils seront 
nombreux à vouloir vous apporter leur concours. 



— Vous comptez évoquer Simon ? 

— Cet argument jouera en votre faveur. Le souvenir de Simon de 
Maisonneuve est resté gravé dans la mémoire de plusieurs de nos adhérents. Sa 
« philosophie » concernant le sexe lui a survécu, si je puis dire. Lorsqu’ils 
apprendront que vous avez été son élève, ils s’empresseront de vous venir vous 
aider. 

— Et me baiser, j’ajoute, ironique. 

— Cela me paraît être une honnête contrepartie. 

— Combien d’entre eux devrai-je convaincre ? 

— Le règlement limite normalement la participation de chaque membre à 
cinq mille euros. Mais, compte tenu du renom de Simon de Maisonneuve et du 
montant élevé qu’il reste à financer, je prends le risque de forcer une nouvelle 
fois nos règles. Je vais doubler le plafond de cette participation. Vous aurez donc 
à satisfaire dix parrains dans le sens du terme qui leur conviendra le mieux, bien 
entendu. 

Au son de sa voix et à sa moue narquoise, je devine qu’il me teste. Alexis 
Duivel est un homme prudent. 

— Et vous croyez que ces gens mettront dix mille euros pour moi ? 

— Douteriez-vous de votre talent ? 

— Non. Je veux juste savoir ce qui se passera si je ne séduis pas dix de ces 
membres. 

— Dans ce cas, vous recommencerez autant de fois qu’il sera nécessaire 
pour réunir la somme que je vous réclame. À moins, bien évidemment, que cela 
vous décourage. 

S’il pense m’intimider, lui aussi se trompe. Il faut se méfier des volcans qui 
paraissent endormis, ils ne demandent parfois qu’à entrer en éruption. 
Aujourd’hui, je me sens si bouillonnante de colère et de désir envers Samuel que 
j’ai besoin de laisser ma nature reprendre ses droits. 

— Je n’y vois aucun inconvénient. 

Satisfait de ma réponse, il se lève et me fait face. Il est plus grand que je 
l’imaginais. 

— Je vais donner toutes les consignes à Lou. Elle vous aidera à vous 
préparer pour cette soirée. Elle vous expliquera également ce que vous devez 
savoir sur La Société. Je suis heureux d’avoir pu faire votre connaissance, Lalie. 
Je suis certain que vous réussirez et que vous vous plairez parmi nous. 

Je le dévisage, à la fois étonnée par sa gentillesse et ravie de sa confiance. Je 
marmonne un merci qu’il accepte en hochant la tête, puis il se retire sans rien 
ajouter. Lou attend qu’il soit sorti pour se réjouir avec moi. Elle me raconte avec 
quelle énergie elle a défendu ma cause et pour un peu, je l’embrasserais. Elle me 



donne rendez-vous pour le samedi suivant et je me retrouve libre à midi. Je 
décide de rentrer immédiatement en Normandie. Une visite chez Margot 
susciterait trop de questions inutiles. 




La voiture d’Anita est garée devant la maison. Mon retour passe inaperçu, les 
vocalises qui s’élèvent régulièrement depuis la terrasse en ont couvert le bruit. Je 
traverse le hall jusqu’à la cuisine qui m’offre le point de vue idéal. Comme à son 
habitude, lui est à moitié allongé sur un transat tandis que la jeune femme 
rebondit énergiquement sur son sexe. Je m’adosse à la porte en les admirant. Ma 
nouvelle copine me découvre et, tout en maintenant le rythme, m’adresse un 
petit signe de la main. Samuel se raidit, mais continue de se laisser chevaucher, 
pensant sûrement que cela me fera fuir. Anita se plaint tout à coup. Elle se relève 
de sa position et se désole de voir la queue de son client retomber. Je me sens 
fautive, mais je ne peux m’empêcher de rire. 

— C’est malin ! me gronde-t-elle avec humour. 

Je ricane que je suis navrée sans en croire un traître mot. 

— Au lieu de t’amuser, viens plutôt m’aider, râle-t-elle. 

La plus grande consternation se peint subitement sur les traits de l’artiste, 
mais il n’a pas le temps de protester, je saisis l’invitation au vol. Je m’approche 
d’eux, et, tout en ignorant superbement mon cher patron allongé en dessous, je 
pose ma bouche sur celle, pulpeuse, d’Anita. Nos langues se mêlent, elle 
roucoule de joie. Ensuite, je m’écarte et je me penche sur sa poitrine. Les tétons 
foncés deviennent plus durs entre mes lèvres. Elle se renverse en riant. 

— C’était bien, ton rendez-vous ? interroge-t-elle entre deux soupirs. 

— C’était très bien, oui ! Je te dois des remerciements. 

— J’accepte en nature. 

— Tu es déjà en main. Et si tu veux satisfaire ton client, tu devrais t’y 
remettre sérieusement. 

— Il bande ! constate-t-elle joyeusement. 

Amusé et émoustillé par notre petit jeu, Samuel a retrouvé une nouvelle 
vigueur. Il se redresse et ramène Anita sur les coussins en se fichant pas mal de 
moi. 

Le fauve me repousse et marque son territoire. 

Soit ! 

Je m’éloigne sans protester. 

— Je viendrai te lécher, ma belle, me lance Anita en se faisant prendre dans 



une levrette dont je suis jalouse. 

— Si tu veux, je concède en remontant vers la cuisine. 

Je les entends remettre le couvert à un rythme nettement plus rapide. Les 
gémissements d’Anita volent dans les aigus et la voix de Samuel s’élève soudain 
plus rauque. Je me retourne à temps pour le voir éjaculer un sperme bien blanc 
sur les fesses sombres de sa victime. Sans même souffler, il me rappelle. 
Intriguée, je reste sur place tandis qu’il vient jusqu’à moi, indifférent à sa nudité. 

— Vous pouvez profiter de la terrasse si vous le souhaitez, me dit-il, un 
sourire narquois aux lèvres tout en continuant son chemin vers la maison. 

J’ai peine à comprendre immédiatement ce qu’il sous-entend, mais Anita me 
réclame près d’elle. Elle insiste en râlant sur le temps qui file et je vais m’asseoir 
à ses côtés. 

— Alors, raconte ! veut-elle savoir en me repoussant contre les coussins. 

J’évoque à voix basse mon rendez-vous avec Alexis Duivel. Elle ne perd pas 

une miette du peu que je lui révèle. Elle applaudit quand je lui parle de la soirée, 
puis elle écarte mes jambes. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Il a dit que je pouvais te baiser ici. 

Je me raidis et je lorgne la maison où il a disparu. 

— Il est allé prendre une douche, on est peinardes, affirme-t-elle. 

Je fais une moue sceptique, mais je cède. Après tout, il l’aura bien cherché. 
Anita soulève mon tee-shirt et détache mon soutien-gorge. Mes seins s’étalent au 
soleil. Elle fait glisser ma jupe et mon string. Sa langue se faufile dans mon sexe 
déjà bien mouillé. Je m’empare de sa tête et je la presse contre moi, trop 
nerveuse pour supporter l’approximation. Je m’ouvre toute entière et j’ondule 
sur ses lèvres pleines et sensuelles. Charitable, je la préviens de l’imminence de 
mon orgasme. Elle s’éloigne juste à temps pour éviter l’averse. Elle admire à 
distance et nous partons toutes les deux d’un grand rire. 

— Il est là, murmure-t-elle en se relevant. 

En effet, Samuel est adossé tranquillement à la porte comme je l’étais 
quelques minutes auparavant. Dans le genre mesquin, il se pose là. 

— Depuis longtemps ? 

— Assez pour te voir jouir. Il faut que je file, dit-elle quand elle a fini de se 
rhabiller. 

Elle adresse un signe à son client, puis disparaît à l’angle de la maison. Je 
ferme les yeux, je me prélasse, le corps nu offert à la chaleur. Mon cœur 
s’emballe quand mes oreilles captent le bruit de ses pas qui se rapprochent. 

Ne rien faire qui puisse l’effrayer, le laisser venir de lui-même ! 

Ça a l’air de fonctionner. 



— Vous pouvez me remercier, exige-t-il d’une voix dont les accents 
moqueurs me font sourire. 

— Merci ! 

Un petit ricanement s’élève. Cette fois, je ne résiste pas et j’ouvre les 
paupières. Il est assis, accoudé sur ses genoux en face de moi, une canette à la 
main. 

— Vous en voulez ? me demande-t-il gentiment. 

— Non, merci, je n’ai pas soif. 

Il ne se gêne pas pour admirer mes seins. Ses yeux descendent ensuite le 
long de mon corps pour s’arrêter sur mon pubis glabre. Un éclat allume ses 
prunelles sombres. 

— Vous êtes assez... spectaculaire, finit-il par admettre. 

— Personne ne vous l’a dit ? j’ironise en feignant la plus grande 
indifférence. 

— Si, tous les deux m’ont fait part de ce détail, mais je pensais qu’ils 
exagéraient. 

— C’est pour en avoir le cœur net que vous avez demandé ça à Anita ? 

— Ça vous ennuie ? 

Je me redresse sur le transat pour récupérer mes vêtements épars. 

— Rien ne me dérange en ce qui concerne le sexe, Monsieur Florent, je 
conclus en le plantant là pour aller prendre ma douche. 

— C’était quoi, ce rendez-vous de ce matin ? me retient-il. 

— Vous avez vos petits secrets, j’ai les miens, je lui réponds en poursuivant 
mon chemin comme il l’a fait quelques instants plus tôt. 

Au dîner, il me fixe bizarrement. Dans ses yeux, je devine les interrogations 
qui agitent son cerveau. De temps à autre, il s’égare sur mon décolleté, puis se 
ressaisit en s’efforçant de s’intéresser au récit de sa fille et de sa mère. 
Exceptionnellement, il ne s’isole pas dans le salon de musique, mais accepte une 
partie de dames que lui propose Manon pour lui prouver qu’elle a bien retenu 
mes leçons. Ils jouent sur la terrasse à côté d’Hélène qui brode et de moi qui lis. 
J’entends à plusieurs reprises Manon ramener son père au jeu. Je soupçonne ses 
pensées de divaguer en même temps que son regard. 

Patience, le lion ! 

La chasse ne fait que commencer. 


Mon attitude distante trouble Samuel. Il s’interroge et cherche ma compagnie 



sous divers prétextes presque tous liés à sa fille. Tant qu’il s’agit de Manon, je 
suis entièrement disponible, dès qu’il dévie sur un autre sujet, je coupe court et 
je m’éloigne. Je remarque le sourire amusé d’Hélène, ravie de le voir à ce point 
consterné quand je déserte systématiquement les pièces où il arrive. 

Le samedi matin, après la traditionnelle séance de bisous et de 
recommandations sur la santé de nounours à ma petite protégée, je m’apprête à 
partir quand il retient ma portière. 

— Vous avez l’air pressé de nous quitter, constate-t-il. Vous ai-je à ce point 
vexée ? 

— Je ne suis pas vexée, je fais le travail pour lequel vous me payez. 

Je l’ai piqué, le fauve réagit brusquement. Il ferme ma portière et fourre les 
mains dans ses poches. J’en profite pour lancer une autre flèche avant de 
démarrer. 

— Au fait, vous n’aurez plus à chasser vos amis et vos invités pour éviter 
que je leur saute dessus, j’ai trouvé le moyen de ne plus vous importuner avec 
ça. 

— Je suppose qu’il est donc de bon ton de vous souhaiter un excellent week¬ 
end, grommelle-t-il superbement ironique et visiblement méfiant. 

— Bon week-end, Monsieur Florent, je lui souris en faisant marche arrière. 

Dans mon rétro, je le vois gravir en courant l’escalier du perron. Mon cœur 

bat vite de l’effort qu’il a dû consentir pour me permettre de rester impassible. 

J’ai maintenant une envie folle de pleurer. 

Je me suis mise dans de sales draps. Je sais que Simon m’aurait dit de foutre 
le camp, mais je crains qu’il ne soit déjà trop tard. 


Ma tante me trouve bonne mine et excellente humeur, preuve que je sais 
mentir. Bien sûr, nous évoquons son cher Samuel. Je lui dis à quel point nous 
nous ignorons, elle m’encourage à persévérer sans m’impatienter. Je la crois 
volontiers, elle qui a mis plusieurs années avant d’attirer son voisin à dîner. Nous 
rions bien de cette blague. Elle m’informe ensuite du retour de vacances de mes 
parents. 

Ben voyons ! 

Ni carte ni coup de fil... si on s’aime chez nous, pas de superflu ! 

Ça, c’est quelque chose à laquelle Margot ne s’habitue ni ne se résigne. Elle 
promet de les gronder à la première occasion. Inutile de chercher à l’en 
dissuader, elle n’en fera qu’à sa tête de toute façon. C’est en sortant de chez elle, 



vers 18 heures que Lou se manifeste. Elle me donne rendez-vous à une adresse 
dont je me presse de noter le numéro dans mon agenda. Le temps de récupérer 
ma voiture, je file la rejoindre. 

Dès mon arrivée dans ce qui semble être un salon de beauté, Lou m’escorte 
vers un ascenseur qui s’ouvre sur une jeune femme au sourire avenant. Elles 
attendent que les portes soient refermées pour me donner enfin quelques 
explications. 

— L’institut est divisé en deux branches, une officielle là-haut et une 
réservée aux membres de La Société. Jill est notre esthéticienne. Elle va 
s’occuper de toi pour que tu sois absolument parfaite ce soir. 

En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je me retrouve sur une table de 
torture. Tandis que Jill retire le moindre poil de mon corps, Lou m’apporte 
d’autres précisions sur les usages de La Société. Elle se tait néanmoins quand 
l’esthéticienne a terminé son ouvrage et me confie à ses bons soins. Je ne saisis 
cette allusion que lorsque Jill se met à me masser. Ses mains chaudes et fermes 
viennent à bout de moi en quelques minutes. 

En sortant, je m’étonne bien un peu de cette pratique, mais Lou me fait 
comprendre qu’il s’agit d’un des nombreux avantages liés au statut de membre 
de cette organisation décidément parfaite. Je me promets de revenir rapidement 
dans cet institut hors norme. 

Après ça, mon accompagnatrice prend place à bord de ma petite voiture et 
me donne une autre adresse. Chemin faisant, elle me dispense des informations. 
J’en profite pour assouvir un peu ma curiosité à l’égard de son camarade de jeu. 

— Tu connais très bien Alexis Duivel, n’est-ce pas ? 

Elle fronce les sourcils, visiblement dérangée par cette question, mais sa 
réponse laconique fuse après quelques secondes. 

— Oui, en effet. 

— Il est jeune pour être impliqué à ce point dans un truc aussi fou que La 
Société. 

— Chez les Duivel, la valeur n’attend pas le nombre des années. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Alexis vient de fêter ses 24 ans. 

— J’ai remarqué une alliance à son doigt. 

Lou m’adresse un coup d’œil éloquent. 

— Il est marié et heureux de l’être. 

— Comment est sa femme ? 

— Tourne à droite ! 

Comprenant que je n’aurai pas de réponse à cette ultime question, je bifurque 
dans la direction qu’elle me donne et je m’arrête là où elle m’indique. Je 



m’étonne de ne voir dans cette me peu passante qu’une vitrine microscopique de 
lingerie vieillotte. 

— Viens, je t’expliquerai. 

Très sceptique, j’entre derrière elle dans la petite boutique. Une dame arrive 
à notre rencontre et son sourire s’élargit après m’avoir lorgnée par-dessus les 
lunettes posées sur le bout de son nez. 

— Vous devez être Mademoiselle Hubert. 

J’acquiesce, stupéfaite, tandis que Lou me pousse vers le fond du magasin. 

— Je te présente l’indispensable Madame Jeanne. C’est ici que les membres 
de La Société viennent faire leur shopping en lingerie et en gadgets de toutes 
sortes. Je vous en prie, Madame Jeanne, montrez-lui ! 

La fameuse dame écarte un lourd rideau et je me trouve précipitée dans une 
autre dimension faite de velours, de rouge profond, de dorure. C’est la cabine 
d’essayage la plus extraordinaire qui soit. Je regarde tout avec des yeux ébahis 
de petite fille. 

— Pas mal, n’est-ce pas ? s’amuse Lou. 

— C’est fantastique ! 

Madame Jeanne accueille ma remarque admirative avec un sourire satisfait, 
puis elle me conseille de me déshabiller. 

— Entièrement, précise Lou en me voyant hésiter. Alexis souhaite que tu 
sois à ton avantage. 

— C’est lui qui choisit ? je m’offusque quand Madame Jeanne me tend un 
harnais en cuir semblable à celui que j’ai porté plus d’une fois. 

À quoi joue-t-il ? 

Pourquoi cherche-t-il à me rappeler cet épisode que je regrette soudain de lui 
avoir confié ? 

Espère-t-il que je me sauve en courant ? 

— Fais ce qu’il te demande ! insiste Lou. S’il a choisi ça, ce n’est pas par 
hasard. 

Je hausse les épaules en guise de reddition. Les mains délicates de Madame 
Jeanne règlent, une à une, les brides qui ceinturent mon corps. Lorsqu’elle a fini, 
il me faut une bonne dose de courage pour aller affronter le grand miroir. Mes 
yeux se posent timidement sur mon reflet, mais je suis moins effrayée que je le 
craignais. Je suis plus femme qu’il y a cinq ans, comme si je pouvais désormais 
assumer celle que je n’osais pas devenir à l’époque. Je m’examine sous tous les 
angles et ça me plaît. Rassurée par le sourire qu’elle voit sur mon visage, Lou 
recouvre mes épaules d’une longue cape noire et me déclare fin prête. 






Il est presque 22 h 30 lorsque nous nous présentons toutes deux à une porte 
solidement gardée par un impressionnant vigile. Ce dernier nous fait entrer en 
saluant Lou avec beaucoup de respect. Si elle semble ici comme chez elle, moi, 
je suis nerveuse. Sans doute s’en aperçoit-elle, car elle me propose de jeter un 
coup d’œil discret dans la salle. Je la suis dans un couloir sur la droite, puis elle 
entrouvre une petite porte qui donne sur l’arrière de la vaste pièce. Malgré 
l’éclairage assez intimiste, je distingue sans mal les curieux invités de cette 
soirée spéciale. Ils sont plus nombreux que je le pensais et pas forcément aussi 
âgés que je le supposais. Ils sont plutôt élégants et portent tous un masque 
dissimulant plus ou moins leurs traits selon qu’ils aient envie d’être reconnus. 

— S’ils sont tous membres de La Société, pourquoi s’en cachent-ils ? 
j’interroge à voix basse. 

— L’anonymat est une règle essentielle de notre organisation. Même si 
beaucoup de nos membres se connaissent entre eux, ils respectent néanmoins ce 
qu’ils considèrent comme une tradition. Certains sont particulièrement attachés à 
ce qu’on ne les identifie pas, d’autres s’afficheraient volontiers sans masque. 
Mais au fond, ils savent tous qu’ici, ce soir, ils ne craignent pas d’être jugés. 

— Et moi ? je demande intriguée par l’absence d’accessoire de carnaval. 

— Pour toi, c’est différent. Dans la mesure où tu sollicites un parrainage, tu 
te dois de le faire à visage découvert. Cela te préoccupe ? 

— Non, c’était juste une interrogation. Ils sont nombreux, je constate par 
ailleurs. 

— Nous avons envoyé l’invitation à tous nos membres. Certains ne rateraient 
pour rien au monde un tel événement. 

— À cause de Simon ? 

— Comme Alexis te l’a dit, la réputation de Simon de Maisonneuve est 
restée intacte au sein de La Société qu’il a contribué à créer. 

— Ces personnes connaissaient-elles le véritable Simon de Maisonneuve ou 
n’ont-elles à l’esprit que l’homme hautement respectable ? 

— Tout dépend du degré d’intimité qu’elles avaient avec lui. Pour la grande 
majorité de nos membres, il fait figure de saint au même titre qu’Henri Valmur. 
Pour quelques autres qui étaient ses proches amis, ils partageaient les mêmes 
goûts et les mêmes « loisirs », donc... 

— Sais-tu qui sont ces amis ? 

— Je suppose que plusieurs d’entre eux sont en ce moment dans la salle. 



— Tu ne m’as pas répondu, Lou. Sais-tu qui ils sont ? 

Lou respire profondément avant de reprendre un ton plus bas. 

— Pour certains, nous nous en doutons. Pour d’autres, non. Je ne suis pas 
convaincue que cela te soit utile de toute façon. 

— Et pour vous ? je réplique, soupçonneuse. 

— Il est toujours intéressant de bien connaître les gens, élude-t-elle. 

— Il semblerait que vous soyez plus redoutable encore que ce que 
j’imaginais, fait soudain une voix grave derrière moi. 

Je réprime un frisson avant de me tourner vers un Alexis Duivel qui me 
dévisage sévèrement. 

— Ma question est tout à fait légitime. 

Un petit sourire accueille ma défense. Je remarque alors qu’il est 
superbement vêtu d’un ensemble noir qui renforce son air mystérieux. Alexis 
Duivel est presque trop beau. J’ai une pensée pour celle qui partage sa vie, il me 
tenterait vraiment de la connaître pour savoir quel genre de femme peut résister à 
un homme comme celui-là. 

— Ce parrainage vous est tout aussi utile qu’à moi, n’est-ce pas ? je 
renchéris, désireuse de découvrir le fin mot de l’histoire. 

— Lou vous a répondu à ce sujet, il est nécessaire d’être bien renseigné 
lorsque l’on exerce une activité comme la nôtre. 

— Vous espérez donc que les « amis » de Simon se dévoilent ? 

— Certainement pas tous, mais un ou deux nous permettraient de mettre un 
nom sur tous les autres. 

— Quel intérêt ? En quoi sont-ils un danger pour vous ? 

— Je n’ai pas prétendu qu’ils constituaient un danger. 

— Tant qu’ils s’en tiennent à la même discrétion, c’est cela ? 

Alexis m’observe avec une moue amusée par mon obstination à creuser la 
question. 

— Vous êtes plus dangereuse à vous seule que tous ces hommes réunis, me 
dit-il sur un ton de plaisanterie. Mais vous avez raison. Le décès de Simon de 
Maisonneuve a porté un coup d’arrêt à des pratiques que vous avez évoquées. 
Ces « réunions » d’un genre spécial n’entraient pas à l’époque dans le cadre de 
ses activités liées à La Société. Si certains des participants nous sont bien 
connus, d’autres nous échappent encore. Je voudrais simplement en avoir le 
cœur net et apprendre de quelle manière ils ont compensé la perte de leur mentor 
et si cela serait de nature à nous causer un préjudice quelconque. 

— Je suis en quelque sorte votre appât. 

— Vous ne m’en tiendrez pas rigueur, j’en suis certain. Qui plus est, vous 
êtes un bien bel appât, ajoute-t-il en m’enveloppant d’un regard insondable. 



Montrez-moi ! 

Le cœur battant, j’écarte les pans de ma cape et j’apparais devant lui, sanglée 
dans le harnais de cuir qu’il a lui-même choisi. Il ne manifeste pas la plus petite 
émotion et me toise rapidement avant de m’interroger plus gentiment. 

— Comment vous sentez-vous ? 

— Un peu nerveuse. 

— Vous attisez les convoitises, sachez-le ! 

— Devrais-je me soumettre à toutes ces convoitises ? 

— La soirée s’arrêtera pour vous dès que nous aurons atteint le seuil des cent 
mille euros. Lou tiendra la comptabilité minutieuse de vos parrains et de leurs 
paiements. 

— Même si vous n’avez pas recueilli les renseignements que vous désirez ? 

— Ça, c’est notre problème, pas le vôtre. Contentez-vous de remplir votre 
objectif sans vous soucier d’autre chose. Vous aurez suffisamment à faire. 

La remarque très directe d’Alexis me remet à ma place et me rappelle 
brutalement la raison de ma présence ici. 

— Je vous souhaite une excellente nuit, Lalie, conclut-il en prenant le 
chemin de la sortie. 

— Tu es prête ? me secoue Lou en me tenant aux épaules. 

Je ne sais faire qu’acquiescer d’un signe de tête. Ma gorge est nouée, mes 
mains sont moites et mes jambes tremblantes. 

Dans quoi ai-je mis les pieds ? 

Simon, je te hais, qu’as-tu fait de moi ? 

Je n’ai pas le temps de m’apitoyer davantage sur mon sort, Lou m’entraîne 
dans la salle d’où me parvient une musique sourde et des bruits étouffés de 
conversations. Je fixe obstinément le sol pour ne pas voir les regards qui 
m’escortent. Nous nous arrêtons au bord d’un plateau surélevé comme une scène 
sur laquelle Lou m’invite à monter. Il y a là, posé sur le plancher, un grand 
matelas garni de draps blancs et de coussins. 

Je me tiens raide, immobile, je me sens prise dans un piège qui se referme. 
Puis mon orgueil se rebelle et je relève fièrement les yeux pour affronter le 
public. Il se compose à première vue d’une majorité d’hommes. Les quelques 
femmes présentes sont presque nues, lascivement enroulées autour de leurs 
compagnons. 

Lou s’est emparée du micro, elle remercie les membres de s’être déplacés si 
nombreux à cet événement qu’elle qualifie d’exceptionnel. J’ai les oreilles qui 
bourdonnent, je peine à me concentrer sur son discours. Je passe d’un visage à 
un autre en me demandant lesquels me baiseront. De loin, j’aperçois Alexis 
Duivel, debout dans le fond de la salle, un verre à la main. Il me fait un signe 



discret de la tête juste avant d’être vivement abordé par un homme tout de noir 
vêtu. 

Mon cœur s’arrête tout à coup de battre, je me sens blêmir. 

Cet individu masqué, je suis convaincue qu’il s’agit de Samuel. 

Sans que j’y prenne garde autant que je le devrais, Lou détache le cordon de 
ma cape et dévoile mon corps à l’assistance. Moi, j’ai les yeux braqués sur cet 
homme. Alerté par les exclamations qui se sont élevées, il s’est tourné vers moi 
et s’est figé en me découvrant ainsi. 

Je sais que je ne me trompe pas. 

Mon sang file à toute allure dans mes veines et ma poitrine se soulève 
d’émotion. J’aurais pu m’en douter, l’invitation a été envoyée à tous les 
membres. 

Lou ménage ses effets et, pour allécher les clients, elle propose de donner 
une preuve de ma valeur. Elle me présente un homme d’une bonne soixantaine 
d’années. Il me prend la main pour y déposer un baiser très galant tandis que 
Lou se penche à mon oreille. 

— Monsieur a réclamé d’être ton parrain, car il veut bénéficier en priorité 
d’une de tes particularités dont il a entendu parler. J’ai pensé que ce serait une 
manière agréable pour toi de commencer. 

Je suis soudain saisie d’un doute et je la retiens par le bras. 

— Porteront-ils des préservatifs ? 

— Les membres de La Société ont une certaine éthique. Ils ne se 
permettraient jamais de mettre qui que ce soit en danger. Ceux qui le souhaitent 
le feront, quant aux puristes du genre, je peux te garantir que tu n’as rien à 
craindre d’eux. 

— Qu’en sais-tu ? 

Elle me retourne un sourire de connivence. 

— Tu as fait ton dernier vaccin au mois de novembre. Il s’agissait du vaccin 
contre la grippe. Je me trompe ? 

Pour la peine, j’en demeure bouche bée. 

— Nous sommes ici entre gentlemen. 

Je dévisage l’homme qui vient de s’adresser gentiment à moi. Il est plutôt 
fringant pour son âge. Il a l’air particulièrement intelligent. Il me sourit comme 
pour s’excuser. 

— Ne soyez pas surprise, me souffle-t-il. Tout le monde a ses péchés 
mignons ou ses grandes perversions. La mienne est de vouloir m’abreuver d’un 
élixir de jouvence dont on m’a dit que vous n’étiez pas avare. Acceptez-vous de 
me faire cet honneur, Mademoiselle ? 

— Pensez-vous vraiment qu’il ait ce genre de vertu ? j’interroge, rassurée 



par son ton courtois et sa voix douce. 

— Je n’en doute aucunement. Pour preuve, voyez comme la perspective de 
faire jouir une jeune femme comme vous me donne l’énergie d’un adolescent. 

Sa réponse m’amuse. Il réclame ma main et je la lui accorde volontiers. Il 
m’aide à m’allonger sur le lit improvisé et, sans perdre de temps, écarte 
délicatement mes jambes en humant ma peau nue. 

— J’aurais aimé que vous ne soyez pas épilée, mais vous sentez si 
délicieusement bon que je vous pardonne, me sourit-il. N’hésitez pas à me dire 
ce que vous préférez, ordonnez même ! Je suis tout à votre disposition pour peu 
que vous me donniez ce que j’espère. 

Calée contre les coussins confortables, les cuisses largement ouvertes, je 
prends une grande inspiration en tentant d’ignorer les spectateurs autour de nous. 
Ma position allongée ne me permet pas de voir au-delà de la première rangée 
d’entre eux et c’est tant mieux. Je regarde mon premier parrain se pencher sur 
moi et embrasser mon pubis comme s’il s’agissait de la joue délicate d’une 
enfant. Je me force à me détendre en le laissant faire. Sa langue franchit le 
barrage de mes lèvres et trouve le chemin de mon clitoris qu’elle se met à lécher 
avec une infinie douceur. Si, comme le prétendait Lou, cela constitue une 
agréable entrée en matière, je crains cependant qu’on y perde des heures avant 
de passer au suivant. Vite lassée de ses chatouillis, je le repousse et je me 
redresse face à lui. 

— Allongez-vous ! Je vais vous donner ce que vous voulez. 

Ma proposition lui plaît, il obéit aussitôt et je m’installe au-dessus de son 
visage en lui imposant ma chatte humide. Ses lèvres se soudent à mon clitoris 
pour ne plus le lâcher tandis que j’ondule en lui murmurant de véritables 
horreurs qui le mettent davantage en appétit. Mon ventre est rapidement 
parcouru d’une vague que je maîtrise juste assez pour prévenir mon généreux 
parrain. 

— À boire ! supplie-t-il entre mes cuisses. 

Ce premier orgasme n’est pas des plus intenses, mais il semble faire le 
bonheur de celui qui le reçoit en bouche. Je l’entends pousser un gémissement 
d’aise et je le sens laper mon sexe à coups de langue vigoureux pour ne rien 
perdre de cet élixir qu’il prétend magique. 

Grand bien lui fasse, s’il en est convaincu. 

Quand il s’extirpe de mon entrejambe en se pourléchant les babines, il n’est 
plus aussi fringant. Il me gratifie néanmoins chaleureusement d’un autre baise¬ 
main. 

— Vous êtes une femme admirable, ma Chère, et je suis fier d’être le premier 
à porter ma contribution à votre adhésion. Soyez la bienvenue parmi nous ! 



Je le remercie à mon tour et le regarde s’éloigner. Au fond de la salle, Alexis 
a disparu de même que l’homme en noir qui le côtoyait. Je n’ai pas le temps de 
pousser ma curiosité parmi les spectateurs, un autre parrain se présente à moi. 

Il s’agit d’un monsieur d’une quarantaine d’années, je crois, le crâne rasé et 
sentant fort le parfum. Sous son masque de velours gris, il me dévisage avec un 
regard de carnassier pendant qu’il enlève sa veste. Il ne m’adresse pas un mot et 
Lou qui l’a accompagné jusqu’à moi ne daigne pas faire davantage les 
présentations. Je suppose donc que les volontaires se succéderont ainsi sans plus 
de formalités. Au fond, cela me convient. 

Plus vite ça ira, mieux ça vaudra. 

Dans un mutisme pesant, il me ramène sur le lit dont les draps sont à peine 
froissés et me place de façon presque mécanique. Il défait sa ceinture, 
déboutonne son pantalon et en extrait un pénis d’une taille honorable et 
visiblement très motivé. Lui se pare d’un préservatif ; ça ne me surprend pas. 
Considérant probablement qu’il n’est plus besoin de préliminaires, il s’enfonce 
d’un coup et sans ménagement dans ma chatte trempée. Il besogne ensuite avec 
la régularité d’un métronome. 

Je déconnecte en abandonnant mon corps à cet inconnu. Mon esprit s’évade. 
Je pense à tout un tas de choses, à cet homme masqué de noir qui a disparu sans 
que je puisse vérifier mes soupçons. Très vite, mon parrain accélère entre mes 
cuisses tout en maintenant fermement mes jambes écartées. Il respire plus fort en 
grimaçant un peu, puis il éjacule dans son emballage. Moi, je me sens vide, je 
n’ai pas frémi une seconde sous ses coups de boutoir mécaniques. 

Son successeur ne se fait pas attendre. Je sais immédiatement qu’il est 
différent. Il est plutôt bel homme, mais sa lèvre inférieure est barrée d’une 
cicatrice ancienne. Mon instinct se met en alerte quand il se poste, hiératique, 
devant moi et m’invite à m’agenouiller pour sucer le sexe qu’il me présente. Il 
me contemple pendant que je m’exécute avec application. Sous mon action, son 
membre a acquis une taille plus réjouissante que celui de son prédécesseur. Bien 
qu’il semble apprécier, il m’arrête au bout de quelques minutes et me fait mettre 
à quatre pattes. Il me rejoint ensuite sur le lit et commence par me caresser les 
fesses avant de se glisser à mon oreille. 

— Je suis heureux de vous revoir, Lalie, me souffle-il tout bas. 

Une bouffée de chaleur envahit mes joues. 

— Nous nous connaissons ? 

— D’une certaine manière, insinue-t-il en effleurant ma croupe tendue d’une 
main aussi légère que le ton qu’il emploie à dessein pour me troubler. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Je vous ai déjà baisée, il y a plus de cinq ans maintenant. Je constate avec 



bonheur que vous êtes encore plus belle qu’à l’époque où vous n’étiez qu’une 
jeune fille. Vous avez gagné en formes sublimes et en assurance. 

— Oh... mon Dieu ! je marmonne, ébranlée, en devinant qu’il s’agit de l’un 
des membres qu’espérait attirer Alexis Duivel. 

Il flatte mes fesses avant de revenir roucouler dans ma nuque. 

— J’ai conservé de vous un souvenir ému et tenace. Ce cher Simon a veillé 
strictement à l’usage de votre anus si docile. Seuls quelques-uns d’entre nous ont 
pu en profiter. Alors, si vous me le permettez, ce soir, j’ai une revanche à 
prendre. 

Que je le permette ou non, je crois bien qu’il s’en moque. Il déverse un 
liquide froid entre mes fesses exposées et me pénètre d’un doigt. 

— Vous êtes tellement souple, quelle merveille ! commente-t-il avant d’aller 
prendre place derrière moi et de remplacer son doigt par sa queue raide d’un 
désir indiscutable. 

Je retiens ma respiration le temps de m’habituer à son envahissante présence, 
puis je me décide à passer à une offensive d’un genre différent. 

— Puis-je vous poser une question ? je halète un peu sous ses coups de reins 
qui m’ouvrent le ventre. 

— Je vous en prie, répond-il d’un ton affable qui tranche singulièrement avec 
ce qu’il est en train de faire. 

Je déglutis pour mener à bien mon interrogatoire. 

— Combien étiez-vous... ce soir-là ? 

— Nous étions toujours douze, Simon y compris, pour les cérémonies 
d’intronisation. C’est ainsi que Simon se plaisait à qualifier cet examen de 
passage qui sanctionnait la fin de l’apprentissage de ses élèves. 

Ma tête tourne un peu, mais je me ressaisis très vite. Il écarte mes fesses pour 
profiter au mieux de la vue imprenable. 

— Vous... en avez pratiqué beaucoup, de ces cérémonies ? 

Mon parrain s’enfonce un peu plus brutalement avant de consentir à me 
répondre. 

— Je n’en ai pas tenu le compte, mais s’il est une chose dont je suis certain, 
c’est que de toutes les élèves de Simon, vous avez été sa plus belle réussite. Il 
était tellement impatient de vous voir grandir. 

— Pardon ? je m’exclame, stupéfaite en manquant de m’effondrer sur le 
matelas. 

— Ah ! Je constate que ce cher vieil ami ne vous a pas tout révélé. 

Je devine qu’il a immédiatement le sentiment d’avoir commis une 
maladresse. 

— Expliquez-moi, je vous en prie, j’insiste en me soudant au sexe que je 



sens ralentir. 

— Vous n’étiez encore qu’une enfant, vous deviez avoir 14 ou 15 ans lorsque 
Simon nous a parlé de vous la toute première fois. Il vous voyait déjà comme un 
joyau brut qu’il ne demandait qu’à tailler de ses propres mains. Plusieurs choses 
le faisaient cependant hésiter. 

— Quelles choses ? 

— La première était que vous étiez très attachée à lui. Il avait peur de vous 
blesser trop cruellement. Et puis, il vous connaissait depuis votre naissance, 
vous, la fille unique de son meilleur ami. Il a eu beaucoup de mal à mettre ses 
scrupules de côté. 

— Pourquoi... pourquoi l’a-t-il fait dans ce cas ? 

— Parce qu’en grandissant, vous êtes apparue véritablement trop tentante 
pour un homme comme lui, et puis il devait tenir son rôle de « grand maître » 
parmi nous. Certains avaient des exigences de plus en plus fréquentes et 
précises. Il devait trouver régulièrement de quoi apaiser les appétits de plus en 
plus aiguisés. Il n’a pas complètement eu le choix. 

Un désagréable frisson me parcourt. Simon était donc bel et bien le prédateur 
qu’il prétendait être et, idiote que j’étais, je n’ai rien voulu entendre, rien vu 
venir. Pire que ça, je me suis livrée à lui comme il l’avait prémédité. 

Chapeau, l’artiste ! 

Je viens de prendre la plus belle leçon de chasse de toute ma vie. 

Une leçon à titre posthume. 

Ça doit être ça qu’on appelle un héritage. 

Je soupire, anéantie. L’homme interprète mal ma réaction et s’inquiète de 
savoir si j’aime ce qu’il me fait. 

— Pourquoi avez-vous dit que Simon n’a pas eu le choix ? je recommence à 
interroger après avoir confirmé que j’appréciais beaucoup d’être sodomisée 
ainsi. 

Encouragé par mes compliments et les petits gémissements de plaisir que je 
simule parfaitement, mon cavalier ne rechigne pas à continuer à la fois son récit 
et sa gymnastique ondulatoire contre mes fesses. 

— Je ne pourrais vous répondre sans vous révéler quelques secrets que vous 
n’êtes pas autorisée à connaître. 

— Simon est mort depuis longtemps maintenant, je plaide dans un soupir. 

— Simon ne craint rien, en effet, mais quelques-uns de ses amis de l’époque 
auraient des soucis à se faire si cela devait être rendu public. 

— Qu’une assemblée de notables pratique des gang-bang sur des jeunes 
filles ? Croyez-vous que cela surprendrait beaucoup de monde ? j’ironise malgré 
moi. 



— Vous seriez bien étonnée de découvrir le nom de certains de ces notables, 
me réplique-t-il, cinglant, en m’administrant des coups de reins plus violents. 
Peut-être même seriez-vous plutôt flattée de savoir qui a honoré votre cul, chère 
Demoiselle ! 

— Quelqu’un de connu ? 

— Incontestablement. 

— Quelqu’un qui craindrait pour sa carrière ? 

— Vous en savez suffisamment comme ça, élude-t-il si vite que je devine que 
je suis sur la bonne piste. 

— Mon cul vous a bien inspiré à l’époque, je tente encore. 

— Vous nous avez tous impressionnés. À aucun moment, vous n’avez crié 
grâce et de mémoire, vous êtes la seule à nous avoir tous amplement contentés 
jusqu’au dernier. 

— Si j’avais supplié... vous auriez arrêté ? 

— Si médicalement parlant, rien ne le justifiait, non. Simon était médecin et 
savait très bien ce qu’il pouvait exiger de ses élèves. 

— Et depuis sa mort, comment faites-vous pour apaiser vos appétits ? 

— Nous avons trouvé d’autres formes de loisirs. Personnellement, je suis 
heureux de pouvoir réaliser ce soir un des fantasmes qui me hantaient, chère 
Demoiselle. C’est avec beaucoup de joie que j’ai reçu l’invitation d’Alexis 
Duivel à laquelle je me suis empressé de répondre, comme vous le voyez. 

— Il vous en coûte pourtant dix mille euros. 

— Votre cul divin en vaut bien davantage, croyez-moi. Je mets ma fortune à 
votre service si vous me le donnez. J’en prendrai soin, je vous assure. 

— Ce n’est pas mon objectif. 

— Je respecte votre choix et je savoure donc ce moment de bonheur. 
Permettez que je vous encule encore, chantonne-t-il gaiement en s’enfonçant 
vigoureusement. 

Dès lors, je rumine ses révélations en subissant ses assauts en silence jusqu’à 
ce qu’il éjacule abondamment sur l’objet rebondi de ses fantasmes tout en 
rendant hommage à celui qui l’a si bien éduqué. Puis il se retire, s’incline devant 
moi et laisse la place au suivant. 

Ma surprise confine à une vague inquiétude lorsque je vois monter 
simultanément trois hommes sur la scène. Ils affichent une trentaine d’années et 
une certaine amitié. Je suppose qu’ils se sont préalablement échauffés auprès de 
ces dames de l’assistance, ils sont déjà nus et maintiennent activement leur 
érection en se masturbant eux-mêmes. En quelques secondes, je me retrouve 
entourée. On force ma bouche, on me pétrit les seins sans que je réagisse. 

Et pour cause ! 



Mon attention est captivée par Phomme en noir qui a fait sa réapparition 
dans le fond de la salle. 

Il est adossé contre un mur, les bras croisés sur la poitrine. Malheureusement, 
la distance et le loup sur son visage ne me permettent pas de juger précisément 
de son expression. 

Alexis Duivel, lui aussi a resurgi. Je le vois en pleine discussion avec mon 
précédent parrain à qui il a coupé le chemin de la sortie. Si le vice-président de 
La Société ne se départit pas de son imperturbable calme, ce n’est pas le cas de 
son interlocuteur que je distingue assez nerveux. 

Les trois types me collent et enfoncent désormais leurs doigts dans chacun de 
mes orifices en me prédisant un grand moment de bonheur. Alexis se tourne tout 
à coup vers moi. Je soutiens son regard. Une petite boule de colère et de chagrin 
noue douloureusement ma gorge. Il se détourne tout aussi subitement, puis se 
dirige vers celui que je soupçonne être Samuel. 

Je ne vois plus rien, un des hommes s’est planté en face de moi et me fait 
descendre à genoux vers son sexe qu’il me fourre dans la bouche. Très vite, les 
trois réclament d’être pareillement sucés. Je les entends me promettre l’extase. 

Eh bien, qu’elle vienne, cette extase ! 

En un instant, je me retrouve prise de partout. Tandis que je chevauche l’un 
d’eux, le deuxième s’introduit dans mon anus préalablement ouvert et le 
troisième m’impose de gober ses testicules. 

Enfin du sexe digne de ce nom ! 

En tout cas, celui pour lequel j’ai été formée par un maître en la matière ! 

Les deux hommes me transpercent en rythme, un rythme soutenu et des 
mades profondes qui me font mouiller terriblement. Des mains pétrissent mes 
seins sans relâche. J’ignore à qui elles appartiennent et je m’en fous. Je lâche 
prise, je cède aux caprices de mon corps et l’orgasme qui me cisaille le ventre 
rencontre un vif succès quand il se déverse sur le locataire de mon vagin. 

— Oh putain, elle jouit ! s’exclame-t-il. Elle m’en met partout. 

— Je le sens aussi, confirme celui de mon anus. Je ne vais pas tenir ! 

Sitôt dit, sitôt fait. Il se retire en déposant sa semence sur mes fesses 
décidément très appréciées ce soir. Il est aussitôt remplacé dans l’endroit par 
celui qui s’ingéniait à vouloir emplir ma bouche de sa ronde anatomie. 

Ma langue ne reste cependant pas inactive puisque j’ai l’honneur de flatter 
encore un peu le sexe du précédent. Le type soupire d’aise en débandant 
progressivement entre mes lèvres. Je lui dois bien ça, j’ai joui convenablement. 
C’est bientôt à son copain d’en dessous d’en faire autant, suivi de près par le 
troisième. Ils me font tous don de leur offrande liquide et financière. 

Chers parrains ! 



Je suis en bonne voie, détendue et finalement prête à recevoir les prochains, 
mais l’attente qui se prolonge m’étonne. La musique et le brouhaha mêlé de 
gémissements dans la salle me parviennent plus vifs aux oreilles. Je me redresse 
sur le lit. Les spectateurs se sont dispersés pour aller jouir de plaisirs plus actifs. 
Aussi je n’ai pas de mal à scruter l’assistance. L’homme en noir a encore 
disparu, Alexis Duivel discute avec Lou qui hoche la tête en lui remettant un 
dossier avant qu’il s’éloigne. Je la vois ensuite fendre la foule dans ma direction 
en récupérant ma cape au passage. Elle grimpe sur l’estrade et se penche pour 
me poser le vêtement sur les épaules. 

— Viens ! me dit-elle simplement. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— Tu as fini, Lalie. Tu n’as aucune raison de rester là. Alexis veut que tu 
prennes un peu de repos tranquillement. 

— Mais... il en manque encore quatre, je réfute en la suivant tout de même. 

— Non, quelqu’un a réglé la différence. 

— Quoi ? Mais qui ça ? 

— Un généreux parrain, répond-elle évasivement. 

Saisie d’un doute affreux, je m’arrête net en lui attrapant le bras. 

— Tu sais de qui il s’agit, Lou, dis-le-moi ! C’était lui, n’est-ce pas ? C’était 
Samuel Florent, je lance en la fusillant d’un regard anxieux. 

Contre toute attente, elle se défait de ma poigne pour m’entraîner à sa suite 
jusque dans une chambre dont elle referme la porte. Les bruits s’éteignent un 
peu, seule la musique nous parvient en sourdine. 

— Réponds-moi, Lou, je t’en prie, j’insiste avidement. C’est important pour 
moi. 

Elle hoche la tête. 

— Oui, c’était lui. 

— Pourquoi était-il là ? J’avais pourtant expliqué que je ne tenais pas à ce 
qu’il soit informé de ma démarche. 

— Je sais, Lalie. Mais c’est Alexis en personne qui a rédigé l’invitation. 

— Pourquoi a-t-il fait ça ? 

— Je suppose que ça n’est que pour te rendre service. D’ailleurs, ça t’a 
épargné quatre mecs, ce soir. 

— Samuel n’a pas fait ça pour le plaisir, alors je veux savoir ce qu’il a dit. 

— Ça s’est passé entre Alexis et lui. Tout ce que je peux te dire c’est 
qu’Alexis a considéré que tu avais suffisamment contribué et il a accepté que ton 
patron règle les quarante mille euros restants. Il m’a chargée ensuite de te mettre 
à l’abri des convoitises. Tu ne seras pas importunée, le vigile garde ta porte. 

— Je ne veux pas rester ici, je vais rentrer chez moi. 



— Dans ce cas, je t’accompagne à ta voiture. 

Je me laisse rhabiller convenablement et escorter jusqu’à mon véhicule garé 
un peu plus loin. Je plane, l’esprit salement embrouillé. 

— Ça va aller ? s’inquiète Lou. 

— Oui, ça va ! 

Je démarre rapidement tandis qu’elle me suit du regard. Je n’ai pas sommeil 
et mon corps est en éveil. 

À quoi ça peut bien servir à Alexis d’avoir invité Samuel ? 

Un coup d’avertisseur me fait sursauter. Le feu auquel je me suis arrêtée est 
passé au vert depuis un moment sans doute. Je me décide d’un coup. Je prends la 
me à droite et je file vers Pigalle. 




Anita est à peine surprise de me voir sur son palier dans un déguisement de 
carnaval. Elle me tire à l’intérieur et me garde à bout de bras. 

— C’était ce soir ? demande-t-elle simplement. 

— Oui. 

— Tu n’as pas l’air heureux, ça ne s’est pas bien passé ? 

Heureuse, ça, non, je ne le suis pas. 

Je suis frustrée, triste, j’ai envie de frapper, de crier, de mordre, de pleurer 
tout à la fois sans savoir ce qui l’emporte sur le reste. 

Anita m’écoute déverser ma colère en gesticulant dans le salon. Elle me 
fourre un verre dans les mains que j’avale d’un trait sans réfléchir. L’alcool me 
cloue le bec et me brûle la gorge. Il descend comme un incendie jusque dans 
mon estomac noué. 

— Mais tu veux me tuer ? je m’égosille. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 

— Un Calvados que j’ai rapporté de Normandie. Tu en as besoin, affirme-t- 
elle. Maintenant, tu arrêtes de creuser un sillon dans le parquet. Viens dans mon 
lit et raconte-moi. 

Je me glisse dans ses draps encore chauds. Je l’ai tirée du sommeil, je m’en 
excuse tardivement. Elle me sourit et réclame le récit de ma soirée. Je lui balance 
tout. 

— Je ne vois pas pourquoi tu t’énerves autant, déclare-t-elle quand j’ai vidé 
mon sac. 

— Je ne comprends pas pourquoi Samuel a payé. Ça ne le regardait pas, je 
m’insurge. 

— Peut-être qu’il pensait te rendre service, suppose-t-elle calmement. 



— Pourquoi Alexis Duivel a-t-il fait ça ? 

— Parce qu’il voulait lui accorder une chance de devenir ton parrain. 

— Pour quelle raison ? 

À bout de patience, Anita lève les yeux au ciel. 

— Si je le savais, moi ! Alexis Duivel est un mystère impénétrable. Ne m’en 
demande pas plus, ma jolie. 

— C’est malin, je me sens redevable à présent. 

— Rembourse-le en nature. 

— Ah, génial ! Dans la mesure où il ne baise que toi, comment je fais ? 

— Que dirais-tu si je te le laisse, ce mercredi ? propose-t-elle après quelques 
secondes de réflexion. 

— Tu es folle ! Il ne voudra jamais. 

— Non, je ne suis pas folle. Il aura bien du mal à résister si tu lui joues le 
grand jeu. 

— Je vais me prendre une gifle et me faire virer, oui ! 

— Si tu n’essayes pas, tu n’en sauras rien. 

Sa calme assurance sème le doute et l’espoir dans mon esprit. 

— Mais, pour toi, ça ne risque pas de te causer des problèmes ? 

— Au pire, tu me couvriras maintenant que le contact est établi entre 
Monsieur Duivel et toi. 

Devant ma mine très sceptique, elle me repousse contre l’oreiller. 

— Écoute, Lalie ! Baiser Samuel, c’est seulement un job pour moi. 
Contrairement à toi, je n’en suis pas complètement dingue. Alors, arrête de 
penser que ça va m’ennuyer et essaye plutôt de le décoincer. OK ? 

J’acquiesce en riant. Elle s’allonge en croisant les bras sous sa tête. Je viens 
me blottir près d’elle. J’évacue ainsi toutes les tensions de cette bien étrange 
soirée. Je m’endors paisiblement, bercée par la respiration régulière de ma belle 
amie. 




Le repas du dimanche chez mes parents prend des allures de récit de voyage. 
Ma mère est intarissable. Elle a sorti les grandes boîtes où elle conserve 
amoureusement tous les clichés depuis son mariage. Je me revois bébé, enfant au 
piano avec ma tante. Inévitablement, je croise Simon posant près de mon père. 
Ce dernier sirote son café en nous accordant une oreille distraite. Je lui tends une 
photographie de lui et de son ami prise sur le cours de tennis qu’ils fréquentaient 
chaque semaine. 



— Tu ne joues plus ? je lui demande innocemment. 

— Non. Je n’ai pas retrouvé de partenaire aussi indulgent que Simon. 

Après une brève hésitation, je me décide à lancer l’interrogatoire qui me 

brûle les lèvres. Ma sérénité est aux abonnés absents depuis la veille. Les paroles 
et les insinuations de mon troisième parrain me rongent. J’ai besoin de savoir. 

— Dernièrement, je suis tombée sur un gars qui vous connaissait. Un homme 
de votre âge environ, assez grand, mince et plutôt élégant avec une cicatrice sur 
la bouche, ça ne te dit rien ? 

Mon père hoche le menton. 

— Bernard Aliette, sûrement. Un ancien de la faculté de médecine. Où l’as- 
tu rencontré ? 

— Dans un resto, il a entendu mon nom et il m’a abordée en me demandant 
si j’étais ta fille, je mens sans scrupules. 

— Ça doit faire plus de 10 ans que je ne l’ai pas revu, c’est étonnant, 
marmonne-t-il. 

Sa remarque me soulage. Elle confirme que mon père n’était pas associé aux 
autres loisirs particuliers de Simon de Maisonneuve. Néanmoins, j’ai envie d’en 
avoir le cœur net. 

— Nous avons discuté quelques minutes et il a évoqué Simon. Selon lui, 
Simon était quelqu’un de spécial. Il a employé le terme de « débauché ». Moi, 
j’en ai gardé l’image d’un homme plutôt gentil. Tu sais ce qu’il voulait dire ? 

— Oui, je le sais, admet mon père en soupirant. 

Le silence qui suit m’est insupportable. 

— Alors, quoi ? 

— Simon avait une faiblesse pour les jeunes filles, il ne s’en cachait pas 
beaucoup d’ailleurs. 

— Et c’est pour ça que je n’aimais pas tellement le voir à la maison, précise 
ma mère. 

— Je le trouvais chouette, moi, je persiste, faussement ingénue. 

— Simon était un homme formidable, mais incorrigible quand il s’agissait de 
femmes. Il a même fait la cour à ta mère durant un temps, la taquine-t-il. 

Celle-ci hausse les épaules en rougissant et se met à ranger nerveusement les 
photos. 

— C’est de l’histoire ancienne. Ne va pas perturber ta fille avec ces idioties ! 

— Vous m’en avez trop dit, je veux savoir, je réclame en les regardant se 
lancer des œillades embarrassées pour l’une et moqueuses pour l’autre. 

— Ta mère a raison, c’est de l’histoire ancienne, mais ce qu’elle ne veut pas 
t’avouer, c’est qu’elle a été la petite amie de Simon avant de devenir la mienne. 

— Jean ! se récrie-t-elle, offusquée. 



— Quel mal y a-t-il à lui révéler ça ? Il y a prescription, Simon n’est plus là. 
Et, après tout, je ne vais pas me plaindre de la seule fois où j’ai réussi à lui 
piquer une femme, non ? 

— Stupide ! grommelle-t-elle. 

Je me tourne vers elle, animée d’une curiosité aussi vive qu’inquiète. Je 
parviens cependant à ne rien montrer et à poser ma voix pour la questionner. 

— Vous aviez quel âge ? 

— C’était juste après la première année de fac, nous avions une toute petite 
vingtaine d’années. 

— Comment était-il à cette époque ? 

— En public, il était déjà l’homme éblouissant et charismatique que tu as 
connu, mais en privé, il était assez bizarre, répond-elle, un peu confuse. 

— Qu’est-ce que tu appelles « bizarre » ? 

Elle retient un soupir exaspéré et cherche ses mots en remettant les photos en 
ordre. 

— Il avait... disons... des goûts très... affirmés. 

Ce genre d’approximation, ça ne lui ressemble pas et ça m’oblige à insister 
lourdement. 

— Pardonne-moi, mais je ne comprends pas. 

— Ta mère veut probablement parler de sodomie, tranche mon père sur un 
ton professionnel. 

Maman devient subitement aussi rouge que les rideaux du salon. Passé le cap 
de la surprise, j’éclate de rire malgré moi en la voyant fusiller son mari d’un 
regard assassin. 

— Appelons un chat un chat, Chérie, s’excuse-t-il. Si les médecins devaient 
prendre autant de précautions de langage, on aurait du mal à s’entendre. 

— Il ne fallait pas te sentir obligé de jouer les médecins ici. 

— Lalie n’est plus une enfant et, à mon avis, elle sait ce que c’est que la 
sodomie. 

— Mais arrête avec ce mot atroce ! s’énerve-t-elle. 

— Oh ! j’intercède très vite. Je ne veux pas être à l’origine d’une engueulade 
entre vous pour un sujet clos depuis longtemps. Je peux comprendre que tu n’as 
pas aimé ce genre de relations à l’époque et que tu aies préféré un tendre mari 
comme papa. Il n’y a pas de souci, cool, maman ! 

Elle referme avec rage la boîte à photos comme elle refermerait celle de 
Pandore. Je doute qu’elle la ressorte de sitôt. 

Ainsi Simon de Maisonneuve s’est offert le luxe de se taper la fille après 
s’être envoyé la mère quelques années plus tôt. 

Pauvre papa ! 



Finalement, je me demande de qui je tiens pour lui ressembler si peu. 

À moins que maman ait menti sur les vraies raisons de sa séparation d’avec 
Simon. Peut-être a-t-elle eu peur d’avouer qu’elle a trop aimé ça, au contraire, 
mais que le comportement volage du jeune homme de l’époque l’a poussée dans 
les bras de son meilleur ami, histoire de se venger de lui de la manière la plus 
éclatante. 

Je sais qu’elle ne me le dira jamais, mais ça n’est pas nécessaire. 

J’ai lu dans ses yeux toute la fougue qu’elle refrène. Ma mère est un volcan 
sous la cendre. Elle a nié son amour pour un homme sulfureux, ses désirs, ses 
envies les plus indécentes sans y parvenir tout à fait. Simon est resté dans les 
parages, jouant avec ses nerfs, caressant même sa fille du regard. Elle s’est mise 
à l’abri d’un mari idéal, elle a érigé le père contre le danger, mais ça n’y a pas 
suffi. 

Elle peut faire semblant de détester le mot, elle a aimé l’expérience. 

Je ne veux pas devenir comme elle. 

Je veux vivre pleinement et pas m’enterrer dans un appartement de luxe avec 
des rideaux rouges, des tapis à battre et des meubles à épousseter. 

Je passe le trajet jusqu’en Normandie à réfléchir à ce que je pourrais faire 
pour convaincre le lion de venir me manger dans la main après cette insolite 
soirée. 

Entre les conseils de prudence de Margot qui connaît bien l’animal et celui 
d’Anita qui me dit de foncer, lesquels choisir ? 

En franchissant la grille du parc, je décide d’attendre et de tester l’humeur du 
félin. Je m’en fais rapidement une idée en entrant dans le séjour. Samuel a la 
mine sombre, l’œil dur et les mâchoires serrées. 

Pas la peine d’approcher la bête, elle mordrait. 

Manon me saute au cou, toute joyeuse et visiblement soulagée. 

— Papa a été grognon tout le week-end, se justifie-t-elle de son emportement 
quand je lui fais remarquer qu’elle m’étrangle. J’étais drôlement pressée que tu 
reviennes. 

— Dans ce cas, montons tout de suite, je propose en ignorant le père 
grincheux à qui je n’ai pas adressé une parole. 

Je passe rapidement embrasser Hélène qui confirme l’ambiance tendue 
imposée par son fils. Elle se réjouit elle aussi de mon retour. Je galope derrière 
Manon dans les escaliers et je retrouve avec plaisir ma petite salle de classe. 



Les nounours sont devenus amis. Manon ne s’est pas décidée pour un 
prénom, et les appelle de la même façon. Je lui promets qu’on en cherchera un 
original sur internet dans l’après-midi. Elle en est contente et se plie volontiers à 
une terrible séance de français. 

Pour le déjeuner, Madame Florent a misé sur un repas froid. Le thermomètre 
normand frôle les trente-cinq degrés. J’ai troqué mon jean contre une fine robe à 
bretelles que m’envie mon élève. Nous en plaisantons en compagnie de sa 
grand-mère dans la cuisine où nous avons élu domicile pour papoter quand le 
chef de meute se pointe, la mine renfrognée. S’il espère nous saper le moral, 
c’est raté ! Je continue mon bavardage, aidée dans mon entreprise par des 
complices bien volontaires. 

Il ne décroche pas un mot de tout le repas tout comme je l’évite 
soigneusement. Manon fait une tentative qui se solde par une réponse sourde et 
laconique. Elle laisse tomber et revient très vite à nous avant de filer se brosser 
les dents et se mettre à l’abri de ses volets clos pour dormir durant une heure 
entière. Fatiguée d’avoir jardiné sous le soleil, Madame Florent décide d’en faire 
autant. Je me retrouve donc seule dans la cuisine pour affronter le fauve. Moi qui 
pensais qu’il s’enfuirait dans sa tanière à la première occasion, j’en suis pour 
mes frais. 

— Avez-vous passé un bon week-end ? fait sa voix grave qui me colle la 
chair de poule malgré la chaleur. 

Je replie le torchon à carreaux en lui tournant le dos afin de reprendre 
contenance. 

— Apparemment meilleur que le vôtre à en juger l’état dans lequel vous 
avez mis votre mère et votre fille. 

— Vous n’avez pas F air particulièrement fatigué. 

Je ne me sens pas le courage de jouer au chat et à la souris, autant crever 
l’abcès tout de suite. Je me retourne et je soutiens le regard rageur qu’il 
m’adresse. 

— Je vous rembourserai. 

— J’ignore de quoi vous voulez parler, ment-il froidement. 

— Fou m’a confirmé que vous avez réglé les quarante-mille euros, Monsieur 
Florent. Je ne vous ai rien demandé et vous n’aviez pas à faire ça. 

— Je suppose que si vous aviez eu cet argent, vous n’auriez pas accepté de 
vous livrer à cette simagrée, coupe-t-il, cinglant. 

— À votre place, je n’en serais pas aussi sûre. 

Ma réplique le fait sourire. 

— Je trouvais étrange qu’il m’ait invité personnellement. Je dois dire que 
vous m’avez... surpris. 



— Il n’en demeure pas moins que je vous suis redevable et que je déteste 
cette situation. 

— J’ai payé pour voir et j’ai apprécié le spectacle à sa juste valeur. Puis-je 
seulement savoir pourquoi vous avez fait ça ? 

— Parce que vous n’êtes pas le seul à éprouver des besoins et que mon corps 
réclame plus que ce qu’Anita peut lui donner. Les loisirs de ce genre sont rares 
dans votre belle campagne et vous avez interdit à Mathieu de reparaître, dites- 
moi donc quelle autre solution j’ai. 

Ses yeux s’illuminent une seconde en plongeant dans les miens. 

— Avez-vous au moins trouvé l’apaisement ? 

— Pour le moment, oui. 

— Dans ce cas, c’est parfait. Vous devriez cependant éviter cet endroit toute 
seule, il vous vaudrait à coup sûr des déconvenues, affirme-t-il avec cette 
suffisance qui m’agace, puis il fait demi-tour et prend le chemin de son salon où 
je l’entends s’enfermer. 

L’affaire n’est pas gagnée même si les choses sont plus claires entre nous. 
Plus de faux-semblants, nous sommes à égalité. Je monte dans ma chambre 
ruminer mon plan jusqu’au réveil de Manon. 




La maison s’anime de nouveau vers les 16 heures, Hélène prépare 
courageusement des confitures tandis que sa petite-fille et moi sommes chargées 
de la cueillette des dernières framboises. Contre toute attente, nous voyons 
débarquer Samuel en renfort. Il a rangé sa panoplie d’artiste mal léché contre 
celle d’un papa joueur qui passe plus de temps à piocher dans le panier de sa fille 
qu’à le remplir. Lorsque je ramène ma récolte à sa mère, elle me remercie avec 
un air ému. 

— Je ne suis pas sûre que vous en ayez assez pour tous vos pots, je me 
défends en désignant les bocaux étalés à l’envers sur un torchon propre. 

— Je ne parlais pas de ça, corrige-t-elle. Regardez ! 

Ses yeux se portent sur les deux amours de sa vie qui se poursuivent en riant 
sur la pelouse. 

— J’ai peine à vous raconter ce qu’a été notre week-end, Lalie. Quand 
Manon dit qu’il a été grognon, elle est encore loin de la réalité. Il est resté 
enfermé les trois quarts du temps dans son salon et mon Dieu... ce qu’il jouait ! 
frémit-elle. 

— Peut-être avait-il des soucis ? 



— Il aura suffi que vous rentriez pour que tout s’arrange. Si je pouvais me 
montrer égoïste, je vous demanderais de ne plus partir de cette maison. Tout le 
monde entre en hibernation dès que vous franchissez les grilles de la propriété et 
ne se réveille que lorsque vous y revenez le lundi. Mais je sais que vous tenez 
beaucoup à votre famille, je m’en voudrais de vous en priver. 

— Je suis touchée, Hélène, mais je ne suis pas une fée, je ne fais qu’agiter le 
lien qui vous unit les uns aux autres, je ne suis rien. 

— Ne dites pas ça ! Manon vous aime tellement. 

— Je sais et je l’aime aussi, mais je ne veux pas assumer un rôle qui n’est 
pas le mien et qui ne doit pas le devenir. Il vaut mieux qu’elle ne s’attache pas 
plus en allant s’imaginer je ne sais quoi. 

— Oui, je vous comprends. Mais vous ne changerez pas mon avis sur la 
question, affirme-t-elle avec la tendre détermination dont elle est capable. 

L’arrivée tonitruante des cueilleurs met fin à notre conversation. Le virtuose 
est doué avec les framboises lorsqu’il s’agit de les manger. Pour me clouer le bec 
quand je le lui fais remarquer, il m’en colle une dans la bouche avec un éclair de 
lubricité dans le regard. Cela fait rire Manon et Hélène, c’est déjà ça. 

La journée du lendemain est tout aussi chaude. Les vaches se mettent aux 
abris sous les pommiers. Il n’y pas âme qui vive dans les environs. Nous 
sommes obligées de garder Manon à l’intérieur jusqu’à ce qu’il devienne 
impossible de l’empêcher de plonger dans la piscine. Même Hélène consent à y 
tremper les pieds. Samuel, lui, joue le lézard. 

Les filles annoncent qu’elles opteront pour un cinéma climatisé le 
lendemain. 

J’observe ma proie, elle fait semblant de dormir, mais écoute chacune de nos 
paroles, j’en suis certaine. Je vois son sourire étirer subtilement ses lèvres quand 
une phrase l’amuse. 

Puisqu’il est si peu méfiant, je croise les doigts pour qu’Anita ait raison. 


Hélène et Manon sont parties depuis la fin de matinée. Je n’ai rien dévoilé de 
mes projets, j’ai filé dans ma chambre et nous nous croisons seulement dans la 
cuisine au moment de grignoter un morceau. 

— Je prépare quelque chose ? je lui demande tandis qu’il inspecte le contenu 
du réfrigérateur. 

— Il y a encore de la salade de pâtes d’hier. Vous en voulez ? me répond-il 
très gentiment. 



J’accepte volontiers et nous nous attablons l’un en face de l’autre. Voyant 
que je ne suis pas disposée à le faire, il lance l’offensive à la fin du repas. 

— Vous comptez rester là ? 

— Je n’ai plus les moyens de dépenser trop d’argent et il fait trop chaud pour 
piétiner dans les rues. Je veillerai à ne pas vous déranger, si c’est ce qui vous 
ennuie. 

Ses lèvres frétillent, mais il parvient à ne pas montrer son amusement. Je 
n’attends pas qu’il le réclame, je l’abandonne sur son tabouret et je profite de 
l’heure qui me reste pour bouquiner. 

Sur le coup de 14 h 30, j’enfile une fine tunique sur mon petit deux-pièces 
tout neuf. 

Anita aurait déjà dû être là depuis 10 minutes, il est temps de passer à 
l’action. 

Samuel est allongé, nu, au soleil. Quand il entend mes pas réguliers sur les 
dalles de pierre, il ouvre un œil avant de replonger dans l’indifférence. Je me 
pose contre la table où trône son portable et, discrètement, je l’éteins. Je sais que 
je ne risque rien, le pianiste est un adepte du mode silencieux pour tout ce qui 
concerne la technologie. 

— Anita vient de m’appeler, je lui annonce en m’éloignant comme si de rien 
n’était. Vous êtes apparemment sur répondeur. 

Incrédule, il se redresse sur un coude et s’étire jusqu’à la table pour le 
constater lui-même. J’ôte ma tunique et je m’installe sur le transat en face de lui. 
Son regard est soupçonneux. Je fais mine de l’ignorer en enlevant mon haut de 
maillot pour me passer de la crème solaire. 

— Que vous a-t-elle dit ? 

— Qu’elle a eu un accident sans gravité, mais qu’elle ne peut pas venir. 

Il se rallonge sur le ventre pour me faire face et contempler mes seins. Je suis 
convaincue que c’est pour me cacher son érection. 

— Ça vous ennuie beaucoup ? j’interroge innocemment 

— Oui ! 

— Avec ce que vous avez versé pour moi auprès de La Société, vous auriez 
pu me baiser quatre fois. 

— Je ne réclame rien, me déclare-t-il très sereinement. 

— Anita m’a suggéré de la remplacer. 

— Sachant que je ne vous baiserai pas et que je ne vous autoriserai pas à me 
sucer, dites-moi donc comment vous vous y prendrez, lance-t-il, joueur. 

— Je ne comptais rien faire. 

Je m’enduis la poitrine de crème solaire et je l’étale en me caressant 
lentement. Mes tétons pointent sous mes doigts insistants. Lui reste de marbre 



— Sous-entendez-vous que je doive me masturber devant vous pour 
satisfaire votre voyeurisme ? 

— Non plus. 

D’un coup, son regard et son sourire se font provocateurs. 

— Je suis curieux de savoir comment vous vous y prendriez dans ce cas. 

Saisissant la perche qu’il m’offre, je me lève pour venir m’agenouiller 

devant lui. Il s’écarte aussitôt et ses traits se ferment. 

Le lion s’effraie, je dois faire preuve de plus de finesse. 

— Je ne vous touche pas. 

Intrigué, il se redresse à distance de moi tandis que je noue sagement les 
mains dans mon dos. Mes seins nacrés, tendus par l’excitation pointent 
irrésistiblement sous son nez. Cette fois, Samuel Florent ne peut plus dissimuler 
son émoi. J’en profite pour enfoncer le clou. 

— Servez-vous de moi ! Vous en avez autant envie que besoin. 

Mon affirmation fait l’effet d’un aiguillon. Brusquement, ses mains 
s’emparent de mes seins. Son contact viril allume un incendie dans mes veines. 
Rien n’est comparable au désir que provoque ce geste que j’espérais tant et il me 
faut bien de la volonté pour ne pas lui hurler de me prendre. Je renverse la tête et 
je m’offre à lui, silencieuse et soumise. 

Son sexe raide et gonflé glisse entre mes seins qu’il maintient fermement 
autour de lui. Il pousse un soupir de soulagement et entame un va-et-vient 
délicieux facilité par la crème dont je n’ai pas été avare à bon escient. Sa queue 
devient de plus en plus chaude et de plus en plus dure. Peut-être par vengeance, 
il se met à jouer avec mes tétons sensibles. Je résiste à la tentation de gémir, je 
veux n’être qu’au service de son seul plaisir, pas du mien. 

Ne surtout pas l’effrayer, ne pas briser la maigre confiance qu’il m’accorde, 
ne rien dire, ne rien faire qui pourrait l’éloigner définitivement, même si c’est à 
la limite du soutenable. 

Il ondule de plus en plus vite sur ma poitrine. Ses traits se crispent et sa 
poigne devient plus forte. Son sperme jaillit d’un coup. Il souffle à peine, puis 
caresse ma gorge en étalant la preuve abondante de sa jouissance. Il se lève 
ensuite d’un bond et me tend la main. 

— Venez ! ordonne-t-il. 

Il me tire jusqu’à la piscine dans laquelle il me précipite avant de plonger la 
tête la première. Je reprends tout juste haleine quand il surgit derrière moi et me 
capture entre ses bras. 

— Anita n’a pas appelé, n’est-ce pas ? attaque-t-il. 

Je confesse timidement que non tandis qu’il caresse avec persuasion ma 
poitrine acquise. 



— Combien T avez-vous payée pour ça ? 

— Je ne l’ai pas payée, je réfute énergiquement. Elle a fait ça par amitié pour 
moi. 

Son souffle chatouille ma nuque et me fait frissonner. S’il ne peut l’ignorer, 
il ne s’en émeut pas. 

— Puis-je savoir à quoi vous jouez ? me demande-t-il d’une voix sourde et 
sans humour. 

— Vous avez réglé quarante mille euros pour moi sans aucune contrepartie, 
ça ne me semblait pas... équitable. 

— Alors, considérez-vous comme quitte désormais. Ne me tentez plus. Suis- 
je bien clair ? fait-il en me relâchant. 

Stupéfaite, je me retourne face à lui. Il est tout ce qu’il y a de plus sérieux. 
Ses prunelles noires sont furieuses. Je sens qu’une marche arrière rapide est 
indiquée. 

— Comme vous voudrez, Monsieur Florent. 

Son apparente colère ne fait que cacher son trouble et ma réponse sereine et 
trop polie l’exaspère. D’un bond, il sort de l’eau et me laisse seule au milieu du 
bassin. 




Dubitative sur les conséquences de cet événement, j’opte pour les sages 
conseils de Margot pour les jours à venir. Je reste à distance du fauve. Je fuis les 
endroits où il se trouve, je m’échappe dès que possible de la table qui demeure le 
seul lieu où il parvient à me tenir en joue de ses prunelles qui m’adressent des 
regards meurtriers quand il se fait surprendre l’oeil rivé à mon décolleté. 
Lorsqu’il me force par défi à répondre à une de ses sollicitations, j’abuse d’une 
civilité qui l’énerve. Il finit lui-même par réclamer que je cesse de l’appeler 
Monsieur Florent. Hélène a compris notre manège et ne peut faire autrement que 
d’aller cacher son hilarité à la cuisine. Manon qui n’entend rien à la situation le 
taquine ouvertement ce qui rajoute à son agacement. 

Je pars le samedi matin en négligeant de le saluer. 

À Margot, je donne une image calme et joyeuse. Inutile de la contrarier pour 
rien. Je profite de mes moments libres pour prendre soin de moi. Sur les conseils 
de Lou, je me rends chez un coiffeur dénommé Bertrand qui en quelques coups 
de ciseaux et beaucoup d’histoires me dote d’une chevelure de rêve. Ma mère 
réclame l’adresse de l’artiste quand elle me voit débarquer le dimanche midi. Je 
fais semblant de ne plus m’en souvenir. Me connaissant dédaigneuse de ce genre 



de détails, elle me croit. 

Mon retour en Normandie, le lundi, est salué par un concert d’exclamations 
élogieuses de la part de Manon et d’Hélène. Le virtuose, lui, se borne à me 
reluquer avec un air soucieux. Sa mère me confie dans la cuisine qu’il est resté 
cloîtré dans son salon durant tout le week-end. Vis-à-vis de lui, je garde la même 
attitude distante et il ne tarde pas à s’en apercevoir. 

Comme promis, je ne suis qu’une ombre quand arrive le mercredi. 

Peu encline à sortir par la chaleur écrasante qui règne au-dehors, je me 
réfugie dans ma chambre équipée d’un gros ventilateur qui me dispense un vent 
tiède. 

Il est 14 heures, j’entends une voiture s’arrêter devant la maison. 

Trop curieuse pour me tenir totalement à l’écart, je passe dans la salle de 
classe dont la petite fenêtre donne sur le jardin. Je ne vois pas grand-chose, mais 
je capte très vite les vocalises d’Anita. Pour la première fois, j’éprouve une 
furieuse envie de pleurer ainsi qu’un profond découragement. Je me sens 
impuissante à l’attirer à moi. 

Peut-être devrais-je abandonner. 

J’en suis là de mes réflexions quand les bruits cessent au-dehors. Je regagne 
ma chambre pour voir la voiture d’Anita tourner au bout de l’allée. Je constate à 
ma montre qu’elle n’est restée qu’une quarantaine de minutes alors que 
d’ordinaire, leur petite séance dure plus de deux heures. J’enquête illico par SMS 
auprès de la principale intéressée. Elle me répond dans la foulée : « tiré un coup 
et ciao ». Je m’en réjouis, mais je ne sors pas pour autant de ma retraite avant le 
retour des filles. 

Elles sont mortes de fatigue. Manon n’a pas le courage de jacasser comme 
elle le fait habituellement. Elle et sa grand-mère nous abandonnent alors qu’il 
commence seulement à faire plus doux. Je ne suis pas d’humeur à m’enfermer 
dans ma chambre que j’ai trop vue aujourd’hui. Un livre à la main, je squatte un 
transat au bord de la piscine. 

Toutes les fenêtres sont grandes ouvertes, même celles du salon de musique. 
Les échos du piano me parviennent nettement. 

Mendelssohn, « les Variations sérieuses » ! 

Les notes vibrantes coulent comme des caresses. J’écoute, envoûtée. Je flotte 
sur la mélodie. L’instrument s’interrompt soudain et j’ai juste le temps de rouvrir 
mon bouquin au hasard. Samuel s’épargne de faire le tour de la maison, il passe 
par la fenêtre de son studio et me rejoint. Je m’absorbe dans un paragraphe que 
j’ai déjà lu. 

— Vous n’avez pas sommeil ? me demande-t-il. 

Je lui réponds que non sans lever le nez. Il s’assoit à côté de moi et reste 



silencieux un moment. 

Le lion rôde, à peine méfiant, à la tombée de la nuit. 

— Vous avez fini vos répétitions ? 

— C’était pour le plaisir. 

Mon absence de réaction le fait sourire. 

— J’aimerais vous entendre jouer. Je n’ai eu qu’un maigre aperçu de votre 
talent. Est-ce que vous accepteriez ? 

— Je serai probablement ridicule comparée à vous. 

— Venez, je vous en prie, insiste-t-il en me tendant une main que je ne saisis 

pas. 

Il se montre étrangement gentil ce soir. 

Est-ce une manœuvre pour mieux me déboussoler ? 

Je n’en sais rien, mais refuser, ce serait me dégonfler. Je cède et je le suis 
jusqu’à la fenêtre qu’il me fait enjamber de la même façon qu’il en est sorti. 
C’est la seconde fois seulement que j’ai l’honneur de pénétrer dans son antre. Il 
y règne une atmosphère très intime. Quelques tableaux aux murs, une 
bibliothèque croulant sous les CD et les livrets, cet endroit, c’est tout lui, sobre 
et mystérieux. Il m’invite à prendre sa place derrière le piano. 

— Que voulez-vous que je joue ? 

— Ce que vous préférez du moment que vous n’avez pas besoin de partition, 
dit-il en s’installant dans un fauteuil au fond du salon. 

Je pose mes mains sur le clavier et les notes me viennent toutes seules. 

Schubert, une sonate maintes fois visitée. 

Samuel a croisé ses longs doigts sous son menton et hoche la tête de temps 
en temps. Je finis par buter sur un passage. Alors il se lève et vient s’asseoir près 
de moi. Sa cuisse se colle contre la mienne. Il replace ma main droite sur les 
touches et lui ne pose que la gauche. Dès qu’il reprend les mesures, la mémoire 
me revient et nous terminons le morceau ensemble. 

— Vous n’avez rien oublié des exercices de Margot, je constate, amusée. 

— Comment aurais-je pu les oublier ? souffle-t-il. Vous êtes plus douée avec 
votre main droite, s’empresse-t-il d’ajouter. Donnez-la-moi ! 

J’obéis et il l’emprisonne aussitôt dans mon dos, réclamant la gauche près de 
la sienne sur le clavier. Le contact que je lui refuse, il le force par défi. 

— Vous vous souvenez ? interroge-t-il en pianotant quelques notes. 

— « La Berceuse » de Chopin. 

Il décompte, puis sa main entraîne la mienne à son rythme. La petite mélodie 
devient magique. Quand ça s’arrête, nous restons suspendus à cette dernière note 
fébrile, à nos mains jointes et nos corps trop près l’un de l’autre. 

Une erreur pourrait tout compromettre. 



Prudente, je le remercie timidement de cette leçon et je m’éloigne en lui 
souhaitant une bonne nuit. Il pose de nouveau ses doigts sur son instrument et la 
musique accompagne ma sortie. 

— Bonne nuit, Lalie ! me lance-t-il avant que j’aie franchi la porte. 


Le soleil se montre impitoyable, même sous les cieux normands. La 
température avoisine déjà les vingt-six degrés au moment du petit-déjeuner et la 
météo en annonce trente-huit pour l’après-midi. Les volets en façade restent clos 
pour garder un peu la fraîcheur relative de la nuit. Hélène a troqué les manches 
pour des bretelles, Manon gambade en petite culotte. J’ai opté pour une tunique 
sans rien en dessous. Samuel débarque dans le séjour alors que nous avons 
presque terminé. Il a dû se coucher bien longtemps après moi, des cernes 
ombrent ses yeux. Je m’éclipse, le laissant en tête à tête avec sa mère. 

— Papa est de mauvaise humeur, constate Manon, inquiète. Tu sais 
pourquoi, toi ? me demande-t-elle quand nous nous retrouvons toutes les deux en 
classe. 

— Peut-être qu’il n’est pas content de sa façon de jouer, je suggère. Ou alors 
il a mal dormi avec cette chaleur. 

La petite fille me regarde tristement. Je me sens vaguement responsable. 

— Tu as envie de travailler sérieusement aujourd’hui ? 

— Oh non ! 

— Que dirais-tu d’étudier la peinture de manière amusante ? 

— Chouette ! s’enthousiasme-t-elle. 

Elle m’aide à étaler sur le sol de grandes feuilles que j’ai découpées dans un 
vieux rouleau de papier peint. Nous préparons des tas de gobelets remplis de 
gouache et une bassine d’eau. Au tableau, j’ai accroché l’image de la Joconde, 
un portrait de femme de Modigliani et un autre de Picasso. 

— À toi de jouer, Manon. Je voudrais que tu fasses un beau dessin, tu choisis 
la version qui te plaît le plus. 

Elle se lance dans la création avec beaucoup application. Par taquinerie, je 
lui envoie de temps à autre des petites gouttes d’eau et notre séance vire à la 
franche rigolade. Oubliés les pinceaux, c’est avec nos mains dans la peinture 
fraîche qu’on s’exprime. Je manque de renverser mon pot de gouache lorsque la 
voix grave de Samuel s’élève derrière nous. 

— Je vois qu’on s’amuse plus qu’on étudie ici, fait-il, faussement sévère. 

— Détrompez-vous, Manon sait désormais parfaitement faire la différence 



entre l’art figuratif et l’art abstrait. 

— Regarde mon clown ! réclame-t-elle en lui désignant son œuvre géante. 

Samuel se penche sur le dessin de sa fille avec un air très sérieux. 

— Tu le qualifies de figuratif ou d’abstrait ? 

— Ben, on va dire abstrait, je l’ai raté, hein ? marmonne-t-elle, déçue. 

— Non. Dans ce cas, il est plutôt réussi, mais il lui manque quelque chose. 

— Quoi ? 

Il trempe son doigt dans la peinture et, sans crier gare, ponctue le bout du nez 
de sa fille d’un point rouge. Surprise, l’enfant le dévisage, incrédule, avant de 
rire aux éclats et de se lancer à l’assaut de son père pour se venger. 

— Aide-moi, Lalie ! 

— Que veux-tu que je fasse ? je lui demande, rieuse de les voir se bagarrer 
ainsi. 

— Fais-lui un nez rouge, on va le déguiser en clown. 

— Oh non ! menace Samuel. Vous n’y pensez même pas. 

Il se défait sans mal d’elle et la gratifie d’un autre trait de gouache sur la 
joue. Elle hurle et repart à l’attaque. 

— Lalie ! S’il te plaît ! 

Je n’ai pas l’occasion de le toucher, il me kidnappe les poignets et me fait 
pirouetter sur place, maintenant mes mains enduites de peinture à bonne distance 
de son nez. Il referme ses bras autour de moi, je n’ose plus bouger. J’ignore si 
son geste est volontaire, mais sa main droite s’est posée sur mon sein. Il continue 
à jouer avec Manon en me gardant prisonnière de son étreinte. Ses doigts flirtent 
avec mon téton au travers du tissu léger. J’ai la tête qui bourdonne. 

— D’accord, je me rends ! cède-t-il finalement à sa fille. 

— Alors relâche Lalie ! 

Il dénoue ses bras et je m’écarte. J’ose à peine le regarder. 

— Tiens, fais-lui le nez rouge, ordonne Manon en me fourrant le pot de 
peinture dans la main. Moi, je surveille. 

Je trempe le bout de mon doigt dans le carmin éclatant et je l’avance 
timidement vers son visage. 

— Vous m’autorisez ? je demande à tout hasard. 

— Puisqu’il le faut. 

Apparemment, il se laisse faire bien volontiers jusqu’à ce que le coup parte, 
si rapide que je n’ai pas le temps de réagir. Il me récompense à mon tour d’un 
maquillage à la gouache. Manon explose de rire et Samuel profite de ma stupeur 
pour décorer mon épaule de jaune vif. 

La guerre est déclarée ! 

Manon prend mon parti et nous unissons nos efforts contre son père. La 



peinture gicle dans tous les sens, heureusement que le sol est protégé par le 
papier et que Manon est en petite culotte. Ma robe est couverte de taches et la 
chemisette bleue de Samuel a des airs hawaïens. 

Attirée par nos cris et nos rires, Madame Florent s’arrête net à la porte. Sa 
mine stupéfaite met fin à notre bataille rangée. 

— Mon Dieu, Manon, dans quel état tu es ! se lamente-t-elle en voyant sa 
petite-fille enduite de gouache des pieds à la tête. 

Même ses cheveux ont désormais des nuances douteuses. 

— Mamie a raison, va prendre une bonne douche, ça te fera du bien, 
confirme son père en la poussant vers sa grand-mère. Je m’occupe de 
débarrasser tout ça avec Lalie. 

Manon accepte immédiatement, trop contente d’échapper à la corvée de 
nettoyage et Madame Florent hésite à la tenir par la main pour l’emmener se 
laver. Je commence déjà à ramasser quelques feuilles en jetant un coup d’œil 
vers Samuel. Il me contemple avec une mine trop malicieuse pour être honnête. 

— Il me semblait vous avoir entendu dire que vous alliez vous aussi ranger, 
je l’accuse. 

— Oui... mais je n’ai pas fini de jouer. 

Abasourdie, je me redresse d’un coup, mais pas assez vite pour éviter une 
nouvelle attaque. 

Le lion continue de vouloir me mettre en peinture. 

Je me débats contre ses offensives colorées et je me retrouve illico dans ses 
bras. Je le dévisage, dubitative. Lentement, il trace un long trait rouge de dessous 
mon menton jusqu’à ma gorge en suivant des yeux son doigt qui descend sur ma 
poitrine. Je reste immobile, le cœur battant, et le souffle court. Ses prunelles 
plongent d’un coup dans les miennes. 

— Vous avez gagné, je vous présente mes excuses, dit-il d’une voix basse. 
Votre plaisir est en effet aussi légitime que le mien. Si vous me le permettez, 
j’aimerais vous accompagner à F Écarlate samedi soir. 

Je suis décontenancée par ses paroles conciliantes et je me méfie de tant de 
prévenance. J’accepte cependant ses excuses et sa proposition. 

Au moins pour voir ! 

D’une caresse, il étale largement la peinture sur ma poitrine. 

— Vous devriez vous aussi aller prendre une douche, se moque-t-il. On va 
trouver louche que vous vous soyez ainsi badigeonnée. 

Je m’offusque en le repoussant vivement. Il éclate d’un rire sonore et 
s’échappe de la salle sans avoir rangé le moindre objet. 





Au moment où je quitte la maison après avoir embrassé Manon, Samuel 
s’accoude à ma portière. 

— Je connais votre adresse, je viendrai vous chercher ce soir vers 22 heures, 
me dit-il tout bas. 

— Manon ne va pas trouver ça étrange ? 

— Non, je passerai du temps avec elle aujourd’hui et maman veillera sur elle 
cette nuit. 

— Très bien ! Je vous attendrai. 

— Lalie, j’aimerais que vous rentriez avec moi et que vous passiez le 
dimanche avec nous. Je vous ramènerai à Paris samedi prochain pour reprendre 
votre voiture, n’ayez crainte ! Je vous le demande comme un service. C’est 
l’anniversaire de ma mère, je crois que votre présence lui fera plaisir. 

Son air désemparé me touche, je me sens troublée plus que de raison et je 
m’entends accepter sans tergiverser. 

— D’accord, je préviendrai mes parents. 

Il hoche la tête sans sourire et referme ma portière avant de remonter d’un 
pas rapide vers la maison. Le trajet vers Paris m’offre tout le loisir de cogiter. 

Pourquoi a-t-il changé d’avis ? 

Que veut-il faire à T Écarlate ? 

Et puis cet anniversaire et son insistance à ce que je sois là... 

Mon emploi du temps ne me permet pas de m’attarder davantage sur ces 
sujets épineux. Sitôt franchies les portes de la capitale, je file directement dans la 
petite rue où se trouve le magasin de lingerie. 

Madame Jeanne me reçoit avec la même bienveillance que la première fois. 
Elle me fait essayer un somptueux corset noir aux bonnets de dentelle ornés de 
plumetis. Ma taille est magnifiquement resserrée et mes seins en paraissent 
d’autant plus volumineux. 

Je ne désire pas voir ce qu’elle a d’autre à me proposer, je suis complètement 
séduite. Je la remercie et je m’envole toute guillerette chez Margot. Mon 
excitation rend ma tante soupçonneuse, mais je résiste à son interrogatoire. Je 
reste jusque tard dans l’après-midi pour tromper mon impatience. Avant de 
regagner mon appartement, je me mets en quête d’un petit cadeau pour Hélène. 

Samuel est ponctuel, il sonne à ma porte à 22 heures précises. Il ne cherche 
pas à savoir ce que je cache sous ma longue cape noire, il m’offre simplement 
d’y aller et nous descendons aussitôt. Le temps de faire le court chemin jusqu’à 
l’Écarlate, je prends des nouvelles de mon élève. Samuel me raconte son départ 



sans heurts et surtout sans larmes. Manon semble progressivement se faire à ce 
qu’on la laisse désormais. Elle sait que son père reviendra, d’autant qu’il lui a 
promis en secret de me ramener avec lui. Il paraît que la cachotterie a fonctionné 
à merveille et qu’elle en jubile d’avance. 

Le vigile du club avise nos badges et nous fait rapidement entrer. Les loups 
posés sur nos visages, nous pénétrons dans la salle où des couples sont déjà 
enlacés. D’un commun accord, nous nous séparons. Lui gagne le bar tandis que 
je fais lentement le tour. J’en profite pour observer des détails qui m’avaient 
échappé la première fois. La scène avec le matelas a fait place à un canapé où 
une femme se fait prendre en levrette par son partenaire dont j’ignore s’il s’agit 
de son mari ou non. 

— Bonsoir, Lalie ! fait une voix discrète derrière moi. 

Je me retourne, Lou me sourit gentiment. Elle porte un masque qui dissimule 
à peine son fin visage et sa tenue très correcte me laisse penser qu’elle n’est pas 
ici pour son unique plaisir. 

— Ils te tentent ? demande-t-elle en désignant le couple auquel je 
m’intéressais. 

— Non, pas vraiment. 

— Qu’aimerais-tu, ce soir ? 

Je ne peux réprimer un ricanement maussade. Ce que j’aimerais est assis au 
bar, le nez plongé dans une coupe de champagne, à mille lieues de moi. Lou suit 
mon regard et penche alors la tête d’un air entendu. 

— Peut-être pourrais-tu trouver à te distraire autrement ? suggère-t-elle en 
m’entraînant résolument dans la salle. 

Elle arrête nos pas près d’un groupe dont émanent des rires et des éclats de 
voix. Ils sont une dizaine, réunis autour d’un lit où ils jouent aux dés. À ce que je 
comprends, le perdant se voit dans l’obligation de réaliser un gage tiré au sort 
dans un chapeau. La jeune femme qui vient juste de perdre est quitte pour sucer 
le type de son choix. Elle se penche sur le sexe d’un de ses partenaires tandis que 
les autres enchaînent. 

Lou me présente à l’assistance et je me retrouve intégrée à leur petit jeu. Il 
faut trois tours avant que je perde. Le tirage au sort me somme de me laisser 
prendre en missionnaire. Je désigne au hasard mon voisin immédiat qui 
m’allonge sur le lit et me pénètre sans préambule. Les autres continuent à jeter 
les dés tandis que leur copain va et vient entre mes cuisses avec régularité et 
rapidité, ce qu’en d’autres termes, on appelle un lapin. Ce n’est ni agréable ni 
exaltant. Le garçon jouit très vite dans son préservatif et se déclare hors-jeu pour 
un moment. 

De loin, je vois Samuel refuser les avances d’une superbe blonde qui le 



délaisse au profit d’un homme qui vient l’aborder. J’abandonne moi aussi cette 
partie qui ne m’excite pas et je rejoins Samuel au bar. Il m’accueille avec un 
sourire goguenard. 

— Vous vous amusez bien ? 

— Follement. Et vous, vous comptez bouder ainsi toute la soirée ? 

— Est-ce que vous voulez rentrer maintenant ? 

La seule idée d’être en sa compagnie pendant deux heures me séduit 
davantage que tout le reste. Quelques minutes plus tard, nous roulons en 
direction de l’ouest. Il a allumé l’autoradio qui diffuse de la musique classique, 
bien entendu. Il réclame que je fouille dans sa boîte à gants pour y trouver un 
CD et Beethoven envahit bientôt l’habitacle de sa « sonate au clair de lune ». 

— Vous vous êtes ennuyé, j’ose intervenir tandis qu’il fixe le pare-brise 
depuis un très long moment. 

— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ? me rétorque-t-il sans quitter la 
route des yeux. 

— Vous avez repoussé toutes les charmantes invitations. Vous n’avez pas 
baisé une seule fois. 

— Depuis quand vous inquiétez-vous de ma prodigalité ? 

— Je ne m’inquiète pas, je constate. 

Il m’accorde un regard empli de compassion. 

— Et vous, vous êtes-vous vraiment amusée ? 

— Non. 

— C’était bien ce qui me semblait. 

— Comment le savez-vous ? 

— Je vous ai admirée dans vos œuvres. 

— Le spectacle ne vous a pas convaincu ? 

— Non. 

— J’en suis désolée. 

— Pas tant que moi. J’aurais aimé vous voir jouir. Vous êtes une piètre 
simulatrice. 

— C’est une soirée pour rien, alors ! je marmonne tristement. 

— Pas tout à fait, si vous acceptez de me rendre un service. 

— Lequel ? 

— Déboutonnez mon pantalon et caressez-moi très lentement. 

Je le regarde, complètement ahurie. 

— Faut-il que je vous supplie ? ajoute-t-il plus sourdement. 

— Non, tant que vous conduisez prudemment. 

— Je ne vous ai pas dit de me faire jouir, seulement de me masturber jusqu’à 
ce que nous soyons arrivés. 



Je m’exécute, aussi surprise que séduite par cette perspective qui me le livre 
enfin. 

Samuel possède un sexe magnifique, large et puissant. Je m’installe contre le 
dossier et j’écoute s’élever les notes vibrantes du piano en le caressant comme il 
le désire. 

Un éclair déchire soudain le ciel noir. 

L’orage nous libère de l’atmosphère étouffante de ces derniers jours. La 
musique, dont il a monté le son, couvre à peine la pluie battante qui s’écrase sur 
les vitres. 

Quand la voiture franchit la grille de la propriété, il n’a pas joui. 

Il mène son véhicule jusqu’au bout du chemin gravillonné, à droite de la 
maison, et coupe le contact. Seules la musique et la pluie qui tombe à seaux 
résonnent encore. 

— Vous savez que je n’ai pas d’autre choix, je l’avertis. 

Il hoche simplement la tête et recule son siège pour s’offrir à moi. Je me 
penche sur son entrejambe et mes lèvres remplacent ma main. À cet instant, il 
émet un gémissement qui me ravit. Il témoigne surtout de son soulagement. Je 
me suis montrée particulièrement douce et prévenante durant tous ces 
kilomètres, veillant à ne pas accélérer mes gestes, et je peux comprendre qu’il 
s’impatiente. Moi également, d’ailleurs, j’ai le bras tout engourdi. 

Trop heureuse qu’il me laisse passer à cette étape supplémentaire, je 
m’applique à lui rendre la chose très savoureuse. Devinant l’imminence de la fin, 
je m’enfonce lentement, aussi loin que le permet mon estomac. Ses mains 
viennent se cramponner à mon crâne et il se raidit sur son siège. Son sperme me 
remplit la bouche et coule dans ma gorge. Je le déguste comme une gourmandise 
depuis longtemps convoitée. Il pousse un profond soupir tandis que je laisse 
s’apaiser sur ma langue. Lorsque je l’abandonne pour me redresser, il attend 
quelques secondes avant d’ouvrir les yeux. Ce que j’y lis éveille mes soupçons et 
me conduit à le questionner plus que je ne l’avais prévu. 

— Pourquoi avez-vous tenu à cette soirée ? 

— Il me semblait que vous m’en vouliez de vous avoir privée de vos parrains 
éventuels. 

— Vous pouvez revendiquer d’être ces quatre parrains à vous seul. En tout 
cas, j’aurais préféré vous donner... mieux que ça. 

Ma confession soudaine le désarçonne. Il secoue très légèrement la tête. 

— Vous savez bien que c’est impossible, fait-il d’une voix enrouée. 

Sa réponse me reste en travers de la gorge. Emportée par l’offense et la 
frustration que je ressens en cette minute infernale où il me repousse encore, ma 
réplique est immédiate, presque irréfléchie. 



— Je vous fais donc tellement horreur ? 

Ses traits se tendent et ses doigts se crispent sur le volant. 

— Ça n’a rien à voir avec vous, Lalie, croyez-moi ! 

Les choses sont claires. 

Tout ce que je pourrais tenter ne servirait à rien. Quand bien même je serais 
la plus désirable des femmes, il ne me voudrait pas. Samuel Florent est muré 
dans son entêtement. Son refus est sans appel. 

Je n’ai plus d’arguments. Je me sens soudain fatiguée. Malgré mes efforts 
pour rester digne, je ne peux supporter davantage cette confrontation qui ruine 
mes espoirs. J’ouvre précipitamment la portière et je descends. 

Je n’ai pas fait trois pas qu’il me ramène à lui et me plaque contre sa voiture. 
Ses doigts glissent sur ma joue où les larmes se diluent dans la pluie. Je n’ose 
rien dire, ma gorge est douloureuse. 

— N’exigez pas ça de moi, murmure-t-il d’une voix sourde. Je vous en prie ! 

Mon cœur cogne brutalement contre mes cotes. Pour la première fois, 

l’armure se fend devant moi et cela me fait reprendre espoir. 

— Je n’exige rien... je me donne. 

Il se penche sur moi. Un sentiment de victoire toute proche précipite la 
course de mon sang. Sa bouche s’arrête cependant à quelques millimètres de la 
mienne. La tête me tourne, je suis suspendue à ses lèvres qui se refusent 
obstinément à moi à la toute dernière seconde. 

— Vous n’imaginez pas les efforts que je dois fournir à chaque instant pour 
résister à la tentation de vous prendre, susurre-t-il avec des accents de colère 
contenue. Comprenez-moi, Lalie ! 

— J’essaye, mais je n’y parviens pas. Si c’est un jeu, je le trouve injuste et 
cruel. 

Mes paroles l’atteignent de plein fouet. Son regard se fige dans le mien. 
Coincée contre la voiture, prisonnière de ses bras et de ses yeux farouches, je 
n’ose pas faire un geste. Seule ma respiration plus courte qui soulève rapidement 
ma poitrine témoigne de mon trouble. La griserie du moment me submerge et 
j’entends ma voix s’élever comme dans un des songes qui peuplent mes nuits 
depuis des semaines. 

— Prenez-moi ! 

Brusquement, il ouvre les pans de mon manteau et s’empare de mes seins 
libérés du corset. Je suis étourdie, mes jambes sont molles. Je lâche prise en me 
livrant délibérément à cette offensive inespérée. Sans un mot, il me repousse 
vers le capot avant de la voiture et m’y allonge. Le déluge qui s’abat lui semble 
tout aussi indifférent qu’à moi. Il écarte mes jambes d’une main ferme et 
décidée. Le délicat string de dentelle noire est noyé, mais je m’en moque. Ses 



doigts s’immiscent sans hésitation dans mon sexe affamé de lui. Leur caresse est 
précise, audacieuse et me tire des gémissements d’impatience. J’ondule, le corps 
offert à la pluie pour mieux recevoir le plaisir. 

Je soupire que j’en veux davantage et contre toute attente, il répond à mon 
exigence. Je réprime un cri lorsque sa bouche se soude à mon clitoris tendu à 
l’extrême. Sa succion est une torture que je n’ai pas subie si divinement depuis 
des années. Mes souvenirs affluent, embrouillant mon esprit à la dérive. La seule 
fois où j’ai connu une telle ivresse, c’était avec Simon, notre premier rendez- 
vous dans la petite chambre. Personne ne m’a donné tant de plaisir... personne 
jusqu’à cette nuit, à cette seconde où Samuel me lèche à m’en rendre folle. 

Est-ce le fait que je l’ai tant désiré tout comme j’ai désiré Simon ? 

Je n’en sais rien, je ne suis plus capable d’une pensée cohérente. Mon ventre 
lance des appels effrénés. J’ai envie de lui à en avoir mal. Je lutte de toutes mes 
forces pour ne pas le supplier davantage. 

Peut-être conscient du combat qui fait rage en moi, il ne m’accorde aucun 
répit. Sa bouche et ses doigts me privent de toute volonté, me conduisent 
précisément à ce que lui a décidé. 

Et ça vient, inexorablement. 

L’orage qui se déchaîne au-dehors n’est rien comparé à celui qui jaillit sous 
le nez de mon sublime tortionnaire. Il me surprend moi-même et me tétanise au 
point que mon cri reste coincé dans ma gorge. La poigne de Samuel ne faiblit 
pas. Il me retient de force sur le capot et continue de me lécher jusqu’à ce que je 
n’en puisse plus et l’implore d’arrêter le supplice. 

Je n’aurais jamais cru ça de lui. 

Essoufflée, anéantie par cette révélation, je me laisse faire lorsqu’il m’attire à 
lui et me rhabille plus dignement. Il m’escorte ensuite jusqu’à la porte de la 
maison où il stoppe nos pas. Ses doigts caressent ma joue et il me sourit 
tendrement, comme amusé par ma stupeur. 

— Vous devriez aller vous sécher ! Vous risquez de prendre froid. 

J’acquiesce d’un signe de tête et je file dans les escaliers en évitant de faire 
trop de bruit. 


Hélène est l’héroïne du jour. C’est avec une exclamation de joie qu’elle nous 
voit débarquer tous les trois dans la cuisine où elle prépare le petit-déjeuner sans 
méfiance de ce qu’on lui réserve. Malgré un coucher tardif, Samuel est allé 
réveiller Manon un peu plus tôt que d’habitude et tous les deux ont filé en ville 



chercher croissants et bouquet de fleurs. Ma présence lui fait un plaisir sans nom 
et mon cadeau fait sensation. 

— J’ai noté que vous râliez sans arrêt au sujet de vos instruments de 
broderie, j’ai pensé que ça vous serait utile, je lui dis tandis qu’elle admire le 
petit boîtier dans lequel se trouve une paire de ciseaux en or ainsi qu’un dé de 
couturière. 

— Vous êtes tellement attentive, Lalie. Je vous remercie du fond du cœur. Ils 
me seront utiles en effet, affirme-t-elle en m’embrassant. 

Son fils lui offre une invitation à la détente dans un institut très chic et sa 
chère petite-fille, un bouquet de roses pour lequel elle a cassé sa tirelire ainsi 
qu’un très beau dessin. Hélène se déclare gâtée et propose de préparer un bon 
repas. 

— Pas question que vous travailliez aujourd’hui ! je m’insurge. Que diriez- 
vous d’aller à la plage ? 

— C’est une excellente idée, s’exclame Samuel en me lançant un regard 
admiratif. Je vous invite à déjeuner, Mesdames ! 

Hélène glousse et passe une main amicale sur mon bras tandis que Manon 
fait des bonds de cabri. Le temps de se mettre en route, nous arrivons pile pour 
déjeuner. Hélène se laisse tenter par des fruits de mer, son péché mignon. Manon 
ne songe qu’à aller se baigner et à la glace énorme que lui a promis son père. Je 
les regarde, les uns après les autres. Ils ont enfin l’air heureux, ils rient, ils 
chantent même à table. Samuel pose tendrement ses lèvres sur la joue rose de sa 
mère pour lui souhaiter un joyeux anniversaire au moment du dessert. 

— Vingt sous pour vos pensées, me souffle-t-il en se penchant vers moi. 

Je sursaute en sortant de mes réflexions. 

— Je me disais que la mer ne devait pas être aussi chaude que ces jours 
derniers avec l’orage de cette nuit, j’invente de manière très opportune. 

— Faut-il que je paye plus cher pour avoir la vérité ? me demande-t-il à voix 
basse. 

Son allusion à sa participation financière me chagrine. Je me renfrogne et je 
ne réponds rien. 

Manon trépigne, nous quittons donc le restaurant. La chaleur n’est plus si 
écrasante que les jours précédents, mais le soleil a fait son retour sitôt passée la 
tempête. Le mois d’août est entamé et les vacanciers sont encore nombreux à 
s’étaler sur le sable blond. 

Il faut user d’une belle force de caractère pour empêcher mon intrépide élève 
de se ruer à l’assaut des vagues avant qu’elle ait digéré un peu. Finalement, 
Samuel qui ne tient pas plus en place que sa fille l’entraîne dans une course 
jusque dans l’eau. Hélène rit de bon cœur en s’installant sur un drap de bain près 



de moi. 

— Merci, Lalie ! me lance-t-elle tout à coup. 

— De quoi donc ? 

— De tout ça, encore une fois, et d’être revenue aujourd’hui. Je dois vous 
avouer que j’appréhendais un peu ce dimanche. Vous venez de m’offrir le plus 
beau des cadeaux. Sam n’a pas été aussi gai depuis des années et je ne parle pas 
de Manon. 

— Et vous également, je lui fais remarquer gentiment. Vous êtes rayonnante, 
Hélène. 

— Grâce à vous ! 

Manon surgit ; elle est trempée des pieds à la tête. 

— Mamie ! Viens, l’eau est bonne ! 

Hélène se laisse convaincre et accepte la main que lui tend sa petite-fille. Je 
m’allonge sur le ventre, les yeux fermés, la tête enfouie au creux de mes bras 
croisés. Le soleil chauffe agréablement ma peau jusqu’à ce que je reçoive des 
gouttelettes sur le dos. J’ouvre un œil mécontent, Samuel se laisse tomber tout 
près de moi. Je sens la fraîcheur de son corps mouillé contre le mien. 

— Maman est heureuse, constate-t-il en regardant sa mère tenter de faire 
nager Manon. 

— Oui, elle me prend pour une fée. Je n’ai pas eu le cœur de lui dire que je 
n’y étais pour rien, elle tient à ses illusions. 

— Elle n’a pas tort. 

Il ramasse négligemment une poignée de sable qu’il joue à déverser 
lentement le long de ma colonne vertébrale. Mon pouls recommence à battre 
follement. Je préfère ne pas relever sa remarque. 

— Vous m’en voulez, n’est-ce pas ? s’enquiert-il tout bas. 

— Je ne vois pas l’intérêt de me relancer sur un sujet qui vous dérange. Vous 
aviez raison hier soir, si nous voulons effectivement continuer à vivre en bonne 
entente, il vaudrait mieux en rester là. 

J’évite de croiser ses prunelles qui m’observent. J’ai eu tellement de mal à 
me résoudre à cette option que la nuit entière m’a été nécessaire. J’ai décidé de 
suivre les conseils de Margot. Aussi, bien que je désire cet homme de tout mon 
corps, de tout mon cœur, c’est moi à présent qui le repousse. 

— C’est vraiment ce que vous pensez ? insiste-t-il en jouant de sa voix de 
velours. 

— Oui. J’ai eu tort de vous importuner avec mes états d’âme, je m’en excuse 
et je veillerai à ce que ça ne se reproduise pas. Je m’arrangerai pour vous 
rembourser la somme que vous avez versée, il n’y aura ainsi plus d’équivoque 
entre nous. 



— Il me semblait plutôt que vous vouliez me payer en nature. Pourquoi ce 
revirement si radical depuis hier ? 

Il glisse le bout de son index sur le trait de sable, de mon épaule jusqu’au 
creux de mes reins. Il apprécie de voir ma peau se couvrir d’une chair de poule 
incontrôlable. Je m’écarte, il reprend sa main et sonde mon regard. Cette fois, il 
a besoin que je lui mette les points sur les i. 

— Pouvez-vous me dire l’utilité de provocations qui n’auraient pour 
conséquence que de me rendre les choses plus difficiles ? J’ai été sincère avec 
vous. Vous m’avez suggéré d’essayer de vous comprendre et c’est ce que je tente 
de faire. Vous ne pouvez pas m’en vouloir de garder pour moi des élans que vous 
déclarez gênants. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas me compliquer la 
tâche. 

— Même si j’avais décidé de réclamer mon dû ? insinue-t-il en scrutant ma 
réaction. 

Je reste stupéfaite, ne sachant s’il blague ou non. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire exactement ? 

— J’en ai assez de jouer au chat et à la souris avec vous. Je vous propose un 
marché à mon tour. Puisque cette histoire d’argent vous obsède, je vous prendrai 
comme vous le souhaitez et nous ne nous devrons plus rien l’un à l’autre. 

Je l’écoute comme dans un rêve m’accorder ce que je désire le plus au 
monde, mais le contenu de son discours me dérange. Je veux qu’il s’en explique 
alors il penche la tête vers moi et sa voix se fait murmure. 

— Considérant que vous m’avez déjà fait jouir deux fois, vous m’en devez 
encore deux, mais je décide où, je décide quand, je décide comment. Et en 
attendant, cessez de vous réfugier inutilement derrière votre air vertueux, vous 
finiriez par m’agacer. 

— Et après ces deux fois, que faisons-nous ? On se serre la main en bons 
amis et on oublie ? 

— C’est ce que vous prétendez faire habituellement, non ? me rappelle-t-il 
sournoisement. 

— Et s’il vous arrivait de devenir accroc comme Mathieu ? 

— Vous me sous-estimez, marmonne-t-il en se rallongeant. 

Son corps magnifiquement musclé et bronzé de ses séances au soleil 
étincelle de milliers de gouttes d’eau. Les doigts me fourmillent, je crève d’envie 
de les promener sur sa peau. 

Si c’était là, l’unique solution pour réussir à le faire douter de lui-même ? 

Lui qui affirme avec tant de suffisance être inébranlable. 

S’il accepte le risque après tout... 

— Très bien, comme vous voudrez, Monsieur Florent ! je décide en me 



levant. 

— Où allez-vous ? 

— Me baigner, ne vous en déplaise ! 

Il se dresse d’un bond et me prend la main pour m’entraîner à l’eau. Manon 
nous regarde fendre les vagues d’un air émerveillé. Une petite alarme s’éveille 
en moi et je lâche la poigne de son père avant de plonger. Samuel me rejoint un 
peu plus loin, ses bras s’enroulent autour de ma taille. J’aurais donné une fortune 
pour un tel geste, mais curieusement, entre sa proposition purement financière et 
la réaction de Manon en nous apercevant ainsi, je me sens mal à l’aise. 

— Vous devriez vous occuper de votre fille, je lui suggère en dénouant son 
étreinte. Je crains qu’elle interprète mal de vous voir si cavalier. Manon doit 
rester à l’abri de tout ça. 

Il s’écarte de moi et son visage se ferme. Il se détourne sans rien dire et 
rejoint l’enfant qui se réjouit de voir venir un copain de jeu remuant. Tous les 
deux se lancent contre les vagues et Manon réclame qu’il la jette à l’eau. Je fais 
quelques brasses, puis je remonte me sécher près d’Hélène. Cette dernière ne 
souffle mot, mais je lis dans son regard la même intuition que dans celui de 
Manon quelques minutes auparavant. 


Rompue de fatigue, l’enfant s’endort à moitié dans le canapé du salon après 
le dîner. Je me charge de la monter dans son lit en souhaitant bonne nuit à mes 
convives. 

— Lalie, est-ce que tu aimes papa ? m’interroge-t-elle très directement quand 
je l’embrasse avant de la laisser se reposer. 

— Quand il ne fait pas la tête, c’est un homme charmant, j’élude en souriant. 

— Ça veut dire que tu l’aimes bien ? insiste-t-elle en refusant de s’allonger. 

— Ça veut dire que je l’aime bien, oui, tout comme ta grand-mère et toi. 

— Il n’était pas comme d’habitude aujourd’hui, me fait-elle remarquer avec 
perspicacité. Il était drôlement mieux. 

— Ton papa voulait faire plaisir à ta mamie pour son anniversaire, j’explique 
doucement. Quand on aime les gens, il faut savoir faire des efforts. 

— Il n’avait pas l’air de faire des efforts pour te donner la main. 

— Oh si ! En fait, il voulait gagner la course, je suis certaine qu’il a triché. 

— Oui, avec moi aussi il triche. 

— Tu vois ? je fais innocemment en ajustant son drap sur elle quand elle 
consent enfin à s’étendre. 



— Je t’aime moi aussi, Lalie, me murmure-t-elle en bâillant. 

— Je t’aime, ma chérie, dors bien ! 

Je pose un baiser sur son front et je quitte sa chambre sur la pointe des pieds. 
Mon cœur est tout serré d’émotion. Moi que les enfants rebutent parfois, je suis 
sous le charme de cette petite fille pas comme les autres, si douce et si 
confondante de sincérité. Manon ne fait pas seulement preuve d’une intelligence 
vive, elle est d’un caractère entier. Il lui faut du solide, du sûr en échange de quoi 
elle vous ouvre les portes de son cœur. 

Dès le lundi matin, la petite routine reprend ses droits. Samuel doit se rendre 
à Paris dans l’après-midi. Manon ne pleure pas à son départ. Accrochée à mes 
hanches, elle se contente d’un signe de la main, et elle rentre aussitôt qu’il a 
démarré. 

Par ma fenêtre ouverte, j’entends son retour à presque 22 heures. 
Bizarrement, je me sens soulagée qu’il soit là. 

Il déboule d’humeur joyeuse au petit-déjeuner du lendemain. Il se plaît à 
nous annoncer que l’enregistrement de son CD commencera au tout début du 
mois de septembre et que, d’ores et déjà, il est retenu pour une série de concerts 
en fin d’année. 

— J’aurais besoin de votre avis, Lalie, si vous le voulez bien, me dit-il en se 
beurrant la moitié d’une baguette pour lui tout seul. J’aimerais que vous 
m’apportiez un peu d’originalité dans la nouvelle programmation. Je suis prêt à 
vous le demander gentiment, me taquine-t-il. 

— Commencez donc par ça, je lui réplique, faussement dédaigneuse. 

Notre petit manège amuse énormément Manon. Elle l’invite à en faire 
davantage. Samuel se défend en prétendant que trois filles à la maison, c’est trop 
pour un seul homme. Les trois filles le plantent là avec sa baguette entamée et 
débarrassent la table, ce que lui fait observer sa mère, moqueuse. Il pousse un 
soupir et sans crier gare, il s’empare de ma taille en soulevant ma main d’un 
geste théâtral jusqu’à ses lèvres. 

— Est-ce assez gentil pour que vous acceptiez de m’assister ? 

Je me sens stupidement rougir. 

— Oui, c’est assez ! Je vous aiderai même si je doute d’être d’une grande 
originalité. 

Il pose un chaste baiser sur mes doigts et me libère, satisfait, en adressant un 
clin d’œil complice à sa fille. Manon est aux anges durant toute la matinée. 



J’ignore ce qu’elle s’imagine et je le redoute tout à la fois. Ce n’est que 
lorsqu’elle est à la sieste que je consens à rejoindre son père dans le salon de 
musique. Il échauffe ses mains en déclinant la gamme d’un geste si sûr et si 
rapide que j’en reste béate. 

— Venez là ! exige-t-il en tapotant sur son siège. 

De très nombreux livrets sont étalés autour de lui. J’en pioche quelques-uns 
au hasard. Je n’en garde qu’un que je pose sur le pupitre. Samuel le contemple, 
visiblement étonné par mon choix. 

— « Une barque sur l’océan », vous aimez Ravel ? 

— Oui. 

Il arrête ensuite mon geste sur la partition d’une sérénade de Schubert. 

— C’est un quatre mains, je lui fais observer. 

— Justement ! Il m’arrive trop souvent d’être seul, accordez-moi ce plaisir ! 

Je grimace, mais je cède. Il me laisse tâtonner un peu en guise 

d’échauffement, puis décompte. La musique me porte comme sur un nuage. Je 
monte inexorablement en même temps que forcit le son. À côté de moi, l’artiste 
mène la partie la plus technique avec un talent incroyable. C’est juste magique. 
Quand la dernière note consent à mourir, un soupir s’élève derrière nous. Hélène 
est figée dans l’encadrement de la porte, les yeux brillants. 

— C’était merveilleux, bredouille-t-elle, encore sous le charme. 

— Je le crois aussi, confirme doucement Samuel sans bouger. 

Sa voix est un peu enrouée. Il se lève soudain et quitte le salon à grandes 
enjambées. Hélène essaye de le retenir quand il passe près d’elle, mais il 
repousse son geste de la main. Son départ a des allures de fuite. Je demeure 
bêtement assise au piano. Hélène me sourit tristement. 

— On dirait que vous avez touché une corde sensible, explique-t-elle. Je suis 
désolée qu’il réagisse ainsi. Je vais lui parler. 

— Non, laissez-le ! Il a probablement besoin d’être seul. 

Elle hoche la tête avant de faire demi-tour. Il me vient en mémoire une autre 
berceuse. Je fais glisser mes doigts sur les touches, les yeux fermés. Quand je les 
rouvre, Samuel est là. Il suit d’un regard intense chacun de mes mouvements. 
Sur les dernières notes, il approche derrière moi, puis se penche à mon oreille. 

— Merci, murmure-t-il. 

— Je ferais mieux de vous laisser choisir seul. 

— Je crois au contraire que votre sensibilité m’ouvre des perspectives 
différentes. Vous jouez superbement, j’aimerais que vous m’accompagniez 
encore de temps à autre. 

— Si vous y tenez. 

— Au moins autant qu’à tout le reste. 



— Demain ? 

— Je vous ai dit que je déciderai. Je veux profiter de vous pleinement, 
m’approprier la plus petite parcelle de votre corps, jouir de chaque minute en 
vous. Je veux que ce soit à la hauteur de votre désir et du mien. 

— Vous me faites languir ? 

— Ne soyez donc pas si impertinente, ricane-t-il. Et aidez-moi plutôt à 
trouver d’autres idées. 

Je pousse un soupir et je repars en exploration dans ses partitions jusqu’à ce 
que Manon vienne nous en distraire. La fin de journée reste consacrée à la 
musique, le virtuose acceptant pour une fois de donner à sa fille une petite leçon 
particulière. 


Privée de voiture, je suis contrainte de rester à la maison le mercredi. Manon 
et Hélène sont parties depuis plus d’une heure et Samuel est rivé au téléphone 
pour une affaire de dates de concert. Je l’entends s’impatienter pendant que je 
remets un peu d’ordre à la cuisine après notre déjeuner. Durant tout le repas, il 
s’est montré gentil, causant de la manière la plus banale des progrès de sa fille. 
J’en viens à me demander s’il ne me mène pas en bateau avec cette histoire juste 
pour que je lui fiche la paix. Profitant de ce qu’il est encore en ligne, je 
m’éclipse dans ma chambre et j’ouvre mon ordinateur. J’ai tout un après-midi à 
tuer. 

Il est 14 h 10 quand la voiture d’Anita s’arrête devant la maison. Cette fois, 
je n’ai pas très envie de les espionner. Je tâche de me concentrer sur mon écran. 
Des bruits de pas me parviennent plus rapprochés, puis on frappe à ma porte. 
Samuel n’attend pas ma réponse, il ouvre et me regarde, amusé. 

— Vous comptiez m’échapper toute la journée ? Venez ! dit-il. 

— Vous n’avez pas un rendez-vous ? je lui objecte sans bouger de mon lit. 

— Cessez donc de vous faire prier, aboie-t-il en me prenant de force par la 
main. 

Je suis contrainte de le suivre en dégringolant à son rythme l’escalier. Anita 
attend sur la terrasse, elle est déjà nue et sourit à mon arrivée sous bonne garde. 

— Tu te caches maintenant ? se moque-t-elle. 

Je hausse les épaules et Samuel me relâche enfin. Il s’installe sur son transat 
et enlève à son tour son pantalon de toile. Il ne bande pas encore pour une fois. 

— Vous devriez vous mettre à l’aise ! me taquine-t-il. 

Peu encline à lui laisser croire que cela m’ennuie, je me défais de ma tunique 



et de mon short en jean. Il m’observe d’un œil attentif quand je m’allonge, nue, 
sur le siège en face du sien. Il réclame alors qu’Anita le suce. De toute évidence, 
il veut me faire profiter pleinement du spectacle. Ma belle amie se penche sur lui 
et prend délicatement sa queue détendue entre ses lèvres gourmandes. J’essaye 
de ne pas m’y intéresser, mais c’est au-dessus de mes forces. 

— Ne bougez pas de là où vous êtes, prévient Samuel quand je gigote pour 
me tourner à défaut de ne pouvoir me joindre à eux. 

Anita œuvre avec ardeur, impossible de l’ignorer. Son client bande désormais 
consciencieusement. Il suffit d’un mot de sa part pour qu’elle arrête et passe à 
autre chose. L’attirant au-dessus de lui, il attend sagement qu’elle lui enfile un 
préservatif, puis il lui commande de le chevaucher. Elle s’exécute avec fougue 
en poussant des gémissements plaintifs. Mon ventre crie famine et je 
m’impatiente à les voir ainsi. 

— Avez-vous envie ? me nargue-t-il. 

— Selon vous ? 

— Vous êtes complètement jalouse. 

— Ce n’est pas le terme que j’aurais employé. 

— Pourquoi résistez-vous à la tentation de vous masturber ? tient-il à savoir 
alors que je triture machinalement mes mains pour les occuper à autre chose. 

— Parce que j’ai l’impression que ça vous ferait trop plaisir. 

— Vous avez tort. Anita, s’il te plaît ! 

Elle arrête sa cavalcade et s’écarte de lui. 

— Fais-moi jouir cette jolie demoiselle, lui demande-t-il gentiment. 

Anita approche en souriant. Résolument passive, je la regarde ouvrir mes 
jambes. Samuel se lève à son tour. D’un geste autoritaire, il redresse devant lui la 
croupe d’ébène de la jeune femme et s’enfonce de nouveau en elle. Je la sens 
soupirer d’aise contre ma chatte. D’une langue experte et volontaire, elle fouille 
mon sexe pendant que le sien se fait énergiquement labourer. 

Anita est un trait d’union entre nous. Il me baise par personne interposée. 

Son regard amusé m’éclaire sur ses pensées. Nos yeux ne se quittent pas, 
défiant l’autre de jouir le dernier. Comprenant que je suis assez maîtresse de moi 
pour ne pas flancher facilement, il opte sournoisement pour une méthode plus 
radicale. Il se retire du vagin d’Anita et présente son membre raide à l’orifice 
voisin avec lequel il joue depuis un moment. Un sourire moqueur étire ses lèvres 
en voyant la petite moue qui m’a échappée. 

Ma complice pousse un râle contre moi quand il force son intimité sans la 
moindre pitié. Je donnerai n’importe quoi pour être à sa place. Je contemple 
cette queue gonflée qui s’enfonce régulièrement entre ses fesses écartelées. La 
langue qui me caresse se fait plus pressante au fur et à mesure que les coups de 



reins de Samuel augmentent d’intensité. Je sens venir le moment inexorable. 

— Fais-la jouir pour moi, ordonne son client. Je veux l’entendre crier. 

Par provocation, il se cramponne aux hanches de sa partenaire et la sodomise 
avec une sorte de hargne à ce qu’elle obtienne de moi ce qu’il attend. La pauvre 
mgit et les mouvements saccadés qu’elle subit me font l’effet de me pénétrer 
aussi. Elle a enfoncé un doigt dans mon vagin et le fouille activement. Je mouille 
terriblement, mais je résiste. 

— Laissez-vous aller, supplie enfin Samuel, au bord de l’éjaculation. 

Demandé comme ça, je n’ai aucune raison de refuser. J’abandonne mon 

corps au plaisir. L’orgasme envahit le bas de mon ventre et éclate en une averse 
puissante. Je n’ai pas émis le moindre soupir. 

Samuel s’écarte en se débarrassant du préservatif et offre son sexe 
magnifique à la bouche d’Anita. Cette dernière propose généreusement qu’on le 
suce toutes les deux. 

— Je ne veux pas que vous trouviez le prétexte de me priver d’une fois, 
prévient-il en me clouant à mon transat d’un regard sévère. 

— Je n’ai rien dit, je me défends en admirant le travail de professionnelle 
d’Anita qui le pompe efficacement. 

Il grimace et réprime un cri quand son sperme jaillit. Il ne peut plus 
m’accuser de quoi que ce soit. Je me baisse donc devant lui pour le lécher très 
doucement. Il me laisse faire sans bouger. Je prends le peu qu’il m’accorde 
comme une sublime récompense jusqu’au moment où il se soustrait à ma 
gourmandise. Anita m’embrasse à pleine bouche. Sa langue me fait profiter du 
goût encore vivace de sa jouissance mêlée à la mienne. 

Une sorte de partage, une communion dans la bouche d’une autre. 




Jusqu’au samedi matin, Samuel se montre indifférent. Mes doutes quant à ses 
intentions réelles de me baiser en deviennent presque des certitudes. Je me 
morfonds à guetter le plus petit signal sur son beau visage, à interpréter la plus 
anodine de ses paroles, le plus insignifiant de ses gestes. 

Quand je pense qu’il se déclarait lassé de jouer au chat et à la souris, voilà 
qu’il recommence. 

Mon sac est posé dans l’entrée, il se charge lui-même de le mettre dans le 
coffre de sa voiture. Manon nous observe avec une mine soupçonneuse. Ce n’est 
que lorsque nous sommes à bord du véhicule qu’elle se décide enfin à demander 
s’il revient dans la journée. Il lui ébouriffe les cheveux en lui souriant. 



— Non, je serai là demain. 

Elle se renfrogne et je vois ses prunelles s’embuer. Je me sens coupable de 
lui voler son père, mais je ne sais pas quoi dire. Samuel lance un coup d’œil à sa 
mère qui comprend le message et vient prendre Manon par les épaules. 

J’ai une boule à l’estomac qui m’empêche de parler, je fixe le paysage qui 
défile. Le joli visage de Manon m’obsède. Samuel baisse un peu le volume du 
CD qui occupe l’espace vide. 

— Qu’est-ce qui vous préoccupe à ce point ? demande-t-il gentiment. 

— Votre fille ! Je pensais qu’elle s’était habituée à vous voir partir, mais je 
me suis rendu compte tout à l’heure qu’il n’en est rien. Elle doit être tellement 
triste en ce moment. 

— Manon s’est surtout habituée à ce que vous soyez là quand moi, je n’y 
suis pas. Mais ne soyez pas si défaitiste, elle a fait de très gros progrès dans ce 
domaine. Je suis certain que ma mère aura su la consoler. Tout sera rentré dans 
l’ordre demain. 

— J’ignorais que vous ne deviez pas rentrer aujourd’hui. J’aurais sans doute 
pu m’arranger autrement, je déclare en guise d’excuse. 

— Non, c’était de toute manière impossible, Lalie. Votre journée 
m’appartient. 

— Quoi ? 

— Vous avez parfaitement entendu. Si vous aviez des projets, vous pouvez 
d’ores et déjà les annuler, je prends aujourd’hui ce qui me revient. 

— Vous ne manquez pas d’air ! 

Il éclate de rire en se moquant de mon indignation. 

— Et ma tante ? Je lui dis quoi ? Que son cher Samuel Florent a décidé de 
me retenir en otage ? 

Son hilarité redouble et il secoue la tête d’un air réprobateur. 

— S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir, je vous accompagne chez Margot. 
Mais je vous préviens que je ne vous accorde pas plus d’une heure. 

— Eh bien, dans ce cas, je vous laisserai vous débrouiller avec elle, je 
marmonne, sceptique. 

— Vous êtes assez extraordinaire, fait-il en recouvrant un peu de sérieux. Je 
suis en train de vous expliquer que je vais vous baiser et vous vous fâchez pour 
un point de détail. 

Je rougis de plus belle en croisant les mains sur mes genoux. 

— Vous m’obligez à dire une chose dont vous êtes parfaitement au courant. 
Vous jouez avec moi comme avec une marionnette et vous vous attendez à ce 
que je sois entièrement disposée à la minute où vous l’exigez. Vous ne pensez 
pas que vous exagérez légèrement ? 



— Je vous ai prévenue que je décidais du moment, de l’endroit et de la 
manière qui me convenaient et je vous rappelle que vous avez accepté de vous y 
conformer sans protester. 

— J’ai passé l’âge d’obéir ainsi, je me défends énergiquement. 

— C’est vrai que vous n’avez plus dix-sept ans, lâche-t-il entre ses dents. 

Je reçois sa phrase comme une gifle. Mon sang se glace et je le dévisage, 
stupéfaite. 

— Qui vous a dit ça ? 

Mon ton cassant le surprend. Il me jette un coup d’œil furtif sans me 
répondre. Je réitère mon ordre en haussant la voix. Je le vois froncer les sourcils 
avant de se décider. 

— Le soir de votre parrainage, je vous ai vue sous un jour si différent que 
j’ai cherché à comprendre. J’ai sommé Alexis Duivel de m’expliquer les raisons 
d’une telle mise en scène. Il m’a raconté ce que vous lui aviez confié quelques 
jours auparavant. 

Le nez collé à la vitre, je rumine la trahison du vice-président de La Société. 
Une idée jaillit au milieu du brouillard furieux qui paralyse mon cerveau. 

— Vous a-t-il dit pourquoi il vous a invité personnellement à cette soirée 
alors que j’avais demandé à ce que vous n’en soyez pas informé ? 

— Oui. 

— Je peux savoir ? je réclame, mauvaise. 

— Alexis pensait que vous lui mentiez sur certains points. Il a voulu s’en 
assurer auprès de moi en me mettant devant le fait accompli. 

— Moi, mentir ? je bondis sur mon siège. 

— Il était convaincu que j’étais au courant de votre passé. Pour le reste, ça 
ne regarde que lui et moi et j’estime de toute manière qu’il fait encore erreur. 

— À quel sujet ? 

Il refuse de la tête. Ses mains sont crispées sur le volant. 

— Samuel, je vous en prie, dites-le-moi ! 

Il prend une profonde inspiration et se lance comme s’il affrontait le vide. 

— Lalie, toutes ces choses au sujet de Simon de Maisonneuve, est-ce que 
tout est vrai ? demande-t-il dans ce que je devine être un préambule. 

— Oui, tout est vrai, je réponds, intriguée par son air malheureux. 

— Pourquoi vous êtes-vous soumise à cet homme ? 

— J’étais sans doute trop jeune et trop naïve. Je croyais que c’était moi qui 
l’avais séduit. Je sais désormais que je n’ai été qu’un jouet entre ses mains. 

Samuel exige que je lui explique. Alors je balance tout, la soirée, le troisième 
parrain tout heureux de me baiser de nouveau et de me confier sa version de 
l’histoire, jusqu’à la découverte récente de l’aventure de ma mère avec Simon. 



Quand j’ai fini, je risque un œil vers lui. Il a le visage fermé et les traits durs. 

— Est-ce que vous regrettez ce que vous avez vécu avec Simon ? 

Je réfléchis quelques secondes en fixant le pare-brise. 

— Non ! Je ne regrette rien à vrai dire. 

— Bien que cet homme vous ait menti ? 

— Simon ne m’a jamais menti. 

— Et comment appelez-vous ses manœuvres pour vous attirer à lui ? 

— De la chasse ! 

— Pardon ? 

— Simon n’a fait qu’appliquer ses propres méthodes qu’il m’a ensuite 
révélées pour que je m’en serve. J’avais les cartes en main pour comprendre 
toute seule. S’il n’y avait pas eu cet accident, je crois que j’aurais deviné depuis 
longtemps. La mort de Simon m’a affectée plus que je ne voulais l’admettre à 
l’époque et j’ai préféré nier à la fois son enseignement et les véritables envies de 
mon corps comme pour effacer le chagrin et le vide que laissait son absence. 

— Vous l’aimiez ? demande-t-il doucement. 

Je ris malgré les larmes qui embuent mes yeux. 

— Je voudrais vous dire que non. Lui l’aurait exigé d’ailleurs. 

Samuel me considère d’un air étrange et je réalise un peu tard que ma 
réponse le renseigne probablement sur une tout autre de ses interrogations. 

— Pourquoi me posez-vous ces questions ? 

— Pensez-vous que je lui ressemble ? 

Mon cœur cesse de battre durant une seconde entière. Je baisse le nez sur 
mes mains immobiles et glacées. 

— Parfois, oui, quand je lis dans votre regard des intentions que vous 
n’avouez pas, quand vous m’obligez par votre indifférence ou par vos 
manigances à réagir comme vous le souhaitez. Même votre manière de me 
regarder jouir avec d’autres est identique. 

— Qu’entendez-vous par là ? 

— Simon avait une façon extraordinaire de me contempler lorsqu’il me 
livrait à d’autres hommes. Il me disait toujours que de me voir ainsi décuplait 
son désir de moi et qu’il savourait de me donner davantage de plaisir que tous 
les autres réunis. J’ai retrouvé cet éclat dans vos yeux quand Anita m’a fait jouir 
pour vous, mercredi. Vous étiez sûr que vous, vous auriez pu me faire crier, 
n’est-ce pas ? 

— J’avoue que c’est une idée qui a traversé mon esprit, répond-il sans 
détour. Je dois cependant reconnaître que je ne suis pas aussi habile à vous faire 
obéir que Simon. 

— C’est ce que vous vouliez ? 



— C’est du moins ce que pensait Alexis Duivel, corrige-t-il. Je lui ai dit que 
je n’avais rien exigé de vous et que j’étais surpris et désapprobateur de votre 
démarche. 

— Et c’est pour le prouver que vous avez payé ces quarante mille euros ? 

Ma voix tremble un peu d’émotion et de tristesse. Il m’adresse un regard 

désolé et inquiet. 

— C’était pour le prouver, en effet, que j’ai surtout proposé de régler 
immédiatement l’intégralité de votre cotisation. Alexis a refusé en me 
recommandant d’admirer le spectacle. J’étais furieux et j’ai voulu partir, et puis 
je vous ai vue. Je suis resté planté là, sans pouvoir me détourner de cette scène. 
Et vous avez raison, je me suis mis à vous désirer comme un fou. 

Un frisson me parcourt de la tête aux pieds. Je respire plus fort pour essayer 
de calmer les battements anarchiques de mon cœur. Samuel fixe l’autoroute 
devant lui. Sa voix est enrouée. 

— Alexis est revenu vers moi. J’ai réclamé qu’il vous arrête et, cette fois, il a 
accepté. 

— Pourquoi ? 

— Il savait que je n’étais pas resté indifférent. Il a affirmé en prenant le 
chèque que vous vouliez aller jusqu’au bout et que, bien que je m’en défende, 
c’est moi qui vous y contraignais. 

— Et en quoi pensez-vous qu’il avait tort ? C’est bien vous qui me proposez 
de coucher avec vous aujourd’hui. 

— Il a tort parce que vous n’êtes plus une gamine naïve et amoureuse et que 
je ne suis pas un pervers dominateur et voyeur, s’emporte-t-il. 

— Vous n’êtes peut-être pas un pervers, je vous l’accorde, mais vous 
appréciez le rapport de force qui vous soumet les femmes. Et les prostituées sont 
bien pratiques pour ça, n’est-ce pas ? 

— J’ignorais que vous vous rangiez dans cette catégorie, me défie-t-il en me 
foudroyant d’un regard noir. 

— Vous m’avez bien achetée d’une certaine manière, non ? 

— C’est vous qui ramenez toujours cette question sur le tapis. 

— Avouez donc que cela vous arrange ! 

— Au moins autant que vous ! 

Ses paroles me figent net. 

— Ça vous traumatise tellement de reconnaître que vous aimez ça ? je 
demande plus tranquillement pour éviter une surenchère pénible et dangereuse. 

— Je sais que ma mère vous a parlé de mon ex-femme, commence-t-il en 
luttant contre lui-même. J’ignore si elle vous a dit que c’est moi qui ai imposé à 
Michèle de nous marier après qu’elle soit tombée enceinte. 



— Oui, elle me l’a dit, je confesse doucement. 

— Je suis quelqu’un de terriblement exigeant à la fois pour moi et pour les 
autres. Il n’y a guère que ma mère pour réussir à supporter mes caprices et mes 
folies. J’ai rendu la vie impossible à Michèle, j’en suis conscient et j’ai admis 
avec le temps qu’elle soit partie. Si j’ai un peu changé, c’est pour Manon. Mais 
pour ça, je dois lutter contre une nature dévastatrice et vous comprenez sans 
doute les frayeurs de ma mère quand elle me voit d’humeur exécrable. Si j’ai 
toujours refusé à Manon de lui apprendre à jouer du piano, c’est parce que je sais 
à quel point je serai infecte avec elle et ça, je le crains par-dessus tout. Je ne veux 
pas la faire souffrir comme j’ai fait souffrir sa mère. 

— Vous avez pourtant accordé cette leçon et avec beaucoup de patience, je 
lui fais remarquer. 

— Parce que vous m’en avez donné le courage. Je vois quels progrès Manon 
fait auprès de vous et à quel point elle est plus heureuse. Vous avez amené un 
équilibre à cette famille que je m’acharne à malmener. Alors oui, ça m’ennuie de 
reconnaître que je suis un tyran et que, par ma faute, les personnes que j’aime 
souffrent. Oui, je préfère mille fois exercer une autorité et un caractère que je 
réprime sur des putes plutôt que sur ma mère et ma fille. 

Bizarrement, je suis complètement calmée. Ses explications sincères 
m’ouvrent enfin les yeux. 

— Et sur moi, je conclus sereinement. 

— Sur vous aussi, admet-il. Ce n’était pas dans mes intentions en vous 
proposant ce travail, sachez-le ! Je me sentais en sécurité face à vous. Je vous 
pensais fragile, prête à vous enfuir en rougissant à la première audace de ma 
part. 

— C’est pour ça que vous avez voulu tester avec Anita ? 

— Ça non plus, ça n’était pas prémédité. Vous m’avez bluffé et salement. 
J’ai cru qu’elle me jouait une mauvaise blague. Il a fallu que Mathieu me donne 
une version qui coïncidait avec la sienne pour que je me rende compte de mon 
erreur à votre sujet. Ma réaction envers Mathieu n’a pas été seulement dictée par 
la morale, je vous le concède. Je me suis senti déboussolé, comme si on m’avait 
dépossédé de vous ce jour-là. 

Ses confidences me ravissent le cœur et je n’ose pas l’interrompre. 

— Vous n’avez rien de fragile, poursuit-il. Vous me mettez en danger à 
chaque instant, sur mon propre terrain, avec les mêmes arguments et dans ma 
propre maison. Vous me renvoyez sans cesse mon image, vous savez vous être 
tout aussi dédaigneuse, insolente et impétueuse que moi, vous baisez et vous 
jetez de la même manière, vous faites même chanter mon piano aussi bien que je 
le fais. Je devrais vous haïr pour ça. 



Son sourire dément la violence de ses propos. 

— Vous me haïssez ? 

— Ça m’arrive parfois quand vous êtes trop semblable à ce que je suis, 
lorsque vos paroles ou vos réactions auraient pu être les miennes ou que vous 
vous montrez pire encore que moi. 

— Pourquoi me gardez-vous chez vous dans ce cas ? 

Ma question lui arrache un ricanement teinté d’amertume. Il s’absorbe dans 
la contemplation de la route devant lui et me fait attendre quelques secondes 
avant de me répondre d’une voix grave. 

— Jamais je n’ai éprouvé la jalousie comme lors de cette soirée à l’Écarlate. 
C’était un sentiment étrange où j’étais tout à la fois furieux que vous preniez du 
plaisir avec ces hommes et presque fier que vous soyez à moi d’une certaine 
façon. J’ai lutté, je vous assure, pour vous chasser de mon esprit, mais votre 
présence constante et provocante me rend la chose impossible. Vous m’avez 
fourni une magnifique excuse pour assouvir cette trop grande tentation. Je 
pensais à tort que ce serait simple, qu’il suffirait pour ça que je vous renverse un 
beau jour sur un transat. Hélas, il y a une chose contre laquelle je ne peux pas me 
battre. 

— Laquelle ? 

— Un fantôme, Lalie. Celui qui vous torture depuis que vous l’avez réveillé. 
Celui qui place si haut la barre de vos attentes, qui vous hérisse quand il s’agit de 
vous soumettre, celui qui vous fait vous méfier de moi et à juste titre. 

Je secoue la tête, trop émue. 

— Simon n’a rien à voir avec ça. Si je me méfie de vous, ce n’est que de 
votre caractère changeant qui ne me permet pas de vous saisir tout à fait. Quant à 
me soumettre, il ne tient qu’à vous de m’y contraindre puisque vous prétendez 
en avoir à la fois l’envie et la légitimité. 

Il a tout à coup des yeux sublimes où se mêlent un désir fou et une sorte 
d’émerveillement. 

— Appelez votre tante ! conseille-t-il d’un ton ferme et déterminé. 

Je m’empresse d’obéir. La sonnerie retentit dans le vide plusieurs fois, mais 
je patiente, Margot n’est jamais pressée de répondre à ces engins modernes. Sa 
voix résonne d’ailleurs un peu artificielle quand elle décroche. Je prétexte un 
empêchement sans lui préciser lequel, elle ne me pose pas la question non plus. 
Je lui promets demain, elle s’en réjouit et raccroche aussitôt. 



Samuel fait le tour de mon petit appartement en silence pendant que je verse 
une bière qu’il a acceptée. Je suis troublée par sa présence chez moi, mais il n’a 
pas l’air vraiment mieux que moi. 

— Vous réussissez presque à me faire perdre mes moyens, avoue-t-il. 

— Je ne suis pas pire qu’un public de mélomanes avertis. 

— J’ai peur d’aller trop vite, de passer à côté de quelque chose, de ne pas 
savoir vous donner autant de plaisir que ce que vous espérez. Il me semble que 
de nous deux, c’est vous qui avez le plus à m’apprendre. 

Il approche de moi et joue avec une mèche de mes cheveux. Je secoue la tête 
pour démentir, mais il arrête mon geste en caressant ma joue. Ses doigts 
s’attardent sur ma bouche. 

— Qu’attendez-vous de moi ? je bredouille. 

Ses yeux prennent possession des miens et sa voix se fait velours. 

— Quitte à perdre mes repères, je voudrais être moi aussi votre élève et non 
pas l’homme autoritaire que je suis habituellement. Faites-moi rompre une fois 
au moins avec cette nature tyrannique qui me torture. Si j’ai une seule exigence 
envers vous aujourd’hui, ce sera celle-là. Faites que ce soit différent ! 

— Saurez-vous le supporter ? 

— Je l’ignore. 

— C’est vraiment ce que vous voulez ? 

— Vous espérez me faire changer d’avis ? 

— Si c’est là votre exigence, je suis prête à vous obéir scrupuleusement à 
condition que vous me laissiez vraiment l’entière initiative. 

— Cessez donc de remuer le couteau dans la plaie ! soupire-t-il en 
grimaçant. 

— C’est si difficile ? 

— Plus vous me provoquez, plus j’ai envie de vous violer sur place. Est-ce 
assez clair comme ça ? confesse-t-il en dardant sur moi ses prunelles 
incandescentes. 

— Ce ne serait pas du viol puisque je vous appartiens, je minaude. 

— Pour deux fois ! précise-t-il. 

— Pour deux fois ! Et celle-là vous me la donnez, si je comprends bien. 

— C’est une manière de concevoir la chose. Je dirais plutôt que c’est une 
expérience inédite pour moi. Je remarque d’ailleurs que vous y prenez un malin 
plaisir. 

— M’accordez-vous absolument tous les droits ? 

— Uniquement pour cette fois, oui, concède-t-il, méfiant. 

Il est là, devant moi, grand et solide et pourtant, je le sens tellement fragile 
en cette seconde. Son regard fiévreux allume un incendie dans mes veines. 



L’instinct de chasse se ranime, me met l’eau à la bouche. Je n’ai plus qu’une 
envie, le prendre à le faire crier, supplier, lui voler jusqu’à ses dernières forces 
pour qu’il m’aime. 

Je lui passe devant sans rien dire et je gagne ma chambre au bout du couloir. 
J’allume la chaîne hi-fi. 

Mozart ! 

Pourquoi pas ? 

Samuel m’a suivie, il s’est adossé contre ma porte et m’observe, attentif et 
intrigué. Je me plante en face de lui après avoir été faire un tour dans mon 
placard. 

— Ce sera plus facile pour vous, j’affirme en lui présentant le foulard que je 
m’apprête à mettre sur ses beaux yeux qui me rendent trop nerveuse. 

Il n’est pas dupe de ma manœuvre, mais il se soumet de bonne grâce. Il se 
retrouve ainsi privé de son premier repère. Un sourire moqueur étire ses lèvres 
lorsque je défais, un à un, les boutons de sa chemise. Il reste sagement immobile, 
tout juste frémit-il un peu quand je lui ôte son pantalon en prenant garde à ne pas 
le toucher. Samuel est une sublime statue de chair taillée avec la plus grande 
précision. Son sexe en érection me rend un hommage très attirant et je dois me 
forcer pour ne pas me jeter dessus. Je me déshabille rapidement et le contact de 
ma peau nue effleurant la sienne le fait réagir. Il se raidit lorsque mes seins le 
frôlent. 

Se souvient-il de les avoir baisés ? 

Je gage qu’il y songe à cette seconde. 

Je connais les vertus de l’aveuglement. Cela aiguise les autres sens. De 
simples caresses peuvent devenir un supplice. Samuel en fait l’expérience. Mes 
doigts vagabondent sur son corps, en dessinent les muscles, s’aventurent partout 
sauf à un endroit que j’évite soigneusement. 

Mon élève bande magnifiquement, un souffle léger sur son membre tendu à 
l’extrême provoque une réaction épidermique violente. Comme je l’avais prévu, 
il ne tarde pas à réclamer, à me défier. Je continue, muette et impassible, alors il 
s’émancipe, ses mains jusque-là passives me désobéissent et tentent de 
m’attraper. J’ai cependant la parade à son comportement indomptable. Il ricane 
quand je ligote ses poignets dans son dos, mais je gage que ça ne durera pas. 

— Je vais vous poser quelques questions. De votre réponse dépendra votre 
sort. 

Un éclat de rire accueille mes paroles. Je l’attire en silence jusque sur mon lit 
voisin. Désorienté, il s’étonne un peu lorsque mon index force ses lèvres. Il se 
met cependant à le suçoter jusqu’à ce que je le lui retire. Il pousse un soupir 
quand mon doigt mouillé par ses soins glisse ensuite sur son sexe qui se 



contracte à son passage. 

— Quelle est la première chose que vous réclamez des femmes ? je 
l’interroge en contemplant ce charmant spectacle. 

— Qu’elles me sucent, répond-il, plein d’espoir. 

Tout en jouant très légèrement avec sa verge aussi dure que réactive, 
j’enfonce un autre doigt dans ma chatte humide de désir avant de l’imposer de 
nouveau à sa bouche. 

— Vous aimez ? je demande avec malice. 

— Oui. 

— Tant mieux ! Savez-vous quel est l’avantage des filles sur les garçons ? 

— Dites-moi, renonce-t-il à réfléchir alors qu’il subit mes taquineries 
incessantes. 

— Nous sommes capables de jouir plusieurs fois de suite sans que ça altère 
nos performances. Vous allez me sucer, Samuel. 

Je n’attends pas qu’il réagisse à cette annonce, je me dresse au-dessus de son 
visage et j’impose mon sexe avide à ses lèvres. Sa langue docile s’insinue dans 
mon vagin, fouille les moindres recoins, titille adorablement mon clitoris. J’aime 
à le savoir contraint, privé de ses mains, prisonnier de mes cuisses. J’ondule au 
gré de mon plaisir, je m’offre ou me soustrais selon mon excitation. Je l’entends 
qui soupire d’énervement ou qui savoure d’une sorte de ronronnement. Je veux 
qu’il endure, qu’il désespère même jusqu’à ce qu’il obtienne enfin ma jouissance 
en récompense de ses efforts. Mais il est doué. Il me lèche si bien que l’orgasme 
qui me martèle le ventre devient impossible à contenir très longtemps. Sans 
doute le devine-t-il également à mon goût, à mes ondulations plus frénétiques, 
car sa bouche se soude à moi pour accueillir mon plaisir. Quand je m’écarte de 
lui, il semble hautement se délecter. 

— Vous êtes gourmand, Monsieur Florent. 

— C’est un autre de mes défauts, avec l’impatience. 

— Votre tour viendra, rassurez-vous ! 

— Vous n’avez pas crié, me fait-il remarquer. 

— J’étais trop concentrée, vous me pardonnerez. 

Tout en lui parlant à voix basse, ma bouche se promène sur son corps. Son 
ventre est mon terrain de jeu pendant quelques minutes. Ses muscles se 
contractent à mon contact. Il est bigrement réceptif. Il frissonne et grogne quand 
j’insiste à le chatouiller. Il me tarde à présent de voir comment il réagit à une 
autre stimulation. 

Je m’écarte en douceur et je le sens aussitôt en alerte. Au premier coup de 
langue sur son sexe, il se cambre comme un arc. Passé le moment de surprise, je 
sais combien il est plus excitant pour lui d’admirer le spectacle. Je remonte 



jusqu’à son visage. Ses lèvres me tentent terriblement, mais Simon disait 
toujours que le baiser est la porte d’entrée à l’amour et qu’il faut veiller à ne 
jamais l’entrouvrir sous peine de succomber. Alors j’évite de céder à cette envie 
et je dénoue le bandeau. Samuel me dévisage, surpris. Un éclat farouche 
s’allume dans ses prunelles quand il me voit engloutir sa queue. 

— Vous êtes délicieusement provocante, murmure-t-il. 

Je le lèche en soutenant son regard rivé sur ma bouche qui lui donne du 
plaisir. Il lutte pour ne pas gémir à chaque assaut de celle-ci. Lorsque j’estime 
qu’il a assez souffert, je lui enfile un préservatif de manière très ostentatoire et je 
m’installe sur lui en évitant encore de le toucher. 

— Quelle est la deuxième chose que vous exigez des femmes après qu’elles 
vous aient sucé ? je l’interroge sérieusement. 

— Qu’elles écartent les jambes pour que je les baise, lâche-t-il, vaguement 
méfiant maintenant. 

Je lui adresse un petit sourire plein de compassion et je m’enfonce d’un coup 
sur son sexe fièrement dressé entre mes cuisses. Il ne peut retenir un cri rauque. 

Il est enfin en moi ! 

Je peux sentir chaque centimètre de sa présence dans mon corps. Je reste 
immobile, me régalant de cet instant merveilleux tandis que lui m’observe d’un 
air grave qui m’intrigue. 

— À quoi pensez-vous ? 

— Au fait que si j’avais l’usage de mes mains, je vous aurais déjà renversée 
pour vous prendre comme un fou. Et vous, à quoi pensez-vous, perchée ainsi ? 

— Au fait que je profite de vous, je vous utilise pour mon seul plaisir. 

Un sourire narquois se dessine sur son visage. Par vengeance, il récolte une 
contraction bien sentie de mon vagin qui lui fait pousser un petit cri amusé. Je 
m’approche de sa bouche et je lis dans ses yeux alarmés sa crainte d’être 
embrassé. J’aime qu’il se méfie. 

— Vous devriez éviter de charrier la prof, je le préviens à voix basse. Vous 
n’êtes effectivement pas en situation de blaguer. 

Il me considère avec circonspection et soutient mon regard joueur quand 
j’entame un lent va-et-vient sur sa verge soumise. Je me redresse et je le laisse 
admirer le spectacle. Je ne lui épargne rien, ni la douceur ni la violence, alternant 
les deux au gré de mon inspiration et de mes propres désirs. Les muscles de ses 
bras sont tendus et je devine à quel point il enrage de ne pouvoir en user. Je 
m’ouvre toute entière, je me masturbe sous son nez, sa queue bien plantée au 
fond de moi, je caresse mes seins qu’il ne peut s’offrir. 

— Vous les voulez ? je lui propose, ingénue. 

— Oui. 



Je me penche alors sur lui et lui donne la tétée qu’il désire. Je suis en feu, ma 
chatte est trempée et mon vagin commence déjà à se contracter malgré moi. 

— Vous allez jouir, remarque-t-il quand je lui retire son jouet. 

— Oui. 

— Montrez-moi ! 

Je me renverse en prenant appui contre son bassin. Je respire à petits coups 
fébriles et j’ai beau faire un effort pour me contenir, c’est un hurlement qui 
m’échappe quand la tempête se déchaîne en moi. Mon corps en réclame plus et 
m’oblige à bouger vite. Samuel m’admire, à la fois satisfait et impressionné 
jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus à son tour. 

— Je viens ! souffle-t-il à bout. 

Je me retire alors brusquement de lui. 

— NON ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! s’exclame-t-il d’une voix teintée 
d’affolement. 

— Je n’ai pas dit que j’en avais fini avec vous. 

— Vous êtes sadique. 

— Vous avez réclamé que je sois comme vous. De quoi vous plaignez-vous ? 

— Vous êtes en train de me rendre dingue, je vais éjaculer tout seul si ça 
continue. 

— Ça se pourrait. 

— Qu’est-ce qu’il vous faut ? soupçonne-t-il. 

— Il reste une étape que vous taisez soigneusement. Dites-moi donc 
comment vous aimez conclure vos rendez-vous galants, Monsieur Florent. 

Son regard s’allume d’un éclat farouche. Il émet un ricanement méfiant et 
secoue la tête. 

— N’y pensez même pas ! 

— J’y pense très sérieusement au contraire, je lui souris, mesquine à souhait. 

— Lalie, je vous en prie ! 

Ses mains liées et mon corps pesant sur le sien, il a bien du mal à se 
défendre, mais il est plus fort que moi de toute manière. Je suis obligée de 
négocier. 

— Savez-vous seulement quel effet cela fait ? 

— Non, et je ne tiens pas à le savoir, ce que je ressens me suffit amplement. 

— Vous avez beaucoup de chance d’être tombé sur quelqu’un comme Anita. 
J’ai vu comment vous vous y preniez la dernière fois, j’en ai frémi. Il me semble 
que s’il y a une seule leçon à vous donner aujourd’hui, c’est celle-là. Vous avez 
juré de me laisser carte blanche, n’oubliez pas. 

— Pas ça ! 

— Je serai d’une douceur exceptionnelle. Vous allez jouir d’une manière 



inédite, Monsieur Florent, je vous le promets. Faites-moi confiance ! 

Ma voix est un suave murmure. Il me dévisage, incrédule, et ses pensées 
défilent à toute vitesse sur ses traits crispés. 

— Bandez-moi les yeux dans ce cas, se décide-t-il enfin. 

Trop contente d’obtenir ainsi son accord, j’obtempère à sa demande. Il est 
terriblement tendu, cette perspective le trouble, mais l’avouer est au-dessus de 
ses forces. Je devine qu’il lui en coûte. Simon m’avait confié un jour avoir mis 
des années avant d’oser céder à ce désir. Mais je sais aussi qu’une fois qu’il y 
aura goûté, il en voudra encore. 

Je le tiens là, au creux de ma main. Samuel sursaute quand je lèche ses 
testicules sans le prévenir. Dans le même temps, je lui retire le préservatif qui le 
comprime. Son sexe nu est tellement plus beau et plus tentant. Ma bouche le 
caresse doucement pour le détendre. Il soupire et reste sage. J’ai pitié de lui. Je 
remonte jusqu’à son oreille. 

— J’ai une épreuve autrement plus difficile à vous soumettre, acceptez-vous 
de l’entendre ? 

— Dites toujours ! 

— Je vais vous rendre l’usage de vos mains, mais elles n’obéiront qu’à moi, 
elles feront uniquement ce que je leur commanderai. 

— J’essaierai. 

— Faites mieux qu’essayer ! 

Il se tourne un peu et je le libère. Il se frotte les poignets et fait jouer ses 
doigts endormis comme il le fait avant de pianoter. 

— Pour l’instant, laissez-les donc loin de moi. 

Sagement, il croise ses bras sous sa nuque et je redescends. Il réussit à se 
contraindre un moment tandis que je le suce doucement. Sous ses yeux bandés, il 
n’a aucune idée de ce que je fabrique entre ses jambes et doit probablement se 
poser des questions. Tout est en place, il est assez détendu, je lance l’offensive. 
Ma langue s’immisce jusqu’à son anus qui se contracte violemment en même 
temps qu’il laisse échapper un juron. J’insiste, puis je me retire. 

— Encore ! s’écrie-t-il, haletant. 

— En êtes-vous sûr ? je le taquine en promenant le bout de mon doigt autour 
de son orifice palpitant. 

— C’est un truc de fou. 

J’accueille ce commentaire comme une approbation et je recommence donc 
en écartant légèrement ses fesses pour me permettre plus d’aisance. Ma langue le 
pénètre un peu, il gémit en plaquant son bras sur sa bouche. Je le lèche d’une 
manière impitoyable, je l’aspire, je le suce. Lui se débat contre lui-même. 

Pour calmer un peu la tension, je conduis l’une de ses mains à son sexe que 



je lui donne à masturber. Il obéit en soufflant de soulagement. Sa jubilation se 
fige d’un coup lorsque mon doigt mouillé se présente au seuil de son anus 
détendu. Il cesse aussitôt de se caresser. Je profite une seconde de cet instant 
sublime où il est à ma merci puis, avec une joie sauvage, je force sans pitié son 
orifice encore vierge. 

Samuel serre les dents, mais ne dit rien. Mon majeur s’enfonce un peu plus et 
atteint le renflement que je visais. À ce moment-là, il arrache le bandeau de ses 
yeux et se redresse sur un coude pour me fusiller du regard. Je me contente de 
sourire et de bouger très légèrement le doigt. Il se renverse alors sur l’oreiller. 

J’ai gagné ! 

Le fauve est terrassé par une sensation inédite à laquelle il ne peut résister. Il 
contient ses rugissements tandis que j’entame un lent va-et-vient. Son sexe est si 
gonflé qu’il se plaque durement contre son ventre. Il paraît presque en souffrir. 
Aussi, compatissante, à la savoureuse sodomie que je lui inflige, j’ajoute une 
tendre fellation très appliquée. 

Il halète, le visage caché sous ses mains. Sa poitrine se soulève de manière 
saccadée et il se crispe selon que je le suce ou le pénètre plus fort. Il résiste 
cependant quelques longues minutes avant que je perçoive de l’intérieur la 
montée inexorable de son orgasme. Il se tend et ses yeux s’illuminent d’un éclat 
de stupeur et d’effroi. 

Un premier jet de sperme atteint son torse. Il jouit comme il ne l’a 
probablement jamais fait, ne pouvant contenir ni ses cris ni les jaillissements 
spasmodiques qui ne semblent pas vouloir s’interrompre. J’attends qu’il ait versé 
la dernière goutte pour le libérer. Anéanti, il s’effondre sur l’oreiller. 

Je pourrais avoir pitié de lui et lui permettre de reprendre paisiblement ses 
esprits, mais ce petit exercice a réveillé en moi un désir trop puissant. Et Samuel 
ne tarde pas à le savoir. Il sursaute au contact de ma langue sur sa verge qui 
commence à peine à se détendre. Il n’est cependant plus en état de se battre 
contre moi, il me laisse donc maîtresse de lui sans même essayer de résister ni se 
plaindre. 

Glorieuse, j’investis son territoire et tandis que ma bouche console son sexe, 
je lui offre le mien à déguster de nouveau. Malgré la fatigue, il savoure cette 
prolongation inattendue. Entre mes lèvres, sa queue retrouve une vigueur 
impressionnante après son exploit précédent et il ne se prive pas pour l’enfoncer 
à son gré au rythme de petits coups de reins qu’il donne. L’élève veut en 
remontrer au professeur, usant pour cela de manœuvres vengeresses à l’égard de 
mon anus dont il tente de prendre possession. Je n’entends pas lui faire ce plaisir 
aujourd’hui. Ma succion se fait plus intense et ma poigne plus brutale. 

Éprouvé par une première bataille, Samuel rend les armes le premier. 



Perfide, je lui permets de me voir déguster son divin nectar et l’avaler avec 
une visible délectation. Sans m’accorder le temps de triompher, il se redresse 
d’un bond et me jette sur le lit avant d’enfouir sa tête entre mes jambes. Il 
reprend là où il s’était arrêté ; mon clitoris subit à son tour une offensive d’éclat. 
Culminant depuis un bon moment au paroxysme de l’excitation, je succombe 
très vite aux assauts d’un orgasme violent qui me tord les entrailles et me vide de 
toute énergie. Samuel admire, un sourire aux lèvres. Ses bras m’attirent, se 
nouent autour de moi. Je me laisse aller, épuisée. L’instant se passe de 
commentaire, nous restons là, enlacés et comblés. 

Tout comme lui, je ferme les yeux. 




Un souffle me tire du sommeil. La pièce est plongée dans une légère 
obscurité et Samuel est penché sur moi. 

— Je récupère mieux que vous, se félicite-t-il. 

— Quelle heure est-il ? je marmonne en m’étirant. 

— Pas loin de 19 heures. Je me suis permis d’utiliser votre douche. Vous 
devriez en faire autant si vous voulez que je vous emmène dîner. 

— Dîner ? je relève, agréablement surprise. 

— Pressez-vous, nous sommes attendus à la Coupole. 

Il ne m’en faut pas plus pour que je bondisse du lit et une heure plus tard, 
nous sommes attablés l’un en face de l’autre. Samuel se moque gentiment de ma 
fatigue et des cernes qui ombrent mes yeux. Je lui fais remarquer qu’il ne vaut 
guère mieux que moi. Il admet avec beaucoup de sincérité qu’il se sent très 
détendu. Ses confidences sur fond de champagne me grisent. Il m’assure dans un 
murmure qu’il a aimé, mais il s’arrête là. 

Nous en sommes au dessert quand une femme d’une quarantaine d’années, 
plutôt jolie et très élégante vient l’aborder. Elle fond sur lui comme un oiseau de 
proie en m’ignorant superbement. Samuel lui concède une poignée de main qui 
l’indispose. Ils échangent quelques mots, puis elle s’en va en lui faisant 
promettre de passer la voir. Elle lui a volé sa bonne humeur, il affiche de 
nouveau cet air taciturne que je lui connais bien. 

— Revenez à moi, je réclame doucement. 

Il réfléchit quelques secondes, puis il secoue la tête avant de sourire enfin. 

— Ça ne sera pas bien difficile désormais, affirme-t-il gentiment. 

— Votre troisième fois vous a plu, avouez-le ! 

— Vous êtes une horrible tentatrice, me lance-t-il, faussement 



désapprobateur. Vous êtes perverse, immorale et scandaleuse. Vous n’avez donc 
aucune limite ? 

— En avez-vous ? 

— En tout cas, plus que vous, on dirait. 

— Ai-je au moins été une acceptable maîtresse ? 

— Vous avez parfaitement rempli votre rôle, estime-t-il avec un détachement 
feint. 

— Vous, vous avez été un élève assez sage. 

— Avec les mains liées, boude-t-il adorablement. 

— C’était la seule solution. 

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça. J’aurai ma revanche sur mon 
terrain cette fois et avec mes armes. Je vous ferai crier de plaisir, chuchote-t-il en 
se penchant vers moi. 

— Vous l’avez déjà fait, je lui objecte. 

— Vous avez fait l’essentiel du travail, je ne veux aucune équivoque. Vous 
vous êtes assez amusée avec moi, je reprends mon rôle. 

— Autoritaire et dominateur. 

— Vous n’avez pas l’air de vous en plaindre. 

— Vous ai-je dit que je m’en plaignais ? 

Ses prunelles sombres interrogent les miennes. 

— Vous ne protesterez pas ? s’enquiert-il à demi-mot. 

Je secoue la tête légèrement. 

— Serez-vous ainsi docile et consentante à tous mes caprices ? 

— Je ne peux pas faire moins que vous, ce serait injuste. 

Il a un sourire en coin, satisfait, puis il tire de sa poche quelques billets qu’il 
abandonne sur la table où le serveur a apporté l’addition et se lève en me tendant 
la main. 

— Venez, je vous ramène chez vous. 

Mon appartement n’est pas très loin, quelques minutes plus tard, il coupe le 
moteur en bas de chez moi. Je ne le vois cependant pas en point de descendre de 
voiture. 

— Que comptez-vous faire maintenant ? Vous n’allez tout de même pas 
retourner en Normandie à cette heure et dans cet état, je l’interroge en 
plaisantant. 

— Non, je ne rentre que demain. 

— Dormez chez moi ! 

Mon invitation le fait sourire. Il caresse ma joue du bout des doigts. Je 
constate avec joie que de me toucher ne le rebute plus, son geste est spontané et 
naturel, il ne semble pas lui coûter un effort. 



— Il ne vaut mieux pas, Lalie. J’ai appelé Mathieu, il m’attend. 

Je devine les raisons de son refus, je n’insiste pas. 

— Ne le saluez pas pour moi, il risquerait d’y voir une invitation, je lance en 
sortant, avant de remarquer que Samuel affiche un air mécontent. Vous feriez 
bien de m’oublier pour la soirée. 

— Il m’arrive parfois de vous haïr vraiment, marmonne-t-il. 

— Oui, je sais ! Bonne nuit, Monsieur Florent ! 

Il ne démarre pas tout de suite. Son regard m’accompagne jusque dans le hall 
de l’immeuble. Il m’est difficile de ne pas me retourner. Je dois lutter férocement 
contre moi-même pour m’éloigner en feignant l’indifférence. 

En retrouvant ce lit où il m’enlaçait quelques heures auparavant, je me sens 
subitement prise à mon propre piège. 

Je le voulais et c’est lui qui me tient. 

Je suis désormais dans l’attente de ce dernier tête-à-tête. 

Et après ? 

Après... je ne m’y résous pas ! 

Je veux qu’il y ait d’autres rendez-vous, qu’il ne se lasse jamais même si je 
ne devais pas lui suffire, même s’il lui fallait encore ces filles qu’il continuerait à 
payer pour le plaisir de les voir obéir à ses caprices. Je m’en moque pourvu qu’il 
me garde, pourvu qu’il me haïsse encore à sa façon. 


Le lendemain, ma tante me trouve une mine fatiguée. J’ai dû mettre le réveil 
pour être sûre de pouvoir aller lui rendre visite avant de déjeuner chez mes 
parents. J’invoque un souci de santé sans gravité, un truc mal passé, les fruits de 
mer sans doute. Margot fait semblant de me croire. Nous bavardons de tout, de 
rien. Elle se régale des nouvelles que je donne de son cher Samuel, elle approuve 
quand je lui raconte notre séance de piano commune. 

— Je savais qu’il ne résisterait pas, tu es tellement douée, toi aussi, se 
félicite-t-elle sans fausse modestie. 

Vient ensuite l’heure de nous quitter. Je l’embrasse tendrement et c’est là 
qu’elle pose sa main sur ma joue. 

— Ne ferme pas ta porte au bonheur, sache l’entrouvrir avant qu’il ne soit 
trop tard. 

Incapable de prononcer un mot, je hoche la tête et je m’enfuis. 

Ma mère aussi me trouve amorphe. Je ne varie pas de mon petit mensonge 
puisque qu’elle se rend régulièrement chez Margot. Je suis certaine d’être bien 



souvent l’objet de leurs préoccupations communes. Mes oreilles sifflent plus 
encore qu’avant depuis que je me suis éloignée d’elles. Pour l’heure, je refuse de 
les inquiéter pour rien. Officiellement, tout va très bien et je promets d’éviter les 
fruits de mer durant un bon moment. 


Lundi matin, je suis d’attaque. Bien que je tente de me distraire en écoutant 
la radio sur le chemin de la Normandie, je sens mon cœur palpiter comme un fou 
dans ma poitrine à l’approche de la maison. Samuel est un être tellement 
imprévisible, j’ignore quel sera son accueil. En revanche, celui de Manon ne me 
surprend pas. Elle sautille jusqu’à ma voiture quand je m’arrête devant le perron 
avec une heure de retard par rapport à d’habitude. Elle devait guetter mon 
arrivée. 

— Papa commençait à s’inquiéter, lance-t-elle, malicieuse, après m’avoir 
embrassée. 

— Il est malade ? je plaisante en lui adressant un clin d’œil. 

Ma petite élève se met à rire de bon cœur et m’entraîne par la main vers la 
salle à manger où le petit-déjeuner est déjà fini. 

— Bonjour, Lalie, je vous ai gardé du café au chaud, vous en voulez ? me 
propose Hélène en m’accueillant. 

J’accepte volontiers et je bifurque vers la cuisine. Je me sens ici presque 
comme chez moi, attendue, choyée. Hélène m’avance une tasse fumante en 
souriant. 

— Sam est intenable depuis au moins une demi-heure. Il était sur le point de 
vous appeler, me confie-t-elle avec humour. 

— Où est-il ? 

— Je suis là, retentit tout à coup sa belle voix grave dans mon dos. 

Mon cœur fait un bond et je rougis en me retournant. Il a l’air détendu et de 
bonne humeur. 

— Bonjour, Lalie, dit-il pour me secouer de ma rêverie. Vous avez encore 
raté le réveil ce matin ? 

Son allusion me fait grimacer, il a ce sourire qui lui va comme un gant. 

— Non, juste des problèmes de circulation. 

Hélène nous laisse seuls en emmenant Manon se brosser les dents. Son fils 
en profite pour approcher de moi, il repousse une mèche de mes cheveux 
derrière mon épaule et souligne l’arête de ma mâchoire du bout des doigts. 

— Est-ce que ça vous paraîtrait trop autoritaire de ma part si je vous 



demandais de m’appeler la prochaine fois que vous serez en retard ? 

— Oui. 

Ma réponse franche et rapide lui tire un petit ricanement. 

— C’est bien ce que je pensais. 

— Prenez garde, Monsieur Florent, on pourrait supposer que vous accordez 
de l’importance aux autres. 

Son regard pétille d’amusement, balaye mon visage et se pose sur ma 
bouche. Un quart de seconde, j’ai cru voir la sienne frémir, mais il s’éloigne et 
va se servir un café en m’en proposant un que je refuse. Je l’abandonne là et je 
file le cœur battant jusqu’à ma salle de classe où m’attend mon élève impatiente. 




Quelques nuages passent désormais dans l’azur limpide, les orages de la mi- 
août ne faillissent pas à leur réputation et nous clouent à la maison durant toute 
la journée du mardi. J’en profite pour faire avancer Manon, toujours volontaire à 
ce que je m’occupe d’elle. Elle a bien comblé son retard et réclame plus de 
détails quand quelque chose l’intéresse. Elle m’oblige à être quasiment parfaite 
et à me remettre sans cesse en cause. Je doute qu’elle s’habitue un jour à un 
format traditionnel d’école et j’ignore jusqu’à quand je pourrais subvenir à ses 
besoins. Hélène confirme mes impressions lorsque je lui en parle. 

Quant à Samuel, il répète inlassablement. 

Il râle dans des éclats de voix qui nous parviennent jusque dans le salon où 
nous avons trouvé refuge en attendant que l’orage passe. Manon jette parfois un 
coup d’œil anxieux vers la porte de son antre que personne n’ose franchir. 
Hélène compatit d’un sourire maternel et je les sens toutes les deux inquiètes 
pour lui. Il est dans son monde et n’imagine pas l’effet que produisent ses 
emportements et son besoin de perfection. Le lien entre le père et la fille, il est 
là, évident, indéniable. Elle souffre pour lui autant qu’il souffre pour elle. 

Un coup rageur fait hurler le piano, Manon sursaute en pâlissant, et 
m’adresse un regard suppliant. Je décide que ça suffit et, malgré le temps, je 
l’emmène faire une promenade en voiture. Nous ne rentrons qu’à l’heure du 
dîner. Le salon de musique est ouvert et les notes qui en sortent sont apaisées. Je 
pousse Manon vers la salle en l’encourageant d’un signe de tête. 

Samuel continue de jouer en regardant entrer sa fille. Elle se risque à aller 
s’asseoir tout près de lui. Je les observe, appuyée contre le chambranle de la 
porte sans en franchir le seuil. L’orage a l’air passé, Samuel sourit et ramène le 
soleil sur le doux visage de Manon qui l’admire avec vénération. Quand il 



s’arrête, elle réclame une musique que pour elle. Il fait alors courir ses doigts sur 
le clavier et je reconnais les « trois petites notes de musique ». Elle écoute 
religieusement jusqu’à la fin. 

— Merci, papa, murmure-t-elle, émue et toute timide. 

Il pose un baiser sur son crâne avant de m’adresser un regard énigmatique. 

— File te laver les mains, Mamie a déjà réclamé qu’on passe à table, lui 
ordonne-t-il gentiment. 

Manon bondit du tabouret et galope jusqu’à moi. 

— Merci, Lalie, lance-t-elle toute joyeuse avant de reprendre sa course vers 
la cuisine. 

Samuel m’observe, le visage grave. Je sens qu’il attend que je commence. 

— Manon s’inquiétait pour vous. 

— Je le sais, ma mère me l’a dit après votre départ. 

— Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais... 

— Alors ne le faites pas ! m’interrompt-il sèchement. Je n’ai pas besoin ça ! 

Mon orgueil se hérisse, mais je réussis à contenir la bouffée de colère qui 

menace de m’envahir. Je fais demi-tour et je rejoins les filles à la cuisine en 
feignant une indifférence que je n’ai pas. Ma gorge est nouée de ce que je n’ai pu 
lui dire. 

Ce dérapage me vaut au moins d’être plus lucide sur mon statut dans cette 
maison. J’ai outrepassé mes fonctions et mon patron n’a pas manqué de me le 
rappeler. Je ferais mieux de me méfier, mes sentiments pour lui m’égarent. 

Durant le dîner, j’ai un peu de mal à décrocher trois paroles. J’évite 
soigneusement le regard que je sens posé sur moi avec inquiétude depuis le siège 
en face du mien. 

— Vous êtes fâchés ? finit par interroger Manon, soupçonneuse. 

Alors que je veux démentir, Samuel me coupe l’herbe sous le pied. 

— Lalie est en colère contre moi. 

— Pourquoi est-ce que tu es en colère contre papa ? s’étonne la petite fille. 

— Je ne suis pas en colère, je réfute sur le même ton serein que lui alors que 
je bouillonne à l’intérieur. 

— Parce que je n’ai pas été très gentil avec elle, complète Samuel, mi-joueur, 
mi-sérieux. 

— C’est vrai, Lalie ? veut-elle savoir. 

— Ton père avait raison. Ce n’est pas à lui que j’en veux. Il m’arrive à moi 
aussi de temps en temps de... me détester. 

Le sourire de Samuel s’est effacé et ses prunelles cherchent une réponse dans 
les miennes. 

— Je n’aime pas quand tu dis ça, s’insurge Manon en venant s’asseoir sur 



mes genoux. Papa, fais quelque chose ! 

— Tu as une idée ? s’enquiert-il. 

— Tu n’as qu’à lui jouer une musique que pour elle. Tu sais, ça marche bien 
avec les filles. 

Il se lève de table en me tendant la main. J’hésite à la prendre. 

— Venez ! insiste-t-il. 

— S’il te plaît, vas-y ! m’encourage Manon. 

Le contact de Samuel me trouble et réveille des souvenirs pas si lointains. Il 
me sent un peu frémir et en sourit. Manon voudrait nous suivre, mais Hélène la 
retient. 

— Laisse-les, je l’entends lui conseiller. Je crois qu’ils ont des choses à se 
dire. 

— Mais si papa est encore pas gentil avec elle, elle va être triste. 

Je ne perçois pas la réponse d’Hélène, Samuel referme la porte sur nous. Il 
me fait asseoir sur la banquette devant le piano et s’installe derrière moi. Sur le 
pupitre, il y a une partition ouverte. Il se penche à mon oreille et sa voix se fait 
douce. 

— Jouez ! 

— Je croyais que c’était vous qui deviez le faire. 

— Jouez, Lalie ! ordonne-t-il. 

Debussy, « l’Etude pour les cinq doigts ». 

Jamais tenté. 

J’ai un peu de mal à m’y mettre. L’artiste m’arrête et, m’entourant de ses 
bras, me remplace sur le clavier avant de se retirer. 

— Reprenez ! commande-t-il. 

Je m’exécute en bonne élève habituée à être dirigée. 

— Manon n’a pas été la seule à ne pas apprécier votre mea culpa inutile, 
chuchote-t-il dans mon dos pendant que je suis concentrée sur la partition. 

— Il était sincère. Je n’aurais pas dû vouloir vous faire la morale. 

— Vous jouez trop vite, râle-t-il. Recommencez ! 

J’obéis en prenant garde à mon tempo. 

— Vous n’avez pas à vous en vouloir d’avoir essayé, reprend-il doucement. 
Quant à vous détester, je veux être le seul à avoir cette prérogative. 

— Vous m’en voulez beaucoup ? 

— Non, j’ai seulement un peu de mal à me supporter moi-même. Je n’aurais 
pas dû me montrer si abrupte envers vous. Je suis désolé. 

— Ce sont des excuses ? je m’étonne. 

— Faites-moi une promesse, Lalie, souffle-t-il. Ne me permettez jamais de 
vous traiter comme ces filles que je paye. 



— Mais vous me payez, je lui objecte. 

— Vous savez que ça n’a rien à voir. 

— Que préconisez-vous dans ce cas ? 

— Révoltez-vous, engueulez-moi, mais ne me laissez pas me débattre avec 
le remords de vous avoir blessée. 

— Si je comprends bien, je dois vous consoler de m’avoir vexée. 

Sans crier gare, ses mains descendent sur ma poitrine et s’emparent de mes 
seins au travers de ma chemise. 

— Je sais détruire et faire mal avec une grande conscience, mais je suis 
complètement désarmé quand il s’agit d’assumer mes erreurs et de m’excuser. 
Or vous m’y contraignez sans cesse et pas seulement envers vous, mais aussi 
envers ma famille, m’explique-t-il tout en me caressant. 

— Vous avez donc toutes les raisons de me haïr légitimement, je reconnais 
malgré ses mains qui m’étourdissent. 

— En effet. Vous êtes trop perspicace et brillante, vous avez la patience et la 
modestie que je n’ai pas et, vos leçons, vous les dispensez mieux que personne. 

— Je vous le répète, je regrette de m’être mêlée de ça. 

— Je ne parlais pas de cette leçon-là. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Voilà des années que je contrains mon corps à obéir au calendrier ou que 
je lui cède sur une impulsion que l’argent peut combler à la seconde. Je savais 
que ce serait risqué de vous prendre, mais c’est pire que ce que je craignais. Je 
suis en train de perdre le contrôle. Vous êtes là, si tentante sous mon nez et je ne 
peux même pas vous toucher. Et alors que moi, j’en deviens enragé, vous restez 
maîtresse de vous-même, calme et attentive aux autres. Comment vouliez-vous 
que je réagisse ? Je ne sais que mordre et c’est à vous que je m’en suis pris 
lâchement. 

— Vous m’en voulez parce que vous avez envie de moi ? je bredouille, 
incrédule. 

— C’est un bon résumé, concède-il d’une voix sourde. J’ai retourné contre 
vous l’agacement que je ressens envers moi. Je suis comme ça, Lalie, autoritaire 
et destructeur. Mais jusqu’à vous, je refusais de l’admettre. Je vous dois ça en 
plus de mes excuses les plus sincères. 

Je reste interdite à me demander brusquement ce qui se passera après la 
dernière fois. 

Est-ce que je devrai supporter sans rien dire sa mauvaise humeur chronique 
parce qu’il s’empêchera de me toucher ? 

Sa bouche folâtre dans mon cou, je frissonne et je ne suis bientôt plus 
capable de réfléchir. 



— Quand ? je murmure, défaillante. 

— Demain. 

— Avec Anita ? 

— Anita ne viendra pas, j’ai pris mes dispositions. Je vous veux rien qu’à 
moi. 

Mon cœur s’emballe et j’ai soudainement chaud. Nous entendons tout à coup 
les pas légers de Manon derrière la porte, Samuel me relâche et s’éloigne 
rapidement. Lorsque l’enfant entre timidement, elle nous trouve à bonne distance 
l’un de l’autre, moi au piano et son père faisant mine de m’écouter. 

— C’est toi qui devais jouer, le gronde-t-elle. 

— Lalie ne m’a pas laissé faire, se défend-il. 

La petite fille m’adresse un regard désapprobateur et je lui souris. 

— D’accord, je cède par commodité. Je peux choisir le morceau ? 

— Oui, dites-moi, accepte-t-il, amusé. 

— Ma tante vous a-t-elle parlé de Mary-Lou Williams ? 

— OK, je vois ! s’esclaffe-t-il en prenant place contre moi sur la banquette. 

Samuel joue le jazz aussi bien que le classique, mais j’ignore sur l’instant 

comment interpréter son choix. 

— Vous avez trouvé ? me défie-t-il, rieur. 

— « I made you love Paris », je réponds sans hésiter. 

Manon sautille près de nous et Hélène passe la tête par la porte entrouverte. 

— Je me doutais qu’elle viendrait se renseigner à la première occasion, la 
morigène-t-elle gentiment. 

Je lui pardonne aisément et, bien qu’il en conçoive un peu de frustration, 
Samuel aussi. Il consent à interpréter d’autres airs de jazz pour le plus grand 
plaisir de ses fans les plus fidèles et enthousiastes. 

— Pourquoi tu ne jouerais pas ça sur ton disque, papa ? demande Manon, 
surprise par un style auquel son père ne l’a pas habituée. 

— Peut-être pas sur mon disque, mais je vais y réfléchir pour le concert, en 
guise de rappel par exemple. 

— Vous devriez réfléchir à ne jouer que ça, je lui suggère tout bas. 

— Je vous déteste, me souffle-t-il avec un regard qui dément ses paroles. 

— Je vous crois, je lui réponds pareillement. 




Le soleil fait son retour le lendemain matin, mais sans la canicule. Il fait juste 
bon quand Hélène démarre sa voiture sur le coup de 11 heures. Manon me fait de 



grands signes de la main en partant prendre sa leçon d’équitation à laquelle elle 
tient comme à la prunelle de ses yeux. Je les regarde depuis le perron où me 
rejoint Samuel. Lui aussi répond aux signes de sa fille tandis que son bras enlace 
discrètement ma taille. 

— J’ai un cadeau pour vous, me glisse-t-il à l’oreille. 

La voiture d’Hélène a tourné à l’angle du chemin, il m’attire à lui. 

— Venez, dit-il de sa magnifique voix grave. 

Rien que ça, j’en frémis. 

Ça promet ! 

La terrasse baignée de soleil a été débarrassée de quelques transats. À leur 
place, il a étendu des matelas et des coussins qui forment un vaste lit. 

Au moins, le message est clair. 

Il fait glisser ma robe de mes épaules. Ma lingerie l’inspire davantage, il 
s’attarde à me l’enlever. J’apprécie ses mouvements lents et habiles. J’aime aussi 
la manière dont ses yeux se posent sur moi. Je savoure chaque seconde en 
silence pour ne pas briser cet instant de grâce. Lorsque je suis nue devant lui, un 
vague sourire se dessine sur ses lèvres. 

— Regardez sous ces coussins, me conseille-t-il. Vous y trouverez une boîte, 
ouvrez-la ! 

Je sourcille et j’obtempère. Je suis immédiatement informée de ses intentions 
quand je retire du paquet un tube de lubrifiant, un stock de capotes, une 
cordelette ainsi qu’un petit sac en velours noir dont je devine le contenu. 

— Un Rosebud ? 

— J’ai remarqué dans votre placard que vous en aviez un, se justifie-t-il. 

— Il n’est pas aussi lourd que celui-ci. Et comment l’avez-vous trouvé ? je 
questionne, méfiante. 

— Pendant que vous dormiez, j’avais très envie de voir ce que vous cachiez, 
avoue-t-il d’un air faussement coupable. Vous vous en servez souvent ? 

— Ce genre de jouet n’a d’intérêt que s’il est partagé. Je ne l’ai pas utilisé 
depuis trois ans. 

Ma confession le rend sérieux. 

— J’aimerais que vous le portiez. 

Mon cœur cogne un petit coup. Celui que j’ai entre les mains doit peser au 
bas mot 500 grammes. 

Perspective alléchante ! 

Je le lui tends sans rien dire et je lui tourne le dos. Il comprend l’invitation et 
me caresse les reins d’une main chaude quand je lui présente ma croupe. Le 
contact du plug en métal humide de lubrifiant me tire un frisson. Samuel s’en 
amuse en me flattant les fesses. D’un geste doux, mais déterminé, il enfonce le 



rosebud dans mon orifice consentant. Je serre les dents au passage délicat, puis 
je me sens vite délicieusement remplie. 

— Il vous va à ravir, commente-t-il en admirant son cadeau planté en moi. 

Je me retourne et je m’assois tranquillement. 

— Merci. Et pour vous, qu’avez-vous prévu comme jouet ? 

— Vous, bien entendu, me réplique-t-il du tac au tac. 

— Consentante, docile et muette ? 

— Non, pas muette, je veux vous entendre crier, au contraire. Vous savez ce 
dont j’ai rêvé ? 

— Dites-moi ! 

— Puisque je vous prends pour la dernière fois, je veux devenir votre unique 
parrain, remplacer dans votre esprit et dans votre corps tous ceux qui ont 
prétendu à ce titre. J’exige donc vous jouissiez encore sept fois pour moi. Nous 
irons largo et je vous pianoterai jusqu’à vivace voire presto. 

Tout en parlant, il caresse ma joue. Son index descend sur ma gorge, passe 
entre mes seins et traverse mon ventre jusqu’à mon sexe où il entre légèrement. 
J’ai subitement très chaud. 

— Je constate que le programme vous plaît, sourit-il en reprenant son doigt 
mouillé. 

Il le porte à sa bouche et le suce en me fixant de ses prunelles sombres. 
J’adore le voir ainsi, mais je m’abstiens de lui dire, il en serait trop content. Il se 
lève d’un coup et s’éloigne jusqu’à la fenêtre ouverte de son salon. Comme à son 
habitude, il enjambe le mur et disparaît dans la pièce. Je ne tarde pas à entendre 
s’élever un air de jazz très doux à la radio. Quand il revient vers moi, il m’offre 
son bras. 

— Vous m’accordez cette danse ? 

Amusée, je me coule contre lui. Ses mains vagabondent sur ma peau nue, 
soulignent mes courbes sans jamais s’attarder. La présence du bouton de rose en 
moi exacerbe mon désir, je mouille terriblement. Il s’aventure enfin jusqu’à mon 
sexe. 

— Gardez votre énergie pour tout à l’heure, me taquine-t-il quand je soupire 
à son contact. 

Je fais appel à tout mon sang froid pour ne pas broncher. Seule ma 
respiration plus rapide trahit mon trouble. Je m’accroche à lui, les yeux fermés, 
je me laisse entraîner petit à petit vers l’extase. 

— Vous allez jouir, chuchote-t-il à mon oreille d’une voix sensuelle au 
possible. 

Ses paroles me pénètrent d’une manière exquise. Mon ventre palpite et je 
déguste l’arrivée de l’orgasme comme une gourmandise dont j’avais 



honteusement envie. Il m’écarte de lui quand j’ai retrouvé un souffle plus 
normal. 

— Et d’un ! lance-t-il, satisfait. 

— On dirait que ça vous amuse. 

— Énormément ! 

— Et vous dans tout ça ? 

— Moi, j’ai tout mon temps. J’ai très envie de vous infliger le même 
traitement que vous m’avez fait subir. Je raffole depuis des jours de l’idée de 
vous attacher. 

Je ne peux m’empêcher de rire, mais son regard brille étrangement. Il 
souligne ma lèvre du bout du doigt. L’espace d’un très bref instant, je crois qu’il 
va m’embrasser, puis il se ressaisit très vite. Il se dirige vers la boîte posée sur le 
sol et en rapporte la cordelette. 

— Donnez-moi vos mains ! réclame-t-il. 

Je lui présente docilement mes poignets qu’il entrave de manière à ce que je 
ne puisse m’en libérer seule. Il me contemple quelques secondes et m’entraîne 
ensuite au milieu du lit improvisé où il m’allonge. Il écarte alors mes cuisses et 
se penche sur moi. Sa langue se régale de ce qui reste de ma jouissance avant de 
me conduire inexorablement à une autre. Je suis incapable de retenir des 
gémissements de plaisir et d’étonnement quand il parcourt mon sexe avec une 
avidité sans pareille. Il joue en même temps avec le rosebud, la sensation est 
divine. 

— Et de deux, clame-t-il, ravi de son effet. 

Cette fois, j’ai dû crier, du moins je crois, je suis encore étourdie. Il s’allonge 
près de moi, accoudé pour mieux me contempler alors que je reprends mes 
esprits. Il fait courir ses doigts sur ma peau, souligne mes tétons saillants et 
retourne à la source du plaisir. Mon clitoris est si sensible que j’en sursaute. 

— Vous êtes superbe ainsi, affirme-t-il en me forçant à soutenir son regard 
sombre. 

— Je suis votre esclave, j’ironise un peu. 

Il se redresse brusquement, un sourire aux lèvres et enlève son tee-shirt. Mon 
cœur cogne un coup contre mes côtes, il est tellement beau. Il me relève à 
genoux devant lui avant d’extraire de son jean un sexe superbement gonflé. Ma 
position soumise semble aiguiser particulièrement son appétit. 

— Sucez-moi ! exige-t-il. 

Il me contraint d’un geste d’autorité qui lui est naturel et qui lui va à 
merveille. 

Enfin, il est lui, vraiment lui. 

Il baise ma bouche plus que je ne le suce, en s’y enfonçant sans pitié. Son 



excitation atteint son paroxysme et son sexe en devient extrêmement dur. Il 
choisit cependant d’arrêter l’exercice et me rallonge contre les coussins. Il 
repousse mes mains ligotées au-dessus de ma tête, écarte mes jambes et se cale 
contre moi le temps d’enfiler un préservatif. 

Mon ventre est en alerte et n’attend que lui. Samuel me pénètre très 
lentement. La présence envahissante du rosebud en moi me donne l’impression 
hallucinante d’être prise pour la première fois, j’en gémis d’aise. Il s’arrête un 
instant tout au fond de moi pour me contempler. Je me sens remplie, complète, je 
voudrais que ça dure éternellement. 

Ses mains glissent le long de mes bras et se referment autour de mes 
poignets, puis il entame un savoureux va-et-vient en me gratifiant d’un regard 
magnifique. Il prend tout son temps et je devine que son objectif est de me faire 
jouir le plus possible. Je ne cherche pas à me retenir, je laisse le plaisir monter au 
rythme maîtrisé de Samuel. Nos respirations s’unissent dans le même tempo, 
c’en est renversant de félicité. 

— Vous êtes trempée, Lalie, constate-t-il tout bas. Vous aimez ça ? 

Je suis incapable de répondre autrement que par une petite plainte. Il donne 
alors un coup de reins plus appuyé et ouvre ainsi les vannes. La vague me 
submerge. Je crie mon plaisir comme une souffrance. Lui ne cesse pas d’aller et 
venir. Ses mains quittent les miennes et s’agrippent à mes hanches qu’il soulève 
pour mieux me pénétrer. Il me transperce de son membre dur et puissant. La 
tempête se ranime et tourbillonne en moi, elle me torture délicieusement. 

Il jubile en me voyant m’affoler sous le déchaînement de mon corps. Il 
ralentit, penche la tête d’un air vainqueur et comptabilise fièrement le quatrième 
orgasme. Je suis haletante, ravie, mais pas rassasiée. Samuel s’en amuse quand il 
m’entend le supplier. 

— Implorez-moi donc à genoux, insinue-t-il, saisissant au vol cette si belle 
occasion que je lui offre. 

Je le toise, un peu narquoise, avant de me baisser devant lui. Ses paumes 
douces et chaudes se posent sur mes fesses, les écartent légèrement pour lui 
permettre de jouer avec la fleur qui orne encore l’orifice qu’il convoite 
assurément. Puis il me pénètre sans sommation. La présence du plug lourd 
décuple les sensations. 

Ses coups de reins se font de plus en plus brutaux au point que je m’écroule 
devant lui. Ma position plus soumise le ravit. Il m’en récompense par une tape 
cinglante sur la fesse droite. Il n’en fallait pas plus pour réveiller en moi des 
instincts bestiaux que je m’étais contrainte à oublier depuis des années. Je sens le 
plaisir couler le long de mes cuisses avant même que j’en perçoive la 
bouleversante morsure. 



Ce cinquième orgasme me vaut les félicitations de mon maître. 

Ne pouvant lui-même se contenir plus longtemps, c’est sur mes fesses qu’il 
déverse son offrande liquide après s’être rapidement débarrassé du préservatif. Il 
s’abat ensuite contre moi et son souffle saccadé chatouille ma nuque. Nos corps 
sont soudés l’un à l’autre, je voudrais rester comme ça. Il me contemple d’un air 
énigmatique avant de me libérer les mains et de les poser sur sa poitrine. J’en 
suis émue et je cache mon trouble dans son cou, blottie contre lui. 

— Que diriez-vous de piquer une tête ? demande-t-il joyeusement au bout de 
quelques instants de pur bonheur. 

— Vous êtes donc infatigable ? je marmonne. 

Devant ma nonchalance à lui obéir, il finit par me porter pour me flanquer à 
l’eau. Ce plongeon me ragaillardit. J’ai envie d’une vengeance, mais Samuel 
devine mes intentions et m’emprisonne entre ses bras. 

Il est tout contre moi. 

Sa bouche effleure ma peau. 

Encore une fois, j’ai l’impression fugace qu’il va m’embrasser et, encore une 
fois, il se détourne. 

Il me hisse sur le bord du bassin et écarte mes cuisses. Je suis juste à la 
bonne hauteur pour qu’il joue confortablement. Je m’accoude sur la pierre 
pendant qu’il me lèche de nouveau. Moi qui me pensais apaisée, je brûle 
déraisonnablement. Samuel accueille ma confession en riant tandis que je 
m’affale sur le sol au soleil. Il s’esclaffe en me rappelant que je lui dois encore 
deux orgasmes. Sur ces mots, il sort de l’eau et me ramène sur le lit improvisé en 
réclamant crûment que je le suce. 

Il n’est donc jamais rassasié ? 

— Comment voudriez-vous que je le sois ? s’insurge-t-il. Je n’ai pas assouvi 
tous mes désirs et je ne tiens pas à en négliger un, j’en deviendrais dingue. 

Je m’amuse de sa détermination, mais mon esprit se brouille encore à l’idée 
de l’après. 

— Venez sur moi, ordonne-t-il soudain. 

Je récupère un préservatif dans la boîte voisine et je me charge de le lui 
mettre. Il me regarde avec un air grave tandis que je m’installe au-dessus de lui 
pour le chevaucher. J’adore cette position, elle me laisse toute latitude pour gérer 
mon plaisir. Samuel se contente d’accompagner mes mouvements. Il m’attire à 
lui et porte un de mes seins à sa bouche. 

Privée d’appuis fermes, je perds le contrôle. Joueur, mon partenaire me 
désarçonne et me plaque, ventre au sol en maintenant mes bras dans mon dos. Sa 
violence m’enivre, sa poigne est autoritaire et ses coups de reins vengeurs. Par 
provocation, j’en réclame plus. Il me soulève alors et me pilonne rageusement. 



Ça ne me suffit plus. 

À bout de souffle, j’implore qu’il remplace le rosebud. 

Samuel ne résiste pas à cette invitation, il m’enlève le plug et s’enfonce dans 
mon orifice ouvert. Je m’offre avec conviction, me soumettant entièrement à ses 
mades qui m’emportent un peu plus loin vers une jouissance que j’attends. 
Lorsqu’elle survient enfin, je réclame, affolée, qu’il continue plus fort, à m’en 
faire mal. Mes mots et mon attitude font l’effet d’un coup de fouet. Il me 
ceinture vigoureusement et plaque ma tête contre son épaule solide. Sa voix se 
fait rauque à mon oreille. 

— Dis-moi encore que tu as envie de ma queue ! 

Le tutoiement et la verdeur de ses paroles sont un électrochoc, mais je ne 
réponds pas assez vite à son goût, il resserre son étreinte au risque de m’en 
étrangler. 

— Tu aimes ça, insiste-t-il sur un ton orageux. 

Je dois déglutir pour pouvoir articuler ce qu’il souhaite entendre. Il me 
poignarde alors d’un coup de reins brutal qui le précipite, lui, à la limite du 
supportable. 

— Je vais jouir, souffle-t-il. Viens avec moi ! 

Samuel me serre à m’étouffer, ses bras autour de moi sont de véritables 
étaux, mais il faut bien ça pour canaliser l’énergie que je déploie sous l’effet 
d’un orgasme sans pareil. Je n’ai jamais ressenti une telle chose, mon corps tout 
entier vibre sur son sexe qui me soumet à lui et dévaste tout, m’anéantit sans 
espoir de rémission. Il s’immobilise au fond de moi, son cri me rentre dans le 
cœur, parcourt mes veines et envahit ma mémoire où je veux qu’il reste gravé à 
jamais. 

Je l’aime ! 

Passionnément ! 


Lorsque Manon et Hélène font leur retour à 18 h 30, la terrasse a retrouvé 
son aspect normal et rien de subsiste de nos ébats. Samuel me regarde souligner 
du bout du doigt les marques sous mes yeux devant le miroir de l’entrée. 

— Le sexe te va bien, commente-t-il. 

— Moque-toi, tu ne vaux pas mieux ! 

— Je ne me moquais pas, se défend-il en venant enlacer ma taille. Et je ne 



prétends pas être plus vaillant que toi. 

Son reflet me renvoie l’image de son visage. Son sourire est sincère. 

— C’est donc un compliment ? 

— Préférerais-tu que je sois tout à fait insensible au souvenir de cette 
journée ? 

Le mot « souvenir » porte un coup fatal à mon espoir de le voir revenir sur sa 
décision. L’amertume envahit ma bouche. 

— Non, d’autant que c’était la dernière fois, n’est-ce pas ? 

Mon insistance déguisée jette un froid. Ses traits se ferment, il laisse 
retomber son bras. 

— Nous sommes quittes, en effet. 

J’ai juste le temps de m’éloigner de lui quand Manon déboule dans le séjour. 
Elle se doute immédiatement d’une tension et son sourire se fige. 

— Vous êtes encore fâchés ? interroge-t-elle. 

— Non, nous ne sommes pas fâchés. 

Ma réponse ne la satisfait qu’à moitié, c’est de la bouche de son père qu’elle 
veut l’entendre. Il m’adresse un regard incandescent et hésite une seconde. 

— Lalie a raison, nous ne sommes pas fâchés, confirme-t-il d’une voix 
sourde. 

Manon se détend et l’entraîne par la main pour lui montrer le dessert 
qu’Hélène a ramené de leur promenade. Je pousse un soupir d’inquiétude. Le 
caractère explosif de Samuel est décidément difficile à gérer. Mais je l’aime 
malgré tout, et rien ne me blesse tant que d’avoir à renoncer à lui. 

Je me grise encore des derniers moments de cet après-midi extraordinaire, 
des paroles crues qu’il m’a forcée à dire, de notre plaisir commun, de ce repos 
bienfaiteur, l’un contre l’autre pendant une heure entière, de nos caresses tendres 
sous la douche, de notre fou rire en rangeant la terrasse, de son œil moqueur 
tandis qu’allongé au travers de mon lit, il me regardait prendre mille précautions 
pour que le rosebud soit bien caché au fond de mon tiroir. 

Tout ça tourbillonne dans ma tête et fait battre mon cœur. Il faut 
l’intervention d’Hélène qui, passant par-là, se soucie de me voir songeuse. Je la 
rassure en souriant. 

Samuel consent à faire un effort durant le dîner. Le plus difficile est de 
maintenir le vouvoiement devant les filles qui se douteraient immanquablement 
de quelque chose si nous devions y renoncer d’un coup. Je ne suis pas la seule à 
buter sur le « tu », Samuel finit par s’en agacer le premier et, sous le regard 
médusé de sa fille, s’emporte en réclamant mon accord à un tutoiement qui lui 
brûle les lèvres à chaque phrase. 

Dès lors, l’ambiance devient plus légère et nous pouvons enfin discuter 



librement au plus grand soulagement de tous. Manon ricane en nous écoutant. 
Hélène a beau la reprendre, rien n’y fait. Je suppose que le temps lui en donnera 
l’habitude. 

Dès le lendemain, c’est chose faite, plus personne ne s’étonne de nous 
entendre deviser comme de vieux amis à table. Celle-ci est cependant devenue le 
seul endroit où nous nous croisons quelques instants sous les yeux attentifs de 
Manon et d’Hélène, car, en dehors de ça, je passe le plus clair de mon temps 
dans ma classe miniature et lui, dans son salon avec son piano, ses partitions et 
son téléphone qui résonne de plus en plus souvent à l’approche des 
enregistrements. 

Le soir venu, sa belle humeur s’est étiolée. Il répond du bout des lèvres à sa 
mère qui s’en soucie et son regard me cherche, m’enveloppe et me caresse. Mon 
cœur se serre dans ma poitrine, mais je n’ai pas le choix. Dès la fin du repas, je 
quitte la table pour débarrasser et j’annonce que je vais me coucher tôt. Samuel 
ne bronche pas, mais, profitant de ce que Manon réclame la présence d’Hélène à 
la salle de bains, il rapplique à la cuisine où je charge le lave-vaisselle. 

— Tu m’évites ? me demande-t-il d’une voix sans colère. 

— Non. J’en ai l’air ? 

Il s’est approché de moi, et sa main monte à mon visage, souligne mes 
lèvres. Ses prunelles sont insondables et étrangement inquiètes. Son contact 
m’électrise, je dois me retenir de ne pas lui tomber dans les bras. Je le repousse 
en entendant les pas d’Hélène dans l’escalier et je me détourne de lui. Il soupire 
et quitte la pièce à grandes enjambées. 

Je me couche trop tôt à mon goût et je peine à trouver le sommeil. Sous mes 
paupières que je m’obstine à vouloir garder closes, il est là, nu, tendre et 
caressant ou brutal et sauvage. Il me semble encore sentir son corps contre le 
mien et je me consume d’un désir qu’il n’assouvira plus, il me Ta dit. 

C’est un acte impossible, une blessure dans ma chair. 

Je refuse de me donner le soulagement, il ne sera jamais à la hauteur de ce 
que Samuel m’a offert. Je me tourne sur le côté, mon oreiller calé entre mes bras 
et je tente désespérément de penser à autre chose. 

Le vendredi, le temps a viré à la pluie. Manon et moi restons donc cloîtrées 
dans la salle d’étude, ce qui rend son père plus maussade qu’il ne Tétait déjà. 
Quand nous redescendons en fin d’après-midi, Hélène est seule à broder dans le 
séjour. Les échos du piano nous parviennent étouffés. 



— Il n’a pas bougé de là depuis tout à l’heure, il s’est enfermé et a refusé le 
café, explique-t-elle avec une mine désolée. 

Sa Majesté l’artiste dans toute sa splendeur ! 

Manon propose d’aller le déranger, mais mon instinct le déconseille. Je sais 
ce qui le plonge dans cette humeur noire et je n’ai officiellement plus les moyens 
de l’en détourner. Malgré sa déception, Manon accepte mes arguments et 
retourne jouer dans sa chambre. 

Le fauve sort de sa tanière peu avant de passer à table, il ne décroche pas une 
parole durant le repas alors que Manon me fait raconter mes projets pour le 
week-end. L’évocation de mon départ exaspère Samuel bien qu’il n’en souffle 
pas mot. Il nous quitte pour filer dans son salon en laissant toutefois la porte 
ouverte. Manon le suit à petits pas tandis qu’Hélène affiche une mine lasse et 
soucieuse. 

— Si seulement je savais ce qu’il a cette fois, murmure-t-elle tristement. 

Je me garde de relever et je constate qu’il n’a pas chassé sa fille. Au 
contraire, il l’a prise sur le tabouret près de lui. J’aide Hélène à desservir jusqu’à 
ce que Manon revienne en galopant avec un visage rayonnant. 

— Papa veut bien me donner une leçon à condition que tu sois là, Lalie. Il dit 
que c’est toi, le professeur de musique. Tu viens ? 

Je me vois mal refuser ça à l’enfant si heureuse de ce moment rare que le 
virtuose lui accorde. Je la suis donc vers le salon. Samuel pianote « Les 
Variations sérieuses » quand j’entre et me regarde m’installer dans le fauteuil 
près de la bibliothèque. 

Manon l’assaille en riant, il exige qu’elle se tienne bien et elle obtempère 
sagement. J’ignore en quoi ma présence est si indispensable jusqu’à ce qu’il 
perde patience. Il réclame alors que je le remplace sur le banc. Nous échangeons 
nos places et il croise ses longs doigts sous son menton en suivant la leçon. Bien 
qu’elle s’en défende pour prolonger un moment qu’elle apprécie, Manon est 
fatiguée et sa concentration lui fait défaut. 

— Tu devrais aller te coucher maintenant, lui conseille gentiment son père. 

Elle finit par céder en bâillant. 

— Tu viendras me faire un bisou dans mon lit ? me demande-t-elle. 

— Oui, bien sûr, je t’amènerai nounours comme convenu. 

Elle file embrasser son père et disparaît en courant. Samuel n’a pas bougé 
d’un pouce, il m’observe d’un œil sombre. 

— Je voudrais que tu restes ce week-end, me dit-il tout à coup. 

J’hésite à croire ce que je viens d’entendre. 

— Ma présence te porterait sur les nerfs. 

— S’il te plaît ! insiste-t-il en se levant pour approcher de moi. 



— Qu’est-ce que ça y changerait ? 

— Ça m’empêcherait sûrement de faire des conneries. 

Cette déception supplémentaire souffle le froid sur ma voix. 

— Je suis désolée, Samuel. 

Un éclat de colère enflamme tout à coup son regard. 

— Que faudrait-il pour que tu changes d’avis ? Que je te paye ? 

Je me raidis, glacée par cette attaque à laquelle je ne m’attendais pas. Il 
s’aperçoit trop tard de la violence de ses paroles, il pousse un soupir pour se 
calmer et pour seule excuse, il baisse la tête en se détournant de moi. 

— Tu as raison, il vaut mieux que tu t’en ailles, grommelle-t-il. 

Ma gorge est si nouée par le chagrin que je suis incapable de lui dire un mot. 
Je l’abandonne dans son salon pour rejoindre rapidement ma chambre. Celle de 
Manon est encore ouverte et éclairée. Je sais qu’elle m’attend. Je me recompose 
un visage à peu près serein. La petite fille me sourit d’un air inquiet. 

— Papa n’a pas été gentil ? Tu as les yeux qui brillent. 

— Tout va bien. Je suis juste un peu fatiguée, comme toi. Tu devrais dormir 
maintenant, je lui murmure en l’embrassant. 

— Promets-moi que tu vas revenir lundi, supplie-t-elle, comme saisie d’un 
effroyable soupçon. 

— Bien sûr que je vais revenir. 

Au fond de moi, je reconnais que l’idée a effleuré mon esprit. 

Peut-être serait-ce là la seule issue à une histoire impossible ? 

« Fous le camp avant qu’il soit trop tard, fillette ! » 

Mon cher Simon, je crains, hélas, qu’il soit déjà trop tard. 

Un trou s’est creusé dans ma poitrine, qui s’agrandit chaque fois que je me 
heurte à Samuel. 

Un trou qui me fait mal. 


Sur l’autoroute qui me ramène à Paris, c’est la pleine affluence des retours de 
vacances. Nous sommes la toute dernière semaine du mois d’août. La radio 
diffuse la musique en sourdine, mais mon esprit est ailleurs. Je revois sans cesse 
le visage chagriné de Manon à qui j’ai dû promettre vingt fois de revenir comme 
si elle se doutait de quelque chose. Je revois aussi celui fermé de Samuel qui n’a 
pas osé croiser mon regard durant le petit-déjeuner, mais qui s’est appuyé à ma 
portière avant que je démarre pour me réclamer exactement la même chose que 
sa fille. À lui, je n’ai rien promis. Il m’a suivie des yeux, immobile dans l’allée, 



jusqu’à ce que j’aie tourné au bout du chemin. 

La perspicace Margot renifle immédiatement mon humeur, tout comme elle 
en devine sans mal la cause. 

— Le fauve ne se laisse pas prendre ? demande-t-elle avec un humour qui 
m’arrache néanmoins un sourire. 

— Le fauve est insaisissable. Pourquoi ne fait-il donc rien pour changer 
puisqu’il en est conscient ? 

— Parce qu’il est un artiste et que si tu changeais sa nature et son caractère, 
son talent en serait pareillement affecté. Les grands artistes ont une sensibilité à 
fleur de peau. Il faut savoir les accepter comme ils sont. 

— Ça relève du sacerdoce. Je plains Hélène ! 

— Plains surtout celle qui s’aventurerait à l’aimer, insinue-t-elle. 

— Je ne suis pas inquiète à ce sujet, il ne se laisse pas aimer. 

— Dans ce cas, tout va bien ! lance-t-elle d’un air provocateur. 

Le déjeuner chez mes parents n’est qu’une formalité, mon père se prend de 
passion pour les élections qui approchent. Il suit les actualités avec une attention 
qui exaspère ma mère. 

Bref, que du banal, du quotidien, du réconfortant finalement. 

Il n’y a que lorsque je suis seule chez moi qu’il revient me torturer. Dans ma 
chambre, tout me rappelle sa venue. 

J’ai mal de lui. 

Je suis cruellement partagée entre le désir de le revoir et celui de faire cesser 
une situation inextricable. 


Je me laisse guider par l’instinct et l’envie de lui est la plus forte. Je reprends 
la route, le lundi matin. Je sors tout juste de ma voiture que Manon se jette dans 
mes bras. Quant à Samuel, je ne fais qu’apercevoir sa silhouette dans le salon de 
musique. Mon étonnement attristé doit se lire sur mon visage, Hélène pose sa 
main sur mon épaule et envoie Manon monter mon sac dans la chambre pour me 
parler plus librement. 

— Il a été comme ça tout le week-end. Je n’ai pas pu en tirer une parole. 

— Il est resté là ? 

— Il est sorti samedi soir après que Manon se soit endormie et il n’est rentré 
que dimanche matin. Je ne l’ai jamais vu si sinistre, raconte-t-elle, affligée. 
Parlez-lui, Lalie, il vous écoutera. 

— Je ne crois pas avoir la moindre influence sur votre fils. 



— Je suis sûre du contraire. Je vous en prie ! Je ne supporte plus de le voir 
comme ça et Manon en souffre. 

Son insistance pleine d’espoir m’oblige à lui céder. La musique brutale qui 
émane du salon me fait néanmoins hésiter. J’attends que les notes faiblissent 
pour frapper trois petits coups à la porte. Sa voix grave m’autorise à entrer. Je 
m’y risque donc tout en restant au seuil de la pièce. En préambule, je lui adresse 
un bonjour auquel il ne daigne pas répondre. Il examine une partition en 
m’ignorant. 

S’il compte m’impressionner, il se trompe. 

— J’ai pensé que tu apprécierais de savoir que j’étais revenue, je lui fais 
aussi calmement remarquer que possible. 

— Tu attends que je t’en remercie ? 

Je baisse la tête vers le tapis pour répondre honnêtement que non, mais je ne 
cède pas devant cette nouvelle agression. Je l’entends pousser un soupir agacé en 
venant vers moi. Ses doigts se posent sous mon menton et me forcent à lever les 
yeux. Son magnifique visage est fermé, mais sa voix se fait plus tendre pour me 
demander de lui pardonner. Ma gorge est nouée. J’ai envie de m’enfuir. 

— Je vais rejoindre Manon, elle m’attend, j’articule très vite avant de 
m’écarter de lui. 

Il acquiesce sans chercher à me retenir. À Hélène qui me regarde passer dans 
le hall, j’adresse un petit signe désolé de la tête et je grimpe rapidement jusqu’à 
la salle d’étude. 




Pour l’avant-dernier jour d’août, le thermomètre avoisine de nouveau les 
trente degrés. J’ajourne par conséquent les cours de l’après-midi pour laisser 
mon élève profiter des joies de la piscine. En nous entendant piailler, Samuel 
abandonne son piano et vient s’allonger sur un transat. Il a enlevé son tee-shirt et 
offre son torse magnifique au soleil. 

— Lalie, vous rougissez ! prévient Hélène, assise à la table. 

J’ai un très bref moment de surprise avant de comprendre qu’elle parle de la 
brûlure qui me menace. Je la remercie et je récupère mon indispensable tube de 
crème protectrice. 

— Laisse ! fait soudain la voix de Samuel au-dessus de moi. 

Prise au dépourvu, je ne sais pas lui refuser ce contact qu’il m’impose. La 
fraîcheur de la crème me fait sans doute moins frissonner que sa main qu’il 
promène lentement sur ma peau. Sous ce fallacieux prétexte, il parcourt mon 



corps, s’aventure trop près de mes seins, descend trop bas sur mes reins. Je 
ferme les yeux, impuissante à lutter contre lui, contre ce désir qu’il suscite en 
moi. Il arrête cependant quand la décence ne lui permet pas de continuer, me 
rend le tube et profite de cette manœuvre pour approcher son transat du mien. Je 
le remercie d’une voix feutrée qui lui arrache un sourire narquois. Manon surgit 
de l’eau comme un diable de sa boîte en se déclarant affamée. 

— Je vais te préparer un goûter digne de ce nom, intervient Hélène qui craint 
probablement que les gesticulations de sa petite-fille n’agacent Samuel. 

Elles sont à peine parties que je sens des doigts légers se promener sur mon 
épaule. J’ouvre les yeux, il s’est accoudé face à moi et admire mon corps qu’il 
souligne doucement. 

— Merci d’être revenue, murmure-t-il. 

— Je l’avais promis à Manon et je suis tenue par un contrat de travail. 

— Je te fais si peur ? 

— Non, je crois plutôt que c’est moi qui te fais peur. 

Il ne répond pas et esquisse un sourire. Sa main glisse le long de mon dos. La 
réapparition de Manon nous sépare et il se décide tout à coup à jouer avec sa 
fille. Hélène m’adresse un regard chargé d’une reconnaissance que je trouve 
injustifiée, mais qu’importe, si cela les rend heureuses toutes les deux. 

Rassurée et épuisée par l’humeur taquine de son père, Manon ne tarde pas à 
montrer des signes de fatigue suffisants pour qu’elle aille se coucher tôt. Hélène 
aussi demande grâce et m’abandonne à mon livre. Elle part après avoir salué 
Samuel rivé comme d’habitude à son instrument. Quand elle ressort de la pièce, 
elle en laisse la porte ouverte. J’entends alors monter « I made you love Paris ». 
Je ne peux m’empêcher de sourire et je vais m’adosser au bord du salon. 
L’artiste m’accueille avec un petit air malicieux. 

— Approche ! réclame-t-il. 

Je traverse le studio jusqu’au piano et je m’y accoude en regardant ses mains 
courir sur les touches. 

— J’ai décidé de reprendre ce morceau de Williams. 

— Tu feras plaisir à Margot, c’est son idole. Elle et la cause féministe ! 

— Ce n’est pas ta tante qui motive mon choix, me réplique-t-il, amusé. 

— Tes virées parisiennes ? 

Samuel cesse de jouer. S’emparant de ma taille, il m’attire à lui et m’assoit 
sur son clavier qui s’en plaint bruyamment. Il ne me laisse aucune chance de lui 
échapper, bien décidé à en découdre jusqu’au bout cette fois. 

— Sais-tu ce que j’ai fait samedi soir ? m’interroge-t-il d’une voix sourde. 

— Ta mère m’a dit que tu étais sorti. 

— Je voulais m’assurer que j’avais tort, que rien n’était changé. Je suis allé à 



l’Écarlate et j’ai pris trois filles. 

Il marque une pause en essayant de lire sur mon visage les traces d’une 
quelconque réaction, mais je m’en garde bien. 

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que tu as eu raison ? 

— Non, je veux que tu m’expliques pourquoi aucune d’entre elles n’a pu me 
donner un dixième du plaisir que j’ai ressenti avec toi. Je veux que tu me dises 
pourquoi trois filles réunies ne te valent pas. 

Je peine à soutenir ses yeux fiévreux, le compliment me touche au plus 
profond de mon cœur. 

— Peut-être que tu n’avais pas vraiment envie d’elles. 

— J’ai traité mon meilleur ami d’imbécile parce qu’il était prêt à détruire son 
mariage pour une seule nuit avec toi, rugit-il. Je me croyais tellement plus malin 
que lui. Et tu sais quoi ? Je me suis retrouvé comme un idiot en bas de chez toi, à 
deux doigts de frapper à ta porte et de te supplier de me prendre encore une fois. 

La flèche fait mouche, je suis en train de me noyer dans ses yeux superbes 
qui sondent mon âme. 

— C’est toi qui as fixé les règles, Sam ! je lui rappelle. 

— J’ai été le plus grand crétin de la Terre. Ces règles débiles n’ont servi qu’à 
me fournir un alibi parce que je n’ai pas été capable de te dire que je te désirais 
comme un fou. 

— Tu n’étais pas obligé de payer pour ça. 

— Fous-moi la paix avec cet argent ! Bon sang, tu ne me rends pas la tâche 
facile ! Lalie, j’en ai assez de me battre contre toi, marre de ne pas pouvoir te 
toucher. J’ai envie de toi à en crever, je te veux là, maintenant ! 

Pour la peine, j’en reste muette. Ses doigts soulignent ma bouche et je le vois 
se pencher sur moi comme dans un rêve. Je cesse de respirer quand ses lèvres se 
posent sur les miennes, douces comme une caresse. Je suis tétanisée entre ses 
bras. Voyant que je ne réagis pas, Samuel m’embrasse d’une manière plus 
persuasive encore. Mon esprit paralysé se remet brusquement en marche. 

Il m’embrasse et j’aime ça. 

J’aime trop ça ! 

Son baiser détruit tout sur son passage. Plus rien n’a d’importance que lui, sa 
bouche, son corps contre moi. Il m’attire, il m’entraîne et je ne comprends que 
c’est dans sa chambre qu’il m’a emmenée qu’au moment où il en referme la 
porte. 

Il m’enivre d’un autre baiser pendant que nos mains fébriles nous 
déshabillent nerveusement. Les mots sont devenus superflus. Il me pousse au 
travers de son lit, pesant sur moi de tout son poids. Puis il m’ouvre à lui et me 
donne sans attendre ce qui nous manquait tant. De le sentir en moi me 



bouleverse. Il me baise si fougueusement que je jouis presque tout de suite en 
étouffant mes cris sur son épaule contre laquelle il me retient de toutes ses 
forces. 

— Encore, Lalie ! réclame-t-il en me labourant le corps de coups de reins 
puissants. 

Il ne pense pas si bien dire, un autre orgasme me cambre très vite dans ses 
bras. Fouetté par mon abandon très humide, il n’a que le temps de se retirer 
avant que son plaisir jaillisse sur mon ventre jusqu’à mes seins. À bout de 
souffle, il contemple son œuvre quelques secondes, puis s’allonge à mes côtés. 
Sa main glisse légèrement sur ma peau comme pour s’excuser de l’avoir 
mdoyée. 

— Est-ce que, par hasard, tu n’aurais rien oublié ? je l’interroge timidement. 

Son regard sonde le mien sans chercher à se disculper de cette omission. 

— Est-ce que ça a beaucoup d’importance pour toi ? 

— Hormis le fait que c’est encore meilleur, non. Et toi ? 

Il picore ma bouche et ne manifeste pas le moindre remords. 

— Pas en ce qui me concerne. J’ai envie de toi, je ne suis pas rassasié ! 

Comment pourrais-je résister ? 

J’obéis aussitôt à ses désirs. Cette fois, l’empressement n’est plus le même. 
Nous dégustons chaque instant avec plus de gourmandise, tirant plus de plaisir à 
le faire durer. Je ne me lasse pas de l’admirer tandis qu’il me possède. Je veux 
être certaine de ne pas rêver. Pour cela, je réussis à qu’on échange les rôles. 
Penchée sur lui, je prends tout autant que je donne. Ma jouissance est différente 
de la précédente, plus longue et plus entière. Elle me rend surtout totalement 
maîtresse de lui. Soumis à ma volonté et aux ondulations frénétiques de mes 
hanches, il ne peut lutter. Pour empêcher toute protestation, je soude ma bouche 
à la sienne tandis qu’il se raidit entre mes jambes. N’y tenant plus, c’est au fond 
de mon ventre qu’il s’apaise enfin. 

Nos corps repus restent liés l’un à l’autre. Samuel ne m’écarte qu’après un 
long moment. Le temps passe ; son souffle tranquille soulève régulièrement sa 
poitrine où j’ai posé ma main. 

Il dort. 

Je redresse un peu la tête pour le contempler, il est tellement beau quand il 
est détendu. Je me demande à quoi il rêve. Je ne résiste pas à l’envie de 
promener mes lèvres sur les siennes et je profite de l’occasion pour lui avouer 
tout bas ce que je n’oserais pas dire s’il n’était pas endormi. 

— Je t’aime, Samuel Florent ! 

Il me semble percevoir une petite tension dans son bras qui m’entoure. Je 
l’observe, vaguement inquiète, mais il ne bouge pas. Alors je m’installe tout 



contre lui et je m’endors à mon tour, blottie dans sa chaleur. 




Un bruit dans le couloir me tire du sommeil. Je mets trois secondes à réaliser 
où je me trouve et tout me revient en bloc. Samuel n’est plus là, sa place est 
froide, il doit être debout depuis un moment. Je cherche l’heure à son réveil. 

Huit heures ! 

Je me lève en hâte, je fais une toilette rapide dans sa salle de bains et je 
grimpe enfiler une tenue plus décente dans ma chambre avant de dégringoler 
l’escalier. Sans trop savoir pourquoi, j’éprouve un doute et celui-ci se confirme 
dès que je passe le seuil du séjour. Hélène n’ose pas me sourire tandis que 
Manon garde le nez dans son bol de chocolat. Elles sont les seules à répondre à 
mon bonjour. Samuel, dont l’expression ne me dit rien qui vaille, se lève avant 
que je me sois assise. 

— Quand vous aurez terminé votre petit-déjeuner, vous viendrez me voir à 
mon bureau, Mademoiselle Hubert. 

Manon affiche une mine consternée par le ton solennel de son père. Une 
inquiétude grandit dans ses prunelles et, tandis que je reste pantoise, c’est elle 
qui réagit la première. 

— Papa, qu’est-ce que tu veux dire à Lalie ? interroge-t-elle d’une voix 
tremblante. 

Il se tourne vers elle en évitant mon regard figé sur lui. 

— Je pense que tu as fait suffisamment de progrès pour que nous envisagions 
de te remettre à l’école la semaine prochaine, affirme-t-il sans la moindre 
précaution. Je vais prendre rendez-vous ce matin avec la directrice. 

La petite fille devient blême. 

— Mais... Lalie ? fait-elle en se levant d’un bond. 

— Mademoiselle Hubert n’a pas vocation à te faire cours indéfiniment. 
Après mûre réflexion, je crois qu’il est plus sage de nous en tenir à ce que nous 
avions convenu au départ et qu’elle puisse, elle aussi, reprendre son travail et 
une vie normale. 

— Tu ne vas pas faire ça ? Papa... s’il te plaît ! Lalie, dis quelque chose ! me 
secoue-t-elle, angoissée. 

Moi, je suis atterrée. 

Hier soir, il me suppliait, aujourd’hui, il me renvoie. 

« Mademoiselle Hubert, une vie normale ! » 

Le sang qui parcourt mes veines est gelé. J’ai beau chercher l’erreur, je ne 



comprends pas. 

— Samuel, as-tu songé aux conséquences ? intercède Hélène, choquée par 
cette décision spectaculaire. 

— J’y ai songé toute la nuit, aboie-t-il en me poignardant d’un regard cruel. 

Alors tout s’éclaire. J’ai commis l’irréparable, le faux pas qui me chasse de 

ses bras et de sa maison. Il ne dormait pas quand j’ai dit que je l’aimais. J’aurais 
dû suivre les conseils de Simon, mon instinct qui me criait de foutre le camp. Au 
lieu de ça, je me suis jetée la tête la première dans le précipice. 

Tout est fini. 

Il me renvoie avec la suffisance glaciale qui convient à la circonstance. Il 
s’est bien amusé. 

Merci, au revoir ! 

Ça se passe de commentaire. Sans un mot, je fais un pas en arrière. 

— Lalie, où est-ce que tu vas ? sursaute Manon en me voyant m’éloigner. 

— Faire ma valise, je lui réponds d’une voix étranglée que je peine à 
maîtriser. 

— Sam, tu ne peux pas faire ça ! supplie vivement sa mère. 

— Vous passerez chercher votre chèque à mon bureau, élude-t-il en évitant 
mon regard. 

Je hoche la tête et je grimpe dans ma chambre en refusant de réfléchir. 
Comme une automate, je fourre toutes mes affaires dans mon sac. Je laisse 
seulement nounours en évidence au milieu de mon lit et le rosebud au fond du 
tiroir de ma commode. Lorsque je redescends, tout le monde a disparu de la salle 
à manger. Je prends une grande respiration avant de cogner à la porte du bureau 
de Samuel. Son ton est toujours aussi froid quand il m’autorise à entrer. 

— Tenez ! me dit-il en me tendant un chèque libellé à mon nom. 

Je néglige de m’en saisir, l’obligeant ainsi à m’accorder le regard qu’il me 
refuse. Ma gorge nouée me fait mal, mais je m’efforce d’assurer ma voix pour ne 
pas lui faire le plaisir de m’effondrer devant lui. 

— Ne vous inquiétez pas, je ne compte pas vous faire de scène ni m’obstiner 
à l’impossible. J’ai bien compris la situation. Vous aviez raison, vous êtes très 
doué pour détruire et j’ai commis l’erreur de penser que vous aviez changé. J’ai 
eu aussi la naïveté de croire que j’étais pour vous autre chose qu’une de ces filles 
que vous vous offrez. Je vous remercie de cette leçon, Monsieur Florent, elle me 
sera fort utile à l’avenir. J’ai toutefois l’orgueil de me considérer autrement. Je 
vous rembourserai jusqu’au dernier centime, soyez-en sûr. 

— Je ne vous demande rien de tel, grogne-t-il. 

— Je ne le fais pas pour vous, je le fais pour moi, pour me laver de l’insulte 
que vous venez de m’infliger. 



Sans attendre sa réaction, je fais très vite demi-tour et je quitte son bureau. 
Manon surgit alors, s’échappant des bras de sa grand-mère où elle sanglote et 
vient s’accrocher à moi. 

— Lalie, tu ne peux pas partir, tu n’as pas le droit de me laisser, tu as 
promis ! 

Je la serre contre moi, le cœur gros, mais je ne peux aller à l’encontre de la 
volonté de son père. Je ne suis rien. 

— J’ai fait une promesse que je n’étais pas en mesure de tenir, Manon, je le 
regrette. Écoute-moi, ma chérie ! Ton père a sûrement raison, tu dois lui faire 
confiance. 

Samuel demeure à distance, hiératique et inflexible. J’écarte l’enfant et je lui 
souris de mon mieux. 

— Je suis certaine que tu seras la meilleure élève de ta classe. 

Elle secoue la tête avec véhémence. 

— J’irai pas, j’irai jamais ! lance-t-elle par défi, les yeux noyés de larmes. 
Puis elle se tourne vers son père et se met à hurler. Tu n’as pas le droit, je te 
déteste ! Je te déteste ! 

Tandis que Samuel reste de marbre, Manon se débat de mon étreinte et 
s’enfuit. 

— Sam ! implore Hélène, bouleversée. 

Pour seule réponse, ce dernier fourre ses mains dans ses poches. Hélène 
m’adresse un regard apitoyé et se lance sur les pas de sa petite-fille. Je lutte pour 
ne pas pleurer devant lui, je me détourne et je gagne ma voiture. 

Je conduis, raide et incapable de réfléchir durant plusieurs kilomètres jusqu’à 
ce que le niveau de ma jauge d’essence me contraigne à m’arrêter. C’est au 
moment de redémarrer que la souffrance arrive comme une vague géante qui 
atteindrait seulement le rivage. Les larmes que je contiens depuis longtemps 
tombent les unes après les autres sur mes mains, la douleur vient ensuite, 
fulgurante. Elle m’arrache un cri avant que les sanglots ne déchirent ma poitrine. 
Quelques personnes me jettent un coup d’œil inquiet en passant, mais je m’en 
moque. Je vide le sac trop lourd de mon chagrin jusqu’à ce que je puisse 
reprendre mon chemin. 

Quand je pousse la porte de chez moi, c’est pire parce qu’il est là, partout 
entre ces murs. Je sens encore son parfum, j’entends le son de sa voix. Il me 
chasse parce que je l’aime, parce qu’il refuse d’aimer et contre ça, je ne peux 
rien. 

Pour un mot de trop, j’ai trahi une petite fille qui me faisait confiance. 

Je me suis trahie moi-même. 





Quelques jours plus tard, le quotidien reprend ses droits et m’oblige à me 
secouer pour sortir de l’abattement dans lequel je me suis murée. Ne recevant 
pas de confirmation de mon affectation au collège, je m’en inquiète auprès du 
rectorat. Je m’entends dire alors que le titulaire a réintégré son poste. Me voici 
donc sans emploi pour le moment, et contrainte d’attendre qu’on ait de nouveau 
besoin de mes services. 

Margot renifle les ennuis bien que je veille à ne pas lui en parler. Je finis par 
lui avouer l’essentiel en termes choisis. Samuel Florent n’a pas souhaité 
poursuivre l’expérience et le collège non plus. Constatant ma grande nervosité 
sur ces deux sujets, elle n’insiste pas, mais me propose néanmoins son aide que 
je refuse. 

Livrée sans but à mes sombres pensées, je tourne et retourne sans arrêt les 
choses dans mon crâne. Samuel n’avait pas tort au fond. En acceptant son 
parrainage et celui des membres de La Société, je n’ai pas agi autrement qu’une 
prostituée. 

Les révélations d’Anita me reviennent en mémoire. 

Puisque le sexe n’a aucun secret pour moi, qu’est-ce qui m’empêche 
désormais d’en user dans un objectif plus rémunérateur plutôt que de perdre mon 
temps inutilement ? 

Sans doute, j’y gagnerais bien plus et je pourrais rembourser ma dette. 

C’est ainsi que me vient l’idée folle d’aller trouver Lou. La jeune femme 
m’écoute lui exposer mon projet jusqu’au bout et secoue la tête quand je conclus 
ma brillante démonstration. 

— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu dis ? me lance-t-elle, 
véhémente. L’usage que toi, tu fais du sexe n’a rien de commun avec la situation 
d’Anita, crois-moi ! 

— Elle n’a pas l’air malheureux, à ce que je sache. 

— Ce qui aurait dû n’être qu’une activité accessoire pour Anita est 
finalement devenu son unique moyen de subsistance. Elle était pourtant promise 
à de hautes et brillantes études. Aujourd’hui, je suis d’accord, elle gagne de 
l’argent, mais tout en cachant la provenance et dans la crainte que ce soit 
découvert. Certes, elle baise souvent, mais elle préférerait sûrement avoir un 
petit ami plutôt que de s’enfiler des gens qui n’ont pas plus de considération 
pour elle qu’ils en ont pour un objet. Je connais la difficulté de mener une vie 
normale lorsque tu t’engages dans une telle voie et je t’assure que tu n’es pas 
faite pour ça, même à titre provisoire. Ne compte pas sur moi ! 



Je reste abasourdie par sa charge virulente. 

— Tiens ! reprend-elle en me tendant une carte de visite sur laquelle elle a 
noté un nom et une adresse. Va le voir de ma part, il s’agit d’un proviseur de 
lycée. Je m’occupe de le prévenir et d’en informer Alexis. 

Je bredouille un remerciement en déchiffrant la carte et je m’en retourne 
chez moi, un peu sonnée et les idées embrouillées. 




Remise en selle et sérieusement réveillée par la directrice de La Société, je 
me préoccupe donc de réparer l’essentiel de mes erreurs en trois étapes 
successives et complémentaires. 

Première étape : le travail. 

Monsieur Michel Morel me reçoit au début de septembre grâce à l’entremise 
très active de Lou. Il me propose sans détour un poste à temps plein comme prof 
de musique, arguant avec un enthousiasme apparemment sincère qu’il manquait 
précisément d’enseignant valable pour cette matière. 

S’il me fallait une confirmation à mes doutes concernant l’appartenance du 
proviseur à La Société, c’est très rapidement chose faite. Non seulement 
monsieur Morel ne s’en cache pas auprès de moi, mais il semble en outre en tirer 
un certain prestige. J’ignore si l’intervention de Lou ou d’Alexis Duivel en est la 
cause, mais je me fais l’effet d’être un oisillon sur lequel on lui aurait demandé 
de veiller. Il ne se passe pas une journée sans qu’il s’inquiète de mon bien-être 
professionnel, ce qui me change singulièrement des précédents directeurs que 
j’ai connus. 

Le lycée Saint Haymard est un établissement privé, situé en plein cœur de 
Paris. Dans ses salles de classe au parquet d’époque, il accueille, une jeunesse 
plutôt huppée. Sans forcément se passionner pour le classique, mes nouveaux 
élèves daignent au moins m’écouter poliment. J’ai même la chance que plusieurs 
d’entre eux soient musiciens. 

Chouchoutée par l’encadrement, respectée par mes étudiants, amicalement 
acceptée par mes collègues, je m’y sens à Taise et je suis convenablement payée. 

Que demander de plus ? 

Deuxième étape : le règlement de mes dettes. 

Ne comptant ni sur mon salaire ni sur le loto auquel je ne joue pas et encore 
moins sur l’aide financière de ma famille, je n’entrevois qu’une solution rapide 
et radicale. La vente de mon appartement me permet de réunir la somme que je 
dois à monsieur Florent et d’acquérir un studio à deux pas de mon lycée. Me 



voilà, en plus, débarrassée de la voiture. 

Finis les frais de parking, d’essence, d’assurance et d’entretien. 

Vive le métro et les pieds ! 

Mes parents ne voient pas ce grand chambardement d’un très bon œil, même 
si j’argumente en évoquant mon changement de travail. Je subis quelque temps 
leur incompréhension manifeste, mais constatant mon opiniâtreté, ils consentent 
à prendre acte de ma nouvelle adresse et de mon nouveau numéro de téléphone. 

Certes, mon logement, deux fois plus petit que l’ancien, se trouve au 
quatrième étage sans ascenseur d’un immeuble tristounet, mais il m’apporte un 
soulagement incontestable. Je cesse enfin d’imaginer Samuel Florent dans 
chacune des pièces. 

Je chasse son fantôme à défaut de son souvenir. 

Troisième étape : le sexe et les sentiments. 

Pour ce qui est des sentiments, la bataille que je mène pour retrouver un 
travail, m’intégrer au lycée et négocier mes transactions immobilières 
monopolise heureusement mes pensées durant le jour. Je n’appréhende que les 
nuits. Je rumine la leçon cuisante que j’ai apprise et je me résous à croire à mon 
seul aveuglement. J’ai été stupide d’imaginer que je pouvais changer la nature 
profonde de cet homme. Je ravale mes larmes, me promets qu’on ne m’y 
reprendra plus. Simon avait tellement raison, j’aurais dû suivre les précieux 
conseils du maître. Dans mes rêves agités, il revient m’engueuler ou se moquer 
de mon échec, en tout cas, il ne me plaint pas, et me console encore moins. 
J’assume. 

Quant au sexe, c’est un peu la même chose. Il se trouve toutefois que, parmi 
mes nouveaux collègues de travail, un gentil et mignon prof de technologie 
nommé Julien se porte volontaire pour tout à la fois me sortir, me conter fleurette 
et me baiser de temps en temps. Avec lui, pas de démonstration de force, pas de 
prouesses, pas de confidences sur mon passé, juste un peu de bon temps, 
quelques rares et tièdes orgasmes, mais du rassurant, du tranquille. 

Je me mets à épousseter les meubles comme ma mère. 

Ça ne guérit de rien, ça endort. 

Tout irait donc pour le mieux si le hasard ne s’obstinait pas à me refuser 
l’oubli. 

Et ce hasard s’appelle Anita. 

C’est en sortant de chez Margot et en m’arrêtant dans la boutique de l’épicier 
du coin qu’elle me tombe dessus. 

— Ben, où étais-tu passée ? me gronde-t-elle. 

— Je suis rentrée à Paris. 

— C’est une raison pour snober tes copines ? Tu aurais pu appeler ! 



— Oui, j’aurais pu, je concède un peu tristement. 

— C’est Samuel, hein ? devine-t-elle. 

Pas le courage de démentir ! 

Elle m’invite à un thé à la mode africaine et l’on se retrouve très vite chez 
elle. Rien n’a changé depuis presque cinq mois que je n’ai pas mis les pieds ici. 
Elle me laisse prendre mes marques en préparant son breuvage exotique, puis 
s’installe près de moi sur le sol autour de la table basse. 

— Raconte ! fait-elle gentiment. 

Alors je déballe tout jusqu’à ce matin du mois d’août où il m’a chassée de 
chez lui. 

— Quel con ! lance-t-elle, hautement désapprobatrice. 

— C’est de ma faute, je n’aurais pas dû m’aventurer dans cette histoire. Ce 
qui m’ennuie le plus, c’est pour Manon. Est-ce que tu sais si elle va bien ? 

— Aucune idée, Lalie. Samuel se passe de mes services. Je crois bien, 
d’après ce que tu me dis, que la dernière fois que je suis allée en Normandie, 
c’était le lendemain de ton départ. Il m’attendait sur le perron, il m’a filé un 
paquet de fric en me prévenant que je n’avais plus à revenir. Je n’ai pas eu 
d’autres nouvelles depuis. 

Une boule me noue l’estomac, le thé ne passe pas. Anita, compatissante, 
essaye de me consoler, mais c’est au-dessus de mes forces. J’ai besoin d’air. Elle 
ne cherche pas à me retenir quand je m’enfuis de chez elle. L’attitude de Samuel 
me laisse perplexe et soucieuse pour sa famille. Se priver des services d’Anita 
c’est pour lui, se rendre encore plus nerveux. J’ai peine pour Hélène, et Manon 
occupe constamment mes pensées inquiètes. 

Le hasard s’appelle également Noël. 

Alors que j’arpente le rayon des CD dans un magasin spécialisé, à la 
recherche du cadeau indispensable, je le vois, en tête de gondole. Le beau visage 
de Samuel illustre la pochette de son disque sorti tout juste pour les fêtes. 
Tremblante, je consulte la liste des morceaux. Il y a en a qui me font quelques 
bleus supplémentaires à l’âme : « La petite berceuse », mais aussi « La barque 
sur l ’océan ». 

Je vais à la caisse, je paye et je rentre immédiatement pour l’écouter. Je 
reconnais sa fougue, sa tendresse, sa manière si particulière de suspendre ses 
notes au bout de ses doigts magiques. Il me semble le voir jouer. Ce CD devient 
ma thérapie, il passe en boucle dans mes oreilles, il m’aide à retenir mes larmes 
à force d’endurance. Je soigne, en quelque sorte, le mal par le mal. Je suis 
officiellement masochiste, cette fois, c’est sûr ! 





Le temps passe, le trou de ma poitrine se referme progressivement. En fine 
psychologue, Margot évite soigneusement le sujet. Je ne lui ai rien dit pour ne 
pas l’inquiéter. De Julien non plus, je ne lui ai pas parlé, inutile de l’embarquer 
dans toutes mes fredaines surtout si elles n’ont qu’une importance très relative. 

Au début du mois de février, elle fête allègrement son 91éme printemps. 
C’est l’occasion de réunir toute la famille pour un déjeuner très chic dans un 
restaurant très cher. Elle refuse qu’on l’invite, elle prétend que c’est peut-être la 
dernière fois qu’elle fait une folie et exige qu’on la lui laisse commettre en paix. 
En fin de repas, elle réclame que je l’accompagne jusque chez elle, ce que je 
m’empresse de faire bien volontiers. 

— Je n’aime pas te voir malheureuse, Lalie, dit-elle doucement en reprenant 
possession de son salon avec soulagement. 

— Je ne suis pas malheureuse. 

— Tu as perdu la joie qui était la tienne depuis que tu es revenue à Paris. 

— J’essaye de ne plus y penser. 

— Est-ce que tu l’aimes encore ? 

Sa question creuse de nouveau le trou. 

— C’est bon, j’ai compris ! marmonne-t-elle en me caressant le bras. Que 
dirais-tu d’un petit café ? Celui du restaurant était infect, une honte de faire 
payer aussi cher une mixture imbuvable ! 

Je lui souris de mon mieux et je me charge de ce petit café malgré l’heure 
tardive qui fait qu’elle ne fermera pas l’œil de la nuit. Elle regarde par la fenêtre 
de son salon quand je reviens. 

— Il neige, dit-elle. Il neigeait quand je suis née, ma mère a accouché toute 
seule, la sage-femme n’a pas pu venir à temps jusqu’à la maison à cause de la 
météo. Lorsqu’elle est enfin arrivée, j’étais déjà bien nourrie. C’est un présage 
heureux, ajoute-t-elle tandis que nous contemplons ensemble la valse des 
flocons. J’ai toujours eu de la chance dans la vie, je compte que ça continue 
ainsi ! 

— Je te le souhaite, Margot. 

— Il suffit d’aider un peu le destin aussi. À attendre assis sur une chaise, on 
ne peut pas espérer grand-chose ! 




Même si les jours ont commencé à rallonger, il fait presque nuit quand je 



sors du lycée le surlendemain. Le froid a chassé la neige. Avant de rentrer à pied, 
je m’emmitoufle dans une écharpe tricotée main par Margot. À peine ai-je 
franchi les portes de l’établissement que je me fige. 

Samuel est là, sur le trottoir d’en face, négligemment adossé à sa voiture, 
comme s’il attendait quelqu’un. Nos regards se croisent à distance, mon cœur 
cesse de battre une douloureuse seconde. 

— J’avais peur que tu sois déjà partie, murmure soudain la voix de Julien 
dans mon cou. 

Je ne réagis pas, j’ai l’œil rivé sur Samuel devant moi. 

— Lalie ? Ça ne va pas ? s’inquiète mon ami. 

Je dois me secouer pour lui répondre. 

— Si ! Qu’est-ce que tu disais ? 

— Je te demandais si tu voulais aller prendre un verre. 

— Maintenant ? 

— Oui ! Tu as autre chose de prévu ? 

— Non ! 

— Alors, c’est bon, tu viens ? 

J’acquiesce et Julien passe son bras autour de mes épaules. Nous gagnons 
ainsi le métro voisin où je me laisse entraîner en me refusant obstinément de 
tourner la tête vers cette vision impossible. 

L’image de Samuel me hante. 

Je cherche vainement une explication à sa présence. Je n’en vois cependant 
aucune. 

Peut-être que ce n’était qu’un mirage, une illusion, une mauvaise plaisanterie 
de mon cerveau troublé par l’incessante musique que je lui impose. 

Julien désespère de m’entendre décrocher une parole. Je prétexte un mal de 
tête pour lui fausser compagnie et rentrer seule chez moi. À force de persuasion, 
je conclus à une méprise de ma part. J’ai dû confondre dans le soir et prendre 
mes rêves pour des réalités. 




La semaine suivante, Margot se sent soudainement malade. Pour qu’elle me 
téléphone, ça doit être sérieux. Elle me demande d’aller chercher sa commande à 
la pharmacie pour la lui amener dans l’après-midi du mercredi, jour de congé 
pour moi. Elle promet qu’elle me fera un bon café pour me réconforter. 

Comme si j’avais besoin de ça pour lui rendre service ! 

La préparatrice me confie le petit sac qui ne contient qu’une boîte de 



comprimés d’aspirine et un sirop pour la toux, bourré de sucre. C’est à croire que 
Margot me fait désormais des caprices de vieille dame gourmande. 

Je grimpe à Montmartre et je sonne à sa porte avant d’entrer directement 
comme à mon habitude. 

Le son du piano me stoppe net dans le couloir. 

Ce n’est pas Margot qui joue, j’en suis certaine. 

D’ailleurs, elle vient à ma rencontre avec une mine malicieuse. La mélodie 
change et mon cœur cogne un coup sourd. 

« Les Variations sérieuses » ! 

Cette fois, le doute n’est plus permis et je suis bien consciente de ne pas 
rêver. 

— Que fait-il ici ? je m’insurge, alarmée. 

— Il avait besoin de te parler, il ne savait pas comment faire. Écoute la façon 
dont il joue. Je t’en prie, laisse-lui une chance ! 

Je suis à deux doigts de m’enfuir, mais elle me désigne la porte de son étude 
en insistant. 

« Tu n’as pas le choix, de toute façon ! » je me répète intérieurement en 
constatant que tout en moi me pousse à savoir. Mes mains sont moites et 
tremblantes, je les croise dans mon dos pour dissimuler ma nervosité. Je 
m’efforce de respirer profondément avant de faire le premier pas et je m’arrête 
sitôt que j’ai franchi le seuil du salon. 

Samuel cesse de jouer et se lève. Je réalise alors que mes yeux ne m’ont pas 
trompée l’autre soir. Son image me heurte de plein fouet, elle ranime le chagrin 
et la colère qui couvaient encore sous la cendre de mon cœur. Elle ranime aussi 
d’autres sentiments que je voudrais nier pour ne plus en souffrir. Tout cela se 
mélange dans ma tête dans un chaos indescriptible sans que je sache ce qui 
l’emporte sur le reste. 

— Ça fait plusieurs semaines que j’essaye de vous retrouver, commence-t-il 
d’une voix un peu feutrée. Vous êtes quelqu’un d’insaisissable, Lalie. 

— J’ai juste déménagé, je réplique, laconique, en tentant de digérer le 
vouvoiement auquel il a recours. 

— Et vous avez aussi changé de numéro de téléphone ainsi que 
d’établissement. 

— C’est interdit ? 

— Ça m’a compliqué les choses. Je suis navré de m’être servi de Margot, 
mais vous ne m’avez pas laissé d’autre choix. 

— Ah ? j’ironise. 

Il penche la tête et semble chercher ses mots. Ma tante lui vole en aide dans 
mon dos. 



— Hélène Florent est venue me voir, il y a quelques semaines, juste avant 
mon anniversaire, m’avoue-t-elle doucement. 

Je la regarde, interloquée. Margot hausse les épaules, impuissante à se 
trouver coupable et continue son récit. 

— Elle a beaucoup insisté pour que je lui livre ta nouvelle adresse, alors j’ai 
voulu savoir ce qui s’était réellement passé puisque tu ne m’en as rien dit. Elle 
m’a avoué qu’elle ne connaissait pas entièrement le fond de l’histoire, mais que 
sa famille subissait le terrible contrecoup de ton départ dont Samuel était le 
responsable et qu’il en souffrait encore plus que les autres. J’ai accepté de l’aider 
à la condition que son turbulent fils vienne m’expliquer en personne ce qu’il en 
était vraiment. Je ne désirais pas prendre le risque de blesser ma petite nièce. 

De son côté, Samuel, tendu, se tait tandis que son ancien professeur parle. 

— Il est venu, il y a deux semaines et il m’a tout raconté, ajoute-t-elle en lui 
adressant un sourire indulgent. 

— Tout ? je m’exclame en direction de Samuel. 

— L’essentiel, corrige-t-il. 

— Quoi qu’il en soit, j’ai bien voulu lui révéler où tu travaillais, charge à lui 
de se débrouiller puisqu’il s’était montré aussi maladroit. 

Il encaisse sans faillir, bien droit dans ses chaussures. Je n’ai pas l’intention 
de lui faciliter une entrevue que je n’ai pas cherchée. 

— Pourquoi ne m’avez-vous pas abordée l’autre soir plutôt que de venir ici ? 
j’attaque dans le style mordant. 

— Vous n’étiez pas seule, me rappelle-t-il en fronçant les sourcils de cette 
manière qui indique à coup sûr les émotions qu’il réprime. Je ne souhaitais pas 
vous mettre mal à l’aise vis-à-vis de l’homme qui vous accompagnait. 

— Ma chérie, tu me fais des cachotteries impardonnables, proteste alors 
Margot. Enfin, je suppose que tu m’aurais présenté ce garçon si cela en valait la 
peine. 

J’ignore le sous-entendu appuyé de ma tante pour soutenir le regard sombre 
de Samuel. 

— Et maintenant que vous avez trouvé le moyen de me rencontrer sans 
craindre de compromettre mes relations, puis-je savoir ce que vous vouliez me 
dire ? 

Il se contient, mais ses poings se serrent dans les poches de son jean. 

— Je souhaitais vous entretenir au sujet de Manon. 

Son ton soudainement plus tragique et l’air malheureux qui s’est abattu sur 
ses traits allument immédiatement une alarme en moi qui surpasse mes envies de 
revanche. 

— Que se passe-t-il ? je m’enquiers avec sollicitude. 



— Ma fille reste inconsolable de votre départ. Dès le premier jour de classe, 
elle s’est assise dans un coin et a refusé d’ouvrir la bouche. Au bout de trois 
jours, l’institutrice m’a convoqué. J’ai tenté de raisonner Manon, elle s’est mise 
à pleurer en affirmant qu’elle ne changerait pas d’attitude tant que vous ne seriez 
pas revenue. Nous nous sommes heurtés violemment, vous savez que c’est ce 
que je redoutais le plus au monde. 

Samuel s’arrête, visiblement ému. Je me garde cependant d’interrompre un 
exposé des faits qui lui est déjà pénible. 

— Elle a cessé de m’adresser la parole et a décidé de m’éviter 
soigneusement, y compris au moment des repas que ma mère a consenti à lui 
faire prendre séparément de moi. Je me suis emporté et je l’ai contrainte à 
revenir à la table commune. Elle a obéi, mais elle a décrété, tout comme pour 
l’école, qu’elle ne ferait qu’acte de présence et elle a refusé de s’alimenter. 

Je blêmis. Il devine ma peur et poursuit sans que je le lui demande. 

— Ma mère et moi avons tout tenté pour la convaincre, mais elle est 
terriblement butée. Elle est tombée malade peu avant Noël et il s’en est fallu de 
peu qu’elle soit hospitalisée. Une assistante sociale nous a rendu visite suite à 
l’intervention de l’institutrice auprès des services d’aide à l’enfance. Elle voulait 
que Manon consulte un pédopsychiatre. Nous étions si démunis face à l’attitude 
intransigeante de ma fille que nous avons accepté. Le médecin a confirmé ce que 
nous savions déjà, à savoir que Manon possède une intelligence au-dessus de la 
moyenne, ce qui explique ses difficultés d’insertion parmi les autres enfants de 
son âge. Il m’a aussi dit qu’elle ne souffrait d’aucune pathologie, mais qu’elle 
utilisait ce procédé comme une forme très consciente de chantage. Il m’a 
conseillé de négocier habilement. Je suis donc retourné vers Manon et je lui ai 
demandé ce qu’elle désirait pour Noël. Elle m’a répondu qu’il ne servait à rien 
de lui offrir quelque chose si je devais le lui retirer après et que la seule chose 
qu’elle voulait, c’était de vous avoir de nouveau pour maîtresse. Je... me suis 
enfin décidé à entreprendre cette démarche auprès de vous. 

Il baisse la tête, et sa voix se fait plus sourde. 

— Je voudrais que vous acceptiez de reprendre votre travail auprès de ma 
fille. 

Ma gorge se noue. Occultant les sentiments sincères que j’éprouve pour 
Manon, je ne sais résister à l’élan de douloureuse colère que son père m’inspire. 

— Ça ne sera pas possible, je suis désolée, Monsieur Florent, je lance en 
insistant sur son nom afin de lui faire goûter à ce qu’il m’a infligé. 

— Lalie, je t’en prie ! 

Le tutoiement me fait l’effet d’une gifle, mon cœur se met à bondir 
stupidement. Il profite de ma stupeur pour avancer de quelques pas vers moi. 



— Manon a besoin de toi. Elle t’aime tellement. Elle vit ton absence comme 
un abandon. 

— Je ne l’ai pas abandonnée, je rectifie en luttant contre des larmes 
imminentes. 

— Je sais. Je suis seul coupable et je le regrette amèrement. 

— Ça n’y change rien. 

— Accepte au moins d’y réfléchir. 

Il avance encore et, moi, je recule, par réflexe, par peur de souffrir, de céder 
peut-être trop facilement. Tous mes sens sont en alerte et mon instinct me hurle 
de m’enfuir. Tant que mon esprit est lucide, je saisis la première opportunité de 
m’en sortir. Je promets d’y penser et, sans lui laisser l’occasion d’insister, je vais 
déposer un rapide baiser sur la joue tendre et fanée de ma tante. 

— Tu pars déjà ? se lamente-t-elle. En es-tu bien certaine ? 

— Oui, je reviendrai la semaine prochaine. 

Sans même un au revoir, je récupère mon manteau dans l’entrée avant de 
dévaler l’escalier en toute hâte. L’impression fugace de liberté que je ressens en 
retrouvant les pavés de Montmartre est néanmoins de très courte durée. Je n’ai 
pas fait cinquante mètres dans la rue qu’une voiture s’arrête à ma hauteur et que 
la portière du côté passager s’ouvre devant moi. 

— Monte ! ordonne-t-il d’une voix grave aux accents bien différents de ceux 
avec lesquels il tentait de m’amadouer quelques minutes auparavant. 

Pourtant, je ne bouge pas, clouée sur le trottoir par une indécision dont je me 
blâme. Son acharnement à me poursuivre me surprend un peu. En d’autres 
temps, il se serait détourné, hautain, et s’en serait retourné s’enfermer dans son 
salon de musique. 

— Lalie, s’il te plaît ! gronde-t-il de nouveau. 

L’anxiété qui émaillé son timbre suffit à me décider. Je cède en tachant de 
me convaincre que seul l’intérêt que je porte à sa fille me pousse à agir ainsi. Ça 
me fait tout drôle de m’asseoir à ses côtés. Je réprime une bouffée de nostalgie 
qui me fait mal. Comme toujours, la radio diffuse un morceau de musique 
classique. 

— Quelle adresse ? me demande-t-il après avoir baissé le son. 

— Vers la rue Lacépède. 

Il redémarre tranquillement et se tait un moment les yeux fixés sur son pare- 
brise. Moi, je n’ose rien dire, je reste raide et tendue sur mon siège. Quand il 
reprend la parole, je suis parcourue d’un petit frisson. 

— Regarde dans la boîte à gants ! 

Maintenant que le plus difficile est fait, je ne vois plus l’utilité de résister aux 
injonctions de cette nature. J’ouvre donc et je reconnais la pochette de velours 



noir. 

— Je l’ai trouvé dans le tiroir de ta commode après ton départ. 

Je réprime un rictus en songeant qu’il est allé vérifier mes armoires. La 
manière dont il m’a renvoyée reste une épine profondément enfoncée dans mon 
cœur. Je ne fais aucun commentaire et je ne lui adresse aucun remerciement. 
Samuel ne paraît toutefois pas décontenancé par mon attitude. 

— Est-ce que tu l’aimes, ce type ? 

Je délaisse ma vitre pour le dévisager alors que lui me refuse son regard. 
Mon silence obstiné le pousse dans ses retranchements. Il se contraint à 
reformuler plus courtoisement ses propos. 

— Vous aviez l’air de bien vous entendre. 

— Julien est gentil, je confirme seulement entre mes dents. 

— Est-ce qu’il connaît ton passé ? 

Sa question est tombée, sèche et fatale, comme un couperet. Un accès de 
colère m’envahit. 

— C’est une menace ? 

Il m’adresse un coup d’œil apparemment surpris par l’interprétation que j’ai 
fait de ses paroles, puis s’en retourne à la circulation dense du quartier. 

— Non, je voulais juste savoir. 

Son timbre chaleureux agit comme un calmant sur mes nerfs à vif. 

— Julien est un très bon ami. 

Il prend acte de ma réponse d’un simple pincement de lèvres et fait mine de 
se concentrer sur un feu qui s’apprête à passer au rouge. Le silence revient 
emplir l’habitacle, uniquement troublé par la musique en sourdine jusqu’à ce que 
je l’avertisse de ralentir à l’angle de ma rue. Il fait un rapide créneau devant mon 
immeuble et lorgne la façade grise. 

— Pourquoi as-tu déménagé ? m’interroge-t-il avant que j’aie le temps de le 
remercier de m’avoir raccompagnée. 

La petite boule au travers de ma gorge redevient gênante. Je gage qu’il 
connaît fort bien la raison de ce changement. Le chèque qu’il a dû recevoir, il y a 
plusieurs mois, suffisait amplement comme indication. Peu encline à m’engager 
sur ce terrain-là, je préfère mentir sur ma principale motivation. 

— C’est plus près de mon nouveau lycée, je pouvais me passer de voiture. 

Samuel sonde mon regard. Le sien est intense, brûlant... insupportable. Je 

me détourne avec la visible volonté de descendre avant de m’apercevoir que les 
portières sont verrouillées. Je serre les dents, et je réprime un soupir. 

— J’avais une dette à régler, je marmonne, la tête baissée pour ne plus subir 
son interrogatoire muet. 

— J’ai déchiré ton courrier et le paiement qui l’accompagnait, avoue-t-il 



enfin à demi-mot. 

— Si tu veux, je t’en rédige un autre. 

— Nous étions quittes. 

Ce sont les quelques mots de trop, ceux qui agissent comme un détonateur et 
font jaillir la souffrance. Mes yeux s’emplissent des larmes contre lesquelles je 
ne peux plus rien. 

— Ça, je m’en suis aperçue, inutile de me le rappeler ! 

Les mains de Samuel se crispent sur le volant. 

— Ça n’était pas mon intention, Lalie. 

Cela ressemble presque à des excuses. Ça fait plus mal encore. 

— Ouvre-moi la porte... s’il te plaît ! je réclame d’une voix étranglée. 

Il secoue la tête, résigné, et finit par appuyer sur le bouton qui me libère. Je 
m’enfuis sans ajouter un mot, j’en suis incapable. Je traverse le trottoir en 
courant et je m’engouffre dans le hall vieillot auquel j’ai bien des difficultés à 
m’habituer depuis le temps que je suis ici. Je grimpe quatre à quatre l’escalier et 
j’engage la clé dans la serrure. Mes gestes sont maladroits, nerveux, mes oreilles 
bourdonnent au point que j’entends trop tard les pas rapides qui me rejoignent. 

Samuel déboule comme une tornade sur le palier et avant même que je 
réalise, il me précipite à l’intérieur de chez moi. Ses traits fermés augurent de la 
tempête qui couve en dessous. J’ai provoqué le lion, il me fait face avec toute la 
rage dont il sait faire preuve. 

— Je t’avais demandé de te battre, de ne pas me laisser te traiter comme les 
filles que je payais, m’accuse-t-il. Mais tu n’as pas levé le petit doigt pour te 
défendre. 

La souffrance m’aiguillonne et au travers de mes larmes, je trouve la force de 
faire surgir la vérité. 

— J’étais en faute, Samuel, et je le savais trop bien. 

— Non, intervient-il vivement, tu ne l’étais pas ! 

Sa main efface mes pleurs d’un geste délicat tandis que ses traits trahissent sa 
tristesse. 

— J’ai obéi à vieil instinct de préservation, explique-t-il avec prudence. Je 
n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’ai imaginé tous les scénarios possibles dans 
lesquels ça finissait immanquablement de la même façon douloureuse pour nous 
deux. Je m’attendais néanmoins à ce que tu te rebelles, à ce que tu me fasses une 
scène, que tu m’insultes. Au lieu de ça, tu m’as encore pris à contre-pied et tu 
t’es montrée bien plus digne que moi. Tu n’as pas idée de ce que ça été de 
t’entendre me dire que je te traitais comme une pute et de ne pas vouloir t’en 
dissuader. Je t’ai laissée partir malgré moi et ç’a été un déchirement. 

Son aveu m’arrache un hoquet pénible. Je ne trouve pas le moyen de me 



sortir des sables mouvants où je m’enlise. Seule sa main sur ma joue m’empêche 
de sombrer tout à fait. 

— Pourquoi ? je réussis à articuler. 

— Je me connais trop bien, Lalie, je t’aurais fait souffrir et moi avec. Je me 
suis convaincu qu’il fallait tuer dans l’œuf un amour qui ne nous mènerait nulle 
part sauf à nous entre-déchirer. 

Sa paume chaude et douce m’oblige à soutenir son regard aussi anxieux que 
déterminé à en découdre avec le passé. Je brûle mes dernières forces à subir cette 
épreuve sans savoir à quoi elle nous conduira. J’ignore si lui-même en a idée. 
Son discours ressemble à une confession dont il aurait à peine mesuré les 
conséquences. Pourtant, il continue avec conviction. 

— J’ai été follement présomptueux de penser qu’il suffisait de tirer un trait 
pour que tout s’arrête et redevienne comme avant. Mais, tu es restée partout, 
dans les livres que j’ai vus entre tes mains, dans les dessins de Manon épinglés 
dans la salle classe, dans le nounours que tu lui as laissé et qui me nargue chaque 
soir, dans le séjour où plus personne ne s’assoit en face de moi, jusque dans les 
notes de mon piano qui ne résonnent plus de la même manière. J’étais 
aveuglément sûr de moi. Or, en te chassant, j’ai commis la pire des erreurs. Tu as 
emporté avec toi tout ce qui faisait mon envie de vivre. Tu m’as confisqué le 
plaisir au point que j’ai renvoyé Anita. J’ai évité de revoir Mathieu pour être 
certain de ne pas songer à toi. Je suis finalement parvenu à t’en vouloir de tout 
ce que tu m’infligeais. J’ai combattu avec acharnement l’inquiétude et la 
désapprobation de ma mère et surtout la colère et le chagrin de Manon. J’ai tenu 
bon jusqu’à l’absurdité, jusqu’à mettre en danger la santé de ma fille, jusqu’à la 
faire souffrir elle aussi et à perdre son amour. 

Je déglutis, le cœur battant. 

— Sam, dis-moi pour Manon, j’implore en retrouvant là la seule raison de 
me ressaisir. 

— Manon va mieux... depuis que j’ai admis mes torts et promis de les 
réparer. 

— Comment ça ? 

— Tout a basculé véritablement au mois de décembre, souffle-t-il. Manon 
était si mal que le médecin envisageait très sérieusement son hospitalisation. Ma 
mère n’a pas supporté la situation plus longtemps et, sans m’en parler, elle a 
décidé d’essayer d’arranger les choses. Lorsqu’elle est rentrée de Paris, ce soir- 
là, elle était accablée et n’a eu d’autre possibilité que de m’avouer sa démarche 
et de m’apprendre que tu étais partie sans laisser d’adresse. J’ai subitement 
perdu pied. C’était comme si je me réveillais d’un coup en plein cauchemar. Je 
n’ai pas voulu croire que tu avais été capable d’une telle chose. J’ai appelé sur 



ton portable sans même savoir ce que j’allais pouvoir inventer pour me justifier 
et je me suis heurté à un numéro non attribué. Je suis allé à ton ancien 
appartement, j’ai guetté devant ton collège avant de me renseigner auprès de ton 
proviseur qui m’a dit que tu n’avais pas repris ton poste à la rentrée. Tu avais 
soigneusement effacé tes traces. 

Samuel souligne mes lèvres du bout du doigt. Ce simple petit geste me 
tétanise, se répercutant avec une puissance décuplée dans chaque fibre de mon 
corps. Il le devine. Son regard s’adoucit et la tendresse remplace l’angoisse sur 
son beau visage. 

— Tu m’as rendu fou, Lalie. 

Ses mains m’attirent à lui, son souffle effleure ma peau brûlante. Sa bouche 
aux paroles si enivrantes exerce subitement sur moi une autre forme d’attraction, 
plus physique celle-là. Toute la peine que j’ai éprouvée par la faute de cet 
homme s’efface déraisonnablement de mon esprit. Il ne subsiste bientôt plus que 
le même désir qui m’a conduit à vouloir le séduire malgré lui. Mes lèvres 
s’entrouvrent et ma respiration se fait plus courte. Je ne me retiens de lui céder 
entièrement que par peur de le contraindre. Sa confession ne me paraît pas 
terminée. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi ? je soupire en refrénant mon envie de 
l’embrasser. 

— Dis-moi si ce type compte vraiment pour toi, insiste-t-il une nouvelle fois 
tout en me gardant prisonnière de ses mains. 

— Est-ce nécessaire pour l’avenir de Manon ? 

Un ricanement amer accueille ma question sournoisement teintée d’une 
ironie puisée au fond de mes réserves. 

— Ce n’est pas pour Manon que je te demande ça, et tu le sais très bien, 
répond-il. J’ai dû m’armer d’une sacrée dose de courage pour aller trouver 
Margot. Inutile de te dire quel savon elle m’a passé avant de me donner le nom 
de ton lycée. Elle m’a aussi souhaité de me prendre la gifle que je méritais 
amplement. Je l’ai prise, cette gifle, mais pas de la manière dont Margot le 
pensait, je l’ai prise quand je t’ai vue partir avec cet homme. 

— Tu t’attendais à ce que je te tombe dans les bras ? 

— Depuis des mois, je vis comme un automate, j’ai perdu le sens des réalités 
et tu n’es plus là pour me mettre le nez en face des choses. Je suis resté planté 
sur le trottoir, sans réagir. J’ai failli me résigner, mais je suis retourné vers ta 
tante qui a été toute surprise d’apprendre par ma bouche que tu avais un petit 
ami. Elle n’a pas cru une minute que cette relation était aussi importante que je 
le supposais, alors c’est elle qui a organisé cette supercherie pour que je puisse 
en avoir le cœur net. 



Samuel Florent et ses principes moraux ! 

Cet homme est décidément inflexible sur certaines valeurs. Il me prendrait 
presque l’idée de continuer de jouer sur ce terrain si je ne le voyais pas si 
inquiet. 

— As-tu très sincèrement envie d’entendre que j’aime Julien ? 

Ses traits se tendent et son étreinte se resserre autour de moi. 

— J’ai surtout envie de t’entendre me dire que tu m’aimes assez pour me 
pardonner. 

— Je commets rarement deux fois la même erreur, je réussis à articuler 
malgré mon émotion 

— Tu n’as commis aucune erreur... aucune ! Encore une fois, je suis le seul 
responsable de ce gâchis. J’ai nié mes sentiments tout en voulant détruire les 
tiens. 

— Pourquoi ? j’interroge inlassablement maintenant qu’il a ouvert les vannes 
de son cœur. 

— En l’espace de quelques semaines, tu as tout bouleversé autour de moi. 
J’ai pris peur. Tu étais allée trop vite, trop loin. Je me suis senti dépossédé de 
tout, livré à ton seul bon vouloir, paniqué surtout à l’idée que tu pourrais me 
faire encore plus souffrir que ce que j’avais déjà supporté. 

— C’était trop tard, Sam ! j’expire, au supplice de ces paroles. 

— Oui, c’était trop tard. C’était trop tard à la seconde même où je t’ai vue, 
assise au piano chez Margot, jouant Mendelssohn et ses « Variations sérieuses ». 

Je me raidis en m’écartant de lui, ne pouvant me résoudre à croire tout à fait 
cet ultime aveu. Il ne cherche pas à me retenir. Sa voix de velours exerce sur moi 
une contrainte plus efficace encore que ses bras. 

— Ça fait plus de six ans maintenant que je fuis comme la peste tout ce qui 
pourrait ressembler à une relation et il a fallu que je tombe sur toi. Je me suis 
immédiatement efforcé de croire que tu n’avais rien pour me séduire, que je ne 
pouvais pas flancher devant une fille qui rougissait d’une belle parole. Je t’ai 
invitée au concert par pure provocation envers moi-même. Puis je t’ai vue, ce 
soir-là, assise près de Manon dans la salle. Ton regard était sublime, et pour la 
première fois depuis longtemps, j’ai éprouvé de nouveau le plaisir d’être sur 
scène. Il me semble n’avoir joué que pour toi, pour te prouver inconsciemment 
que j’étais le plus fort de nous deux. Tes larmes à la fin du concert ont été une 
victoire, je l’avoue. Je t’ai laissée partir avec soulagement, mais aussi avec 
inquiétude en constatant la réaction inattendue de Manon. Alors que j’aurais dû 
être en paix avec moi-même, tu es revenue inlassablement hanter ma vie au 
travers des discussions que j’ai eues avec ma fille et ma mère, tu t’es introduite 
dans mes projets, dans ma maison, dans tout ce que j’ai de plus intime. Et moi 



qui pensais pouvoir te résister sans mal en te traitant avec dédain et méfiance, je 
me suis rendu compte trop tard que sous ta tranquille et fragile apparence, tu 
cachais une personnalité qui ressemble étrangement à la mienne. Ce qui aurait 
dû me choquer de ta part m’a attiré inexorablement. J’ai été impuissant à te 
combattre. Je t’ai regardé faire ma conquête avec autant d’incrédulité que de 
plaisir jusqu’à cette nuit-là. Je me suis livré à toi sans défense, sans armure. Je 
crois n’avoir jamais été aussi heureux. 

Mon cœur se serre, ma vue se brouille de larmes brûlantes. Loin de me 
libérer d’un poids, ces paroles ajoutent à la charge de mon chagrin. Tout ça, 
j’aurais aimé l’entendre, il y a plusieurs mois. Samuel aurait alors fait de moi 
une femme comblée. Je ne lui aurais pas soutiré de déclaration enflammée ni de 
mot d’amour désuet, mais de savoir qu’il était heureux m’aurait suffi. Sa main se 
lève de nouveau vers ma joue pour y effacer une trace humide. Je suis lourde, 
vidée de toute énergie, égarée au beau milieu du labyrinthe de mes sentiments. 
Son contact délicat me tient debout, me rassure. Je ferme les yeux, je penche la 
tête sur sa paume offerte. Je perçois sa chaleur plus près de moi, son parfum 
m’entoure. 

— Pourras-tu me pardonner ? murmure-t-il dans un souffle qui effleure mes 
lèvres. 

Je suis prise d’un léger vertige qui me fait renoncer à ouvrir les paupières de 
crainte de céder tout à fait au regard que je sens peser sur moi. Samuel Florent 
est probablement l’homme le plus redoutable que je connaisse. Je lui dois 
cependant une leçon que je ne suis pas prête à oublier. 

— La cause de Manon exige-t-elle absolument que je te pardonne ? 

— Lalie ! soupire-t-il en m’attirant tout contre lui. C’est à ma maîtresse que 
je m’adresse, pas à celle de ma fille. 

Je ne résiste plus, j’ouvre sur lui des yeux emplis d’espoir. Les siens sont 
magnifiques et me dévorent d’une façon qui ne laisse guère planer le doute. 

— Ta maîtresse ? je relève tout bas. 

— Je ne suis pas certain de trouver les bons mots lorsqu’il s’agit de présenter 
des excuses, tu le sais mieux que personne. 

— Ça te coûte tellement ? 

— Je pensais t’avoir suffisamment prévenu des excès de mon caractère pour 
pouvoir me permettre des éclats dont tu ne m’aurais pas tenu rigueur. J’ai réalisé 
trop tard à quel point j’ai été ignoble envers toi. Je me suis haï de tout ce que je 
t’ai infligé et pire que ça, je t’en ai voulu de ne pas t’être rebellée contre moi. Je 
me suis débattu longtemps contre moi-même pour seulement admettre que tu 
pouvais sincèrement m’aimer sans chercher à me piéger. Peu importe ce que ça 
me coûte, je suis prêt à en payer le prix que tu exigeras, à me plier à tout et à 



lutter de toutes mes forces contre ma nature. Je refuse de te perdre par ma faute. 

Ses traits sont empreints d’une angoisse non feinte et les accents de sa voix 
sont empressés. 

— Jamais je ne te demanderai une telle chose ! je m’insurge. On ne change 
pas un artiste, Samuel. 

Ses mains me retiennent, encadrant mon visage pour empêcher que je 
m’éloigne encore. 

— Que puis-je faire ? implore-t-il, sous le coup de mon obstination à ne pas 
lui céder. 

— Continuer d’être toi, avec tes colères, tes emportements, tes exigences, tes 
principes inflexibles. 

Il secoue déjà la tête pour démentir. Je puise au fond de moi les ressources 
qui me sont nécessaires à conclure de la manière la plus digne possible et c’est 
avec une dangereuse témérité que je me lance dans l’aventure la plus folle de 
mon existence. 

— Je t’aime comme tu es. 

Samuel se fige et me dévisage comme s’il ne voulait pas croire ce que je 
viens de dire et qu’il s’attendait à devoir encore se battre. Je dois donc en finir 
moi-même. 

— Cela nous promet des jours pas faciles. 

— Sauras-tu me supporter ? réagit-il enfin tout bas. 

— Tant que je sais que tu m’aimes, oui. 

— Tu n’imagines pas quel point, confirme-t-il à demi-mot en attirant ma 
bouche à la sienne. 

— Je ne te demande qu’une seule chose, je réussis à articuler avant qu’il ne 
soit trop tard. 

— Dis-moi ! 

— Ne me considère jamais comme acquise. 

— J’ai appris ma leçon, ne t’en fais pas, chuchote-t-il. 

Ses lèvres effleurent les miennes comme pour les apprivoiser. Elles me 
murmurent un « je t’aime » qui me grise avant de se poser avec plus d’assurance. 
Je vacille entre les bras qui m’enlacent. Il n’en faut pas davantage à Samuel pour 
comprendre. 

Je retrouve le fauve dans toute sa splendeur. 

Et le lion a, semble-t-il, une féroce envie de marquer son territoire conquis 
de haute lutte. 

Il me repousse contre le mur derrière moi et son timide baiser gagne vite en 
sensualité torride. Ses mains se faufilent sous mon pull et s’emparent fébrilement 
de mes seins. Ses gestes nerveux, avides éveillent la tempête. Le désir que 



j’avais de nouveau appris à museler se ranime, violent, brutal et me jette entre 
ses bras. Samuel étouffe un gémissement sur mes lèvres quand ma main 
audacieuse descend à son sexe atrocement dur sous le tissu de son pantalon. 

Chaque seconde à attendre devient un supplice. C’est plus qu’une envie, 
c’est un besoin viscéral de lui appartenir qui enflamme tout mon être. Je ne sais 
pas comment au juste et peu m’importe, je ne reviens à la vie que lorsqu’il me 
pénètre, là debout contre le mur qui me soutient. Son cri de soulagement fait 
écho au mien. 

Il s’immobilise au fond de moi, savourant le moment avec la même intensité. 
Je suis heureuse, entière, enfin moi. Je retrouve la douceur de sa peau, la 
souplesse de ses muscles, la rondeur de ses épaules auxquelles je m’accroche 
pour mieux m’offrir à lui. Mon corps reconnaît le sien, s’ouvre à lui et en 
réclame davantage. Le premier coup de reins de Samuel m’emporte déjà au 
paradis, blottie entre ses bras. 

— Plus jamais je ne te laisserai t’en aller. 

Sa voix roule grave et sourde, me pénètre tout comme son sexe qui n’accorde 
aucun répit. J’éprouve un vertige qui me livre impuissante à son étreinte brutale 
et troublante. Je ferme les yeux, succombant au plaisir sauvage que m’inspirent 
ces paroles que j’ai tellement désespéré d’entendre un jour. 

Samuel s’enfonce en moi avec un furieux emportement. Sa main autoritaire 
maintient fermement ma cuisse droite contre son bassin tandis qu’il me 
poignarde d’un sexe déterminé à me faire rendre les armes. Mon ventre est très 
vite parcouru d’une onde si dévastatrice qu’elle me prive de voix. Je défaille 
entre ses bras, mes jambes se dérobent sous moi, mon corps tremble. La lame de 
fond se déverse en un jet dru et chaud. Samuel s’arrête brusquement, son étreinte 
devient un étau et tout au fond de moi, je perçois les soubresauts de sa 
jouissance. Sa plainte meurt dans mon cou tandis que je le serre contre moi. 

Nous restons soudés l’un à l’autre durant quelques secondes merveilleuses 
où plus rien de compte. Lorsqu’il s’écarte de moi, c’est pour m’offrir un visage 
rayonnant. Il me caresse la joue, souligne mes lèvres en me couvant d’un regard 
de tendresse. 

— Tu m’as salement manqué, dit-il doucement. 

— Toi aussi. 

— Je crois bien que j’ai quelques devoirs en retard. 

Je n’ai pas le temps de l’interroger sur le sens de ses propos, il m’enlève dans 
ses bras et m’emporte résolument vers mon lit voisin. 


■v V* S*-» 



Margot n’est pas étonnée de nous voir arriver le lendemain, main dans la 
main. Elle lève néanmoins un sourcil pointilleux et me commande de faire le 
café. Depuis la cuisine, je les entends discuter à voix suffisamment basse pour 
que l’essentiel m’échappe. Je me doute cependant que Samuel est en train de 
passer un sale quart d’heure. Quand je les rejoins, il m’attire contre lui. 

— Ce qu’il y a d’effrayant avec ta tante, c’est que j’ai toujours l’impression 
d’avoir dix ans, s’esclaffe-t-il contre toute attente. 

Je ne peux qu’en convenir, l’autorité naturelle de Margot produit le même 
effet sur quasiment tout le monde. Elle a son air hautain, magistral, mâtiné d’une 
tendresse qu’elle ne peut pas dissimuler vraiment. 

— Si tu la rends encore malheureuse, je te préviens que je prends le train 
pour aller te botter les fesses ! menace-t-elle. 

— Cela n’arrivera pas, affirme-t-il. Mais je serai très heureux de vous 
recevoir chez moi si vous acceptiez de venir y passer quelques jours auprès de 
Lalie. 

Je le regarde avec émerveillement et scepticisme. 

— La campagne ? grimace ma tante qui n’a jamais quitté Paris même sous 
les bombes. 

Je ris et je m’échappe des bras de Samuel pour servir le café. 

— Oui, cet endroit affreux, effrayant, où vivent les vaches, les chevaux et les 
insectes qui vont avec, je la taquine sachant qu’elle a horreur de tout ce qui 
ressemble à une bestiole. 

Elle fait une moue comique en acceptant sa tasse. 

— Non, merci, très peu pour moi, vous viendrez me voir à Paris, je n’en ai 
pas bougé depuis plus de quatre-vingt-dix ans et ce n’est pas près de changer. 

— J’ignore quand je vous ramènerai Lalie ! avertit Samuel. 

— Tu comptes me garder en otage ? je m’étonne. 

— Sans voiture, je suis sûr que tu ne t’échapperas pas bien loin. 

— C’est de la séquestration ! 

— Considère-toi comme prévenue, me sourit-il, séducteur au possible. 

— Je vais immanquablement te taper sur les nerfs. Tu vas encore me haïr. 

Ma remarque même gentille n’en est pas moins vraie et il le sait. Il 

m’observe avant de répondre, un éclat douloureux passe dans ses prunelles. 

— J’aurai au moins l’assurance de pouvoir te retrouver, dit-il très 
doucement. 

— Voilà qui est loin d’être idiot ! clame ma tante. Parce que je n’ai pas 
l’intention de jouer les entremetteuses toute ma vie et Dieu sait s’il me reste 
quelques belles années. 

Je n’ai pas détaché mon regard du sien. Je me sens prête à le suivre, à le 



laisser m’enfermer dans ses murs, à subir les excès de son caractère, à lutter 
contre lui aussi souvent qu’il le faudra. Pour lui, je suis désormais prête à tout. Je 
murmure un « d’accord » qui le fait sourire, puis je négocie une petite visite 
mensuelle. 

— Si tu veux ! cède-t-il, vaincu et ravi de l’être. 

— Est-ce que tu as prévenu tes parents ? s’inquiète tout à coup ma tante. 

Je me redresse, toute penaude. 

— Non. Je n’en ai pas eu le temps. 

Margot hausse les épaules et me menace du doigt. 

— Je me chargerai de leur expliquer en douceur, mais arrange-toi pour leur 
rendre visite bientôt. 

— C’est promis ! me précède son précieux élève. 

— Allez, filez d’ici, maintenant, espèces de bandits ! ordonne-t-elle en nous 
désignant la porte. 

Au moment où je l’embrasse, j’ai la gorge nouée d’émotion. Elle me caresse 
la joue d’une façon maternelle qui achève de me bouleverser. Pour me donner 
meilleure contenance, je m’efforce de sourire en lui promettant de l’appeler dans 
la semaine. 

— Oh... ces appareils de malheur ! soupire-t-elle. Mais c’est mieux que rien. 
Tu pourras me dire si je dois venir gronder ton chenapan d’artiste. 

Si nous sommes un peu tristes de laisser Margot, le bonheur reprend vite ses 
droits quand Samuel charge mes affaires dans sa voiture. Il me confisque les clés 
de mon studio et les fourre dans sa poche. 

— Après la voiture comme moyen d’évasion, tu me prives de ma retraite ? je 
fais semblant de bouder. 

— Je ne te prive de rien, tu mérites mieux que ce truc minable. Nous en 
achèterons un plus grand, près de chez Margot. De cette façon, nous pourrons 
profiter de temps en temps des joies de Paris sans déranger personne. 

Le sous-entendu est on ne peut plus clair, il m’arrache un petit rire nerveux. 

Le voyage est plus qu’agréable. Samuel tient ma main dans la sienne posée 
sur mon genou, son CD nous accompagne en sourdine et, comme un autre 
présage de bonheur, il fait un soleil radieux. 

Mon compagnon est serein. Il émane de lui une assurance et une tendresse 
que je ne lui ai jamais vues. Il ne sera pas facile de vivre ensemble, mais je sais 
que c’est ce que je veux. Son absence a été pour moi comme une petite mort et 
chaque seconde passée près de lui m’insuffle une nouvelle dose de vie. Nos 
retrouvailles passionnées que la nuit n’a pas suffi à assouvir n’ont fait que 
confirmer que je lui appartiens éperdument. Quant à lui, il s’en remet à moi, me 
fait don de son amour, de sa confiance et de son corps, il me fait le plus précieux 



des cadeaux, lui tout entier. 

Il fait chanter l’avertisseur en franchissant les grilles de la propriété. J’ouvre 
les bras juste à temps pour y recevoir une Manon tout en larmes. Elle a 
drôlement grandi durant ces six longs mois. 

— Lalie, promets-moi que tu partiras plus jamais, sanglote-t-elle. 

— Ça n’est pas à l’ordre du jour, ton père m’a confisqué les clés. 

Elle lance un regard rayonnant vers son père qui hoche la tête avant de 
revenir à moi. 

— Tu m’as tellement manquée, j’en ai été malade. 

— Je sais, mais tout va s’arranger maintenant. 

— Tu verras, je vais faire plein de progrès. 

— J’en suis certaine. 

— Si tu nous aidais à décharger les bagages de Lalie plutôt que de faire des 
promesses inutiles, la taquine gentiment son père en venant vers nous, muni de 
ma lourde valise. 

Manon se précipite jusqu’au coffre et s’empare de ma petite mallette de 
toilette tandis que je récupère mon sac de voyage. Hélène m’accueille, les bras 
ouverts, aux marches du perron. 

— Je suis si heureuse, s’émeut-elle en m’enlaçant. Rien n’était plus pareil ici 
sans vous. Je n’aurais jamais assez de reconnaissance envers votre tante. 

Je lui souris, touchée par sa grande gentillesse. 

— J’ai l’impression de rentrer chez moi grâce à vous, Hélène. 

— Merci, Lalie. Vous avez besoin d’aide ? s’enquiert-elle en voyant son fils 
monter l’escalier. 

— Non, ça va aller. Je vais défaire tout ça là-haut avec Manon. 

L’enfant trépigne déjà sur le palier du premier étage. Je grimpe rapidement 
pour la rejoindre. 

— Où vas-tu ? me retient cependant Samuel en me prenant le bras avant que 
je continue mon ascension vers le second. 

Son regard s’éclaire d’une lueur malicieuse tandis que je le dévisage, un peu 
perdue. Manon se faufile entre nous et galope jusqu’à la porte de la chambre de 
son père qu’elle ouvre toute grande. Elle se retourne vers moi, l’air étonné et 
impatient. 

— Ben, alors, Lalie, tu viens ? 

J’ouvre des yeux ronds et j’en reste coite. Samuel me tend la main. 

— Ben, alors, Lalie, tu viens ? répète-t-il sur le même ton enjoué. 

Mon cœur bat comme un fou dans ma poitrine. Les choses sont claires, 
simples, évidentes, comme les prunelles de Samuel qui sondent les miennes avec 
amour, comme son sourire qui se réjouit de mon ahurissement et me promet des 



jours heureux, comme cette main qu’il m’offre pour me faire entrer dans sa vie. 
Alors cette fois, je ne me fais pas prier, bien sûr que je viens ! 
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Au sein de La Société, il existe une règle fondamentale selon laquelle les compétences et les qualités des 
adhérents peuvent être mises à contribution, à tout moment, en faveur de la communauté. C’est en vertu de 
ce principe qu’Alexis Duivel se présente, un soir, au cabinet de Frédérique Roche, kinésithérapeute de son 
état, et accessoirement élément actif de l’organisation clandestine. 

La mission de la demoiselle, si elle l’accepte : remettre un jeune accidenté de la route sur pieds. Mais 
connaissant le caractère turbulent de son amie, Alexis ne compte pas sur l’application stricte du seul 
règlement pour obtenir sa coopération. 

Comme à son habitude, le vice-président de La Société préfère user d’arguments très persuasifs qui vont 
rapidement expédier la jeune femme en Provence, au chevet d’un homme qui pourrait bien lui réserver 
certaines surprises. 
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— Tu aimes ça! 

Indéniablement, lui aussi. Ce charmant monsieur qui savoure à haute voix 
que je lui gobe les testicules bande généreusement. J’ignore qui il est, je m’en 
fous. Tout ce que je sais, c’est qu’il est ici pour une raison bien précise, la même 
que la mienne. Ce point commun suffit à ce que nous nous comprenions. Les 
membres de La Société qui fréquentent L’Écarlate se dispensent souvent de 
longs discours. Il appuie sur ma tête en imprimant un mouvement plus rapide. 

— Suce-la bien, souffle-t-il. 

Je m’applique à lui offrir ce qu’il réclame en échange de quoi, j’attends qu’il 
me rende la pareille. Ici tout est simple et sans ambiguïté. J’aime bien ces soirées 
spéciales organisées à notre intention. Chacun sait et personne ne cherche à en 
apprendre davantage, nous sommes à égalité. Tout ce qui compte, c’est le plaisir. 
Mon partenaire est masqué d’un loup noir qui préserve son anonymat, mais je 
peux observer l’essentiel de son visage. Il a une bonne cinquantaine d’années qui 
lui donnent cette assurance très virile que j’apprécie. Son allure générale est 
encore svelte et élégante. Sa façon de m’aborder, sa voix posée, habituée à se 
faire entendre, sinon obéir, m’ont plu. À la différence des hommes de mon âge, il 
déguste en connaisseur, il s’attarde un peu à des préliminaires dont se passe la 
grande majorité des nouveaux jouisseurs. C’est agréable et excitant, c’est 
différent. 

Je trouve un plaisir supplémentaire à imaginer que je vais me faire baiser par 
un monsieur que j’ai rencontré quelques minutes plus tôt, dont je ne sais rien, et 
que je ne reverrai probablement jamais. Cette perspective m’étourdit un peu 
lorsqu’il m’attire contre lui sur le canapé et qu’il m’embrasse. Tandis que sa 
langue tourmente la mienne, sa main se promène sur mon corps dénudé, descend 
sur mon pubis, ses doigts s’immiscent dans ma fente. Son index effleure mon 
clitoris, et s’introduit dans mon vagin déjà très humide. 

— Une envie? se moque-t-il gentiment. 

— Je crois. 

— J’en suis convaincu, affirme-t-il en retirant son doigt pour le porter à ma 
bouche entrouverte. 

Il me laisse le déguster un moment, puis m’en prive pour retourner à ma 
chatte alanguie. S’installant plus à son aise, il écarte ma cuisse. Du bout de son 
majeur, il visite les endroits cachés de mon intimité. Il use de mon nectar afin de 



poursuivre plus délicieusement son excursion. 

— Tu mouilles bien, me félicite-t-il. 

Je n’ai rien à répliquer, c’est la vérité. Plus il vagabonde, plus je me liquéfie. 
Son doigt va et vient lentement jusqu’à trouver très vite le point exact où son 
insistance me fait haleter. Il ne me laisse aucun répit, et me contraint, par son 
étreinte, à subir la lancinante montée d’un orgasme qu’il me refuse pourtant à la 
dernière seconde. 

— Si tu en veux, il faudra que tu viennes le chercher, me chuchote-t-il quand 
j’ose m’en plaindre. 

Sur ces mots, il me tend l’une des pochettes que l’on trouve en nombre à 
l’entrée de la pièce. 

— Je suis à ton entière disposition. 

Le message est clair, cela me convient. Je déchire rapidement l’emballage 
tandis qu’il s’allonge plus confortablement. Il contemple sans ciller mes doigts 
qui appliquent le préservatif sur son gland, puis ma main qui se referme et 
descend autour de sa verge. Il regarde sans manifester d’impatience. Ce n’est 
que lorsqu’il s’est assuré lui-même d’être paré correctement qu’il reprend la 
direction des opérations. S’emparant de mes hanches, il me guide au-dessus de 
lui, m’invitant ainsi à m’empaler toute seule sur son sexe dressé. Malgré le loup 
de satin, je devine son amusement à me voir obéir. Je descends lentement sur ce 
bel objet de plaisir. Je me délecte d’une agréable sensation de plénitude durant 
quelques secondes, puis j’entame une danse lascive qui m’ouvre de nouveau de 
furieux appétits de jouissance. 

— Chevauche-moi plus fort, me conseille-t-il en plaquant ses mains sur mes 
fesses pour imprimer une impulsion supplémentaire. 

Fouettée par ces paroles crues, je me penche pour donner plus d’énergie à ma 
cavalcade. Il en profite pour s’emparer de mes seins et les téter goulûment. Des 
petits élancements électrisent mes mamelons et me font ronronner de bonheur. 
Constatant l’effet que cette succion produit sur moi, il en augmente l’intensité 
jusqu’à l’insoutenable limite où une morsure me conduirait pareillement à gémir 
et me tortiller. Ma chatte palpite, mon déhanché devient frénétique et mon 
souffle, saccadé. 

— Tu vas jouir, affirme-t-il. 

Je marmonne un « oui » languissant. Un mouvement brusque de sa part 
plante alors son sexe au fond de mon ventre. Je me fige avant de succomber 
définitivement au plaisir. Il profite de ma faiblesse pour me renverser sur le 
canapé et me pilonner de coups de boutoir qui m’arrachent de véritables cris 
d’extase. Estimant sûrement m’avoir comblée, il se retire sans délai. Sa poigne 
ferme maintient mes jambes relevées, et sans sommation, c’est à l’orifice voisin 



que se présente son membre impétueux. Je n’en suis pas surprise; 
instinctivement, je guettais l’échéance. Mon absence de protestation fait naître 
un vague sourire sur ses lèvres. Je ne sais pas s’il s’attendait à ce que je l’arrête. 
En tout cas, il a déjà dépassé le stade des interrogations, l’une de ses mains 
soutient ma cuisse tandis que l’autre accompagne la lente progression de son 
sexe en moi. Il s’immobilise enfin en me dévisageant d’un air de défi. Je lui en 
sais gré, la douleur s’estompe rapidement laissant place, comme chaque fois, à 
une avide curiosité. C’est donc moi qui initie le mouvement jusqu’à ce qu’il 
reprenne le contrôle et se mette à onduler sans aucun ménagement contre mon 
postérieur conquis. 

— Caresse-toi! 

Son ordre fuse; je glisse une main docile entre mes jambes, et je me 
masturbe nerveusement pendant qu’il redouble d’ardeur à me sodomiser. Je 
parviens très vite au seuil d’un nouvel orgasme. Un grognement satisfait de sa 
part accompagne les spasmes de mon ventre. Ses traits se durcissent, il cesse 
aussitôt de bouger. Il se contient quelques secondes suffisantes à ce que je 
m’apaise, puis il s’écarte, et se défait du préservatif. D’un geste assuré, il se 
donne lui-même le coup de grâce. Se rapprochant de moi, il éjacule sur mes 
seins, profitant ainsi d’un spectacle qui semble lui convenir. De la même manière 
qu’il m’a abordée, il ne s’encombre pas de formalités; il me remercie 
simplement de mon active participation, et me souhaite d’avoir apprécié. 

— Je ne pense pas avoir besoin de vous en fournir la confirmation, je lui 
rétorque avec un sourire entendu. 

— En effet! Je ne suis pas amateur de compliments, je ne vise que 
l’efficacité. 

Sa remarque me refroidit quelque peu. Je me relève aussi dignement que le 
permet la situation tandis que lui s’est déjà rajusté. 

— Eh bien! Vous avez été efficace, monsieur. 

Son regard approuve. Cet homme-là a une très haute opinion de lui-même. 
Sans doute est-elle justifiée, je ne le nie pas. Sa seule présence ici, ce soir, 
démontre qu’il appartient au cercle fermé de La Société, j’en connais la valeur. 
Cela devrait suffire en soi, mais son attitude prétentieuse, ses propos incisifs, sa 
façon de « consommer » hérissent mon orgueil. Moi aussi, je suis membre de La 
Société, moi aussi, je suis là dans le but unique de m’accorder du plaisir. Faut-il 
pour autant résumer cela en termes « d’efficacité »? 

— Tu n’as pas l’air très heureuse. 

La voix de Lou me tire de ma réflexion. Mon regard dubitatif accompagne 
mon partenaire de soirée vers la sortie. Il s’en va sans se retourner une seule fois, 
tout aussi déterminé qu’il était entré. 



— Veni, vidi, vici, je commente avec une ironie à peine voilée. 

La jolie directrice de La Société hausse un sourcil avant de me prendre le 
bras pour m’entraîner vers son bureau. Sitôt la porte fermée, elle me balance une 
serviette dont je lui suis reconnaissante. 

— Il a dû me confondre avec l’une de ces filles que vous employez à 
l’occasion, je marmonne en retrouvant une mise présentable. 

— Ce monsieur sait à qui il a affaire, me dément-elle catégoriquement. Mais 
si cela peut te rassurer, il n’a pas agi différemment à d’habitude. 

— Charmant! 

Lou éclate d’un petit rire moqueur et me guide de nouveau vers la salle où 
les ébats se font plus discrets. Elle s’installe près de moi au bar où elle m’offre 
une flûte de champagne. Cela fait du bien à ma gorge sèche. 

— Tu vois? Maintenant, c’est toi qui dois faire le service après-vente. 

Ma remarque l’amuse, mais Lou ne s’égarera pas en confidences. Par 
l’intermédiaire de la famille Duivel, elle et moi nous connaissons de vue depuis 
un bon moment, mais il a suffi d’une rencontre, ici même, au sein de L’Écarlate 
dont elle assure la gestion pour que nous devenions amies. Par certains côtés, 
nous nous ressemblons. 

« Des têtes brûlées », affirme mon père. 

« Des nanas qui savent ce qu’elles veulent et qui se donnent les moyens de 
l’obtenir », je dirais plutôt. 

Après tout, on n’est jamais si bien servi que par soi-même. J’en fais encore 
l’expérience, ce soir. 

— À ta santé! je lance en cognant mon verre contre celui de Lou qui 
approuve. 


Je m’étire en levant les bras vers le plafond. Je ne suis pas fâchée que cette 
journée soit enfin terminée. Les rendez-vous se sont enchaînés à un rythme 
infernal. En ce moment, on récupère tous les accidentés du ski qui ont besoin de 
rééducation. Et ça n’a pas manqué aujourd’hui. À croire que les gens aiment 
prendre des risques. Les sensations fortes les attirent. Moi aussi, certainement, 
mais dans un registre moins lourd de conséquences. 

Dix-huit heures à ma montre. 

J’accuse un peu de fatigue. Ces soirées spéciales à l’Écarlate ont le don de 
mettre mes batteries à plat. Couchée à 3 heures du matin, levée à 7 heures pour 
descendre bosser, je suis sur les rotules. 



Un samedi, en plus! 

Il serait cependant malvenu de me plaindre, j’étais volontaire. Et puis, 
j’aurais pu rentrer beaucoup plus tôt si Lou n’avait pas été de si bonne 
compagnie. Je me suis davantage amusée avec elle qu’avec mon partenaire 
masqué qui m’a consacré une demi-heure en tout et pour tout. À bien y réfléchir, 
Lou n’avait pas tort, il est l’archétype des membres de La Société. Des hommes 
souvent froids, pressés, soucieux d’efficacité. Je savais pourtant à quoi 
m’attendre, c’était idiot de m’en émouvoir, mais c’était tout de même la 
première fois qu’on me plantait là de cette façon. 

Un soupir de lassitude m’échappe. 

Ma foi, j’ai joui, bu du champagne, ri et partagé un excellent moment avec 
une amie. 

Rideau! 

Je coupe l’ordinateur, débarrasse mon bureau des quelques papiers qui 
trament et j’éteins ma lampe. La salle d’attente vide me fait l’effet d’un vaisseau 
fantôme. Béatrice est encore fidèle au poste de pilotage. Elle est l’élément 
immuable du cabinet. À mon installation ici, aux côtés de mon père, les meubles 
ont été changés, la décoration refaite. Notre secrétaire, elle, est restée la même, 
petite et maigre, les lunettes en demi-lune sur le bout du nez et le chignon 
impeccable. Seule la couleur de ses cheveux a varié du noir corbeau au gris, 
apportant un peu de douceur à son visage. Sa voix étouffée répond au téléphone, 
donne les rendez-vous, introduit les patients. Afin de préserver le fameux secret 
médical, elle a pris l’habitude de chuchoter. Alors, Béatrice chuchote, tout le 
temps, quelles que soient les circonstances ou les personnes en face d’elle. Ça 
laisse certains patients perplexes au guichet d’accueil, mais, dès leur deuxième 
visite, ils ne s’en étonnent plus. Ils en rient parfois. Je le sais, ils m’en font la 
confidence. Irréductible célibataire, Béatrice fait preuve d’un dévouement envers 
son métier un dévouement qui confine au sacerdoce. Bien qu’elle ait récemment 
atteint la soixantaine qui lui permettrait de profiter d’une retraite méritée, elle 
continue de vouloir veiller au bon fonctionnement du cabinet, et accessoirement 
sur nous. De toute manière, il ne nous viendrait pas à l’idée de la remplacer. 
Encore que j’ignore ce qu’en pense réellement mon père, je ne lui ai jamais posé 
la question. Je crains que, pour lui, elle fasse un peu partie du mobilier. Le 
physique banal et la voix de confessionnal de notre secrétaire ne sont 
aucunement le genre de mon cher papa. 

Depuis son divorce d’avec ma mère, il y a dix ans, il enchaîne les liaisons, 
disons... excentriques. Plus il vieillit, plus ses conquêtes rajeunissent. La 
dernière en date ne devait pas être beaucoup plus âgée que moi. Sans faire le 
moindre commentaire, Béatrice et moi regardons passer ces belles comètes dans 



l’existence de Mr Jean-Luc Roche. Béatrice, parce qu’elle n’est que sa 
secrétaire, et moi, parce que je suis sa digne fille. Nous prenons acte de sa 
nouvelle lubie en lorgnant le calendrier, histoire de vérifier si elle bat le record 
de longévité de la précédente. 

Papa a toujours extrêmement bien maîtrisé son charme, il en a beaucoup 
abusé aussi, et pas uniquement dans le cadre strict de La Société. La fidélité et 
l’exclusivité n’ont jamais été son fort. À la longue, maman s’est lassée de le voir 
faire le coq de basse-cour au milieu de poulettes qui ne demandaient que ça de le 
séduire afin de profiter de ses largesses. Ça s’est passé sans esclandres. Elle lui a 
simplement reproché le fait que ses frasques incessantes devenaient trop 
difficiles à supporter pour elle qui ne partageait pas le même engagement au sein 
de l’organisation d’Henri Valmur. Il a eu l’honnêteté de le reconnaître et 
l’élégance d’endosser tous les torts. 

Mes parents se sont mariés alors qu’ils étaient encore étudiants. Lui, en 
kinésithérapie, elle, dans une école de commerce. Complices en tout, ils ont 
intégré ensemble La Société. J’ignore dans quelles circonstances ils ont été 
informés de son existence, ils ne se sont jamais épanchés sur le sujet. Je sais 
juste qu’ils étaient très amis avec Jacques et Éléonore Duivel. Si, à cette époque- 
là, ils avaient la même conception des choses et la même motivation, la vie et 
leurs professions très exigeantes les ont éloignés l’un de l’autre. Cependant, dire 
qu’ils ne s’aimaient plus serait faux, je crois. Quoi qu’il en soit, après cette 
séparation presque amiable, ma mère est partie de l’autre côté de l’Atlantique 
pour épouser un Texan rencontré lors d’une exposition de sculptures. Mon père, 
lui, continue de collectionner les sculpturales Parisiennes. 

De leur union dissoute au fil du temps, il leur reste un souvenir, et pas des 
moindres: moi. 

De ma mère, j’ai hérité un physique agréable, de longs cheveux d’un châtain 
assez clair et des yeux d’un chocolat profond. Je ne suis ni grande, ni petite, ni 
maigre, ni ronde, je suis très normale. « Parfaite », dit mon père. Ça peut sembler 
flatteur quand on connaît ses goûts en matière de femmes, mais voilà, je le 
soupçonne de manquer terriblement d’objectivité à mon égard. Ma propre 
opinion sur mon reflet dans le miroir me suffit, je ne suis pas du genre complexé. 
Sans verser dans l’autosatisfaction à outrance, je me plais, et sans conteste, je 
plais à d’autres. C’est l’essentiel. 

De mon père, j’ai, hélas, recueilli les gènes turbulents. Je m’égarerais à en 
faire le compte exact. En gros, j’aime le luxe, la vitesse, la fête, le vin, le sexe, 
bref, tout ce qui fait monter l’adrénaline, tourner la tête et éclater de rire. 
Contrairement à lui, je ne donne heureusement pas dans la « collectionnite aigüe 
» de mes conquêtes. Je ne suis pas douée pour entretenir les plantes vertes, alors 



un homme... Non, moi, je consomme à l’extérieur, et incognito. Cela simplifie 
grandement les choses. 

Par ailleurs, j’ai un avantage sur mon papa: je suis une femme. Au sein de La 
Société, et à l’exception de l’obsédé de la performance d’hier, que j’ai 
décidément du mal à pardonner, ces messieurs sont très galants. Sans me faire 
entretenir au sens propre du terme, je profite allègrement du fait qu’on 
m’invite... du moins, d’ordinaire. Cela me vaut donc de ne pas dépenser autant 
d’argent que mon papounet à qui certaines liaisons ont coûté les yeux de la tête. 
Ma seule « folie » budgétaire consiste à régler la cotisation annuelle de notre 
club très privé. 

Pas fou, le Jean-Luc! 

Il a bien accepté de me parrainer quand je lui en ai fait l’insistante demande, 
il y a un peu plus d’un an, mais pour le fric, je suis priée de puiser dans ma 
cagnotte personnelle. Comme c’est grâce à lui que je gagne très bien ma vie, on 
peut tout de même légitimement considérer qu’il finance indirectement mes 
loisirs inavouables. 

Il rit lorsque je lui dis cela, mais il ne veut surtout rien savoir de ce que je 
fabrique en dehors du cabinet. Chacun a son pré carré. Si lui affiche fièrement 
ses créatures qui flattent son orgueil de mâle, moi, je me cache derrière un 
masque, au sein d’un établissement très élitiste dans lequel il ne met pas un pied. 
Comme ça, tout se passe à merveille. Bien entendu, nous nous sommes abstenus 
tous les deux d’informer ma mère de mon entrée dans La Société. Elle en aurait 
été furieuse, et aurait accablé son ex-mari de tous les reproches possibles. Ce 
n’est pas la première ni la seule cachotterie que nous lui avons faites. 

Au moment du divorce, lorsqu’il s’est agi de me demander mon avis sur mon 
lieu de résidence, je n’ai pas hésité longtemps. Avec mon père, j’ai toujours eu 
d’indéniables affinités que je n’éprouvais pas en compagnie de ma mère. Ce 
n’est pas une question d’amour, ça doit encore être une affaire de gènes. 

Ce truc-là me poursuit jusque dans le travail que j’exerce. Si je suis devenue 
kinésithérapeute, c’est de sa faute. Souvent ballottée entre les emplois du temps 
de mes parents, j’ai passé ici, près de Béatrice, une bonne partie de ma jeunesse. 
Je me sentais incroyablement fière de voir sortir les gens du cabinet de mon 
père. Alors qu’ils y étaient entrés misérables, ils le quittaient généralement avec 
le sourire, en le remerciant de leur faire du bien. Mon père réparait les corps, il 
était un sauveur, je l’admirais. 

En grandissant, j’ai perdu mes illusions quant aux pouvoirs magiques 
paternels, mais mon attrait pour ce métier est resté. Aussi m’a-t-il paru naturel de 
suivre son exemple. Jean-Luc (il a horreur que je l’appelle comme ça) n’a pas 
caché son immense satisfaction, pour ne pas dire sa joie. Je n’avais pas encore 



décroché mon diplôme qu’il faisait déjà réaliser des travaux de modernisation au 
rez-de-chaussée pour que je m’installe près de lui et que je devienne ainsi son 
associée. C’est idiot, mais j’ai manqué de pleurer d’émotion en découvrant la 
nouvelle plaque rutilante sur la façade en pierre. 

« Frédérique Roche. Kinésithérapeute diplômée d’État » 

Elle brillait au soleil sous celle plus patinée de mon cher collègue. Depuis 
lors, je la regarde toujours avec la même petite dose de plaisir. Côté clientèle, là 
aussi, j’ai bénéficié outrageusement de son incroyable carnet d’adresses. Papa 
est ce qu’il serait convenu d’appeler « le kiné des stars ». Son fichier personnel 
se confond en partie avec le bottin du gotha mondain. Son appartenance à La 
Société lui a ouvert des portes prestigieuses. J’en ai récolté quelques miettes 
avant de me forger ma propre réputation et même de lui « voler » amicalement 
quelques patients fort intéressants. Ces gens fortunés sont incorrigibles, ils 
pratiquent le ski, le cheval, tout un tas d’activités dangereuses. Quant aux 
vedettes, il est bien entendu hors de question qu’elles ne soient pas au mieux de 
leur forme pour paraître en public. 

Bref, notre association très lucrative a permis que nous rachetions l’ensemble 
de l’immeuble de trois étages de la rue Manet, et que j’y aménage ensuite mon 
nid douillet rien qu’à moi, au dernier. J’y suis bien plus à mon aise que dans 
l’hôtel particulier qui abrite les amours tumultueux de son propriétaire. 

Je crois que papa était aussi soulagé de me voir déménager de chez lui. Je 
soupçonne même que c’est ce qui a motivé sa volonté d’acquérir le bâtiment 
dont il n’occupait jusque-là que le rez-de-chaussée et le premier où se situe notre 
salle de sport. Depuis, nous prenons un grand plaisir à nous retrouver le matin, à 
boire un café en tête-à-tête avant de commencer la journée, à discuter de nos 
plannings respectifs et de nos patients. Aussi suis-je assez surprise de constater 
qu’il est encore là ce soir alors que cela n’était pas prévu. D’ailleurs, à en juger 
par la mine de Béatrice, elle ne s’attendait pas plus que nous à ce rendez-vous 
tardif et elle hésite à s’en aller. 

— Jean-Luc est retenu en otage? je plaisante en avisant la lumière sous le pas 
de sa porte. 

Elle s’apprête à me renseigner en posant sa voix un ton plus bas encore que 
d’ordinaire lorsque celui-ci fait irruption et la coupe dans son élan. 

— Ah! Fred, tu es encore là, constate-t-il, soulagé. Pourrais-tu venir un 
instant? 

Sourcils froncés, timbre voilé, absence de taquineries... pas normal, ça! 

Le coup d’œil dubitatif que j’adresse à notre secrétaire ne m’apporte aucun 
élément de réponse, mais fait réagir mon père. 

— Vous pouvez y aller, Béatrice. Nous n’avons plus besoin de vos services. 



Passez un bon dimanche! 

Affectant une indifférence très professionnelle, elle referme ses carnets de 
rendez-vous et empoigne son manteau. Son regard plonge dans le mien, il me 
somme de lui raconter, à la première occasion, ce que j’aurais appris. Je souris, 
complice, et elle s’en va après avoir murmuré un très habituel « Bonsoir, 
monsieur Roche » auquel ce dernier répond distraitement. 

— Un problème? je m’enquiers avant d’obtempérer à son impérieuse 
invitation. 

— Viens, se contente-t-il d’insister. 

Je franchis le seuil de son cabinet; un petit frisson électrise ma colonne 
vertébrale en découvrant l’identité de son mystérieux visiteur. Je comprends 
maintenant pourquoi il n’était pas annoncé. Alexis Duivel s’amuse visiblement 
de ma réaction. Il ne me tend pas la main, je ne m’en formalise pas, je connais 
suffisamment le personnage. Les relations amicales de nos parents se sont 
étendues jusqu’à nous. S’il ne s’est pas étonné que je rejoigne les rangs de 
l’organisation dont il est devenu le vice-président, il ne s’est pas privé de me 
taquiner à ce sujet. Il a un don particulier pour chatouiller les nerfs. Malgré mes 
quelques années de plus au compteur, je me sens toujours en face de lui comme 
devant un juge dont je n’attends aucune pitié. 

— Bonsoir, Alexis. 

— Bonsoir, Frédérique. 

— Que nous vaut cette visite impromptue? Ai-je commis une bêtise? je lance 
en espérant que ce trait d’humour plaide en ma faveur. 

Son regard sombre glisse sur mon père qui a repris sa place derrière son 
bureau, puis revient rapidement se poser sur moi. Un vague sourire se dessine 
sur son visage. 

Méfiance ! 

— Je ne suis pas venu te faire la leçon sur ta consommation effrénée de 
champagne et de beaux messieurs, rassure-toi! 

Attaque en piqué du sieur Duivel. 

Évidemment! 

Je fais une moue boudeuse avant de m’en plaindre. 

— Tu aurais pu t’abstenir de cafter. 

— Où aurait été le plaisir? 

J’en conviens, bonne joueuse, mais tout de même, la chose m’intrigue. 

— Tu as vérifié les comptes ou est-ce que c’est Lou qui m’a dénoncée? 

— Les deux. J’aime me tenir parfaitement informé. 

— Tu es un curieux obsessionnel. 

— Tu tiens absolument à ce que nous évoquions ensemble nos petits 



défauts? 

Un éclat de rire m’échappe. En face de nous, Jean-Luc attend patiemment 
que ça se passe en consultant attentivement un dossier rouge. 

— Comment vont Mickaëlla et Gabriel? je cède la première. 

— Très bien, je te remercie. 

Son remerciement a des accents de point final. Inutile de s’aventurer par là, 
c’est sans issue. Sa présence chez nous ne cesse tout de même de me surprendre. 
N’y tenant plus, je tente une question. 

— Tu as besoin d’une consultation? 

— D’une consultation, non, de vos services, oui. 

— Nos services? 

Le sourire d’Alexis démontre qu’il aime ce petit jeu du chat et de la souris. Il 
faut lui soutirer chaque information. 

— O.K.! je soupire. Vas-y, balance! J’ai quelques heures de sommeil à 
rattraper. À cette vitesse-là, je ne suis pas couchée. 

Monsieur Duivel reprend son sérieux. 

— Jean-Luc? Qu’en dis-tu? interroge-t-il mon père dont les sourcils froncés 
se détendent au moment où il tourne la tête vers nous. 

— En effet, c’est un cas que j’ai déjà rencontré. Mais cela relève avant tout 
de la psychologie, Alexis. 

— Je suis convaincu que son refus est délibéré, en effet. 

— Pour quelle raison selon toi? 

— Je ne saurais le dire. 

Lassée de ce dialogue auquel je ne comprends pas grand-chose, je manifeste 
ma présence par un raclement de gorge avant de saisir ma chance entre deux 
répliques. 

— Pourrais-je savoir de quoi on cause? 

Sur un coup d’œil éloquent d’Alexis, mon père se charge enfin de m’éclairer. 

— Il s’agit d’un jeune homme blessé dans un accident de voiture. Lracture 
du bassin, double fracture de la jambe gauche, énumère-t-il en relisant le dossier. 

— Des lésions organiques? 

— Heureusement, non. L’intestin, la vessie, les organes génitaux sont 
indemnes. 

— Des lésions neurologiques? 

— Le nerf sciatique est chatouilleux. 

— Et? 

— Les fractures ont été parfaitement réduites, répond-il en scrutant les radios 
à la lumière de sa lampe. Il a bénéficié d’une excellente prise en charge. Toutes 
les étapes postopératoires ont été scrupuleusement respectées. 



— Et la rééducation? 

— C’est là que le bât blesse. 

— Comment ça? 

— Stéphane a été transféré dans un centre spécialisé dans la rééducation 
fonctionnelle, reprend Alexis. Mais il a subitement déclaré forfait. Il a quitté le 
centre, et refuse désormais de sortir du fauteuil roulant où il prétend être à sa 
place. 

— C’est arrivé quand? 

— Il y a huit mois. 

— Et depuis huit mois, il n’a pas remis un pied par terre? 

— Il se déplace de temps en temps avec des béquilles, mais c’est bien là le 
seul effort qu’il consent à faire. 

— Comment s’est produit son accident? 

— Il conduisait trop rapidement sur une petite route de montagne. Il n’a pas 
maîtrisé sa trajectoire, son jouet a terminé sa course contre une barrière de 
sécurité. 

— Quel genre de jouet? 

— Porsche Cayman, dernier modèle. 

— Quel gâchis! 

— Je ne te demande pas si tu songes à la voiture ou à son conducteur. 

— J’ai tendance à penser que l’être humain est responsable de ses actes. La 
voiture n’y est pour rien. 

— Je partage ton avis sur ce point. 

— Tu possèdes toujours ta 911? 

Alexis tente désespérément de conserver un semblant de sérieux, mais son 
regard pétille d’une indéniable envie de rire. 

— N’insiste pas, elle n’est pas à vendre. 

— Mais vous en avez deux! je proteste. 

— Quand bien même j’en aurais dix, celle-là ne quitterait pas mon garage. 

— Tu es devenu un vrai sentimental. 

— Je croyais que tu avais des heures de sommeil à récupérer. On pourrait 
avancer sur le sujet, non? 

— Ça dépend. C’est bien payé? 

Alexis ne se choque pas de ma répartie. Je dirais même qu’elle lui inspire 
quelque chose. 

— Très bien! déclare-t-il en me défiant ostensiblement. Je te propose un 
marché. 

— Je t’écoute. 

— Si tu me remets ce jeune homme sur ses pattes, je t’offre le bolide que tu 



veux, à l’exception de ma Porsche, bien entendu. 

Mon sang subit une légère accélération et fait chauffer mes joues. J’adore 
qu’on me cause ainsi. 

— Sans restriction? je m’informe à toutes fins utiles. 

— À la seule condition que Stéphane retrouve l’usage normal de ses jambes. 

— Avec toutes les options? Je parle de la voiture, bien sûr. 

— Donnant-donnant, Frédérique! 

— Et pourrais-je savoir ce qui motive ta détermination à ce qu’il se 
rétablisse? 

Le léger plissement de ses yeux m’indique que j’ai touché une corde 
sensible. C’est bien l’unique manifestation de son état d’esprit, car sa réponse 
fuse, rapide comme une flèche. 

— La Société lui doit suffisamment pour qu’elle se mette aujourd’hui à son 
service. 

— Je veux connaître tous les détails. 

— Tu peux aussi oublier la voiture de tes rêves. 

— Tu es injuste! Tu parles de donnant-donnant, mais tu ne me fais pas 
confiance. À quoi bon m’impliquer? 

— Elle n’a pas tort, intervient mon père qui se contentait jusque-là de 
compter les points. 

Alexis se pince les lèvres, il retient un soupir, mais il cède. Le timbre plus 
grave de sa voix révèle un peu son agacement. 

— Il va de soi que tout ce que je vous dirai devra rester strictement 
confidentiel, commence-t-il, résigné. 

— Même bourrée, Fred est une tombe, plaisante mon père. Je ne suis jamais 
parvenu à lui extorquer le code de sa carte bancaire. 

Celui-ci encaisse mon oeillade meurtrière en feignant l’innocence. Cela suffit 
cependant à détendre Alex. 

— D’accord, souffle-t-il en se calant dans le fond du fauteuil. 

— Nous sommes tout ouïe, je souris, amusée par cette petite victoire. 

Bien qu’il fasse mine d’ignorer mon ironie, il l’apprécie. 

— Comme vous le savez, vos badges en forme d’oméga servent tout à la fois 
de moyen d’identification et, depuis peu, de système de paiement dans les 
établissements du réseau. Cette dernière amélioration technologique a été rendue 
possible grâce à Clément Vallate qui a intégré notre organisation, il y a trois ans 
de cela. Il dirige une entreprise nommée « Vallate Link Access ». À l’origine, 
cette société était le leader européen de la fabrication de circuits électroniques. 
Elle s’est reconvertie depuis dans la conception de logiciels et de réseaux 
informatiques hautement sécurisés. Cette évolution, Clément Vallate la doit aux 



compétences exceptionnelles de son fils, Stéphane. C’est ce dernier qui a pourvu 
La Société du système performant qui permet l’échange instantané des 
informations entre les différents sites, la comptabilité et la direction. 

— Est-il membre, lui aussi? 

— Il l’était. 

— Pourquoi « il l’était »? Ce n’est plus le cas? 

— Il m’a renvoyé son badge personnel par la poste, il y a quelques jours. 

Pour la peine, j’en reste bouche bée, mais ma curiosité est désormais 

aiguisée, et Alexis paraît disposé à l’assouvir. C’est presque trop beau pour être 
vrai, autant en profiter. 

— Tu crains quelque chose de lui? 

— Stéphane est quelqu’un de loyal, je l’imagine mal nous porter un 
préjudice quelconque, d’autant que cela impliquerait son père. 

— T’a-t-il expliqué son geste? 

— Avant son accident, il était un garçon plein de vie. Il n’abusait pas 
forcément de nos services, mais il ne rechignait pas non plus à faire appel à nous 
quand il en avait besoin. Évidemment, j’ai voulu savoir pourquoi il renonçait, il 
m’a répondu évasivement que cela n’avait plus d’importance. 

— Quel âge a-t-il? 

— Comme toi, vingt-six! 

— Beau mec? 

— À côté de lui, Quasimodo fait figure de top modèle. 

— Tu te fous de moi? 

— Ta question était stupide. 

— Je me renseigne, tu permets? 

— Je permets tout si c’est utile. 

— Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas utile? T’es kiné? 

— En quoi est-ce que le fait d’être beau mec influerait sur la qualité de tes 
soins? 

Ma façon gourmande de le regarder l’informe suffisamment. Il secoue la tête 
en se retenant de rire. 

— Tu n’es qu’une obsédée. 

— Peut-être, mais dans ce cas, il faudra que tu me dises pourquoi tu as 
insisté pour que je participe à cette petite réunion. Tu sais aussi bien que moi que 
mon père est le plus qualifié. 

— Oui, mais il a déjà une belle voiture. 

— Pas qu’une. 

— Je sais. 

— Alors? 



— J’estime que tu es la mieux placée pour faire entendre raison à cette tête 
de mule de Stéphane. Vous avez le même âge, les mêmes occupations, et vous 
parlez le même langage plutôt direct, si tu vois ce que je veux dire. 

— Je vois, oui, je vois très bien. 

J’observe Jean-Luc du coin de l’œil. Son silence est louche, sa façon 
d’approuver chacune des paroles d’Alexis est encore plus louche. 

— Ceci dit, en termes de soins, ces détails n’ont aucune importance, 
j’objecte avant d’interpeller mon père. Tu en penses quoi, toi? 

Il affiche tout à coup une mine dubitative trop théâtrale pour être honnête, 
puis se concentre sur les radios avant de se risquer à m’affronter. 

— Du point de vue purement médical, tu as raison. Un peu de mécanique 
suffirait à ce que ce jeune homme gambade rapidement. Mais le problème ne se 
pose pas ainsi. Avant toute chose, il faudra le convaincre de se lever de son 
siège. Cela demande du temps, de la patience, de la diplomatie. 

— Oui, mais je ne vois pas ce qui t’empêche de t’en occuper. 

Devant les tergiversations paternelles, c’est Alexis qui me livre enfin 
l’information principale. 

— Stéphane a quitté Paris. L’appartement qu’il louait était inadapté à son 
handicap. Il s’est installé dans la maison de sa mère, du côté de Saint-Rémy de 
Provence. Là-bas, il bénéficie d’espace et d’un personnel qui gère le quotidien. 

— Ah! Je savais bien qu’il y avait un hic! je m’exclame, sourcilleuse. 

— Rien d’insurmontable, a priori, dément-il avec son aplomb habituel. 

— Oh! Et comment envisages-tu les choses, dans ce cas? 

— « Si la montagne ne vient pas à toi, tu iras à la montagne », n’est-ce pas ce 
qu’on dit? 

— J’ai peur de comprendre. 

Alexis reste de marbre devant la grimace qui se dessine sur mon visage. 

Ce qu’il peut être énervant, des fois! 

— M me Vallate ne voit pas d’objection à ce que tu t’installes là-bas le temps 
qu’il faudra. 

— Là, j’ai peur d’avoir compris. Tu es en train de m’expliquer que je 
devrais, MOI, délaisser mes patients pour aller jusqu’à Saint-Machin, pour une 
durée indéterminée, afin de décider un gosse de riche coincé à sortir de son 
fauteuil? 

Les traits d’Alexis se ferment et ses yeux s’illuminent d’un éclat furibond. Il 
réprime toutefois sa haute désapprobation pour me répondre avec un calme si 
maîtrisé qu’il m’impressionne davantage qu’une envolée sonore. 

— Tout comme il faudra que moi, j’offre une voiture de luxe à une gosse de 
riche pour qu’elle consente à faire son job. 



— Mon job? Eh bien, parlons-en! Qu’est-ce que tu fais de ma clientèle? 

— Ton père accepte de s’en charger durant ton absence. 

Ce n’est pas un quart de tour que je fais sur ma chaise, c’est un bond. Jean- 
Luc affecte une mine faussement compatissante sous le regard tout aussi 
incrédule qu’accusateur que je lui lance. 

— Ça n’est que provisoire, se défend-il sur un ton léger. Je te la rendrai dès 
ton retour, ne t’en fais pas! 

— Mouiii, c’est ça! Si tu avouais que t’es trop content de me piquer certaines 
personnes? 

— Je reconnais que de pétrir la jolie Camille Langeais ne me sera pas 
désagréable. 

Je hoche la tête, de plus en plus assurée de connaître les motivations de mon 
cher papa. 

— Comment s’appelle-t-elle? 

— Qui ça? 

— La nana qui te retient à Paris plutôt que d’aller te faire bronzer en 
Provence. 

Jean-Luc sourit; j’ai mis dans le mille. 

— O.K.! Laisse tomber, j’ai compris, je soupire au grand soulagement de 
mon père qui néglige, bien entendu, de me livrer l’identité de sa nouvelle petite 
amie. 

Je ne serais d’ailleurs pas étonnée que Camille Langeais, l’égérie de la mode 
qui me fait l’honneur d’une visite mensuelle afin de chasser ses bourrelets 
imaginaires, figure sous peu sur le tableau des conquêtes de mon papounet. Je 
suis victime d’un double complot. Acculée à négocier avec ces deux gros 
manipulateurs, je m’apprête toutefois à vendre chèrement ma peau. 

— OK! Et ton copain, est-il au courant de ton idée géniale? 

— Je lui en ai touché un mot, répond Alexis, amusé par l’échange familial. 

— Qu’en pense-t-il? 

— Que je perds mon temps et que je gaspille de l’argent. 

Je hausse les épaules. C’était évident. 

— Il n’est cependant pas hostile à ma proposition, ajoute-t-il aussitôt. 

— Ni hostile ni favorable. Je fais quoi de ça? 

— De ton mieux. Tu connais les modalités et le tarif. Je te fais confiance. 

— Super! j’ironise. 

— Peut-être auras-tu la satisfaction d’avoir accompli un miracle, insiste 
Alexis avec un humour très personnel. 

— Lève-toi et marche! Tu crois que c’est si simple? 

— Si ça l’était, je ne serais pas ici, en train de te supplier. 



Je m’arrête net dans mon élan et je dévisage Alexis avec tellement de stupeur 
qu’il devine qu’il vient de marquer un point décisif. Qu’il soit devant moi, en 
train de me « supplier » a largement de quoi me faire pavoiser jusqu’à la saint 
glinglin, mais comme il souhaite visiblement que je saisisse immédiatement 
toute l’importance de sa démarche, c’est en m’hypnotisant de son regard de lave 
qu’il conclut efficacement. 

— Stéphane est le frère que je n’ai pas eu. Satisfaite? 

— Voilà qui me paraît plus clair. J’ai tous les éléments pour réfléchir. 

Un éclat de rire accueille ma réponse. Alexis ne doute jamais. Même en 
jouant finement, je ne parviendrai pas à faire illusion très longtemps. 

Et puis, j’ai déjà une idée sur la voiture. 

— Aston Martin DBS, cabriolet et noire de préférence. 

Il encaisse sans broncher. 

— Il me faudra un peu de temps. Ce genre de véhicule requiert un délai de 
livraison. 

— Je ne pense pas accomplir le miracle que tu me réclames en un 
claquement de doigts, tu sais. 

— Je fais le nécessaire dès demain. 

— Je suis honorée de ta confiance. 

Ma petite remarque produit son effet. Alex met une seconde à réaliser que 
son empressement m’étonne. 

— Je ne doute ni de tes compétences professionnelles ni de ta force de 
caractère, et c’est bien pour ça que je fais appel à toi, me rétorque-t-il. 

— Je suis flattée. 

Ma façon très froufroutante de recevoir ces compliments le renseigne sur ce 
que j’en pense réellement. 

— Je t’en prie, Fred! insiste-t-il, d’un air presque résigné à subir mes 
sarcasmes. 

C’est assez inédit pour que je me calme un peu. 

— J’aurais préféré que tu m’en sois redevable jusqu’à la fin de tes jours, 
mais je saurai me contenter de la date de livraison de mon joujou. 

— Dois-je comprendre que tu acceptes? 

— Oui, mais ni pour lui ni pour toi, seulement pour ma pomme. 

— Ta générosité te perdra. 

— À la base, je n’ai rien demandé. J’avais d’autres projets pour ce soir. 

— Tu n’es jamais contre un peu d’action, à ce qu’il me semble. 

— Seulement quand je l’ai décidé. 

— Eh bien! Pour une fois, je t’offre de l’imprévu et un séjour au soleil. 

— Oui, en même temps qu’une cure de repos. 



Alexis se pince les lèvres en réprimant un sourire moqueur. 

— Avec toi, il ne faut jurer de rien. 

— Qu’y a-t-il comme distractions dans le coin? 

— Aucune de celles que tu apprécies en ce moment. Mais peut-être pourrais- 
je demander à Madame Jeanne de te faire livrer de quoi survivre en milieu 
hostile. 

Son attaque me fait ricaner à défaut de pouvoir user d’arguments plus 
percutants. Je suis allée chez ma vendeuse préférée dernièrement, Alexis le sait 
fort bien puisqu’il a dû vérifier. Il jubile de ma contrariété à faire état de mes 
nombreux achats devant mon père. 

— Je me débrouillerai très bien toute seule. 

— Comme tu veux. 

Mon oeillade sévère ne fait que l’encourager. 

— Mais n’hésite surtout pas, je suis disposé à te dispenser toute l’aide 
nécessaire. 

— C’est bon, Alex, ça suffit, je finis par gronder. 

— Je constate ta grande motivation, Frédérique. Je t’en remercie. En temps 
ordinaire, tu m’aurais envoyé paître en me traitant de divers noms d’oiseaux que 
tu affectionnes, mais ce soir, je te trouve admirable de résistance. Est-ce la 
perspective de ton lit qui te rend si conciliante à mon égard? 

— Ce n’est pas l’envie qui me manque, mais l’énergie, en effet. 

— Tu vois bien, un peu de repos ne te fera pas de mal. 

— Tu fais chier, Alex! Continue et tu vas pouvoir te chercher un autre kiné. 

— Je ne crois pas. 

— Pourquoi? 

— Aston Martin, DBS, cabriolet, répond-il en détachant bien chaque mot. 

— D’accord! Tu as gagné. Tu es content? 

— Oui. 

— Si tu me disais maintenant quand je dois partir? 

— Le temps que tu dormes un peu, que tu fasses tes bagages et la bise à ton 
père. 

— Quoi? Tu veux dire... tout de suite? 

— Je ne parlais pas à la légère. Tu es attendue dès demain. 

— Je n’ai même pas le temps de prévenir ma clientèle? 

Jean-Luc hausse une nouvelle fois les épaules en signe d’impuissance à me 
secourir, mais fait preuve d’une charité qui ne cache pas son impatience à me 
voir quitter le cabinet. 

— Je me charge de tout, ne te fais pas de soucis, me dit-il trop gentiment. 

Je réfléchis un très bref instant, même si la fatigue n’aide pas. 



— OK! Mais comme je n’ai pas très envie de faire le trajet à bord d’un truc 
minable, tu me prêtes une de tes voitures. 

— Je suppose que tu as une idée précise de celle que tu veux m’emprunter. 

Je souris innocemment. Jean-Luc me connaît mieux que personne... et pour 

cause. Bien sûr que j’ai une idée précise. Je convoite la seule dont il a refusé 
jusque-là de me céder le volant. Son coup de folie, son extravagance, en un mot, 
sa Ferrari. 

— La FF. 

— Hors de question! 

Je me tourne vers Alexis, en affectant la mine désolée n 2, celle des excuses 
foireuses ou des mauvaises notes au lycée, je la tiens particulièrement bien. 
Même pas besoin d’en rajouter, il a parfaitement saisi, et c’est lui qui intercède 
auprès de mon catégorique ancêtre. 

— Fred sera prudente, plaide-t-il. Et s’il arrivait la moindre égratignure à ta 
voiture, j’en assumerais la charge. 

Jean-Luc remue des jambes dans un tic nerveux qui m’horripile. Son regard 
est lourd de représailles à venir. Pour autant, je ne le sens pas capable de résister 
très longtemps. 

— Allez, mon petit papa chéri, je serai une conductrice modèle. 

— Tu n’es pas fichue de respecter les limitations de vitesse et ta façon de 
prendre les ronds-points me fait frémir. 

— Tu trembles systématiquement quand tu n’es que passager. Dois-je te 
rappeler que c’est toi qui m’as appris à conduire? 

— Je ne t’ai décidément pas donné le bon exemple, soupire-t-il. 

— C’est le moins qu’on puisse dire, glisse sournoisement Alexis, s’attirant 
ainsi mon regard critique. 

— Très bien! Puisque je n’ai ni votre soutien ni votre confiance, vous 
comprendrez l’un et l’autre que cette conversation s’arrête ici. 

Un coup d’œil sévère d’Alexis suffit à remettre mon père sur les rails. 

— Fred, on te taquine, s’empresse-t-il de me retenir. 

— À cette heure-ci et dans ces conditions, mon sens de l’humour a tendance 
à roupiller malgré moi. 

— Tu as vraiment un caractère de chien. 

— Devine à qui je le dois, je lui réplique en plissant les yeux dans sa 
direction. 

— Tu pourrais prendre la BM, elle est très confortable. 

— Non. C’est donnant-donnant avec toi aussi. Les fesses de Camille 
Langeais en échange de la FF. C’est un marché tout à fait convenable. 

Alexis confirme d’un signe quand mon père l’interroge. 



— Soit! se résigne-t-il. Tu n’auras qu’à passer la chercher demain matin. 

Pour un peu, je me jetterai à son cou, mais Jean-Luc n’est guère adepte des 

démonstrations outrancières. Je lui ferai la bise lorsqu’il m’aura vraiment remis 
les clés de la voiture. Je ne pense pas non plus qu’il soit très utile, pour le 
moment, de lui préciser que l’orientation sexuelle de Camille Langeais risque de 
mal s’accorder avec ses tentatives de séduction. Si la demoiselle se fait malaxer 
le popotin par une femme, ce n’est pas un hasard. La déception pouvant mettre 
un coup d’arrêt brutal à son élan de générosité, je garde cette information pour 
moi. Ce n’est pas charitable de ma part, mais après tout, la fin justifie les 
moyens. Et puis, il ne m’a rien demandé à ce sujet, alors... 

— Nous sommes donc d’accord, je conclus en me tournant vers Alexis. 

— Tu trouveras tous les renseignements nécessaires dans le dossier que j’ai 
remis à ton père. Outre l’adresse à laquelle tu dois te rendre, j’ai cru bon 
d’inclure quelques détails sur Stéphane et sa famille. Je lui téléphonerai tout à 
l’heure pour le prévenir de ton arrivée. 

— Crois-tu vraiment qu’il se montrera coopératif? 

— Charge à toi qu’il le devienne. 

N’ayant pas très envie de relancer le débat, je m’abstiens de tout 
commentaire. Mr Duivel m’en sait gré, visiblement. Il se lève et nous gratifie 
d’un sourire que je qualifierais d’amical. Je le vois même tendre la main vers 
mon père qui s’en saisit sans remarquer ce que ce geste a d’insolite de la part du 
vice-président de La Société. 

— Jean-Luc, merci pour ton diagnostic et ton aide. 

— Je t’en prie, Alex. Si je peux t’être utile, c’est avec plaisir. 

Pour un peu, j’applaudirais, mais Alexis ne m’en laisse pas le temps. Il a le 
chic pour me couper en plein élan. En un pas, il se retrouve en face de moi. Dans 
son regard, je lis comme une gratitude sincère. 

— Dès lundi, je passe commande de l’Aston Martin, dit-il aussi 
tranquillement que s’il parlait d’une baguette de pain. 

— Et si, malgré toute ma bonne volonté, je ne parvenais pas au résultat que 
tu escomptes, que feras-tu de cette voiture? 

— Je saurais très bien m’en contenter, je n’ai pas encore de cabriolet. 

Le naturel avec lequel il me balance ça me tire un éclat de rire. 

— Es-tu bien certain de vouloir ma réussite? 

— Je n’ai pas besoin d’alibi pour m’offrir quoi que ce soit. 

— C’est juste! Eh bien, je ferai de mon mieux pour répondre à ta demande. 
Je m’en voudrais de t’imposer une voiture que tu n’aurais pas précisément 
choisie pour ton usage personnel. 

— Tu me pardonneras de ne pas partager ton goût immodéré des belles 



carrosseries et des grosses cylindrées. 

Le double sens de ses paroles me fait de nouveau ricaner. 

— Il est vrai que toi, tu en fais une consommation très raisonnable. 

— La quête s’arrête lorsqu’on a atteint la perfection. Je ne peux désirer plus 
ni mieux. 

— Je comprends. Mais, pour ma part, je n’ai été convaincue par aucun des 
modèles que j’ai essayés. 

— Il est vrai que toi, tu les mets à rude épreuve sur un circuit de Fl, sourit-il. 

— Exact. 

— N’as-tu jamais été tentée par une 2CV sur un chemin vicinal? 

— Alex! Tu me prends pour qui? 

— Même les meilleurs pilotes finissent par raccrocher le casque, un jour ou 
l’autre. 

— J’ai encore quelques tours de piste devant moi et des chevaux sous la 
pédale d’accélérateur. 

— Prends garde tout de même à l’alcool au volant et aux fâcheuses sorties de 
route. 

— Merci du conseil. 

— Il se peut qu’il te revienne en mémoire en temps utiles. Bonne nuit, 
Frédérique. 

Je sourcille, intriguée par ses énigmatiques propos. Hélas, la discussion est 
close, Alexis pose furtivement la main sur mon épaule, puis s’éloigne. Je reste 
une seconde à fixer la porte par laquelle il a disparu avant de me tourner vers 
mon père. 

— Qu’est-ce que tu penses de ça, toi? 

Jean-Luc est dubitatif, il se pince les lèvres. 

— Alexis doit avoir un sérieux motif pour nous réclamer ce genre de service. 

— Tu crois qu’il nous a dit la vérité? 

— Concernant ce cas, oui, probablement. 

— Concernant ses motivations, je corrige, sceptique. 

— Il s’est adressé à moi d’une façon qui trahissait clairement son embarras. 

— Justement. Est-ce qu’il t’a contacté après en avoir parlé avec son père? 

— Non. Si cette décision relevait de Jacques, celui-ci m’aurait appelé 
directement et n’aurait pas laissé son fils jouer les intermédiaires entre nous. 
Nous nous connaissons depuis bien trop longtemps, et le fait qu’Alexis soit le 
vice-président de La Société n’a jamais influé sur nos relations. 

De toute évidence, le doute nous chatouille pareillement l’esprit. 

— Sauf à ce que l’urgence et le décalage horaire avec New York ne l’aient 
pas permis, je cogite à haute voix. 



— Je ne vois pas ce qu’il y a de si urgent. Ce garçon a patienté huit mois, il 
peut bien attendre quelques semaines de plus. Non, il doit bien y avoir une autre 
raison à cette précipitation. 

— Peut-être qu’Alexis nous a menti au sujet de ce Stéphane et qu’il craint 
que son départ de La Société l’autorise désormais à en révéler l’existence et les 
petits secrets. Il ne paraissait pas très affirmatif quand je lui ai posé la question. 

— C’est vrai, admet mon père en se frottant le menton où une barbe 
naissante trahit son âge par quelques poils grisonnants. Mais quel intérêt de nous 
cacher son inquiétude? 

— Pour ne pas créer la panique parmi les membres. En s’adressant à toi, il 
sait qu’il peut avoir confiance. 

— C’est toi qu’il expédie là-bas, me fait-il remarquer. 

— Tel père, telle fille, ce n’est pas ce qu’on dit? C’est à croire que tu m’as 
bien élevée finalement. 

Mon trait d’humour ramène le sourire sur son visage. Il adore quand je flatte 
son ego. 

— Quoi qu’il en soit, nous n’en saurons davantage qu’en exécutant la 
mission qui nous est dévolue. 

— Qui m’est dévolue! 

Jean-Luc acquiesce. Il récupère le dossier rouge sur son bureau et me le tend 
résolument. 

— Tiens, Mata Hari! Fais-en bon usage. 

— Que ne ferais-je pas pour poser mes fesses dans une Aston Martin? 

— En attendant, veille à préserver ma voiture. 

— C’est promis. Au fait, t’as déjà pratiqué la 2 CV sur les chemins vicinaux, 

toi? 

— Fred, bonne nuit. 

— Bonne nuit, papa, je réponds en réprimant une énorme envie de rire. 

Je virevolte vers la sortie, le dossier sous le bras. En passant la porte, je me 
dis que je ne reverrai pas mon cabinet avant un petit moment. Bien que ça 
m’embête, la conversation que je viens d’avoir avec mon père me fait envisager 
les choses avec un peu plus d’excitation. Pour le reste, je crains bien de devoir 
me contenter de peu dans les semaines prochaines. 


•~4G "v 


J’ai monté le volume de la radio; la voix de Julio emplit l’habitacle de la 
voiture. 



« Vois, 

C’est moi qui fais ce soir le premier pas, 

On ne fait plus semblant, mon cœur et moi, 

On a besoin de toi. 

Vois, 

Je n’aurais jamais cru qu’un jour viendrait 

Où près de toi, je me retrouverais 

Aussi désemparé. » 

Eh oui! 

Je conduis une FF en écoutant Julio Iglesias. 

Sur l’autoroute qui me guide vers le sud, je chante même à tue-tête avec lui. 
À force d’avoir été bercée, durant toute mon enfance, par sa voix de latin lover, 
j’ai fini par m’y attacher. J’aime bien son côté théâtral: la main qui caresse la 
poitrine à l’endroit du cœur, le visage bouleversé, les yeux suppliants, la bouche 
sensuelle, la voix tramante, l’accent, les paroles d’un romantisme dégoulinant, 
tout quoi! 

Fe temps d’une chanson, je cesse de gamberger à ce que j’appelle désormais 
ma mission. Une 007 « frenchie », non pas au service de Sa Majesté, mais de La 
Société, avec en prime l’Aston Martin réglementaire, la classe! 

Il n’en demeure pas moins que d’avoir potassé le mystérieux et bien mince 
dossier rouge n’a contribué qu’à m’empêcher de dormir autant que je l’aurais 
souhaité. 

Ce matin, Jean-Fuc a examiné ma mine mal réveillée avec une inquiétude 
accrue pour sa voiture. J’aurais préféré qu’il me dise que c’était pour moi qu’il 
se faisait du souci, mais cela lui aurait si peu ressemblé que j’en aurais conçu de 
véritables appréhensions. 

Il m’a cédé les clés après avoir insisté pour que je fasse le plein de caféine, et 
je l’ai surpris en train de vérifier le taux de chargement de mon téléphone 
portable. Je me demande s’il prend un soin aussi attentif de ses jeunes conquêtes. 
Ça, j’en doute... du moins, je l’espère pour elles. 

Après les maintes recommandations d’usage, il m’a accompagnée au garage 
où dorment ses joujoux à quatre roues. Il n’a pas cherché à me dissuader. De 
toute façon, je ne lui ai pas laissé le choix; je me suis dirigée sans hésiter vers la 
Ferrari noire dont la housse avait déjà été défaite. J’ai présumé à juste titre qu’il 
en avait vérifié les moindres recoins. 

— C’est bon? Tout est OK? 

— Fa plus petite égratignure te sera facturée. 

Sur ces généreuses et optimistes paroles, il a placé mon bagage dans le coffre 
et tenu la portière. J’ai actionné le démarreur. Fe délicieux bruit du moteur a 



éveillé une chair de poule sur mes bras. J’en ai rajouté une louche pour taquiner 
mon père. 

— Mirai, j’ai tellement hâte de voir ce que ça va donner sur autoroute. 

— Elles sont limitées à 130 kilomètres-heure, Fred. Si tu tiens à ton permis, 
penses-y avant d’appuyer sur le champignon. Ce serait dommage de ne pas 
pouvoir profiter de ta future voiture pour une stupide question d’excès de 
vitesse. 

— Tu deviens raisonnable en vieillissant, toi. 

— Tu devrais écouter mes conseils. 

— Je prends toujours exemple sur toi, mon papa. Je sais aussi ce que valent 
tes conseils, tu n’en as jamais suivi aucun. 

Malgré mon effronterie, un sourire s’est dessiné sur ses lèvres. Son regard 
indulgent s’est illuminé d’un éclat de tendresse. 

— Fais attention à toi, Fred! 

Ça, j’ai préféré. 

— C’est promis. 

Il m’a suivie des yeux depuis son garage jusqu’à ce que j’aie tourné l’angle 
de la rue. Je reconnais après coup que je n’en menais pas large. J’avais peur de 
m’emmêler les pédales et de commettre la gaffe qui, non seulement m’aurait 
ridiculisée, mais m’aurait certainement privée de ce magnifique bolide. Par 
chance, j’ai hérité aussi des gènes de pilote de Monsieur Roche, et il ne m’a pas 
fallu longtemps avant d’apprivoiser complètement les quelque 660 chevaux de la 
bestiole. Et tout ça n’était rien encore en comparaison du moment précis où la 
barrière de péage de l’autoroute s’est levée devant moi. 

J’en ai mouillé mon string. 

Un comble! 

C’était bien la première fois que je mouillais en payant. 

J’ai écrasé la pédale d’accélérateur sans vraiment imaginer les conséquences 
immédiates d’un tel démarrage. Fa décharge d’adrénaline a été si forte que j’en 
ai crié. Heureusement, ce n’était pas la grande affluence sur l’A6, je n’ai donc 
mis personne en danger. Passé cet intense, mais furtif moment de gloriole, je me 
suis assagie pour me caler à une allure de croisière plus raisonnable, c’est-à-dire 
à cinq kilomètres-heure au-dessus de la vitesse réglementaire. On ne se refait 
pas. 

Julio achève sa complainte, et j’arrête mes trémolos débiles. Faute de trouver 
mieux à faire, je repense au contenu de la pochette rouge. Fe Stéphane en 
question excite ma curiosité. Fe seul fait qu’il soit à ce point l’ami d’Alexis 
Duivel constitue une énigme pour moi. Je ne connais pas beaucoup de monde 
qui puisse se targuer d’être un intime d’Alex. 



J’ai hâte de voir ça en vrai. 

Le dossier ne contient aucune photo, comme de juste. Tout ce que j’ai pu 
apprendre concerne succinctement sa famille, ses études et son boulot. En gros, 
j’ai noté que ses parents étaient divorcés de longue date, comme les miens, et 
qu’il est resté lui aussi auprès de son père. J’avais cru le comprendre d’après les 
propos d’Alexis. De le lire n’a été qu’une confirmation. 

Toujours est-il que depuis son accident, il a renoué des liens plus étroits avec 
sa mère. Et c’est dans la maison de vacances de celle-ci qu’il s’est installé au 
mois d’octobre dernier. 

Rien de plus de ce côté-là. 

Il a suivi de brillantes études dans le domaine du webdesign, de 
l’informatique, des arts visuels, et il est titulaire de diplômes dont les intitulés ne 
m’inspirent rien, mais qui en jettent sur le papier. Enfin, tout ça pour atterrir au 
final dans la boîte de papa, et travailler confortablement en famille. 

Il semble que ce garçon et moi ayons quelques similitudes dans notre 
parcours. 


Après quelques pointes de vitesse destinées à rompre la monotonie du trajet 
et quelques arrêts stratégiques, je quitte enfin l’autoroute après Avignon. Cela 
fait environ six heures que je suis partie. Il me tarde maintenant d’arriver. La 
propriété de l’ex-madame Vallate est située à quelques kilomètres de Saint- 
Rémy, au cœur des Alpilles. Le panorama est magnifique, le dépaysement 
garanti, le calme aussi. 

Bercée d’un certain optimisme probablement dû au décor provençal, je 
franchis la grille ouverte de la maison vers laquelle le GPS m’a guidée. Je 
m’arrête au bout d’une allée, devant une bastide qui s’élève sur deux étages. Le 
soleil de cette fin d’avril donne un éclat éblouissant à sa longue façade en pierre. 
Je coupe le moteur de la FF et je sors. Bien que nous ne soyons qu’au printemps, 
la chaleur m’assaille. L’été a pris de l’avance ici. Des pas rapides se font 
entendre sur le côté, puis un sifflement admiratif. 

— À l’oreille, je me doutais que c’était une voiture sportive, mais je n’en 
espérais pas tant. 

Je regarde avec étonnement le jeune homme qui approche. Grand, élancé, les 
cheveux châtains et une fine barbe soigneusement taillée, il a tout d’une gravure 
de mode, jusqu’au sourire éclatant qu’il m’adresse pendant que je cogite 
inutilement devant lui. À coup sûr, il ne peut s’agir de mon patient, or je ne 



m’attendais pas à trouver quelqu’un d’autre ici. 

— Bonjour, je suis Nicolas Fransier, ajoute-t-il en jugeant de ma perplexité. 
Vous devez être mademoiselle Roche. 

— En effet, bonjour. 

J’accepte la poignée de main qu’il me tend cordialement. Elle est douce, un 
peu molle. Il a des mains d’artiste, longues et fines. 

— Le voyage n’a pas dû vous paraître trop difficile à bord de cet engin, 
estime-t-il en lorgnant la Ferrari. 

— Il ne l’a pas été. Pardonnez-moi, mais... puis-je savoir qui vous êtes 
exactement? 

Mon insistance sur le dernier mot le fait sourire plus largement. Il est encore 
plus mignon. Je n’aurai pas tout perdu en venant me cloîtrer en pleine nature 
sans presque rien autour que des maisons planquées derrière des arbres qui 
préservent l’intimité, comme c’est le cas de la propriété où je me trouve. 

— Je suis un ami de Stéphane. Il m’a chargé de vous recevoir. 

— Ah! Il n’est pas là? 

— Si, il vous attend de l’autre côté. Mais comme il n’y a pas de personnel 
ici, cette semaine, il était plus simple pour lui que je veille à vous accueillir. 

Justement, j’apprécie cet accueil. Je lui sers mon sourire n° 5, le « Chanel 
haute couture » associé à un battement de cils. Ça produit son petit effet, le beau 
gosse fait une moue charmante. 

— Je vous accompagne vers lui, propose-t-il très aimablement. 

Je lui emboîte volontiers le pas. Il doit, au bas mot, mesurer un mètre quatre- 
vingt-quinze. Mes talons suffisent à peine à ce que j’atteigne son épaule et je fais 
deux enjambées pendant qu’il n’en fait qu’une. Cette constatation m’amuse le 
temps de contourner la maison sur la droite. L’allée que nous empruntons est 
bordée d’arbustes et d’oliviers. Ça sent bon la lavande qui pousse en gros 
buissons. 

Nous débouchons, côte à côte, sur une vaste terrasse en pierre où est installé 
un salon de jardin. Un immense platane y fait office de parasol naturel. À 
l’ombre de cet arbre bienfaiteur, j’aperçois immédiatement celui que je suis 
venue rejoindre. Assis dans son fauteuil roulant, il me tourne en partie le dos. Il a 
un téléphone portable rivé à l’oreille. Au fur et à mesure que j’approche, je le 
distingue mieux. Sa carrure est restée très athlétique malgré ses longs mois 
d’immobilisation. Je gage qu’il était très sportif ou qu’il a trouvé moyen 
d’entretenir le haut de son corps. 

En entendant nos pas, il manœuvre rapidement pour faire demi-tour, mais 
sans raccrocher pour autant. Je regrette subitement qu’Alexis ne m’ait pas donné 
de photo de ce jeune homme avant. Ça m’aurait évité de paraître aussi stupéfaite 



qu’en cette seconde où nous nous faisons face pour la première fois. Stéphane 
Vallate est véritablement sublime. Sous la coupe désordonnée de ses cheveux 
bruns se dessine un visage d’ange. Ses yeux bordés de longs cils noirs sont d’un 
bleu plus intense que celui du ciel provençal et le servent efficacement pour 
impressionner ses interlocuteurs. En tout cas, sur moi, ça fonctionne. 

— Elle vient d’arriver, dit-il en me toisant d’une manière un peu gênante. 

Sa voix est nette et grave. Il marque un silence, puis esquisse un très léger 
sourire qui fait naître de jolies fossettes aux coins de sa bouche. Il a des lèvres 
pleines et bien dessinées, des lèvres qu’il doit être agréable d’embrasser. 

— D’accord, je te tiens au courant, Alexis. À plus tard. 

L’évocation de ce prénom me tire aussitôt de mes divagations. 

— Ce cher Alex s’inquiétait-il déjà? je m’enquiers, sans préambule ni 
salutation, après qu’il a raccroché. 

— Ça vous étonne? 

— Aucunement. Bonjour, monsieur Vallate, je suis Frédérique Roche. 

— Je sais fort bien qui vous êtes. 

Comme entrée en matière, on a connu plus courtois. Il jette un regard 
méfiant sur la main que je lui présente avant d’accepter de la serrer. Ce premier 
contact est furtif et plutôt musclé. Je suis habituée à tout, ce n’est pas ce qui va 
m’impressionner maintenant que j’ai récupéré mes facultés mentales. 

— Nicolas va vous montrer votre chambre et vous aider à monter vos 
bagages. Nico, tu veux bien? demande-t-il en rappelant le jeune homme qui 
s’était éloigné par discrétion. 

Le ton gentil qu’il emploie pour s’adresser à lui me rendrait presque jalouse. 
Le Nico en question tend le bras pour m’indiquer le chemin à prendre tout en 
forçant le trait d’une galanterie dont son ami est apparemment avare. Je suis 
prête à parier que c’est sa manière de lui en faire le reproche, car Mr Vallate lui 
lance une oeillade chargée de sous-entendus. Mon charmant accompagnateur se 
met d’ailleurs à ricaner d’une façon très détendue dès que nous nous sommes 
éloignés de la terrasse. 

— Ne vous souciez pas de son abord, tente-t-il de me rassurer. Stéphane a 
l’art d’intimider les gens. 

— Est-ce un trait de caractère ou le fait-il volontairement? 

— Il est beau et il en joue forcément un peu. 

— Vous le connaissez depuis longtemps? 

— Nous sommes amis depuis le lycée. Ça fait pas mal d’années. 

— Je ne savais pas que vous seriez là. Est-ce que vous séjournez ici 
durablement? 

Le sens de ma question ne lui échappe pas. Il me jette un regard sérieux pour 



me répondre. 

— Je suis là pour la semaine, à l’invitation de Stéphane. Je crois qu’il avait 
besoin d’une présence amicale. 

— À cause de moi? 

— Il a déjà fait un stage de rééducation qui n’a pas été concluant. Même s’il 
ne dit rien, il doit appréhender ce nouvel essai. 

— Je suis au courant de ses antécédents. Et j’espère qu’il se montrera un peu 
plus coopératif ici qu’à l’hôpital. 

— J’ai cru comprendre que c’était la raison de votre venue. Vous êtes une 
spécialiste de ce genre de cas, c’est bien ça? 

Ne sachant pas jusqu’où va l’implication de ce jeune homme dans les 
affaires de son copain ni ce qui lui a été raconté à mon sujet, je préfère me 
contenter d’un hochement de tête très vague. 

— En tout cas, il aurait bien tort de se priver d’un tel accompagnement 
ajoute-t-il en me couvant d’un regard explicite. 

— Méfiez-vous, je suis sensible à la flatterie. 

Ma réplique le fait rire pendant que j’ouvre le coffre de la voiture. 
Galamment, il se charge de ma lourde valise tandis que j’emporte mon sac de 
voyage. 

— Je vais vous conduire à votre chambre. Elle est au second étage, 
m’annonce-t-il en me précédant vers la porte d’entrée officielle de la maison. Je 
vous ferai visiter le reste. 

J’acquiesce en le suivant. L’intérieur est frais, spacieux et décoré avec une 
sensibilité toute féminine. Le séjour est immense, meublé de gros canapés blancs 
dans lesquels je m’imagine déjà en train de bouquiner. C’est étrange, mais j’ai le 
fort sentiment que je vais beaucoup me cultiver durant les prochains jours. 
Nicolas me guide vers un bel escalier dont la rampe en fer forgé est un élément 
de décoration en soi. Parvenu sur le palier du second étage, il me déclare chez 
moi. 

— La salle de bains est ici, sur votre droite, me précise-t-il. Vous pouvez en 
disposer comme vous le souhaitez. Tout a été préparé, mais s’il vous manque 
quelque chose, il vous suffira de m’en faire part. 

— Vous êtes un familier des lieux, on dirait. Cette maison appartient à 
Stéphane? j’interroge en feignant ma totale ignorance de la situation. 

— C’est la maison de sa mère, mais elle n’y vient pas très souvent. Elle vit 
en Suisse. 

— En Suisse? 

— Elle tient une galerie d’art à Genève. Elle est, elle-même, une excellente 
artiste. Vous pouvez d’ailleurs vous en rendre compte, elle a signé la plupart des 



tableaux qui sont ici. 

— Et Mr Vallate? 

— Les parents de Stéphane sont divorcés depuis plusieurs années. Son père 
vit à Paris. 

— Vous connaissez aussi très bien cette famille. 

Sans faire de commentaire, il ouvre une porte située sur la gauche, au bout 
du couloir et me cède le passage dans la pièce qui va désormais me servir de 
chambre. Tout comme le séjour, l’endroit est joliment meublé et décoré de blanc 
lumineux et de lin apaisant. Une peinture accrochée représente la Provence. Le 
ton est donné. Un grand lit occupe tout un pan de mur, une énorme armoire en 
couvre un autre. Je dispose également d’un bureau et d’un fauteuil. C’est frais, 
douillet, je crois que je vais m’y plaire. Je jette un coup d’œil par l’une des deux 
fenêtres qui dispensent une généreuse lumière. À cet étage, j’ai une vue 
imprenable sur la terrasse en contre bas ainsi que sur le jardin où se trouve la 
piscine. Son eau scintillante est un appel au plongeon. De larges transats garnis 
d’épais matelas sont disposés tout autour, et, sur deux de ces sièges sont 
allongées des personnes dont je ne soupçonnais pas la présence. 

— Il y a d’autres vacanciers dans cette maison? 

Nicolas me rejoint d’un pas nonchalant et s’arrête juste derrière moi. Son 
parfum est tout aussi agréable que sa voix ou sa manière de me regarder. 

— Lui s’appelle Baptiste Saint Lanzin. Il a 28 ans, il est architecte dans un 
cabinet à Paris. Elle se nomme Laura Vandeviele, elle a 27 ans et travaille avec 
moi en tant que styliste pour une marque de prêt-à-porter. 

Sa dégaine de mannequin et son look très soigné me paraissent désormais en 
adéquation avec la profession qu’il exerce. 

— Ce sont aussi des amis de Stéphane? 

— Nous sommes les rares à ne pas l’avoir lâché après l’accident. 

Je devine dans ses yeux comme une lueur de colère contenue ou 
d’amertume. Ce n’est cependant pas ma préoccupation principale à cet instant. 
Moi qui pensais travailler en toute intimité avec mon ténébreux patient, c’est un 
tantinet compromis pour cette semaine. 

— Si vous le voulez bien, descendons, propose Nicolas. Je vais vous 
présenter tout ce petit monde. Baptiste et Laura sont aussi curieux de vous 
rencontrer que je l’étais. 

— Ah oui? 

— Quand Stéphane nous a appris qu’il allait entreprendre une nouvelle 
rééducation, nous avons été positivement surpris. Il semblait tellement résigné 
depuis sa sortie de la clinique. Il tenait à ce que nous soyons là pour l’aider à 
affronter ce qu’il considère comme une autre épreuve. Nous ne pouvions pas le 



lui refuser, et nous avions hâte de vous voir arriver. 

— Que vous a-t-il dit à mon sujet? 

— Comme toujours avec lui, le strict minimum. Nous savons seulement que 
vous lui avez été recommandée par un médecin en qui il a confiance. C’est à lui 
qu’il téléphonait tout à l’heure. Vous devez bien le connaître. En tout cas, il 
semblerait qu’il ait dit le plus grand bien de vous. 

L’espace d’un très court instant, j’imagine Alexis Duivel en blouse blanche 
dans la peau de ce prétendu médecin. Cela ne fait qu’ajouter à son caractère 
intrigant. Plutôt que de soigner, Alex serait bien capable de rendre dingue 
n’importe qui. Rien que d’y penser, j’ai la chair de poule. Je préfère effacer cette 
vision de mon esprit. 

— Avez-vous d’autres questions à me poser avant d’entrer dans l’arène? me 
demande Nicolas avec un humour qui me plaît. 

— Non, pas pour le moment. 

— Dans ce cas, allons-y. 

Encouragée par son dynamisme et sa bonne humeur, j’accepte volontiers et 
nous redescendons tranquillement au rez-de-chaussée. Ce faisant, il me détaille 
les différentes pièces que nous traversons. Dans le séjour, j’apprends qu’à 
l’exception de cette période de congés, une femme de ménage vient trois fois par 
semaine. En visitant l’immense cuisine, je suis avertie qu’un service de livraison 
amène régulièrement des courses et des plats préparés, et, en regagnant la 
terrasse, qu’un jardinier prend soin de l’extérieur. Bref, tout se fait tout seul, ou 
presque. En dehors de ça, Stéphane Vallate se débrouille dans une maison qui 
n’est pas spécialement adaptée à son handicap, mais qui lui permet toutefois de 
ne pas trop dépendre des autres. En parlant du loup, celui-ci se trouve toujours 
au même endroit, à l’ombre du platane. Il pianote à présent sur un ordinateur et 
évite soigneusement de relever le nez à notre approche. Constatant l’indifférence 
affectée de son ami, Nicolas s’empresse de me guider vers le jardin. La petite 
allée pavée qui conduit à la piscine serpente entre des arbustes qui préservent 
l’intimité. Notre arrivée surprend presque les jeunes gens qui profitent 
oisivement du soleil. 

— Bapt, Laura, je vous présente M elle Roche, annonce Nicolas d’un ton 
solennel amusant. 

La jeune femme se lève du transat en ôtant ses grosses lunettes noires et 
vient me serrer la main. 

— Soyez la bienvenue, mademoiselle Roche, me dit-elle d’une voix haut 
perchée. 

Sa démarche très naturelle et spontanée me rassure. Je commençais à 
craindre d’être tombée dans une maison de fous. L’attitude très étrange de 



Stéphane Vallate doit y être pour quelque chose. 

— Frédérique, je suggère avec le sourire. 

Le baigneur, lui, se hisse sur le bord du bassin pour me tendre une main 
mouillée. 

— Je suis Baptiste, ravi de faire votre connaissance, Frédérique. 

Ses propos très aimables compensent l’humidité de sa poigne. 
Heureusement! 

— J’espère que vous avez prévu d’emporter un maillot, il n’y a pas beaucoup 
d’autres loisirs que la baignade et la sieste dans les environs, ajoute-t-il aussitôt 
comme une excuse en me voyant sécher ma paume sur mon jean. 

— J’ai prévu, oui. 

Je redoutais un peu d’apprendre ça, me voilà fixée. Quant au maillot de bain, 
il fait partie de l’incontournable panoplie de thérapeute, mais je ne pense pas que 
l’architecte dégoulinant soit au courant. 

— Ça va bientôt être l’heure de préparer le repas, vous arrivez? nous 
interrompt Nicolas d’un air un peu plus soucieux. 

— Aurais-tu peur qu’on te laisse seul entre Steph et Frédérique? se moque 
son ami en sortant de l’eau d’un bond, me donnant ainsi l’occasion d’admirer sa 
constitution. 

Il a les épaules larges et le ventre assez musclé. Si on ajoute à cela un cul 
bien moulé dans son slip de bain, le monsieur est loin d’être à jeter. 

— Arrêtez vos conneries, vous allez l’effrayer, proteste la jolie Laura en 
venant me prendre le bras. 

Elle est aussi grande que moi, mais bien plus menue. Je gage qu’elle ne doit 
pas dépasser la taille 34 alors que j’accuse un 40 bien tassé. Quant à son haut de 
maillot de bain, je suis en train de me demander sérieusement à quoi il lui sert. 
Elle est plate comme une planche à repasser. Ceci dit, elle a un joli sourire et de 
longs cheveux blonds, ça compense. 

— Il ne faut pas les écouter. Ces deux-là prennent un malin plaisir à mettre 
tout le monde en boîte, m’explique-t-elle en me faisant remonter le chemin vers 
la maison. 

— Je vais prendre une douche, lance alors Baptiste en partant à petites 
foulées devant nous. 

— Je vais aller me changer aussi, décide aussitôt ma voisine en 
m’abandonnant aux soins de Nicolas. 

— Vous voilà dans le bain, me chuchote ce dernier. 

Malgré son air complice, je me contente de faire une moue sceptique. Certes 
ses amis sont sympathiques, mais la tâche s’annonce bien plus compliquée avec 
le sieur Vallate qui ne relève toujours pas la tête au moment où nous parvenons 



sur la terrasse. Devant ma perplexité, Nicolas s’emploie de nouveau à me 
distraire. 

— Je n’ai rien contre un peu d’aide en cuisine, m’indique-t-il de manière 
élégante. 

Je le suis sans protester. 

— Quand Stéphane travaille, ce n’est pas la peine de lui adresser la parole, 
plaide-t-il en faveur de son ours de copain. 

— Il travaille? 

— À distance, pour la boîte de son père. Ça lui serait difficile de faire 
autrement. 

— Je vois. 

Tout en parlant, Nicolas s’active à sortir des tas de choses toutes prêtes du 
réfrigérateur. Je suis désignée volontaire pour mélanger une salade sur laquelle il 
a renversé une bonne dose de vinaigrette industrielle. 

— On peut apporter une contribution? fait tout à coup la voix cristalline de 
Laura dans mon dos. 

La demoiselle a revêtu une simple tunique blanche très échancrée qui dévoile 
ses longues jambes fuselées et son absence criante de poitrine. En professionnel 
de la mode, Nicolas a une seconde d’hésitation devant sa tenue. 

— Tu vas déjà au lit? 

— Très drôle! réplique-t-elle avant de chiper un toast sur le plat qu’il dresse. 
Tu n’as pas le sens du confort. 

— Toi, tu Tas un peu trop. Les soirées sont fraîches en cette saison, tu sais? 

— Oui, mais mon cœur est chaud. 

À ces paroles, elle associe une posture théâtrale en se blottissant contre 
l’épaule de son collègue et ami. J’ignore si leurs rapports vont au-delà de cette 
visible affection, mais cela ne paraît pas être le cas. Laura reprend une posture 
plus normale et Nicolas, les préparatifs du repas. 

— On peut se tutoyer? réclame-t-elle en me fourrant les couverts dans les 
mains. 

Mon accord soulage apparemment tout le monde. 

— Te vouvoyer me fichait le bourdon, confie-t-elle avant d’emporter les 
plats jusque sur la table ronde sous le platane. 

Je l’accompagne avec les couverts. Un sifflement nous parvient depuis 
l’allée qui contourne la maison. Baptiste s’est changé. Habillé, il est un peu 
moins sexy qu’en maillot de bain, mais je pinaille. 

— Tssss! Une Ferrari? s’exclame-t-il en nous rejoignant. 

Ce détail semble soudain intéresser Mr Vallate qui se détache enfin de son 
ordinateur pour interroger son copain de ses magnifiques yeux d’azur. 



— Tu devrais voir, ça, Stéph, lui répond-il comme s’il avait compris la 
question muette. Elle est à toi? me demande-t-il ensuite. 

— Non, elle n’est pas à moi. C’est un emprunt. 

— M elle Roche préfère les Aston Martin. 

Un frisson me saisit. Je me tourne d’un bloc vers Stéphane Vallate. Son 
regard est presque insoutenable, mais la surprise et l’indignation l’emportent sur 
l’émotion. 

— Vous êtes au courant de ça? 

— Pourquoi ne l’aurais-je pas été? 

Son visage est fermé, son attitude raide. Son hostilité à mon égard ne fait 
aucun doute et il ne paraît pas disposé à faire le moindre effort pour y remédier. 
Il est donc inutile de jouer les ingénues. 

— Vous avez raison. Au moins, les choses sont claires. 

— Pourrait-on savoir de quoi il s’agit? réclame Laura qui nous regarde sans 
rien comprendre à cet échange surréaliste. 

— Il est temps de passer à table, tranche son copain en donnant un tour de 
roue à son fauteuil. 

Son invitation ressemble à un ordre. Qu’il ne compte pas sur moi pour 
marcher à la baguette comme le font les trois autres. Par chance, chacun met de 
la bonne volonté à détendre l’ambiance un peu électrique. Tout le monde 
participe à la conversation, à l’exception notable du maître de maison. Il écoute, 
il mange, puis il se cale dans le fond de son fauteuil. Il s’est emparé d’un carnet 
dans lequel il griffonne. Je le surprends à sourire parfois, le regard braqué sur le 
papier. J’ignore s’il s’amuse du débat qui anime ses invités ou de ce qu’il est en 
train de bricoler, mais il est terriblement beau ainsi. J’adore les petites fossettes 
qui se creusent au coin de sa bouche tellement tentante. Hélas, ça ne dure pas. Il 
suffit que ses yeux extraordinaires croisent les miens et sa bonne humeur semble 
s’évanouir comme par enchantement. Je me raccroche à la discussion jusqu’à la 
fin du repas. C’est seulement au moment de débarrasser que je peux enfin 
satisfaire ma curiosité auprès de Nicolas. 

— Que fabrique-t-il avec ce carnet? je lui demande en le suivant dans la 
cuisine. 

— Il prend des notes et il dessine. 

— Il dessine? 

— Steph a hérité ce don de sa mère. Il a un fameux coup de crayon. 

— Il dessine quoi? 

— Des BD, répond Laura en passant derrière moi. Il nous a tous croqués plus 
d’une fois. Je suis prête à parier que tu as été son modèle, ce soir. 

— Moi? 



— Il ne résiste jamais à ce genre de plaisir. 

— Crois-tu qu’il acceptera de me montrer ses dessins? 

Nicolas penche la tête d’un air entendu tandis que Laura me jette un coup 
d’œil sceptique. 

— Avec lui, on ne sait jamais. 

— Que diriez-vous d’une partie de cartes? propose Baptiste en entrant 
comme une tornade dans notre repaire. 

— De toute façon, il n’y a rien d’autre à faire, ce soir, soupire Laura en lui 
emboîtant le pas. 

Nicolas me tend le bras et m’escorte au-dehors. C’est le moment que choisit 
Stéphane Vallate pour rompre son mutisme. 

— Ce sera sans moi, prévient-il en faisant marche arrière avec son fauteuil. 
Amusez-vous bien. 

— Un coup de main? propose Nicolas. 

— Non, merci. Ça ira. Bonne nuit. 

Je ne me sens pas spécialement incluse dans cette formule de politesse. Je 
m’abstiens donc de la lui retourner. Nous nous attablons de nouveau avec les 
cartes et un café que Baptiste a amené. 

— C’est à peu près la seule chose que je sais faire en cuisine, plaisante-t-il en 
me tendant une tasse. 

La partie commence. L’absence de Stéphane rend l’ambiance plus légère. 
Les coups fusent en même temps que les rires. Lorsque nous nous décidons à 
rentrer, vaincus à la fois par le froid et la fatigue, nous sommes devenus 
largement plus intimes. Tandis que les hommes font le tour pour fermer portes et 
fenêtres, Laura m’accompagne à l’étage. 

— Je dors ici, annonce-t-elle en me désignant la porte voisine de ma 
chambre. Les garçons sont de l’autre côté du palier. 

— Et Stéphane? 

— En bas. Le grand bureau et l’atelier de sa mère ont été réaménagés pour 
que ce soit plus facile pour lui. 

— Évidemment. 

Alors qu’elle s’apprête à m’abandonner sur le seuil de ma chambre, je la 
retiens pour un complément d’information qui m’est nécessaire. 

— Est-ce qu’il est toujours aussi taciturne? 

Elle esquisse une petite moue qui trahit son embarras à me répondre, mais la 
manière très directe dont j’ai posé la question l’oblige à le faire. 

— Il l’était un peu avant son accident, c’est pire maintenant. On peut 
comprendre. 

Mon air vaguement soupçonneux la fait réagir comme si elle craignait 



d’avoir commis une maladresse. 

— C’est souvent très difficile de savoir ce qui se passe dans le crâne de 
Stéphane. Personne n’est plus secret que lui. Mais cette fois, il n’a pas caché les 
raisons de son invitation, s’empresse-t-elle d’ajouter. Il avait la trouille de te 
recevoir, seul, ici. Il se connaît trop bien. Il a pensé qu’avec nous trois, ce serait 
plus convivial comme entrée en matière. 

J’apprécie le terme, il est juste. Je hoche la tête en m’efforçant de la rassurer. 

— Je crois qu’il n’a peut-être pas eu tort. Bonne nuit, Laura. 

— Bonne nuit, Fred. À demain. 

Demain! 

En refermant ma porte, je pousse un soupir. Je ne m’attendais pas à une telle 
journée ni un tel accueil de la part de Stéphane Vallate. Même si les propos 
d’Alexis n’auguraient pas d’une très grande complaisance, j’espérais toutefois 
qu’il se montrerait plus ouvert. Je suis forcée de constater qu’il n’en est rien. Je 
vais devoir composer avec ce personnage lunatique et insaisissable. J’essaye de 
compter combien de mots il a prononcés en ma présence quand la sonnerie de 
mon portable m’interrompt. Je pouffe en lisant le message dont je suis la 
destinataire. J’ai juste oublié de signaler à mon cher papa que sa voiture était 
arrivée à destination en bon état. Je lui réponds rapidement qu’elle n’a pas une 
seule égratignure, puis je vais prendre une douche avant de me glisser dans mon 
lit. J’ai la chance qu’il soit très confortable, tout comme le reste de la maison 
d’ailleurs. Cette demeure est un véritable cocon dans lequel on se sent bien, à 
l’abri, au milieu d’un environnement préservé et intime. Je respire 
profondément, l’air frais de la nuit me parvient par la fenêtre que j’ai laissée 
ouverte. On n’a pas ça à Paris. Je réalise que je n’ai pas pris de vacances depuis 
longtemps. Au fond, papa et Alex n’ont pas eu tort d’insister. Si, en plus, je 
décroche l’Aston Martin, je pourrai m’estimer très chanceuse sur ce coup-là. Je 
ferme les yeux, je croise les mains sur la couette bien douillette. 

Dodo! 

Pour le reste, on verra demain. 




Je suis réveillée par le chant des oiseaux. Ça aussi, c’est une nouveauté. Je ne 
savais pas que ces bestioles pouvaient faire un tel concert de si bon matin. Je 
grogne en avisant mon portable. Il est à peine 8 heures. D’un autre côté, 
j’entends les échos d’une conversation sur la terrasse, juste en dessous. Je me 
lève et je m’étire. Par curiosité, je me penche à la fenêtre. Le platane m’empêche 



de bien voir, mais je distingue les voix de Stéphane et de Nicolas. Ce dernier 
reproche, semble-t-il, la froideur de son ami à mon égard. 

— Tu pourrais faire un effort, lui suggère-t-il sans se douter de ma présence. 
Après tout, c’est bien toi qui as réclamé qu’elle vienne. 

Ce détail me fait hausser les sourcils. Je me demande bien quelle version de 
l’histoire Mr Vallate a pu donner à ses amis. Aucun d’entre eux n’a mentionné le 
nom d’Alexis. Pour ma part, je ne me risquerai pas à l’évoquer, je connais trop la 
valeur du secret au sein de La Société. 

— J’assume mon idée, se défend tranquillement mon hôte. 

— D’une drôle de manière. Si tu continues comme ça, elle prendra ses 
cliques et ses claques et c’est tout ce que tu en auras obtenu. 

— Je ne crois pas, affirme Stéphane d’un ton chargé d’une ironie qui me 
déplaît. 

— Tu es bien sûr de toi. 

— J’ai suffisamment entendu parler de la conscience professionnelle de cette 
fille pour penser, en effet, qu’elle mènera sa tâche à bien. 

« Cette fille » ! 

Pour un peu, il serait insultant. Si Nicolas conserve toute mon estime, Mr 
Vallate va apprendre à ses dépens que je ne suis pas tout à fait celle qu’il 
suppose. Je m’éloigne de la fenêtre et je file à la salle de bains. Laura y a laissé 
quelques affaires. La jeune femme est adepte de la plus grande simplicité. J’ai 
remarqué qu’elle ne se farde pas et les quelques produits qui trament sur la petite 
étagère affichent tous le label « bio ». Ça correspond à l’idée première que 
j’avais conçue de cette sympathique et originale personne. Je termine de me 
préparer, d’enfiler un jean et une tunique légère, et je descends. Je suis accueillie 
chaleureusement, à l’exception notable de mon pseudo-patient qui m’accorde un 
regard qui s’attarde un peu sur mon décolleté. Tout n’est donc pas si mauvais 
chez ce garçon. 

Comme on m’y invite, je m’installe à la table du petit-déjeuner. Le beau 
Nicolas se préoccupe de savoir si j’ai bien dormi, le charmant Baptiste me sert 
une tasse de sa seule spécialité culinaire, et Laura dont les cheveux sont 
prisonniers d’un turban rouge vif s’empresse de se renseigner au sujet de ce que 
j’aime manger. Tout le monde est aux petits soins... enfin, presque tout le 
monde. 

— Bon, ce n’est pas tout ça, mais que faisons-nous aujourd’hui? lance ma 
voisine en se tartinant généreusement un copieux morceau de pain. 

— On est lundi, il ne se passe pas grand-chose, répond Nicolas. 

— Tu connais Saint-Rémy, Fred? 

— Je ne connais rien du tout de cette région. 



— Si tu veux, je te ferai visiter, propose gentiment la jeune femme en 
mordant à belles dents dans son sandwich à la confiture. 

— Volontiers, mais c’est que je ne suis pas ici en vacances, a priori. 

Mon allusion n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd. Stéphane Vallate 
relève ses yeux clairs vers moi. 

— Vous pouvez profiter de votre temps comme ça vous chante, me dit-il 
sèchement. 

— Si le tourisme avait été ma motivation principale, je me serais sans doute 
organisée autrement. 

— La pension ne vous plaît-elle pas? 

Son ironie m’agace et ma patience à son égard commence à s’émousser. 

— Je ne parle pas de ça, et vous le savez. 

— Il y a un temps pour tout, mademoiselle Roche. Nous en discuterons plus 
tard. Pour le moment, je propose que vous finissiez tranquillement ce petit- 
déjeuner, rétorque-t-il en me fixant d’un air de défi qui me hérisse le poil. 

— Nous en discuterons, en effet. 

— Je n’ai pas les moyens physiques de vous échapper, comme vous pouvez 
le constater. Maintenant, si vous le permettez, j’ai des choses plus urgentes à 
faire. 

Sur ces mots, il abandonne sa serviette sur la table et donne un tour de roue 
pour s’en écarter. Voilà ce qu’on appelle se défiler. Chapeau! Je rumine ma 
vengeance en avalant mon café. 

— Eh bien! Tu es libre, commente Laura. 

Ma foi, elle a raison. Je n’ai pas l’habitude de rester à ne rien faire. J’aime 
mieux bouger. 

— Une promenade en Ferrari, ça te dit? 

— Et comment! 

— Je rêve ou il y a comme une coalition féminine? s’amuse Baptiste. 

— Je suis contente de recevoir du renfort, lui réplique-t-elle. Seule entre 
vous trois, je commençais gravement à m’ennuyer. 

Qu’une jeune femme déclare s’ennuyer au beau milieu d’une telle assemblée 
de beaux mâles me laisse perplexe. Ne connaissant pas les goûts de Laura, je 
m’abstiens d’une plaisanterie qui risquerait de paraître graveleuse. Je débarrasse 
ma tasse et mes couverts, puis j’accompagne ma nouvelle copine vers la salle de 
bains. Un brossage de dents, une touche de rouge sur les lèvres, un coup de 
peigne, et je suis prête. Laura patiente déjà sur le palier. Nous ne nous sommes 
pas préoccupées de savoir ce que les garçons vont faire de leur journée. 

— Ne t’en fais pas pour eux, assure-t-elle. Ils trouvent toujours à faire les 
andouilles. 



— Les andouilles? 

— Je me comprends, élude-t-elle avec une drôle de mine. 

Je sourcille en devinant qu’elle n’a pas l’intention de m’en dire davantage. 
Elle glousse en s’asseyant sur le siège passager de la FF et trépigne au premier 
ronronnement du moteur. Pour lui faire plaisir, je profite de quelques kilomètres 
pour pousser un tout petit peu les chevaux de la voiture. Je ralentis aux abords de 
la ville, puis je trouve assez facilement à me garer. C’est donc à pied que nous 
poursuivons notre promenade dans les ruelles pittoresques de Saint-Rémy. 
L’endroit est joli, les bars et les restaurants ont sorti les tables et les parasols, ce 
qui donne vraiment un parfum de vacances à cette balade nonchalante. 

— C’est tout petit. On dirait un gros village, je commente en arrivant sur la 
place principale. 

— Ce n’est pas Paris, c’est certain, rigole mon guide. 

— On se prend un café? 

Ma proposition est accueillie avec enthousiasme. Nous nous installons à 
l’une de ces terrasses en soupirant d’aise. Laura offre son visage au soleil et 
sourit. 

— Il y a quelques boutiques sympathiques, affirme-t-elle en me désignant un 
magasin de vêtements plus loin. 

— Ah oui! La mode, je relève. 

— Toujours, mais je ne suis pas la plus acharnée. Nico est pire que moi dans 
ce domaine. 

— Vous vous entendez bien. 

— On s’est liés d’amitié en faisant nos premiers points de couture, rigole-t- 
elle. C’est un mec super facile à vivre. 

— Bien plus que Stéphane, je n’en doute pas. Ça fait longtemps que tu le 
connais, toi? 

Laura penche la tête en attendant que le serveur dépose nos consommations 
sur la table et s’en aille avant de me répondre. 

— Quatre ans, environ. Je l’ai rencontré par l’intermédiaire de Nico. Eux se 
connaissent depuis un bail. 

— Et Baptiste? 

— Pareil! C’est Nico qui nous l’a présenté, un beau jour, il y a de ça trois 

ans. 

Je comprends mieux l’influence particulière de ce garçon sur chacun de ses 
petits camarades. Constatant que mes questions ne l’importunent pas outre 
mesure, je me hasarde à continuer mon interrogatoire. 

— Vous avez l’air très unis. 

— Ça n’est malheureusement plus aussi bien qu’avant... depuis l’accident de 



Steph, grimace-t-elle. 

— Est-ce que tu sais précisément ce qui s’est passé? 

— Seulement ce que Stéphane a bien voulu nous en dire. Et comme il 
prétend ne pas se souvenir exactement... 

— Tu en doutes? 

— J’ai le sentiment qu’il se sert de cette excuse pour ne pas avoir à raconter 
ce qui l’a conduit à flanquer sa voiture dans le décor. 

— Serais-tu en train de supposer qu’il l’aurait fait volontairement? 

Elle affiche une moue singulière avant de vider sa tasse. 

— Nico n’y croit pas une seconde. Moi, je trouve que Steph se comportait 
étrangement à l’époque. 

— Comment ça, étrangement? 

— Ça n’était pas une très bonne période pour lui. Il y avait des tensions avec 
son père et il était sujet à de brusques sautes d’humeur. Bien sûr quand on s’en 
souciait, il affirmait que tout allait bien. 

— Ça s’est produit ici? 

— Oui, dans le massif. Il était venu passer quelques jours de vacances, tout 
seul, pour se changer les idées. Nico en sait un peu plus que nous, mais ça 
s’arrête là. Il n’a rien dit et ne dira rien. Ce qui compte, c’est que Stéph s’en soit 
sorti vivant. 

— Assurément. 

— En fin de compte, la situation n’a pas tellement évolué. À ce que j’ai 
compris, les relations entre Stéphane et son père ne se sont pas améliorées, 
surtout depuis qu’il a renoncé à la rééducation et qu’il a emménagé ici. Peut-être 
que ta venue est un pas vers la réconciliation. 

— Tu penses que Stéphane a décidé de faire appel à mes services dans le but 
de se rabibocher avec son père? 

— C’est mon opinion, elle n’engage que moi. Mais ça pourrait bien 
ressembler à ça. 

— Sais-tu quel était le motif de leur brouille avant l’accident? 

— Aucune idée! répond-elle en secouant la tête. 

— Tu le connais, son père? 

— Non. Aucun de nous ne l’a rencontré, pas même Nico. C’est un homme 
très occupé qui voyage beaucoup. Stéphane a dû prendre rapidement de 
nombreuses responsabilités dans l’entreprise familiale pour assumer son rôle. 
Quand tu es le fils du boss, c’est obligé. D’autant que Stéphane est fils unique. 

— L’héritier. 

— Tu ne penses pas si bien dire. 

— Et sa mère? 



— Elle vit en Suisse. 

— Stéphane en parle? 

— Pratiquement jamais, sauf pour évoquer la maison dans laquelle il vit 
aujourd’hui. Je sais qu’elle a fait le voyage pour le voir à l’hôpital et que c’est à 
ce moment-là qu’il a demandé à s’installer à Saint-Rémy. 

— Drôle de famille! 

— Si on peut appeler ça une famille, soupire-t-elle. Tu comprends pourquoi 
il n’a pas un caractère très facile. 

— Je comprends, oui, mais ça n’excuse pas tout. 

— Avec le temps, ça ira mieux. 

— Puisses-tu dire vrai! 

Laura se met à rire. 

— On reprend la balade? propose-t-elle gaiement. 

Je sens que le robinet des confidences vient d’être fermé, mais en quelques 
minutes, j’ai appris pas mal de choses. À notre retour à la maison, en milieu 
d’après-midi, nous trouvons les garçons devant la télé, en train de disputer un 
match de football virtuel sur une console. Laura lève les yeux au ciel. 

— Voilà! Maintenant, tu sais comment une nana peut s’ennuyer en 
compagnie de ces lascars, dit-elle en me désignant les trois compères affalés 
dans le canapé. 

Stéphane Vallate est moins taciturne. Il remarque mon regard dubitatif sur sa 
position dans le siège et s’empresse de la rectifier. Je ne fais aucun commentaire, 
je passe mon chemin et je regagne ma chambre. Au dîner, il a réintégré son 
fauteuil et fait toujours mine de m’ignorer. Heureusement pour lui, Nicolas se 
montre particulièrement prévenant et m’empêche de m’intéresser au cas de son 
copain. C’est à croire qu’il est payé pour faire diversion. En tout cas, il y réussit 
tellement bien que Stéphane parvient encore à se défiler sans m’avoir donné 
l’occasion de lui mettre le grappin dessus. 




Il est un peu plus de 10 heures, le lendemain, lorsque je retrouve tout le 
monde sur la terrasse. Il fait toujours aussi beau et chaud. Chacun a pris son 
petit-déjeuner à son aise, en piochant dans la cuisine au gré de ses envies. À voir 
leurs têtes, je ne suis pas longue à deviner qu’il se passe quelque chose. 

— Un imprévu, niveau boulot, m’explique Laura tandis que Nicolas consulte 
sa messagerie. 

— Embêtant? j’interroge en m’asseyant. 



— Il faut que l’un de nous rentre à Paris dès demain. 

— Qui s’y colle? 

— Moi, déclare la jeune femme. Nico n’a pas pris de vacances depuis 
longtemps. 

Je surprends le regard de connivence que les deux amis échangent. Je suis 
exclue de leurs petits secrets, mais c’est normal. Même si cela m’intrigue, je fais 
taire ma curiosité. 

— Il y a un TGV à 10 h 14, demain matin, annonce Nicolas. Je t’emmènerai 
à la gare d’Avignon. 

— À moins que je te ramène à Paris en voiture, je suggère à Laura en 
sirotant mon café. Je serai enfin utile à quelqu’un. 

Ma provocation produit son effet. Un lourd silence permet de profiter 
pleinement du chant des cigales et des oiseaux. Les têtes de Baptiste, Nicolas et 
Laura se tournent instinctivement vers la cible de mes propos. Stéphane fronce 
les sourcils, je viens de marquer un point. 

— Très bien, soupire-t-il en faisant reculer son fauteuil. Suivez-moi, je vous 
prie. 

Gagné! 

Je me lève sous les regards pressants des trois autres et je mène mes pas vers 
la piscine où m’attend déjà Mr Vallate. Je m’arrête juste en face de lui. Debout, 
je domine la situation, et ça n’est pas pour me déplaire. 

— Asseyez-vous, me dit-il en désignant un transat tout près et sur un ton qui 
frise Tordre. 

— Pour ce que j’ai à vous dire, ce ne sera pas nécessaire. 

— Vous ignorez ce que moi, j’ai à vous répondre. Alors, asseyez-vous, 
Frédérique. 

C’est la première fois qu’il prononce mon prénom. La surprise me rend 
sensible à son injonction. Je cède, juste pour voir. Mon papounet dirait que je me 
couche, mais ça, c’est quand il a décidé de m’infliger une défaite aux cartes. 
Ceci dit, ce terme m’a toujours beaucoup amusée. Allez savoir pourquoi! Je 
m’assois en soupirant. 

— Comme ça, vous êtes content? 

— Ça me paraît plus équitable, de mon point de vue. 

J’aime beaucoup le petit sourire qu’il tente de réprimer. Des trois spécimens 
qu’abrite cette maison, il faut dire que celui-ci est sans conteste le plus beau et le 
plus charismatique. Le plus désagréable et inaccessible aussi, hélas. Je déplore à 
la fois l’injustice et le gâchis d’une si séduisante jeunesse. 

— Bien. Par quoi souhaitez-vous que nous commencions? 

— Vous prétendiez que ce serait rapide, me fait-il remarquer. Je vous écoute. 



— D’accord, puisque vous insistez. 

— De toute évidence, c’est vous qui insistez. 

— Nous n’avancerons jamais de cette façon. 

— La patience n’est pas votre qualité principale, observe-t-il sans trahir le 
moindre agacement. 

— Tout le monde a ses petits défauts. 

— Certains peuvent se corriger. 

— Je doute sérieusement que vous parliez en connaissance de cause. 

Ce sarcasme lui arrache un éclat de rire. 

— J’étais prévenu, me voilà fixé, dit-il en se reprenant. 

— Puisque nous y sommes, puis-je savoir ce qu’Alexis vous a raconté à mon 
sujet? 

— Que vous étiez une insupportable impertinente, une véritable 
nymphomane et accessoirement, une excellente kiné. 

— Charmant portrait! 

— Auriez-vous des corrections à y apporter? 

— Je plaide coupable pour l’impertinence et les compétences 
professionnelles. Quant à la nymphomanie, Alexis en a sûrement une définition 
très personnelle qui n’a rien à voir avec la mienne. 

— Je le connais suffisamment bien pour ne pas mettre sa parole en doute. 

— M’avez-vous vu me jeter sur vos petits camarades? 

— J’ai pu constater que vous vous en êtes rapidement rapprochée au point de 
les tutoyer immédiatement. 

— Si c’est pour me faire remarquer que ce n’est pas votre cas, je vous 
répondrai que nous n’avons pas échangé plus de dix phrases et qu’elles n’étaient 
pas des plus cordiales. Ça n’incite guère à devenir intime. 

— Nous venons donc de battre un record de dialogue. 

Sa tranquille assurance me cloue le bec. Je penche la tête pour convenir qu’il 
a raison. 

— Je suis désolé pour cet accueil, Frédérique, me balance-t-il en 
m’hypnotisant de son regard clair. 

— Des excuses? je relève, narquoise. 

— Ça vous surprend? 

— Un peu. 

— Avez-vous vraiment envie de partir? 

— Je ne sais pas ce que vous a dit Alexis, mais j’ai mis mes activités au 
cabinet entre parenthèses pour venir ici. Cela me coûte du temps et de l’argent. 
Si ça n’est que pour visiter la région ou vous admirer pendant que vous disputez 
un jeu vidéo avec vos copains, j’ai largement mieux à faire, croyez-moi. 



— Alexis me Ta dit, et je vous en remercie. 

Sa voix est descendue d’un ton dans les graves. Son beau visage se ferme. 

— Monsieur Vallate, avez-vous, oui ou non, l’intention de me laisser 
accomplir la mission qui m’est dévolue? 

— Je m’en voudrais de vous priver d’une Aston Martin. 

— Je suis scotchée qu’il vous ait parlé de ça. 

— Alexis et moi n’avons pas beaucoup de secrets l’un pour l’autre. 

— Il m’a dit que vous estimiez que c’était en pure perte. 

— Mon opinion est ce qu’elle est. Il vous appartient de m’en faire changer. 

— Dois-je comprendre que vous ne fournirez pas le moindre effort? 

— J’ai un marché à vous proposer. 

— Ma présence ici n’est-elle pas suffisante dans le cadre de ces 
négociations? 

— Cette convention-là vous lie à Alexis, pas à moi. 

— Oh! Combien d’autres concessions devrais-je faire pour toucher au but? 

— Une seule. Elle ne vous coûtera qu’un peu de temps, et il me semble que 
vous en aurez à revendre prochainement. 

— De quoi s’agit-il? 

— Je vous en parlerai un peu plus tard. 

— Vous aimez faire durer le suspense, je soupire en refoulant une petite 
déception. En attendant, et puisque je suis à votre disposition, que puis-je faire 
pour vous être agréable? 

— Vous abusez de l’ironie. 

— Et vous, de ma patience. 

— Match nul! 

— J’ai encore une question. 

— Je suis tout ouïe. 

— Vos amis sont-ils au courant de l’existence de La Société ? 

— Vous savez aussi bien que moi que La Société est soumise au plus grand 
secret. Aucun d’eux ne se doute de mes activités occultes. 

— Ils ne connaissent pas Alexis? 

— Non. 

— En êtes-vous certain? 

— Contrairement aux apparences, je suis capable de mener deux vies 
parfaitement étanches, mademoiselle Roche. 

— Frédérique, je corrige machinalement 

— Nous ne sommes pas intimes, me réplique-t-il avec insolence. 

— C’est exact. Pardonnez-moi, monsieur Vallate! 

— Stéphane! 



Je souris, il en fait de même. 

— Marché conclu? me demande-t-il en me tendant la main. 

— Marché conclu. J’attends de connaître cette fameuse proposition. 

Son contact est chaud, ferme, il me plaît. 

— Curieuse, en plus? 

— En plus de quoi? 

— Impertinente, impatiente et nymphomane. 

— Je ne suis pas nymphomane. 

— À en juger par votre taux de fréquentation du réseau de La Société, je ne 
suis pas loin de penser que si. 

— Vous avez vérifié? 

— Alexis m’a demandé d’en faire une extraction pour ses besoins 
personnels. 

— Ben voyons! Je suis donc jugée sur une base de données purement 
comptables. 

— Ce sont des chiffres indiscutables. 

— Qui ne sont pas forcément révélateurs de la réalité des faits. 

— Oseriez-vous prétendre que vous n’usez des services de La Société que 
pour le plaisir des yeux et le confort des installations? 

— Je ne prétends rien. 

— Pourquoi vous défendez-vous, dans ce cas? 

— Moi, je me défends? 

— Et pas qu’un peu. 

— Eh bien! C’est un tort. Libre à vous de penser ce que vous voulez. 

— Paris est loin. Saurez-vous tenir le coup dans ce coin retiré? 

— Au pire, je violerai votre cher Nicolas, ça me fera gagner quelques jours 
avant de me transformer en monstre lubrique. 

— Je vous souhaite bon courage. 

— Est-ce que vous mettez en doute mes capacités de séduction? 

— En aucune façon. 

Ses beaux yeux m’enveloppent d’une curieuse manière. J’éprouve un petit 
coup de chaud. 

— Alexis m’a gentiment proposé de m’envoyer un kit de survie en milieu 
hostile. Je devrai m’en contenter, selon vous? 

— Ce serait mieux. 

— Puis-je me permettre de vous demander comment vous survivez ici? 

— J’ai la chance de ne pas être nymphomane. 

— Très drôle! je grogne en le toisant. 

Il me fixe quelques secondes durant lesquelles son regard s’assombrit. 



— Certains divertissements me sont désormais impossibles, ajoute-t-il d’une 
voix plus basse. 

— J’ai pris connaissance de votre dossier médical. 

La nouvelle ne le surprend pas, mais elle l’ennuie. Il s’écarte en faisant 
reculer son fauteuil et me prive de ses beaux yeux. 

— Les médecins n’ont pas forcément toujours raison, marmonne-t-il entre 
ses dents. 

— Non, mais dans votre cas, j’ai le sentiment que vous vous complaisez 
largement dans le malheur. 

Il tourne la tête. L’espace d’un très bref instant, je suis persuadée qu’il va me 
rentrer dedans, mais il n’en fait rien, curieusement. 

— Impertinente, dit-il en souriant. 

— Non, compétente, je corrige sur le même ton. 

— En vous fiant uniquement à un rapport médical? 

— Vous vous êtes bien appuyé sur un rapport statistique pour ce qui me 
concerne. 

— Vous êtes rancunière, en plus. 

— Pas du tout, je suis juste. 

— Et que déduisez-vous de ce formidable dossier médical? 

— Vos fractures ont été parfaitement réduites et vous n’avez subi aucune 
lésion organique. Bref, vous êtes en état de marche, à tous les niveaux, si je puis 
dire. Il suffit que vous manifestiez un peu de volonté pour sortir de ce fauteuil et 
retrouver toutes vos facultés. 

Son sourcil droit se lève, ses lèvres s’étirent un peu plus. 

— Vous ne doutez jamais. 

— Je fais preuve d’une objectivité que n’ont pas vos proches. Vous pouvez 
prétendre n’importe quoi, ils n’iront pas à l’encontre de vos affirmations parce 
qu’ils vous aiment et pensent vous rendre service ainsi. Mon rôle n’est pas de 
vous ménager, vous, votre susceptibilité et votre fichu caractère, il est de 
remettre la mécanique en état de fonctionnement, et croyez-moi, j’ai toute la 
panoplie du parfait garagiste. Vous avez le droit de ne pas me faire confiance, 
c’est comme vous voulez. Je vous préviens seulement que vos plaintes n’auront 
pas grand effet sur moi. 

— Ce sont des menaces? 

— Non, des précisions. Maintenant, tenez-vous toujours à ce que je reste? 

Contre toute attente, il me répond un « oui » assuré et définitif. 

— Dans ce cas, j’ai besoin de vérifier certains points. Pouvez-vous soulever 
vos fesses et les poser ici? je demande en tapotant sur le transat où je suis assise. 

Il manque de rire, mais se retient. Il avance jusqu’à moi et manœuvre son 



fauteuil de manière à faire face à la banquette. 

— Si vous voulez que je pose mes fesses, ôtez les vôtres de ce matelas, me 
dit-il sans ciller. 

Je m’exécute rapidement, ravie de trouver en lui quelqu’un de plus véloce 
que prévu. En un mouvement adroit et précis, Stéphane se soulève de son siège à 
la force des bras et prend appui sur le transat où il se laisse retomber. Ça 
confirme ce que je pensais au sujet de sa belle carrure. En se déplaçant seul ainsi 
pour ses besoins quotidiens, il entretient sans trop de mal sa condition physique. 

— Et maintenant? m’interroge-t-il. 

— Allongez-vous. 

Il se glisse un peu plus au fond du fauteuil. Je lui remonte d’office les jambes 
pour les étendre sur le coussin, puis je passe derrière afin de descendre le dossier 
pour mettre mon patient presque à l’horizontale. Son regard me suit quand je 
reviens devant lui et que je pose mes mains sur ses jambes avant d’enlever ses 
sandales. Il étudie chacun de mes gestes lorsque je plie ses genoux, que je joue 
avec ses chevilles. Pour un peu, je croirais qu’il doute encore de mes 
compétences. 

— Quelles sensations avez-vous? je questionne en faisant courir mon pouce 
sous sa plante de pied. 

— Aucune. 

Mr Vallate me ment. J’ai perçu le sursaut de sa jambe que je tiens fermement 
dans la main. J’affiche clairement mon soupçon. 

— Préféreriez-vous que je fasse l’éloge de votre doigté? me rétorque-t-il. 

— Je connais suffisamment mes qualités pour ne pas attendre qu’on me les 
vante. 

— En milieu hostile, ça peut servir. 

— Ça peut servir en toutes circonstances. Et là, que sentez-vous? 

Du bout des doigts, j’appuie à divers endroits jusqu’à l’aine. Il me répond 
invariablement qu’il ne sent rien. 

— Pouvez-vous vous mettre sur le ventre? 

Il obéit, je lui prête mon assistance, puis je recommence mes petites 
investigations. Il répète la même chose à chaque pression de mes doigts, jusqu’à 
ce que j’appuie fortement dans le creux de sa fesse droite. Il se raidit d’un coup. 

— Hum! Le nerf sciatique n’est pas aussi endormi que le reste, je commente 
avec un brin d’ironie qui ne lui échappe pas. 

— Seriez-vous sadique? me demande-t-il en essayant de me regarder par¬ 
dessus son épaule. 

— Cela vous dérangerait? 

— Je ne suis pas maso. 



— Il y a des masos qui s’ignorent. 

— Viennent-ils à votre cabinet? 

— Vous me jugez donc si sévèrement? 

— Dans la mesure où vous prenez un malin plaisir à me torturer, oui, 
rouspète-t-il en grimaçant sous l’action investigatrice de mes doigts. 

— J’ai fini... enfin presque. Enlevez votre tee-shirt. 

— Est-ce nécessaire? 

— J’aurais pu vous demander de vous défaire de votre pantalon et de votre 
caleçon aussi, mais pour cette fois, j’ai respecté votre pudeur. 

— Je croyais que vous n’éprouviez aucune pitié. 

— J’ai fait preuve de diplomatie, nuance! 

— Vous déshabillez souvent vos patients au premier rendez-vous? 

— Pour votre information, ils se déshabillent eux-mêmes, sauf quand ils en 
sont mécaniquement empêchés. 

— Pourquoi m’avez-vous préservé d’apparaître devant vous dans le plus 
simple appareil? 

— Vous m’auriez rétorqué que nous ne sommes pas encore assez intimes. 

— Vous faites les questions et les réponses, à présent? 

— On gagne du temps. 

— Vous avez tout votre temps, ici. 

— Merci de le rappeler. Vous l’enlevez, ce tee-shirt, ou dois-je vous le 
retirer? 

Un ricanement accompagne son déshabillage. Stéphane se rallonge aussitôt 
et pose son menton sur ses bras croisés devant lui. Je peux admirer à loisir son 
dos musclé, ses épaules rondes, ses biceps légèrement saillants, sa chute de reins 
terriblement sensuelle. 

— Je vais vous toucher, j’avertis à tout hasard. 

— Je ne vais pas m’enfuir. 

— Je disais ça pour votre confort personnel. 

Mes mains se posent à plat sur ses omoplates, puis remontent sur ses belles 
et solides épaules. 

— Vous avez des mains délicieuses lorsque vous cessez de martyriser les 
gens, me dit-il avec une apparente sincérité. 

Je souris en poursuivant mon massage. Ses vertèbres ne sont pas déplacées, 
mais la position assise lui vaut quelques tensions. Au fur et à mesure que je le 
pétris, le silence s’installe. C’est à ça que je sais que mes patients se détendent. 
Lentement, je parcours son dos jusqu’à ses reins. Stéphane a un très joli petit cul. 
Je suis tentée de lui malaxer les fesses, mais je ne suis pas certaine qu’il 
approuve. Je me contente donc de ses hanches où subsiste la marque de ses 



blessures. 

— Vous font-elles mal? je demande doucement. 

— Non. En tout cas, pas maintenant. 

Sa voix est plus rauque. Je remonte lentement vers ses bras. Il me les 
abandonne sans rechigner. Je l’effleure à peine, il frissonne. 

— Nous venons de franchir un degré dans l’intimité, je plaisante en me 
penchant à son oreille. 

— Ça suffit à ce que nous nous tutoyons? 

— Probablement. 

— J’en suis fort aise. 

— J’ai terminé. 

— C’est dommage. 

— Est-ce un compliment? 

— Probablement. 

— Tu peux te rhabiller. 

— Cela coupera court à toutes les stupides suppositions dont nous risquons 
d’être victimes en rentrant. 

— Cela n’engage que toi. Pour ce qui me concerne, je ne suis pas nue. 

— Ça aussi, c’est dommage. 

— Je suis kiné, pas masseuse body body. 

— Tu aimes les massages de Jill pourtant. 

— J’apprécierais beaucoup que tu cesses de tenir la comptabilité de ce que je 
fais au sein de La Société. 

Stéphane se retourne seul et enfile son maillot. 

— Ses mains de velours vont te manquer ici. 

— Il y a un institut en ville, je l’ai vu durant notre visite, hier. 

— Je ne pense pas que leurs services aillent au-delà de la simple épilation. 

— Ai-je l’air à ce point en manque? 

— Alex m’a dit que ça pourrait rapidement venir. 

Je l’assassine du regard, il s’en moque. 

— En tout cas, je sais ce que je voulais savoir à ton sujet, moi aussi. 

Il regagne prestement son fauteuil et avance vers moi. 

— Et que sais-tu? 

— Que je ne dois pas être la seule à souffrir du manque. 

Un éclair traverse l’azur de ses prunelles tandis que je sourcille en direction 
de son pantalon de toile un peu tendu. 

— Simple réflexe! se défend-il. Je n’avais même pas remarqué. 

— Aucune sensation? Vraiment? 

— Aucune. 



— Si j’en crois ce que tu m’as dit, c’est déjà un net progrès. 

— Je n’ai jamais dit que je ne bandais plus. 

— OK! C’est le décryptage qui déconne, dans ce cas. 

— Peut-être. 

Match nul, encore une fois. 

— Vous avez été longs, nous accuse Baptiste en nous gratifiant d’un coup 
d’œil soupçonneux lorsque nous rejoignons la terrasse. 

— Si tu as dix minutes, je te recommande de te faire masser par Fred, lui 
répond Stéphane. Ça en vaut la peine. 

— Oh! Oh! Tu t’es fait masser par Fred? s’étonne Nicolas d’un air 
goguenard. 

— Elle t’a caressé dans le sens du poil? le taquine Laura. 

— On peut dire ça comme ça. 

— T’en as, de la chance, soupire-t-elle. 

— Pourquoi? Aurais-tu quelques poils à lisser? rigole Baptiste. 

— La barbe! grimace-t-elle à l’encontre de son copain qui a égaré son rasoir 
depuis quelques jours à en juger par le duvet hirsute qui recouvre désormais ses 
joues. 

— Que faut-il faire pour bénéficier du même traitement que cet animal? 
demande Nicolas en me coulant un regard éminemment séducteur. 

— Tu peux toujours bousiller une bagnole, rétorque l’animal en question. 

— Je tiens à mon intégrité physique, moi. 

— Et si tu te blessais, juste un peu, en te piquant avec une aiguille à coudre? 

— Tu me prends pour une chochotte? 

— Ça ne justifierait pas un tel traitement de faveur, estime Laura en 
envoyant une bourrade dans l’épaule de son collègue de travail. 

— C’est où tu veux, quand tu veux, j’interviens en lorgnant le jeune homme 
d’un air gourmand. 

— Ah! Génial! se réjouit-il. 

— Faut-il que tu aimes le risque, renchérit Stéphane. 

— Il risque surtout d’aimer, je rétorque en le toisant. 

— Les voyants sont-ils déjà passés au rouge? me provoque-t-il. 

— Tant que je n’ai pas de bave aux lèvres, il ne craint rien. 

— Penses-tu réussir de cette façon? 

— Je suis capable de susciter quelques réflexes, je crois. 

Cette allusion directe à son érection de tout à l’heure me fait marquer un 
point. Bon joueur, il en convient en riant. 

— Encore faut-il que tu puisses en tirer parti. 

— Je ne suis pas manchote. 



— Je me garderai bien de le croire. 

— Merci. 

— Dites, les enfants, nous interrompt Nicolas, lassé de nos joutes verbales 
auxquelles personne ne comprend rien en dehors de nous deux, si nous sortions, 
ce soir, avant que Laura nous quitte? Un petit restaurant, ça vous dit? 

Je vois le visage de Stéphane se fermer. Je ne suis pas la seule, Nicolas a 
deviné également l’hésitation de son ami. 

— Qu’en penses-tu, Stéph? 

— Nous pourrions tout aussi bien fêter ça ici, répond-il d’une voix 
redevenue pleinement sérieuse. 

Autour de la table, l’enthousiasme soulevé par la proposition de Nicolas 
retombe comme un soufflet, mais personne ne proteste. 

— O.K.! cède immédiatement le jeune homme. On va s’organiser. 

Je sais qu’ils pensent tous bien faire, mais c’est trop facile. Mon côté rebelle 
se ranime. 

— Il doit bien y avoir un endroit sympathique, non? j’interroge en faisant 
totalement abstraction du refus de Stéphane. 

Ce dernier me gratifie d’un coup d’œil surpris et méfiant à la fois. 

— Cela ne change rien au fait que... 

— Qui est pour le restaurant? je le coupe en défiant les trois autres de 
prendre leurs responsabilités. 

Nicolas comprend immédiatement ma manœuvre d’intimidation et se range 
de mon côté, entraînant l’avis de ses comparses. 

— Quatre contre un, je constate. Tu es en minorité. 

— Je vois, souffle-t-il, un tantinet vexé. 

— Donc, c’est simple. Ou tu choisis le restaurant qui te convient le mieux, 
ou tu subis n’importe lequel. 

— Est-ce Tunique alternative? 

— Tu préfères rester ici tout seul? 

J’aime beaucoup l’éclat de colère qui traverse son regard. Ses mâchoires qui 
se serrent font jouer les muscles de son visage. Il réussit à se contenir cependant. 

— Ne me prête pas des intentions que je n’ai pas eues, grogne-t-il. Je 
choisirai le restaurant. 

Pour un peu, je pourrais entendre les soupirs de soulagement de Baptiste, 
Nicolas et Laura. En tout cas, la nouvelle les ravit. Vaincu, Stéphane attend que 
tout ce petit monde s’éparpille et que nous soyons de nouveau seul à seule pour 
m’apostropher. 

— Tu es pire encore que je ne le croyais, m’accuse-t-il sévèrement. 

— Je peux te retourner le compliment. 



— Tu n’étais pas autorisée à te mêler de ça. 

— J’étais autorisée à donner mon avis puisqu’on me l’a demandé. 

— Pas à influencer celui de mes amis. 

— Et comment qualifies-tu ta manière de leur imposer tes choix? 

— Quoi? s’offusque-t-il. 

— Tu es libre de faire ce que tu veux, mais tu devrais franchement arrêter de 
compter sur la pitié ou la compassion que tu inspires. C’est fatigant pour tout le 
monde, même pour toi. 

Je n’attends pas qu’il dégaine une réplique cinglante, je tourne les talons. 
J’estime avoir gagné cette manche. 




Je retrouve Mr Vallate au moment du déjeuner. Il ne décroche pas une parole 
aimable de tout le repas. C’est assez conforme à ce que j’attendais. À peine a-t-il 
avalé sa dernière bouchée qu’il repart s’enfermer dans sa chambre. Les trois 
autres vont profiter du soleil et de la piscine. Faute de mieux, je décide de les 
rejoindre. Sans grande conviction, j’ai enfilé mon maillot de bain et une tunique 
noire sur laquelle j’ai noué une ceinture. 

— Jolie! commente Nicolas en me voyant arriver d’un pas nonchalant. 

Son compliment me fait plaisir, je l’en remercie. 

— Toujours volontaire pour une séance de torture, je lui propose puisqu’il est 
torse nu et oisif. 

— Très. 

— Où souhaites-tu que nous nous installions? 

— Ici, c’est bien. 

— Tu ne préférerais pas un endroit plus intime? 

— J’aime autant profiter du soleil avant de rentrer à Paris. 

Ici, ça veut dire devant Baptiste qui barbote dans l’eau et Laura qui bouquine 
un pavé de roman. Insister serait sûrement déplacé. 

Tant pis! 

Nicolas s’allonge sur le ventre, et je commence à lui pétrir les dorsaux. Sa 
carrure n’est pas aussi musclée que celle de Stéphane, mais elle incite tout de 
même à la rêverie. Je m’applique en faisant courir mes mains sur sa peau. Une 
sorte de ronronnement me parvient. 

— C’est bon? 

— C’est génial, soupire-t-il. 

Je descends lentement, très lentement jusque dans le creux de ses reins où je 



m’attarde. Mes paumes glissent sur ses hanches et s’immiscent, sans-gêne, un 
peu plus bas vers son ventre. Je le sens se raidir légèrement, mais il ne dit rien. 
Je me penche à son oreille. 

— Toujours aussi bien? 

— Si tu continues de cette façon, je vais avoir un problème, me répond-il sur 
le même ton bas. 

— Il ne tenait qu’à toi de choisir un autre endroit où tu te serais senti plus à 
l’aise. 

— Je comprends mieux ce qu’a voulu dire Stéphane tout à l’heure, en me 
conseillant de me méfier de tes mains. 

L’évocation de mon patient et de ses basses manœuvres me refroidit. 
J’appuie un peu plus fort, par vengeance. 

— Tu les trouves dangereuses? 

— Stéphane m’a vanté leur efficacité, je constate qu’il avait raison. 

— Est-ce un reproche? 

— Avez-vous fini, tous les deux? s’élève la voix de Baptiste dans mon dos. 

Debout près du transat et trempé de la tête aux pieds, le jeune homme nous 

regarde avec un amusement qui augure déjà de la suite. 

— Qu’est-ce qu’il est jaloux! le taquine aussitôt Laura en levant le nez de 
son livre. 

— Je revendique seulement mon tour, la corrige-t-il. 

Sans crier gare, Nicolas se soustrait à mes mains et cède la place à son 
copain mouillé. Pour un peu, j’en serais vexée. J’éprouve largement moins 
d’enthousiasme à masser cet empêcheur de draguer en rond. Il subit ma poigne 
sans ménagement, mais il ne s’en plaint pas. Nullement désireuse de prolonger 
l’exercice, c’est moi qui y mets un terme rapide avant d’aller m’allonger sur un 
transat au soleil. Je suis tout de même remerciée de mon dévouement. C’est déjà, 
ça. 

Je dénoue ma ceinture, enlève ma tunique et ferme les yeux en offrant mon 
corps au dieu Râ à défaut des bras d’un homme fait de chair et de sang. Bercée 
par le chant des insectes et des oiseaux, câlinée par une petite brise tiède et 
parfumée, je finis par somnoler. Ce sont les commentaires de Laura et de Nicolas 
qui me tirent du sommeil, un peu plus tard. Stéphane nous fait l’honneur de sa 
présence. Je me redresse et je subis immédiatement son regard. Ses yeux 
s’attardent sur ma poitrine. Rien que pour le narguer, je récupère aussitôt ma 
tunique et je l’enfile. Ça fonctionne. Mr Vallate sourcille. 

— Pour information, j’ai pris une réservation pour ce soir, nous annonce-t-il. 

Des exclamations joyeuses lui répondent. Je ne dis rien. Je me lève pour 

rejoindre la maison, j’ai soif. Lorsque je reviens sur la terrasse, Stéphane est là, 



seul. Les autres sont restés au bord de la piscine. Il me lorgne comme s’il 
attendait de connaître mon avis. C’est affreusement tentant. 

— Toujours fâché? je lui demande. 

— Concernant la méthode, oui, admet-il d’un ton paisible. 

— Dois-je faire mes bagages? 

— Tu renoncerais si facilement à une Aston Martin? 

— À vrai dire, ça m’ennuierait beaucoup. Et puis, c’était pour ton bien. 

— La méthode m’a déplu, mais sur le fond, tu as raison. 

Je l’observe avec circonspection. Nos regards se jaugent. 

— Tu me trouves lâche? m’interroge-t-il au bout de quelques secondes. 

— Non. 

— Alors quoi? 

— Je ne sais pas. Je ne parviens pas encore à définir ce que je ressens. 

— De quoi me soupçonnes-tu? De mensonge? 

— Je n’accuse aucun de mes patients de mensonge. 

Stéphane réalise à mon ton plus vif qu’il est allé trop loin. Il lève une main 
en signe d’excuse. 

— Tu n’as pas l’habitude d’être contrarié, n’est-ce pas? je devine. 

— L’opinion que tu as de moi est celle d’un gosse de riche qui a toujours 
obtenu ce qu’il désirait sans fournir le moindre effort, c’est ça? 

— Dans les grandes lignes. 

Mon aveu lui arrache un sourire amer. 

— Et toi? me réplique-t-il. 

— Je présume qu’Alex a dressé de moi un portrait qui aboutit 
immanquablement à ce que tu portes le même jugement sur ma petite personne. 
Par ailleurs, mon arrivée ici en Ferrari n’a pas dû arranger les choses. 

— On ne peut rien te cacher. 

— O.K.! Eh bien, tout ça me paraît formidablement bien engagé, j’ironise. 

— En effet, nous devrions être capables de nous comprendre. 

— Tu plaisantes? 

— Non. 

Malgré sa mine détendue, je constate qu’il est aussi sérieux qu’il le prétend. 

— Tu n’es pas plus en mesure de me tromper que je ne le suis, ajoute-t-il en 
me défiant du regard. Ça me paraît très juste. 

— Équitable? Comme tout à l’heure? 

— Pourquoi pas? 

— Et c’est censé aboutir à quoi? 

— À la conclusion du marché que je veux te proposer. 

— Tu as de la suite dans les idées. C’est quoi, ce marché? 




J’ouvre à la page qu’il m’indique et j’en demeure abasourdie. 

— Mais, c’est moi! je m’exclame en découvrant ses croquis. 

— Qu’en penses-tu? 

— C’est tout bonnement hallucinant. Quand as-tu fait ça? 

— À table, l’autre soir ou à d’autres moments où tu ne t’en doutais pas. 

— Je peux regarder le reste? 

— Je t’en prie, accepte-t-il. 

Je tourne les pages et je constate avec stupeur qu’il a réalisé de nombreuses 
esquisses de moi. Il a croqué aussi Nicolas, Laura et Baptiste, mais sur un mode 






plus humoristique. 

— C’est vraiment bluffant, je commente en revenant à la dernière page où 
j’apparais de manière plutôt sexy. C’est comme ça que tu me perçois? 

— C’est comme ça que je perçois mon personnage, rectifie-t-il en récupérant 
son carnet. 

— Ton personnage? 

— Ça fait un bon bout de temps que j’ai l’idée de réaliser une bande 
dessinée. Il me manquait cependant l’inspiration pour mon personnage féminin. 
J’ai fait quelques essais comme ça, sans modèle, mais ça n’était pas très 
concluant... jusqu’à ce que tu débarques ici. 

— Moi? 

— Comme tu as pu le constater sur mes croquis. 

— C’est sérieux? 

— Très. 

— Quel en est le sujet? j’interroge en songeant à l’aspect glamour qu’il a 
donné à son dessin. 

— Toi. 

— Comment ça, moi? 

— Elle retracerait le parcours initiatique de ton personnage, précise-t-il. 

— Quel genre de parcours? 

— Érotique. 

Le mot est lâché. Les beaux yeux de Stéphane guettent ma réaction. C’est 
assez étrange, je ne suis pas surprise, encore moins choquée. En y réfléchissant, 
je crois que ça m’amuse surtout. Les membres de La Société semblent tous 
habités par des préoccupations similaires, même s’ils s’en défendent 
officiellement. 

— Qui est au courant de ce projet? je questionne à tout hasard. 

— Personne, en dehors de toi. 

— Aucun de tes amis? 

— Non. 

— Pourquoi ne leur en as-tu pas parlé? 

— Ça ne regarde que moi. Je ne tiens pas à ce qu’on vienne mettre son nez 
dans mes affaires. 

— Pourquoi m’en parles-tu, dans ce cas? 

— Parce que j’ai besoin de ta coopération. 

— C’est mon accord pour utiliser mon image que tu veux? 

— À vrai dire, je voudrais avant tout que tu poses pour moi. 

— Comme un modèle de peintre? 

J’ai envie de rire tellement la situation est cocasse et inattendue. Stéphane ne 



s’offusque pas de mon étonnement moqueur. Il sourit. 

— Exactement, comme un modèle, confirme-t-il. 

— Perspective intéressante, mais tu as évoqué le terme de « marché », ce qui 
induit forcément une contrepartie, non? 

— En effet. 

— Je t’écoute. 

— Je t’aide à obtenir l’Aston Martin que tu convoites. Nous faisons équipe à 
50/50. Tu poses pour moi comme je le souhaite en échange de quoi, je me plie 
sans rechigner à toutes tes directives. Je serai un patient exemplaire et volontaire. 

— Vraiment? 

— Vraiment. 

— Tu accepterais d’obéir à mes ordres? 

— Tant que tu accepteras d’obéir aux miens, oui. 

Je sourcille. Bien qu’alléchée par de si séduisants propos, je reste dubitative. 

— C’est quoi, l’entourloupe? 

— Aucune. 

— Combien de temps cela va-t-il durer? 

— Le temps nécessaire à ce que je sois parfaitement rétabli, comme le 
prévoit le marché que tu as conclu avec Alexis. 

— J’avais estimé cette durée à deux mois, dans le pire des cas. 

— C’est honnête. 

— Est-ce que ce sera suffisant pour ton projet? 

— En dehors des séances de torture que tu envisages de m’infliger, nous 
disposerons de beaucoup de liberté. Je m’arrangerai pour faire un maximum de 
croquis dont je me servirai plus tard. 

— Ai-je le droit de connaître le scénario? 

— Il est encore en train d’évoluer. Tu m’as donné quelques idées 
supplémentaires. Je te raconterai chaque scène en temps voulu. 

— Ça me va. 

— Tu es d’accord? 

— Pourquoi ne le serais-je pas? Je n’ai rien de mieux à faire en dehors de toi. 

— Tu m’autorises donc à utiliser ton image à ma guise? 

— Tu veux signer un contrat? 

— Imaginons que ce projet trouve sa concrétisation et soit diffusé. 

— S’annonce-t-il aussi torride que ça? 

— Si je disais « carrément pornographique »? 

Nous y sommes! J’avoue que toute autre proposition m’aurait quelque peu 
déçue. Je soutiens son regard intense avec toute l’effronterie dont on m’accuse 
ordinairement. 



— C’est pour voir à quel moment je me transforme en bête de sexe 
nymphomane? Tu as décidé de faire de moi un sujet d’examen? 

— Non, mais je me suis dit qu’en tant que membre très introduite et très 
active de La Société, tu ne verrais aucune objection à te soumettre à certains 
exercices de style. 

— Très introduite et très active, je relève en le toisant. Ben voyons! Tu 
comptes me donner des partenaires, au moins? 

— Je regrette, mais nous ne serons que tous les deux, toi et moi, dans cette 
maison, pendant toute la durée de ma rééducation. 

— Et la femme de ménage, le jardinier? 

— Ils ne sont là que pour travailler quelques heures, nous ne serons pas 
beaucoup dérangés. 

— Et c’est vraiment pornographique? 

— Complètement. 

— Aurais-tu quelques désirs refoulés? 

Mes paroles font mouche. Ses yeux s’illuminent d’un éclat plus vif. 

— Impertinente, me rétorque-t-il d’une voix plus grave. 

— Aurais-je mis le doigt sur un problème? 

— Pourquoi me poses-tu la question puisque tu connais la réponse? 

— Ça peut être une forme de thérapie, je continue à insinuer en appuyant sur 
ce que je devine être un point faible chez lui. 

— Cela changerait-il quelque chose à ta décision? s’inquiète-t-il. 

— Non. Mais cela risque vraiment de faire passer les voyants de ma propre 
libido au rouge vif. 

— Je suis certain que tu trouveras un moyen de calmer tes ardeurs. 

— Le kit de survie en milieu hostile? 

— Tu devrais passer commande sans tarder, rigole-t-il. 

— Je vais passer commande, en effet, mais du matériel qui me manque pour 
te punir de tout ce que tu vas me faire subir. 

— J’ai presque hâte de voir ça, plaisante-t-il. 

— Quand je te disais que tu deviendrais maso. 

— Ne prends pas tes rêves pour des réalités, Fred. 

— Je m’en tiens scrupuleusement à ce que je viens d’entendre. 

— Tu ignores encore à quelle sauce je vais te cuisiner. 

— Fais gaffe à ce que je ne brûle pas sur le feu. Je suis grognon quand je 
manque de sexe. 

— Dans le pire des cas, je tâcherai de maîtriser la bête qui sommeille en toi. 

— Dis plutôt que tu ne demandes que ça de la voir surgir. 

— J’avoue que ta tentative sur Nicolas tout à l’heure m’a bien amusé. 



— Tu m’as savonné la planche, je l’accuse. 

— Je t’ai préservée d’une déception, tu ne peux pas m’en vouloir. 

— Qu’est-ce que tu en sais? Est-ce à dire que Nicolas ne ferait pas un 
partenaire idéal? 

— Je peux t’affirmer sans l’ombre d’un doute qu’il n’est pas l’homme qu’il 
te faut. 

— À ce point-là? 

— Je suis certain de parvenir à te faire davantage jouir avec mes doigts que 
lui avec sa queue, est-ce assez clair ainsi? 

— J’aime assez ta supposition, je soupire innocemment. 

Les lèvres de Stéphane s’étirent dans un sourire en coin faussement 
désapprobateur. 

— Tu devrais essayer la douche froide. 

— Tu devrais savoir que ça ne fonctionne pas sur les femmes. La seule 
solution pour les calmer, c’est de leur donner ce qu’elles réclament. 

— Je veillerai à m’en souvenir, en cas de besoin. 

Au bout de l’allée, j’aperçois Laura qui arrive. Stéphane a suivi mon regard. 

— Nous reparlerons de tout ça un peu plus tard, si tu le veux bien, conclut-il 
juste à temps. 

— Vous avez l’air d’avoir fait la paix, nous lance Laura en s’arrêtant à notre 
hauteur. 

— Nous ne nous étions pas déclaré la guerre, lui précise Stéphane. 

Ma mine sereine la rassure. 

— Nico et Baptiste ont décidé de squatter la piscine? interroge le maître de 
maison. 

Laura pousse un soupir déchirant. 

— Oui. Je préfère me sauver. Tu sais comme ils sont. 

— Oui, je sais. 

Leur échange à demi-mot me laisse sur ma faim. Laura nous abandonne pour 
aller se changer. 

— Je vais en faire autant, je me secoue. J’en profiterai pour passer ma 
commande. 

Un petit sourire renaît sur le visage de Mr Vallate. 

— N’oublie rien d’essentiel, me conseille-t-il. 

— Tu peux me faire confiance. 

Sur ces quelques mots en forme de raillerie, je tourne les talons et je remonte 
dans ma chambre. Conformément à ce que j’ai annoncé, je rédige deux mails. Le 
premier s’adresse à mon père afin de lui commander tout le matériel dont j’ai 
besoin pour travailler avec mon patient. Quant au second, il réclame d’Alexis 



Duivel qu’il prenne contact avec Jean-Luc pour acheminer ma commande dans 
les meilleures conditions. Je me permets aussi de mentionner l’envoi express de 
quelques objets destinés à mon usage strictement personnel. Après tout, puisque 
ce fouineur d’Alexis connaît si bien mes goûts et mes habitudes, il n’aura aucun 
mal à trouver de quoi me divertir. 
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Au moment d’aller dîner, je trouve tout le monde fin prêt dans le salon. Mon 
arrivée sur dix centimètres de talons suscite l’approbation de Nicolas qui vient 
m’offrir galamment son bras. Laura a fait un effort vestimentaire, elle aussi. Elle 
arbore une sorte de boubou multicolore assez spectaculaire ainsi que des tongs. 
Son allure improbable ne semble surprendre personne. Je commence à 
comprendre comment elle réussit à s’ennuyer au sein de cette assemblée 
masculine. Les trois garçons, quant à eux, rivalisent d’élégance, ce soir. Sans 
doute, en professionnel, Nicolas décroche-t-il la palme, mais Baptiste et 
Stéphane ne sont pas en reste. Chemise grise pour l’un, noire pour l’autre, ils 
font honneur à leur copine branchée coton bio et commerce équitable. Je crains 
toutefois qu’elle soit encline à préférer une version hawaïenne du costume. Peu 
sensible à toute cette mâle séduction, elle se préoccupe surtout de savoir où nous 
allons manger. 

— J’ai choisi une pizzeria que je connais bien. Le patron est un ami de ma 
mère. 

— Eh bien, mettons-nous en route! clame-t-elle. 

Notre premier arrêt se fait devant la maison. Je découvre un 4x4 garé près de 
la Ferrari. Nicolas est assez fier de son effet de surprise. 

— Il est à toi? je m’étonne. 

— J’ai dilapidé mes premiers salaires pour me payer ce joujou, confirme-t-il, 
souriant. 

— Un 4x4 à Paris, est-ce vraiment raisonnable? 

— Parce que tu crois qu’une Ferrari est plus commode? 

— Je te rappelle qu’elle n’est pas à moi. 

— Elle est splendide. 

La réflexion vient de Stéphane qui regarde ma voiture comme un enfant 
dévorerait la vitrine d’un marchand de jouets. Une petite appréhension me noue 
la gorge. Je ne suis pas la seule à me soucier de son état d’esprit, Nicolas vient 
poser une main sur l’épaule de son ami. 

— Stéph, on y va? lui demande-t-il. 



Résigné, Stéphane hoche la tête et roule jusqu’au 4x4 dont Baptiste a ouvert 
la portière. Laura lui tend une paire de cannes anglaises sur lesquelles il prend 
appui pour aller s’installer d’un bond sur le siège avant. Le fauteuil est plié et 
remisé dans le coffre. Laura sollicite que je l’emmène à bord de mon bolide 
auquel elle a pris goût tandis que les garçons font bande à part. Comme je ne 
connais pas l’adresse de notre destination, je suis contrainte de les suivre sur la 
route qui conduit à Saint-Rémy. Nicolas me nargue en ne dépassant pas les 70 
kilomètres-heure. Nous trouvons à nous garer juste à côté du restaurant. Nicolas 
fait une nouvelle fois office d’ange gardien pour Stéphane en l’aidant à sortir du 
véhicule et à regagner son fauteuil. 

Le patron de la pizzeria nous accueille en personne. Il a réservé une table 
facile d’accès pour son client spécial. Je l’entends demander des nouvelles de sa 
mère. Stéphane répond laconiquement qu’elle va bien, coupant très vite court à 
une conversation qui l’ennuie visiblement. Les apéritifs arrivent, puis les pizzas. 
Nous bavardons, nous rions. L’ambiance est joyeuse et conviviale. Tandis que 
nous dégustons nos desserts, Stéphane a sorti son précieux carnet. Aux coups 
d’œil qu’il nous lance, je devine qu’il nous croque chacun notre tour. C’est au 
moment du café que Baptiste lui réclame de voir le résultat de son travail. Alors 
que je m’attendais à ce qu’il refuse, il lui tend son calepin. Mon voisin de table 
se met à rire en feuilletant les pages. Puis il émet un sifflet admiratif sur l’une 
d’elles. Nicolas a la même réaction, ainsi que Laura. Je suis la dernière autorisée 
à prendre connaissance des croquis. Encore une fois, ses copains sont un peu 
caricaturés. À l’inverse, le dessin qui me représente n’altère en rien mes traits. 

— Qu’est-ce que tu en penses? me demande Laura d’un air malicieux. 

— C’est... étonnant, j’admets sans me mouiller. 

— Étonnant? relève Nicolas en manquant de s’étrangler avec son café. Mais 
tu es superbe. Stéph, tu as fait un beau boulot. 

L’auteur du dessin sourit. Ses beaux yeux paraissent me défier. Je comprends 
qu’il tient là la confirmation de son intuition. Peut-être craignait-il que je change 
d’avis. Pour toute réponse, je hoche imperceptiblement la tête et ça suffit. Notre 
accord est scellé. 
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Comme convenu, Nicolas a emmené Laura à la gare, le lendemain. La jeune 
femme a tenu à ce que nous échangions nos numéros de téléphone. Bien que 
nous soyons très différentes et que je demeure dubitative sur certains de ses 
goûts — tant vestimentaires qu’en matière d’hommes — nous nous sommes bien 



entendues. Son originalité et sa bonne humeur sont une bouffée d’air frais dont 
on ressent immédiatement le manque après son départ. 

Le retour de Nicolas n’y change rien. Les garçons reprennent leurs activités 
de lézards au bord de la piscine tandis que Stéphane repart s’enfermer dans sa 
chambre-bureau. Officiellement, il a un travail urgent à accomplir pour La 
Société de son père. Moi, je me fais l’effet d’avoir simplement pris la place de 
Laura dans cette maison calme. Je choisis un livre sur une étagère de la 
bibliothèque et je squatte un des canapés qui me tentaient tellement le jour de 
mon arrivée. J’apprécie le silence, mais l’oisiveté n’est pas mon fort. Au terme 
de cette journée, je me sens complètement amorphe. Mes comparses se moquent 
gentiment de ma mine endormie au dîner qui nous rassemble sous le platane. 

— Je ne suis pas faite pour les vacances, je marmonne en bâillant. 

— Sur ce point, tu ressembles à Stéphane, précise Nicolas en adressant un 
regard appuyé à son ami. 

Encore un reproche déguisé qui n’échappe à personne. 

— Je ne suis pas ici en vacances, se défend mon hôte. 

— On a remarqué, soupire Baptiste. 

— Peut-être pourrais-tu remettre certaines de tes activités à plus tard et venir 
te détendre un peu? insiste Nicolas. 

— Me détendre et faire un tennis? 

La dureté de ses paroles jette un froid sur la tablée. Stéphane s’en rend 
compte et lève une main en guise d’excuse. 

— Je vous ai dit de ne pas m’attendre. Je suis désolé. 

— Ce n’est pas simple de te laisser de côté, tu sais? explique Nicolas avec 
une émouvante sincérité. 

Cet incident doit être l’un des premiers du genre. En tout cas, l’un des 
premiers où ils osent se confier sur leurs sentiments. Les yeux bleus de Stéphane 
croisent les miens. Je devine qu’il songe à ce que je lui ai dit la veille. 

— Nous pourrions faire un tour à Avignon, demain, suggère-t-il après une 
courte réflexion. Je ne me souviens pas d’y être allé. 

— Je n’en ai vu que la gare, soupire Nicolas. 

— L’idée me convient, approuve Baptiste. 

Les trois compères se tournent enfin vers moi comme si je tenais la décision 
entre mes mains. 

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je prendrai ma voiture, je préviens 
à toutes fins utiles. 

Mon accord allège immédiatement l’ambiance. Chacun évoque ce qu’il 
espère de cette journée de jeudi. Nous convenons de partir en début d’après-midi 
afin de laisser le temps à Stéphane de s’acquitter de ses obligations 



professionnelles et à ses deux copains de profiter d’une nouvelle grasse matinée. 
Personne ne songe à me demander à quoi je vais m’occuper. Personnellement, je 
n’en ai pas la moindre idée. Nos conciliabules nous mènent jusqu’à plus de 23 
heures. Quand Baptiste propose une partie de cartes, je préfère décliner en 
prévision du lendemain. Lorsqu’ils sont lancés dans le jeu, il est difficile de les 
arrêter et je ne me vois pas faire une nuit blanche après une journée aussi 
monotone. Je vais donc me coucher, abandonnant les garçons à leur 
conversation. 

N’étant pas véritablement fatiguée, je peine à trouver le sommeil. Les beaux 
yeux bleus de Stéphane Vallate me hantent. S’il a brillé par son absence tout au 
long de la journée, il a marqué le dîner d’une présence lumineuse. Cet homme 
n’a pas besoin de mots pour s’exprimer, son regard sublime parle pour lui. Et ce 
soir, il m’a semblé plus éloquent encore. 

Combien de fois ai-je réprimé un petit frisson en me sentant la cible de son 
examen muet? 

J’ai été étudiée, détaillée, déshabillée et caressée par ses prunelles claires et 
intenses. C’est la toute première fois que quelqu’un me fait cet effet, à distance, 
en silence. Je me suis offerte à lui de la même manière, m’amusant du fait que 
nous n’étions pas seuls. Baptiste et Nicolas n’ont rien remarqué. Ils étaient 
absorbés dans leur discussion philosophique sur l’intérêt du festival qui aura lieu 
dans quelques semaines, regrettant l’un et l’autre de ne pouvoir se libérer à cette 
époque pour y assister. J’ai noté que Stéphane n’avait pas lancé l’invitation. Il a 
participé au débat de ses amis par politesse, j’en suis convaincue. 

Mes pensées reviennent sans cesse à lui. Sa proposition de poser pour lui me 
tente de plus en plus. Désormais, j’ai hâte d’incarner le personnage de son 
histoire sous son regard attentif. Ce diable de garçon a réussi à réveiller une 
libido que je parvenais à gérer plutôt bien malgré un entourage masculin très 
séduisant. Le manque est déjà là. J’en reconnais les manifestations sous la 
caresse de mes mains. Mes tétons sont durs et sensibles, ma chatte palpite et 
appelle mes doigts. Je mouille... évidemment. Tandis que je me masturbe 
lentement, je sombre dans un délire érotique dont je suis l’héroïne. Je jouis un 
peu trop vite à mon goût, mais je me contente encore de ce plaisir furtif. Il suffit 
à ce que je m’endorme sans trop d’efforts. 




La matinée du lendemain s’étire comme un jour sans fin. Tandis que ses amis 
dorment encore, Stéphane travaille sur son ordinateur. J’évite de le déranger tant 



il semble concentré. Il faut attendre près de midi pour que les garçons émergent 
enfin du lit. J’abandonne mon intense activité de lecture pour préparer le repas 
en compagnie de Nicolas. La bonne humeur et la gentillesse de ce dernier sont 
un réconfort. Avec lui, je me sens à l’aise et me laisse aller à quelques 
plaisanteries que ne renierait pas mon cher papa. 

Le déjeuner a lieu un peu plus tard que prévu, Stéphane ne décrochant pas de 
son boulot, et Baptiste s’éternisant dans la salle de bains. Ce n’est qu’aux 
environs de 16 heures que nous prenons enfin la route d’Avignon dans nos 
voitures respectives. Trente minutes plus tard, nous nous retrouvons en plein 
cœur de la cité médiévale. Stéphane nous guide dans les rues, à son rythme, 
refusant systématiquement toute aide de la part de Nicolas qui insiste pourtant 
chaque fois que cela paraît nécessaire. Cela finit par devenir une sorte de petit 
rituel entre eux et je devine que l’un et l’autre s’en amusent. 

Aucun des prestigieux monuments du centre-ville ne nous échappe. Le palais 
des Papes, la cathédrale, l’Hôtel des Monnaies, tout y passe ou presque. Les 
garçons croient malin de se livrer à une course dans la rue Pente-Rapide. Ils 
semblent avoir 15 ans et j’ai soudain une pensée pour Laura dont je regrette 
l’absence. Après avoir traversé la me du Limas, nous sortons des remparts par 
une poterne portant le nom de Georges Pompidou. En longeant les murailles, 
nous gagnons l’entrée du fameux pont. Forcément, nous nous devons d’entonner 
la petite chanson. C’est bon de rire, d’autant que notre balade touristique 
s’achève là. Stéphane nous ramène vers le centre par un autre chemin. En cette 
fin d’après-midi, les promeneurs sont plus nombreux. Je me laisse tenter par les 
vitrines, mais je dois vite constater qu’à ce sport-là, Nicolas me bat largement. 
Laura avait raison encore une fois. Non seulement il s’intéresse à tout, mais il 
n’hésite pas à me pousser dans les boutiques. Sans l’avoir voulu au départ, je me 
retrouve à faire des essayages. Son avis de styliste est tranché. C’est la toute 
première fois que je pratique le shopping de cette façon, en compagnie d’un 
homme séduisant qui me couve d’un regard attentif. J’avoue que j’y prends 
plaisir, y compris lorsqu’il s’agit d’acheter un nouveau maillot de bain dont je 
me suis pourtant défendue d’avoir besoin. 

— Alors? Comment me trouves-tu? je demande, sceptique, en sortant de la 
cabine parée d’un deux-pièces rose fluo. 

— Toi, tu es à tomber, mais le bout de tissu que tu portes est ignoble, 
affirme-t-il sans ménagement pour la vendeuse qui espérait que sa proposition 
convienne. 

Je la vois pâlir tandis que Nicolas secoue la tête. 

— Il te faut un truc plus sexy qui mette tes formes en valeur, estime-t-il. 

Je lui donne carte blanche pour qu’il me dégote la perle rare. Il saisit mon 



offre et disparaît dans les rayons. Baptiste et Stéphane sont allés s’installer à la 
terrasse d’un café où ils nous attendent. Je me dis qu’ils ont de la chance. Je ne 
déteste rien de plus que ces cabines de magasin dans lesquelles je me trouve le 
teint blafard et l’air d’avoir abusé de crème glacée. Au moins, chez Madame 
Jeanne, je n’éprouve jamais cette cruelle impression. Son salon décoré comme 
un boudoir, les grands miroirs dorés, le canapé rouge, la lumière tamisée, et 
même la douce odeur qui nous enveloppe, tout contribue à ce qu’on se sente 
belle et désirable. On sort de chez elle le sourire aux lèvres avec un capital 
confiance gonflé à bloc. Ici, je me fais l’effet d’un mollusque échoué sur un banc 
de sable. Par chance, Nico n’est pas long à revenir. 

— Tiens, essaye ça, me conseille-t-il en me tendant un ensemble noir. 

Un bon point pour la couleur, c’est exactement ce que j’aime. Je m’enferme 
de nouveau dans mon placard et m’empresse d’enfiler le maillot. Le slip est 
simplement noué sur les hanches et le haut derrière la nuque. Je n’ai jamais porté 
de bonnets en triangle, craignant que ma poitrine assez volumineuse s’y prête 
mal. C’était un tort. 

— Alors? me lance-t-il, impatient de vérifier par lui-même. 

Je sors de la cabine. Le regard de Nicolas me juge en professionnel. J’ai la 
désagréable impression de passer devant le jury de Miss France, sauf que je ne 
dois probablement pas avoir les bonnes mensurations. 

— C’est bien, non? je finis par demander pour rompre cet examen ennuyeux. 

À peine ai-je formulé ma question que Nicolas me saisit le bras et me fait 

pirouetter devant le miroir. Sans me donner plus d’explication, il dénoue le 
cordon qui retient mon haut et le remonte vigoureusement. 

— Hé! je m’exclame, surprise. 

— Il faut sacrifier un peu de confort pour obtenir un résultat parfait, affirme- 
t-il sans ciller. Tu as une poitrine magnifique, mais un peu lourde, il lui faut plus 
de soutien. 

Ma moue sceptique ne l’empêche pas de poursuivre de la même manière. Ses 
bras s’enroulent autour de moi, ses mains se portent sous mes seins et les 
soupèsent. 

— Plus haut, ça ne sert à rien, estime-t-il en les relâchant. 

Alors que ce contact devrait m’émoustiller, je me fais l’effet d’être un 
mannequin qu’on manipule. C’est assez étrange. Les doigts de Nicolas glissent 
sur ma peau et tirent légèrement sur le tissu du maillot. Il positionne ainsi le bord 
du triangle à la limite de l’aréole. J’ai un brusque coup de chaud. 

— C’est osé, je commente en lorgnant le miroir d’un air coquin qui, j’espère, 
le fera enfin réagir. 

— C’est comme ça que tu dois le porter. 



— Ça ne me dérange aucunement. 

J’ai tenté les accents suaves, Nicolas s’en aperçoit. Son visage s’éclaire d’un 
discret sourire et sa joue vient se coller à la mienne. 

— Je parie que ça ne devrait pas déplaire à Stéphane, dit-il tout bas. 

— Stéphane? je relève, étonnée. 

— Il a souhaité que je t’accompagne pour faire cet achat, m’avoue-t-il sur le 
ton de la confidence. 

C’est malin! 

Mon décolleté censé être séduisant se pare d’une somptueuse teinte rouge. 

— Quand t’a-t-il demandé cela? 

— Avant que nous partions de la maison. 

— Il est gonflé, je m’exclame en m’écartant du jeune homme. De quoi se 
mêle-t-il? 

— Steph a des goûts bien affirmés, je crois que le maillot qu’il t’a vu arborer 
l’autre jour ne l’a pas entièrement convaincu. 

Je me sens bêtement victime d’une machination que je n’ai pas soupçonnée. 
Décidément, il semblerait que les points communs entre Stéphane et Alexis 
soient plus nombreux que je l’avais imaginé. 

— Je pense qu’il veut joindre l’utile à l’agréable, le défend encore Nicolas en 
venant me prendre aux épaules pour me replacer devant le miroir. Avoue qu’il 
n’a pas tort. 

Je me reluque de la tête aux pieds. Devant mon reflet sexy, ma colère 
retombe. Rien ne se déroule comme je l’avais prévu, mais cela ne rend l’affaire 
que plus excitante. 

— Tout ce qui peut contribuer à maintenir sa motivation est bon à prendre. Et 
on dirait que tu connais parfaitement ses goûts. 

— Ça fait suffisamment longtemps que je le pratique. 

— Et crois-tu que je serai à sa convenance ainsi? 

— Je ne crois pas, j’en suis certain. 

J’aime sa façon de me regarder. Cela me renseigne également sur ce que lui 
pense de moi. J’en suis convaincue, mais je ne résiste pas à une coquetterie toute 
féminine. 

— Et toi? Me trouves-tu à ta convenance? Tu ne me l’as pas dit. 

— Ai-je vraiment besoin de le faire? 

Sa voix a pris des accents charmeurs. Nous sommes sur la bonne voie, autant 
continuer. 

— Je n’aurais rien contre. 

— Est-ce que ce sera tout? 

Le timbre sec et haut perché de la vendeuse agit comme une douche froide. 



Nicolas s’éloigne de moi et je me retrouve comme une cruche plantée devant le 
miroir dans un maillot digne de me faire figurer dans les pages de Play-boy. 
C’est assurément l’opinion que la jeune femme porte sur moi à cet instant précis. 
Je le vois à sa mine renfrognée et son attitude raide. Poliment, mon compagnon 
la remercie de sa patience pour la renvoyer, et moi, je me renferme illico dans la 
cabine. Lorsque j’en ressors, Nicolas arbore sa nonchalance habituelle. Il se 
réjouit d’avoir accompli sa mission et de rejoindre les garçons qui nous attendent 
depuis de longues minutes. 

Encore un coup pour rien! 

Ça devient lassant. 

Par provocation, j’adresse à la vendeuse qui encaisse mon paiement le 
sourire n° 8, le plus hypocrite de ma collection, celui qui cache l’insulte qui me 
traverse l’esprit à cette seconde. D’ailleurs, elle doit le sentir, car elle ne prend 
pas la peine d’y répondre et me tend le ticket de carte bancaire comme s’il lui 
brûlait les doigts. Nicolas résiste mal à une envie de rire qui me contamine. Il est 
urgent de s’enfuir. 

Baptiste et Stéphane nous considèrent d’un drôle d’air en nous voyant arriver 
hilares. Entre deux éclats de rire, Nicolas raconte notre mésaventure. 
L’atmosphère est détendue, mais je note la lueur sournoise dans le regard de 
Stéphane. Quelque chose me dit que ça n’en restera pas là. 

— Si nous allions dîner? suggère Baptiste, le plus prompt de nous quatre à 
évoquer la nécessité de se nourrir. 

D’un commun accord, nous optons pour un petit restaurant voisin dont la 
carte propose des spécialités provençales. À table, la conversation roule sur la 
ville, la région et sur l’incontestable attrait qu’exerce le soleil. Du conventionnel, 
en somme, mais ça fait du bien. Privé de son carnet, Stéphane est un peu plus 
bavard que d’ordinaire. Son exceptionnelle participation conduit ses amis à 
vouloir prolonger la soirée dans un bar populaire du centre, mais à ce moment- 
là, son visage se ferme. Sans que je me l’explique, mon cœur se serre. 

— La journée a été un peu chargée pour moi, dit-il avec plus de diplomatie 
que les autres fois. 

La déception se lit sur la figure de Baptiste qui abandonne bruyamment la 
petite cuillère de son café sur la table. Nicolas et lui échangent un regard dont le 
sens m’échappe. 

— Je vais prendre l’air, annonce alors l’architecte en se levant. 

Une chape de plomb s’est abattue sur la fin du repas. 

— Il a du mal à s’y faire, intercède doucement Nicolas en constatant que 
Stéphane encaisse difficilement cette réaction. C’était tellement plus facile avant. 

— Je sais, reconnaît Stéphane d’une voix sourde qui me touche. 



— Je vais lui parler. 

Sur ces mots, Nicolas quitte à son tour la table. Stéphane reporte son regard 
clair sur moi. 

— Spectacle édifiant, n’est-ce pas? ironise-t-il pour cacher son amertume. 

— Je suis désolée, je bredouille comme si j’étais fautive d’y avoir assisté. 

— Tu n’y es pour rien. Je commence à avoir l’habitude. 

Je déteste la tristesse de sa voix, mais je ne sais comment l’effacer. 

— Pourrais-tu me ramener à la maison? me demande-t-il tout à coup. 

— Envie d’une balade en Ferrari? 

— Je conduis, si ça ne te fait rien. 

J’affecte d’en rire. Il apprécie. 

— Je vais prévenir les garçons, je déclare en guise d’accord. 

Stéphane hoche la tête et son regard me suit jusqu’à la porte du restaurant. 
Baptiste et Nicolas se sont éloignés dans la rue. Je les aperçois à quelques 
mètres. Je m’apprête à les rejoindre lorsqu’un geste de Nicolas m’arrête. Il a levé 
la main vers le visage de Baptiste. Ce dernier accepte ce qui ressemble à s’y 
méprendre à une caresse en acquiesçant. Jusqu’ici, je n’avais pas noté qu’ils 
étaient enclins à de telles effusions. Certes, Nicolas ne craint pas les contacts, au 
contraire. Et puis, les circonstances sont différentes, ce soir. Ceci explique sans 
doute cela. Je chasse rapidement la curieuse impression que ce geste a 
provoquée dans mon esprit et j’avance vers eux. Mon arrivée ne les surprend 
pas, elle ne les dérange pas non plus. Tout est redevenu normal. 

— Je vais ramener Stéphane à la maison, j’annonce avec le sourire n° 7, 
celui qui signifie « Ne vous en faites pas, je m’occupe de tout ». 

— Ça ne t’ennuie pas? s’inquiète Nicolas. 

— Le seul truc qui m’ennuie, c’est qu’il veut conduire. 

Ma plaisanterie ramène la bonne humeur sur le visage de Baptiste. 

— Je vais le voir, se décide-t-il, rassuré. 

Visiblement, Nicolas a encore fait des merveilles. Ce dernier apprécie mon 
œillade admirative d’un petit signe de la tête. 

— Tu devrais devenir psy, je lui balance tandis que nous emboîtons le pas de 
Baptiste. 

— Aurais-je raté ma vocation? rigole-t-il en me cédant le passage dans le 
restaurant. 

— C’est à croire, je réponds en lui désignant notre table où Baptiste et 
Stéphane se rabibochent. 

Les garçons ont décidé de ne rien changer à leurs projets. Baptiste et Nicolas 
nous accompagnent cependant jusqu’aux voitures. Le fauteuil roulant de 
Stéphane rentre tout juste dans le coffre de la FF, mais ça rentre, et c’est 



l’essentiel. Mon patient fait aussi preuve d’une souplesse admirable quand il 
s’agit de prendre place à l’avant. 

— Il faudra peut-être un ouvre-boîte pour m’en sortir, ça craint pour cette 
voiture, me taquine-t-il en me voyant songeuse. 

— Les kinés ont des techniques très efficaces pour éviter qu’on en arrive là. 

— Tu comptes me plier en douze? 

— S’il le faut. Je suis priée de rapporter cette voiture intacte à son 
propriétaire. 

— Dans ce cas... 

Nous quittons Baptiste et Nicolas sur cette note plus joyeuse. Durant les 
premières minutes du trajet, le silence s’installe. Stéphane examine le tableau de 
bord. Mais très vite, je perçois son changement d’humeur. Je lui jette un coup 
d’œil méfiant, il sourit comme un matou sournois. 

— Qu’est-ce qui t’amuse, j’interroge, ne résistant pas à la tentation. 

— J’imagine la scène dans le magasin. Il est rare de voir Nicolas rire autant. 

— Je ne crois pas être encore la bienvenue dans cette boutique. 

— Ce qui s’est passé n’est pas fait pour m’étonner, ajoute-t-il de cette 
manière arrogante qui hérisse les poils de mes bras. 

C’est épidermique, je n’y peux rien, je réplique à la seconde. 

— Comment cela pourrait-il t’étonner, en effet? 

Son sourcil droit se lève, j’aurais dû réfléchir avant d’abattre cette carte. 
Jean-Luc m’aurait envoyé un coup de pied dans les chevilles sous la table. 

— Je ne suis pas responsable de ton comportement, se défend fort justement 
mon futur patient. 

— Mais c’est de ta faute si je me suis retrouvée dans cette situation 
inconfortable. 

— Je constate que Nicolas n’a pas su tenir sa langue. 

Son ton n’est pas si sévère qu’il le devrait. On ne me la fait pas, celle-là. 

— Peut-être ne se sentait-il pas en devoir de le faire. 

— Ton insinuation est vexante, me nargue-t-il. 

— Tu aurais pu tout aussi bien me dire en face que tu n’aimais pas mon 
maillot de bain. 

— J’aurais privé Nicolas d’une franche rigolade. 

— Ça, tu ne pouvais pas le savoir avant, je m’exclame, outrée de son culot. 
Tu abuses d’arguments très opportunistes. 

— Et toi, de la pédale d’accélérateur! 

Un coup d’œil sur le compteur de vitesse me donne l’occasion de faire le 
même constat. Emportée par la conversation, je venais de franchir les 120 
kilomètres-heure sur une route qui ne s’y prête pas spécialement. L’angoisse de 



Stéphane est compréhensible. 

— Désolée, je marmonne en redescendant sagement à la vitesse 
réglementaire. 

Je le sens se détendre au fur et à mesure que le compteur se calme. 

— Ça va mieux? je me renseigne avec précautions. 

— Tu es un danger public. On ne te l’a jamais dit? 

— Pas plus tard que la semaine dernière. Mais de la part de mon père, ce 
jugement n’était pas très objectif. 

— En tout cas, le mien l’est et je ne suis pas certain que c’est te rendre un si 
grand service que de te permettre d’obtenir cette Aston Martin. 

— Nous avons conclu un accord, je te rappelle. Et tu viens de me faire 
investir dans un maillot de bain scandaleux qui a ruiné ma réputation dans une 
boutique cotée d’Avignon. 

— C’est juste, admet-il en souriant. Après tout, tant que tu respectes ta part 
du marché, ça me convient. Que tu risques ta vie ensuite ne me concerne pas. 

— Les scrupules t’étouffent. 

— Je suis sûr que tu peux comprendre. 

— C’est ton tour de devenir vexant. 

— Puisque le mal est fait, autant te le dire, je n’aimais pas ton maillot de 
bain. 

— Est-ce que c’est tout ou y-a-t-il d’autres choses que tu détestes chez moi? 
Vas-y, je t’en prie, c’est le moment idéal. 

— Alors que tu es au volant? C’est donc ma mort que tu souhaites? 

Mon pied s’écrase sur la pédale de frein et la FF mord le bas-côté de la route 
avant de s’immobiliser. Nous ne sommes plus qu’à quelques kilomètres de la 
propriété des Vallate, mais ça ne fait rien. Ce jeune prétentieux ne va pas s’en 
tirer si facilement. 

— Comme ça, ça te convient? j’interroge, narquoise à souhait en me tournant 
vers lui. 

Stéphane éclate d’un rire sonore qui emplit l’habitacle. 

— Au moins, ça commence bien, je grommelle, boudeuse. Je te fais rire. 

— Tu as un sale caractère, me balance-t-il en reprenant petit à petit son 
sérieux. 

— Ce n’est pas un scoop. Quoi d’autre? 

— Tu parles trop. 

— En fait, ce que tu aimes, ce sont les statues. Les potiches décoratives. Sois 
belle et tais-toi! 

Ses traits se figent tout à coup. Je ne vois pourtant rien dans ma réplique qui 
aurait pu le toucher à ce point. Les scmpules ne m’étouffent donc pas plus que 



lui. 

— Devrai-je me conformer à ça? j’interroge froidement. 

— Je connais peu de modèles qui gesticulent pendant la pose, répond-il 
cependant avec un calme redoutable. Et j’apprécierai, en effet, que tu te taises, ça 
te changera. 

— Oh! Très bien! S’il n’y a que ça pour te faire plaisir. Je m’efforcerai d’être 
de marbre. 

— Je ne donne pas cher de tes bonnes résolutions. 

— Ah oui? Et si nous parlions des tiennes? Fallait-il vraiment que j’achète 
un autre maillot pour te convaincre de te mettre à l’eau? 

— Ça permettra au moins d’alimenter mon inspiration. 

— Seulement ton inspiration? 

— Il n’y a rien d’autre à espérer, tu le sais bien. 

Une ride est venue barrer son front entre ses sourcils. Son regard se voile. 
Bien que je mette en doute ce verdict définitif sur sa virilité, lui n’en démord 
pas. J’ignore les raisons de ce blocage, mais il est tout aussi fort que celui qui 
l’empêche aujourd’hui de marcher. 

— Pourrait-on rentrer maintenant? demande-t-il en me voyant sceptique. 

Inutile d’insister. 

Je redémarre sans me faire prier. La fin du trajet est aussi silencieuse que le 
début. Pour ma part, je réfléchis à son cas. Il m’apparaît judicieux dans un 
premier temps de me plier à ses caprices moyenâgeux ou du moins, de faire 
semblant. Pour savoir ce qui coince vraiment dans cette belle mécanique, il vaut 
mieux le mettre en confiance. Après tout, une DBS cabriolet mérite des 
sacrifices. Et puis, quelque part, ça m’amuse. Jouer la Barbie de service, ça ne 
m’est encore jamais arrivé... enfin, pas comme ça. J’ai une pensée furtive pour 
cet homme à L’Écarlate. Je m’aperçois que j’ai la rancune plus tenace que je le 
croyais. 

Stéphane actionne à distance l’énorme portail électrique qui borde la 
propriété. J’avance au pas jusque devant la maison, puis je me hâte d’aller 
récupérer son fauteuil dans le coffre et de le lui amener près de la portière 
ouverte. Ses béquilles ne lui sont d’aucune utilité tout comme il refuse mon 
assistance. Prenant appui sur les accoudoirs, il se soulève seul et pirouette 
comme un gymnaste pour atterrir en toute légèreté sur son siège. 

— La voiture est sauve, me dit-il, goguenard. Tu t’en tires bien. 

— Tu es trop généreux. Merci. 

— Je t’en prie. 

Il me passe devant et me précède encore dans le hall de la maison. Parvenu 
au pied de l’escalier qui conduit aux étages, il se retourne et me sourit. 



— Bonne nuit, Frédérique. 

Encore une fois, mon prénom a une singulière résonance dans sa bouche. 
J’ignore s’il le fait exprès ou si c’est le fruit de ma seule imagination, mais 
l’effet est indéniable. Mon bas ventre se contracte. Je suis obligée de prendre une 
inspiration pour répondre pareillement. Lui ne semble pas affecté par mes 
paroles. Il gagne tranquillement sa chambre tandis que je monte vers la mienne. 

— Ben, ça promet! je soupire quelques secondes plus tard en m’adressant à 
mon reflet dans le miroir de la salle de bains. 

Sur ce, j’empoigne ma brosse à dents et je m’emploie énergiquement à 
nettoyer la future potiche. Une nouvelle chanson me trotte dans le cerveau et 
m’accompagne jusque dans mon lit. 

« J’m a Barbie girl ... » 

Alexis, je te déteste. 




Un bruit me réveille. Comme un plongeon dans l’eau. J’ai dû rêver. Je me 
retourne de l’autre côté avec l’intention de me rendormir, mais cette fois, j’en 
suis certaine, des éclats de voix étouffés me parviennent du dehors. Il fait encore 
nuit pourtant. Je me frotte les yeux. Il est 1 h 30 du matin. Intriguée, je me lève 
en prenant soin de ne pas allumer. Je gagne la fenêtre ouverte et j’écarte 
légèrement le rideau. Les abords de la piscine sont nimbés d’une lueur bleutée 
enchanteresse. Je comprends qu’on désire en profiter, mais tout de même. 

En tout cas, ce n’est pas cette heure tardive qui arrête Nicolas et Baptiste. 
Peut-être ont-ils abusé des services du bar où ils ont prolongé la soirée? De loin, 
ils ne paraissent pas ivres pourtant. Sans doute la tentation d’un bain nocturne a- 
t-elle été la plus forte. Ils sont en vacances et entendent savourer pleinement 
leurs derniers jours de congé. C’est légitime et je ne les blâmerai pas. Pour ma 
part, je préfère replonger dans mon lit. 

Pile au moment où je m’apprête à faire demi-tour, Nicolas s’extrait de l’eau. 
L’envie de se baigner a visiblement primé la décence, car il est entièrement nu. 
Ce spectacle intéressant me retient à la fenêtre. Sans se douter qu’il est observé, 
il s’allonge sur l’un des larges transats qui bordent le bassin et se détend, les 
jambes écartées et les bras croisés sous la nuque. Je ne peux qu’approuver 
d’autant que ce jeune homme charmant est doté d’un appareillage qui met l’eau 
à la bouche... ailleurs aussi, il faut être honnête. 

Baptiste sort à son tour de la piscine et le rejoint. Il n’est guère plus habillé 
que son ami. Deux pour le prix d’un, le billet vaut de l’or. Je me cale dans un 



coin pour profiter discrètement de cette vue imprenable sur les belles anatomies 
qu’ils mettent à la disposition de mon regard. Les deux hommes échangent 
quelques paroles et s’esclaffent. De mon poste de vigie, je n’entends que des 
chuchotis rendus incompréhensibles par la distance et le bruissement extérieur. 
Je suis trop bien réveillée à présent pour aller me recoucher. Quelque chose me 
fixe là, à jouer les espionnes. J’ignore ce dont il s’agit, c’est une impression 
étrange qui a tendance à m’exciter. Mon instinct me crie de ne pas bouger, alors, 
j’attends. 

La conversation se poursuit entre les garçons jusqu’à ce que Baptiste prenne 
plus confortablement place sur le matelas de Nicolas. Ensuite, sans hésiter, il 
s’empare du sexe de son ami et commence à le caresser. Nicolas se laisse faire, 
trahissant ainsi son habitude de ce genre de situation. Ma stupeur, si grande soit- 
elle est néanmoins de courte durée. En une fraction de seconde, tout s’éclaire 
dans mon esprit. Ce que je pressentais depuis quelques jours devient 
naturellement une certitude. Les sous-entendus de Laura tout d’abord, les 
insinuations de Stéphane, la résistance sans faille de Nicolas à mes avances, les 
regards échangés, les gestes étonnamment tendres pour de simples copains, 
jusqu’à cette caresse que j’ai surprise tout à l’heure à l’extérieur du restaurant. 
Toutes les pièces du puzzle s’emboîtent parfaitement et aboutissent à un tableau 
qui ne m’étonne pas vraiment, mais me vexe un tantinet. 

Ces deux-là cachent bien leur jeu sous leurs allures de beaux gosses 
séducteurs. Ils auraient pu continuer à me bluffer encore un moment sans cette 
magnifique révélation. Je ne pense pas qu’elle soit volontaire et encore moins 
qu’elle soit préméditée. Leurs amis connaissent leur liaison et la respectent. 
Laura est rentrée à Paris et Stéphane ne risque pas de débouler sans prévenir 
dans le jardin. Quant à moi, je suis censée n’être au courant de rien et dormir 
depuis plusieurs heures. Ils n’ont donc aucune raison de se méfier et ça se voit. 

Sous la poigne de Baptiste, le pénis de Nicolas a pris une dimension à rendre 
folle n’importe quelle femme. Il y a franchement de quoi rager. Si je comprends 
mieux la petite plaisanterie de Stéphane au sujet de l’incapacité de son copain à 
faire jouir une fille, je sais désormais que ce n’est pas une question de taille, 
hélas, mais de volonté. Je me sens un brin stupide a posteriori. 

Au-dehors, Baptiste se penche et lèche la verge fièrement dressée devant lui. 
J’ai la bouche sèche. Je donnerais cher pour être invitée à partager ce festin, mais 
je doute qu’eux en aient très envie. Leur duo est bien rôdé. Baptiste engloutit 
d’un coup toute la queue de Nicolas et s’active aussitôt à la pomper. Nicolas, lui, 
savoure ces préliminaires en caressant le dos de son ami durant quelques 
minutes, puis il y met fin en le relevant. Solidement campé sur ses pieds, 
Baptiste présente à son tour un pénis extrêmement motivé aux lèvres de son 



partenaire. Assis sur le bord du transat, celui-ci s’enfonce lentement sur le 
membre raide dont il paraît friand. Son va-et-vient est plus tendre, mais tout 
aussi efficace que celui qu’il a subi. Sa fellation appliquée ne dure que le temps 
nécessaire à que ce tous deux soient sur le point de passer à autre chose. 

Ils échangent quelques mots, et Nicolas se retourne ensuite pour 
s’agenouiller sur la banquette et tendre très ostensiblement une croupe que le 
soleil n’a pas eu l’occasion de dorer. Baptiste enfouit alors son visage entre les 
fesses blanches de son docile camarade de jeu. Je déglutis, fascinée. Rien que 
d’imaginer ce qu’il est en train de lui faire, j’éprouve des sensations bizarres 
dans le bas de mon ventre. Je glisse une main curieuse entre mes cuisses. Ma 
chatte est tout humide. Je ne pensais pas être, un jour, émoustillée de cette façon. 






Sur le terrain des opérations, Baptiste se redresse et assure sa position. Sans 
la moindre hésitation, il force l’orifice qu’il vient d’attendrir du bout de sa 
langue. Depuis ma cachette, j’entends nettement le râle de Nicolas et je le vois 
baisser la tête sous la charge de son ami. J’ai presque mal pour lui. Mon propre 
sexe se contracte sous la caresse de mes doigts. Très vite, heureusement, le 
garçon se détend et accompagne la manœuvre d’un déhanché qui le soumet un 
peu plus aux assauts réguliers et rapides de son amant. 

Je perçois des murmures. Les deux hommes se parlent tout en baisant. Je 
regrette de ne pas être une souris, je voudrais bien connaître la teneur de leur 
conversation. En tout cas, elle rythme la séance, car sur quelques mots de 
Baptiste, tous deux changent aussitôt de position. Le bel architecte s’assoit à son 
tour sur le matelas et invite son petit ami à s’empaler lui-même sur sa queue 
dressée comme un glaive. Ce changement est loin d’être inintéressant. Nicolas 
peut à présent se masturber tout en chevauchant sa solide monture. Et il ne s’en 
prive pas. Tandis qu’il monte et descend à une cadence allègre, il s’active 
pareillement sur son pénis gonflé. Baptiste s’est accoudé en arrière pour donner 
plus d’aisance à son cavalier. Il renverse la tête et profite largement d’être ainsi 
utilisé. 

Un filet humide coule le long de ma cuisse gauche. J’évite de solliciter mon 
clitoris, je sens que je jouirais à la seconde. C’est idiot, mais j’ai envie que cela 
dure, jusqu’à ce que ces garçons aient eux-mêmes terminé. À en juger par les 
gémissements qui montent vers ma fenêtre et aux coups de reins frénétiques de 
Nicolas, c’est imminent. Baptiste se redresse et lui soutient les fesses tout en les 
martelant. Nicolas se raidit et s’immobilise. Seule sa main bouge encore 
nerveusement sur son sexe. À son attitude figée et au grondement que mes 
oreilles perçoivent, je devine qu’il éjacule sur le ventre de Baptiste. Ce dernier le 
laboure à grands coups de boutoir, puis se soude brutalement à lui pour jouir à 
son tour au fond de son anus tellement accueillant. 

Pour moi aussi, c’est le coup de grâce. Je succombe à un plaisir qui ne 
demandait qu’à jaillir. Je suis obligée de me mordre pour ne pas gémir et révéler 
ma présence à cette fenêtre. Dehors, les deux hommes s’embrassent et rigolent. 
Baptiste se lève et après avoir tendrement caressé son ami, effectue un nouveau 
plongeon dans la piscine où Nicolas ne tarde pas à le rejoindre. Je les regarde 
batifoler dans l’eau pendant que je m’apaise. Après l’orgasme, la frustration 
refait surface. Je suis jalouse. Jalouse et cruellement en manque. Je me fais 
l’effet d’être sévèrement au régime au beau milieu d’une boutique de friandises. 
Cette fois, c’est officiel, je suis condamnée à rester sur ma faim, n’ayant que des 
gadgets idiots pour calmer mes fringales. À cette seconde, j’ai envie de 
décrocher mon téléphone et de réveiller Alexis pour lui dire ma façon de penser. 



Je le retiens, lui, son copain, et son kit de survie en milieu hostile qui n’arrive 
pas. 




Je me réveille de méchante humeur. Il est à peine 9 heures, j’espérais qu’il 
serait plus tard. Une autre longue journée s’annonce sous le soleil imperturbable 
de Provence. Je me prépare sans hâte et je descends. Stéphane est sous le 
platane, en train de pianoter sur son ordinateur. Il accueille mon bonjour morne 
avec un drôle de sourire. 

— Tu n’as pas bien dormi? me demande-t-il sur un ton léger. 

— Si, très bien. 

— Ce n’est pas l’impression que tu donnes. 

— Y a-t-il du café? j’élude très vite. 

— Oui, si tu ne crains pas de boire celui que j’ai fait. 

Je comprends à ces paroles anodines que les garçons ne sont pas levés. Je 
contiens mes commentaires assassins pour faire preuve de courtoisie. 

— Je t’en ressers une tasse? 

— Volontiers. 

Je file à la cuisine et en reviens munie de nos deux bols. Stéphane me 
remercie et continue de m’observer, calé dans le fond de son fauteuil, pendant 
que je sirote en soufflant sur mon café. 

— Si tu me disais ce qui te chagrine? décoche-t-il au bout de son examen 
silencieux. 

Je n’ai pas le temps d’hésiter, Nicolas fait son apparition sur le seuil de la 
terrasse. D’ordinaire toujours soigné et bien habillé, il affiche l’allure négligée et 
hirsute de quelqu’un qui serait tombé de son lit. Il me salue. Boudeuse, je me 
contente de lui retourner une parole aimable avant de replonger mon nez dans la 
tasse. Encore endormi, il ne s’en rend même pas compte. Il contourne la table 
pour aller embrasser Stéphane. Malgré moi, je note ces détails auxquels je n’ai 
pas prêté attention les jours précédents. Sa façon de lui sourire, de lui parler, de 
se pencher sur lui, de le toucher, de poser ses lèvres sur sa joue. Quelque chose 
me dit qu’il y a lieu de s’interroger. A fortiori quand je vois Stéphane répondre 
pareillement à ses effusions. Mon café passe de travers dans ma gorge. Le doute 
s’insinue dans mon crâne. J’ai peur de n’avoir pas suffisamment pris au sérieux 
les avertissements qu’il m’a donnés. 

Comment ai-je pu être aveugle à ce point? 

Fâchée, je quitte la terrasse, laissant les deux compères en tendre tête-à-tête. 



J’embarque mon sac, mes clés de voiture et je pars faire un tour toute seule dans 
la campagne environnante. Je m’arrête au bout de quelques kilomètres devant un 
panorama de toute beauté. Je descends pour m’appuyer contre la portière. Mes 
doigts hésitent sur le portable. Appeler Alexis serait un aveu d’impuissance. Ce 
petit prétentieux doit déjà suffisamment jubiler du ridicule de la situation dans 
laquelle il m’a mise. Mon orgueil ne s’y résout pas. Je range le téléphone dans 
ma poche. Un défi est un défi. Je ne compte pas lui faire cadeau de l’Aston 
Martin. J’irai jusqu’au bout, dussé-je me contenter de plaisirs solitaires durant 
deux mois. Je peste une dernière fois contre la nature qui a produit d’aussi beaux 
mâles dont elle me prive finalement avec une indécente ironie. Je remballe 
ensuite ma déception. Après tout, ils ne sont pas plus responsables que moi de la 
situation. J’espère seulement que Stéphane aura la délicatesse de ne pas se foutre 
de moi outre mesure. Malheureusement, je crains qu’il soit du même acabit que 
le vice-président de La Société dont il revendique l’amitié. Mais l’enjeu est de 
taille et quelques gènes provocateurs se réveillent en moi. 

Au moment de redémarrer, je reçois un SMS. Stéphane en personne me 
prévient de la livraison de mes commandes. Au moins, voilà de quoi m’occuper 
utilement. Je reprends donc le chemin de la maison avec un peu plus d’entrain. À 
mon arrivée, tout le monde est levé. Les garçons contemplent les colis entassés 
dans le jardin avec une mine circonspecte. 

— Un jeu de construction, ça devrait plaire à un architecte, je plaisante en 
direction de Baptiste qui s’interroge devant les barres en inox. 

— De quoi s’agit-il? 

— De rampes de rééducation. Il va falloir les monter et les installer au bon 
endroit dans la piscine. Vous êtes réquisitionnés pour cette tâche. 

— Non seulement tu veux nous faire bosser, mais en plus tu es en train de 
nous annoncer que nous allons être privés de piscine pour nos derniers jours de 
vacances, proteste-t-il avec un air faussement boudeur. 

— Ben, oui! Mais en échange, j’ai un truc qui devrait vous plaire. 

— Quoi donc? 

— Ça, je réponds en désignant les deux gros cartons entreposés un peu plus 
loin. 

— Et c’est quoi, ça? s’inquiète Nicolas. 

— Des aqua bikes. Vous allez pouvoir vous défouler là-dessus. 

— Pourquoi deux? s’étonne-t-il. 

— Je ne comptais pas rester sur le bord à le regarder. En règle générale, 
j’accompagne mes patients dans l’effort. Ça évite que je m’ennuie et c’est plus 
motivant pour tout le monde. 

— Fais gaffe, Stéphane a le goût de la compétition. 



Ce dernier ne relève pas la taquinerie et son silence me met mal à l’aise. 

— Le programme te convient-il? je lui demande avec précautions. 

— Je ne suis pas en position de le critiquer, me répond-il d’une voix 
terriblement calme. J’ai accepté le principe, je me soumettrai donc à tes choix. 

Son regard intense et ses paroles incisives me rappellent parfaitement que 
nous avons conclu un marché. Mr Vallate a peur que je change d’avis. Sans 
doute est-ce la conséquence de mon attitude distante depuis ce matin. Je pourrais 
le rassurer en quelques mots, mais je décide de le laisser gamberger. Malgré les 
bonnes résolutions que j’ai prises au cours de mon escapade, je dois avoir 
conservé un zeste de rancune qui ne demandait qu’à s’exprimer. C’est désormais 
chose faite. Je m’apprête à me détourner pour faire l’inventaire de mon matériel 
quand un sourire narquois se dessine sur ses lèvres. 

— Tu as été la destinataire d’un autre colis que j’ai réceptionné pour toi. 
Peut-être est-il plus urgent que tu en vérifies le contenu. 

Son insinuation m’amuse et me conforte dans l’opinion que j’ai de lui. La 
partie est engagée entre nous. S’il pense avoir marqué un point, il se trompe. 

— Rien n’est plus urgent que le travail, je réfute sereinement. 

— Il me semblait pourtant que tu t’impatientais. 

— Dans certaines circonstances, je sais me montrer très raisonnable. 

— Par dépit? 

Sa question me fige. Comment a-t-il fait pour deviner? Objectivement, c’est 
impossible. Je n’ai fait aucune allusion à ce que j’ai surpris cette nuit. Ses yeux 
clairs sondent les miens avec insistance. Je me ressaisis, mais trop tard. La 
seconde qu’a duré ma stupeur l’a renseigné. Mentir serait maladroit, avouer est 
inutile. Je préfère me taire en lui retournant le sourire n° 6, le « Mona Lisa », 
énigmatique et séducteur. Hélas, mon adversaire est redoutable. À sa façon de 
me regarder, je comprends qu’il n’est dupe de rien. Je me presse d’en revenir à 
des choses plus matérielles et je réclame l’aide de Nicolas et de Baptiste pour 
déballer les colis. Considérant sûrement qu’il a remporté cette manche, Stéphane 
fait demi-tour et nous abandonne à notre meccano. 


Les garçons ont été d’une aide précieuse. Les deux rampes sont posées dans 
le sens de la largeur, au milieu du bassin, à l’endroit que j’estime être le mieux 
pour Stéphane. Puisqu’il est presque de la même taille que son copain, Nicolas 
m’a servi de cobaye et les essais ont été concluants. Après ce bricolage qui nous 
a occupés une partie de l’après-midi, mes assistants se sont fait un plaisir 



d’installer les vélos et de tester leurs performances. Si pédaler dans l’eau ne les a 
pas menés bien loin, cela les a beaucoup amusés. Au dîner, ils rivalisent encore 
de commentaires et de conseils. 

Stéphane les écoute d’un air un peu moqueur, puis il finit par s’apercevoir de 
mon détachement. Je déteste quand il me regarde ainsi. J’ai le sentiment qu’il lit 
en moi comme dans un livre ouvert. Je profite de ce que tout le monde a terminé 
de manger pour débarrasser les plats et m’enfuir dans la cuisine. Nicolas m’y 
rejoint quelques secondes plus tard, avec les assiettes qu’il dépose dans le lave- 
vaisselle. Il est toujours aussi beau et charmant, son sourire est toujours aussi 
éclatant, mais quelque chose a changé. La flamme s’est définitivement éteinte. 

— Stéphane propose que nous sortions en boîte, ce soir, m’annonce-t-il 
tandis que je me lave les mains sous le robinet de l’évier. 

— Stéphane? 

— Lui-même. 

Hautement sceptique, je repars vers la terrasse, avec un Nicolas rieur sur mes 
talons. Pour avoir expérimenté les basses manœuvres d’Alexis, je flaire 
l’entourloupe. Je prends garde à ne pas tomber dans le panneau. Je ne dis rien, 
obligeant Stéphane à pousser un autre pion sur l’échiquier. Et ce pion se 
prénomme Baptiste. Comme chaque soir, le bel architecte est en pleine forme et 
ne demande qu’à prolonger les festivités. Cette sortie improvisée tombe à pic et 
bien entendu, son enthousiasme n’a pas échappé à Stéphane. 

— Il est bientôt 23 heures, on y va? s’impatiente le jeune homme. 

— Nico? interroge encore Stéphane. 

Sa stratégie est visible comme le nez au milieu de la figure. Même mon père 
est capable de faire mieux. J’attends la réponse de Nicolas qui, sans surprise, 
déclare qu’il va chercher sa voiture pour l’avancer devant la maison. Ferait-on fi 
de mon avis? Je soutiens le regard provocateur de Stéphane. Mon silence obstiné 
le contraint à m’interroger directement. 

— Frédérique? dit-il d’une voix plus douce. 

C’est idiot, mais j’aime vraiment beaucoup entendre mon prénom prononcé 
par lui. Alors que je devrais le considérer comme une cause perdue, ce garçon 
continue d’exercer la même fascination sur moi. Ce n’est pas une raison pour 
flancher. 

— Allez-y sans moi. 

— Tu ne veux pas venir? s’étonne Nicolas. 

— Je me sens un peu fatiguée. 

Mon refus jette un léger froid sur l’assemblée. 

— C’est dommage, se désole Baptiste. C’est notre dernière occasion. 

— Rien ne vous empêche d’aller vous amuser tous les deux, lui répond 



Stéphane. 

— Tu ne viens pas non plus? 

— Les boîtes de nuit ne sont pas précisément ce que je préfère. 

— Pourquoi nous en avoir parlé dans ce cas? 

— Je pensais que cela distrairait Frédérique. Apparemment, je me suis 
trompé. 

Sa tentative pour me rendre responsable de la situation est grossière. Pour un 
peu, j’en rirais. En tout cas, je ne compte pas le laisser gagner ce point. 

— Stéphane a raison, vous devriez profiter de votre dernière soirée. Je vais 
rester avec lui, ne vous inquiétez pas. 

— Eh bien! Si ça ne vous gêne pas de faire bande à part... 

Baptiste et Nicolas se sourient. L’affaire est entendue. Quelques minutes plus 
tard, ils quittent la maison, nous laissant, Stéphane et moi dans un tête-à-tête 
silencieux. Je suis encore la proie de son regard insistant. Je n’y tiens bientôt 
plus. 

— C’était quoi, ce plan? Tu n’avais pas du tout l’intention d’aller en boîte, 
n’est-ce pas? 

— Très juste, confirme-t-il avec un calme horripilant. 

— Alors? 

— Je ne te sentais pas non plus disposée à supporter une nouvelle partie de 
cartes. 

— C’est gentil de te préoccuper de ma santé nerveuse. 

— Quelque chose T aurait-il ébranlée depuis hier? 

— Mes nerfs vont très bien, merci, je mens inlassablement. 

— As-tu eu l’occasion de déballer ton colis? 

Sa provocation est le coup de grâce. Je bondis de mon siège. 

— Non, et tu as raison, je crois que je ferais bien de m’y intéresser de plus 
près. 

Sur ce dernier sous-entendu mordant, je quitte la scène, le plantant là sur un 
« bonsoir » évasif. 




Le colis est ouvert et le contenu étalé sur mon lit. J’ignore à quoi Alexis 
souhaite me faire jouer. De manière exhaustive, je suis l’heureuse bénéficiaire 
d’une nuisette de fine dentelle blanche digne d’une jeune fille en fleur, d’une 
cordelette de bondage, d’un ensemble de lingerie en cuir noir assorti d’un collier 
qui conviendrait à un chien, et d’une cravache. Le seul gadget que je puisse 



réellement considérer comme intéressant est un rosebud particulièrement lourd. 
Cette fois, je dégaine le portable. Tant pis pour l’heure tardive, il l’aura cherché. 

— Bonsoir, Frédérique. 

La voix d’Alexis Duivel a des accents rieurs dès les premiers mots. Je suis 
sur mes gardes. 

— Je me trompe ou tu t’attendais à ce que je t’appelle? 

— J’attendais tranquillement que tu accuses réception de ta commande, en 
effet. 

— Es-tu bien certain de ne pas t’être gouré de destinataire? 

— Je ne commets jamais d’erreurs, tu le sais bien. 

— Dans ce cas, j’ai besoin du décryptage. Que veux-tu que je fasse de ces 
machins? 

— Leur destination n’est-elle pas évidente? 

— Je n’ai pas le cœur à finasser, ce soir. Sans rire, Alex... j’espérais un kit 
de survie un peu plus perso. Le milieu est particulièrement hostile. 

— Je comprends parfaitement, mais je persiste dans le choix que j’ai fait. 

— Tu veux m’obliger à recourir aux bonnes vieilles méthodes 
traditionnelles. Du genre, on n’est jamais mieux servi que par soi-même ou par 
un concombre du marché, c’est ça? À moins que tout ça ne soit qu’un prétexte 
pour m’obliger à suivre une cure de sevrage? Je me le demande sérieusement. 

Alexis me répond d’abord par un éclat de rire, puis il se ressaisit très vite. 

— Tu n’es pas seule, pourtant, dans cette maison. 

Là, j’explose. 

— Tu te fous de moi? 

— Pourquoi me moquerais-je? 

— Je suis prête à parier une fortune que tu sais pertinemment de quoi je veux 
parler. 

— Méfie-toi que je ne te prenne au mot, Fred. 

Un frisson me parcourt. Je déteste quand il semble si sûr de lui. Comment 
savoir s’il bluffe à distance? 

— Je doute que tu sois surpris si je te dis que je ne me suis jamais sentie si 
seule au milieu de beaux garçons. 

— La vie est injuste parfois. 

Son ironie m’exaspère. 

— C’est quoi, au juste? Une émission de télé-réalité? Un pari débile avec 
mon père? Un nouveau test d’endurance pour les membres de La Société ? Nan, 
mais dis-le-moi! Au moins, je serai fixée. 

— Rien de plus que ce que je t’ai dit l’autre soir. Tu étais prévenue. 

— Alors, je ne comprends pas ton choix pour ce colis. On tourne en rond, 



Alex. 

— Tu tournes en rond, rectifie-t-il en insistant sur le fait que je suis seule 
dans le labyrinthe où il m’a enfermée. 

— C’est gentil de me le faire remarquer. Donc tu ne vas pas éclairer ma 
lanterne? 

— Non. 

— Je vais devoir passer moi-même commande auprès de Madame Jeanne, 
tant pis. 

— Je crains de devoir te décevoir encore une fois, roucoule Alex à l’autre 
bout des ondes. Mais Madame Jeanne se sentait un peu fatiguée ces derniers 
jours, je l’ai autorisée à prendre des vacances. 

— Voyez-vous cela! Et combien de temps sera-t-elle partie? 

— Un ou deux mois... le temps qu’elle se rétablisse tout à fait. 

— Tu me prends décidément pour une parfaite idiote, je fulmine en tapant du 
pied. 

— Ton emportement te fait dire des âneries. 

— D’accord, je me calme, je respire... et je te demande, très gentiment, s’il 
te plaît, Alexis, pourrais-tu me donner ne serait-ce qu’un atome d’explication? 

— Tu sais quel est ton principal problème, Fred? 

— Non, mais je sens que tu vas me l’apprendre. 

— À force de piloter des bolides sur un circuit de formule 1 , tu ne profites 
plus du voyage. 

— Ah! Génial! C’est ça, le scoop? 

— Ce n’est pas un scoop, nous en avons déjà parlé. C’est juste un rappel, 
puisque tu semblés avoir oublié mes recommandations. 

— Je n’ai pas oublié. Mais, désolée, je n’ai pas une 2 CV sous la main pour 
me balader sur les chemins vicinaux, si tu vois ce que je veux dire. 

— Tu en as une à ton entière disposition. 

— De qui parles-tu? De Stéphane? 

— Oui. 

— Même en supposant que je remette en état la mécanique, je ne crois pas 
être la bienvenue à bord. 

— Garde-toi des jugements hâtifs. Pour une fois, prends le temps de lire le 
mode d’emploi. 

— Alex, je... 

— Bonne nuit, Frédérique, me coupe-t-il. 

Je peux fulminer tant que je veux, Alexis m’a raccroché au nez. Je contemple 
les objets éparpillés sur la couette avec consternation. Je soupire, puis je me 
décide à tout ranger. Au moment de fourrer la nuisette blanche dans le tiroir de la 



commode, je me ravise. Face au grand miroir situé près de la fenêtre, je la 
présente devant moi. Elle n’est, en fait, pas si innocente que ça. Poussée par la 
curiosité, je me déshabille en hâte et je l’enfile. Bien entendu, elle est 
exactement à ma taille. Je m’admire sous tous les angles en me tournant. À 
première vue, elle me donne l’apparence d’une fille sage, mais dès que l’on 
s’attarde sur certains détails, elle révèle une tout autre facette. Les bretelles 
larges soutiennent une sorte de bustier en dentelle dont les motifs ajourés 
dévoilent malicieusement les seins. Mon téton droit pointe d’ailleurs au beau 
milieu d’un décor floral. Quant au jupon, le coton immaculé qui le compose est 
si fin qu’il est presque transparent. J’aime beaucoup. Au fond, ça me ressemble. 
Sage en apparence... 

La nuit est douce. La lumière bleutée de la piscine attire mon regard au- 
dehors. L’air est frais, les insectes jouent une sérénade plus tranquille que dans 
l’après-midi. J’ai subitement l’envie de descendre. Sans même prendre le soin de 
me changer, je dévale les escaliers. Minuit approche, la maison est silencieuse. 
Stéphane a rejoint ses quartiers et les garçons ne rentreront pas avant quelques 
heures. Je traverse le bout de jardin et je longe le bassin. Je vais m’installer sur 
un transat pour réfléchir à cette curieuse affirmation d’Alexis. 

Est-il possible que je me trompe? 

À moins que ce ne soit encore une machination d’Alex pour me convaincre 
de mener à bien la mission qu’il m’a confiée. Je ne sais plus trop sur quel pied 
danser. 




J’ignore depuis combien de temps je suis dehors, pas plus de dix minutes en 
tout cas, quand une ombre fait bouger le feuillage des arbustes au bord de l’allée. 
Je scrute en tendant l’oreille. Je suis largement soulagée en voyant apparaître le 
fauteuil de Stéphane. 

— Je pensais qu’à cette heure-ci, tu serais en train de tester les jouets que t’a 
envoyés Alex, me taquine-t-il. 

— C’est précisément ce que je fais, je réponds en pinçant le jupon de ma 
nuisette. 

Stéphane roule jusqu’à mon siège et penche la tête d’un air approbateur. 

— Ce cher Alexis a parfaitement saisi ce que je voulais. 

Un coup de chaud me monte aux joues et je me redresse comme un ressort 
sur le transat. 

— Pardon? 



— À en juger par ce que tu portes, je crois être en mesure de te détailler le 
contenu de ton colis. 

— J’ai peur de comprendre, je marmonne en soutenant son regard trop clair 
pour être honnête. 

Un sourire en coin égaye son beau visage. 

— Tu me pardonneras cette audace, mais je me suis permis d’établir, auprès 
d’Alex, une commande qui s’est substituée à la tienne. 

— Mais de quel droit? 

— Statutairement, le membre qui fait appel aux services de La Société a le 
droit d’user comme il l’entend des moyens qui sont mis à sa disposition. Il a 
priorité sur tout. 

— Tu n’as pas fait appel aux services de La Société, c’est Alexis qui a pris 
cette initiative. 

— Tu te trompes, il m’a proposé ce service et je l’ai accepté, ce qui revient 
exactement au même. 

— Était-ce une raison pour te mêler de ma commande? 

— Je me suis contenté de suggérer à Alex d’ajouter certains éléments. Il a 
estimé, pour sa part, que mon choix était suffisant. 

— Très bien! Dans ce cas, peut-être pourras-tu m’apporter un peu d’éclairage 
sur ces objets. Que suis-je censée faire de sous-vêtements en cuir, d’un collier 
pour pit-bull, d’une cravache et d’un rosebud. 

— Ce sont des accessoires qui te serviront à incarner mon héroïne. 

— C’est décidément une idée fixe, je lâche, refroidie. 

— Je suis désolé qu’Alex se soit montré si intransigeant. 

Ses excuses ont l’air sincères. Je suis tentée de le croire. 

— Il a dû rire en recevant ta commande et penser que tu me destinais 
vraiment ces objets, je grommelle en lissant mon jupon pour donner le change. 

— Je te les destine vraiment. 

Je hausse les épaules en me calant contre le dossier du transat. 

— D’une certaine façon, je concède une moue boudeuse. 

— Je ne connais pas trente-six façons d’en user. 

Je hausse un sourcil dubitatif. Le moment semble idéal pour l’attaquer sur le 
vrai motif de ma contrariété et de vérifier les dires d’Alexis. 

— Je pourrai porter ces sous-vêtements, mais ça ne fera pas de moi une 
maîtresse dominatrice dans la réalité. Tout comme certaines personnes ne sont 
pas, au fond, ce qu’elles paraissent être au quotidien. 

— Ah! soupire-t-il. Je vois. 

Il donne un tour de roue qui l’amène sur le côté de mon siège. 

— Tu me fais une place? demande-t-il contre toute attente. 



Je me pousse un peu pour lui ménager un espace sur le matelas. Il se soulève 
de son fauteuil et se transporte près de moi. Puis, comme je l’ai déjà vu faire à 
plusieurs reprises, il empoigne ses jambes pour les étendre. Son corps irradie une 
douce chaleur que j’apprécie énormément, au point de me blottir contre son 
épaule. 

— Tu es gelée, remarque-t-il. Viens là! 

Sans me laisser le droit de protester, il m’enferme entre ses bras solides. 
Curieusement, je n’ai pas envie de lutter. Je vais jusqu’à poser la main sur sa 
poitrine, à l’endroit de son cœur. Je ne me souviens pas d’avoir eu ce genre de 
contact depuis si longtemps. Les étreintes, d’ordinaire, sont rapides, 
mouvementées, et dénuées de tendresse. Le dernier homme à m’avoir ainsi 
serrée dans ses bras, c’est Jean-Luc. Ça doit remonter au jour où je me suis mise 
bêtement à pleurer devant la plaque qu’il avait fait installer sur le mur de 
l’immeuble. 

Le parfum de Stéphane a des notes d’ambre et de cuir. Une fragrance très 
masculine qui monopolise mon odorat. Sa respiration calme soulève légèrement 
ma tête. Je réalise soudain que ses doigts caressent ma peau. L’émotion me fait 
oublier ma colère. Finalement, c’est lui qui reprend la discussion. 

— Je reconnais que Nicolas et Baptiste n’ont pas été très discrets, dit-il 
doucement. 

Sa voix me parvient plus grave. Je n’ai pas envie de bouger. 

— Tu les as vus? je demande en me laissant dorloter. 

— Je les ai entendus. La fenêtre de ma chambre était ouverte. Je les avais 
priés de faire attention, je suis navré que cela t’ait dérangée. 

— Ça ne m’a pas dérangée. J’ai juste été surprise sur l’instant. Depuis 
combien de temps sont-ils ensemble? 

— Trois ans, environ. 

— C’est idiot, Laura me l’avait dit, plus ou moins. J’aurais dû m’en douter. 
Tous les indices étaient là, mais je n’y ai pas pris garde. 

— Ce n’est pas faute de t’avoir prévenue, moi aussi. 

— C’est vrai, je pouffe, le nez collé contre son tee-shirt qui embaume. 

— Es-tu déçue? 

— Non. 

La main de Stéphane quitte mon bras et se lève vers mon visage. Ses doigts 
glissent sous mon menton et m’obligent à affronter son regard. 

— Qu’est-ce qui te chagrine dans ce cas? insiste-t-il. 

— J’ai peur de m’être trompée sur tout le monde dans cette maison. 

Mes paroles allument une lueur étrange dans l’azur de ses yeux. Ses doigts 
remontent sur ma joue. Je ne sais comment réagir. Le mieux est sans doute de le 



laisser faire et d’attendre. 

— Nico et moi avions 15 ans quand nous sommes devenus amis. À cet âge- 
là, certains événements trahissent facilement des secrets qu’on voudrait garder 
bien cachés. J’ai compris qu’il était attiré par les garçons lorsque je l’ai vu 
bander sous la douche, après un match de foot, au lycée. Je me suis mis entre lui 
et les autres pour que personne ne le remarque. Après ça, il n’était plus 
nécessaire qu’il se livre à davantage de confidences. Ça a grandement facilité 
nos relations. 

— Te considérait-il comme un copain ou comme... un petit ami? 

Ma question maladroite le fait sourire. 

— Puisque ce sujet t’intéresse, sache qu’il ne m’est jamais arrivé de bander 
dans des vestiaires de garçons. 

C’est idiot, mais la nouvelle me rassure. Mon instinct ne me trompait donc 
pas complètement. 

— Je suis contente de l’apprendre. 

Stéphane glisse sa main sur ma nuque et me ramène contre sa poitrine. Son 
bras revient entourer mon épaule. Je ferme les yeux pour écouter son cœur. 

— T’ai-je laissé croire, à un moment, que cela pouvait être le cas? 

— Il m’a semblé que tes rapports avec Nicolas dépassaient le cadre de la 
simple amitié, oui. J’ai remarqué que tu acceptais très bien son contact. 

— Ce sont des gestes auxquels je ne prête plus attention. Nico a toujours été 
tactile, le repousser lui aurait fait de la peine. On ne choisit pas d’être ami avec 
quelqu’un pour le façonner à son image. 

Il a mis plus de ferveur que nécessaire dans cette dernière phrase. Je devine 
qu’elle a un sens caché pour lui. 

— Pourquoi avoir choisi d’être ami avec quelqu’un de si différent de toi? 

— L’amitié, tout comme l’amour, ça ne se commande pas. 

Cette perche est trop belle pour que je ne la saisisse pas. 

— As-tu déjà été amoureux? 

— Oui, d’une certaine Laurène. 

— Et? j’insiste, intriguée par son ton subitement moqueur. 

— Trois jours après nos fiançailles dans la cour de récréation, elle a refusé de 
me donner les bonbons que je voulais. J’ai rompu sans regret. 

— La cour de récréation, je relève, amusée. Vous aviez quel âge? 

— J’avais 4 ans, elle devait en avoir 5. 

— Et après cette aventure malheureuse, n’as-tu jamais été tenté de récidiver? 

— Ce serait stupide de vouloir te faire croire que j’ai été très sage. 

— À ce point? 

— Jusqu’à une époque récente, je consommais les filles comme les bonbons. 



Je plongeais la main dans le sac et je portais le premier venu à la bouche, sans 
même me soucier de savoir quel arôme il avait. Je crois bien ne me souvenir que 
de trois ou quatre prénoms. Et toi? Quelle consommation de garçons as-tu 
l’habitude de faire? 

Sa question me fait grimacer en cachette. 

— Je crains d’être pire encore que toi. Je n’ai jamais voulu savoir leur nom. 

— Même pas le premier? 

— Si, je corrige aussitôt tandis que la mémoire me revient dans un flash. Il 
s’appelait Julien. Mais celui-là, j’aurais finalement préféré l’oublier tout à fait. 

— Pourquoi? 

— Nous étions des gamins, aussi débutants l’un que l’autre. J’ai eu à peine le 
temps de me dire que le grand moment était arrivé que c’était déjà fini. 

Stéphane a un petit ricanement qui fait bouger ma tête posée sur son torse. 

— Ne ris pas! Ça n’a rien de drôle pour une jeune fille de 15 ans. 

— Tu as perdu ta virginité à 15 ans? relève-t-il comme si j’avais dit une 
énormité. 

— Mmm! C’était une dette de jeu. 

— Une quoi? 

— Une dette de jeu, je répète en grimaçant une nouvelle fois. 

Je suis en train de confesser à ce garçon ce que je n’ai révélé à personne 
jusqu’à cette nuit, pas même à Béatrice, encore moins à Jean-Luc. Je ne sais pas 
ce qui me prend, mais maintenant que les vannes sont ouvertes, c’est trop tard. 

— Quel jeu pouvait-il justifier ça à cet âge-là? insiste-t-il, apparemment 
stupéfait de ce que je lui raconte. 

J’hésite, puis je me lance. 

— Le poker. 

À peine l’ai-je dit que je le regrette. Je me redresse pour lui faire face. 

— Je te défends de raconter ça à qui que ce soit et surtout pas à Alex, je 
préviens, à toutes fins utiles. 

— Je ne dirai rien, promet-il. 

Sa manière de m’observer me laisse croire qu’il n’a pas fini de me cuisiner. 
Autant y aller. 

— Je te parais moins fréquentable? je l’interroge avec une petite pointe de 
défi. 

— Non. Tu me parais très conforme au portrait qu’Alex a dressé de toi. Es-tu 
certaine qu’il ne sait rien de cet épisode de ta vie? 

— Avec lui, tout est possible. 

— Tu le connais depuis longtemps? 

— Assez malheureusement pour qu’il se souvienne de certaines de mes 



frasques. 

— Comme le poker? 

— Entre autres. 

J’aime son sourire, l’éclat de ses yeux extraordinaires, le timbre de sa voix. 
Ses doigts d’artiste jouent machinalement avec un pli de mon jupon. Tout ça me 
trouble plus que je ne le voudrais. 

— Et toi? Peut-on savoir comment tu as perdu ta virginité? je renchéris en 
faisant passer la balle dans son camp. 

— Je l’ai confiée à une charmante jeune femme, elle ne me l’a jamais 
rendue, élude-t-il d’un air angélique. 

— C’est commun. 

— Indiscutablement plus commun que de la perdre aux cartes. 

— Je n’ai pas perdu. 

Stéphane fronce les sourcils et m’observe avec étonnement. Je penche la tête 
comme s’il s’agissait d’une évidence. 

— C’est toi qui as baisé ce garçon? veut-il s’assurer. 

— Il ne savait pas que j’avais déjà une bonne expérience du poker, je 
confirme à demi-mot. 

— Je suppose que je n’ai pas besoin de demander qui a eu cette idée géniale. 

— J’avoue. 

— Mais tu es pire encore que je ne le pensais, rit-il. 

— Ce Julien méritait une leçon. 

— Pourquoi? 

— C’était le garçon le plus arrogant du lycée, le plus mignon aussi. Il la 
jouait trop facile, se vantant à juste titre d’avoir toutes les filles à ses pieds. Il 
était juste insupportable et je le soupçonnais de mentir. 

— Et? 

— Je savais qu’il ne m’aimait pas beaucoup, car je n’étais pas de celles qui 
se pâmaient devant lui. Je profitais, au contraire, de chaque occasion pour le 
tourner en ridicule. Il lui a donc été impossible de se défiler quand je l’ai défié 
publiquement de me donner une leçon aux cartes. Hélas pour lui, il n’a pas eu le 
temps de réfléchir et nous n’avions pas défini préalablement l’enjeu. Je l’ai 
assuré qu’il aurait tout le loisir d’y penser lorsqu’il m’aurait battue. Il a plongé 
tête baissée. 

— Je suis fasciné. Raconte-moi la suite. 

Sa mine gourmande me fait rire. Pourquoi résister? 

— J’ai gagné. 

— Non! proteste-t-il, joueur. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, je veux des 
détails croustillants. 



— À quoi cela te servirait-il? je me défends pour la frime. 

— Cette histoire excite mon imagination. 

— J’oubliais que j’étais une source d’inspiration pour toi. 

— Dois-je te supplier? 

— En vérité, je l’ai humilié et plutôt deux fois qu’une, je réponds en 
reprenant volontiers mon récit. 

— Comment ça, deux fois? 

— La première, ça a été quand je lui ai infligé une défaite cuisante devant ses 
amis. La seconde, quand je l’ai mis en demeure de me payer en nature sur-le- 
champ. 

— Comment a-t-il réagi? 

— Comment veux-tu qu’un garçon de 16 ans réagisse en pareilles 
circonstances? Il se sentait si ridicule aux yeux de tous qu’il ne pouvait supporter 
une seconde humiliation en laissant croire qu’il n’était pas capable de baiser une 
fille. Il a tenté de détourner la situation à son profit en roulant des mécaniques. 
Quant à moi, j’ai clamé haut et fort que j’étais contente d’avoir trouvé le mec 
idéal pour me débarrasser de mon pucelage. Cela a ajouté à la pression qu’il 
avait sur ses épaules. Il a persisté dans son attitude très assurée jusqu’aux 
vestiaires du gymnase où nous nous sommes isolés. À ce moment-là, il a essayé 
de me faire avouer que c’était une plaisanterie. Ça n’en était pas une et il l’a vite 
compris quand je me suis attaquée à sa braguette. 

— Tu n’as peur de rien, ma parole, s’exclame-t-il en me considérant avec 
une fausse désapprobation. 

— À la guerre comme à la guerre ! 

— Et ensuite? 

— J’ai été très satisfaite de constater que je le faisais bander. 

— Je n’ai aucun mal à le croire. 

— Ah oui? 

Stéphane accueille ma petite provocation en secouant la tête. 

— Tu es incorrigible. Tous les mecs auraient bandé en de telles 
circonstances. 

— Pas Nicolas. 

— Pas Nico, en effet, admet-il en riant. Mais ton bellâtre semblait largement 
préférer les filles, lui. 

— Il ne m’a fallu que deux minutes pour avoir la confirmation qu’il était tout 
aussi vierge que moi. Le temps qu’il franchisse le cap de mon hymen, il était 
déjà sur le point de jouir, et il s’est affolé en voyant le sang. Il s’est écarté juste à 
temps pour éjaculer sur son pantalon en se lamentant. 

Le rire de Stéphane fait taire les insectes qui chantaient autour de nous. 



J’attends qu’il s’en remette pour conclure. 

— Je suis sortie très vite du gymnase. Quand les autres m’ont vu arriver, ils 
n’ont pas caché leur surprise. Je me suis contentée d’un soupir en regrettant de 
n’avoir pas su que Julien était puceau. En quelques mots, j’ai ruiné sa réputation. 

— Tu as été satisfaite de ce résultat, je suppose. 

— Non, tout au contraire. La grande perdante, ce fut moi. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’en vérité, j’étais raide dingue de ce garçon et j’étais jalouse de 
l’intérêt qu’il manifestait aux autres filles. J’ai cru, à tort, tenir le moyen de le 
chiper à toutes ses prétendantes. Je l’ai eu, oui, mais Julien m’en a voulu à mort 
après ça. Quant à moi, j’étais si déçue qu’il m’a fallu très longtemps avant que je 
me décide à recommencer. 

— Les suivants t’ont réconciliée avec toi-même, on dirait. 

— Je me suis arrangée pour que les suivants aient une solide expérience, 
c’est vrai, et pour qu’ils n’aient pour moi aucun autre intérêt que celui de me 
faire passer un bon moment. 

— Tu n’as jamais été séduite au point de te fixer? 

— En couple, tu veux dire? 

— Oui. 

Je contemple ses doigts qui continuent de folâtrer sur ma nuisette. Ce geste 
innocent lui paraît tellement naturel qu’il ne semble pas en être conscient. Moi, 
je prends plaisir à cette petite caresse voyageuse. Elle ne me fait cependant pas 
perdre le fil de notre conversation et mes souvenirs me ramènent quelques 
années en arrière. 

— Je n’ai pas été élevée au sein d’une famille exemplaire en la matière, 
j’explique tout bas. Le couple ne signifie pour moi qu’une adresse commune, et 
encore. 

— Je comprends, dit-il d’une voix plus sourde. 

— Et toi, n’as-tu jamais eu cette idée? 

— J’ai vu si souvent mes parents se disputer, puis régler leurs comptes par 
avocats interposés que je n’ai plus aucune illusion sur le mariage. 

— Bienvenue au club! 

Il se saisit volontiers de la main que je lui tends et la conserve dans la sienne. 

— J’étais certain que nous étions en mesure de nous entendre, affirme-t-il en 
me soumettant de nouveau à son magnifique regard. 

— Jamais je n’aurais cru que je raconterais tout ça à quelqu’un. 

— N’aie crainte, ton secret sera bien gardé. 

— Je n’en attends pas moins de toi. Je suppose que c’est loin d’être le seul 
secret dont tu as connaissance. 



Un petit sourire entendu est sa seule réponse. Il ne dira rien, en effet. La 
confiance d’Alexis est bien placée, la mienne aussi. Une brise me donne la chair 
de poule. Je me frictionne les bras. 

— Nous ferions mieux de rentrer, tu vas prendre froid, estime-t-il en se 
redressant sur le transat. 

J’opine en regrettant déjà de le quitter. J’espère en mon for intérieur qu’il y 
aura d’autres soirées comme celles-ci. Pour une fois, Stéphane accepte mon aide. 
Je maintiens solidement son fauteuil tandis qu’il y prend appui dans le sens 
inverse de tout à l’heure. Il m’en remercie, puis reprend immédiatement les 
commandes pour remonter le chemin jusqu’à la maison. Plutôt que de regagner 
directement sa chambre, il m’accompagne au pied de l’escalier. 

— Bonne nuit, Frédérique, me dit-il sur un ton complice. 

Je ne peux m’empêcher de le dévorer des yeux. Dans cette ambiance 
nocturne, il dégage quelque chose de troublant, une sensualité torride qui couve 
sous la glace. Tout en lui est un appel, son regard qui me caresse, ses lèvres 
pleines qui ne demandent qu’à être embrassées, ses bras musclés dans lesquels je 
me sentais protégée, son torse solide sur lequel j’ai aimé poser ma tête. Et j’ai 
encore en mémoire la courbe incendiaire de ses reins qu’ont suivie mes mains 
lorsque je l’ai massé. Mon silence rêveur ramène le petit sourire en coin sur sa 
bouche qui me fascine. Je me secoue pour lui souhaiter à mon tour une bonne 
nuit. Son regard me suit tandis que je grimpe quelques marches, puis sa belle 
voix grave me rattrape. 

— Cette nuisette te va très bien. 

Je marque un temps d’arrêt pour me retourner vers lui. 

— C’était ton choix. 

— Est-ce qu’elle te plaît? 

— Oui, beaucoup. 

— J’espère que mes autres choix te plairont tout autant. 

— C’est étrange, mais j’ai hâte de voir à quoi ils vont servir. 

— C’est étrange, nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, mais 
ça ne m’étonne pas de toi. 

— Tout cela est très étrange, en effet, je relève en riant. Bonne nuit, 
Stéphane. 

— Bonne nuit. 

Son timbre de velours me fait fondre. Pour éviter de paraître guimauve, ce 
qui, je le crains, est déjà très largement le cas, je repars à l’assaut de l’escalier. 
J’entends le bruit de la porte de sa chambre en bas, juste avant de m’enfermer 
dans la mienne. Je m’allonge sur le lit, les yeux fermés, le cœur battant. Moi qui 
n’ai jamais eu peur des hommes, voilà que j’éprouve des émotions de 



collégienne en face d’un garçon qui ne fait pourtant rien pour me séduire. Rien 
de volontaire, en tout cas. Car, bon sang, comment ne pas tomber sous le charme 
de Stéphane Vallate? Si nous n’avions pas eu cette conversation surréaliste dans 
le jardin, j’aurais assurément été jalouse de ces filles qu’il a aimées. Sans doute 
aurais-je adoré passer la nuit dans ses bras, mais je suppose qu’au matin, il ne se 
serait pas souvenu davantage de mon prénom que du leur. Au fond, je remercie 
le cruel destin qui a permis que je le découvre sous un jour différent. 

J’ignore à quelle heure les garçons sont rentrés. Je ne les ai pas entendus. 
Une chose est certaine, c’est qu’il devait être très tard, car à plus de midi, ils ne 
donnent pas signe de vie. Le seul indice prouvant qu’ils sont bien là, c’est la 
présence du 4x4 garé devant la maison. Stéphane n’en sait pas plus que moi. Lui 
était déjà en train de pianoter sur son ordinateur quand je suis descendue aux 
environs de 9 heures. 

— Tu es toujours aussi matinal? je l’interroge quand il finit par s’apercevoir 
que je l’observe depuis la table où j’ai déposé les couverts en prévision du 
déjeuner. 

— Je préfère avoir l’esprit tranquille pour m’occuper ensuite de ce que 
j’aime faire. 

— Tu évacues les corvées, en somme. 

— En quelque sorte, répond-il en baissant de nouveau le nez sur son écran. 

Les confidences de Laura sur les mauvaises relations entre Stéphane et son 

père me reviennent en tête. Je fais une tentative. 

— On dirait que ton travail ne te plaît pas tant que ça. 

— J’aurais bien tort de m’en plaindre. 

Sa réponse évasive me laisse sur ma faim. Stéphane le sent et décroche de 
son ordinateur pour m’apporter le complément d’information que je souhaitais. 

— Je travaille exactement dans la branche que j’espérais, je suis très bien 
payé pour ça et je suis assuré de prendre la tête de la boîte quand mon père tirera 
sa révérence. 

— Mais? 

Les beaux yeux de Stéphane s’allument d’un éclat différent. Est-ce de la 
colère ou de la tristesse? Je n’en sais rien. 

— Tant que j’étais à Paris, le nez dans le guidon, tout allait bien. Je me 
rendais au boulot chaque matin sans me poser de questions. Mais aujourd’hui, 
j’avoue que j’ai pris une certaine distance qui m’a permis d’envisager les choses 



autrement. 

— J’imagine que ça ne doit pas être du goût de ton père. 

— Non, en effet. 

Petit à petit, j’approche de la vérité. Il me semble même que je la touche du 
doigt, mais une fois encore, le sort s’acharne. Je suis une chasseuse de papillons. 
Chaque fois que je m’apprête à abattre mon filet sur la bestiole, quelque chose la 
fait s’enfuir au loin. En l’occurrence, le trouble-fête se prénomme Nicolas. Il 
déboule sur la terrasse en s’étirant. Il ne porte qu’un pantalon de pyjama, offrant, 
à qui se sent concerné, le spectacle de son torse nu et bien proportionné. 

Un vrai gâchis! 

— Tu veux un café d’abord ou la salade de tomates te convient? je demande 
en instillant une petite dose de vengeance dans mon innocente question. 

Je savoure de le voir grimacer à l’énoncé du menu. On a les vengeances 
qu’on peut. 

— Laisse tomber, je vais me servir, répond-il après avoir embrassé son ami. 

Stéphane m’adresse un sourire entendu. J’ai comme l’impression qu’il lit 

désormais en moi comme dans un livre ouvert. Ça me paraissait déjà être un peu 
le cas avant, c’est pire maintenant qu’il connaît mes talents de joueuse de poker. 
Au fond, je crois n’être un mystère pour personne. Mon père prétend qu’on me 
voit venir à 15 kilomètres, quant à Alexis, je n’en parle même pas. C’est 
désolant. Pour seule protection, je ne dispose que d’une stratégie: la course de 
vitesse. Tant qu’on ne me connaît pas, je m’en tire bien à condition que je file 
rapidement. Pour ce qui est de Stéphane, je crains que ce ne soit déjà trop tard. 

— Quoi? je proteste tandis qu’il me reluque d’un air moqueur. 

— C’est bien ce que je disais l’autre jour, tu es rancunière, m’accuse-t-il, 
profitant du départ de Nicolas en direction de la cuisine. 

— Non, j’ai faim. Ma question était légitime, il est midi vingt. 

— Si tu as faim après ce que je t’ai vu avaler au petit-déjeuner, il va falloir 
rapidement que je renforce la liste de courses pour le livreur. 

— J’ai toujours eu un excellent appétit. 

— Ça, je n’en doute pas, ironise-t-il. 

Puisque l’occasion se présente, autant en avoir le cœur net. 

— Suis-je à ce point évidente? 

— Comme le nez au milieu de la figure. 

— Tant pis, je soupire en corrigeant la mise en place d’une fourchette. 

— Tu m’amuses. 

La voix de Stéphane a les mêmes accents de miel qu’hier soir. Ses paroles 
me saisissent par surprise et manquent me priver de répartie. Par chance, il m’en 
vient une, in extremis. 



— Je te fais au moins cet effet-là. 

— J’étais certain que tu me répondrais un truc de ce genre. 

— Si tu veux, tu peux poursuivre cette conversation tout seul aussi, puisque 
tu sais d’avance ce que je vais dire. 

Il penche légèrement la tête en ne cachant pas le plaisir qu’il prend à me 
taquiner. 

— Je devrai féliciter Alex, son rapport est parfait. Tu as vraiment un sale 
caractère et une belle tendance à le laisser parler. 

— C’est vrai que tu aimes les potiches. Désolée, j’avais oublié. 

Sur ces mots, je me pince ostensiblement les lèvres et je quitte la terrasse 
avec toute la dignité que pourrait avoir Barbie dans une pareille situation. Un 
énorme éclat de rire m’accompagne jusqu’à la cuisine où Nicolas vient de finir 
son café. 

— Que se passe-t-il? s’étonne-t-il en me voyant arriver. 

— Barbie fait la cuisine, je rétorque en ouvrant le réfrigérateur dans lequel 
j’ai remisé le saladier que j’avais préparé un peu avant. 

— Quoi? insiste-t-il sans rien comprendre de ce que je raconte. 

— J’en mets de côté pour Baptiste? j’élude en lui collant les tomates sous le 
nez. 

Elles dégagent un fort arôme d’échalote et de basilic frais. Après le café, ça 
ne doit pas être terrible. Pour autant, ça ne fait pas fuir Nicolas que mon attitude 
intrigue. 

— Quelle remarque a-t-il bien pu te faire? interroge-t-il en enlaçant ma taille 
pour me contraindre à lui répondre. 

— Toi qui le connais si bien, peux-tu me dire quel genre de filles il avait 
l’habitude de fréquenter? 

— Stéphane a toujours eu beaucoup de succès auprès des femmes. La liste 
est si longue et leur passage a été si furtif qu’aucune n’a véritablement marqué 
ma mémoire. 

— Étaient-elles brillantes, intelligentes... jolies? 

— Jolies, incontestablement. Quant à leurs autres qualités, je n’en sais rien. 
En toute honnêteté, je ne pense pas que Steph se souciait d’autre chose que de 
leur physique. 

— Nous sommes donc d’accord. Des potiches, je grommelle. 

— C’est bon, j’ai compris, ricane-t-il alors en me libérant. 

— Mais ce n’est pas grave, mon sale caractère l’amuse, il paraît. 

— Derrière la façade, Stéphane est quelqu’un de sensible. Il est plein de vie 
et il aime rire. Il n’en a pas eu beaucoup l’occasion, ces derniers temps, le 
défend-il avec tellement de tendresse que je ravale aussitôt ma hargne. 



— Il a une fâcheuse tendance à la provocation, je confesse, calmée. 

— Pardonne-moi, mais je trouve ça plutôt flatteur pour toi. 

— Flatteur? 

— Il n’accorde pas facilement sa confiance et son amitié. Il faut que tu aies 
touché une corde sensible chez lui pour qu’il se sente aussi libre de te parler 
comme il le fait. Te souviens-tu de la manière dont il t’a accueillie? 

— Je m’en souviens très bien, je marmonne, en proie à une curiosité 
grandissante. 

— En règle générale, les gens ne connaissent Stéph que sous cet aspect-là. 
Seuls ses amis les plus proches savent à quel point il est différent. 
Personnellement, je suis stupéfait de constater avec quelle rapidité tu l’as 
apprivoisé. 

— Moi? Mais je n’ai pas fait grand-chose. 

— Si j’étais toi, je ne changerais rien à mon sale caractère. 

Sur ces sages conseils, Nicolas me confisque le saladier de tomates et me 
plante au beau milieu de la cuisine. Mon hébétude est cependant de courte durée, 
Baptiste daigne enfin nous honorer de sa présence. Il me salue en bâillant. Sa 
nonchalance m’insupporte, j’ai envie de le tuer. Juste au moment où il se sert une 
tasse de café, je quitte à mon tour la cuisine en beuglant: 

— À table! 


Les bagages des garçons ont été chargés dans le coffre du 4x4, les 
embrassades ont été échangées, les recommandations de prudence aussi. 
Stéphane et moi regardons Nicolas faire marche arrière dans l’allée avant de 
s’éloigner en klaxonnant à plusieurs reprises. Ça y est, nous sommes seuls. Il est 
plus de 21 heures. La journée a filé comme du sable entre les doigts. Nicolas et 
Baptiste ont reculé leur départ jusqu’à la dernière minute, après le dîner, 
profitant tant qu’ils ont pu du soleil provençal et de la piscine. Nicolas avait 
raison, j’ai vu Stéphane heureux, détendu, au milieu de ses amis. Cette fois, je ne 
me suis pas sentie mise à l’écart. Je faisais partie de la bande, tout comme Laura 
avant moi. En compagnie de ces trois lascars, je faisais figure de bonne copine 
avec qui il est facile de plaisanter. Stéphane a cru malin d’inviter à une partie de 
poker en fin d’après-midi. Je les ai plumés. Il ne m’a fallu qu’un regard 
malicieux de Stéphane pour soupçonner qu’il y prenait plaisir. 

— Barbie a gagné, je lui fais remarquer en rentrant dans la maison. 

— Forcément, se met-il à rigoler. 



— Comment ça, forcément? Je croyais que j’étais prévisible. 

— Tu l’es tellement qu’on finit par douter. À une ou deux reprises, je me suis 
dit « non ce n’est possible qu’elle fasse ça », et pourtant si, tu l’as fait. 

— Il aurait donc été fort simple de me battre. 

— Ma galanterie me perd. 

— Bien. Et maintenant? Si nous parlions du programme? La fameuse 
semaine de vacances est terminée. Il va falloir songer à te mettre au travail. 

— Viens, me dit-il gentiment. J’ai quelque chose à te montrer. 

Je le suis docilement à travers le séjour. Mon intérêt grimpe en flèche quand 
je comprends que c’est vers ses quartiers qu’il se dirige. Il en ouvre la porte et 
me cède le passage. 

— Entre, je t’en prie. 

Un peu intimidée, je fais quelques pas dans son repaire et j’attends qu’il me 
rejoigne. L’endroit n’a rien à voir avec ce que j’imaginais. C’est juste trois fois 
plus grand que je le supposais selon les dires de Laura qui m’avait parlé du 
bureau de sa mère. J’étais loin de penser qu’il s’agissait d’un véritable atelier 
d’artiste. En réalité, c’est une vaste véranda toute baignée de lumière et ouvrant 
largement sur le côté le plus tranquille de la demeure. Elle est très simplement 
meublée d’une armoire et d’une étagère supportant d’innombrables objets aussi 
disparates que des pots de pinceaux, du matériel de peinture, des magazines, des 
livres ou des statuettes biscornues. Il y a également un très large fauteuil au cuir 
fatigué, mais dont je ne doute pas qu’il soit confortable. Une énorme table à 
dessin occupe la place centrale de cet atelier. Elle est envahie de croquis, de 
planches de bandes dessinées dont certaines sont à peine ébauchées. D’autres ne 
sont constituées que de cadres vides. Stéphane me laisse découvrir librement 
quelques-uns de ses dessins. 

— Ils sont beaux, je souffle, admirative. 

— Je suis content qu’ils te plaisent. Tu as vu, j’ai préparé quelques planches 
pour la semaine prochaine. 

— Oui, j’ai vu, mais je t’avoue que je n’y connais rien. Comment comptes-tu 
t’y prendre? 

— Je vais profiter au maximum de ta présence pour dessiner les scènes 
principales. Nicolas m’a laissé son appareil photo, ce qui devrait bien me servir. 

— Son appareil photo? Pourquoi? 

— À défaut de t’avoir durablement sous la main, je pourrai me référer aux 
photos que je vais prendre de toi. 

— Je déteste ça. 

— Je gage que tu prendras goût aux miennes. 

J’aime quand il me parle ainsi. Sa voix grave fait courir un délicieux frisson 



sur mes bras. De fait, je ne le démens pas. Je concède même une petite 
impatience d’y être déjà. Je délaisse sa table à dessin pour faire le tour de 
l’atelier. Plusieurs tableaux sont entassés debout dans un coin. 

— Ce sont les toiles de ta mère? je demande tandis qu’il me suit du regard 
dans mon exploration. 

— Oui. 

— Pourquoi ne vient-elle pas plus souvent? 

— Sans doute parce qu’elle n’y trouve pas un très grand intérêt. 

Son ton se fait plus dur, son visage se ferme. J’ai appuyé là où ça fait mal, je 
change aussitôt de sujet en désignant la porte située de l’autre côté de la pièce. 

— Ta chambre est là-bas? 

— Ma chambre à gauche, la salle de bains, à droite. Même si elle n’est pas 
spécialement aménagée, je me débrouille. 

— Je peux voir? 

— Je t’en prie. 

Je dirige mes pas vers la salle de bains. Je comprends immédiatement les 
propos de Stéphane. Dans la grande douche à l’italienne, il a installé un tabouret 
et descendu le petit pommeau. Faute de ne pouvoir atteindre les étagères les plus 
hautes de l’armoire, il s’est arrangé pour mettre un maximum de choses à sa 
portée. Je devine les difficultés qu’il éprouve au quotidien. 

— Je ne m’en plains pas, je ne suis pas le plus mal loti, me répond-il quand 
je m’en émeus. Je n’ai à m’occuper que de moi. 

— Comment ça se passe? 

— Françoise, la femme de ménage vient trois fois par semaine. C’est elle qui 
gère l’intendance durant les quelques heures où elle est là. Le seul endroit où elle 
n’est pas autorisée à ranger ni nettoyer, c’est l’atelier. 

— Mon honneur sera sauf, alors? 

— Je prendrai certaines précautions, si cela peut te rassurer. 

— Comment envisages-tu notre collaboration? 

— J’y ai réfléchi et je crois avoir trouvé un compromis assez équitable. 

— Je suis tout ouïe dis-je en allant prendre place sur la chaise haute, devant 
la table à dessin. 

— Je ne peux m’exonérer complètement du boulot. C’est pourquoi je vais 
continuer à travailler chaque matin. Ça te permettra de te lever à l’heure que tu 
voudras et de faire ce qui te plaira. 

— Je n’ai rien contre, j’approuve en savourant d’avance les grasses matinées 
que je vais pouvoir m’accorder. 

— Ensuite, Françoise vient le lundi, le mercredi et le vendredi. Comme elle 
sait que je bosse le matin, elle n’arrive que vers 13 h 30 et repart généralement 



aux environs de 17 heures. Ces jours-là, il me paraît plus judicieux de la laisser 
œuvrer tranquillement dans la maison. 

— Et de te consacrer exclusivement à moi? 

— Je me soumettrai sans rechigner à tes ordres. 

— Ce qui veut dire que j’ouvre le bal dès demain? 

— Honneur aux dames! 

— Ça me convient. Et ensuite? 

— Le mardi, le jeudi et le samedi, au contraire, tu seras à moi. 

— J’aime beaucoup t’entendre me dire ça, tu sais? 

— Ne te fais pas d’illusions, je me réserve le droit de disposer de toi. 

— Ben voyons! 

— C’est ainsi, tu as accepté de ton plein gré d’obéir au règlement. 

— De mon plein gré... c’est discutable. Disons qu’Alexis a usé d’arguments 
convaincants. 

Stéphane s’amuse de ma petite résistance. Une étincelle de joie illumine ses 
yeux. 

— Discutable ou non, tu as donné ton accord pour remplir ton devoir envers 
La Société et donc, envers moi. 

— Je ne le conteste pas, je cède finalement, alléchée par le programme. Mais 
tu comptes systématiquement me rappeler le règlement ou quoi? 

— Si tu m’y obliges, oui. 

— Les règles sont faites pour être transgressées. 

— Je préférerais que tu joues les révolutionnaires à une autre occasion. J’ai 
vraiment besoin de toi, Frédérique. 

Je suis calmée. Nous nous regardons à distance. La tristesse et l’inquiétude 
ont remplacé la joie dans ses prunelles d’azur. Comment douter de sa sincérité? 
C’est impossible. La plaisanterie est finie. 

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te venir en aide. 

— Ce qui n’exclut pas que nous y prenions plaisir, tous les deux, ajoute-t-il 
d’un air plus malicieux. 

Ce garçon a décidé de me rendre folle en soufflant le chaud et le froid. Je ne 
sais plus où j’en suis. 

— Bien! Et le dimanche? je réclame pour reprendre la main dans la 
discussion qui scelle notre accord. 

— Je n’ai rien déterminé à l’avance pour ce jour-là. Nous ferons ce que tu 
voudras. 

— O.K.! 

— Vois-tu quelque chose à ajouter? 

— Non. Rien pour le moment. 



Stéphane avance un peu et me tend une main franche. Je descends de ma 
chaise et je glisse ma main dans la sienne. Comme chaque fois, son contact me 
donne instantanément chaud. C’est à croire que cet homme est chargé 
d’électricité. Le courant crépite sur ma peau, parcourt mes veines et gagne le bas 
de mon ventre. J’appréhende un peu les jours prochains, surtout si je n’ai pas les 
moyens de me préserver de décharges qui risquent d’être plus intenses que celle 
que me provoque une simple poignée de main. Ce qu’Alexis m’a envoyé ne vaut 
rien comme paratonnerre. 

— À quoi penses-tu? me demande-t-il en me voyant subitement songeuse. 

— C’est quel jour, le marché à Saint-Rémy? 

— Pourquoi? 

Je crains que mon humour douteux au sujet du concombre ne se retourne 
contre moi. 

— Comme ça, j’élude. J’aimerais profiter des fruits et légumes de la région. 

— Le livreur viendra demain. En règle générale, il prévoit tout ce qu’il faut 
pour faire le plein de vitamines. 

Je pousse un soupir à fendre l’âme. 

— Tu pourras trouver ton bonheur, je te le garantis. Les concombres, surtout, 
sont excellents, ajoute-t-il sur un ton faussement innocent. 

Je rougis sous l’effet de la surprise. Ma réaction stupéfaite fait l’aveu de mes 
pensées et Stéphane s’en régale. Son sourire moqueur en est la preuve. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, je réfute en haussant les épaules. Je 
me soucie de mon alimentation. 

— La nourriture est un sujet récurrent chez toi, continue-t-il sur le même 
mode narquois. 

— Mon père affirme que les deux plus grands plaisirs de la vie sont le sexe 
et la table. Puisque je me vois privée du premier, je me rabats sur le second. 

Frédérique, ma fille, tu viens de t’engager sur une pente redoutablement 
glissante! 

Stéphane prend de nouveau des airs de matou sournois. Je m’attends au pire. 

— Commencerais-tu à souffrir du manque? 

— J’avoue que l’exercice sera plus compliqué que prévu étant donné le peu 
de moyens dont je dispose. 

— À ce point-là? 

— Il n’y a pas non plus de quoi me traiter de nymphomane, je me défends 
face à ses insinuations. Je fais juste un constat de la situation. 

— Bien sûr. 

— Quoi, bien sûr? Ce n’est pas moi qui ai évoqué le concombre. 

Bon sang! 



Pourquoi ai-je dit ça? 

J’aurais mieux fait de me mordre la langue. Le regard de Stéphane pétille 
dangereusement. 

— Tu y pensais si fort que j’ai cru l’entendre, me réplique-t-il. 

— Tu as, décidément, une imagination débordante. 

— Es-tu bien certaine que ça n’est que le fruit de mon imagination? 

— Même si je te répondais que non, qu’est-ce que ça changerait au 
problème? 

— Rien, je le crains. Et je suis bien placé pour savoir ce qu’on ressent dans 
ce cas-là. 

Ces propos me dérangent. Stéphane m’observe un moment, puis reprend la 
parole d’un ton sourd. 

— Tu avais raison l’autre jour, je t’ai menti. Il m’arrive de connaître encore 
un peu la saveur du désir, mais pas celle du plaisir. Je n’ai plus qu’un appétit très 
mesuré et plus rien ne peut apaiser mes fringales. 

Une nouvelle vague de froid vient s’abattre sur moi. Je ne pensais pas qu’il 
évoquerait ainsi ses propres difficultés. Je me sens démunie et je n’ai pas d’autre 
alternative que d’essayer de lui redonner espoir. 

— Et si je t’invitais à ma table? 

Il sourit tristement, mais je ne regrette pas ma proposition. J’avance jusqu’à 
son fauteuil et je m’accroupis à ses genoux. 

— Je suis sérieuse, Stéphane, j’insiste doucement. 

Sa main se lève et ses doigts effleurent ma bouche comme pour m’obliger à 
me taire. 

— Non, refuse-t-il tout bas. Je n’y tiens pas. 

— Pourquoi? je m’insurge contre ce qui n’est autre chose que de 
l’obstination. 

— Pour des raisons très personnelles. 

— Ne suis-je pas assez à ton goût? je relance en mode provoc. 

Ma petite pique ranime la flamme dans son regard. Ses doigts descendent 
sous mon menton et m’attirent vers lui. 

— Ne m’oblige pas à commettre un mensonge en te disant que non. 

— Dans ce cas, explique-moi la raison de ton refus. 

— C’est impossible. 

— Tu es plus buté qu’un âne, je soupire, déçue. 

— À défaut d’autre chose, j’ai au moins ce point commun avec lui. 

— Ça ne fait rire que toi. 

— Je ne crois pas être en train de rire. 

— Tu es presque aussi agaçant qu’Alex. 



— Dois-je le prendre comme un compliment? 

— Certainement pas. 

Le sourire revient sur son beau visage. 

— La journée sera chargée pour moi, demain. Il vaut mieux que je prenne 
des forces. 

Je comprends qu’il me chasse pour se soustraire à ma curiosité. Soit! Ça 
n’est que partie remise. Je ne m’attendais pas à réussir du premier coup. Et puis, 
je dispose encore de plein de temps. Je me relève d’un bond devant lui, puis je 
me penche sur sa joue pour y déposer un petit baiser très innocent. 

— Bonne nuit, Stéphane, je lui murmure avant de me redresser. 

J’aime la consternation qui se peint sur son visage. Cela prouve que je ne 
suis pas si prévisible que ça. Ce cher Mr Vallate vient de l’apprendre à ses 
dépens. Je m’éloigne gaiement vers la sortie, puis je me retourne avant d’ouvrir 
la porte. 

— Tu as raison, prends des forces. À demain. 

Mon conseil chargé de sous-entendus lui arrache un rire. Je n’ai pas tout 
perdu. 

— À demain, Frédérique, confirme-t-il, amusé. 




Il est un peu plus de 9 heures quand je descends. La maison est silencieuse. 
Pas de Stéphane en vue, mais le café est coulé. Il doit sûrement travailler dans sa 
chambre pour être tranquille. Au fond, il applique le programme tel qu’il l’a 
annoncé hier soir. Je m’étire en bâillant. La nuit a été un peu agitée. Je n’ai fait 
que penser à notre conversation et aux révélations de Stéphane au sujet de sa 
virilité. Le challenge s’avère de taille, mais comme toujours, la difficulté excite 
mon esprit de compétition. Puisque je sais en plus que je lui plais, il n’y a aucune 
raison pour que je ne parvienne pas à mes fins. J’ai promis de remettre ce garçon 
en parfait état de marche et je compte bien réussir. 

— Bonjour, fait soudain une voix masculine dans mon dos. 

Je manque m’étrangler avec mon café et je me retourne d’un bloc. Un solide 
gaillard chargé d’un énorme carton me sourit. S’il est aimable, il n’est pas dans 
la compétition pour le titre du plus beau gosse de l’année, mais je crois qu’il s’en 
fout. Il arbore une combinaison de travail, de gros godillots, et une coupe de 
cheveux qu’aucun coiffeur digne de ce nom n’oserait revendiquer. Je bredouille 
un bonjour confus. 

— Je suis Jérémy, j’apporte les courses. Vous, vous devez être la kiné, me 



balance-t-il en affichant un air malin. 

Eh bien! Tout le monde semble savoir qui je suis dans les parages. Je 
confirme d’un « oui » prudent. 

— Il faut pas nous l’abîmer plus qu’il n’est, le gamin, hein? 

Je devine à son ricanement qu’il s’agit d’une plaisanterie. Quant au terme de 
« gamin », je tique. Le Jérémy en question ne paraît pas beaucoup plus âgé que 
Stéphane. Ce doit être une subtilité du pays. 

— J’vous dépose tout ça ici, me prévient-il en se déchargeant du colis qui 
semble peser une tonne. Y a du frais à mettre dans le frigo. C’est sur le dessus. 

Je n’ai que le temps d’acquiescer, il lève la main en guise de salut et repart 
vers la sortie. 

— Au revoir, kiné ! lance-t-il en disparaissant. 

J’avale d’un trait le reste de mon café avant de m’intéresser au contenu du 
colis. J’y découvre des fromages de chèvre, des tomates grappes qui sentent bon, 
de la charcuterie très appétissante, des fruits frais ainsi, comme de bien entendu, 
qu’un gros concombre. C’est idiot, j’en ai rêvé de ce légume, mais j’ose à peine 
me souvenir de l’usage que j’ai pu en faire. Tandis que je rigole toute seule, 
Stéphane fait son apparition à la porte de la cuisine. 

— Laisse ce concombre tranquille, s’il te plaît, me dit-il, un sourire aux 
lèvres. Je refuse de devoir me méfier du contenu de mon assiette. 

— Tu as un humour plus pourri que le mien, et pourtant je m’entraîne, je lui 
rétorque, joueuse. 

— Alors pourquoi riais-tu en caressant ce légume? 

— Je repensais justement à ton indécente supposition, je mens effrontément. 

— Tu as une façon d’y repenser assez troublante. 

— Contrairement à ce que tu semblés supposer, je n’étais pas en train de 
masturber ce concombre, mais de le lustrer pour le rendre brillant. N’est-il pas 
plus appétissant comme ça? je demande en lui présentant le légume. 

— Par moment, tu me fais peur, rigole-t-il. Range ce concombre dans le 
frigo, par pitié, Lred. 

— Comme tu voudras. 

Je m’exécute avant de procéder au rangement du reste des courses. 

— Je ne sais pas où tu mets tout ça d’ordinaire, je fais en sortant des paquets 
de pâtes. 

— Ça n’a pas grande importance. Mets-les où tu veux, les placards me sont 
inaccessibles de toute façon. 

— D’accord. Ça ne fait rien, je m’en occuperai. 

Ma détermination le fait sourciller. 

— Tu sais cuisiner? 



— J’ai les bases, tout au moins. Je faisais la cuisine de tous les jours pour 
mon père et moi. Lui se chargeait des menus du week-end. Et toi? 

— Je sais me faire cuire un œuf et plonger les nouilles dans l’eau, mais ça ne 
va pas au-delà. 

— Qui faisait la cuisine chez vous? 

— D’aussi loin que je me souvienne, nous avons toujours eu une cuisinière, 
une femme de ménage et un jardinier. Je ne crois pas avoir vu un jour mon père 
s’atteler à quoi que ce soit de domestique. Il ne conduit même pas sa voiture. 
Quant à moi, je n’ai découvert le fonctionnement de l’aspirateur qu’en 
emménageant, seul, dans mon propre appartement. 

— Pourquoi as-tu quitté le cocon familial s’il était si confortable? 

— Je rêvais d’indépendance. 

— La cohabitation ne se passait pas bien? 

— Il arrive un âge où tu n’as plus forcément envie de rendre des comptes. 
Mon père connaissait déjà largement l’usage que je faisais de mon temps lorsque 
j’étais au travail, ça n’était pas utile qu’il sache ce que je faisais de mes loisirs. 

— Je peux le comprendre. La situation était assez identique chez nous. 

— Tu travailles pour ton père? 

— Pas pour lui, mais nous sommes associés au sein du même cabinet. 

— Ça n’est pas trop difficile? 

— Pas du tout. Avec Jean-Luc, la vie est une fête. Un peu trop parfois. Il 
m’est arrivé de croire que c’était moi, l’adulte de la maison. 

— Jean-Luc? relève-t-il, intrigué. 

— Il a horreur que je l’appelle comme ça, mais c’était une façon pour moi de 
l’obliger à se souvenir qu’il était mon père. Quand il m’entendait user de son 
prénom plutôt que de l’appeler papa, il réalisait qu’il avait quelques devoirs. Par 
la suite, c’est surtout devenu une taquinerie entre nous. 

— Et ta mère? 

— Aussi présente et chaleureuse qu’un courant d’air venu de la banquise. 
Elle s’est remariée et elle vit aux États-Unis. J’ai de ses nouvelles deux fois par 
an au 1 er janvier et à la date de mon anniversaire. 

— Décidément, nos points communs s’accumulent. 

— Oui, on dirait. 

J’aime quand il me regarde comme ça, mais le moment n’est pas le mieux 
choisi pour fondre comme neige au soleil. 

— Je crois que je vais me débrouiller, je l’assure en reprenant mon 
occupation de rangement. 

— Je vois ça. 

— Tu veux un autre café? 



— Oui, volontiers. 

— Je t’apporte ça dans quelques minutes. 

Son remerciement a quelque chose de touchant. Je ne suis pas certaine qu’il 
remerciait spontanément les gens qui lui rendaient service avant. Je prends 
d’autant plus plaisir à le faire. Quand je le rejoins sur la terrasse, après avoir 
terminé de vider le carton, il a le regard rivé à son écran. Contrairement aux 
jours précédents où il se souciait que personne ne puisse voir ce qu’il fabriquait, 
il ne se défie pas de moi. C’est ainsi que je peux surprendre le logo de La Société 
en forme d’oméga sur le document qui s’affiche. 

— Au service secret de La Société ? je le taquine très ouvertement. 

— Toujours, oui. 

— Depuis combien de temps? 

— Trois ans, environ. 

— Puis-je te demander en quoi ça consiste ou est-ce absolument 
confidentiel? 

— Je ne vais pas t’apprendre grand-chose de plus que ce que tu sais déjà. 

— J’ignore complètement comment fonctionnent les badges, je proteste. 
Tout ce que je sais, c’est qu’ils enregistrent avec un peu trop de précision tout ce 
que je fais. 

— Heureusement, ricane-t-il. Le contraire signifierait que j’ai mal bossé. 

— Ai-je droit à une explication technique? 

Stéphane sort alors un porte-clés de la poche de son pantalon et le présente 
sur un petit boîtier connecté à son ordinateur. Son pedigree apparaît aussitôt et 
suscite une exclamation de surprise que je n’ai pas su contrôler. 

— Qu’est-ce qu’il y a? s’étonne-t-il. 

— C’est ton badge personnel? 

— Oui, pourquoi? 

— Je croyais que tu t’en étais séparé. 

— C’est Alexis qui te l’a dit? 

— Qui d’autre? 

— Il me Ta rendu quand j’ai accepté de te recevoir ici, explique-t-il tout 
naturellement. 

— Évidemment, je reconnais en lorgnant l’écran avec un intérêt croissant. 

— Comme tu peux voir, le badge est muni d’un système semblable à celui 
des smartphones. Il suffit de le passer sur le lecteur et la fiche d’identification 
s’active. Les informations de chaque poste sont transmises aussitôt au serveur 
central où elles sont traitées. 

— Qu’entends-tu par « traitées »? 

— Les éléments financiers sont envoyés auprès du comptable, les autres 



constituent seulement des statistiques. 

— Qui gère ce serveur central? 

— Moi, répond-il comme s’il s’agissait d’une évidence. 

— Et sans ce badge, tu as le moyen de consulter la fiche d’un membre? 

— Oui, depuis le serveur central, affirme-t-il sur un ton vaguement plus 
méfiant. 

— Même celle d’Alexis? 

Stéphane éclate d’un rire sonore qui me laisse supposer qu’il s’attendait à ma 
question. Je n’ai pas joué finement, je le reconnais, mais avais-je d’autres 
solutions? 

— Alors? Tu peux? j’insiste tandis qu’il continue de se divertir à mes 
dépens. 

— Techniquement, ça ne devrait pas être impossible, mais plus compliqué. 

— Pourquoi? 

— Les dossiers des dirigeants de La Société ainsi que ceux de certains 
membres importants sont protégés par un système de sécurité supplémentaire. 
Seul le président y a accès. Les dossiers sont verrouillés par un mot de passe 
qu’il a entré personnellement et n’a, a priori, communiqué à personne. 

— Et s’il devait arriver quelque chose à Jacques Duivel? Qui pourrait 
reprendre ces dossiers? 

Le sourire de Stéphane s’efface et il me considère avec un étonnement qui 
m’intrigue. 

— Quoi? J’ai dit une bêtise? 

— Je ne pense pas que le sort de Jacques Duivel ait encore une influence 
quelconque sur le fonctionnement de La Société. 

— Il est pourtant le seul à pouvoir accéder à ces fichiers, non? 

— Il l’a été, mais son départ pour New York a changé la donne. 

— Quelqu’un d’autre connaît le sésame? 

— On peut dire ça comme ça, élude-t-il. 

— Et toi? Ne pourrais-tu pas traquer ce mot de passe? 

— Avec du temps, j’y parviendrai sans doute, mais je ne le ferai pas sans une 
excellente raison et un ordre de la direction. 

J’admire sa déontologie et sa loyauté et je les respecte, même si je regrette de 
ne pouvoir me rincer l’œil sur le compte de ce mauvais joueur d’Alexis. 
D’ailleurs, il me reste un détail à vérifier. 

— Est-ce que tu as le moyen de savoir si un établissement du réseau est 
fermé? 

— Sans aucun problème. Tous les établissements sont obligatoirement 
connectés dès qu’ils sont ouverts. Il suffit de vérifier lequel ne Test pas. 



Pourquoi? 

— Se peut-il que Madame Jeanne soit fermée en ce moment? 

— Madame Jeanne? S’il y a bien une boutique que je n’ai jamais vue 
fermée, c’est bien la sienne. 

— Tu peux te renseigner? 

Stéphane clique à trois reprises sur son écran. Je vois l’étonnement se 
peindre sur ses traits et ses sourcils se froncer. 

— C’est bizarre, finit-il par marmonner. La liaison a été désactivée avant- 
hier soir. 

— Ce qui signifie? 

— Qu’elle est effectivement fermée depuis deux jours. 

— Le salaud! 

— De qui parles-tu? 

— Ce n’est rien. Un petit compte à régler avec Alex. 

— Je n’ai pas l’intention de m’en mêler, déclare-t-il à toutes fins utiles. 

— Non, rassure-toi. Il m’avait prévenue de cette fermeture, mais j’espérais 
qu’il me mentait. 

— Je n’ai jamais entendu un mensonge dans la bouche d’Alexis, le défend-il. 

— Malheureusement, moi non plus, je soupire. 

Françoise, la femme de ménage, est une dame très souriante d’une bonne 
cinquantaine d’années. Courte sur pattes et toute ronde, elle fait preuve d’un 
dynamisme enthousiasmant. Elle n’a pas été plus étonnée de ma présence que 
Jérémy plus tôt dans la journée. Elle est arrivée au moment où je chargeais le 
lave-vaisselle après le repas que nous avons pris en commun sur la terrasse. J’ai 
eu droit, encore une fois, aux remerciements de Stéphane et même à ses 
compliments pour ce qui n’était rien que des pâtes. Je crois qu’il apprécie qu’on 
s’occupe de lui. Quant à moi, ça me fait bizarre de consacrer ainsi du temps à un 
homme. Ce n’est pas tout à fait la même chose qu’avec mon père, mais je ne sais 
pas bien définir ce que je ressens. 

— Laissez, assure Françoise en me confisquant une assiette sale. Je crois que 
vous êtes attendue. 

En effet, je trouve un Stéphane fin prêt à en découdre dans le séjour. 

— Alors? Que faisons-nous? m’interroge-t-il. 

— Je vais me changer et on se jette à l’eau. 

Je bondis dans l’escalier jusqu’à ma chambre. Du tiroir de la commode, je 



tire mon ancien maillot de bain et je l’enfile. Par-dessus, la décence m’oblige à 
revêtir une tunique pour traverser la maison en présence de la femme de ménage 
qui fait déjà vrombir l’aspirateur en bas. Comme convenu, Stéphane patiente 
près de l’eau. Il s’est dévêtu et ne porte qu’un caleçon de bain gris. Je peux 
admirer son torse nu et musclé. 

— Je suis à tes ordres, me dit-il avec une belle détermination. 

— Sauras-tu descendre sur le bord du bassin? 

— Si tu me donnes un coup de main, oui. 

Je prends position devant lui, bien campée sur mes pieds, les genoux 
légèrement fléchis. Habitué à ce genre de manipulation, Stéphane n’hésite pas se 
confier à mes bras. Il ne manque pas de me taquiner une fois qu’il se retrouve 
assis sur le sol, les pieds dans l’eau. 

— Tu es plus forte qu’il n’y paraît. 

— C’est juste une question de répartition du poids. Les bases de notre métier. 

— Dommage que ce ne soit que professionnel. 

— Je m’égare rarement quand je travaille. 

Sur ce, je me décide à enlever ma tunique pour plonger la première dans le 
bassin. 

— Pourquoi n’as-tu pas mis le maillot que tu as acheté avec Nicolas? 
rouspète mon patient. 

— Parce que celui-ci est plus adapté. 

— Je refuse d’entendre ça, tu as promis de respecter ta part de contrat. 

— Et donc? 

— Je t’obéirai sans rechigner, mais en échange, je veux que tu te plies 
entièrement à mes exigences d’auteur. 

— Quel genre d’exigences? 

— Toutes celles qui contribueront à me donner l’inspiration nécessaire, je te 
l’ai dit. 

— C’est très vague ça! Je te signale que mon protocole est nettement plus 
clair et précis. Tu te mets à l’eau et tu avances. 

— On ne peut comparer la science et l’art, me rétorque-t-il, malicieux au 
possible. Les scientifiques œuvrent selon des lois quasiment immuables. Au 
contraire, les artistes n’obéissent à aucune règle. Ils sont guidés par leurs élans et 
n’en connaissent pas les limites. 

— Est-ce une mise en garde? 

— Je veux juste m’assurer que tu as bien saisi la portée de ton engagement. 

— Dit ainsi, j’ai le sentiment d’avoir vendu mon âme au diable. 

— Tu l’as vendue le jour où tu es entrée au sein de La Société, Frédérique. 
Demande au diable lui-même, si tu ne me crois pas. 



— Mr Duivel en personne, j’opine en comprenant fort bien son allusion à la 
signification du nom de famille de notre cher vice-président. 

— S’il te plaît, va te changer, insiste-t-il d’une voix redevenue sérieuse. 

— Très bien, je cède en récupérant ma tunique. Je reviens tout de suite. 

Je traverse le jardin et la maison dans l’autre sens. Par chance, Françoise est 
occupée à récurer la salle de bains de Stéphane. Je m’enferme dans ma chambre 
et troque mon maillot pratique contre le nouveau. Mon reflet dans le miroir me 
fait grimacer. Ça ne va pas être très simple de bosser ainsi. Un coup d’œil 
dubitatif sur ma poitrine très dénudée me rappelle les conseils de Nicolas. Je 
détache donc le cordon et je remonte le tout avant de faire un nœud bien serré 
sur ma nuque. Je ne me résous cependant pas à dégager le triangle de mes seins 
comme l’avait fait Nico. Ne serait-ce que pour le confort. À moitié rassurée par 
mon image, je redescends illico. Stéphane patiente, accoudé en arrière, les yeux 
fermés, le corps offert au soleil. 

Frédérique, ce n’est pas le moment, je me gronde intérieurement alors que 
mon esprit se met déjà à divaguer. 

Stéphane ouvre les yeux et me reluque avec amusement. Ce n’est pas ce qui 
va m’impressionner. Je fais passer ma tunique par-dessus ma tête et je me 
soumets à son verdict. Je m’attendais à une plaisanterie, au lieu de ça, il me 
remercie d’une manière qui me déroute un peu. Pour cacher mon émotion, je 
saute dans l’eau et j’avance vers lui. 

— Tu peux te laisser glisser dans le bassin? Tu n’as ensuite qu’à te maintenir 
en prenant appui sur les rampes de chaque côté. 

— Je sais le faire. 

Il n’a, en effet, pas besoin de mon assistance pour descendre et se caler sur 
les barres métalliques. J’approche pour poser mes mains sur ses hanches de 
manière à vérifier qu’il est bien dans l’axe. 

— Aussi étonnant que cela puisse paraître, tes jambes sont restées assez 
musclées et je t’ai vu t’en servir à plusieurs occasions. Je sais que tu es capable 
de les bouger, j’affirme sans ciller. 

— Tu es observatrice. 

— Ça fait partie des détails que je remarque. 

— Que dois-je faire? 

— Un pas vers moi. 

Je le vois froncer les sourcils et serrer les mâchoires. Sa jambe droite quitte 
le sol de la piscine. Ses mains se crispent sur les barres, ses biceps se tendent. Il 
a de l’eau jusqu’au-dessus de la taille, cela devrait suffire à le porter dans 
l’effort. Il a pourtant du mal. Je viens à sa rescousse en aidant sa cuisse à avancer 
de quelques centimètres. 



— Pose ton pied, maintenant. 

Il y parvient en retenant sa respiration. 

— L’autre jambe, je réclame aussitôt. 

Il a autant de difficulté à accomplir seul le mouvement, mais il y met de la 
bonne volonté. Après quatre pas, je l’arrête. 

— Comment te sens-tu? 

— Presque prêt à faire un 100 mètres. 

— As-tu eu bien conscience de tes gestes? 

— Je crois que je n’en ai jamais eu plus conscience qu’aujourd’hui. 

— As-tu mal quelque part? 

— Non. 

— On continue? 

— Je suis prêt. 

Il assure ses appuis sur les barres et soulève de nouveau le pied droit. 

— Respire tranquillement, je lui conseille en le voyant si concentré qu’il en 
oublie l’essentiel. Ne cherche pas à faire un grand pas. 

Il m’écoute et expire en posant son pied à quelques centimètres. Après une 
nouvelle série, j’estime que nous nous sommes suffisamment éloignés du bord. 
Je l’oblige à faire demi-tour et il s’y prend tel un gymnaste. 

— Tu n’y as jamais songé? je l’interroge en le félicitant sur sa dextérité. 

— Je n’ai jamais eu l’occasion de tester mes capacités dans ce domaine 
avant ça. Mais je crois que ça ne m’aurait pas déplu. 

— Cela t’a donné de belles épaules, je le complimente en caressant le haut 
de ses bras. 

Je n’aurais pas dû. Ce contact nettement moins professionnel me vaut une 
nouvelle décharge quand les yeux de Stéphane plongent dans les miens avec 
curiosité. Ils me sourient, puis descendent sur ma poitrine. 

— Si nous regagnions le bord? je suggère aussitôt. 

Je fixe mon attention sur ses jambes, je l’encourage. Cette fois, il accomplit 
seul le chemin du retour, sans que j’intervienne autrement que par des conseils. 
Il lui reste un pas à faire, le dernier. Je ne prends pas garde au sourire étrange qui 
se peint sur son visage ou plutôt je l’interprète comme de la joie d’avoir réussi ce 
petit exploit, mais je me trompe. À peine a-t-il reposé son pied qu’il délaisse les 
barres pour prendre appui sur le bord du bassin m’y plaquant par la même 
occasion. Son bras droit se glisse derrière mon épaule de sorte que je me 
retrouve enfermée contre lui. Dans cette position, son handicap s’efface pour ne 
laisser place qu’à l’homme sublime qu’il est. Je crois que c’est précisément ce 
qu’il ressent. 

— Puis-je savoir ce que tu fabriques? je demande, intriguée par sa 



manœuvre. 

Lui qui prétendait, hier soir, ne pas vouloir se laisser séduire, aurait-il changé 
d’avis? 

— Je réponds aux nécessités de l’inspiration. 

Son timbre un peu voilé me rentre dans le crâne et je dois m’efforcer à mon 
tour de respirer normalement. 

— Ce qui veut dire? 

— Que j’essaye d’imaginer comment mon héroïne réagirait en de pareilles 
circonstances. 

— Tout dépend si elle espère ou si elle redoute ce qui est censé se produire 
par la suite. 

— Comment imagines-tu cette suite? 

— Je suppose que ton héros ne la coince pas ainsi pour lui parler de la pluie 
et du beau temps. 

— Je crains qu’il ait tout autre chose en tête, tu as raison. 

— Et elle? En a-t-elle envie? je demande en tentant d’ignorer les appels de 
mon propre ventre. 

Stéphane se pince les lèvres d’un air très sceptique. 

— Disons qu’elle est terriblement attirée par un homme qui l’effraie. 

— Est-ce la peur ou le désir qui prédomine? 

— J’avoue que je n’ai pas encore tranché. N’as-tu jamais eu peur d’un 
homme? 

— J’appréhende chaque nouvelle rencontre, c’est ce qui rend l’expérience 
excitante, mais je ne pense pas avoir peur. 

— Si c’était le cas, te soumettrais-tu à son désir? 

— Je ne sais pas. S’il me terrifiait, je crois que je me sauverais en courant. 

— Si, au contraire, mon héroïne restait, qu’en dirais-tu? 

— Qu’elle doit être idiote. 

— Vraiment? 

Sans me quitter des yeux, il approche son visage du mien. Son corps pèse sur 
moi. Sa chaleur emballe mon cœur. Ses lèvres que je désirais tellement effleurent 
les miennes. Je suis tétanisée. 

— En es-tu certaine? susurre-t-il d’une voix de miel. 

Je n’ai pas le temps de répondre, sa bouche se pose à nouveau sur ma 
bouche, immobile et légère. L’instant est si grisant que je ferme les yeux. Sa 
langue se met alors à caresser lentement l’ourlet de ma lèvre inférieure comme 
pour solliciter mon autorisation. 

Comment résister? 

Je cède en retenant un soupir. Sa langue s’empare de la mienne. C’est tendre 



et violent à la fois, ça me donne le vertige. Sans réfléchir, je noue mes mains 
autour de sa nuque. Le bras libre de Stéphane resserre son étreinte. Loin des 
baisers de convention que j’ai pu recevoir jusqu’à aujourd’hui, celui-ci recèle 
une sensualité inouïe. Mon corps tout entier en subit les effets dévastateurs. Je 
perds le contrôle sous les assauts de plus en plus audacieux de sa langue qui me 
tourmente sans relâche et me prive d’air et de lucidité. Je finis par lui répondre 
avec la même avidité. Et c’est précisément au moment où je lui accorde mon 
active participation que Stéphane s’arrache à mes lèvres. 

— Est-ce que tu persistes à trouver mon héroïne complètement idiote? me 
demande-t-il, satisfait de lui. 

J’ai juste envie de l’étrangler. 

— Je n’avais pas peur de toi, je proteste en détachant mes mains de son cou. 

— J’ai beaucoup aimé ta façon de réagir à ce baiser. Ne crois-tu pas qu’elle 
éprouverait la même chose? 

— Il me semble que je ne suis pas seule à avoir réagi à ce baiser. 

Son étreinte est, en effet, si étroite que son érection ne peut m’échapper. Et 
contrairement à ce qu’il prétend, il bande formidablement bien. Je sens la dureté 
de son sexe contre mon ventre. Ma remarque, elle, lui déplaît visiblement. Ses 
traits se ferment et son sourire s’efface. Il me relâche et s’écarte pour reprendre 
appui sur les barres. Cette fois, il ne s’en tirera pas à si bon compte. 

— J’ai du mal à comprendre, Stéphane, je lui déclare sans fioritures. Je te 
croyais résolument hostile à tout rapprochement physique. 

— Il faut bien que je vérifie certains éléments de mon scénario, élude-t-il 
d’un ton plus neutre. Ça t’ennuie? 

— Ça me surprend. Est-ce que c’est de cette façon que tu envisages notre 
collaboration? 

— Oui, dans la mesure où elle ne peut être qu’artistique, Frédérique. 

— Vraiment? je l’interroge de la même façon narquoise que lui quelques 
minutes auparavant. 

Il me regarde avec méfiance tandis que je me rapproche de lui. Sans hésiter, 
ma main se pose sur son entrejambe dur et gonflé. Il a un sursaut. Mr Vallate 
n’est donc pas si insensible que ce qu’il veut me faire croire. Nos regards 
s’affrontent jusqu’à ce qu’il assure son maintien sur son bras gauche et que sa 
main droite vienne s’emparer de mon poignet pour me détacher de lui. 

— Vraiment. 

— Dois-je en conclure que l’artiste dispose exclusivement du droit de 
pelotage? 

— Je ne peux t’interdire les massages à but thérapeutique, me rétorque-t-il 
en retrouvant le sourire. 



— Ben voyons! 

J’ai soudain une énorme envie de vengeance. 

— Allez! Remets-toi en place, on y retourne. 



Cette fois, nous sommes bel et bien seuls dans la maison. En ce mardi, il n’y 
a aucun risque que nous soyons dérangés. Conformément à la demande de 
Stéphane, et bien qu’il soit un peu plus de 14 heures, j’ai revêtu la nuisette 
blanche en dentelle. Je me regarde dans le miroir de ma chambre avec un certain 
plaisir pimenté d’une pointe d’excitation. Stéphane a laissé planer le mystère 




durant toute la matinée. Je n’ai pas su lui extorquer le moindre indice sur cette 
fameuse séance de pose. Pourtant, je me suis montrée très prévenante à son 
égard. Tandis qu’il travaillait sur la terrasse, je lui ai apporté un café, et j’ai 
préparé un déjeuner qu’il a apprécié. Mais en dehors de ces considérations 
ménagères, mon insistance s’est heurtée à son sourire narquois. Ça n’est 
qu’après avoir mis le lave-vaisselle en marche et éliminé les vestiges de notre 
repas que j’ai été convoquée dans le salon. Et encore! Je n’ai reçu pour consigne 
que celle d’aller enfiler cette nuisette et de le rejoindre dans l’atelier. Impatiente, 
je ne m’attarde pas davantage et je descends. 

La porte donnant accès à ses quartiers est entrouverte. Je suppose qu’il s’agit 
d’une invitation à entrer, je franchis donc le seuil et pénètre dans la véranda. Il 
fait plus chaud que dans le reste de la maison. Stéphane a largement ouvert une 
des baies vitrées et un petit vent tiède soulève les feuilles de dessins posées en 
vrac sur la grande table. Il n’a pas l’air de s’en soucier, il a quitté son siège et 
s’est installé Dieu sait comment sur la chaise haute. Un gros coussin en forme de 
matelas jonche désormais le sol près du fauteuil en cuir, ainsi qu’un plaid en 
fourrure synthétique. Occupé à mettre visiblement en ordre ses feuillets, 
Stéphane ne m’accorde qu’un coup d’œil rapide que je qualifierais de 
professionnel. Je ne semble pas lui faire plus d’effet que ça. 

— C’est bien, me lance-t-il comme si ce genre de chose était banal. Tu peux 
aller t’asseoir. 

Sans broncher, je traverse l’atelier et je me laisse tomber à l’endroit indiqué 
en prenant soin de trouver une position convenable. Puis j’attends. Il n’a pour 
tout matériel qu’une feuille blanche et un crayon. Même pas une gomme. À sa 
place, c’est sans doute la première chose que j’aurais préparée. J’ai toujours été 
une pro de la gomme. On efface, on recommence. Peut-être faut-il voir un indice 
de la personnalité. C’est fou comme on peut réfléchir à tout un tas de choses 
quand on attend. 

— Agenouille-toi, s’il te plaît! 

Enfin, Mr Vallate se soucie de ma présence. J’obtempère volontiers, afin de 
remplir ma part du contrat. 

— Fais descendre une bretelle sur ton bras. 

De toute évidence, il a une idée précise. Soit! J’exécute sa demande. 

— Comme ça? j’interroge en prenant une pose glamour que le caractère 
érotique de son histoire me suggère. 

Ses sourcils se froncent sévèrement. Je comprends que j’ai gaffé. 

— Ce serait plus simple si tu me disais qui je suis, je plaide doucement. 

J’aime quand le coin gauche de sa bouche remonte un peu lorsqu’il veut 

s’empêcher de sourire tout à fait. Avec lui, j’ai parfois le sentiment d’être un 



moucheron agaçant dont la présence, tour à tour, l’indiffère ou l’exaspère. Son 
rictus serait plutôt de nature à signifier que ma réclamation l’ennuie, mais qu’il 
s’y attendait de toute façon, tout comme on sait que le moucheron reviendra 
inévitablement embêter le monde. 

— Tu t’appelles Lucie, lâche-t-il finalement. 

— Ça aide, j’acquiesce avec humour. Et à part ça? Je suis une dangereuse 
nymphomane échappée, de nuit, d’un pensionnat, et en quête d’un amant à 
dévorer? 

— Non, c’est tout le contraire. Tu es une charmante et très sérieuse jeune 
femme, issue d’une famille bourgeoise et ayant reçu une éducation très morale. 
Crois-tu pouvoir endosser un tel rôle? 

Je fais semblant de tiquer, mais en réalité, ça m’amuse beaucoup. 

— C’est assez éloigné de moi, mais je dois pouvoir me souvenir de ce que 
j’étais à 15 ans. 

— Avant de jouer au poker, alors, me rétorque-t-il aussitôt. 

— Ha! Ha! Ha! je ricane, faussement boudeuse. J’ai eu tort de te raconter ça. 
Permets-moi de te dire que l’utilisation que tu fais des confidences que tu m’as 
soutirées est parfaitement déloyale. 

— Je ne t’ai rien soutiré du tout, Frédérique. Tu t’es spontanément épanchée 
sur ce sujet. 

— Tu as réclamé de connaître les détails croustillants. 

— Tu es d’une mauvaise foi hallucinante. Je n’ai pas eu beaucoup d’efforts à 
fournir pour que tu me les donnes, ces détails. 

— Moi? De mauvaise foi? je relève en croisant les bras sur ma poitrine, ce 
qui a pour effet de la faire pigeonner d’une indécente façon dont je me moque à 
cet instant. 

— Tu le sais très bien, renchérit-il avec un calme horripilant. Mais si tu veux 
jouer les innocentes ou les vierges effarouchées, c’est parfait, c’est précisément 
ce que je te demande. Et si tu pouvais décroiser les bras, ça m’arrangerait. Ce 
n’est pas que cela me déplaise d’admirer tes seins, mais nous n’en sommes pas à 
ce stade de l’histoire. 

Surprise, je rougis et j’obtempère spontanément. 

— Je suis content de constater que tu es encore capable de rougir de quelque 
chose, se moque-t-il en faisant jouer son crayon entre ses longs doigts. 

— Tu fais chier! 

Aïe ! 

Ma phrase fétiche m’a échappée. 

Il faut dire que Stéphane est très doué pour pousser dans les retranchements. 
Et quand je me retrouve dos au mur, je n’ai généralement que cet ultime 



argument. 

Combien de fois ai-je usé de ces trois mots? 

Je ne les compte plus, Jean-Luc non plus, d’ailleurs. Encore que la plupart du 
temps, c’est à moi-même que je les adresse. Mais là, j’appréhende la réaction de 
Stéphane et elle ne se fait pas attendre. Il éclate de rire. Un rire franc et spontané 
qui fait du bien. C’est idiot, mais ça me fait du bien à moi aussi. 

— O.K.! je soupire en m’exonérant d’excuses que j’estime ne pas devoir. 
Comme ça, ça te convient? 

Je prends une posture résolument sage et j’affiche le sourire n° 2, celui de 
l’innocence incarnée. 

— Pose ton bras droit sous ta poitrine et laisse tomber le gauche devant toi 
de sorte que ta main disparaisse entre tes cuisses. 

Je m’efforce de lui obéir. 

— Ça te va? 

— On y croirait presque, commente Stéphane en se tournant vers sa feuille. 
Maintenant, ne bouge plus. 

— Ça va durer longtemps? 

— Le temps nécessaire, répond-il évasivement en commençant à donner ses 
premiers coups de crayon. 

— Ce n’est pas des plus confortables pour les genoux. 

— Ne te plains pas, j’aurais pu te laisser sur le parquet. 

— Monsieur est magnanime. 

— Je trouve aussi. 

Ses beaux yeux vont et viennent de moi à sa feuille, mais ils ne croisent 
jamais les miens qui l’observent. Le silence qui s’installe me rappelle la soirée 
d’hier. Fatigué par sa pénible première séance d’entraînement, Stéphane s’est 
endormi dans le canapé où nous avions pris place pour regarder un film à la télé. 
Il a fallu que je le réveille pour lui conseiller d’aller se coucher. Mais avant cela, 
je l’ai longuement contemplé. Il était tellement beau. Mes doigts picotaient 
terriblement de l’envie de le toucher et je brûlais de poser de nouveau mes lèvres 
sur les siennes comme lui se l’était permis, quelques heures auparavant. Son 
baiser était resté si vivace dans ma mémoire, sur ma bouche. J’ai dû faire preuve 
d’une belle abnégation pour me contenter de le secouer sans le violer sur place. 
Je ne sais même pas ce qui m’a retenue. J’en ai toutefois éprouvé quelques 
regrets en allant me coucher. Incapable de trouver le sommeil, contrairement à 
Stéphane, je me suis fait jouir en pensant à lui. 

— Pourquoi rougis-tu de nouveau? me surprend sa voix. 

— Je rougis? 

— Oui. 



Son regard quitte sa main, se lève vers moi, m’effleure, m’enveloppe, puis 
plonge sans prévenir dans le mien. C’est malin! 

— Je ne le fais pas exprès, j’affirme à défaut de trouver immédiatement un 
argument plus percutant. 

— À quoi pensais-tu? 

— À toi. 

Voilà ce qu’on appelle un coup droit bien placé. Stéphane prend la balle en 
pleine tête. Son crayon s’arrête, ses sourcils se froncent comme chaque fois 
qu’une chose le contrarie. 

— En quoi je te fais rougir? 

— Puisque tu ne m’en dis rien, je suis bien obligée de deviner en quoi 
consistera ton scénario. Entre un homme dangereux qui embrasse 
redoutablement bien et une héroïne à peine sortie du couvent, je commence à 
entrevoir certaines possibilités. 

— Tu es incorrigible, me gronde-t-il avec une nuance de gaîté dans la voix. 

— Je peux faire semblant d’être sage, ça ne change rien à ce que je suis. 

— Je vois ça. 

Il a repris son crayonnage et ne me regarde plus que furtivement. Son intérêt 
pour notre conversation ne paraît cependant pas faiblir, car c’est lui qui relance 
le débat. 

— J’embrasse redoutablement bien? 

— Oui. 

Peut-être s’attendait-il à ce que je le taquine, car je viens de le priver de 
répartie. 

— Je commence à comprendre pourquoi tu es si douée au poker, enchaîne-t- 
il après quelques secondes et en éludant le précédent sujet. 

— Ah, oui? Et pourquoi? 

— Tu es une excellente menteuse. 

— Je n’ai pas menti, je proteste énergiquement. J’ai adoré ce baiser. 

Son sourire me donne des soupçons. 

— Je ne parlais pas de ce baiser, mais de ta manière d’incarner une jeune 
fille innocente. 

— Ah! Ça? je marmonne en luttant contre une nouvelle montée de chaleur 
sur mes joues. 

— Oui, ça. 

— Si tu m’en disais plus sur elle? Cela m’aiderait sûrement à peaufiner le 
personnage. 

— Si tu veux, mais tu gardes la pose. 

Je me redresse et réajuste mon bras pour lui prouver ma bonne volonté. 



— Lucie a 25 ans. Elle est dynamique, intelligente et travaille dans une 
agence de communication où elle espère mener une brillante carrière. Côté cœur, 
elle est fiancée à un garçon de la très haute société dont la famille se réjouit 
toutefois d’accueillir cette jeune femme qui leur semble parfaite. 

— Tout est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes, je déclare, ne 
pouvant m’empêcher d’apporter mon commentaire. 

Heureusement, ça ne paraît pas déranger l’artiste. 

— C’est tout à fait ça. 

Son laconisme va de pair avec la concentration qu’il met à noircir sa feuille. 
Hélas pour lui, ma curiosité se déchaîne. 

— Et ton homme dangereux? Quand intervient-il? 

La question de trop! 

Stéphane m’assassine d’un coup d’œil sévère. 

— J’ai le droit de savoir, non? 

— Ça ne sert à rien d’anticiper. Il arrivera en son temps. Pour le moment, 
reste sage. 

Je perçois comme un sous-entendu auquel j’ai bien du mal à résister. 

— Cela vaut-il aussi pour moi? 

— Cela vaut peut-être encore plus pour toi. 

Bingo! Stéphane a entrebâillé la porte, je décide de l’enfoncer avec ma 
délicatesse légendaire. 

— Tu as peur de moi? 

— Non. 

— De quoi, alors? 

Ses doigts se crispent sur le crayon qu’il finit par abandonner sur sa feuille. Il 
ne se retourne pas vers moi cependant et contemple son dessin. 

— Je ne suis pas certain de le savoir. 

C’en est trop pour moi. Je me lève et j’avance jusqu’à lui. Sur la table, le 
croquis est presque terminé. Il est d’un réalisme époustouflant. 

— Elle est magnifique, je murmure en me pressant contre son bras. 

Stéphane ne me repousse pas. Je déteste cette tristesse qui assombrit ses 

prunelles faites pour être radieuses. Dans un élan, mes mains encadrent son 
visage et je me hisse jusqu’à sa bouche. Ses lèvres tremblent sous le tendre 
assaut des miennes. Puis il cède et répond à mon offensive. Ses bras m’attirent 
tout contre lui, je me blottis dans son étreinte. Nos souffles se mêlent de plus en 
plus intensément. Je devine son désir et mon corps s’enflamme. Je le sens prêt à 
succomber quand soudain, une nouvelle fois, ses mains capturent les miennes et 
les éloignent de lui. 

— Non, s’il te plaît, Frédérique, supplie-t-il d’une voix enrouée. 



— Pourquoi? 

— Je suis désolé, je ne peux pas. 

Son ton est plus sec, plus affirmé, son regard plus dur. Il ne sert à rien de 
lutter. La frustration est un sentiment qui engendre la colère chez moi. Elle 
m’envahit d’un coup et menace de me faire exploser. Pour éviter le pire, je serre 
les dents et je m’éloigne. Le visage de Stéphane exprime cette fois l’inquiétude, 
mais je m’en fous, j’ai besoin d’air. Je sors, dépitée et en quête d’un punching- 
ball que je n’ai, hélas, pas sous la main. Je grimpe dans ma chambre et je me 
débarrasse de cette nuisette comme si elle me brûlait la peau. Je me rhabille plus 
convenablement d’une tunique, j’embarque mon sac et les clés de la voiture et je 
redescends. 

— Où vas-tu? s’alarme Stéphane en me voyant dégringoler l’escalier. 

— Faire un tour. Ça me calmera. 

Sur ce, je claque la porte. 






Conduire une Ferrari quand on a les nerfs consiste, en fait, à piloter comme il 
se doit ce genre de voiture, c’est-à-dire très vite. J’enchaîne les lacets de la route 
en appuyant sans hésiter sur l’accélérateur. La FF répond dans un rugissement de 
moteur qui fait monter l’adrénaline. Jean-Luc serait fou s’il savait ça. J’ignore 
combien je fais de kilomètres, je m’en moque. La vitesse m’empêche de 
réfléchir. Je me concentre pour éviter de me planter dans le décor, ou au mieux, 
de finir comme Stéphane. 

D’un coup, j’ai honte. Honte d’avoir occulté sa douleur, honte d’avoir 
imposé mon désir. Le problème étant que Stéphane n’est pas un patient 
ordinaire. J’aime sa compagnie, son intelligence, son humour piquant, qui 
ajoutés à sa beauté, en font un homme exceptionnel dont on a un peu trop vite 
tendance à oublier le handicap. Pourtant, il est bien réel et je suis mieux placée 
que quiconque pour le savoir. 

— Quelle idiote! je grogne en serrant le volant. 

Je ralentis avant de me ranger sur le bas-côté d’une route de campagne assez 
peu fréquentée. 

— Et en plus, je suis paumée. 

Je malmène le GPS en rappelant l’adresse de la propriété des Vallate. Le 
bidule parlant m’annonce que j’ai fait plus de 90 kilomètres. Je ne m’en étais pas 
rendu compte. En tout cas, je suis quitte pour rouler plus lentement si je ne veux 
pas tourner en rond durant des heures. Je me conforme donc à la vitesse 
réglementaire, ce qui ne m’empêche pas d’insulter copieusement le GPS chaque 
fois qu’il me donne un ordre de direction. 

Je rentre à la maison plus de deux heures après en être partie. Tout est 
silencieux. Stéphane doit être enfermé chez lui. Je ne me sens pas encore le 
courage d’aller présenter mes excuses. En réalité, je crains sa réaction. Je 
traverse le salon, puis le jardin et je vais m’accouder au muret de pierre. De là, 
on a une vue imprenable sur le superbe décor des Alpilles. Ça respire le calme et 
la lavande, même si les pics rocheux témoignent d’un passé plus tumultueux. Je 
prends ça comme une leçon. Le soleil après la pluie, les anciens doivent avoir 
raison. Un bruit derrière moi me fait tourner la tête. Stéphane fait rouler son 
fauteuil sur l’allée. Il s’arrête à quelques centimètres de moi, je me retourne pour 
lui faire face. 

— Je suis content que tu sois rentrée, me dit-il très gentiment. 

Je prends une inspiration et me lance: 



— Stéphane, je suis désolée. 

— Je le suis tout autant que toi. Viens! me dit-il en me tendant la main. 

Je la saisis, il m’attire et me fait asseoir sur ses jambes. C’est tout à la fois 
bouleversant de tendresse et de confiance et très troublant. Sa paume est toute 
fraîche sur ma joue. Elle me force à poser ma tête sur son épaule, comme l’autre 
nuit et comme l’autre nuit, la chaleur de son corps me rassure, me console et 
m’apporte une sérénité que je n’ai jamais ressentie à ce point. Ses bras 
m’enferment dans la plus délicieuse des prisons. Je me détends et me laisse aller 
dans cette étreinte dont je n’osais rêver après mon départ tonitruant. 

— Tu avais raison quand tu m’as dit que j’étais un gosse de riche, habitué à 
tout obtenir et qui ne supporte pas d’être bousculé, déclare-t-il tout bas. 

Je m’apprête à lui rétorquer que je ne suis pas mieux, mais ses doigts 
viennent me l’interdire en se posant sur mes lèvres. 

— Laisse-moi finir, exige-t-il d’une voix grave et profonde. 

D’ordinaire, je me serais battue pour faire valoir mes arguments, à cette 

seconde, je me ravise et je repose ma tête sur son épaule. 

— Depuis que tu es arrivée, tu me bouscules gravement, Frédérique, avoue-t- 
il après un court silence comme s’il craignait ma réaction. 

— Je n’y peux rien, c’est plus fort que moi, je bredouille en nichant mon nez 
dans son cou où son parfum est plus intense. 

— Si je pensais qu’Alexis exagérait dans son rapport, j’ai dû me rendre à 
l’évidence qu’il avait raison. Tu es la fille la plus insupportable, la plus 
impertinente, la plus impatiente et la plus nymphomane que j’ai rencontrée. 

— Tout ça? je ricane en devinant une pointe d’amusement dans son timbre 
de velours. 

— La plus désirable aussi. 

Mon cœur a un raté avant de se mettre à cogner contre mes côtes. Je crois 
que j’ai oublié de respirer. La main de Stéphane m’oblige à quitter ma cachette 
douillette pour affronter son regard. Je ne suis pas certaine de ce que j’y lis. Tout 
ce que je sais, c’est qu’il m’attire à sa bouche et s’empare de la mienne sans la 
moindre hésitation. Ce baiser se répand dans tout mon être, m’inonde comme 
une source jaillissant sur une terre aride, desséchée au soleil. Sa main descend 
dans mon cou, sur ma gorge, ses doigts défont les premiers boutons de ma 
tunique et effleurent le renflement de mon sein. Bien que cela me grise, j’arrête 
son geste et je m’arrache à ses lèvres. 

— Non, je ne peux pas exiger ça de toi, Stéphane. 

— Tu ne peux pas non plus exiger que je renonce à te donner le plaisir que tu 
espères de moi. 

— Tu parlais d’équité, l’autre jour, et ça n’est... 



Ses doigts me privent une nouvelle fois de la parole. 

— Si moi, je prenais du plaisir à t’utiliser selon mon bon vouloir, si je faisais 
de toi l’objet de mes fantasmes afin que tu me donnes une jouissance par 
procuration? Ne serait-ce pas une manière équitable de traiter le sujet? 

— Qu’est-ce que tu veux dire? 

— Jamais une femme n’a autant excité mon imagination que toi, Fred. Tu 
n’as aucune idée de ce que tu m’apportes. 

— Moi, je voudrais surtout te rendre ce que tu as perdu. Je sais que c’est 
possible. Dois-je encore une fois te le faire remarquer? je demande en sentant 
sous ma cuisse la preuve évidente de son désir. 

Il secoue légèrement la tête et son regard clair se voile. 

— Je ne me nourris d’aucune illusion, soupire-t-il. 

— Ce n’est pas une illusion, tu bandes, Stéphane. 

— J’ai besoin de temps... s’il te plaît, Fred! 

Sa supplique est sincère, et son refus loin d’être aussi catégorique qu’avant. 
Je reprends espoir. J’en reviens donc à ma stratégie initiale, le laisser faire ce 
qu’il veut. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi? 

— Obéis-moi! Plie-toi à toutes mes exigences, deviens l’instrument de mon 
plaisir. 

— Continueras-tu à suivre mes ordres pour les entraînements? je m’inquiète. 

— Une promesse est une promesse. Je la tiendrai jusqu’au bout. 

— Qu’as-tu l’intention de faire de moi? 

— L’incarnation parfaite de mon héroïne. 

— Est-ce pour cette raison que tu as refusé de me raconter l’histoire 
d’avance? 

— À vrai dire, ce n’était pas prémédité à ce point. Mais ton départ a changé 
les choses. 

— En quoi? 

— Pour la première fois de ma vie, j’ai éprouvé l’absence d’une femme. J’ai 
ressenti de la peur quand tu es partie et j’ai attendu avec une boule au ventre que 
tu reviennes. 

La tête me tourne tout à coup. Et mon vertige empire quand sa langue force 
mes lèvres. Je ne résiste plus lorsque sa main s’immisce dans mon soutien-gorge 
et fait jaillir mon sein. Je chavire autant sous les tendres assauts de sa langue que 
sous la caresse de sa main et la pression de ses doigts autour de mon téton 
saillant. Je respire à petits coups, je gémis. 

— Sois sage, ce n’est que le début, me prévient-il dans un murmure avant de 
m’embrasser de nouveau. 



Lentement, il déboutonne le reste de ma tunique. Sa paume électrise ma 
peau. Elle vagabonde sur ma poitrine, sur mon ventre, sur ma hanche, puis elle 
écarte résolument ma cuisse droite. Ses doigts jouent quelques secondes avec la 
dentelle de mon string et avec mes nerfs, puis ils s’aventurent sous ma lingerie. 

— Très en manque, roucoule-t-il sur mes lèvres en constatant à quel point je 
mouille. 

— Je risque même de jouir en un temps record si tu continues à vouloir me 
rendre folle. 

— Ce serait dommage, en effet, chuchote-t-il sur un ton gourmand tandis que 
ses doigts se faufilent dans ma chatte en feu. 

Je me raidis, il resserre l’étreinte de son bras autour de moi. 

— Je ne suis pas seul à avoir besoin d’entraînement, on dirait, me taquine-t- 
il. Je te pensais plus résistante que ça. 

— La surprise contribue grandement à mon émotion, j’argumente, en 
essayant de respirer de mon mieux. 

— Seulement la surprise? insiste-t-il en enfonçant son majeur dans mon 
vagin trempé. 

— Quoi d’autre? je réussis à articuler en me contorsionnant sous sa caresse 
intime. 

— La perspective de te soumettre à moi, par exemple. 

— Je ne suis pas maso. 

— Lucie non plus, a priori, pas plus qu’elle n’est idiote. 

— Tu comptes me prouver que j’ai tort? 

— L’admettras-tu si je parviens à te donner du plaisir dans la soumission? 

— Quel genre de soumission? je hoquette. 

— Je n’ai rien d’un tortionnaire sadique, me rassure-t-il en ramenant son 
doigt sur mon clitoris. Je veux juste étayer certaines théories. 

Je me mords la lèvre inférieure tant la sensation est brûlante. 

— Qu’en dis-tu? insiste-t-il en parcourant lentement ma fente. 

Ses doigts se font plus légers et m’effleurent à peine. C’en devient un 
supplice. 

— S’il te plaît! j’implore, impatiente qu’il recommence ses caresses. 

— Dois-je comprendre que tu es d’accord? 

— Oui, je cède, à l’agonie. 

Il ne me soulage pas pour autant. Sa main s’égare sur l’intérieur de ma cuisse 
en me faisant frissonner sur son passage. Je m’abandonne entre ses bras, 
renverse la tête contre son épaule. Je suis à lui, sans résistance. Alors, ses doigts 
replongent dans mon sexe, et s’octroient même le luxe de flirter plus loin entre 
mes fesses, avec un orifice dont il n’a pas été question jusqu’à présent. Mon 



cœur accélère encore. Je ne dis rien, je contiens mes plaintes, je refrène les élans 
de mon corps. J’ouvre un peu plus mes jambes. Il m’en récompense en 
soumettant mon clitoris à la plus divine des tortures. 

La vague du plaisir vient de très loin, elle gagne en puissance au fur et à 
mesure que Stéphane intensifie ses caresses. Puis elle déferle d’un coup, 
chamboulant tout sur son passage. Stéphane me retient tandis que je me cambre 
sur ses genoux en gémissant. C’est si fort que je voudrais qu’il me libère, et 
pourtant... 

— Oui, oui! je répète inlassablement. 

C’est le seul mot qui me vient. La main de Stéphane redouble d’adresse et 
plutôt que de s’apaiser ma jouissance explose en un jet brûlant qui inonde ses 
doigts et coule entre mes fesses. Instinctivement, j’attrape son poignet pour faire 
cesser le supplice. Stéphane arrête et me serre contre lui. Je suis effarée, 
incapable du moindre geste. 

— Respire, Frédérique, me conseille-t-il. Respire, s’il te plaît. 

L’air entre dans ma gorge, descend dans mes poumons, il est cuisant, 
insuffisant. Ma poitrine se creuse. Je suis plus essoufflée que la fois où j’ai 
gagné le 100 mètres, au lycée, au prix d’un effort si violent que j’en étais tombée 
dans les pommes à l’arrivée. Ce jour-là aussi, j’avais parié. Je ne vais pas tomber 
dans les pommes, là, non, mais je suis sous le choc. Je frissonne. Stéphane me 
câline. 

— Puis-je en conclure que tu as aimé? me demande-t-il dans un murmure. 

— Est-ce que... je te parais... en mesure... de te dire le contraire? 

— Je ne te croirais pas. 

— Bon sang! Où as-tu appris à faire ça? 

Il se pince les lèvres dans une moue adorable, hausse un sourcil évocateur, 
mais garde le silence. 

— Tu ne t’en tireras pas comme ça, je veux savoir, je préviens en me 
rasseyant aussi dignement que possible sur ses jambes. 

— Pour un peu, on supposerait que c’est la première fois que tu jouis comme 
ça, se moque-t-il. 

— C’est la première fois. 

Il ne rit plus. Il contemple ma mine penaude, puis sans crier gare, il 
m’embrasse. 


Allongée sur mon lit, je revis pour la énième fois la scène de la fin d’après- 



midi. Je n’imaginais pas que le plaisir pouvait atteindre ces sommets. J’ai beau 
me creuser la cervelle, je ne comprends pas pourquoi je n’ai jamais éprouvé de 
telles sensations avant aujourd’hui. Ce n’est pourtant pas faute de les avoir 
recherchées. Mes orgasmes ont parfois été explosifs, répétés, très humides, mais 
aucun ne peut être comparé à celui que m’a donné Stéphane. Il était 
bouleversant, dans tous les sens du terme. 

Est-ce dû aux émotions qui m’ont envahie? 

Est-ce dû au désir que je ressens pour lui? 

Mon ignorance aggrave mon trouble. J’ai du mal à me reconnaître. 
Contrairement aux autres hommes, celui-là n’apaise pas ma faim, il l’attise. Et 
l’amuse-gueule qu’il m’a offert, ce soir, m’ouvre à présent un appétit d’ogre. 

Il me tarde d’être à nouveau à sa merci et de découvrir quel sort il me 
réserve. À n’en pas douter, il en a déjà une idée précise. C’est, en tout cas, ce que 
m’a laissé présager notre conversation d’hier soir, après le repas. Sans céder 
complètement à ma lancinante curiosité, Stéphane s’est toutefois laissé aller à 
quelques révélations qui ne font que contribuer à mon manque présent de 
sommeil. 

Vais-je réellement accepter sans broncher de me soumettre à ses caprices? 

Je n’ai pour assurance que sa promesse que j’y trouverai autant de plaisir 
qu’aujourd’hui. 

Comment peut-il en être si sûr? 

D’où tient-il cette redoutable dextérité à faire jaillir une jouissance sans 
pareille? 

D’où lui vient cette envie de faire de moi son objet? 

Je n’arrive pas à me persuader que cette fantaisie est aussi récente que ce 
qu’il prétend. Depuis quand couve-t-elle dans son esprit? 

Il n’a répondu à aucune de ces questions. S’il pense que je vais me contenter 
de son silence narquois, il se trompe. Je me retourne dans mon lit en soufflant 
d’exaspération. Mr Vallate agite un chiffon rouge sous mon nez. Je déteste ça... 
autant que ça m’intrigue. 




Stéphane accueille mon arrivée avec le sourire. Il est un peu plus de 8 heures, 
et il travaille déjà. Ma mine mal réveillée l’amuse. 

— Aurais-tu rencontré quelques difficultés à trouver le sommeil? me 
demande-t-il alors qu’il se doute fort bien de la réponse. 

— Non, pourquoi? J’aurais dû? 



Mon mensonge ne le trompe pas et le fait rire. 

— Il y a du café frais à la cuisine, me rétorque-t-il en constatant ma 
mauvaise foi clairement affichée. 

Je vais me servir et je lui en ramène une tasse en revenant m’asseoir près de 
lui. 

— Et toi? Tu te sens d’attaque pour ta deuxième séance d’entraînement? 

— Je me sens plus en forme que jamais. 

— Tu sais que la loi interdit le dopage? 

— Je n’ai pas besoin de produits dopants, je connais d’autres méthodes bien 
plus stimulantes. 

— Ah oui? Lesquelles? 

— Je te montrerai ça tout à l’heure, si tu le permets. 

— Je suis curieuse de voir ça. 

— Je n’en doute pas. 

J’ignore sa remarque et je m’étire. J’aime beaucoup respirer l’air tiède et 
parfumé de la Provence. Ici, j’ai le sentiment que mes poumons fonctionnent au 
maximum de leur capacité. À Paris, inhaler à plein tube serait suicidaire. 

— Que vas-tu faire ce matin? m’interroge-t-il gentiment. 

— Probablement un peu d’exercice, ça ne me fera pas de mal, je décide sur 
un coup de tête. Et puisque tu daignes faire honneur à ma cuisine, j’irai préparer 
le repas. 

— Oh! Et qu’est-ce qu’on mange ce midi? 

— Du concombre. 

Ma réponse lui cloue le bec une seconde, puis, comme souvent, il se met à 
rire. J’en fais tout autant en me levant de table. Je lui souhaite de bien travailler 
et je m’en vais vaquer aux occupations que j’ai énoncées. À midi juste, il éteint 
son ordinateur et me rejoint dans la cuisine où je termine ma tambouille. 

— Tu prends goût à me préparer des petits plats, remarque-t-il. 

— Mmm, je confirme en lui adressant un regard malicieux. On dirait que tu 
y prends goût aussi. 

— Tant que tu n’as pas l’idée de m’empoisonner, ça me va. 

Par commodité, nous nous attablons l’un en face de l’autre dans la cuisine. 
Nous profitons de ce déjeuner pour bavarder de tout, de rien. Je suis contente 
d’avoir pu renouer avec une hygiène de vie que j’avais un peu perdue 
dernièrement. L’arrivée de Françoise met un terme à notre conversation. Nous 
sommes presque surpris quand elle déboule au son d’un « Bonjour, les enfants » 
à l’accent chantant du Sud. Elle nous chasse de la cuisine en prétextant qu’elle 
ne sait pas travailler avec quelqu’un dans les pattes. Nous saisissons donc 
l’occasion de nous enfuir. Stéphane part se changer dans sa chambre et moi, dans 



la mienne. Quelques minutes plus tard, je le retrouve près de la piscine. Comme 
l’avant-veille, je suis autorisée à l’aider uniquement à descendre de son fauteuil, 
pour le reste, il se débrouille. Il y met d’ailleurs tant de volonté que je reste 
bouche bée en le voyant se laisser couler sous l’eau et s’éloigner vers le centre 
du bassin à la seule force de ses bras. Quand il remonte pour prendre appui sur 
les barres, je ne peux m’empêcher de râler. 

— Tu m’as fait peur, espèce d’idiot! 

— Moi, je n’étais pas inquiet, je sais que tu connais parfaitement la 
technique du bouche-à-bouche. 

— Tu ferais mieux de garder ton énergie pour essayer d’avancer sur tes 
pieds. 

Je me déshabille sous le feu de son regard attentif, puis je descends à mon 
tour dans l’eau. 

— Reste où tu es, me lance-t-il depuis le milieu du bassin où il attend. 

— À quoi joues-tu? 

— Ne voulais-tu pas que je te révèle de quel stimulant je compte me servir? 

— Si. 

— Alors, ne bouge pas de là. 

Son petit sourire en coin éveille mes soupçons, et en plus, il fait durer le 
suspense en me lorgnant d’une drôle de façon. Il assure ses appuis et commence 
seul à avancer. Je suis stupéfaite de ses progrès. On dirait que le blocage dont il 
souffrait a été levé, mais je ne sais par quel miracle. En tout cas, les faits sont là, 
Stéphane marche. J’en suis tout émue, mais je n’ose rien dire de peur de le 
déconcentrer. Son beau visage est tendu, son regard déterminé. Mon cœur bat un 
peu plus fort à chaque pas qui le rapproche de moi. Il ne lui reste que quelques 
centimètres pour achever ce premier parcours. Ses yeux plongent dans les miens. 
Je suis sous le charme. Leur éclat n’a jamais été plus vif. Il fait le dernier pas qui 
le sépare de moi, puis, comme la fois précédente, il prend appui derrière moi sur 
le bord en pierre du bassin. Son corps chaud et mouillé contre le mien me rend 
guimauve. Sans me quitter des yeux, il lève la main et s’empare du cordon sur 
ma nuque. 

— Qu’est-ce que tu fais? je m’exclame, surprise tandis qu’il tire afin de 
défaire le nœud. 

— J’apporte la réponse à ta question. 

Sans aucune gêne, et pendant que je retiens pudiquement ce qui me sert de 
soutien-gorge, il s’attaque au second cordon dans mon dos. Puis il saisit mon 
poignet droit et l’écarte. Il récupère mon haut et me l’enlève tout à fait avant de 
le balancer plus loin sur le sol. Son regard m’enveloppe d’une manière qui me 
donne une poussée de fièvre. 



— Est-ce que c’était ça, ton stimulant? 

— Celui-là permet, en effet, de bien commencer cette séance. 

Sa voix sourde et son insinuation produisent un frisson sur ma peau qui fait 
pointer mes tétons. Stéphane m’adresse un regard de fauve prêt à se jeter sur sa 
proie. Avant que j’aie le temps de réaliser, sa main libre s’empare de mon sein 
gauche et ses lèvres des miennes. Sa fougue à me peloter et à m’embrasser me 
tire un soupir de plaisir. Son corps soutenu par l’eau ondule contre le mien et 
enflamme rapidement mon ventre. Il me monte des désirs que j’ai bien du mal à 
contrôler. Je réponds à son baiser avec plus de passion, je m’offre à sa main avec 
une envie féroce qu’il prenne davantage de moi. Stéphane n’a aucun mal à 
deviner à quel point je lui suis acquise. J’ignore si c’est ce qui le décide tout à 
coup, mais sa main délaisse mon sein pour aller tirer sur le cordon qui noue le 
slip de bain sur mes hanches. Cette fois, je retiens son geste. 

— Enlève ta main, Frédérique, m’ordonne-t-il en soutenant mon regard 
perplexe. 

Je ne peux pas lutter contre une telle détermination. Je le laisse me mettre à 
nu. Il rejette également la malheureuse pièce de tissu à une distance qui ne me 
permet pas de la récupérer sans sortir de l’eau, puis il m’enferme dans son 
étreinte. 

— Est-ce tout, maintenant? je demande avec une petite pointe de 
provocation. 

— Non. 

— Que pourrais-je te donner de plus? 

— Assieds-toi sur le bord. 

— Stéph, qu’est-ce que... 

— Cesse de toujours discuter! me coupe-t-il d’un ton impératif. Remonte sur 
le bord. 

Il s’écarte pour me permettre de prendre appui et d’obéir à son injonction. Il 
se glisse alors entre mes jambes qu’il écarte largement, puis d’une main, il 
m’oblige à soulever les fesses et à les reposer sur la pierre, juste à la limite du 
bassin. Mon cœur bat la chamade. Stéphane enroule ses bras autour de mes 
cuisses et se penche sur ma chatte offerte à son regard. Le baiser qu’il lui donne 
me fait soudain prendre conscience de l’indécence de la situation. 

— Que dirait Françoise si elle nous surprenait? 

— Elle a suffisamment fort à faire dans la maison pour se soucier de ce que 
nous fabriquons. Et puis, elle sait trop bien l’importance de ce programme de 
rééducation pour risquer de venir nous déranger, réfute-t-il avant de replonger 
entre mes cuisses. 

Sa langue perce mes défenses et s’introduit aussitôt dans les parties les plus 



intimes de mon être. J’aime sa douceur, sa chaleur, son audace à me lécher sans 
aucune pudeur. Je ferme les yeux, je m’accoude en arrière, offrant mon corps au 
soleil et ma chatte à la bouche gourmande de ce garçon aussi étrange que 
sublime. Ses lèvres se soudent à mon clitoris et je me sens délicieusement sucée. 
Je regrette subitement de n’avoir à lui donner qu’un modeste bouton là où je 
rêverais d’avoir un pénis à soumettre à sa bouche avide. Je cherche sans pouvoir 
me souvenir qu’on m’ait si divinement traitée. Quand il cesse de me sucer, c’est 
pour faire de nouveau courir sa langue dans les moindres recoins de mon sexe, 
jusque dans mon vagin où elle s’introduit sans manière pour boire à la source le 
dopant que je ne manque pas de produire en abondance. 

Les bras de Stéphane sont des étaux autour de mes cuisses et m’empêchent 
de bouger. Je subis ses assauts sans pouvoir m’y soustraire. Au fur et à mesure 
que le plaisir monte et inonde ma chatte, lui met plus de voracité à s’abreuver de 
moi. Sa langue insatiable m’affole au point que je finis par supplier des pauses 
qu’il ne m’accorde pas. Mes reins se creusent, mon ventre est parcouru d’ondes 
électriques de plus en plus fortes. Je respire à petits coups nerveux. Je ne peux 
contenir un cri lorsqu’il soumet de nouveau mon clitoris à une impitoyable 
succion. Le soulagement qu’il me donne en y passant sa langue chaude est de 
courte durée, car il prend aussitôt un malin plaisir à recommencer, encore et 
encore de sorte que cet apaisement devient à son tour un supplice. 

De mon côté, j’ai déconnecté de la réalité. La femme de ménage peut bien 
débouler, j’en suis à un point où je m’en moque éperdument. Allongée sur le sol, 
je pétris mes seins en ondulant autant que l’étreinte de fer de Stéphane me le 
permet. Je pince mes tétons sensibles et durs en écho aux pulsations qui agitent 
mon sexe. Je grimpe inexorablement vers le sommet d’une montagne russe et je 
guette fébrilement le moment où je basculerai dans le vide. C’est alors que 
Stéphane décide de précipiter ma chute. Pendant qu’il continue de tourmenter 
mon clitoris de sa langue irrésistible, il introduit ses doigts dans mon vagin. Sans 
se tromper, il caresse une zone que j’ai mis, moi-même, un certain temps à 
découvrir, puis il va et vient en pressant la pulpe de ses doigts contre la paroi 
légèrement rugueuse. Je me mords les lèvres pour ne pas hurler. Je crois n’avoir 
jamais mouillé autant et je l’entends se repaître de moi avec un appétit que je ne 
lui soupçonnais pas. Alors, comme dans un rêve, je marmonne des 
encouragements à ce qu’il me dévore. Et il le fait. 

Mon corps tout entier se tend tel un arc à la première décharge qui le 
parcourt. Je tente de taire ma plainte. Les doigts de Stéphane mènent une danse 
infernale dans mon ventre et sa langue insiste plus fermement sur mon clitoris. 
Subitement, j’ai la sensation que les vannes s’ouvrent toutes en même temps. 
Stéphane cesse de me lécher, mais ses doigts pressent plus fort à l’intérieur. Ma 



jouissance jaillit brutalement en me tirant des gémissements affolés. Le 
déchaînement de plaisir qui me dévaste a quelque chose d’effrayant. Je retombe 
sur la pierre chaude. Mon ventre est toujours secoué de quelques spasmes, mais 
moi, je suis morte, anéantie. Je ne sais même pas si je respire encore. 

Je sens Stéphane bouger contre mes jambes. Il prend appui sur le bord et se 
hisse pour s’y asseoir. Puis il s’étend tout contre moi. Du bout de l’index, il 
souligne un de mes tétons. J’ouvre les yeux sur l’homme le plus magnifique et le 
plus incroyable qu’il m’ait été donné de rencontrer. 

— Je ne suis pas certaine... de survivre à ce séjour chez toi, je souffle, en 
tentant de reprendre haleine. 

— Tu survivras, ne t’en fais pas, assure-t-il en me souriant. 

— Me diras-tu un jour où tu as acquis une si parfaite maîtrise de l’exercice? 
je réclame en m’accoudant en face de lui. 

— J’ai toujours été assidu aux cours d’anatomie, fait-il d’un air faussement 
sérieux. 

— Je doute gravement qu’on t’ait enseigné l’emplacement du point G en 
cours de sciences. 

— Disons que je suis d’une nature curieuse et que j’aime bien faire moi- 
même l’expérience de ce que j’apprends. 

— T’a-t-il fallu beaucoup de cobayes pour ça? 

— Les premières victimes de mes expérimentations n’ont jamais voulu 
recommencer, il a donc fallu que j’exploite un vivier assez conséquent, oui. 

— J’ai de la chance que tu sois parvenu à mettre au point ta technique. 

Son index remonte vers mon visage et caresse ma joue. 

— Plus que tu crois, dit-il d’un ton suave à souhait. 

— J’ai envie que tu m’embrasses. 

Sans crier gare, il m’attire sur lui et m’enferme dans ses bras solides. Son 
baiser a une saveur différente qui finit par me faire rire. 

— Tu as mon goût, je ricane quand il m’accorde le droit de respirer. 

Il sourit, puis, par vengeance, il me balance à l’eau. Il m’y rejoint tout de 
suite après, en plongeant de la même manière que précédemment. Notre séance 
d’entraînement prend alors des allures de jeux. Je ne suis plus sa kiné, il n’est 
plus mon patient, nous sommes deux grands gamins qui prennent plaisir à être 
ensemble. 




Le soleil de Provence nous fait faux bond, en ce matin du jeudi. Par la baie 
vitrée du salon, j’aperçois la pluie qui s’écrase sur les dalles de pierre de la 
terrasse. Mon séduisant patient, lui, se moque du temps. Il pianote sans relâche 
sur son clavier. Refroidie par la météo maussade, je vais m’installer dans le 
canapé avec l’énorme bouquin que j’ai entamé la semaine dernière. Ma 
concentration se dilue dès la deuxième page. Je regarde Stéphane attablé devant 
moi, le nez rivé à son écran. Nous avons passé la soirée, blottis l’un contre 
l’autre devant la télé, dans ce même canapé où je suis à moitié allongée. Son 
bras entourait mes épaules et sa main caressait ma poitrine. Jamais je ne me suis 
sentie si bien. Je prends conscience assez brutalement qu’il existe des bonheurs 
simples à côté desquels je suis largement passée. La chaleur d’un homme, sa 
tendresse, la complicité. Je commence à comprendre l’allusion d’Alexis à la 2 




CV. Je pousse un soupir et je me contrains à replonger dans le livre. Il me faut un 
long moment avant de réaliser que je n’entends plus le bruit du clavier. Je relève 
la tête, Stéphane me sourit d’un air malicieux. 

— Qu’est-ce que j’ai fait encore qui t’amuse à ce point? je demande, 
joueuse. 

— Tu es en train de m’inspirer quelque chose. 

— N’es-tu pas censé travailler, ce matin? 

— Tu as tendance à me détourner du droit chemin. 

— Veux-tu que je m’exile pour te permettre de bosser? 

— Non, au contraire. J’ai très envie de céder à la tentation, dit-il en donnant 
un tour de roue qui l’écarte de la table. 

— Tu veux que je vienne? j’interroge en le voyant prendre la direction de 
son atelier. 

— Non, surtout ne bouge pas de là où tu es. 

Je sourcille et j’attends. Quelques secondes plus tard, Stéphane est de retour 
avec un grand carnet à croquis sur les genoux et son infatigable crayon entre les 
dents. Il s’arrête en face de moi, mais à distance, et ouvre son cahier. 

— Que dois-je faire? je demande, curieuse de le trouver si motivé. 

— Commencer par te déshabiller, me répond-il évasivement. 

— Complètement? 

— Oui, complètement. 

Le coup d’œil qu’il me jette ressemble à un défi. Comment résister? Un à un, 
je retire mes vêtements que j’expédie un peu plus loin, sur un fauteuil. Je 
n’éprouve plus aucune gêne à me mettre nue devant lui. Après ce qui s’est passé 
hier, je n’ai plus rien à lui cacher. 

— Allonge-toi et reprends la position que tu avais pour lire, m’ordonne-t-il. 

Je me remets sur le côté, la tête appuyée sur l’accoudoir du canapé. Ne 

retrouvant pas le confort de ma position initiale, je remue jusqu’à ce que Mr 
Vallate s’impatiente. 

— Comme ça! Ne bouge plus. 

Son ordre tombe assez sèchement. Je m’efforce de me plier à son exigence, 
mais, involontairement, je songe au fait que je m’acharne à lui rendre toute sa 
motricité alors que lui me contraint à la plus parfaite immobilité. 

— Remonte ta main, et cesse de sourire. 

L’artiste n’est pas commode, mais je commence à en avoir l’habitude. Je ne 
m’en formalise pas et j’obtempère. 

— Plus haut, ta main! 

Une fois encore, j’obéis sans protester. Je l’observe tandis qu’il crayonne sur 
son bloc. Il me jette des coups d’œil furtifs qui balayent mon corps sans jamais 



croiser mon regard posé sur lui. 

— Tu souris, me gronde-t-il à nouveau. 

— Tu sais à quoi je pense? 

— Non, mais je sens que je vais le savoir, répond-il sans délaisser son 
travail. 

— J’ai l’impression de jouer la scène de « Titanic » dans laquelle Léonardo 
Di Caprio fait le portrait de Rose. 

— Tu es, en effet, aussi vêtue qu’elle. 

Son commentaire narquois et sa façon de souligner un trait de son dessin du 
bout des doigts me donnent l’envie de lui mener bataille. 

— Rougiras-tu en caressant le galbe de mes seins sur le papier? 

S’il fait mine d’ignorer superbement ma petite provocation, il a bien du mal à 
ne pas sourire. Son regard s’attarde sur ma poitrine avant de repartir sur la 
feuille. 

— Si je comprends bien, je ne suis plus la sage ingénue que tu m’as décrite, 
je persiste dans mon interrogatoire 

— En quoi le fait d’être nue apporterait-il un changement dans le 
comportement de Lucie? relève-t-il enfin. 

— Tu as raison, je reconnais dans un murmure. Je crois qu’il arrive à toutes 
les filles d’être tentées, ne serait-ce qu’une fois, de s’allonger comme ça, 
entièrement nues. Mais je doute qu’elles le fassent toutes devant un séduisant 
jeune homme. 

J’aime le voir lutter pour ne pas afficher sa satisfaction. 

— Devant qui Lucie se met-elle nue ainsi? 

— Devant elle-même. 

Ses beaux yeux délaissent le croquis pour sonder les miens. Les arguments 
que j’essayais de réunir pour le convaincre de m’en dire davantage s’évadent 
étrangement de ma mémoire. Tant pis, j’opte pour la simplicité. 

— Raconte-moi. 

Il garde le silence quelques longues secondes, puis il reprend son dessin. Sa 
voix grave ne s’élève qu’après trois coups de crayon qui ont dû lui être 
nécessaires pour déterminer ce qu’il souhaite me révéler de son histoire. 

— Lucie croit être heureuse, commence-t-il très calmement. Elle va bientôt 
entrer par la grande porte au sein d’une famille jouissant d’une réputation sans 
faille et d’une fortune considérable. 

— Mais? 

— Ce beau mariage dont elle est fière ne se fait pas sans contrepartie. Afin 
d’accéder au graal, elle a dû renoncer par avance à sa carrière pour mieux 
intégrer ses fonctions d’épouse parfaite et briller à la place qui sera la sienne au 



cours des dîners mondains qui l’attendent. 

— Elle a accepté ça? je m’étonne, sceptique. 

— Elle s’est rangée aux arguments qui l’ont convaincue de considérer ses 
futures attributions comme un travail à part entière qu’elle mènera pour le bien 
de l’entreprise familiale. Et puis, son fiancé est l’homme idéal pour elle. 

— Et quelle est sa définition de l’homme idéal? 

— À cette époque de son existence, elle estime que le titre revient 
indiscutablement à un homme dont la fortune assurera un avenir confortable et 
qui fait preuve de tous les égards possibles envers elle. 

— N’est-il donc pas question de sexe entre eux? 

— Si, bien sûr, mais très modérément. C’est un sujet qu’on n’évoque pas, de 
toute façon. 

— Je vois. 

Il noircit sa feuille de petits traits rapides avant de continuer. 

— Ce dessin la représente après l’enterrement de sa vie de jeune fille qu’ont 
organisé ses amies. Émoustillées par l’événement, elles se sont laissées aller à 
quelques confidences très intimes sur les performances de leurs compagnons 
respectifs et sur la qualité de leurs orgasmes. Lucie, elle, ne s’est pas vraiment 
exprimée sur le sujet, se montrant la plus évasive possible. De retour chez elle, 
elle se pose des questions qu’elle avait soigneusement occultées jusque-là. 

— Quel genre de questions? 

— Serais-tu capable de passer sagement le reste de ta vie auprès d’un mari 
qui ne te fait pas jouir? 

— Moi? je relève, m’étonnant du fait qu’il s’adresse directement à moi. 

— Oui, toi, confirme-t-il en m’observant. 

— Personnellement, non, mais je connais bien des femmes qui se contentent 
de peu et sans forcément s’en plaindre. 

— Même si Lucie se range docilement à l’argument que tu viens d’énoncer, 
elle se rend compte qu’elle rate quelque chose. Comment une très séduisante 
femme de 25 ans pourrait-elle ignorer complètement les élans de son corps? 

— Pourquoi n’envisage-t-elle pas de chercher ailleurs ce que son fiancé ne 
lui donne pas? 

— Tout le monde n’a pas ta rigueur morale, me rétorque-t-il, ironique à 
souhait. 

— Ah, oui! J’oubliais que la demoiselle a été élevée dans le respect de la foi. 

— D’un côté, elle a le mari, le statut, l’argent, le confort, le bel appartement, 
et bientôt, les enfants indispensables pour compléter le tableau, de l’autre, un 
plaisir qu’elle n’a jamais connu. Le choix est vite fait, tu ne trouves pas? 

— Tant que tu n’as pas fait l’expérience d’une chose, cette chose ne peut pas 



te manquer. 

— Exactement. 

— Et quand se rendra-t-elle compte de son erreur? 

— Si tant est que ce soit une erreur. 

— Pour moi, se laisser enfermer dans une prison dorée dont le gardien est le 
seul à tirer profit de la situation, c’est pire qu’une erreur, c’est de la vraie 
connerie. 

— J’apprécie ton jugement même s’il est abrupt, Fred. 

— Tu ne le partages pas, c’est ça? 

Son sourire s’efface tout à coup sans que je sache pourquoi. Son visage se 
ferme. 

— Si, bien plus que tu ne crois, lâche-t-il entre ses dents. 

— Ai-je dit une bêtise? 

Stéphane se ressaisit et secoue la tête. 

— Non, élude-t-il en reprenant son dessin. 

— As-tu bientôt fini? 

— Pour ce qui est du croquis, oui. Mais j’aurais encore besoin de toi, cet 
après-midi. 

— Mais je suis à ton entière disposition, je lui rappelle sournoisement. 

— Ne m’as-tu pas parlé d’un livre de recettes que tu as trouvé dans la 
cuisine? 

— Est-ce une manière élégante de me dire que tu as faim? 

— C’est aussi une façon détournée de te dire que tu cuisines bien. 

— J’ai compris. Inutile de me flatter, je lance, rieuse, en me levant d’un bond 
du canapé. Ai-je le droit de voir le chef-d’œuvre? 

— Non, pas maintenant, refuse-t-il en fermant son cahier. 

Faussement vexée, je récupère ma blouse que j’enfile simplement pour aller 
préparer le déjeuner, abandonnant le reste de mes affaires dans le salon. 

— J’ai beaucoup aimé dessiner tes seins, me rattrape sa voix avant que je 
quitte la pièce. 

Cette information me ravit, je l’en remercie gaiement 




Stéphane s’est contraint à reprendre le travail pour le compte de Vallate Link 
Access. À peine est-il sorti de table qu’il est retourné derrière son ordinateur. 
Cela m’a laissé le temps de débarrasser et d’aller prendre connaissance des 
quelques messages que j’ai reçus par mail. Rien de très urgent. Je constate 
surtout que mon cher papa se débrouille très bien sans moi au cabinet. Les 
dernières nouvelles des fesses de Camille Langeais me rendent dubitative. Je me 
demande sérieusement s’il bluffe ou non quand il sous-entend qu’elle lui a 
confié si facilement son postérieur. C’est une question qu’il faudra que 
j’approfondisse à mon retour. 

Mon retour à Paris ! 

Je grimace malgré moi. Cette mission que j’envisageais comme une pénible 
corvée a pris un tournant très inattendu, et ce, grâce à mon patient lui-même. Le 




milieu ne s’avère finalement pas du tout hostile, au contraire. J’en viens à me 
demander à quoi aurait pu me servir le kit de survie que j’espérais d’Alexis. 

La voix de Stéphane retentit depuis le bas de l’escalier. Mr Vallate a fermé 
l’ordinateur, je suis priée de le rejoindre. Je descends en courant et je le retrouve 
dans son atelier, en train de faire des essais avec l’appareil photo de Nicolas qu’il 
a posé sur un trépied réglé à sa hauteur légèrement décalé du fauteuil. 

— Est-ce absolument nécessaire? je grogne en avisant l’engin. 

— Oui, absolument. 

— Je suppose que je dois m’asseoir là, je fais négligemment en désignant le 
siège en cuir. 

— Oui. 

Je m’apprête à prendre place, mais Stéphane m’arrête aussitôt. 

— Il n’y a pas qu’à ta cuisine que j’ai pris goût, j’aime aussi te voir nue, me 
taquine-t-il pour me faire comprendre qu’il faut que je me déshabille de 
nouveau. 

— Vais-je passer le reste du séjour à poil? 

— Ce n’est pas exclu. 

— Très bien. 

D’un geste, je retire ma blouse, puis je m’assois devant lui. 

— Et maintenant? 

— Installe-toi en travers du fauteuil. Pose le pied gauche sur l’accoudoir et 
laisse descendre ta jambe droite. Appuie ta tête contre le dossier. 

Stéphane abandonne un instant l’appareil et approche pour corriger lui-même 
mon placement. Généreusement, il m’accorde un coussin dans le creux de mes 
reins pour rendre ma pose plus confortable. Cet égard me conduit à penser que 
cette séance prendra sûrement plus de quelques minutes. Stéphane se contente de 
sourire quand j’évoque mes soupçons. 

— Est-ce que tu es prête? élude-t-il en retournant derrière l’objectif. 

— Oui, je crois. 

— Je commence, prévient-il en déclenchant l’appareil. 

J’entends le petit bruit, je n’ose pas bouger. Mais contrairement au dessin, 
l’artiste veut saisir un maximum d’images. Alors je suis invitée à lever un bras 
derrière ma tête. 

— Écarte un peu plus ta jambe droite, m’ordonne-t-il. 

Je m’exécute, livrant ainsi un peu plus de mon intimité au zoom indiscret de 
l’appareil. 

— Pose ta main gauche sur ton sein et pince ton téton. 

— Oh! Lucie viendrait-elle de franchir la ligne jaune? 

— Oui, tout à fait. 



— Jusqu’où va-t-elle aller? 

— Que te suggère cette position? 

— Forcément quelque chose d’inconcevable pour une prude jeune femme. 

— Montre-moi. 

— Quoi? je m’exclame en relevant la tête. 

— Tu as parfaitement compris. 

Mr Vallate a visiblement décidé de jouer une nouvelle fois à la poupée 
Barbie. Soit! Je glisse ma main sous mon sein pour le soulever et je pince mon 
téton entre mon index et mon pouce. Ensuite, je prends une inspiration avant de 
laisser ma main droite descendre entre mes cuisses. Stéphane s’empresse de 
saisir l’instant. 

— J’aimerais te voir moins figée, me dit-il tout de suite après. Caresse-toi, 
Frédérique. 

Ce n’est pas tout de le dire, le faire devant un objectif pointé sur soi est une 
autre histoire et ça me rend un peu nerveuse. 

— Parle-moi! je réclame en introduisant mon majeur entre les lèvres serrées 
de ma chatte. 

— Que souhaites-tu entendre? 

— N’importe quoi, encourage-moi, raconte-moi des horreurs. 

— Que je suis terriblement tenté de venir te lécher, comme hier, par 
exemple? 

— Par exemple, je confirme en entamant un doux va-et-vient sur mon 
clitoris qui réagit aussitôt à ces séduisantes paroles. 

— Cette idée produit son effet, on dirait, me taquine-t-il. 

— Indiscutablement. Je n’ai jamais été si bien léchée. 

— J’ai adoré ta façon de jouir. 

— Elle avait un caractère... exceptionnel. 

— Dois-je prendre ça pour un compliment? 

— Oui. 

— Me croirais-tu si je te disais que tu es particulièrement bandante ainsi? 
continue-t-il pendant que j’ondule sous l’effet de ma propre caresse. 

— Est-ce une flatterie ou la réalité? 

— Une réalité très... sensible. 

Je suspends mes gestes pour le dévisager. Stéphane est tout ce qu’il a de plus 
sérieux. 

— Ne t’arrête pas, me gronde-t-il en me voyant prête à lancer l’offensive sur 
ce terrain où il refuse de m’affronter. 

— Espèce d’entêté! je marmonne en replongeant la main entre mes cuisses. 

— J’aime bien les petits noms que tu me donnes, dit-il d’un ton plus léger. 



— Tu en mériterais de bien pires. 

— Je suis sûr que ton catalogue recèle des pépites. 

— Tu risques d’en entendre un certain nombre avant la fin de mon séjour ici 
si tu t’obstines sur certains sujets. 

— Sais-tu que je suis tout à fait admiratif de ta capacité à mouiller en râlant? 

Il n’a pas tort. Non seulement, je mouille, mais mes doigts très actifs ont 

rendu mon clitoris si sensible que je suis presque sur le point de succomber. 
L’appareil photo ne cesse de fonctionner. Je me sens sous le joug de l’objectif 
qui guette mon orgasme. Ça n’est pas pour me déplaire finalement. Je me 
déhanche un peu plus vite en haletant. 

— Oui, c’est bien, m’encourage-t-il quand j’écarte davantage ma jambe sous 
l’effet d’une pulsion. 

La jouissance me tire une plainte, même si elle est loin d’être aussi intense 
que celle de la veille. Stéphane ne dit plus rien, il photographie sans relâche. Le 
petit bruit du déclencheur s’arrête après que je me suis apaisée. 

— Ai-je été à la hauteur de tes espérances? j’interroge, essoufflée, tandis que 
Stéphane fait rapidement défiler les derniers clichés qu’il a pris. 

— Je le crois, oui, déclare-t-il avant de s’écarter du trépied. 

Tranquillement, il avance vers moi et gare son fauteuil contre le mien. 

Comme l’autre jour sur le transat, il réclame que je lui fasse une place et se 
transporte habilement sur le siège que j’ai déserté. Puis il me rappelle à lui et 
m’enferme dans ses bras. Je m’y blottis avec l’assurance que donne désormais 
l’habitude. Le menton mal rasé de Stéphane se pose sur mon front, ses doigts 
dessinent des ronds dans le creux de mon épaule. Son calme et sa chaleur sont le 
plus délicieux des refuges. Pour faire durer ce moment, je n’entrevois qu’une 
solution. 

— Et si tu racontais comment Lucie en est arrivée à franchir ses limites? je 
murmure dans son cou, les yeux fermés. 

— Elle s’est rendue à la petite fête donnée par ses amies en son honneur, 
répond-il tout bas et sans se faire prier plus que ça. 

— Et que s’est-il passé? 

— À l’issue d’une journée très sympathique entre demoiselles bon chic, bon 
genre, ses chères copines ont entraîné Lucie dans un établissement qu’elles n’ont 
cessé d’évoquer qu’à mots couverts, mais qui suscitait grandement leur intérêt. 

— Le genre de boîte où se produisent les Chippendales? je ricane malgré 
moi, trouvant le procédé très convenu. 

— Non, pas vraiment. Il s’agit plutôt d’une sorte de club dont l’adresse se 
murmure au creux de l’oreille et qui n’est fréquenté que par un public averti et 
fortuné. Ça ne t’évoque rien? 



— Tu veux dire... comme L ’ Écarlate ? 

Je perçois son sourire sur mon front. Je m’écarte un peu pour juger de son 
sérieux. 

— N’as-tu pas peur qu’on fasse le rapprochement? 

— Les établissements qui s’apparentent à des clubs libertins pullulent à 
Paris. Qui ferait un tel rapprochement? 

— Les membres de La Société, par exemple. 

— Encore faudrait-il qu’ils en soient informés. 

— C’est vrai, je sourcille en retournant me nicher dans son cou. Et que lui 
arrive-t-il, à cette chère Lucie? La même chose qu’aux demoiselles qui se 
risquent à L ’Écarlate ? 

— Je ne sais pas ce qu’il advient des demoiselles qui franchissent le seuil de 
L’Écarlate. 

— Tu n’y es jamais allé? 

— Une seule fois, en compagnie d’Alexis, afin d’en saisir l’ambiance. 

— Ça ne t’a pas plu? 

— Cela ne correspond pas vraiment à ma définition du plaisir. Je ne suis pas 
quelqu’un de partageur. 

Je reçois l’information comme un petit avertissement qui me fait hésiter à 
avancer sur ce terrain qui s’avère miné. 

— Je comprends. Et donc, notre Lucie, comment apprécie-t-elle l’endroit? 

— Qu’elle l’apprécie ou non, elle se doit de faire bonne figure et de se plier à 
la coutume de ce genre de festivités. 

— Que lui ont réservé ses amies comme surprise, si ce n’est pas d’assister au 
charmant spectacle d’un effeuillage masculin? 

— Elles la mettent au défi d’aller à la rencontre des hommes présents dans la 
salle afin d’en obtenir un baiser. 

— Elles sont cruelles avec cette pauvre Lucie. 

— Dans certains milieux, un rien amuse ces dames, me rétorque-t-il sur le 
même ton moqueur que j’ai employé. 

— Le pire, c’est que tu as raison. Et accepte-t-elle de se livrer à pareille 
débauche? 

— Aidée par quelques verres de champagne, oui. 

— J’admire son sang-froid. Obtient-elle ces baisers? 

— Les clients se prêtent très gentiment à sa délicieuse demande. 

— Ben voyons! 

— Ça n’a pas l’air de t’étonner. 

— Les clients de L’Écarlate sont presque tous des gentlemen... durant les 
premières minutes, en tout cas. 



— Je pensais qu’ils seraient différents, dit-il tout bas, comme pour lui-même. 

— En quoi voudrais-tu qu’ils le soient? La seule différence avec les autres, 
c’est qu’ils n’ont pas à fournir d’arguments bidon pour parvenir à leurs fins. 
Leur appartenance à La Société et leur présence en cet endroit suffisent à donner 
une idée précise de leurs intentions et un gage de pseudo-sécurité de la relation, 
aussi éphémère soit-elle. 

— C’est ce genre de relations que tu recherches en te rendant si souvent là- 
bas? 

— Ça permet de gagner du temps et de ne pas se prendre la tête avec des 
considérations idiotes. 

Les doigts de Stéphane reprennent la promenade sur ma peau qu’ils avaient 
suspendue depuis quelques secondes. Je suis rassurée et j’en profite. 

— Si tu me disais ce qui arrive ensuite à Lucie? 

— Grisée par l’alcool qu’elle a peu l’habitude de consommer et par les très 
aimables compliments qu’elle reçoit de ces messieurs, elle finit par aller accoster 
un homme auquel elle n’aurait jamais osé s’adresser en temps ordinaire. 

— Pourquoi? 

— Il appartient à cette catégorie d’hommes que l’on qualifie de sombres et 
d’énigmatiques. 

— Un beau brun ténébreux qui fiche la trouille autant qu’il attire, en somme, 
je résume en pensant à lui ainsi qu’à son cher Alexis. 

Ces deux-là semblent faits pour s’entendre tant ils se ressemblent. Si, d’un 
aspect purement physique, les points communs sont évidents, au niveau 
psychologique, il ne faut pas longtemps, à qui les connaît bien, pour se rendre 
compte que les similitudes sont nombreuses. Je comprends mieux pourquoi 
Alexis a prétendu que Stéphane était le frère qu’il n’avait pas eu. À n’en pas 
douter, Alex a très vite fait le même constat. 

— Dois-je en déduire que c’est le type d’homme qui t’attire également? 

Sa question faussement innocente me fait rire dans son cou. 

— Je crois bien que presque toutes les nanas que tu pourrais interroger te 
répondraient que c’est exactement le type d’homme qui les fait rêver. 

— Tu ne m’as pas précisément répondu pour ce qui te concerne, objecte-t-il. 

Je relève la tête et je plonge dans l’azur de ses yeux qui m’observent. 

— J’ai le sentiment que tu souhaites absolument me tirer les vers du nez 
depuis tout à l’heure. Est-ce encore à des fins purement artistiques? 

— Pas seulement. 

Sa voix a repris ces accents de velours qui me font fondre. Je sens que je 
rougis. Il y a urgence à se secouer. 

— Tu veux m’entendre dire que je te trouve irrésistiblement attirant? 



— Les compliments sont toujours agréables surtout s’ils sont sincères. 

— Parce qu’en plus, il faut que je sois sincère? 

Sa main se lève vers ma joue, son index souligne mes lèvres moqueuses. Son 
regard me rend toute chose. 

— Je crois que tu ne saurais pas être autrement que sincère, Fred, murmure- 
t-il. Tu es faite d’un seul bloc, et si prompte à réagir qu’on ne peut t’accuser de 
la moindre dissimulation. 

— Je me fais l’effet d’être une grenade dégoupillée quand tu dis ça, je ricane 
pour tenter de chasser le trouble qui m’envahit. 

— L’image est parfaite. Avec toi, on ne sait jamais à quel moment tu vas 
nous exploser à la figure, mais une chose est sûre, c’est que tu vas exploser 
d’une manière ou d’une autre. 

— Suis-je à ce point invivable? 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, réfute-t-il doucement. Je suis, au contraire, le 
premier à affirmer qu’il est très agréable de vivre à tes côtés. 

— Tu ne penses pas si bien dire. En dehors de Jean-Luc, tu es, en effet, le 
premier à en faire l’expérience. 

— Voilà qui ajoute à la liste de nos points communs. J’espère que tu ne me 
trouves pas si désagréable à vivre non plus. 

— J’avoue qu’au tout début, j’ai appréhendé notre cohabitation. 

— J’en suis désolé, rit-il en se rappelant son accueil pour le moins glacial. 

— Tu as bien fait d’inviter Baptiste, Nicolas et Laura pour la première 
semaine, je concède avec le recul. 

— Je me connais trop bien. 

— Sombre et énigmatique, je le taquine en allant chercher un baiser sur ses 
lèvres tentantes. 

Il répond à mon élan en me caressant la joue. Sa tendresse est une chose à 
laquelle je ne m’habitue pas et qui, une fois encore, me cueille à l’improviste. 
Elle fait monter des larmes. Je m’empresse de fermer les paupières pour qu’il ne 
remarque pas mon trouble. C’est cependant lui nier ses incontestables aptitudes à 
lire en moi. Il m’écarte de sa bouche, me forçant ainsi à affronter ses yeux si 
perspicaces. Je perds pied, ne sachant comment me défendre de cette trop vive 
émotion qui me prive de mes moyens. Stéphane ne dit rien. Son regard 
inquisiteur s’illumine peu à peu d’un éclat différent. Je reste sous le joug de sa 
main qui me maintient à quelques centimètres de son visage. Mon cœur bat plus 
fort et dans ma situation, c’est un détail qui ne peut lui échapper. Je suis, comme 
il l’a affirmé, incapable de la moindre dissimulation. 

— Je vais finir par exploser... si tu continues comme ça, je préviens dans un 
murmure hésitant. 



— Tu as raison. Pardonne-moi! 

L’éclat de son regard s’éteint comme s’il se forçait à museler ses pensées. 
J’aurais pu lui faire remarquer encore une fois que son désir était aussi évident 
que mon trouble, mais je devine à ses paroles défaitistes et à ses mâchoires qui 
se contractent que c’est déjà trop tard... inutile, comme toujours. Il ne cède rien 
à l’affaire. Sans attendre qu’il me le conseille, je me soustrais à ses bras et je 
libère ses jambes. 

— Que vas-tu faire? me demande-t-il en affichant un air vaguement 
tourmenté. 

— Sans doute, me remettre à lire avant d’aller préparer le dîner, si tu n’as 
plus besoin de moi. 

— Pas pour aujourd’hui, j’ai déjà largement profité de toi. 

— Et toi? Que vas-tu faire? 

— Je vais regarder les photos de plus près et voir comment je peux les 
exploiter. 

J’acquiesce en récupérant mes vêtements négligemment entassés sur la 
chaise, puis je me dirige vers la sortie. 

— Tu ne réclames pas de voir ces photos? s’étonne-t-il. 

— Non, je fais simplement en lui adressant un petit sourire. 

En l’occurrence, le n° 6, le fameux « Mona Lisa ». Indéchiffrable. Et pour 
cause, je ne sais pas moi-même ce que j’en attends. Stéphane fronce les sourcils 
sans cacher sa perplexité. Je choisis une option radicale, je le plante là, tout seul, 
à se demander quelle mouche m’a piquée. 


Je suis en train de faire une vaisselle avec tout ce que j’ai emprunté à la 
cuisine pour venir à bout d’une recette qui me tentait bien quand Stéphane 
montre son nez. Cela fait plus de deux heures que nous ne nous sommes pas 
revus. Ceci dit, je savais qu’il était tout près, la porte de son atelier était restée 
ouverte pendant tout le temps de ma lecture. Nous nous sommes juste tenu une 
compagnie discrète et silencieuse qui a permis à chacun de faire ce qu’il 
souhaitait. 

— Ça sent drôlement bon depuis un moment. Ça embaume jusque dans ma 
chambre. Qu’est-ce que c’est? interroge-t-il en approchant du four pour satisfaire 
sa curiosité. 

— Une quiche... un truc qui est censé y ressembler, tout au moins. 

Ma moue sceptique le fait rire. 



— Tu as quelques instants? enchaîne-t-il très gentiment. Je veux te montrer 
quelque chose. 

— Oui, bien sûr. 

Il me tend la main. Je l’ai à peine saisie qu’il m’attire sur ses genoux et 
effectue un demi-tour qui m’arrache un gloussement amusé très féminin. Je suis 
obligée de me cramponner à lui pour ne pas glisser tandis qu’il roule jusqu’à son 
repaire. Il ne s’arrête que devant la table de travail où sont étalés en évidence ses 
derniers dessins. Je quitte ses genoux pour aller les admirer. 

— Qu’en dis-tu? 

Sa voix est grave, ses accents prudents. Moi, je suis sous le charme de son 
incroyable talent. Son crayon magique a fait de moi une Lucie superbe de 
sensualité. Ses courbes sont pleines de douceur et sont un appel à être caressées. 
Quant à son visage tendu, ses lèvres entrouvertes et son corps livré au plaisir, ils 
sont d’un réalisme saisissant. 

— Est-ce que je ressemble vraiment à ça lorsque je jouis? 

— Douterais-tu de mon objectivité? 

— Je te soupçonne d’avoir grandement amélioré l’image du modèle de base. 

— C’est pourtant ainsi que je te vois. 

Pourquoi faut-il qu’il dégaine ce genre de propos au moment où je m’y 
attends le moins? 

Je me retrouve à cogiter en urgence pour me sortir dignement de l’impasse 
où il m’a encore acculée. Par chance, mon salut vient de la cuisine où l’alarme 
du four se déchaîne. 

— Chacun son tour de se soumettre au jugement de l’autre. Que dirais-tu de 
m’apporter ton verdict sur la quiche? 

— Tu ne m’as pas donné le tien sur ces dessins, me fait-il remarquer. 

— Si, d’une certaine façon. 

— En te niant certaines qualités, me gronde-t-il. 

— En te reconnaissant surtout un immense talent. 

— Dois-je comprendre qu’ils te plaisent? 

— Un peu trop. Je vais finir par croire que je suis absolument irrésistible, 
moi aussi. 

— Tu vois que nous sommes faits pour nous entendre, me lance-t-il, joueur. 

— Petit prétentieux! je marmonne en prenant le chemin de la cuisine où le 
four me rappelle à l’ordre. 

— Ah! Tu ne me l’avais pas encore dit, celui-là. 

Je manque rire en m’enfuyant de l’atelier. 





— Alors, elle l’embrasse ou pas, ce type? je réclame pour la troisième fois 
tandis que Stéphane me fait volontairement languir. 

Nous sommes confortablement installés dans le canapé, après le dîner qui 
m’a valu des compliments, et devant un film dont nous ne suivons pas une seule 
image. Comme à son habitude, lui est assis, bien calé contre l’accoudoir et moi, 
je suis à demi allongée contre lui, la tête sur sa poitrine pendant qu’il me câline 
de sa main libre. 

— Elle lui en demande l’autorisation, oui, répond-il enfin. 

— Ah! Quand même! Pas bêcheuse, la Lucie quand elle a bu un coup de 
champagne. 

Mon commentaire tombe dans le vide. Je me rattrape très vite. 

— Et alors? Que se passe-t-il? 

— Il accepte de l’embrasser à sa manière. Il ne se contente pas des bisous 
qu’elle a rapidement échangés avec les autres clients de la boîte, mais il 
l’entraîne dans un langoureux baiser. 

— Elle se laisse faire? 

— Au point d’en oublier totalement la bienséance et de s’y abandonner sans 
la moindre réserve ni pudeur. 

— Et ensuite? j’insiste, alléchée. 

— C’est tout. 

— Comment, ça, c’est tout? je m’insurge en me redressant pour lui faire face 
et juger de visu de son éventuelle volonté de me narguer 

— Oui, c’est tout. Que voudrais-tu qu’il se produise? 

— Je ne sais pas, moi, mais puisqu’ils sont dans un lieu de débauche, Lucie 
pourrait succomber plus gravement encore aux avances de ce beau ténébreux et 
pourrait découvrir les bienfaits d’un orgasme de qualité. 

— Tu oublies que Lucie est une future mariée consciente de ses devoirs et de 
la présence de ses amies qui ne manqueront pas de la juger sévèrement pour sa 
conduite légère avec cet inconnu. 

— Elles seraient bien gonflées puisque ce sont elles qui l’ont poussée à se 
conduire ainsi. Et en plus, elle est ivre. 

— Pas suffisamment pour lui faire perdre les pédales à ce point. 

— O.K.! C’est toi l’auteur, après tout, je cède devant son inébranlable 
démonstration. 

— Merci. 

— De rien. Soit! je reprends aussitôt, peu encline à le laisser gagner si 



facilement la manche, Lucie se pâme, mais aussi voluptueux soit-il, je présume 
que ce baiser a une fin. Que se passe-t-il après? 

— Lucie rejoint sa table où elle est accueillie en triomphatrice. 

— Forcément, elles devaient toutes baver d’envie d’être à sa place, ces 
hypocrites. 

— Ton jugement est sans concession pour tes congénères, ma parole, rit-il. 

Je me contente d’un sourire éloquent et je l’invite à poursuivre. 

— Notre chère Lucie reste toute chamboulée par ce baiser au parfum 
d’interdit. Elle ne peut pas s’empêcher de regarder de nouveau en direction du 
bar où se tenait ce beau héros mystérieux. Mais, hélas pour elle, il a disparu. 

J’applaudis en me pinçant les lèvres. Stéphane devine sans mal mes pensées. 

— Ça te paraît trop simple, n’est-ce pas? 

— J’imaginais ça autrement. À ma décharge, je croyais que tu dessinais une 
BD érotique. 

— Ce n’est pas parce que certaines filles se vautrent avec des inconnus tout 
en revendiquant je ne sais quelle liberté qu’il faut absolument considérer cela 
comme normal et évident. 

Aïe ! 

Sa remarque me fait l’effet d’un camouflet. Je n’avais pas envisagé les 
choses si crûment. Ce que Stéphane vient de me révéler m’inspire soudain une 
honte que je n’avais jamais ressentie jusqu’ici. 

— Je t’ai vexée? s’inquiète-t-il en constatant ma réaction vive. 

Je me ressaisis en secouant la tête. 

— Non. C’est juste que je n’imaginais pas que tu ajouterais une dose de 
morale à ce genre d’histoire. 

— Tu te trompes. Ce n’est pas de la morale, mais un ressort nécessaire à 
n’importe quelle histoire, qu’elle soit érotique ou non. Il faut que le récit monte 
en puissance, lentement. C’est un peu comme un morceau de musique, qui va 
crescendo, sans nous abrutir dès les premières notes. 

J’ouvre des yeux ronds et je le dévisage avec un air si stupéfait qu’il éclate 
de rire. 

— Qu’ai-je dit de si surprenant? me demande-t-il. 

— Je pensais que tu parlais très sérieusement en évoquant la morale, je 
confesse, penaude. 

— Très honnêtement, Fred, si Lucie succombait à son bel inconnu dès le 
premier soir, crois-tu que ça vaudrait le coup d’en faire toute une histoire? Elle 
ouvre les cuisses, elle jouit et je boucle l’album en trois pages. 

En mon for intérieur, je réalise un peu brutalement qu’il a encore raison. Au 
fond, ma propre vie se résume à trois pages d’un album porno. Je me lève le 



matin, je bosse la journée, je sors certains soirs, j’écarte les jambes devant un 
inconnu, après avoir consommé quelques verres de champagne, et le récit est 
clos. 

Dans tout ça, pas d’histoire, pas de sentiments. Rien! 

Le grand vide, le néant. 

Mais cela me convenait pourtant bien jusqu’ici, alors pourquoi en suis-je 
émue maintenant? 

— Que se passe-t-il... après? 

Stéphane se méfie de ma mine plus fermée, mais il consent à me répondre 
d’un ton plus prudent. 

— Lucie s’apprête à quitter le club en compagnie de ses amies. Elle récupère 
son manteau au vestiaire et découvre une carte de visite en mettant la main dans 
sa poche. Cette carte ne mentionne qu’un numéro de portable et une phrase 
manuscrite. 

— Que dit cette phrase? 

— « Appelez-moi. » 

— Elle aurait pu être écrite par n’importe qui, je lui objecte immédiatement. 

— La carte est signée d’un certain Xavier, et imagine qu’en relevant la tête, 
Lucie aperçoive son bel inconnu qui l’observe de loin. 

— Bien vu! Mais la demoiselle si vertueuse ne sera pas toujours sous l’effet 
euphorisant du champagne. Logiquement, elle devrait déchirer cette carte et vite 
l’oublier. 

— Elle va pourtant la conserver. 

— Je n’aurais pas fait autrement. 

— Ça ne m’étonne pas de toi. 

— Sauf que moi, j’aurais appelé dans la seconde qui suivait. Je présume que 
ce n’est pas ce qu’elle fera. 

— Non, ce n’est pas ce qu’elle fera. 

— Vas-tu m’obliger à te soutirer chaque information? 

— Je te laisse échafauder ton propre scénario, se défend-il malicieusement. 

— Je vais réclamer des droits d’auteur si ça continue. Je préfère que tu me 
racontes le tien. S’il te plaît! 

J’adore ce sourire qu’il m’adresse et qui prouve à quel point j’ai raison. Il se 
fait prier et il aime ça. 

— D’accord, soupire-t-il comme s’il se résignait. Durant plusieurs jours, elle 
tente de ne plus songer à cet homme. Mais, un soir, alors que son futur mari dort 
à ses côtés après lui avoir fait mollement l’amour, ses pensées la transportent de 
nouveau auprès de cet envoûtant inconnu dont elle n’a pas oublié le baiser 
torride. Dès lors, chaque nuit, ses rêves se transforment en fantasmes dont il est 



le héros. Elle commence à regarder son fiancé d’un œil de moins en moins 
indulgent. 

— Forcément! 

Je regrette aussitôt mon commentaire qui vient interrompre son bel élan. Je 
me redresse sagement pour l’encourager à reprendre. 

— Incapable de chasser ce type de son esprit, elle se décide finalement à 
appeler le numéro qui est inscrit sur la carte de visite qu’elle a précieusement 
conservée. Elle reconnaît sa voix au premier mot. Elle est confuse et ne sait pas 
comment justifier son appel, mais lui ne semble pas étonné, comme si d’entendre 
son prénom avait suffi à ce qu’il devine qui elle est. Il prend donc l’initiative de 
la conversation. Encouragée par l’assurance trompeuse qu’il ne possède pas 
d’autres informations sur elle, Lucie se livre volontiers à des échanges qui 
deviennent de plus en plus intimes. Quand elle raccroche, elle se sent à la fois 
coupable et heureuse. Elle se jure à elle-même que cette relation n’ira pas au- 
delà de ce stade innocent, mais quelque part dans sa tête, le doute a germé. 

— Et? 

— Le lendemain, Xavier lui envoie un premier SMS. 

— Je vois, je marmonne en acquiesçant. 

— Que vois-tu? m’interroge-t-il, curieux. 

— Je suppose qu’elle lui répond et qu’un lien nouveau va se créer entre eux. 
Je me trompe? 

— Non, tu as raison. Entre SMS et appels, un dialogue permanent s’instaure 
progressivement. Xavier est un homme charmant et attentionné. Il veut tout 
savoir d’elle et la pousse à se confier à lui, à lui parler de ses désirs, de ses 
craintes et de ses frustrations. Lucie se rend compte de l’attraction qu’il exerce 
sur elle puisqu’elle attend fébrilement ses appels, mais elle ne s’en défend pas. 

— Elle flaire le danger, mais elle ne résiste pas à l’envie de s’en approcher, 
c’est ça? 

— C’est tout à fait ça. Il s’y prend avec beaucoup de douceur, sans jamais lui 
proposer de la revoir pour ne pas l’effrayer. 

— Malin, le beau brun. Il ferre le poisson avant de le tirer sur la berge. 

— Il joue avec ses nerfs, l’ignorant parfois durant une journée entière. Même 
s’il n’a rien révélé de son métier, il a prétendu être très occupé. Lucie n’ose donc 
pas le déranger. Petit à petit, elle entre dans une forme d’obéissance consentie 
pour ne pas perdre le contact avec cet homme qui la rend plus vivante que 
jamais. 

Stéphane ne s’étonne pas de me voir le dévisager avec perplexité. Sa main se 
pose sur ma joue et m’attire plus près de lui. 

— Comme toi, oui, confirme-t-il en lisant dans mes pensées. 



— Ça t’amuse? je demande, intriguée. 

— Ça me séduit plus que ça ne m’amuse. Ne crois pas que j’agisse à tes 
dépens. 

— Pourquoi me dis-tu ça? je m’inquiète en le voyant soudain plus sérieux. 

— Parce que je ne revendique pas la moindre ressemblance avec ce Xavier. 

— Est-il donc aussi dangereux? 

— Tu en jugeras par la suite. 

— Tu es dur avec mes nerfs, je soupire en me nichant de nouveau au creux 
de son épaule. Peux-tu au moins me dire comment elle en est venue à se 
masturber? 

— Au fil des conversations, Lucie confesse ses désirs inassouvis. Xavier, 
quant à lui, maintient leur relation dans une clandestinité qui lui permet d’exiger 
qu’elle se livre sans pudeur. À distance, il réclame qu’elle ose enfin faire ce 
qu’elle s’est toujours interdit. Et bien sûr, elle finit par le faire. 

— Je comprends, je murmure en respirant son parfum. 

— Je suggère que nous en restions là pour ce soir. 

Je me redresse, boudeuse de me voir congédiée au moment où l’histoire 
devenait croustillante. 

— Quand aurai-je la suite? 

— Dès que je serai sur le point de réaliser ma prochaine planche, répond-il 
d’un ton léger. 

— D’accord, je me résigne. Mais demain, tu es à moi. 

— Si le temps le permet, grimace-t-il en jetant un coup d’œil sceptique vers 
la baie vitrée où la pluie continue de ruisseler. 

— Je dispose de quelques ressources. 

— Lesquelles? 

— Eh bien, tu verras ça demain... si le temps le permet. 

Sur ces mots, je bondis du canapé. Stéphane se met à rire de cette façon 
spontanée très communicative qui me prête à en faire autant. Je lui souhaite une 
bonne nuit et lui conseille de prendre des forces avant de me diriger vers ma 
chambre. Il me suit du regard jusqu’à ce que je disparaisse. 

Cette soirée m’a encore empli le cerveau de pensées tumultueuses. Je ne 
cesse de faire des rapprochements entre Lucie et moi, entre ce que Stéphane me 
dévoile de lui-même et ce que je crois comprendre à demi-mot. Je me retrouve, 
nue, face au miroir, comme Lucie et je n’obtiens pas beaucoup plus de réponses 
à mes questions. 




Le temps de Provence est détraqué et semble vouloir livrer en une fois ce 
qu’il avait accumulé comme réserves d’eau. Il est complètement inutile 
d’espérer que cela se remette pour l’entraînement de l’après-midi. Bien qu’il 
s’en défende, Stéphane se montre tout aussi obstiné que moi quand il s’agit de 
poser des questions. Après s’être assidûment consacré à son travail toute la 
matinée, il me harcèle pendant le déjeuner que nous prenons à la cuisine, comme 
à notre habitude. 

— Que comptes-tu me faire endurer comme torture si nous ne disposons pas 
de la piscine? m’interroge-t-il pour la cinquième fois. 

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer que ce sera une torture? Je croyais que 
j’étais un stimulant. 

— Dans l’eau, en maillot de bain, sans nul doute, mais je crains d’être privé 




de cette réjouissante perspective. 

Je me pince les lèvres et hausse les épaules en signe de mon impuissance à le 
détromper. Il n’a pas le temps de lancer une autre attaque, Françoise fait déjà 
entendre son accent chantant dans l’entrée. 

— Ouuuuuh la la! se lamente-t-elle en déboulant, trempée, dans la cuisine. 
C’est un temps de Breton, ça. Mais, dites-moi, les enfants, qu’est-ce que vous 
allez faire avec toute cette pluie dehors? 

— Ne vous déshabillez pas tout de suite, Françoise, j’ai besoin de vos 
services, je l’arrête aussitôt en la voyant déboutonner sa veste. 

Gentiment, elle accepte de me suivre quand je lui prends le bras pour la 
remettre sous Faverse. Nous traversons une partie du jardin jusqu’au local 
technique qui abrite les systèmes de pompe pour la piscine et d’arrosage 
automatique de la pelouse. C’est là qu’a été entreposé le matériel dont je n’avais 
pas immédiatement l’utilité. 

— Vous allez m’aider à transporter ceci dans l’atelier, je déclare en ouvrant 
un grand carton d’emballage. 

— Qu’est-ce que c’est? 

— Une table de massage de voyage. 

— Pourquoi de voyage? 

— Parce qu’elle est mécanique et non électrique. Je vais devoir pédaler pour 
la mettre au bon niveau. 

— Mais elle est lourde, hé! s’exclame-t-elle en la soupesant. 

— C’est bien pour ça que j’ai besoin de vous. 

Flattée que je P embauche pour une mission au service de son cher Stéphane, 
Françoise ne rechigne pas à me prêter son assistance. Toutes deux, nous 
remontons donc vers la maison en portant notre charge sous la pluie qui ne 
faiblit pas. Mr Vallate nous regarde traverser le salon en direction de l’atelier 
avec un air hautement dubitatif. Il nous rejoint tandis que Françoise considère 
l’engin d’un œil soucieux. 

— Je vais devoir vous déranger pour faire mon ménage, désapprouve-t-elle 
pendant que je fais descendre la table à un niveau nettement plus bas. 

— Si vous voulez bien, je m’occuperai personnellement du ménage de la 
chambre et de la salle de bains de Stéphane, cette semaine. 

— Ça va aller, vous êtes sûre? 

— Oui, j’ai tout le temps de le faire. 

— Oh! Mais ça va me faire finir plus tôt ça, se réjouit-elle après avoir reçu 
confirmation de la part de Stéphane. 

Sur ce, elle s’en va, toute guillerette, s’atteler au nettoyage de la cuisine. 
Pour être bien certaine que nous ne serons pas perturbés dans notre séance 



d’entraînement, je donne un tour de clé qui verrouille la porte de l’atelier. Mon 
patient fronce les sourcils, mais son regard est rieur. 

— Que mijotes-tu? me demande-t-il, méfiant. 

— Je veille à ta concentration. 

— Je vois ça, en effet, même si j’ai plutôt l’impression que tu me prends en 
otage. 

— T’en plaindrais-tu? 

— Tout dépend du sort que tu me réserves. 

Je me dirige tranquillement vers un coin de la pièce où j’ai précédemment 
rangé ses cannes anglaises. La consternation se peint aussitôt sur ses traits 
lorsque je m’approche pour les lui donner. 

— Tu vas me montrer ce dont tu es capable, je réclame doucement, 
consciente de l’effort que je lui demande. 

Il ne se défile pas, au contraire. Il empoigne les cannes et se glisse sur le bord 
de son siège pour prendre un appui suffisant. Il se lève à la seule force de ses 
bras. Emporté par son élan, il vacille, et je me précipite pour assurer son 
équilibre. Ses pieds reposent sur le sol, mais il ne doit d’être debout qu’à sa 
remarquable adresse à se servir des béquilles. 

— Et maintenant? Je cours un marathon? ironise-t-il en me défiant. 

— Peux-tu faire un pas pour commencer? 

Son visage se ferme, ses mâchoires se contractent, ses mains se crispent au 
point que ses articulations blanchissent. Je le vois prendre une grande 
inspiration, puis il se lance. Son pied glisse sur le sol plus qu’il ne se soulève, 
mais c’est incontestablement un progrès. 

— Pose-le bien à plat et bascule lentement, je lui conseille en me tenant prête 
à intervenir. 

Il avance rapidement la canne opposée pour se stabiliser et porte avec 
prudence le poids de son corps sur ce nouvel appui. Il expire avec soulagement 
quand il réalise qu’il est parvenu à faire ce pas sans aucune assistance. 

— On continue? je demande, tout aussi heureuse que lui. 

J’aime la détermination qu’il met dans sa réponse. À n’en pas douter, il a 
envie de réussir. De petits pas en petits pas, il traverse ainsi presque toute la 
largeur de l’atelier. Cet effort lui coûte une sacrée dose d’énergie, mais il ne 
renonce pas. Je dois le contraindre à faire une pause pour s’hydrater et reprendre 
des forces. Au bout de deux heures d’entraînement, c’est vers la table de 
massage que je l’invite à se diriger. Il s’y assoit avec un visible soulagement. 

— Déshabille-toi, je réclame sur un ton professionnel. 

— Tu as décidé d’inverser les rôles aujourd’hui? 

— Il était convenu que c’était chacun notre tour. 



— C’est exact, admet-il en retirant son tee-shirt. 

— Entièrement, je précise en avisant son pantalon qu’il fait mine de 
conserver. 

— Est-ce absolument nécessaire? 

Sa façon de répéter toutes les objections que j’ai pu lui faire auparavant est 
plutôt drôle, mais je me garde bien de lui accorder ce point. Ce serait trop facile. 

— Je suis navrée pour ta pudeur, mais je crains que oui. 

— Je n’y vois aucun inconvénient, affirme-t-il légèrement. 

— As-tu besoin que je t’aide? 

Provocateur à souhait, il parvient sans mal à glisser son pantalon et son boxer 
en même temps sous ses fesses avant de me les tendre. 

— Es-tu contente ainsi? 

— Allonge-toi sur le ventre, je continue en m’efforçant d’ignorer le superbe 
spectacle que m’offre son anatomie. 

Il obéit et pose la tête sur ses bras croisés. Je pédale de nouveau pour monter 
la table à ma hauteur, puis je commence ma petite tournée d’inspection le long 
de sa colonne vertébrale. Ma palpation ne révèle aucun déplacement, pas même 
une contracture. Je descends lentement, jusque dans le creux de ses reins. La 
courbe de son fessier est d’une sensualité qui me donne des palpitations. 

— Tu n’as rien contre un massage? 

— Comment pourrais-je refuser? me rétorque-t-il sans bouger. 

Je déverse une bonne dose d’huile de massage dans ma main pour la chauffer 
avant de poser de nouveau mes paumes au niveau de ses épaules. Sa carrure est 
parfaite, ses muscles réagissent sous le contact ferme de mes mains. On dirait 
qu’il ressent la même chose que moi, le même plaisir. Sa peau dorée par le soleil 
est un régal à caresser. Derrière la porte, Françoise nous signale son départ. J’ai 
noté le frémissement de Stéphane quand la voix de la femme de ménage s’est 
fait entendre tout près. 

— Tu ne cours aucun risque d’être surpris dans le plus simple appareil, je le 
taquine en pétrissant ses dorsaux. 

— J’avoue que je me sens plus tranquille ainsi. 

Il se détend, en effet. Sa respiration devient plus profonde, ses muscles se 
relâchent. Je prends tout mon temps, profitant de cette intimité qui m’offre une 
occasion splendide de mener à bien mes petites expériences. Je délaisse son dos 
pour m’attaquer à ses jambes. Le premier constat que j’avais fait en arrivant chez 
lui se confirme: sa masse musculaire n’a pas fondu autant que je le redoutais. En 
presque dix mois de quasi-immobilisation, c’est tout aussi bizarre qu’inespéré. 
Ses cuisses ont conservé un galbe très intéressant, de même que ses mollets. 
Stéphane reste silencieux pendant que je masse sous ses fesses. Il a fermé les 



yeux, pour un peu on pourrait penser qu’il dort, mais je sais qu’il n’en est rien. 
Son souffle s’est accéléré depuis que je me consacre à cette partie de son corps. 
Il me laisse le manipuler sans opposer de résistance. Je ne décèle aucun blocage 
quand je soulève son pied pour l’amener lentement vers l’arrière de sa cuisse. La 
mécanique fonctionne sans accroc, ses fessiers se contractent sans paraître le 
faire souffrir. Le nerf sciatique n’est plus aussi chatouilleux. Je recommence 
l’exercice avec l’autre jambe sans rencontrer plus de difficultés. 

— Peux-tu te retourner? 

Ma question rompt le silence qui s’était installé. Stéphane soupire. 

— Je regrette que ce soit déjà terminé, c’était très agréable. 

— Je n’ai pas dit que j’en avais terminé avec toi. 

Mon ton relativement neutre lui fait ouvrir les yeux et relever la tête. Je 
contiens au mieux mon impatience de le voir obéir à ma demande et je me 
contente d’un haussement de sourcil digne d’une sévère institutrice qui attendrait 
la réponse d’un élève. Rassuré, il consent à basculer sur le côté, puis à s’allonger 
sur le dos. Je me hâte d’aller remonter un peu le dossier de la table afin de lui 
offrir plus de confort. 

— Tu es bien comme ça? 

— Oui, très bien. 

Il me regarde enduire de nouveau mes mains d’huile, gagner le bout de la 
table et me saisir de son pied droit. J’ai beau m’absorber dans mes fonctions, je 
ne peux tout à fait éviter de remarquer qu’il ne bande pas. Son sexe repose 
sagement sur le côté. Je n’en conçois aucune déception. Je connais les vertus 
délassantes de certains massages qui ont tendance à endormir plus qu’à éveiller 
le corps. Puisque Stéphane a goûté à cette version, peut-être est-il temps qu’il 
bénéficie de l’autre. Je fais jouer les articulations de la cheville en tournant son 
pied, puis je le contrains à plier son genou. J’en fais autant pour la jambe gauche 
avant de le rallonger confortablement. Je recommence ensuite à le masser en 
remontant sur ses cuisses. Je remarque, en évitant de sourire, que ses mains 
jusque-là tranquillement posées sur la table en ont saisi le bord où elles se 
cramponnent au fur et à mesure que je progresse. Mes paumes glissent sur sa 
peau, mes doigts pressent sur ses muscles. S’il se force à rester parfaitement 
placide et immobile, je perçois chacun de ses frémissements. Plus j’approche de 
son sexe, plus il réagit. 

— Je ne me souviens pas d’un tel traitement à l’hôpital, m’objecte-t-il quand 
j’écarte sa cuisse droite pour en pétrir plus aisément l’intérieur. 

— Tu n’es plus à l’hôpital, Stéphane, et c’est bien là que réside toute la 
différence. 

Je saisis l’éclat de panique dans ses yeux fixés sur moi. Ma main vient 



d’effleurer ses testicules. Aussitôt, je m’écarte pour faire le tour de la table afin 
de procéder pareillement sur l’autre côté. Stéphane ne se détend pas pour autant, 
même s’il ne proteste plus. Son regard inquiet ne me quitte pas tandis que je me 
concentre sur mes gestes. Chaque centimètre qui m’amène plus près de mon 
objectif fait palpiter mon propre ventre. Je dois brider mon impatience pour ne 
pas commettre d’erreur et braquer mon beau patient. Il est à l’affût, attentif au 
moindre de mes mouvements comme s’il lisait en moi les intentions que je 
m’évertue à lui cacher. Je devine que j’atteins la limite. Son sexe vient de 
connaître un sursaut au moment où mes doigts se sont immiscés dans le pli de 
l’aine. Je l’entends retenir son souffle. Je me penche légèrement au-dessus de lui, 
et sans hésiter, mes mains encadrent ses testicules. Il se raidit en lâchant un 
grognement, mais dans son état, il ne peut ni m’échapper ni résister. 

— Fred, s’il te plaît! se défend-il d’une voix rauque. 

— Je regrette, Steph, mais tu n’es pas autorisé à contester mes méthodes 
thérapeutiques. 

Je fais courir mes doigts sur ses bourses qui se durcissent. Cette fois, Mr 
Vallate aura bien du mal à nier la belle érection dont il est victime. 

— Je t’en prie, insiste-t-il, à la limite de l’affolement. 

D’une main douce, mais ferme, je caresse son pénis avant de m’en saisir. 
Pour quelqu’un qui prétend ne plus ressentir grand-chose, il se montre très 
sensible à cette offensive. Alors que je m’attendais à ce qu’il me repousse encore 
une fois, il n’en fait rien. Sa résistance faiblit à mesure que son sexe durcit entre 
mes doigts. Ses traits sont bouleversés comme s’il était tiraillé entre le plaisir et 
la peur. Sa poitrine se creuse sous l’effet de l’émotion. 

— Si tu me faisais confiance? je murmure en allant flirter avec ses lèvres 
serrées. 

Mon baiser abat les ultimes barrières. Il renverse la tête contre le dossier en 
soupirant tandis que j’imprime un léger va-et-vient sur sa verge gonflée. Il a l’air 
si fébrile que je redoute de lui faire mal. Seule ma conviction me permet 
d’assumer mon geste. Je le masturbe très doucement, sans forcer ni serrer trop 
fort. L’huile de massage rend ma caresse plus facile et plus savoureuse. Petit à 
petit, son beau visage perd le masque de souffrance qu’il portait, et sa bouche si 
tentante laisse échapper des gémissements qui ne sont en aucun cas des plaintes. 

Sa longue abstinence ne le met pas en situation de tenir. Sans accélérer, je le 
conduis rapidement à un stade qu’il n’espérait apparemment plus atteindre. Les 
yeux fermés, il halète nerveusement alors que son sexe est parcouru de petites 
contractions. Je ralentis. Stéphane ne peut retenir un cri sauvage sous la 
fulgurance de l’orgasme qui le terrasse. Je perçois dans ma main le brutal 
jaillissement du sperme. Un trait blanc gicle jusque sur sa poitrine qui se soulève 



à un rythme presque effrayant. Un autre macule son ventre. Mon cher patient est 
aussi prodigue que le ciel provençal. La source finit cependant par se tarir. 
Stéphane est à bout de force, sonné sur la table où il gît amorphe. Je le libère de 
mon emprise pour approcher de ses lèvres. 

— J’avais raison, je chuchote en le bécotant. 

Il déglutit, cherche son souffle en se passant une main sur la figure, puis il 
ouvre sur moi des yeux magnifiques. Le bleu de ses iris hésite entre le ciel et la 
mer, car ils sont à la fois radieux et emplis de larmes. Je pose mes doigts sur sa 
bouche. 

— Ne dis rien... pas maintenant. 

Stéphane ne dit rien. Sa main glisse sur ma nuque et m’attire à lui. Le baiser 
incendiaire qu’il me donne alors vaut bien tous les discours. 




Dans ma vie de kinésithérapeute, je n’avais encore jamais imaginé 
m’impliquer à ce point auprès d’un patient. Qui aurait pu prédire que j’irais 
jusqu’à prendre une douche en sa compagnie pour le laver? C’est pourtant bien 
ce que je suis en train de faire, et pour notre plus grand plaisir à tous les deux. 
Pour une fois, Stéphane n’a pas recours au tabouret. Il se tient debout, en 
équilibre stable sur ses béquilles tandis que je le frictionne vigoureusement. 

— Tu n’imagines pas à quel point ça me manquait de prendre une douche 
ainsi, soupire-t-il en savourant mes caresses appuyées sur ses épaules. 

— Je peux le comprendre. 

Je le contourne pour lui faire face, il réussit à m’éblouir de son sourire. 

— Tu es vraiment la plus merveilleuse entêtée que je connaisse, me gronde- 
t-il avec une tendresse qui me touche. 

Pour cacher mon émotion, je m’attaque au lavage délicat de son sexe. Alors 
qu’il a joui une demi-heure avant, il semble faire état de nouvelles prétentions. 

— Aurais-tu encore quelque fringale? je le taquine en me rappelant ses 
paroles quelques jours auparavant. 

— Je crains d’être insatiable désormais, roucoule-t-il en me repoussant 
contre le mur de la douche. 

De peur qu’il ne glisse sur le sol mouillé, je l’enferme dans mes bras. Son 
corps contre le mien ne fait qu’attiser l’incendie qui me ravage depuis 
longtemps. Sa bouche séductrice butine la mienne à me rendre folle. 

— Ne risques-tu pas l’indigestion? je réussis à caser entre deux baisers. 

Sa langue me fait taire. Il me faut user de beaucoup de persuasion pour 



rompre cette étourdissante étreinte. En tâtonnant, je coupe l’arrivée d’eau, puis je 
me soustrais à ses lèvres gourmandes. 

— Approche, je lui conseille en sortant à reculons de la douche. 

Je m’empare rapidement d’un drap de bain et je commence à le sécher. Ce 
diable de garçon semble se complaire à être ainsi bichonné. 

— Tous mes vêtements sont dans ma chambre, me prévient-il quand j’ai fini 
de l’éponger. Serait-ce abuser que de requérir encore ton assistance? 

— Allons-y, j’accepte en enroulant la grande serviette autour de moi en guise 
de paréo improvisé. 

Les pas de Stéphane sont un peu plus assurés, mais à peine plus rapides. En 
outre, il a abandonné l’une de ses béquilles au profit de mon épaule sur laquelle 
il a posé son bras. Je dois le soutenir en enlaçant sa taille et en marchant à son 
rythme. Stéphane veille ainsi à ce que je ne lui échappe pas. Je n’ai jamais été 
invitée à entrer dans la chambre d’un homme de la sorte, mais je dois reconnaître 
que la méthode est extrêmement efficace. Mon cher patient ne se contente pas 
d’aller s’asseoir sur son lit, mais il en profite pour m’y allonger de force. Ses 
manigances étaient si évidentes que j’en éclate de rire. Pas longtemps, 
cependant, car lui affiche une tout autre humeur. Une flamme danse ses beaux 
yeux. Ses mains capturent mes poignets, son corps se coule sur le mien et pèse 
de tout son poids. L’instant se passe de mots. Il lit dans mon regard que je 
n’attends que ça. J’aime sa manière de poser ses lèvres sur les miennes, de forcer 
ma bouche, d’allumer en moi un désir plus violent. Sans cesser de m’embrasser, 
il libère un de mes poignets pour traquer le nœud de ma serviette. Sa main fait 
naître sur ma peau des milliers de ces petites décharges électriques qui me 
donnent des frissons. Son souffle accélère, tout comme le tourment qu’il fait 
subir à ma langue. Ma propre respiration devient aussi anarchique que les 
battements de mon cœur. Dire que je lui suis acquise est un euphémisme. Je 
réponds à sa fougue en ondulant contre lui, et en me pressant contre sa puissante 
érection. 

Bon sang! 

Je n’ai jamais désiré un homme comme je désire celui-là. Pourquoi faut-il 
que le sort s’acharne à rendre la chose plus compliquée? C’est du moins ce que 
je me dis lorsque Stéphane s’arrache à mes lèvres pour me dévisager d’un air 
étrangement sérieux. J’ai subitement peur qu’il renonce et me repousse comme il 
l’a déjà fait, mais mon esprit est si échauffé qu’aucun argument ne me vient en 
tête pour le persuader que tout est possible. 

— Je t’en prie, j’implore tout bas tandis que son regard m’interroge. 

Ces quelques mots produisent bien plus d’effet que je ne l’escomptais. 
Stéphane bascule sur le dos en me gardant prisonnière de ses bras. Je me 



retrouve sur lui, un peu étourdie. Je n’ai qu’à ouvrir les jambes pour m’installer à 
califourchon sur son corps étendu. 

— En es-tu sûr? je demande par prudence. 

— Oui, me répond-il d’une voix sourde. 

Je me penche alors sur lui pour l’embrasser. Il arrête mon geste et me sourit. 

— Dans le tiroir du chevet, me commande-t-il gentiment. 

J’étends le bas jusqu’au meuble voisin du lit et j’ouvre le tiroir. À ma plus 
grande surprise, j’en sors une boîte de préservatifs toute neuve. 

— J’ai dû faire à peu près la même tête que toi lorsque j’ai découvert le colis 
qu’Alexis m’a envoyé, m’explique-t-il immédiatement. 

— Doit-on en déduire qu’il s’attendait à ce que ça arrive? 

— Tu connais Alex aussi bien que moi. 

— Une manière de t’influencer? 

— De sa part, ce ne serait pas très étonnant. 

— Devons-nous lui donner raison? 

— Le contraire serait inamical, conclut-il en me caressant d’une façon très 
persuasive. 

Alors, je détache un sachet du lot et j’en déchire l’emballage. Je me décale 
sur ses jambes afin d’accéder plus aisément à mon objectif. Le sexe de Stéphane 
est encore plus tentant que tout à l’heure. Il se tient docilement au garde à vous 
devant moi, attendant sagement que je le pare du préservatif imposé par Mr 
Duivel. 

— Tu sais que je connais par cœur ton dossier médical et que ton état de 
santé ne m’inspirait aucune réserve, je lui dis en déroulant soigneusement la 
capote sur sa verge dressée. 

— Je n’ai pas la chance de connaître le tien, me rétorque-t-il doucement. 

— Je croyais que ce cher Alex t’avait fait parvenir toutes les informations 
nécessaires. 

— Pas celle-là, et je le regrette. 

Ces paroles produisent sur moi un curieux effet, mais je ne suis pas disposée 
à y réfléchir. Je reprends ma position au-dessus de lui. Je descends, je me 
remplis de lui, centimètre par centimètre. Dans ses yeux, je devine qu’il partage 
les mêmes sensations, qu’il en savoure chaque détail. Soudés l’un à l’autre, nous 
ne formons bientôt plus qu’un. C’est un sentiment étrange et bouleversant... 
inédit. Une pareille communion n’était pour moi qu’une illusion de doux rêveurs 
romantiques. Je me suis trompée, et lourdement. Elle existe et je suis en train de 
la vivre. Nos mains s’unissent, nos doigts s’entremêlent tandis que je vais et 
viens lentement sur lui. Mes hanches montent et descendent dans une danse 
lascive qui me fait terriblement mouiller. De son côté, Stéphane se livre 



entièrement à moi en me dévorant d’un regard où brille l’émerveillement. Il ne 
dit rien, cependant, c’est inutile. Pour la première fois, j’ai le sentiment de faire 
l’amour et non de baiser. Cela me met le cœur à l’envers. Alors je préfère qu’il 
se taise. 

Ses mains finissent par se détacher des miennes pour se poser sur mes fesses. 
Elles accompagnent mes coups de reins en leur donnant une petite vigueur 
supplémentaire. Mr Vallate en veut davantage et me le réclame à sa façon. Nous 
échangeons un sourire complice, et j’accélère. Je m’empale sur sa verge tendue 
avec plus d’énergie et je le chevauche plus rapidement. Il fronce les sourcils, 
entrouvre les lèvres. Sait-il seulement à quel point il est sublime ainsi? Dans un 
élan irrépressible, je me penche pour l’embrasser. Ses bras se referment autour 
de moi. Mon déhanché se fait alors plus langoureux. Ma chatte frotte 
délicieusement contre son bas-ventre en même temps que je m’enfonce sur son 
membre bien raide. Mon clitoris s’enflamme. Quelques minutes de ce torride 
corps à corps suffisent à me conduire à la limite de l’orgasme. Stéphane perçoit 
sans mal mon excitation et m’arrache à sa bouche. Je retrouve juste assez d’air 
pour haleter sous l’effet des divines contractions qui m’assaillent. 

— Viens, me murmure-t-il en me couvant d’un regard de lave. 

Ce seul mot ouvre les vannes. Je me rue au-devant du plaisir sur son sexe 
chaud et gonflé. Stéphane guide de nouveau ma chevauchée en appuyant sur mes 
fesses. Je l’entends m’encourager de petits « oui » chuchotés d’une voix de plus 
en plus rauque, puis la pression de ses mains devient plus nerveuse. Malgré le 
vertige qui s’empare de moi, je veux le voir. Son beau visage est tendu, ses 
muscles se contractent et tout son corps se raidit. Un grondement sourd monte 
alors de sa poitrine. Je perçois les soubresauts de sa verge malmenée par les 
réactions brutales de mon vagin. Nous jouissons ensemble, dans un même cri de 
bonheur. Puis la vague de plaisir s’éteint progressivement, nous laissant tous 
deux aussi sonnés l’un que l’autre. Stéphane reprend ses esprits le premier et 
m’attire contre lui. Je me blottis entre ses bras solides, je me grise de son odeur. 
Je suis comblée, apaisée... heureuse. 




Le soleil provençal fait son grand retour, ce samedi. Il inonde l’atelier d’une 
lumière généreuse. La baie vitrée est ouverte et laisse s’engouffrer dans la pièce 
une brise tiède et odorante. Je suis docilement agenouillée sur le tapis, 
entièrement nue, et aussi bizarre que cela puisse paraître, avec les mains 
attachées dans le dos. De fait, je ne vois pas Stéphane qui dessine à sa table, 
derrière moi. D’être privée de ce beau spectacle me pousse à songer à ce qui 
s’est passé hier. Je l’entends encore me murmurer « merci » à l’oreille d’une 
voix émue, je le revois me proposant de dormir près de lui, le soir venu. Jamais 
un homme ne m’a fait une pareille proposition. J’ignore pourquoi, mais j’ai eu 
peur et j’ai refusé. Il n’en a pas pris ombrage. Il a dit qu’il comprenait et m’a 
gentiment souhaité une bonne nuit. 

Je ne suis pas certaine d’avoir passé une bonne nuit. J’étais tellement 




chamboulée. Avec beaucoup de tact et de douceur, Stéphane m’a accueillie ce 
matin comme si tout était normal. Il n’a fait aucune allusion à nos tendres ébats, 
mais son sourire s’est fait plus malicieux lorsqu’il m’a demandé de lui remettre 
le reste des accessoires que contenait mon colis. J’ai obéi sans poser de 
questions. Depuis le début de cette histoire, je ne fais que me planter dans mes 
prévisions. Rien ne se déroule comme je l’avais imaginé. Je suppose que ça 
ferait bien rire Alexis d’apprendre ça. Qui sait ce que ce Machiavel junior a pu 
concevoir comme projet tordu? En tout cas, pour le repos de mon esprit, j’ai 
décidé de vivre au jour le jour, sans chercher à comprendre, et de profiter au 
maximum de cette expérience insolite. 

— Tu tiens le coup? me surprend la voix de Stéphane dans mon dos. 

— Oui, ça va. 

— Je te trouve bien silencieuse. 

— J’essaye d’imaginer ce que peut ressentir ton héroïne. 

— Que ressens-tu, toi? 

— Une indiscutable excitation. 

— Cela se voit. 

— À quoi? 

— À ta façon de te tenir bien droite, de joindre tes mains et de creuser les 
reins. 

— Ce sont des détails dont je n’ai même pas conscience. 

— Mais que moi, j’observe avec beaucoup de plaisir. 

— J’aimerais que tu me racontes comment Lucie en est arrivée là. 

— Si tu veux, mais tu ne bouges pas. 

— Pas d’un pouce, je me moque en lui rappelant au passage que mes mains 
liées derrière moi ne m’offrent guère de possibilité de remuer trop. 

J’entends son petit ricanement, puis il s’éclaircit la voix pour commencer son 
récit. 

— Comme je te l’ai dit, Xavier se contente d’une relation à distance avec 
Lucie. Mais leurs échanges deviennent de plus en plus fréquents et de plus en 
plus chauds. Lucie ne tarde pas à éprouver un lancinant désir pour cet homme 
qu’elle n’a vu qu’une seule fois, mais qui connaît désormais tout d’elle et qui la 
conduit à s’épanouir. De son côté, Xavier ne livre rien de lui, la poussant 
résolument dans ses retranchements. Cela commence à avoir des répercussions 
sur le quotidien de la jeune femme. Elle vit de plus en plus dans le virtuel en 
compagnie de Xavier et supporte de moins en moins bien la présence de son 
fiancé. La moindre remarque sur son mariage imminent ou sur l’évolution 
notable de son comportement de la part de ses proches la met en colère ou la 
blesse. Pour se calmer, elle s’épanche sur le blog qu’elle tient en secret et, bien 



sûr, auprès de Xavier lui-même qui affirme la comprendre et l’incite à assumer 
ce qu’elle est vraiment. 

— Et? 

— Lucie est si désemparée que lorsque Xavier lui propose un rendez-vous 
dans un bar pour en discuter, elle accepte sans réfléchir. 

— N’est-elle même pas effrayée par ce qu’elle s’apprête à faire? 

— Tellement effrayée qu’elle y renonce tout d’abord. Puis il se passe 
quelque chose qui va déclencher un sursaut chez elle. 

— De quoi s’agit-il? je réclame, piquée par une vive curiosité. 

— Le mariage approche à grands pas et la réception prend des allures 
fastueuses sous l’instigation de sa belle-mère qui veut célébrer en grande pompe 
l’union de son fils unique. Lucie va essayer une nouvelle fois sa robe après des 
retouches. De se voir en mariée devant le miroir lui fait soudainement peur. Elle 
a peur de se tromper de voie, de ne pas être à la hauteur de ce qu’on attend d’elle 
dans la famille de son futur époux, peur surtout de ne pas être elle-même et de 
devoir mentir à l’infini. Elle perçoit enfin ce mariage comme une prison dorée. 
Et les boules de geisha que Xavier lui a demandé de porter à l’occasion de cet 
essayage exacerbent ce sentiment. Dans le désespoir, elle appelle Xavier qui 
l’invite à le rejoindre, le soir même, au bar où ils se sont rencontrés. 

— Je suppose qu’elle y court. 

— Comme si elle avait des ailes, répond Stéphane dont je devine le sourire 
satisfait. 

— Je crois que j’en aurais fait autant, je soupire, pensive. 

— Le mariage t’effraie donc à ce point? 

— Dans ce cas, ce n’est pas tant le mariage qui me rebuterait que l’attrait que 
je ressentirais pour cet homme. 

— Je présume que tu ne trouves plus Lucie complètement idiote. 

— Vu sous cet angle, non. 

— Je savais que tu finirais par te ranger à mon opinion. 

— À quoi cela va-t-il nous mener? 

— À ton avis? 

— À force de vivre dans la peau de Lucie, je crois pouvoir affirmer que nous 
courons à la catastrophe. 

— Tout dépend de quel côté on se place. 

— Explique-moi. 

— Quand Lucie se retrouve face à Xavier, il lui paraît plus beau et 
mystérieux que dans son souvenir. Il la regarde venir à lui, puis sans rien dire, il 
l’embrasse comme la première fois. Peux-tu imaginer les effets de ce baiser sur 
notre Lucie? 



— Sans aucune difficulté. Si j’avais une petite culotte, je peux te garantir 
qu’elle serait mouillée. 

Le rire de Stéphane est une douce mélodie à mes oreilles. Je ne connais 
personne qui soit à ce point aussi prompt à s’amuser de tout. J’ai même du mal à 
réaliser comment il parvient à se montrer si glacial parfois. Je me souviens des 
propos de Nicolas à son sujet. Il avait raison. Sous le masque dur de l’homme 
blessé se cache le garçon le plus attendrissant du monde. 

— Tu comprendras donc aisément que notre héroïne, tout émue, succombe, 
ce soir-là, au charme de son envoûtant Xavier, poursuit-il tranquillement. 

— Très aisément, mais où ça? 

— À l’endroit même où ils se trouvent. L’Écarlate n’est-il pas pourvu de 
chambres? 

— Si, je réponds, la gorge nouée. 

L’évocation de L’Écarlate me rappelle trop brusquement les habitudes que 
j’y ai prises. J’aurais aimé qu’il oublie ce détail, mais ce n’est visiblement pas le 
cas. 

— C’est donc là-bas, à l’abri des regards que Xavier éveille son corps et la 
soumet au plus extraordinaire orgasme de sa vie, continue-t-il sans s’apercevoir 
de mon trouble. 

— Alléluia! je lance en me ressaisissant. 

— Ne sois pas moqueuse. 

— Je ne me le permettrais pas. Pauvre Lucie! Dans quelle galère, elle vient 
de se mettre. 

— Tu as raison, car, dès le lendemain, elle prend gravement conscience de ce 
qu’elle a fait. Le moment le plus pénible, c’est quand son fiancé la sollicite pour 
faire l’amour. Ne pouvant légitimement le lui refuser, elle écarte les jambes et 
attend que ça se passe. Mais au fond d’elle, elle se fait l’effet d’être une salope. 
Ses scrupules l’emportent et elle se met à pleurer alors que lui serait plutôt sur le 
point de jouir. 

— Tu es un vrai sadique avec tes héros, je ricane à mon tour. 

— C’est un passage qui m’a bien amusé, je le confesse. 

— Je présume qu’après ça, elle va devoir s’expliquer. Qu’as-tu inventé pour 
rendre l’affaire très pénible? 

— Devant le désarroi de sa fiancée, le futur époux s’inquiète et l’interroge. 
Alors, Lucie raconte tout, dans les moindres détails. 

— Jusqu’à lui dire qu’il baise comme un pied? 

— Jusque-là, oui. Comment pourrait-elle justifier sa conduite? 

— Exact! C’est toujours mieux de faire porter le chapeau à quelqu’un 
d’autre. 



— C’est ton mode de fonctionnement? 

— Dans les cas d’extrême urgence, peut-être serais-je tentée. Pas toi? 

Un long silence me répond. Intriguée, je me retourne de mon mieux, compte 
tenu des liens qui entravent mes mouvements. Stéphane m’accorde son regard, 
puis il sourit. Je devine toutefois qu’il a eu le temps de chasser une tout autre 
pensée de son esprit. 

— Reprends la pose, veux-tu? m’ordonne-t-il, faussement râleur. 

Je me remets en place, bien droite, mais l’impatience me donne des 
fourmillements dans les pieds. 

— Comment prend-il la chose, le pauvre chéri? j’interroge à défaut d’avoir 
obtenu l’information que je souhaitais. 

— Le mariage est annulé et la raison en est rendue publique. Les parents et 
amis de Lucie ne comprennent pas et ne lui pardonnent pas son attitude. Elle se 
retrouve seule, désavouée, bannie du clan. 

— Forcément. Et Xavier? 

— Il devient dès lors le centre du nouvel univers de la jeune et jolie Lucie. Il 
envahit tout l’espace qu’il a contribué à vider autour d’elle. Livrée à elle-même 
et sans autre appui moral, elle s’en remet à lui et n’a, à partir de là, plus aucune 
objection à lui opposer quand il souhaite lui imposer des expériences. 

— Quelles expériences? 

— De celles qui feront progressivement d’elle une soumise parfaite. 

La voix grave de Stéphane me rentre dans le crâne et ses paroles me collent 
un frisson. 

— Comme être agenouillée sur le sol et avoir les mains attachées dans le 
dos? je demande, subitement alertée par son changement de ton. 

— Pour commencer, oui, confirme-t-il trop calmement pour être honnête. 

— Et plus précisément? 

— Toute histoire de domination passe forcément par des épisodes de plaisir, 
mais aussi de souffrance. Lucie va faire l’apprentissage douloureux de 
l’obéissance à celui qui se fait désormais appeler « Maître ». 

— De quel genre d’apprentissage veux-tu parler? 

— N’as-tu donc jamais reçu de fessée? 

— Moi? Tu plaisantes ou quoi? Il n’est pas né celui qui me donnera une 
fessée, je lui rétorque crânement. 

Je l’entends alors quitter la chaise haute sur laquelle il était installé et 
s’asseoir dans son fauteuil. En deux tours de roue, il se pointe devant moi, le 
sourire aux lèvres. 

— Non seulement il est né, mais je crois qu’il se trouve en face de toi, me 
dit-il, content de lire la stupeur dans le regard que je lui adresse. 



— Tu n’as pas le droit, je proteste en doutant encore de ses véritables 
intentions. 

— Désolé, Fred, mais tu as accepté de te plier à toutes mes exigences 
d’auteur. 

— En quoi cela pourrait-il te servir? 

— À savoir personnellement ce que ça fait. J’estime qu’on ne parle bien que 
de ce qu’on connaît bien. Pour toi, comme pour moi, c’est donc l’occasion idéale 
de parfaire nos connaissances. Une petite montée d’adrénaline ne doit pas te 
déplaire. 

— Tu es sérieux? 

— On ne peut plus sérieux. 

— Stéphane, je... 

Il se penche sur moi, et sa main se pose sur ma joue devenue brûlante. 

— Si tu me faisais confiance? me chuchote-t-il en reprenant, encore une fois, 
mes propres paroles de la veille. 

Cela suffit à me clouer le bec. Mon sang se met à filer à toute vitesse dans 
mes veines. Jamais je n’aurais cru que je pourrais avoir envie d’être fessée, et 
pourtant... aussi impensable que ce soit, c’est bien ce que j’éprouve à l’instant, 
et je sais pourquoi. Tout réside en un mot: lui. Lui qui me couve d’un regard si 
bleu, qui me soulève et m’attire sur ses genoux, lui qui m’oblige à lui donner 
mes lèvres et m’étourdit d’un baiser auquel je suis incapable de résister. Il devine 
ma reddition dans la manière dont je réponds à son étreinte. Alors, il m’écarte un 
peu et libère mes poignets entravés. 



— Va sur le fauteuil, m’ordonne-t-il dans un souffle. 

Un peu fébrile, je quitte ses genoux pour aller m’installer comme il me le 
demande, la croupe docilement tendue vers lui. La perspective de ce qui 
m’attend m’émoustille à un point incroyable. Stéphane approche et commence 
par caresser mes fesses. Il appuie légèrement sur mes reins pour m’obliger à me 
cambrer davantage et de me mettre à son niveau. J’ai le cœur qui bat comme un 
fou, les yeux fermés, la tête posée contre le dossier du siège, les doigts enfoncés 
dans le cuir du coussin. Je suis presque soulagée lorsque la première claque 
atteint ma fesse droite, juste au-dessus de la cuisse. Le bruit est impressionnant, 
mais je résiste plutôt bien à la douleur très supportable. Sans me laisser le temps 
de respirer, une deuxième frappe s’abat au même endroit. La brûlure plus vive 
provoque une chair de poule sur ma peau. La main de Stéphane se fait alors 




velours et apaise la cuisson. Pile au moment où je me détends, une troisième tape 
me surprend. Je pousse un soupir qui n’échappe pas à son ouïe fine. 

— Un problème? me demande-t-il. 

— Aucun, je réponds trop vite. 

Il s’attendait à cette réponse. Ses doigts cinglent ma fesse gauche, puis 
retombent sur la droite, plusieurs fois de suite. Le bruit sec qui accompagne ces 
claques retentit étrangement dans le silence à peine troublé par le chant des 
cigales. Ça me cuit de plus en plus. Je me crispe désormais sous chaque nouveau 
coup. Stéphane marque une pause, et je reste là, les reins creusés, la croupe 
relevée. Je perçois chaque sensation avec une acuité exceptionnelle. La brise 
légère qui balaye ma peau me donne presque froid. Tout me paraît plus fort, 
même l’angoisse et l’impatience qu’il provoque en gardant le silence. J’ose 
tourner la tête et le chercher. Sa main me punit aussitôt. Le coup est si rapide et 
si brutal que j’en lâche un petit cri de douleur. 

— Atteindrais-tu enfin le nirvana? se moque-t-il. 

Je déglutis pour lui répondre que oui d’une voix étranglée. 

— Tiens-toi tranquille, me conseille-t-il alors sans humour. 

Une autre claque fulgurante marque mon postérieur. La plainte qui 
m’échappe encourage mon bourreau à continuer. Sa paume féroce meurtrit mes 
fesses avec une régularité sur laquelle se calque ma respiration. La douleur 
devient très forte, mes jambes se mettent à trembler et les muscles de mes 
cuisses durcissent au point de me faire mal également. Petit à petit, je bascule 
dans un état second qui me conduit à me trémousser sous ses coups. Il me faut 
une seconde entière avant de réaliser que sa main me dispense de nouveau des 
caresses. 

D’un geste, il me repousse sur le côté, puis il se glisse à ma place dans le 
fond du fauteuil. Je suis priée de m’étendre sur ses jambes, le cul à portée de sa 
main. Le contact trop doux de sa paume sur ma peau brûlante est presque 
insupportable. Je peux en suivre le cheminement avec une infernale précision. 
Elle descend sur mes fesses, puis s’immisce entre mes cuisses. Ses doigts 
s’introduisent dans ma fente. Je retiens mon souffle. 

— Voyez-vous cela, commente-t-il, narquois au possible. 

— Tu trouves ça drôle, n’est-ce pas? je marmonne, boudeuse tandis qu’il 
visite mon vagin trempé. 

— Pas drôle, mais très intéressant. Aurais-tu des tendances masochistes, ma 
belle? 

Son doigt s’enfonce un peu plus loin, me faisant hoqueter sous son offensive 
audacieuse. 

— Espèce de crétin, je lâche entre mes dents. 



— J’aime tes mots doux, Fred, ironise-t-il en insistant sur la zone la plus 
sensible de mon intimité. 

Je sens une vive chaleur envahir mon corps. J’ondule malgré moi sous sa 
main. Mon esprit tout entier se braque soudain vers un seul objectif: jouir. Hélas, 
Stéphane se plaît à être cruel cet après-midi. Il retire ses doigts, effleure à 
nouveau mon fessier avant de repartir à l’assaut de mon clitoris jusque-là 
épargné. J’expire un « oui » en m’ouvrant à sa caresse terriblement efficace. 
Mon tortionnaire ne précipite pas l’issue de cette autre épreuve qu’il m’inflige, 
au contraire. Allongée au travers de ses jambes, et inconfortablement appuyée 
sur l’accoudoir du fauteuil, je devrais m’en plaindre, mais je m’en fous. J’ondule 
au rythme qu’il m’impose. La douceur de la brise sur mon postérieur brûlant 
ajoutée à celle de ses doigts est un pur bonheur. Je regrette presque de sentir 
approcher l’inévitable issue. Mon bas-ventre se met à palpiter, je suis en état de 
liquéfaction. Je sursaute sans le vouloir sous l’effet des élancements qui 
parcourent mon sexe. Stéphane joue un peu plus fort de son extraordinaire doigté 
et m’achève en une fois. Je succombe en criant tandis que sa main reçoit mon 
abondante jouissance. Il ne la retire pas pour autant. Il prend, au contraire, un 
malin plaisir à me badigeonner les cuisses et le derrière, comme s’il s’agissait 
d’un baume apaisant après la petite séance de fessée qu’il m’a infligée et dont il 
s’est régalé. 

— Est-ce que tu es toujours aussi catégorique? finit-il par me demander 
lorsque j’ai retrouvé assez de souffle pour lui répondre. 

Je me redresse et je quitte ses genoux pour m’asseoir à ses pieds. J’ai encore 
la tête qui tourne un peu et le contact dur du tapis n’est pas très agréable. Ceci 
dit, ça n’enlève rien aux conclusions de l’expérience. 

— Je retire ce que j’ai dit et tu peux te considérer comme celui qui m’a 
donné ma première fessée, j’admets, bonne joueuse. 

— Et pas la dernière, si j’en crois la façon dont tu as apprécié la chose. 

— Tu aurais pu frapper un peu moins fort, je grommelle en lui adressant un 
regard de reproche. 

— Cela n’aurait eu aucun intérêt. Et puis, ça te faisait mouiller deux fois 
plus. 

— C’est malin, ça, je proteste sans pouvoir m’empêcher de sourire. Et toi? 
Quel effet ça te faisait? 

— À ton avis? 

J’aime la petite étincelle qui s’allume dans ses beaux yeux. Je m’agenouille 
tout contre ses jambes, et je pose ma main sur entrejambe. Il fronce les sourcils 
tellement il bande douloureusement. Il ne se défend pas lorsque je déboutonne 
son pantalon. Il consent même à se soulever légèrement pour me permettre de le 



lui enlever. Puis il écarte les jambes pour mieux m’accueillir. Sa verge se dresse 
magnifiquement devant mon nez. Ce n’est pourtant pas à elle que vont mes 
premiers baisers, mais à ses testicules terriblement tentants. Un râle rauque jaillit 
de sa gorge au moment où je gobe l’une de ses bourses pour la retenir 
prisonnière dans ma bouche. On a les vengeances qu’on peut et celle-là me 
satisfait bien. Stéphane se renverse dans le fond du fauteuil, incapable de résister 
à mon attaque-surprise. Je le relâche doucement, il soupire de soulagement. Ma 
langue remonte alors, légère et chaude, le long de son membre gonflé par le 
désir. Il ouvre les yeux et me contemple avec tellement d’intensité que je 
n’éprouve plus qu’une seule envie, celle de lui rendre au centuple ce qu’il a 
perdu depuis presque un an. Son regard fabuleux ne me quitte pas tandis que 
j’engloutis lentement sa queue raide. Un lien de tendre complicité semble nous 
relier pendant que je le suce avec délicatesse. Je voudrais le conduire ainsi 
jusqu’au bout, mais il ne l’entend pas de cette oreille. Il se penche subitement 
vers moi et m’attire de nouveau à califourchon sur lui. Sa main se fait velours 
sur mon visage où il lit sans mal l’incompréhension. 

— J’ai envie de toi, murmure-t-il comme une excuse. 

Ce sont les mots les plus beaux et les plus bouleversants qu’on m’ait dits. Je 
fonds sur sa bouche. Ses bras se referment autour de moi. Nos corps se 
répondent déjà, mais encore une fois, Stéphane me coupe dans mon élan 
passionné. 

— Aurais-tu oublié les prescriptions d’Alex? me chuchote-t-il en me 
bécotant pour me rassurer. 

Ce rappel à l’ordre allume un petit signal dans mon esprit, mais ne refroidit 
en rien mes ardeurs. 

— J’y vais! je lance en me soustrayant à ses bras pour bondir vers la 
chambre. 

Je reviens très vite auprès de lui, munie d’un préservatif qu’il s’amuse à me 
voir lui enfiler. Je ne lui laisse pas le temps de souffler, je remonte sur lui et je 
prends aussitôt possession de son sexe tendu entre mes cuisses. Bien calé dans le 
fauteuil, Stéphane en profite pour se rassasier de mes seins auxquels il fait subir 
un si délicieux tourment que j’en mouille de nouveau d’une indécente manière. 
Mes tétons deviennent affreusement sensibles à force d’être sucés, léchés et 
même mordillés. J’adore ça. Je suis cependant obligée de le priver de ce petit jeu 
pour le chevaucher comme le commande mon envie. Il assiste alors mon 
déhanché en m’aidant de ses mains sur mes fesses. Mon va-et-vient plus rapide 
lui arrache des soupirs qui se transforment progressivement en gémissements. La 
fougue que je mets à le baiser nous emporte tous les deux. 

— Fred, attends! s’exclame-t-il sur un ton implorant. 



Je cesse immédiatement ma cavalcade. Avant même que je pose la moindre 
question, il m’enlace plus étroitement de manière à me garder soudée à lui et 
nous fait glisser tous deux sur le tapis. Je me retrouve allongée sur le dos tandis 
que lui se tient à bout de bras, penché au-dessus de moi. Il est si beau ainsi que je 
n’ose rien dire de peur de rompre le charme. En appui sur ses genoux, il donne 
alors un coup de reins et s’enfonce plus loin en moi. Stéphane veut reprendre les 
rênes, c’est à la fois émouvant et superbe de volonté. Je noue mes jambes autour 
de ses hanches et j’accompagne simplement leur danse souple et lascive. Les 
muscles de ses bras et ses traits tendus témoignent de l’effort que cela lui coûte, 
mais je ne l’empêche pas. Petit à petit, il prend confiance et ondule plus fort 
entre mes cuisses. Ses mouvements se font plus amples et plus puissants. Son 
sexe va et vient plus rapidement dans mon ventre et me ramène bientôt au même 
niveau d’excitation. 

— Je vais jouir, je préviens dans un souffle. 

J’ai alors la sensation d’avoir appuyé sur un détonateur. Stéphane se me en 
moi et me possède avec toute la rage dont il est capable. Mes reins sont 
parcourus d’une onde qui me tétanise. Je me cramponne à ses bras, je me cambre 
sous ses assauts brutaux. Jamais je n’ai eu autant de bonheur à jouir et j’en 
éprouve d’autant plus de plaisir que mes gémissements trouvent immédiatement 
un écho au-dessus de moi. Le visage de Stéphane se pare d’un masque dur. Il 
pousse un grondement fauve et s’immobilise au plus profond de mon ventre. Au 
travers de mon orgasme faiblissant, je perçois le sien. À bout de force, il s’abat 
sur moi. Plutôt que de me laisser aller à l’apaisement, je le caresse, je 
l’embrasse, je le cajole comme on le ferait pour un enfant qui aurait besoin 
d’être rassuré. Sa respiration se calme, son cœur que je sens battre contre ma 
poitrine ralentit. 

— Officiellement, c’est moi qui t’ai baisée, fait alors sa belle voix grave dans 
mon cou. 

— Tu veux qu’on note ça sur le calendrier et qu’on en avertisse Alex? 

Un petit rire accueille ma proposition. 

— J’avais l’intention de lui renvoyer la boîte de préservatifs vide, qu’en 
penses-tu? 

— Qu’il te reste pas mal d’efforts à fournir, dans ce cas. C’est une boîte de 
vingt. 

Il se redresse au-dessus de moi et sa main effleure ma joue. 

— Je compte sur toi pour m’y aider, me dit-il très gentiment. 

— Il semblerait que je suis là pour ça. 

— Oserais-tu prétendre que ça n’est que professionnel? 

— J’ai très envie de cette Aston Martin. Au moins autant que toi, tu aspires à 



faire ta bande dessinée. 

Son regard se voile et son sourire s’efface. 

— Qu’est-ce qu’il y a? je m’inquiète. 

— Rien. Tu as raison, soupire-t-il en retrouvant des accents d’une gaîté 
feinte. C’est ce qui était convenu. 

Je regrette d’avoir lancé la discussion sur ce terrain. J’ai visiblement commis 
une maladresse que je dois rattraper. 

— Que dirais-tu d’une bonne douche? je suggère innocemment. 

— Je te préviens que je ne dispose plus de la moindre réserve d’énergie pour 
le reste de la journée, plaisante-t-il à nouveau. 

— La journée est presque terminée et nous n’avons pas d’entraînement prévu 
pour demain. Tu pourras te reposer. 

— Qui te dit que j’ai envie de me reposer demain? 

— Qu’as-tu en tête? 

Pour toute réponse, Stéphane se penche sur moi. Son baiser ne laisse aucun 
doute sur ses intentions. 


Plus enclins à profiter du soleil qu’à rester enfermés, Stéphane et moi avons 
pris place sur les transats, au bord du bassin. Ni mon maillot de bain ni le sien 
n’ont résisté à notre petite baignade. Mr Vallate envisage désormais chaque 
événement comme un moyen de parvenir à une partie de jambes en l’air. C’est 
ainsi qu’un simple plongeon dans l’eau chaude de la piscine a conduit à ce que 
nous nous fassions jouir, l’un et l’autre, alternativement, par des moyens 
manuels. Prise au dépourvu par son attaque frontale, je n’ai pas eu très envie de 
courir jusqu’à la maison pour en rapporter la précieuse capote. Cela n’a pas 
découragé mon patient affamé et désireux lui-même de recevoir mes soins 
particuliers. 

Il n’a pas travaillé de la journée, il n’a pas dessiné non plus. Il m’a consacré 
tout son temps. Nous nous sommes donc promenés sur un marché local dans la 
matinée, nous avons déjeuné sur la terrasse d’un plat que j’ai ramené déjà tout 
préparé de notre balade. Ce repas s’est prolongé au gré d’une conversation qui 
ne m’a pas apporté toutes les explications que je souhaitais. Aussi, en cette fin 
d’après-midi dominical, j’ai bien l’intention de profiter de ce qu’il est tout 
détendu, allongé contre moi, pour pousser mes investigations. 

— Depuis quand projetais-tu de me flanquer une fessée? j’interroge tandis 
qu’il fait vagabonder ses doigts sur ma peau nue. 



— Depuis la seconde où je t’ai vue. 

Malgré son petit sourire moqueur, je devine qu’il dit vrai. 

— Charmant! C’est donc ce que je t’ai immédiatement inspiré? 

— Il me semble que tu étais toi-même plus désireuse de me gifler que de me 
sucer. 

— Ce n’est pas faux, je concède, amusée. Mais reconnais qu’une fellation est 
une pratique un tantinet plus usuelle qu’une fessée. 

— Ça dépend, me rétorque-t-il a minima. 

— Ça dépend de quoi? 

— Des couples. Il y en a certains qui ne connaissent le plaisir qu’au travers 
de pratiques très basiques et d’autres qui s’épanouissent d’une manière plus 
sophistiquée. 

— Tu te considères comme appartenant à cette seconde catégorie? 

— Oui, tout comme toi, si je ne m’abuse. 

— Sais-tu d’où t’est venue cette envie brutale? je questionne sans détour en 
me blottissant un peu plus contre lui. 

Ses doigts remontent sur mon sein en contourne le téton saillant. 

— J’en ai une idée, oui, avoue-t-il d’une voix basse. 

— Suis-je autorisée à l’entendre? 

Ses beaux yeux bleus plongent dans les miens. Stéphane apprécie ma façon 
de le cuisiner en faisant mine de le supplier et ça se voit. Un vague sourire étire 
ses lèvres. 

— Je me trouvais un jour en compagnie d’Alexis dans son bureau quand 
Mickaëlla est entrée, commence-t-il. Je n’avais jamais vraiment remarqué à quel 
point elle était capable de subjuguer son mari. Je ne sais pas ce qui s’était passé 
ce jour-là, mais il régnait entre eux une atmosphère particulièrement troublante. 
Je n’ai pas pu m’empêcher d’évoquer cela avec Alex, un peu plus tard, lorsque 
nous nous sommes retrouvés tous les deux. 

— Que t’a-t-il répondu? je demande, appâtée par ce récit. 

— Rien. Il m’a seulement invité à le suivre au sous-sol de sa maison. 

— Et qu’y a-t-il dans le sous-sol des Duivel? 

— Une pièce dont seul Alex possède la clé. Pour moi, il a ouvert la porte, et 
j’ai compris. 

— Compris quoi? 

— Ce qui justifie qu’Alexis soit complètement dingue de sa femme. 

— C’est-à-dire? 

Les doigts de Stéphane dessinent le contour de ma mâchoire, remontent vers 
ma bouche. Son regard se fait plus intense. 

— Je gage que tu n’auras aucun mal à deviner toute seule. 



En un éclair, les soupçons que je nourrissais à l’égard du vice-président de 
La Société deviennent des certitudes. Je n’ai pas besoin, en effet, qu’on me 
donne des détails. Tout est tellement évident. Au fond, je n’en suis pas étonnée. 
Je dirais même qu’Alexis m’aurait déçue s’il n’avait pas été le sadique pervers 
que je pressentais en lui. Au moins, je sais maintenant qu’il ne joue pas un rôle. 
Stéphane s’amuse de me voir sourire. 

— Je vois que tu as compris, me dit-il en soulignant mes lèvres. 

— Alex porte très bien son nom, je confirme à demi-mot. Et c’est lui qui t’a 
ouvert l’appétit sur ce genre de pratiques? 

— J’avoue avoir été tout d’abord admiratif à son égard. Puis, avec le recul, 
j’en suis venu à l’envier d’avoir rencontré quelqu’un comme Micky. 

Son visage a perdu toute trace d’humour. Je m’efforce donc de choisir mes 
mots. 

— Est-ce que c’est ce que tu recherchais ensuite dans tes relations avec les 
femmes? 

— Mes relations, comme tu dis, n’ont jamais été en conformité avec mes 
envies réelles. 

— Pourquoi? 

— Parce que je n’ai pas eu la chance de rencontrer la personne qui 
convenait. Je ne l’ai pas cherchée, non plus. Je n’en ressentais pas un besoin si 
pressant. 

— Qu’est-ce qui a changé? 

— Tout. Mon accident a radicalement changé le cours de ma vie. J’ai réalisé 
que je vivais dans le déni de tout un tas de choses. Alexis a été mon confident, il 
ne m’a pas démenti, au contraire. Il m’a ouvert les yeux sur ce qui n’allait pas. Je 
ne m’attendais toutefois pas à ce qu’il me fasse un tel cadeau. 

Il me regarde d’une façon extrêmement troublante. Mon cœur se met à 
cogner contre mes côtes. J’ai chaud. 

— Moi? je bredouille, stupéfaite. 

— Oui, toi, souffle-t-il en se penchant sur moi. 

Je ne sais définitivement pas résister à ses baisers. Celui qu’il me donne me 
conduirait même à faire le trajet express jusqu’à sa chambre pour en ramener le 
préservatif dont il ne semble pas vouloir se passer. Qu’à cela ne tienne! 
J’apprécierais moi aussi de renvoyer la boîte vide à ce cher Alexis. 




La venue de Jérémy, le livreur, donne le signal d’un véritable défilé, le lundi. 



À peine ai-je terminé de ranger les courses qu’une camionnette s’arrête devant la 
maison. Deux hommes déchargent du matériel. 

— Ce sont les jardiniers, m’explique Stéphane en me rejoignant près de la 
baie vitrée. 

— Ils en ont pour longtemps? je m’inquiète en songeant à notre séance 
d’entraînement dans la piscine. 

— En général, ils mettent quatre heures pour faire l’essentiel. 

Ma moue boudeuse l’amuse. 

— Il suffira d’attendre qu’ils soient partis, dit-il en devinant l’objet de mes 
pensées. 

Le bruit de la tondeuse qui démarre couvre mon soupir. Stéphane retourne à 
son travail dans le salon, et moi, en excursion dans les placards pour préparer le 
déjeuner. La ponctualité de Lrançoise a un côté presque exaspérant. À 13 h 30 
très exactement, elle entre en chantonnant. Stéphane m’observe d’un regard en 
coin moqueur. J’ai pris goût à vivre tranquillement dans le confort douillet de 
cette maison, je n’apprécie pas d’être bousculée. 

— Viens, me conseille-t-il en prenant la direction de son atelier. 

Je le suis volontiers pendant que Lrançoise met déjà la cuisine sens dessus 
dessous. Stéphane sort de son fauteuil pour s’installer sur la chaise devant sa 
table à dessin. 

— Puisque nous ne pouvons profiter de la piscine avant quelques instants, 
j’abuse de ta disponibilité, m’explique-t-il quand je réclame de savoir ce que 
nous faisons là. Je veux te montrer ça. 

Sur la dernière planche qu’il a réalisée, je lis, en images, l’histoire de Lucie 
telle qu’il me l’a décrite. De me voir agenouillée, les mains liées, terriblement 
sexy, me provoque quelques sensations palpitantes dans le bas-ventre. Stéphane 
enlace ma taille et me prend tout contre lui. 

— Tu es magnifique ainsi, n’est-ce pas? 

— Lucie est magnifique, je corrige. Ton crayon est magique. 

— Te sens-tu prête à entrer encore dans la peau du personnage? 

Son souffle chatouille ma nuque et me donne quelques frissons agréables. 

— Si tu me disais ce qui m’attend? 

Mon accord à demi-mot lui plaît. Il m’en récompense d’un baiser dans le cou 
avant de me livrer la suite de son scénario. 

— Soumise aux ordres de son maître, Lucie découvre le sexe sous toutes ses 
formes, dans le plaisir, mais aussi dans la souffrance. 

— Quel genre de souffrance? Encore des fessées? 

— Xavier est plutôt adepte de la pression psychologique. Imagine un chat 
jouant avec une souris. 



— C’est plus cruel. Elle accepte tout? 

— Elle n’a personne d’autre que lui à qui se confier. Emportée par le 
tourbillon émotionnel et puissamment érotique dans lequel il l’a précipitée, elle 
perd peu à peu son identité pour ne devenir qu’un objet sexuel dont il use selon 
son bon vouloir. 

— Devrai-je devenir ton objet sexuel? 

— Tu l’es déjà, me susurre-t-il à l’oreille, faisant naître un frisson sur ma 
peau. 

— Et quel sort me réserves-tu dans ces cases vides? je demande en pointant 
mon index sur une planche encore vierge. 

— Serais-tu impatiente? 

— C’est pour me préparer psychologiquement à incarner ton héroïne. 
Lorsque je ne suis pas nue ni agenouillée sur le sol, j’ai parfois un peu de mal à 
la comprendre. 

Mes accents ironiques ne lui échappent pas. Je sens son sourire sur ma joue 
où il promène sa bouche. 

— Rassure-toi, tu seras nue et ramenée à ta place de petit animal docile. 

— J’aime quand tu me parles comme ça, tu sais? je ronronne en m’offrant à 
ses baisers grisants. 

— Espèce de nymphomane masochiste, me dit-il en titillant mes lèvres. 

— Petit prétentieux sadique, je lui retourne avant de céder à l’intrusion de sa 
langue. 

Il s’en faut de peu que le désir nous emporte. C’est le bruit que provoque 
Françoise derrière la porte qui nous oblige à nous ressaisir. Je lis cependant dans 
l’azur de son regard qu’il le regrette tout autant que moi. Il m’adresse un sourire 
d’excuse. 

— Si Françoise n’est pas autorisée à faire le ménage ici, elle ne peut faire 
autrement que de passer par la véranda. Je crois qu’il vaudrait mieux mettre ces 
dessins à l’abri de sa curiosité, dit-il en rassemblant ses planches. 

— Où ça? 

— Dans l’armoire, là-bas, me répond-il en me désignant le meuble qui 
occupe une partie du mur dans le fond de l’atelier et en me confiant les feuillets 
empilés les uns au-dessus des autres. 

J’ouvre l’armoire et je découvre qu’il y a rangé les accessoires que nous a 
envoyés Alexis. À côté de la cordelette dont il s’est servi l’autre jour pour 
m’attacher les mains se trouvent l’ensemble de lingerie et le rosebud 
soigneusement emballé dans sa pochette de velours. Je m’attarde devant cet 
objet et je sens le regard de Stéphane sur moi. Je tourne la tête; sa mine de matou 
sournois me renseigne aussitôt sur la suite des événements. Je me fais l’effet 



d’être une souris tout à coup. 

— Si tu penses m’effrayer, tu te trompes, je le préviens à toutes fins utiles. 
Ce genre de gadget serait plutôt de nature à me plaire. 

— Ça ne m’étonne pas de toi, me rétorque-t-il sur le même mode malicieux. 

Je referme l’armoire juste au moment où Françoise toque à la porte. 

Autorisée à entrer, elle débarque, aspirateur dans une main et chiffon dans 
l’autre. 

— Les jardiniers sont en train de remballer, nous avertit-elle, soulagée, elle 
aussi, que nous puissions déguerpir de la maison. 

Dopée par la perspective des réjouissances à venir, je quitte l’atelier d’un pas 
dansant pour aller enfiler le maillot de bain diplomatique. C’est ainsi que je le 
nomme dans la mesure où il ne sert finalement qu’à traverser la maison sans 
provoquer l’indignation des foules... en tout cas, sans choquer Françoise. 

Je rejoins Stéphane, quelques minutes plus tard, au bord de la piscine. Il ne 
m’a pas attendue pour commencer l’entraînement et me lorgne depuis le milieu 
du bassin où il se tient en appui sur les barres. 

— Je trouve que tu t’en sors tout aussi bien sans moi, je le gronde en croisant 
les bras sous ma poitrine. 

Son regard m’enveloppe, puis un sourire éblouissant étire ses lèvres. 

— J’aime quand tu te fâches, me réplique-t-il en se rinçant l’œil sur mes 
seins que ma posture fait pigeonner. 

— Tu es impossible. 

Je descends à mon tour dans l’eau, et en moins de temps qu’il ne faut pour le 
dire, Stéphane a traversé la distance qui nous sépare. Il me capture dans ses bras, 
et se presse de tirer sur les cordons qui retiennent mon haut. Mes seins lourds 
tombent entre ses mains douces et chaudes. 

— J’aime aussi quand tu me récompenses de mes efforts, murmure-t-il en me 
pelotant sans vergogne. 

— J’ai comme l’impression que tu t’attribues seul ces récompenses, je lui 
fais remarquer tandis qu’il s’amuse à me pincer les tétons. 

— Je suis à tes ordres, prêt à exécuter tout ce que tu me commanderas si je 
suis assuré d’en être félicité. 

— Tu le seras, mais comme tu peux le constater, je n’ai pas de préservatif 
dans ma poche. 

— Est-ce tellement utile? 

— Tu semblais y tenir jusqu’à présent. 

— Tu sais mieux que personne ce qu’il en est pour ma part, souffle-t-il en 
m’hypnotisant de ses prunelles plus ondoyantes que le bleu qui nous entoure. 

— Alors il ne tient qu’à toi de me faire confiance, je le rassure à demi-mot. 



— J’en ai très envie, Frédérique, me déclare-t-il avant de m’étourdir d’un 
autre baiser. 

Cette fois, personne ne vient arrêter l’engrenage dans lequel nous avons mis 
les doigts. Sans cesser de m’embrasser, Stéphane me repousse au-delà des 
rampes métalliques à un endroit où le rebord du bassin lui est plus accessible. 
D’une main déterminée, il dénoue les cordons de mon slip de bain et me force à 
arrimer mes jambes autour de ses hanches. Je sens la dureté de son sexe contre 
moi. Cela m’ouvre de furieux appétits. Encouragé par ma fougue à répondre à 
son invitation, il s’adosse contre le mur et me plaque contre lui. Je ne sais pas 
trop comment il s’y prend, je ne suis plus en état de m’en soucier. Tout ce que je 
sais, c’est que son sexe nu se fraye un savoureux chemin dans mon ventre. C’est 
la première fois depuis ce foutu jour où j’ai gagné au poker qu’un homme me 
possède sans la moindre réserve. Il lit mon émotion dans mes yeux rivés aux 
siens quand il s’immobilise au fond de moi. Il ne dit rien. Il me garde comme ça, 
soudée à lui. Mon cœur part à la dérive, je dois réagir. Je m’accroche à ses 
épaules, et je cambre les reins, m’offrant ainsi plus facilement. Stéphane se retire 
un peu, déclenchant immédiatement une décharge dans mon vagin. Je veux qu’il 
me remplisse à nouveau et je ne manque pas de le lui dire. Alors il replonge dans 
mes entrailles en me serrant plus fort. Aussitôt, je suis prise d’un vertige qui me 
pousse à onduler sur sa queue magnifique plantée en moi. Appuyé contre le 
muret, il soutient mes fesses tandis que je le chevauche. L’eau ralentit à peine 
nos mouvements. Elle l’aide surtout à conserver une position plus assurée. Son 
regard et ses traits se font plus durs chaque fois que je m’enfonce sur sa verge 
gonflée. Je devine qu’il éprouve la même émotion que moi et que l’intensité du 
moment risque bien de précipiter l’issue de notre corps à corps. Sans prévenir, il 
fond sur ma bouche. Sa langue se montre alors tout aussi impétueuse que son 
sexe en moi. Sa vigueur me surprend et m’affole, car je ne suis pas loin de lâcher 
prise. Stéphane s’en doute. L’humidité dans laquelle il baigne ne doit rien à notre 
environnement. Il me retient en appuyant sur mes hanches. Ses lèvres 
s’arrachent aux miennes, sa respiration saccadée balaye mon visage brûlant. 

— Attends, me supplie-t-il, essoufflé. 

Il est sublime de beauté. Je suis fascinée. Doucement, il me repousse un peu 
plus loin dans le bassin. Je comprends ce qu’il veut lorsqu’il me fait me pencher 
sur le bord où lui-même trouve un appui plus ferme. Je ne peux m’empêcher de 
gémir quand son sexe rentre d’un coup jusqu’au fond de moi. Cette 
manifestation de plaisir n’est que la première d’une longue série, car mon cher 
patient met dans cette levrette plus d’énergie et de volonté encore que dans les 
entraînements. Son ventre bat contre ma croupe offerte, ses bras tendus autour de 
moi me gardent prisonnière et soumise à ses ruades féroces. Il me baise avec une 



telle fougue que je n’y tiens bientôt plus. Seule la crainte d’alerter Françoise 
retient mon cri lorsque mon ventre se tord sous l’effet d’un plaisir sans nom. 

— Oui, grogne Stéphane en redoublant d’efforts. Encore! 

Je suffoque tandis qu’il jette toutes ses forces dans ce combat contre lui- 
même, déchaînant en moi une véritable tempête. Ses coups de reins deviennent 
plus frénétiques et je l’entends haleter plus rapidement. Dans un petit 
mgissement, il se retire de mon vagin trempé pour jouir sur mes fesses. Son 
sperme atteint mon dos, j’en perçois l’impact humide. Sans prendre le temps de 
souffler, Stéphane s’abat sur moi en me serrant contre lui. Il m’entraîne dans 
l’eau délicieusement chaude de la piscine. Je me laisse faire, étourdie et 
comblée. Ses bras forts autour de moi sont le seul endroit où je puisse rêver 
d’être à cet instant. 




— Reste! S’il te plaît. 

La voix grave de Stéphane a fait battre mon cœur. C’était la seconde fois 
qu’il me suppliait de ne pas déserter son lit, mais celle-ci était différente. Cet 
homme n’est plus seulement un amant d’un soir. Il a fait ma conquête, petit à 
petit, étape par étape jusqu’à dépasser les limites de ma raison. Je le regarde 
dormir paisiblement en songeant à la folle journée d’hier, à cette nuit où il m’a 
attirée dans ses draps pour m’y retenir prisonnière volontaire. 

« Reste! S’il te plaît. » 

Ces quelques mots résonnent encore dans ma tête. Stéphane remue un peu. 
Moi, ça doit faire des heures que je suis réveillée. J’ai un peu de mal à réaliser 
que j’ai dormi à ses côtés, blottie dans son étreinte. Je n’ai jamais partagé le lit 
d’un homme de cette façon. C’est troublant... presque angoissant. 

Que se passera-t-il dans quelques semaines, lorsqu’il n’aura plus besoin de 
mes services? 

— À quoi penses-tu? me surprend son timbre enroué de sommeil. 

— À toi, évidemment. 

Il esquisse un sourire. Il est magnifique. Son bras s’enroule autour de ma 
taille et me fait basculer sur lui. 

— Tu bandes, je lui fais remarquer malicieusement. 

— Ma vigueur matinale serait-elle de nature à te déplaire? 

— C’est de l’entraînement à marche forcée que tu t’imposes, je le taquine en 
me pressant contre son érection sensible. 

— Je ne m’impose rien, je me laisse guider par l’envie. 



— N’aurais-tu pas envie d’un café avant? 

Il secoue la tête d’un air désapprobateur et me renverse, sans crier gare, 
contre les oreillers. Le café attendra. Quant à mes doutes, ils s’envolent dès que 
Stéphane prend possession de moi. 



Je savais que la séance de pose de ce mardi s’annonçait spéciale. Ce que je 
lis dans le regard de Stéphane lorsque j’apparais dans la lingerie de cuir noir me 
prédit que je ne me trompe pas. 

— Suis-je à ton goût? je tente de m’en assurer. 





Ses yeux balayent mon corps, puis s’attardent sur mes seins que le soutien- 
gorge un peu trop petit comprime au point de les rendre outrageusement 
pigeonnants. Un éclat étrange s’allume dans ses prunelles quand elles remontent 
vers le collier clouté qui sangle mon cou. J’avoue avoir tiqué en le mettant. Je 
suppose que Stéphane, lui, a une idée précise sur le sujet, car sa voix est nette et 
déterminée. 

— Tu es parfaite. Reste là où tu es, écarte juste un peu les jambes et baisse le 
nez vers le tapis. 

— Comme si j’avais honte? 

— Tu as compris. 

— Ce n’est pas le cas, tu sais? 

— Je le sais, répond-il en réprimant un sourire avant de se pencher sur sa 
feuille vierge. 

— Pourquoi Lucie éprouve-t-elle de la honte alors qu’elle a accepté de se 
soumettre à Xavier? 

— Souviens-toi qu’elle est perturbée par ce qui s’est passé et se laisse 
aveugler par ce qu’elle ressent pour cet homme qui exerce une emprise totale sur 
elle. Son comportement a changé. Elle n’est plus aussi efficace qu’elle le devrait 
au travail. 

— Je vois, j’acquiesce sans quitter des yeux le motif géométrique du tapis 
sur lequel je suis campée, bien droite sur dix centimètres de talons. 

— Après plusieurs retards dans l’exécution des missions dont elle a la charge 
et de nombreuses absences qu’elle ne justifie pas parce qu’elles sont dues aux 
injonctions de Xavier, elle est convoquée chez son patron. C’est ainsi qu’elle 
apprend que la promotion qu’elle briguait ne lui est pas accordée et que le poste 
qu’elle convoitait échoit à l’un de ses collègues. 

Stéphane marque une pause pour se concentrer sur son croquis. Sans le voir, 
je l’entends crayonner rapidement. Je reconnais le frottement de son doigt sur le 
papier épais. J’attends donc sans bouger qu’il ait terminé pour réclamer la suite. 

— Le soir même, Lucie, déçue et soucieuse, souhaite s’en ouvrir à son 
maître. 

— Elle pense qu’il en tiendra compte? 

— Elle y croyait très sincèrement jusqu’à ce qu’elle l’entende rire. 

— Pourquoi rit-il? 

— Parce qu’il considère qu’elle a déjà beaucoup de chance qu’il la laisse 
libre d’aller travailler alors qu’elle n’est qu’une petite chienne. Pour appuyer ses 
propos cruels, il la pare, ce soir-là, du collier que tu portes autour du cou. 

Cette fois, je relève la tête. Nos yeux se croisent. J’ai la gorge un peu sèche. 

— Ne réagit-elle pas autrement? je m’étonne. 



— Prise au dépourvu par cette nouvelle humiliation, elle s’effondre, mais en 
présence de Xavier, c’est une chose dangereuse que de montrer ses faiblesses. 

Stéphane a cessé de dessiner. Il me considère d’une drôle de manière qui 
réveille les papillons de mon ventre et m’oblige à lui tendre une perche évidente. 

— Que veux-tu dire par là? 

— Qu’une chienne rebelle a besoin d’être dressée. 

Ses mots volontairement provocateurs me font sourire. 

— Veux-tu que j’aille moi-même chercher la cravache? 

— Je n’en attendais pas moins de ta part, me rétorque-t-il d’une voix suave à 
souhait. 

Je lui adresse le sourire n° 4, celui qui annonce que je ne me dégonflerai pas, 
quoi qu’il arrive, puis je traverse tranquillement l’atelier jusqu’à l’armoire. Si la 
cravache est restée bien rangée sur l’étagère, je note que le rosebud, lui, a 
disparu, de même que le petit flacon de lubrifiant qui l’accompagnait. Joueuse, 
je m’abstiens d’en faire la remarque et je vais lui remettre le menaçant objet. 

— Où dois-je m’agenouiller? je demande innocemment. 

J’aime la flamme qui danse dans ses yeux, j’aime sa bouche qui esquisse un 
sourire narquois, ses longs doigts d’artiste qui jouent sur la cravache. À cette 
seconde, il est l’incarnation de son héros, sombre et envoûtant... terriblement 
sexy. Mon cœur s’emballe tandis qu’il me dévore d’un regard brûlant. Il 
entretient le mystère en conservant un silence chargé de menaces et me désigne 
le fauteuil d’un signe de tête. Je vais docilement poser mes genoux sur le cuir 
fauve et je me penche en avant en m’appuyant contre le dossier. Stéphane ne 
retourne pas dans son fauteuil. Il se sert de ses cannes anglaises pour me 
rejoindre et s’assoit négligemment sur l’un des larges accoudoirs du meuble. Du 
bout des doigts, il parcourt mon dos en suivant lentement ma colonne vertébrale. 
Sa caresse s’arrête à la limite du string que j’ai gardé. Sans rien me dire, il fait 
glisser ma lingerie jusqu’au milieu de mes cuisses et entreprend ensuite de 
peloter mes fesses dénudées. Mon sang entre en ébullition lorsqu’il écarte mes 
lobes charnus pour promener un doigt délicat le long de ma fente. Son index 
s’aventure vers mon clitoris, puis il remonte progressivement et s’enfonce dans 
mon vagin qui témoigne abondamment de son accord. Il en ressort mouillé pour 
s’attaquer sans scrupules à l’orifice voisin qu’il convoite. J’adore sa façon d’en 
faire le tour comme s’il me demandait la permission d’y entrer. Il s’en abstient, 
cependant, et sa main me délaisse. Je suis tentée de tourner la tête pour voir ce 
qu’il fabrique, mais il me l’interdit immédiatement. 

— Ne bouge pas, me gronde-t-il un peu sèchement. 

Un contact glacé et humide remplace alors la douceur de son doigt au seuil 
de mon anus. Je comprends tout à coup et je retiens mon souffle. 



— J’ai examiné les factures portées à ton compte chez Madame Jeanne. Je 
sais que tu en possèdes quelques exemplaires, dit-il d’une voix sourde en 
pointant plus fermement le rosebud contre mon trou serré. Mais aucun comme 
celui-là. 

J’ai été tellement ahurie par le contenu du colis envoyé par Alexis, que je 
n’ai gardé qu’un souvenir vague de l’objet en question. Je me rappelle le gros 
brillant aussi rouge qu’un rubis géant qui orne sa vasque, mais c’est à peu près 
tout. 

— Qu’a-t-il de différent? je demande tout bas en savourant la caresse lisse et 
glissante de l’ogive entre mes fesses ouvertes. 

— Sa base mesure très exactement 5 centimètres et ce joujou ne pèse pas 
moins de 500 grammes. 

À peine a-t-il terminé sa phrase qu’il enfonce un peu l’ogive enduite de gel 
dans mon orifice soumis à son bon vouloir. Je contiens un premier soupir. 

— Je gage que tu n’auras jamais été aussi solidement remplie, me taquine-t- 
il en retirant le jouet. 

— Encore! je réclame en tendant ma croupe. 

— Tu es pire que ce que je croyais, ricane-t-il en faisant descendre l’acier 
froid entre les lèvres de ma chatte. Tu mouilles tellement que je me demande en 
quoi le gel est utile. 

— Il commence à provoquer des picotements, je lui réponds en me tortillant 
sous sa caresse. 

— Alexis n’est jamais à court d’inspiration, à ce que je constate. 

— Pourquoi? 

— C’est lui qui a choisi ce produit. 

Je ferme les yeux pour profiter pleinement des fourmillements qui se 
diffusent le long de mon sexe. Quand bien même je ne le voudrais pas, je crois 
bien que je me liquéfierais sous l’effet magique de ce gel qui, de glacé est 
progressivement devenu brûlant au point d’allumer un incendie en moi. Pour un 
peu, je remercierais Alexis. Je gémis de bonheur en creusant les reins. Stéphane 
comprend ma réclamation et enfonce de nouveau le rosebud dans mon anus 
palpitant. Il le retire, puis il recommence en l’introduisant chaque fois un peu 
plus loin. J’accompagne ses gestes en tendant mon postérieur. Sa main libre 
maintient mes fesses écartées, c’est elle qui me console d’une caresse quand il 
pousse d’un coup toute l’ogive dans mes entrailles. Malgré les préliminaires et le 
gel excitant, j’ai formidablement conscience du diamètre de l’objet qui vient 
d’entrer en moi. 

— Reste comme ça un instant, me commande Stéphane. 

Personnellement, je ne demande pas mieux. 



« Solidement remplie »... les termes étaient justes. Tandis que mon corps 
s’habitue au lourd accessoire qui pèse contre la paroi de mon vagin, Stéphane est 
allé chercher l’appareil photo de Nicolas. 

— Tu n’es peut-être pas obligé de me photographier comme ça, je m’insurge 
en entendant le déclencheur derrière moi. 

— Je t’assure que le spectacle en vaut la peine, penche-toi un peu plus et 
relève la tête vers moi. 

Je ne manque pas de lui adresser un regard vengeur par la même occasion. 

— Dans le rôle de la petite chienne qui a envie de mordre, tu es parfaite, dit- 
il sans cesser de me mitrailler. 

— À ta place, j’éviterais de mettre certains morceaux de viande à porter de 
mes dents. 

Cette fois, il rit, et repose l’appareil sur la table. Il en revient cependant armé 
de la cravache et reprend sa place sur l’accoudoir du fauteuil. 

— Tu te crois indomptable, n’est-ce pas? me défie-t-il d’une voix narquoise. 

Je désapprouve ces paroles d’un signe de la tête. Il caresse mon postérieur 

d’une main chaude et ferme. Il effleure le bouton de rose planté entre mes fesses, 
puis, sans crier gare, il cingle ma cuisse gauche d’une claque sonore. 

— Hé! Tu n’avais pas donné le signal, je rouspète. 

— Parce que tu imagines que Xavier aurait la délicatesse de prévenir? 

— Permets-moi de penser que tu n’es pas aussi malade que ce type, veux-tu? 

— Qui sait si je ne risque pas de le devenir? 

Sur ces mots, il me repousse un peu plus loin dans le fond du fauteuil en 
remontant mon cul à un niveau plus confortable plus lui. Le fait que ça Test 
moins pour moi ne semble pas avoir la moindre importante. En d’autres 
circonstances, je serai tentée d’en rire, mais une légère appréhension s’est 
insidieusement installée dans mon esprit. Elle ne tarde pas à trouver 
confirmation lorsque le cuir de la cravache remplace ses doigts sur ma peau. 
L’inquiétant instrument remonte sur mon côté et caresse le renflement de mes 
seins. D’un geste sûr, Stéphane dégrafe mon soutien-gorge et le fait descendre de 
mes épaules. Mon pouls atteint des records de vitesse quand la cravache reprend 
sa promenade en glissant sur mon téton droit. Sous le passage du cuir raide, ma 
pointe rose devient terriblement sensible. La nervosité commence à m’envahir. 
La badine poursuit son voyage. Elle s’introduit à son tour dans mon intimité et 
va titiller mon clitoris. Je frémis, mais je n’ose rien dire. Un filet humide coule à 
l’intérieur d’une de mes cuisses. Stéphane insiste ainsi quelques longues 
secondes. Je soupire en ondulant sur le fin manche qui apprivoise ma chatte. 
Jugeant certainement que j’y prends trop de plaisir, Mr Vallate le confisque 
brusquement et le premier coup tombe sur ma croupe offerte sans pudeur. Mon 



cri de surprise émue ne déstabilise pas l’auteur en pleine inspiration. Au 
contraire. La cravache mord une seconde fois ma fesse droite, juste en haut de la 
cuisse. Un voile de transpiration se forme sur mon front. Au troisième coup, je 
me raidis. La présence du rosebud se fait plus sensible. J’ai peur, soudain, que le 
personnage de Xavier ait pris possession de son créateur, car ce dernier semble 
beaucoup de plaisir à me cingler le cul. Par chance, on dirait qu’il maîtrise sa 
force et son emportement, puis il cesse de me fouetter plus rapidement que 
j’osais l’espérer. 

— Tes fesses sont superbement assorties à la couleur du bouton de rose qui 
les orne, me nargue-t-il d’un ton faussement innocent. Cela mérite d’être 
immortalisé. 

Je n’ai pas le temps de râler, il est déjà en possession de l’appareil et 
recommence à prendre des photos qui lui serviront de base pour ses futurs 
croquis. J’ai la tête qui tourne et le souffle court. Le désir me harcèle tandis que 
Stéphane joue avec mes nerfs et me fait languir. Les picotements dus au gel 
n’ont pas faibli non plus. Je suis en train de me consumer. Défiant ses ordres, je 
me retourne pour descendre à quatre pattes du fauteuil et avancer vers lui en 
version plus féline que canine. 

— Ma petite chatte se rebelle encore? me lance-t-il en me regardant 
approcher à genoux. 

Je m’arrête à ses pieds et je me relève pour lui confisquer ce fichu appareil 
qui me prive de lui. Stéphane ne dit plus rien. Je me coule tout contre lui et je 
l’embrasse. 

— Je ne me rebelle pas, je chuchote entre deux baisers. Au contraire. 

Mon insinuation produit son effet. Prenant appui sur ses béquilles, Stéphane 
me repousse à nouveau vers le fauteuil où je reprends place. Nos regards 
complices s’accrochent et je devine ce qu’il attend. Sans perdre une seconde, je 
déboutonne son pantalon et je fais jaillir son sexe gonflé de la cachette où il 
devait se sentir à l’étroit. 




J’aime sa façon de me dévorer des yeux tandis que je lèche sa queue superbe 
d’émotion. Je prends un grand plaisir à l’engloutir lentement. Ma succion 
appliquée a raison de sa résistance. Il ferme les yeux et renverse un peu la tête, 
se livrant sans méfiance à ma bouche. Hélas, la nécessité de conserver l’équilibre 
sur ses béquilles l’empêche de s’abandonner entièrement. Je m’écarte de lui pour 
m’agenouiller sous son nez. Stéphane sourit et délaisse ses appuis pour en 
prendre d’autres sur le fauteuil où je m’offre à lui. Il commence par se pencher 
sur moi et embrasser ma nuque après avoir remonté mes cheveux sur mon 
épaule. Ses lèvres descendent ensuite le long de mon dos. Le désir embrase mon 
corps. J’ondule sous la caresse de sa bouche, de sa main. Il finit par atteindre 
mon postérieur tendu. Ses doigts s’emparent du rosebud et tirent légèrement. Je 
soupire d’aise. Stéphane se montre alors plus radical et retire l’ogive. Il se cale 




contre le dossier et prend appui sur l’accoudoir devant moi. Je retiens 
inutilement mon souffle, car je ne ressens aucune douleur lorsqu’il pénètre mon 
orifice alangui. Mes grognements de plaisir l’encouragent à s’enfoncer plus loin. 
À ce moment-là, mes doigts se cramponnent au coussin de cuir, mais si je devais 
me plaindre, ça ne serait que de bonheur. Je l’entends respirer profondément en 
s’immobilisant tout contre moi. Je suis emplie de lui plus délicieusement que je 
ne l’étais du rosebud. 

— Tu es brûlante, dit-il d’une voix éraillée. 

— La faute d’Alex et de son produit infernal, je marmonne rapidement. 

— Je ne suis pas certain de m’en tirer vivant. 

Malgré la situation, je suis prise d’une envie de rire qui provoque aussitôt la 
réaction de Stéphane. Son sexe prisonnier de mon anus est victime des petites 
contractions qui le secouent. Il pousse un râle et se retire un peu, donnant ainsi le 
signal de réjouissances exaltantes. Ses coups de reins fougueux martèlent mes 
fesses et me soumettent au plus divin des supplices. Pendant qu’il fouille mes 
entrailles avec une belle régularité, je me masturbe activement. Stéphane me 
murmure des horreurs, m’appelant « sa petite chatte » et me félicitant de ma 
docilité à me laisser sodomiser. Sa voix grave et sensuelle participe au délire 
dans lequel je sombre irrémédiablement. 

Je suis accro à ce garçon extraordinaire qui, petit à petit, efface de ma 
mémoire tous ceux dont j’ai un jour croisé la route. Entre ses bras, je me sépare 
de celle que j’étais pour devenir quelqu’un d’autre, pour apprendre que le sexe 
n’est pas que de la mécanique, que le désir, le vrai, emporte bien au-delà de la 
simple satisfaction de l’organisme. Avec lui, je ne fais pas que me donner un bon 
moment, je fais l’amour... nous faisons l’amour, ensemble et complices. Les 
petits mots qu’il me glisse à l’oreille pendant qu’il me possède sont la preuve 
qu’il me connaît déjà bien et qu’il y prend lui-même du plaisir. Un plaisir que 
nous partageons presque simultanément depuis le début. 

— Je vais jouir, je gémis en sentant mon ventre se tordre. 

La main libre de Stéphane se crispe sur ma fesse, ses coups de reins sont à la 
fois plus brutaux et moins réguliers, sa respiration plus bruyante. 

— Viens! me commande-t-il en s’enfonçant sans pitié dans mon anus qu’il 
ravage depuis de longues minutes. 

Sa voix est rauque, son ton impérieux. Je devine qu’il atteint lui-même la 
limite. Un ultime assaut de son sexe dur et brûlant a raison de moi. Une vague 
puissante parcourt mon ventre et déferle sur ma main. Mon affolement ravit 
Stéphane qui ralentit pour profiter mieux du spectacle. Je suffoque, je me 
contracte au point qu’il finit par ne plus bouger. Puis sa main autoritaire appuie 
sur ma nuque, me forçant à me pencher complètement sur le coussin. Essoufflée 



et étourdie, je m’abîme dans cette position soumise qu’il réclame. Il se retire 
alors de moi. J’entends d’abord le râle sourd qui déchire sa gorge, puis son 
sperme jaillit sur ma peau, coule entre mes fesses et se répand jusque dans 
l’orifice où il aurait pu se déverser entièrement. Plutôt que de s’abattre sur moi 
comme il a l’habitude de le faire, Stéphane s’adosse quelques secondes au 
fauteuil pour reprendre ses esprits. 

— Reste comme ça, articule-t-il en expirant. 

J’ai presque froid quand il s’éloigne de moi pour récupérer ses béquilles sur 
le sol. Avant même qu’il se dirige vers la table, je me doutais bien qu’il était 
question de photos. Je ne suis pas d’humeur à le gronder. Les yeux fermés, je 
savoure de sentir sa semence dégouliner le long de ma cuisse en se mêlant à mon 
plaisir. Stéphane peut bien immortaliser ce moment, c’est sans conteste, l’un des 
plus exaltants de ma vie. 


La vie auprès de Stéphane ressemble au ciel de Provence. Aucun nuage 
n’assombrit notre bonheur. Mon patient progresse de manière fulgurante, je 
croirais presque au miracle. Lui soutient que j’ai des vertus excitantes. En dehors 
des quelques heures qu’il consacre à Vallate Link Access, tout est prétexte à 
nous aimer. Je ne défais plus jamais mon lit à l’étage; je passe toutes mes nuits 
dans les bras du plus bel homme de la Terre. Par ailleurs, je suis devenue un vrai 
cordon-bleu. Moi qui n’ai jamais cuisiné que des trucs faciles et rapides, j’ai 
acquis une aisance qui m’autorise maintenant à me lancer dans des recettes plus 
compliquées dont je me tire généralement avec les félicitations de mon seul, 
mais exigeant juge. Pour la peine, je m’épate. Stéphane, lui, se réjouit et se lèche 
les babines. Sa bonne humeur déteint sur moi. Depuis près d’un mois que je suis 
là, je ne me souviens pas avoir râlé. Même Jean-Luc s’est étonné de me trouver 
si gaie et sereine quand je l’ai appelé, il y a quelques jours. Je n’ai cependant pas 
voulu lui faire de fausse joie et le laisser imaginer qu’il se débarrasserait enfin de 
moi, j’ai prétendu qu’il s’agissait d’un effet secondaire du beau temps. Il a fait 
semblant de me croire. 

Il n’est pas le seul à avoir pris de nos nouvelles. Nicolas a téléphoné. Il s’est 
beaucoup amusé d’apprendre que mon sale caractère et mes petits plats 
convenaient plutôt bien à son ami. Il a accepté mes remerciements en riant. 
Alexis aussi a contacté Stéphane. J’ignore ce qu’ils se sont dit. Devant la mine 
narquoise de mon partenaire de jeu, je n’ai pas insisté pour le savoir. 

Le dernier coup de fil en date, en revanche, a visiblement contrarié Stéphane. 



Je descendais de ma chambre où j’étais allée m’habiller quand j’ai entendu les 
échos d’une conversation téléphonique houleuse dans l’atelier. Par discrétion, je 
suis restée dans le salon, mais certaines phrases me sont parvenues aux oreilles. 
De toute évidence, les relations entre les Vallate père et fils ne sont pas près de 
s’arranger, contrairement à ce que supposait Laura. Les deux hommes 
s’affrontaient sèchement sur une question dont Stéphane n’a pas voulu me 
révéler la nature lorsque je m’en suis inquiétée. 

— Ça n’a pas d’importance, a-t-il éludé en m’embrassant. 

Puis il a ajouté d’un ton plus sérieux que cela ne devait rien changer. Malgré 
moi, j’y ai vu comme une menace dans notre ciel, mais Stéphane s’est arrangé 
pour me la faire oublier très vite. Nous avons donc repris notre petit rythme de 
croisière. 

Je songe souvent aux paroles d’Alexis: une 2 CV sur un chemin vicinal... 
c’est exactement ça et contre toute attente, je suis séduite au point de renier les 
grosses cylindrées. Seule la FF conserve un peu d’intérêt, car Stéphane aime que 
je le promène dans la campagne environnante. Mais je suis priée de ne pas 
dépasser la vitesse réglementaire. Mon cher patient a ri quand je lui ai déclaré 
que j’envisageais de rendre la Ferrari pour acheter une deudeuche. Ceci dit, il a 
approuvé, me confiant au passage qu’il serait très content de pouvoir la conduire 
aussi. Vu la rapidité avec laquelle il retrouve sa motricité, je ne serai pas étonnée 
de le voir au volant d’ici quelques semaines. 

Les rampes de soutien n’étant plus d’aucune utilité, nous les avons retirées 
de la piscine. Stéphane s’entraîne désormais sur Vaqua bike. Je trouve ainsi 
l’occasion d’entretenir ma propre forme puisque je l’accompagne dans l’effort 
en pédalant à ses côtés. Le fauteuil roulant a été remisé dans un coin. Stéphane 
se déplace à présent avec le seul renfort des cannes anglaises. Il arrive que le 
nerf sciatique se réveille douloureusement, notamment lorsque Mr Vallate se 
livre à des acrobaties sexuelles dignes du Kâmasûtra. Je devrais l’en empêcher, 
mais je ne suis pas de taille à résister à ses arguments trop persuasifs. J’ai 
accepté de me plier à toutes ses exigences et il ne manque pas de me le rappeler 
régulièrement en me mettant à l’épreuve de ses caprices d’auteur. Je suis une 
Lucie exemplaire, « docile comme une petite chatte et soumise comme une 
petite chienne », se moque-t-il en me contraignant à m’agenouiller sur le tapis. Il 
sait que j’ai pris un goût déraisonnable à incarner ce personnage et que je 
trépigne d’impatience à subir les sévices qu’il se plaît à imaginer. Stéphane ne se 
montre pas aussi dur avec moi que Xavier avec cette pauvre Lucie, mais il 
n’hésite jamais à me pousser dans mes retranchements, à flirter avec mes limites. 
Il cède dès lors qu’il perçoit la détresse dans ma voix au détour d’une fessée trop 
cuisante ou d’une immobilisation trop contraignante. Mais d’un aveu commun, 



nous y trouvons, l’un et l’autre, un plaisir partagé qui se traduit par des dessins 
magnifiques. Me voir nue et ligotée sur le papier m’excite prodigieusement et 
me donne sans arrêt l’envie de recommencer. Aussi, la bande dessinée avance 
également plus vite que Stéphane l’espérait. 

— Que lui arrive-t-il? j’interroge, curieuse, tandis que mon artiste préféré 
affiche une moue joueuse en crayonnant. 

Sachant que je suis encore à poil dans le fauteuil, j’éprouve quelques raisons 
de trépigner, et la manière dont l’auteur ménage ses effets m’intrigue. 

— La vraie Lucie refait surface en secret. Alors qu’elle se regarde de 
nouveau dans le miroir, elle ne se reconnaît pas davantage que dans la version 
précédente d’elle-même. 

— Le doute s’insinue? 

— Oui. 

— Ce ne serait pas arrivé si Xavier n’avait pas été si cruel. 

— Crois-tu qu’on peut accepter durablement d’être dominé de la sorte? 

Je perçois un intérêt plus personnel dans cette question. Nos regards 
s’accrochent et dans le mien, il peut lire toute mon assurance. 

— Tant que les limites sont respectées et que chacun y trouve son bonheur, 
ça peut durer infiniment. Le tout étant de s’entendre. 

— Me considères-tu comme un maître acceptable... à long terme? 

Un agréable frisson parcourt ma colonne vertébrale. Par jeu, je préfère 
cependant éluder. 

— Pourquoi? Combien de tomes veux-tu dessiner? 

— De quoi remplir une bibliothèque, si le cœur t’en dit. 

Ses beaux yeux clairs ont tendance à m’intimider et ses paroles à me griser. 

— C’est une proposition d’embauche? 

— Tu es un modèle parfait. 

— C’est tout? je fais semblant de me vexer. 

— Tu cuisines très bien aussi. 

— Ben voyons! 

— Tu masses divinement. 

— Ah! On reconnaît mes compétences professionnelles, j’ironise alors qu’il 
s’amuse. 

— Ce n’est cependant pas ce qui motive le plus ma demande. 

— Et qu’est-ce qui motive le plus ta demande? 

— Tu me fais bander comme un fou, Fred. 

Surprise par cette déclaration nette et très directe, j’en perds mes mots. Le 
regard de Stéphane m’enveloppe avec tellement de tendresse. 

— Grâce à toi, je revis, mais différemment, ajoute-t-il doucement. Je n’ai 



jamais été aussi heureux. 

Une boule entrave ma gorge. Je sens que des larmes menacent d’envahir mes 
yeux. Stéphane descend de sa chaise et traverse l’espace qui nous sépare en 
s’aidant de ses béquilles. Puis il s’agenouille devant le fauteuil où je me suis 
recroquevillée. 

— Je voudrais que cela dure éternellement, dit-il sérieusement. 

— Tu es en voie de complète guérison, Steph. Je ne suis pas censée rester ici 
au-delà du délai qui m’était imparti pour te remettre sur pieds. 

— Rien ne t’oblige à regagner Paris si vite. 

— Que fais-tu de ma clientèle? 

— Celle de Provence vaut bien celle que tu as. Je suis prêt à parier que c’est 
presque la même qui tu retrouverais dans les environs. 

— Et toi? N’as-tu pas envie de reprendre le cours normal de ton existence? 

— C’est aujourd’hui que mon existence me semble normale. 

— Tu as quelques obligations, si je ne m’abuse. 

— Que je remplis tout aussi bien ici. 

— Je ne suis pas certaine que ce soit du goût de ton père. 

— Mes aspirations ne l’ont jamais intéressé, ça ne changera pas. 

— Il compte sur toi. 

— Comme un général compte sur la chair à canon... ou si tu estimes ça plus 
politiquement correct, comme un patron compte sur un employé. 

Ces propos sont teintés d’une amertume qui me fait mal. 

— Es-tu certain de l’avoir bien jugé? 

Un ricanement triste lui échappe. Il se redresse un peu pour s’installer près 
de moi dans le fauteuil. 

— Le lendemain de mon opération, il est venu à l’hôpital, raconte-t-il en me 
prenant tout contre lui. Ses premiers mots ont été pour me prévenir qu’il avait 
pourvu à mon admission dans un centre spécialisé parce qu’il n’acceptait pas que 
je devienne « une plante », selon ses termes. Le fils de Mr Clément Vallate se 
devait d’être tout aussi brillant et parfait que lui. C’est à ce moment-là que j’ai 
compris pourquoi ma mère l’avait quitté. Durant tout ce temps, j’avais été 
aveugle et sourd, conditionné depuis l’enfance par le luxe, l’argent facile et une 
gloriole futile. J’ai appris à mes dépens que l’intérêt qu’il me portait tenait 
davantage à ma valeur marchande qu’à un quelconque lien d’amour. Je me suis 
fait l’effet d’être un pion sur son échiquier. Dans mon état, je ne présentais plus 
d’autre utilité que mes compétences au sein de son entreprise. Quand il s’est 
aperçu que mon handicap était plus sérieux que ce qu’il supposait, je crois qu’il 
a regretté de n’avoir qu’un fils. Une substitution aurait arrangé ses affaires. 

La colère couve dans sa voix, mais ses yeux s’illuminent en plongeant dans 



les miens. D’un geste, il m’attire sur lui. Ses mains caressent ma peau, ses doigts 
suivent le galbe de mes seins. 

— Je pourrais te dessiner les yeux fermés, affirme-t-il doucement. 

— Embrasse-moi! 

Alors il fond sur ma bouche. Sa fougue à s’emparer de ma langue trahit toute 
l’émotion qu’il ressent encore. Ses bras se referment autour de moi comme pour 
me garder captive de son étreinte. J’aime quand il use de sa force, quand il 
appuie sur mes reins pour me souder à lui. Une étincelle déclenche l’incendie. Je 
n’ai qu’à me soulever un peu pour libérer son sexe de son jean. Nos lèvres 
s’unissent à nouveau pendant que je me remplis lentement de lui. Cette position 
est sans doute celle qu’il préfère au début, me laissant le soin de le chevaucher à 
ma guise et profitant des charmes que je lui mets sous le nez. Jamais mes seins 
n’ont été si délicieusement pétris que par lui. Je m’offre sans retenue à sa tétée 
gourmande qui me tire des petites plaintes ravies. Puis, comme souvent 
maintenant, Stéphane finit par avoir envie de reprendre le contrôle. Puisqu’il 
peut assurer des appuis solides sur ses jambes, il ne tarde pas à essayer de me 
désarçonner par de vigoureux coups de reins qui me conduisent inévitablement 
au septième ciel. Je jouis entre ses bras, j’étouffe mes cris dans son cou tandis 
qu’il me rejoint au paradis. D’ordinaire, Stéphane se retire pour éjaculer à loisir 
sur une partie de mon anatomie où il s’amuse ensuite à contempler son œuvre. 
Le devinant sur le point de succomber, je tente de le libérer de mon poids, mais 
cette fois, il me retient en pressant fermement sur mes hanches. 

— Reste, soupire-t-il d’une voix rauque. 

Un vertige me saisit, je retombe sur sa poitrine tandis que je perçois les 
soubresauts de son membre terriblement dur. Sa jouissance se mêle à la mienne 
au fond de mon ventre. Ses doigts relèvent mon menton. Le baiser qu’il me 
donne est fiévreux, essoufflé, il évoque tout ce qu’il ne m’a pas dit, mais que je 
ressens en cet instant unique où ne formons qu’un seul être. Il ne s’arrache à mes 
lèvres que pour capturer de nouveau mon regard. 

— Reste ici, avec moi, répète-t-il tendrement en me gardant soudée à lui. 

— Cette maison n’est pas la tienne, je réussis à lui objecter en luttant contre 
un bonheur trop vif qui m’effraie un peu. 

— Elle peut nous abriter encore un moment en attendant que nous trouvions 
une solution plus durable. Ma mère n’y verra aucun inconvénient. 

— Rien n’est plus tentant, Steph, mais... 

Ses doigts m’interrompent en se posant sur ma bouche. 

— Alors, laisse-toi tenter, murmure-t-il en me couvant de ses yeux si clairs 
qu’ils en sont presque insoutenables. 

Je m’empare de ses doigts, je les embrasse délicatement. Un merveilleux 



sourire se dessine sur son visage. Je donnerais n’importe quoi pour le voir 
sourire ainsi tout le temps... je me donnerais, moi. 

— Je vais avoir besoin d’un délai pour m’organiser, j’accepte à demi-mot. 

— Je ne t’autoriserai à me quitter que si j’ai l’assurance que tu me 
reviendras. 

— Ou sinon? 

— Je t’enfermerai ici à double tour et je crèverai les pneus de la FF. 

— Mon père t’en voudrait à mort. 

— Et toi? 

— J’attends la livraison d’une Aston Martin, tu t’en souviens? 

— Je suis prêt à simuler mon handicap à vie pour que tu ne l’obtiennes pas. 

— Tu n’oserais pas faire un truc pareil? je m’insurge tandis qu’il me caresse 
amoureusement. 

Une vague inquiétude passe dans l’azur de ses yeux. 

— Non, me répond-il après quelques secondes d’une hésitation que je ne 
comprends pas. 

— Dans ce cas, nous sommes d’accord, je cède volontiers. 

Ce contrat-là se conclut dans un baiser qui scelle mon avenir. Un avenir 
inespéré, incroyable. Dire que je suis heureuse n’est rien en comparaison de ce 
que j’éprouve. C’est sûr, Jean-Luc va croire à une mauvaise blague ou à une 
insolation. 

— Pourquoi ris-tu? s’étonne Stéphane en me libérant de sa langue. 

— J’imagine la tête de mon père. 

Mon hilarité n’est pas contagieuse. Ses sourcils se froncent et ses mâchoires 
se serrent. 

— Qu’est-ce qui t’ennuie? je m’inquiète. 

— J’imagine celle du mien, répond-il avec une sorte d’appréhension. 


D’un commun accord, Stéphane et moi avons décidé de profiter librement du 
temps qui nous était encore imparti avant d’informer tout le monde de notre 
désir de vivre ensemble. La plus grosse part du boulot me concernant, je passe 
pas mal de mes loisirs à faire le bilan de tout ce que je vais devoir entreprendre 
et à peaufiner ma connaissance de la région. Certes, je peux rouvrir sans 
problème un cabinet de kiné, mais pas n’importe où, ni dans n’importe quelles 
conditions. L’hôpital pourrait éventuellement m’offrir une opportunité 
intéressante. Je pousse la curiosité jusqu’à me rendre à Avignon pour examiner 



l’affaire de plus près. L’accueil du chef du service de rééducation fonctionnelle 
est sympathique et encourageant. Je repars cependant sans garantie et sans 
m’être moi-même déterminée. J’ai trop l’habitude d’être indépendante. 

De son côté, Stéphane se consacre à sa bande dessinée plutôt qu’à son travail 
officiel. Il décroche petit à petit et ne s’en cache pas. Il refuse certains appels de 
son père et ne consent à décrocher que lorsqu’il s’agit de Nicolas ou Alexis. Ce 
cher Machiavel junior ne semble pas s’alarmer outre mesure de l’attitude de son 
ami. Ce dernier est pourtant un élément essentiel au bon fonctionnement de La 
Société. Quand je fais mine de m’en étonner, ce dernier me répond que nul n’est 
irremplaçable et qu’en l’occurrence, La Société ne perd pas grand-chose. Son 
laconisme persistant à ce sujet me décourage d’y revenir pour le moment. 

Puisqu’il est plus heureux un crayon en main, je n’entends rien y changer. 
Tous les deux jours, je rentre donc dans la peau de Lucie et je me soumets 
sagement aux caprices de son imagination débordante. Notre belle héroïne est en 
plein désarroi. Elle vient enfin de réaliser que Xavier n’était peut-être pas 
l’homme de ses rêves, mais quelqu’un de brutal et égoïste. L’amour a fini de 
l’aveugler, elle s’en rend malade. 

— Comment ça, malade? je m’exclame du fond du sempiternel fauteuil où je 
pose nue, allongée lascivement en travers du coussin, la tête appuyée contre 
l’accoudoir. 

— Tourmentée par l’attitude de son maître, elle néglige son alimentation et 
sa santé. Ce qui n’était au départ qu’un petit rhume se transforme vite en une 
affection plus sérieuse. 

— Et? 

C’est curieux, mais voilà que je me soucie d’un personnage de fiction auquel 
je me suis attachée malgré moi. Ça fait rire Stéphane, évidemment. Lui dessine 
tranquillement. Il n’est vêtu que de son pantalon de toile. J’aime regarder ses 
muscles jouer sous sa peau dorée tandis qu’il se concentre sur le papier. 

— Fiévreuse et incapable de sortir de son lit, elle refuse d’obéir à une 
convocation de Xavier. 

— Comment le prend-il? 

— Il coupe brutalement le contact. 

— Et elle? Que fait-elle? 

— Du fond de son lit, elle se dit qu’elle n’a que lui. Alors, encore une fois, 
elle va essayer de se faire pardonner. Elle se rend à l’appartement où ils avaient 
l’habitude de se rencontrer. Elle trouve porte close. Il ne répond à aucun de ses 
appels. Il disparaît ainsi durant plus d’un mois, puis, un beau jour, Lucie reçoit 
un SMS l’invitant à le rejoindre au bar où ils ont fait connaissance. Elle y 
retrouve un Xavier froid et distant. Il se lance dans un discours sans qu’elle ait le 



droit de l’interrompre. Il lui dit qu’il a pris beaucoup de plaisir à transformer une 
fille trop vertueuse en une petite chienne bien dressée, qu’il a aimé la manipuler 
comme une marionnette et jouer avec elle, mais que ce jouet a fini par le lasser. 
Il lui annonce sans précaution qu’il en a trouvé un autre, plus divertissant et plus 
obéissant qu’elle. 



— Cet homme est un monstre. Comment peux-tu l’imaginer si cruel? 

— Aussi bizarre que cela puisse paraître, je m’éclate avec lui. Je crois que je 
lui fais dire tout ce que je n’oserais jamais. 

— Merci de me rassurer. Et Lucie? Comment réagit-elle? 

— Le dégoût qu’elle ressent pour elle-même est encore plus fort que la 
colère qui commence à prendre la place de l’amour dans son cœur. Comme il 




était convenu, elle ne dit rien. Elle l’écoute en silence dresser le bilan misérable 
de ces derniers mois où elle a tout perdu. Elle enregistre soigneusement chaque 
parole, en subit la blessure comme pour mieux apprendre l’ultime leçon que lui 
assène son maître. Xavier se lève et l’abandonne au milieu des autres clients qui 
s’amusent sans se douter de rien. Elle ravale ses larmes et cherche un sursaut de 
dignité pour s’en aller sans avoir l’air de s’enfuir. Elle a touché le fond, mais elle 
réalise qu’elle est libre... enfin libre. 

— Mais... l’histoire est terminée? 

— Le premier tome, oui, sourit-il d’un air malicieux. 

— Comment ça, le premier tome? Tu en envisages un second? 

— Ne t’avais-je pas prévenue? 

Au moment où je m’apprête à me réjouir, un coup de sonnette retentit. 

— Tu attendais quelqu’un? je m’étonne en le voyant aussi surpris que moi. 

— Non, personne. Ne bouge pas, j’y vais, décide-t-il en s’armant de ses 
béquilles. 

Un peu inquiète, je le suis, à l’oreille, jusqu’à la porte d’entrée que je 
l’entends ouvrir. 

— Bonjour, Stéphane, dit immédiatement une voix masculine assez grave et 
plutôt forte. 

— Que viens-tu faire ici? lui répond aussitôt celle de Stéphane que je devine 
tout à coup très nerveux. 

— M’est-il interdit de te rendre visite? 

— Maman n’apprécierait pas de te savoir dans cette maison. 

— C’est mon fils que je viens voir. Je n’ai pas à lui demander la permission. 

Je retiens mon souffle en apprenant ainsi l’identité de notre visiteur. 

J’entends leurs pas approcher et leurs voix sont devenues plus audibles. Je 
bondis sur ma tunique que je m’empresse d’enfiler, devinant qu’il ne sera pas 
évident de mettre Mr Vallate père à la porte. 

— En tout cas, je suis très heureux de constater que tu as pleinement profité 
de ton séjour ici et des soins de cette jeune personne qui t’a été recommandée. Te 
voir debout est un réel plaisir. Cette demoiselle ne doit pas être très loin, n’est-ce 
pas? 

L’ironie que je sens poindre dans ses accents me hérisse malgré moi. Avant 
même d’avoir rencontré Clément Vallate, il m’est hautement désagréable et pas 
seulement à cause de ce que m’en a raconté son fils. 

— Elle n’est pas loin, non, lui rétorque ce dernier d’un ton sec et 
provocateur. 

— Serait-elle visible? 

— Pour quoi faire? 



— Mais pour lui adresser mes compliments pour son exceptionnel travail et 
la remercier. 

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire. 

Le ton est subitement monté entre les deux hommes. Ils sont juste derrière la 
porte qui me sépare d’eux. Le mieux est que j’intervienne. Je franchis donc le 
seuil et j’avance de quelques pas dans le séjour où ils se tiennent face à face. 
Stéphane me jette un coup d’œil anxieux par-dessus l’épaule de son père. Celui- 
ci se retourne et je me fige subitement. Lui-même marque un temps d’arrêt avant 
de me saluer d’une voix dangereusement posée. 

— Mademoiselle Roche, je présume. 

— En effet. Bonjour, Monsieur. 

Ses yeux d’un bleu acier, son visage carré, sa voix tranchante... je suis 
glacée jusqu’aux os, et pour cause. À en juger par la manière dont il m’observe, 
je sais qu’il a reconnu la fille qu’il a baisée si efficacement, trois mois plus tôt à 
L’Écarlate. Mal à l’aise, Stéphane reprend l’initiative des questions. 

— Que me vaut ta venue? insiste-t-il sèchement. Je doute que ce soit par 
simple courtoisie. 

Mr Vallate se détourne de moi pour laisser tomber son regard froid sur son 
fils. 

— M. et M me Leps ainsi qu’Aline ont manifesté leur désir de te rendre 
prochainement visite ici, à Saint-Rémy. J’ai pensé qu’il était préférable que je les 
devance pour t’en informer et les accueillir avec toi. 

Stéphane pâlit. On dirait que le sol s’effondre sous ses pieds. Son père le 
regarde avec un air de supérieure satisfaction comme on contemple un 
moucheron pris au piège d’une toile d’araignée. À cette seconde, je le déteste 
plus encore. 

— L’arrivée de ta fiancée et de tes futurs beaux-parents devrait te ravir, 
ajoute-t-il sournoisement. Toi qui pensais qu’ils t’avaient oublié, tu peux 
constater qu’il n’en est rien. 

Ces quelques mots éclatent dans ma tête comme un coup de tonnerre. Les 
yeux de Clément Vallate glissent vers moi. Je voudrais soudain disparaître en 
fumée. 

— Oh! Je vois que M elle Roche ne semble pas être au courant de tes noces 
imminentes. Je croyais pourtant que c’était dans cet objectif que tu l’avais fait 
venir à ton chevet. Ce n’est pas gentil de ta part de le lui avoir caché. 

Je n’ai pas le temps d’avoir envie de l’étrangler, Stéphane est plus rapide que 
moi à réagir. 

— Ils ne peuvent pas avoir eu spontanément cette idée, c’est toi... c’est toi 



qui les as invités, grogne-t-il, apportant ainsi et malheureusement la confirmation 
des propos de son père. 

— Quelle que soit la manière dont tu abordes les choses, tu remarqueras 
qu’ils ont accepté de faire le déplacement en compagnie de leur fille. Aline sera 
sûrement très heureuse de te revoir sur pied. 

Stéphane accuse le coup et serre les dents. Un éclat de tristesse passe 
fugitivement dans le regard qu’il lève vers moi. Je secoue la tête, incapable de 
prononcer quoi que ce soit. 

— Fred, s’il te plaît, laisse-moi t’expliquer, tente-t-il en esquissant un pas 
dans ma direction. 

Spontanément, je recule, comme pour me préserver de la souffrance à venir. 

— J’aimerais vous parler en tête-à-tête, si vous le permettez, mademoiselle, 
intervient alors Clément Vallate. 

— De quoi veux-tu lui parler? s’alarme son fils. 

Clément Vallate ne répond pas. Il prend les devants en direction de la 
terrasse, assuré que j’accepterais sans broncher son invitation. Sonnée, j’ignore 
Stéphane et je sors. Je sais que cette entrevue s’impose. Après quelques pas 
rapides sur le chemin de la piscine, il s’arrête pour me faire face. Ses traits sont 
sévères et sa voix aussi déterminée que la première fois où je l’ai rencontré. 

— Bas les masques, ici, n’est-ce pas? attaque-t-il. Je voudrais tout d’abord 
que vous répondiez à cette question: saviez-vous qui j’étais avant de venir auprès 
de mon fils? 

— En aucune façon, je réponds, mordante. Ma surprise n’a pas dû vous 
échapper. 

— J’ose vous croire, me rétorque-t-il, non sans méfiance. 

— Merci. 

— Je vais être très direct avec vous, mademoiselle Roche. Bien qu’il vous ait 
soigneusement caché l’information, mon fils est lié par un engagement très 
sérieux et de longue date. Grâce à vous, je ne doute pas qu’il se soit bien amusé, 
mais cela a assez duré. Vous comprendrez que la situation est délicate et que je 
vous demande, par conséquent, de quitter cette maison sur-le-champ. 

Mes poils se hérissent sur mes bras, mes poings se serrent malgré moi. 

— Vous n’êtes pas ici chez vous, je lui rappelle comme l’a fait Stéphane 
quelques minutes auparavant. De quel droit exigez-vous que je parte? 

— J’agis dans l’intérêt de mon fils. 

— Si je dois partir, je veux l’entendre de sa bouche. 

— Stéphane est très conscient de ses responsabilités, il se rangera du côté de 
la sagesse. 

— Très bien! Allons-y, je le défie en faisant mine de reprendre le chemin de 



la maison. 

La main de Clément Vallate s’empare alors de mon bras et le serre à m’en 
faire mal. 

— Il suffirait d’un mot de ma part pour que Stéphane ait de vous une tout 
autre opinion que celle qui le gouverne actuellement, et vous le savez, insinue-t- 
il d’une voix chargée de menaces. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je peux, sans me tromper, lui donner la date et l’heure précises de notre 
rencontre à L’Écarlate pour qu’il s’assure par lui-même de la coïncidence de nos 
emplois du temps respectifs. 

— Iriez-vous jusqu’à révéler à votre propre fils que vous fréquentez 
L’Écarlate ? je tente pour ma défense. 

— Je ne puis révéler quelque chose qu’il sait déjà. À l’inverse, je suis prêt à 
parier qu’il sera très surpris d’apprendre qui j’y ai baisé de la plus belle des 
façons. 

— Vous n’avez pas le droit, je m’insurge. 

— J’ai tous les droits, mademoiselle Roche, quand il en va de l’intérêt de ma 
famille. Je n’hésiterai pas une seule seconde. 

Nous nous toisons avec défiance, mais je sens que la partie m’échappe. Tout 
comme Lucie, je me fais honte plus qu’autre chose. Comment imaginer que 
Stéphane me pardonnerait une telle chose? 

— Ça ne vous rendra pas Stéphane, je cède la première. 

— Je vous donne une demi-heure pour faire vos valises et quitter cette villa. 
Je vous déconseille fortement de chercher à parler à mon fils avant cela. 

Je récupère mon bras d’un geste rageur et je file vers la maison. Stéphane, 
inquiet, se tient sur la terrasse. 

— Où vas-tu? m’interroge-t-il en me voyant foncer sans m’arrêter. 

Je garde le silence et je me lance dans l’escalier en évitant de me retourner. 
J’entends la voix honnie de Clément Vallate dissuader son fils d’essayer de me 
rejoindre. 

— J’ai deux mots à te dire, à toi aussi. 

Je n’écoute pas la suite, je bondis dans ma chambre pour boucler mes 
bagages. Dix minutes plus tard, je redescends, chargée de mes sacs. Clément 
Vallate est parvenu à isoler Stéphane sur la terrasse. Je devine la manœuvre et je 
me presse de traverser la maison en évitant de faire du bruit. Hélas, le 
claquement du coffre et de la portière de la voiture ont alerté Stéphane. Il 
apparaît sur le seuil du hall d’entrée au moment où je démarre. Nos yeux se 
croisent. Je dois lutter pour ne pas flancher. Ensuite, j’appuie sur l’accélérateur. 





— Tu aurais pu me prévenir que tu rentrais, me gronde Jean-Luc. 

— De quoi te plains-tu, ta voiture est intacte. Je viens de faire un peu plus de 
six heures de route pour te la ramener, tu pourrais au moins me remercier. 

— Fred, il est 23 heures, bâille-t-il en se frottant le visage. 

— Et alors? Tu te couches avec les poules, toi, maintenant? À moins que la 
poule en question soit dans ton lit? 

— Qu’est-ce qui t’arrive? devine aussitôt mon père, habitué à ce que mon 
humour mordant cache un problème plus profond. 

— Rien, je suis fatiguée du voyage, c’est tout. Et je m’attendais à être reçue 
un peu plus chaleureusement. 

Jean-Luc m’ouvre les bras, je me blottis contre lui. Sa douceur et son odeur 
sont un puissant réconfort. 

— Que s’est-il passé? insiste-t-il tout bas. 

Cela pourrait être le coup de grâce, mais curieusement, je résiste. Il est 
inutile de revenir sur un échec, mon orgueil ne s’y résout pas. 

— Rien, je t’assure. Mon client est sur pattes, fin de la mission. Il est 
largement temps que je reprenne mes patients en mains. À ce propos, je me 
ressaisis en m’écartant de lui comme si de rien n’était, n’as-tu rien à me raconter 
au sujet de Camille Langeais? 

— Que veux-tu savoir? Si elle se couche comme une poule? 

— Ne me dis pas que tu l’as... 

J’esquisse un petit geste évocateur de la main. Mon père se pince les lèvres. 

— Pour ton information, Camille Langeais n’est pas lesbienne, me répond-il, 
content de lui. Elle est bisexuelle. 

— Je suis outrée. 

— Tu t’en remettras, j’en suis sûr. 

Je hausse les épaules en faisant semblant de bouder. 

— Comment vas-tu rentrer chez toi, à cette heure-ci, et sans voiture? 
m’interroge-t-il, m’annonçant ainsi qu’il n’a pas l’intention de sortir de son 
pyjama bleu ridicule pour mes beaux yeux. 

— Je vais appeler un taxi. 

— Ne préférerais-tu pas dormir ici? 

— Non, merci, papa. Je ne voudrais pas mettre la pagaille dans le poulailler. 

Mon père secoue la tête d’un air désapprobateur, mais ne me retient pas pour 

autant. Je suis bien curieuse, tout à coup, de savoir qui occupe son lit. 
Malheureusement, c’est le genre d’information qu’il n’est pas enclin à divulguer. 



Je me résous donc à l’embrasser et à aller attendre mon taxi sur le trottoir. 

Ça me fait tout bizarre d’entrer dans mon appartement vide et silencieux. 
C’est pire encore lorsque je me glisse, seule, dans mon lit froid. C’est à ce 
moment-là seulement que le chagrin l’emporte sur la colère. 

Fichues larmes! 

Je n’ai pas pleuré depuis mon départ de Saint-Rémy. Ce n’est pourtant pas 
l’envie qui me manquait. 

Comment Stéphane a-t-il pu me faire ça? 

Bien sûr, il pourra prétendre ne pas m’avoir menti, mais ne rien me dire n’est 
autre qu’un mensonge par omission. Je me sens trahie autant que j’ai l’atroce 
impression de l’avoir trahi moi-même. Je revois Clément Vallate. Son image se 
superpose à celle l’homme masqué de L’Écarlate. La révolte me soulève le cœur. 
Je me fais horreur. J’ai beau chercher à comprendre, je n’y parviens pas. 

Est-ce un pur hasard qui nous a mis ainsi, en présence l’un de l’autre, ou 
quelqu’un tire-t-il les ficelles des pauvres marionnettes que nous sommes? 

Je passe la nuit la plus affreuse de mon existence. Au matin, mes yeux cernés 
font peine à voir. Il n’y a qu’à constater l’air effaré de Béatrice derrière son 
bureau pour se faire une idée des dégâts. 

— Mon Dieu, Frédérique! chuchote-t-elle un ton plus haut que d’ordinaire en 
me voyant entrer dans le petit hall d’accueil à un peu plus de 9 heures. Mais 
quand es-tu revenue? 

— Cette nuit, je marmonne en l’embrassant. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue? Ton père le savait? 

— Non. Je lui ai fait la surprise en arrivant. 

— Tu aurais dû prendre le temps de te reposer, tu as une mine affreuse. 

— J’aurai bien le temps de me reposer ce week-end. Quoi de neuf ici? 

— C’est calme avec les vacances. 

— Ne devais-tu pas prendre quelques jours de congé? je m’étonne. 

— Comme ton père t’a remplacée, il a annulé ses congés. Je ne pouvais pas 
le laisser seul au cabinet. 

Je ricane malgré moi. 

— Pauvre papounet! 

— Je vais donc pouvoir rétablir ton carnet de rendez-vous? 

— Je suis de retour. Tout rentre dans l’ordre. 

Béatrice ne se doute pas une seconde que ces paroles couvent une autre 
réalité. C’est bel et bien la conclusion à laquelle je suis parvenue après cette nuit 
d’insomnie. Je rentre dans mon bureau. Béatrice a veillé au ménage durant mon 
absence, tout est impeccable. Pour commencer, je m’assois dans mon fauteuil, je 
ferme mes yeux qui picotent salement. J’entends bien un peu de bruit à côté, 



mais j’imagine que c’est l’arrivée de Jean-Luc. 

— Bonjour, papa, je lance, les yeux clos, sans bouger de mon siège quand 
ma porte s’ouvre. 

— Je peux supporter que tu me traites de tout un tas de qualificatifs peu 
élogieux, mais franchement, je n’ai pas vocation à me prendre pour ton père. 

La voix narquoise d’Alexis Duivel me fait sursauter. Machiavel junior se 
tient tranquillement devant moi, un sourire moqueur aux lèvres. 

— Tu pourrais frapper avant d’entrer chez les gens, je proteste aussi 
vigoureusement que le permet mon état de fatigue. 

— J’ai pensé te faire une agréable surprise. 

— C’est raté. Je suppose que ta présence n’est pas fortuite. Je n’ai donc pas à 
te faire le rapport de ce qui s’est passé. 

— Je n’envisageais pas de te le demander, Frédérique, dit-il très gentiment. 

Accablée, je soupire en m’accoudant sur mon bureau. Alexis approche et 

dépose un porte-clés sous mon nez. 

— Je suis venu t’apporter ceci. 

— Qu’est-ce que c’est? 

— Les clés d’une Aston-Martin, DBS, cabriolet, noire, je crois. 

Je me réveille d’un coup. 

— Où est-elle? 

— Garée juste en bas, répond-il en désignant la fenêtre. 

Je bondis vers le carreau. Le coupé de mes rêves est en effet stationné pile 
devant l’immeuble. Hélas, j’ai un coup au cœur qui éteint mon enthousiasme. 

— Je ne me sens pas en droit d’accepter, Alex, je déclare en me retournant 
vers lui. 

— Sais-tu au moins quels trésors d’ingéniosité il m’a fallu déployer pour 
obtenir cette voiture dans les temps? me rétorque-t-il, sans paraître se froisser de 
mon refus. 

— Je m’en excuse. 

— Tu n’as pas à t’excuser, Fred. Tu as parfaitement rempli ta mission. Un 
marché est un marché. La voiture est donc à toi. 

Je baisse les yeux sur le porte-clés. Alexis n’a pas tout à fait tort, après tout. 

— Dans ce cas, je l’accepte, je cède timidement. 

Alexis avance vers moi. Sa main se lève vers ma joue de la même manière 
que le faisait celle de Stéphane. Le contact de ses doigts me fait trembler. 

— Tu es partie un peu vite de Saint-Rémy, me dit-il en fronçant les sourcils. 

— Je suis partie comme on m’a invitée à le faire, et je pèse mes mots. 

— Je n’ai pas un grand effort d’imagination à produire pour comprendre ce 
qui s’est passé. Mais je te croyais plus bagarreuse que ça. 



— Bagarreuse? je relève, ahurie. Que voulais-tu que je fasse dans ces 
conditions? 

— Braver l’ordre de Clément Vallate et parler à Stéphane. 

— Pour entendre quoi? Qu’il est fiancé et qu’il va bientôt se marier? Pour lui 
dire quoi? Que je me suis vautrée avec son père avant de me jeter dans ses bras? 

J’ai débité tout ça d’un coup, sans respirer. Le manque d’air me tourne la 
tête. Je trouve un appui sur le bord de ma table. La fatigue me tombe plus 
lourdement sur les épaules. Alexis s’en aperçoit. Sa voix se fait plus douce. 

— Il s’est glissé un certain nombre de malentendus entre vous, Frédérique. 
Sans doute serait-il souhaitable que vous en discutiez tous les deux. 

— Tu présenteras tous mes vœux de bonheur à ton ami de ma part, Alex, je 
conclus, radicale dans ma décision. Quant à la voiture, je te remercie de t’être 
déplacé pour me la livrer. 

— Tu es l’une des plus belles têtes de mule que je connaisse, me réplique-t- 
il, presque amusé de ma résistance. 

— Ravie d’apprendre que je ne suis pas la seule. À ta place, je 
m’interrogerais sur mon propre cas. 

— Tu devrais te reposer, Frédérique. La fatigue ne te vaut rien, me balance-t- 
il en s’éloignant vers la sortie. 

— Merci du compliment! 

— Je t’en prie, il est sincère. 

— Toutes mes amitiés à Mickaëlla. 

— Je vais les lui transmettre immédiatement. 

Avant même que je réagisse, il a disparu. Sous ma fenêtre, une Porsche 911 
noire patiente en double file à côté de F Aston Martin. Alexis traverse en courant 
la rue et s’engouffre à la place du passager. La 911 démarre aussitôt. Je n’ai pas 
aperçu Mickaëlla derrière les vitres fumées de la voiture, mais je ne doute pas 
une seconde qu’il s’agissait bien d’elle. L’empressement d’Alexis à aller la 
rejoindre me fait prendre conscience du vide qui m’habite et qui m’entoure. 
Même Jean-Luc ne se soucie plus depuis longtemps de savoir à quoi j’occupe 
mes soirées, ce que je fais lorsque je suis seule. Je repense avec nostalgie à 
toutes ces journées auprès de Stéphane, à sa compagnie parfois silencieuse, 
parfois très remuante, à la chaleur de son étreinte, à son bras enroulé autour de 
moi tandis que nous regardions simplement la télévision, à son intérêt pour les 
plats que je lui préparais, à mon propre plaisir à les faire, à toutes ces nuits. Une 
larme m’échappe et roule sur ma joue. Je l’efface d’un geste rageur. 

Quelle idiote! 

Tout ça pour terminer devant un juge, dans la haine et la rancœur. Au moins, 
je m’épargne ça. Le couple n’est pas un modèle pour moi. 





Deux semaines après mon retour, tout est redevenu normal, à une exception 
près. Camille Langeais a définitivement tranché en faveur de Jean-Luc. Sans 
doute sa poigne plus virile lui a-t-elle fait croire qu’il était plus efficace sur ses 
bourrelets psychologiques. Je me promets de ne plus jamais déléguer ma 
clientèle à mon collègue. 

D’un point de vue personnel, j’ai fait l’addition de mes conneries et tiré un 
trait. Je n’ai pas remis un pied à L’Écarlate et je n’envisage pas non plus de le 
faire à nouveau. Mon corps est endormi, il me fiche la paix et ça me convient. 
Comme Lucie, je reprends ma liberté. J’en profite pour jouer avec ma voiture. 
La tête de Jean-Luc lorsqu’il m’a vue au volant pour la première fois a été un pur 
moment de bonheur. J’ai accepté qu’il monte à bord, mais catégoriquement 
refusé de lui céder le volant. La vengeance avait un goût suave à souhait. 

Un coup d’œil dans le miroir de la salle de bains, le vendredi matin, me fait 
dire qu’il est temps de me reprendre sérieusement en mains. La dernière étape de 
ma remise à niveau. Comme toujours, l’accueil de Jill au téléphone est parfait. Je 
dégote un rendez-vous en fin d’après-midi. Les services de La Société ne sont 
pas tous à bannir, après tout. Jill est sans conteste la meilleure esthéticienne que 
je connaisse, la seule qui soit capable de vous arracher les poils sans même vous 
tirer une grimace. Tandis qu’elle me débarrasse de ma toison, nous bavardons de 
tout, de rien. Si j’accepte le massage qu’elle me propose, je ne la laisse pas aller 
au-delà. Je n’en ai pas envie. Elle n’insiste pas, puis réclame mon badge pour le 
passer sous le lecteur. 

— C’est curieux, sourcille-t-elle en recommençant plusieurs fois l’opération. 
Ça ne fonctionne pas. 

— Comment ça? 

— Votre badge semble inactivé. Il est impossible d’afficher votre compte. 
Vous n’avez pas eu de problèmes par ailleurs? 

— Non, si ce n’est que vous êtes la première à qui je rends visite depuis plus 
de trois mois. 

— Vous me permettez de me renseigner? 

— Bien volontiers. 

Jill décroche son téléphone et patiente quelques secondes. À l’autre bout du 
fil, Lou semble s’étonner à son tour de cette défaillance technique. Jill me tend 
alors l’appareil et la directrice de La Société me salue avec son habituelle joie de 
vivre. 

— Je suis désolée, Fred, je ne comprends pas. Peut-être la puce s’est-elle 



désactivée toute seule. Je vais te préparer un autre badge, ce sera plus simple que 
de tenter de réinitialiser celui-là. Peux-tu passer à l’agence demain après-midi? 

— Sans problème, mais pas avant 18 heures. 

— Je t’attendrai. Merci, Fred. 

— Merci à toi. À demain, Lou. 

Je raccroche, dubitative. Jill me raccompagne jusque dans l’ascenseur qu’elle 
active. En quittant l’institut à bord de l’Aston Martin, j’aurais dû me sentir toute 
neuve. Ce n’est, hélas, pas le cas. Quelque chose me turlupine sans que je mette 
précisément le doigt dessus. Peut-être cette histoire de badge désactivé. En 
dehors de Stéphane, je ne connais personne qui peut agir à distance sur les 
comptes des membres de La Société. 

Quel intérêt aurait-il eu à bloquer mon accès? 

Sauf éventuellement à me donner une leçon. J’imagine cependant mal 
Stéphane se résoudre à une telle bassesse. Ce n’est pas dans son caractère. Lou 
doit avoir raison, la puce a dû se désactiver toute seule à force d’être inutilisée. 

Il est 18 heures juste quand je coupe le contact de mon bolide aux abords de 
l’agence. Une 911 qui ne m’est pas inconnue est garée quelques mètres plus loin. 

Est-ce vraiment un hasard si Alexis se trouve ici, aujourd’hui? 

À peine ai-je ouvert la porte que Lou s’avance en me souriant d’un air 
entendu. 

— Il t’attend à côté, me dit-elle en désignant son bureau. 

Au moins, je suis fixée. J’entre en me demandant ce qu’il me veut, et je 
m’arrête tout net. Alexis est bien là, mais il n’est pas seul. Stéphane est assis 
dans le canapé qui meuble le fond de la pièce. Je suis tombée dans un nouveau 
traquenard signé Duivel. Les deux hommes m’observent avec prudence, puis 
Alex dégaine le premier. 

— Bonjour, Frédérique, je suis content que tu sois venue. 

— Maintenant que ta ruse a fonctionné, puis-je savoir ce que me vaut cette 
convocation déguisée? je marmonne, soupçonneuse. 

— Puisque tu t’obstines à faire la sourde oreille à mes conseils, je n’avais 
pas d’autre choix que de te faire venir ici. Stéphane et moi avons estimé qu’il 
fallait te mettre au courant de certaines choses que tu es, à présent, en droit de 
savoir. 

— Quelles choses? 

Alexis jette un coup d’œil à son ami. Je me sens obligée de me retourner. 



Sans un mot, Stéphane se lève alors du canapé et avance vers moi. Tout ça sans 
la moindre difficulté ni hésitation. Le sang déserte mon visage, je suis clouée sur 
place tandis quTl approche de moi, lentement. Stupéfaite, je lève la main pour 
l’arrêter. 

— Depuis quand marches-tu ainsi? j’interroge d’une voix éraillée par 
l’émotion. 

— Depuis ma sortie de l’institut où j’ai suivi le stage de rééducation. 

La nouvelle est dure à encaisser. Je dois déglutir pour libérer ma gorge du 
nœud qui la serre. 

— Ce qui veut dire que tu as joué la comédie durant tout ce temps? 

— Après quelques mois d’expérience, ça n’a pas été très difficile, m’avoue-t- 
il sans détour. 

Je lutte contre une envie de pleurer et de mordre sans trop savoir laquelle 
l’emporte. Pleurer serait une faiblesse. 

— Pourquoi m’avoir envoyée à Saint-Rémy? je demande, aussi calmement 
que le permettent mes nerfs, au principal artisan de cette sombre manigance. 

Alexis hausse un sourcil et sans se départir de son calme me répond d’une 
voix nette qui m’indique clairement qu’il avait prévu cette question. 

— Nous avions besoin d’un alibi. 

— Un alibi? je relève, mordante. Pourquoi? Faire croire au miracle ou 
permettre à ton copain de passer agréablement le temps? 

— Ni l’un ni l’autre, Fred, me réplique-t-il sèchement. En temps normal, je 
n’aurais même pas à te donner la raison qui m’a poussé à faire appel à toi. Si je 
le fais, c’est uniquement parce que j’estime devoir réparer une injustice envers 
toi et envers Stéphane. 

— Tu manipules les gens comme des pièces sur un échiquier sans te soucier 
de ce qu’ils en pensent, je proteste férocement. 

— Alexis a agi à ma demande et pour le bien de La Société, plaide alors 
Stéphane. 

La solidarité masculine joue à plein. Soit! 

— Je ne souhaitais pas ce mariage, Fred, commence-t-il en me voyant 
résignée à écouter leurs arguments. C’est une idée de mon père. 

— Comment ça, une idée de ton père? 

— Vallate Link Access est une société qui fonctionne très bien, mais qui a 
sans cesse besoin de nouveaux développements. Nos parts de marché pourraient 
être très largement supérieures à ce qu’elles sont si nous étions en mesure de 
convaincre un gros investisseur. Mr Leps était un très très gros investisseur 
potentiel. 

— Est-ce pour cela que tu as accepté d’épouser sa fille? 



— Je l’ai rencontrée lors d’une réception organisée par mon père. Je l’ai 
trouvée jolie et pas idiote. Je n’ai pas agi autrement que pour les autres filles. 

Je hoche la tête en devinant ce qu’il entend par là. 

— J’étais loin de me douter du piège qui se refermait sur moi, reprend-il 
aussitôt. Aline s’est déclarée follement amoureuse dès le lendemain, ce qui a 
formidablement servi les intérêts de nos parents respectifs. On m’a fait valoir 
tout le bénéfice que je trouverais à ce mariage et sur le moment, je n’ai pas osé 
refuser catégoriquement. J’aurais dû. Quand j’ai réalisé à quel point le projet 
était avancé sans que je le sache, je me suis enfin réveillé. Mon opposition à ces 
stupides fiançailles a provoqué la colère de mon père. Je me suis tourné vers 
Alexis et je l’ai informé du projet concernant la prise de participation de Leps 
dans V.L.A. 

— Tu l’ignorais? je m’étonne en m’adressant à Alexis. 

— Clément Vallate s’était soigneusement abstenu de nous en faire part. 

— C’était gênant? 

— L’enquête que nous avons lancée a permis d’établir que Leps se contente 
rarement de soutenir les entreprises qui s’associent à lui. À plus ou moins court 
terme, il les absorbe et les démantèle à son unique profit. Nous ne pouvions pas 
courir le risque qu’il découvre l’existence de La Société en mettant la main sur 
V.L.A. 

— Je vois. Et comment aviez-vous l’intention de réagir? 

— Dans un premier temps, il était convenu que Stéphane refuse ce mariage 
arrangé. Nous espérions que cela suffise à enterrer les négociations. 

— Et cela n’a pas été le cas. 

— Malheureusement, non, intervient Stéphane. Mon père s’est acharné sur 
moi. Nos rapports se sont sérieusement dégradés et, à l’occasion d’une violente 
dispute, j’ai décidé de m’éloigner de Paris. Je comptais aller chercher les clés de 
la maison de Saint-Rémy chez Françoise et d’y trouver refuge pour quelque 
temps. 

Sa voix s’éteint dans un soupir, son visage se ferme. 

— C’était le jour où tu as eu cet accident? 

— J’étais au volant au moment où il a appelé. Il m’a dit que j’agissais 
comme un gamin capricieux, que je devais assumer mes responsabilités et que ce 
mariage était un enjeu capital pour mon avenir et surtout pour celui de V.L.A. Je 
lui ai fait remarquer que sa foutue boîte passait avant moi dans son discours. Il 
n’a pas démenti. J’étais si furieux que des larmes de rage m’ont aveuglé l’espace 
d’un instant. 

Il marque une pause, le temps de prendre une inspiration qui lui semble 
nécessaire. Je n’ose pas l’interrompre. Alexis, pour sa part, le laisse raconter son 



histoire sans intervenir non plus. 

— Quand je me suis réveillé à l’hôpital, on m’a dit que j’avais eu beaucoup 
de chance. Mes souvenirs sont flous. Je me rappelle avoir aperçu le flanc des 
rochers et avoir donné un coup de volant, et c’est tout. Mon état de santé n’était 
pas si grave que ça, mais à en juger par la réaction de mon entourage, j’ai cm 
tenir une occasion unique de régler définitivement les deux problèmes d’un 
coup. J’en ai parlé à Alexis. Dieu seul sait comment il est parvenu à convaincre 
le médecin de garder le silence sur mon dossier. Celui-ci a accepté de me laisser 
l’entière responsabilité d’en dire ce que je souhaitais à mes proches. J’ai donc 
caché la vérité à mon père et continué à feindre un handicap qui mettait un terme 
à ce projet de mariage. Je pensais qu’après tous ces longs mois durant lesquels 
ma chère fiancée n’a pas daigné prendre de mes nouvelles, il n’en serait plus du 
tout question et qu’il était temps de retrouver une vie normale. Je n’avais pas 
l’intention de passer le reste de mes jours à me morfondre chez moi dans un 
fauteuil roulant. 

— Tu avais déjà fait preuve d’une belle ténacité, je ne peux m’empêcher de 
mordre en songeant à son mensonge. 

— Stéphane a suivi le plan que nous avions établi, intervient Alexis d’un ton 
tranchant. C’est moi qui lui ai conseillé de s’installer à Saint Rémy plutôt que de 
rester à Paris où il aurait pu éveiller les soupçons de son entourage. Cela m’a 
donné du temps pour réfléchir à une solution pour nous tirer tous d’affaire. 

— Et c’est là que j’entre en scène, je présume? 

— Par le plus grand des hasards, Lou a évoqué ta présence à L’Écarlate. 
L’idée a germé dans mon esprit. Je n’avais, hélas, pas prévu que tu y croiserais la 
route de Clément Vallate. 

— Désolée d’avoir contrarié tes plans. 

— Tu ne penses pas si bien dire, gronde-t-il en me fixant d’un œil noir dont 
il a le secret. Alors que je m’étais assuré quelques jours auparavant qu’il ne 
verrait aucun inconvénient à ce que je fasse une autre tentative auprès de son fils 
en lui adressant quelqu’un de qualifié, voilà que tu risquais de tout foutre en l’air 
en t’y envoyant avec lui. 

— Oh! Subtil. 

Mes coups de dents sont inutiles, Alexis a le cuir trop dur. Il ignore 
superbement mes réparties cinglantes pour ne s’attacher qu’aux faits. 

— Par chance, je savais qu’il devait prendre l’avion pour Dubaï et qu’il 
resterait absent durant plusieurs semaines. Je n’avais plus tellement le choix. Il 
fallait faire plus vite que prévu. 

— Tu étais au courant? j’interroge un Stéphane soigneusement muet depuis 
un moment. 



— Oui, confirme-t-il tout bas. 

— Et pour le reste? Ignorais-tu vraiment ma rencontre avec ton père ou 
m’as-tu également joué la comédie? 

— Je ne savais rien. J’ai tout appris par la bouche de mon père... juste après 
ton départ. 

Sa façon d’affronter mon regard accusateur plaide en sa faveur. Je ne peux 
m’empêcher de ressentir un coup au cœur. 

— Croyais-tu qu’il se serait privé de cet argument superbe que les 
circonstances lui amenaient sur un plateau? me lance-t-il en constatant mon 
ahurissement. 

Je n’ose pas imaginer ce que Stéphane a pu penser de moi à ce moment-là. 
J’ai le cerveau qui mouline dans le vide, les mains qui tremblent et une envie de 
cogner que je suis bien obligée de contenir à défaut d’avoir un défouloir sous la 
pogne. 

— J’ignorais qu’il s’agissait de ton père avant de me retrouver nez à nez 
avec lui, je précise pour ma défense. 

— Je le sais, mais il a fallu que je digère l’information. 

Je hoche la tête, résignée. Je prends une grande inspiration et j’extirpe de ma 
poche le badge en forme d’oméga auquel est attachée la clé de l’Aston Martin. 
Je le dépose bien évidence sur le bureau d’Alexis et j’assure ma voix afin qu’elle 
ne flanche pas avant la fin. 

— Vous auriez pu me mettre au courant dès le début. Vous avez préféré jouer 
cette honteuse mascarade. Peut-être que cela vous a servi utilement, mais 
j’estime que vous vous êtes bien foutus de moi... tous les deux. Vous me 
pardonnerez d’avoir assez de fierté pour ne rien vous devoir, ni à l’un ni à 
l’autre. 

Sur ces mots qui me rendent un peu de dignité, j’exécute un demi-tour rapide 
et je m’éloigne sans un regard. 

— Fred, attend! s’élève la voix de Stéphane dans mon dos. 

— Non! Laisse-la. Ça vaut mieux pour le moment, le retient celle d’Alexis. 
Quand elle est dans cet état, elle n’écoute rien. 

Je sors en courant sur le trottoir. En quelques minutes, je gagne la place de 
l’Opéra. Je n’ai pas envie de me frotter à la foule du métro, je hèle un taxi qui 
s’arrête à ma hauteur. Je donne mon adresse du bout des lèvres. Dans ma tête, 
c’est le chaos. Quelques minutes plus tard, je jaillis de la voiture et je rentre dans 
l’immeuble comme une furie. Béatrice me regarde passer comme on s’inquiète 
de l’arrivée d’un ouragan. Elle ne fait même pas une tentative pour me retenir. Je 
n’ai pas encore rejoint mon bureau que mon père fait irruption dans la salle 
d’attente en raccompagnant un patient. 



— Fred? Que se...? 

Trop tard, j’ai claqué la porte. Jean-Luc n’apprécie généralement pas les 
éclats féminins, mais pour l’occasion, il sait fort bien redevenir mon père. Il 
force l’entrée de mon cabinet tandis que je tourne en rond comme une lionne 
dans une cage. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, bon sang? 

Sa voix me rappelle les rares moments où je me suis fait gronder par lui. 
Mais j’ai passé l’âge de me faire engueuler, et je ne suis pas d’humeur à le 
supporter. Je continue d’arpenter la pièce en ruminant ma stupidité. 

— Le pire, tu vois, le pire, c’est que je le sentais! Rien ne me paraissait 
normal dans cette affaire. 

Certes, le fait de lâcher ainsi une partie de mes houleuses cogitations n’est 
pas de nature à faire la lumière sur le mystère, mais pour Jean-Luc, cela suffit 
amplement à ce qu’il comprenne. 

— Je sais, dit-il calmement. 

C’est étrange comme une petite phrase peut faire office de détonateur. C’est 
en l’occurrence ce qui se passe dans ma tête au moment précis où j’entends ces 
paroles. Je me retourne vers mon père, je suis raide et prête à exploser. 

— Comment ça, tu sais? 

Nullement impressionné par mon attitude, il me fait face avec cet air 
inébranlable qui m’a toujours rendue si fière de lui. 

— Alexis a appelé. 

Un coup de poignard dans le dos ne m’aurait pas fait plus d’effet. 

— Alors ça, c’est la meilleure! Mais pour qui se prend-il? 

— Il se fait du souci pour toi. 

— Du souci? 

Ma voix monte dans les aigus, mon père grimace, mais ça ne réussit pas à 
m’arrêter. 

— Est-ce qu’il s’est fait du souci quand il m’a envoyée là-bas? Hein? Non. 
Tout ce qui lui importait, c’était la sécurité de La Société et de sortir son copain 
du guêpier où il s’était fourré. Il m’a prise pour une... pour une... 

Je suis incapable de prononcer les mots qui me viennent à l’esprit. Le 
chagrin me submerge d’un coup, surpasse la colère et me fait monter des larmes 
aux yeux. Jean-Luc est si peu habitué à me voir pleurer qu’il en reste démuni 
quelques secondes avant de m’attirer dans ses bras. Son étreinte rassurante ouvre 
soudain toutes les vannes de mon cœur. 

— Je le savais, papa. Je savais qu’il jouait la comédie du fauteuil roulant. Il 
ne se comportait pas comme il aurait dû. 

— Certains patients sont très doués pour simuler, tu le sais aussi bien que 



moi. 


— Alors que je m’en doutais, je n’ai rien dit. J’ai préféré croire à 
l’impossible. Quelle conne! 

La main de mon père se pose sur mon crâne comme pour apaiser la blessure 
que je m’inflige toute seule. Sa voix douce m’enveloppe. 

— Il n’est pas plus aveugle que celui qui ne veut rien voir. Tu n’as pas nié 
tes compétences, ma chérie, mais peut-être as-tu privilégié autre chose... des 
sentiments, par exemple. 

Je cesse de pleurnicher. Alarmé, mon père m’écarte de lui pour me dévisager. 
Le sang a déserté ma figure et j’ai froid à en trembler. 

— Tu es en colère, c’est tout à fait normal, Fred. Il ne faut pas pour autant 
que tu retournes l’arme contre toi. 

— Qu’est-ce que tu veux dire? 

— Si tu analyses la situation, tu verras que Stéphane a fait preuve de courage 
en te révélant la vérité et Alexis de responsabilité. Tous deux sont aujourd’hui 
aussi affligés que toi. 

— Affligés? Vraiment? j’aboie. 

— Prends le temps de te calmer et de réfléchir. Je crois que ce jeune homme 
est très sincèrement amoureux, Fred, et à en juger par ta réaction, je ne serais pas 
étonné que tu aies découvert autre chose que les vertus du soleil en Provence. 

— Tu as raison. J’ai appris que les hommes sont bien tous les mêmes, et que 
le mensonge ne leur fait pas peur quand il s’agit de leurs petits arrangements 
personnels. 

— Je n’ai pas été un modèle à ce niveau-là, et de par mon expérience, je sais 
parfaitement reconnaître un menteur d’un homme honnête. Crois-tu que 
Stéphane aurait pris la peine de te poursuivre jusqu’ici et de te dire tout ça s’il 
n’avait pas éprouvé des sentiments forts à ton égard? 

— Ou l’intention de se donner meilleure conscience. Eh bien! Voilà, c’est 
fait, je l’ai écouté. Je n’estime pas devoir en faire davantage. 

— Frédérique Roche, tu... 

Je m’écarte résolument de mon père. Je connais les sermons qui commencent 
par « Frédérique Roche », je n’ai pas envie d’en entendre un autre. 

— Ça va aller, papa, je t’assure, je le coupe en redressant la tête. 

Il soupire en se pinçant les lèvres. 

— Tu commets une grave erreur, Fred. 

— Je crois que j’ai évité le pire, au contraire. 

— À mon avis, tu refuses surtout le meilleur. 

— Dans ce cas, c’est un juste équilibre qui me convient très bien. 

— Tu es butée. 



— Je suis ta fille. 

Il me sourit et sa main se pose sur mon crâne comme lorsqu’il jouait à 
m’ébouriffer les cheveux pour me taquiner. Cette fois, il se contente de me 
caresser tendrement. 

— Essaye quand même de réfléchir... quand tu auras fini d’avoir envie de 
zigouiller tout le monde. 

— Ça fait quelques milliards d’êtres humains... j’ai besoin d’un peu de 
temps. 

Jean-Luc hoche la tête et s’éloigne vers la sortie. Je regarde sa main qui me 
caressait quelques secondes auparavant s’emparer de la poignée. Mon cœur a un 
raté. 

— Je t’aime, papa! je lance dans un souffle. 

Il s’arrête tout net et se retourne vers moi. 

— Je t’aime aussi, ma fille. 


Il est presque 19 heures, je vois avec soulagement cette journée de mercredi 
s’achever. Même pendant les vacances, ce jour est celui où je reçois 
généralement les enfants ou les ados. Je redouble d’attention avec ces patients- 
là. Je ne m’en plains pas, cela m’offre un utile dérivatif à des pensées 
encombrantes. Ma colère n’est pas retombée, mais je ne sais plus vraiment à qui 
elle s’adresse. Les paroles de mon père ont semé le doute dans mon esprit et 
depuis quatre jours, je me sens perdue. Perdue et fatiguée. J’espère qu’il n’y a 
plus personne dans la salle d’attente. J’appuie sur la touche de la ligne intérieure, 
Béatrice répond à voix basse. 

— Dis-moi que je suis libre, je lui demande en contenant un bâillement. 

— Je suis navrée, Lred, mais un patient de dernière minute souhaite 
absolument te voir. 

— Mon père est-il encore là? 

— Non, il est parti, il n’y a pas longtemps. 

— Bon... envoie-le-moi, je me résigne. 

Je vais jusqu’à la porte pour accueillir cet ultime client, et je manque aussitôt 
de la lui refermer au nez. 

— Tu ne peux légitimement pas te plaindre que je ne me suis pas annoncé, 
cette fois, ricane Alexis en me passant devant, une grosse enveloppe sous le bras. 

— Que viens-tu encore faire ici? je grommelle. 

— Intercéder en faveur de Stéphane, je ne te le cache pas. 



— C’est lui qui t’envoie? 

— Comme il craignait que tu refuses obstinément de le recevoir, j’ai proposé 
de jouer les messagers. Je sais combien tu apprécies mes visites. 

— Faut-il que tu te sentes coupable pour te déplacer ainsi à tout bout de 
champ. 

— Je déteste les situations confuses. 

— Celle-ci l’est par ta faute. 

— En partie, je l’admets. 

Surprise par cette reddition si rapide de la part du vice-président de La 
Société, je hoche la tête sans trouver de répartie efficace. Ça ne le réjouit pas 
plus que ça. Ses traits se ferment. 

— Je t’ai menti, Fred... je commets des erreurs, dont une que je paye 
toujours aujourd’hui. Je ne voudrais pas que tu éprouves les mêmes regrets. 

Intriguée par son ton plus grave, je range mon ironie au placard. 

— Quel genre d’erreur? 

— Une erreur de jeunesse doublée d’un péché d’orgueil. Je me suis cru le 
plus fort et j’ai stupidement voulu le prouver. Ce jour-là, j’ai blessé Micky dans 
sa chair et dans son âme en Fobligeant à m’obéir tout en niant les sentiments 
profonds que j’avais pour elle. 

Une ombre s’est abattue sur son visage et ses yeux flambent d’une colère qui 
couve sous son apparence très calme. La plaie est encore vive. 

— Mickaëlla t’aime plus que tout, elle t’a pardonné. 

— Mickaëlla, oui, mais moi, je ne me suis pas pardonné. Il m’arrive, dans 
mes nuits de cauchemar, de l’entendre encore me supplier de tout arrêter. Je ne 
l’ai pas fait. Je me suis enfui lâchement en la laissant seule au fond de l’abîme 
dans lequel je l’avais plongée. Depuis, je vis dans la peur permanente que cette 
erreur cause un jour ma perte. 

Je suis abasourdie par cette confidence, j’en ai la gorge nouée. Les yeux 
sombres d’Alexis s’enfoncent plus profondément dans les miens, je suis à sa 
merci et il le sait. Je suis enfin en mesure de l’écouter vraiment. 

— Ne laisse pas l’orgueil prendre le pas sur ce qui compte vraiment, dit-il 
d’une voix plus assurée. Stéphane t’aime plus que tu ne peux l’imaginer. 

— Que dois-je faire, selon toi? 

— Lis ceci, répond-il en déposant la grosse enveloppe sur mon bureau. 

Étourdie, je regarde le paquet, puis Alexis. Ce dernier se contente d’un signe 

de tête et se détourne vers la sortie. J’attends qu’il ait refermé la porte derrière 
lui pour tendre la main vers l’enveloppe. Elle est lourde et épaisse. Mon cœur bat 
comme un fou et mes doigts tremblent lorsque j’en tire une liasse de planches de 
bande dessinée. J’y reconnais immédiatement la maison de Saint-Rémy. Le 



crayon magique de Stéphane me révèle en images ce qui s’est passé après mon 
départ, les révélations fracassantes de son père, sa détresse aussi. Jamais je ne 
l’ai vu se dessiner lui-même. Son portrait est bouleversant de ressemblance et ça 
me fait horriblement mal. 

Je tourne fébrilement la page. J’y vois l’affreuse dispute qui l’a opposé à 
Clément Vallate, je lis, par dialogues interposés, qu’il lui a jeté sa démission au 
visage... sa démission en tant qu’employé de V.L.A., mais aussi en tant que fils. 
Comme si on pouvait démissionner d’une telle fonction! 

Dans ces bulles, j’en apprends un peu plus sur ce mariage arrangé dont 
Stéphane ne voulait pas, mais auquel son père tenait avant tout par intérêt, et sur 
cette pseudo-fiancée superficielle et lunatique à laquelle il n’a pas accordé plus 
d’une heure de son intimité. 

Je me sens stupide et honteuse de ne pas l’avoir cru, lui en qui j’avais toute 
confiance. Je réalise qu’il ne m’a pas menti parce qu’il s’agissait d’une affaire 
classée, sans importance. 

La page suivante retrace notre rencontre dans le bureau de Lou et la façon 
dont j’ai rendu la clé de la voiture et mon badge. Enfin mon cœur a un raté en 
découvrant la planche d’après. J’y vois Stéphane au volant de l’Aston Martin, il 
roule vite. Devant lui se dressent des rochers menaçants. Je suis prise d’un 
violent vertige qui m’oblige à m’appuyer contre la table. L’angoisse m’étouffe. 
Je dois savoir. Par chance, Alexis répond dès la seconde sonnerie. 

— Qu’as-tu fait de l’Aston Martin? je demande, affolée. 

— Je l’ai cédée à Stéphane, me répond-il d’un ton un peu étonné. 

— Sais-tu où il se trouve? 

— Il habitait chez moi, mais il a quitté la maison pour descendre à Saint- 
Rémy, il y a deux jours, pourquoi? 

Je ne prends même pas le temps de lui répondre, je raccroche aussitôt pour 
cliquer sur le numéro de Stéphane. Dès lors, chaque micro-seconde me paraît 
durer une éternité. Enfin, il décroche. 

— Où es-tu? je crie sans autre forme de présentation. 

— Quelle importance? 

Je déteste le bruit de moteur que j’entends à l’arrière. 

— Steph, s’il te plaît, ne fais pas de conneries. 

— Une de plus ou de moins... 

Sa voix est morne, comme lassée de devoir plaider sa cause. 

— Je t’en prie, j’insiste, la gorge serrée. 

— Aurais-tu peur de te sentir coupable? 

— Non, j’ai peur tout court. Je n’ai même jamais eu autant la trouille de 
toute ma vie. 



Un ricanement amer accueille mes propos vifs. 

— Je me demande bien de quoi tu peux avoir peur, toi. 

Aussi étrange que ce soit, sa question me redonne espoir. Le dialogue 
s’installe. 

— De te perdre. 

— Ce sont de bien belles paroles, ça. 

— Elles sont sincères. J’ai toujours été sincère envers toi. 

— Contrairement à moi, c’est ce que tu veux dire? 

— Non, je me défends du tac au tac. Je n’avais pas d’arrière-pensée en disant 
cela. 

— Pourtant, tu as raison. Je t’ai menti et je me suis servi de toi à des fins 
égoïstes. Pourras-tu me pardonner un jour? 

— Je me sens tout aussi coupable envers toi. 

— Tu n’as rien à te reprocher, Fred. Ce qui est arrivé était antérieur à notre 
rencontre et je savais que tu n’étais pas une sainte. À l’inverse, rien ne justifie 
l’erreur que j’ai commise envers toi. 

Son obstination à se démolir me hérisse, je n’en peux plus de ce dialogue de 
sourds. 

— Je m’en fous, Stéphane. Tu comprends? Je m’en fous. Je t’aime, espèce 
d’idiot! 

— Il t’a fallu tout ce temps pour t’en rendre compte? 

Ses accents sont restés sinistres, je tremble comme une feuille au téléphone. 
Je n’ai qu’une crainte, c’est qu’il raccroche. 

— Quand je suis en colère, ça peut durer un moment. 

— Tu as un fichu caractère, Frédérique Roche, me dit-il après quelques 
pénibles secondes de silence. 

— Je n’ai jamais eu l’habitude de lutter contre. 

— Tu as vraiment été mal élevée. 

— Et toi, trop bien. 

— Vois où nous en sommes. 

— Je suis prête à faire des efforts pour changer. 

— Pourquoi voudrais-tu changer? 

— Pour toi. 

— Je n’ai aucune concession à te faire en échange. 

— Je n’en attends pas, je t’aime comme tu es. 

— Malgré mes mensonges? 

— Oui, malgré tes mensonges. 

— Il y en a un autre que je dois te confesser, Fred, mais je ne sais pas si tu 
me pardonneras celui-là. 



Je retiens mon souffle. 

— Je t’écoute, je bredouille, alarmée. 

— Approche-toi de la fenêtre. 

J’obéis, le cœur battant, et j’ouvre des yeux ronds. L’Aston Martin est garée 
le long du trottoir d’en face. Stéphane est tranquillement adossé contre sa 
portière. Nos regards s’accrochent à distance. Une joie presque douloureuse 
m’envahit. Mon sourire en est l’aveu. Il suffit à ce que Stéphane comprenne qu’il 
est largement pardonné de cette nouvelle supercherie. Je le vois éteindre son 
portable et traverser la rue. Je fais volte-face et je bondis vers la salle d’attente 
où Béatrice s’apprête à partir. Le petit coup de sonnette qui retentit la contrarie. 

— Mais le cabinet est fermé, ronchonne-t-elle en consultant sa montre pour 
vérifier qu’elle ne se trompe pas. 

— C’est pour moi, je la rassure. 

Elle lève un sourcil curieux, mais devant ma mine réjouie et mon mutisme, 
elle n’insiste pas. 

— Eh bien! Je vais ouvrir en partant, annonce-t-elle en m’embrassant sur les 
deux joues. 

Je la suis des yeux jusqu’à la porte. Mon cœur se met à cogner comme un 
cinglé contre mes côtes quand apparaît la silhouette de Stéphane. Près de lui, 
Béatrice paraît encore plus menue. Cette fine mouche n’est pas longue à deviner. 
Elle se retourne pour m’adresser un coup d’œil. 

— Tu seras là, demain? demande-t-elle. 

Je me contente de hocher la tête. Ma gorge est trop nouée. Béatrice acquiesce 
et Stéphane s’écarte pour lui laisser le passage vers le hall. Moi, je suis clouée 
sur place. Je le regarde avancer lentement vers moi. Il s’arrête cependant à une 
toute petite distance. 

— Ce premier pas a été le plus difficile à faire de toute ma vie, m’explique-t- 
il avec un sourire teinté d’inquiétude. 

— Je m’en doute, je lui réponds d’une voix enrouée. 

— Accepterais-tu de faire le dernier? 

Sans rien dire, j’accomplis ce qu’il me réclame. Sa chaleur et son parfum 
m’enveloppent aussitôt, ses mains encadrent mon visage et l’attirent vers le sien, 
ses lèvres se posent sur ma bouche. Elles la pressent un peu plus encore quand 
mon corps se plaque au sien. Alors sa langue prend possession de la mienne et 
ses bras se referment autour de moi. Jamais plus je ne dirai qu’un baiser 
n’engage à rien. Ceux de Stéphane sont, pour moi, de pures provocations. Peu 
importe que je manque d’air, je consens à mourir ainsi. Par chance, Stéphane 
confirme qu’il n’est vraiment pas suicidaire et s’arrache à mes lèvres pour 
reprendre sa propre respiration. 



— Puis-je en déduire que tu ne m’en veux pas? demande-t-il tout bas. 

Je secoue la tête, une larme m’échappe et se met à rouler sur ma joue. Les 
doigts de Stéphane en arrêtent la course. Son sourire s’efface. 

— C’est la première fois que je te vois pleurer. 

Je déglutis et je prends une courte inspiration qui m’est nécessaire pour me 
calmer. 

— Tu m’as fichu la trouille, espèce de crétin! 

Mes paroles font jaillir son rire, puis sa main me caresse tendrement. 

— Tes efforts pour changer n’auront pas duré très longtemps, me fait-il 
remarquer, visiblement soulagé. 

J’ai retrouvé ma voix, les vannes sont ouvertes, le déballage commence 
malgré moi. 

— On n’a pas idée d’employer des ruses aussi mesquines. C’était 
dégueulasse de me faire croire que tu allais... Enfin, merde, Stéphane! Peux-tu 
imaginer ce que j’ai ressenti? 

Sa main appuie plus fermement sur ma joue comme pour contrôler mon 
emportement. 

— Ça me fait extrêmement plaisir de constater à quel point tu t’es inquiétée 
pour moi, mais je n’ai rien suggéré de ce que tu penses, Frédérique, dément-il 
avec sérieux. 

— Mais... le dessin où tu accélères sur cette route de montagne? 

— Et alors? C’est le chemin que j’ai pris pour venir jusqu’ici. Si tu avais été 
plus observatrice, tu aurais remarqué que la page suivante est encore vierge. 

— Je n’ai pas tourné la page, je reconnais piteusement. 

— Tu as eu tort. 

— Je te demande pardon. 

Une étincelle passe dans l’azur de ses yeux. 

— Je suis content de cet effort, me provoque-t-il. 

Cette fois, je ris. Son regard redevient d’une tendresse absolue. 

— Ne change surtout pas. Je t’aime comme tu es, espèce de petite morveuse, 
me dit-il d’une voix grave qui me pénètre à m’en faire frissonner. 

— Je t’aime, espèce de sadique. 

— Je n’en doutais pas. 

— Que va-t-il se passer maintenant? 

— Ce que je t’ai proposé à Saint-Rémy n’a jamais été plus vrai 
qu’aujourd’hui. Près de toi, je me sens vivant, Fred. Je voudrais que ça 
recommence et que ça continue... éternellement. 

— Éternellement? je relève, surprise. 

— Je suppose que si je me risque à dire « jusqu’à ce que la mort nous sépare 



», je m’expose aux pires sobriquets de ton répertoire. 

Mon cœur s’affole. Stéphane guette ma réponse. 

— Tu penses vraiment ce que tu viens de dire? 

— Que tu vas râler? Oui. 

— Non, ce que tu as dit avant. 

— Oui, je le pense. 

— Et... ton père? je demande avec précaution en redoutant sa réaction. 

Ses mâchoires se serrent un peu, mais il ne paraît pas en colère. Il inspire 
légèrement avant de me répondre d’un ton posé. 

— Alexis a jugé bon de s’en mêler également. À vrai dire, il m’a carrément 
engueulé en me faisant remarquer que si mes problèmes personnels étaient en 
voie d’être arrangés, rien n’était résolu concernant La Société. Il avait raison. 

— Alors? 

— J’ai accepté de parler à mon père. Ça m’a fait tout bizarre de constater 
qu’il en était ému. 

— Nos pères ne sont pas parfaits... pas plus que nous d’ailleurs, mais ils 
restent nos pères. 

Stéphane approuve en hochant la tête. 

— Est-ce que tu as révisé ta position sur ta démission de V.L.A? 

— Nous avons conclu une sorte de marché. Je continuerai d’assurer la 
gestion et la maintenance du réseau informatique de La Société, mais à distance. 
Il n’est plus question d’être associé aux affaires de la boîte. 

— Ne m’avais-tu pas expliqué que V.L.A avait besoin d’un investisseur? Si 
Mr Leps a été écarté, le problème demeure sur le tapis, non? 

— Alexis a trouvé un remplaçant. 

— Un remplaçant? 

— Quelqu’un dont le nom va sûrement te dire quelque chose. 

— Qui ça? 

— Daniel Sitrange. 

Instinctivement, je tourne la tête vers la pile de magazines que Béatrice a pris 
soin de remettre en état avant de partir. Mes yeux tombent immédiatement sur un 
hebdomadaire people dont la couverture affiche la photo d’un couple heureux et 
souriant. Le titre racoleur annonce que l’ex-célibataire le plus convoité de la 
planète a trouvé le bonheur en famille près de sa femme Pascaline. Un sous-titre 
fait mention de la naissance de leur premier enfant, une petite fille prénommée 
Justine. 

— Ce Daniel Sitrange-là? j’interroge en désignant le journal. 

— Lui-même. 

— Comment Alexis a-t-il réussi à le convaincre? Ne me dis pas que ce type- 



là fait partie de... 

Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase, Stéphane a compris. 

— Sa femme et lui étaient des membres privilégiés de La Société. Leurs 
dossiers étaient classés top secret, me confirme-t-il. Si ce n’est plus le cas 
aujourd’hui, ils sont restés très amis avec Alexis et Mickaëlla. 

— Pourquoi ont-ils quitté le club? 

Un sourire un peu étrange étire ses lèvres. 

— Il semblerait que leur mariage ait pourvu à toutes leurs attentes. Que 
voudrais-tu de plus quand tu as trouvé le bonheur? 

Le sous-entendu de ces paroles ne m’échappe pas. 

— Cela veut-il dire que tu serais prêt à renoncer aux services de La Société 
dans de pareilles circonstances? 

— Sans aucun état d’âme. 

— Que dirait Alex? 

— Lui, plus que personne approuverait ma décision. 

— Qu’est-ce que tu veux dire? 

— Je sais qu’il lui arrive parfois de se sentir prisonnier de la charge qui lui 
incombe à la tête de La Société. Il aimerait être enfin libre et ne se soucier que de 
ce qui lui importe vraiment, sa femme et son fils. 

— Qu’est-ce qui l’empêche de laisser cette charge à quelqu’un d’autre si elle 
lui pèse autant? 

— Il ne tient que pour Mickaëlla. Tant qu’elle estimera de son devoir 
d’assumer l’héritage d’Henri Valmur, Alexis la soutiendra. 

— Et si un jour, elle décidait elle-même de quitter La Société ? 

Stéphane secoue la tête d’un air désapprobateur. 

— Ce jour-là, ce serait la fin de La Société telle que nous la connaissons, 
affirme-t-il avec assurance. 

— Crois-tu que Micky dispose d’une telle influence? 

Stéphane se contente d’un haussement de sourcils, puis il me ramène contre 
sa poitrine. 

— Je crois surtout que ça n’est pas mon problème ni le tien. Sauf si tu 
estimes avoir encore besoin des services de La Société, bien entendu. 

— Les mains de Jill vont me manquer. 

— Il existe d’autres esthéticiennes très efficaces. 

— Les conseils et les gadgets de Madame Jeanne aussi. 

— Il n’est rien que tu ne puisses trouver ailleurs que chez elle, crois-moi. 

— Et que fais-tu de L’Écarlate ? 

Ma petite provocation l’amuse. Ses lèvres reviennent butiner les miennes. 

— Tu n’y mets plus les pieds, de toute façon, dit-il tout bas. 



— Comment le sais-tu? Tu me surveilles? 

— Qu’aurais-tu fait à ma place? avoue-t-il à demi-mot. 

Ses baisers ne font que m’échauffer le sang. Je noue mes bras autour de sa 
nuque. 

— J’ai une dernière question, je murmure quand il m’en laisse l’occasion. 

— Laquelle? soupire-t-il en s’impatientant de ma résistance à ses assauts de 
sensualité. 

— Où comptes-tu habiter? 

— Je m’en moque éperdument. La seule chose qui m’importe, c’est d’être 
avec toi. 

— Que dirais-tu de visiter un appartement? je lui propose, faussement 
innocente. 

— Où ça? 

— Deux étages au-dessus, si tu te sens capable d’y monter, bien sûr. 

— Me mettrais-tu au défi de le faire? 

Je reprends tout mon sérieux pour l’affronter bien en face. 

— J’ai beaucoup apprécié Saint-Rémy, son soleil et la douceur de vivre, mais 
j’aime aussi travailler avec mon père, Steph. 

— Je comprends parfaitement et ne crois pas que cela me dérange. 

— Serais-tu prêt à vivre à nouveau à Paris? 

— Sans aucun problème, à condition toutefois que tu acceptes de descendre 
en Provence de temps en temps. 

— Aussi souvent que tu le souhaiteras. 

— Et maintenant, tiens-tu absolument que je monte au dernier étage par 
l’escalier pour te prouver mon amour ou consens-tu à ce que je te viole dans 
l’ascenseur? 

— J’opte pour le viol dans l’ascenseur. Ça ne dérangera pas grand monde de 
toute manière. Entre ici et chez moi, il n’y a personne. L’étage intermédiaire sert 
de salle de sport et à entreposer du matériel. 

— C’est un peu moins drôle, fait-il semblant de bouder pendant que je 
l’entraîne, pas à pas, vers la sortie. 

— Veux-tu que je simule l’affolement pour te consoler? 

— Je t’interdis de simuler quoi que ce soit avec moi. 

— Oui, maître, je le taquine en lui tendant mes lèvres. 

— Sais-tu à quel point ça me fait bander de t’entendre dire ça? 

— Oui, je le sais, je réponds en me pressant un peu plus contre l’érection que 
je perçois au travers de son pantalon. 

— Verrais-tu un inconvénient à me faire visiter après? 

— Après quoi? 



Sans crier gare, il me pousse brusquement contre la porte du cabinet et m’y 
plaque en se collant à moi. Ses bras me soulèvent, ses mains remontent ma jupe 
et forcent mes jambes à s’arrimer à sa hanche. Étourdie et portée au comble de 
l’excitation, je réponds avec fougue à son élan. Ma lingerie ne résiste pas à son 
emportement, sa chemise ne résiste pas au mien. Je retrouve enfin la douceur de 
sa peau sous mes doigts, sa chaleur et sa force. Je retrouve enfin la grisante 
sensation de son sexe en moi. Je suffoque en m’agrippant à ses épaules tandis 
qu’il me cloue véritablement à la porte. Jamais il n’a fait preuve de plus de 
passion à me soumettre à ses assauts. Son va-et-vient me rend folle. Je cambre 
les reins pour lui permettre de s’enfoncer totalement en moi. Il m’en récompense 
de coups de boutoir qui me tirent des gémissements incontrôlables. Libéré de 
son rôle de handicapé, Stéphane se déchaîne comme s’il voulait rattraper tout ce 
qu’il s’était interdit de faire jusque-là. J’expire en l’encourageant à me baiser 
plus fort encore et il s’y emploie. Son membre dur et gonflé martèle mon ventre 
avec une délicieuse violence qui ne tarde pas à produire ses effets. Les premières 
décharges électrisent mes reins et tout mon corps se raidit. Stéphane me repousse 
brutalement contre la porte et s’enfonce au plus profond de mes entrailles. Le 
grondement qui monte de sa gorge répond à ma longue plainte. Nous jouissons 
ensemble, encore une fois, partageant le même bonheur, le même plaisir. Sa 
bouche s’écrase sur la mienne tandis que l’orgasme nous tourmente l’un et 
l’autre. Je perçois les contractions de son sexe dans mon vagin trempé, puis tout 
s’apaise lentement tandis qu’un mince filet humide et chaud coule le long de ma 
cuisse. Ses bras me gardent solidement soudée à lui. Son souffle erratique se 
mêle au mien. 

— Il va falloir... que nous ayons une petite... conversation, tous les deux, je 
réussis à articuler en luttant pour reprendre mes esprits. 

— À quel sujet? réclame-t-il, aussi peu remis que moi. 

— À ton sujet. 

— Tout ce que tu veux, mais... pour le moment, je crois qu’il vaudrait mieux 
que tu me fasses... les honneurs de ton appartement. 

— Ça s’impose, en effet. 


3h -* 

Le bras de Stéphane est enroulé autour de moi. Je ronronne, la tête posée 
contre sa poitrine nue, mes doigts dessinent des petits ronds sur ses abdominaux. 
Les trois jours qui viennent de s’écouler m’ont semblé des heures tant ils sont 
passés vite. Ils ont pourtant été les jours les plus importants de mon existence. Je 



revois la figure de Jean-Luc quand Stéphane est entré dans son cabinet, le jeudi 
matin. Rien que ça, ça valait son pesant d’or. Je regrette de n’avoir pas 
immortalisé l’instant. Les deux hommes de ma vie se sont serré la main en se 
regardant avec prudence. Jean-Luc s’est assis à son bureau. Il n’a pas remué des 
jambes comme d’habitude, c’est dire si elles étaient coupées. Je les ai laissés en 
tête-à-tête pour aller informer Béatrice d’un petit changement obligatoire dans 
mes rendez-vous. Elle en a profité pour me cuisiner. 

— Il est beau, m’a-t-elle affirmé en chuchotant. 

— Dis-moi... sais-tu qui papa fréquente en ce moment? j’ai rebondi de 
manière à me soustraire à sa curiosité. 

— Toi aussi, tu as remarqué? 

— Oui, c’est étrange. Il refuse d’en parler, il quitte le cabinet bien plus tôt 
qu’avant et figure-toi qu’il se couche désormais avant 23 heures. 

Cette dernière information a fait sourciller notre secrétaire. 

— Mince, alors! a-t-elle marmonné en me jetant un coup d’œil perplexe par¬ 
dessus ses lunettes posées sur le bout de son nez. 

La porte du cabinet s’est rouverte, mettant un terme à notre conversation de 
comploteuses et me rendant mon cher et tendre Stéphane. De toute évidence, le 
courant était formidablement bien passé entre Jean-Luc et lui. Je lui ai demandé 
de m’attendre quelques minutes et je l’ai remplacé dans le bureau de mon père. 

— Qu’en penses-tu? je me suis enquise. 

— J’ai encore un peu de mal à réaliser que je vais avoir un gendre, a-t-il 
blagué. 

— Nous n’en sommes pas là. 

— Tu es cuite, Fred. Ce garçon n’a pas l’intention de lâcher le morceau. 

— Le morceau, c’est de moi que tu parles? 

Un grand sourire a dessiné des tas de petites rides au coin de ses yeux. 

— C’est un homme bien. Je suis heureux pour toi. 

— Et toi? Est-ce qu’un jour tu me parleras du morceau de choix dont tu 
semblés te régaler depuis quelque temps? 

— Pas impossible. 

— Est-ce que c’est si terrible que tu ne souhaites pas me la présenter? 

— J’avoue que je redoute que tu me prennes pour un vieil idiot. 

— Là, tu m’inquiètes pour de bon. Balance l’info, s’il te plaît. 

Mon père a regardé ses chaussures, s’est pincé les lèvres, puis s’est décidé 
enfin. 

— Elle a 55 ans, a-t-il marmonné. 

Sur le moment, j’ai manqué exploser de rire, mais son air soucieux m’en a 
dissuadé. 



— Et alors? j’ai demandé en me contenant. 

— Alors, elle est plus âgée que moi. 

— D’un an! Qu’est-ce que ça peut faire? 

— Rien, a-t-il convenu. 

— Est-ce que c’est sérieux? 

— Assez pour que je songe à l’épouser. 

Là, j’ai dû m’asseoir. 

— Toi? Te remarier? j’ai bredouillé, stupéfaite. 

— Le mariage ne m’a jamais fait peur, Fred. 

— Pourquoi n’y as-tu jamais songé avant, dans ce cas? 

— Parce qu’aucune des femmes que j’ai rencontrées jusqu’ici ne m’avait 
donné envie de m’engager à nouveau. 

— Celle-là, oui? 

— Oui. 

Sa réponse franche m’a suffi. 

— Comment s’appelle-t-elle? 

— Muriel. 

— Quand comptais-tu me l’annoncer? 

— J’attendais ton retour de Saint-Rémy, mais les conditions dans lesquelles 
il s’est produit ne m’ont pas encouragé à le faire. 

— Je comprends. 

Mon père s’est approché et a posé la main sur mon épaule. 

— Ne le fais pas attendre trop longtemps, a-t-il souri. 

J’ai hoché la tête et je me suis glissée dans les bras de mon père. Puis il m’a 
flanquée à la porte. Par vengeance, je n’ai pas raté l’occasion de mettre tout le 
monde au courant de la nouvelle en traversant le hall d’accueil. Béatrice a lorgné 
mon père d’un œil sceptique. Il a claqué la porte en haussant les épaules. 

Notre seconde visite a été pour Alexis. Le vice-président de La Société n’a 
pas été étonné de nous voir déposer nos badges respectifs sur son bureau. Il s’y 
attendait si bien qu’il a même trouvé que nous avions été longs à venir. 

— Il a fallu que je me fasse une place dans l’appartement de Fred, a plaisanté 
Stéphane. 

— La connaissant, il doit régner un joli bazar chez elle, a commenté ce cher 
Alex. 

— Plus maintenant, a répondu Mr Vallate d’un air entendu. 

— J’étais certain que tu aurais une bonne influence sur elle. 

— Vous êtes deux parfaits crétins, j’ai grogné en me calant dans le fond de 
mon siège. 

— O.K.! a reconnu Stéphane, il reste bien quelques défauts, mais ceux-là 



m’amusent. 

— J’ai un petit cadeau pour toi, a annoncé Alexis en lui tendant une 
enveloppe. 

— Et pour moi? j’ai revendiqué. 

— Toi, tu as déjà une Aston Martin, m’a-t-il répondu en riant. 

— C’est Stéphane qui en a les clés. 

— La carte grise est à ton nom. 

Pendant ce temps, Stéphane a ouvert l’enveloppe et en a tiré un document de 
plusieurs pages. Au fur et à mesure de sa lecture, son regard s’est illuminé. 

— C’est sérieux? a-t-il soufflé en relevant un visage radieux vers Alexis. 

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux. J’ai présenté ta bande dessinée à Mina, 
elle Ta adorée. 

— De quoi s’agit-il? j’ai demandé, intriguée. 

— D’un contrat d’édition, a répondu Stéphane, heureux. 

— Les éditions Peyriac ont décidé de publier l’œuvre de Steph. Je peux 
même te dire qu’ils comptent absolument sur une suite. 

Stéphane a contourné le bureau. Alexis et lui se sont donné une longue 
accolade. À les voir ainsi, on aurait vraiment pu les prendre pour des frères. En 
tout cas, l’amitié qu’ils éprouvent l’un pour l’autre est de cette nature. J’en ai été 
émue aux larmes, mais je me suis vite ressaisie pour ne pas leur faire le plaisir de 
se foutre de moi. 

Puis le tourbillon s’est un peu calmé à la veille du dimanche. Je profite donc 
de notre première grasse matinée en amoureux pour entamer l’interrogatoire qui 
me brûle les lèvres depuis plusieurs semaines déjà. 

— Pourquoi as-tu résisté si longtemps à mes initiatives? je demande en 
faisant courir mes doigts sur sa peau douce. 

— Parce que ça n’était pas prévu au programme, me répond-il en caressant 
mon épaule. 

— Souhaitais-tu à ce point jouer ton rôle? 

— Disons que j’ai été surpris. 

— Surpris par quoi? 

— Par toi. Alexis s’était bien gardé de me donner plus d’indications que ça 
et la photo qui figurait sur ta fiche ne te rendait pas justice. Je savais par ailleurs 
que tes habitudes n’étaient pas celles d’une sainte. Tu n’avais donc, a priori, 
aucune chance de me plaire. Or, je suis tombé amoureux à la seconde où je t’ai 
vue. 

— C’est con, ça, n’est-ce pas? je le nargue en ricanant. 

— Ça ne m’a pas simplifié les choses, admet-il d’un ton léger. Surtout la 
première fois où tu m’as massé. J’ai cru que j’allais jouir dans mon pantalon 



comme un débutant. 

— À ce point? je m’exclame, incrédule, en me redressant pour le regarder. 

— Ça faisait plus de neuf mois que je n’avais pas baisé, Fred. Tu n’imagines 
pas la torture que tu m’as infligée ce jour-là. Si je m’étais écouté, je t’aurais 
violée sur place. 

C’est étrange comme il se livre facilement à des confidences qu’il ne m’a pas 
faites alors que nous étions à Saint-Rémy. Je le sens libre de toute contrainte, 
libéré des secrets qui pesaient sur sa conscience. Aujourd’hui, nous apprenons 
l’un et l’autre à nous connaître vraiment et à lever le voile sur ce qui nous a 
conduits ici, dans ce lit où nous nous attardons avec bonheur. 

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait? 

— Je n’étais pas censé avoir ce genre de rapports avec toi. Il était seulement 
convenu que tu viennes me remettre sur pied. J’ai essayé vainement de te faire 
croire que je n’éprouvais plus rien pour m’en sortir, mais ç’a été un total échec. 
Tu es la femme la plus obstinée que je connaisse. 

— Tu es l’homme le plus sexy que j’ai rencontré, je lui réplique en guise 
d’excuses. 

— J’ai été très sincèrement ému de constater que tu me voyais moi, et pas 
mon fauteuil. Durant mes quelques mois d’immobilisation, je me suis confronté 
à la réalité du handicap, je peux te garantir que le regard des autres à son 
importance. Or, toi, tu t’en fichais éperdument. Tu m’as réellement pris au 
dépourvu à tous les niveaux. 

— J’aurais été prête à te bichonner jusqu’à la fin de tes jours. 

Sa main caresse ma joue, ses yeux pétillent de tendresse. 

— Je le sais. 

— Tu y tiens vraiment à ce mariage? 

Il me repousse d’un coup contre les oreillers et se coule sur moi. 

— Je n’ai pas l’intention de répondre à une question que j’estime réglée, dit- 
il en me forçant à ouvrir les jambes pour s’installer plus à son aise sur moi. 

— Qu’est-ce que tu fais? je râle pour la forme tandis qu’il commence à me 
couvrir de baisers agaçants pour mes nerfs. 

— Comme tu vois, je passe à l’étape suivante. 

— Et c’est quoi, l’étape suivante? La nuit de noces? 

Ses beaux yeux bleus plongent dans les miens avec tellement d’intensité que 
j’en suis éblouie. Je devine que je suis au seuil d’une nouvelle révélation. 

— Te faire un enfant. 

La surprise me cloue le bec quelques secondes, puis je me ressaisis. 

— D’accord, mais à condition que ce soit un garçon et qu’il te ressemble. 

— Personnellement, j’aimerais mieux une fille qui soit ton portrait craché. 



— Dans ce cas, je te plains. Tu n’auras pas fini de te faire du souci, car elle 
t’en fera voir de toutes les couleurs. 

— Qu’à cela ne tienne, nous serons deux pour veiller sur elle et nous aurons 
derrière nous de longues années d’expérience. Il lui sera bien difficile de nous 
rouler. 

— C’est juste. 

Sans crier gare, il fond alors sur mon sein et commence à le téter avec une 
gourmandise incroyable. 

— Tu es fou, je l’accuse en riant. 

— Puisque tu es d’accord, autant ne pas perdre de temps. Il faut que je 
m’entraîne à devenir père, se défend-il avec un aplomb désarmant. 

— Idiot, je glousse en me livrant à ses mains habiles. 

— J’aime tes mots doux, Fred, me réplique-t-il en me pénétrant doucement. 
En tout cas, il en est un dont tu ne m’as jamais affublé. 

Son sexe redoutablement motivé me fait chavirer. Je m’accroche à ses 
épaules et je noue mes jambes autour de ses reins qui ondulent lentement. 

— Ah oui? Lequel? je murmure, conquise. 

— Même quand j’ai essayé de te faire croire que je l’étais, tu ne m’as pas 
traité d’impuissant. 

— Curieusement, celui-là ne m’est jamais venu à l’esprit, je reconnais en 
subissant la danse lancinante de son membre en moi. 

— Jamais? 

— Non, jamais. 

Comme pour me prouver que j’ai eu raison à ce sujet, Stéphane s’emploie 
magnifiquement à me faire jouir. Si c’est là sa manière d’aborder l’entraînement, 
j’aimerais que cela dure un petit moment. Je ne prendrai sûrement pas le risque 
de prétendre qu’il n’est pas né celui qui me passera la bague au doigt et me fera 
un enfant, puisque Mr Vallate semble revendiquer ce titre. Je me souviens trop 
bien de ma première fessée. Ceci dit, rien ne m’empêche de vendre chèrement 
ma peau. De toute façon, l’artiste a un deuxième tome à dessiner et je gage que 
je vais retrouver très vite quelques délicieuses habitudes de pose. 

W 



Tome 9 - Secrets diplomatiques 


Après plusieurs semaines de coma, Natalia ouvre les yeux sur le plafond blanc d’un hôpital. Son corps 
ne présente plus que de légères traces du terrible accident dont elle a été victime. Dans sa tête, en revanche, 
règne le chaos. 

Si ses parents s’accommodent visiblement de cette situation, deux hommes sont cependant déterminés à 
ce qu’elle rassemble au plus vite les bribes de sa mémoire défaillante. 

Le premier se présente comme étant son frère, Vladimir. Le second n’est autre qu’un certain Alexis 
Duivel. 




Ça fait deux bonnes heures que nous roulons dans le plus grand silence. J’ai 
bien tenté de somnoler, mais mon fichu crâne se refuse à me laisser en paix. Le 
mal de tête lancinant auquel je peine à m’habituer se conjugue à des pensées 
confuses, à une certaine angoisse et à ces flashs qui surgissent du fond de ma 
mémoire sans que je les comprenne. 

— Tout va bien, mademoiselle ? 

La voix de Francis, le chauffeur de mon père, me sort de l’état second dans 
lequel j’ai sombré. Je croise son regard dans le rétroviseur de la grosse berline 
qu’on a mise à ma disposition pour le voyage. Malgré son ton prévenant, je me 
sens sous surveillance. C’est une impression qui ne me quitte pas depuis ce jour 
où j’ai ouvert les yeux sur le plafond blanc d’une clinique. 

— Oui, merci, je réponds pour qu’il cesse de m’observer comme une bête 
curieuse. 

Je détourne mon attention vers le paysage qui défile, même si l’autoroute n’a 
rien de passionnant. Il me semble avoir déjà vécu ça... dans une vie antérieure. 
Quand, au sortir de mon sommeil, on m’a demandé comment je m’appelais, j’ai 
dit « Talia », d’une voix pâteuse. Ce prénom a surgi de ma bouche comme une 
évidence. 

— Natalia, a corrigé l’homme en blouse blanche et au front dégarni qui se 
penchait au-dessus de mon lit. 

— Peut-être. 

— Et quel est votre nom de famille ? 

Le doute s’est d’abord installé, puis l’angoisse. Il l’a lue dans mes yeux et a 
posé une main qui se voulait rassurante sur la mienne. Ça n’y changeait rien, 
dans l’affolement, je ne me souvenais de rien. 

— Où suis-je ? j’ai réclamé nerveusement. 

— Dans ma clinique, à Genève. Je suis le professeur Cressier, m’a-t-il 
répondu avec beaucoup de calme et de gentillesse, un peu comme s’il s’adressait 
à une enfant. 

— Qu’est-ce que je fais là ? 

— Vous avez été victime d’un accident. 

— Quel genre d’accident ? 

Il a eu une petite hésitation, puis a cédé à ma demande en pesant chacune de 
ses paroles : 



— Vous avez été renversée par une voiture. 

Cette explication laconique ne m’a pas suffi. 

— Quand ? Où ? 

— Il y a un peu plus de trois mois, à Paris. Vous souvenez-vous de quelque 
chose ? 

Paris ! 

Ce mot a tourbillonné dans mon crâne vide. J’étais à Paris, je me réveillais 
en Suisse, trois mois plus tard. 

— Pourquoi suis-je ici ? 

— Quand vos blessures ont été suffisamment résorbées, vos parents ont 
choisi de vous faire transporter dans mon service. Vous y êtes en toute sécurité et 
bien plus au calme qu’en France. 

— En sécurité ? 

Je l’ai vu serrer les mâchoires, comme s’il avait commis une erreur. 

— Notre établissement offre de meilleures garanties de rémission pour les 
personnes ayant subi, comme vous, une sévère commotion cérébrale et un coma 
prolongé, a-t-il précisé d’un ton professionnel qui me mettait plus mal à l’aise 
qu’autre chose. 

J’ai grimacé sous l’effet d’une atroce migraine. Il s’est empressé de me faire 
administrer un calmant, me promettant toute son aide dès que j’aurai repris des 
forces. Je me suis rendormie jusqu’au lendemain. Hélas ! À mon réveil, ma tête 
était tout aussi vide que la veille. J’ai demandé à la voir. On m’a installée 
confortablement dans le lit et on m’a tendu un miroir. Je me suis regardée 
comme si je rencontrais une inconnue. J’ai scruté mon visage blême, mes joues 
creuses, ma bouche sans couleur. Mes cheveux étaient retenus sous un bandeau. 
On m’a expliqué que j’avais été opérée pour résorber un hématome. Dans cet 
ensemble plutôt maladif, mes yeux me dévoraient avec une curiosité avide. Il me 
semblait vaguement me souvenir qu’en effet, j’avais les cheveux longs et 
châtains. Après quelques instants de confrontation avec moi-même, j’ai 
apprivoisé mon image. Pour le reste, la plus grande confusion régnait encore 
dans mon cerveau douloureux. 

Après quelques jours de repos supplémentaires, durant lesquels le professeur 
Cressier m’a fait subir plusieurs examens cliniques, j’ai pu quitter mon lit et 
remettre en fonctionnement mon corps immobile depuis trop longtemps. Cela 
m’a paru pénible et fatigant, mais je bénéficie, selon l’avis unanime du personnel 
hospitalier, d’une bonne constitution et d’une excellente capacité de 
récupération. Les efforts physiques m’ont temporairement distraite de mes 
angoisses, mais ces dernières ressurgissaient dès que je tentais de fouiller ma 
mémoire. 



— Les examens n’ont rien révélé d’anormal, a essayé de me rassurer le 
médecin. Votre commotion est parfaitement résorbée et votre cerveau n’a subi 
aucun dommage. La défaillance de votre mémoire est donc d’ordre purement 
psychologique. 

— Vous voulez dire que je suis seule responsable de cette amnésie ? 

— Sans que vous en ayez conscience, oui. 

— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer cela ? 

— Ni votre mémoire procédurale ni votre mémoire déclarative ne sont 
altérées. Vous exécutez sans hésitation les gestes quotidiens. D’ailleurs, ne 
sucrez-vous pas d’office votre café que vous avez réclamé noir dès le premier 
jour ? 

— Si, j’ai bredouillé, ahurie. 

— Autorisez-moi à faire une petite expérience. 

Sur ces mots, il a tourné son écran d’ordinateur vers moi : 

— Pouvez-vous me parler de cette œuvre ? m’a-t-il demandé en me 
désignant une peinture. 

— C’est Arlequin de Picasso. 

Ma réponse a fusé, nette, précise, sans ambiguïté. J’étais abasourdie. J’avais 
oublié mon identité, mais je me souvenais du nom d’un tableau. C’était 
complètement hallucinant. 

— Une reproduction ornait le mur de votre chambre d’enfant, m’a-t-il 
expliqué. J’ai obtenu cette information de la part de votre famille. 

— Ma famille ! j’ai relevé dans un murmure. Personne ne s’est apparemment 
soucié de savoir comment je vais. 

— Détrompez-vous ! Vos parents ont été immédiatement prévenus de votre 
réveil. 

— Pourquoi ne sont-ils pas venus ? 

— Je voulais d’abord m’assurer que vous étiez en état psychologique de les 
recevoir. Vous souvenez-vous d’eux ? 

J’ai fermé les yeux et, dans un de ces fameux flashs qui me faisaient si 
souvent sursauter, j’ai vu une image, une seule, celle d’un bel et grand homme, 
très élégant, en costume. 

— On dirait qu’il y a longtemps de cela, j’ai précisé après en avoir fait la 
description. 

Le professeur Cressier a alors ouvert un dossier et a glissé une photo devant 
moi. C’était celle d’un couple d’une cinquantaine d’années. J’ai reconnu 
immédiatement l’homme de ma vision. Quant à la femme, elle était ce qu’on 
appelle une beauté froide, superbe, mais de celles qu’on n’aborde pas. 

— C’est ma mère ? 



— Svetlana Kovaliovskaïa, de son nom de jeune fille. 

— Elle est russe ? 

— C’est exact, a-t-il confirmé. Qu’est-ce que cela signifie d’autre pour 
vous ? 

— La neige, le gel piquant, une recette avec du saumon que j’adorais... j’ai 
vécu en Russie. 

Il a acquiescé et m’a invitée à continuer. 

— Je me souviens... d’un départ... ou plutôt d’une séparation. J’ai beaucoup 
pleuré. Et j’étais toute seule. 

Le médecin a encore approuvé. 

— Pouvez-vous m’expliquer ? j’ai demandé, émue aux larmes. 

— Vous vous appelez Natalia Saint-Morgins, vous avez vingt-trois ans et 
vous étiez, jusqu’à votre accident, une très brillante étudiante à l’ENA, à Paris. 
Votre père, Bernard, est diplomate. Il a rencontré votre mère à l’époque où il 
était ambassadeur à Moscou. Pour des raisons que j’ignore, vous avez été 
envoyée en pensionnat à Lausanne alors que vous étiez toute jeune. C’est sans 
doute cette séparation qui vous revient aujourd’hui. 

— Lausanne, encore la Suisse ? 

— Il semble que votre père y trouve certains... avantages. 

Je l’ai dévisagé sans comprendre sur l’instant. Il a changé de sujet et m’a 
tendu une autre photo. Sur ce cliché, un très séduisant garçon enlaçait la taille de 
ma mère qui, pour l’occasion, arborait un sourire qu’elle n’avait pas sur la 
précédente. 

— Qui est-ce ? 

— Le prénom de Vladimir ne vous dit rien ? 

— Non. 

— Il s’agit de votre frère. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Huit ans de plus que vous. 

J’ai contemplé cet inconnu sur la photo. Nous n’avions rien en commun. De 
nos origines à moitié slaves, lui avait visiblement hérité d’yeux azuréens, de 
traits fins et d’une beauté hautaine, vaguement semblable à celle de notre mère. 
De toute évidence, moi, j’ai recueilli les gènes bien français, les cheveux 
châtains et les yeux noisette de mon père. La répartition avait été faite sans 
concession. 

— Est-il au courant... pour moi ? 

— Non seulement il l’est, mais il se soucie beaucoup de votre état de santé, 
a-t-il précisé sans que je le lui demande. 

— Et mes parents ? 



— Ils ont accompagné votre transfert de Paris jusqu’ici. 

— Et ensuite ? 

— Je me suis chargé d’envoyer des rapports médicaux réguliers. 

— Dois-je comprendre qu’ils se sont contentés de « rapports médicaux » ? 

— Votre père travaille désormais à Bruxelles, auprès des instances 
européennes. C’est un homme très occupé. 

— Et ma mère ? 

— Je ne suis pas en situation d’apprécier les relations que vous aviez avec 
votre famille, mais elles ne m’ont pas paru extrêmement chaleureuses. 

J’ai observé la femme sur les deux photos, elle semblait si différente. Froide 
sur la première, attendrie aux côtés de son fils. En tout cas, le professeur Cressier 
ne possédait aucune photo de notre famille réunie. Je figurais tout au plus sur un 
cliché datant de l’année précédente. 

— Vous fêtiez l’obtention de votre diplôme en hautes études politiques, m’a- 
t-il raconté. 

Mon père souriait, heureux et fier. Ç’a été grâce à cette photo que j’ai su que 
je lui ressemblais beaucoup. 

— Et vous suivez dignement ses pas dans la tradition des Saint-Morgins. 

— C’est-à-dire ? 

— Toutes les générations de votre prestigieuse famille ont vu l’un de ses 
membres accéder aux plus hautes institutions de l’État français. Votre admission 
à l’ENA apparaissait donc fort logique. 

— Et mon frère ? Que fait-il dans la vie ? 

— Je crois qu’il travaille pour une grande marque d’équipements sportifs. 

— Lui n’a pas respecté la tradition familiale, ai-je ironisé sans vraiment le 
vouloir. 

Le professeur Cressier me l’a fait remarquer justement. Je me suis arrêtée sur 
la photo de cet homme jeune et si beau. 

— Je n’ai aucun souvenir de lui, j’ai répondu comme une excuse. 

— Mais vous semblez entretenir une certaine amertume à son égard. 

— Croyez-vous que je puisse en être... jalouse ? 

Il a haussé les sourcils et penché la tête d’un air éloquent. 

— C’est probable. Mais vous seule détenez la clé de cette énigme. 

— Si je la retrouve, cette clé ? 

— Alors elle vous ouvrira les portes de votre mémoire. 

— Dois-je le redouter ? 

— Si quelque chose la bloque aujourd’hui, c’est que vous le craignez 
forcément. Si vous tenez à savoir, il vous faudra affronter vos peurs. 

— Et si je ne le souhaite pas ? 



— Cela ne dépend pas uniquement de votre volonté. Votre subconscient agit 
malgré vous. Ce sont ces fameux « flashs » que vous avez évoqués, des bribes de 
souvenirs qui remontent à la surface. 

— Ils n’ont aucun rapport entre eux. Ce ne sont que des images confuses et 
brèves. 

— Comme les pièces d’un puzzle. Lorsqu’elles seront suffisantes en nombre, 
vous pourrez les assembler et tout vous apparaîtra plus clairement. 

— Ce qui sous-entend que mon cerveau tient absolument à réparer le film 
cassé ? 

— On peut dire ça comme ça. En tout cas, je suis assez optimiste. 

— En avez-vous fait part à mes parents ? 

— Pas encore. J’attendais que nous en parlions d’abord. 

— Serait-ce envisageable que « cette possibilité » que vous évoquez que je 
retrouve la mémoire reste entre nous ? 

Il m’a observée d’une drôle de façon, puis il a hoché la tête. 

— La confidentialité du dossier médical est l’une des bases de notre 
déontologie. Dans la mesure où vous ne le souhaitez pas, je ne révélerai pas les 
conclusions de notre conversation de ce jour. 

— Je suppose que mes parents vous réclameront d’en savoir davantage. 

— Conformément à ce que je viens de vous dire, je me contenterai d’un 
rapport succinct qui sera, je pense, de nature à les rassurer sur votre état de santé 
général. 

— Quant à ma mémoire ? 

— Elle vous reviendra... un jour. 

— Mais sans garantie ? 

— Sans garantie, a-t-il souri. 

Je l’ai remercié et j’ai rejoint ma chambre. Les nombreuses informations que 
je venais d’enregistrer se bousculaient dans ma tête. Le fameux puzzle dont le 
professeur Cressier m’avait parlé se mettait déjà, très lentement, en place. En 
tout cas, je savais qui j’étais. Mon visage dans le miroir n’était plus celui d’une 
inconnue. 

Natalia Saint-Morgins ! 

J’ai répété ce nom, il a sonné juste à mes oreilles. Dans mon cerveau, je l’ai 
même entendu résonner à plusieurs reprises, comme prononcé par d’autres. Des 
voix féminines, tantôt sévères, tantôt plus gentilles. Un brusque sentiment de 
solitude s’est alors abattu sur moi. Dans mon crâne a ressurgi ce portrait 
d’arlequin, j’ai vu une chambre d’enfant, avec un lit accolé au mur sur lequel 
figurait la reproduction du tableau, un coffre à jouets dans un coin. À cet instant, 
j’étais redevenue toute petite. Et plus rien... le néant dans lequel ces voix de 



femmes m’appelaient comme on désigne une élève. J’ai pleuré sans savoir 
pourquoi. Une infirmière est arrivée. Elle s’est émue de me trouver en larmes et 
m’a administré un autre calmant. J’ai appris, le lendemain, que le professeur 
Cressier avait décidé de retarder la confrontation avec mes parents. 

Deux semaines ont été nécessaires afin que je reprenne assez d’assurance 
pour que cette visite devienne envisageable. Il a fallu, en outre, que l’homme très 
occupé qu’est mon père puisse se libérer. Pendant que je fixe le paysage qui 
défile à toute allure, je les vois encore entrer dans ma chambre. Je savais qu’ils 
s’étaient préalablement entretenus avec le professeur Cressier. Ils se doutaient 
donc que cette entrevue ne serait pas évidente. Contrairement à ce que j’avais 
imaginé, ma mère s’est avancée la première. Son visage fin et parfaitement 
maquillé trahissait une certaine nervosité. Je me suis levée du fauteuil dans 
lequel j’attendais, elle a posé une main un peu timide sur mon bras. 

— Natalia... je suis ta mère, a-t-elle dit tout bas comme si elle craignait de 
m’effrayer. 

Son accent slave m’était familier. Je crois que si elle s’était exprimée en 
msse, j’aurais tout aussi bien compris. 

— Oui, je sais, j’ai répondu très calmement. 

Puis, j’ai tourné mon regard vers mon père qui se tenait toujours près de la 
porte de ma chambre. Dans le sien, j’y ai lu de la tendresse et une réelle émotion. 
S’il demeurait figé, ce n’était pas par peur de ma réaction. Il était sans doute trop 
heureux. 

— Bonjour, papa, ai-je lancé en lui souriant. 

Ces deux mots l’ont décidé. Il a franchi l’espace qui nous séparait et m’a 
prise dans ses bras solides. Je m’y suis réfugiée en pleurant pour de bon. 

— Talia, a-t-il soupiré. Ma petite fille, pardonne-moi ! 

Que pouvais-je donc avoir à lui pardonner ? 

J’étais bien incapable de comprendre et, sur le moment, je n’en avais pas 
envie. Je savourais pleinement cette étreinte qui me rendait à moi-même. Près de 
nous, ma mère souriait d’un air un peu contrit. Envers elle, je n’avais pas fait très 
grande démonstration d’amour filial. Quelque chose m’en avait empêchée, 
comme une réserve, une barrière invisible et ancienne entre nous. En revanche, 
elle ne s’étonnait pas de l’effusion dont faisait preuve son mari à mon égard. 
Plus loin, le professeur Cressier observait, les mains fourrées dans les poches de 
sa blouse blanche. Pour cette première confrontation, il entendait rester présent 
jusqu’au bout. Passé le cap de l’émotion, mon père m’a interrogée sur mon 
accident, puis sur quelques événements familiaux, ma réponse était 
invariablement la même : je ne me souvenais de rien. Au bout de quelques 
minutes, mes parents se sont rangés définitivement à l’avis du médecin. Je 



n’étais pas certaine que cela les dérangeait tellement. 

— Ils étaient rassurés de vous retrouver en bonne forme physique avant toute 
chose, a expliqué le praticien après leur départ. 

— Vous leur attribuez des circonstances atténuantes, j’ai ricané. 

— Je constate que vos études en droit ne sont pas effacées de votre mémoire, 
a-t-il souri à son tour. 

— On dirait. Que va-t-il se passer maintenant ? 

— Je vais vous garder encore quelque temps en observation, puis nous 
aviserons. 

— Quelle était mon adresse avant cet accident ? 

— Vous habitiez dans l’appartement parisien de vos parents, non loin de 
votre école. 

— Ils y demeurent également ? 

— Non. Ils sont en résidence permanente à Bruxelles. Seul votre frère a 
occupé ce logement durant ses études, puis il est parti travailler à Londres. Il est 
revenu s’y installer dès qu’il a su que vous aviez été hospitalisée. 

— Vous êtes très bien informé, professeur. 

— Je me doutais que vous me poseriez toutes ces questions, j’ai donc pris la 
précaution de me renseigner. 

— Pouvez-vous me dire, dans ce cas, pourquoi ce frère si fantomatique se 
soucie tant de ma personne ? 

— Votre père n’a pas consenti à me répondre à ce sujet. 

— Pourquoi ? 

— Je l’ignore, mais je n’étais pas en droit d’insister, Natalia. 

— Je suppose que cela fait partie des pièces de puzzle que je vais devoir 
chercher toute seule. 

— Il y a forcément une raison qui guide cet acte, il vous appartiendra, en 
effet, de le découvrir, si vous le souhaitez. 

— Disons que ma curiosité est en éveil. 

L’homme de science a souri de plus belle et m’a considérée avec un certain 
amusement. 

— Je n’en suis pas très étonné. 

— Alors ? Quand pourrai-je rentrer chez moi ? 

— Vous devez me permettre d’en aviser votre famille. 

— Ne suis-je pas majeure et suffisamment valide pour décider par moi- 
même ? 

— Incontestablement, votre état physique et votre âge vous y autorisent, 
mais vous ne pouvez nier souffrir de quelques troubles psychologiques qui 
risqueraient de vous mettre en danger. Êtes-vous en mesure de me donner votre 



adresse précise ? 

Je suis restée bloquée. Il a haussé les sourcils d’un air éloquent. Je l’ai donc 
laissé prendre l’initiative de cette annonce. J’ai été assez stupéfaite de la réponse 
de mes parents à ma demande pourtant légitime. Pour eux, il était hors de 
question que je regagne Paris. Ils envisageaient de m’enfermer de nouveau dans 
un autre établissement, une sorte de maison de santé où, selon eux, on 
s’occuperait de moi. Je me suis immédiatement imaginée dans un asile, entourée 
d’infirmières en blouse blanche m’obligeant à placer des cubes dans des 
emplacements de différentes formes. J’ai eu un violent sursaut. 

— Je sais prendre soin de moi ! j’ai protesté vivement auprès du médecin qui 
servait d’intermédiaire. 

Mais leur refus est resté catégorique. Alors, j’ai fait valoir des arguments 
plus percutants. 

— Mon état de santé physique ne justifie plus que je sois hospitalisée, je me 
sens parfaitement bien et lucide pour signer une décharge qui me permettra de 
sortir de la clinique. Personne n’est en mesure aujourd’hui de m’empêcher de 
tenter de reprendre une vie normale. Je ne suis pas invalide ni folle, et les 
quelques lacunes de ma mémoire ne sont pas un obstacle à ce que je me 
débrouille toute seule. Je partirai d’ici, avec ou sans leur accord. 

Par téléphone et en ma présence, le professeur Cressier a transmis ma 
réponse telle que je la lui ai formulée. Puis il m’a tendu le combiné. Mon père 
paraissait très inquiet : 

— Tu as été victime d’un grave accident, Talia. As-tu seulement conscience 
que tu es passée à deux doigts de la mort ? 

— Mais aujourd’hui, je vais très bien. 

— Sans aucun souvenir, comment comptes-tu t’en sortir seule dans une ville 
dont tu ne sais plus rien ? 

— Tout se réapprend. Et de toute évidence, j’ai toujours été une brillante 
étudiante. 

— Non, Natalia, ta mère et moi ne pouvons permettre que tu... 

— Je ne crois pas que vous soyez encore en mesure de me permettre ou de 
m’interdire quoi que ce soit. Si c’était le cas avant mon accident, ça ne l’est plus 
maintenant. Que vous le vouliez ou non, je quitte cette clinique lundi. 

Il y a eu un blanc de quelques secondes, puis un soupir. 

— Très bien. Je te demande au moins de me laisser le temps de prendre 
quelques dispositions. Tu as besoin de quelqu’un auprès de toi. 

— Un chaperon ? j’ai ironisé. 

— Il ne s’agit pas d’un chaperon, mais de ton frère. 

Pour la peine, j’en suis restée muette un bref instant. 



— Mon frère ? j’ai répété sur un ton hautement sceptique. 

— Pour des raisons professionnelles, il a dû provisoirement repartir à 
Londres, mais il occupait depuis plusieurs mois l’appartement de la rue d’Assas. 
Quand il a su que tu étais rétablie... physiquement, il a évoqué la possibilité de 
revenir durant un certain temps, ce qui lui permettrait de veiller sur toi. 

— Ce qui veut dire que je vais devoir cohabiter avec lui ? 

— Le logement est assez grand pour cela. 

J’ai perçu un léger agacement dans le ton de monsieur l’ambassadeur. Je 
n’avais pas la moindre idée des limites que j’étais autorisée à franchir, je me suis 
donc ravisée sur un mode plus diplomatique, comme il était apparemment 
d’usage dans la famille. 

— Combien de temps va-t-il rester ? 

— Aussi longtemps que le lui permettront ses obligations professionnelles. 

— Pourquoi veut-il faire ça ? 

J’ai dû concéder un effort pour ne pas avouer à quel point mon frère était un 
inconnu pour moi, mais j’ai gardé en tête l’image du séduisant jeune homme de 
la photo. Au fond, c’était sûrement le meilleur moyen de faire sa connaissance et 
de colmater les failles de ma mémoire. Lui devait savoir, pourrait me raconter 
comment c’était avant, notre enfance... même si, selon toute vraisemblance, 
nous avons été élevés différemment l’un de l’autre. Malgré moi, je conservais 
une méfiance à son égard que je ne m’expliquais pas. 

— Écoute, Natalia, a déclaré solennellement mon père. Cette proposition est 
la seule qui soit de nature à nous faire changer d’avis, ta mère et moi. C’est donc 
à prendre ou à laisser. 

Je n’ai pas apprécié la menace, mais le bilan était très vite fait. Je n’avais 
nulle part où aller, aucune ressource financière et encore moins de certitudes 
quant à mes capacités réelles de réadaptation au monde extérieur. De choix, je 
n’en avais pas vraiment. 

— Eh bien ! Je prends ! j’ai affirmé un peu crânement, refusant par orgueil 
de convenir que je cédais à ce chantage paternel. 

— Mon chauffeur viendra te chercher à la clinique lundi. Il te conduira à 
l’appartement. De mon côté, je préviens Vladimir de ton arrivée. 

J’ai raccroché, dubitative. 

— Je m’attendais à vous trouver plus heureuse de cette nouvelle, a constaté 
le professeur Cressier à qui j’ai annoncé mon départ. 

— Oui, moi aussi. 

— Qu’est-ce qui vous ennuie ? 

— Je l’ignore. 

— Avez-vous peur ? 



Je l’ai dévisagé comme s’il venait de dire une énormité, et pourtant... 

— Oui. 

— Savez-vous de quoi ? 

— De ce que pourrait réveiller ce retour en France, à l’endroit où ma vie a 
failli s’arrêter. 

— C’était un accident, a-t-il tenté de me rassurer. 

J’ai hoché la tête, résignée, puis je l’ai remercié de ses bons soins. 

À présent, je suis dans cette voiture qui file sur l’autoroute. Elle m’emporte 
vers mon futur tout en me ramenant vers un passé qui ne demande qu’à ressurgir. 
Mes nuits sont agitées d’images étranges. Je suis fatiguée. J’ai mal au crâne. Je 
me laisse retomber contre le cuir souple de la grosse berline, et je ferme les 
yeux. Au moins, j’échappe au regard inquisiteur du fameux Francis qu’on m’a 
délégué en grande pompe, comme si j’étais une star internationale. 

— Nous sommes bientôt arrivés. 

Francis n’avait guère besoin de le préciser. J’avais bien remarqué que nous 
étions entrés dans Paris. Je regarde les rues, les magasins, les gens, avec une 
curiosité d’enfant. Les quartiers que nous traversons me sont inconnus, mais 
l’ambiance a un petit quelque chose de déjà-vu. Je note machinalement les 
panneaux indiquant la direction que nous empruntons. 

Le Jardin du Luxembourg ... 

Je prends une profonde inspiration qui alerte le chauffeur. 

— Reconnaissez-vous quelque chose ? 

Quand bien même ce serait le cas, je ne lui ferais pas le plaisir de le lui dire. 

— Non... rien. 

Mon ton morne le dissuade de poursuivre son interrogatoire. Il détourne les 
yeux du rétroviseur et continue son trajet au milieu d’une circulation plutôt 
dense à l’heure des sorties de bureaux et d’écoles. Mon estomac se noue malgré 
moi à l’approche de cette rencontre qui me stresse depuis que j’ai reçu la 
confirmation de la part de mon père que Vladimir m’attend. Mon intuition me dit 
que ce n’est pas qu’un effet de mon amnésie si je me sens particulièrement 
intimidée. Hélas ! Je ne dispose pas de la pièce du fameux puzzle dont m’a parlé 
le professeur Cressier. Je vais donc me retrouver face à mon frère... un parfait 
inconnu avec qui je vais devoir apprendre à vivre. 

Combien de temps ? 

Ça aussi, je l’ignore. 



La voiture avance dans la rue d’Assas et ralentit à la hauteur d’un virage. 

— La rue Auguste-Comte, commente Francis, comme s’il s’agissait d’une 
évidence. 

Nos regards se croisent dans le petit miroir. 

— C’est l’adresse de l’ENA, précise-t-il en me voyant dubitative. 

Le « Ah, oui ! » que je marmonne ne le décourage pas pour autant. Il met le 
clignotant tout en appuyant sur une télécommande. 

— Nous y sommes, ajoute-t-il. Juste en face du Jardin du Luxembourg. 

C’est à croire que je doutais de ses affirmations ou qu’il parle à une 

demeurée. Je préfère garder le silence, pendant que notre véhicule s’engage 
pmdemment dans un garage privé dont la lourde porte se referme après notre 
passage. Nous nous arrêtons derrière un superbe coupé gris stationné sur un 
emplacement numéroté, et Francis stoppe le moteur. 

— Mais nous allons gêner, là, je lui fais remarquer en désignant la Mercedes. 

— Il s’agit de la voiture de votre frère, réfute le chauffeur en m’ouvrant la 
portière. 

Visiblement, le luxe est une tradition familiale. Je jette un dernier coup d’œil 
à ce véhicule haut de gamme tandis que mon accompagnateur s’empare d’une de 
mes valises dans le coffre de la berline. Instinctivement, je me précipite pour 
l’aider, il arrête immédiatement mon initiative : 

— Non, je vous en prie, Mademoiselle. Je viendrai chercher le reste de vos 
bagages pendant que vous serez là-haut. 

Je ne me souviens pas avoir été habituée à tant de prévenances, mais il est si 
catégorique que je me ravise et m’oblige à accepter de le suivre, munie de mon 
seul sac à main dans lequel j’ai trouvé, bien rangés, mon portefeuille contenant 
mes papiers d’identité, une carte de crédit émanant d’une banque au nom 
prestigieux, des clés qui, je suppose, correspondent à la serrure du logement où 
l’on m’emmène, ainsi que quelques bricoles typiquement féminines. 

À l’inverse, le professeur Cressier m’a informée de la disparition de mon 
téléphone portable. Quelqu’un aura probablement profité de la confusion pour le 
subtiliser, à moins que les services de secours l’aient utilisé pour alerter mes 
proches et aient oublié de me le restituer. À ce moment-là, cela ne m’a fait ni 
chaud ni froid, mais en y songeant un peu plus tard, j’en ai ressenti comme un 
malaise. Toujours est-il que mes chers parents se sont empressés de me procurer 
un nouveau téléphone. Dans le répertoire, ne figurent cependant que cinq 
numéros : celui du portable de mon père ainsi que celui de son bureau à 
Bruxelles, celui du professeur Cressier qui m’a recommandé de le joindre en cas 
de besoin, celui du fixe de cet appartement et enfin, celui de ce frère que je 
m’apprête à rencontrer. 



Mon cœur bat un peu trop fort à mon goût pendant que l’ascenseur s’élève 
vers le troisième étage. Francis me cède le passage sur le palier et me suit avec la 
valise dans laquelle j’ai entassé les affaires qui m’avaient été apportées à la 
clinique. Deux logements se font face, mais je suis bien incapable de me diriger 
vers l’un d’eux sans me tromper. Je dois donc m’en remettre encore au chauffeur 
qui me précède et va sonner à la porte de droite. N’obtenant aucune réponse, il 
s’étonne et se tourne vers moi : 

— C’est curieux. Avez-vous les clés, mademoiselle Saint-Morgins ? 

Je m’étais imaginé un tout autre scénario que celui-là. Mon frère si inquiet 
pour moi n’est même pas là pour m’accueillir. Une petite amertume m’envahit 
au point que Francis est contraint de réitérer sa demande. Je me ressaisis, fouille 
mon sac et lui tends le trousseau sur lequel pendouillent deux autres clés dont 
j’ignore l’utilité. En tout cas, Francis, lui, ne connaît pas d’hésitation, il choisit la 
bonne du premier coup. Mon père avait affirmé que l’appartement était grand, 
j’en ai la confirmation dès l’entrée. Curieusement, alors que je suis censée avoir 
vécu dans cet endroit pendant plusieurs mois, je me fais l’effet d’être une intruse. 
C’est tout juste si j’ose faire les premiers pas dans le vestibule. 

— Je vous laisse reprendre vos marques, je descends chercher le reste de vos 
bagages, me prévient le chauffeur en me voyant statufiée au seuil du vaste et 
lumineux séjour. 

Je ne sais le remercier que d’un signe de tête, et il s’en va en me jetant un 
regard perplexe. Un frisson me parcourt le dos, je serre les bras autour de moi et 
j’avance timidement en observant chacun des meubles et des objets qui ont 
constitué mon univers jusqu’à ce jour maudit où un chauffard m’a privée de mon 
passé. Je ne suis pas si fâchée que Vladimir ne soit pas là. Il aurait sûrement 
trouvé mon attitude ridicule. 

Mon attention se focalise sur le piano situé au fond du salon. Je traverse la 
longue pièce richement décorée de bibelots dont la plupart proviennent à n’en 
pas douter de Russie, et j’approche de l’instrument. Comme il ne doit pas être 
souvent utilisé, il sert principalement de support pour quelques photos. Sur Fune 
d’entre elles, je reconnais mes parents en tenue de soirée. Elle date de plusieurs 
années et révèle d’autant mieux la prestance de mon père. En costume 
d’ambassadeur, il est à tomber. 

Comment la jeune fille qu’était ma mère à F époque aurait-elle pu résister à 
ce séduisant et ténébreux aristocrate que la France envoyait en émissaire ? Il 
avait tout d’un prince charmant. 

Certes, elle était très belle, elle lui faisait honneur et s’affichait dignement à 
son bras. Un peu trop sans doute. En réalité, elle posait comme le font les 
actrices ou les mannequins. Peut-être en était-elle une ? Peut-être cette photo 



était-elle officielle, après tout ?! Je ne suis certainement pas bon juge. D’ailleurs, 
le sourire qu’elle arbore dans le cadre voisin dévoile une facette plus intime 
quand elle est accompagnée de son fils, encore une fois. Les duos sont les 
mêmes que sur les photos que m’a présentées le professeur Cressier. Ma mère et 
Vladimir d’un côté, mon père et moi d’un autre. Je dois avoir quatorze ou quinze 
ans. Il est difficile d’en juger, mais j’ai un air gauche d’adolescente coincée. Mes 
cheveux au châtain mal défini sont noués en une grosse natte et j’hypnotise 
l’appareil avec un rictus figé. Je ne sais pas à quelle occasion cette photo a été 
prise. Il devait forcément y en avoir une. En mon for intérieur, une petite voix 
me dit qu’il ne pouvait en être autrement. 

Du bout des doigts, je caresse le piano. Quelques notes voltigent dans ma 
tête sans que je sache si je suis capable de les produire ou si je me suis contentée 
de les entendre un jour. Je pousse un soupir et j’abandonne pour le moment mes 
inutiles élucubrations. Je repars en excursion dans l’appartement, mes pas me 
guident vers la cuisine. Je sourcille en découvrant des équipements dont un chef 
se féliciterait. Par curiosité, j’ouvre l’une des portes de l’énorme réfrigérateur. Il 
contient de quoi préparer un festin. Je n’ose véritablement espérer que mon frère 
ait prévu de fêter mon arrivée. Pour m’éviter une autre désillusion, je referme 
rapidement et je m’enfuis. C’est à ce moment-là que Francis fait sa réapparition, 
chargé de ma valisette de toilette et d’un grand sac dans lequel sont rangées mes 
chaussures. 

— Alors ? Vous vous y retrouvez ? m’interroge-t-il avec un sourire avenant. 

Peut-être me suis-je également fait des idées sur son compte. C’est à croire 

que l’amnésie rend paranoïaque. Plutôt que de l’envoyer paître, je hausse les 
épaules d’un air impuissant : 

— Je n’ai même pas encore trouvé ma chambre, je réponds plus gentiment 
que je ne l’ai fait jusqu’à présent. 

— Ah ça ! Je ne saurais vous le dire. Je dépasse rarement le stade du 
vestibule. Mais je pense qu’elle doit sûrement se situer dans le couloir, là, à votre 
gauche. 

Je me retourne vers l’endroit qu’il me désigne. En effet, un assez large 
corridor dessert plusieurs portes. 

— Puisque vous voilà parvenue entière à destination, ma mission est 
accomplie, se réjouit le chauffeur. Je vous souhaite de bien vous porter, 
mademoiselle. 

— Vous repartez immédiatement à Bruxelles ? 

— Votre père compte sur moi. 

Je hoche la tête. Je suis plutôt contente qu’il s’en aille. Il me salue poliment, 
je fais de même et j’attends qu’il ait définitivement quitté les lieux pour me 



diriger vers le couloir. La toute première chambre que je visite est sans conteste 
celle de mes parents. Là encore, quelques cadres trônent sur un chevet... des 
photos, toujours des photos comme seule preuve d’un quelconque attachement 
familial. Je referme très vite et passe à la pièce suivante qui se situe en face. Un 
parfum viril me monte aussitôt au nez. Bien qu’il y règne un ordre parfait, je n’ai 
aucun mal à deviner que son occupant n’est autre que Vladimir. L’ambiance est 
sobre et résolument masculine. 

Puisque je suis seule, j’en profite et je pousse la curiosité jusqu’à ouvrir sa 
penderie. De nombreux costumes ainsi que des dizaines de chemises sans un 
faux pli sont suspendus sur des cintres en bois clair et, sur le côté, plusieurs 
paires de chaussures de marque sont soigneusement alignées dans un espace 
dédié. À en juger par le rangement impeccable des cravates, j’en déduis que mon 
frère a une nette tendance à la maniaquerie. Cette impression est largement 
confirmée par l’inspection que je mène dans la salle de bains attenante. Chaque 
produit est à sa place et les équipements sanitaires sont reluisants de propreté. Il 
a la chance de posséder une baignoire qui me tente énormément. Depuis des 
mois, je n’ai pris que des douches, et sans trop savoir pourquoi, je rêve de me 
prélasser dans une eau chaude et une mousse abondante. Je me promets de 
remédier très vite à ce manque. 

Dans l’armoire de toilette, au-dessus du lavabo, je trouve des soins 
spécifiques pour hommes. Vladimir tient visiblement à sa peau et l’apparence 
doit être importante à ses yeux. Je débouche le luxueux flacon de parfum placé 
bien en évidence, et j’appuie sur le bouton du vaporisateur. Il s’agit de la même 
fragrance qui m’a accueillie en entrant dans la chambre. J’aime beaucoup. Ce 
qui nous fait au moins un petit point en commun. Je m’efforce de tout remettre à 
l’endroit exact où je l’ai pris et je retourne sur mes pas. Sur son chevet, pas de 
photos, mais un gros livre dont un marque-page dépasse. Ni le titre ni l’auteur ne 
me disent quelque chose. 

Poussée par la crainte d’être surprise en flagrant délit d’espionnage, je 
déserte à regret cette chambre dans laquelle je me sentais bizarrement à l’aise. 
La porte suivante est celle d’une pièce d’eau. À la différence de la salle de bains 
précédente équipée d’une baignoire, celle-ci comprend une douche et des 
toilettes. Une buanderie équipée de tous les appareils nécessaires à l’entretien du 
linge y est annexée. Par déduction, je suppose que la dernière pièce du couloir 
est ma chambre. Ma main hésite un peu sur la poignée. Je ferme les yeux, je 
fouille ma mémoire... en vain. Au cours des semaines passées auprès du 
professeur Cressier, j’ai appris à ne plus être dépitée par ces absences 
d’informations dans mon cerveau, qui me faisaient si peur au début. 
Conformément aux conseils du médecin, je me concentre, j’essaye, mais je ne 



désespère pas si rien ne vient. En l’occurrence, c’est le néant total. Inutile donc 
de perdre mon temps. 

C’est à croire qu’on s’est obstiné à m’opposer à mon mystérieux et invisible 
frère. À l’inverse de son univers, le mien dégouline de romantisme. Les murs 
sont peints dans une nuance ivoire, les meubles sont blancs et la décoration 
semble tout droit sortie d’un film de conte de fées. C’est frais et lumineux, mais 
je ne suis pas certaine d’apprécier pleinement. Cette première impression se 
confirme dès que j’entame mon exploration dans les armoires. J’y retrouve 
quelques vêtements dans la penderie, de la lingerie dans le premier tiroir d’une 
commode, des livres de droit et de sciences politiques sur une étagère, et des 
carnets remplis de notes de cours sur le bureau. Je reconnais mon écriture, même 
si celle qui figure sur ces pages paraît plus nerveuse que celle dont j’use 
aujourd’hui. Cependant, tout est trop net, trop rangé... impersonnel. On a dû y 
faire le ménage durant mon absence. 

Le bruit d’une porte qui claque me fait sursauter. Mon cœur s’emballe. 
J’entends des pas qui se rapprochent et s’arrêtent derrière moi. Je prends une 
inspiration et je me retourne. Mon frère est là, il me considère avec un regard 
presque tout aussi étonné que le mien. En réalité, il n’a plus grand-chose à voir 
avec le garçon aux traits juvéniles des photos. C’est un homme grand et 
athlétique de trente et un ans. J’avais juste oublié de compter les années qui nous 
séparaient. 

— Bonjour, Natalia. 

Sa voix grave me trouble tout autant que la sublime beauté dont il m’éblouit. 
J’ai peine à penser que nous sommes réellement parents tant nous sommes 
différents. Je me ressaisis en remarquant qu’il attend que je cesse de faire le 
poisson rouge pour le saluer à mon tour d’un stupide « bonjour » éberlué. 

— Comment te sens-tu ? reprend-il sur le même ton calme et sans bouger du 
seuil de ma chambre, comme s’il craignait de m’effrayer. 

— Bien... enfin, je crois. 

La vérité, c’est que je n’en sais rien. L’apparition de Vladimir a bouleversé la 
maigre assurance que je commençais tout juste à acquérir entre ces murs. Je 
n’étais finalement pas si bien préparée que ça à cette rencontre. Je n’ai pas été 
surprise par mes parents, l’image que j’avais d’eux était fidèle à celle qu’on 
m’avait montrée. Il en va tout autrement en face de cet inconnu superbe qui 
m’observe avec un peu d’inquiétude. J’en viens à douter qu’il s’agisse vraiment 
de lui. 

— Je... je pensais que tu serais là à mon arrivée, je bredouille en me 
fustigeant intérieurement de cette subite timidité. 

— Je me suis volontairement éloigné pour te laisser le temps de te poser 



tranquillement. 

Il a les yeux d’un bleu intense, bordés de cils noirs. J’ai du mal à me détacher 
de ce regard étrange dont il me couve. 

— A-t-on... changé quelque chose ici ? je réussis à articuler en me 
détournant de lui. 

— En dehors de l’entretien habituel, tout est resté dans l’état où moi-même 
je l’ai trouvé en revenant. 

— Qui fait le ménage ? j’interroge en ayant déjà une vague idée de la 
réponse. 

— Une employée d’une société spécialisée. Elle vient trois fois par semaine. 

Un sourire se dessine sur ses lèvres et creuse de jolies fossettes sur ses joues 

rasées de près. 

— Qu’est-ce qui t’amuse à ce point ? 

— Le côté surréaliste de notre première conversation. Nous ne nous sommes 
pas parlé depuis des années, et ta première question consiste à me demander qui 
fait le ménage dans cet appartement ! 

La confusion fait chauffer mes joues. Il a raison. Je noie mon stress dans un 
échange aussi banal que celui de la météo ou de la hausse des prix, et j’élude 
ainsi l’essentiel. Non seulement il n’est dupe de rien, mais je constate qu’il n’a 
pas l’intention de me laisser faire. 

— Quand avons-nous parlé tous les deux pour la dernière fois ? je cède, 
résignée à en passer par cette inévitable épreuve. 

— « Parler » est un bien grand mot, Talia. 

Mon surnom dans sa bouche me donne une irrépressible chair de poule. Il 
agit comme un détonateur et ajoute une pièce manquante au puzzle. À 
l’entendre, je sais que l’homme en face de moi est bien celui qu’il prétend être. Il 
remarque mon trouble et fronce les sourcils d’un air soucieux. 

Je secoue la tête pour évacuer le problème et je lui souris. 

— Pourquoi, un grand mot ? 

— Tu devais avoir sept ans et moi quinze. 

Logique implacable ! 

— Nous ne nous sommes jamais revus ensuite ? 

— À de très rares occasions, mais nous n’avions pas grand-chose à nous dire 
et nous disposions de très peu de temps. 

— Pour quelle raison ? 

— N’as-tu aucun souvenir de ta scolarité en Suisse ? 

Des échos résonnent à nouveau dans mon crâne et le sentiment de solitude 
me reprend. 

— Le pensionnat ? 



La tristesse qui éraillé ma voix ne lui échappe pas. Un masque plus dur se 
plaque sur son beau visage. 

— Les règles très strictes de cet établissement ne t’ont guère laissé beaucoup 
de liberté. 

— Je préfère ne pas me souvenir de ça... en tout cas, pas maintenant. 

— Je le comprends. 

Ses traits se détendent, l’atmosphère également. 

— Nous avons tout le temps pour discuter. Je présume que tu manges tôt. 

À en croire les bruits émanant de mon estomac, il doit être aux environs de 
dix-huit heures trente. 

— Les horaires d’une clinique, je résume sur un ton d’excuse. 

— Je suis au courant. 

Une fois encore, son regard me fige, sa voix me fait frémir. Il faudra pourtant 
bien que je m’habitue à cela. Lui et moi allons cohabiter pendant un certain 
temps. 

— Je vais préparer le dîner. J’ai laissé ta valise dans le couloir. Je pense que 
tu n’as pas besoin d’aide pour t’y retrouver. 

— Ça devrait aller... merci. 

Je le regarde faire demi-tour et s’éloigner de ma chambre. J’ai la sensation de 
pouvoir respirer à nouveau. Je ne m’attendais pas à être victime d’une telle 
émotion. Apparemment, lui s’était préparé. Le professeur Cressier m’a raconté 
les visites qu’il m’a faites durant mon profond sommeil. Il est resté longtemps, 
immobile à mon chevet. Il paraît qu’il me parlait tout bas. Il a interrogé le 
médecin sur ma capacité à sortir du coma puis, quand ce fut le cas, il est 
demeuré à l’écart... jusqu’à aujourd’hui. 

J’entends la sonnerie d’un téléphone, la voix sourde de Vladimir s’exprimant 
très calmement. Je comprends qu’il s’agit de nos parents qu’il rassure sans 
donner de détails. Comment le pourrait-il, de toute façon ? Nous n’avons pas 
passé plus de quinze minutes ensemble. Alors que je m’attendais à être appelée 
pour répondre moi-même sur mon état de santé, je suis surprise qu’il raccroche 
après quelques mots très conventionnels et dénués de chaleur. 

Je n’ai pas très envie de demeurer seule dans ma chambre ni de défaire mes 
bagages. Je suis plus intriguée par ce qui se trame en cuisine. Mon frère relève la 
tête en me voyant entrer timidement. Son sourire ne ressemble pas au mien, ni 
même à celui d’un de nos parents. Je me demande de qui il tient ce charme 
supplémentaire. 

— C’était papa ? j’interroge la première tout en le regardant étaler une pâte 
sur une large plaque de cuisson. 

— Cela t’étonne ? 



Il part en excursion dans le réfrigérateur. J’attends qu’il en émerge, un plat 
contenant du saumon en main pour répondre. 

— Oui et non. 

Il me jette un coup d’œil où brille l’intérêt avant de se concentrer sur 
l’enrobage du poisson. 

— C’est-à-dire ? 

Je m’assois sur l’une des chaises qui lui font face, tout en cherchant les mots 
les plus justes. 

— J’ai du mal à m’expliquer son extrême vigilance à mon égard après 
m’avoir apparemment longtemps ignorée. 

— Peut-être s’agit-il d’une manière de rattraper ses erreurs. 

— Ses erreurs ? je relève, un ton plus haut. 

Son visage se ferme et son regard se plante aussi durement dans le mien que 
la pointe de son couteau dans le saumon. 

— Nos parents ne sont pas irréprochables. 

Ses paroles sonnent comme des accusations et l’azur de ses yeux prend la 
couleur de l’orage. Il me fait presque peur. 

— Mais ce n’est pas le moment de discuter de tout ça, il sera bien temps, 
plus tard, ajoute-t-il en se ressaisissant. L’heure est à la réjouissance. 

Il me tend un verre de vin blanc et récupère celui qu’il s’était préalablement 
versé. 

— Sois la bienvenue à la maison, Talia ! 

Le vin coule frais dans ma gorge un peu sèche. Vladimir badigeonne avec un 
jaune d’œuf l’espèce de pâté en croûte qu’il a fabriqué et l’enfourne, visiblement 
satisfait de ses œuvres. Très vite, l’odeur me rappelle quelque chose. 

— Un koulibiac ! 

Le mot a jailli de mes lèvres. Mon frère penche la tête d’un air approbateur. 

— Eh bien ! Tout espoir n’est pas perdu, commente-t-il doucement. 

— L’espoir de quoi ? 

— De te voir retrouver la mémoire. 

Je craignais ces paroles. Ma mine chagrinée informe Vladimir mieux qu’une 
récrimination de ma part. Il approche de moi, lentement. Sans même me toucher, 
il dégage une sorte d’énergie qui m’enveloppe comme un nuage invisible et me 
réchauffe. C’est sans doute très stupide mais, à cet instant précis, j’ai envie qu’il 
me prenne dans ses bras. Nous nous dévisageons en silence. Mes yeux se 
remplissent de larmes que je ne peux contenir. Alors, il accomplit ce geste que 
j’espérais tellement. Je me laisse aller contre lui, je pose la tête sur son épaule 
solide tandis qu’il m’étreint avec une tendresse qui ne contribue qu’à 
m’émouvoir davantage. 



— Tout ira bien, mon ange, me murmure-t-il à l’oreille. 

Mon ange ! 

Quelqu’un m’a déjà appelée ainsi. 

Ce mot tourbillonne dans mon esprit embrouillé. La main de mon frère 
caresse mes cheveux. 

Je sais. 

— C’est toi ! 

— De quoi parles-tu ? m’interroge-t-il sans me relâcher. 

— C’est toi qui me disais ça, à la clinique... n’est-ce pas ? 

Je m’écarte de lui pour le dévorer d’un regard suppliant. Du bout des doigts, 
il efface les dernières traces humides sur ma joue, mais il ne sourit plus, au 
contraire. 

— J’étais certain que tu m’entendrais. 

Cet aveu à demi-mot me bouleverse, car il a raison. Je l’ai entendu me 
rappeler parmi les vivants, m’inciter à revenir à moi, me rassurer sur l’avenir. 

« Tout ira bien, mon ange. » 

C’était une promesse qu’il réitère maintenant que je suis là, près de lui et 
bien réveillée. 

— Pourquoi, Vlad ? je balbutie en abrégeant son prénom, guidée par 
l’instinct. 

Cette fois, il sourit et sa caresse devient taquine. 

— Ce que tu as pu me taper sur les nerfs à une époque ! dit-il avec des 
accents de gaieté. 

Je devine qu’il élude ma question, mais il détient la vérité, je suis perdue 
dans le néant. Le brusquer ne servirait à rien. Il n’est visiblement pas dans sa 
nature de se laisser influencer d’une quelconque manière. Je n’ai pas d’autre 
choix que d’entrer dans sa stratégie joueuse. 

— Moi ? Te taper sur les nerfs ? 

— Combien de fois m’as-tu poursuivi dans les couloirs de l’ambassade en 
criant : « Vlad, viens jouer avec moi ! »? Je ne saurais le dire. 

— Et le faisais-tu ? 

— Oui... toujours. 

Son timbre profond est sincère, tout comme son regard fixé sur le mien. 
Nous avons vécu la même fêlure, lui sait laquelle, moi je l’ignore, mais elle a 
provoqué des dégâts identiques dans nos deux âmes. Le four se met à sonner. 

— Que dirais-tu de goûter à ma spécialité ? me propose-t-il gentiment. 

— Très volontiers. 

Tandis qu’il sort le plat, il me guide dans ma recherche des assiettes et des 



couverts. Quelques instants plus tard, nous sommes attablés l’un en face de 
l’autre et je me régale comme jamais. 

— Je ne pensais pas que tu cuisinais si bien. 

— Si cela peut te rassurer, c’est à peu près tout ce que je sais faire, et ce n’est 
que parce que j’en suis friand au moins autant que toi. 

Il est vrai que je dévore. Je reprends une allure plus digne afin de tenter de 
lui soutirer d’autres renseignements. 

— Comment fais-tu, d’habitude ? 

— Je déjeune généralement au sein de mon entreprise, et le soir, je me 
contente du tout-venant. Il va cependant falloir que je modifie ma façon de vivre 
durant quelque temps. 

— À cause de moi ? 

— Oui. 

Sa franchise arrête ma fourchette dans son élan. 

— Je peux me débrouiller seule, tu sais ! Je refuse d’être un poids pour toi... 
ou pire, de me sentir constamment sous ta surveillance. 

Mes propos font mouche. Il prend une courte inspiration et relève vers moi 
ses yeux redoutablement intimidants. 

— Tu es ici chez toi, exactement comme je le suis. Si tu as besoin de moi, je 
serai là, mais je ne compte pas te dire ce que tu as à faire, si c’est ce que tu 
crains. Je ne suis pas un gardien de prison. 

— C’est pourtant l’argument que tu as avancé auprès de nos parents pour 
qu’ils acceptent ma sortie de la clinique. 

— Peut-être aurais-tu préféré être enfermée dans une maison de repos ? 

Le sarcasme lui va bien, il faut le reconnaître. Mais il a le don de m’agacer. 

— Ils ne l’auraient pas fait. 

— Tu te trompes, petite sœur ! 

Un frisson désagréable parcourt mon dos. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Ils n’auraient pas eu plus de scrupules à te faire interner cette fois-ci que 
la précédente. Ce qui coûte, c’est la première, surtout quand le temps a fait son 
œuvre et que les liens se sont distendus. 

— Je ne suis plus une enfant. 

— Non, tu es amnésique. 

— Et alors ? 

— Sur cette base, il ne leur aurait pas été très difficile d’obtenir du 
professeur Cressier une attestation médicale justifiant de la nécessité de te 
protéger de toi-même. 

— Le professeur Cressier a pris mon parti, je plaide ardemment. 



— Crois-tu qu’il l’aurait pris si facilement si on lui avait glissé un chèque 
dans la poche de sa blouse ? 

— Ce que tu racontes est ridicule ! 

— Ce médecin dirige la clinique privée la plus réputée de Suisse. Il traite 
personnellement des patients célèbres qui ne rechignent pas à s’acquitter des 
honoraires exorbitants qu’il sollicite. Une rallonge généreuse ne peut que 
satisfaire ses intérêts et ceux-ci ne sont pas que médicaux. 

— Ils ne l’ont pas fait, à ce que je sache. 

— Pour la seule et bonne raison que je suis intervenu avant. 

Je le dévisage avec une angoisse que je ne peux contenir. La boucle est 
bouclée, nous en sommes revenus à la même question. 

— Pourquoi, Vlad ? 

— Parce que j’estime qu’il y a des injustices à réparer et que tu ne méritais 
pas un tel traitement. 

— De quelles injustices parles-tu ? 

Mon frère secoue la tête et m’impose de trinquer avec lui. 

— Pas ce soir, Talia ! Je t’en prie. 

Il y a tant de détermination dans son attitude, tant d’intensité dans ses yeux 
d’azur, et je suis si démunie pour l’affronter sur un terrain où je ne dispose 
d’aucun souvenir. 

Comment résister à cela ? 

Sa voix suave me fait fondre comme neige au soleil. Je cogne mon verre 
contre le sien et j’avale une autre gorgée de vin dont j’ai bien besoin. Dès lors, 
notre conversation devient plus anodine. 

— On m’a dit que tu travailles dans le domaine du sport, c’est ça ? 

— Je suis en effet chargé d’études marketing pour une grosse société 
d’équipements sportifs. 

— Connue ? 

— Très ! 

— Pourquoi n’as-tu pas suivi le cursus héréditaire des membres de notre 
famille ? 

— C’est le professeur Cressier qui t’a dit cela ? 

Je confesse que « oui » avec une mine penaude qui l’amuse. 

— Évidemment, se reprend-il très vite. 

— Alors ? En tant qu’aîné des Saint-Morgins, tu aurais logiquement dû 
entreprendre une carrière diplomatique, non ? 

Mon insistance ne semble pas l’indisposer. Je perçois comme de la moquerie 
dans sa manière de me répondre. 

— J’ai préféré te laisser légitimement la place. 



Le mot « légitimement » me fait sourciller. Devant mon air sceptique, il se 
hâte de rectifier : 

— Ce n’était qu’une question d’affinités, Talia. Je ne me voyais pas arpenter 
la planète à faire des ronds de jambe. J’ai assez subi ceux de nos parents et je 
n’ai pas la diplomatie dans le sang, tu as dû t’en rendre compte. 

J’acquiesce sans mal. Je m’offre une gorgée de vin et je pousse un autre pion 
dans la partie que nous avons entamée. 

— As-tu une fiancée ou une petite amie ? 

Il me toise bizarrement. 

— Je suis ta sœur, je lui fais remarquer. Je n’ai pas le droit de savoir ? 

— Je ne m’attache jamais durablement, concède-t-il après une longue 
hésitation. 

Puis il s’accoude au bord de la table et croise ses doigts sous son menton. 

— As-tu l’intention de me cuisiner ainsi toute la soirée ? 

— Je réunis les pièces du puzzle. 

Ma répartie lui fait hausser les sourcils. Je m’en amuse. Chacun son tour. 

— Je suis tout disposé à t’aider, mais chaque chose en son temps. Et pour ce 
soir, c’est bien suffisant. Tu as besoin de te reposer, mon ange. 

Il me prend en traître. Il sait que de m’appeler ainsi anéantit en moi toute 
volonté de résistance. J’ai pourtant des millions de questions sans réponse. Mais 
il se lève et commence à charger le lave-vaisselle. Je l’aide jusqu’à ce que la 
cuisine soit en ordre. Ensuite, sans me demander vraiment mon avis, il m’escorte 
jusqu’à ma chambre. 

— La salle de bains, à côté, est tout à toi. Tu devrais y trouver ce qu’il te 
faut. 

— Il est tôt encore, je proteste. 

— Tu as vécu une journée éprouvante. Une bonne nuit de sommeil te fera du 
bien. 

— Et toi ? Que vas-tu faire ? 

— J’ai délaissé quelque temps mon bureau londonien, mais je n’ai pas 
démissionné. J’ai du travail qui m’attend. 

— Oh ! D’accord. Il est donc plus convenable de te souhaiter bon courage 
qu’une bonne soirée. 

— J’accepte les deux. 

J’adore le voir sourire. Je n’éprouve plus du tout de méfiance à son égard. Je 
le remarque au moment de le quitter. Nos regards se répondent et, contre toute 
attente, Vladimir se penche vers moi et m’embrasse sur la bouche. J’ai un 
sursaut et je m’écarte aussitôt. Lui paraît franchement égayé par ma réaction. 

— Aurais-tu aussi oublié les traditions russes, petite sœur ? 



Bon sang ! 

Non, je n’ai pas oublié. Enfin, pas vraiment. C’est juste que ce « baiser à la 
msse » ne fait plus partie de mon quotidien depuis bien longtemps. Et puis, je ne 
m’attendais pas à ça de sa part. J’en ai encore le cœur qui bat à toute vitesse et 
les joues brûlantes. 

— Bonne nuit, mon ange, me dit-il très doucement avant de s’éloigner en 
m’abandonnant, pantelante, au seuil de ma chambre. 




En quittant la salle de bains où je suis allée prendre une douche, j’aperçois de 
loin la silhouette de mon frère penché sur son ordinateur portable. Il a pris place 
sur l’un des canapés du salon et paraît si concentré que rien ne semble pouvoir le 
distraire de son occupation. Son baiser inattendu me hante encore. À le voir si 
sérieux, presque hautain, je n’imaginais pas qu’il ferait une telle chose. 

Quand m’a-t-on embrassée sur la bouche pour la dernière fois ? 

Un baiser... un vrai, un de ceux qui font battre le cœur et vibrer le corps. Je 
n’en sais rien. Mon corps a subi des dommages que la chirurgie a réparés. Il en 
conserve d’ailleurs quelques cicatrices. Mais il se montre bien plus réactif que 
ma mémoire. Le contact des lèvres de Vladimir sur les miennes m’a fait l’effet 
d’une brûlure que l’eau tiède n’a pas réussi à apaiser. Je referme la porte de ma 
chambre en évitant de faire du bruit, et me dirige vers le grand miroir de ma 
penderie. Du bout de l’index, je souligne ma bouche en me regardant 
bizarrement. 

Pourquoi ai-je réagi ainsi ? 

Pour Vladimir, ce baiser paraissait tout à fait naturel. Mais ni mon père ni ma 
mère ne se sont risqués à une telle effusion lors de nos retrouvailles. Je me pose 
sans doute trop de questions. Mon frère a été élevé dans la tradition russe, pas 
moi, ou si peu. J’effleure ma lèvre inférieure, la brûlure était certes surprenante, 
mais pas désagréable. Sa bouche était douce et tendre. Je me dévisage comme si 
je venais d’une autre planète. 

« Cet homme si séduisant est ton frère, Natalia ! » 

Je laisse retomber ma main et je m’observe dans le miroir. Je n’ai plus l’air 
gauche et niais de l’adolescente figurant sur la photo, et les dernières semaines 
passées en Suisse m’ont rendu une assez bonne forme. Je me détaille de la tête 
aux pieds en entrouvrant le peignoir de bain dans lequel je me suis emmitouflée. 
J’ai la taille fine, la poitrine généreuse à souhait, les hanches légèrement rondes. 
Seules mes fesses et mes cuisses ont pâti de ma longue immobilisation, mais je 



suis convaincue qu’elles retrouveront leur fermeté avec un peu d’exercice. Et si 
Vladimir doit culminer à près d’un mètre quatre-vingt-dix, je ne lui suis 
inférieure en taille que d’une quinzaine de centimètres. Quant à mon visage, il a 
repris des couleurs. Mes cheveux sont moins ternes. Ce serait probablement 
prétentieux d’affirmer que je suis belle, mais je me permets néanmoins de 
remercier mon père de m’avoir transmis quelques gènes intéressants de ce point 
de vue-là, en plus, paraît-il, de sa brillante intelligence et de son fort caractère. 
Pour le moment, je ne me sens pas pleinement maîtresse de moi-même. Le 
trouble qui m’agite encore en pensant à ce baiser en est la preuve. 
Malheureusement, je n’ai pas la solution à ce problème. 

Je laisse glisser le peignoir de mes épaules. Mon image me fascine. Je suis 
statufiée devant mon reflet. Mes yeux se figent, j’entends les battements 
assourdissants de mon cœur. Je suis ailleurs, pareillement nue, mais pas face à 
une glace. Je subis le poids d’un regard qui me juge comme on évalue du bétail. 
Je tremble, mais ce n’est pas de froid. Puis tout s’efface aussi subitement, l’air 
qui entre de nouveau dans mes poumons me fait tousser. Je suis saisie de honte. 
J’ouvre la penderie et je m’empare de ce qui ressemble à un tee-shirt géant 
destiné à faire office de chemise de nuit. D’enfiler ce simple vêtement me 
soulage. Mon pouls ralentit. 

Je déteste ces flashs qui surgissent à l’improviste, au détour d’une phrase, 
d’un mot, d’une image. Ils ne sont jamais agréables, au contraire, ils me 
terrorisent. 

Je n’ai pas très envie de défaire mes bagages comme je l’avais prévu. Ils 
restent donc là, dans un coin de ma chambre. Je m’en occuperai demain. J’ai 
besoin de repos, même si j’appréhende toujours la nuit. Le boîtier contenant les 
pilules magiques du professeur Cressier trône en évidence sur mon chevet. 
Comme chaque soir depuis mon réveil dans sa clinique, j’avale ce qui est censé 
m’éviter les idées noires et je me glisse dans mon lit. Tout est si différent de ce 
que j’avais imaginé de ma vie d’avant. 

Étais-je vraiment la jeune fille romantique que m’inspire ce décor ? 

Mon esprit ne parvient pas à s’y résoudre... ce dernier sursaut de ma 
mémoire doit être un autre élément du puzzle. Les effets du calmant ne tardent 
pas à se faire ressentir. Je pars à la dérive. Avant de sombrer tout à fait, je crois 
entendre des pas dans le couloir, le bruit d’une porte... peut-être la mienne, mais 
je n’ai déjà plus la force d’ouvrir les paupières. 





Un fumet de café frais excite mon odorat. Je m’étire autant que possible. J’ai 
plutôt bien dormi. Les pilules du professeur Cressier agissent efficacement. Je ne 
me souviens pas avoir cauchemardé comme il m’arrivait si souvent jusque-là. 
Ma première pensée va à mon frère. Il est à peine sept heures, monsieur est 
matinal. Je me lève et gagne la cuisine d’où me parvient le son d’une radio. 
Vladimir est en train de se verser un bol de café. Il se retourne et s’étonne de 
mon air ahuri devant son allure. Contrairement à la veille où je l’ai découvert 
élégamment habillé, il porte une tenue de sport qui, même si elle est de la 
marque prestigieuse pour laquelle il travaille, tranche singulièrement avec 
l’image que j’avais gardée de lui. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? je ricane en le toisant. 

— Une chose à laquelle tu vas devoir t’habituer. Et puisque tu abordes le 
sujet, j’ai un petit cadeau pour toi. 

— Un cadeau ? 

Sa manière de confirmer d’un regard joueur ne me dit rien qui vaille. S’il 
s’agit d’un présent de bienvenue, pourquoi ne me l’a-t-il pas offert dès mon 
arrivée ? 

Il disparaît de la cuisine après m’avoir fourré un bol dans les mains, sans 
m’avoir demandé mon accord. Je dois reconnaître que sa mixture est bien 
meilleure que celle de la clinique qui ressemblait davantage à une tisane qu’à un 
café. Je n’ai pas fini d’avaler la première gorgée qu’il revient avec un sac et me 
le tend sans autre formalité. Curieuse, j’abandonne mon bol sur la table pour 
inspecter le contenu du soi-disant cadeau. Ma réaction est immédiate, j’éclate de 
rire en sortant un jogging gris et rose du sachet. 

— Je suis heureux de constater que tu apprécies ce geste. 

La voix grave de mon frère me ramène à un peu plus de sérieux. Il n’a pas 
l’air de trop plaisanter. 

— Aurais-je loupé une information ? je demande en remisant l’ensemble de 
sport sur le dossier d’une chaise. 

— Durant ton coma, je t’ai fait une promesse, Talia. Je m’emploie donc à la 
tenir. 

— Quelle promesse ? 

S’il voulait me mettre K.-O. dès le début de la journée, on peut dire qu’il y a 
parfaitement réussi. Je reste debout, suspendue aux paroles qu’il concède en 
faisant durer un mystère de plus en plus insupportable. 

— Comment veux-tu que je sache laquelle ? je m’agace un peu tandis qu’il 
me laisse sans réponse. 

— Tu t’es bien souvenue de la manière dont je t’ai appelée, me réplique-t-il 
avec un calme déconcertant. 



Il approche lentement et s’arrête juste devant moi, tout près. Son parfum 
m’enveloppe, son regard capture le mien et le met sous pression. Je perçois sa 
chaleur, son souffle sur mon visage, mais je suis entièrement captivée par ses 
yeux clairs qui semblent fouiller mon âme malgré moi. Il me force à chercher au 
beau milieu du chaos qui règne dans mon esprit. 

— Plus qu’une promesse, un serment. 

Son timbre suave nuancé d’un accent subtil s’insinue en moi et me donne le 
vertige. Je suis son cheminement jusqu’au tréfonds de mon cerveau en panne. 
Cette voix, je l’ai trouvée belle. Elle était la seule qui s’adressait à moi, rien qu’à 
moi. Mais elle est comme la mélodie d’une chanson dont on a oublié les paroles 
exactes. On marmonne sur un air déjà entendu, et quelques mots jaillissent à la 
fin de la rime. 

— ... pour toi. 

Tendue, immobile, j’ai articulé difficilement. 

— Je serai désormais toujours là pour toi, complète-t-il très doucement. 

Je le dévisage au travers des larmes qui envahissent mes yeux. Il m’attire 
contre lui et me serre sur sa poitrine. 

— J’ai promis de veiller sur toi, et je le ferai, mon ange. 

« Mon ange » ouvre les vannes. Pour la première fois, j’ai le sentiment de 
n’être plus seule au monde. Les bras de Vladimir sont un refuge. Sa force me 
rassure, sa volonté ranime la mienne, sa tendresse me donne confiance. Je suis 
convaincue que personne ne s’est soucié de moi comme il le fait à cet instant. 
J’ignore quelle est sa motivation et je m’en moque. Le plus beau cadeau qu’il me 
fait, ce n’est pas ce jogging, c’est lui. Il finit par m’écarter et efface les traces 
humides sur mes joues. Sur son visage, je constate une tout autre expression 
nettement plus taquine. 

— Il fait un temps magnifique pour commencer ta remise en forme, affirme- 
t-il d’un ton apparemment dénué d’humour. 

J’y devine cependant une certaine sournoiserie. Il a été capable de lire dans 
mes pensées. Toutefois, je n’imaginais pas qu’il les précéderait de cette façon ni 
qu’il y prendrait une part si active. 

— Que suis-je censée faire ? j’interroge, méfiante. 

— Te changer, tout d’abord. Nous allons courir un peu. 

— Courir... avec toi ? 

— C’est ce que je fais tous les matins. 

Ma grimace alarmée lui arrache un éclat de rire. 

— Ne t’inquiète pas, je sais me montrer compréhensif avec les très grands 
débutants, se ressaisit-il pour mieux m’enfoncer. Je vais commencer par 
marcher. 



— Ha ! Ha ! Tu trouves ça drôle. 

— Assez, oui. 

Sans réfléchir, je lui envoie une tape de mouche sur son épaule solide. 

— Tu vas voir ce que tu vas voir, je préviens sans avoir la moindre idée de ce 
que je suis capable de faire. 

Visiblement, lui n’est pas dupe de mes prétentions, car son sourire se fait 
narquois au possible. 

— Oh ! Ma petite sœur aime les défis, ironise-t-il en me regardant quitter 
dignement la cuisine où il se ressert un café. 

Devant le miroir de la salle de bains où je me suis changée, je suis prise de 
remords. Il ne me semble pas avoir aperçu la moindre tenue de sport dans ma 
penderie. Par ailleurs, les exercices auxquels je me suis soumise à la clinique 
m’ont coûté cher en énergie et en courbatures. J’appréhende le programme de 
Vladimir. La seule consolation que je trouve à ce challenge, c’est que je ne suis 
pas complètement ridicule dans l’ensemble qu’il m’a offert. Pour un peu, je 
passerais pour une grande sportive. En mon for intérieur, je suis convaincue que 
cela n’a jamais été le cas. Mais puisque tout est à refaire dans ma petite vie, 
autant commencer sur de bonnes bases. 

Mon cher frère ne fait aucun commentaire à mon retour dans la cuisine où il 
a préparé de quoi se restaurer. Par orgueil, je me garde bien de solliciter son avis. 
Il évite pareillement de me le donner. Nous sommes sur la même longueur 
d’onde. C’est donc bien ce que je craignais, c’est du sérieux. 

— On y va ? me demande-t-il, après avoir mangé, en me précédant vers le 
vestibule où se trouve une grande armoire où sont stockées les chaussures. 

J’hérite d’une paire qui devait m’appartenir depuis longtemps. Elles ont un 
peu de vécu, mais au moins, elles sont confortables. Je songe avec soulagement 
aux ampoules que je n’aurai pas. Vladimir me jette un regard dubitatif, puis sans 
prévenir, remonte la fermeture éclair de ma veste. 

— Il fait beau, mais pas si chaud que ça, affirme-t-il sans que je puisse le 
contrarier sur ce point. 

— Bien, monsieur ! je lui rétorque, moqueuse. 

Il ne relève pas, tout comme il ignore superbement mon sourire. Fi de 
l’ascenseur, il entame réchauffement en nous faisant descendre les trois étages 
par l’escalier. À la mi-avril, le Jardin du Luxembourg ouvre ses grilles à sept 
heures trente. Quelques courageux sont déjà au pas de course dans les larges 
allées. Comme il l’a promis, Vlad commence par marcher à un rythme soutenu. 
Il lui suffit pourtant que nous échangions un bref regard pour qu’il se décide à 
passer à la vitesse supérieure. Il allonge les foulées et là, je crie à l’injustice. Il 
profite honteusement de l’avantage que lui donnent les quinze centimètres qu’il 



a de plus que moi. 

Je suis très rapidement dans l’obligation de négocier une pause. Il y consent 
généreusement, conscient de l’effort que j’ai fourni sans me plaindre. Il me 
permet de souffler avant de repartir en marchant. À plusieurs reprises, il 
s’inquiète de savoir si je vais bien. Je confirme que c’est le cas. En vérité, je suis 
épuisée, mais heureuse. Je ne suis pas certaine que j’aurais mis mes bonnes 
résolutions en œuvre de cette façon sans lui. Il sourit de nouveau lorsque je le lui 
avoue au détour d’une allée : 

— C’est une question d’habitude, se défend-il. Tu verras bientôt que c’est toi 
qui seras la première à chausser tes baskets. 

— À Londres aussi, tu cours tous les jours ? 

— J’ai un boulot assez stressant, et en plus, je représente une marque de 
sport. Courir me permet de décompresser et de me maintenir en forme. Même 
les cadres de l’entreprise se doivent d’avoir un physique d’athlète. 

Ma mine dubitative l’amuse. 

— Parce que tu crois qu’il en va autrement ailleurs ? À ton avis, à quoi 
ressemblent les étudiants que tu fréquentais, il y a quelques mois ? 

— Je suppose qu’ils devaient avoir la même allure que celle que j’ai sur les 
photos que j’ai pu voir de moi. Genre élève modèle ou fils à papa, c’est ce que tu 
veux dire ? 

— De manière un peu caricaturale. Mais il faut bien admettre qu’on nous 
oblige à nous fondre dans un moule afin d’appartenir à une communauté. 

— On dirait que tu le regrettes. 

— Plus que tu le crois, Talia. 

Je n’aime pas l’expression soucieuse de son visage. Ses paroles ont encore 
un sens caché que je n’ai pas les moyens de décoder. 

— M’expliqueras-tu franchement les choses, un jour ? 

— Un jour, oui. 

Sur ce, il repart au trot, me contraignant à le suivre. Une heure plus tard, je 
refuse de prendre les escaliers pour rentrer. J’opte pour l’ascenseur quitte à me 
faire traiter de « petite joueuse ». Il est déjà sur le palier quand les portes 
s’ouvrent. Je reconnais ma défaite, mais j’ose parier que dans quelque temps, je 
serai capable d’en faire autant. Galamment, il me cède le passage dans 
l’appartement. J’ai faim. Mon cher frère continue à se réjouir du spectacle que je 
lui offre en me voyant dévorer le petit-déjeuner qu’il a préparé. 

— Bel appétit ! 

Je hausse les épaules en croquant à pleines dents dans un bout de baguette 
beurré. Lui se contente de deux toasts et d’un autre café, puis il déclare qu’il va 
prendre une douche. 



— Que vas-tu faire ensuite ? je l’interroge avant qu’il disparaisse. 

— Aujourd’hui, je suis tout à ta disposition. 

— Et les autres jours ? 

— Je devrais me rendre de temps en temps au siège parisien de ma société. 
Le reste de mon temps t’appartient. 

— C’est beaucoup d’honneur ! 

— Non, juste le prix d’une promesse. 

Ces dernières paroles me clouent le bec tandis qu’il quitte la cuisine. Pour la 
peine, je n’ai plus faim. J’ai l’impression de plus en plus forte d’être un enjeu 
pour Vladimir. 

Mais lequel ? 

Sans doute estime-t-il que c’est encore prématuré de m’en parler. Il a juré de 
le faire... un jour. Je n’ai donc qu’à patienter. 


Après avoir pris une douche à mon tour et m’être changée au profit d’un jean 
et d’un tee-shirt piochés dans mon sac de voyage qui traîne encore dans un coin, 
je retrouve mon frère dans le séjour. Il est assis à la grande table et se concentre 
sur son précieux ordinateur. Mon arrivée lui fait cependant lever les yeux, et 
immédiatement son regard se durcit. 

— Quoi ? je m’étonne en remarquant que, de toute évidence, ma tenue ne lui 
plaît guère. 

— Aurais-tu oublié également ce qui constitue les bases de l’élégance et de 
la féminité ? me balance-t-il sur un ton sévère. 

Je constate à ce moment-là que lui a revêtu un pantalon de ville impeccable 
et une chemise grise qui lui sied à merveille. Le fait qu’il ne porte pas de cravate 
est la seule entorse à la perfection. 

— Je n’ai pas encore défait ma valise et j’ignorais qu’on devait ressortir, je 
plaide en pensant que cela suffit amplement. 

— Je n’ai pas évoqué une autre sortie. 

Là, mon instinct me dit que c’en est assez. La moutarde me monte au nez. 

— Eh bien ! Tu n’as qu’à mettre ça sur le dos de mon amnésie, si ça te 
chante ! 

Sur ce, je fais demi-tour et m’enferme de nouveau dans ma chambre. 
Quelques secondes plus tard, j’entends les pas de Vladimir dans le couloir et ses 
deux coups à ma porte. Je grogne qu’il peut entrer en faisant mine d’être affairée 
à vider mes bagages. 



— Je me suis montré un peu abrupt, n’est-ce pas ? commence-t-il sur un ton 
d’excuse. 

Je pousse un soupir. Une boule me noue la gorge et j’ai du mal à trouver les 
mots justes. 

— On m’a rendu mon identité, des parents... et même un frère que je ne 
connaissais pas, j’explique douloureusement. Mais je ne sais toujours pas qui je 
suis exactement, Vlad. Je ne comprends pas comment tu peux me le reprocher. 

Ses doigts glissent sous mon menton et m’obligent à affronter son 
magnifique regard. 

— Pardonne-moi, mon ange ! murmure-t-il. 

Mon cœur s’emballe, ma conscience vacille quand il pose ses lèvres douces 
sur les miennes qui tremblent. J’ai peur de ce que je ressens, de l’envie brutale 
que ce baiser fraternel allume dans mes veines. Je romps vivement cet élan de 
tendresse et je m’éloigne. 

— Je... je vais ranger tout ça. Certaines choses réveilleront peut-être le 
souvenir de celle que j’étais. 

Il fronce les sourcils et ses mâchoires se contractent. 

— Je n’ai pas affirmé que c’était ce que tu devais faire, me dément-il. 

— Alors, je ne saisis pas ce que tu veux dire. 

— Tu l’as fort justement précisé, Talia, nous venons de faire à peine 
connaissance, toi et moi. La manière dont tu t’habillais avant m’importe peu. Je 
me moque d’avoir en face de moi la réplique d’une inconnue. Ce que je voulais 
dire, c’est que ta beauté mérite d’être mieux mise en valeur. 

— Ma beauté ! je hoquète, stupéfaite. 

Sans crier gare, il me prend le bras et m’entraîne devant le miroir. 

— Regarde ! m’ordonne-t-il. 

Moi, je ne vois que lui, debout derrière moi. Mon frère est sans conteste 
l’homme le plus magnifique que j’ai pu voir jusqu’à présent. Plus beau encore 
que mon père au temps de sa jeunesse et en habit d’apparat. Alors que je devrais 
en éprouver de la fierté, je suis saisie d’un malaise. Dans mon crâne, la tempête 
se déchaîne sans qu’il en ait conscience. Les photos défilent, le sourire de ma 
mère, son regard attendri, mon absence criante sur ces clichés ordinaires d’une 
famille heureuse. Je secoue la tête et je me réfugie dans ses bras. 

— Tu as toujours été le préféré, n’est-ce pas ? je marmonne entre mes dents, 
le nez enfoui contre sa chemise qui embaume le parfum. Maman ne m’aime pas. 
Toi, elle t’adore. 

— Les choses ne sont pas si simples que tu le penses, Talia. 

Un masque dur et triste à la fois s’est posé sur son beau visage. 

— Elle t’aime, affirme-t-il. Mais d’une façon différente. Tout comme tu n’as 



aucune raison de douter que ton père te préfère à moi. 

Mon père ? 

Une alarme retentit en moi. 

— Explique-moi ! 

— Il est encore trop tôt. Je voudrais que tu fasses l’effort de te souvenir. 

— J’ai besoin que tu m’aides. 

— Je le ferai en temps utile. Et si nous commencions par mettre un peu 
d’ordre dans ta penderie ? 

Je sais que sa proposition constitue une habile diversion à ce qui me 
préoccupe, mais je l’accepte finalement avec soulagement. Il va chercher ma 
grosse valise et la dépose sur le lit pendant que j’ouvre toutes les portes de 
l’énorme armoire. De nombreux vêtements sont restés en place. Je fais défiler les 
cintres, les uns après les autres sans m’enthousiasmer outre mesure. Mes tenues 
sont très classiques, souvent de marque, mais sans grande originalité pour une 
jeune femme de mon âge. A priori, le jean que je porte est l’exemplaire unique 
d’une fantaisie que je me suis permise. 

Je répète la même opération avec les tiroirs de ma commode. Le premier 
renferme mes sous-vêtements. En dehors d’un ensemble un peu plus sexy et 
encore tout neuf, je n’y trouve que du basique. Je m’étais arrêtée là lors de ma 
première inspection. La découverte du contenu du tiroir d’en dessous me stoppe 
net. Ma réaction intrigue suffisamment Vladimir pour qu’il s’en soucie. Je 
m’empare d’un des effets et je le déplie devant lui. Il s’agit d’une robe noire, si 
étroite et si échancrée qu’elle ne doit pas dissimuler grand-chose de l’anatomie 
qu’elle est censée couvrir. 

— Crois-tu... que j’ai pu mettre ça, un jour ? je bredouille, sceptique. 

En quelques pas rapides, mon frère est près de moi et me confisque la robe 
sans me demander mon avis. 

— Vlad ?! je me récrie, anxieuse. 

— Un jour où tu auras sans doute voulu faire la fête avec des amis, répond-il 
en se forçant. 

Cette fois, je doute de sa sincérité. Il en sait plus que ce qu’il veut bien 
avouer. Je n’ai pas le temps de faire l’inventaire du reste du tiroir, il s’est emparé 
en vrac des quelques affaires qui y étaient rangées. Il n’en fallait pas plus pour 
éveiller mes soupçons. 

— Le ménage n’a pas été correctement fait, on dirait, j’ironise malgré moi. 
Est-ce si grave ? 

— Cela appartient à une époque révolue, tout comme ce jean et ce tee-shirt 
affreux que tu portes. Je crois que je vais devoir t’emmener faire un peu de 
shopping, mon ange. 



Son ton plus léger me rassure et la perspective de faire des emplettes me 
séduit assez. En me jetant un coup d’œil dans le miroir, je consens à admettre 
que je fais figure d’adolescente attardée. J’ai juste l’air moins coincée que sur la 
photo du salon. Vladimir s’absente quelques courtes minutes en emportant le tas 
de vêtements qu’il a confisqués, puis revient m’aider à tout ranger. À l’issue de 
cet exercice, le constat s’impose de lui-même et rendez-vous est pris pour 
remettre ensemble les compteurs de la mode à niveau. 

— Debout, petit loir ! fait la voix forte de mon frère. 

Je ne lui pardonne son intrusion dans ma chambre et sa façon brutale de me 
réveiller que parce qu’il m’apporte un café nécessaire à ce que j’émerge. J’ai 
d’affreuses courbatures. 

Merci le jogging de la veille ! 

Or, je constate avec résignation que Vladimir a déjà revêtu sa tenue de sport. 
J’ai beau ronchonner, il m’accorde en riant le droit d’enfiler mon survêtement. 
J’attends néanmoins qu’il ait quitté les lieux pour me lever. 

Bon sang ! Que c’est dur ! 

Cette fois, les pilules magiques ne m’ont pas permis de passer une excellente 
nuit. Mon sommeil a été agité de rêves étranges et récurrents. Cette robe que 
Vlad a fait disparaître a hanté mes songes. Je me suis vue dedans, en train de 
danser au son d’une musique assourdissante et dans une obscurité entrecoupée 
de violents rayons lumineux. Je ne suis cependant pas convaincue que c’était une 
fête entre amis. Cela ressemblait à une boîte de nuit d’un genre particulier. Puis 
tout s’est brouillé, je me suis réveillée en sursaut, le front en sueur et un 
inexplicable sentiment de honte qui me nouait la gorge. J’ignore s’il s’agit 
simplement d’un cauchemar ou d’un réel souvenir. 

— Natalia ! s’impatiente mon cher frère. 

Je me hâte de le rejoindre, et comme la veille, il m’inflige un galop dans le 
Jardin du Luxembourg. 

— Je te hais, je grommelle en rentrant, une heure plus tard. 

Il me décoche un sourire et, sans complexe, ôte son tee-shirt avant 
d’approcher de moi. J’ai un brusque coup de chaud, mais par chance, je peux 
prétexter que c’est à cause de l’effort intensif que je viens de fournir. En réalité, 
la vue de son torse nu et magnifiquement sculpté me trouble plus que de raison. 
Je sais que je ne devrais pas, mais ce traître s’ingénie à me piéger en se plantant 
si près de moi que je ne peux lui échapper. 



— Ah oui ? me taquine-t-il d’une voix de miel. Est-ce là la récompense de 
tout ce que je mets en œuvre pour toi ? 

Son odeur m’empêche de retrouver un souffle normal, je lui refuse mon 
regard de peur qu’il y lise les pensées scandaleuses qui me viennent à l’esprit. 
Malheureusement, mon attitude parle pour moi et il en profite honteusement. Sa 
main relève mon menton, ses yeux capturent les miens. 

— Tu n’as pas fini de me haïr dans ce cas, mon ange, parce que j’ai d’autres 
projets pour toi aujourd’hui. 

— Quels projets ? 

— N’avions-nous pas prévu un rendez-vous ? 

Je suis sauvée par les circonstances et je respire. 

— Oh ! Ce projet-là ? 

— En avais-tu un autre en tête ? susurre-t-il. 

Ses lèvres effleurent déjà les miennes, je suis tétanisée. Je bredouille un 
« non » aussitôt récompensé d’un baiser simplement posé sur ma bouche. Puis il 
s’écarte de moi comme si de rien n’était et se dirige vers sa chambre. 

— On se retrouve dans trente minutes. Nous avons un planning chargé. 

Je reste pantelante au milieu du salon où il m’abandonne. 

— Trente minutes, Talia, me répète-t-il en se retournant et me voyant 
toujours immobile et perplexe. 

Je me mets en action comme une automate. En vérité, j’ai de plus en plus de 
mal à gérer ce que j’éprouve à l’égard de ce frère qui ne se comporte pas tout à 
fait comme je l’avais imaginé. 

Mais au fond, que sais-je des relations normales que peuvent entretenir un 
frère et une sœur ? 

Nous n’avons quasiment pas vécu ensemble et les quelques années qui nous 
séparent font toute la différence. À trente et un ans, il est un homme séduisant et 
sûr de lui. Ma mémoire défaillante me rend fragile et dépendante. Dépendante et 
étrangement troublée quand il me regarde, quand il me parle tout bas en 
m’appelant « mon ange », quand il m’embrasse comme il vient de le faire en 
vertu de traditions russes que j’ai oubliées. Je me garderai bien de le lui dire, un 
peu par peur du ridicule, c’est vrai, mais surtout parce que ce contact me plaît. Il 
conviendrait juste que je me raisonne et que je cesse de divaguer sur ce garçon 
trop beau et trop parfait qu’il m’est impossible d’aimer autrement que ce que la 
morale autorise. 

Tout en me morigénant, j’enfile un pantalon tiré au hasard de ma penderie 
ainsi qu’un fin pull noir. Vladimir attend déjà dans le séjour en consultant son 
portable. Mon allure est soumise à son jugement critique, mais il ne dit rien. Je 
suppose que j’ai donc réussi mon examen de passage avec un succès relatif. 



— Nous y allons ? me propose-t-il sans me donner de plus amples détails. 

J’acquiesce et je descends en sa compagnie jusqu’au garage. Galamment, il 

m’ouvre la portière de sa voiture. J’aime l’odeur fauve du cuir qui s’en dégage et 
l’impression de puissance lorsqu’il fait vrombir le moteur. Dans les rues de 
Paris, il ne conduit pas particulièrement vite. 

— Mon temps t’appartient, m’explique-t-il gentiment quand je me soucie de 
savoir si cette sortie ne le dérange pas. 

Cela fait partie de ces petites phrases qui alimentent des suppositions que je 
m’efforce à tout prix de refouler. Je me concentre sur le paysage comme je le 
faisais dans la voiture de mon père, sous la garde de Francis. Mais j’ai nettement 
plus de difficulté à combattre ma curiosité. 

— Où m’emmènes-tu exactement ? 

— Chez le coiffeur, pour commencer. 

Sa réponse directe me laisse bouche bée quelques secondes. D’un geste, je 
descends le pare-soleil et j’observe ma tête dans le miroir de courtoisie. Je ne 
sais pas à quand remonte ma dernière visite chez un professionnel. L’opération 
nécessaire à résorber l’hématome de mon crâne m’a valu une coupe maladroite 
que le temps passé dans le coma a plus ou moins bien réparée. Depuis, je 
m’organise dans une sorte de « coiffé-décoiffé » qui suffisait jusque-là. De toute 
évidence, ce n’est pas l’avis de mon frangin. 

— Tu as pris rendez-vous ? j’interroge, intriguée. 

— Sache, mon ange, que je ne suis pas du genre à improviser. 

Cette piquante répartie me fait grimacer. Il a réponse à tout. 

— Il ne faudra pas que tu t’étonnes de l’accueil qui nous sera fait, ajoute-t-il 
d’un ton plus sérieux. Dans le salon où je t’emmène, on me connaît sous un autre 
nom. Je t’en ai fait également bénéficier. 

— Un autre nom ? Pourquoi ? 

— Pour des raisons de discrétion. Je te conseille aussi d’éviter de répondre à 
l’interrogatoire auquel Bertrand ne manquera pas de te soumettre s’il en a 
l’occasion. 

— Qui est Bertrand ? 

— Le coiffeur chez qui nous allons. 

— Pourquoi me poserait-il des questions ? 

— Parce qu’il est un incorrigible curieux. 

— Je suis donc censée me taire ? Dois-je jouer les muettes en plus d’être 
amnésique ? 

Mon frère a un petit rire et, avec un merveilleux accent, il me demande en 
msse si j’ai gardé en mémoire quelques rudiments de notre langue maternelle. 
Sans la moindre hésitation, je lui réponds pareillement que je suis tout à fait 



capable de le comprendre. Je saisis parfaitement son allusion, mais cela ne 
contribue qu’à me rendre encore plus dubitative. 

— Tu joues les espions ou quoi ? 

— Va savoir ! me rétorque-t-il en mettant son clignotant. 

Il ralentit et gare sa voiture à quelques mètres d’un salon de coiffure tout ce 
qu’il y a de plus banal. La prévenance de Vladimir est une chose à laquelle je ne 
m’habitue pas. Je me retrouve encore toute déboussolée quand il vient m’aider à 
descendre et me prendre par la taille pour m’escorter jusqu’à la boutique. Dès 
notre entrée, un cinquantenaire jovial se précipite vers nous avant même que 
nous ayons eu le temps de nous présenter à l’accueil. 

— Monsieur Dvoïnev ! dit-il en mesurant ses exclamations très 
enthousiastes. Je suis heureux de vous recevoir. Je vous attendais. Et voici donc 
cette jolie demoiselle dont je dois m’occuper ! 

Ce monsieur me couve d’un regard gourmand qui me stresse. Je commence à 
comprendre ce que Vladimir insinuait. Quoi qu’il en soit, le patronyme que je 
viens d’entendre a une résonnance particulière à mes oreilles. Ma cogitation 
intérieure intense n’échappe pas à la vigilance de mon compagnon, et c’est en 
msse qu’il me donne la solution de cette énigme que je ne parviens pas à 
résoudre seule. 

— Il s’agit du nom de ton arrière-grand-mère maternelle. 

En une seconde, je me rappelle un vieux portrait jauni auquel notre mère 
attachait beaucoup d’importance. Une dame très âgée fixant l’objectif avec une 
méfiance teintée d’amusement. Il me semble me souvenir que c’est à elle que je 
dois mon prénom. 

Natalia Dvoïnev ! 

Une autre pièce que je ne sais pas où placer dans le puzzle en morceaux de 
mon existence. 

— Pourquoi as-tu pris ce nom ? je m’étonne tout bas tandis que le coiffeur 
s’est absenté un court instant après nous avoir installés dans un salon privé. 

— C’est le premier qui m’est venu à l’esprit, me répond-il innocemment. 

Je voudrais bien continuer de creuser cette insolite question, mais le retour 
de Bertrand met fin à notre conciliabule. 

— Je te donnerai toutes les explications plus tard, me promet Vladimir avec 
cet accent naturel qui rend sa voix plus grave que lorsqu’il s’exprime en français. 

Je suis, dès lors, réduite au silence. J’observe avec inquiétude la grimace que 
fait le coiffeur en soulevant quelques mèches de mes cheveux. 

— Il va falloir couper, se désole-t-il. 

Ma mine effarée l’informe sur ce que j’en pense. 

— Ne craignez rien ! Vous serez encore plus jolie quand j’en aurai terminé. 



Ne rien craindre, ne se soucier de rien, attendre... voilà tout ce qu’on me 
conseille ou m’autorise. Je vis dans une sorte de prison à l’air libre dont le 
geôlier le plus efficace se trouve assis dans un fauteuil derrière moi et mène avec 
le coiffeur une conversation anodine qui évite que ce dernier s’intéresse de trop 
près à mon cas. À aucun moment, on ne m’a demandé mon avis. On me propose 
un café et un magazine pour m’occuper pendant que les ciseaux entrent en 
action. J’accepte l’un et l’autre, je crois que cela vaut mieux. 

Je commence seulement à me détendre quand le portable de Vladimir se met 
à sonner. Il consulte l’écran, puis décroche en se levant. Le coup d’œil qu’il me 
jette par miroir interposé est éloquent, mais il sait que j’ai enregistré ses 
consignes et sort à grandes enjambées. Immédiatement, Bertrand en profite pour 
me demander si tout va bien. Je devine que ce n’est que le début. Je réponds un 
« oui » prudent. 

— Ainsi, vous êtes parente avec monsieur Dvoïnev ? 

J’hésite et j’opte pour la même laconique réponse qui refroidit un peu 
l’inquisiteur. Par chance, une jeune femme fait irruption dans le salon. 

— Laetitia est notre esthéticienne, m’explique le patron. 

Bien que n’ayant rien demandé, je suis servie. La demoiselle s’empare de 
moi avec beaucoup de gentillesse, mais tout en obéissant à des ordres venus de 
je ne sais qui. Pendant que l’un fignole la coupe, l’autre promène sur mon visage 
son armada de pinceaux en tous genres. Depuis mon réveil, en Suisse, je ne me 
suis pas maquillée. J’ai pourtant trouvé un petit nécessaire de base dans 
l’armoire de toilette de la salle de bains : un mascara, deux fards à paupières, un 
crayon noir, de la poudre et un rouge à lèvres dont la couleur vive m’a surprise. 
C’est à croire que mes goûts ont changé durant mon sommeil, comme si je 
n’étais plus la même personne qu’avant. Encore faudrait-il que je me souvienne 
de celle que j’étais, ce qui n’est pas tout à fait le cas. Je n’ai donc pas fait usage 
de ces artifices féminins et je n’envisageais pas de le faire. 

Sous les assauts de Laetitia, je fronce le nez, pince les lèvres, ferme les 
paupières, et je ne découvre le résultat de cette gymnastique faciale que 
lorsqu’on m’y autorise enfin. Or, la première chose que je vois dans le miroir, 
c’est le visage de Vladimir qui me contemple depuis le seuil de la pièce. Il y a 
beaucoup plus que de la tendresse dans ses yeux, et cet éclat particulier agite de 
dérangeantes petites aiguilles dans mon ventre. 

— Qu’en pensez-vous ? réclame Bertrand, apparemment embarrassé par 
notre mutisme. 

Je m’arrache au regard hypnotique de mon frère pour découvrir ma tête. Mes 
cheveux sans forme ondulent désormais en boucles aux subtils reflets auburn. 
Mon visage se pare d’un teint de porcelaine digne de ces magnifiques poupées 



russes qui ornent l’appartement. Mes yeux sont ombrés d’un brun soutenu et 
bordés de longs cils noirs. Quant à ma bouche que je trouvais sans relief, elle 
éclate maintenant d’une appétissante nuance abricot. Le regard de Vladimir qui 
s’y attarde me laisse deviner sans équivoque son impatience à goûter mes lèvres 
aussi pulpeuses que le fruit dont elles portent la couleur. Mais, en public, la 
décence l’oblige à maintenir une distance qui confine presque à de 
l’indifférence. Afin de rassurer le coiffeur, je lui fais part de ma grande 
satisfaction pour son remarquable travail. Mes propos sont convenus, pourtant, 
c’est la vérité. 

Sauf que... 

Je me fais l’effet d’être encore une autre personne sans savoir qui est la vraie 
Natalia Saint-Morgins. Entre la fille à papa, sage étudiante, l’espèce de 
dévergondée de mon rêve et la jeune femme que j’admire avec une certaine 
fascination et à qui l’on a donné un nom différent, je me sens perdue. Le bras de 
Vladimir enlace ma taille et me sort de ma contemplation. 

— Acceptes-tu de me croire, désormais ? me murmure-t-il à l’oreille. 

— Qui suis-je, Vlad ? 

— À compter d’aujourd’hui, tu es celle que tu voudras bien devenir. 

— Et si je me souvenais ? 

— Alors, ce que je viens de te dire serait encore plus vrai. On ne peut pas 
revenir sur le passé. Quel qu’il soit. Il ne doit pas t’empêcher d’avancer. 

— Dans quelle direction ? Voilà le problème. 

— Me fais-tu confiance ? 

Faire confiance à un inconnu, est-ce raisonnable, même si cet inconnu est 
votre frère ? 

Mon instinct m’ordonne d’y croire. 

— Oui. 

Il dépose un chaste baiser sur mon front sous le regard ému du sensible 
Bertrand qui n’a rien compris à notre échange, mais qui n’a pas jugé utile de se 
retirer afin de ne rien rater de la scène. 

— Partons, propose alors Vladimir. Nous avons d’autres endroits à visiter. 

Main dans la main, nous gagnons l’accueil du salon. Mais au moment de 

régler la facture, en lieu et place d’une carte bancaire, mon frère extirpe un 
porte-clés argenté de sa poche et le tend au coiffeur en personne qui ne paraît pas 
s’en étonner, au contraire. Il a même envoyé la réceptionniste faire une pause 
pour encaisser lui-même la transaction. Je le vois déverrouiller un tiroir situé 
sous le comptoir et glisser l’objet en forme d’oméga sur une sorte de lecteur. Il le 
rend ensuite à son propriétaire en affichant un large sourire. 

— Je vous remercie, monsieur Dvoïnev. Je vous souhaite une excellente 



journée. Au plaisir de vous revoir bientôt. 

Contre toute attente, Vladimir se montre extrêmement poli envers celui dont 
il se méfiait deux heures plus tôt. Moi, je me contente de le saluer. Je sens son 
regard nous accompagner jusque dans la rue. Ces quelques pas au grand air me 
font du bien et me donnent enfin la possibilité de m’exprimer normalement. 

— Qu’est-ce que c’est, ce porte-clés ? 

Vladimir active l’ouverture automatique de sa voiture et me tient de nouveau 
la portière. Avant de la refermer, il se penche vers moi. 

— Gadget d’agent secret, me rétorque-t-il avec un air malicieux. 

— Tu trouves ça drôle ? je marmonne, soucieuse, tandis qu’il prend place 
derrière le volant. 

— Tu voulais savoir si j’étais un espion, je te réponds. 

— J’ai déjà vu cet objet. 

Cette fois, mon cher frère ne plaisante plus. Il me dévisage avec une 
indiscutable attention. 

— Te souviens-tu à quelle occasion ? 

— Non. Mais ce symbole ne m’est pas inconnu. 

— L’alphabet cyrillique de notre enfance, sûrement, suggère-t-il avec si peu 
de conviction que je le soupçonne de ne pas en croire un mot lui-même. 

— C’est plus récent que ça. Et je ne parle pas de l’oméga, mais précisément 
du porte-clés. 

Dans un flash, l’oméga argenté s’associe à l’ambiance sulfureuse de la boîte 
de nuit de mon rêve. Il ne m’appartient pas, il est dans les mains d’un homme. Je 
suis derrière, entourée d’autres gens qui attendent, mais dont je ne vois pas le 
visage. 

— Talia ? 

Je sursaute. J’ai le souffle court et le cœur qui bat vite. 

— Que se passe-t-il ? s’inquiète Vladimir. 

Je lui raconte ma vision avec autant de précisions que possible. Il enregistre, 
mais ne dit rien sur le moment. 

— Cet événement a eu lieu. Et il n’y a pas longtemps, je conclus, 
affirmative. 

— Je ne prétends pas le contraire, se défend-il avec trop de calme pour mes 
nerfs à vif. 

— Tu sais quelque chose ? 

Une tension subite marque ses traits. Il se détourne de moi en démarrant le 
moteur. 

— Vlad, s’il te plaît ?! j’insiste. 

Ses mains se crispent sur le volant. Il hésite quelques secondes, mais finit par 



se décider. 

— Seulement une partie des faits, toi seule en connais l’autre. 

Sa voix sourde me colle un frisson. 

— Quels sont ces faits ? je bredouille. 

— Selon mes renseignements, depuis ton arrivée à Paris et ton entrée à 
l’ENA, tu fréquentais un milieu très différent de celui dont tu avais l’habitude en 
Suisse. 

— Pourrais-tu préciser ? 

— Tu as été envoyée très jeune dans un internat catholique privé, Talia, et 
depuis tes sept ans, tu n’as pratiquement jamais eu de liberté, à l’exception des 
visites que tu rendais à ta famille et toujours sous bonne escorte. 

Un internat catholique ! 

Et ces voix qui résonnent dans mon crâne. 

— Cette école... était-elle dirigée par des religieuses ? 

— Oui, tu te le rappelles ? 

— Vaguement. 

Ma réponse me vaut un coup d’œil prudent de sa part. 

— Que ressens-tu ? 

— De la tristesse dans un premier temps, de l’ennui ensuite que j’ai 
compensé par de l’acharnement à étudier. 

— Et l’on peut estimer que ça t’a réussi. 

— Je l’ai compris en voyant la photo que m’a présentée le professeur 
Cressier. Il m’a dit que papa était fier de mon diplôme. 

— Obtenu haut la main. Tu as toujours été une élève extrêmement brillante, 
mais dans un univers particulièrement protégé du monde extérieur. 

— Et ce n’était plus le cas à Paris, c’est ça ? 

— Ce n’était plus le cas, en effet. Mais il était difficile de t’interdire de 
suivre la voie héréditaire des Saint-Morgins. 

— Sous-entends-tu que nos parents auraient préféré me voir prendre le voile 
au sein d’un couvent de bonnes sœurs ? 

Vladimir émet un ricanement dont l’amertume me dérange. 

— Tu plaisantes, j’espère ? 

— À peine. 

J’ai peur que sa réponse ne soit pas de l’humour, je n’en distingue pas la 
moindre trace sur son visage concentré. 

— Nous sommes arrivés, lance-t-il avant que j’aie le temps d’exiger de plus 
amples explications. 

J’inspecte avec circonspection la devanture d’une boutique de luxe. 

— C’est là que nous allons ? 



— Le contenu de ta penderie est à désespérer, rétorque-t-il. 

— Je crois avoir dû me satisfaire d’un uniforme durant des années. 

— Ça ne justifie pas que tu en portes un autre aujourd’hui. 

— Je n’ai pas d’uniforme. 

— Tes vêtements sont si tristes qu’ils en font office. 

— Pas tous, apparemment, je lui rappelle en songeant à la robe noire qu’il a 
fait disparaître. 

Il m’honore d’un regard sévère avant de descendre de sa voiture. Pour ne pas 
le contrarier davantage, j’attends qu’il vienne me chercher, et il ne manque pas à 
son devoir de galanterie. Pour un peu, j’en rirais, mais je doute que lui apprécie. 
Une jeune femme s’avance pour nous ouvrir la porte en nous souhaitant 
aimablement le bonjour. Immédiatement, Vladimir lui présente le fameux porte- 
clés dont elle s’empare. Elle passe derrière la caisse et consulte un écran. 
Lorsqu’elle revient vers nous, son sourire est plus avenant encore. 

— Soyez le bienvenu, monsieur Dvoïnev. Je m’appelle Mélanie. Je suis à 
votre service. Que puis-je vous proposer pour vous satisfaire ? 

Autant de politesse me laisse pantoise. Vlad paraît trouver cela normal, lui. 

— Cette demoiselle aurait bien besoin d’un petit relooking, lui répond-il en 
enlaçant de nouveau ma taille. 

À aucun moment il n’a cité mon nom ni précisé que j’étais sa sœur. La jeune 
femme s’en moque d’ailleurs. Elle me sourit en me jugeant de la tête aux pieds, 
puis nous invite à la suivre. 

— Si vous me le permettez, je vais vous faire quelques propositions, nous 
dit-elle en nous précédant dans un couloir immaculé qui débouche sur une pièce 
équipée d’un large canapé et de grands miroirs. 

Vladimir me confie aux soins de la vendeuse et s’installe dans le divan. Je 
suis conduite dans une cabine d’essayage aux dimensions plus que confortables. 
Mélanie me conseille de me déshabiller et promet de revenir très vite. J’obéis 
mollement, supposant que sa sélection lui prendrait un certain temps, je me 
trompais. Quelques minutes à peine s’écoulent avant qu’elle me demande 
l’autorisation d’entrer. Sur un portant à roulettes se trouvent tout un tas de 
vêtements dont certains sont griffés haute couture, ainsi que des chaussures dont 
la hauteur de talons m’alarme un peu. 

— Je ne saurai jamais marcher avec ça, je marmonne en focalisant dessus 
tandis qu’elle me présente un premier ensemble composé d’une jupe courte et 
d’un top noir à larges bretelles. 

— Ce n’est qu’une question d’habitude, tente-t-elle de m’amadouer. 

Je consens à la croire, mais j’opte résolument pour la paire dont le talon est 
le moins haut. Mes divers essayages sont soumis au jugement de mon cher frère 



dont l’avis très tranché décide de l’avenir de ma penderie. De toute évidence, il 
préfère les jupes et les robes aux pantalons, et les hauts légèrement décolletés 
aux cols fermés. Son œil aiguisé ne tarde pas à constater mon obstination à 
conserver les mêmes escarpins. 

— Tu peux choisir de rester une gamine toute ta vie, me provoque-t-il quand 
je me défends. 

Sa remarque pique mon orgueil. Il joue sur une corde que je ne savais pas si 
sensible chez moi. Aussi, je me risque à enfiler une paire d’échasses. Je craignais 
de me casser la figure au premier pas, ce n’est pas le cas. Rassurée, je sors de la 
cabine pour me planter fièrement devant le miroir. Vladimir m’y rejoint tandis 
que je m’admire. Je me sens belle. 

— Tu es belle, rectifie-t-il en m’entendant commenter mon reflet. 

De la tête aux pieds, ma transformation est complète. J’ai l’impression que 
mon frère lit dans mes pensées, et cela se confirme très vite. 

— Nous formons un couple plutôt assorti, tu ne trouves pas ? me taquine-t-il. 

Confuse, je rougis. Lui s’en amuse. Malgré les nettes améliorations que mon 

image vient de subir, rien ne trahit notre lien familial. 

— Tu es plus beau, je lui réplique en russe par souci de discrétion. 

— Tu manques d’objectivité, mon ange, me répond-il pareillement. 

Nos regards s’affrontent dans le miroir. J’aime sa façon de contenir son 
sourire et de me défier, sa présence tout contre moi, son parfum qui supplante le 
mien. J’aime sa voix quand il m’appelle « mon ange ». Je n’ai rien à lui riposter. 
Il me renvoie donc vers la vendeuse pour un autre essayage et je m’y plie 
volontiers. 

C’est en constatant le tas impressionnant de paquets posés près du comptoir 
que je m’affole de la facture. Vladimir m’expédie presque de force dans la 
voiture pour ne pas entendre mes protestations, mais je lui tombe dessus sitôt 
qu’il m’y rejoint. 

— Je refuse que tu dépenses de telles sommes pour moi. 

— Je ne le fais pas seulement pour toi, réfute-t-il calmement. Puisque nous 
devons vivre ensemble, j’aime autant profiter d’un spectacle qui me soit 
agréable. 

J’en reste bouche bée ce qui déclenche, bien entendu, Thilarité de mon cher 
frère. Je pensais ces emplettes achevées, il n’en est rien. Je m’en aperçois en 
remarquant que Vladimir ne prend pas la direction de la rue d’Assas. 

— Où m’emmènes-tu encore ? 

— Déjeuner. Ces petits divertissements m’ont ouvert l’appétit. 

Je devine comme un sous-entendu derrière ses paroles d’apparence anodine, 
surtout quand elles sont associées à un regard aussi joueur que celui dont il me 



gratifie. Je préfère ne pas relever. Chaque fois que je me risque à cet exercice, je 
suis vaincue. Je n’ai pas la répartie ni l’expérience de mon redoutable adversaire. 

Sa bonne humeur persiste jusqu’à la table d’un restaurant italien où nous 
prenons place, l’un en face de l’autre. Il est à peine midi et quart, la salle se 
remplit seulement. Tandis que nous passons commande, un groupe de jeunes 
gens s’installe non loin de nous. Ils sont une petite dizaine, tous bon chic bon 
genre, et parlent assez fort. L’un d’eux, un homme d’une vingtaine d’années et 
au physique plutôt agréable, ne tarde pas à me lancer des œillades aussi 
insistantes qu’intriguées. J’abandonne le français pour le russe pour informer 
mon frère de l’étrange comportement de ce garçon. Il vole une olive dans mon 
assiette en me souriant. 

— Comment lui reprocher d’apprécier la même chose que moi ? me répond- 
il dans notre langue maternelle qui préserve notre intimité. 

Cette fois, je ne me laisse pas désarmer et Vladimir consent à me croire après 
avoir, à son tour, croisé le regard du curieux. 

— Le connais-tu ? m’interroge-t-il d’un air assombri. 

Depuis de longues minutes, je fouille en vain ma mémoire. Je déclare forfait. 

— Quelque chose me dit que lui possède la réponse à cette question. 

Sa remarque est d’autant plus pertinente que l’intéressé se lève de table en 
s’excusant et approche de la nôtre. 

— Natalia ? fait-il avec une certaine prudence. Je ne savais pas que tu étais 
rentrée à Paris. 

D’un regard, je consulte mon frère. Il acquiesce d’un signe de tête presque 
imperceptible. J’opte pour la même méthode que celle que nous avons employée 
chez le coiffeur. 

— Je vous demande pardon ? je m’étonne auprès de l’intrus. 

Ce dernier a une sorte de ricanement nerveux et nous dévisage tour à tour. 

— Tu ne me reconnais pas ? Je suis Nicolas Briestre. Bonjour, fait-il en 
tendant la main à mon frère. 

Celui-ci accepte cette politesse avec une réserve assez réfrigérante. 

— Êtes-vous un ami de Natalia ? 

— Si ce n’était pas le cas, je ne me serais pas permis de venir vous déranger. 
Nous sommes de la même promotion de T ENA et nous appartenons tous les 
deux à ce qu’on appelle « la jeune garde Lanstier ». 

Lanstier ! 

Encore un nom qui éclate dans mon crâne et me met mal à Taise. Je n’en 
laisse cependant rien paraître, dans l’espoir d’en apprendre davantage. 

— Alors vous n’ignorez pas que Natalia a été récemment victime d’un 
accident, lui rétorque mon frère. Je doute qu’elle se souvienne de vous. 



Mon prétendu camarade hoche la tête d’un air attristé. 

— Cet accident a surpris et désolé tout le monde, tant à l’école qu’au sein de 
notre groupe. Mais nous n’avons pas pu obtenir de nouvelles en dehors de celles 
que tes parents ont communiquées à Claude. 

— Claude ? 

Le jeune homme affiche une mine effarée devant mon hésitation. 

— Claude Lanstier, précise-t-il comme si je venais d’une autre planète. Tu as 
oublié ça aussi ? 

— Et que vous a-t-il dit, ce monsieur ? réclame Vladimir. 

— Il nous a annoncé que Natalia avait été victime d’un chauffard et qu’elle 
était plongée dans le coma. Par la suite, nous avons appris qu’elle avait été 
transférée dans un centre spécialisé, mais nous ignorions dans quelles conditions. 
Et voilà que je te retrouve ici... et visiblement en pleine forme. 

— Il semble donc que vous en sachiez autant que moi, je lui réplique en 
déplorant sa façon trop gourmande de me lorgner. 

— Ton vouvoiement me stresse, rigole-t-il. Nous étions de très bons amis, je 
te signale. 

— Désolée ! 

— Je le suis également. Si je peux être utile d’une manière ou d’une autre, 
j’en serai très heureux. 

— Peut-être pourriez-vous emmener Natalia à l’ENA, prochainement ? 
suggère alors Vladimir. 

J’ouvre des yeux ronds, mais cette proposition semble plaire au jeune 
homme. 

— Très volontiers ! Je suis à votre entière disposition. 

— Connaissez-vous son adresse ? 

— Bien sûr, je suis passé plusieurs fois chercher Natalia, rue d’Assas. 

— Dans ce cas, nous serons ravis de vous accueillir quand vous le voudrez. 

Vladimir n’a pas précisé qui il était, l’autre ne l’a pas demandé, même s’il en 

crève d’envie. Je présume que son éducation de futur énarque lui impose une 
dignité qui l’empêche de se montrer trop irrespectueux. S’il s’est autorisé cette 
irruption à notre table, il comprend pareillement qu’il vient d’être prié de la 
quitter. 

— Je n’y manquerai pas. Nos amis seront très heureux d’apprendre la bonne 
nouvelle de ton retour, affirme-t-il. 

— Peut-être le seront-ils moins de savoir que je ne les reconnaîtrai pas plus 
que toi. 

Il grimace sous le coup bas que je lui inflige, mais s’oblige à sourire. 

— Il ne faut présumer de rien, Natalia. 



— C’est vrai, on ne sait jamais. Je serai contente de revoir un endroit où je 
suis allée. 

— Je passerai te chercher la semaine prochaine. Mardi te conviendrait-il ? 

— N’importe quel jour me convient. 

Curieusement, il interroge mon frère du regard. Ce dernier approuve sans un 
mot. 

— À mardi, alors ? conclut le jeune homme en s’éloignant à reculons. 

— À mardi, je confirme simplement. 

Il nous adresse un signe de la main et rejoint sa table depuis laquelle il 
continue à nous observer de temps en temps. 

— Pourquoi lui as-tu demandé de faire cela ? je réagis aussitôt, en 
interpellant un Vladimir songeur. 

— Tout ce qui peut t’aider à te souvenir est bienvenu. 

— Tu ne me dis pas l’exacte vérité. Qui est ce Claude Lanstier ? 

— Tu le sauras bien assez tôt. As-tu encore faim ? 

— Non. 

— Alors, partons ! Nous avons une dernière boutique à faire. 

Il se lève et, comme à son habitude, s’empare de ma taille pour aller jusqu’au 
comptoir régler l’addition. Puis il m’aide à enfiler mon manteau et au moment 
où je m’y attends le moins, il m’attire à lui et pose ses lèvres sur les miennes. 
Stupéfaite par ce geste, je m’écarte aussitôt. 

— Qu’est-ce qui te prend ? 

— Il ne s’agit que d’une précaution, me répond-il alors qu’un éclat plus 
féroce anime ses beaux yeux. 

Un autre regard pèse sur moi. Je crois deviner ce qui a provoqué cet élan de 
tendresse fraternelle. 

— C’était une précaution inutile, je rouspète en sortant sur le trottoir pour 
rejoindre la voiture. 

— Permets-moi de ne pas en être aussi sûr que toi. 

— Tu exiges ma confiance, mais tu ne m’accordes pas la tienne ? 

— C’est à lui que je ne fais pas confiance, rectifie-t-il. Je connais ce genre 
d’individus, je les ai fréquentés assez souvent quand j’étais à l’ambassade. Ils ne 
reculent devant rien pour obtenir ce qu’ils convoitent. 

— Et que convoite-t-il, celui-là ? 

— Tu le sais, Talia. Tu l’as lu dans ses yeux. 

— Tu es jaloux ? je le taquine en constatant l’air ombrageux qui le rend plus 
séduisant. 

— Je t’informe juste des risques qu’engendre la fréquentation de certaines 
personnes. 



— Et c’est précisément pour m’en protéger que tu l’as invité à la maison ? 

— Non, c’est pour l’appâter. 

— Pardon ? 

— Sa démarche n’était pas innocente. Je veux savoir ce qu’il mijote. 

— C’est ton côté « agent secret » qui refait surface ou essayes-tu de me faire 
peur ? 

— Ni l’un ni l’autre, je veille sur toi et je tiens ma promesse de t’aider. 

Un sourire narquois conclut cette conversation. Je suis priée de poser mes 
fesses sur le cuir de la Mercedes. La minuscule boutique de lingerie devant 
laquelle Vladimir s’arrête me laisse pantoise. Je le suis sans conviction quand il 
en pousse la porte, et je me retrouve nez à nez avec une curieuse dame à l’œil vif 
qui me toise par-dessus de petites lunettes en demi-lune. 

— Bonjour, Madame Jeanne. 

Elle apprécie visiblement la politesse de mon frère et lui sourit. 

— Bonjour, monsieur Dvoïnev. Chère demoiselle, c’est par ici, dit-elle en 
soulevant un lourd rideau de brocart. 

Le décor n’a rien à voir avec celui du magasin d’à côté qui me donnait des 
envies de fuir. D’un coup de baguette magique, on se croirait de retour dans 
notre Russie natale. L’endroit a tout d’un boudoir sensuel dont le parfum 
capiteux ajoute à l’ambiance. Il est orné de tentures de velours, de miroirs dorés, 
de tapis moelleux ainsi que d’un étonnant canapé rouge sur lequel Vladimir 
s’installe à son aise. La dame s’est éclipsée quelques instants pour revenir les 
bras chargés de cartons. 

— Voulez-vous bien vous déshabiller, mon enfant ? me demande-t-elle sur 
un ton très professionnel. 

— Ici ? 

— Ne craignez rien, la boutique est fermée, je ne reçois que sur rendez-vous. 

Abasourdie, je dévisage Vladimir qui jubile de ma confusion. 

— Tu comptes rester là ? je grogne, mécontente. 

— L’endroit est confortable. 

— Dans ce cas, retourne-toi ! 

Il obéit en riant de sa bonne blague. Madame Jeanne désapprouve ma pudeur 
et hâte mon déshabillage en dégrafant mon soutien-gorge. Elle s’empare ensuite 
d’un mètre ruban et commence à me mesurer sous toutes les coutures, comme si 
j’étais à un examen médical. Elle prend quelques notes, puis elle plonge dans ses 
boîtes dont elle exhume un ensemble de lingerie d’un blanc immaculé. Je l’enfile 
rapidement avant de me tourner vers l’un des grands miroirs. 

— Qu’en pensez-vous, monsieur Dvoïnev ? interroge la vendeuse. On dirait 
une jeune mariée. 



Mon frère se lève et, comme dans la boutique précédente, s’arrête tout près 
de moi. 

— Une magnifique jeune mariée, confirme-t-il sur un ton étrange. 

— Est-ce que cela vous convient ? s’enquiert-elle. 

— C’est parfait. Je vous laisse poursuivre les essayages. Je reviens te 
chercher dans une demi-heure, me prévient-il en s’éloignant. 

Son départ me fait l’effet d’un grand vide, mais il me soulage aussi dès lors 
que Madame Jeanne m’ordonne de me mettre de nouveau entièrement nue. Sans 
rechigner, je teste ainsi plusieurs ensembles d’une lingerie fine et délicate qui 
met superbement mes formes en valeur. Tout est ici bien loin de mes sous- 
vêtements en coton d’adolescente. Un coup de sonnette nous informe du retour 
de mon frère. La petite dame à lunettes s’empresse d’aller lui ouvrir. En 
achevant de me rhabiller, j’entends qu’ils négocient les achats, à côté. En sortant 
du cocon parfumé pour rejoindre la boutique vieillotte, j’aperçois de nouveau le 
porte-clés en forme d’oméga. Vladimir a souhaité prendre l’intégralité de ce que 
j’ai essayé. Redoutant une autre rebuffade de sa part, je me contente de le 
remercier après avoir pris congé de l’étrange Madame Jeanne. 

— La meilleure façon de me remercier sera de porter tout ce que nous avons 
acheté, me rétorque-t-il. 

— Je ne suis pas certaine que le mot « acheté » soit celui qui convient en 
l’occurrence. À moins que tu m’expliques qu’un porte-clés peut faire office de 
moyen de paiement. 

— C’est précisément le cas. 

— Comment ? 

— L’oméga contient l’équivalent d’une puce électronique qui identifie son 
propriétaire et impute les factures sur un compte préalimenté. 

— Auprès de quelle banque ? 

— Ce n’est pas une banque. 

— Je suis peut-être amnésique, mais pas complètement idiote. Je crois que si 
tu prenais la peine d’être plus clair, je risquerais moins la crise de nerfs. 

Mon agacement semble seulement l’étonner. 

— Il s’agit d’une sorte de réseau auquel sont attachés un certain nombre 
d’établissements et de magasins qui permettent ce mode de paiement... cela te 
convient-il comme explication ? 

— Un club pour personnes fortunées ? 

Mon sarcasme lui arrache un ricanement. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. 

Curieusement, je n’ai pas envie d’en savoir davantage. Je cède à la fatigue. 
Vladimir respecte mon silence et nous ramène tranquillement à l’appartement. Il 



me faut plus d’une heure pour ranger correctement ma penderie et pour cause, 
mon cher frère a décidé d’y mettre de nouveau son grain de sel. Ignorant mes 
supplications, il procède de son propre chef au tri de mes anciens vêtements dont 
une bonne moitié finit dans un sac-poubelle qu’il s’empresse d’évacuer afin de 
m’éviter la tentation d’aller y récupérer quelque chose. Une fois cette opération 
terminée, il disparaît dans sa chambre jusqu’au dîner. N’ayant pas très faim ni 
l’un ni l’autre, nous nous contentons du tout-venant trouvé dans le réfrigérateur 
en évoquant superficiellement les événements de la journée. Sa réticence à entrer 
dans les détails est si évidente que je n’insiste pas. Je pars me coucher assez tôt, 
le laissant seul devant son ordinateur. À peine glissée sous la couette, je sombre 
dans le sommeil. 


J’ai chaud... trop chaud. Je suis partagée entre la colère et une angoisse qui 
me noue l’estomac. Je regarde l’heure à ma montre, il est presque quinze heures. 
Je presse encore le pas. Je suis en retard. Je me répète mentalement le numéro de 
la rue... 78... 78... 78. Je m’apprête à traverser en empruntant le passage piéton. 
Concentrée sur mes pensées, je ne prends pas garde, pourtant j’entends un 
moteur. Je tourne la tête. Elle va forcément ralentir, cette voiture... forcément. 

La porte de ma chambre s’ouvre à la volée. En une fraction de seconde, 
Vladimir est là, me serre dans ses bras. Je sanglote. Sa main caresse mes 
cheveux. Il me murmure à l’oreille que tout va bien et sa voix grave m’apaise. Je 
cesse de pleurer, je respire son odeur. 

— Quelle heure est-il ? je hoquète sans m’écarter de sa poitrine nue où 
j’entends son cœur battre. 

— Un peu plus d’une heure du matin. 

— Je suis désolée. 

— Veux-tu en parler ? 

Cette fois, je me redresse. Il s’installe un peu mieux sur mon lit en se calant 
contre les oreillers et m’attire à lui. Je m’allonge à son côté et repose ma tête sur 
son épaule tandis que son bras m’enlace. Péniblement, je lui fais le récit de ce 
cauchemar. Il m’écoute sans m’interrompre jusqu’à ce que je lui signifie que 
c’est tout. 

— Si tu replonges dans ce rêve, peux-tu en tirer des détails plus précis ? 

— Comme quoi ? 

— La couleur de la voiture, par exemple. 

Sans réfléchir, la réponse jaillit de mes lèvres : 



— Elle était noire, avec des vitres fumées. 

— Tu n’as pas pu apercevoir le conducteur ? 

— Non. C’est affreux, Vlad, je pensais qu’elle allait ralentir... au lieu de 
ça... elle a accéléré... comme si... 

Je ne peux continuer. Mon crâne explose sous la douleur. Je me réfugie de 
nouveau dans l’étreinte solide de mon frère. Il embrasse tendrement mon front, 
me berce de son timbre de velours. 

— Je suis là, mon ange. Calme-toi ! 

— Reste avec moi, j’implore entre deux sanglots. Je t’en prie, ne me laisse 
pas seule. 

Sa main caresse ma joue, son bras me serre plus fort contre lui. 

— Je ne bouge pas. Rendors-toi sans crainte. 

Il remonte la couette sur moi et me garde étroitement enlacée. Je ferme les 
yeux, je me grise de son parfum boisé, de sa chaleur. Peu à peu, je me détends. 
L’angoisse cède la place à une agréable sensation. Je pose la main sur son torse. 
Sa peau est douce. Il capture mes doigts et les empêche ainsi de vagabonder. Je 
réalise brutalement que ce geste de ma part était déplacé. Je n’ose rien dire. 

— Dors ! me conseille-t-il tout bas. 

Je m’efforce si bien d’obéir que j’y parviens sans trop de mal. À l’abri dans 
les bras de mon frère, je replonge dans un sommeil plus calme. Lorsque je me 
réveille à nouveau, il fait jour et je suis seule. Je tends la main vers ma montre 
posée sur le chevet, il est presque neuf heures. Vladimir m’a laissé dormir. Je 
suppose que lui est allé courir. Du cauchemar de la nuit, je conserve une 
impression désagréable qui s’associe parfaitement à celle que j’ai d’être sous 
surveillance depuis mon réveil dans la clinique du professeur Cressier. 

Un conducteur normal aurait ralenti dans pareille situation ! 

Or, le vrombissement du moteur résonne encore à mes oreilles. Les 
battements de mon cœur accélèrent en voyant la voiture me foncer dessus. 

Délibérément ? 

Ce n’était pas qu’un cauchemar. 

Je me lève d’un bond. Je remonte le couloir en direction de la cuisine d’où 
émane une bonne odeur de café frais. Je m’arrête cependant après quelques pas. 
La porte de la chambre de Vladimir est entrouverte et j’entends sa voix inquiète. 
Je devine qu’il est au téléphone. La discrétion voudrait que je m’éloigne, mais 
l’évocation de mon prénom me cloue sur place. 

— Elle se souvient de plus en plus de détails. Je ne pourrai pas indéfiniment 
lui dissimuler la vérité, dit-il avec des accents d’impatience. 

J’écoute en retenant mon souffle. Le venin du soupçon envahit mon cerveau. 

Que me cache-t-il et pourquoi ? 



À qui se confie-t-il ainsi ? 

Dans mon esprit embrouillé, je ne vois que nos parents auprès de qui il s’est 
engagé à veiller sur moi. C’est pourtant à une autre personne qu’il répond plus 
sèchement. 

— Je n’ai pas changé d’avis, Alexis. Je comprends ton intérêt dans l’affaire, 
mais Natalia est plus importante pour moi que tout le reste. 

Ces paroles me donnent le vertige. Je dois m’appuyer contre le mur pour ne 
pas flancher. 

— Oui, reprend-il après quelques secondes de silence. Je te tiens au courant 
de l’évolution, mais tu sais ce que j’attends en échange. Je te le demande en ami, 
Alex... il se pourrait que je l’exige autrement, quitte à en subir personnellement 
les conséquences. Je veux ce dossier, à n’importe quel prix. 

La conversation est sur le point de s’achever, je m’enfuis sur la pointe des 
pieds. Une minute plus tard, Vladimir me trouve dans la cuisine en train de boire 
mon café. 

— Tu es là depuis longtemps ? m’interroge-t-il, méfiant. 

— Je viens de me lever. Et toi ? Tu es déjà rentré ? 

— À vrai dire, j’ai fait une entorse à mes habitudes. J’avais des choses à 
faire, ce matin, et je craignais de te laisser seule. Comment te sens-tu ? 

— Je ne sais pas trop. 

Son beau visage se durcit. Il se tient bizarrement loin de moi. 

— Je dois m’absenter, m’annonce-t-il avec précaution. Y vois-tu un 
inconvénient ? 

— Quel inconvénient voudrais-tu que j’y voie ? Je vais bien, ne t’en fais pas. 

Le sang-froid avec lequel je lui mens me surprend moi-même. Je voudrais 

crever l’abcès que cette conversation a créé, mais le moment n’est pas le bon. Je 
refoule les dizaines de questions qui se bousculent dans ma tête pour lui sourire 
simplement. Alors il fait enfin un pas vers moi et m’embrasse. Mais cette fois est 
différente. Il s’attarde dans ce baiser et sa bouche est plus pressante. Une lueur 
singulière traverse son regard quand il s’écarte de moi, mais il ne dit rien. Je le 
suis jusque dans l’entrée où il s’empare de sa veste avant de se retourner vers 
moi : 

— Je ne serai pas très long, déclare-t-il. Je préférerais que tu ne quittes pas 
cet appartement. 

— En tout cas, pas dans cette tenue, je plaisante en désignant la nuisette 
ornée d’une grosse fleur que je porte. 

— Je suis sérieux, Talia. 

Il Test, sans conteste. Je hoche la tête pour le rassurer. 

— Je ne bougerai pas. 



Sur cette promesse de ma part, il s’en va. Je pousse un soupir. Je n’ai pas été 
seule depuis longtemps. Vladimir ne pensait pas si bien dire en affirmant que je 
me souviens de plus en plus de détails. Il m’est revenu en mémoire que je 
possédais un ordinateur portable, moi aussi. Vlad s’est cependant bien gardé de 
me le rendre. L’occasion m’est donnée de mener mon enquête à ma guise. Je ne 
vais pas m’en priver. Pour avoir fait l’inventaire de ma chambre, je sais que ce 
que je cherche n’y est pas. Je n’ose croire qu’on me l’ait véritablement 
confisqué. Il doit donc se trouver ailleurs dans l’appartement. Suivant les 
conseils du médecin suisse, je ferme les yeux, je respire profondément et 
j’essaye de me replacer dans la situation qui m’intéresse. Petit à petit, je me 
relâche et me visualise en train de travailler devant l’écran. Je ne suis pas dans 
ma chambre, en effet, je suis assise en tailleur, ici même, dans le séjour. 

De plus en plus efficace, cette méthode ! 

Je rouvre les paupières et j’observe la pièce, puis sans hésiter, je vais droit 
vers un long buffet dont on pourrait croire qu’il ne sert qu’à contenir la vaisselle 
et l’argenterie. C’est pourtant dans le tiroir à l’extrême gauche que j’y découvre 
le portable que j’avais en tête. Toute contente, je m’empresse de m’installer sur 
le canapé et de l’allumer. Comme de juste, l’écran d’accueil me réclame un mot 
de passe. 

Un mot de passe ... 

Respire, Talia et souviens-toi ! 

Ce n ’est pas plus difficile que de sucrer son café. 

Ma concentration se dilue dans l’impatience. Je fais quelques vaines 
tentatives avec mon prénom, ma date de naissance, le genre de trucs que la 
plupart des gens utilisent comme sésames, les croyant, à tort, aussi personnels 
qu’introuvables. 

Sésame ! 

Serait-ce possible ? 

En toute hâte, je tape « Alibaba » et le miracle se produit. Décidément, les 
associations d’idées ont du génie. J’en ai un rire un peu nerveux qui ne dure pas. 
Je plonge avec avidité dans les fichiers que j’ai enregistrés sur cette machine. Il 
s’agit presque uniquement de mes cours et de travaux rédactionnels. J’oriente 
mes recherches dans les historiques Internet. Les plus utilisés sont des sites 
institutionnels. Je retrouve aussi mon adresse de messagerie. La prudence ne m’a 
pas incitée à user d’un autre mot de passe, je n’ai donc aucun mal à y accéder. 

De nombreux mails sont en attente. Les noms des expéditeurs me sont 
pratiquement tous inconnus, à l’exception de celui dont j’ai « refait » la 
connaissance hier. Nicolas Briestre disait la vérité, nous étions proches au point 
d’échanger très régulièrement. Je parcours plusieurs de nos messages. Nous y 



discutons très sérieusement de politique, mais nous y plaisantons également, 
jusqu’au tout dernier mail qui retient mon attention. Il est daté de l’avant-veille 
de mon accident. À la question de Nicolas qui souhaitait savoir à quelle heure 
j’allais me rendre à une réunion autour de Claude, j’ai répondu que je n’avais 
pas l’intention d’y aller, que c’était fini, qu’il ne fallait plus compter sur moi. Je 
suppose que ce Claude est le fameux Lanstier. En tout cas, quelque chose s’est 
produit qui m’a fait subitement changer d’avis. 

Claude Lanstier ! 

Je clique sur le moteur de recherche. Les photos s’affichent. Mon cœur a un 
raté. Mon corps tout entier se tend. La même colère et la même angoisse que 
cette nuit me reprennent. Je fais défiler les innombrables documents le 
concernant. On le présente comme l’homme providentiel, le seul capable de 
redresser l’économie flageolante et de redonner à la Lrance le prestige et 
l’influence qu’elle a perdus. Partout, on fait son éloge. Même ses détracteurs 
n’osent le mordre trop cruellement. Les dernières nouvelles évoquent 
l’éventualité d’une candidature directe aux prochaines élections, passant outre 
l’organisation des traditionnelles primaires qui seraient, en l’occurrence, inutiles 
tant la popularité de Lanstier écrase la concurrence. Je dévisage l’homme 
souriant des photos. Une drôle de sensation agite mon estomac... comme une 
nausée. D’un geste, je rabaisse le capot de mon ordinateur. Je ne veux plus voir 
ce type... je ne le peux plus, mais j’ignore pourquoi. Je me sens sale. 


J’abandonne le portable sur le canapé et je gagne la chambre de mon frère. 
Sans que cela me surprenne, tout y est impeccablement rangé. Son parfum flotte 
encore dans l’atmosphère et me rend un peu de sérénité. Je traverse la pièce 
jusqu’à la salle de bains attenante. 

Puisqu’il est absent, autant en profiter. 

Je pousse un soupir de bien-être en me laissant couler dans l’eau brûlante, 
sous une couche épaisse de mousse qui crépite. Depuis le temps que j’avais 
envie de prendre un bain, ce moment-là est bien choisi. Ici, tout me rappelle 
Vladimir et chasse le dégoût qui me hantait quelques instants auparavant. 
Comme la veille, dans ses bras, je me sens à l’abri. Je me sais aimée aussi, il a 
clairement exprimé des sentiments forts à mon égard. 

Mais aimée comment ? 

La douceur de sa peau sous mes doigts, la ligne souple des muscles de son 
ventre... 



Je ferme les yeux, il est là, près de moi. Sa main monte le long de mon bras, 
puis s’égare sur ma poitrine. Je divague complètement, mais je n’ai pas envie de 
lutter. Le désir qui m’envahit est irrésistible. Sans doute est-ce l’effet du bain, je 
m’en moque. Je me caresse les seins, faisant ainsi saillir mes tétons. Leur 
sensibilité m’autorise à penser qu’ils n’ont pas été sollicités depuis longtemps. 
Mes gestes sont guidés par l’instinct. Je ne me force pas, au contraire. Ma main 
s’immisce naturellement entre mes cuisses. Le contact de mes doigts sur mon 
clitoris provoque un délicieux vertige. J’aime tant ça que rien ne peut plus arrêter 
la ruée que j’ai entamée malgré moi. La tension monte, ma main s’active plus 
vite, mon ventre palpite et je respire plus fort. Enfin la jouissance éclate en 
m’arrachant une plainte. Sa fulgurance me laisse sonnée quelques secondes 
jusqu’à ce qu’un bruit m’alerte. 

Absorbée par le plaisir, je n’ai pas entendu Vladimir rentrer. Il se tient 
tranquillement adossé à la porte de la salle de bains et me contemple d’une façon 
qui ne me permet pas de savoir ce qu’il pense vraiment. 

— Tu... tu es là depuis longtemps ? 

— Suffisamment pour ne pas rater le clou du spectacle. 

Je meurs de honte. Je m’enfonce sous la mousse, ce qui ne m’empêche pas 
de capter l’éclat de rire de mon frère. N’étant pas suicidaire, je suis 
malheureusement contrainte de remonter à cause du manque d’air. 

— Je ne pensais pas que tu rentrerais si tôt, je me défends, boudeuse, devant 
sa mine franchement réjouie. Je voulais profiter de ta baignoire sans te déranger. 

— Et tu en as bien profité ! 

Il fourre ses mains dans les poches de son pantalon sans manifester la 
moindre intention de bouger de sa position. 

— Tu comptes rester là ? je bougonne, confuse. 

— Je suis chez moi. 

— Vlad, s’il te plaît ?! C’est assez gênant comme ça. 

Ma supplication rougissante le fait rire à nouveau, mais il n’y cède pas si 
facilement que chez la vendeuse de lingerie. Il décroche un peignoir de la patère 
fixée au mur et me le présente. 

— Ferme les yeux, au moins ! je réclame, résignée à subir l’affront jusqu’au 
bout. 

— Ta pudeur est un régal, mon ange, se moque-t-il. Crois-tu avoir encore 
quelque chose à me cacher désormais ? 

Poussée dans mes retranchements par un homme plus têtu que moi, je ne 
vois pas comment me tirer dignement de cette ornière autrement qu’en lui 
prouvant qu’il ne m’intimide pas tant que ça. Je me lève et je sors de la baignoire 
en m’emmitouflant dans l’éponge moelleuse du peignoir. Vladimir me frictionne 



le dos, puis m’oblige à lui faire face. Son regard clair descend dans l’échancrure 
largement ouverte sur ma poitrine. Il se charge lui-même de refermer un peu le 
col. 

— Je m’en voudrais si tu attrapais froid, dit-il d’une voix plus sourde. 

Je ne sais quoi faire. J’ai tout à la fois envie de fuir et celle de me réfugier 
dans ses bras. Sa manière silencieuse de m’observer me débattre avec ma 
conscience me fait parfois peur. Je donnerais cher pour connaître ses pensées. 
Les miennes n’ont, hélas, pas de secret pour lui. Il suffit qu’il s’approche de moi, 
que ses lèvres se posent sur les miennes, que ses mains effleurent ma peau et 
plus rien n’a d’importance. J’oublie le temps, les autres, je ne vois que lui, je 
n’entends que lui. Il le sait incontestablement et s’emploie chaque jour un peu 
plus à souffler sur les braises d’un feu que je m’évertue à combattre, rallumant 
dans mes veines un désir inavouable, parce qu’impossible. Je trouve cela 
cruellement injuste. 

Pourquoi faut-il que l’homme le plus séduisant et le plus prévenant au monde 
soit précisément mon frère ? 

Un mélange d’amertume et de frustration me fait oublier la honte d’avoir été 
surprise en flagrant délit de masturbation. Je suis en colère contre moi. Je 
m’écarte un peu vivement de lui et me détourne avec l’ostensible intention de 
quitter la scène. 

— J’ai vu que tu avais retrouvé ton ordinateur, me lance-t-il au moment où je 
franchis le seuil. 

Je m’arrête dans mon élan. Vladimir a changé de ton et de visage. Il ne 
plaisante plus. 

— Oui, je l’ai retrouvé, je confirme simplement. 

— T’es-tu souvenue du mot de passe ? 

Sa question sous-entend que lui-même a essayé de l’ouvrir sans y parvenir. 

— Cela tiendrait du miracle, n’est-ce pas ? je continue sur le mode 
sarcastique, par vengeance. 

Une boule se noue dans ma gorge. Je réalise que ma méfiance à l’égard de 
tout le monde me rend paranoïaque. C’était prévu, le professeur Cressier n’a pas 
manqué d’évoquer cet état contre lequel je suis censée lutter à l’aide de petites 
pilules. En vérité, ces comprimés dorment au fond du tiroir de mon chevet et j’ai 
bien l’impression que Vladimir s’en est assuré. 

— Tu me surveilles en permanence, fouilles mes affaires, décides de mon 
apparence, m’autorises des sorties, mais uniquement en ta compagnie, et je 
suppose que tu veux aussi savoir ce que contient mon ordinateur, je me trompe ? 

— Je ne suis pas ton ennemi, Talia, répond-il avec douceur à ma véhémente 
accusation. Je ne cherche qu’à t’aider et à te protéger. 



— Me protéger de quoi ? De qui ? 

— De tout... à commencer par toi. 

— Je n’ai pas l’intention de me jeter par la fenêtre, si cela peut te rassurer. 

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète, réplique-t-il en approchant lentement. 

Ses yeux clairs plongent dans les miens et c’est moi qui me noie. 

— Qu’est-ce qui t’inquiète ? je réclame en baissant immédiatement la garde 
et le ton. 

La caresse de sa main sur ma joue achève d’éteindre ma colère. 

— Ce qui se passe dans ta tête et que tu ne maîtrises pas. 

— Comment le pourrais-je, Vlad ? Je ne sais pas distinguer ce qui est la 
réalité d’un rêve. 

— En me faisant confiance, comme je te l’ai demandé. 

Il se penche sur moi et, comme à chaque fois, me donne un baiser. Ma raison 
s’envole. Le simple contact de ses lèvres sur les miennes me devient presque 
insupportable. 

Mais comment le lui dire ? 

Et comment m’en priver alors que tout mon être en réclame bien plus ? 

Ses bras se referment sur moi, je me blottis contre sa poitrine. 

— Fais-moi confiance, mon ange ! répète-t-il tout bas. 

Je ne dis rien. Je savoure cette étreinte. Il me garde enlacée jusqu’à ce que je 
décide de rompre le silence. 

— J’ai retrouvé le mot de passe, je confesse finalement. Et j’ai consulté ma 
messagerie. Nicolas Briestre a dit la vérité. Nous étions bien des amis et nous 
travaillions, en effet, autour de Claude Lanstier. 

Rien que de prononcer ce nom me met de nouveau mal à l’aise. 

— Qu’as-tu appris à son sujet ? devine-t-il en me voyant hésitante. 

— J’ai regardé les photos, j’ai lu les articles. Indiscutablement, je le connais, 
mais je ne ressens pour lui que de la colère... presque... de la haine. 

Ce mot m’est venu tout seul à l’esprit. Bien évidemment, je ne peux 
l’expliquer. Mon frère fronce les sourcils, mais n’affiche aucun étonnement. 

— Il s’est produit un incident, quelques jours avant mon accident. Je suis 
incapable de te dire lequel. J’ai dû en faire part à ce Nicolas, puisque je lui ai fait 
un mail en annonçant mon refus de participer à une réunion et la fin de ma 
collaboration au groupe. 

— M’autorises-tu à consulter ces mails ? me demande-t-il très gentiment. 

Je hoche la tête et me dirige vers le salon. Mon ordinateur traîne encore sur 
le canapé. Je compose mon mot de passe et je lui tends l’appareil avant de lui 
indiquer que je vais m’habiller plus décemment. Lorsque je reviens, il a tout 
éteint. 



— Alors ? je m’enquiers, intriguée par son air songeur. 

— Nous sommes loin d’avoir résolu l’énigme, mais nous avançons. 

— Tu comptes sur ce Nicolas pour compléter les informations ? 

— J’ai comme l’impression que nous visons le même objectif, mais avec des 
intérêts différents. 

— C’est-à-dire ? 

— Lui aussi voudra savoir ce qui s’est passé. 

— Je l’ignore. 

— Ce n’est peut-être pas un mal... pour le moment. 

Son regard m’enveloppe. Je refoule les pensées qui me viennent à l’esprit 
pour lui offrir mon aide à l’élaboration du déjeuner. Il accepte volontiers et c’est 
ainsi que s’achève cette insolite matinée. Sitôt le repas avalé, mon cher frère se 
propose de me faire visiter Paris à bord de son petit bolide. Cette perspective me 
réjouit. Nous y épuisons l’après-midi, passant en revue les principaux quartiers 
dont certains se rappellent vaguement à ma mémoire. Vladimir en profite pour 
me livrer quelques anecdotes de notre tendre enfance, en tout cas celles dont lui- 
même se souvient, avant mon départ de l’ambassade. À son ton plus mordant, je 
comprends que cette époque lointaine ne l’a pas épargné. J’espère qu’un jour 
prochain, il saura prendre le temps de m’expliquer. Pour l’heure, j’apprécie 
chaque instant en sa compagnie. 


— Prends ça ! me dit Vladimir en me remettant le porte-clés en forme 
d’oméga. 

— Et qu’est-ce que j’en fais ? 

— Tu le présentes simplement à l’accueil. Un taxi te ramènera chez nous 
quand tu auras fini. Attends-moi sagement ! D’accord ? 

J’acquiesce innocemment, puis je descends rapidement de la voiture arrêtée 
en double file devant un institut de beauté. Depuis sept heures ce matin, mon 
frère est intenable. Après m’avoir fait arpenter, au pas de course, le Jardin du 
Luxembourg, il m’a pressée de me changer, sans vouloir me préciser les raisons 
de son impatience. Et me voilà, pratiquement jetée dans la rue, avec pour seule 
consigne d’entrer dans la boutique qu’il m’a désignée. Résignée, je franchis le 
seuil du magasin et vais jusqu’au comptoir. L’hôtesse est sympathique, mais 
quand elle me demande ce que je viens faire là, je me trouve bien en peine de lui 
répondre. Alors, j’obéis aux recommandations fraternelles, je lui tends le badge. 
Et, ô miracle ! ça fonctionne. Son sourire s’élargit et elle me restitue l’objet 



argenté que je fourre précieusement au fond de ma poche. 

— Jill arrive tout de suite, mademoiselle Dvoïnev. 

Bizarrement, je m’habitue tout autant à ce nom qu’à celui de Saint-Morgins. 
De l’entendre régulièrement contribue à me le rendre familier. Les portes d’un 
ascenseur s’ouvrent sur une jeune femme blonde et avenante qui m’invite à la 
rejoindre. 

— Bonjour, mademoiselle. Je m’appelle Jill. Suivez-moi, je vous prie. Je 
vais m’occuper personnellement de vous. 

J’attends que l’ascenseur descende pour me soucier de mon sort. Jill ne 
paraît guère étonnée de mon ignorance. 

— Il est fréquent que ces messieurs offrent une séance aux dames sans les 
prévenir, me répond-elle trop évasivement à mon goût. 

— Une séance de quoi, au juste ? 

— Monsieur Dvoïnev vous a pris rendez-vous pour une épilation. 

Je déglutis en ouvrant des yeux ronds. L’esthéticienne me précède dans un 
vestiaire et me recommande de me déshabiller en me remettant un peignoir blanc 
très douillet. Elle m’abandonne quelques minutes suffisantes pour que je me 
prépare comme elle me l’a demandé, puis elle revient me chercher. 

— Je ne reçois qu’une cliente à la fois à cet étage, explique-t-elle en me 
suspectant de m’étonner du grand calme de l’endroit. 

Je suis escortée dans une pièce à l’ambiance résolument zen. La jeune 
femme réclame mon peignoir et me prie de m’installer confortablement sur la 
table où elle a étendu un drap de bain. La nudité n’est pas tellement une gêne 
pour moi, c’est surtout l’appréhension de ce qui m’attend qui me crispe un peu. 
Jill passe une main légère sur mes jambes. 

— Vous ne vous êtes pas épilée depuis longtemps, constate-t-elle sans pour 
autant émettre de jugement à ce sujet. 

— Je n’étais pas en mesure de le faire, à vrai dire, je réponds sans fausse 
pudeur. Par la suite, je n’ai pas eu le temps d’en avoir l’idée. 

— Monsieur Dvoïnev y aura pensé pour vous, sourit-elle en mélangeant 
énergiquement la cire en train de fondre dans son appareil. Mettez votre jambe 
sur le côté s’il vous plaît, et détendez-vous. Nous allons commencer par le moins 
agréable. 

Je ne réalise pas assez vite le sens exact de ses paroles, elle applique déjà 
une couche épaisse de cire très chaude sur mon pubis. Pour les jambes, j’étais 
d’accord, mais pour le maillot, c’est une tout autre histoire. Je proteste pendant 
qu’elle tapote du bout des doigts sur la mixture qu’elle a étalée, puis elle 
m’adresse un regard à la fois gentil et compatissant avant de tirer d’un coup sec. 
Sans attendre, elle me remet une couche de cire et réitère l’opération. Résignée, 



je serre les dents tandis qu’elle poursuit sans état d’âme son douloureux travail. 
Je m’accroche à la table, et je sursaute au fur et à mesure qu’elle débarrasse mon 
sexe du moindre poil. 

— Vous avez été courageuse, me félicite-t-elle en m’annonçant qu’elle va 
s’attaquer dans la foulée à mes jambes. 

Par curiosité, je pose ma main à l’endroit où se trouvait quelques minutes 
auparavant une assez épaisse toison noire. Ma peau est lisse et douce. C’est 
extrêmement troublant. Jill saisit l’expression que doit laisser paraître mon 
visage. 

— Vous verrez que vous y prendrez goût, me dit-elle en souriant. 

Sur ces mots, elle arrache la première bande sur mon tibia droit. J’ai envie de 
la maudire. Condamnée à subir jusqu’au bout, j’obéis à ses injonctions quand il 
s’agit de me tourner dans un sens ou dans l’autre. Le pire, c’est le haut des 
mollets, puis les aisselles. Je me mords les lèvres pour ne pas me plaindre, mais 
c’est limite. J’attends en décomptant ce qu’il reste à faire. 

Jill enlève enfin la dernière bande, puis s’empare de la pince à épiler pour 
fignoler son travail. Alors que je m’apprête à me lever, elle me conseille de ne 
pas bouger. J’obtempère en reniflant un parfum fleuri qui embaume d’un coup la 
pièce. Dès que les mains de la jeune femme entrent en action sur mon corps, je 
n’ai plus du tout envie de la maudire, au contraire. Elle me pétrit très lentement, 
du bout de mes orteils au sommet de mon crâne. C’est si bon qu’elle doit me 
secouer pour que je sorte de l’agréable somnolence dans laquelle m’ont plongée 
ses doigts de fée. Je quitte la table à regret, malgré la torture que j’ai subie, et je 
ne manque pas de l’en féliciter. 

— Monsieur Dvoïnev a donné des consignes précises, mais sans doute, une 
prochaine fois, profiterez-vous davantage de nos services. 

Sa remarque me laisse supposer que je n’ai probablement pas bénéficié de 
tout son savoir-faire. Mais qu’importe, puisqu’elle me tend un carton sur lequel 
est notée la date de mon prochain rendez-vous. Elle me raccompagne ensuite 
jusqu’au vestiaire et c’est encore en sa compagnie que je remonte à l’accueil de 
l’institut. Dans l’ignorance des pratiques de La Société, je me soucie de régler la 
prestation. C’est alors que je m’entends dire que cela a été fait à la présentation 
du badge. On me prévient également, avec la même courtoisie, qu’un taxi 
m’attend devant la boutique. 

Le grand luxe, en somme ! 

Je n’ai pas à donner mon adresse au chauffeur, il la connaît déjà. Je profite 
du trajet pour émerger de cette incroyable parenthèse à la fois piquante et si 
délicieuse. Je suis détendue au point d’en sourire toute seule. Le conducteur 
refuse que je règle la course quand il s’arrête au bas de l’immeuble, assurant que 



tout a été payé d’avance. Le rêve continue. Je remercie le chauffeur et je rentre 
tranquillement. 

L’appartement est vide. Vladimir m’avait prévenue qu’il devait rendre une 
visite impérative à un ami. J’ai songé aussitôt à cet Alexis à qui il a téléphoné la 
veille, mais sans en avoir la certitude. Comme convenu entre nous, je l’informe 
par SMS que je suis à l’endroit précis où il souhaitait que je sois. Il me répond en 
quelques mots de ne pas l’attendre pour déjeuner. Ce message active les 
grondements de mon estomac. Il est pratiquement midi, en effet. Je pioche dans 
le réfrigérateur de quoi calmer ma fringale, je doute de savoir cuisiner quoi que 
ce soit et je n’ai aucune envie d’essayer. C’est en me confectionnant un 
sandwich, puis en regagnant le salon après avoir mangé que je constate que le 
ménage a été fait en notre absence. Tout est impeccablement rangé, épousseté et 
ça sent le frais. Même ma chambre a fait l’objet d’un nettoyage en règle. Je finis 
par ne plus m’étonner de rien. Je bénéficie outrageusement des avantages d’être 
née dans une famille aisée. Je ne vais pas m’en plaindre après tout. 

Profitant une nouvelle fois d’être seule, je me plante devant le grand miroir 
placardé sur ma penderie. L’agréable sensation des mains de Jill sur mon corps 
persiste. Depuis plusieurs jours, au contact de Vladimir, quelque chose en moi se 
réveille lentement. Quelque chose de troublant et d’impérieux. J’ignore pour 
quelle raison il a pris ce rendez-vous et commandé cette épilation intégrale. Il 
aurait pu me demander mon avis. À bien y réfléchir, je ne crois pas avoir subi 
pareille expérience par le passé. Le souvenir me serait immanquablement revenu 
en tête. J’en déduis donc qu’il s’agit d’une première fois. 

Combien de premières fois me reste-t-il à expérimenter ? 

Lentement, je me déshabille. 

Me suis-je déjà donnée à quelqu’un ? 

À défaut de mémoire, mon intuition me répond par l’affirmative. Mais, 
j’éprouve des sentiments et des désirs si nouveaux qu’ils ne peuvent être les 
mêmes que ceux d’avant. Chaque vêtement que j’enlève suscite une question 
supplémentaire jusqu’à ce que je puisse me contempler, entièrement nue. Mon 
sexe glabre attire mes doigts. Je ressens très vite les effets humides de cette 
caresse inédite. Je suis presque sur le point de céder à la tentation lorsque le bruit 
de la porte d’entrée qui se referme me fait sursauter. Dans l’affolement, j’enfile 
le fin peignoir de soie qui est pendu à proximité, et je rassemble en toute hâte 
mes vêtements qui gisent sur le sol. Quelques secondes plus tard, Vladimir fait 
son apparition au seuil de ma chambre restée ouverte. 

— Je... j’allais lancer une lessive, j’invente opportunément en voyant sa 
mine dubitative à me trouver dans cette tenue, à cette heure de la journée. 

Debout devant lui, avec mes affaires en main, je me sens légèrement stupide, 



d’autant que lui ne bouge pas d’un centimètre. Un sourire narquois se dessine sur 
son visage, mais il me laisse me débattre avec mon mensonge. 

— Tu as passé une bonne matinée ? 

Ma question destinée à rompre le silence l’amuse encore plus. 

— Elle a été très instructive. Puis-je me permettre de te demander comment 
tu as vécu la tienne ? 

Constatant qu’il ne me laissera pas passer, je dépose mon tas sur une chaise 
et j’entre dans l’arène où il me convie de force. 

— Elle a été douloureuse et savoureuse à la fois, mais un peu... surnaturelle, 
comme presque tout ce qui m’arrive depuis que je vis en ta compagnie. 

Mon attaque ne le surprend pas. Son regard m’enveloppe comme s’il 
parvenait à voir au travers de mon peignoir. J’ai chaud. 

— Il n’y a rien de surnaturel dans ce qui t’arrive, me dément-il d’un ton 
grave. 

— C’est facile à prétendre quand on détient toutes les solutions du mystère. 
Pourrais-tu au moins me dire ce que sont ces endroits bizarres où tu m’envoies et 
comment tu les connais ? 

— En quoi un coiffeur, une boutique de lingerie, un magasin de vêtements et 
un institut de beauté sont-ils bizarres ? se moque-t-il délibérément. 

— Entre l’accueil très personnalisé qui nous est réservé, ce nom d’emprunt 
que tu utilises et ce porte-clés qui, visiblement, suffit à régler les factures, tu 
m’autoriseras à trouver tout cela assez... extraordinaire. 

— Le mot est juste, je te l’accorde. 

— Vlad, ça ne répond à aucune de mes questions. 

— C’est vrai, approuve-t-il avant de faire demi-tour et de s’éloigner dans le 
couloir. 

Stupéfaite, je reste plantée au beau milieu de ma chambre, mais je me 
ressaisis très vite et je bondis sur ses pas. 

— Tu ne veux toujours rien me dire ? je rouspète en le rattrapant dans le 
salon. 

— Non. 

Je pousse un soupir exaspéré en m’imposant sur son chemin. 

— Pourquoi ? 

Une lueur singulière passe dans l’azur de son regard fixé sur moi. 

— J’opère une sorte de thérapie progressive. 

— Une thérapie progressive ? je ronchonne. 

Il sourit de nouveau et fait un pas vers moi. Ses doigts légers effleurent ma 
joue brûlante. 

— Tu es magnifique lorsque tu es en colère, commente-t-il d’une voix si 



douce qu’elle en est désarmante. 

Sa bouche approche lentement et me fait taire dans un baiser. 

— Je déteste quand tu fais ça, je lui avoue enfin tandis que ses lèvres se 
séparent des miennes de quelques millimètres. 

— Ah oui ? ironise-t-il. 

Son souffle balaye mon visage en feu. La normalité exigerait que je 
m’éloigne de lui pour lui expliquer le plus intelligemment possible que sa 
conduite ne correspond pas tout à fait à l’idée que je me fais d’une relation 
fraternelle. Seulement, j’en suis incapable. Il me tient captive de son regard, de 
sa bouche si tentante. 

— Rien n’est normal avec toi, je murmure, hagarde, en conclusion de ma 
réflexion intérieure. 

— La partie est truquée depuis longtemps, Talia. Elle l’était déjà bien avant 
ta naissance. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Que nous jouons tous un rôle... tous, sauf toi ! Tu ignores ce qui se trame 
en coulisses. D’une part, parce qu’on t’en a soigneusement préservée et d’autre 
part, à cause de cet accident qui, par chance, ne t’a coûté que la mémoire. 
Malheureusement pour toi, mon ange, tu es la plus grande victime de la vanité, 
de la perversion et de l’ambition des hommes, dans toute cette histoire. 

— Quelle histoire ? 

— La tienne, la mienne, celles de tous les acteurs qui gravitent autour de 
nous. 

— Et quel rôle joues-tu, toi ? Celui de mon sauveur ? 

— Celui de ton frère. 

Le timbre grave de sa voix me rentre dans le crâne. Nous nous dévisageons 
de si près. Il lit en moi à quel point je suis paumée, mais ne tente plus rien pour 
m’aider. Au contraire. Sa bouche revient caresser la mienne avec tellement de 
sensualité que mon cœur se met battre comme un fou dans ma poitrine. Je 
voudrais nouer mes bras autour de son cou, ouvrir mes lèvres et le laisser 
m’embrasser comme seuls mes rêves m’autorisent à l’imaginer. En plus d’être 
amnésique, je perds la raison. C’est la peur de ce que je ressens qui m’arrache à 
ses baisers trop tendres. Il me regarde sans rien dire. Sa beauté ombrageuse est 
un autre coup de poignard dans ma poitrine. 

— Je... vais prendre une douche, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je 
bredouille comme une excuse. 

— Cela paraît nécessaire, en effet. 

Les fossettes de ses joues se creusent sous l’effet du sourire moqueur qu’il 
m’adresse. Vladimir n’a pas son pareil pour passer d’un extrême à l’autre. Il est 



tout à la fois la glace et le feu, il est comme ces loups de Sibérie, nobles et 
fascinants, mais terriblement dangereux, qui illustraient presque tous les livres 
de mon enfance. 

Tiens ! Une pièce de puzzle qui me revient. 

Je me contente de hocher la tête et de me sauver. 




Le week-end ne connaît pas d’exception avec mon frère. Il me tire du lit à 
huit heures pour aller courir une heure durant dans le parc voisin. Je me sens de 
plus en plus en forme au point de ne plus réclamer de pause. Le reste du samedi, 
Vladimir le consacre essentiellement à son ordinateur, et moi à la lecture, lovée 
sur le canapé, tandis qu’il est assis à la table du salon. De temps à autre, je relève 
les yeux pour le contempler. Il est si concentré qu’il ne s’en aperçoit pas. 

Il n’évoque jamais sa vie privée. J’imagine que notre existence commune 
n’est qu’une parenthèse qu’il s’impose. À plusieurs reprises lors de nos sorties, 
j’ai remarqué le regard admiratif des femmes qui croisaient son chemin. J’ai 
peine à croire qu’il n’ait jamais entretenu de relation sérieuse avec l’une d’elles. 
C’est un sujet qu’il s’obstine à ne pas aborder, comme s’il n’avait pas la moindre 
importance. Mon insistance s’est chaque fois heurtée à la même position 
défensive qui consiste à ne se préoccuper que de l’instant présent. Je le trouve 
sublime et je jalouse sans la connaître celle qui ravira son cœur et prendra ma 
place entre ses bras. Je sais que ce ne sont pas de sentiments « normaux » et que 
la morale m’interdit de songer à lui de cette façon, mais c’est plus fort que moi. 
Tellement plus fort. 

Je rougis de la manière dont je me suis fait jouir, la veille. Les baisers de 
Vladimir avaient allumé en moi un incendie que la douche n’a pas suffi à 
éteindre. Alors, profitant de la nuit, je me suis enfin caressée comme j’en avais 
envie. Mon sexe lisse a enflammé mon imagination, mais c’est à mon frère que 
j’ai pensé durant tout ce temps et c’est son prénom qui m’est venu aux lèvres 
quand l’orgasme m’a saisie. 

Je m’efforce de ne pas récidiver, le soir. Hélas, c’est présumer de ma volonté. 
Mon corps réclame d’être soulagé malgré moi, comme si j’étais victime d’une 
habitude très ancienne. La nouveauté étant que le héros qui anime mes gestes est 
un impossible objet de désir. 

Est-ce cela qui rend ce fantasme plus excitant ? 



L’interdit a un goût plus suave. Par ailleurs, cela ne concerne que moi. Alors, 
fébrilement, une de mes mains s’empare de mes seins et les pétrit sans 
ménagement pendant que l’autre se glisse entre mes cuisses et plonge 
directement dans mon vagin mouillé. Mon clitoris est si tendu que le contact de 
mes doigts m’arrache un petit gémissement. Il est presque deux heures du matin, 
Vladimir doit dormir et sa chambre n’est pas immédiatement voisine de la 
mienne. Je veille néanmoins à ne plus trop manifester mon émoi tandis que je 
reprends mes caresses actives. Mon corps tout entier se raidit sous l’assaut du 
plaisir que je me donne, et cette jouissance est si fulgurante qu’elle s’échappe de 
mon ventre en un liquide chaud qui coule entre mes fesses. Alarmée par cette 
conclusion très humide, j’allume la lampe de chevet pour constater les dégâts. 
Une large auréole macule mon drap. Je reprends mon souffle tout en m’apaisant. 
Je n’ai pas honte. En réalité, je me découvre sous une autre facette. De toute 
évidence, je suis différente de la sage et brillante Natalia qu’on voudrait que je 
sois. En tout cas, je me sens désormais plus en conformité avec celle que 
Vladimir s’emploie à façonner. Peu encline à dormir, je me lève pour changer 
mon drap mouillé. Puis, sur la pointe des pieds, je passe à la buanderie avant de 
gagner la cuisine. J’ai tellement soif que je ne prends même pas la peine de sortir 
un verre du placard. Je m’empare de la bouteille d’eau restée sur la table et j’en 
vide une bonne partie en buvant au goulot. 

— Tu ne dors pas ? 

La voix un peu enrouée de mon frère dans mon dos me surprend au point que 
je manque de m’étrangler. Une rasade d’eau froide atterrit sur ma nuisette. 
Vladimir s’amuse de ma mésaventure et me confisque la bouteille pour y boire à 
son tour. Il est torse nu, uniquement vêtu d’un caleçon. 

— Toi non plus, je rétorque en détournant les yeux pour dissimuler le trouble 
que me cause la vue de son corps sublime. 

Il prend alors appui sur la table en face de moi. Difficile de l’ignorer. 

— J’ai tout d’abord cru être l’objet d’une illusion auditive jusqu’à ce tu me 
donnes la preuve que je ne rêvais pas. 

— Quelle preuve ? 

— Le drap que tu viens de mettre dans la machine à laver. 

Je me tétanise sous ses yeux qui m’observent. La confusion me consume et 
lui se régale visiblement de constater l’effet que produisent ses paroles. Je me 
sens fautive. Je n’ai rien à lui répliquer et surtout pas la vérité. 

— Tu n’as pas à en rougir, insiste-t-il plus doucement. Il conviendra juste 
d’acheter un peu plus de lessive. 

Son humour déplacé réveille mon orgueil. 

— Tu trouves ça drôle ? je marmonne en prenant sans attendre le chemin de 



la sortie. 

Je n’ai pas fait deux pas que Vladimir attrape mon bras et m’attire contre sa 
poitrine. Sa peau chaude fait battre mon cœur. 

— Je ne trouve pas ça drôle, dit-il gentiment. Tu n’as pas plus à te justifier de 
tes désirs et de tes actes que moi. Je voudrais seulement que cela ne constitue pas 
un sujet tabou entre nous. 

S’il savait ! J’en ai presque envie de pleurer. Je perds pied. 

— Vlad... je... 

— Chut ! m’interrompt-il. Viens là. 

Il force ma tête à se nicher dans son cou. Nous restons ainsi, immobiles et 
silencieux, peau contre peau. Son cœur bat au même rythme que le mien, sa 
main caresse mon épaule. Son odeur m’enivre. Je suis bien, je me sens à ma 
place. Hélas... 

— Tu devrais aller dormir maintenant, me chuchote-t-il à l’oreille. 

J’approuve, mais j’ai la gorge trop nouée pour articuler un mot. Je regagne 

ma chambre sans me retourner. J’entends ses pas dans le couloir et sa porte se 
fermer peu de temps après. Allongée dans le noir, les yeux ouverts, je ressasse 
ses paroles. Chacune d’entre elles sème un peu plus la confusion dans mon esprit 
et je crois bien que Vladimir agit délibérément. Je me fais l’effet d’être une 
souris de laboratoire prisonnière d’un labyrinthe dont elle doit trouver seule 
l’issue. Par chance, la fatigue finit par avoir raison de moi et je m’endors dans un 
sommeil agité de cauchemars. 




Si j’espérais une quelconque pitié de la part de mon cher frère, je me 
trompais. En cette matinée du dimanche, je le suis dans les allées du Jardin du 
Luxembourg sans grande motivation jusqu’à ce qu’il se fatigue lui-même de 
mon manque d’entrain. Il profite d’un endroit plus désert du jardin pour arrêter 
notre course. 

— Tes exploits nocturnes ont-ils à ce point raison de ta forme ? me taquine-t- 
il. 

— C’est un sujet que je ne souhaite pas aborder avec toi. 

Je fais mine de vouloir repartir, il m’en empêche encore une fois pour me 
plaquer contre un arbre. 

— Quel est le motif de ton refus ? 



Mon silence confus le fait soupirer. Il me libère de sa poigne, mais pas de 
son regard intense. 

— Je n’ai pas honte de t’avouer que je ne vaux pas mieux que toi, Talia, 
reprend-il tout bas. Il s’avère que je sais me montrer légèrement plus discret. 

Il sourit devant mon ahurissement, mais ma curiosité l’emporte très vite sur 
la stupeur. 

— Tu te masturbes ? j’ose lui demander en réalisant que nous sommes en 
train de parler de notre intimité au beau milieu d’un parc où déambulent des tas 
de gens. 

— Je ne m’en suis jamais privé, surtout quand j’étais adolescent. 

— Et maintenant ? 

Il me dévisage avec plus de sérieux. 

— Je préfère laisser quelqu’un d’autre prendre soin de moi. 

— Et qui a ce privilège en ce moment ? 

— Il me semble t’avoir répondu. 

C’est très stupide de ma part, mais de savoir qu’aucune femme ne bénéficie 
de ses faveurs me soulage. Le contraire m’aurait blessée, je crois. Il se penche 
sur moi et sa bouche conclut cet échange surréaliste. Puis il me prend la main et 
m’oblige de nouveau à le suivre à un rythme soutenu. De retour à l’appartement, 
je suis en nage et j’ai les jambes molles. 

— Une bonne douche te fera du bien, déclare Vladimir tandis que j’envoie 
promener mes chaussures dans l’entrée. 

— Tu as raison, je souffle, épuisée. 

Lui ne s’embarrasse pas de fausse pudeur, il ôte son tee-shirt en pénétrant 
dans le salon. 

— On partage ? 

Devant ma moue réprobatrice, il éclate de rire. Puis, jouant la provocation 
jusqu’au bout, il me soulève dans ses bras et m’emporte jusqu’à la salle de bains. 
Mes cris effarouchés semblent l’amuser plus qu’autre chose. Enfin, il me repose 
sur le sol. J’ai juste envie de le frapper, mais je crains de me faire plus mal qu’à 
lui. 

— Je te laisse la priorité, me dit-il finalement. Fais-moi signe quand la place 
est libre. 

Sur ces mots, il s’en va. J’ai besoin de quelques secondes pour m’en remettre 
complètement. Ce traître use progressivement ma résistance et je crois bien qu’il 
le sait. Je me déshabille rapidement et me glisse sous le jet chaud de la douche. 
Lorsque j’en sors, j’enfile un peignoir et je vais prévenir Vladimir comme il l’a 
demandé. Il m’en remercie avec un agaçant petit sourire et s’enferme à son tour 
dans la salle de bains. Il réapparaît un quart d’heure plus tard, uniquement vêtu 



d’une serviette qui lui entoure la taille. 

— Tu es à court de sous-vêtements ? je plaisante en me rinçant l’œil sur son 
anatomie splendide. 

Prenant probablement ma remarque pour un défi, il penche la tête, puis il 
détache la serviette et me la lance. 

— Maintenant, oui, me répond-il en jubilant de me voir rougir. 

N’ayant pas l’intention de céder à son intimidation, je m’approche de lui et je 
lui rends ce qui préservait la bienséance. 

— Je m’en voudrais que tu attrapes froid, lui dis-je en répétant ses propres 
paroles de l’autre jour. 

Cette répartie le fait rire. Il m’embrasse, comme d’habitude, puis s’échappe 
vers sa chambre pour s’habiller. Je prends une grande respiration. Mon 
imagination ne se trompait pas, dame nature a été très généreuse avec mon cher 
frère. Sa liberté d’attitude s’accorde bien avec des attributs dont il peut être fier. 
C’en est d’autant plus frustrant pour moi. 

Cet épisode étonnant change l’ambiance à la maison. Tout devient plus 
joyeux. Au déjeuner, Vladimir décide d’entamer de nouveau une conversation au 
sujet du sexe, et notre repas prend une tournure amusante où nous nous moquons 
gentiment l’un de l’autre. Dès lors, cet environnement sensuel dans lequel il 
évolue avec une aisance absolue a un effet direct sur ma libido qui se déchaîne. 
Bien entendu, cela n’échappe pas à mon frangin qui m’en fait la remarque le 
lendemain au petit-déjeuner. Mais, curieusement, il ne m’impressionne plus 
autant et je ne me dérobe pas. 

— C’est plus fort que moi, je confesse entre deux bouchées de pain. J’ai 
beau me dire qu’il faudrait que j’arrête, je n’y arrive pas. 

— Pourquoi veux-tu arrêter ? Y a-t-il un quota ? s’étonne-t-il. 

La vérité est que ce n’est pas à l’acte lui-même que je songeais, mais à celui 
qui en est la cause. Mais ça, je ne peux l’avouer ouvertement. Je mords 
résolument dans mon morceau de baguette pour éviter de répondre. Vladimir 
cesse de me tourmenter pour prendre un appel sur son portable. Son visage se 
ferme et son ton devient plus sérieux. Il promet à son interlocuteur de s’en tenir à 
ce qu’ils ont apparemment convenu à une autre occasion, puis il raccroche. 
Devant moi, j’ai de nouveau le loup de Sibérie. Un éclat sauvage passe dans son 
regard. 

— Un problème ? je m’enquiers, inquiète. 

— Rien que je ne savais déjà. 

Je déteste ce genre de phrase énigmatique à souhait. 

— Et moi ? Puis-je savoir ? 

— Non. 



Sa réponse laconique me fait sourciller. En moi se manifeste un sentiment 
qui n’a rien de très agréable. J’abandonne ce qui reste de mon pain sur la table et 
je me lève pour quitter la cuisine. 

— Talia ? s’étonne-t-il. Où vas-tu ? 

— Regarder un dessin animé à la télé et me coucher de bonne heure avec 
mon nounours, je grogne en m’éloignant. 

Il bondit et me rattrape dans le couloir. Je récupère mon bras d’un geste 
rageur, mais il ne désarme pas et me barre le chemin. 

— Je suis désolé, je n’ai pas voulu te vexer. 

— Alors, sois gentil de cesser de me prendre pour une gamine. 

— Je n’ai pas particulièrement l’impression de m’adresser à une gamine, 
même si parfois, tu en as la fâcheuse attitude, me rétorque-t-il plus sèchement. 

La colère enflamme mes joues. Sa main s’y pose, fraîche et douce. 

— Je t’expliquerai tout, je te l’ai dit. Mais pas maintenant. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je risquerais de tout gâcher, de te faire du mal pour rien et c’est 
la dernière chose que je souhaite au monde, mon ange. 

« Mon ange » a raison de mon emportement. Je baisse les bras. 

— Fais-moi une promesse, Talia, exige-t-il en me dévisageant avec 
tendresse. 

— Laquelle ? 

— N’accorde ta confiance à personne d’autre que moi. 

— De qui dois-je me méfier ? je reformule à ma convenance. De Nicolas 
Briestre, par exemple ? 

— Par exemple. 

— Tu as appris quelque chose à son sujet ? 

— L’amitié peut être traîtresse, Talia. Retiens cela. 

— Ai-je quelque chose à craindre ? 

— Cela m’étonnerait beaucoup en l’état actuel des choses. 

— Alors pourquoi cherches-tu à me faire peur ? 

— Pour ne plus avoir à aller te rendre visite dans un hôpital. 

Sa voix sourde a des accents de tristesse insupportables. Mon cœur se serre. 
J’ai tout à coup besoin de sa force. Dans un élan, je me blottis contre lui. Ses 
bras m’entourent. 

— Tu seras toujours là, n’est-ce pas ? je demande tout bas. 

— Personne ne nous séparera plus, Talia... personne. 

Ces quelques mots suffisent à me rassurer. Cette fois, c’est moi qui prends 
l’initiative de l’embrasser. Je sens ses lèvres s’étirer dans un sourire. 





Il est treize heures trente quand l’interphone nous signale l’arrivée de notre 
visiteur. Vladimir lui ouvre sans prendre la peine de lui indiquer l’étage puisqu’il 
est censé le savoir. Quelques minutes plus tard, le fringant Nicolas Briestre entre 
chez nous. De toute évidence, il disait vrai aussi à ce sujet, il connaît les lieux et 
s’y sent plutôt à l’aise. Seule la distance que je maintiens entre nous semble le 
déranger. 

— Je dois reconnaître que c’est assez déstabilisant, explique-t-il après 
n’avoir obtenu de moi qu’un bonjour poli. Nous nous embrassions... avant. 

— Je suis désolée, j’ai perdu mes repères, je réponds sans céder à ce qui 
ressemble à une avance. 

— C’est moi qui suis navré. En vérité, j’ignorais complètement que vous 
étiez frère et sœur, déclare-t-il en nous observant tour à tour. 

— Vous vous êtes apparemment renseigné depuis, ironise Vladimir en lui 
accordant un regard faussement indifférent. 

Moi, je distingue chez lui l’œil du loup qui guette sa proie. Je suis certaine de 
ne pas me tromper. Son comportement est celui d’un prédateur, mais sa victime 
ne paraît pas encore le ressentir. 

— J’avoue, en effet. Natalia n’a jamais évoqué un quelconque petit ami. Or, 
l’autre jour, à la pizzéria... en vous voyant vous embrasser, j’ai eu un doute. 

— Vous n’avez aucune connaissance des traditions russes, monsieur 
Briestre ? 

Penaud, le jeune homme admet son ignorance. 

— Au cours de vos études en sciences politiques, n’avez-vous pas entendu 
parler du fameux baiser de Brejnev ? 

— Si... si, bien sûr, bredouille-t-il en affichant une assurance feinte. 

Vladimir hausse un sourcil éloquent. 

— Natalia n’a jamais été très bavarde sur sa famille, plaide l’énarque. 

— Ma petite sœur a ses secrets. 

Son regard m’enveloppe. Je comprends le conseil de prudence. Nicolas 
prend le parti d’en rire comme s’il s’agissait d’une bonne blague. 

— Puis-je savoir qui vous a renseigné à notre sujet ? le refroidit aussitôt mon 
frère. 

— Euh... mon oncle travaille au cabinet de Gérard Carnelière, le ministre de 
l’Intérieur. 

— Vous avez visé très haut pour obtenir cette réponse. Il vous suffisait 



pourtant de nous le demander. 

— Je ne voulais pas me montrer indiscret. 

Je note le sourire contenu de Vladimir. 

— Je vous confie donc ma sœur, prenez soin d’elle, lui dit-il avec une 
menace à peine voilée que l’autre saisit parfaitement. 

C’est sur cet échange qui me laisse perplexe que je quitte l’appartement en 
compagnie de celui qui est, a priori, mon ami. L’école étant située à une rue 
seulement de chez moi, nous marchons tranquillement, côte à côte. 

— Ton frère est impressionnant, attaque Nicolas dès que nous sommes sortis 
de l’immeuble. Je m’étonne tout de même que tu ne m’aies jamais parlé de lui. 

— Sa photo est pourtant visible sur le piano, je lui fais remarquer. 

— Je suis un garçon bien élevé, je ne me suis pas permis de poser de 
questions lors de mes visites chez toi. 

— Et maintenant, tu oses ? 

— Comme je te l’ai dit, j’ai eu peur d’être indiscret, et je suis tout à fait 
disposé à te présenter des excuses si tu le juges nécessaire. 

Je n’apprécie pas tellement ce ton mielleux qu’il emploie. Mais Vladimir 
m’a conseillé la prudence et le calme. J’essaye donc d’user de la diplomatie 
génétiquement programmée des Saint-Morgins. 

— Tes craintes sont injustifiées et tes excuses inutiles, je le rassure poliment. 

Ses traits affichent une certaine satisfaction. 

— Tu n’as rien perdu de ta répartie, me dit-il en souriant. Et à te voir 
aujourd’hui, personne ne soupçonnerait l’épreuve que tu traverses. 

— Les apparences sont parfois trompeuses. 

Ma flèche fait mouche, il hoche la tête et me désigne le grand bâtiment un 
peu plus loin. 

— Nous y sommes. Tu es prête ? J’ai annoncé ton retour parmi nous. Tous 
tes amis t’attendent avec impatience. 

— Mes amis ? je relève, sceptique. 

— Douterais-tu de t’être fait de nombreux copains au sein de notre 
promotion ? 

— Je ne doute pas, je ne m’en souviens pas, je rectifie. 

— Probablement que certaines figures te diront quelque chose. 

— Je n’ai pas reconnu la mienne en me réveillant, je ne suis pas certaine de 
faire mieux avec d’autres. 

Il enregistre l’information en sourcillant. Nous franchissons les portes de la 
prestigieuse école qui a accueilli mon père avant moi. J’éprouve aussitôt une 
impression de déjà vu que j’évite de laisser paraître. Nicolas m’escorte tout 
d’abord vers le bureau de la directrice avec laquelle un rendez-vous a été pris par 



mon très cher papa quand il a su par son fils que je comptais revenir ici. 

— Je t’attends dans le hall, me souffle mon compagnon avant de s’éloigner. 

La secrétaire qui me reçoit se montre si courtoise et prévenante que j’ai le 

sentiment qu’on me prend pour une demeurée. Par chance, ce n’est pas le cas de 
la femme à qui je me présente. 

— J’ai été mise au courant de votre situation, mademoiselle Saint-Morgins, 
et je me réjouis de vous revoir aujourd’hui en apparente bonne forme, fait-elle en 
me désignant un siège. 

— Je vous remercie, madame la directrice. Mais en vérité, je n’envisageais 
pas de reprendre des études interrompues si longtemps. Je ne suis pas certaine 
d’en être capable. 

Elle secoue la tête avec une mine désapprobatrice, puis me sourit. 

— Vous étiez une étudiante particulièrement brillante et, malgré les séquelles 
de votre accident, je ne vois aucun inconvénient à ce que vous réintégriez les 
bancs de notre école avec, bien entendu, les mêmes conditions financières 
qu’auparavant. 

— Votre confiance m’honore, mais je ne suis pas moi-même en mesure 
d’évaluer mes capacités. 

— Votre père que j’ai eu au téléphone m’a informée des conclusions du 
professeur qui vous a soignée en Suisse. 

Mon « ah ! » surpris et mécontent l’oblige à s’expliquer davantage. 

— Selon lui, votre amnésie ne concerne que les événements liés à votre 
accident et n’a pas altéré vos facultés cognitives. Nous avons donc lieu de croire 
que vous rattraperez aisément les quelques semaines de retard que vous avez 
prises. 

— Quatre mois, je précise. Cela me paraît improbable. 

— Nous étudierons votre dossier avec une certaine... indulgence, insinue-t- 
elle. 

Cette fois, j’ai saisi et l’en remercie. 

— Votre famille a une longue histoire avec cette institution qu’est l’ENA. Je 
ne saurais refuser mon aide à l’une de ses représentantes, surtout quand elle est 
si douée. 

La flatterie entache l’excellente opinion que j’avais d’elle. Je devine 
l’interventionnisme et les dessous de table qui me donnent quasiment l’assurance 
d’une réussite que j’estime imméritée. Je me vois dans l’obligation de renouveler 
des remerciements qui me laissent un goût amer en bouche. C’est sur ces paroles 
que s’achève notre entretien confidentiel. Elle me souhaite une bonne 
réintégration parmi mes camarades de promotion en me raccompagnant 
personnellement à la porte des bureaux de la direction. Je pousse un soupir. 



Mon père... 

Je suis donc sans cesse sous tutelle. D’un coup, j’aspire à la liberté. Hélas, 
celle-ci est de courte durée, car Nicolas surgit dans mon dos en me faisant 
sursauter. 

— Quelle coïncidence ! j’ironise en reprenant mon souffle coupé par la 
surprise. 

— Je t’avais prévenue que je t’attendais. Mais si tu préfères considérer qu’il 
s’agit d’une coïncidence, il est heureux qu’elle m’ait permis de croiser ta route 
l’autre jour, je crois. 

Ce type-là m’énerve. 

- En l’occurrence, elle te met plutôt en travers de mon chemin, je lui 

objecte en marquant un arrêt rendu obligatoire par sa présence imposante devant 
moi. 

— Parce que tu sais où tu dois te rendre ? 

— On me l’a gentiment indiqué. 

— Moi qui me réjouissais que la mémoire te soit revenue, je suis déçu. 

— Tu ne peux l’être plus que moi. 

J’ai beau faire des efforts, mon agacement devient évident. Le peu diplomate 
Nicolas fait donc machine arrière. 

— Me permets-tu néanmoins de t’escorter jusqu’à l’amphi ? 

J’accepte du bout des lèvres. 

— Tu as changé, Natalia, me dit-il en chemin. Et je ne parle pas uniquement 
de ton problème de mémoire. 

— De quoi parles-tu, dans ce cas ? 

La manière dont il me couve du regard devrait suffire à me renseigner, mais 
ce monsieur est du genre à s’exprimer. 

— Il m’a fallu un moment, l’autre jour, à la pizzéria, pour réaliser que c’était 
bien toi. C’est un peu comme si tu étais passée de l’adolescente à la femme d’un 
coup de baguette magique. Tu es terriblement belle comme ça. 

— Il faudra que je remercie marraine la bonne fée, je ricane malgré moi en 
songeant aux efforts de Vladimir qui ont abouti à ce résultat flatteur. 

— Tu la remercieras pour moi également. 

La voix de Nicolas s’est faite plus doucereuse. Je lui jette un regard méfiant. 

— En quoi cela te concerne-t-il ? 

— Je suis ton ami, dois-je te le rappeler ? 

— Et alors ? 

— C’est juste un compliment, Natalia, précise-t-il en se heurtant à mon 
incompréhension. 



Il me précède pour ouvrir la porte de l’amphithéâtre et je suis arrêtée net par 
une clameur accompagnée de quelques applaudissements. Ma stupeur est à la 
hauteur de cet accueil auquel je ne m’attendais pas. 

— J’ai prévenu tout le monde de ton retour, me glisse Nicolas à l’oreille. 

— J’ai un peu de mal à comprendre, j’avoue en regardant toutes ces 
personnes apparemment contentes de me revoir. 

— Ta popularité t’échappe ? s’étonne-t-il. 

— Complètement. 

— Jusqu’à ton accident, tu étais non seulement major de notre promotion, 
mais aussi, et surtout oserai-je dire, la petite protégée de Claude Lanstier. Et 
cela, personne ne l’ignorait. 

— La petite protégée ? je relève. 

— Tu ne te souviens donc de rien ? 

Je n’ai pas le temps de répondre, une jeune femme aux cheveux courts et à la 
sympathique bouille un peu joufflue se précipite sur moi pour m’embrasser avec 
une effusion sincère. Un prénom surgit alors sur mes lèvres. 

— Julie ? 

— Oui, glousse-t-elle, ravie. Oh ! Je suis tellement contente de te retrouver, 
tu m’as fait si peur. 

Près de moi, Nicolas me dévisage avec nettement plus de sérieux, comme si 
le fait de m’être souvenue du prénom de cette énergique amie le chagrinait. Mais 
il n’est plus maître de la situation, je suis assaillie par d’autres étudiants qui 
viennent m’embrasser ou simplement me serrer la main. Je ne peux me défendre 
de ce chaleureux accueil, même si parmi cette foule, je n’ai réellement reconnu 
qu’une personne. C’est une petite victoire pour moi, une pièce supplémentaire 
du puzzle que je range soigneusement avec les autres dans un coin de ma tête. 
Cette Julie qui ne lâche pas ma main m’apparaît soudain très précieuse. 

Après cet instant de gloire, je me laisse entraîner vers une place dans le bas 
de l’amphi. Le maître de conférences vient d’entrer. Ses premières paroles sont 
également destinées à me saluer. Nicolas s’est installé un peu plus loin, deux 
rangs au-dessus du mien, si bien que je me sens sous le joug d’une observation 
constante. Le cours commence, le fait de prendre des notes sur mon ordinateur 
active des automatismes, et ranime des connaissances que je croyais perdues. 
J’en suis si heureuse que je dois en sourire sans m’en rendre compte. 

La pause, dans le milieu de l’après-midi, est l’occasion pour moi de remettre 
à jour le trombinoscope de ma promotion. Je suis aidée en cela par une Julie qui 
ne demande pas mieux que de me prêter son concours. Mes collègues étudiants 
sont pour la plupart des fils et filles de hauts fonctionnaires comme moi, de 
P.D.G. d’entreprises, de magistrats, et même de ministres étrangers. Certains 



sont nettement plus âgés. Avec humour, Julie me signale que la valeur 
n’attendant pas le nombre des années, je suis la benjamine de l’équipe en plus 
d’être la plus brillante et, sans conteste, la plus belle désormais. 

Ce dernier commentaire me fait sourciller. 

— Ce n’était pas le cas avant ? 

— Tu étais séduisante, mais, là, tu nous reviens... waouh ! C’est plus qu’une 
transformation, c’est une métamorphose. 

— Si tu le dis, je cède, dubitative. 

— Je l’affirme, et je ne suis pas la seule à le penser. 

— Comment le sais-tu ? 

— Les filles se sont tues à ton arrivée et je n’ai recueilli que des avis 
élogieux de la part des hommes ici présents, répond Nicolas dans mon dos. 

Il a une fâcheuse tendance à intervenir de la sorte, par-derrière. Je suis 
obligée de faire appel à mon sang-froid pour ne pas m’énerver. 

— Et c’est en ta qualité d’ami que tu as obtenu ces informations ? 

— Exactement ! Au fait, j’ai prévu d’organiser une petite fête pour ton 
retour, ce soir. 

— Ce soir ? je m’exclame, embarrassée. Vladimir va s’inquiéter si... 

— Eh bien ! Téléphone-lui, me coupe-t-il avec un sourire confiant. 

— Qui est Vladimir ? s’enquiert Julie. 

— Je constate que cette chère Natalia ne t’a pas plus renseignée que nous, 
ricane mon voisin. Il s’agit de son frère. 

— Ah ? Voilà autre chose ! s’étonne la jeune femme en levant haut les 
sourcils. 

— Tu ne peux refuser cela à tous ces gens qui se réjouissent tellement que tu 
sois revenue, insiste Nicolas. Préfères-tu que je l’avertisse moi-même ? 

— Non ! je me récrie, à la limite d’être vexée. 

— Alors, fais-le maintenant parce que la pause est bientôt terminée et que je 
dois rassurer nos amis sur ta présence, ma chérie. 

« Ma chérie » ! 

J’ai brusquement envie de lui faire ravaler ce qualificatif qui me hérisse 
spontanément. Mais sous la pression, je capitule. On ne sait jamais, je pourrais 
apprendre d’autres choses. Je clique sur le numéro de Vladimir. Deux sonneries 
suffisent, la belle voix grave de mon frère se soucie de mon appel. Puisque je 
suis sous surveillance, je contourne le problème en parlant en russe. 

— Je ne rentrerai pas tout de suite à la maison, j’attaque de front. Ils ont 
prévu de fêter mon retour. 

Une très longue seconde de silence suit cette annonce. 

— Où ça ? finit-il par me demander. 



— Dans un bar, à côté, si j’ai bien compris. 

— Je présume que l’idée émane de ce Nicolas. 

— En effet. 

— Il n’aura de cesse de te harceler jusqu’à ce que tu acceptes. 

— Que dois-je faire, selon toi ? 

— Ce que bon te semble, tant que tu me tiens au courant. En cas de 
problème, je viendrai te chercher. 

— Savais-tu que papa était intervenu auprès de la direction ? j’interroge, au 
cas où. 

— Oui, je le savais. Il l’a fait à ma demande. 

Je dois afficher une drôle de tête, car mes petits camarades me regardent de 
travers. Je me ressaisis de mon mieux. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? 

— Pour ton bien, mon ange. 

Nicolas me désigne sa montre de luxe, je pousse un soupir. 

— Les cours vont reprendre. Nous en rediscuterons. 

— Sois prudente, Talia. 

Je promets avant de raccrocher. Julie me dévisage d’un air émerveillé. 

— Je ne t’ai jamais entendue parler en russe, explique-t-elle quand je me 
soucie de savoir ce que j’ai de si bizarre. 

Je hausse les épaules innocemment et j’annonce que tout est arrangé. Nicolas 
est satisfait. 

— Je m’empresse d’aller transmettre la bonne nouvelle, lance-t-il en joignant 
le geste à la parole. 

Je profite de ce que Julie et moi sommes seules pour l’interroger. 

— Pourrais-tu me rafraîchir la mémoire sur Nicolas Briestre ? je demande 
sans détour après avoir noté la façon dont elle l’a suivi des yeux. 

— Ah ! Cela m’étonne un peu que tu l’aies oublié celui-là, soupire-t-elle. 
Collant comme il est. 

— C’est pourtant le cas. 

— Grand bien t fasse. 

— Étions-nous vraiment amis au point qu’il le prétend ? 

— J’ai toujours pensé qu’il avait des vues sérieuses sur toi, mais tu ne lui as 
jamais donné beaucoup d’espoir. Tu n’envisageais votre relation que sous l’angle 
purement « professionnel ». 

— Professionnel ? 

— Je parle de votre collaboration pour la campagne de Claude Lanstier. 

Encore lui ?! 

— Un monsieur qui n’a pas daigné prendre de mes nouvelles, apparemment, 



je marmonne. 

— Je ne pourrais le dire, Natalia. À moins que notre vaillant futur chevalier 
de la République l’ait tenu informé. 

— J’en doute, il était très surpris de me revoir. Que sais-tu de lui ? 

— Ce brave Nicolas a vingt-sept ans. Il est le fils d’un officier de marine et 
le neveu d’un conseiller spécial du ministre de l’Intérieur. Il est intelligent, mais 
complètement imbu de sa personne et son ambition provoque des rayures sur les 
parquets qu’il fréquente. Avec Lanstier, il joue le cheval gagnant et s’assure un 
bel avenir politique. 

— Et moi, là-dedans ? 

— Tu étais le cerveau de l’affaire en plus d’être la préférée de Lanstier. 
Nicolas a donc toujours eu intérêt à être dans ton giron. Il a vite compris qu’il 
valait mieux être ton ami que ton petit ami. 

Je ne vois pas précisément ce qu’elle insinue, mais nous n’avons plus le 
temps d’approfondir la question. Le cours a repris, nous sommes en retard. 




Une petite troupe d’une vingtaine de personnes s’est formée devant l’école. 
Nicolas en prend la tête et je suis entraînée jusque dans un pub irlandais, dans 
une rue dont je n’ai pas eu le temps de repérer le nom. Il m’est impossible d’en 
aviser Vladimir, je suis submergée. Peu tentée par la bière, je deviens la cible de 
moqueries quand je réclame un soda. 

— Bande de petits joueurs, me défend soudain Nicolas. Ne savez-vous pas 
que Natalia préfère la vodka ? 

J’ouvre des yeux ronds, mais c’est trop tard, la commande est passée. Près de 
moi, Julie ne paraît pas spécialement d’accord. Le serveur arrive, dépose nos 
consommations sur les tables que nous avons réquisitionnées. Tout le monde est 
joyeux et veut trinquer. Un dénommé Maxime me met au défi de boire la vodka 
comme seule une Russe peut le faire. Je précise inutilement que je ne suis qu’à 
moitié russe, ils me regardent tous et lèvent leur verre. Je prends donc une 
grande inspiration en priant pour que l’affirmation de Nicolas soit en partie vraie 
et j’avale cul sec. L’alcool descend brûlant jusqu’à mon estomac et me coupe le 
souffle. Je peine à retrouver ma respiration tandis qu’ils applaudissent ma 
prouesse. J’ai chaud tout à coup. 

— Un autre, réclame Nicolas au serveur qui passe à ce moment-là. 



Je proteste, il s’en moque. Le deuxième verre de vodka arrive, il me le tend 
d’office. Mes autres camarades se sont un peu désintéressés de moi et discutent 
entre eux. Je ne vais donc pas jouer les héroïnes, je sirote. Pendant ce temps-là, 
Nicolas me presse de questions. Sa prévenance me met en confiance. Il veut 
savoir comment s’est déroulé mon réveil à l’hôpital, quelles ont été mes 
premières impressions, quel est le diagnostic du médecin. Je ne vois pas quelle 
raison justifierait que je ne lui réponde pas. Je termine mon verre au fil de cette 
conversation plutôt intime. Seule Julie est demeurée à notre table et m’observe 
d’un œil dubitatif. Nicolas se commande une bière. 

— Une ambrée spéciale, me dit-il avec gourmandise. 

Lorsqu’elle lui est servie, je suis impressionnée par la taille du verre. 

— Tu veux goûter ? me propose-t-il gentiment. 

Les deux vodkas que je me suis infligées me brûlent les joues et me font 
ricaner bêtement. 

— Pourquoi pas ? 

— Arrête ! intervient Julie tandis que je fais brutalement connaissance avec 
le goût vaguement sucré de la bière. 

Nicolas l’ignore, mais très vite, j’ai la tête qui tourne. 

— Je... crois que je suis... pas très bien, je bredouille en subissant la révolte 
soudaine de mon estomac rudement sollicité. 

— C’est malin, rouspète Julie en m’aidant à me lever de table. Elle est 
malade maintenant ! 

Je m’appuie sur elle pour ne pas tituber dans les escaliers menant aux 
toilettes dont je clame haut et fort la dangerosité. 

— Ce ne sont pas les escaliers qui sont dangereux, Natalia, mais ton taux 
d’alcoolémie, rectifie-t-elle. 

— Oh ! Je vais vomir. 

Elle n’a que le temps de m’ouvrir la porte des W.-C., je m’effondre sur la 
cuvette. Dans ce sens-là, le goût de la bière est mille fois pire. Je finis par 
m’asseoir à même le sol, j’ai la tête qui tourne. 

— Tu devrais prévenir ton frère, suggère Julie, compatissante, en me voyant 
toute pâle. 

Je refuse d’un signe. 

— Alors, debout, décide-t-elle pour moi. Je vais te ramener chez toi. 

— Tu... sais où ? je marmonne en m’aidant de son bras pour me remettre sur 
pieds. 

— Oui, bien sûr que je le sais. Tu pourras tenir le coup ? 

Je risque un pas, accrochée à elle, et je confirme que je devrais y arriver. 
Nous remontons à l’étage. Dans la salle bondée, nous passons relativement 



inaperçues. Julie m’arrime à une chaise contre le bar et va récupérer nos sacs à la 
table que nous occupions. Je la vois, de loin, échanger quelques paroles avec un 
Nicolas qui me reluque avec un peu d’inquiétude. 

— Qu’est-ce qu’il voulait ? je réclame à la jeune femme quand elle me 
rejoint. 

— Il se soucie de la réaction de ton frère, apparemment. 

— II... n’y a pas que lui, je hoquète. 

— Il voulait te reconduire, mais a finalement estimé qu’il valait mieux que 
ce soit moi. 

J’ai encore l’estomac au bord des lèvres, je me contente d’approuver d’un 
geste. Julie me soutient tout le long du chemin en essayant de faire en sorte que 
je titube le moins possible. C’est sans compter sur mon irrésistible envie de rire 
lorsque nous croisons des gens qui me regardent avec insistance. Je ne sais pas 
ni comment ni en combien de temps nous avons fait le trajet, mais nous 
abordons assez rapidement la rue d’Assas. Mon état me permet encore de lui 
donner le code d’entrée de l’immeuble. Ensuite, je me laisse guider vers 
l’ascenseur. Julie sonne à notre porte, mon cœur a un soubresaut. 

Vladimir se fige en nous voyant. Son beau visage se pare aussitôt d’une 
expression de fureur contenue. Mon estomac se noue. J’échappe aux bras de 
Julie et je bouscule mon frère pour courir de nouveau aux toilettes. Dans la 
précipitation, j’ai laissé toutes les portes ouvertes. Malgré la nausée, je perçois 
les échos de la conversation voisine. 

— Comment est-ce arrivé ? gronde Vladimir. 

Julie, qui a eu tout juste le temps de se présenter, se confond d’abord en 
excuses puis incrimine directement Nicolas Briestre qu’elle accuse de m’avoir 
délibérément fait boire. Elle résume en quelques mots l’impitoyable 
interrogatoire dont j’ai été l’objet tout au long de cet après-midi et auquel je n’ai 
apporté que peu de réponses. 

J’entends Vladimir la remercier très sobrement, mais sa voix sourde ne me 
dit rien qui vaille. Puis le bruit de la porte qui se referme m’indique le départ de 
ma sauveuse à qui je n’ai pas eu le loisir de dire au revoir. Je me relève en 
titubant au moment où mon frère entre dans la salle de bains. Son regard est plus 
incisif que la lame d’un couteau. Je m’accroche au lavabo en respirant à petits 
coups. Il ouvre le robinet et remplit un verre qu’il me tend. La fraîcheur 
mentholée du dentifrice dont j’use généreusement me fait du bien. 

— Ça va mieux ? 

Ses premières paroles me rassurent et m’autorisent à me défendre. 

— Je... je n’ai pas voulu... 

Ses doigts me clouent le bec. Je quitte le lavabo pour me réfugier dans ses 



bras. Mais cette fois, ils ne se referment pas sur moi avec cette tendresse 
habituelle qui me rend toute guimauve. Hagarde, je noue mes mains sur sa nuque 
et me hisse vers ses lèvres qui demeurent si distantes. Il reste immobile, 
hiératique dans son refus de m’accorder le pardon que je souhaite obtenir de sa 
bouche. Il défait mon étreinte en m’écartant de lui. 

— Sois sage, Talia, me conseille-t-il sur un ton paternaliste qui me propulse 
au sommet d’une exaspération décuplée par l’effet de l’alcool. 

— Je ne veux pas ! je me récrie avec véhémence. J’en ai marre d’être sage. 
Je ne suis plus une enfant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. 

— Je l’ai remarqué, me dément-il. 

Sa voix sourde me fait chavirer complètement. Sa main se pose sur ma joue. 
J’y appuie ma tête tout embrouillée. Une larme m’échappe. 

— Embrasse-moi, Vlad ! je quémande tristement. 

Il ne me repousse pas quand je lui offre de nouveau ma bouche. Dans ma 
folie, j’entrouvre les lèvres. Je perçois son hésitation, je retiens mon souffle, le 
sien m’envahit soudain lorsque sa langue prend possession de la mienne. Ce 
baiser dont j’ai tant de fois rêvé allume un douloureux incendie dans mes veines. 
Je m’accroche à lui en soupirant de plaisir et de souffrance mêlés. Sans doute 
s’en rend-il compte, et ma fougue à lui répondre provoque trop rapidement la fin 
de ce délicieux moment. Son beau visage a repris un masque dur. Sans un mot, il 
me soulève et m’emporte vers ma chambre dont il pousse la porte du pied. Je me 
retrouve, étourdie, au milieu de mon lit. J’ai envie de pleurer quand ses bras me 
délaissent. 

— Reste ! je le supplie. 

Mes larmes plaident pour moi. Il les efface du bout des doigts en me couvant 
d’un regard si tendre. 

— Embrasse-moi encore, je murmure, sous le charme de sa douceur. 

Ses lèvres se posent, légères et chaudes, sur les miennes, mais quand je veux 
les forcer une nouvelle fois, il recule. 

— Dors, mon ange, me dit-il tout bas. Tout ira mieux demain. 

Je suis prise d’un vertige. Je m’entends lui répondre que non, cela n’ira pas 
mieux, que je l’aime. Je sens la caresse de sa main, son parfum près de moi, puis 
tout s’éteint comme si quelqu’un avait coupé la lumière. Je sombre loin, si loin. 




J’ai un affreux mal de tête et la bouche pâteuse. Il me faut plusieurs minutes 



pour ouvrir les yeux. Il fait encore noir dans ma chambre, mais un rayon de 
soleil filtre au travers des rideaux disjoints. Je veux me redresser pour chercher 
ma montre. C’est à ce moment précis que je me réveille pour de bon. Je suis nue 
sous les draps. Si je ne me souviens pas de m’être déshabillée, il me reste 
cependant en mémoire une chose essentielle. Vladimir m’a embrassée. Je glisse 
un doigt sur mes lèvres où les siennes se sont posées et tout me revient avec une 
netteté incroyable et terrifiante. Je suis assaillie des doutes les plus cruels. J’ai 
besoin de savoir. 

Je bondis du lit et j’enfile à la hâte une chemise avant de foncer vers le salon 
où j’entends une musique en sourdine. Vladimir est assis à la table avec son 
sempiternel ordinateur. Il me regarde débouler avec une étincelle d’inquiétude 
dans ses prunelles. Je me plante devant lui pour exiger une explication. Sans se 
départir de son calme apparent, il rabat l’écran de son portable et me dévisage 
avec le plus grand sérieux. 

— Je t’avais demandé de te montrer prudente, Talia. Alors, si tu le permets, 
en termes d’explications, c’est plutôt à moi de t’en réclamer une. 

Je suis refroidie au point de frissonner. Je n’ai pas d’arguments valables. 

— Je ne pensais pas qu’un verre de vodka produirait de tels effets, je 
marmonne pour ma défense. 

— L’alcool est strictement déconseillé avec le traitement que t’a prescrit le 
professeur Cressier. Par ailleurs, si j’en crois ton amie Julie, tu ne t’es pas 
contentée d’un seul verre de vodka. 

Le goût de la bière me revient en bouche en même temps qu’en mémoire. Je 
grimace malgré moi. 

— Le premier m’a faire perdre conscience de la réalité. Je suis désolée. 

— Tu t’es mise en danger, Talia, et ça, je ne saurais le tolérer. 

— Ah oui ? Et que comptes-tu faire ? Me punir ? M’enfermer dans cet 
appartement ? 

Il se lève et approche de moi. Son parfum boisé pénètre chaque fibre de mon 
corps et agit sur moi comme un venin qui me confisque toute volonté de fuite. 

— Jusqu’à présent, j’ai tout fait pour que tu retrouves la liberté. Ce serait 
stupide de ma part de vouloir t’en priver. Ceci dit, je vais devoir veiller sur toi 
d’une manière différente. 

— Comment ? je m’enquiers, alarmée par son air grave. 

— Quand tu étais petite, tu étais si fascinée par le loup de tes contes que tu 
réclamais sans cesse qu’on t’en offre un. Il a fallu longtemps avant de te faire 
comprendre qu’il était un animal sauvage et qu’il ne pouvait être séparé de sa 
meute. 

Je bois chacune de ses paroles comme un élixir de jeunesse qui réveille en 



moi une période oubliée. Ce caprice d’enfant remonte à la surface en même 
temps que mon émotion. Vladimir m’attire à lui et me sourit. 

— J’ai commis une erreur, mais cela ne se reproduira pas. Je vais devenir ce 
loup que tu aimais tant, mon ange. J’assurerai une garde infaillible autour de toi. 

Malgré l’envie irrépressible que j’ai d’y croire, je lui fais remarquer que son 
projet est irréalisable. 

— Je t’emmènerai personnellement à ton école et j’y serai chaque soir à la 
sortie. Je marquerai si bien mon territoire que même en mon absence, personne 
n’osera t’aborder sans prendre de risque. Et ce Nicolas, encore moins que 
quiconque. 

— Le soupçonnes-tu de quelque chose ? 

— Ce que j’en pense va bien au-delà du seul soupçon et ton amie Julie a 
apporté la confirmation de ce que je supposais. 

— Que supposais-tu ? 

— Qu’il voulait s’assurer d’une manière ou d’une autre que tu étais vraiment 
amnésique sur les circonstances de ton accident. 

— Dans quel but ? je m’étonne. 

— Je l’ignore... pour le moment. 

— Parce que tu as l’intention de chercher ? 

— Cela dépendra de la suite des événements. 

— Quelle suite ? 

— Celle qui se cache encore là-dedans, répond-il en appuyant son index sur 
mon front. 

Ses paroles me permettent de rebondir sur le sujet qui me préoccupait 
prioritairement. 

— À ce propos, je ne me souviens pas m’être dévêtue, hier. 

— C’est moi qui l’ai fait, déclare-t-il sans détour. Pour que tu sois plus à 
l’aise pour dormir. 

Je me sens blêmir. 

— Tu m’as... embrassée. 

— J’aurais pu tout aussi bien te gifler, tu l’aurais mérité, mais j’ai choisi une 
solution plus pacifique pour t’envoyer au lit. 

— Tu m’as embrassée, je répète obstinément. 

— À la mode russe, oui. 

— Non ! Ce n’était pas un simple baiser à la mode russe, je réfute aussitôt. 

Acculé à se défendre, il me fusille d’un regard sauvage qui m’impressionne. 

— Tu étais ivre, Natalia. 

Je me tétanise. Mon crâne explose tout à coup sous l’effet d’un de ces flashs 
que je ne maîtrise jamais. Sauf que cette fois, ce n’est pas une image, mais une 



phrase qui en est la cause. Ma réaction n’échappe pas à mon frère. 

— Que t’arrive-t-il ? 

— Oh, mon Dieu ! je bredouille en le dévisageant comme si je voyais un 
fantôme. 

— Talia, dis-moi ! exige-t-il en me soutenant. 

— Répète ce que tu viens de dire... juste avant. Répète-le, s’il te plaît ! Sur 
le même ton ! 

Il obéit sans comprendre. Mais ça ne fait rien, ces quatre mots prennent leur 
place dans le puzzle. Je me mets à trembler malgré moi. 

— Je me souviens, je hoquète, effarée par le phénomène. Je me souviens de 
tout. 




Je suis recroquevillée sur le canapé, les bras noués autour de mes jambes 
repliées contre ma poitrine. J’ai posé mon menton sur mes genoux. Je me sens 
épuisée comme au sortir d’une épreuve sportive, mais d’avoir tout raconté à 
Vladimir a permis que je reconstitue une grande partie du puzzle de mon 
existence. 

Il a suffi de quatre mots. 

Les mêmes qui ont scellé mon destin, j’en suis certaine à présent. Hélas, cela 
n’arrange rien. À l’ignorance succède la peur, la vraie, pas celle de l’inconnu, au 
contraire. J’ai pleinement conscience du danger qui me guette, et je comprends 
mieux la volonté féroce de mon frère de vouloir me protéger à tout prix. Il est 
debout devant moi, dans le salon. Il arpente la pièce, le téléphone à l’oreille. Il 
est resté très calme, mais je devine à son ton plus sourd que son impatience 
grandit. 

— Oui, elle m’a tout relaté dans les moindres détails. Tout correspond, je 
n’ai aucun doute. 

Il se tait en me jetant un coup d’œil soucieux tandis que son interlocuteur lui 
répond. 

— C’est donnant-donnant, Alexis, reprend-il avec une détermination sans 
faille. Tu n’auras ces informations qu’à une condition. Je veux ce dossier sans 
que tu avertisses qui tu sais. 

Un nouveau silence et un signe d’agacement de Vladimir laissent augurer de 
la résistance de cet Alexis à sa requête. 



— Je m’en fous du règlement, Alex. Tu es le seul à pouvoir obtenir ce que je 
te demande. Tu connais l’importance que j’y attache et les enjeux qui en 
découlent. Si tu veux éviter le scandale, tu n’as pas le choix. C’est le dossier 
contre le témoignage de Natalia. 

De toute évidence, le chantage qu’il opère fonctionne, car il se détend et 
s’immobilise près de moi. 

— Samedi, très bien, accepte-t-il. Nous viendrons. 

Il raccroche et prend une grande inspiration en fixant son appareil comme 
pour se donner du courage, puis ses yeux se reportent sur moi qui suis roulée en 
boule dans mon coin. 

— Comment te sens-tu ? 

— Affreusement mal. 

Il approche du canapé et s’accroupit devant moi. Je déteste le masque de 
tristesse et de colère qui s’affiche sur son beau visage. 

— Je suis désolé, Talia, mais il est temps, je crois, de te dévoiler ce que tu 
voulais savoir. 

— Pourquoi es-tu désolé ? 

— Parce que ce que je vais te dire risque de te blesser davantage. 

Je déglutis nerveusement. Un frisson parcourt mon dos. 

— Au point où j’en suis, autant m’achever. 

— Mon intention n’est pas de t’achever, loin de là. Je veux t’ouvrir les yeux 
sur une réalité que l’on t’a soigneusement cachée, te montrer les ficelles qui ont 
fait de toi une marionnette au service d’intérêts qui te dépassent, t’apprendre à 
utiliser tes ailes et assister à ton envol. 

Ces mots font cruellement écho à mes envies de liberté et à cette impression 
permanente d’être sous surveillance. Je suis prête à tout entendre pourvu que 
cesse cette infernale obsession. 

— D’accord. Je t’écoute. 

Il se redresse pour s’asseoir près de moi. Il m’offre ses bras, je m’y blottis 
sans hésiter. Peut-être sa chaleur atténuera-t-elle la souffrance que je m’apprête à 
subir. 

— Je vais remonter au temps où nous vivions à l’ambassade, commence-t-il 
très doucement. Cette époque évoque-t-elle quelque chose pour toi ? 

— De très vagues images, rien de précis, en vérité. Je crois que j’y étais 
assez heureuse jusqu’à ce qu’on m’expédie dans ce pensionnat suisse. 

— Nous y étions tous très heureux, confirme-t-il d’une voix délicieusement 
grave. Tu étais une adorable chipie à qui personne ne résistait. Tu me rendais 
dingue parfois, et il m’est arrivé, à quelques occasions, de regretter que tu sois 
venue au monde. Mais ton départ a créé un tel vide à la maison que c’est à ce 



moment-là que j’ai réalisé que je t’aimais bien plus que je ne voulais l’avouer. 

— Je t’ai manqué ? 

— Un peu, je l’admets. Mais je te rassure, à quinze ans, les garçons trouvent 
vite d’autres sources de distraction. 

— J’imagine, oui. Et quelles ont été les tiennes ? 

— Je me suis intéressé à ce qui se passait autour de nous et qui justifiait 
qu’on t’ait si brutalement éloignée. J’ai joué les détectives, en quelque sorte. 

— Et qu’as-tu découvert ? 

— Que les réceptions de monsieur l’ambassadeur n’étaient pas forcément 
comme dans la pub, avec champagne, petits-fours et chocolats. Il n’y avait pas 
que des douceurs très légales dans les soirées organisées dans les salons du rez- 
de-chaussée. 

— C’est-à-dire ? 

— Toi, tu étais si jeune que tu n’avais conscience de rien. Moi, par contre, 
j’ai pu assister, sans qu’ils le sachent, aux mondanités très spéciales que 
donnaient régulièrement nos parents. 

— Mais de quoi parles-tu ? je réclame en me redressant, intriguée par ses 
insinuations. Qu’entends-tu par « mondanités très spéciales » ? 

— De celles qui marquent durablement l’esprit d’un adolescent au point 
qu’il en fasse des rêves absurdes et obsédants. 

Je le dévisage en refusant encore de croire à ce qu’il vient de raconter. 

— Tu as peut-être mal interprété ce que tu as vu, je plaide innocemment. 

— Je suis bien certain de ce que j’ai vu. Demande donc à tes parents des 
nouvelles de Tatiana Alikseïeva et d’Eva Federovskaïa, tu ne seras pas déçue de 

leur réaction. 

— Qui sont ces personnes ? 

Vladimir me repousse pour se lever et aller ouvrir le tiroir d’un bureau. Il en 
extrait un dossier qu’il vient me donner avant de reprendre sa place près de moi. 
D’une main hésitante, je tire de la pochette une coupure de journal un peu 
froissée et jaunie. Mes connaissances en russe étant largement meilleures à l’oral 
qu’à l’écrit, mon frère se charge de me résumer le texte de l’article. 

— Ces deux jeunes filles de la très bonne société moscovite ont été invitées à 
l’une des petites soirées amicales à l’ambassade de France. Elles ont été 
retrouvées complètement shootées et presque nues dans les rues de Moscou au 
petit matin. Elles ont d’abord prétendu ne se souvenir de rien, mais l’une d’elles 
a affirmé par la suite avoir été violée par plusieurs des convives présents ce soir- 
là. Bien évidemment, les services secrets ont joué leur rôle et étouffé l’affaire en 
imposant à monsieur l’ambassadeur de faire intervenir ses relations personnelles 



au plus haut sommet de l’État français. Dans l’urgence de la situation, il a été 
jugé préférable de t’évacuer au plus vite du pays afin d’éviter toute tentation de 
cruelles représailles. C’est pour cette raison que tu as été envoyée, du jour au 
lendemain, dans ce pensionnat en Suisse. 

Hébétée, je parcours l’article en essayant de le traduire moi-même avant de 
lever le nez vers mon frère. 

— C’est un journal anarchiste. 

— Oui, le seul que les autorités n’ont pas su faire taire, évidemment. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

— Il y a eu un semblant d’enquête qui a innocenté la diplomatie française et 
conclu au fait que l’alcool et la drogue faisaient décidément des ravages dans les 
rangs de la jeunesse russe. En parallèle, notre père a obtenu ce qu’il est convenu 
de considérer comme une « promotion ». Après avoir été rappelé à Paris durant 
quelques mois, on lui a confié un très opportuniste poste d’expert des pays de 
l’Est auprès de l’Union européenne, qui l’a consolé de ses déboires. 

— Comment peux-tu être aussi sûr de tout ce que tu avances ? 

— J’ai tout vécu en direct. 

— Pourquoi ai-je été la seule à quitter notre famille ? Pourquoi es-tu resté, 
toi ? je m’indigne, jugeant cette différence de traitement particulièrement injuste. 

— Pour des raisons purement administratives qui m’empêchaient de partir de 
la Russie où je suis né. 

— J’y suis née pareillement, je lui objecte. 

— Dans la plus grande légitimité, Natalia. Ce qui n’était pas mon cas. 

— Que suis-je censée comprendre ? je réclame, alertée par son ton étrange. 

— Tu m’as demandé pourquoi je n’avais pas choisi la voie héréditaire des 
Saint-Morgins, le jour où tu es arrivée ici. Et tu t’en es même étonnée. 

— C’est exact. Et tu m’as répondu que tu m’avais laissé la place. 

— Je ne pouvais prétendre à un tel honneur. Tu es la seule héritière de ce 
droit et la seule à pouvoir revendiquer véritablement le nom de Saint-Morgins. 

— Et pourquoi pas toi ? 

— Tu trouves que nous nous ressemblons si peu, tu as mille fois raison. Je ne 
suis pas le fils de tes parents. 

Sa main se pose sur ma joue que le sang vient de déserter. 

— Je ne suis pas ton frère, mon ange, insiste-t-il pour me sortir de l’état de 
stupeur dans lequel m’a plongée cette révélation. 

À l’intérieur, c’est un tsunami de sentiments contradictoires qui 
m’empêchent d’avoir une pensée très cohérente. Je suis partagée entre le 
soulagement et l’impression grandissante d’avoir été manipulée... trahie par 
celui en qui je plaçais toute ma confiance. Je secoue la tête sans pouvoir articuler 



un mot. Il inspire profondément et capture mon regard que je lui refuse. 

— Je te supplie de me croire, Talia. 

— Comment le pourrai-je ? Depuis cet accident, on me mène en bateau, à 
commencer par toi. 

— Cela remonte à bien plus longtemps que ton accident. Et tu n’es pas la 
seule à en avoir souffert. Je suis tout aussi victime que toi de cette supercherie, je 
peux te l’assurer. 

Ses beaux yeux sont sincères. Ma gorge me fait mal. Je suis perdue, je ne 
sais même plus si je dois croire les images de mon enfance que me renvoie ma 
pauvre mémoire et les évocations de Vladimir lui-même. 

Qui me dit qu’elles n’ont pas été fabriquées de toutes pièces pour me 
tromper ? 

— Je peux te donner une preuve de ce que j’avance, affirme-t-il en répondant 
à mes accusations. 

Il se lève à nouveau et disparaît quelques instants dans l’entrée où se trouve 
sa veste. Il en revient, son portefeuille en main, et il en tire une carte qu’il me 
tend. 

— Je suppose qu’avec tous les examens médicaux que tu as subis, tu connais 
ton groupe sanguin. 

— Je suis du groupe O positif. 

— Comme ton père et ta mère, affirme-t-il avant de me conseiller de 
consulter le sien. 

AB rhésus positif. 

Le résultat est inscrit deux fois en lettres rouges. 

Si mes connaissances en sciences ne sont pas pointues, je sais pertinemment 
que son groupe sanguin devrait être le même que le mien. Il est inconcevable 
qu’il en soit autrement. 

— J’ai fait établir cette carte, il y a deux ans, ici même, à Paris. Il n’y a 
aucun doute possible, explique-t-il très calmement. Indéniablement, nous ne 
pouvons être parents. 

Je reste interdite, sonnée par l’évidence. 

— Peut-être pas comme je l’imaginais, mais... légalement... ? je demande 
sur un ton qui ressemble à une supplique. 

— Nos liens familiaux ont été fabriqués par des artifices, reprend-il plus bas. 
Si je porte le patronyme de Saint-Morgins, je ne le dois qu’à l’intervention de 
quelques personnes bien placées dans l’entourage de ton père qui ont permis, par 
leur influence, que les apparences soient sauves en même temps que la 
réputation d’un diplomate de la République. 

— Je ne comprends pas bien. 



— J’estime qu’il revient aux grands responsables de cette situation que sont 
tes parents de t’éclairer sur ce point. Tout ce que je m’autorise à te dire 
aujourd’hui, c’est que nous ne sommes, en aucun cas, frère et sœur. 

— Crois-tu qu’ils accepteront de m’en parler ? 

— Je connais le moyen de les y obliger. 

— Lequel ? 

Une lueur étrange illumine alors son regard. Lentement, il se penche sur moi. 
Son souffle tiède effleure mon visage. Je réalise brutalement ce que cela signifie. 
Je devine qu’il a parfaitement suivi le fil de mes pensées. 

— Plus rien ne nous retient. 

Sa voix suave pénètre mon esprit. En une phrase, il vient d’ouvrir la cage où 
je confinais cet amour interdit. Mon cœur explose, mes yeux se remplissent de 
larmes impossibles à contenir. 

— Comment peux-tu savoir ? j’interroge, hagarde. 

— Il me suffit de voir la façon dont tu me regardes, dont tu m’écoutes, dont 
tu frémis quand je t’embrasse. Tu peux t’évertuer à préserver la morale, je ne 
suis dupe de rien. Depuis le jour où tu es revenue ici, ton esprit est hanté par un 
désir que tu as de plus en plus de mal à réfréner. Je n’ai qu’un geste à faire, un 
mot à dire. Avant même que tu ouvres les yeux dans cette chambre d’hôpital, j’ai 
pris possession de ton âme. Aujourd’hui, tu ne rêves plus que de m’offrir ton 
corps. 

Ses paroles me séduisent autant qu’elles m’effraient. En tout cas, elles 
réveillent ma conscience à la dérive. 

— J’ai peur, Vlad. 

Enfin, ses lèvres se posent sur les miennes et les caressent doucement tandis 
que ses bras m’enlacent. 

— Tu n’as aucune raison d’avoir peur, mon ange. 

C’est le coup de grâce. Il n’est soudain plus question de baiser à la mode 
msse, celui qu’il me donne abat toutes les barrières qui s’élevaient entre nous. Je 
ne cherche plus à comprendre, j’ai dépassé la limite. Vladimir a raison, l’amour 
que j’éprouve pour lui depuis le jour de mon arrivée dans cet appartement n’a 
rien de fraternel, de même que l’attirance qu’il exerce sur moi me poussait 
chaque jour à des pratiques solitaires qui me faisaient presque honte, le matin, 
quand je croisais son regard. Sa manière si sensuelle de se comporter avec moi 
me rendait les choses très difficiles, mais il restait à une distance raisonnable... 
jusqu’à hier soir. 

Malgré le plaisir que me donne ce baiser, je m’arrache à ses lèvres. J’ai 
besoin de savoir ce que lui ressent. Le petit sourire qu’il m’adresse a tendance à 
me rassurer, mais j’ai appris à m’en méfier. J’attends donc qu’il me réponde 



clairement. 

— Après ton départ en Suisse, les événements se sont précipités pour ce qu’il 
est convenu d’appeler notre famille, cède-t-il devant mon insistance. À l’époque, 
j’ignorais ce que je viens de te raconter à mon sujet, mais j’ai bien compris qu’il 
se passait quelque chose de grave. J’ai été le témoin de disputes inédites entre 
nos parents. Puis au bout de quelques semaines agitées pendant lesquelles j’ai 
assisté à ce qui ressemblait à un déménagement, ils ont enfin consenti à 
m’expliquer que nous allions quitter la Russie pour la France. 

— Qu’en pensais-tu ? 

— Pour l’adolescent que j’étais, Paris, c’était un rêve qui se réalisait. J’en ai 
été si content que je ne me suis pas préoccupé de ce qui motivait ce changement. 
Ils ont fait valoir quelques arguments qui m’ont convaincu immédiatement, 
notamment le fait que nous aurions ainsi plus souvent l’occasion de te voir. 

— Il ne me semble pas que ce fut le cas. 

— Ça ne l’a pas été, c’est vrai. 

Sa confirmation a un goût amer. Je préfère ne rien dire et écouter la suite. 

— Nous avons quitté Moscou environ six mois après toi, et nous nous 
sommes installés dans cet appartement. J’ai été inscrit au lycée voisin, et je 
pensais que tu serais pareillement des nôtres rapidement. Quand je me suis 
étonné du fait qu’ils te maintenaient dans ce pensionnat, il m’a été répondu que 
tu y recevais une meilleure éducation qu’en France et que rien ne justifiait que 
cela change. Tu as eu l’occasion de nous rendre visite ici, une seule fois, pour les 
vacances de Noël. Cette année-là, tu venais d’avoir huit ans, j’en avais presque 
seize, et nous étions déjà presque devenus des étrangers l’un pour l’autre. Ton 
séjour a été de courte durée. Le temps que tu déballes des cadeaux dont tu 
n’avais visiblement rien à faire et que tu refasses ta valise pour la Suisse. J’ai 
toujours cm que le seul cadeau que tu souhaitais était qu’on te dise de rester. Au 
lieu de cela, Francis t’a reconduite au « couvent ». C’est comme ça que tu 
appelais ton école. 

— Elle était tenue par des religieuses, je ricane au travers des larmes que j’ai 
du mal à refouler. 

— Tu ne t’es pas confiée à ce sujet, c’était inutile. Il suffisait de te regarder 
pour voir ta peine et ton espoir. J’en ai voulu à nos parents, le jour où tu es 
repartie. Ils n’ont pas jugé nécessaire de recueillir mon avis sur la question... et 
pour cause. 

— Et après ? 

— Quelques mois plus tard, maman est venue me trouver pour me dire que 
notre père avait obtenu une autre promotion en remerciement de ses bons et 
loyaux services et que nous allions de nouveau déménager pour Bruxelles. Alors 



que je me plaisais ici, j’ai été contraint de les suivre en Belgique. J’ai été 
nettement moins enchanté, et je ne me suis pas privé de le leur faire savoir, si 
bien que lorsque j’ai demandé à poursuivre mes études à Paris, ils n’ont pas émis 
d’objection. 

— Tu es revenu tout seul ? 

— Oui. 

— Ce qui explique que nous ne nous sommes quasiment plus jamais vus. 

— C’est exact, en partie. 

— En partie ? 

— La dernière fois que je t’ai croisée, tu devais avoir treize ou quatorze ans. 
Tu portais une horrible tenue d’écolière que tu ne prétendais pas quitter, même 
en dehors du pensionnat, comme si tu voulais punir tes parents à ta façon. Nous 
ne nous sommes pas adressé la parole. Je n’ai donc pas tenté de rétablir un lien 
entre nous, tu n’en paraissais pas désireuse. Nous avons repris chacun notre 
chemin, toi pour la Suisse et moi pour Paris. 

— Nous n’avions plus rien en commun, tu étais à des années-lumière de moi, 
je rétorque comme une excuse. 

— C’était sans doute le cas. Toujours est-il que, par la suite, je n’ai plus 
entendu parler de toi qu’en termes d’études, de résultats scolaires 
extraordinaires, de perspectives de carrière, d’avenir prometteur. J’avais fini par 
t’imaginer comme ces vieilles filles à lunettes et petit chignon strict, calfeutrées 
au fin fond d’un bureau poussiéreux à attendre leur ménopause et l’âge de la 
retraite. 

— Sympathique ! je proteste, aiguillonnée par cette comparaison peu 
flatteuse. 

— Je suis désolé, mais c’est la vérité... jusqu’à ce que je découvre une photo 
de toi, posant avec ton père, le jour de la remise de ton diplôme en sciences 
politiques. Tu n’avais plus rien de l’adolescente arrogante et mal dégrossie que 
j’avais en mémoire. 

— En quoi cela a-t-il changé ton opinion à mon sujet ? 

— Je n’ai vu cette photo que lorsque tes parents me l’ont confiée pour que je 
la transmette à ton médecin à l’hôpital de Genève. 

— Quoi ? je m’exclame, abasourdie. Mais comment est-ce possible ? 

— Il y a eu, entre ton père et moi, un incident qui a mis un terme durable à 
nos relations. J’ai quitté l’appartement de Paris et je suis parti à Londres terminer 
mes études comme j’ai pu, sans plus rien accepter de la part des Saint-Morgins. 
J’ai décroché un travail qui me plaisait et me payait plutôt bien. Je n’avais donc 
plus aucune raison de me soucier ni d’eux ni de toi. 

— Quel incident ? 



Mon ton alarmé me vaut une caresse sur la joue. 

— J’ai tout simplement découvert la vérité à mon sujet et réclamé des 
explications que j’estimais légitimes. Ton père me les a données, j’en ai pris acte 
et décidé de rompre avec ceux qui se prétendaient mes parents et m’avaient 
menti durant toute mon existence. 

— Comment l’as-tu découverte ? 

— C’est une autre histoire, Natalia. Nous aurons l’occasion d’en reparler 
plus tard. 

— Quel âge avais-tu ? 

— Un peu plus de vingt ans. 

— Et tu n’as plus revu nos parents depuis tout ce temps ? 

— Ta mère est venue me rendre visite pour tenter de nous réconcilier. J’ai 
refusé. Je n’ai gardé de contact qu’avec elle... par respect pour l’amour dont elle 
a toujours fait preuve à mon égard. C’est elle qui m’a averti de ton accident, il y 
a presque cinq mois. 

— Que s’est-il passé pour que tu changes d’avis sur notre famille ? 

— Je me suis souvenu de l’adorable chipie que tu étais, de la tristesse de ton 
regard le jour de Noël, de ta façon revancharde de te comporter, un peu plus tard, 
à l’égard de tes parents, et j’ai compris que nous étions tous deux victimes des 
agissements de ceux qui étaient censés nous aimer et nous protéger. Je n’ai pas 
réfléchi très longtemps, mon sang n’a fait qu’un tour. Je suis allé directement te 
voir à la clinique. Tu paraissais si fragile... 

Vladimir me dévisage avec tant de tendresse que les larmes que j’étais 
parvenue à sécher embuent de nouveau mes yeux. Lui-même semble revivre ce 
moment avec une grande émotion. 

— C’est la colère qui m’a ramené auprès de ton père, le lendemain. Ce jour- 
là, je l’ai trouvé tellement abattu que je n’ai pas douté de ses sentiments pour toi. 
Cela ne l’exonérait en rien des erreurs qu’il avait commises, mais il s’est montré 
heureux de me revoir, même s’il a compris que ma démarche ne concernait que 
toi. Il m’a donc donné ces photos. Je me suis découvert une sœur magnifique, 
autrement plus belle que dans mes souvenirs alors que tu gisais, inconsciente et 
blessée, sur un lit d’hôpital, branchée à des perfusions et une machine. Je me 
suis juré de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour réparer les dégâts que 
nous avions subis. J’ai négocié un transfert de mon poste à Paris, et je me suis 
arrangé pour te rendre visite aussi souvent que possible. Je t’ai vue te rétablir 
physiquement, mais tu demeurais plongée dans cet interminable sommeil. Je t’ai 
parlé longtemps en te suppliant de me revenir, en te promettant des jours 
meilleurs. 

— Et je t’ai entendu, je souffle, émerveillée par ce qu’il me raconte. 



— J’en étais convaincu. 

— Pourtant, tu savais déjà que je n’étais pas vraiment ta sœur. 

— Cela n’avait plus grande importance, mon ange. 

— Pourquoi ? 

— À force de te veiller, de te parler, de t’admirer, la révolte qui grondait en 
moi s’est transformée en quelque chose de nettement plus profond. Tu 
n’imagines pas à quel point j’ai été ému de te trouver debout et si bien éveillée, 
dans ta chambre, le jour de ton arrivée ici. J’ai dû lutter sans cesse pour ne rien 
te révéler avant aujourd’hui et me battre contre moi-même, hier soir, quand tu 
me suppliais de t’embrasser. 

— Et tu m’as embrassée. 

— Je crois que j’ai vécu le pire moment de ma vie, dit-il d’un ton plus léger. 

— Tu aurais pu tout aussi bien en profiter davantage. 

— En te laissant supposer que tu étais ma sœur ? s’offusque-t-il. Jamais je ne 
te ferai ce que nous ont infligé tes parents. Imagine ce que tu aurais ressenti ce 
matin ! 

Son indignation me fait prendre brutalement conscience de l’absurdité de 
mes paroles. Je l’admire d’autant plus. 

— Que serait-il arrivé si je ne m’étais souvenue de rien, et si je ne t’avais 
rien raconté au sujet de mon accident et de ce qui a précédé ? je demande, 
soucieuse. 

— J’aurais encore attendu pour te dévoiler la vérité sur notre passé familial. 
Je tiens à ce que tu agisses en toute conscience, que tu sois entièrement maîtresse 
de tes décisions, quelles qu’elles soient. 

— Mais toi, comment envisages-tu la suite des événements ? 

— J’obéirai à ce que les circonstances me commanderont de faire, répond-il 
en me couvant d’un regard qui me donne chaud. En tout cas, pour le moment, 
rien ne doit paraître changé. Tu reprendras tes cours normalement, la semaine 
prochaine. Officiellement, tu es toujours amnésique et je suis toujours ton frère. 
D’accord ? 

— D’accord, je soupire. Mais ce n’est pas précisément à cela que je pensais. 

— À quoi penses-tu ? me demande-t-il, faussement innocent. 

— À nous deux, à ce que tu éprouves pour moi. Je... 

Ses doigts glissent sous mon menton et m’interrompent. 

— Je t’attends depuis des mois, affirme-t-il tout bas en revenant affoler mes 
sens par un baiser qu’il ne me donne pas tout à fait. Je saurai patienter aussi 
longtemps qu’il le faudra, mais rien ni personne ne me détournera plus de toi. La 
seule chose qui m’importe, c’est que tu me fasses confiance, quoi qu’il arrive par 
la suite. 



J’aime son regard, son sourire. Je fonds dans la chaleur de ses bras. J’en 
oublie ses précautions de langage, c’est peut-être un tort, mais au point où j’en 
suis, la lucidité me fait défaut. Je le laisse prendre possession de ma bouche avec 
un ravissement qui me mène au comble d’un désir que rien n’empêche plus. 
Mon emballement est cependant très vite stoppé par un Vladimir plus sérieux. 

— Je me suis permis de prendre un autre rendez-vous pour toi, m’annonce-t- 
il, soufflant le froid après avoir fait grimper ma température en flèche. 

— Encore un de ces endroits bizarres où l’on ne paye qu’au moyen d’un 
oméga ? 

— Non, cette fois, c’est vers un médecin que je t’envoie. Le professeur 
Cressier était neurologue, pas gynécologue, à ce que je sache. 

— Un gynécologue ? je bredouille, stupéfaite. 

— Peux-tu me donner la date de ta dernière consultation ? 

— Je... jamais... je crois. 

Habituée à ce qu’il se maîtrise, sa colère me fait l’effet d’un orage dans un 
ciel d’été. Elle ne me vise pas vraiment. Son jugement dénué de toute concession 
accable surtout nos parents de m’avoir laissée si longtemps dans l’ignorance des 
choses essentielles de la vie en m’enfermant au milieu de bonnes sœurs. Dans 
son emportement, il finit toutefois par me reprocher mon inconscience eu égard 
à ce que j’ai vécu. 

C’en est trop ! 

Je me rebelle en lui signifiant que ce n’est pas parce que je ne me souviens 
pas d’une quelconque visite chez ce genre de médecin qu’aucune précaution n’a 
été prise. 

— Ah oui ? Lesquelles ? grogne-t-il entre ses dents. 

Les larmes sont ma seule défense. Je ne sais pas, je ne sais plus. J’ai mal au 
ventre, le cœur au bord des lèvres. Vladimir ferme les yeux, inspire 
profondément et m’enferme de nouveau dans ses bras. 

— Pardon, mon ange, me murmure-t-il à l’oreille. 

Comment ne pas lui pardonner ? 

Il a raison. 




Il est presque deux heures du matin, je ne cesse de tourner dans mon lit sans 
trouver le sommeil. Je finis par allumer en me redressant, haute de mieux, 



j’essaye de m’occuper avec un livre, quand bien même il s’agit d’un bouquin de 
droit que j’avais abandonné sur mon chevet. Je regarde les mots sans les 
comprendre. Mon esprit est focalisé sur des problèmes beaucoup plus 
personnels. Toutes ces révélations m’ont profondément chamboulée et le 
souvenir à présent très net des événements qui ont précédé mon accident me 
hante. Ma pseudo-lecture est cependant vite interrompue. Dix minutes à peine se 
sont écoulées lorsque des pas résonnent dans le couloir et que ma porte s’ouvre 
sans préavis sur le plus bel homme que cette terre ait porté. 

— Je venais voir si tout allait bien. 

— Et tu fais ça souvent ? 

— Toutes les nuits depuis que tu es ici. 

Pourquoi a-t-il fallu que je pose cette question ? 

Son timbre aux accents roulants m’achève. 

Vladimir est l’autre grand sujet qui me préoccupe. Il connaît les sentiments 
que j’éprouve pour lui et m’a fait l’aveu de ceux qu’il me porte. 

Et pourtant... 

Après avoir essuyé une véritable tempête émotionnelle quelques heures plus 
tôt, j’ai passé le reste de la journée entre deux eaux. Le capitaine du vaisseau, 
lui, s’est contenté de me surveiller du coin de l’œil tout en se mettant au travail, 
à la table du salon, comme à son habitude. Comme si rien n’était changé, selon 
ses propres termes. 

Or, c’est faux... tout est changé. 

Tout. 

Je me fais honte d’avoir été si aveuglément stupide. Chaque détail qui me 
revient m’enfonce un peu plus dans le désespoir. Et je n’ai personne à qui me 
raccrocher, personne d’autre que ce frère qui a tout tenté pour me ramener à la 
vie et qui a trop bien réussi. Il est à la fois attentif et si sensuel, puis soudain si 
distant lorsque je m’emporte sous l’effet de ses caresses, comme s’il craignait de 
précipiter une échéance qu’il semble désirer autant que moi, sinon plus. Chacun 
de ses mots aiguillonne mon attirance. Surtout quand je le vois ainsi, torse nu, 
juste vêtu d’un caleçon noir qui lui fait office de pyjama, et l’air préoccupé par 
ma petite santé. Je réfrène mes ardeurs, je m’efforce de rester sourde aux appels 
de mon corps, je résiste en lui opposant une mauvaise humeur que j’estime 
légitime et je replonge le nez dans les pages mon livre ouvert. Hélas, il ne se 
satisfait pas de ma faible réaction. Il approche et s’assoit sur le bord de mon lit. 

— Je me doutais que la pilule serait difficile à digérer. 

— C’est pire encore que ce que tu crois, je marmonne en lui refusant mon 
regard. 

Alors, il me confisque mon livre et le repose sur le chevet. Je suis contrainte 



de l’affronter. 

— Tout va s’arranger, Talia. 

— Tu ne peux effacer le passé. Peut-être aurait-il mieux valu que je reste 
amnésique. 

— Moi, je préfère que tu aies retrouvé la mémoire. 

Ses yeux se plantent dans les miens avec cette détermination contre laquelle 
je ne peux pas lutter. Ses traits fins, sa mine sombre, son corps nu si près du 
mien me troublent affreusement, et il le sait. Tout au plus suis-je capable de 
grogner. 

— Pour te permettre de me révéler nos secrets de famille ? 

— N’exigeais-tu pas de moi la vérité ? me rétorque-t-il avec une calme 
indulgence. 

Je suis acculée à admettre que c’était le cas. Mais cette vérité me blesse 
cruellement. Nos regards s’accrochent, le temps s’arrête. Le lien qui nous unit et 
qui n’a plus rien de familial se charge d’une émotion que nous partageons durant 
ces quelques secondes de silence. J’admire ses yeux, son visage, sa bouche. Mon 
cœur s’emballe, j’ai envie de pleurer. Ses lèvres se posent sur les miennes avec 
délicatesse. Mais, je n’en peux plus de cette réserve, de cette douceur qu’il 
m’impose obstinément. 

Dans un élan, je me presse contre lui. Contre toute attente, il cède à mon 
assaut avec plus d’ardeur que je ne l’espérais. Son baiser m’enflamme. Nos 
souffles deviennent plus courts, nos caresses plus osées. Il me repousse contre 
les oreillers et pèse sur moi. Mon esprit s’affole, mon corps aussi. 

Dans un éclair de lucidité, je réalise ce que cette situation peut avoir 
d’inconvenant. Aux yeux de tout le monde, nous sommes frère et sœur. Ce goût 
d’interdit me fait peur en même temps qu’il attise en moi un feu étrange et 
puissant. Je crois que lui ressent la même chose, car il finit par s’arracher à notre 
étreinte avec, sur le visage, un masque dur qui trahit l’effort qu’il doit faire sur 
lui-même pour se retenir. 

La frustration a une saveur amère et elle doit se lire dans mon regard. Ses 
lèvres sont si près des miennes, je risque une autre tentative qui se solde, cette 
fois, par un échec. Sa main se pose sur ma joue avec une tendresse 
insupportable. 

— Pas ce soir, murmure-t-il sur un ton sourd. 

— Pourquoi ? 

Ma protestation ne fait que renforcer sa farouche détermination à me résister. 
Il s’écarte un peu plus. 

— Je te désire plus que tout au monde, mais pas dans ces conditions. Je 
refuse qu’il y ait le moindre doute de ta part. Et la colère est la plus mauvaise des 



raisons. 

J’en reste bouche bée. 

Comment peut-il lire aussi aisément en moi ? 

Mais peut-être oublie-t-il un détail. Je ne suis plus entièrement perdue dans 
le néant de ma mémoire. En l’espace de quelques heures, la vraie Natalia a refait 
surface. Je ne compte pas abandonner si facilement la partie. 

— Tu as exigé ma confiance, Vlad. S’il en faut une preuve, elle ne peut être 
plus claire que celle-là. 

— Ne m’oblige pas à te rappeler tes erreurs. 

Mon sang se glace. Je recule devant la menace. Je n’ai pas envie d’entendre 
ce qui me fait honte. 

— Je regrette de t’avoir tout raconté. 

— N’aie pas de regret. Ce que tu m’as révélé ne m’a pas surpris. Nous nous 
en doutions, il ne manquait qu’une confirmation de ta part. 

— Qui ça, nous ? je relève, intriguée et inquiète. 

— Talia, reprend-il avec une douceur qui augure du pire. L’oméga au sujet 
duquel tu t’es montrée si curieuse est le symbole d’une organisation secrète. 
Avant ton accident et sans le savoir, tu as fréquenté des établissements qui lui 
appartiennent et plusieurs de ses membres que ton cas a beaucoup intéressés. 

— Tu fais, toi aussi, partie de cette organisation, n’est-ce pas ? Tout comme 
cet Alexis à qui tu as téléphoné ces derniers jours... 

Un petit rictus qui ressemble à un sourire triste se dessine sur son visage. 

— J’en fais partie, oui. Quant à Alexis, il en est l’un des dirigeants. 

— Je t’ai entendu parler d’échanger un dossier contre mon témoignage, de 
quoi s’agit-il exactement ? 

L’inspiration qu’il prend est le seul indice de sa fébrilité, car son regard ne 
me quitte pas, intense et brûlant. 

— Alexis souhaite connaître ce que tu m’as relaté tout à l’heure. 

— Non... tu ne peux pas me demander cela, je me rebelle, anxieuse à l’idée 
de ce que l’on pourrait penser de moi. 

La main de Vladimir s’empare de la mienne. Sa chaleur m’empêche de céder 
à la panique. 

— Je sais ce que cela te coûte, Talia, mais tu n’as pas le choix. Ton 
témoignage permettra que tout s’arrête, et que tu sois enfin en sécurité. 

— Tu me crois toujours en danger ? 

Son regard durcit, ses mâchoires se serrent. 

— Tu l’es aujourd’hui autant qu’hier, et ce, depuis que Nicolas Briestre a 
découvert ta présence à Paris, déclare-t-il sans chercher à me ménager. 

Le choc est difficile à surmonter, mais au fond de moi, je m’en doutais. 



L’idée rebondissait dans ma tête alors que je tentais vainement de dormir 
quelques instants plus tôt. 

— En quoi mon récit pourra-t-il me protéger, Vlad ? je m’enquiers en me 
ressaisissant de mon mieux. J’ai déjà essayé, et cela a failli me coûter la vie. 

— Pas cette fois, mon ange ! Tu n’es plus toute seule avec ce poids sur les 
épaules. 

— Personne ne me croira. Alors à quoi cela servira-t-il ? 

— Alexis est tout disposé à te croire. 

— Pour quelle raison ? 

— Parce qu’il est dans ses attributions de protéger tous les membres de La 
Société, notamment quand le danger vient de l’intérieur. 

— Tu veux dire que... Claude Lanstier est un membre de cette Société ? 

Pour seule réponse, Vladimir acquiesce d’un signe de tête. J’y vois soudain 

plus clair. C’est entre les mains de cet homme que j’ai vu l’oméga pour la 
première fois. Les pièces du puzzle s’assemblent parfaitement, en effet. 
Néanmoins, je doute. 

— Et cet Alexis privilégierait ma parole par rapport à celle de Lanstier ? 

— Ta parole vaut bien la sienne. Alex se doit de réunir toutes les preuves qui 
lui seront nécessaires pour prendre une décision. 

— Décider quoi ? D’agir contre Lanstier ? Ce serait suicidaire, Vlad, j’en 
sais quelque chose. 

— La Société dispose de moyens dont tu n’as pas idée, me répond-il en 
souriant. 

À l’appui de ses dires, il se penche sur moi et sa bouche apprivoise mes 
lèvres boudeuses. 

— Aie confiance, mon ange ! Nous veillons sur toi désormais. 

Son baiser a des vertus apaisantes, mais jusqu’à un certain point. Vladimir 
me sent toujours tendue et nerveuse. Je le suis peut-être plus qu’il ne l’imagine. 
En tout cas, cela me profite d’une façon que je n’osais espérer. Ses caresses se 
font plus sensuelles. Elles m’étourdissent rapidement et me privent très vite de 
mes facultés mentales. Je m’abstiens de toute initiative de peur de rompre, une 
fois encore, le charme de cette étreinte à laquelle je prends tant de plaisir, en 
évitant cependant de le manifester. 

Vladimir repousse enfin ses limites. Sa main descend sur ma gorge. Elle 
hésite quelques secondes, le temps sûrement de tester mon pouls, puis s’aventure 
dans le décolleté de ma nuisette. Sa paume chaude s’empare de mon sein. Je 
contiens à grand-peine un soupir d’aise qui risquerait de mettre un terme 
prématuré à cet heureux vagabondage. Je m’abandonne sans résistance à ses 
bras, à sa langue qui tourmente tendrement la mienne. Ses doigts font frémir ma 



peau. J’ai peur que cela le ramène à la réalité, mais, au contraire, ma réaction 
semble l’exciter davantage. 

Le loup de Sibérie règne en maître absolu sur sa meute. J’ai l’impression que 
son sang coule dans les veines de mon superbe prétendu frère. Je me soumets 
donc avec la même docilité que ces bêtes que j’admirais tant jadis, et cela ne fait 
qu’exacerber son sentiment de puissance. Ses caresses s’enhardissent. Il me 
devient impossible de retenir une plainte quand sa poigne se referme sur mon 
mamelon endormi depuis longtemps. Vladimir cesse de m’embrasser, il ne 
s’écarte de mon visage que pour m’adresser un regard farouche. Il n’ira pas plus 
loin, je m’y résous déjà. En attendant l’inévitable parole de sagesse qu’il ne 
manquera pas de m’administrer, je conserve le silence. Mon cœur bat comme un 
fou sous sa paume brûlante. 

Mon mutisme joue-t-il en ma faveur ? 

J’ai tout lieu de le croire, car la main de Vladimir quitte mon sein pour 
descendre par-dessus le fin tissu de ma nuisette jusqu’à mon pubis débarrassé, 
sur son ordre, de sa toison. D’un geste lent, comme guidé par la prudence, il fait 
glisser ma lingerie et ses doigts effleurent enfin ma peau. Je serre les dents, je 
retiens mon souffle, mais je ne flanche pas. J’aime la flamme qui danse dans ses 
yeux, la tension qui durcit ses traits et le rend plus sublime encore. 
Indiscutablement, je suis amoureuse de lui. Amoureuse pour la première fois de 
mon existence, et ça, je suis prête à le jurer. Chaque fibre de mon être vibre à son 
contact, à sa voix. Je veux être à lui, entièrement, à en avoir mal s’il le faut. 

Je veux combattre les démons qui hantent mon esprit, les regrets qui me 
rongent, le dégoût que m’inspire la seule idée que mon corps a pu être souillé par 
un autre pour qui j’éprouvais de l’admiration, mais pas de l’amour. J’ai payé le 
prix de ma naïveté, de mes années trop sages passées dans un internat à 
l’éducation stricte et religieuse. Un prix bien trop élevé. Mais là, tout de suite, 
entre les bras de Vladimir, ma peur s’éteint. Tel un magicien, du bout des doigts, 
il répare mes erreurs et chasse le mal à la source. Il me rend un peu de la 
virginité que j’ai si stupidement perdue, il remonte le temps et m’apprend la 
tendresse, la patience, le désir. Je n’imaginais pas qu’on pouvait avoir envie d’un 
homme à ce point. Pourtant, je sais qu’il n’ira pas au-delà de ce qu’il a décidé. 
Mais je m’en moque. Je prends ce qu’il me donne, je fais le chemin à l’envers et 
recommence au début, à ce qui aurait dû être ma première fois. Tandis que sa 
main s’immisce lentement entre mes cuisses, il m’observe comme s’il craignait 
de me faire mal ou de raviver une blessure trop fraîche. Il se trompe. Je veux 
qu’il me délivre, qu’il remplace cet autre à tout jamais, qu’il marque ma chair de 
son empreinte plus belle et plus sincère. Alors, je m’offre à lui sans réserve, sans 
méfiance. Je ferme les yeux, et renverse la tête contre son épaule. 



Dès lors, chaque sensation prend une dimension extraordinaire, inédite. Ses 
doigts allument un incendie sur leur passage. J’entrouvre les lèvres, je respire 
plus profondément. L’odeur de son corps m’enivre et ajoute au vertige que 
j’éprouve quand il s’introduit enfin dans ma fente lisse et humide de désir. 
L’instant est unique, voluptueux, presque magique. Je prends naissance à ce 
contact si doux qu’il me bouleverse. Vladimir le devine, il a l’instinct du loup. Il 
resserre son étreinte pour que je m’y sente plus en sécurité et je me blottis contre 
lui pendant qu’il promène un doigt léger sur mon sexe offert. Il le caresse et 
l’apprivoise. Il le sait pourtant acquis, mais ne précipite rien. J’en viendrais 
presque à trépigner. Dans le silence de ma chambre, seulement troublé du bruit 
sourd de mon cœur, sa voix s’élève, grave et hypnotique. 

— Reste sage, mon ange ! 

Je chavire. 

Comment ne pas obéir ? 

Pour me récompenser de ma docilité, il m’accorde enfin ce que mon corps 
tout entier réclame avec tant d’insistance. Ses doigts pénètrent mon intimité, 
délicatement, sans forcer. Cela ne rend les choses que meilleures. Il atteint mon 
clitoris, je me cramponne à son bras. Sous ma paume, la force de ses muscles, la 
chaleur de sa peau sont un délice. Il sait qu’en quelques secondes seulement, il 
aurait raison de moi, il choisit de faire durer le plaisir en retenant ses gestes dès 
que je montre les premiers signes d’affolement. Je ne pense pas avoir manifesté 
un jour autant de fébrilité. Mon entrejambe est mouillé, la caresse de Vladimir 
n’en est que plus voluptueuse. Son doigt s’enfonce dans mon vagin. J’ai atteint 
la limite. Ses précautions deviennent inutiles contre la déferlante qui me brise les 
reins. Rien n’est comparable à cela, les plaisirs nocturnes auxquels je me livrais 
auparavant me paraissent bien fades. Cette jouissance-là est piquante, elle vient 
de loin, tétanise mon corps et abrutit mon esprit. Je perds la notion de l’espace et 
du temps. Je suis comme prise au piège d’une tempête, je monte dans un cri de 
panique, puis tout s’arrête d’un coup. Je suis au cœur de la tornade. Je n’entends 
plus rien, je suis incapable de formuler une parole, d’ouvrir les yeux. Ensuite, 
vient le moment terrible où mon ventre se déchire, libérant les vannes du plaisir. 
Je me cambre sous l’effet d’un orgasme si violent qu’il m’arrache un 
gémissement qui ressemble à un sanglot. Vladimir me retient contre lui. Ses bras 
se referment sur moi. Je reste ainsi jusqu’à ce que la tension retombe. Alors je 
prends conscience de la dureté de son propre désir contre ma peau. À peine 
remise, et sans réfléchir, je me dégage un peu de son étreinte et ma main se pose 
sur son sexe gonflé au travers du caleçon. Mais il arrête mon geste et ramène ma 
paume à sa bouche pour l’embrasser tendrement. Il lit mon désarroi dans le 
regard que je lui adresse. Son doigt si habile à me donner le plaisir effleure mes 



lèvres pour m’empêcher de protester. 

— Il est temps que tu dormes, me dit-il tout bas. 

Son ton est aussi déterminé que son attitude. Je ne suis pas de taille à me 
mesurer à lui, ce soir. Il a eu raison de mes dernières forces et mon esprit est 
embrumé par le sommeil qui me guette. Il me repousse contre les oreillers et 
s’écarte de moi. Privée de ses bras, j’ai froid et je frissonne. Il remonte la couette 
sur mes épaules et dépose un chaste baiser sur mon front. En d’autres 
circonstances, j’aurais sûrement souri. Je n’en suis déjà plus capable. Je me 
promets toutefois d’avoir ma revanche. Avant de sombrer tout à fait, je l’entends 
qui me murmure à l’oreille : 

— Fais de beaux rêves, mon ange. Je veille sur toi. 

Je reconnais la voix qui m’a bercée durant des semaines pour me sortir du 
coma. Cette fois, elle m’y plonge avec la même efficacité. Je m’endors sans 
effort. 
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Mon réveil, le lendemain, est semblable à celui des autres jours, c’est-à-dire 
matinal. Les yeux ouverts sur le plafond de ma chambre, je dresse un bien 
insolite bilan de la veille. À cet instant précis, je n’éprouve aucune honte de ce 
qui s’est passé cette nuit, au contraire. Mon état d’esprit est clair. Ce que j’ai 
appris de mes parents et de Vladimir a fini de me perturber. Mes oeillères sont 
tombées en même temps qu’il m’a apporté la jouissance. 

L’évocation de cet événement aussi récent que troublant provoque aussitôt de 
curieuses palpitations dans le bas de mon ventre. Je pourrais céder à la tentation, 
mais je crains de ne plus apprécier la chose de la même façon. Par ailleurs, des 
bruits me parviennent depuis la cuisine. Si je tarde trop, je cours le risque 
d’éveiller les soupçons de mon très cher grand frère. Je sais que cela a un côté 
malsain, mais je m’amuse à le qualifier ainsi, tout comme je me réjouissais 
d’imposer mon uniforme scolaire à la maison lors de mes rares congés en 
famille. Mes tendances provocatrices refont surface en même temps que mes 
souvenirs. Je repousse la couette et me lève d’un bond. La journée peut 
commencer. 

Comme je le pensais, Vladimir est affairé à préparer le petit-déjeuner que 
nous ne prendrons qu’en rentrant de notre course dans les allées du Jardin du 
Luxembourg. Il accueille mon arrivée avec un petit sourire narquois qui me 



laisse supposer que je ne vais pas m’en tirer à si bon compte. 

— Bien dormi ? me demande-t-il en constatant que je ne lui tends pas la 
perche. 

— Comme un bébé, merci. 

— Dois-je en conclure que ma berceuse t’a plu ? 

— Faut-il vraiment que je réponde à cela ? 

Il hausse un sourcil en me regardant d’un air plus sérieux. 

— Bien que tu t’en défendes, tu restes enfermée dans un carcan de préjugés 
qui t’empêchent de dire ce que tu penses. 

— Préférerais-tu que je déverse un flot de grossièretés pour évoquer ce qui 
s’est passé ? 

— Ça pourrait être assez comique. Essaye pour voir, me défie-t-il en me 
jetant un coup d’œil moqueur. Je parie que tu nous ferais le commentaire de ton 
orgasme avec tant de précautions de langage qu’on se croirait à un dîner 
mondain. 

Je hausse les épaules en m’emparant d’une tasse où il a versé le café. 

— Je veux que tu deviennes enfin maîtresse de toi-même, Talia, reprend-il 
plus gentiment. 

— C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, rassure-toi. Seulement... 

— Seulement quoi ? 

— Ce qui te semble si facile ne l’est pas pour moi. Nous sommes tellement 
différents. 

— Et pour cause, confirme-t-il en approchant de moi. 

Il suffit qu’il me touche pour que la magie opère de nouveau et que je trouve 
ma place entre ses bras. Dès lors, j’ose ce qui me paraissait insurmontable 
quelques secondes auparavant. 

— As-tu vraiment envie de moi ? 

— Plus que tu l’imagines, me répond-il d’une voix qui me pénètre jusqu’à 
l’âme. 

— Qu’allons-nous faire, Vlad ? 

— Préserver les apparences tout en nous préparant à l’avenir. 

— Ce qui veut dire ? 

— Que rien ne doit paraître changé entre nous en dehors de cet appartement. 

— Et... ici, à l’intérieur ? 

Ses yeux me sourient. Il est magnifique. 

— Je suis déjà allé au-delà de ce que j’avais prévu, mais il m’est si difficile 
de te résister. 

— Pourquoi résister ? je plaide innocemment. 

— Parce que tu ne disposes pas de tous les éléments. 



— Quand les aurai-je ? 

— Samedi, après notre rendez-vous chez Alexis. 

— Es-tu bien certain que c’est indispensable ? 

— Si je ne l’étais pas, je ne t’infligerais pas une pareille épreuve. Mais nous 
ne pouvons pas nous contenter de subir ou de fuir, Talia. Ce serait lâche et 
irresponsable. Ceux qui t’ont blessée, d’une manière ou d’une autre, doivent être 
contraints à avouer leurs fautes et à en assumer les conséquences. 

— Pourquoi ai-je le sentiment que tu ne parles pas que de Claude Lanstier ? 

— Il n’y aurait jamais eu de Claude Lanstier dans ta vie si tes parents 
s’étaient comportés en tant que tels. 

Les accents de colère de sa voix m’effraient un peu. 

— Est-ce par esprit de vengeance que tu agis ? 

Ses traits se ferment tout à coup, comme si j’avais fait vibrer la corde 
sensible. Mais il se ressaisit avec une rapidité exceptionnelle. 

— Je n’agis que par amour. 

Si j’en doutais, le baiser qu’il me donne en est l’aveu le plus sincère. Je 
fonds sous la caresse de sa langue, dans la chaleur de ses bras. Je ne cherche plus 
à comprendre, tout est limpide. Il me communique sa volonté et sa force. À nous 
deux, rien n’est impossible et je reprends confiance en l’avenir. Quand il 
s’arrache de mes lèvres, c’est pour me sourire à nouveau. 

— J’espère que tu ne songeais pas à rater ainsi notre sortie matinale. 

Comment aurais-je pu l’oublier ? 

Je soupire tandis qu’il m’entraîne par la main vers l’entrée où sont stockées 
nos chaussures de sport. Le grand air printanier me fait du bien, il chasse mes 
derniers scrupules et me donne l’illusion que tout est normal. J’ai de moins en 
moins de peine à suivre la longue foulée de mon compagnon, mais il écourte un 
peu notre parcours en raison du rendez-vous qui m’attend. Ça aussi, je l’avais 
occulté, pas lui. Le rappel qu’il m’en fait, sur le chemin du retour, me tire une 
grimace qui n’échappe pas à son attention. 

— Tu n’as pas le choix, de toute façon, me lance-t-il sans ralentir. 

— Je le constate. Mais puis-je savoir ce qui motive l’urgence de cette 
consultation ? 

Ma question n’est pas si innocente et j’en connais déjà la réponse. J’ai 
seulement envie de l’entendre de sa bouche. 

— Je ne fais que réparer quelques lacunes dans ton éducation, jeune fille, 
élude-t-il astucieusement. 

— Je t’en remercie, mais, contrairement à ce que tu peux penser, je suis 
parfaitement informée sur les méthodes contraceptives. 

— Dont tu t’es pourtant dispensée. 



Sa réplique cinglante m’arrête net au milieu de l’allée. Conscient de la 
bmtalité de ses paroles, il m’imite après deux foulées supplémentaires et se 
retourne en soufflant. Puis il me rejoint, lentement. Notre comportement suscite 
la curiosité des quelques passants, mais je m’en moque éperdument. J’ai un 
compte à régler... maintenant. 

— Vas-y ! Puisque ça te brûle les lèvres, défoule-toi, je ne suis plus à une 
humiliation près. C’est si facile, n’est-ce pas ? Si simple. Comment, à vingt-trois 
ans et intelligente comme je suis, ai-je pu être aussi inconsciente et naïve ? 
Pourquoi n’ai-je pas eu l’idée géniale d’imposer le port d’un préservatif à Claude 
Lanstier ? Est-ce bien là la question que tu te poses ? 

Mon emportement m’a fait hausser le ton. Il secoue légèrement la tête d’un 
air navré et réprobateur qui aiguillonne ma colère et ma douleur. C’était une 
erreur, mais c’est trop tard, je suis furieuse contre lui. 

— Il y a des gens à qui on n’impose rien, je reprends un peu plus bas. Des 
circonstances qui échappent à tout contrôle, et des sentiments qui inspirent... 
bêtement... la confiance. Tu devrais le savoir mieux que personne puisque c’est 
ce que tu attends de moi, toi aussi. 

Les larmes que je contenais jusque-là débordent sur mes joues. La main de 
Vladimir s’y pose pour me consoler. 

— Je suis désolé. Je me suis montré maladroit, murmure-t-il. Mais je n’agis 
pas envers toi dans le même but que cet homme ni de la même manière, et tu as 
pu t’en rendre compte, je crois. 

— Alors, pourquoi me faire ce reproche ? 

— Tu as raison, par incompréhension, mais également... par jalousie. 

Un coup sur la tête ne m’aurait pas fait moins d’effet. Les beaux yeux de 
Vladimir répondent aux miens embués de larmes. Son pouce caresse ma peau. 

— Je t’aime, Natalia. 

Sa déclaration tendre me bouleverse, mais je tiens le choc. 

— Moi aussi, mais je ne peux rien changer à ce qui s’est passé. 

— Je le sais. 

Sa voix sourde trahit l’effort qu’il fait sur lui-même pour se calmer. Je me 
déteste de le rendre malheureux. Je souhaiterais effacer ce masque dur sur son 
visage tout comme il a séché mes larmes, mais ici, dans ce parc et en public, je 
ne peux lui manifester mon amour autrement que par des attentions de façade. 

— J’aurais préféré n’avoir jamais croisé son chemin, mais il a permis nos 
retrouvailles, Vlad. Aujourd’hui, je ne veux retenir que cela. 

— Pour moi, ce n’est pas suffisant. Je veux qu’il paye pour ce qu’il a fait, 
pour ce qu’il est. 

Le loup de Sibérie a la rancune tenace et la haine féroce. Je comprends que 



rien ne sera terminé avant qu’il ait atteint son objectif, d’une manière ou d’une 
autre, quitte à m’exposer à ce que j’aurais souhaité garder enfoui au fond de ma 
mémoire. 

— Ne peut-on pas simplement oublier ? je tente désespérément. 

— Ce n’est pas la voie que tu avais choisie, dois-je te le rappeler ? 

— Non, ce n’est pas la peine. 

Mon orgueil a parlé et ma réponse satisfait mon pseudo-frère. 

— Je ne me contenterai pas de vivre dans le secret et le mensonge. Cela a 
duré assez longtemps. Je veux t’aimer librement et que tu m’appartiennes sans 
me soucier d’éventuelles conséquences. Est-ce tellement difficile à comprendre, 
mon ange ? 

J’adore la chaleur de son timbre aux accents roulants. Il s’en faut de peu pour 
que je succombe à l’envie folle de l’embrasser. Seule la prudence me préserve 
d’un geste aussi insensé, mais il lit mes pensées dans le regard enflammé que je 
lui adresse. 

— Nous ferions mieux de rentrer, tu risques d’être en retard à ton rendez- 
vous. 

Cette fois, j’acquiesce sans rechigner, je sais quelle importance réelle il y 
attache. Je ne suis plus inquiète, je suis pressée. 


Le docteur Dacre est une femme d’une cinquantaine d’années, distinguée, 
mais très avenante. Malgré tout, sa première réaction est, comme je le craignais, 
de me prendre pour une parfaite idiote quand je lui réponds que je n’utilise, à ce 
jour, aucun moyen de contraception. Pour ma défense, je m’emploie à lui faire 
un récit très succinct de mon accident et des séquelles qu’il a entraînées. En 
réalité, je ne fais que lui servir la version « officielle » mise au point à la table du 
petit-déjeuner : je ne me souviens pas. Point barre. Dès lors, son attitude envers 
moi devient nettement plus compréhensive. Je suis gentiment priée d’aller me 
dévêtir dans la pièce voisine. Tandis qu’elle m’examine après m’avoir confirmé, 
par acquit de conscience, que je n’étais plus vierge, elle me presse de questions, 
comme si elle se sentait investie de la mission de ranimer ma mémoire, en plus 
de celle de vérifier que tout va bien d’un point de vue purement gynécologique. 

— Aviez-vous un petit ami, un fiancé, avant votre accident ? 

Ma réponse fuse, évidente et nerveuse : 

— Non. 



Je devine dans son regard que mon comportement l’intrigue. J’ai un coup de 
chaud et je m’empresse de rectifier : 

— Si j’en ai eu un, je ne m’en souviens pas et il n’a pas pris le soin de se 
manifester depuis, je suppose donc que j’étais célibataire. 

Elle concède que je dois avoir raison. Je m’en sors à bon compte. Je la 
rejoins dans son cabinet après m’être rhabillée. Elle rédige une ordonnance pour 
une pilule et me la tend avec quelques ultimes recommandations. Je la remercie, 
règle la consultation et m’empresse d’aller retirer la prescription à la pharmacie 
de notre quartier. En rentrant à l’appartement, j’informe Vladimir qui a dû se 
rendre à son travail après m’avoir déposée chez le médecin, que tout va bien et 
que je suis en sécurité. Il me répond par SMS qu’il sera très vite de retour chez 
nous. 

Je profite donc d’être seule pour étudier la notice à rallonge que j’ai sortie de 
la boîte de comprimés. Si les articles tarabiscotés de droit civil ne m’effraient 
pas, je me sens perplexe à la lecture de ce parchemin long de trente centimètres 
au moins. En tout cas, il est clair dans mon esprit que c’est bien la première fois 
que je m’intéresse au sujet. Dans un petit coin de ma tête résonnent encore les 
pieux enseignements de mon ancienne école selon lesquels cette médecine est 
celle des dépravées et que le sexe pratiqué en dehors du mariage est un péché 
mortel. J’y ai cru sans faillir jusqu’au jour où, en une petite heure, j’ai renié tous 
les principes de cette bonne éducation pour me jeter à corps perdu dans la gueule 
du loup. J’ai perdu la foi en même temps que ma virginité et je n’en éprouve que 
des regrets et une honte qui me colle à la peau. Je sais pourtant que je suis une 
victime, mais cela ne m’exonère pas d’avoir commis l’irréparable. Ni la crainte 
de Dieu ni mon intelligence et mon instruction hautement morale ne m’ont 
préservée du danger. J’ai été ma propre ennemie. Et lorsque je repense aux 
circonstances qui m’ont placée en pareille situation, je me dis que rien de tout 
cela ne serait arrivé si j’avais su, si j’avais eu l’instinct de ces choses auxquelles 
une jeune fille normale se trouve en général confrontée avant l’âge de vingt-trois 
ans. À cette minute, le sentiment d’abandon et de solitude revient me hanter. J’en 
veux à ma mère de ne pas avoir été là pour me guider quand j’en avais besoin, de 
ne pas m’avoir expliqué ce que toute femme devrait apprendre sur elle-même par 
celle qui lui a donné la vie. Ma mère si belle et si digne sur les photos... si 
froide. 

La porte d’entrée claque et Vladimir apparaît. Il s’arrête sur le seuil du salon 
pour m’observer d’un œil moqueur. Je dois avoir l’air stupide avec cette notice 
en main. 

— Comptes-tu apprendre ce truc par cœur ? me taquine-t-il. 

— Je fais ce que tout bon patient devrait faire, je prends connaissance des 



éventuels effets indésirables, je lui rétorque avec aplomb. 

— Si tu veux mon avis, cette pilule te préservera davantage d’un effet 
indésirable plus qu’elle ne t’en causera. 

— Ton humour est parfois douteux, tu sais ?! 

Il traverse le séjour et gagne la cuisine d’où il revient quelques secondes plus 
tard, après y avoir déposé un sac de courses. 

— As-tu fini ton analyse de texte ? 

— Oui, je soupire en repliant le papier. 

Mon cher faux frère me sourit d’une singulière façon. 

— Puisque te voilà enfin sur la bonne voie, nous allons pouvoir entamer ton 
éducation sexuelle. 

— Parce que tu ne l’estimes pas suffisamment entamée ? 

— Si je m’en tiens à ce que tu m’as raconté et à ta réaction, hier soir, tu n’as 
jamais connu le vrai plaisir, je me trompe ? 

Légèrement indisposée par cette conversation, je rougis malgré moi. Hélas, 
ma pudeur ne suffit pas à faire l’aveu de ce que Vladimir veut entendre. 

— Quand as-tu vraiment joui en compagnie d’un homme, Natalia ? insiste-t- 
il. 

Acculée à répondre, je me résigne. 

— Hier, je marmonne. 

Satisfait, il hausse un sourcil éloquent. 

— Je ne sais pas toi, mais j’ai une faim de loup, lance-t-il en prenant de 
nouveau le chemin de la cuisine. 

Ce brusque détournement de sujet et l’évocation de l’animal auquel il me fait 
si souvent penser m’arrachent un ricanement nerveux. Le coup d’œil qu’il me 
jette démontre qu’il s’en amuse, mais, bien entendu, il s’abstient de tout 
commentaire. Il pioche dans le réfrigérateur un plat qu’il a ramené de chez le 
traiteur du coin et programme le micro-onde. Moins de cinq minutes plus tard, 
nous sommes assis l’un en face de l’autre à deviser sur le sexe en même temps 
que nous déjeunons, comme si nous étions des habitués du genre. Cet échange 
peu conventionnel me donne au moins l’occasion de l’écouter me faire le récit 
de ses propres expériences pas forcément toujours très réussies. Au fur et à 
mesure de ses confidences, je dresse la liste approximative de ses conquêtes. Lui 
s’en fiche éperdument, affirmant que toutes ces filles n’ont eu pour lui qu’une 
importance relative. Sa manière de balayer son passé d’un revers de la main 
devient soudain pour moi un sujet d’inquiétude que je n’hésite pas à poser au 
milieu de la table. 

— Et moi, Vlad ? Quel sort me réserves-tu ? Serai-je comme toutes ces filles 
que tu as aimées ? 



Son regard clair se plante dans le mien. Il a perdu tout vestige d’humour. 

— Ne compare pas ce qui ne peut l’être, Talia. Je n’ai véritablement aimé 
aucune de ces femmes. Elles n’ont fait que passer dans mon existence sans y 
laisser de trace. Toi, je t’ai vue naître et grandir, nos liens sont indéfectibles. 

— Ils étaient d’un ordre très différent. 

— C’est ce qui te rend d’autant plus attirante aujourd’hui, me rétorque-t-il en 
retrouvant ce sourire narquois que j’aime tant. 

Ainsi donc, nous goûtons pareillement à un désir que d’aucuns déclareraient 
tabou si le même sang coulait dans nos veines. Il n’en est rien, mais l’idée 
demeure et pimente nos fantasmes réciproques. Et puisqu’il semble disposé à en 
parler, autant en profiter. 

— Nous n’avons rien commis d’irréparable, il est encore temps d’y renoncer. 

— Je doute que tu aies plus envie que moi de faire marche arrière, mon ange. 
Surtout depuis hier soir. 

Son assurance le laisse vainqueur de cette manche. Je déclare forfait. De 
toute façon, il a raison. J’ai hâte d’être au lendemain. Du rendez-vous avec ce 
mystérieux Alexis dépend mon avenir... notre avenir. Je sais que je vais devoir 
subir de nouveau l’épreuve d’un récit que j’appréhende à plusieurs titres, mais je 
n’ai pas d’alternative. 


W 





— Il est l’heure ! 

Machinalement, je consulte l’horloge du salon et j’acquiesce. Vladimir est 
aussi nerveux que moi. Nous sommes face à une échéance que nous attendons 
avec fébrilité depuis des jours. Je n’ai pas fermé l’oeil de la nuit, lui non plus, 
j’en suis certaine, mais il s’est abstenu, cette fois, de franchir le seuil de ma 
chambre. Il tient parole jusqu’au bout, jusqu’à ce que je sache tout. Je suis prête. 
Nous descendons au garage sans dire un mot, mais ma curiosité grandit et j’ai 
besoin de rompre ce silence trop pesant. 

— Depuis quand connais-tu cet Alexis Duivel ? je demande à peine a-t-il 
démarré. 

— Quelques années. 

— Comment l’as-tu rencontré ? 

— Un concours de circonstances m’a amené à découvrir l’appartenance de 
ton père à La Société. 

J’encaisse la nouvelle sans qu’elle me surprenne vraiment. À force de 
ressasser mes souvenirs fraîchement revenus, je suis parvenue à la conclusion 
que tout le monde autour de moi est plus ou moins compromis dans cette affaire. 
Je serre les dents. 

Était-ce en rapport avec ce qui s’est passé que mon père m’a demandé 
pardon lors de sa visite à l’hôpital ? 

Était-il au courant de quelque chose ? 

Ces questions me tourmentent, mais j’espère que l’homme chez qui nous 
nous rendons m’apportera les réponses. 

— Sais-tu comment papa est devenu membre de cette organisation ? 

— Oui, je le sais. 

Son laconisme a tendance à m’exaspérer. 

— Ne pourrais-tu pas m’expliquer maintenant que nous y sommes plutôt que 
de me laisser dans le flou le plus total ? 

Ses doigts se cramponnent au volant, mais sa voix ne trahit pas son anxiété. 

— Tu as raison. 

— Alors ? 

— La Société a été créée par Henri Valmur, ce nom te dit-il quelque chose ? 

— Vaguement. Ne s’agit-il pas d’un écrivain ? 

— Tout juste. Écrivain, philosophe et libertin avéré. Il a voulu vivre en 



conformité avec les idées qu’il défendait et expérimenter ses théories sur le sexe 
en particulier, le plaisir en général. Aussi a-t-il eu le projet de réunir plusieurs de 
ses amis au sein d’un club très privé destiné à satisfaire leurs moindres désirs, 
fussent-ils très spéciaux. 

— Cette fameuse Société ? 

— Ce qui n’était, au début, qu’une communauté très réduite de jouisseurs 
s’est considérablement agrandie et dotée, au fil du temps, de plusieurs 
établissements plus ou moins réservés à ses membres. 

— Comme ce coiffeur, Bertrand ou Madame Jeanne ? 

— Tous ces endroits où tu m’as vu régler avec le porte-clés en forme 
d’oméga. 

— Comment papa a-t-il eu connaissance de cette association ? 

Vladimir hésite quelques secondes, mais il devine que je n’ai plus l’intention 
de lâcher le morceau. 

— Il a été parrainé par Jacques Duivel en personne, le père d’Alexis, bien 
avant qu’il soit à son tour le président de La Société à la suite d’Henri Valmur 
quand ce dernier a quitté ses fonctions. 

— Parrainé ? je relève, intriguée. 

— On ne peut devenir membre que par ce biais. Il s’agit d’une forme de 
cooptation qui apporte une garantie. 

— La garantie de quoi ? 

— De discrétion. Il existe deux règles fondamentales que doivent 
scrupuleusement respecter tous les membres. La première est celle de 
l’anonymat de chacun, la seconde, celle du secret absolu au sujet de La Société. 

— Secret de polichinelle, apparemment, je commente dans un ricanement. 

— Plus une organisation compte d’adhérents et de services, plus elle 
multiplie les risques d’être découverte par des gens qui n’ont, a priori, rien à 
voir avec elle. 

— D’où ce Jacques Duivel et papa se connaissaient-ils ? 

— Ce sont des amis de longue date, ils se sont rencontrés au lycée. S’ils ont 
emprunté des voies professionnelles différentes, ils sont restés en contact très 
étroit. 

— Mais comment as-tu été au courant et qui t’a parrainé, toi ? 

— Ton père, évidemment. 

— Pardon ? 

Vladimir me jette un coup d’œil furtif avant de s’intéresser de nouveau à la 
circulation dense en ce samedi après-midi. 

— C’était à l’époque où tes parents ont emménagé à Bruxelles. Comme je te 
l’ai dit, j’ai réclamé de pouvoir poursuivre mes études à Paris et ils ont cédé 



devant mon insistance. Peu de temps après mon retour à l’appartement, un 
courrier est arrivé au nom de Monsieur Saint-Morgins. Comme il ne précisait pas 
de prénom, je l’ai ouvert. Il s’agissait d’une invitation à une soirée privée 
organisée dans les salons d’un hôtel appelé Le Boudoir. Sur le papier à en-tête 
figurait le symbole de l’oméga. Il n’en fallait pas plus pour titiller ma curiosité. 
Par conséquent, je n’ai rien dit du courrier, et le soir en question, je me suis 
rendu à cette petite fête. Bien entendu, j’ai été intercepté dès l’entrée et conduit 
auprès de Jacques Duivel. 

— Que s’est-il passé alors ? 

— Il s’est montré très ennuyé lorsque je lui ai donné mon nom et présenté 
l’invitation. Il a décroché le téléphone et a appelé directement monsieur 
l’ambassadeur à Bruxelles dont il avait le numéro personnel. La discussion a été 
assez vive entre eux, l’un et l’autre se reprochant mutuellement la responsabilité 
de cette grave erreur. Jacques Duivel était mécontent de ne pas avoir été informé 
que le Saint-Morgins occupant l’appartement parisien n’était pas celui qu’il 
croyait et ton père était fou de rage d’apprendre que le secret était éventé. Leur 
dispute a fait surgir l’évocation d’un dossier qui a retenu mon attention. Je suis 
donc intervenu au milieu du débat pour réclamer une explication à ce sujet. 
Bizarrement, cela a mis un terme immédiat à leur querelle. J’ai insisté. Jacques 
Duivel a consulté ton père. Ce dernier a longuement hésité, puis il a accepté de 
me parler. 

— Pour te gronder ? 

— Aussi curieux que cela puisse paraître, non. Je crois qu’il était plutôt 
choqué. Il ne pouvait pas tellement me tenir rigueur d’une faute commise par un 
autre. Je lui ai demandé ce qu’il se passait exactement, et de quel dossier il 
s’agissait. Il m’a répondu qu’il prenait le train dès le lendemain pour Paris et que 
nous allions en discuter de vive voix. Inutile de t’expliquer à quel point cette 
démarche précipitée m’a surpris et intrigué. 

— Je n’ai pas de mal à l’imaginer, en effet. Je suppose qu’il devait 
considérer l’affaire comme assez grave pour faire le déplacement. 

— J’ai immédiatement pensé la même chose. J’ai rendu le téléphone à 
Jacques Duivel et assisté à la fin de leur conversation. Ils ont convenu, l’un et 
l’autre, de se rencontrer pareillement, le lendemain. Quand Jacques a raccroché, 
je suis revenu à la charge au sujet du dossier dont je sentais qu’il représentait 
quelque chose d’important, et qu’en tout état de cause, il me concernait. Il m’a 
répondu qu’il était terriblement désolé de la situation, mais qu’il ne pouvait 
accéder à ma demande. Alors je n’y suis pas allé par quatre chemins, je l’ai 
menacé d’ébruiter l’existence de La Société s’il ne me donnait pas davantage 
d’explications. 



— Les as-tu obtenues ? 

— En partie. Il m’a révélé que tous les membres de son organisation 
faisaient l’objet d’une enquête minutieuse qui était consignée dans un dossier. 
Selon lui, il ne s’agissait que de s’assurer que la personne en question était digne 
de confiance, mais je ne l’ai pas cru. J’ai demandé à consulter les documents me 
concernant en lui faisant remarquer que moi, je n’étais pas membre de son petit 
club privé. Il m’a rétorqué que cela lui était impossible sans l’accord de mon 
père, car le dossier « Saint-Morgins » était classé « secret ». 

— Secret ? Au sein d’une organisation déjà secrète ? je note avec un brin 
d’ironie. 

— Certains membres de La Société bénéficient d’une plus grande 
confidentialité. C’est le cas de quelques hommes politiques ou de personnes qui 
présentent un intérêt majeur, comme les proches des Duivel et des autres 
dirigeants. 

— En quoi notre famille présentait-elle un intérêt particulier ? 

— Il n’a pas accepté de me le dire, préférant laisser le soin à ton père de me 
révéler ce qu’il estimait raisonnable en l’espèce. C’est tout ce que j’ai pu tirer de 
lui, ce soir-là. Le lendemain, monsieur l’ambassadeur a débarqué après lui avoir 
préalablement rendu visite. Pour la toute première fois, nous avons discuté 
d’homme à homme. 

— Qu’as-tu appris, au juste ? 

— Uniquement ce que je t’ai raconté au début, à savoir comment avait été 
créée La Société et quel était son objectif, ce qui faisait l’essence même de son 
existence. Je dois dire que pour un garçon d’une vingtaine d’années, c’était assez 
fascinant. 

— Je le conçois. Et ensuite ? 

— Il m’a parlé de son amitié avec Jacques Duivel. J’ignore comment celui-ci 
y est entré, cela fait partie des choses que ton père n’a pas voulu aborder au 
motif que cela n’avait aucune importance. Les deux hommes ont vécu ensemble 
quelques soirées mémorables, puis leurs chemins se sont séparés. Jacques a 
rencontré celle qui allait devenir son épouse. Quant à Bernard Saint-Morgins, 
comme tu le sais, il a été nommé à l’ambassade de France à Moscou où, lors 
d’une réception, il a fait la connaissance de la jeune et jolie Svetlana 
Kovaliovskaïa, fille de ministre, bien éduquée, aussi brillante et décorative que 
très motivée à le séduire. 

Les termes que Vladimir emploie à l’égard de notre mère me choquent un 
peu. Il reste concentré sur sa conduite et ne m’accorde pas son regard, je suis 
contrainte de le questionner directement. 

— Tu te montres très sévère envers elle. 



— Pas sévère, dément-il. Objectif. 

— Mais nos parents s’aiment. 

— Je ne le conteste pas, Talia. J’explique simplement que si ton père est 
tombé immédiatement sous le charme de ta mère, la réciproque n’était pas tout à 
fait vraie. 

— Insinues-tu qu’elle s’est mariée par intérêt ? 

— Un jeune et bel aristocrate français promis à une prestigieuse carrière, 
c’était, en effet, une opportunité à saisir. 

— C’est papa qui t’a raconté ça ? 

— Non, je ne l’ai su qu’un peu plus tard, en interrogeant maman en 
personne. 

J’en demeure bouche bée, mais je comprends mieux désormais cette 
impression de froideur que dégage ma mère. Ceci dit, j’ai du mal à l’admettre. 

— Pourquoi as-tu jugé utile de lui poser cette question ? 

— Parce que je n’avais pas obtenu toutes les réponses que j’étais en droit 
d’espérer de la part de ton père. 

— Il ne t’a rien dit d’autre au sujet de La Société ? 

— Il m’en a expliqué le fonctionnement dans les grandes lignes, et qu’il 
existait bien un dossier concernant notre famille. Je lui ai demandé pour quelle 
raison l’enquête s’était élargie à tout le monde alors qu’il était seul membre de 
La Société et que son adhésion remontait à une époque antérieure à son départ 
pour la Russie. Il s’est montré très embarrassé. Sans entrer dans les détails que 
j’exigeais, il a évoqué le fait que Jacques Duivel, en tant que président et ami, 
nous était venu en aide au moment où nous avions dû quitter Moscou pour la 
France. Malgré mon insistance, il ne m’a pas dit de quel ordre était cette aide. 
Selon lui, je devais me contenter de ces maigres informations. 

— Je suppose que cela n’a pas été le cas. 

Un vague sourire renaît sur son beau visage. Je ne doute pas une seconde que 
la détermination qui l’anime aujourd’hui l’habite depuis toujours. Je l’imagine, il 
y a dix ans, tout jeune homme, tenir tête à notre père avec la même obstination. 

— Je l’ai prévenu que je ne comptais pas me satisfaire de quelques miettes. 
Il a donc consenti à de plus sérieuses négociations. 

— Quel genre de négociations ? 

— Puisque j’étais au courant, j’ai émis le souhait d’appartenir, à mon tour, à 
son petit cercle privé. C’était la contrepartie de mon silence. 

— Et il a accepté ? 

— Sous certaines conditions, oui. Mais, il n’avait pas tellement le choix. 

— Quelles étaient ces conditions ? 

— Elles ont été convenues en accord avec Jacques Duivel. Par mesure de 



précaution, j’ai été admis en tant que membre sous un nom d’emprunt. 

— C’est pour cette raison que tu uses du nom de Dvoïnev ? 

— Exactement. 

— Pourquoi tant de mystère ? 

— Je me suis posé la même question en son temps. Lors du rendez-vous que 
ton père et moi avons eu avec Jacques, j’ai réclamé de nouveau l’accès aux 
renseignements contenus dans le fameux dossier. Pris à partie comme ils 
l’étaient, ils ont dû se concerter devant moi. Finalement, ton père a cédé et a 
donné son aval. 

— Jacques Duivel t’a communiqué le dossier ? 

— Pas immédiatement. Il m’a invité la semaine suivante, dans son bureau. 

— Papa était-il encore là ? 

— Non. Il est rentré le jour même à Bruxelles. Le moins qu’on puisse dire, 
c’est qu’il était plus inquiet en partant qu’en arrivant. Il s’attendait à régler un 
problème et se trouvait avec un autre, plus grave, sur les bras. 

— En quoi était-il plus grave ? 

— Il se doutait que les informations dont j’allais avoir connaissance 
ébranleraient sérieusement nos relations. 

— Pourquoi n’a-t-il pas choisi de t’en parler lui-même, dans ce cas ? 

Vladimir a un petit ricanement amer, son sourire s’efface. 

— Pourquoi ? Mais parce que monsieur l’ambassadeur, sous ses allures très 
dignes, est en vérité quelqu’un de lâche qui n’assume aucune de ses 
responsabilités. Il a agi pareillement envers moi, à ce moment-là, qu’envers toi 
qu’il aimait plus tout. 

Ma gorge devient douloureuse. 

— Que contient ce dossier, Vlad ? j’articule difficilement. 

— La preuve que je n’étais pas celui que je croyais être. 

— Des papiers concernant ton adoption ? 

Il secoue la tête et m’adresse un regard où je lis sa tristesse et sa colère. 

— Je t’ai dit que nous n’étions unis par aucun lien légal, Talia. 

— Comment est-ce possible ? je bredouille, anéantie par l’énormité de cette 
révélation. 

Vladimir ne répond pas immédiatement à ma question. Il actionne le 
clignotant de la voiture et s’engage dans une petite rue à l’arrière de l’avenue 
Foch. 

— Nous y sommes, indique-t-il. 

Je contemple la superbe demeure en pierre de taille devant laquelle il s’arrête 
et qui s’élève sur trois étages. 

C’est l’instant de vérité. 



Malgré le choc, je n’oublie pas la raison qui m’amène ici. L’anxiété 
m’envahit. Sans doute Vladimir le ressent-il, sa main se pose sur la mienne, 
chaude et rassurante. 

— Nous ne pouvons plus reculer, affirme-t-il en me couvant de ses 
magnifiques yeux clairs. Ni toi ni moi. 

— Alors... nous y allons ? 

Il hoche la tête et descend le premier pour faire le tour de la voiture et 
m’ouvrir la portière. Son bras enlace ma taille et me tient serrée contre lui. Je ne 
suis plus seule avec mon secret, cette fois. Je n’ai aucune raison d’avoir peur... 
et pourtant. 




Nous sommes accueillis par un majordome en costume et nœud papillon. Je 
ne m’attendais pas à cela. D’après ce que j’avais compris, Alexis Duivel ne 
devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Or, en franchissant le seuil de sa maison, 
nous sommes projetés dans un univers de luxe très classique que ne renieraient 
pas nos parents. Nous patientons dans un salon cossu situé près du hall d’entrée. 
De ce jeune homme que nous nous apprêtons à rencontrer, je ne sais rien ou 
presque, Vladimir s’étant montré avare de détails. Aussi, ma surprise est-elle à la 
hauteur de mon ignorance quand, alertée par des bruits de pas, je me retourne sur 
un garçon plus qu’intimidant. Sa beauté virile va de pair avec une vraie élégance 
et une démarche très assurée. Son regard est sombre comme la nuit et si perçant 
qu’il ne contribue guère à mettre à l’aise. Tandis que je me ressaisis, il va tout 
droit vers Vladimir qu’il salue d’une accolade très amicale. Le sourire qu’il lui 
adresse alors atténue quelque peu son abord farouche, mais il retrouve très vite 
son sérieux au moment de m’être présenté. 

— Je vous remercie d’être venue jusqu’ici, mademoiselle Saint-Morgins, me 
dit-il d’une voix grave qui correspond parfaitement au personnage. 

— Je ne crois pas avoir eu d’autre choix. 

Ma réponse ne vise pas que lui et il le sait puisque ses yeux s’éclairent d’une 
lueur amusée en se portant vers le responsable de ce rendez-vous. Ce dernier 
assume d’un sourire. Leur complicité apparaît alors très évidente. Je n’ai pas 
assisté à toutes les conversations qu’ils ont eues et je gage que c’est ici même 
que Vladimir est venu si souvent ces jours-ci, sous le couvert de son travail. Je 
me fais de nouveau l’effet d’être une petite souris entre deux matous sournois. 



Cette mise au point a le mérite de leur indiquer que je ne suis pas dupe de leur 
combine. J’ai confiance en Vladimir, certes, mais il ne peut endiguer totalement 
mes doutes et mon angoisse. 

— En tout état de cause, il y va de votre intérêt autant que du nôtre, me 
réplique très calmement Alexis, en nous invitant à nous asseoir près d’un bureau 
derrière lequel il prend place. 

— Lorsque vous dites « nôtre », songez-vous aux membres de La Société ? 

Ma curiosité lui fait hausser un sourcil. Je ne crois pas avoir rencontré 

d’homme si conscient de sa séduction. Bien qu’il n’en abuse pas, elle lui sert de 
langage. Je devine donc sur ses traits fins et racés que je fais fausse route au 
sujet de ses intentions. 

— Si vous considérez Vladimir uniquement comme un membre de La 
Société, vous avez raison. Pour ma part, ce n’est pas le cas. Lui aussi a manifesté 
une réelle volonté de clarification. Quand je dis « nôtre », je pense à nous trois 
d’abord. 

Je me sens prise en faute et mes joues s’enflamment. Je coule un regard 
d’excuse vers mon voisin que cette joute verbale commence à inquiéter. 

— Natalia ne sait rien de ce dont nous avons convenu, me défend-il. 

— Tu ne l’as pas informée comme je te l’avais conseillé ? déplore son ami. 

— Seulement dans les grandes lignes, en venant chez toi. 

— Dans ces conditions, je vous prie de me pardonner, mademoiselle. 

— Peut-être y aurait-il moins de malentendus si nous pouvions, les uns et les 
autres, nous montrer plus clairs. 

— Nous sommes réunis aujourd’hui dans ce but très précis, confirme notre 
hôte. Et si cela peut vous rassurer, je suis disposé à vous donner toutes les 
explications qui vous paraîtront nécessaires. Vous devez cependant en connaître 
la contrepartie. 

Un petit nœud se forme dans ma gorge, mais je suis prête à régler mes 
comptes avec un passé trop lourd à porter. 

— Je la connais. 

— Dans ce cas, honneur aux dames ! 

— Par quoi souhaitez-vous que je commence ? 

— Racontez-moi comment vous avez rencontré Claude Lanstier, exige-t-il 
sans détour. 

Je prends une inspiration avant de me jeter dans le vide. D’avoir tout 
expliqué une première fois à Vladimir ne rend pas forcément la chose plus aisée. 
Pour entamer mon récit, je rassemble mes idées, puis je me lance. 

— Je me suis présentée, un lundi après-midi, au début du mois de septembre, 
au siège du parti. Il m’attendait, mon père avait sollicité ce rendez-vous pour 



moi. J’ai été introduite dans son bureau par Étienne, son secrétaire. J’étais 
impressionnée. J’étais convaincue que je me trouvais face à celui qui dirigerait 
bientôt la France. Il se comportait d’ailleurs comme si c’était déjà le cas. Il 
faisait preuve de cette assurance qui le rend si charismatique, mais il s’est 
montré particulièrement gentil à mon égard. Il a commencé par me parler de 
mon père, de leur amitié de trente ans, et du fait qu’il était très honoré qu’il lui 
ait demandé de veiller sur moi. Il a évoqué la promesse qu’il lui a faite de 
m’aider et m’a immédiatement proposé de travailler avec lui en marge de mes 
études à F ENA. C’était une offre que je pouvais difficilement refuser. Je n’en 
croyais pas mes oreilles. Cette première entrevue s’est conclue assez vite sur 
mon accord enthousiaste. Il m’a raccompagnée jusqu’à la sortie des locaux en se 
félicitant de notre future collaboration. Je suis rentrée chez moi sur un nuage. 
J’ai appelé mon père pour évoquer la proposition de Lanstier et le remercier. Il 
en était lui aussi très content, apparemment. Dès la semaine suivante, et sans que 
cela soulève la moindre protestation, j’ai donc été propulsée à la tête du 
mouvement des jeunes de l’Union sociale de France. C’est à cette occasion que 
j’ai fait la connaissance de Nicolas Briestre qui, en plus d’être de la même 
promotion que moi à l’ENA, était également un membre actif du mouvement. À 
nous deux, nous étions censés mobiliser les 18-30 ans autour de la candidature 
de Claude pour la présidentielle, et nous y parvenions assez bien. Je ne suis pas 
certaine qu’il ait vu d’un très bon œil de passer au second plan, mais il ne s’en 
est jamais ouvertement plaint devant moi. 

— Nicolas Briestre a toutes les qualités d’un pion sur un échiquier. Il est 
opportuniste, mais obéissant et fidèle, déclare Alexis Duivel sur un ton qui trahit 
sans mal son opinion sur ce jeune homme. Nous aurons l’occasion de reparler de 
lui. Racontez-moi plutôt l’évolution de vos relations avec Claude Lanstier. 

J’ai besoin d’une respiration et du soutien de Vladimir. Son regard me 
confirme qu’il faut que je poursuive et m’en donne le courage. 

— Dans les semaines qui ont suivi, j’ai été de tous les meetings, de tous les 
déplacements. Claude me consultait à peu près sur tout, en clamant à qui voulait 
bien l’entendre que mes idées étaient de loin les meilleures qu’on lui ait 
suggérées depuis longtemps. Dans l’intimité de son bureau, ses propos étaient 
encore plus flatteurs. Il se disait véritablement ébloui par ma beauté et mon 
intelligence. Il s’autorisait parfois des petits gestes d’affection, mais cela n’allait 
pas au-delà. Et moi, je vivais un rêve. J’étais totalement investie dans cette 
mission, entre mes études et mon travail pour Claude, je me sentais 
incroyablement bien. J’avais l’assurance de gravir les échelons, à ses côtés, 
jusqu’au sommet de l’État. Mon père allait être fier de moi. 

Un nœud se forme dans ma gorge. Je tourne de nouveau la tête vers 



Vladimir. Nous nous comprenons en silence. Lui sait ce que ces paroles 
recouvrent de souffrance aujourd’hui. Il m’adresse un sourire presque 
imperceptible. J’ai le devoir de passer outre mes sentiments pour me montrer la 
plus objective possible. 

— C’était, en tout cas, la promesse que Claude m’a faite, un soir, à l’issue 
d’une conférence, à Niort, dans une salle pleine à craquer et totalement acquise à 
sa cause. Dans l’exaltation du moment, il m’a embrassée. Je... ne me suis pas 
défendue. 

Le visage d’Alexis demeure impassible. Je devine qu’il ne me juge pas, il 
attend simplement la suite. 

— Après ce meeting, nous sommes rentrés à l’hôtel. Claude a voulu fêter 
l’événement et a commandé du champagne au bar. 

— Vous étiez seuls ? 

— Non. Nicolas était là ainsi que plusieurs membres de l’USF. Tout le 
monde était très content. Je n’ai pas pour habitude de boire de l’alcool, j’ai 
préféré un soda. Claude m’a confisqué mon verre en le remplaçant d’office par 
une flûte de champagne. Il m’a dit en riant que je devais passer à l’étape 
supérieure si je voulais réussir. J’ai trempé mes lèvres dans le vin. Claude m’a 
encouragée à boire et m’a annoncé tout bas qu’il était fier et qu’il envisageait 
pour moi un avenir dont je n’avais pas idée. J’ai souhaité savoir ce qu’il 
entendait par là. Il m’a proposé d’en reparler, en tête à tête, un peu plus tard. J’ai 
naïvement accepté. 

— Vous lui faisiez confiance ? 

La question me ramène à cette époque survoltée et tellement enrichissante 
pour la jeune femme que j’étais. 

— Aveuglément. Il était un ami de mon père et se comportait presque 
comme tel avec moi. Hormis ce baiser que j’avais mis sur le compte de la joie, il 
n’avait jamais eu aucun geste déplacé. Je n’avais pas de raison de me méfier de 
lui et en plus... je l’admirais. 

— Saviez-vous qu’il était marié ? 

— Oui, bien sûr, je le savais. Cela ajoutait à son crédit. 

— Et vous ne vous êtes jamais étonnée du peu de cas qu’il faisait de son 
épouse ? 

— Mme Lanstier était souvent l’objet de discussions au siège du parti. De 
notoriété publique, leur ménage consistait davantage en une cohabitation qu’en 
un couple uni. Cela nous posait d’ailleurs problème, mais nous n’avions pas de 
solution. Il était difficile de donner des conseils sur ce sujet très personnel. 
Claude l’occultait, affirmant que les Français étaient des gens responsables et 
que nous n’étions pas aux États-Unis. On allait élire un président, pas un couple. 



— Étiez-vous d’accord avec cette conception ? 

— Je suis née dans une famille où les valeurs traditionnelles font foi et j’ai 
été éduquée au sein d’un établissement catholique aux vertus morales plus que 
rigides. Non, je n’étais pas d’accord avec Claude sur ce point. J’aurais cent fois 
préféré que Mme Lanstier soit aux côtés de son mari, mais la situation était 
celle-là, je n’y pouvais rien. 

— Le lui avez-vous dit ? 

Je sens l’échéance approcher. Je déglutis, mais je ne recule pas. 

— Le soir même, quand, à sa demande, nous nous sommes retrouvés dans sa 
chambre... seuls. 

— Comment est-ce arrivé ? 

— Claude a simplement pris congé de ses invités en me priant de 
l’accompagner. 

— Vous n’aviez toujours aucun soupçon ? La réputation de cet homme ne 
pouvait pas vous être inconnue. 

— Je considérais ces rumeurs comme des ragots de bas étage destinés à lui 
porter préjudice. Les Français sont friands de ce genre de potins. Claude était de 
plus en plus populaire, il était donc inévitable qu’il se heurte à ces pratiques 
minables. Mais lui s’en moquait. Il affirmait que l’essentiel était qu’on parle de 
lui, que son nom soit cité par tous, qu’il entre dans les esprits des futurs 
électeurs. Nous étions d’accord là-dessus. 

— Et comment s’est déroulé ce « tête-à-tête » ? 

— Il avait emporté une autre bouteille de champagne. Il a insisté pour me 
resservir un verre. Je n’ai pas osé refuser. Nous avons trinqué, puis Claude s’est 
approché de moi. Il m’a dit qu’il se sentait heureux et plus vivant depuis que 
j’étais près de lui, que je lui avais apporté l’étincelle qui lui manquait, que j’étais 
comme un soleil et que lui était un papillon attiré par ma lumière. 

Chacune de ces paroles est restée gravée dans ma mémoire. Il a suffi qu’elle 
me revienne. Je m’arrête là, j’en ai besoin. Alexis respecte mon silence durant 
quelques secondes, je lui en suis reconnaissante, mais je lis sur son visage son 
impatience à connaître la suite. 

— J’étais flattée et euphorique. Le champagne y était pour quelque chose, 
assurément. Claude m’a caressé la joue. J’ai protesté confusément, il m’a fait 
taire en m’embrassant pour de bon. Aussi incroyable que cela puisse vous 
paraître, monsieur Duivel, il s’agissait là de mon premier vrai baiser. 

— Ne présumez pas de ce que je pense, mademoiselle Saint-Morgins, me 
réplique-t-il aussitôt. Eu égard à ce que je sais de votre passé et de votre 
éducation, je ne trouve pas incroyable que vous ayez connu si tardivement votre 
première expérience. 



Je lui adresse un regard de remerciement qu’il accueille avec la même 
impassibilité. Quant à Vladimir, il conserve le silence, mais je me sens en 
permanence sous sa vigilante protection. 

— J’ai été si troublée que j’ai eu de la peine à m’en remettre. Claude en a 
profité pour m’étourdir un peu plus par des caresses. Alors, je lui ai parlé de sa 
femme et il m’a répondu ce que je vous ai raconté, il y a quelques minutes. 
Malgré ma confusion, je lui ai dit que je trouvais ça mal de sa part. Il n’a pas ri 
comme je m’y attendais. Il m’a même donné raison, mais m’a supplié de croire 
qu’il ne pouvait lutter contre une irrésistible attirance pour moi et contre les 
sentiments que je lui inspirais. 

— Il a prétendu vous aimer ? 

— Oui. 

— Vous l’avez cru ? 

— Comme une idiote, oui. 

— Ensuite ? 

— J’étais sous le charme et sous l’effet de l’alcool. Ses baisers me grisaient. 
Je me suis prise au jeu et j’y ai répondu. Il s’est enhardi en commençant à me 
déshabiller. Je lui ai alors fait l’aveu de ma virginité. Il a subitement cessé toute 
initiative. 

Alexis Duivel esquisse un sourire. Je comprends que lui n’a pas ma naïveté 
de l’époque. 

— J’aurais dû profiter de cet instant pour me ressaisir, mais je n’en ai pas été 
capable, je plaide tandis qu’il m’observe avec trop de perspicacité. 

— Je ne crois pas qu’il vous aurait laissé lui échapper si facilement. Vous 
étiez sa proie, Natalia. 

Ces mots me glacent le sang, mais ils sont la triste vérité. 

— Je n’en avais pas conscience. Je suis stupidement tombée dans le piège et 
je lui ai demandé ce qui n’allait pas. Il m’a répondu qu’il ne pouvait pas me faire 
ça, qu’il n’en avait pas le droit en raison de la promesse qu’il avait faite à mon 
père. Il a ajouté qu’il était le plus grand imbécile de la terre et m’a priée de le 
pardonner. Mais il se trompait... il y avait plus imbécile que lui sur cette terre. 
Moi, en l’occurrence. 

— Claude Lanstier a des années d’expérience. Vous ne pouviez rivaliser. 

— Il avait l’air si malheureux, je me suis sentie affreusement coupable. 
Alors, c’est moi qui l’ai embrassé, moi qui me suis déshabillée devant lui et qui 
me suis offerte. 

— Je suppose qu’il a résisté pour la forme. 

— En dressant mon père entre nous, en effet. 

— Et bien entendu, vous lui avez fait la promesse de ne jamais rien révéler 



de ce qui allait se passer. 

— Une promesse que j’ai tenue, jusqu’à cette semaine et jusqu’à 
aujourd’hui. 

— Quel ravissement cela a dû être pour lui ! soupire Alexis en se calant dans 
le fond de son fauteuil. 

— J’éprouve assez de honte, ne m’en infligez pas davantage. 

— Ce n’est pas mon intention, mais je dois admettre que vous étiez la 
victime idéale pour un tel prédateur. 

Je n’ai pas grand-chose à répliquer pour le contredire. C’est Vladimir qui 
vole à mon secours : 

— Je t’en prie, Alex ! Nous ne sommes pas ici pour faire le procès de 
Natalia. 

— Je ne me trompe pas de coupable, rassure-toi, Vlad. Je déplore tout autant 
que toi ce qui s’est produit, et je tiens à tout savoir afin de mettre un terme à ce 
genre d’agissements. Mais reconnais qu’il a eu la partie facile. 

— Tu en connais la raison. 

— Elle est, en effet, tout aussi surréaliste que le reste. 

— Tout est surréaliste dans cette histoire. 

— C’est le moins qu’on puisse dire, conclut le vice-président de La Société. 
Continuez, Natalia, je vous prie. 

Leur échange a rompu le fil de mon récit, mais il me permet de garder sous 
silence ce qui constitue aujourd’hui mon plus grand regret. Je saute l’étape de 
ma défloration sans fioritures, seul Vladimir la connaît. Et cela suffit amplement. 

— J’ai quitté la chambre de Claude, une heure plus tard, afin de ne pas 
éveiller les soupçons de notre entourage. Dès le lendemain, j’ai compris en quoi 
consisteraient nos rapports. En public, rien ne laissait supposer un quelconque 
rapprochement, mais en privé, il n’entendait plus se passer d’un plaisir que je lui 
avais autorisé une première fois. Avec de belles paroles, il prétendait faire de 
moi une femme épanouie. En réalité, il me culbutait en dix minutes dans son 
bureau pendant qu’Étienne montait la garde à l’extérieur. 

— Son secrétaire était donc dans la confidence ? 

— Étienne est bien plus qu’un simple secrétaire. Personnellement, je le 
qualifierais d’homme à tout faire ou d’homme de main, c’est au choix, selon les 
circonstances. 

Mon ton acerbe n’échappe pas à mon interlocuteur. 

— Je vois, dit-il en fronçant les sourcils. Était-il toujours là quand vous 
rencontriez Lanstier ? 

— Toujours. 

— Quant à vos relations, en sont-elles restées à ce stade ? 



— Plus ou moins. 

La présence de Vladimir me trouble et limite ma réponse. Comme je le 
craignais, cela ne suffit pas à Alexis qui insiste pour que je précise. 

— J’ai été rapidement instruite sur l’art et la manière de pratiquer une 
fellation, je cède en choisissant les termes les plus appropriés. 

— Ce qui peut s’avérer très utile dans certains cas, s’en amuse-t-il un peu. 

— Avec Lanstier, les cas deviennent très vite des généralités. 

— C’est-à-dire ? 

— Qu’il en réclamait tous les jours, qu’il me baise ou non. 

— Je n’en suis pas surpris. Avait-il une préférence ? 

Bien qu’embarrassante, la question a le mérite de faire la lumière sur la 
personnalité de cet homme que tant de gens s’accordent à trouver si parfait. 

— En voiture, pendant qu’Étienne faisait office de chauffeur. J’étais 
systématiquement conviée à prendre place près de lui dans son véhicule, et pour 
cause. 

— Et vous pensiez n’éveiller aucun soupçon ? 

— J’ai très vite réalisé que tout le monde avait compris autour de nous. Mais 
personne n’aurait osé émettre la moindre remarque... du moins en ma présence. 
Par-derrière, je me doutais des rumeurs. Je m’en suis aperçue au changement de 
comportement de Nicolas Briestre. Alors qu’il me poursuivait de ses assiduités 
depuis mon accession à la tête du mouvement des jeunes, il s’est conduit 
brusquement comme un simple chevalier servant envers moi. 

— Vous étiez devenue la favorite du roi. 

— Je crois qu’on peut dire ça comme ça, oui. 

— Cela vous plaisait ? 

— Pas spécialement, mais je me sentais plus ou moins coincée. En public, 
Claude n’hésitait plus à parler de moi comme étant son égérie. Cette réputation 
ajoutée à mes résultats à l’ENA m’ouvrait toutes les portes avec une facilité 
déconcertante. J’ai fait taire mes scrupules. 

— Quitte à trahir vos valeurs morales ? 

— Oui. 

Cela me coûte de l’admettre. Alexis le voit, mais son jugement ne va pas au- 
delà d’un simple haussement de sourcil. 

— Combien de temps cela a-t-il duré ? 

— De la mi-septembre au mois de décembre. 

— Votre accident a eu heu en décembre, n’est-ce pas ? 

— Oui, je réponds d’une voix étranglée. Peu de temps après ma rupture avec 
Claude. 

— Puis-je savoir ce qui a provoqué cette rupture ? 



Je hoche la tête, la colère refait surface malgré moi. Vider mon sac me fera 
finalement le plus grand bien. 

— Au fil du temps, les exigences sexuelles de Claude sont devenues plus 
« spéciales ». Or, mon expérience dans ce domaine se limitait à écarter les 
jambes ou à ouvrir la bouche lorsqu’il le réclamait. Certains jours, quand je 
rechignais, il se moquait en me qualifiant de sainte nitouche. Puis, chaque fois 
qu’il voyait qu’il me vexait, il revenait vers moi avec plus de prévention. Alors, 
pour ne pas m’exposer outre mesure à d’autres remarques désobligeantes, je me 
suis forcée à lui accorder ce qu’il voulait. C’est ainsi qu’une nuit, il m’a 
convoquée au bureau et m’a présentée un accoutrement bizarre composé d’une 
cape et d’un masque noirs. Il m’a demandé de me dévêtir entièrement et de me 
changer au profit de ce drôle de déguisement. Nous sommes ensuite partis en 
voiture jusqu’à Montparnasse. Étienne nous a déposés devant un établissement 
nommé L’Écarlate. 

Je surprends le regard qu’Alexis échange avec Vladimir. De toute évidence, 
ce nom leur évoque quelque chose. Ni l’un ni l’autre ne relève pourtant. 

— C’est ce jour-là que j’ai vu le porte-clés en forme d’oméga pour la 
première fois, je précise, à toutes fins utiles. 

Mes paroles font mouche. Un vague sourire se dessine sur le visage d’Alexis 
Duivel. 

— L’Écarlate appartient à La Société, confirme-t-il. Il n’y a donc rien de 
surprenant à ce que monsieur Lanstier vous y ait conduite. 

— Je ne suis pas membre de votre organisation, je lui objecte. 

— Mais nous savions depuis longtemps qui vous étiez. 

Un petit frisson descend le long de ma colonne vertébrale. Je me souviens 
brusquement du dossier me concernant que réclame Vladimir. 

— Vous avez enquêté sur moi ? 

— Là n’est pas le problème, Natalia. J’aimerais beaucoup connaître la suite 
des événements. Racontez-moi cette soirée. 

— Claude m’a escortée dans une grande salle. Il y avait déjà de nombreuses 
personnes, toutes masquées. Les hommes portaient un élégant costume. Les 
femmes étaient vêtues comme moi. J’ai donc présumé qu’elles étaient 
pareillement nues sous leur manteau. Claude paraissait beaucoup s’amuser de la 
situation. Moi, j’étais effrayée. Il m’a conseillé de rester près de lui, m’assurant 
que tout se passerait bien et que je m’apprêtais à vivre une expérience dont je me 
souviendrais longtemps. Il ne se trompait pas. À minuit pile, un gong a retenti. 
Les femmes ont enlevé leur cape et sont apparues dans le plus simple appareil 
avec le seul masque pour préserver leur anonymat. Claude a exigé que j’en fasse 
autant. J’ai obéi. Jamais, je ne me suis sentie si mal à l’aise. Tout autour de nous, 



les gens se sont mis à... baiser, il n’y a pas de terme plus juste. En tout état de 
cause, ces dames étaient à la libre disposition de chacun et semblaient toutes 
bien volontaires pour satisfaire les caprices de ces dignes messieurs. J’ai assisté, 
cette nuit-là, à des pratiques auxquelles mon éducation ne m’avait pas préparée. 
Claude a bien ri, puis il a voulu que je le suce devant tout le monde. J’ai protesté, 
mais il m’a agenouillée de force et m’a... imposé son sexe. J’ai eu un haut-le- 
cœur qui m’a fait prendre conscience de sa brutalité. Si je me suis exécutée, je 
lui en ai gardé rancune et mon admiration pour lui s’est éteinte à ce moment 
précis. J’ai subi cette soirée jusqu’à deux heures du matin environ. Étienne m’a 
ramenée rue d’Assas. Au moment de descendre de voiture, Claude a senti que je 
lui en voulais. Il m’a conseillé de me reposer durant quelques jours. C’est ce que 
j’ai fait. Pendant tout ce temps, Nicolas m’a fait plusieurs visites et Claude a 
appelé. Il m’a parlé comme s’il ne s’était rien passé. Il a évoqué une importante 
conférence à laquelle il devait assister et m’a fait promettre de revenir très vite 
lui prêter ma « fidèle assistance ». Le mardi de la semaine suivante, je me suis 
donc rendue de nouveau au bureau. Il a été très gentil, comme d’habitude, en 
présence d’autres personnes. En fin de journée, quand il n’est plus resté que 
nous, il a prié Étienne qu’on ne nous dérange pas. Tout allait recommencer 
comme avant, mais je n’en avais plus envie. 

— Le lui avez-vous dit ? 

— Oui. Il n’a pas apprécié, mais devant ma résistance, il a levé les mains et 
prétendu qu’il comprenait. Il m’a présenté ses excuses, mettant néanmoins ma 
réaction farouche sur le compte de ma jeunesse et mon inexpérience. Je ne l’ai 
pas démenti, même si je le trouvais plutôt gonflé. Nous avons convenu d’en 
rester là pour un temps, et ce temps n’a pas duré plus de quarante-huit heures. Le 
surlendemain, il reprenait ses manœuvres de séduction en me promettant de se 
montrer plus diplomate envers moi. J’ai cédé... bêtement. 

— Peut-être craigniez-vous de ne plus jouir des mêmes avantages au sein du 
parti. Le pouvoir exerce un attrait puissant, n’est-ce pas ? 

— J’avoue que l’idée m’a effleurée. 

Il me sourit, la chose est entendue. Je couchais avec Claude par intérêt. Au 
moins, c’est clair pour tout le monde, à commencer par Vladimir qui encaisse en 
silence. Je n’ose pas le regarder. Je sais toute la colère qu’il ressent. D’écouter 
une seconde fois ce récit doit être une véritable épreuve. Mais c’est lui qui l’a 
voulu ainsi et qui a souhaité y assister. Le ménager ne servirait à rien. 

— Nous sommes retombés dans une routine plus banale qui, au fond, me 
convenait. Mais cela a été de courte durée. Le vendredi de la semaine suivante, 
j’ai oublié mon portable au bureau. Je me suis donc vue contrainte d’y retourner 
en début de soirée. Je n’ai prévenu personne, je pensais, de toute façon, que les 



locaux seraient vides après dix-neuf heures, à la veille du week-end. Je suis 
montée à l’étage sans rencontrer âme qui vive, mais en passant devant le bureau 
de Claude, j’ai entendu des bruits bizarres, comme des plaintes. Sans réfléchir, je 
suis entrée directement. C’est à ce moment-là que mon rêve s’est transformé en 
cauchemar. Claude était bien là, en compagnie d’Étienne, mais ils n’étaient pas 
seuls. Une fille était solidement maintenue par Étienne, penchée en avant sur le 
bras d’un fauteuil pendant que Claude... 

Je ferme les yeux et je respire. Malgré cela, l’image reste affichée dans ma 
tête. 

— Pendant que Claude... ? 

— Pendant qu’il la sodomisait. 

Cela ne semble pas surprendre Alexis. Il considère probablement qu’il n’y a 
pas de quoi fouetter un chat. Quelques précisions s’avèrent donc nécessaires. 

— Elle a relevé la tête vers moi. Nos regards se sont croisés. Elle était toute 
jeune, et surtout... elle pleurait. 

— Aviez-vous rencontré cette fille auparavant ? 

— Non, jamais. 

— Qu’avez-vous fait ? 

— Claude a prononcé mon prénom d’un ton sec. Tout s’est embrouillé dans 
mon esprit, j’ai paniqué. J’ai fait demi-tour et je me suis dirigée vers les escaliers 
pour partir le plus vite possible. J’ai entendu Lanstier ordonner à Étienne de me 
ramener. Je me suis mise à courir, mais il a été plus rapide que moi. Il m’a 
rattrapée un peu plus loin sur le trottoir. Je l’ai menacé de crier s’il ne me lâchait 
pas, il a ri en me faisant remarquer que mes cris n’alerteraient pas grand monde 
dans la rue déserte. Il m’a assuré que Claude voulait simplement me parler. Je ne 
faisais pas le poids, je suis donc remontée avec lui dans le bureau. 

— La demoiselle s’y trouvait-elle toujours ? 

— Non. Claude était tranquillement assis à sa table de travail. Il s’est étonné 
de ma présence, comme s’il ne s’était strictement rien passé d’anormal. Sous 
l’effet de la colère, j’ai commis l’erreur d’évoquer cette fille. Il a fait semblant 
de ne pas comprendre et a bien sûr pris Étienne à témoin. Tous deux ont affirmé 
qu’ils étaient seuls, et que j’avais sûrement dû avoir une hallucination. Claude 
est allé jusqu’à prétendre qu’il avait envoyé Étienne à mes trousses tellement je 
semblais étrange et que je l’inquiétais. Je me suis énervée, Claude s’est approché 
et m’a tendu un verre de whisky en déclarant que cela me ferait du bien et me 
calmerait les nerfs. J’ai refusé catégoriquement. Il m’a giflée. J’étais sous le 
choc, complètement abasourdie. Il m’a alors fourré le verre dans les mains. 
Coincée entre lui et Étienne qui se tenait derrière moi, je n’ai eu d’autre choix 
que d’obéir à son injonction et de boire le whisky. Il m’en a récompensée d’une 



caresse. Son ton est redevenu gentil. Il m’a dit que j’étais très fatiguée, qu’il s’en 
était aperçu et que pour mon bien et mon avenir, il valait mieux que je me 
montre plus raisonnable. Tandis que je l’écoutais, j’ai été prise de vertiges et 
d’une furieuse envie de dormir. Ce qui s’est passé ensuite, je n’en sais rien. Je 
me suis réveillée chez moi, sur mon canapé. J’empestais l’alcool et une bouteille 
de whisky vide gisait sur le sol. J’étais malade. J’ai aussitôt pensé au verre que 
m’avait fait boire Claude. J’étais persuadée d’avoir été droguée, j’ignore à quoi, 
mais ça me paraissait évident. 

— Qu’avez-vous fait alors ? 

— La plus chose la plus stupide qui soit, j’ai appelé Claude pour m’en 
plaindre. 

— Que vous a-t-il répondu ? 

— Que je délirais complètement, que je devais avoir trop bu, « comme 
d’habitude » a- t-il ajouté sur un ton bizarre. J’ai protesté que je ne buvais pas. Il 
a ricané en me disant que ce n’était pas ce que démontraient les vidéos dont il 
était en possession. À l’appui de ses propos, il m’en a envoyé une. On m’y 
voyait complètement débraillée, allongée sur le canapé. J’essayais de me relever 
sans y parvenir et je tenais la fameuse bouteille à la main. Je pleurnichais et riais 
à la fois en marmonnant des phrases incompréhensibles. Le tout ne durait que 
quelques secondes, mais c’était suffisamment éloquent pour que la version de 
Claude passe pour la vraie. Le sol s’est ouvert sous mes pieds. Je lui ai demandé 
ce qu’il comptait faire de cette vidéo, il m’a affirmé qu’il n’en ferait rien s’il 
n’avait plus à se plaindre de ma conduite à l’avenir. J’étais acculée, je me suis 
reniée moi-même en promettant mon obéissance et en présentant les excuses 
qu’il attendait. 

— Pensez-vous vraiment qu’il aurait fait usage de ces images ? 

— Je n’avais aucun doute à ce sujet. Claude est un homme sans pitié. 

— Alors vous êtes retournée auprès de lui. 

— Contrainte et forcée, oui. 

— Vous a-t-il imposé d’autres rapports sexuels ? 

— Oui. 

Je ne cache pas le dégoût que m’inspire cet épisode douloureux à plusieurs 
égards, mais il faut boire le verre de la honte jusqu’à la lie. 

— Et cette rupture ? s’enquiert-il sans manifester d’émotion particulière. 

— Un peu avant les congés de Noël, un soir, quelqu’un a sonné à 
l’interphone, chez moi. J’ai entendu une voix féminine un peu timide s’assurer 
de mon identité. Lorsque j’ai demandé de quoi il s’agissait, elle m’a répliqué que 
nous nous connaissions « de vue ». Je ne sais pas pourquoi, ces deux derniers 
mots m’ont alertée. J’ai ouvert et la fille est montée. Je l’ai reconnue 



immédiatement. C’était bien celle qui était dans le bureau de Lanstier. Je l’ai fait 
entrer et asseoir dans le salon. Elle était visiblement très nerveuse et je l’étais 
presque autant. Elle s’est excusée d’abord de me déranger, puis m’a avoué avoir 
guetté mes allées et venues au siège du parti et m’avoir suivie pour connaître 
mon adresse. Quand je lui en ai demandé la raison, elle a hésité avant de 
m’expliquer qu’elle avait besoin de me parler. Je l’ai donc écoutée. Elle a 
commencé par me raconter qu’elle venait de fêter ses dix-huit ans, qu’elle avait 
quelques amis, mais aucun à qui elle pouvait se confier au sujet de ce dont moi, 
j’avais été un témoin direct. « Je sais qu’il exerce sur vous le même chantage que 
sur moi », m’a-t-elle dit et j’ai compris que nous étions toutes les deux dans la 
même galère. 

— Vous a-t-elle donné son identité ? 

— Elle a refusé. Elle a cependant fait mention de son père comme étant un 
homme influent qu’elle redoutait par-dessus tout de décevoir. C’était sur cette 
corde sensible que jouait Lanstier. 

— Pouvez-vous préciser ? 

— Elle travaillait à la rédaction d’un journal universitaire. C’est dans ce 
cadre-là qu’elle a souhaité interviewer le probable futur candidat à la présidence 
de la République. De toute évidence, elle disait vrai sur l’influence de son père, 
car son nom seul a suffi pour qu’elle obtienne un rendez-vous très rapidement. 
Claude a toutefois prétexté avoir un emploi du temps très chargé pour l’inviter à 
le rejoindre dans son bureau à une heure tardive. Elle ne s’est pas méfiée 
d’autant qu’Étienne était présent en tant que secrétaire particulier. Comme il sait 
très bien le faire, Claude s’est montré extrêmement flatteur. Un peu trop au goût 
de la jeune fille qui n’est pas entrée dans son jeu. Et ça, il n’aime pas du tout. 
Les flatteries ont laissé rapidement place à la méfiance. Lanstier l’a accusée de 
s’être introduite auprès de lui pour servir les intérêts de son père et lui nuire. Elle 
s’en est défendue, mais il était trop tard. Comme moi, elle était prise au piège. Il 
a feint de se radoucir et lui a proposé de boire un verre tout en discutant. Elle n’a 
pas osé refuser. Elle a été réveillée par la sonnerie de son portable. Quand elle a 
ouvert les yeux, elle s’est découverte complètement nue, dans la chambre d’un 
hôtel miteux. Par la voie d’un message, Lanstier lui a envoyé la vidéo de leurs 
ébats passionnés. Cette ordure a réclamé ses remerciements pour ne pas lui avoir 
ôté sa virginité et s’être contenté d’un orifice qui ne pouvait témoigner à charge 
contre lui. Elle a eu le courage de ne pas pleurer en évoquant cela, mais son 
désarroi faisait peine à voir. Elle m’a suppliée de l’aider. 

— À quoi faire ? 

— À la sortir des griffes de Lanstier qui exigeait d’elle qu’elle vienne 
régulièrement « prendre sa dose dans le cul » selon ses propres termes. 



— Pourquoi a-t-elle accepté cet odieux chantage ? 

— Par peur de nuire à son père. Elle était paniquée à l’idée que cette vidéo 
puisse être utilisée contre sa famille. Elle s’était jetée dans la gueule du loup et il 
la croquait bien. Il lui donnait toujours le même rendez-vous, à la nuit tombée, le 
vendredi. Les locaux sont déserts. La suite, vous la connaissez, sauf qu’au fur et 
à mesure, il se montrait plus brutal de sorte qu’Étienne était désormais requis 
pour éviter toute rébellion de sa part. Elle était véritablement sur le point de 
craquer. Mais j’ai fait irruption dans le bureau. Alors, elle a vu en moi un espoir 
de s’en tirer. Ce fameux soir, Lanstier l’a évacuée par la sortie de secours 
pendant qu’Étienne se lançait à ma poursuite. Elle a attendu, cachée dans 
l’ombre d’une porte cochère et a compris ce qui se passait en me voyant chargée 
comme un colis à l’arrière de la voiture. Ensuite, elle est revenue plusieurs fois 
au siège de l’USF et a patienté jusqu’à ce que j’y retourne. 

— Vous a-t-elle dit comment elle espérait que vous l’aideriez ? 

— Oui, elle avait déjà un plan bien établi, mais il me mettait, moi, en 
première ligne. Elle redoutait un refus de ma part, et je dois avouer que ma 
réaction a été négative. 

— Quel était ce plan ? 

— Elle m’a glissé un papier avec l’adresse d’un journaliste qui s’intéressait 
de près au cas Lanstier. Selon elle, cet homme était déterminé à démontrer la 
perversité de celui qui briguait sans s’en cacher le suffrage des Français. Elle 
souhaitait que j’aille lui raconter nos histoires respectives. Je lui ai répondu que 
nous n’avions pas de preuves en dehors des vidéos qui nous compromettaient, 
nous. Elle m’a dit alors qu’elle avait tout consigné dans un journal et que, s’il le 
fallait, elle en tiendrait une copie à ma disposition. J’ai demandé à réfléchir pour 
ne pas l’enfoncer davantage dans le désespoir, mais j’étais moi-même incapable 
de prendre une telle initiative. Nous avons convenu qu’elle renouerait le contact 
quelque temps plus tard et elle est partie. 

— Elle ne vous a laissé aucun numéro de téléphone ou adresse de 
messagerie ? 

— Non. Par souci de prudence, elle préférait effectuer elle-même la 
démarche au moment où cela lui semblait le moins périlleux. 

— Cela ne vous a pas alertée sur le fait que vous pouviez être surveillées, 
toutes les deux ? 

— Vous allez sûrement me trouver naïve, mais je n’imaginais pas qu’il irait 
jusque-là. 

— Quand avez-vous changé d’avis au sujet du journaliste ? 

Le regard d’Alexis se fait plus incisif à l’approche du dénouement de 
l’histoire. Personnellement, j’ai également hâte d’en finir. 



— Après une autre soirée dans une boîte louche du côté de Pigalle que m’a 
imposée Lanstier et au cours de laquelle... il m’a... 

Les mots restent coincés dans ma gorge. Je perçois la tension de Vladimir à 
mes côtés. 

— ... fait connaître le même sort que celui de votre mystérieuse visiteuse, 
conclut pour moi un Alexis perspicace et compatissant. 

— Oui. 

— Je suppose que pour vous, c’était l’outrage suprême. 

— J’ai subi ses assauts bestiaux devant tout le monde. Ces gens ont assisté à 
mon humiliation en encourageant Lanstier à faire preuve de plus de brutalité. Il 
ne s’est pas fait prier davantage, et j’ai reçu, cette nuit-là, la leçon que je 
méritais, selon lui. 

Un bruit sourd s’élève à ma droite. Vladimir vient de cogner sur le bras du 
fauteuil où il est assis. Comme la première fois où il a entendu ma confession, ce 
passage attise sa fureur. Quant à moi, la haine que j’ai ressentie à l’égard de cet 
odieux personnage a gardé toute son amertume. 

— Le lendemain, j’ai pris contact avec le journaliste. Nous nous sommes 
rencontrés dans un bar. Je lui ai donné quelques détails qui l’ont convaincu de 
ma bonne foi et je lui ai promis des preuves. Ensuite, j’ai attendu que la jeune 
fille se manifeste de nouveau. Durant ce laps de temps, je devais assister à un 
important meeting. Nicolas Briestre est revenu à la charge, dirigé par Lanstier, je 
suppose. Faute d’avoir de mes nouvelles depuis plusieurs jours et de ne pouvoir 
me joindre par téléphone, il m’a envoyé un mail auquel j’ai répondu, sous le 
coup de la colère, qu’il ne fallait plus compter sur moi. Il n’a pas insisté. Comme 
par hasard, la fille a fait sa réapparition le soir même. Je l’ai informée de ma 
démarche, elle s’en est montrée soulagée à un point qui m’a donné plus de 
courage que jamais. J’avais le sentiment d’accomplir une action juste et 
l’intention de la mener jusqu’au bout, quitte à en assumer les conséquences 
éventuelles. Elle m’a confié la copie de quelques pages de son journal intime. Je 
les ai lues en sa présence. Tout y était, dans les moindres détails. Un acte 
accusatoire en bonne et due forme. Je l’ai assurée que je transmettrais ces 
preuves à l’appui de mon propre témoignage, et, pour lui en fournir la garantie, 
j’ai appelé le reporter avant qu’elle parte de l’appartement. Pour plus de sécurité, 
il m’a donné son adresse personnelle à laquelle je comptais me rendre le 
lendemain, à quinze heures. Nous n’étions donc que trois au courant de ce 
rendez-vous. 

— Il ne vous est pas venu à l’idée que vous ayez pu être suivies, l’une et 
l’autre ? 

— Claude était censé être parti en province pour ce meeting. 



— Vous ne vous êtes méfiée de rien. 

— De rien. 

— Vous souvenez-vous des circonstances de votre « accident » ? 

— L’adresse que m’avait donnée le journaliste n’était pas très loin de chez 
moi, j’avais l’intention de m’y rendre à pied. Juste avant de descendre, j’ai reçu 
un appel de Nicolas, j’ai compris qu’il ne me lâcherait pas, j’ai décroché. Il s’est 
montré plutôt nerveux et prétendait se faire du souci pour moi, j’ai mis ça sur le 
compte de ses nouvelles responsabilités. Puisque je n’étais plus là, Lanstier 
devait probablement se rabattre sur lui pour les corvées. Je m’en suis vaguement 
moquée, il m’a répondu qu’il ne s’agissait pas de ça et m’a demandé ce que 
j’allais faire. Pour donner le change, j’ai plaisanté en affirmant vouloir profiter 
de ma liberté retrouvée et pas plus tard que tout de suite. Curieusement, la 
communication a été interrompue. J’ai pensé à une coupure de réseau, sans plus. 
J’ai donc fourré les pages du journal intime de la fille dans mon sac, ainsi que 
mon portable, et je suis partie en vitesse. Ce coup de fil m’avait mise en retard. 
Pour éviter de réfléchir à ce que je m’apprêtais à faire, je me répétais sans arrêt 
le numéro de l’immeuble. J’étais si concentrée qu’en arrivant devant, je n’ai jeté 
qu’un regard distrait sur la circulation avant de traverser. Tout avait l’air normal, 
puis j’ai entendu un moteur vrombir. J’ai tourné la tête et j’ai vu cette grosse 
voiture noire aux vitres fumées. La dernière chose dont je me souviens, c’est de 
m’être dit qu’elle allait forcément ralentir. 

— Mais ça n’a pas été le cas. 

— J’ai eu beau le réclamer, je n’ai pas obtenu le rapport d’accident, mais j’ai 
tout lieu de penser que non, ça n’a pas été le cas. 

Alexis Duivel prend une inspiration. Son regard sombre s’oriente vers mon 
voisin. Vladimir le soutient sans rien dire avec toute la fierté et l’orgueil du loup. 
Cela semble décider le vice-président de La Société. Il ouvre un tiroir et en tire 
un dossier rouge qu’il dépose sur le bureau. 

— Conformément à ta demande, nous n’avons pas prévenu ses parents, lui 
affirme-t-il. 

Vladimir le dévisage quelques secondes de plus avant de se détendre un peu. 

— Merci, Alex. 

Le jeune homme hoche la tête en guise d’approbation, puis il en revient à la 
conversation. 

— Qui sait que Natalia a retrouvé la mémoire ? 

— Seulement toi et moi. 

— Je vous conseille de faire en sorte que cela dure longtemps. Son amnésie 
est sa meilleure protection. 

— C’est ce que nous avons prévu de faire. Natalia n’a eu de contact avec 



personne depuis la semaine dernière. 

— Ah oui ! Cette fameuse soirée bien arrosée. 

Je n’apprécie pas tellement l’ironie de sa voix, mais je n’ai pas d’excuse 
valable, alors je me tais. 

— Lanstier sait qu’elle est de retour à Paris, reprend Vladimir d’un ton 
sinistre qui me fait froid dans le dos. 

— À n’en pas douter. 

— Que comptes-tu faire maintenant ? 

— En l’état actuel, je ne peux pas grand-chose. Je vais avoir besoin 
d’éléments supplémentaires. 

— Quels éléments ? 

— Je pense notamment au témoignage de Nicolas Briestre. Puisqu’il se place 
en position d’éclaireur, il doit être au courant de certains détails qui nous 
manquent. 

— Il ne fera jamais cela, j’interviens, hautement sceptique. Comme vous 
l’avez dit, il est à la solde de Lanstier avec lequel il engage son avenir. 

— Un pion reste un pion, et j’aime jouer aux échecs, moi aussi, me rétorque- 
t-il avec assurance. 

— Et comment veux-tu le convaincre de témoigner contre son mentor ? 
interroge Vladimir, très intéressé par l’affaire. 

— En utilisant les mêmes méthodes que ce dernier puisqu’elles sont si 
efficaces. 

— Tu veux lui tendre un piège ? 

Le sourire d’Alexis vaut réponse et nous intrigue assez pour que nous en 
restions assis. 

— Je ne saurais cependant le faire sans votre aide. J’espère que vous le 
comprenez. 

— En langage plus clair, tu ne nous laisses pas le choix, décode Vladimir. 

— Il faut savoir ce que tu veux, mon ami. 

Ce dernier me couve d’un regard soucieux, puis il soupire. 

— La sécurité de Talia m’importe plus que tout. Nous nous accommoderons 
des conséquences, mais il faut que ça s’arrête. Nous t’aiderons de notre mieux. 

— Je n’en attendais pas moins de votre part. 

Je ne sais que penser de ce que je viens d’entendre. J’ai les yeux fixés sur le 
dossier rouge. Mon silence finit par alerter Alexis. Un échange de regard suffit à 
ce que nous nous comprenions. 

— À mon tour, n’est-ce pas, d’éclairer votre lanterne, me dit-il en posant une 
main sur le précieux document. 

— C’est ce qui était convenu, je lui réponds avec autant d’espoir que de 



fébrilité. 

— Vlad a dû vous expliquer que le dossier vous concernant, vous et les 
autres membres de votre famille, était classé « hautement confidentiel ». 

— Je suis au courant, oui. 

— J’ai dû user de toute mon influence pour l’obtenir de la seule personne 
habilitée à le détenir et le consulter et cela n’a pas été facile, sachez-le. Ce qu’il 
contient est de nature à compromettre beaucoup de monde et à créer un véritable 
scandale d’État. Je tiens à ce que vous en ayez conscience, tous les deux. 

— J’ai toujours scrupuleusement observé les règles de confidentialité de La 
Société, tu le sais mieux que personne, se défend Vladimir, un tantinet vexé par 
la prévention de son ami. 

— Mais, moi, je n’en fais pas partie, je lui rappelle judicieusement. 

— Là encore, vous vous trompez, chère demoiselle. 

Le matou Duivel s’amuse beaucoup de ma stupeur. Il plonge une main dans 
la poche de son pantalon et en extrait un porte-clés qu’il dépose sous mon nez. 

— Il vous appartient, me précise-t-il au cas où j’aurais été trop stupide pour 
comprendre. 

— Je croyais qu’il fallait être parrainé pour entrer au sein de votre 
organisation. Je n’ai jamais sollicité une telle chose. 

Alexis m’observe en conservant le silence. La voix plus sourde de Vladimir 
s’élève pour m’apporter l’explication nécessaire. 

— C’est moi qui l’ai fait... à ton insu. 

— Pour quelle raison ? je m’offusque. 

— C’était la seule solution pour que tu aies accès à ce dossier. 

Derrière son bureau, son ami confirme d’un signe de tête approbateur. 

— Par souci de prudence, je vous ai enregistrée sous le même nom que celui 
de Vladimir, ajoute-t-il comme s’il s’agissait d’une simple formalité. 

— Très bien, je soupire, résignée. Je respecterai donc vos règles. 

Après un rapide coup d’œil en direction de mon voisin, il se décide enfin à 
me tendre ce dossier que je convoite tellement. Mes doigts tremblent tandis que 
je l’ouvre. En page de garde, j’y trouve plusieurs photos de moi, une qui remonte 
à mon enfance, un double de celle que m’a présentée le professeur Cressier, en 
compagnie de mon père, et plusieurs autres, très récentes et, de toute évidence, 
prises sans que je le sache lors de mes sorties. 

— Vous m’avez fait suivre ? je m’inquiète tout à coup. 

— Comme il est d’usage lorsque nous enquêtons sur quelqu’un, me répond-il 
avec aplomb. 

Moi qui ne me méfiais de rien, j’encaisse assez mal. 

— Tu ne pouvais pas le savoir, plaide Vladimir. 



Il devine ma colère et ma déception de me sentir si facilement une proie pour 
certaines personnes, qu’elles soient bien intentionnées ou non. Là n’est pas le 
problème. La peur et 1’insécurité m’assaillent de nouveau. 

— C’est précisément dans le but de vous protéger que vous faites l’objet 
d’une surveillance, intervient également Alexis. 

— Parce que c’est toujours le cas ? 

— Dès lors que Vladimir n’est pas présent à vos côtés et en fait la demande, 

oui. 

Abasourdie, je me tourne vers celui-ci. 

Comment lui en tenir rigueur ? 

Il me regarde avec tellement de tendresse. En outre, il ne m’a pas caché ses 
craintes à mon sujet. Je suppose qu’il n’a pas voulu me paniquer plus que je ne 
l’étais. 

— Tu devrais lire le reste, me conseille-t-il doucement. 

Le reste, comme il dit, se résume à quatre pages de rapport auxquelles sont 
annexées diverses copies de documents tels que mes diplômes et mon acte de 
naissance à Moscou. Sous l’insistance de Vladimir, j’entame la lecture, mais dès 
la première ligne, je m’arrête. Je suis désignée comme étant « l’unique enfant 
légitime de Bernard Saint-Morgins et Svetlana Kovaliovskaïa ». 

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? je réclame, désarmée face à un 
Alexis qui, lui, ne doute de rien. 

— C’est très simple, me répond-il sans se départir de son calme. Quand a 
éclaté l’affaire des jeunes filles moscovites qui a mis votre père dans l’embarras, 
il a été très vite question de rapatrier votre famille en France. Or, vos parents se 
sont trouvés confrontés à un autre problème de taille. Celui que vous preniez 
pour votre frère n’avait, en réalité, fait l’objet d’aucune procédure administrative 
d’adoption. Il n’avait aucune existence juridique tant au regard des autorités 
msses que françaises. Or votre mère considérait Vladimir comme son fils, il était 
donc exclu de l’abandonner à Moscou. 

J’ai en tête les photos sur le piano, les seules où ma mère sourit. S’il n’est 
pas vraiment son fils, il est indiscutablement son préféré. Je n’imagine même pas 
qu’une telle option ait été envisagée. 

— Ne pouvant régulariser la situation sans créer un autre scandale, votre 
père s’est adressé au mien en tant qu’ami et surtout, nouveau président de La 
Société, poursuit-il. 

— En quoi pouvait-il l’aider ? 

— En quelques années, notre organisation a recruté plusieurs membres dont 
les fonctions s’avèrent des plus utiles dans les cas les plus graves. Et parmi ces 
membres, certains sont par ailleurs des amis de votre père. Le mien n’a donc eu 



aucun mal à obtenir l’appui de ses précieux alliés. L’affaire a été étouffée par le 
versement d’une très grosse somme d’argent qui a permis la fabrication en 
Russie, et en toute urgence, de vrais faux documents administratifs et de papiers 
identifiant Vladimir comme le fils adoptif des Saint-Morgins. 

— Tout n’est qu’artifice, je répète en me souvenant de ces paroles. 

La main de Vladimir se pose sur mon bras. J’ai de la peine pour lui, mais en 
même temps, je me sens soudain libre de l’aimer. 

— Sais-tu qui tu es vraiment ? je lui demande avec précaution. 

— Non, me répond-il un peu tristement. Tous nos efforts de recherche ont été 
vains. 

De son côté, Alexis confirme d’un air tout aussi désolé. 

— Sais-tu au moins comment tu es arrivé au sein de notre famille ? 

— Ta mère me l’a raconté quand je suis allé réclamer des comptes à tes 
parents après que Jacques m’ait communiqué mon propre dossier. 

— Que contenait-il, ce dossier ? 

— Un rapport, comme celui que tu tiens en main, précisant que rien ne 
justifiait de mon identité exacte. Il n’y avait ni photo ni acte de naissance. En 
tout dernier, j’ai trouvé les documents frappés du sceau du Quai d’Orsay, et 
d’autres, rédigés en russe, faisant état d’une procédure d’adoption, à la date où 
moi, je fêtais mon anniversaire depuis plus de vingt ans. Mon sang n’a fait qu’un 
tour. Je me suis donc rendu en Belgique avec ces preuves. 

— Comment ont-ils réagi ? 

— Ils s’attendaient à ma visite et s’étaient résolus à me parler. Mais, bien 
entendu, ton père a lâchement préféré laisser ta mère accomplir cette délicate 
mission, sachant je ne pouvais m’emporter violemment contre elle. 

— Et que t’a-t-elle dit ? 

— La pire des choses qu’un enfant puisse entendre de celle qu’il prenait pour 
sa mère et qu’il aimait comme telle. Je n’ai pas été adopté, non, j’ai été acheté, 
comme on achète un chien ou un objet, par caprice. 

Je me sens blêmir sous l’effet de ces paroles dures. 

— Elle... elle n’a pas pu te dire ça. Ce n’est pas possible. 

— Elle a usé de termes plus diplomatiques, mais, en tout état de cause, c’est 
la pure vérité. 

— Raconte-moi, je t’en prie. 

— Quelques jours après leur mariage, tes parents ont été invités à rendre 
visite à un orphelinat de Moscou auquel l’ambassade de France avait versé 
quelques subsides. Dans une pièce surchauffée étaient alignés des dizaines de 
berceaux. Svetlana les passait en revue quand elle s’est arrêtée net devant l’un 
d’eux. Il contenait un nourrisson, un petit garçon de quelques jours qu’on avait 



trouvé abandonné sur les marches de l’institution la semaine précédente, sans 
aucune autre indication que son prénom griffonné sur un bout de papier et 
accroché à la couverture dans laquelle il était enveloppé. 

L’émotion m’étreint au point que des larmes envahissent mes yeux. Ceux de 
Vladimir demeurent secs et brûlants de colère. Je suppose que c’est ce qui lui 
permet de continuer son récit sans faiblir. 

— La toute jeune Svetlana est tombée immédiatement sous le charme de ce 
bébé au point qu’elle a aussitôt émis son intention de l’adopter sans même en 
parler préalablement avec son mari. Ton père a bien essayé de la raisonner, mais 
rien n’y a fait. Elle voulait cet enfant. Et comme la bureaucratie russe se montrait 
récalcitrante, Monsieur l’ambassadeur a usé d’une autre méthode qui s’est 
avérée plus efficace sur le moment. Pour faire plaisir à son épouse, il a 
grassement payé la directrice de l’orphelinat pour qu’elle fasse purement et 
simplement disparaître le dossier de ce bébé des classeurs de son établissement 
et il est reparti avec l’enfant sous le bras. Dès lors, je suis devenu leur chose sans 
qu’aucune procédure officielle ne soit entamée. 

Une larme s’échappe et roule sur ma joue. Je suis incapable d’articuler une 
parole. Mon cœur me fait mal. Le regard de Vladimir s’adoucit. Du bout des 
doigts, il efface la trace humide sur mon visage. 

— Ne sois pas triste, mon ange, me murmure-t-il. Aujourd’hui, je préfère 
qu’il en soit ainsi. 

— C’est... c’est horrible, je bredouille, sous le choc. Comment ont-ils pu ? 
Et maman qui te vénérait... 

— C’est toujours le cas, Talia, et ce, depuis le jour où ses yeux se sont posés 
sur mon berceau. À ton avis, pourquoi a-t-elle attendu huit ans avant d’accepter 
de donner enfin un enfant légitime à ton père ? 

— Je ne sais pas. Sous-entends-tu qu’elle ne voulait pas d’autre enfant ? 

— Dois-je te rappeler que ce mariage n’était pour elle qu’un mariage 
d’intérêt ? Pendant des années, elle m’a érigé entre ton père et elle pour justifier 
son peu de désir de devenir mère pour de bon, de voir son corps si parfait 
déformé par une grossesse qu’elle ne souhaitait pas. Il a fallu que ton père insiste 
lourdement pour avoir l’héritier légitime qui relèverait le patronyme des Saint- 
Morgins et suivrait la voie de tous les mâles dignes de ce nom prestigieux. Hélas 
pour lui, quand sa femme a enfin consenti à ce grand sacrifice, tu es arrivée, toi, 
une fille. 

Une amertume m’envahit. Je suis en train de sombrer. La main de Vladimir 
se fait velours sur ma joue. 

— Ton père ne t’en a pas moins aimée, tente-t-il de me rassurer, en vain. 

— En m’expédiant à des kilomètres et en m’enfermant dans un internat 



durant des années. 

— Je suis désolé, Talia. 

Je constate sa peine. Nous sommes tous deux des victimes, il n’a pas à me 
présenter d’excuses, ce n’est pas ce que j’attends de lui. 

— J’ai besoin de toi, je confesse en appuyant ma joue sur sa main qui me 
console. 

Alors il s’empare de mon visage et l’attire vers le sien. Son baiser fiévreux 
accélère la course du sang dans mes veines et me réchauffe brutalement. J’en 
oublie même la présence silencieuse d’un spectateur attentif. Vladimir, lui, s’en 
souvient. Il me relâche délicatement pour me sourire. 

— Nous allons réparer le mal qu’on nous a fait, mon ange. 

Je hoche la tête, étourdie. Je me sens épuisée nerveusement. 

— Je crois que nous pourrions en rester là pour aujourd’hui, déclare-t-il en 
s’adressant à son ami. 

— Je le crois également, approuve celui-ci. 




Sur la table du salon sont alignés nos deux dossiers. J’ai réclamé de pouvoir 
consulter celui de Vladimir, il me l’a remis sans discuter, le soir même. J’y ai 
trouvé tous les documents accablants dont il a fait mention chez Alexis Duivel. 
Un passage terrible de son récit me hante. Je l’imagine, bébé, emmitouflé dans 
une couverture avec ce petit mot rédigé à la main indiquant la seule chose que sa 
vraie mère lui a léguée pour l’avenir, son prénom. Lui ne dit rien. Il me regarde 
simplement pendant que je lis. J’ai envie de chasser cette ride d’inquiétude qui 
barre son front. 

— Peut-être a-t-on voulu te protéger de quelque chose, toi aussi, lui dis-je 
dans un sursaut d’inspiration. 

— De quoi parles-tu ? s’étonne-t-il. 

— De ton abandon aux marches de cet orphelinat. 

— Me protéger de quoi ? 

— Je ne sais pas. Peut-être es-tu l’héritier des Romanov ? Tu es tellement 
beau. 

Cette fois, un éclat de rire lui échappe. Il approche de moi et me prend dans 
ses bras solides. Sa chaleur et sa force me font du bien. 

— Tu as un peu trop d’imagination, mon ange, me gronde-t-il gentiment. 



— Qu’en sais-tu ? 

— Rien, tu as raison sur ce point, mais sur ce point uniquement. Pour le 
reste, je m’en moque. 

— Mais tu as cherché. 

— Je me suis posé cette question pendant des années, oui. Mais aujourd’hui, 
elle n’a plus aucune importance. 

— Pourquoi ? 

Ses lèvres taquinent les miennes d’une façon si tentante que je dois lutter 
pour entendre sa réponse. 

— Peu importe mes origines. Je sais qui je suis et qui je veux être depuis que 
je t’ai retrouvée, toi. 

Impossible de résister plus longtemps. Je fonds sous la caresse de sa langue. 
Je n’éprouve plus aucune réserve, aucun doute. Je sais que je peux lui appartenir, 
là, maintenant. Non seulement je le sais, mais j’en ai férocement envie. Alors je 
réponds à son baiser avec un emportement qui le renseigne bien mieux sur mes 
intentions qu’un long discours. Je noue mes bras autour de sa nuque, mon corps 
épouse le sien. L’espace d’un instant, j’ai peur qu’il repousse l’échéance, qu’il 
émette encore une objection, bien que je ne voie pas laquelle, puisque tout est 
très clair entre nous. Il s’arrache à mes lèvres pour me dévisager. Il a le regard 
sauvage du loup que j’aime tant. Sans crier gare, il me soulève dans ses bras et 
m’emporte jusqu’à son antre. Mon cœur bat comme un fou dans ma poitrine 
tandis qu’il me dépose au creux de son lit. Je lis dans ses yeux qu’il n’a pas 
l’intention de se contenter d’un plaisir innocent et furtif comme celui qu’il m’a 
donné l’autre nuit. Cette fois, il entend prendre sa part, assouvir enfin ses désirs 
et cueillir le fruit de sa longue attente. Mais à dire vrai, je ne sais que faire. Je 
suis comme en suspension, à la limite de la panique. Sans doute, le devine- t-il 
dans le regard éperdu que je fixe sur lui. 

— Je ne suis plus capable de lutter contre toi, me dit-il d’une voix grave qui 
fait naître des frissons sur ma peau. Mais j’ai peur de te blesser. 

Ainsi sa résistance vient de là, de sa crainte de faire ressurgir un passé 
douloureux. Je me refuse énergiquement à cette idée. J’ai envie de lui comme je 
n’ai jamais eu envie de personne, en l’occurrence de celui qui m’a volé ma 
virginité par la ruse, puis par la force. 

— Tu ne me feras pas mal, Vlad... je le sais. 

Dans ses prunelles ardentes, je lis soudain une nouvelle détermination. Il se 
redresse un peu et déboutonne sa chemise, lentement, comme s’il me laissait 
encore le temps de changer d’avis. Il est si beau, je le désire si fort que rien ne 
peut compromettre ce moment magique. Sa peau nue et chaude attire mes doigts. 
Il retient mes gestes comme s’ils le brûlaient. Puis il se penche sur moi. Sa 



bouche se pose sur la mienne. Étourdie, je réalise à peine qu’il me déshabille. 
Ses baisers quittent mes lèvres, descendent sur ma gorge et accompagnent la 
caresse de ses mains si habiles à me déposséder de mes vêtements. Je chavire 
sous cette douceur inédite, je soupire quand sa bouche s’empare d’un téton 
devenu terriblement sensible. C’est un divin supplice que je voudrais endurer 
pendant des heures. Je me cambre un peu pour m’offrir davantage à sa délicate 
succion. Ma réaction l’encourage. Il reprend son vagabondage sur mon ventre, 
défait la ceinture de mon pantalon, et achève ainsi de me mettre à nu. Je n’ai ni 
peur ni froid, j’ai juste besoin de lui. Il recommence à m’embrasser. Ses lèvres 
picorent mon pubis glabre avec une dévotion qui me tétanise. D’un geste doux, il 
invite mes jambes à s’ouvrir. Il dépose un premier baiser sur mon clitoris, je 
quitte la terre. C’est pire encore lorsque sa langue s’introduit dans mon intimité, 
et en parcourt la fente. Je me cramponne à la couette qui recouvre le lit, pour ne 
pas hurler. C’est tendre et violent à la fois. Je ne pensais pas que cela pouvait 
être aussi bon. D’instinct, je m’offre à sa bouche qui me dévore sans retenue. 
J’ondule sous les petits coups de langue qu’il m’inflige, mais ce plaisir est si 
nouveau et si puissant qu’il produit rapidement l’effet que je redoute et espère en 
même temps. Je voudrais jouir ainsi, mais il me tarde qu’il me prenne. 

Vladimir, lui, sait parfaitement ce qu’il fait. Il me conduit au bord de 
l’orgasme, et me retient juste avant que je bascule. Frustrée, j’ose me plaindre. Il 
se redresse en me souriant, puis son corps lourd et chaud se coule sur le mien. Sa 
langue force ma bouche boudeuse. Elle me transmet ma saveur un peu âcre. Il 
pèse sur moi, je sens la fermeté de son désir contre le bas de mon ventre. Ses 
bras m’emprisonnent, ses mains capturent mes poignets pour m’empêcher de 
l’attirer davantage. Finalement, il cesse de m’embrasser. Son regard me dévore 
tout autant que ses baisers. Le temps s’arrête, tout se fige dans un silence 
seulement troublé par nos souffles nerveux. Il libère une de mes mains. La 
sienne s’immisce entre nous. Je ne peux détacher mes yeux des siens qui me 
contemplent avec une inquiétude fiévreuse. 

— Je t’aime, mon ange, me dit-il tandis que son sexe pénètre en moi. 

Je suis incapable de répondre. Je savoure sa lente progression dans mon 
ventre. Je peux même en sentir chaque centimètre. Son membre dur et gonflé 
prend complètement possession de moi, puis il s’immobilise. Sa main caresse 
mes cheveux, mon visage, ma bouche entrouverte sous l’effet du plaisir que je 
ressens. Je ne sais cependant pas l’exprimer par des mots. Mais je crois que cela 
n’est pas utile. Il lit en moi comme personne. L’étape est franchie, 
irrémédiablement. Je viens de sauter dans le vide, en toute conscience, sans me 
soucier de ce qui se passera après. Vladimir se retire très lentement avant de 
replonger au plus profond de moi avec d’infinies précautions comme si j’étais 



une chose fragile. Sa tendresse me bouleverse au point de faire rouler une larme 
sur ma joue. 

— Pourquoi pleures-tu ? s’alarme-t-il aussitôt. 

— Parce que je t’aime aussi, je réussis à articuler, lui faisant pour la première 
fois l’aveu de mes sentiments pour lui. 

— Talia, murmure-t-il dans un soupir de soulagement, je deviens fou ! 

Il n’est pas le seul. Je voudrais m’ouvrir davantage pour l’accueillir tout 
entier en moi. Je n’en peux plus d’attendre. 

— Viens ! je le supplie, hagarde, en nouant mes jambes autour de ses 
hanches. 

Il n’en fallait pas plus pour déchaîner la tempête qui couvait sous ses gestes 
si retenus. Ses coups de reins me transportent dans un univers inconnu où je 
perds toute notion de temps et d’espace. Son sexe brûlant va et vient en moi à un 
rythme régulier qui me rend dingue. Je secoue la tête, je m’entends gémir et en 
réclamer plus. Il ne cède à aucune de mes exhortations. Au contraire, sa bouche 
me fait taire, ses mains deviennent plus autoritaires en emprisonnant les 
miennes. Il me remplit de lui, puis se retire, savourant de voir le manque dans 
mes yeux. 

Il accélère un peu la cadence, ses ondulations se font plus brutales, et les 
traits fins de son visage se tendent. Ses soupirs se mêlent aux miens, de plus en 
plus saccadés. Une fois encore, je sens monter en moi la vague d’un plaisir que 
je n’ai jamais éprouvé de cette façon. Mes reins se creusent malgré moi, mes 
doigts se crispent autour des siens. Un éclat sauvage passe dans l’azur de son 
regard. 

— Oui, Talia ! m’encourage-t-il d’une voix éraillée. 

Comme par magie, ces mots libèrent la bête qui sommeillait en moi. Sous 
l’effet de l’orgasme naissant, je me soude à sa queue qui fouille sans relâche 
mon ventre. L’effet est inouï, si saisissant que je ne peux m’empêcher de crier. 
Cette fois, Vladimir ne me fait pas taire. Il n’en est lui-même plus capable. 
Tandis que je succombe dans l’affolement le plus total, il cesse soudain de 
bouger. Puis j’entends monter un rugissement dans sa gorge. Il se retire 
précipitamment de moi et c’est sur mon ventre que jaillit le flot abondant et 
chaud de sa jouissance. Il m’apparaît alors si sublime, si fort, que mon cœur 
explose. Je ne pensais pas qu’on pouvait souffrir de bonheur, c’est pourtant ce 
que je suis en train de découvrir. 

À bout de souffle, il reste un moment penché au-dessus de moi. Nos regards 
se répondent sans qu’il soit besoin de paroles. Maintenant que l’orage s’éloigne, 
je réalise que nous avons franchi ensemble les portes de l’enfer. Rien ne sera 
plus comme avant. Une angoisse me noue la gorge. 



— Qu’y a-t-il ? s’inquiète-t-il aussitôt. 

— Je ne suis pas certaine de pouvoir encore t’aimer comme une sœur. 

Il me répond d’un sourire, puis il s’allonge tout contre moi et m’attire dans 
ses bras. Blottie dans sa chaleur, je me grise de son parfum. 

— Je voudrais effacer le passé, me dit-il tout bas en me cajolant. Te faire 
oublier les mensonges et les trahisons. Mais nous devons affronter cette ultime 
épreuve. Après, je te le jure, si tu portes le même nom que moi, ce ne sera pas en 
tant que sœur. 

Ces paroles sont un coup de tonnerre dans mon crâne. Je m’écarte de lui pour 
juger de son sérieux. Et de toute évidence, il ne plaisante pas. 

— Serais-tu en train de me dire que... 

Je ne sais pas conclure ma phrase tant j’ai peur de me tromper. Vladimir le 
fait pour moi. 

— L’idée m’est venue tout à l’heure, quand Alexis a rappelé qu’il t’avait 
enregistrée sous le nom de Dvoïnev. Et je dois avouer qu’elle ne me quitte plus. 
Il y a longtemps que je ne t’aime plus comme un frère. Je te veux à moi, 
entièrement et officiellement. 

— Comment comptes-tu annoncer cela à nos parents ? 

— Ils ne sont pas les miens ! 

Les accents d’une colère très ancienne émaillent son timbre chaud. Il a la 
rancune tenace des gens de l’Est et, je le crois, des envies de vengeance. J’hésite 
à poursuivre sur cette voie, pas maintenant, pas après ce que nous venons de 
faire. Sa main me caresse pour me rassurer. Je m’abandonne contre son épaule. 

— Ce sera la dernière étape, affirme-t-il. Ensuite, tout ira bien. 

— Promets-le-moi. 

— Plus qu’une promesse, c’est un serment que je te fais, mon ange. 

Je veux le croire, de toutes mes forces. Je l’aime au-delà de l’imaginable. Je 
suis à lui, sans réserve, quelle que soit la manière. Si son bras entoure ma taille, 
si sa main prend la mienne, je me sens capable de tout, même de l’impossible. Et 
ce qui s’annonce relève peut-être bien de l’impossible. 


— Comment te sens-tu ? interroge une voix grave qui me sort définitivement 
des bras de Morphée. 

Je fais intérieurement le bilan en m’étirant avant de me retourner pour faire 



face au plus bel homme du monde. Son regard me contemple d’un air vaguement 
soucieux. 

— Très bien, j’assure en me coulant contre son corps tout chaud. 

C’est la première nuit que je passe complètement en compagnie de 
quelqu’un. Je n’imaginais pas qu’il serait si agréable de partager un lit. Vladimir 
a catégoriquement refusé que je regagne seule ma chambre. Je suis donc restée, 
prisonnière bien volontaire de la sienne. Sa présence m’a empêchée de réfléchir, 
elle a anesthésié mon esprit et m’a offert la paix et le repos. Mais quelque chose 
me dit que cela ne va pas durer. Monsieur Dvoïnev fait preuve d’une belle 
vitalité en ce dimanche matin, en témoigne son érection qu’il ne cherche pas à 
cacher d’ailleurs. Son sexe tendu se dresse de façon si tentante que je ne résiste 
pas à l’envie d’y porter la main. Ma seule tentative dans ce sens s’était soldée 
par un refus net de la part de Vladimir. Mais ça, c’était avant. Cette fois, il ne 
m’arrête pas. 

Ses yeux s’illuminent d’un éclat magnifique tandis que mes doigts effleurent 
sa verge fièrement levée. Ils me donnent l’autorisation que j’espérais. Alors je 
quitte son épaule et me penche sur son ventre musclé. Le contact de mes lèvres 
sur son gland lisse et doux m’apporte l’assurance que tout est bien différent. 
Avec lui, je n’éprouve aucun dégoût, au contraire. Je fais courir ma langue sur 
toute la longueur de son sexe avant de l’engloutir comme s’il s’agissait d’une 
gourmandise. Il en a la saveur exquise et je m’étonne moi-même de ma 
gloutonnerie. Il faut croire dans les vertus de l’amour, il rend tout meilleur, 
même ce que l’on tenait précédemment pour épouvantable. 

J’ai bien l’intention de profiter tout mon saoul de cette superbe découverte. 
Aussi je m’applique à le sucer avec douceur, en y joignant une main légère et 
tendre. Mes précautions arrachent cependant un soupir à Vlad qui, de toute 
évidence, apprécie ma caresse sur ses testicules. J’y vois un encouragement à 
accentuer la pression. Le soupir devient alors un gémissement. J’en conçois un si 
vif plaisir que je perçois l’humide descente de ma propre excitation sur ma 
cuisse gauche. Je résiste à la furieuse tentation d’aller m’empaler sur cet objet de 
plaisir que je contribue à rendre encore plus désirable. Je veux lui rendre au 
centuple le bonheur qu’il me donne. Ma langue souligne son gland, en lèche la 
couronne. Lui me contemple comme si j’étais la huitième merveille du monde 
jusqu’à ce que je recommence à le sucer. 

Il ferme les yeux en me cédant tous les pouvoirs. Sa respiration devient plus 
profonde, son ventre se creuse, ses muscles se tendent. Il bande à en avoir mal, 
j’en suis certaine. Un masque dur se pose sur son visage, une petite goutte perle 
à l’extrémité de son sexe. Je la cueille du bout de la langue et ma poigne se fait 
plus ferme. Je vois ses mâchoires se contracter sous l’effort qu’il fait pour 



réprimer sa plainte. Elle lui échappe cependant, longue et sourde, en même 
temps que jaillit son sperme. Moi qui ai toujours trouvé ce goût abominable, je 
n’hésite pourtant pas à embrasser une dernière fois la verge que j’ai si 
tendrement maltraitée. À ma plus grande surprise, son amertume me séduit. Par 
jeu et par taquinerie, j’entreprends donc de le lécher partout afin de me repaître 
de ce délicieux nectar. À peine remis de ses émotions, Vladimir en rit, puis me 
capture entre ses bras pour m’empêcher de vagabonder davantage en le 
chatouillant. 

— Tu es une incroyable chipie, me gronde-t-il, amusé. 

Il écarte une mèche de mes cheveux et me caresse la joue. Dans le sourire 
qu’il m’adresse, j’entrevois un avenir plus serein et tellement plus excitant. Il 
n’est plus mon frère, en effet, il est mon protecteur, mon confident, mon amant. 
Il est tout à la fois. Il comble ce manque que j’ai toujours ressenti depuis que j’ai 
quitté la Russie. Il est ma terre, mon pays. Je suis chez moi dans ses bras, quel 
que soit l’endroit. Ici ou ailleurs, cela n’a pas d’importance. Je peux m’en 
remettre à lui, je sais qu’il veillera sur moi. Il prétend justement que c’est à ce 
titre qu’il m’oblige à enfiler le survêtement qu’il m’a offert et à suivre son train 
dans les allées du Jardin du Luxembourg, une demi-heure plus tard. Je ne râle 
pas une seule fois. Je suis heureuse... vraiment heureuse au point que j’oublie 
tout le reste, jusqu’à la menace qui plane au-dessus de ma tête. 
Malheureusement, cet état cesse à peine sommes-nous rentrés à l’appartement. 

Nous sommes encore dans l’entrée lorsque le téléphone se met à sonner. 
Rares sont les personnes possédant le numéro de la ligne fixe. Il suffit d’un 
regard pour que Vladimir et moi nous comprenions. C’est donc lui qui va 
décrocher. Sans surprise, je devine que c’est à mon père qu’il s’adresse en 
répondant. Je l’entends affirmer que tout va bien même si ma mémoire reste 
obstinément endormie. Son ton est bref, il s’efforce d’être calme et poli, mais le 
cœur n’y est pas. Ses yeux se posent sur moi, ses sourcils se froncent d’un air 
inquiet, puis il serre les dents en me tendant l’appareil. 

— Il veut te parler, me dit-il tout bas. 

J’ai conscience du risque, je hoche la tête pour calmer Vladimir et j’actionne 
le haut-parleur. Après les salutations de convenance, mon père se préoccupe de 
mon absence en cours. 

— Qui te l’a dit ? je m’alarme. 

— La directrice auprès de qui j’ai pris quelques nouvelles. 

— Ne valait-il pas mieux nous le demander directement ? 

— Je voulais simplement m’assurer que tout se passait bien, Natalia, se 
défend-il tandis que je rumine cette déplaisante information. 

— Comme Vlad te l’a dit, ça va. J’étais juste fatiguée. Mais je reprends les 



cours demain. 

Il se soucie alors de ma motivation, de ma capacité à mémoriser les 
enseignements. Chaque fois, je lui réponds évasivement que je fais de mon 
mieux. Il finit lui-même par se lasser et réclame à parler de nouveau à son fils. 
J’en profite pour m’enfuir dans la salle de bains. Quelques minutes plus tard, 
Vladimir m’y rejoint tandis que je suis sous la douche. Sans autre formalité, il se 
déshabille et vient partager la pluie chaude qui s’abat sur mes épaules. 

— Pourquoi a-t-il appelé ? j’interroge, dubitative. 

— À mon avis, il doit avoir quelques scrupules à ton égard et surtout 
terriblement peur de ce que je pourrais t’apprendre. 

Il me confisque l’éponge et entreprend de me laver le dos avec beaucoup de 
douceur. 

— Il te l’a demandé ? 

— Avec toute la diplomatie qui le caractérise, oui. 

Sa réponse me fait sourire malgré moi. Je me retourne pour lui faire face. 
Son regard est empli de tendresse. 

— Pourquoi a-t-il accepté que tu veilles sur moi s’il se défie autant de toi ? 

— Parce qu’il n’a pas eu d’autre choix et que, depuis presque dix ans que 
j’appartiens à La Société, je lui ai donné la preuve que je savais tenir un secret 
mieux que lui. 

— Crois-tu qu’il ne se doute de rien ? 

— Il n’a pas importé les méthodes d’espionnage russe, n’aie crainte, mon 
ange, plaisante-t-il. Il n’y a ni micro ni caméra dans cet appartement. 

— Je suis sérieuse, Vlad. 

— Je le suis tout autant, affirme-t-il en glissant ses doigts sous mon menton. 
Le danger ne vient pas de lui, Talia. Tu n’as pas de raison de t’inquiéter de ça 
maintenant. Je lui ai promis que je te gardais comme le plus précieux des trésors 
et c’est précisément ce que je fais. 

Pour confirmer ses dires, il m’attire à sa bouche et l’appel de mon père 
devient un souvenir qu’il efface d’un baiser torride. Si lui a eu son content de 
plaisir, je suis restée sur ma faim. Sa manière de m’embrasser, de me caresser, 
ranime en moi de furieux appétits. 

— Serais-tu déjà en manque ? se moque-t-il malicieusement en constatant 
ma réaction. 

— Je peux me faire jouir seule, si tu préfères, je lui réponds sur le même ton 
joueur. 

Ma provocation produit l’effet que j’espérais. J’ai réveillé le loup en titillant 
son orgueil. Sa fougue me rappelle à quel point il peut être dangereux. Il me 
plaque contre le mur et se colle à moi. Son sexe a retrouvé une vigueur qui 



m’impressionne. 

— Jamais une femme ne m’a fait bander comme ça, me confie-t-il. 

Tout en m’embrassant, il s’empare de moi. Je suis en perdition. Je me noie 
sous l’eau qui dégringole. 

— J’adore te sentir jouir, confirme-t-il tandis que je succombe en un éclair à 
un orgasme si bien orchestré que mes jambes me trahissent et qu’il doit me 
soutenir. 

— Je vais devoir intensifier ton entraînement, me glisse-t-il à l’oreille avant 
de fermer les robinets de la douche. 

Je pourrais le frapper, mais je crains de n’être capable que d’une tape de 
mouche qui n’aurait pour effet que de le faire ricaner davantage à mes dépens. Je 
me contente donc de hausser les épaules et de m’échapper aussi dignement que 
possible vers ma chambre pour m’habiller. Quand j’en ressors, il est à la cuisine, 
occupé à préparer un petit-déjeuner tardif. Lui que j’ai toujours vu élégant, s’est 
vêtu à la hâte d’un simple tee-shirt et d’un jean. Il ne s’est pas rasé non plus. 

— Qu’y a-t-il ? 

Sa question me tire de ma béate admiration. 

— Rien. Je te trouve encore plus beau comme ça. 

J’adore son petit sourire en coin et le rapide coup d’œil qu’il m’adresse. Je 
crois qu’il apprécie la flatterie d’autant qu’il ne doute absolument pas de son 
charme. 

— Je n’arrive pas à comprendre que tu aies pu rester célibataire si 
longtemps. 

Ma réflexion le laisse assez indifférent. Il ne va pas s’en sortir à si bon 
compte. 

— C’était quoi, le problème ? 

Sans me demander mon avis, il me fourre une tasse de café dans les mains. 

— Le problème est que je me sens davantage chasseur que gibier. Je déteste 
avoir l’impression d’être un sex-toy ambulant. 

— Es-tu bien certain qu’elles ne convoitaient que ta virilité ? 

— Le charme, le sexe, l’argent, ce sont des choses dont j’ai facilement et 
rapidement disposé, Talia. Mais tu sais comme moi que tout cela n’a que peu de 
valeur, au fond. Il m’a toujours manqué l’essentiel. 

— Et quel était cet essentiel ? 

— La sincérité. 

Ce mot résonne comme une évidence dans ma tête et dans mon cœur. Lui et 
moi avons vécu si longtemps dans le mensonge. Nous portons en nous la même 
blessure. Ses doigts soulignent délicatement l’arrondi de mon visage. 

— Toi, tu es ma vérité, me dit-il d’une voix suave qui me pénètre jusqu’à 



l’âme. 

— Mais nous allons devoir continuer à faire semblant, je déplore malgré 
moi. 

— Nous y sommes contraints pour quelque temps encore. Je le regrette tout 
autant que toi. 

— Comment dois-je m’y prendre ? 

— Bien que cela ne m’enchante guère, ne repousse pas ce Nicolas Briestre. 
Il est dans le viseur d’Alexis et tu constitues notre seul appât. 

— Ça ne me réjouit pas du tout. 

— Je le sais, mon ange, m’assure-t-il en effleurant ma bouche de ses lèvres 
douces. Mais nous avons besoin de toi. 

— Je ferai de mon mieux. 

— Et moi, je ne serai jamais loin, je te le promets. 

Il m’embrasse enfin et tout est dit. Le pacte est conclu. Notre avenir se joue 
dès demain. 


^46 ^ ^ 3k— 


Je passe de nouveau la nuit dans le lit et dans les bras de Vladimir. Il apaise 
la nervosité qui me gagne à la perspective de retrouver Nicolas. Au matin, je ne 
peux avaler qu’un café, le reste coince. Comme il l’avait promis, mon pseudo¬ 
frère m’accompagne jusqu’à l’école voisine en voiture. Il est censé me déposer 
en allant au travail. Il joue son rôle parfaitement. Avant que je descende du 
véhicule, il me donne un baiser « à la mode russe », puis je me presse. Mon très 
léger retard me dispense de saluer celui que je redoute. Je débarque dans 
l’amphithéâtre sans m’arrêter, et je m’installe aux côtés d’une Julie qui paraît 
soulagée de me revoir. 

— Briestre ne m’a pas lâchée depuis la semaine dernière, me confie-t-elle à 
voix basse. 

— Que voulait-il ? 

— Savoir si j’avais de tes nouvelles. Lui n’osait pas en prendre directement, 
soi-disant. Ton frère l’impressionne. Remarque qu’il n’a pas tort, il est 
vraiment... impressionnant. 

Je note la façon gourmande dont elle a prononcé ces paroles. Vladimir a 
produit sur elle un drôle d’effet qui tient à la fois de la béate admiration et d’une 
peur instinctive. 

— Nous descendons des Cosaques du côté de ma mère. Vlad a un côté 



sauvage très séduisant. 

Mon ardeur à chanter les louanges de mon frère me vaut une oeillade 
approbatrice de la part de Julie. Par chance, la prof d’économie requiert notre 
attention et détourne ma camarade de ce sujet de conversation légèrement 
embarrassant. À la pause de dix heures, je reçois un premier SMS de Vladimir. 
Je m’empresse de l’appeler. Par précaution, je lui raconte en russe comment il a 
conquis le cœur de Julie. Il s’amuse de ce détail, mais tient surtout à savoir si 
tout va bien. 

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de le voir, je réponds en devinant de qui il 
parle. 

— Sois prudente, Talia. 

Je perçois son anxiété dans les accents plus roulants de sa voix. 

— Je le suis, ne t’inquiète pas, j’assure avant de raccrocher. 

La courte durée de cette pause et le coup de téléphone que j’ai passé en 
m’isolant des autres étudiants ont dissuadé Nicolas de venir vers moi. Je n’ai 
cependant fait que retarder une échéance inévitable, car c’est à la table du petit 
bar où Julie et moi déjeunons toutes les deux, qu’il ose enfin m’aborder. 

— Bonjour ! 

Sa voix me fait frémir. Julie se montre tout aussi ennuyée que moi. Je 
présume donc qu’elle n’est aucunement complice de cette rencontre. Je doute 
néanmoins que celle-ci soit totalement fortuite. Seule la politesse me conduit à 
répondre à son salut. 

— Me permettez-vous de me joindre à vous pour le café ? demande-t-il en 
désignant les tasses que l’on vient de nous apporter. 

Difficile de refuser d’autant qu’il n’attend pas notre autorisation pour 
s’installer près de moi. 

— Pardonne-moi cette intrusion, Natalia, mais tu ne m’as pas accordé 
l’occasion de venir te présenter mes plus sincères excuses pour l’autre soir. 

— Je suis tout aussi fautive dans cette histoire. 

Julie affiche une moue sceptique. Nicolas, lui, se la joue soudain séducteur. 

— J’espère que ton frère ne m’en tient pas rigueur. 

— Je ne saurais affirmer avec certitude ce que pense mon frère. 

— C’est précisément ce qui m’a empêché de venir prendre de tes nouvelles 
chez toi. J’ai pu constater, le jour où je t’ai retrouvée, à quel point vous étiez 
proches l’un de l’autre. 

Un signal d’alarme se met en marche en moi. 

— As-tu une sœur, Nicolas ? je lui demande sèchement. 

Je connais par avance la réponse, mais puisque je suis supposée être 
amnésique, autant jouer de cet atout. 



— Ni frère ni sœur, me lance-t-il sans avoir l’air de le regretter. 

— Alors, tu ne peux pas comprendre. 

— Ce n’était pas un reproche, Natalia, mais une simple constatation. Puisque 
ton frère dispose visiblement d’une grande influence sur toi, j’ai songé qu’il était 
probablement plus judicieux de ma part de me réconcilier avec sa charmante 
sœur si je voulais avoir une toute petite chance de la lui ravir. 

Cette fois, l’alerte est plus sérieuse et mes joues font les frais de mon 
embarras. Nicolas en profite aussitôt. 

— Tu rougis délicieusement, sourit-il en capturant ma main. 

Je la reprends vivement comme si ce contact me brûlait. 

— Je suis maladroit, s’excuse-t-il immédiatement. Mais j’ai tendance à 
oublier moi aussi que tu ne te souviens pas de notre sincère amitié. 

Julie se racle la gorge en signe de désaccord. Il l’ignore superbement. J’ai 
beau me forcer, son allusion très directe me met automatiquement en position 
défensive. 

— Je ne m’en souviens pas, non. Je suis désolée. 

— Ça ne fait rien, au contraire, me rétorque-t-il avec un aplomb 
extraordinaire. Je vais devoir refaire ta conquête, c’est plutôt exaltant. 

Je le regarde, incrédule. Il interprète mon silence comme un assentiment et 
son sourire se fait plus charmeur. 

— Tu ne doutes de rien, je lui fais remarquer, abasourdie par son audace. 

— Je suis quelqu’un d’obstiné et j’adore les défis. Or, tu es sans conteste le 
plus beau qu’il m’ait été donné de relever. 

Son culot me dépasse. Un changement de stratégie s’avère nécessaire. Je 
m’accoude sur la table pour lui répondre assez vertement. 

— Vous vous laissez emporter par votre imagination, monsieur Briestre. 

Mon vouvoiement ironique le fait rire, mais ce n’est qu’une façon de garder 

bonne contenance devant Julie comme témoin. 

— Mon imagination va bien au-delà de ce que je viens de te dire, Natalia. 

— Ne compte pas sur moi pour te divertir. Je n’aime pas que Ton s’amuse à 
mes dépens. 

— Je te jure sur l’honneur que je ne joue pas. 

— Tu te fatigues pour rien. 

— Je suis issu d’une famille de militaires, je sais qu’il n’y a pas de citadelle 
imprenable. 

— Merci de la comparaison, je lance, vexée. 

Coincée sous le feu de notre joute verbale, Julie s’agace. 

— Navrée d’interrompre votre pétillante discussion, mais il va être l’heure 
de rejoindre l’école, intervient-elle à bon escient. 



J’ai presque envie de l’embrasser. 

Nicolas insiste pour nous offrir les cafés. Lassée de me battre contre lui, je 
lui accorde ce qu’il considère apparemment comme une victoire. Il règle nos 
consommations au comptoir pendant que Julie et moi nous préparons à sortir. Et, 
bien entendu, il nous rattrape sur le trottoir. 

— Mesdemoiselles, m’autorisez-vous à vous accompagner puisque nous 
nous rendons au même endroit ? 

— Je ne vois pas comment te l’interdire, je marmonne. 

Pendant que nous remontons la rue, je cède à ma légitime curiosité. 

— Comment as-tu su où nous nous trouvions ce midi ? 

Son sourire énervant fait sa réapparition. 

— Je t’ai espionnée, admet-il sans scrupules. 

— Et tu pratiques souvent l’espionnage de cette façon ? 

Il marque un temps d’hésitation en me jetant un regard plus méfiant. 

— Non. Je tenais juste à te présenter mes excuses et je savais que ce serait 
plus facile en dehors de l’enceinte de l’ENA. 

— Ainsi, tu considères toujours tout comme acquis ? 

— Si j’avais cette prétention, je ne m’acharnerais pas à vouloir te convaincre 
de ma sincérité à ton égard. 

Pour un peu, je m’étranglerais. Nous sommes arrivés devant les portes de la 
grande institution. Nicolas me cède le passage, mais se penche à mon oreille à ce 
moment-là : 

— Est-ce trop te demander que de cesser de me fuir ? 

— Je ne te fuis pas, je proteste à haute voix tandis que Julie se retourne sur 
nous, surprise par ma réponse à la question qu’elle n’a pas entendue. 

Nicolas se redresse, comme piqué par un insecte. Il me désapprouve d’un 
signe de tête. 

— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue. 

— Peut-être parce que je ne suis plus tout à fait la même Natalia que celle 
que tu as connue. 

Mon ton plus gentil le rassure. 

Surtout ne pas perdre le contact ! 

En l’occurrence, je pense avoir réussi. Le jeune homme se détend. Il nous 
accompagne dans l’amphithéâtre, mais se montre assez diplomate pour ne pas 
prendre place près de nous. Il s’arrête deux rangs au-dessus du nôtre, comme à 
son habitude. 

— Eh bien ! soupire Julie, assez remontée. Celui-là ne manque pas d’air. 

Je confirme d’une moue boudeuse. 

— Mais ça ne m’étonne pas, affirme-t-elle. Après l’interrogatoire qu’il m’a 



fait subir la semaine dernière, on peut dire que tu suscites plus que jamais sa 
convoitise. 

— Il me semble que tu m’as expliqué que c’était déjà le cas... avant. 

— Il ne se montrait plus si empressé depuis que tu avais été recrutée par 
Claude Lanstier. Mais là, il faut bien reconnaître qu’il se sent pousser des ailes 
depuis ton retour. As-tu eu des nouvelles de Lanstier ? 

— Aucune. 

— Ceci explique peut-être cela. 

— Peut-être. 

— En tout cas, Nicolas est toujours aussi zélé envers lui. Il n’a de cesse de 
racoler pour l’USF dans les couloirs de l’école. Mais je crains qu’il ait largement 
moins de succès que toi à l’époque. 

— Tu sais quoi ? Je suis presque soulagée de ne pas me souvenir. 

Julie s’autorise à rire de ma phrase débitée sur le ton de la plaisanterie. Cela 
met un terme provisoire à notre conciliabule. Le maître de conférences vient 
d’entrer. 

Les cours s’achèvent en fin d’après-midi. Tandis que je referme mon sac, 
Nicolas descend les quelques niveaux qui nous séparent et s’arrête près de moi. 

— Tu ne te sens pas trop fatiguée après une si grosse journée ? 

— Ça peut aller, mais je suis bien contente de rentrer chez moi, je lui 
réponds afin de couper court à toute éventuelle invitation. 

Il semble déterminé à me faire escorte. Nous atteignons ainsi le hall, puis la 
sortie. Apparemment peu désireux que je lui échappe si facilement, il se décide 
sur un coup de tête. 

— Vois-tu un inconvénient à ce que je t’accompagne un bout de chemin ? 

— Je ne voudrais pas empiéter sur ton emploi du temps dont on m’a dit qu’il 
était chargé. 

— Je peux fort bien me libérer pour toi. Mon emploi du temps n’est pas un 
obstacle. 

— Le tien, non, mais celui de Natalia, je n’en suis pas si sûre, se réjouit Julie 
en désignant discrètement le coupé gris qui attend, de l’autre côté de la rue. 

Nicolas Briestre suit son geste et son sourire se crispe. 

— Je dois donc m’incliner... pour ce soir. 

Sa petite précision laisse augurer qu’il reviendra à la charge prochainement. 
Il prend congé de nous et s’éloigne d’un pas rapide en baissant le nez. Julie 
jubile autant de l’avoir mouché que d’apercevoir Vladimir. 

— Ne pourrais-tu pas intercéder en ma faveur ? se risque-t-elle en le couvant 
d’un regard énamouré. 

— Il n’est pas du genre influençable. 



Ma grimace compatissante lui arrache un soupir à fendre l’âme. 

— Tant pis ! Bonne soirée, Natalia. À demain ? 

Je lui souris en confirmant ma présence, le lendemain, puis je traverse et je 
grimpe à bord de la voiture. Vladimir m’attire aussitôt à sa bouche malgré les 
passants, mais il se contente d’un simple baiser fraternel. Cela suffit néanmoins à 
emballer mon rythme cardiaque et à faire naître des papillons dans mon ventre. 
Je me ressaisis de mon mieux pour faire le rapport de ma journée. 

— Tu me qualifiais d’appât, hier, tu ne pouvais trouver meilleur terme, je 
marmonne. Le poisson Briestre est ferré. 

— Raconte-moi. 

Je relate, dans les moindres détails, notre conversation au restaurant. 

— Qu’en penses-tu ? je l’interroge avec un peu d’appréhension quand j’ai 
fini. 

— Ta résistance attise sa convoitise, c’était prévisible. 

— Qu’allons-nous faire maintenant ? 

— Comme Ta imaginé Alexis, jouer un peu avec ses nerfs. 

— Ce qui signifie ? 

— Que tu vas avoir l’occasion de mettre en œuvre la redoutable habileté des 
Saint-Morgins à tirer parti des situations les plus inextricables, mon ange. Tu 
devras user de ton charme pour le manipuler dans le sens qui nous convient. 

— Crois-tu qu’il tombera dans le panneau, il a l’air bien renseigné sur nous, 
tu sais ?! 

— Nous commençons la partie avec un coup d’avance. Tu as retrouvé la 
mémoire, il l’ignore, et surtout, tu n’es plus seule. 

— Il veut que nous reprenions nos relations telles qu’elles étaient avant que 
je fasse la connaissance de Lanstier, et prétend renouer contact avec toi. 

— Laissons-lui toutes les initiatives. S’il veut que nous devenions amis, nous 
allons le devenir, mais rien ne presse. Lui accorder trop facilement ce qu’il 
souhaite pourrait le rendre soupçonneux, et cela nous donne encore du temps 
pour nous organiser. 

— Tu es véritablement machiavélique. 

— Il a commis Terreur de t’approcher, il en paiera le prix, lui aussi. 

Sur ces paroles menaçantes, il met le contact et démarre. Je devine qu’il ne 
parlait pas en l’air. Je me garde d’intervenir jusqu’à ce que nous soyons rentrés 
quelques minutes plus tard. Son silence prolongé me pèse d’autant plus qu’il m’a 
terriblement manqué. Dans l’intimé de notre appartement, je m’autorise à me 
couler dans ses bras. Ses beaux yeux sondent les miens, il y subsiste un éclat de 
jalousie qu’il ne cherche pas à dissimuler et qui me plaît énormément. 

— Dis-moi ! j’insiste doucement. 



— J’ai du mal à supporter qu’un autre que moi puisse seulement te désirer, 
avoue-t-il enfin d’une voix de velours. 

Sa déclaration m’enflamme et me précipite sur sa bouche. Le même désir 
nous envahit, je le devine à l’ardeur de son baiser. Je ne me soustrais à ses lèvres 
que pour en réclamer davantage. 

— Je veux n’appartenir qu’à toi, Vlad... maintenant. 

Lutter lui est impossible. Ne serait-ce que rejoindre la chambre exige une 
patience que nous n’avons ni l’un ni l’autre. C’est donc au beau milieu du salon, 
sur le canapé, que nous assouvissons notre faim réciproque. Son désir le rend 
plus ombrageux. Malgré notre précipitation, il me laisse le déshabiller et me 
saisir sans honte de son sexe gonflé. Une envie s’empare de moi. Il me regarde 
descendre sur son ventre. Ses prunelles flamboient au premier baiser que je 
dépose sur son gland. 

— Suce-moi ! gronde-t-il d’une voix plus rauque. 

Ces mots que je n’ai pas supportés d’un autre fouettent délicieusement mon 
sang. Je l’engloutis lentement jusqu’à la limite du soutenable pour moi. Sa main 
se pose sur ma tête dans un geste de tendresse. Je commence alors un va-et-vient 
qu’il accompagne sans rien m’imposer. Il s’abandonne à ma bouche durant 
quelques instants, puis m’arrête pour m’attirer sur lui. 

— J’ai trop besoin de toi, me murmure-t-il comme une excuse. 

Cela vaut pareillement pour moi, je m’en rends compte à la seconde où son 
membre dur me pénètre. Je pousse un gémissement qui exprime tout le 
soulagement que je ressens. Ses mains guident ensuite fermement la danse 
saccadée de mes hanches. Cette situation est si excitante que, malgré toute ma 
volonté de la faire durer, je succombe trop vite à un orgasme qui me tétanise. 
Vladimir sourit tandis que je m’affole de sentir mon ventre s’ouvrir sous l’effet 
d’un plaisir inouï. Il s’immobilise au fond de moi et m’étreint jusqu’à ce que je 
m’apaise assez pour l’entendre. Alors son timbre de miel chuchote à mon 
oreille : 

— Suce-moi encore, mon ange. 

Je m’arrache à ses bras pour lui offrir ce qu’il réclame si bien. Son regard 
fixe ma bouche, son souffle devient plus court sous l’effet conjugué de ma main 
et de ma succion. 

— Je vais jouir, Talia, me prévient-il nerveusement. 

Sans doute pense-t-il que je vais délaisser son sexe douloureusement tendu. 
Je n’en fais rien, au contraire. Un éclair passe dans l’azur de ses yeux, un 
masque dur se pose sur son visage et sur ma langue jaillit un flot abondant et 
amer qui coule dans ma gorge. Je m’en abreuve en soutenant son regard. 
Lorsque les derniers sursauts de plaisir s’éteignent, il me ramène tout contre lui. 



Ses doigts soulignent doucement mes lèvres comme s’il ne pouvait croire encore 
à ce que je viens de faire. Je n’ose rien dire, lui, si. 

— Merci, murmure-t-il, émerveillé. 

Je le fais taire d’un baiser. Rien ni personne ne peut me rendre plus heureuse 
que lui, c’est moi qui devrais le remercier. 




Le lendemain, nous procédons exactement de la même manière. Nicolas se 
montre tout aussi empressé à mon égard. Conformément aux conseils de 
Vladimir, j’essaye d’être plus avenante. Cet assouplissement de ma part conforte 
le jeune homme dans sa démarche. Dès que nous disposons d’un moment de 
liberté, il en profite pour reprendre ses manœuvres de séduction. Toute la 
journée, nous subissons ainsi la présence envahissante et bavarde du « sieur » 
Briestre dont le manque de modestie n’est pas le moindre de ses défauts. Je me 
demande comment j’ai pu faire pour le supporter durant plusieurs mois, c’est à 
croire que je devais être complètement aveuglée. Sans le savoir, je portais des 
œillères qui m’empêchaient de voir la réalité des choses. À présent, tout 
m’apparaît aussi clair que terrible. 

Quelle idiote j’ai été ! 

Julie s’étonne forcément de mon changement d’attitude. Dédaigneuse hier, 
souriante aujourd’hui, je peux admettre que ça l’intrigue, mais je l’assure que ça 
n’est que par lassitude. 

— Il se fatiguera bien un jour, je conclus d’un ton résigné. 

— Tu crois ? 

— De toute façon, plus je le repousse, plus il revient à la charge. 

— Il a un côté hargneux indiscutable. 

— Je n’ai pas l’intention de me faire croquer. 

Qu’elle comprenne ou non m’importe assez peu, son avis n’influe en rien sur 
ce qui relève uniquement de ma décision. En outre, sa sollicitude ne va pas au- 
delà de l’assouvissement de sa propre curiosité. Elle se contente donc de ma 
réponse et se pose en simple observatrice. 

J’ai hâte que cette deuxième journée se termine. Hélas, il me faut attendre 
dix-huit heures trente pour enfin prendre congé de ce petit monde avec lequel je 
me sens de moins en moins en accord. En me voyant rassembler rapidement mes 
affaires, Nicolas se risque immédiatement à une ultime tentative. 



— Que diriez-vous d’aller prendre un verre, mesdemoiselles ? Je vous invite. 

Julie hésite, je saisis la perche. 

— Allez-y, tous les deux. Vous me raconterez demain. 

— Tu ne viens pas ? proteste ma voisine. 

— Je ne peux pas. Désolée. 

Sur ce refus catégorique, je quitte l’amphithéâtre. Tous deux 
m’accompagnent vers la sortie, mais s’arrêtent sitôt le seuil franchi. Vladimir 
attend, juste en face, les bras croisés, tranquillement adossé contre la portière de 
sa voiture. Mon magnifique frère ne passe pas inaperçu. Un sourire narquois 
étire ses lèvres au moment où je le rejoins. Sa main se faufile sous mes cheveux, 
et je reçois un de ces petits baisers dont il est si friand. Il me relâche ensuite pour 
me proposer innocemment de rentrer. En faisant le tour du coupé, je croise le 
regard de Nicolas fixé sur nous. Nos effusions le laissent visiblement dubitatif. 

— J’ignore ce qu’il pense d’un tel spectacle, je marmonne sans pouvoir me 
fâcher contre un Vladimir d’humeur joueuse. 

— J’aurais pu faire pire. 

— On voit bien que ce n’est pas toi qui dois en assumer les conséquences. 

— Je suis certain que tu trouveras une très bonne justification. 

— Ta confiance m’honore, je raille tandis qu’il démarre enfin. 

Ce petit manège dure tout le reste de la semaine. Si je me montre aimable 
envers lui, je continue à échapper à mon soupirant qui assiste, chaque soir, au 
même accueil tendrement démonstratif de Vladimir. Julie aussi est troublée par 
nos nouvelles habitudes. Elle finit par s’en ouvrir à moi, le vendredi, alors que 
nous déjeunons toutes les deux dans une brasserie du quartier. 

— C’est assez étrange, je dois l’avouer. Si je n’étais pas au courant, je 
prendrais volontiers ton frère pour ton petit ami, se décide-t-elle après quelques 
tergiversations. 

Je me dis intérieurement que c’est le moment de faire preuve d’intuition et 
de répartie. J’ai eu le temps d’y réfléchir en prévoyant de devoir me défendre des 
éventuelles attaques de Nicolas. Or, ce dernier évite soigneusement le sujet qui 
risquerait, à coup sûr, de fâcher. Pas une fois, il n’a fait allusion à la relation très 
étroite qui nous unit, mon prétendu frère et moi. J’en viens même à m’inquiéter 
de ce silence qui ne faisait pas partie de notre stratégie. Personnellement, je ne le 
pensais pas capable d’une telle retenue. De là à supposer qu’il agit, lui aussi, sur 
les recommandations de quelqu’un d’autre, il n’y a qu’un pas que je franchis 
allègrement. La manipulation est le fort de Lanstier, pas le sien. Je gage qu’il 
tient ses ordres de celui dont il ne prononce pas plus le nom que celui de 
Vladimir. Peut-être espère-t-il que j’aborde spontanément la question ou que je 
commette une erreur qui démontrerait que ma mémoire n’est pas si défaillante 



que je le prétends. 

Toujours est-il qu’en cet instant, c’est de Julie que je me méfie. Au fil de la 
semaine qui s’est écoulée, et malgré ses remarques, j’ai pu constater que sa 
défiance envers notre collègue de promotion relevait plus d’une posture que 
d’une réelle animosité. Des petits signaux m’ont alertée, des regards, des 
commentaires qui trahissent une complicité que ne peuvent avoir deux personnes 
qui ne s’apprécient guère. Si Nicolas se tait avec une belle application, ma 
copine, en revanche, s’enquiert de tout un tas de détails nous concernant, arguant 
de la nouveauté que constitue la présence de ce frère dont je ne lui avais jamais 
parlé. Même si elle affirme en être tombée « raide dingue amoureuse », je trouve 
qu’elle insiste trop lourdement. Par ailleurs, elle était bien là lors de cette 
fameuse soirée trop arrosée pour moi, elle n’est pourtant intervenue que lorsque 
c’était trop tard et s’est ensuite chargée de faire auprès de Vladimir qu’elle 
rencontrait pour la première fois, un sévère réquisitoire contre un Nicolas à qui 
elle a prêté exactement les intentions que nous redoutions. Depuis, elle endosse 
le rôle parfait de la confidente, toujours prête à me renseigner quand je fais mine 
de ne pas me souvenir, mais tout aussi déterminée à me tirer les vers du nez. 
Comme par hasard, cette absence très opportune de Briestre retenu par ses 
fonctions au sein du Mouvement des jeunes lui offre miraculeusement l’occasion 
de m’interroger très librement. Vladimir, que j’ai prévenu par téléphone de 
l’endroit où je déjeunais, m’a recommandé une extrême vigilance. Je dois donc 
peser chacun de mes mots pour lui répondre. Par chance, je suis saisie d’une 
inspiration. 

— Si tu étais née en Russie, d’une mère russe, tu trouverais notre attitude 
entièrement normale, je réplique avec une assurance qui m’étonne moi-même. 

— Peut-être. Depuis ta malheureuse aventure de l’autre soir, je comprends 
qu’il puisse s’inquiéter, mais de là à venir te conduire et te chercher au pied de 
l’école... Il a peur que tu te sauves ou quoi ? 

— Il agit comme un frère. 

— Un frère bigrement possessif. 

— Je ne suis pas non plus en prison, je lui fais remarquer, un peu agacée, en 
désignant l’endroit où nous nous trouvons. 

— Tu lui as demandé l’autorisation au téléphone, s’insurge-t-elle. Ne dis pas 
le contraire, je t’ai entendue. 

— Je ne lui ai pas demandé l’autorisation, je lui ai seulement indiqué où 
j’allais déjeuner. Quel mal y a-t-il à cela ? 

Elle se renfrogne devant ma résistance. 

— Je trouve ça... très différent, c’est tout. 

— Ne serait-ce pas parce que Vladimir t’inspire quelques petits sentiments ? 



je la taquine en usant volontairement de ses propres arguments. 

— Je suis carrément jalouse, bougonne-t-elle en se détendant un peu. 

— Je croyais qu’il te faisait peur. 

— C’est précisément ce qui le rend si attirant. Tu n’es pas d’accord ? 

Mon instinct me crie de ne pas m’engager sur ce terrain où elle veut 
m’emmener. Je fais aussitôt marche arrière. 

— À ma place, tu déchanterais. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce que tu le subirais comme un frère. 

Cette fois, elle tique. Mon mensonge fonctionne. Je profite de l’aubaine pour 
faire remarquer qu’il est l’heure de rejoindre les bancs de l’ENA. En chemin, je 
détourne la conversation sur les cours que nous avons eus le matin l’empêchant 
ainsi de poursuivre son enquête. À partir de là s’installe entre nous trois un jeu 
de dupes qui confine, la semaine suivante, à de l’équilibrisme. Pour Vladimir et 
moi, il suffit d’attendre le bon moment sans faire de faute. La partie la plus 
difficile revient à Nicolas, contraint à une position assez inconfortable. La trop 
inquisitrice Julie ayant éveillé notre méfiance, j’élude désormais 
systématiquement tout sujet trop personnel pour me concentrer uniquement sur 
les études, ce qui me vaut de rattraper utilement le temps que j’ai perdu durant 
mon hospitalisation. Après quelques jours de ce régime, le poisson Briestre, 
privé des précieux renseignements de sa complice, se voit bien obligé de mordre 
à l’hameçon. 

— Ton frère me tient-il à ce point rigueur de ce qui s’est passé ? me 
demande-t-il très directement en me retenant, le vendredi soir, à la sortie où 
Vladimir m’attend comme à son habitude. 

— Il est russe. 

Ma réponse le laisse perplexe. 

— Ce qui signifie ? 

— Qu’il a un sens de l’honneur qui ne l’autorise pas à pardonner si 
facilement l’offense faite à un membre de sa famille. 

— Mais je t’ai présenté mes excuses, se défend-il vivement. 

— Il aurait apprécié que tu assumes tes responsabilités jusqu’au bout. Ce 
n’était pas à Julie de me ramener, ce soir-là. Il t’en aurait sans doute moins voulu 
si tu avais manifesté ton repentir en réparant toi-même tes bêtises. 

— Ne crois-tu pas que c’est un peu exagéré ? 

— Exagéré ? je relève en luttant contre une féroce envie de mordre. As-tu 
déjà perdu quelqu’un de ton entourage proche, Nicolas ? 

— Non. Pourquoi ? 

— Vladimir a failli me perdre, lui. Quand je me suis réveillée, le médecin 



m’a raconté comment il a passé des jours entiers à mon chevet, à me parler, je 
confie délibérément. Depuis, il veille sur moi et je me repose sur lui. Je sais 
mieux que personne ce qu’il a pu ressentir en me voyant rentrer l’autre jour. Il 
me pensait en sécurité avec toi. Ta lâcheté l’a déçu. 

J’ai piqué tout droit dans son orgueil, et ça, il ne le supporte pas. Sans faillir, 
il traverse la rue et se plante devant mon ombrageux frangin qui ne fait rien pour 
lui faciliter la démarche. 

— Monsieur Saint-Morgins, j’ai présenté mes excuses à Natalia pour ce qui 
s’est passé au bar, commence-t-il, un tantinet embarrassé. J’ai manqué à tous 
mes devoirs, je le reconnais, et j’ai très mal géré la situation. J’en suis 
absolument désolé et je tiens à ce que vous le sachiez. Il s’avère que votre sœur 
est tout à la fois la même et si différente de ce qu’elle était que j’ai oublié, moi 
aussi, le handicap dont elle souffre. J’ai été coupable d’une négligence grave, 
mais j’espère que vous accepterez de me pardonner comme elle l’a fait. 

— Je ne pardonne pas facilement, lui rétorque-t-il d’une voix sourde. 

Tout homme qu’il est, Nicolas ne doit pas en mener large. Il affronte 
toutefois le loup avec plus de courage que je l’imaginais. 

— Natalia me Ta dit. Mais si je viens solliciter de nouveau votre confiance, 
c’est parce que votre sœur compte énormément pour moi. Je ne saurais supporter 
plus longtemps sa défiance à mon égard. Or, je sais que sans votre consentement, 
rien ne sera plus pareil entre nous. 

— Elle m’a fait part, en effet, de votre insistance à vouloir reconquérir son 
amitié. 

Ces paroles ironiques atteignent leur but. Nicolas se réfugie derrière un 
sourire de façade. 

— Sa conquête passe de toute évidence par la vôtre, essaye-t-il de plaisanter. 

Vladimir reste de marbre et l’oblige à pousser un autre pion sur l’échiquier 

virtuel imaginé par Alexis Duivel. 

— Si vous me l’autorisez, j’aimerais beaucoup vous inviter à dîner, votre 
sœur et vous. Votre jour sera le mien, sans aucun problème. 

— Je retiens votre proposition, mais puisqu’il s’agit de partager un repas 
convivial, je préférerais que cela se fasse à ma table. 

— J’en serais très honoré, se réjouit enfin le jeune homme. 

— Mercredi vous conviendra-t-il ? 

— Parfaitement. Merci, monsieur Saint-Morgins. 

— Vladimir, corrige l’intéressé. 

C’en est presque trop pour le pauvre Nicolas qui ne sait plus ce qu’il doit 
faire. Il hésite à lui tendre la main, puis se ravise en voyant mon frère m’attirer 
contre lui comme pour marquer son territoire et la fin de la conversation, par la 



même occasion. Nous recevons tous deux les salutations soulagées du preux 
chevalier Briestre que nous regardons ensuite s’éloigner rapidement. 

— Il était mort de trouille, je glousse dès qu’il est hors de portée de nos voix. 

— Je commençais à désespérer qu’il se décide, soupire Vlad. 

— Pourquoi l’as-tu invité à la maison ? 

— Pour lui donner l’illusion qu’il a gagné la partie. En le faisant entrer dans 
notre intimité, nous allons endormir sa vigilance. 

— En faisant ami-ami ? je boude, méfiante. 

— La liberté est à ce prix, mon ange. Et je compte bien lui faire payer 
prochainement le double de ce que ça nous coûte aujourd’hui. 

Cet homme m’effraie parfois tout autant qu’il me séduit. Julie avait raison, 
ce que je ne manque pas de lui dire. 

— Dans ce monde de requins, il vaut tout aussi bien d’être craint que d’être 
aimé, me réplique-t-il en soulignant ma joue du bout des doigts. 

— Et moi, de quoi dois-je me méfier le plus, selon toi ? De la perfidie ou de 
l’amour ? 

— De l’amour, sans conteste, rétorque-t-il avec une franchise qui me 
déboussole. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il peut te blesser plus cruellement que tout le reste. 

— Ce qui veut dire que je suis censée me méfier de toi ? 

— Assurément. 

Sa réponse fuse et m’atteint comme une flèche en plein cœur. Je regrette de 
l’avoir provoqué sur ce terrain où je suis si vulnérable. Il devine ma détresse 
dans le regard que je lui adresse et sa voix se fait tendre tout comme ses lèvres 
sur les miennes. 

— Moi-même, je te crains plus que tout autre, mon ange. 

— Moi ? 

— Réalise le pouvoir que tu as sur moi, Talia. Tu partages ma vie et mon lit. 
Tu connais mon passé, mon présent. Je t’ai tout donné, même ce que j’ai de plus 
intime. 

Il a raison, nous détenons l’un sur l’autre des secrets qui pourraient s’avérer 
des armes redoutables. Mais, malgré ses préventions, je me refuse à envisager 
notre relation sous ce jour. 

— Je n’ai pas envie d’avoir peur de toi, Vlad, je déclare en me ressaisissant. 

— Tu es une indomptable effrontée. 

Ses lèvres s’étirent dans un sourire qui me rassure avant de m’embrasser. Il 
n’y a plus foule aux abords de l’école, heureusement. 





Vladimir s’empare de son téléphone dès notre retour à l’appartement. 
Comme s’il s’attendait à cet appel, Alexis Duivel décroche presque aussitôt. 
Commence alors le récit détaillé des derniers jours jusqu’à cette invitation à 
dîner lancée quelques minutes auparavant. D’après ce que je comprends de leurs 
échanges, le vice-président de La Société se réjouit de la tournure des 
événements, mais Vladimir se fige soudain. Son expression plutôt satisfaite cède 
la place à un embarras visible. 

— Je ne peux pas lui imposer ça, Alex. Je ne crois pas qu’elle ait très envie 
de remettre les pieds là-bas. 

Ses yeux clairs se posent sur moi avec inquiétude. Pendant tout le début de 
sa conversation, je suis demeurée silencieuse, assise sur le canapé, il est temps 
que je réagisse. 

— De quoi parle-t-il ? je demande en m’immisçant dans leur conciliabule. 

Il secoue la tête et persiste dans son refus quand Alexis insiste de son côté. 
Décidée à prendre ma part dans le débat qui me concerne, je me lève pour le 
rejoindre à l’autre bout du salon. 

— Où veut-il que j’aille ? 

Vlad fronce les sourcils, mais il cède devant moi. 

— À L’Écarlate, lâche-t-il d’une voix éteinte en actionnant le haut-parleur de 
son portable. 

Un frisson descend le long de ma colonne vertébrale. Le souvenir 
désagréable de la seule soirée que j’ai passée dans ce club me laisse un goût très 
amer en bouche, et pour cause. S’il est vrai que je ne suis pas spécialement ravie 
de devoir y retourner, j’ai accepté le contrat proposé par Alexis. Sur le principe, 
je ne peux donc pas me rétracter. Je demande seulement à savoir pour quelle 
raison il désire tellement m’y envoyer de nouveau. 

— La directrice de notre organisation vous y attendra, demain soir. Il s’agit 
de mettre la touche finale au petit piège que nous préparons pour ce cher 
Nicolas. 

Le ton moqueur du jeune homme aide à ce que je me détende. 

— Que devrais-je faire ? je réclame, intriguée. 

— Sélectionner le nouvel appât que nous réservons à ce monsieur. Vous êtes 
celle qui le connaît le mieux, nous avons besoin de votre avis. 

— C’est tout ? 

— Pour ce qui concerne notre projet, oui. Pour le reste, ça ne regarde que 



vous. 

Vladimir désapprouve cette insinuation d’un petit geste d’agacement qu’il 
transforme aussitôt en caresse sur ma joue en constatant mon trouble. 

— Nous y serons, à vingt-deux heures, comme convenu, conclut-il d’un ton 
dénué d’humour. 

— Je me charge de prévenir Madame Jeanne. Elle vous fera immédiatement 
livrer les tenues appropriées, renchérit Alexis. 

— Est-ce absolument nécessaire ? 

— La soirée n’est pas réservée aux seuls membres de La Société, Vlad. Il 
vaut mieux prendre toutes les précautions qui s’imposent. 

— Justement ! Es-tu certain que nous ne risquons pas d’y faire la rencontre 
de Lanstier ? 

— Le thème n’est pas suffisamment croustillant pour qu’il s’y intéresse en ce 
moment. Il a une importante réunion politique, dimanche, je serais très étonné 
qu’il bouleverse ses priorités. Tout se présente idéalement pour nous, n’ayez 
aucune crainte. 

— Très bien, soupire mon merveilleux compagnon en enlaçant ma taille pour 
me serrer contre lui dans un geste protecteur qui me fait du bien. Envoie ta 
commande, nous serons là pour la réceptionner. 

— J’apprécie ta confiance. 

— Parce que toi, tu ne l’as jamais trahie. 

— Je ne la trahirai jamais, quitte à en assumer les lourdes conséquences. Tu 
connais l’importance que j’attache à certaines valeurs. 

— Merci, Alex. 

— Je t’en prie. Tâchez tout de même de passer une excellente soirée. 

— Nous ferons de notre mieux, mais comme tu Tas dit, ça ne regarde que 
nous, lui rétorque Vladimir sur un ton plus joueur. 

— Je m’emploie à ce que les bons souvenirs remplacent progressivement les 
mauvais pour Natalia et toi, mais mes compétences s’arrêtent là où commencent 
les tiennes, mon ami. 

Vladimir s’empresse de couper le haut-parleur, puis il écoute les dernières 
paroles d’Alexis en souriant. 

— Tes conseils me vont droit au cœur, assure-t-il, goguenard. Je te tiens au 
courant de la suite des événements. 

Ils se saluent rapidement et Vladimir raccroche. Son regard amusé sonde le 
mien d’une façon qui ranime aussitôt le désir dans mes veines. 

— J’ai peur de comprendre ce qu’il voulait insinuer, je souffle, sous le 
charme de ses yeux gourmands. 

— Je ne pense pas que tu en aies si peur que ça. Dois-je te rappeler ce que 



nous nous sommes dit à la sortie de l’école ? 

Je souris à mon tour. 

— C’est inutile, je m’en souviens très bien. 

Sa bouche vient taquiner la mienne. 

— Je suppose donc que tu te sens prête pour l’aventure ? 

— Prête et déterminée. 

— Que dirais-tu d’un test d’endurance ? 

— Qui veux-tu tester ? Toi ou moi ? 

Ma petite provocation l’amuse. Son étreinte se resserre autour de moi. 

— C’est ta résistance aux plaisirs de la chair que je souhaite éprouver, me 
répond-il en ne m’accordant pas le baiser que j’attends de lui. 

— Mais je n’ai aucune intention d’y résister. 

Une lueur passe dans son regard. Sans rien ajouter, il me soulève dans ses 
bras et m’emporte dans sa chambre. On sonne à l’interphone à près de vingt-et- 
une heures. Vladimir réagit le premier, il enfile un pantalon à la hâte, et va ouvrir 
au garçon qui se présente comme étant un livreur. Depuis son lit où je suis restée 
confortablement installée, je l’entends réceptionner le colis que nous attendions, 
puis refermer la porte. Il me rejoint aussitôt, muni d’un carton assez volumineux 
qu’il dépose négligemment sur sa commode. 

— Tu ne le déballes pas ? je m’étonne, curieuse de découvrir ce que cet 
envoi contient. 

— Demain, il sera bien assez temps. Je refuse que tu te préoccupes de ça 
maintenant. 

J’ai comme l’impression qu’il me cache quelque chose, mais je ne sais pas 
lutter contre ses manœuvres séductrices qui visent à me garder, insouciante et 
câline, entre ses bras. Comme il Ta soigneusement prémédité, je m’y endors sans 
effort après avoir joui à en crier. 




— Ouvre les yeux, j’ai quelque chose pour toi. 

J’y consens en grimaçant. J’ai encore affreusement sommeil. Pour se faire 
pardonner, Vladimir me tend un bol de café en se moquant gentiment de mon air 
grognon. 

— Tu es une vraie marmotte, ma parole ! 



— Je n’ai dormi que six heures, je rouspète en consultant le réveil sur le 
chevet. 

— Je prends ça comme un compliment, me rétorque-t-il en s’accoudant à 
côté de moi. 

Vaincue par l’éclat malicieux de ses beaux yeux, j’avale la dernière gorgée 
de café. Il n’attendait que ça. À peine ai-je terminé qu’il me débarrasse du bol et 
dépose une petite boîte enveloppée dans du papier kraft sur mes genoux. 
Machinalement, je tourne la tête vers la commode. Le colis a disparu. 

— Tu l’as ouvert ? j’interroge, subitement plus réveillée. 

Il confirme d’un haussement de sourcil éloquent, puis il me désigne l’objet 
qu’il m’a amené. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Un cadeau qu’Alexis a jugé utile de joindre à l’envoi. 

Son ton faussement innocent laisse supposer qu’il sait parfaitement de quoi il 
s’agit. Pour ma part, je n’ai d’autre solution que de défaire l’emballage. Ma mine 
circonspecte en découvrant le contenu provoque aussitôt l’hilarité que Vladimir 
se retenait d’exprimer jusque-là. 

— Des boules de geisha, je marmonne en lui adressant un regard sceptique. 

— De la part d’Alex, ce n’est guère surprenant. 

Son ricanement me rend méfiante. 

— Tu le savais, avoue-le ! 

— J’avoue. 

— Je n’ai jamais utilisé ce genre de gadget. 

— Je m’en doutais. 

J’ouvre la boîte. Les deux petites boules roses pèsent assez lourd dans ma 
main. 

— Le mieux est que tu en fasses l’expérience, ajoute-t-il. 

— Maintenant ? 

Un sourire entendu me répond d’abord. Comme ma coopération ne lui 
semble pas acquise, Vladimir emploie les grands moyens. Il me confisque le 
jouet et m’embrasse en me repoussant sur les oreillers. Ses mains habiles 
affolent mes sens par des caresses judicieusement destinées à provoquer mon 
émotion. Et ça fonctionne au-delà de ses espérances. 

— Tu mouilles délicieusement, mon ange, me susurre-t-il tandis que ses 
doigts plongés dans mon sexe œuvrent à parfaire l’effet de ses paroles. 

Excitée à l’idée de ce qui va suivre, je ne mouille pas, je me liquéfie 
littéralement. Ne trouvant pas les mots adéquats pour lui répondre, je savoure en 
soupirant. C’est à ce moment-là qu’il en profite pour écarter un peu plus mes 
jambes et enfoncer une boule dans mon vagin trempé. Ce traître soutient mon 



regard ému sans rien dire, puis il pousse sur la seconde. La première impression 
n’est pas désagréable. Je me sens remplie. Hélas, j’ai tout juste le temps 
d’apprécier, Vladimir se lève d’un bond du lit où il m’abandonne sans la 
moindre pitié pour mes nerfs à vif et mon désir inassouvi. 

— Qu’est-ce que tu fais ? je bougonne, hagarde. 

Il me tend la main en souriant d’un air très satisfait de lui. 

— Assez paressé comme ça. Il est l’heure d’aller courir. 

— Quoi ? ! Maintenant ? Comme ça ? 

Mes protestations se heurtent à sa détermination. Il me tire de force des draps 
et m’entraîne illico à la salle de bains où m’attend la tenue de sport qu’il a sortie 
de ma penderie. La préméditation ne fait plus aucun doute. Les quelques pas que 
j’ai faits entre les deux pièces me convainquent définitivement de l’efficacité des 
boules de geisha. Leurs vibrations sont si intenses que j’en glousse malgré moi. 
Bien entendu, Vladimir jubile à me voir dans cet état. Par vengeance, je veux le 
flanquer à la porte afin de me préparer sans qu’il profite de ce spectacle. 

— Je te défends de retirer ton jouet ou de porter toi-même remède à ton 
excitation, me dit-il en me volant un baiser. 

Je n’ai la paix qu’au prix d’une promesse. Enfin seule, je me regarde dans le 
grand miroir au-dessus du lavabo auquel je me cramponne. J’ignore comment il 
a deviné mes intentions. J’inspire profondément, puis j’expire pareillement. Je 
m’habitue progressivement à l’envahissante présence du sex-toy dans mon 
ventre. Même si chacun de mes gestes contribue à me le rappeler avec 
insistance, je parviens à enfiler mon survêtement sans faillir à mon engagement. 

Vladimir m’attend dans l’entrée. Il me fait grâce de tout commentaire, je lui 
en suis reconnaissante. Une petite brise glacée refroidit mes ardeurs dès que 
nous mettons le nez dehors. Elle s’accompagne d’un léger crachin qui a dissuadé 
beaucoup de sportifs du week-end. Les allées du Jardin du Luxembourg sont 
presque désertes. C’est une chance pour moi qui m’efforce de courir aussi 
normalement que possible tout en ayant conscience que ce n’est pas le cas. 
Compatissant, mon cher faux frère ne galope pas comme à son habitude, il 
allonge tranquillement ses foulées en veillant à ne pas me distancer. Même ainsi, 
je vis un drame. Les boules cognent sans relâche dans mon vagin. 

— Un problème, Talia ? ironise mon bourreau en observant la tension sur 
mon visage. 

— C’est ça, moque-toi ! je râle. 

— À en juger à ta mine, tu dois être aussi mouillée dedans que dehors. 

Je grimace sous la pluie qui redouble. 

— Peut-être serait-il plus sage de rentrer, estime-t-il en bifurquant dans 
l’allée voisine. 



Je pousse un soupir de soulagement et je le suis avec un enthousiasme qui le 
fait rire. Le désir m’obsède et me torture au point que je lui accorde juste le 
temps de refermer la porte de l’appartement avant de lui sauter dessus. 

— Espèce de nymphomane ! s’exclame-t-il en s’enfuyant hors de ma portée. 

— C’est bien le résultat que tu escomptais, non ? je l’accuse en me défaisant 
de mes vêtements humides dans le salon et en me plantant, entièrement nue, sous 
son nez. 

J’aime son regard sauvage et son sourire vainqueur. Cette fois, il me laisse 
nouer mes bras autour de son cou et me hisser à ses lèvres. Tandis qu’il cède 
avec passion au baiser enflammé que je lui impose, il me soulève dans une 
étreinte solide. Mes jambes s’arriment à ses hanches. Je n’en peux plus 
d’attendre. 

— Prends-moi, je t’en supplie, je divague en m’arrachant à regret de sa 
bouche. 

S’il comptait me résister, c’est raté. Je le lis dans ses yeux. Quelques 
secondes plus tard, il me renverse sur son lit encore tout froissé de nos 
précédents ébats. Son corps pèse lourd sur le mien, sa langue me grise. J’ondule 
sous ses caresses en soupirant mon désir. N’y tenant pas plus que moi, il glisse 
une main entre mes jambes, traque la ficelle du sex-toy et tire d’un geste assuré. 
Le vide laissé par les boules ne demande qu’à être comblé. L’impatience me rend 
plus audacieuse que jamais. Je réclame qu’il me baise dans des termes qui 
m’auraient hérissée à une autre époque. Emporté par la même fougue, Vladimir 
me répond par des actes. Je me cambre dans un cri quand son sexe gonflé me 
pénètre sans ménagement. Mon vagin est si mouillé qu’on dirait que j’ai déjà 
joui. Loin de me faire mal, son assaut brutal aiguillonne l’ardent désir qui me 
tenaille depuis mon insolite réveil. Ses coups de reins s’accompagnent d’un 
grondement sourd, ses traits sont durs et tous les muscles de son corps semblent 
tendus à l’extrême. Sa nature slave s’exprime dans toute sa splendeur jusque 
dans les quelques mots qu’il prononce. J’aime entendre sa voix, subir son 
emportement et contempler sur son visage tout le plaisir qu’il éprouve à me faire 
sienne. Moi, je ne peux déjà plus lui répondre avec la même vigueur, il a pris le 
dessus et ravage tout sur son passage. À cette seconde qui précède l’orgasme, la 
mort me paraîtrait douce si elle m’était donnée par lui. Or, c’est tout le contraire 
qui se produit. Vladimir me rend plus vivante que jamais. Je jouis dans un cri 
qu’il étouffe d’un baiser tout aussi agressif que son va-et-vient en moi. Je suis en 
plein naufrage et il m’y maintient avec toute la rage qui le caractérise quand 
s’exprime son côté sombre. Malgré ça, je l’exhorte à libérer sa violence parce 
qu’elle me donne la force que je n’ai pas. Je puise en lui tout ce qui me manque, 
le courage, la hargne, mais également la tendresse et l’amour que son regard 



intense me transmet. 

Ma jouissance appelle la sienne, inexorablement. Je m’attends à ce qu’il se 
retire, il n’en fait rien. Un râle monte de sa poitrine, il se cambre et s’immobilise 
au plus profond de mon ventre. Je perçois les soubresauts de son sexe dur dans 
mon vagin contracté. Je devine à sa manière de me dévorer des yeux qu’il est 
tout à fait maître de ses actes et qu’il agit délibérément. Il sait que ça aussi, c’est 
inédit pour moi, inédit et troublant. Jusqu’à cet instant, il s’était efforcé de 
répandre le fruit de son plaisir sur ma peau, s’amusant généralement à l’étaler 
ensuite pour me narguer. Aujourd’hui, nos corps étroitement soudés l’un à 
l’autre s’apaisent sans se quitter. Curieusement, j’en suis follement heureuse, 
comme s’il venait de me faire le plus beau des cadeaux. Je voudrais le garder 
ainsi en moi pendant des heures si c’était possible. Sans doute, Vladimir réalise- 
t-il toute l’importance que cet événement a pour moi, car il ne me prive pas de 
lui. Il s’allonge sur mon corps brisé par la fatigue ; ses mains encadrent mon 
visage, sa bouche se pose sur mes lèvres entrouvertes. Je soupire son prénom, il 
me faire taire en m’embrassant. Je suis tellement sonnée que je crois rêver. 
D’ailleurs, je rêve si bien qu’en réalité, je m’endors sous ses caresses. 


—46 ■> K“ 3fc -' 


Il est un peu plus de dix-neuf heures quand je suis enfin autorisée à découvrir 
le contenu du colis préparé à notre intention par Madame Jeanne. Du carton, 
j’extrais tout d’abord un magnifique corset noir et or qui me laisse songeuse. 

— Pourquoi a-t-elle choisi ça ? 

— Elle connaît par avance les thèmes de toutes les soirées. Lou les lui 
communique en début de mois. 

— Qui est Lou ? 

— La directrice de La Société. 

— La personne que nous devons rencontrer ce soir ? 

— Elle-même. 

— Et quel est le thème de cette soirée ? 

— Quart d’heure américain. 

Je pouffe malgré moi. 

— Alors, c’est sûr, Lanstier ne viendra pas. Il n’accorde aux femmes que le 
droit de se taire, certainement pas de choisir. 

— Alexis a visé juste. 



— Assurément. 

Vladimir me contemple pendant que j’ajuste le corset devant le grand miroir 
de ma chambre. Charitable, il accepte de me prêter son concours en serrant les 
lacets dans mon dos. Petit à petit, ma taille s’affine et mes seins se galbent 
généreusement. Porté sur une jupe crayon de la même couleur et avec des talons 
vertigineux, cette pièce de lingerie est du plus bel effet. 

— Tu es magnifique. 

Ces mots doux chuchotés à mon oreille font naître des petits frissons sur ma 
peau. 

— Ne devrais-tu pas aller te changer, toi aussi ? je m’inquiète en voyant 
l’heure avancer. 

— Tu as raison, admet-il en s’écartant à regret. 

Il me laisse seule devant mon reflet. Je me rappelle avec amertume cette robe 
indécente que Lanstier m’avait obligée à endosser lors de mon unique visite à 
L’Écarlate et de ces sous-vêtements d’un goût douteux qu’il m’avait offerts par 
la suite. J’avais remisé le tout dans le dernier tiroir de ma commode. Je ne 
regrette pas que Vladimir les ait jetés. J’aimerais en faire autant avec ces 
souvenirs encombrants. Peut-être cette soirée me permettra-t-elle de faire table 
rase de ce passé qui me fait honte. 

Je prends une grande inspiration et je rejoins Vladimir. L’ensemble noir qu’il 
arbore ajoute à son côté mystérieux et farouche de prince slave. Je n’ose 
cependant pas le lui dire, je connais la pudeur qui s’attache à ses origines. Je 
récolte un baiser pour mon admirative contemplation et nous nous apprêtons à 
partir. 

Je reconnais immédiatement les abords de la boîte de nuit. Le panneau très 
simple portant la mention L’Écarlate est gravé dans ma mémoire en lettres aussi 
rouges que celles de l’enseigne. Un géant fait office de portier. Malgré mon 
mètre soixante-quinze augmenté des douze centimètres de mes talons, je me sens 
ridiculement petite en passant près de lui. Contrairement à ma première visite, 
l’endroit ne me paraît pas très fréquenté. 

— Il est encore tôt, m’explique Vladimir quand je m’en étonne à voix basse. 
Nous avons rendez-vous pour dîner. 

— J’ignorais qu’on pouvait manger ici. 

Il n’a pas le temps d’éclairer ma lanterne, une charmante jeune femme vient 
à notre rencontre dans le couloir. 

— Monsieur, mademoiselle, soyez les bienvenus. Si vous voulez bien vous 
donner la peine de me suivre. 

Mon séduisant compagnon enlace ma taille pour m’encourager à avancer 
vers le fond du corridor. Plus qu’une salle de restaurant, la pièce où nous 



sommes introduits est en fait un cabinet particulier dans lequel est dressée une 
table pour quatre. Une bouteille de champagne attend au frais dans un seau. 
Nous sommes invités à nous installer à notre guise. La jeune femme disparaît par 
une petite porte cachée derrière un panneau, nous laissant seuls quelques instants 
que je mets aussitôt à profit. 

— C’est un lieu très étrange, je murmure en m’intéressant au décor baroque. 

— Il s’agit du tout premier établissement qu’a ouvert Henri Valmur. Nous 
sommes dans un ancien théâtre, me répond Vladimir. L’architecte qui a réalisé 
les travaux de rénovation a tenu à en conserver le style. 

Son calme et sa sérénité me rassurent. Je souris en observant les détails qui 
rappellent la vocation primitive de l’immeuble. 

— C’est ce que je vois. La Société l’a donc repris à son compte ? 

— Il y a trois ans seulement. 

— Mais ne viens-tu pas de me dire qu’Henri Valmur en était propriétaire ? 

— Il l’a revendu plusieurs mois avant de se lancer dans l’aventure de La 
Société. Je ne pense pas qu’il ait imaginé que l’organisation qu’il a fondée 
récupérerait son bien un jour. Mais l’opportunité s’est présentée. L’Écarlate était 
de nouveau sur le marché, Mickaëlla a pensé qu’il était de son devoir de le 
remettre dans l’escarcelle du club. 

— Mickaëlla ? Qui est-ce ? 

Vladimir a un petit sourire amusé à l’évocation de cette femme dont 
j’entends le prénom pour la première fois. 

— Elle était l’épouse d’Henri Valmur, elle est aujourd’hui celle d’Alexis. 

J’ouvre des yeux ronds. 

— Quel âge a-t-elle ? 

— Deux ou trois ans de plus que moi. 

— Tu la connais bien ? 

— Elle est le trésor caché de ce cher Alex. J’ai été invité à leur mariage, mais 
depuis, elle se fait extrêmement rare. 

— Elle vit dans l’ombre de son mari ? 

— C’est un mystère total. Malgré notre amitié, Alexis ne consent à aucune 
confidence au sujet de sa femme et se montre à peine plus bavard quand il s’agit 
de leur fils. 

— Ils ont un fils ? 

— Un petit Gabriel qui doit avoir presque trois ans. 

— Je me demande quel genre de mari et de père il est. 

Ma réflexion fait rire mon voisin de table. 

— Pour le connaître depuis quelques années, je peux te dire qu’il a de 
nombreuses facettes très différentes les unes des autres. Je parie qu’il doit être 



complètement gaga de son enfant. 

— Comment es-tu devenu son ami ? 

— J’ai fait sa connaissance au moment où il est entré au sein de La Société. 
Il venait d’avoir dix-huit ans. 

— Si jeune ? je m’exclame, surprise. 

— Alexis a toujours été plus mûr que son âge et sa curiosité égale son 
intelligence. Il a découvert très tôt les fonctions de son père à la tête de 
l’organisation. Il a réclamé d’y appartenir. Jacques n’a pas eu tellement le choix. 

— Alexis a agi comme toi. 

— Certaines similitudes nous ont rapprochés, en effet. 

— Est-ce pour cette raison qu’il tient tant à nous aider ? 

Vladimir hausse un sourcil en me couvant d’un regard plus sérieux. 

— Il est fidèle à ses principes tout comme aux personnes qu’il aime, mais ça 
n’explique pas tout. Il doit avoir une motivation supplémentaire qu’il n’avouera 
à personne. 

— Même pas à toi qui es impliqué directement dans cette histoire ? 

— Chaque fois que nous évoquons ce sujet, il se retranche derrière son 
devoir de protection des membres de La Société. Même si je le suspecte d’y 
trouver un autre intérêt, je respecte son silence. Nous avons tous notre part de 
secret dans l’affaire. 

— Quelle est la tienne ? 

Un éclat plus dur passe dans l’azur de ses yeux, mais il se ressaisit très vite. 

— Tu es mon secret, mon ange, dit-il sur un drôle de ton qui allume une 
petite alerte dans mon esprit. 

— Un secret partagé par qui ? 

— En dehors d’Alex, une seule personne est au courant de notre relation. 

— Qui ? 

— Celle qui dirige La Société. En tant que vice-président, il n’a pas accès 
aux dossiers classés confidentiels. Il a dû batailler pour obtenir les nôtres. 

— Qui dirige La Société ? 

— Jusqu’à une époque récente, c’était Jacques Duivel, mais son départ pour 
New York a rendu sa tâche très compliquée. Son fils a assuré la transition et mis 
en place la directrice dont tu vas très bientôt faire la connaissance. Quant à celui 
qui tire réellement les ficelles de tout cela, j’ignore son identité. 

La petite porte du fond s’ouvre tout à coup, mettant un terme à notre 
conversation. Un couple fait son apparition. L’homme et la femme doivent avoir 
une trentaine d’années et sont aussi beaux que formidablement bien assortis. 
Vladimir se lève pour saluer amicalement ceux que je devine être nos hôtes, puis 
il se tourne vers moi. 



— Natalia, je te présente, Lou, la directrice de La Société. Et cet apollon qui 
lui sert de garde du corps s’appelle Liam Lenoir. 

La réaction du jeune homme est immédiate. Il décoche une tape sur l’épaule 
de Vladimir avant de me tendre une main cordiale. 

— Bonsoir, Natalia, m’accueille-t-il très gentiment. Je suis heureux de 
pouvoir enfin vous rencontrer. 

— Nous avons beaucoup entendu parler de vous, ajoute sa compagne en me 
saluant pareillement. 

— Vous... vous connaissez bien, on dirait, je m’étonne en me rasseyant à 
leur invitation. 

— Quand Liam et Vladimir sont réunis, on peut s’attendre au pire, soupire-t- 
elle en se penchant vers moi. Je suis ravie d’avoir une compagnie féminine, ce 
soir. 

Son partenaire s’est emparé de la bouteille de champagne et propose de 
porter un toast. 

— Au succès de notre entreprise, dit-il en sollicitant nos verres. 

Je bouillonne de dizaines de questions, mais la bienséance me rappelle à 
l’ordre. Je trinque sans trop savoir à quoi et j’avale une gorgée de vin. La 
serveuse entre à son tour, un plateau en main. Le dîner commence dans une 
ambiance transformée par la présence joyeuse de nos convives exceptionnels. 
Lou a raison, les garçons sont plus bavards que nous. Ils se montrent presque 
intarissables sur leurs frasques communes. Entre deux coups de fourchette, 
j’écoute les anecdotes nombreuses dont ils me ravissent. J’apprends que Liam 
est un musicien connu sous le pseudonyme de D.J.L. Il est, par ailleurs, un 
membre éminent de La Société, aux côtés de sa compagne dont les activités 
occultes se dissimulent sous la façade officielle d’une agence d’organisation 
d’événementiel. Rires et révélations s’enchaînent sans que je voie le temps 
passer. Je finis par oublier la raison exacte de notre présence ici. Mais le retour 
de la serveuse, après le café, change la donne. Elle se penche à l’oreille de Lou 
qui hoche la tête, puis repart aussi discrètement qu’elle est venue. Sa patronne 
attend qu’elle ait refermé la porte pour prendre la parole. 

— Elles sont arrivées, dit-elle en s’adressant avec connivence à son 
complice. 

— Il est temps de faire part de notre petit plan à nos invités, acquiesce-t-il. 

Vladimir et moi échangeons un regard. Comme toujours, il veille sur moi, se 

souciant à chaque instant de ce que je peux ressentir ou penser. Il n’est pas 
besoin de mots, nous sommes unis par un lien bien plus fort que celui du sang. Il 
se rassure donc en me voyant aussi déterminée que lui. 

— Nous vous écoutons, confirme-t-il à ses amis. 



— Vous le savez mieux que personne, Nicolas Briestre est détenteur de 
certains renseignements que convoitent les dirigeants de La Société, commence 
Lou. Mais, compte tenu des circonstances, nous n’obtiendrons pas sa 
coopération sans moyen de pression. Il est, en outre, tout à fait inenvisageable de 
l’interroger sans prendre de solides garanties contre lui. 

— Ça s’appelle du chantage, résume Vladimir. 

— Nous ne le contestons pas, sourit la jeune femme, très détendue. 

— Quel genre de chantage ? je m’inquiète un peu. 

— Le genre que ton petit camarade de promotion devrait apprécier... au 
départ, intervient Liam en usant du tutoiement que j’ai autorisé avec plaisir et 
soulagement. 

— C’est-à-dire ? 

Lou lui décoche une œillade désapprobatrice et reprend la main. 

— Alex nous a demandé de recruter dans nos rangs une fille qui serait 
susceptible de séduire notre poisson afin de le pousser à commettre quelques 
bêtises qui seraient de nature à porter préjudice à sa future carrière. 

— De quelle manière ? 

— Vous voulez le compromettre par des photos, c’est ça ? intervient 
Vladimir d’une voix plus sourde. 

— Photos ou vidéos, nous utiliserons tous les moyens à notre disposition. 

Mon dos est parcoum d’un terrible frisson. Je revois les images qu’Étienne a 

prises de moi, droguée et incapable d’articuler une phrase intelligible. Je 
désapprouve la méthode. 

— Elle est pourtant très efficace, me réplique doucement Vladimir. 

Je comprends l’allusion et je consens à admettre que c’est vrai. J’en sais 
quelque chose, tout comme cette jeune fille prise au même piège que celui que 
nous nous apprêtons à tendre. Encore faut-il que Nicolas s’égare sur un chemin 
hasardeux, et ça, j’en suis moins convaincue. 

— C’est en cela que ton avis nous est précieux, explique Lou. Nous avons 
suivi les recommandations d’Alexis et présélectionné deux filles. Je n’ai pas eu 
le temps de mener ma petite enquête sur ton énarque, je ne connais donc pas ses 
goûts en matière de femme. Toi, si. Nous aimerions que tu les voies et que tu 
choisisses celle qui te paraîtra la plus adaptée à cette délicate mission. 

— Que saura-t-elle exactement ? 

— Le strict nécessaire, rassure-toi. 

— Comment pouvez-vous être certains qu’elle nous prêtera son concours ? 

— Ces filles travaillent pour nous, répond Liam comme s’il s’agissait d’une 
évidence. 

Vladimir réprime un sourire moqueur en constatant mon ahurissement. 



— Tu le savais ? 

— On ne peut être membre de La Société sans connaître tous les services 
qu’elle peut rendre, avoue-t-il à mots couverts. 

Profitant de ce que cette réponse me prive de parole, Liam se lève et nous 
ouvre la porte vers le couloir. 

— Allons voir ces demoiselles à l’œuvre, propose-t-il. 

— Pas sans ça ! le coupe Lou en nous remettant un masque de velours noir. 

Aïe ! 

Un autre souvenir dont je me serais bien passée. Mon hésitation n’échappe 
pas à Vladimir. Il me confisque le petit bout de tissu et l’applique lui-même sur 
mon visage. 

— C’est une sage précaution, me murmure-t-il en l’attachant derrière ma 
tête. Rien de plus. 

J’inspire profondément pour me donner du courage. Il enlace ma taille et me 
tient serrée contre lui. C’est ainsi que je franchis de nouveau le seuil de la grande 
pièce où je suis déjà venue. Des gens se déhanchent au rythme de la musique, 
d’autres sont rivés au bar central. Mais ce qui retient le plus mon attention, ce 
sont les personnes qui jonchent les canapés et les lits qu’on aperçoit dans les 
petites cabines qui ceinturent la salle. Peu d’entre elles sont fermées et le 
spectacle qu’elles offrent est assez saisissant. 

— À ta droite, la brune se prénomme Coralie, m’informe Lou sur un ton 
parfaitement détaché. 

Elle me désigne la chambre où la demoiselle en question s’active ardemment 
sur un monsieur ravi que le thème de la soirée soit aussi bien exploité. 

— Elle a vingt-trois ans, mesure un mètre soixante-neuf. Elle est étudiante en 
médecine, précise Liam. Ce qui pourrait s’avérer fort utile si elle continue à 
secouer son client de cette façon. 

Son humour amuse visiblement Vladimir dont le regard s’attarde sur les 
seins énormes de la fille, qui ballottent au gré de son déhanchement. Une petite 
jalousie m’oblige à intervenir. 

— Et l’autre ? 

— Solenne est là-bas, répond Lou en me dirigeant vers un canapé dans le 
fond de la salle. 

Une très jolie blonde est agenouillée devant trois sexes qu’elle s’emploie 
énergiquement à maintenir en forme. Sa technique de fellation est 
particulièrement redoutable. 

— Elle ferait bander un eunuque, commente Liam en me voyant admirative. 

— Puis-je avoir quelques détails ? 

— Elle a vingt-cinq ans, mesure un mètre soixante-seize et dispose de 



mensurations quasi parfaites. Elle est comptable et travaille officiellement pour 
le compte d’une agence. Elle parle cinq langues, pratique le karaté et se 
passionne pour l’équitation... en tous genres, bien sûr. 

Sa plaisanterie me fait rire malgré moi. 

— Qu’en penses-tu ? me relance-t-il. 

— Celle-ci, sans aucun doute. 

Liam approuve mon choix d’un sourire entendu. Lou en prend bonne note. 

— Je vais me charger de la mettre au courant, annonce-t-elle. 

— Laisse-la peut-être finir son repas, la retient son compagnon tandis que la 
gourmande blondinette engloutit deux sexes en même temps. 

— Tu ferais mieux de me donner un coup de main, le gronde Lou en lui 
prenant le bras. Nous vous tiendrons informés dès que possible, mais ce sera 
rapide. 

Vladimir la remercie. Nos hôtes nous souhaitent de passer une bonne fin de 
soirée. Je les regarde s’éloigner au travers de la petite foule qui danse sur la 
piste. Ils sont ici chez eux et même s’ils en rient, rien ne semble les distraire 
durablement de leurs fonctions. 

— Je me demande comment ils font, je soupire. 

— L’un et l’autre font depuis longtemps la distinction entre leur vie privée et 
leur vie professionnelle. Je ne les ai jamais vus se disputer. 

Un gémissement s’élève près de nous, je tourne la tête. Une fille subit les 
assauts vindicatifs d’un monsieur d’une cinquantaine d’années. Je me trouble à 
la vue de son anus béant qui fait le bonheur de son partenaire. J’ai affreusement 
chaud tout à coup. Le bras de Vladimir me serre un peu plus. 

— Il lui fait mal, je sourcille en compatissant pour cette femme. 

— Il ne se serait pas permis de lui infliger pareille sodomie si elle n’y avait 
pas consenti. C’est un principe qui prévaut ici. 

— Comment peut-on aimer ça ? je grimace. 

— Le désir peut conduire à tout accepter, même le pire. 

Je dévore des yeux ce spectacle brutal. Mon ventre est agité de petites 
aiguilles qui commencent à devenir obsédantes. Partout où je regarde, le plaisir 
monte, éclate, jaillit. J’en éprouve un léger vertige. 

— Que dirais-tu de rentrer maintenant ? me propose-t-il. 

Ses beaux yeux brillent d’une lueur particulière sous le loup de velours. Sa 
voix aux accents roulants me fait frissonner. Cette ambiance surréaliste produit 
décidément de drôles d’effets sur moi, car plutôt que de me dégoûter comme la 
première fois, elle aurait plutôt tendance à réveiller la Natalia quelque peu 
nymphomane que j’étais ce matin, sous l’effet des boules de geisha. 

— Oui, rentrons, j’accepte très volontiers. 





Le silence s’impose durant le trajet. De temps en temps, je sens peser le 
regard de Vladimir sur moi. L’image de cette femme subissant une interminable 
sodomie hante mon esprit. Et ma tenue n’arrange rien. La voiture s’engage dans 
le garage et s’arrête sur son emplacement. Vladimir coupe le moteur et descend. 
Comme à son habitude, il vient me chercher et me garde contre lui pour 
remonter à l’appartement. Il n’a pas dit un mot depuis notre départ de 
L’Écarlate. J’ai l’estomac un peu noué. J’attends qu’il ait verrouillé la porte de 
chez nous pour l’interroger. Mais c’est sans compter sur son instinct redoutable. 
Avant même que j’ouvre la bouche, ses doigts s’y posent, puis ils descendent 
lentement sur le renflement de ma poitrine. Sa caresse me donne le vertige et il 
le sait. Il prend alors ma main et m’entraîne vers sa chambre. Mon cœur bat la 
chamade. Cette fois, il ne me renverse pas sur la couette. Il me fait face en me 
dévisageant avec le plus grand sérieux. D’un geste assuré, il fait sauter le verrou 
de la ceinture de son pantalon et ouvre sa braguette. 

— Agenouille-toi, m’ordonne-t-il. 

En une seconde, mon corps s’embrase. Je soutiens son regard, et je descends 
à ses pieds. Il ne m’impose pas son sexe, il n’en a pas besoin. Affamée de lui 
comme je le suis, je m’en empare spontanément. J’ouvre la bouche, il s’y 
enfonce délibérément. Rien ne m’effraie, venant de lui. Je supporte volontiers 
cette pénétration autoritaire qui contribue à m’exciter davantage. Mon 
entrejambe est mouillé, je n’en ai pas honte, au contraire. Je sais désormais ce 
qu’est le désir, le vrai, celui qui brûle et rend l’impossible envisageable comme à 
cet instant où je me soumets à lui. J’ai retenu quelques détails en admirant la 
blonde Solenne, je m’emploie à les mettre en pratique avec une efficacité que 
confirment les soupirs de Vladimir. Il me laisse maîtresse de sa verge gonflée 
durant quelques minutes, puis sa main m’arrête en caressant ma joue. Il me 
confisque mon jouet et se penche pour embrasser mes lèvres qui, la seconde 
précédente, lui donnaient tant de plaisir. 

— Viens, me murmure-t-il en me relevant. 

Son timbre suave me grise autant que le contact de sa bouche sur ma gorge. 
Il s’empare de mes seins qui jaillissent du corset. Mon ventre se tord. Je n’y tiens 
plus. 

— J’ai envie de toi, Vlad. 

Il esquisse un sourire. 

— Nous avons tout notre temps, me rétorque-t-il, affreusement taquin. 



Ma moue boudeuse lui fait hausser un sourcil. Pour toute réponse, mes doigts 
se referment autour de son pénis tendu. 

— Es-tu donc tellement impatiente ? gronde-t-il sans pour autant m’écarter 
de lui. 

— Tu en doutes ? 

Je le provoque en le branlant fermement. J’aime l’étincelle qui pétille dans 
ses yeux fixés sur moi. Elle est le signal que j’attendais. L’animal sauvage 
ressurgit. Ses mains capturent mes poignets. En moins de temps qu’il ne faut 
pour le dire, je suis prisonnière de ses bras. 

— Je ne doute jamais de toi, mon ange, susurre-t-il en taquinant mes lèvres 
entrouvertes. 

Ma respiration devient haletante. Je succombe à la peur séduisante qu’il 
éveille en moi, au charme venimeux de ses paroles, à son regard envoûtant. C’est 
plus qu’une envie, j’ai besoin de lui, besoin qu’il m’envahisse, qu’il marque ma 
chair de son empreinte, quitte à en avoir mal. 

— La douleur n’est pas une fatalité, Talia, réfute-t-il. 

— Alors, apprends-moi à ne pas souffrir. 

Ma requête agit comme un détonateur. Il m’allonge sur le lit, sa langue 
harcèle la mienne, tandis que ses mains traquent la fermeture éclair de ma jupe. 
Quand il l’a trouvée, il se redresse afin de me défaire du vêtement trop étroit 
pour se plier à son emportement. Mon string noyé suit aussitôt le même chemin 
vers le sol. Ma passivité lui plaît. Il joue avec mes nerfs, retardant à loisir une 
échéance que je voudrais précipiter. Ses paumes douces et chaudes remontent 
lentement sur mes jambes, elles les écartent délicatement l’une de l’autre. Puis il 
se penche. Mon cœur cesse de battre au moment où ses lèvres se posent sur mon 
clitoris, puis il repart à une allure effrénée. Chaque petit coup de langue de 
Vladimir me fait bondir. Et lui s’en amuse. 

— Tu mouilles délicieusement, affirme-t-il entre deux baisers. 

Je ne sais déjà plus articuler un mot. Je soupire en m’offrant davantage à son 
appétit. Or, sa faim de moi va bien au-delà de ce simple amuse-gueule dont il 
vient de se repaître. Sur un autre de ses ordres, je m’agenouille sur le lit. 

— Penche-toi, me conseille-t-il en appuyant dans le creux de mes reins. 

J’obtempère avec la conscience très nette de l’indécence de cette position. 

Un mince filet humide coule sur l’intérieur de ma cuisse gauche. Mon sexe 
palpite encore de divines sensations et proteste d’en être subitement privé. Je 
pousse un gémissement sonore quand la langue de Vladimir revient soulager le 
manque. 

— Du calme, me dit-il. Je ne fais que commencer. 

J’attrape un oreiller devant moi, et j’y enfouis mon visage pendant que mon 



affolant professeur récidive à lécher, d’un bout à l’autre, ma fente si facilement 
accessible. Une violente décharge d’adrénaline me donne un énorme coup de 
chaud quand sa langue s’aventure plus loin entre mes fesses. Attentif à ma 
réaction, il se contente tout d’abord d’embrasser mon postérieur tendu. Je me 
cambre un peu plus. La réalité dépasse mes fantasmes. Je n’imaginais pas que 
j’éprouverais un désir si cruel un jour. Et pourtant. Je m’entends souffler un 
« oui » éperdu quand il en revient à mon orifice serré. 

Mon corps m’échappe, mes instincts en ont pris les commandes. Je me mets 
à onduler contre sa figure. Mon attitude le renseigne bien mieux que des mots. Il 
y voit donc un encouragement à persévérer dans cette voie et ne s’en prive pas. 
L’oreiller étouffe un râle, la langue audacieuse de Vladimir s’est introduite dans 
mon anus qu’elle amadouait jusque-là par de tendres effleurements. C’est 
horriblement bon et excitant. 

— Encore, j’expire, séduite. 

Cette fois, c’est lui qui obéit et me donne ce que je réclame. Ses mains 
écartent un peu plus mes fesses, et sa bouche se soude à mon cul offert. Je mords 
mon poing pour ne pas hurler à quel point j’aime ça. En même temps qu’il me 
dévore, ses doigts ont repris l’exploration de ma chatte. Ils s’enfoncent dans mon 
vagin, s’en retirent pour y replonger inlassablement. Je perds définitivement la 
raison. 

— Prends-moi, Vlad ! j’implore, à bout de nerfs. 

Il se relève. Ses mains quittent ma peau quelques secondes interminables, 
puis vient la délivrance. L’instant où je bascule dans le vide. Le sexe dur de 
Vladimir est entré en moi. Dans cette position, je prends toute la mesure de sa 
vigueur quand il s’immobilise au fond de mon ventre. Je perçois le soupir de 
soulagement qu’il ne peut retenir. Il entame ensuite un lent va-et-vient qui 
contribue à me faire mouiller davantage. Il pétrit délicatement mes fesses 
pendant que son membre gonflé me possède avec tendresse. Sa caresse finit 
immanquablement par conduire ses doigts vers l’objectif qu’il convoite depuis le 
début. Son index humide ne fait que passer sur mon orifice. 

— Tu es trempée, Talia, constate-t-il sans mal. 

Son sexe glisse voluptueusement dans mon vagin prolifique. Mon 
entrejambe est inondé. Hagarde, je ne sais dire qu’un mot : 

— Encore ! 

— Est-ce vraiment ce que tu veux ? 

Je suis partagée entre l’envie et la crainte. Il le sait depuis qu’il m’a vue 
contempler avidement ce spectacle étrange et troublant. Il exige, comme pour le 
reste, que ce soit moi qui en fasse la demande. Son doigt presse sur mon anus 
comme pour obtenir mon autorisation. J’ai envie de crier pour faire cesser cette 



insupportable attente qui me serre plus la poitrine que le corset. C’est pourtant 
un petit « oui » qui sort de ma gorge. Un « oui » suffisant. Son index force le 
passage et s’enfonce résolument dans mon intimité. Une avalanche de sensations 
me transporte dans les endroits les plus insoupçonnés de ma propre nature. 
Rassurée, je me donne sans réserve et sans pudeur à son sexe et à son doigt qui 
me pénètrent avec ma même régularité. Dans ces conditions, j’atteins très vite la 
limite. 

— Je... je vais jouir, je bredouille dans l’affolement. 

— Pas encore, mon ange. 

Sa voix grave me retient. Il se retire de moi. Je demeure suspendue à ce qui 
va suivre. Mon cœur cogne sans relâche contre mes côtes. Ma respiration est 
saccadée. J’accueille le baiser qu’il dépose entre mes fesses avec un gloussement 
surpris. 

— Je te veux de toutes les façons possibles, déclare-t-il tout bas avant de me 
faire basculer sur le dos. 

Ses traits sont tendus, ses yeux magnifiques. Je devine toute l’importance 
qu’il attache à ce moment. Je ne peux reculer puisque je l’ai moi-même conduit 
à cela. Je veux être à lui, entièrement. Je l’attire contre moi en soutenant son 
regard sublime. Cela vaut tous les discours. Il m’étourdit d’un baiser enflammé, 
je réalise à peine ce qu’il est en train de faire. Mais au moment où sa verge se 
présente à mon orifice, je me raidis malgré moi. Le souvenir cuisant de Lanstier 
revient, amer et douloureux. Or, Vladimir est autrement mieux membré que son 
prédécesseur. 

— Je ne te ferai pas mal, promet-il en devinant mon hésitation. 

« La souffrance n’est pas une fatalité »... je me répète ces paroles qu’il a 
chuchotées quelques heures plus tôt. Et j’ai confiance en lui. 

— Viens, je consens en lui offrant mon corps. 

D’une main déterminée, il pointe son sexe contre mon anus, puis il pousse 
doucement. Amadoué par toutes les caresses dont il a bénéficié, celui-ci 
n’oppose pas de résistance. Je n’ai pas mal même si je ressens puissamment sa 
lente progression en moi. Le voile de sueur froide qui couvrait mon front 
s’évapore sous la chaleur qui me gagne de nouveau. Mes doigts crispés sur ses 
bras se détendent. Il donne un dernier coup de reins et s’arrête pour me 
contempler. 

— Tu es toute à moi, Talia. 

Je suis toute à lui, en effet. Lanstier est définitivement chassé de la moindre 
parcelle de mon être qu’il hantait encore. Plus rien ni personne ne pourra 
désormais rivaliser avec mon superbe amant dont le regard me couve 
amoureusement. Mon cœur exulte. Une joie sauvage m’envahit. Je réclame en 



termes crus qu’il me baise comme il en a envie, et il ne se fait pas prier. Son va- 
et-vient ravage mes entrailles tandis que ses mains soutiennent fermement mes 
hanches. Cette fois, je ne peux retenir mes cris, mais ce ne sont que des cris d’un 
plaisir qu’il partage. Ces coups de reins lancinants deviennent progressivement 
plus brutaux. Ses traits se font plus durs. 

— Caresse-toi, m’ordonne-t-il avec des accents où pointe l’urgence. 

J’obéis et je me masturbe sous son nez, en même temps qu’il ondule contre 

mes fesses. Je ne suis bientôt qu’un brasier, je me consume de partout sans 
savoir ce qui m’achèvera. D’ailleurs, j’ignore d’où vient précisément la 
jouissance. Elle éclate en moi comme un orage d’été en m’arrachant une longue 
plainte. Elle irradie jusque dans ma poitrine où mon cœur se déchaîne et 
m’oblige à me ruer au-devant d’elle comme une démente. 

Mon orgasme spectaculaire entraîne celui de Vladimir. C’est en russe qu’il 
exprime le violent plaisir qu’il éprouve à déverser sa semence au plus profond de 
moi, comme si sa langue natale pouvait seule exprimer ce qu’il ressent. Je le 
dévisage, incrédule et bouleversée. Essoufflé, il caresse mon visage, mes lèvres 
tremblantes. Moi, je ne trouve pas les mots, ni en français ni en russe, pour 
définir cet état d’éblouissement face à ce qui vient de se passer entre nous. 

— Je t’aime, me lance-t-il pour me sortir de la stupeur où je reste plongée. 

Et combien je l’aime, moi aussi ! 

Chaque fois que nous nous donnons l’un à l’autre, nous lions davantage nos 
vies avec l’assurance de ne pouvoir faire autrement, quelles que soient les 
circonstances. Je me réfugie dans ses bras qui se referment sur moi. Là est ma 
place, j’en ai acquis la certitude. 




Le lundi arrive sans que nous ayons vu passer le dimanche. Nous nous 
sommes levés à plus de treize heures, si bien que Vladimir a renoncé, pour une 
fois, à aller courir. Je le retrouve tout aussi détendu et joueur, à la sortie de 
l’école, le soir du premier jour de cette semaine qui s’annonce cruciale pour 
nous. Son coupé gris est garé bien en évidence. Inratable. Notre petite mise en 
scène fonctionne parfaitement, Nicolas se montre terriblement impatient du 
mercredi. Il ne manque pas de me le faire savoir avant que je rejoigne mon 
pseudo-frère à qui je rapporte ses propos. Celui-ci affiche une bonne humeur qui 
éveille mes soupçons. 



— Lou a appelé en début d’après-midi, finit-il par m’avouer. Tout est prêt. 
Solenne a reçu les informations nécessaires et n’attend plus que notre signal. 

— A-t-elle conscience des risques qu’elle va prendre ? 

— Ne t’inquiète pas pour elle. Elle bénéficie d’une excellente couverture et 
sait parfaitement ce qu’elle a à faire. Ton Nicolas n’y verra que du feu. 

— Je l’espère. 

Vladimir engage la voiture dans le sous-sol de l’immeuble et coupe le 
contact. Il me retient avant que j’ouvre la portière. Nos regards s’accrochent 
pour ne plus se quitter. Sa bouche approche de la mienne. Mon sang file à toute 
allure dans mes veines et me précipite sur ses lèvres. La lumière automatique du 
garage s’est éteinte, nous plongeant dans une obscurité relative propice aux 
effusions clandestines. Les mains audacieuses de mon séduisant compagnon font 
jaillir mes seins de leur prison de dentelle. Mes tétons deviennent l’objet de sa 
gourmandise. Je me cambre en gémissant sous sa succion impitoyable. Malgré 
l’exiguïté du véhicule, il parvient à me faire venir sur lui, et tandis que sa langue 
tourmente la mienne, ses mains me guident sur son sexe magnifiquement dressé. 

— C’est bon, Talia, gronde-t-il en me remplissant de lui. 

J’aime l’entendre dire à quel point il a eu envie de moi durant toute la 
journée. Attendre une seconde de plus lui paraissait insupportable. J’ondule sur 
sa queue raide jusqu’à ce que la lumière revienne soudain. Par prudence, il 
m’attire entre ses bras, prend le relais en me poignardant de petits coups de reins 
qui, ajoutés à la crainte que nous soyons surpris, ont tôt fait de me conduire à 
l’orgasme. Le bruit d’un moteur qu’on démarre un peu plus loin couvre mes 
gémissements étouffés. La lumière s’éteint de nouveau, Vladimir me repousse. 
Ses yeux pétillent d’un éclat malicieux. 

— Suce-moi, réclame-t-il d’une voix légèrement enrouée par l’émotion. 

Je reprends ma place à ses côtés et j’engloutis son sexe aromatisé à mon 
plaisir. Il respire plus profondément, renverse sa tête sur le siège et sa main se 
pose sur mon crâne. Son membre durcit irrémédiablement entre mes lèvres. 
Bientôt, sa semence jaillit, envahit ma bouche et coule dans ma gorge. J’avale 
rapidement avant de poursuivre ma tendre entreprise. Vladimir débande tout 
doucement en retrouvant son souffle. 





Du bout du doigt, je souligne la petite marque sous mes yeux. Mon reflet 
dans le miroir est celui d’une jeune femme mal réveillée, en ce jour fatidique du 
mercredi. Vladimir a fait en sorte que je m’endorme comme une masse pour 
m’éviter de stresser à la perspective du dîner qui s’annonce. 

— Je te trouve encore plus belle comme ça, se moque-t-il gentiment en me 
prenant dans ses bras. Ta fatigue est un hommage à mes prouesses sexuelles. 

— Prétentieux ! Tu m’obliges à te baiser, je rectifie, faussement boudeuse. 

— Ça n’en est que meilleur. Je redoute de ne plus pouvoir me passer de ta 
bouche. 

— Ce soir, tu le devras pourtant. Recevons-nous toujours notre invité ? 

— Évidemment, sourit-il d’un air machiavélique. Tout sera prêt, tu n’as rien 
à craindre. 

Je hoche simplement la tête et je m’enfuis vers la cuisine avant qu’il me 
prenne l’envie de m’attarder davantage. Vladimir me conduit à l’école. Ses 
dernières recommandations s’accompagnent d’un baiser sans doute un peu trop 
tendre pour un frère, mais je ne peux pas le lui reprocher, même si j’ai peur d’un 
faux pas qui révélerait notre liaison. 

Combien de temps encore devrons-nous vivre de cette façon à la fois 
notoire et clandestine ? 

Qu’arrivera-t-il le jour où, inévitablement, nous serons contraints, lui ou 
moi, de justifier d’un célibat aussi forcené qu’incompréhensible ? Devrons-nous 
nous livrer à des simulacres de relation avec d’autres personnes ? À en juger par 
la réaction de Vladimir face à Nicolas, je n’imagine pas qu’il souffrirait de me 
voir au bras d’un autre que lui. Mes interrogations sont interrompues par une 
Julie débordante d’énergie alors que je n’aspire qu’à dormir sur ma table. 

— Qu’est-ce que tu fais de tes nuits ? me demande-t-elle, étonnée par les 
bâillements que je réprime. 

— J’aimerais le savoir, je soupire en luttant contre une stupide rougeur que 
je sens monter sur mes joues. 

Je me méfie d’autant plus des questions de ma camarade que je vois arriver 
notre poisson. Il nous salue avant de s’inquiéter à son tour de ma fatigue. 

— J’espère que cela ne contrariera pas nos projets pour ce soir, se soucie-t-il 
par ailleurs. 

La mine stupéfaite de Julie trahit son ignorance. Je rassure de mon mieux 
notre invité. 



— En aucune façon. Vladimir a tout prévu, il se réjouit de te recevoir. 

— Très bien. Je serai donc chez vous à vingt heures, comme convenu. 

— J’en suis ravie. 

Son sourire séducteur me fait dire que j’ai été convaincante. Je m’améliore 
sensiblement dans le domaine de la diplomatie. Le professeur de droit fait son 
entrée, Nicolas remonte s’installer à sa place habituelle qui lui offre une vue 
directe sur l’endroit où je me trouve. Aucun de mes gestes ne lui échappe, et je 
gage qu’il se régale à distance d’espionner Julie en train de me balancer un coup 
de coude et se pencher vers moi pour rouspéter à voix basse : 

— Tu aurais pu me le dire. 

— C’est une invitation de Vlad. Je n’y suis pour rien. 

— Décidément, ton frère a la prétention de veiller jusqu’au bout sur tes 
relations. 

Je hausse les épaules et ne relève pas son insinuation. Durant la journée, elle 
fait d’autres tentatives, mais mon obstination est plus redoutable que la sienne. 
Au moment de nous quitter, alors que Nicolas m’escorte vers la sortie, elle fait 
ostensiblement la gueule. J’y vois une jalousie qui flatte l’ego de monsieur 
Briestre. La réaction de la jeune femme ne le laisse pas aussi insensible qu’il 
voudrait le faire croire quand je lui fais part de mes pensées. Bien entendu, il 
réfute tout lien autre qu’amical entre eux pour m’assurer de son plus vif intérêt 
pour ma petite personne. Conformément au rôle que j’ai accepté d’endosser, je 
fais semblant d’en être honorée. 

Nicolas m’accompagne jusqu’à la voiture. Après avoir salué 
chaleureusement mon prétendu frère, il confirme sa venue, puis il s’éloigne, tout 
joyeux. Vladimir le suit un instant des yeux avant de démarrer. Au contraire de 
moi, il n’éprouve aucune nervosité. On dirait qu’il s’apprête à accueillir un ami, 
en toute décontraction. Cependant, à mon arrivée dans l’appartement, je note que 
celui-ci a reçu la visite de la femme de ménage et que le frigo a été copieusement 
rempli. 

Le temps de prendre une douche et de me changer, tout est déjà installé dans 
le salon. Une bouteille de vodka trône en évidence sur la table basse, et les 
verres qui sont sortis annoncent sans équivoque les intentions de Vlad. Il en va 
de même pour la robe d’un rouge éclatant qu’il a voulu que je porte. 

— Si cet imbécile ne bande pas, je n’y comprendrai rien, dit-il en me serrant 
dans ses bras. 

Sa main se faufile dans le décolleté profond qui ne cache pas grand-chose de 
ma poitrine et s’empare d’un de mes seins. 

— Nous lui donnerons le spectacle d’une famille très unie, murmure-t-il en 



me couvant d’un regard torride. 

— Que cherches-tu, au juste ? je bredouille, impuissante à lutter contre le 
désir que ses doigts caressant mon téton saillant font naître en moi. 

— Tu comprendras très vite. Je te demande seulement d’être toute à moi, ce 
soir. 

— N’as-tu pas peur qu’il ait des soupçons ? 

La bouche de Vladimir se pose sur mon cou. Son souffle me chatouille. 

— Il faut, au contraire, qu’il en ait, répond-il tout bas en me bécotant de 
manière terriblement persuasive. Puisqu’il est un homme curieux, nous allons lui 
procurer davantage de raisons de s’intéresser à nous, le sortir de son univers et 
l’attirer dans nos filets. Je veux qu’il succombe au mystère et qu’il bande sans 
pouvoir assouvir son désir. 

— Pourquoi ? 

— À ton avis, que se passera-t-il quand nous lui mettrons Solenne dans les 
pattes après une telle épreuve ? 

— Je vois. Une sorte de mise en condition, en somme. Et c’est moi qui dois 
faire ça ? 

— Qui d’autre, mon ange ? 

— Nous jouons avec le feu. 

— Autant que j’aie pu en juger, le danger t’excite, Talia. 

Il resserre sa poigne sur mon sein tendu. Je retiens un soupir tandis que mon 
entrejambe devient humide. Il n’est pas besoin de confirmation. Sa langue 
s’enroule autour de la mienne, allume un incendie dans mon ventre et me réduit 
au silence. Vladimir pourrait tout obtenir de moi pour un seul de ses baisers, et 
ce traître en joue sans vergogne. Il me laisse ensuite pantelante dans le séjour 
pour aller prendre, à son tour, une douche rapide que je devine nécessaire à 
calmer sa magnifique érection. 

Il est vingt heures juste quand Nicolas sonne à l’interphone. Je suis chargée 
de l’accueillir afin de le mettre K.-O. du premier coup, et ça fonctionne. Il est 
victime d’un éblouissement en me découvrant ainsi vêtue. Il hésite même à 
entrer et je suis obligée d’insister pour qu’il consente enfin à quitter le 
paillasson. Lui porte une simple chemise bleue sur un jean, ce qui le change 
singulièrement des costumes impeccables dont je le vois affublé chaque jour. Il 
devine qu’il regrette ce choix décontracté lorsque Vladimir vient à lui pour le 
saluer. Ce dernier est superbe, tout de noir vêtu. Impossible d’ignorer sa carrure 
d’athlète, sa taille mince et ses fesses rondes. Je peine à détacher mes yeux de sa 
divine silhouette qui agite les petites aiguilles dans mon ventre. Son sourire 
charmeur achève de me séduire. 

— J’ai pensé que tu apprécierais davantage un apéritif dinatoire qu’un dîner 



mondain, lance-t-il à notre invité en le priant de le suivre au salon. 

Nicolas se plie avec une évidente curiosité à nos habitudes étranges. Il 
accepte la vodka qu’on lui propose en me lorgnant avec autant d’appétit que les 
plats nombreux sur la table basse. Vladimir insiste pour que j’en boive une, moi 
aussi, et s’amuse à me glisser une olive dans la bouche d’une manière si 
sensuelle que j’en frémis. Ces premières minutes sont un peu tendues, mais les 
effets de la vodka se font rapidement sentir. Au bout d’une demi-heure, nous 
discutons tous les trois à bâtons rompus. Les garçons ont presque le même âge, il 
ne leur est pas difficile de se trouver des points communs et matière à confronter 
leurs expériences. Au bout d’un moment, Vlad se lève et s’éclipse dans la 
cuisine après avoir déposé un chaste baiser sur mes lèvres. Nicolas profite 
aussitôt de l’aubaine. 

— Tu es très belle, Natalia. 

Je n’ai pas le temps de répondre, la voix de Vladimir s’élève derrière moi. 

— Natalia est bien plus que belle. 

Il se penche sur moi, ses doigts soulèvent mon menton et attirent ma bouche 
à la sienne. Ses prunelles d’azur me sourient et m’ordonnent tout à la fois. Je lui 
cède donc mes lèvres sans pudeur. 

— Tu es magnifique, mon ange, affirme-t-il très sérieusement. 

Assis sur le canapé d’en face, Nicolas est figé. Mon frère explose d’un rire 
sonore à le voir complètement renfrogné. Il débouche l’autre bouteille de vodka 
qu’il est allé chercher et s’empresse de lui tendre un verre copieusement rempli. 

— Trinquons à la santé de ma merveilleuse petite sœur ! 

Son hôte n’ose pas refuser. Il vide son verre d’un trait comme pour se donner 
bonne contenance avant de secouer la tête. La conversation reprend, plus 
détendue. Gagnée par la fatigue, je les écoute d’une oreille distraite. Vladimir 
m’a prise tout contre lui, sa main caresse doucement mon épaule, son pouce 
souligne ma mâchoire, descend le long de mon cou. J’ai chaud. Une légère 
griserie me rend plus réceptive à ses gestes tendres. Je surprends plusieurs fois le 
regard de Nicolas. Ses yeux suivent le lent cheminement des doigts de mon frère 
sur ma peau. Je devine son trouble, ses questions légitimes et son envie furieuse 
d’être à la place de Vladimir. Il est déjà minuit à la pendule, et je dors à moitié, 
bercée par la promenade de sa main chaude et douce. 

— Je crois que tu devrais nous laisser, me chuchote-t-il en russe. 

Je me redresse, tout aussi intriguée que Nicolas devant moi. 

— Tu es épuisée et je te veux en forme ces jours prochains, insiste-t-il très 
gentiment en roulant des accents irrésistibles. 

— Et toi ? je demande pareillement dans notre langue maternelle. 

— Je vais achever ce crétin qui bande en me voyant te caresser et je te 



rejoins dès qu’il est parti. 

Je me retiens de rire en coulant un regard indiscret vers l’entrejambe tendu 
du jeune homme, puis, je me lève et je lui souris innocemment. 

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous abandonne tous les deux. 

Nicolas se lève également. 

— Je vais vous laisser, il est déjà tard, mais je n’ai pas vu le temps passer en 
votre compagnie. 

— Impossible ! intervient Vladimir, rieur. La bouteille de vodka n’est pas 
vide, et ça porterait malheur que nous ne la finissions pas en amis. 

— Je me garderai bien de commettre pareille offense, se ressaisit notre invité 
en haussant les mains d’un geste d’excuse. 

Vladimir m’attire dans ses bras, sa main caresse ma joue, ses doigts 
soulignent mes lèvres avant que les siennes s’y posent, légères et salées. Son 
index descend lentement sur ma gorge, glisse entre mes seins. 

— Attends-moi sagement, souffle-t-il en me relâchant. 

Je hoche simplement la tête. Nicolas accueille mes salutations et mes vœux 
de bonne nuit avec une expression indéfinissable. Je gagne la chambre avec 
soulagement. Par la porte entrouverte, je les entends bavarder encore un long 
moment. 

— Natalia et toi êtes... très proches, se risque Nicolas. 

— Elle est ce que j’ai de plus cher. 

— C’est pour cette raison que tu ne la laisses pas sortir ? 

— J’ai promis à nos parents de veiller sur elle, c’est exactement ce que je 
fais. 

— Avec beaucoup de vigilance. 

— C’est un reproche ? rigole Vladimir en lui versant un autre verre. 

— J’ai le sentiment qu’elle redoute tes réactions, qu’elle a peur de toi. Elle 
repousse systématiquement la moindre tentative d’approche. 

— Il me semble pourtant que tu parviens progressivement à tes fins. 

— Je dois avouer que j’éprouve une grande attirance pour ta sœur. 

— Comme beaucoup d’hommes. Il n’y a que Natalia pour ne pas s’en rendre 
compte. 

— Elle suscite bien des convoitises, c’est vrai, mais la manière dont tu 
veilles jalousement sur elle dissuade de nombreux prétendants, je peux te 
l’assurer. 

— Je n’en doute pas. 

— Cependant... beaucoup d’entre eux seraient surpris de savoir que tu es 
son frère et non son petit ami. 

Cette fois, l’attaque est directe. La voix de Vladimir me parvient plus grave. 



— Ce que les autres pensent n’a pas d’importance. Nous venons de Russie, 
et là-bas, nous vivions de cette manière. 

— Ne craignez-vous pas le qu’en-dira-t-on ? 

— Nous n’avons rien à cacher, je t’ai ouvert notre porte. Par ailleurs, tu 
connais les circonstances qui m’ont amené à revenir à Paris. Natalia est encore 
très fragile, elle a besoin qu’on s’occupe d’elle. 

— Je les connais, hélas. Je sais que je me montre indiscret, je suis désolé. 
Mais ma curiosité n’est due qu’à l’intérêt que je porte à Natalia. 

— Je comprends que notre façon de vivre puisse paraître originale pour 
quelqu’un comme toi, mais si tu veux avoir une chance de séduire Natalia, tu 
devras t’y faire. Elle ne changera pas. Elle est le feu sous la glace. Encore faut-il 
pouvoir briser cette glace. 

— Je m’y efforcerai, tu peux me croire, lance alors Nicolas avec une 
détermination renforcée par les effets de la vodka. 

— Trinquons à Natalia. 

— À Natalia ! accepte sans méfiance le pompeux énarque. 




Quand je me réveille, le lendemain, Vladimir est déjà levé. J’entends le bruit 
de la douche. J’ignore à quelle heure il s’est couché. Malgré mes bonnes 
résolutions, je me suis endormie avant son arrivée. J’ai hâte de savoir comment 
s’est achevée cette soirée. Je le rejoins dans la salle de bains. Mes questions 
s’envolent dès que mes yeux se posent sur son corps nu sous l’eau chaude. Il me 
regarde venir à lui avec ce petit sourire que j’adore. Son beau visage est à peine 
marqué par le manque de sommeil. J’aime sa façon tendre de m’enlacer sous la 
pluie et de m’embrasser. 

— Bonjour, mon ange, me murmure-t-il en me gardant captive de ses bras 
solides. 

— Je n’ai pas pu lutter, je le regrette. 

Joignant le geste à la parole, je m’empare de son sexe tendu dans un superbe 
hommage matinal. Ses yeux clairs s’illuminent d’un éclat plus dur. 

— Aurais-tu à cœur de te rattraper ? 

— Ça se voit tant que ça ? 

Il ne me répond pas, ma poigne plus énergique le prive de ressources. Il 
ferme même les paupières tandis que je le masturbe avec application. Sa verge 



gonflée me fait irrésistiblement envie, mais les conditions ne s’y prêtent pas 
favorablement. Je sais cependant que l’attente rend les choses meilleures et que 
Vladimir n’est pas un ingrat. Ce que je lui donne, il me le restitue au centuple. Je 
me contente donc de cette technique manuelle, mais redoutablement efficace. 
Ses sourcils se froncent, ses muscles se contractent, son ventre se creuse. Il jouit 
dans un grognement sourd. Son sperme est aussitôt entraîné par l’eau, ça lui 
épargnera de me l’étaler sur la peau. Cette petite mise en jambes me vaut un 
baiser essoufflé. 

— Tu as décidé de m’achever ? ricane-t-il en me relâchant. 

— Ton invité est-il parti si tard ? 

— Aux environs de deux heures du matin et pas très en forme. Je l’ai mis 
dans un taxi pour éviter qu’il se perde en chemin, et je ne suis pas sûr qu’il ait 
été en mesure d’en sortir tout seul. La vodka lui convient moins bien que la 
bière, apparemment. 

— Tu es satisfait ? 

— Tout se déroule comme prévu. Le poisson est ferré. 

— Quelle est la suite du programme ? 

— Nous avons tendu le piège pour samedi, il faut absolument qu’il soit des 
nôtres. Tu vas devoir user de persuasion. 

— Quel genre de persuasion ? 

— Souffle le chaud tant que tu voudras, mais ne lui cède rien, pas même un 
baiser. 

Le loup marque son territoire. Il m’amuse autant qu’il me séduit. L’attente va 
être terrible jusqu’au soir, je le sens. L’heure tourne, Vladimir me le signale à 
bon escient. Il m’abandonne sous la douche et part s’habiller pendant que 
j’achève ma toilette. Une heure plus tard, il me dépose devant l’école et s’en va 
après m’avoir embrassée. Nicolas est exceptionnellement aux abonnés absents, 
ce qui fait enrager Julie qui est, selon toute vraisemblance, sans nouvelles du 
jeune homme. Vlad explose de rire quand je lui fais mon rapport au moment du 
déjeuner. Sa bonne humeur me contamine. Je manque de ricaner à mon tour en 
voyant monsieur Briestre débarquer dans l’amphithéâtre pour la session de 
l’après-midi. Il n’arbore pas le clinquant ordinaire. Il est vêtu d’un polo et d’un 
jean comme s’il avait pioché ses habits au hasard dans sa penderie, il a surtout 
les traits tirés et ne s’est pas rasé. Je porte mes doigts à sa joue pour y caresser le 
fin duvet de barbe sombre. Ce seul petit geste suffit à le déstabiliser tout à fait. Il 
capture ma main pour y déposer un baiser. Techniquement, il s’agit d’un baiser, 
mais je gage que Vladimir ne m’en voudra pas trop. 

— Comment te sens-tu ? je m’enquiers, compatissante, en lui abandonnant 
ma main comme un trophée chèrement conquis. 



— Complètement crevé, mais très heureux. Ton frère est un mec étonnant. Je 
ne m’attendais vraiment pas à ça de lui. Je suis épaté. 

Je souris en constatant que la magie de Vladimir a opéré sur sa pauvre 
victime. 

— Il a l’air de t’apprécier aussi. 

— Il te Ta dit ? 

— Oui. 

— Tu as beaucoup de chance d’avoir un frère qui veille sur toi, et d’une 
certaine manière, j’en ai tout autant. 

— Pourquoi ? 

— Il fait pour moi le sale boulot de te défendre des convoitises. 

— Il ne t’a pas accordé ma main, à ce que je sache, je réfute en le privant de 
mes doigts avec lesquels il joue. 

— Il m’a ouvert votre porte. Rien que ça, ça en valait la peine. Tu étais 
magnifique, Natalia. J’étais presque jaloux de Vladimir. 

J’ignore cet aveu pour en venir au but de ma mission. 

— Nous sommes invités à passer la soirée de samedi avec un ami. Il souhaite 
que tu sois des nôtres. Je lui ai promis de te transmettre le message. 

— Et toi ? Souhaites-tu ma présence ? 

— Je serais très contente si tu pouvais te libérer, oui. 

— Tes désirs sont des ordres, Natalia, me réplique-t-il avec des accents 
charmeurs. 

Je le dévisage avec un sourire enjôleur auquel il ne résiste pas. Il émet un 
petit rire avant de se pencher vers moi. Mon léger recul ne le rebute pas. Il a 
compris. Sa bouche se pose sur ma joue. Je lui chuchote un « merci » auquel il 
répond d’une caresse, puis il remonte à sa place, tout guilleret. La bouderie de 
Julie me dissuade de lui donner la moindre explication. Nicolas s’en chargera 
lui-même. 




Il fait un temps maussade, le samedi matin, et de courir dans les allées du 
Jardin du Luxembourg me réchauffe à peine. 

— Ne me dis pas que tu crains le froid, Natalia, tu as connu les hivers 
moscovites, me gronde Vladimir quand je rouspète contre la météo capricieuse. 

— Je me suis habituée au confort occidental. 



— Un jour, je te prendrai nue dans la neige et je t’assure que tu n’auras pas 
froid, me promet-il. 

Je ris parce qu’il n’est pas du genre à faire des promesses qu’il n’est pas en 
mesure de tenir. J’ai presque hâte qu’il mette celle-là à exécution. Je ne me lasse 
pas d’être à lui. Tout est si simple, si brillant quand il est là. Il me fait vivre 
intensément chaque plaisir de l’existence. Il m’oblige sans arrêt à me dépasser, à 
exiger plus encore que ce que mes rêves trop fades ont imaginé. Désormais, je 
revendique, je réclame, j’ose. L’intrusion de Nicolas dans notre quotidien 
apporte un peu plus de piment. J’apprends à utiliser mon potentiel de séduction, 
je suis devenue une arme efficace, soufflant le chaud et le froid sur ce pauvre 
garçon qui n’y voit que du feu. Vladimir a poussé le vice jusqu’à lui suggérer de 
me raccompagner à l’appartement, le soir, ce qui officiellement lui épargnerait 
de le faire. Et bien entendu, Nicolas s’est dépêché d’accepter. Cette marque de 
confiance absolue explique à la fois sa présence en cours, le jeudi après-midi, 
alors qu’il a eu les plus grandes peines du monde à émerger de son lit, et 
l’hilarité sonore de mon cher faux frère quand je le lui ai annoncé. Il s’est bien 
gardé de me le dire avant que je le découvre lorsque Nicolas s’est investi de cette 
charge. 

Placée devant le fait accompli, j’ai dû supporter cette nouvelle organisation 
durant les deux derniers jours tout en maintenant une certaine distance entre mon 
chevalier servant et moi. Ce qui n’a pas été le plus simple. Encouragé par 
l’amitié de Vladimir, il se sent tout permis, ou presque. Par chance, le loup de 
Sibérie lui inspire toujours une crainte qui me met à l’abri de ses élans de 
convoitise. Il sait que le moindre écart lui sera fatal, et se montre, par 
conséquent, assez prudent, n’allant jamais au-delà de ce que je lui autorise. 

Un effet secondaire est apparu au cours de cette évolution dans nos relations. 
Julie est rentrée dans le rang. Bougonne le jeudi matin, son humeur est revenue 
au beau fixe dès l’après-midi. Elle évite depuis de récidiver avec ses 
sempiternelles questions et se pose en camarade enjouée. Puisque Nicolas a pris 
les commandes, elle se retire du jeu dans lequel je ne la situe toujours pas très 
bien. Avec ces deux-là, j’acquiers toutes les ruses de la diplomatie à haute dose. 

Après notre course sous la pluie froide, je suis contente de rentrer. Tenant 
absolument à ce que je sois renversante, Vladimir me conduit lui-même chez 
Bertrand en fin de journée. Sous les mains du coiffeur et de son esthéticienne, je 
me transforme en une véritable star de cinéma. Pour parfaire le tableau, j’arbore 
une robe noire qui nous a été livrée dans la matinée. Une longue fente s’ouvre 
sur ma cuisse droite et le décolleté plonge si profondément que je suis interdite 
de porter une quelconque lingerie. S’il voulait éblouir notre invité, c’est réussi. 
Nicolas semble frappé de stupeur en me découvrant ainsi dans notre salon où il 



est venu nous rejoindre avant de dîner. Vlad doit le secouer en riant pour le faire 
émerger de la paralysie. 

Le bellâtre continue de me couver d’un regard fébrile durant le repas. Moi, je 
savoure la carte de ce restaurant russe où mon frère nous convie. Caviar, saumon 
et champagne sont au menu. Vlad a pitié de Nicolas et opte pour les bulles fines 
du vin plutôt que pour le coup de massue de la vodka. 

— La soirée ne fait que commencer, me dit-il dans notre langue maternelle. 
Je ne tiens pas à le mettre plus K.-O. que tu ne l’as fait. Du moins, pas pour le 
moment. 

Je contiens difficilement un sourire. L’éclat sauvage qui danse dans ses yeux 
me laisse néanmoins songeuse. Il est capable, en toutes circonstances, de 
maîtriser si froidement ses sentiments qu’il me fait peur parfois. Sa main se pose 
sur la mienne au travers de la table, son regard m’interroge. Il m’imagine 
sûrement nerveuse quant à la suite des événements. Je lui réponds en russe que 
tout va bien et il se détend. Ma main reste prisonnière de sa poigne. Il sait qu’à 
défaut de pouvoir user de paroles, ce simple contact me rassure. 

Nicolas ne s’émeut plus de ces démonstrations constantes de tendresse, mais 
il les lorgne d’un œil jaloux de ne pouvoir en faire autant. Malgré le semblant 
d’amitié qui s’est instauré entre eux, Nicolas n’ose toujours pas défier Vladimir 
sur ce terrain qu’il devine extrêmement sensible. Il n’a pour toute perspective 
que de patienter en essayant d’amadouer mon frère et de supporter en silence de 
me voir si consentante à ces caresses qu’il envie. 

Aux environs de vingt-trois heures, nous quittons le restaurant pour rejoindre 
une boîte de nuit où travaille occasionnellement Liam. Nicolas se réjouit. Il ne se 
doute pas du piège qui l’attend. Les détails du traquenard soigneusement préparé 
par Lou et son séduisant petit ami m’ont été révélés quelques heures plus tôt, et 
je dois en admettre la redoutable organisation. Nous nous frayons un chemin 
parmi les nombreux danseurs qui s’agitent sur la piste. L’ambiance est très 
festive. Une fumée dense s’associe à une musique assourdissante et une lumière 
hypnotique. Nicolas adore, Vlad ne donne pas son avis. Son regard m’oriente 
vers le bar. Lou y est assise tranquillement. Je sais qu’elle n’est là que pour 
veiller de loin au bon fonctionnement de notre affaire. Elle nous gratifie d’un 
imperceptible signe de tête avant de se détourner. Par mesure de précaution, c’est 
à Liam, strictement inconnu de notre convive, de jouer les entremetteurs. Et ce 
dernier nous tombe dessus quelques minutes après notre arrivée. Délaissant ses 
platines dont il donne les manettes à un autre D.J., il nous invite à sa table, à 
l’écart de la piste. Vladimir le présente sans mentir sur leur amitié réelle. Je me 
retrouve seule fille à subir ces trois garçons. 

Notre conversation s’anime autour d’une autre bouteille de champagne que 



Liam a commandée. Elle dure suffisamment pour mettre Nicolas parfaitement en 
confiance. C’est au milieu des rires de ces beaux mâles que débarque Solenne. 
Elle est époustouflante dans une robe rouge si moulante qu’elle ne cache rien de 
ses formes parfaites. La jeune femme embrasse Liam comme une vieille 
connaissance en s’excusant de nous déranger. Celui-ci s’empresse de nous la 
présenter sous le nom de Villard. Elle nous accorde à tous une poignée de main 
chaleureuse en ponctuant son bonsoir d’un regard de braise quand elle s’adresse 
à ce pauvre Nicolas qui ne s’en remet pas. Liam fait mine de s’étonner de la voir 
seule, elle minaude en prétextant avoir été abandonnée par une amie et annonce 
son départ. C’est à mon tour de jouer. 

— Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous ? 

— Je ne veux pas vous déranger, sourit-elle. 

— Au contraire, je serai ravie d’avoir une assistance féminine. 

Bien entendu, elle cède devant mon insistance et s’installe près de Nicolas. 
La jeune femme ne tarde pas à éblouir tout le monde par sa conversation 
cultivée. Elle s’enthousiasme d’apprendre que son voisin est énarque, et ce 
dernier lève un sourcil approbateur en découvrant qu’elle est comptable. Ce 
diable de Liam décide alors de rejoindre ses platines et de lancer de langoureux 
slows. Vladimir est le plus prompt à réagir. Il réclame ma main et m’entraîne sur 
la piste bien avant que Nicolas en ait seulement l’idée. Se voyant autoritairement 
privé de moi, celui-ci trouve une remplaçante idéale en la personne de cette fille 
belle, intelligente et qui n’attend que ça. 

— À compter de maintenant, ne bois plus de champagne, me glisse Vlad à 
l’oreille. 

Instinctivement, je regarde dans la direction de notre table. Lou s’en éloigne 
avec autant de discrétion qu’elle s’en est approchée. Je n’ose imaginer ce qu’elle 
a pu introduire dans la bouteille qui est demeurée ouverte dans le seau. Nous 
attendons quelques minutes supplémentaires avant d’aller nous rasseoir, 
immédiatement suivis par l’autre couple. Solenne sollicite son partenaire pour 
qu’il lui verse un verre de vin. Celui-ci s’exécute promptement, se servant au 
passage sur l’insistance de la jeune femme. Je note qu’elle ne trempe même pas 
ses lèvres, elle fait semblant tandis que le peu méfiant Nicolas avale d’un trait 
une longue gorgée. Liam nous revient, souriant, et la conversation reprend de 
façon très détendue. Au fil des minutes, Nicolas devient de plus en plus hilare. 
Devant son comportement anormal, je suis partagée entre une envie de rire, moi 
aussi, et la crainte que tout ne fonctionne pas comme prévu. Comme pour 
l’accueil de Solenne, je suis chargée de l’estocade finale. Je déclare me sentir 
fatiguée. Vladimir décide immédiatement de me ramener chez nous. 

— Oh, non ! proteste bruyamment Nicolas. Pas déjà ? 



— Rien ne t’empêche de rester, lui fait-on judicieusement remarquer. 

— Tu peux me tenir compagnie, si tu veux bien. Je n’ai pas très envie de 
rentrer maintenant, se risque alors la jolie Solenne. 

Cette proposition est accueillie avec ferveur par le jeune homme. 

— Tout s’arrange. Je te raccompagnerai, j’ai ma voiture, ajoute-t-elle, ravie. 

C’est ainsi que nous prenons congé de ce petit monde, le piège est tendu, prêt 

à se refermer sur l’infortuné Nicolas que nous quittons, tout émoustillé par la 
splendide créature qui se met à sa disposition. Liam nous escorte jusqu’à la 
sortie. 

— Ne vous inquiétez pas, nous nous chargeons de tout et nous vous tenons 
au courant, assure-t-il en nous saluant. 

— Qu’y avait-il dans la bouteille ? j’interroge sitôt que nous nous sommes 
éloignés. 

— Du gamma-hydroxybutyrate, le G.H.B., une spécialité de Lou. 

— C’est une drogue ? 

— Celle qu’on surnomme la drogue des violeurs, confirme-t-il. 

Je grimace malgré moi. 

— Rassure-toi, me dit-il, serein. Sa santé n’est pas en péril, seulement son 
amour propre. 


Le dimanche après-midi, nous recevons la confirmation que nous attendions 
avec impatience. Lou nous envoie un simple message : 

« Mission Solenne accomplie ». 

— Ce qui signifie ? je demande, dubitative. 

Vladimir hausse un sourcil amusé. 

— Qu’elle n’a fait qu’une bouchée de lui, au sens propre comme au figuré. 
Nous ne tarderons pas à le savoir, à mon avis. 

Le soir, c’est Alexis qui nous informe des suites qu’il envisage. 

— Nous disposons d’une vidéo particulièrement éloquente. Ce brave Nicolas 
n’a offert aucune résistance. On le voit parfaitement sniffer avidement un rail de 
cocaïne avant de s’envoyer en l’air avec notre charmante amie. Il tient par 
ailleurs des propos très déraisonnables sur certaines personnes dont les noms lui 
ont été soufflés par Solenne. Bref, de quoi lui donner des cauchemars pour les 
dix prochaines années. 



— Que vas-tu faire, à présent ? 

— Le confronter à ces images et observer ce qui en résulte. 

— Quand ? 

— Il faut battre le fer quand il est chaud, j’ai chargé Solenne de me le 
rabattre dès demain. Natalia, j’ai besoin de ta complicité. 

— Que dois-je faire ? 

— Prendre tes distances par rapport à lui et quitter l’école avant l’heure de la 
sortie ce soir. 

— Je le ferai, j’accepte sans savoir exactement en quoi ces précautions 
seront utiles. 

Le lundi matin, en me déposant, Vladimir me rappelle qu’il sera là une heure 
avant la fin des cours. Son baiser léger me laisse un goût de « trop-peu ». Sa 
manière particulièrement persuasive de me réveiller m’a davantage donné envie 
de m’attarder au lit que d’en sortir. C’est en maugréant que je m’y suis forcée. 
L’idée de souffler le froid sur mes relations avec Nicolas me plaît assez pour que 
je consente à me presser vers la salle de cours. Lui s’y trouve déjà. Il a l’air 
fatigué, ses yeux sont cernés et son sourire est contraint quand je passe près de 
lui sans m’arrêter. Julie s’étonne de mon manque de politesse à l’égard de mon 
prétendu ami, j’invoque mon retard. 

— Je le verrai à la pause, j’ajoute pour clore l’interrogatoire que je sens 
poindre. 

Mais quand les cours s’interrompent, je file en direction des toilettes. Je 
profite de ce moment pour rassurer Vlad par SMS sur la présence de notre 
poisson. Lorsque je reviens après de longues minutes, Nicolas me rejoint, 
soucieux. Il a droit à ma seule compassion. 

— Tu n’as pas l’air d’aller très bien. 

— Si, ça va, ment-il, mal à l’aise. 

— Tout s’est bien passé avec Solenne, samedi soir ? 

Il affirme évasivement qu’il n’y a eu aucun problème, mais je perçois très 
bien que le sujet l’embarrasse. Il se hâte de retrouver sa place en prétextant la 
reprise imminente des cours. J’appuie là où ça fait mal, je ne suis pas charitable, 
mais T a-t-il seulement été, lui, au moment de mon accident ? Cela fait partie des 
mystères que j’aimerais beaucoup qu’il éclaircisse durant son entretien avec le 
vice-président de La Société. En attendant, la réussite de cette étape dépend, en 
partie, de mon habileté à échapper à mon soupirant. 

Aussi, je persiste à afficher une humeur réfrigérante à son endroit. Je ne 
l’informe même pas de mon départ anticipé. Tout comme Julie, il s’étonne de me 
voir rassembler mes affaires avant que le dernier cours ne débute. J’invente un 
rendez-vous médical important, en relation avec ma perte de mémoire, et je 



m’enfuis sans leur laisser l’occasion de poser d’autres questions. Vladimir me 
félicite de ma trouvaille. Lui et moi attendons patiemment la sortie en nous 
plaçant à l’abri des regards, à l’angle de la rue. Comme à son habitude, Nicolas 
s’attarde à bavarder sur le trottoir. Une voiture de sport aussi belle 
qu’ostentatoire s’arrête à sa hauteur, détournant le jeune homme de sa 
conversation. Il sourit et va se pencher à la portière. Nous le voyons discuter 
quelques secondes, puis il se redresse pour saluer ses amis et grimpe ensuite à 
côté de la jolie blonde qui démarre aussitôt. 

— Le poisson est dans le filet, commente Vladimir, satisfait. 




Je reste sans voix devant l’écran de télévision que vient d’éteindre Alexis. 
Des larmes ont envahi mes yeux. Je connais désormais la vérité sur mon 
accident. Je la tiens de la bouche même de Nicolas dont l’interrogatoire a été 
filmé. Je ne m’attendais pas à recevoir un tel choc en arrivant, deux heures plus 
tôt chez les Duivel. 

— Nous n’avons pas été surpris, affirme Alexis. Ce témoignage ne fait que 
confirmer ce que nous supposions. 

— Ils ont voulu... m’assassiner, je bredouille, tremblante. 

Vladimir s’empare de ma main. Son visage est fermé. 

— Tu le savais ? je lui demande. 

— Il y avait quelques indices suffisamment troublants pour que je m’en 
inquiète. 

— Comme la disparition de ton portable, par exemple, ajoute Alexis. Et le 
fait que Nicolas t’ait appelée quelques minutes avant ton accident. Comme tu 
l’as entendu, c’est lui qui a informé Étienne que tu t’apprêtais à sortir. Le bras 
armé de Lanstier te suivait depuis plusieurs jours à bord d’un véhicule loué à cet 
effet, et ne guettait qu’une occasion. Il l’a saisie juste avant que tu ailles chez ce 
journaliste. Ils étaient tous les trois parfaitement au courant de ton emploi du 
temps de la semaine précédente. 

— Il a donné le signal, je marmonne, effarée. Il a donné le signal et il a 
quand même osé venir me parler. 

— Ta rencontre avec lui dans ce restaurant a été purement fortuite. Personne 
ne savait que tu étais rentrée à Paris ni même que tu étais sortie du coma. Ton 
père a très bien fait de suivre nos conseils et de te placer dans cette clinique 



privée en Suisse. 

— C’est vous qui... ? je hoquète. 

— Notre service d’enquête menait une observation de l’hôpital parisien où tu 
as été admise en premier lieu. Nous avons remarqué que tu continuais d’être 
l’objet d’une surveillance étroite de la part de la garde rapprochée de Lanstier. 
Par précaution, nous avons suggéré à tes parents de te mettre plus au calme et 
nous leur avons recommandé le professeur Cressier en qui nous avons 
pleinement confiance. 

— Comment se sont-ils débrouillés pour avoir des informations sur mon 
état ? 

— Nicolas a endossé le rôle du gentil camarade et il est allé chercher de tes 
nouvelles directement à l’hôpital. Quant à ce que tu soupçonnais au sujet de ta 
copine Julie, par la suite, tu avais raison. Briestre profite abusivement de ce 
qu’elle est complètement folle de lui pour la manipuler comme bon lui semble. Il 
n’est donc pas étonnant qu’elle ait pris le relais auprès de toi pour te soutirer des 
renseignements quand lui ne pouvait le faire sans courir le risque de paraître 
insistant. 

— Comment a-t-il pu ? j’enrage. 

— Son ambition l’aveugle, Natalia. Il se sent pousser des ailes avec Lanstier 
qui lui a promis monts et merveilles en échange de sa loyauté. 

— Loyauté, je ricane avec amertume. Il vient pourtant de trahir son 
engagement. 

— Nous ne lui avons pas offert le choix. La petite vidéo de ses exploits 
sexuels accompagnée de ses commentaires salés sur Lanstier a suffi à le 
persuader de se montrer coopératif. 

— Vous allez le laisser tranquille ? 

— Son témoignage nous était essentiel, mais il a un coût, celui de notre 
silence. 

— Cet homme est complice dans une tentative de meurtre ! je proteste 
vivement. 

— Nous en sommes conscients, Natalia. Et il va en payer le prix, mais pas le 
prix officiel d’une condamnation qui serait de toute façon insuffisante. Quoi 
qu’il fasse, à l’avenir, il portera cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Sa 
carrière est fichue avant même d’avoir commencé. Je crois que pour lui, c’est la 
pire des punitions. 

— Une punition bien douce, si tu veux mon avis. 

— Je suis désolé, mais c’était donnant-donnant. 

— Et pour Lanstier ? demande Vladimir. 

— Nous n’avons pas encore pris de décision. À vrai dire, nous ne savons pas 



comment traiter ce problème. Il nous faut un peu plus de temps. 

— Il sait que Natalia est revenue à Paris, et il découvrira très bientôt que sa 
taupe est grillée. Lui ne se contentera pas d’attendre, Alex. Il n’hésitera pas à 
utiliser tous les moyens à sa disposition pour recommencer. Le risque est 
beaucoup trop grand pour lui. 

— C’est la raison pour laquelle je vous conseille de quitter Paris. 

Mon cœur a un raté. De toute évidence, Vladimir y avait songé, car il réagit 
avec plus de modération que moi. 

— Quitter Paris ? je m’emporte. Tu veux que nous prenions la fuite comme 
l’ont fait mes parents, c’est ça ? 

— Pas de manière définitive, temporise Alexis devant mon accès de colère. 

— Combien de temps ? 

— Je l’ignore. Mais rester ici s’avère trop dangereux pour vous deux 
désormais. 

Je dévisage Vladimir, et ce que je lis sur ses traits fins ressemble à de la 
détermination. 

— Il a raison, Talia, dit-il avec un calme que je lui envie. 

— Mais... comment vivrons-nous ? je bredouille, déstabilisée. 

— Peu importe. La seule chose qui compte, c’est que tu sois en sécurité. 

— Tu y avais pensé ? 

— C’est une option que j’ai envisagée, oui. 

Il se tourne vers Alexis qui patiente. 

— Tu connais mes conditions. Elles n’ont pas changé, le prévient-il. 

— Si c’est vraiment ce que tu veux, nous te prêterons notre assistance, bien 
entendu. 

Encore une fois, je ne comprends rien à leur échange dont je suis exclue. Les 
cachotteries ne sont pas terminées. 

— Il ne s’agit pas de cachotteries, se défend Vladimir quand je m’en émeus. 
Mais quitte à vivre ailleurs avec toi, j’aimerais que notre situation soit 
parfaitement éclaircie. 

— Ce qui signifie ? 

— Qu’il est temps d’avoir une petite conversation avec tes parents. 




Au sortir de ce rendez-vous chez Alexis Duivel, j’ai le sentiment d’avoir 



basculé dans une autre existence. Je digère très mal les aveux de Nicolas et 
l’impunité avec laquelle il va s’en tirer. Vladimir se moque gentiment de moi en 
affirmant que j’ai la vengeance tenace des Russes chevillée au corps. Sa belle 
voix grave a des accents étranges qui éveillent une petite alarme en moi. Mais 
l’énormité des révélations que j’ai entendues et les conséquences qu’elles 
risquent d’avoir sur nos vies me perturbent trop pour que je m’y attarde. Je 
regarde Vladimir cliquer sur le numéro de téléphone de mon père. Un nœud se 
forme dans ma gorge. Je n’ai aucune idée de ce qu’il mijote encore, mais ça 
prend une tournure qui m’angoisse. Après quelques échanges de politesse, mon 
père s’interroge légitimement sur les raisons de cet appel. 

— Natalia va bien, le rassure Vladimir. Mais elle est aujourd’hui tout aussi 
en danger qu’elle l’était au moment de son accident. Je crois que maman et toi 
devriez venir à Paris, nous avons quelque chose d’important à vous dire. 

Mon père insiste pour savoir de quoi il s’agit, et bien entendu, Vladimir 
résiste. 

— Je ne peux te l’expliquer par téléphone. Talia et moi aimerions vous parler 
de vive voix. 

Monsieur l’ambassadeur tergiverse et recule l’échéance avec le courage qui 
le caractérise. Son fils utilise alors les grands moyens. 

— Papa, le coupe-t-il, c’est urgent. 

Mis au pied du mur, il accepte et nous annonce leur arrivée prochaine. Je ne 
peux pas vraiment dire que je m’en réjouis. Je n’éprouve que peu de sentiments 
à l’égard de mes parents, si ce n’est de la rancune puisée dans l’enfance solitaire 
et éloignée qu’ils m’ont fait endurer. De retrouver la mémoire n’a rien changé. Si 
j’appréhende leur venue, c’est en raison de ce qu’on me cache encore. 

Pour chasser mon stress, il m’entraîne au pas de course dans le Jardin du 
Luxembourg, le lendemain matin. Cela aussi constitue un bouleversement de 
taille. N’étant plus autorisée à mettre les pieds à l’ENA, je ne suis plus soumise à 
des horaires contraignants. Conscient du sacrifice que ça représente, Vladimir 
s’emploie à me le faire oublier de toutes les façons possibles. Le sexe est 
assurément la plus efficace. Malheureusement, cela ne suffit pas, et c’est ainsi 
que je me retrouve à suivre son train dans le parc. Je cours comme on fuit. En 
vérité, j’ai envie de pleurer. Chacune de mes foulées fait écho dans mon crâne à 
des pensées si sombres que je finis par ne plus rien voir autour de moi. Ma 
respiration devient pénible au point de ressembler à un sanglot. 

— Viens, me dit-il en m’entraînant plus loin sous les grands arbres. 

Mon dos rencontre un tronc solide, les mains de Vladimir encadrent mon 
visage. Il m’embrasse pour me ramener à lui. Ses bras m’entourent, me bercent 
contre sa poitrine où son cœur bat paisiblement. 



— Ce soir, tout sera fini, mon ange, assure-t-il doucement. 

— J’ai tellement besoin de toi. 

Son regard plus dur plonge dans le mien. 

— Quoi qu’il puisse se dire, tout à l’heure, je veux que tu me fasses 
confiance, Talia. 

— Je te fais confiance, tu le sais. 

— Je tiens à ce que ça te reste à l’esprit. 

— Si tu m’expliquais... 

Ses doigts se posent sur mes lèvres. Il refuse d’un signe de tête. Je devine 
que je n’en tirerai rien de plus. 

— Rentrons. Ils ne vont pas tarder à arriver. 

J’acquiesce, résignée. Nous nous dirigeons vers la sortie située près de chez 
nous. Le temps de prendre une douche et de remettre un peu d’ordre dans 
l’appartement, il est déjà presque l’heure que je redoute. Vladimir et moi 
sommes au salon quand nous percevons le bruit des clés dans la porte d’entrée. 
Nous échangeons un regard, un seul. Si le mien est anxieux, il couve un orage 
dans celui qu’il m’adresse. Sa main se lève, effleure ma joue avec tendresse. Il 
ne dit rien et s’éloigne de moi pour accueillir nos visiteurs. Je prends une grande 
inspiration. C’est la première fois que je revois mes parents depuis mon réveil à 
l’hôpital. Entre-temps, j’ai retrouvé la mémoire et cela n’a rien arrangé. Je les 
regarde franchir le seuil de la pièce, me sourire et venir à moi, les bras tendus. 
L’étreinte de mon père est chaleureuse comme elle l’a toujours été. Ma mère se 
contente de m’embrasser. D’avoir risqué de me perdre n’a rien changé à ses 
sentiments pour moi. Son affection est toute dévolue à Vladimir qu’elle adule. Je 
n’ai droit qu’à un amour de façade, des embrassades conventionnelles. Je n’ai 
pas de place dans son cœur. Ça ne m’émeut pas outre mesure, je le sais depuis 
longtemps. Nous ne nous forçons donc ni l’une ni l’autre à des simulacres 
d’effusions. Elle réclame un café pour se remettre de ce voyage dont elle se 
serait bien passée. Vladimir s’en charge. Quand il revient dans le séjour, nos 
parents sont assis sur le canapé et je subis le questionnaire de mon père au sujet 
de mes études. S’il fallait trouver un moyen d’entamer la discussion qu’il 
envisageait, Vladimir y voit l’occasion idéale. Il tend la tasse de café à sa 
destinataire et vient poser la main sur mon épaule. 

— Natalia ne va plus à l’ENA. 

Cette annonce fait l’effet d’un coup de tonnerre dans le silence. Mon père se 
décompose tandis que sa femme reste avec sa tasse au bord des lèvres. 

— Depuis quand ? se ressaisit monsieur l’ambassadeur. 

Je perçois la colère dans sa voix. 

— Depuis que nous savons qu’elle y est en danger, répond Vlad avec un 



grand calme. 

— Maintenant, ça suffit, nous aimerions que tu nous expliques. 

Vladimir hoche la tête et se dirige vers le bureau où il a rangé le dossier que 
lui a remis Alexis à l’issue de notre rendez-vous. Tout y est, les photos, le 
compte rendu du témoignage de Nicolas Briestre, et même le procès-verbal de 
mon accident que j’ai enfin pu parcourir et qui n’est que l’exposé de faits dont 
personne n’a été témoin. Mon père a chaussé des lunettes, ses traits durcissent à 
mesure qu’il lit. Il ne peut mettre en doute l’enquête réalisée par La Société, il l’a 
subie, en son temps. Après avoir pris connaissance du dernier feuillet, il lève 
vers nous des yeux emplis d’inquiétude et cherche ses mots. 

— Talia... je... je suis tellement désolé. 

Encore des excuses qui ressemblent étrangement à celles qu’il a formulées à 
l’hôpital alors que je ne me souvenais de rien. Cette fois, je veux comprendre. 

— Lanstier est ton ami, papa. Tu ne pouvais ignorer ses penchants pour les 
femmes, pourtant, tu m’as recommandée à lui. 

— Je ne l’aurais jamais fait si je l’avais cru capable de s’en prendre ainsi à 
toi. II... il a trahi une amitié vieille de trente ans. 

— N’avais-tu pas, toi-même quelques dettes envers lui qui aient justifié qu’il 
se soit servi en nature sur ta propre fille ? suggère Vladimir. 

— Comment peux-tu supposer une chose aussi ignoble ? s’exclame mon 
père. Si Claude m’a aidé à une époque, c’était en tant qu’ami, et Natalia était 
toute jeune. 

— Et tellement innocente, n’est-ce pas ? 

— Tu vas trop loin ! Tu n’as pas le droit de... 

— Non, en effet, je n’ai aucun droit si l’on considère ce que je suis 
réellement au sein de cette famille. 

Cette réplique débitée sur un ton si maîtrisé coupe aussitôt l’envolée 
paternelle. Instinctivement, le regard de ma mère se pose sur moi. 

— Tu le lui as dit ? s’enquiert-elle d’une voix blanche. 

— J’ai fait mieux que ça. Natalia fait désormais partie de La Société. 

Intérieurement, je jubile de voir leurs têtes. Comme ils sont pâles tout à coup 

en réalisant que je sais tout de leurs mensonges et de leurs petits arrangements 
entre amis ! 

— Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? Natalia a été suffisamment 
éprouvée comme ça, réagit mon père en se plaçant opportunément de mon côté. 

Vladimir sort alors de sa poche nos deux porte-clés argentés et les jette sur la 
table. 

— Natalia n’est plus ton jouet. Elle a le droit de connaître la vérité et les 
raisons qui ont abouti à ce qu’elle risque aujourd’hui sa vie à cause de vous. 



— Tu avais juré, se lamente ma mère, passant ainsi à des aveux déguisés qui 
me font plus de mal que je ne l’imaginais. Nous avions ta parole que tu ne lui 
dirais rien. Tu as menti. 

— S’il y a un menteur dans cette pièce, ce n’est pas moi, maman. 

Elle encaisse en se raidissant. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? demande-t-elle à son tour. 

— Pour se venger, Svetlana, intervient son mari d’une voix sinistre. 

— Se venger ? Mais se venger de quoi ? gémit-elle. Nous t’avons tout donné, 
tout, à commencer par l’amour d’une mère. 

— Un amour que tu as pourtant refusé à ta propre fille. 

Ces paroles trempées d’acide atteignent leur but. Les yeux de ma mère 
s’embuent de larmes en revenant vers moi. 

— Je... j’ai fait ce que j’ai pu, bredouille-t-elle. 

— Tu as décidé de nous faire payer le prix d’un cadeau que nous t’avons fait 
en te sortant de l’enfer, et ce, en te servant lâchement de ta sœur ! gronde 
l’ambassadeur. 

— Elle n’est pas ma sœur. 

— Cela revient au même. Tu l’as utilisée sciemment à des fins destructrices, 
Vladimir. 

Un petit sourire narquois étire les lèvres de ce dernier. 

— C’est tout à fait exact. 

Mon cœur a un raté. Le regard clair de Vlad affronte le mien. Il peut y lire la 
consternation et mon envie qu’il démente ce qu’il vient de dire. Mais je devine 
que ce n’est pas la voie qu’il a choisie. 

— J’ai longtemps attendu qu’une telle opportunité se produise, admet-il sans 
ciller. Et j’ai été miraculeusement exaucé. Quand j’ai été informé de l’état de 
Natalia, j’y ai vu l’occasion parfaite de ruiner tous vos projets en la mettant au 
courant de vos mensonges. J’allais vous punir en vous privant du meilleur de vos 
atouts. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? je réclame, apeurée. 

— Ce que je veux dire, ma chère petite sœur, c’est que ta vertu 
soigneusement préservée au sein d’un établissement catholique au règlement 
particulièrement strict et ta brillante carrière à venir n’avaient pas d’autre but que 
de redorer le blason des Saint-Morgins terni par le scandale. Ne pouvant tenir 
cela de ma part, ils ont reporté sur toi leurs rêves de gloire et tu as été parfaite 
dans ce rôle. Ils comptaient bien que ça continue jusqu’à l’élection prochaine de 
Lanstier. Ils seraient alors rentrés dans leur investissement et auraient obtenu de 
pouvoir revenir tranquillement en France où l’on ne leur aurait plus rien 
reproché de leur passé aventureux. 



Je secoue la tête, anéantie par cette violente charge. Le sol se dérobe sous 
mes pieds. Mes parents semblent tout aussi assommés que je le suis. 

— Ce n’est pas vrai... dites-moi que ce n’est pas vrai ! j’exige en luttant 
contre mes larmes. 

— Il ne cherche qu’à se venger de nous, répète mon père, soudain très 
inquiet. Ne l’écoute pas, Natalia. 

— C’est trop tard, insiste Vladimir à deux doigts d’abattre sa dernière carte. 
Natalia n’est plus à toi. Elle m’appartient... corps et âme. 

Ses beaux yeux sondent les miens. Ils me rappellent la promesse que je lui ai 
faite, le matin même. 

« Quoi qu’il puisse se dire tout à l’heure, je veux que tu me fasses 
confiance. » 

Confiance ! 

Je n’imagine pas qu’il puisse me trahir d’une façon si atroce. Mes parents 
sont pétrifiés. Ils nous dévisagent comme si nous étions devenus fous, et je crois 
bien être sur le point de perdre la raison. 

— Non... non... tu n’as... tu n’as pas osé, articule ma mère qui vient 
soudain d’entrevoir une horrible possibilité. 

Je ne peux me défendre de ce dont son regard m’accuse. Pour elle, je suis 
tout aussi coupable. L’amertume envahit ma bouche. J’ai envie de leur faire 
payer le prix fort, moi aussi. 

— Vladimir et moi sommes amants, je confirme sèchement. 

Un éclat de fierté illumine les prunelles d’azur fixées sur moi. J’ai choisi le 
bon camp, mon cœur ne s’y trompe pas. Nos esprits se répondent dans un 
échange muet, et je sais qu’il m’aime. Encore une fois, il me communique sa 
force et son courage. 

— Comment as-tu pu lui infliger ça ? rugit mon père en sortant de l’état de 
stupeur dans lequel cette révélation l’a plongé. Elle n’est pour rien dans tout ce 
que tu nous reproches ! 

— Elle n’y est pour rien, en effet, lui réplique-t-il, rassuré de me voir 
totalement prendre son parti. Et si je lui inflige ça, comme tu dis, c’est dans son 
intérêt tout autant que dans le mien. 

— Parce que tu crois être l’homme qu’il lui faut ? 

Cette attaque cinglante me heurte, mais elle révèle enfin la véritable 
personnalité de mon père. Vladimir, lui, demeure impassible. 

— Je ne suis sans doute pas celui que tu avais choisi, c’est certain. 

Puis il se tourne vers moi. Sa main fraîche apaise le feu de ma joue, son léger 
sourire éteint ma peur. Mes parents assistent ainsi à un spectacle auquel ils ne 
s’attendaient pas de notre part. 



— Je ne t’ai jamais menti, mon ange. Tout ce que je t’ai raconté sur notre 
passé et sur La Société est la plus stricte vérité. 

— Voulais-tu te venger à mes dépens ? 

— Oui, avoue-t-il sans se chercher d’excuses. 

Ses doigts soulignent mes lèvres pour m’interdire de parler avant qu’il ne 
m’ait livré toute sa version des faits. Il lui faut simplement quelques secondes de 
répit après la tempête. Je ne respire plus. 

— Pendant tout ce temps où nous étions brouillés, ton père et moi, j’ai 
ruminé ma vengeance en conservant quelques contacts avec ta mère. J’ai donc 
eu régulièrement de tes nouvelles et suivi à distance ton brillant cursus qui faisait 
leur fierté. J’en suis naturellement venu à la conclusion que tu étais ma meilleure 
arme contre eux. 

Sa main se fait plus pressante sur ma peau en me voyant sur le point de 
pleurer. Il secoue la tête et se penche sur moi. Son baiser me ramène à la vie 
comme sa voix m’a réveillée quelques mois plus tôt. Quand il s’arrache à mes 
lèvres, il lit sur mon visage qu’il y est parvenu, et s’autorise à continuer. 

— Ton accident me donnait l’occasion de mettre mon plan à exécution, mais 
c’était sans compter sur ce que j’allais découvrir à ton sujet et au sujet de 
Lanstier. Et puis, je t’ai rendu visite, et tout a changé ce jour-là, quand je t’ai 
vue. La suite, tu la connais. Je n’ai pas agi par vengeance, crois-moi, Talia, mais 
par amour pour toi. 

Son souffle balaye mon visage. Dans ma tête, chaque petit détail énigmatique 
prend enfin tout son sens. Le puzzle est reconstitué. 

— Le résultat est le même, cingle mon père. 

Il a pris dix ans en quelques minutes, mais trouve néanmoins les ressources 
pour réagir. Hélas pour lui, Vladimir est un adversaire redoutable. Son bras 
s’enroule autour de ma taille. Nous faisons face, unis et solidaires. 

— Pas tout à fait, comme tu peux le constater, réfute-t-il avec détermination. 

— Que comptez-vous faire à présent ? s’inquiète ma mère. 

— Je veux offrir à Natalia un autre nom et une autre vie où elle serait à l’abri 
de tout. 

Ces paroles font chavirer mon cœur et émeuvent visiblement celle à qui cette 
réponse est destinée. Elle se pince les lèvres et penche la tête. Sa résignation 
porte un coup fatal à la superbe de son mari. Ses épaules s’affaissent. Les rides 
de son front et ses traits creusés sont un aveu de sa défaite. 

— Comment comptes-tu t’y prendre ? soupire-t-il. 

— Ce que tu as fait dans un sens peut certainement se faire dans le sens 
inverse, cher papa. 

— C’est-à-dire ? 



— Puisque tes relations sont tellement influentes, fais-les de nouveau jouer 
en ma faveur, et rends-moi une identité qui me permette d’aimer librement ta 
fille. 

— Les temps ont changé, et nous ne sommes plus à Moscou. Ce ne sera pas 
si simple. 

— Il serait bien dommage de passer par un autre scandale pour régler ce 
problème. 

La menace est claire. Bernard Saint-Morgins, la statue du commandeur dans 
toute sa splendeur, vacille et blêmit. 

— Tu n’oserais tout de même pas... 

Un seul regard de Vladimir suffit. Il s’interrompt, vaincu, et se tourne vers sa 
femme. Celle-ci ne lui apporte qu’un pauvre secours moral. Atteinte dans sa 
dignité de mère et dans l’amour qu’elle vouait à son prétendu fils, elle n’a plus 
les ressources pour se battre. 

— Fais ce qu’il demande, lui conseille-t-elle tout bas. 

Il hésite encore en levant les yeux vers moi. 

— Est-ce vraiment ce que tu veux, toi aussi ? 

— Oui, c’est ce que je veux. 

— Très bien, cède-t-il à bout d’arguments et devant l’unanimité familiale. Je 
vais voir ce que je peux faire. 

— Alexis Duivel s’attend à ton appel. 

Voilà donc ce qu’ils mijotaient dernièrement tous les deux. J’y vois 
nettement plus clair. J’aime le sourire de Vladimir qui répond à mon étonnement, 
j’aime ses lèvres sur les miennes et ses bras qui me serrent. Ma mère se lève. 
Des larmes roulent sur ses joues. Vladimir et elle se dévisagent un instant. 

— Je resterai ton fils, mais d’une autre manière, lui dit-il doucement. 

Ces mots suffisent à tout changer. La froide Svetlana émet un petit sanglot. 
Vladimir franchit alors l’espace qui les sépare et ses bras la reçoivent 
tendrement. Jamais il n’a nié l’amour qu’elle lui a porté depuis le jour où ses 
yeux se sont posés sur son berceau. En les voyant ainsi enlacés, je sais qu’il 
l’aimera toujours comme une mère, malgré tout ce qui a pu se passer. 




Je ne cesse d’admirer la photo sur le passeport flambant neuf de Vladimir. La 
mienne m’importe moins, il est si beau. Il me caresse le dos, tranquillement 



allongé contre moi au beau milieu de notre lit. 

— Finalement, papa a conservé des relations influentes. 

— Il a entamé les démarches, mais le vrai responsable de cette nouvelle 
supercherie se prénomme Liam. 

— Liam ? je m’étonne. Mais comment ? 

— Il est le fils de Gérard Carnelière. 

— Le ministre de l’Intérieur ? 

— Lui-même. 

— Attends ! Tu veux dire que le ministre de l’Intérieur en personne est 
intervenu pour faire réaliser de faux papiers ? 

Vladimir sourit comme si c’était une évidence. 

— Tu plaisantes ? j’insiste. 

— Pas le moins du monde. 

— Pour quelle raison a-t-il accepté de faire ça ? 

— Lanstier est non seulement un adversaire politique, mais aussi un ennemi 
intime de Carnelière. J’ignore d’où vient cette animosité entre eux, mais tout ce 
qui peut contribuer à barrer la route à Lanstier vers la présidentielle est bienvenu 
au ministère. 

— Qu’est-ce qui a servi de monnaie d’échange ? je m’inquiète. 

— Liam et Alexis lui ont apporté ton dossier et ton témoignage sur un 
plateau, arguant de la nécessité de t’offrir une protection valable. C’est ainsi que 
tu as légèrement anticipé l’avenir, mon ange. Quel effet ça te fait de t’appeler 
madame Dvoïnev ? 

— Je crois que je n’ai toujours pas réalisé. 

— Je connais un excellent moyen pour t’aider. 

Ses yeux pétillent d’un éclat auquel je ne sais pas résister. Il me confisque les 
passeports qu’il expédie au pied du lit, puis il se coule sur moi. 

— Je suis certaine que tu es un prince qui s’ignore, je le taquine avant qu’il 
me prive d’air. 

— Je me moque bien de ce que je suis. Tout ce qui compte, c’est que je peux 
désormais affirmer être quelqu’un d’autre que ton frère. 

Ses lèvres agacent les miennes tandis que ses mains vagabondent sur mon 
corps nu. Je respire déjà plus fébrilement. 

— Quand partons-nous ? 

— Après-demain, répond-il entre deux baisers. 

— C’est quoi ce travail dont nous a parlé Alexis tout à l’heure ? 

L’évocation de l’entretien que nous avons eu avec le vice-président de La 

Société le ramène à un peu de sérieux. Il se redresse au-dessus de moi sans pour 
autant me relâcher. 



— Croyais-tu vraiment que j’allais accepter de quitter la France et un boulot 
que j’aime bien sans aucune garantie d’en retrouver un ailleurs ? 

— Est-ce la raison qui t’a fait choisir New York comme destination ? 

— Oui, je l’avoue. 

— C’est curieux. J’aurais parié que tu aurais mieux aimé retourner à 
Moscou. 

— Il m’est souvent arrivé de penser que ma vraie place était là-bas, et c’est 
probablement ce à quoi tout le monde s’attend de notre part. J’ai préféré 
brouiller les pistes. 

— Tu le regrettes ? 

— Non. Je ne suis plus tout à fait russe, et pas réellement français. Il n’y a 
qu’entre tes bras et dans ton corps que je me sens chez moi. Je n’ai pas le choix, 
Talia, je serai là où toi tu seras. 

— Et c’est pour ça que tu m’expédies aux États-Unis ? 

Son rire malicieux m’amuse. 

— Tu pourras y reprendre tes études comme bon te semblera. 

— Et pour toi, tout est arrangé ? 

— Oui. 

— Qui est ce Daniel Sitrange dont j’ai entendu parler ? 

— Mon nouvel employeur. Il recherchait un cadre commercial et il s’avère 
que mon C.V. collait parfaitement au profil. 

— Est-il un membre de La Société, lui aussi ? 

— Ce n’est pas le genre de confidences qu’Alexis est prêt à faire. Mais si ce 
n’est pas le cas, ils ont tissé des liens d’amitié solides ou ce Daniel se sent 
redevable envers les Duivel d’une manière ou d’une autre. 

— Et cette fille qui est venue me trouver ici, a-t-on réussi à l’identifier ? 

— Non, pas encore, mais je sais qu’Alex y travaille. 

— J’espère qu’elle va bien. 

— Ne pourrais-tu pas te préoccuper de moi ? 

Dès lors, il ne m’accorde plus le droit de poser la moindre question. Ses 
lèvres s’écrasent sur les miennes, et son genou force mes jambes à s’écarter. Le 
désir qui incendie mes veines me rend folle avant même qu’il prenne possession 
de moi. Je gémis de soulagement lorsque son sexe dur et chaud me pénètre. Je 
noue mes bras autour de son cou tandis qu’il ondule contre moi. Ses coups de 
reins lascifs me font chavirer. Il prend son temps, contemplant dans mon regard 
les effets du plaisir qu’il me donne. Ce spectacle semble le charmer au point 
qu’il le fait durer inlassablement. Mes jambes s’arriment à ses hanches qui 
dansent. Il s’enfonce plus loin dans mon ventre, et je succombe dans un cri. Ses 
mains me retiennent quand l’orgasme se déchaîne, ses doigts marquent ma peau 



frémissante. Il se cambre pour mieux me soumettre à sa loi. Malgré moi, je 
clame ma jouissance d’une voix éraillée. 

— J’aime beaucoup t’entendre proférer des horreurs, sourit-il, vainqueur. 

Je n’ai pas la force de répliquer, son membre continue de me harceler jusqu’à 
ce que lui-même soit sur le point de jouir. Il s’abat sur moi, sa bouche prend la 
mienne en otage et pendant qu’il m’embrasse en étouffant une plainte, je ressens 
dans mon ventre les soubresauts de son sexe qui me remplit. Nous nous apaisons 
sans bouger, il reste au creux de moi. Vladimir est chez lui et il s’y sent bien. 
C’est tout ce qui compte. Peu m’importe de savoir où je serai demain, pourvu 
que ce soit entre ses bras comme en cet instant où je me sens si vivante, moi qui 
ai frôlé la mort. Je n’éprouve ni regret ni peur. J’ai seulement hâte d’y être, de 
prendre cet avion privé qui doit nous emmener de l’autre côté de l’Atlantique, et 
d’entamer ma nouvelle vie. 


Épilogue 

À cette heure très tardive, la salle de l’aéroport du Bourget est presque vide. 
Alexis est immobile derrière la grande baie vitrée. Son regard sombre est fixé sur 
l’avion de Daniel, positionné en début de piste. Il attend, les mains fourrées dans 
les poches de son pantalon, indifférent à ce qui se passe autour de lui, à 
l’exception d’une chose. Il reconnaîtrait entre mille ces pas qui approchent 
lentement. Sans même se retourner, il devine le frôlement de ses jambes qui se 
croisent et son déhanché si particulier qui alimente sans fin ses fantasmes. Son 
parfum lui parvient et l’enveloppe comme un nuage invisible. Une fragrance 
unique qu’il a créée pour elle seule. Il écoute son cœur battre au rythme des 
talons. Ses narines palpitent, il ferme les paupières jusqu’à ce qu’elle soit là, à 
ses côtés. Les pas s’arrêtent, il ouvre les yeux et tourne la tête vers elle. 
Mickaëlla observe l’appareil qui se prépare à décoller. Son beau visage affiche 
un air soucieux dont il connaît la raison. 

— C’est la seule solution, lui dit-il avec assurance. 

— Je le sais, soupire-t-elle tristement. 

— Eux seront désormais tranquilles. 

L’avion prend son élan dans la nuit. 

— Je n’en suis pas aussi sûre que toi. 

La voix tendue de Mickaëlla éveille aussitôt une alarme chez lui. 

— Que se passe-t-il ? 

— Lou a appelé. Bernard Hertman vient d’être victime d’une crise 
cardiaque. 



Alexis serre les dents. Un éclat de colère fuse dans son regard, mais il se 
ressaisit très vite. D’un geste protecteur, il s’empare de la taille de sa femme et 
l’attire tout contre lui. Il respire son parfum à l’endroit même où elle l’a déposé 
le matin, juste sous l’oreille. Cela suffit à calmer ses nerfs soumis à rude 
épreuve. 

— Rien ne peut nous atteindre, murmure-t-il d’une voix si basse qu’elle 
seule peut entendre. 

— Puisses-tu dire vrai, souffle-t-elle en se laissant aller dans ses bras. 

— Nous devrions rentrer. Nous avons des dispositions urgentes à prendre. 

Elle acquiesce. 

Tous deux jettent un dernier coup d’œil par la vitre. Le Falcon n’est plus 
qu’un minuscule point lumineux dans le ciel obscur. Il s’éloigne en grimpant 
toujours plus haut et disparaît dans les nuages qui bouchent l’horizon. Alexis 
resserre son étreinte autour de sa taille. L’un contre l’autre, ils prennent le 
chemin de la sortie. Le jeune homme réclame les clés de la Porsche, elle les lui 
cède sans discuter. Elle lui accorde toujours tout ce qu’il exige. Tandis qu’il 
démarre, elle réprime un frisson nerveux. La situation se complique et le sort ne 
joue décidément pas en sa faveur. Elle a parfaitement conscience des risques 
qu’elle va devoir prendre pour tenir tête à son sublime mais farouche mari. C’est 
le prix d’une ancienne promesse qu’elle ne se résout pas à rompre. 




Tome 10 - Paris-New York 


Après avoir clos pour de bon le dernier dossier ayant fait trembler La Société, Alexis Duivel pensait 
bénéficier d’un moment de répit. Or, c’était compter sans un nouvel élément de taille, qui échappe même au 
contrôle de notre chef d’orchestre préféré. 

David Hertman, le fils du célèbre magnat de la presse, mène une enquête minutieuse qui pourrait placer 
La Société sous le feu des projecteurs, éclaboussant au passage ses membres, mais aussi ses dirigeants. 

Afin que l’organisation reste dans l’ombre dont elle s’est toujours drapée, Alexis devra se montrer fin 
stratège, en public comme en privé... 
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David 


— Désirez-vous un autre café ? 

Je lève la tête vers l’hôtesse de l’air. En temps ordinaire, le sourire qu’elle 
m’adresse aurait constitué l’occasion parfaite pour entamer une discussion, voire 
plus si affinités. Mais pas aujourd’hui. Son sourire m’indiffère, comme tout le 
reste. Et du café, j’en ai déjà trop bu. Je décline poliment son offre et la regarde 
s’éloigner en direction de la cabine. Je me sens vide. Je n’ai pas dormi plus de 
six heures en trois jours. Je devrais profiter d’être à bord de cet avion qui me 
ramène à Paris pour fermer l’oeil. 

Hélas, le sommeil me fuit ! Je ressasse ce coup de fil de Mireille qui vient de 
mettre un terme prématuré à mon séjour au Mali. 

« C’est le cœur », m’a-t-elle expliqué d’une voix chevrotante d’émotion. 

Une bien jolie tournure pour annoncer un nouveau drame. Je revois mon 
père, cinq mois plus tôt, debout, immobile devant ce trou béant dans lequel on 
descendait le cercueil de bois blanc... la dernière demeure de Victoire, ma petite 
sœur, sa fille adorée, sa « raison de vivre ». Ce jour-là, il a pudiquement retenu 
ses larmes mais, à l’intérieur, il était brisé. Je n’ai compris la gravité de son état 
qu’hier soir, en écoutant sa secrétaire me faire le récit de son malaise au bureau, 
de l’intervention du médecin, et de son transfert dans le service de réanimation 
de l’Hôpital américain de Neuilly. 

Victoire était tout pour lui. Elle le savait. J’ai beau y réfléchir, je ne 
comprends toujours pas son geste. Je croyais, en toute bonne conscience, qu’elle 
était heureuse. Je remonte le temps en pensées, jusqu’à son arrivée à la maison. 
Un joli bébé tout blond emmitouflé dans une couverture blanche. Mes souvenirs 
sont précis, j’avais douze ans à l’époque. Je ne m’en suis pas vraiment réjoui. 
Victoire portait bien mal son prénom, car sa naissance a été le dernier acte de 
l’union vacillante de nos parents. 

Ce n’était pas une victoire, mais un échec. 

Ma mère pensait colmater les brèches en concevant un enfant au plus fort de 
la crise. Elle n’a fait qu’en précipiter l’issue, mais pas dans le sens espéré. À 
quarante-trois ans, mon père était complètement investi dans le développement 
du groupe Hertman Médias auquel il se consacrait passionnément. La naissance 
de Victoire n’y a absolument rien changé. Il continuait de s’éterniser dans son 
bureau, rue de Washington. 

J’ai donc assisté au spectacle désolant d’un divorce annoncé depuis 
longtemps, et au départ résigné de ma mère. « Résigné » est le terme le plus 



juste. Il n’y a pas eu de dispute ni de grands éclats, chacun d’eux s’étant préparé 
à l’inévitable. La seule vraie surprise a été d’apprendre que la garde de Victoire 
tout comme la mienne revenaient à mon père. Je m’étais mis dans l’idée que le 
partage des enfants se ferait comme celui des biens, à cinquante-cinquante, et je 
n’imaginais pas que notre mère accepterait de se séparer durablement de son 
bébé. C’est pourtant ce qu’elle a fait. Quand j’ai été en âge de comprendre, je lui 
ai demandé comment elle avait pu se résoudre à un choix si terrible. Elle m’a 
répondu très sobrement que c’était, sans conteste, le plus beau cadeau d’adieu 
qu’elle avait pu faire à son ex-mari. 

C’était vrai. 

Bernard Hertman a radicalement changé. Il s’est organisé pour passer un 
maximum de temps avec nous, s’improvisant papa avec autant de réussite que 
dans son métier où il a tout appris sur le tas. Il arrivait fréquemment que nous 
nous retrouvions, Victoire et moi, dans les locaux du journal quand il ne pouvait 
faire autrement. J’adorais ces moments où je le voyais au travail. Je l’admirais. 
C’est de là que m’est venue la vocation de reporter. C’est aussi de cette manière 
que Mireille, sa fidèle et dévouée secrétaire, est devenue une confidente 
privilégiée. Elle veillait sur nous pendant qu’il expédiait les affaires les plus 
urgentes. 

J’avais quinze ans quand Maman a élu domicile en Italie, auprès de son 
nouveau compagnon, un fabricant de lunettes. Victoire et moi passions 
régulièrement chez elle des vacances au soleil, au bord de la piscine. Après 
quelques années difficiles, nos parents se sont réconciliés et ont noué des liens 
d’amitié assez inattendus. Je crois que notre père était reconnaissant de la façon 
dont leur séparation s’était déroulée et du bonheur que notre mère savait nous 
apporter à sa manière. Certes, ce n’était pas très conventionnel, mais nous y 
trouvions tous notre compte. 

Pendant nos absences, Papa se remettait ardemment au travail. Il a fini par 
obtenir ce qu’il souhaitait : un groupe de presse à la réputation solide et une 
famille unie. Il ne me serait jamais venu à l’esprit de me plaindre de cette 
situation avantageuse à plus d’un titre. À Victoire non plus. Elle a grandi dans 
une insouciance confortable. Le fameux Bernard Hertman que tant de gens 
redoutaient fondait littéralement devant sa fille. Il lui aurait donné n’importe 
quoi pour un seul de ses sourires. Je n’étais absolument pas jaloux de ma sœur ; 
trop d’années me séparaient d’elle. Moi, j’aspirais déjà à autre chose. Je rêvais 
d’ailleurs, d’espaces immenses et d’aventures périlleuses. 

À vingt-trois ans, après de brillantes études de journalisme, j’ai quitté la 
maison avec l’assurance que tout allait pour le mieux. L’esprit libre, j’ai 
parcouru la planète. J’ai fait mes armes de reporter sur le terrain. Bien sûr, mes 



nombreux et longs séjours à l’étranger ont un peu distendu les liens entre 
Victoire et moi durant ces dix dernières années. Mais elle était si gaie quand je 
revenais en visite, et j’avais une telle confiance dans la relation qu’elle 
entretenait avec notre père. Je n’ai rien vu venir, rien compris, et de toute 
évidence, Papa non plus. 

J’entends encore ses accents douloureux quand il a appelé, il y a cinq mois. 
C’était en janvier dernier, peu de temps après la nouvelle année. Quelques jours 
plus tôt, nous nous étions tous les trois souhaité le meilleur par téléphone. 
Victoire nous préparait le pire, sans rien montrer, sans rien dire. Elle a accueilli 
mes vœux de réussite à ses examens avec le même petit rire moqueur que 
d’habitude. Je ne parviens toujours pas à imaginer qu’elle ait pu souffrir de 
quelque chose au point de vouloir mourir. Et pourtant... 

Mon père a réussi à articuler trois paroles : 

« Victoire est morte. » 

Lui, le roc, le géant que rien ne pouvait atteindre. Il avait perdu « sa raison 
de vivre », il pleurait. Il a fallu que je demande quelles étaient les circonstances 
de ce décès tragique. Alors, il a lâché ce mot terrible qui me donne encore 
maintenant la chair de poule. 

« Suicide. » 

C’est un mot qui fait l’effet d’une bombe. On perçoit d’abord les atroces 
sifflements de ses sonorités, puis il atteint le cerveau où il éclate, assourdissant, 
et cause des séquelles irréversibles. Sur le moment, je n’ai rien su dire pour le 
consoler. J’étais sous le choc. C’était inconcevable... insupportable. En y 
songeant, aucun discours n’aurait pu atténuer un tel chagrin. 

J’ai aussitôt quitté l’Ukraine, comme je viens de quitter l’Afrique. J’ai sauté 
dans le premier avion, et je me suis précipité à la maison. Cet endroit autrefois si 
accueillant était devenu horriblement sinistre. 

Quant à mon père... 

Il avait mis à profit les heures qui s’étaient écoulées pour se forger une 
nouvelle carapace. Il ne pleurait plus. Il avait prévenu notre mère et commencé à 
préparer les obsèques. Il n’a laissé à personne d’autre le soin de pourvoir à ces 
douloureuses formalités. 

Rien ne pouvait abattre Bernard Hertman. 

Quelle connerie ! 

Malgré ses rides plus marquées, ses traits tirés, malgré sa silhouette un peu 
tassée, sa voix éteinte, je pensais très naïvement qu’il allait se redresser, comme 
toujours, et se lancer à corps perdu dans ce qui constituait sa grande passion : 
son travail. Je me cachais la vérité. À l’intérieur, la bombe avait tout ravagé. 

« C’est le cœur. » 



Bien sûr ! 

Le cœur brisé d’un père qui se sent fautif de ne pas avoir su prévenir le geste 
de sa fille. Il a endossé seul la responsabilité de ce qui s’était passé, sans savoir 
ce qui avait poussé Victoire à cette extrémité. En face du cercueil blanc, il n’a 
pas flanché, il a encaissé le regard noyé de ma mère qui semblait lui réclamer 
des explications qu’il ne pouvait fournir. Il a encaissé le mien. Après le choc, je 
subissais les assauts de la colère. Une colère sourde que je dirigeais contre lui, 
sans m’en rendre vraiment compte sur le moment. Pour me libérer de ce 
sentiment atroce, il a fallu que je le voie, statufié devant cette tombe fleurie, les 
épaules voûtées, les yeux rivés sur les lettres dorées qui venaient d’être gravées 
dans le marbre. De nous tous, lui souffrait le plus. Alors, le cœur... ça n’est pas 
étonnant. 

Je m’en veux de ne pas être resté plus longtemps avec lui après 
l’enterrement, même si je ne suis pas convaincu que ma présence aurait changé 
quelque chose. J’ai préféré fuir, à ma façon, en invoquant le seul motif valable : 
le boulot, l’actualité brûlante, celle qui n’attend pas, qui se moque des 
circonstances. Il a acquiescé, m’a souhaité bon voyage en me recommandant la 
plus grande prudence. J’ai promis, et je suis parti sans me retourner. 

Égoïstement. 

L’appel de Mireille, je l’ai reçu tel un coup de poing dans la gueule. 

Quel imbécile j’ai été ! 

J’espère de toutes mes forces pouvoir réparer cette erreur et lui montrer que 
je suis là, à ses côtés, en priant pour qu’il subsiste en lui une petite raison de 
vivre. 

Je consulte ma montre. Il reste encore une bonne heure de vol. Je pousse un 
soupir et bâille. L’hôtesse qui passe de nouveau dans la travée s’arrête à ma 
hauteur. 

— Est-ce que vous allez bien ? 

Si l’on s’en tient à un bilan purement médical, je vais bien. Pour le reste, j’ai 
les yeux qui picotent salement, je ne me suis pas rasé depuis près d’une semaine, 
je dois avoir une mine affreuse. Je suppose donc que cette sollicitude est 
strictement professionnelle. 

— Finalement, j’accepterais volontiers un café. 

— Je vous apporte ça tout de suite, me déclare-t-elle en souriant. 

Décidément, les hôtesses de l’air sont charmantes. Et si celle-là ne 

correspond pas précisément à mon idéal féminin, sa prévenance me procure un 
petit réconfort dont je lui sais gré. En sirotant ma tasse, je prends la résolution de 
me raser avant d’aller rendre visite à mon père à l’hôpital. Lui qui a toujours pris 
grand soin de son apparence, il serait fichu de m’engueuler en me voyant revenu 



à l’état d’homme des cavernes. 




Dans le combiné, la voix de Mireille trahit sa joie de m’entendre. Depuis le 
temps, je sais qu’elle nous considérait, Victoire et moi, comme les enfants 
qu’elle n’a jamais eus. Il n’y a rien d’étonnant à ce que ce soit elle qui m’ait 
appelé pour m’informer du nouvel accident familial. Mon père a toujours été un 
homme séduisant et charismatique. Après son divorce, il a connu quelques 
aventures, mais aucune n’a, selon lui, valu la peine d’être officialisée par un 
second mariage. 

« La compagnie d’une excellente et dévouée secrétaire est plus utile que 
celle d’une mauvaise et volage épouse », a-t-il souvent affirmé sur le ton de la 
plaisanterie. 

Je me demande aujourd’hui si cette taquinerie à l’égard de Mireille n’avait 
pas un fond de vérité. D’aussi loin que je me souvienne, elle a toujours été là, 
répondant présente quels que soient le jour et l’heure, et ça fait maintenant près 
de trente ans que ça dure. En dehors de ma sœur et moi, elle est sans conteste la 
personne qui connaît le mieux Papa. C’est donc naturellement que je la préviens 
de mon arrivée à l’aéroport. 

— Enfin ! soupire-t-elle avec soulagement. 

— Quelles sont les nouvelles ? 

— Il est conscient et s’impatiente de te voir, David. 

— Qu’en pensent les médecins ? 

— Je ne suis pas la mieux placée pour connaître leur diagnostic. Ils t’en 
diront davantage. Je sais seulement que ton père doit rester en réanimation pour 
le moment. 

— Comment était-il, ces derniers temps ? 

Je me renseigne avec quelques précautions, Mireille adorait Victoire, elle 
aussi. Elle marque d’ailleurs une légère hésitation. 

— Il a d’abord connu une période d’immense tristesse durant laquelle il 
s’enfermait dans son bureau et m’interdisait de lui passer le moindre appel. 
Ensuite, il a semblé refaire surface avec une hargne assez extraordinaire, et une 
passion pour la politique s’est subitement réveillée chez lui. 

— La politique ? je relève, intrigué. 

— Il dévore l’actualité de l’USF depuis plusieurs semaines. 

— Qu’est-ce qui lui prend ? 

— Aucune idée. La bataille en vue de la primaire du parti est engagée, et ton 



père y accorde une attention surprenante. 

— Je croyais que c’était tout vu. Lanstier n’est-il pas le candidat désigné ? 

— Certains membres de l’USF se prétendent aussi compétents que Lanstier 
et refusent d’être privés d’un débat qu’ils estiment légitime. 

— Papa a toujours eu une dent contre Lanstier, probablement se réjouit-il de 
cette situation. 

— Je ne sais pas s’il s’en réjouit, il est assez... étrange, si je puis dire. Il est à 
l’affût de tout ce qui se dit ou s’écrit à ce sujet. Il a pris ce dossier en charge 
personnellement, et aucun de nos journalistes n’ose empiéter sur son territoire. 
Comme au temps de cette affaire de financement occulte, tu t’en souviens ? 

Comment aurais-je pu oublier ? 

Jamais un scoop n’a fait autant de bruit. Mais avant que le scandale ne 
s’affiche sur les quatre colonnes à la une du plus gros quotidien national, il avait 
fallu des mois d’une enquête minutieuse dirigée en secret par mon père. 

Son grand succès ! 

— Qu’est-ce qu’il mijote encore ? je marmonne, inquiet. 

Bernard Hertman n’est pas du genre à perdre son temps. Il faut donc que le 
jeu en vaille la chandelle. Mireille avoue son ignorance. Je la remercie de ces 
derniers renseignements et raccroche, non sans lui avoir promis de passer 
l’embrasser dès que possible. Je récupère mon bagage et saute dans un taxi. Le 
chauffeur a mis la radio à un niveau sonore qui me permet de tout entendre. 
Pendant le trajet jusque chez moi, je profite ainsi du flash d’informations. J’ai 
gravement déconnecté durant ces trois semaines au Mali. Je m’aperçois que les 
Français sont retombés dans l’habituelle routine. C’est bientôt l’été et ça se sent. 
À l’approche des vacances, il ne faut pas faire de vagues. Mon attention s’effrite 
jusqu’à ce qu’une annonce la ranime : 

« C’est un nouveau coup de théâtre dans les rangs de l’opposition, Mathilde 
Sarvier vient d’annoncer sa candidature à la primaire de l’USF, qui seront donc 
organisées comme le prévoient les statuts du parti. L’Union Sociale de France 
compte désormais quatre têtes d’affiche qui s’affronteront en vue de l’élection 
présidentielle. Après Jean-François Blanquet, Bernard Lecourt et Michel 
Massanien, l’annonce faite par Mme Sarvier ajoute une touche de féminité au 
débat jusqu’ici monopolisé par les ténors masculins. Bien entendu, cette 
candidature n’est pas celle que l’immense majorité des militants de gauche 
attendent encore avec une vibrante impatience. Claude Lanstier n’a pas fait 
connaître sa position, il semble vouloir prendre son temps. Ses proches affirment 
que l’enjeu à la fois politique et économique mérite qu’il y réfléchisse 
sereinement. Alors que son nom est sur toutes les lèvres, que tout le monde le 
presse de s’engager, l’ancien ministre de l’Économie demeure extrêmement 



discret. Il n’a fait aucune déclaration publique depuis plusieurs mois. 
Probablement a-t-il pris acte des prétentions de ses adversaires au sein de son 
parti sans douter une seconde de ses propres chances de réussite. » 

Bizarre, en effet ! 

Claude Lanstier n’est pas un homme très discret. Sur un plan purement 
politique, il sait parfaitement user des médias à son profit. Il a le discours facile 
et efficace. Sur un plan plus personnel, de nombreuses rumeurs courent à son 
sujet, lui prêtant des mœurs plutôt dissolues. Dans ce milieu, le moindre écart 
suffit à exciter l’appétit de certains pseudo-journalistes avides de cancans 
sensationnels et croustillants. Et encore ! Tout ce petit monde prend soin d’être 
pmdent, jonglant avec les mots, flirtant avec les limites. Ces gens-là savent 
qu’ils marchent sur un fil très fragile et qu’un faux pas risquerait de les précipiter 
dans un abîme d’ennuis en tout genre. Claude Lanstier n’est pas seulement le 
favori au sein de son parti, il est aussi le chouchou de l’immense majorité de ses 
concitoyens. Bien malin serait celui qui s’aventurerait à s’attaquer ouvertement 
au futur chef de l’État. Les sondages d’opinion sont formels, ce ne sera pas une 
élection, mais un plébiscite. Tous les instituts en sont convaincus. Il ne manque 
donc que sa candidature officielle, et les journalistes semblent être les premiers à 
l’attendre. Le gouvernement actuel est incapable de redresser la tête, la majorité 
se liquéfie. La situation ravit mes confrères qui envoient des missiles sous forme 
d’articles au vitriol. Ça amuse le peuple, ça le conforte dans son idée qu’une élite 
se sert dans son porte-monnaie et le prend pour un imbécile aveugle, sourd, et 
surtout pas rancunier. Ça alimente des envies de vengeance, de pavés après la 
plage. Au fond, il a raison de se taire, Lanstier ; la presse travaille pour lui. Une 
certaine presse, en tout cas. Je serais très étonné de savoir que le patron du 
groupe Hertman participe à cette stratégie. Le moins qu’on puisse dire, c’est que 
Lanstier n’est pas sa tasse de thé. Je ne connais pas l’origine du différend qui les 
oppose, mais d’aussi loin qu’il m’en souvienne, mon père s’est toujours montré 
très critique à son encontre, le qualifiant régulièrement d’usurpateur dévoré 
d’ambition personnelle. 

Le taxi ralentit à la hauteur de mon immeuble, rue d’Enghien. Une petite 
boule se noue dans ma gorge quand mes yeux se lèvent vers mon appartement 
situé au troisième étage. Bien qu’il soit confortable, je n’y reviens pas 
spécialement avec plaisir. Je suis devenu un oiseau de voyage, ici, j’ai le 
sentiment de me cloîtrer, et mes séjours ne sont dictés que par de douloureuses 
obligations. J’empoigne mon sac, le taxi redémarre. À défaut d’ascenseur, je 
grimpe l’escalier. Une odeur de renfermé me titille le nez quand j’ouvre la porte. 
J’abandonne mon bagage dans l’entrée et je me précipite pour aérer toutes les 
pièces. J’écoute le silence. En temps ordinaires, la solitude me convient. 



Aujourd’hui, elle me pèse. J’allume la radio... de la musique, cette fois, puis je 
file dans la salle de bains. 

Comme je le supposais, j’ai une sale tête. La barbe brune qui couvre mes 
joues et mon menton me donne bien plus que mes trente-trois ans officiels. Il est 
urgent d’y remédier. Quelques coups de rasoir suffisent à me rajeunir. La fatigue 
a engourdi tout mon corps. Une douche bien chaude me détend. Je devrais faire 
davantage de sport, ça me viderait le cerveau et entretiendrait mon physique. J’ai 
hérité de mon père une silhouette harmonieuse, des muscles qui ne demandent 
qu’à servir, une belle gueule quand j’ai dormi un minimum pour compenser le 
décalage horaire. J’espère seulement que cette activité me vaudra un cœur en 
meilleur état. Mes yeux, en revanche, sont ceux de ma mère, d’un gris assez peu 
commun qui tranche singulièrement avec le bronzage que j’ai acquis en Afrique. 
Victoire avait les mêmes, et ils illuminaient un fin minois. Elle était si jolie. 

Et merde ! 

Je savais que revenir ici ferait mal. 

J’abandonne rageusement ma serviette et je gagne ma chambre pour 
m’habiller de manière plus urbaine. J’enfile un pantalon et une chemise 
soigneusement repassés par la blanchisserie du quartier. Ces vêtements 
attendaient mon retour dans la penderie. 

Je suis prêt. 

Le garage où dort mon 4 x 4 est situé juste à côté. J’y loue un emplacement à 
l’année, faute d’en disposer dans mon propre immeuble. Quant à ma voiture, je 
ne me suis jamais résolu à en posséder une petite. En matière automobile aussi 
j’ai besoin d’espace, histoire d’y loger confortablement mon mètre quatre-vingt- 
dix. Je tourne la clé de contact, le moteur répond du premier coup. Il me faut 
quelques minutes pour m’habituer de nouveau à la circulation parisienne. Mes 
réflexes sont aux abonnés absents. Par chance, les limitations drastiques de 
vitesse imposées de la rue du Faubourg Saint-Denis au boulevard Magenta 
jouent en ma faveur. Je me remets à niveau en douceur. 

Après une demi-heure de route, je confie mon véhicule au voiturier. Mon 
père s’est toujours félicité d’habiter tout près de cette clinique, à présent, je sais 
pourquoi. Si la qualité des soins équivaut celle des services, il est entre de 
bonnes mains. Mireille m’a indiqué où se trouve sa chambre. Il n’en demeure 
pas moins que je déteste les hôpitaux, leur odeur. Quand bien même sont-ils 
luxueux, ils restent des hôpitaux. J’allonge le pas, je gagne l’unité de 
cardiologie, puis frappe deux petits coups à la porte de la chambre. N’obtenant 
pas de réponse, je me décide à me renseigner auprès des infirmières de garde. 
L’une d’elles a l’amabilité de m’accompagner. Elle ouvre et me cède le passage 
en me recommandant de ne pas m’attarder trop longtemps afin de ne pas fatiguer 



le malade. J’entends un « bip » régulier et lancinant, je serre les dents. Mon père 
gît au milieu de machines et de perfusions. Il a les paupières closes. Un petit 
voyant lumineux bondit sur l’écran, tout près de lui. J’approche sans faire trop 
de bruit. Je pose ma main sur la sienne. La fréquence des battements de son cœur 
augmente d’un coup. 

— C’est moi, Papa, je dis tout bas, espérant ainsi le rassurer. 

Il ouvre les yeux et me dévisage comme pour se convaincre qu’il ne rêve 
pas. Le grand Bernard Hertman n’est que l’ombre de lui-même. Ses traits sont 
tirés, ses rides profondes, et son regard jadis si perçant est éteint. Cependant, une 
étincelle s’y allume quand il réalise enfin que je suis bien là. 

— David, articule-t-il d’une voix pâteuse. 

Il remue les doigts, je les serre un peu plus fort. Les mots me manquent, je 
souhaite que ce petit geste suffise à lui faire comprendre à quel point je l’aime. 

— Je suis content de te voir, murmure-t-il. 

— Oui, moi aussi. 

— J’espérais bien que tu viendrais très vite... avant... que je... 

Il s’interrompt, mais j’ai deviné. 

— Ne dis pas de bêtises ! Tu seras très bientôt sur pied. 

Il ne dément pas, il n’en a pas la force, mais je lis sur son visage que toute 
forme d’optimisme l’a abandonné. 

— J’ai des choses importantes à te dire, reprend-il, comme si le temps lui 
était compté. 

Le signal sonore me rentre dans les tympans. 

— Tu dois éviter de te fatiguer. 

Ma prudence l’agace. Il fronce les sourcils. Je reconnais cet air d’impatience, 
c’est le seul détail qui me rassure. Bien entendu, il ne m’écoute pas. Ses yeux se 
plantent dans les miens pour m’ordonner d’être attentif. 

— Dans le coffre-fort de mon bureau, à la maison... tu trouveras un dossier 
bleu. Je veux... que tu ailles le chercher. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Tu verras... et tu comprendras. Tu es un excellent journaliste, David... tu 
réussiras là où moi j’échoue par manque de temps. 

— Mais de quoi parles-tu ? 

— En mémoire de Victoire, promets-moi d’aller jusqu’au bout. 

— En mémoire de Victoire ? 

— Promets-le-moi ! exige-t-il en grimaçant un peu. 

La machine s’affole, je ne suis pas loin d’en faire autant. 

— Je te le promets, mais... 

La porte de la chambre s’ouvre de nouveau sur l’infirmière. Elle a le visage 



grave. 

— Je suis désolée, mais je vous demande de bien vouloir partir maintenant, 
me déclare-t-elle avec un air compatissant. 

Je caresse doucement le bras de mon père et lui souris. 

— Je reviendrai te voir demain. 

Il hoche très légèrement la tête. Je le sens soulagé d’avoir pu me livrer son 
message et d’avoir obtenu ma parole. Je me penche sur lui, je dépose un petit 
baiser sur sa joue froide et molle. 

— Repose-toi ! À demain, Papa. 

Il ne me répond que d’un regard. 

— Monsieur Hertman ! insiste l’infirmière. 

Je recule d’un pas. 

Bon sang ! 

J’aimerais rester là, près de lui. J’ai tant de choses à lui dire que je n’ai 
jamais pu formuler. Et je crois que c’est son cas aussi. 

— Va ! ordonne-t-il, comme pour me décider à obéir à l’injonction du corps 
médical. 

Je sais que cet effort lui coûte, je le vois sur l’écran, je l’entends au signal. 

— Accroche-toi ! 

Je le supplie à défaut de trouver mieux. Il esquisse un pauvre sourire. Je suis 
condamné à partir avec cette image. Je franchis la porte et m’arrête au bout de 
quelques mètres dans le couloir. Je respire profondément pour me donner le 
courage qui me manque à cet instant où les larmes me montent aux yeux. 
J’entends les pas discrets de l’infirmière derrière moi. 

— Le Dr Lallemand va vous recevoir, m’annonce-t-elle avec un calme que je 
lui envie. 

Elle me précède jusqu’au bureau du médecin et m’introduit dans une pièce 
assez lumineuse. Le Dr Lallemand est un cardiologue d’une soixantaine 
d’années... presque l’âge de mon père. En quelques mots, il me dresse un bilan 
très clinique de la situation. 

— Son état est stable, mais il n’est pas encore tiré d’affaire, conclut-il sans 
détour. 

— Quelles sont ses chances ? 

— Votre père est un homme robuste, mais les événements qui l’ont affecté 
récemment lui ont ôté toute forme de combativité. En outre, il s’est surmené ces 
derniers mois. S’il passe les quarante-huit prochaines heures, nous aurons des 
raisons d’espérer. 

— Quarante-huit heures ? 

Deux jours de sursis ! 



Je secoue la tête, la fatigue devient écrasante sur mes épaules. 

— Il faut éviter toute excitation, ajoute le médecin. 

Je prends ça pour une invitation à ne pas revenir sans y avoir été 
expressément autorisé. Le Dr Lallemand n’en dit pas plus. 

— Voici mon numéro de portable, je cède, en lui tendant une carte. Donnez- 
moi de ses nouvelles demain. 

Il acquiesce volontiers, puis me raccompagne dans le couloir en me 
recommandant de me reposer, moi aussi. Apparemment, me rafraîchir n’aura pas 
suffi à gommer les effets de l’insomnie. Je le remercie rapidement puis reprends 
le volant. L’hôtel particulier de mon père n’est qu’à quelques rues de là, j’en ai la 
clé sur mon trousseau. Peut-être devrais-je faire un détour et aller 
immédiatement récupérer les documents qui dorment à l’abri de son coffre. Je 
m’arrête à un feu rouge, j’hésite. Ma curiosité est aiguisée, je l’avoue. 

« En mémoire de Victoire. » 

Qu’a-t-il donc bien voulu dire par là ? 

Et son regard... 

Je me décide d’un coup lorsque le feu passe au vert. 




Après ma visite à l’hôpital, j’ai donc garé ma voiture devant la grande 
bâtisse. Dans mon souvenir, jamais je n’y étais entré sans qu’une voix familière 
m’y accueille. Mes pas ont retenti sur le marbre du hall, personne n’est venu. Je 
n’ai pas entendu de rire ni de musique. J’ai connu des théâtres de guerre, de 
désolation, des climats de tension extrême qui m’ont fait ressentir la peur, mais 
ça n’avait rien à voir avec ce que j’ai éprouvé à cet instant. C’était un mélange 
d’angoisse et de chagrin qui m’a pris aux tripes. Des photos des jours heureux 
trônaient sur une console, dans le salon. Ma petite sœur, souriante, aux côtés de 
notre père. Il m’a semblé alors qu’elle hantait encore ces murs où elle a grandi. 
J’en garde une impression très étrange... Désagréable. Sans doute Victoire 
m’annonçait-elle ainsi que je devais me préparer au pire. 

Je suis monté au premier étage. Le bureau de Bernard Hertman a toujours été 
un lieu sacré. Nous n’en franchissions le seuil que sur son invitation expresse. 
J’ignorais qu’il renfermait un coffre jusqu’à ce que mon père m’en montre 
l’emplacement et m’en donne la clé ainsi que la combinaison. 

« Au cas où. » 

C’était le matin même de l’enterrement de Victoire. 

Je n’avais vu dans ce geste qu’un signe d’abattement, une précaution qu’il 



devait juger utile, mais qui ne changeait rien à sa douleur. Sans protester, j’avais 
pris la clé et enregistré le code. Aujourd’hui, j’ai donc tapé la combinaison sur le 
pavé tactile et la porte s’est débloquée. Le coffre contenait pas mal d’argent 
liquide ainsi que plusieurs documents personnels, essentiellement bancaires. 
Tout en dessous se trouvait, en effet, un dossier bleu. Puisque j’étais prié de 
l’emporter, je ne l’ai pas ouvert immédiatement. Je n’avais pas envie de 
m’éterniser dans cette maison qui me collait le blues. Je suis descendu 
rapidement et j’ai ensuite verrouillé la baraque. D’habitude, il y a toujours eu 
quelqu’un pour me faire signe sur le pas de la porte. Avant de démarrer, j’ai jeté 
machinalement un regard dans le rétroviseur. Victoire m’observait sans bouger. 
Elle ne souriait pas comme d’habitude, elle ne lançait pas ses bras vers le ciel 
pour que je la voie de loin, elle se tenait simplement debout, immobile et grave. 
Son visage était pâle, presque transparent, sa silhouette longiligne était floue. 
J’ai pilé. Les pneus ont crissé sur le gravier de l’allée, ma ceinture de sécurité 
s’est bloquée. J’ai regardé de nouveau dans le rétro ; Victoire avait disparu. 

Bon sang ! Je deviens dingue. 

Je me frotte la figure, et je vide d’un trait le reste de la bière que j’ai tirée de 
mon réfrigérateur en rentrant chez moi. Ça doit être la fatigue, le stress, et les 
propos énigmatiques de mon père sur son lit d’hôpital. 

Quoi d’autre ? 

Les fantômes n’existent pas. 

J’abandonne la cannette sur la table. Il est plus de 20 heures, mon estomac 
me rappelle que je n’ai rien avalé depuis la veille hormis un sandwich douteux et 
un bon litre de café. Et la bière que je me suis infligée pour me remettre de mes 
émotions descend directement dans mes talons. Je n’ai pas pris le temps de faire 
des courses non plus, et en dehors de quelques conserves, mes placards sont 
aussi vides que mon ventre. J’opte finalement pour une pauvre boîte de raviolis 
qui traîne dans un coin, je ne sais même pas depuis combien de mois ou 
d’années. La sauce tomate émet un bruit suspect en dégoulinant dans l’assiette. 
J’aurais peut-être dû commander une pizza. 

J’enfourne le plat dans le micro-ondes. Au lieu d’attendre bêtement, je 
retourne dans le séjour. Le dossier bleu est posé en évidence sur mon bureau. Un 
gros élastique empêche que le contenu s’en échappe ; je le fais glisser. La toute 
première chose que je découvre, c’est un cahier. Un de ces fameux cahiers 
d’écolier que Victoire transportait partout avec elle. Celui-là a beaucoup servi, il 
est tout corné. Malgré le pincement au cœur, j’ouvre avec précaution. Sur la 
première page est dessiné un panneau « Stop ». Juste en dessous, je reconnais 
l’écriture ronde et ample de ma petite sœur. Deux mots sont inscrits. Deux mots 
qui me donnent le douloureux espoir de comprendre ce qui s’est passé. En lettres 



rouges, elle a noté Journal intime. 




Mickaëlla 


Voilà trois jours que Natalia et Vladimir ont quitté la France. J’espérais que 
leur départ nous offrirait un répit mérité, il n’en est rien. Le coup de fil de Lou a 
provoqué une nouvelle urgence. Je suis nerveuse et fatiguée. Je repousse les 
papiers que j’ai entassés sur mon bureau. Il est plus de 22 heures, et ma 
concentration se dilue dans l’attente. Les pas d’Alexis résonnent sur le parquet. 
Il s’arrête sur le seuil et s’adosse au chambranle de la porte pour me regarder à 
distance. 

— Dois-je te rappeler que tu as rendez-vous en Enfer ? 

Sa voix grave et impérieuse fait courir un frisson le long de ma colonne 
vertébrale. Avec le temps, la passion est supposée s’affaiblir. Seulement 
supposée, car Alexis se bat contre la routine avec l’arme la plus efficace qui 
soit : lui. Le jeune et bel élève qui est entré dans ma classe, un jour de 
septembre, est aujourd’hui devenu un homme en pleine possession de sa virilité. 
Il maîtrise à la perfection tous les aspects de sa séduction, il sait à coup sûr ce 
qui me fera frémir, à l’exemple du regard noir qu’il fixe sur moi à cet instant. Un 
regard farouche et insondable qui me dévore d’avance et provoque d’affolantes 
sensations dans mon bas-ventre. Je connais ce regard, je sais ce qu’il signifie. Je 
me lève et j’annonce que je passe voir Gabriel. Lui ne bouge pas d’un pouce. Ses 
mains sont obstinément enfouies dans les poches de son pantalon. Je devine la 
lutte qu’il mène contre lui pour ne pas m’approcher, me toucher. Pas encore. 

— Ne sois pas trop longue. 

Ces quelques mots prononcés tout bas sont une manifestation de son 
impatience. Comme toujours, il se contrôle. J’avance lentement vers lui. Un 
éclat sauvage s’allume dans ses yeux sombres. Ses mâchoires se serrent pour 
éviter un sourire. Je lis désormais en lui aussi bien qu’il lit en moi. Cette 
transparence me fascine et m’excite prodigieusement. 

— J’arrive dans quelques minutes. 

Retarder l’échéance contribue à pousser son désir à son paroxysme. Je sais 
qu’il prendra son temps, s’infligeant à lui-même une attente de plus en plus 
insupportable. Il jouera avec les limites, et pas seulement avec les miennes. 

Il ne dit rien, n’acquiesce même pas. Il me cède le passage vers le hall de la 
maison d’où part l’escalier qui conduit à l’étage. Gabriel dort depuis longtemps. 
C’est sans doute une précaution inutile, mais je n’y peux rien, c’est plus fort que 
moi. J’ai besoin de m’assurer que tout va bien, que notre fils gambade dans ses 
rêves d’enfant. Alexis ne s’est jamais amusé de mon inquiétude à ce sujet, et 



pour cause. Il est d’ailleurs probable que sa propre expérience influe aujourd’hui 
sur son comportement. Depuis que Gabriel vadrouille à sa guise dans la maison, 
la porte menant au sous-sol est scrupuleusement verrouillée. L’unique sésame de 
cet endroit appartient à son père, lui seul décide d’en faire usage ou non. 

Gabriel sourit dans son sommeil. J’ai ainsi une idée précise du portrait de 
mon cher mari au même âge. Ces deux-là ne peuvent nier leurs liens. Leur 
ressemblance est frappante, jusque dans le caractère sauvage. À presque quatre 
ans, ce garnement se révèle tout aussi rebelle à toute forme d’encadrement que 
son papa. Nos différentes tentatives pour lui faire intégrer une classe de 
maternelle se sont toutes soldées par un échec. Aux dires des enseignantes, notre 
enfant serait asocial, manipulateur, agressif, voire dangereux pour ses 
camarades. Alexis s’en réjouit et affirme avoir pleinement confiance dans mes 
seules compétences. Par chance, les conseils d’Éléonore se sont avérés précieux, 
et j’use avec mon fils des mêmes méthodes qui ont fait leurs preuves sur son 
père. Aussi, chaque jour, j’endosse le rôle de professeure que j’ai tant aimé et je 
constate avec grand bonheur que mon petit élève est très doué. Auprès de moi, il 
reste calme et s’applique, mais je ne vais jamais au-delà de ce que sa patience et 
sa concentration permettent. Pour le moment, cette situation est confortable, 
j’ignore toutefois combien de temps elle pourra durer. 

Je remonte la couette sur ses épaules, replace près de lui son ours en peluche 
préféré, et je quitte sa chambre sur la pointe des pieds. En bas, je traverse le hall 
en direction de la petite porte, au bout du couloir menant à la buanderie. Cette 
porte est entrouverte, laissant filtrer un rai de lumière sur le sol. Mon cœur bat 
un peu plus fort, mon ventre palpite, et ma lingerie est déjà noyée sous l’effet de 
l’excitation. 

Duivel signifie « Diable », et ce n’est pas pour rien. 

À compter de la seconde où j’aurais refermé derrière moi, j’entamerai une 
longue descente vers ce lieu où mon mari siège en maître. 

L’Enfer. 

C’est ainsi qu’il désigne la pièce qu’il a aménagée à sa convenance dans le 
sous-sol de notre maison. Il a choisi chaque objet, pensé chaque détail, mettant 
son esprit pratique au service de ses fantasmes. Il n’a pas reproduit l’ambiance 
très rude qui régnait dans le grenier de ses parents, il s’est créé un univers qui lui 
correspond davantage. Alexis aime le luxe et le raffinement, y compris en 
matière de sexe. L’Enfer peut donc apparaître très accueillant, au premier abord. 
Un grand lit a été installé contre le mur du fond. La couette douillette et les 
nombreux oreillers parviennent à faire oublier, l’espace d’un instant, les 
menottes qui pendent aux barreaux de l’encadrement. En face, la bergère en cuir 
qu’il a trouvée chez un antiquaire côtoie une bibliothèque où s’alignent les livres 



qu’il préfère, ainsi qu’un étroit bureau marqueté en palissandre du xix 

e 

siècle. Un environnement à son image, c’est chic et sophistiqué... si l’on 
occulte la cravache, le martinet, la cordelette, les bandeaux, bâillons, tous ces 
accessoires de contrainte et de torture posés en évidence sur le bureau en 
question. Il en va de même pour l’insolite siège que l’on pourrait prendre pour 
un prie-Dieu, installé à côté, et sur lequel j’ai passé plusieurs heures à lui faire la 
lecture à genoux. 

Sur la gauche se situe la seule partie dont il a dû confier l’agencement à un 
professionnel. Elle se compose très simplement d’un lavabo, d’une douche et de 
toilettes. Ni porte ni paravent. Rien qui préserve la pudeur. C’est un mot qui 
n’existe pas dans ce lieu étrange et fascinant. Ici, il est nécessaire d’oublier les 
convenances, la morale, tout ce qui nous fait paraître en bonne société. En 
entrant en Enfer, il faut se débarrasser du superflu pour se livrer à l’état brut. Et 
c’est précisément ce que je suis en train de faire. 

Alexis est assis dans son fauteuil. Ses mains sont tranquillement posées sur 
les accoudoirs, ses jambes croisées. Il m’observe en silence tandis que j’ôte, un à 
un, les vêtements qu’il a lui-même sélectionnés, ce matin, comme tous les 
matins depuis plus de six ans. Il ne fait aucun commentaire. Ses compliments, je 
les ai reçus en début de journée. Le temps qui passe ne l’a pas changé, la nuit 
l’inspire autrement que le jour. Elle libère la force obscure qui est en lui, mais au 
lieu de le tourmenter intérieurement, comme jadis, cette force s’exprime 
aujourd’hui dans cet endroit insolite. Il ne la subit plus, il en joue. Il n’en souffre 
plus, il l’utilise pour assouvir ses désirs, quels qu’ils soient. 

Dans ce domaine, il se pose seulement deux limites : il refuse de m’infliger 
une douleur à laquelle je n’aurais pas consenti, et, surtout, il n’entend me 
partager avec personne. Je lui appartiens corps et âme, je suis sa femme, sa 
maîtresse, son amante, sa chose. Il veille sur moi comme sur le plus précieux des 
trésors, et il se régale à pouvoir en jouir seul. Je sais d’où vient cette obsession, 
je l’ai vue naître en lui le jour où il m’a offerte à cet autre membre de La Société. 
Il a suffi d’une fois. La faille s’est ouverte à cet instant précis et ne s’est plus 
refermée. Ce n’est pas de la jalousie, c’est plus que ça, et je ne suis pas certaine 
de pouvoir définir exactement ce qu’il ressent. Il n’en parle jamais, et c’est 
précisément la raison qui me fait craindre ce qui pourrait se produire si cette 
blessure devait à nouveau saigner. Alors je veille à ce que cela n’arrive pas, me 
mettant hors de portée de toute convoitise. Je suis devenue une femme de 
l’ombre sans que cela me dérange, au contraire. La discrétion me convient, et 
j’aime, moi aussi, me défaire de mon masque d’épouse et de mère quand vient la 
nuit et que la voix de mon maître m’ordonne de me soumettre à lui. 



— Approche ! 

J’avance vers le fauteuil. Il se saisit de la cordelette soigneusement pliée sur 
le bureau, ses yeux noirs plongent ensuite dans les miens. 

— Tes mains. 

Je lui présente mes mains jointes. Sans se presser, il maintient l’extrémité du 
fil entre mes poignets et commence à enrouler le reste autour de chacun d’eux. 
Le Shibari, m’a-t-il expliqué un jour, exige de la sérénité et du temps. Ce soir, il 
semble disposer des deux. La corde fait neuf fois le tour de mes mains, puis un 
nœud compliqué empêche définitivement que je me libère seule. Alexis dévide 
la pelote et attache l’autre bout à une poulie fixée au plafond. Il lui suffit ensuite 
de tirer pour que mes bras se lèvent. La ficelle se tend, mon corps s’étire jusqu’à 
ce que ma posture offre un spectacle satisfaisant. Mon beau geôlier consolide 
alors son œuvre avec un dernier nœud dont il a le secret, puis il s’écarte. Son 
regard m’enveloppe et me donne chaud. Je suis exhibée au milieu de la pièce. Et 
je sais ce qui m’attend. 

Sous mes yeux, Alex ouvre les premiers boutons de sa chemise. Il met dans 
ses gestes tant de sensualité qu’il ferait fondre la banquise. Au fur et à mesure, 
j’aperçois son torse, puis son ventre musclé par la pratique régulière et assidue 
de plusieurs heures hebdomadaires de sport. Il fait glisser le vêtement de ses 
épaules rondes. Je meurs d’envie d’y poser ma tête, de me nicher dans ses bras 
virils. Ce moment délicieux viendra, mais pas tout de suite. Il approche de moi, 
je sens la chaleur de sa peau contre la mienne. Mes mains ligotées picotent du 
désir de le toucher. Il le sait. Ses yeux pétillent d’une arrogance fabuleuse. 

— Tu es incorrigible, murmure-t-il en laissant sa bouche flirter avec mes 
lèvres. 

Il ouvre ainsi la séance. À partir de maintenant, je dois surveiller chacune de 
mes paroles, et ce jeu m’excite prodigieusement. 

— Dois-je m’excuser, Maître ? 

Il hausse un sourcil et affiche une mine sérieuse. En vérité, il adore que je 
l’appelle ainsi. 

— Je ne peux t’en vouloir d’avoir envie de moi, cela dit... 

Il interrompt sa phrase, lève la main vers mon visage et caresse ma joue. Ses 
doigts effleurent mes lèvres entrouvertes et descendent sur ma gorge. Ils 
s’arrêtent au niveau de mon téton gauche, sur lequel ils se referment comme une 
pince. 

— Une telle récompense se mérite, n’est-ce pas ? ajoute-t-il en admirant la 
progression du désir sur mes traits tendus. 

— Oui, Maître. 

Il se penche sur ma poitrine offerte et sa bouche prend le relais de ses doigts. 



Ses lèvres se soudent à mon téton. Il aspire goulûment. Des souvenirs 
m’assaillent. Je le revois, goûtant mon lait pour la première fois, à la place de 
son fils. Il a hésité quelque temps sans m’en parler, laissant notre enfant profiter 
seul de sa légitime nourriture. Mais sa manière de nous contempler pendant que 
je donnais le sein en disait long sur ses pensées. Lorsque Gabriel a atteint l’âge 
de découvrir d’autres saveurs, c’est moi qui ai lancé la proposition. Jamais Alex 
n’a été plus tendre et plus touchant. Je l’ai cajolé comme je cajolais mon bébé 
pendant sa tétée. Ce moment a été une révélation pour lui mais, par la suite, il a 
pris de moins en moins de précautions. Il se régalait à faire jaillir mon lait dans 
sa bouche, sur son visage, sur son corps. Cet épisode n’a duré que quelques 
mois. La source s’est tarie avec le temps. Hélas ! Mais cette seule évocation 
suffit à me faire mouiller comme une malade. Les dents d’Alexis me mordillent 
et m’arrachent un soupir. Il n’attendait que cela pour passer à l’offensive. Il se 
redresse d’un air faussement étonné. 

— Un problème ? 

Sa voix a des accents menaçants. Mon ventre ressent les effets d’un manque 
cruel, mais je dois me contenir. 

— Non. 

Son visage approche du mien, son souffle balaie ma peau brûlante. 

— Tu me mens, se réjouit-il en m’hypnotisant. 

Je garde le silence. Ses mains reprennent leurs caresses sur mon corps, 
descendent le long de mon dos, sur mes reins, sur mes fesses entre lesquelles 
glissent ses doigts. Il vérifie de cette façon la présence du rosebud qu’il m’a 
demandé de mettre, une heure plus tôt, me signifiant ainsi ses intentions. 
Rassuré, il ne s’attarde pas à cet endroit... pas encore. Son majeur s’enfonce 
sans précaution dans mon vagin. 

— Tu me mens, Micky, répète-t-il. Tu es déjà trempée. 

Je soutiens son regard moqueur avec orgueil, et en silence. 

— Je vais devoir te punir, espèce de petite insolente. 

Voilà ! 

Nous y sommes. 

Sa bouche se fait plus pressante. Ses dents deviennent dangereuses pour mes 
lèvres. Il m’oblige à répondre. 

— Oui, Maître, je réussis à articuler. 

Je me languis qu’il m’embrasse. Ses baisers ont l’art de me faire tourner la 
tête et chavirer le cœur. Et ce traître ne l’ignore pas. Il se refuse à moi, 
sournoisement. 

— Tu es trop docile pour être honnête, se méfie-t-il. 

Je suis frustrée, et je ne manque pas de le lui signaler : 



— Alors, frappe-moi fort ! 

— Ce n’est pas toi qui donnes les ordres, grogne-t-il en s’écartant. 

Je le regarde s’éloigner vers le bureau et se saisir de la cravache. Un autre 
frisson me parcourt de la tête aux pieds. Mes doigts se cramponnent à la corde 
tendue qui retient mes mains relevées très haut. Alexis revient tout près de moi. 
Sa bouche s’écrase sur la mienne, mais il ne m’accorde toujours pas sa langue. 

— Mais, merci du conseil, mon amour, me murmure-t-il en s’arrachant à moi 
avec un sourire vainqueur. 

Pour un peu, j’en rirais. 

La cravache se pose sur l’arête de ma mâchoire, me dissuadant de céder à la 
moindre hilarité. Je ferme les yeux. L’engin de torture quitte mon visage, 
vagabonde sur mes seins, puis me délaisse. Les pas d’Alexis martèlent lentement 
le sol. Il me contourne et s’arrête derrière moi. 

— Écarte les jambes ! 

J’obéis aussitôt, ne lui donnant aucun motif de se plaindre de moi. Il me le 
fait payer autrement. Le silence s’installe, obsédant. Je n’entends rien d’autre 
que le bruit des battements de mon cœur. L’attente insoutenable se prolonge. 
Mon tortionnaire joue avec mes nerfs. Enfin, le cuir de la cravache caresse ma 
fesse droite. Je sursaute. 

— Je n’ai pas commencé, se moque-t-il dans mon dos. 

Je ne dis rien. Je me concentre sur chaque sensation. Je suis le cheminement 
de l’objet sur ma peau, et la direction qu’il prend m’affole un peu plus. Je 
tremble pour de bon quand il glisse sur mon sexe sans défense. Un filet chaud et 
humide coule à l’intérieur de mes cuisses. 

— Je pourrais renifler ton excitation à l’autre bout de la maison. 

M. Duivel dans toute sa splendeur ! 

— Tu es merveilleuse, Micky. 

La cravache se retire de mon intimité, et s’abat brusquement sous ma fesse 
droite, juste à la pliure de la jambe. Le coup a été si rapide que je n’ai pas eu le 
temps d’avoir peur. La douleur arrive après une seconde d’hébétude. Alex 
m’accorde le loisir d’en prendre la mesure avant de lancer de nouveau sa badine 
contre mon postérieur. Il a visé le même endroit. 

Cet homme est un vrai sadique. 

Je serre les dents, je garde les paupières closes. Je m’efforce de respirer le 
plus normalement possible. Le troisième coup cingle ma cuisse gauche. Je me 
cambre tandis que les picotements atteignent leur paroxysme. Et bien sûr, Alexis 
prend ma réaction pour une invitation à poursuivre. Il ne dit plus rien. Je 
l’entends seulement inspirer brièvement après que la cravache a touché son but, 
une fois de plus. Je devine son regard braqué sur les marques rouges qu’il 



dessine, je ressens la tension qui émane de lui. Et je ne connais qu’un seul 
moyen de calmer la tempête qui règne dans son esprit : le laisser disposer de moi 
à sa guise. 

J’ai le postérieur en feu, mes bras me font mal, et mes mains sont 
engourdies. Je parviens à la limite de ce que je peux supporter. La cravache mord 
cruellement mes fesses. Je ne peux m’empêcher de crier, cette fois. Ma tête 
tourne un peu, ma respiration est haletante, mes oreilles bourdonnent. Plusieurs 
secondes s’écoulent, qui me permettent de me ressaisir. Puis soudain, la paume 
d’Alex se pose sur ma croupe endolorie. Sa caresse me fait l’effet d’une brûlure, 
mais je ne sais pas faire autrement que m’y soumettre en soupirant d’aise. Ses 
doigts s’aventurent dans ma fente inondée et s’attardent un instant sur le bouton 
de rose qui orne mon anus. Contre toute attente, il le laisse en place. Il va 
déposer la cravache sur le bureau, à l’endroit précis où il l’a prise, puis il revient 
se poster devant moi. Ses traits sont durs, ses sourcils froncés, ses yeux plus 
noirs que la nuit. Il scrute mon visage, interroge mon regard. Il se rassure à sa 
façon. Ensuite, il approche et défait le nœud qui retient mes mains à la poulie. Il 
ne me libère pas complètement, cependant. 

— As-tu mal ? me demande-t-il d’une voix sourde. 

— Non. 

— J’ai probablement été trop indulgent avec toi. 

— Sans doute, j’approuve avec un aplomb qui l’amuse. 

— J’apprécierais que tu m’en remercies comme il se doit. 

Il appuie sur mes épaules et me contraint à m’agenouiller. J’en profite pour 
poser mon postérieur sensible sur mes mollets. Ce contact apaise un peu 
l’incendie. Alexis n’est pas dupe de ma petite manœuvre, mais il ne dit rien. Il 
défait la boucle de sa ceinture et l’agrafe de son pantalon. Je salive déjà. Le sexe 
de mon mari est une gourmandise dont je ne me lasse pas, surtout quand il bande 
comme c’est le cas, ce soir. 

— Ouvre la bouche ! 

S’il continue, je vais jouir avant même qu’il ne me touche. Nos regards se 
soudent. Le sien brille d’un éclat de plaisir, le mien révèle sûrement l’affolement 
qu’il provoque en moi. 

— Ouvre la bouche, Micky, répète-t-il puisque je n’obéis pas assez vite. 

Sans me quitter de ses yeux magnifiques, il enfonce son membre raide et 

gonflé entre mes lèvres, jusqu’à ma gorge. Cette intrusion sans pitié me soulève 
presque l’estomac. Je suis à sa merci. Privée de mes mains, je ne peux me 
défendre. Alex savoure, ses doigts soulignent mes sourcils froncés par l’effort 
que je dois fournir pour seulement respirer. 

— Suce-moi comme tu sais si bien le faire, me dit-il tout bas. 



Il s’immobilise pour m’accorder ce semblant de liberté. Ma marge de 
manœuvre est néanmoins très réduite. Je m’applique de mon mieux. Je l’aspire, 
je le lèche, je ne le délaisse que pour reprendre mon souffle avant de l’accueillir 
de nouveau sur ma langue. Lui évite de bouger, de me toucher. Il a fermé les 
yeux pour jouir différemment du va-et-vient savoureux que je lui offre. Son sexe 
devient terriblement dur. L’habitude m’a donné une connaissance quasi parfaite 
de son anatomie, je sais que j’atteins la limite. Je ne suis pas autorisée à cesser 
de le sucer ou à le faire éjaculer sans qu’il me l’ait demandé, mais je suppose 
que sa décision ne va pas tarder. 

— Arrête ! m’ordonne-t-il d’une voix rauque. 

Joignant le geste à la parole, il éloigne ma tête. Son pouce efface un trait de 
salive sur mon menton. Il caresse ma joue comme pour me remercier, mais il 
n’en dira pas un mot. Il me relève sans ménagement et me soulève dans ses bras 
forts. En quelques pas, il traverse la pièce et me jette sur le lit. Il attache mes 
mains entravées aux barreaux métalliques, puis, sans perdre plus de temps, il me 
pénètre d’un vigoureux coup de reins. Une plainte m’échappe. Pas une plainte de 
douleur, loin de là. La présence du rosebud de l’autre côté de la paroi de mon 
vagin rend la verge d’Alexis plus envahissante. Je suis remplie de toute part, 
mon cœur s’emballe, mon ventre lance des appels de détresse. 

— Je vais jouir ! 

— Indiscutablement, se moque-t-il en me voyant me contorsionner tandis 
que lui reste planté au fond de moi. 

— Bouge ! 

— Quelle entêtée tu fais ! Ce n’est pas à toi de décider. 

Si je le pouvais, je le renverserais sur le lit pour le violer sur place. Je me 
consume et me liquéfie à la fois. 

— S’il te plaît ? 

Ma supplique ne l’émeut pas. Il se penche sur moi et prend appui de chaque 
côté de mon corps soumis à son bon vouloir. Ses yeux plongent dans les miens 
aussi profondément que son sexe dans mon ventre. 

— Es-tu si pressée que je remplace ce joli bouton de rose entre tes fesses ? 

De poétiques propos ! 

Dans ce domaine, il a toujours fait preuve de beaucoup d’élégance... à 
l’exception d’une fois. Je ne lui en ai jamais tenu rigueur ni fait aucun reproche, 
mais lui ressent le besoin systématique de me demander l’autorisation d’une 
manière ou d’une autre. 

— J’ai envie, je murmure. 

Le voilà rassuré. 

Il se retire lentement. Son gland doux et lisse glisse dans ma fente. Il le guide 



d’une main experte, repoussant l’échéance, quitte à m’en rendre complètement 
folle. Je sens sa caresse insistante sur mon clitoris. Des décharges électriques de 
plus en plus nombreuses me font haleter. Mais Alexis est passé maître dans l’art 
de me faire languir. Il me conduit ainsi plusieurs fois au seuil de l’orgasme pour 
mieux m’en priver, à la toute dernière seconde. Ballotée par des vagues 
incessantes, je perds toute notion du temps et de l’espace. Le plaisir devient une 
obsession. 

Je veux jouir... à en avoir mal, comme ce jour où il m’a saucissonnée en 
passant la corde entre mes fesses. Ce démon avait prévu son coup de telle façon 
qu’un petit nœud avait fini par s’immiscer dans ma fente et titiller mon clitoris. 
Il l’avait enduit d’un gel chauffant, si bien qu’en quelques secondes ma chatte 
avait pris feu, et je m’étais tortillée comme une possédée pour activer le 
frottement du lien. J’ai battu mon record d’orgasmes, cette nuit-là, mais j’en ai 
ressenti les effets pervers durant plusieurs jours. Si l’expérience a été concluante, 
la naissance de Gabriel a mis un frein aux activités de cordes à nœuds de son 
père, mais pas à sa volonté de me rendre définitivement dépendante de lui. 

— Nymphomane et masochiste ! 

Sa voix a des accents plaisantins. Moi, j’ai dépassé le stade du jeu. 

— Libère-moi ! 

— Au sens propre ou figuré ? 

— Alex ! 

— Tu es en Enfer, je te signale. 

C’est ce qu’on qualifie de piqûre de rappel. 

— Maître, par pitié ! je corrige. 

— Voilà qui est mieux. 

Il se redresse. D’un geste autoritaire, il écarte plus largement mes cuisses. 
Ses yeux quittent les miens pour se repaître du spectacle de mon sexe 
entièrement épilé par les soins méticuleux de Jill, ce matin. Son regard est si 
intense que j’en ressens presque le contact brûlant. 

— Rien n’est plus beau que de te voir mouiller comme ça, mon amour, dit-il 
très sérieusement. 

Son admiration n’est pas feinte. Alexis a des goûts que certains trouveraient 
très bizarres, et sa façon de les exprimer pourrait paraître tout aussi dérangeante. 
Si l’on m’avait dit, six ans plus tôt, que j’adorerais ce genre de commentaires, je 
ne l’aurais pas cru. Or, je n’ai jamais été choquée de l’entendre parler ainsi. Ses 
paroles parfois très crues assaisonnent mon excitation. Je n’ai plus honte des 
réactions humides de mon corps. J’ai appris à en être fière puisqu’elles 
contribuent au plaisir de mon mari. Ma chatte palpite, l’inondation menace. Je 
suis réduite à cette partie de moi. 



Non ! 

Pas réduite. Ce n’est pas le terme qui convient. 

Je suis concentrée. 

Je n’ai plus conscience de mes mains attachées, de mes bras tétanisés, de 
mes jambes écartelées. Tout mon être est focalisé sur un seul endroit. 

— Je vais jouir. 

Ma voix n’a plus le même son à mes oreilles. Je suis comme fascinée par 
l’imminence de l’orgasme. Mon ventre se contracte. C’est le moment précis que 
choisit Alexis pour me prendre de nouveau. Son sexe impérieux m’envahit 
brutalement et ouvre les vannes d’un plaisir dévastateur. 

— Magnifique ! commente mon cher mari tandis que ma jouissance jaillit. 

La danse lascive de ses hanches entretient l’incendie qui me ravage à 

l’intérieur. Je secoue la tête, je suffoque. Je voudrais qu’il entre tout entier en 
moi, et je le lui dis. Son va-et-vient s’arrête. Sa main droite quitte ma cuisse. 
Sans se presser, elle se dirige sous mes fesses, et m’ôte le rosebud, me causant 
une émotion supplémentaire qui me fait couiner. 

— Quelle impatience ! 

Son murmure est plus rauque, ses traits plus durs. De nous deux, je ne suis 
pas certaine d’être la plus fébrile. 

— Viens, je réclame, essoufflée. 

Cette fois, il ne fait pas valoir son rôle de maître tout-puissant. Il n’en a plus 
les moyens. Il soulève mon bassin, s’offrant ainsi plus d’aisance. Sa verge 
trempée de mon nectar se retire de mon vagin. Il s’en saisit pour la diriger 
aussitôt vers mon orifice assoupli par le port prolongé du plug en métal. Il n’a 
pas besoin de me forcer. Il entre en moi en pays conquis. Sa queue se fraie un 
lent et savoureux chemin dans mes entrailles chauffées à blanc. Je retiens ma 
respiration, je soutiens sans faillir son examen attentif. J’adore voir son regard 
s’enflammer au fur et à mesure qu’il progresse jusqu’à cet instant magique où 
nos corps ne forment plus qu’un. La connexion est si parfaite que nous 
ressentons exactement la même chose. 

Au premier aller-retour, je voudrais le prendre dans mes bras, lui dire 
combien je l’aime, mais ce sont des gestes qu’il ne m’autorise pas en Enfer. 
Tandis qu’il me maintient contre lui d’une poigne solide, il va cueillir un peu de 
mon nectar du bout de son index, qu’il porte ensuite à sa bouche. Il prétend qu’il 
s’agit de sa boisson préférée. À le voir s’en régaler, je n’en doute absolument 
pas. Son doigt replonge dans mon vagin, puis il remonte jusqu’à mon clitoris. Sa 
caresse mouillée réactive les contractions de mon ventre. Ses coups de reins 
deviennent plus brutaux, il martèle mes fesses dans un rythme plus rapide. Les 
traits de son visage se durcissent encore, le sang fait battre la veine de son cou, 



ses muscles sont tendus, sa main gauche se crispe sur ma peau. Je ne parviens 
plus à contenir mes gémissements chaque fois qu’il se rue en moi. Ici, il ne 
m’empêche de crier que par taquinerie, personne ne peut m’entendre. Et au stade 
où il en est lui-même, il n’y songe pas. Des grondements de plus en plus sourds 
sortent de sa gorge au fur et à mesure que son déhanchement s’amplifie. 

Dire qu’il est magnifique est un euphémisme. 

Alexis est bien plus que ça. Je crains même qu’il ne soit pas véritablement 
humain. Je délire en l’admirant. Je lui appartiens, et il me le fait savoir de façon 
cinglante. Ma raison m’abandonne. Je m’entends proférer des horreurs qui 
décuplent sa rage. Notre corps-à-corps devient une véritable lutte dont nous 
sortirons tous les deux vaincus et vainqueurs, terrassés par le plaisir. Ma position 
soumise et mes mains liées ne font pas de moi une victime, au contraire. Le 
pouvoir que j’exerce ainsi sur mon mari le rend bien plus dépendant que moi. Un 
regard provocateur, un mot inhabituel dans ma bouche agissent aussi 
efficacement que le fouet. Nous avons chacun nos armes, voilà tout. Et pour 
l’heure, les miennes fonctionnent admirablement. En l’encourageant à me 
sodomiser, j’ai réveillé la bête qui sommeille en lui. Ses coups de boutoir me 
font décoller du lit où il me ramène d’un geste rude. Mes fesses marquées par la 
cravache brûlent désormais des claques qu’il leur dispense en me pénétrant 
violemment. C’est une souffrance étrange. Elle lèche ma peau de la même 
manière qu’Alexis fouille mes entrailles et torture mon clitoris, elle ajoute à ma 
folie. 

J’ignore d’où part la vague. Peut-être de partout à la fois. Elle enfle si 
brusquement dans mon ventre qu’elle me brise le dos. L’étreinte solide d’Alexis 
ne suffit pas à me retenir, je me cambre sous la déferlante. 

— OUI ! 

Malgré ma longue plainte, j’ai entendu son cri. Ma jouissance l’excite. 
Profitant de mon agonie, il use de toute sa force pour me rejoindre. Un râle lui 
échappe. Il donne un ultime coup de reins, puis il s’immobilise. Les soubresauts 
de son sexe gonflé accompagnent les dernières convulsions de mon plaisir. Une 
lueur sauvage flambe dans ses yeux braqués sur moi. Nos souffles erratiques 
s’accordent, sa poigne se détend. Il se retire très lentement, puis il s’abat sur moi. 
Il pèse de tout son poids, il est chaud et dégage une enivrante odeur, parfum 
boisé mêlé de fragrances d’homme après l’amour. J’enfouis mon nez contre sa 
poitrine, je le respire à pleins poumons. 

— J’aime quand tu me renifles, ricane-t-il en reprenant ses esprits. 

— Tout le monde ne bénéficie pas d’un odorat hyper développé, je lui 
rétorque tandis qu’il s’écarte un peu pour me dévisager. 

— J’ai, en effet, la chance de pouvoir humer d’ici ton délicat bouquet. Je 



peux même sentir ma propre odeur sur ta peau. 

— Maintenant que tu as marqué ton territoire, serait-il envisageable que tu 
me détaches ? 

Il caresse mes cheveux, et me sourit avec cet air d’insolence qui le 
caractérise si bien. 

— Non, je suis désolé, très chère. 

— Puis-je savoir pourquoi ? 

— Parce que je te trouve vraiment sublime ainsi. 

— Alex ! Il est tard. 

Il hausse un sourcil faussement sévère et pose ses doigts sur mes lèvres. 

— Si je le pouvais, je suspendrais le temps à l’infini, rien que pour te garder 
comme ça, contre moi. Il n’y aurait plus d’heure, de réveil, de travail, de souci, 
d’obligations... il n’y aurait plus que nous, tels que nous étions au début de notre 
mariage. 

Mon cœur se serre. Alexis m’a déjà fait part plusieurs fois de ses regrets 
concernant notre manque de disponibilité. Le départ de ses parents à New York a 
provoqué toute une réorganisation à la tête de La Société. Jacques ne pouvant la 
gérer à si grande distance, il a quitté son poste de président. Par ailleurs, ce cher 
Paul Peyriac a manifesté le désir de prendre une retraite bien méritée, 
abandonnant à son tour les commandes du navire. Depuis, cette lourde charge a 
bouleversé notre quotidien. Certes, Lou prend ses fonctions de directrice à bras- 
le-corps, mais c’est insuffisant, et les décisions les plus importantes ne lui 
incombent pas. Enfin, même si Alex ne s’en plaindra jamais ouvertement, 
Gabriel s’est imposé dans mon emploi du temps. Quant à lui, son travail lui 
laisse peu de loisirs. Il m’arrivait parfois de l’accompagner dans ses voyages, au 
début. Depuis la naissance de notre fils, il effectue seul ces déplacements. Sa 
réputation de nez fait de lui un homme très demandé, partout dans le monde. Les 
marques les plus prestigieuses se l’arrachent à prix d’or, ce qui nous vaut, certes, 
une grande aisance financière, mais nous prive, hélas, très souvent l’un de 
l’autre. Il mène tout de front avec la même conscience professionnelle, faisant fi 
de la fatigue, des décalages horaires. La seule chose qui le mine vraiment, il 
vient de l’évoquer. 

Et, pauvre de moi, je n’ai pas de remède miracle. 

Mon silence est un aveu d’impuissance. Du bout des doigts, il souligne la 
petite ride d’inquiétude qui s’est formée sur mon front, et dessine l’ovale de mon 
visage. Son regard se teinte d’une tendresse infinie. 

— Je t’aime, madame Duivel. 

Son timbre de velours me bouleverse. Une chair de poule couvre ma peau. Il 
s’en amuse en me caressant. 



— Détache-moi, s’il te plaît ! j’insiste, désireuse de l’attirer dans mes bras. 

— À la seconde où j’aurais dénoué tes liens, tu m’échapperas. 

— Pour mieux revenir me soumettre à toi, tu le sais bien, je plaide, alarmée 
par ses propos défaitistes. 

— Quand ? Peux-tu le dire ? Devrai-je encore te donner rendez-vous pour 
profiter de toi quelques heures ? Devrai-je encore t’arracher à ton bureau ? 

L’alerte est plus sérieuse que je ne l’imaginais, mais j’ai des circonstances 
atténuantes. 

— Je suis désolée, Alex... Mais en ce moment... 

— Je sais, m’interrompt-il, résigné. Je sais. 

Il s’étire au-dessus de moi et, d’un geste habile, défait le nœud de la corde. 
Mes bras sont engourdis et mes mains fourmillent tandis qu’il me libère. Je n’ose 
rien dire. Quand il a terminé, il me contemple quelques secondes. Ses traits fins 
ont retrouvé leur sérénité. 

— Maintenant que la parenthèse est refermée, je dois t’informer que Lou a 
téléphoné, m’annonce-t-il d’une voix qui ne laisse plus filtrer sa tristesse. 

— Quelles sont les nouvelles ? 

— Il est toujours en réanimation, son état est stable. 

Je perçois une réticence... un « mais » qu’il n’a pas formulé. Alors je le fais 
pour lui. 

— Son fils vient de rentrer à Paris, complète-t-il. 

— Quand ? 

— Cet après-midi même. Il s’est rendu à l’hôpital au chevet de son père. 

— Est-il au courant... pour elle ? 

— Non. Il n’est pas encore allé au journal et, dans la confusion, la fidèle 
secrétaire de Bernard Hertman a oublié de mentionner ce qu’elle doit considérer 
comme un détail. 

Je pousse un soupir de soulagement. 

— Tant mieux, ça nous laisse un répit. Lou lui a-t-elle donné toutes les 
consignes nécessaires ? 

— Je l’espère. 

J’acquiesce d’un signe de tête. Alexis m’attire à sa bouche. 

— Je crois que l’heure est venue de monter nous coucher, à présent, 
murmure-t-il en flirtant avec mes lèvres. 

— Pas sans avoir pris une douche. Depuis quand ranges-tu tes jouets sans les 
avoir nettoyés ? 

Cette allusion ranime une étincelle dans ses yeux sombres. Sans crier gare, il 
bondit du lit et me capture dans ses bras. Je ne tente même pas de me débattre ni 
de protester. Il m’entraîne vers l’espace « salle de bains » situé de l’autre côté de 



la pièce. Sans me relâcher, il ouvre le robinet, et me flanque sous la pluie tiède 
qui dégringole. 

Au diable la fatigue ! 

Je veux, moi aussi, essayer de remonter un peu le temps. 




David 


Deux heures et demie du matin ; je tourne la dernière page du cahier. Ma 
main tremble, ma gorge est serrée. Maintenant, je sais pourquoi Victoire n’a rien 
dit. Ce témoignage qu’elle nous a laissé est un coup de poignard dans le cœur. 
Celui de mon père, en l’occurrence. 

La colère et la haine m’ont envahi, et je ne doute pas que c’est très 
exactement ce qu’il a ressenti, lui aussi, à la lecture de ce journal intime qui 
révèle les causes de la mort d’une innocente dont le seul tort a assurément été 
d’être la fille de Bernard Hertman. Je comprends ses envies de vengeance, je les 
partage désormais. Je ne sais pas ce qui me retient d’aller l’assouvir à coups de 
poing. Mes yeux se posent sur les derniers feuillets que Victoire a griffonnés un 
peu plus nerveusement que les autres. 

Mardi 6 janvier 

Malgré mes efforts pour ne rien laisser paraître, Papa a remarqué que je ne 
vais pas bien. Il ne cesse de me demander ce qui me tracasse. Je lui réponds 
qu’il se trompe, que rien ne me tracasse. Je mets mon manque d’énergie sur le 
compte des fêtes de fin d’année bien arrosées, sur le départ de David pour 
l’Ukraine. David est la meilleure diversion qui soit, il nous manque tellement. 
Plus d’une fois, j’ai failli craquer pendant qu’il était là, près de moi, la semaine 
dernière. Il recueillait toutes mes confidences lorsque j’étais enfant, mais avec le 
temps, je n ’ai plus osé. 

Et puis... 

Comment aurait-il réagi ? 

C’est trop tard, de toute façon. 

Bon sang ! 

Je n’ai rien vu de ses hésitations. Elle paraissait si joyeuse. Il aurait suffi 
d’un mot, d’une parole, d’un signe. J’enrage d’avoir été aveugle. À défaut 
d’atteindre la gueule du vrai coupable, mon poing s’abat sur ce maudit cahier qui 
a reçu ses confidences à ma place. Juste sous ma main se trouve l’ultime date. 

Mercredi 7 janvier 

Papa m’a invitée à déjeuner. Il prétend vouloir passer plus de temps en ma 
compagnie. Je ne me rappelle pas qu’il m’ait conviée ainsi à la table d’un 
restaurant. J’appréhendais. Mais, pour qu’il cesse de s’inquiéter, j’ai accepté 
avec enthousiasme. 

Il n’a pas fait dans la discrétion, c’est au Fouquet’s qu’il m’a emmenée. 

« Pour une fois que nous sortons tous les deux, je tiens à t’impressionner », 



a-t-il plaisanté. 

C’était agréable à entendre, j’ai ri. 

D’ailleurs, tout était agréable... tout. 

J’avais presque oublié. 

Mon Dieu ! Que Vous ai-je fait pour que Vous m’infligiez ça ? 

Je suis maudite. 

J’en suis persuadée, à présent. 

Nous avions terminé notre repas et nous étions en train de prendre le café 
quand ce monstre est arrivé. Mon cœur s’est arrêté lorsque je l’ai vu entrer. Au 
lieu de s ’asseoir à sa table avec ses invités, Lanstier a traversé la salle et s ’est 
pointé à la nôtre. Il a salué Papa en lui tendant la main, et ce sale hypocrite a 
demandé à m’être présenté en feignant d’ignorer qui j’étais. Papa l’a fait de 
mauvais gré. 

J’ai cru que j’allais vomir quand il a fallu lui serrer la main. Son contact me 
fait horreur, son regard me glace, sa voix me terrifie, même son parfum me fait 
l’effet d’un poison mortel. Il m’a souri... J’en tremble encore en écrivant ces 
lignes. On aurait dit qu’il allait me dévorer toute crue. Moi, j’implorais le ciel 
pour qu’il se taise. J’étais tétanisée. 

Il n’a rien dit. Il trouvait sûrement l’occasion trop belle de s’amuser à mes 
dépens. Il s ’est déclaré « enchanté », puis il est parti rejoindre les personnes qui 
l’attendaient. 

Papa m’a trouvée pâle. Il m’a demandé si j’allais bien. J’ai menti en 
affirmant que oui. Je crois qu’il a compris que cette fâcheuse rencontre ne 
m’avait pas plu. 

En sortant, il m’a raconté, sans que je le lui demande, que Lanstier avait la 
réputation d’apprécier les jeunes femmes. J’avais envie de hurler que ce type est 
un gros porc, vicieux et sadique. 

Mais la seule phrase qui est sortie de ma bouche a été de dire que ça se 
voyait. 

Par curiosité, j’ai quand même demandé si ça n’était pas ennuyeux pour un 
candidat potentiel à la présidentielle. Papa m’a répondu qu’il n’y avait rien de 
répréhensible à admirer une jolie fille et, qu’en tout état de cause, ce ne serait 
pas la première fois qu’un chef d’État ferait étalage de ses conquêtes. 

Mon estomac s ’est révulsé. 

« Conquêtes » / 

Disons plutôt des victimes, ou des proies, pour Lanstier. 

Les deux... pour ce qui concerne Natalia. 

Comme je m’en veux ! 

Si je n ’avais pas insisté, elle ne serait pas dans le coma. 



J’ai beau me dire que son accident, il y a presque trois semaines, était peut- 
être une simple coïncidence, je n ’arrive pas à m ’en convaincre tout à fait. J’ai 
terriblement peur de tout, à présent... Peur de lui. 

J’ignore ce qu’est devenue la copie des pages de ce journal que j’ai confiée 
à Natalia. Et Xavier Meunier, le journaliste auquel je faisais confiance, ne 
répond plus à aucun de mes appels. L’adresse qu’il a donnée à Natalia n’est pas 
la sienne. Il s’agit en réalité d’un meublé qui est parfois loué à la semaine. J’ai 
pris le risque d’aller vérifier par moi-même, il y a quelques jours. 

Est-ce que Lanstier le sait ? 

Me soupçonne-t-il d’avoir été de connivence avec Natalia ? 

J’ai l’atroce impression qu’un œil est braqué sur moi en permanence. Je 
deviens paranoïaque au point de croire que sa présence au restaurant, 
aujourd’hui, n’était pas fortuite. 

Était-ce une menace ? Une façon de me rappeler son intention de tout 
dévoiler à Papa si je tentais quoi que ce soit contre lui, et si je refusais d’aller 
me soumettre encore ? 

Notre prochain rendez-vous est fixé à vendredi... dans deux jours. 

Rien que d’y penser, je suis glacée. Je me sens déjà morte à l’intérieur. 

J’ai tenté tout ce que je pouvais pour m’en sortir. J’ai échoué. 

Personne ne me croira. Ma parole ne vaudra rien contre celle de Lanstier. 
Des dizaines et des dizaines de personnes seront prêtes à témoigner en sa faveur, 
à jurer de sa haute moralité... et moi, en face, toute seule, que puis-je contre 
lui ? 

On m’accuserait de mythomanie, de délire, de volonté de nuire. 

On accuserait Papa, on détruirait sa réputation. 

Je n ’ai pas le droit... pas les moyens. 

J’ai honte, j’ai mal, je me sens sale. 

J’ai trahi tout le monde, tout ce en quoi je croyais. 

Je me suis trahie moi-même. 

Le seul courage qu’il me reste aujourd’hui, c’est de coucher ces lignes sur le 
papier. 

Je n’irai pas à ce rendez-vous, je ne me soumettrai plus à cette ordure, et si 
ma mort peut constituer la preuve la plus accablante de sa culpabilité, je 
l’accueille comme un soulagement. 

Oui, je porte le premier coup, et je le revendique. 

Pour toutes les femmes qui sont passées entre les mains de ce monstre, pour 
Natalia. Je prie pour qu’elle s’en sorte et, qui sait... pour qu’elle ose à nouveau, 
pour qu’elle raconte. 

Papa, je te demande pardon pour tout le mal que je t’ai fait et pour celui que 



je m’apprête à te faire. 

Embrasse David, embrasse Maman. 

Je vous aime si fort. 

Victoire 

Merde ! 

C’est trop dur ! 

Je me lève d’un bond et m’éloigne de ce cahier qui me brûle les doigts. 

La suite... je la connais trop bien. 

Profitant d’être seule à la maison, Victoire est allée dans la salle de bains, 
elle a emporté plusieurs boîtes de médicaments. 

Un cocktail explosif. 

Notre père l’a découverte en rentrant ; elle était inanimée sur son lit. Ce qu’il 
ne m’a pas dit, c’est qu’il a trouvé ce journal soigneusement posé en évidence à 
ses côtés. Il a gardé cette information pour lui, sans doute parce qu’il voulait se 
venger seul de Lanstier. Un post-it est encore collé sur la couverture. Victoire y a 
écrit Pour Bernard Hertman. C’est au journaliste, à l’homme de presse, qu’elle 
s’est adressée, comme pour lui indiquer la voie qu’il devait prendre. Il a obéi, 
mais j’imagine à quel point ç’a été difficile pour lui de contenir sa rage. J’ai moi- 
même les pires envies de meurtre. 

J’appuie mon front sur la vitre de la fenêtre. Je ferme les yeux pour me 
calmer. Petit à petit, je respire plus lentement. C’est paisible dehors. À cette 
heure, tout le monde dort ou presque. J’espère qu’il en est de même pour mon 
père. Je me retourne vers le canapé où j’ai abandonné le reste du dossier. J’ai 
besoin de savoir. 

En plus du cahier de Victoire, la pochette contient de nombreux articles de 
presse et plusieurs photos. Papa y a porté des annotations, comme sur ce cliché 
de la promotion de l’ENA dont est issu Claude Lanstier. Il a entouré en rouge 
son visage ainsi que celui d’un autre jeune homme souriant, juste à côté. En 
marge se trouvent leurs noms. Si j’ai parfaitement reconnu Lanstier du temps de 
sa jeunesse, j’aurais séché sur l’identité de son collègue de promotion sans cette 
précision. Pourtant, il ne s’agit pas de n’importe qui. Gérard Carnelière n’est rien 
de moins que l’actuel ministre de l’Intérieur. J’ignorais qu’ils étaient camarades 
à cette époque-là. À ce que j’en sais, aujourd’hui, les deux hommes se détestent. 
Ils ont d’ailleurs suivi des chemins diamétralement opposés d’un point de vue 
politique, ceci expliquant peut-être cela. 

Plusieurs articles de presse que mon père a collectionnés font état, à mots 
couverts, des nombreuses aventures féminines de Lanstier. Ça me rappelle ce 
que je pensais de cette presse à scandale, pas plus tard que ce matin, dans le taxi 
qui me ramenait ici. 



Quel con ! 

Si je m’étais seulement douté. 

Parmi tous ces journalistes, qui sait qui est vraiment Lanstier ? 

Aucun n’a pris le risque de s’attaquer ouvertement à lui. Ils usent tous de 
circonvolutions. Je lis « un certain ministre », « un homme bien connu », « une 
personnalité politique », mais aucun n’a eu les couilles de révéler l’identité de 
celui qu’ils décrivent comme un dépravé sexuel. 

Qu’attendent-ils ? 

Ont-ils peur de lui à ce point ? 

Pourquoi ce type bénéficie-t-il d’une pareille immunité ? 

C’est juste incroyable. 

Ce fond de dossier suffit à peine à corroborer la thèse qui fait de Lanstier un 
séducteur, un jouisseur. En aucun cas il n’apparaît comme un prédateur tel que 
l’a dépeint Victoire. 

Sous ces coupures de magazines, je trouve une pochette dans laquelle mon 
père a rangé des notes et des documents qu’il a imprimés. Un autre article fait 
état d’un accident de la circulation, en décembre dernier. La police lançait alors 
un appel à témoins pour obtenir des informations éventuelles sur le chauffard qui 
s’était enfui en laissant une jeune femme agoniser sur la chaussée. L’identité de 
la demoiselle n’est pas mentionnée, mais il y a fort à parier qu’il s’agit d’une 
certaine Natalia. 

Quant aux notes, elles retracent différentes recherches que mon père a 
effectuées au sujet de plusieurs établissements. L’un d’eux se nomme L’Écarlate. 
C’est une boîte privée du côté de Montparnasse. Papa s’est intéressé à ses 
propriétaires. Apparemment, il a gardé de bons indics aux Impôts. Je parcours 
rapidement les autres documents. 

Bon sang, mais c’est quoi, ce jeu de piste ? 

Un coiffeur, un institut de beauté, un magasin de lingerie... 

Et un patronyme qui revient souvent : Duivel. 

Sur une page blanche, mon père a dessiné un curieux symbole, un oméga 
minuscule au centre d’un triangle. 

Je n’ai strictement aucune idée de ce que tout cela signifie, mais j’ai bien 
l’intention de le lui demander dès qu’il se portera mieux. D’ici là, je ferais bien 
d’essayer de dormir un peu. 

—4C- ■> 


Je n’ai rien bu, mais j’ai la désagréable sensation d’avoir la gueule de bois en 



ouvrant les yeux. Je tâtonne vers le réveil. 

À peine 7 heures. 

Mon horloge interne est déréglée, ou alors ces nuits trop courtes et agitées 
commencent à faire de moi un insomniaque. Inutile de chercher à me rendormir. 
Je me lève en me passant la main sur le visage. Un nouveau duvet de barbe 
crisse sous ma paume. Mon reflet dans le miroir me renvoie l’image d’un ours 
mal léché. 

Après vingt minutes et une douche, j’ai retrouvé une figure plus humaine. Je 
rassemble les différents documents que j’ai laissés en vrac sur la table et les 
range dans le dossier bleu que je planque au fond d’un tiroir dont la clé rejoint 
mon trousseau. 

On ne sait jamais. 

Ce dossier était sûrement plus à l’abri chez mon père, mais j’imagine qu’il a 
de bonnes raisons pour me le confier. 

Qui d’autre possède la combinaison de son coffre ? 

Je n’en ai aucune idée. Il faudra que j’ajoute cette question à la liste que j’ai 
préparée à son intention. 

La nouvelle de son état de santé a probablement fuité maintenant, et certains 
doivent s’en réjouir. Dans ce métier, Papa a rarement fait de concessions, 
estimant de son devoir de faire jaillir la vérité sans ménager les intérêts 
particuliers. Si son intégrité est unanimement reconnue, si on le salue 
publiquement en lui démontrant le plus grand respect, il n’est dupe de rien. Il 
tient régulièrement à jour le compte de ses plus farouches détracteurs et de ses 
irréductibles ennemis. Je serre le poing autour de mes clés. Lanstier figurait en 
très bonne position sur cette liste. Et cette pourriture a trouvé son point faible en 
la personne de Victoire. Il va le payer cher. Car ce qu’il ne sait pas encore, cet 
enfoiré, ce sale porc libidineux, c’est qu’il a désormais un autre obstacle sur sa 
route, et un obstacle de taille : moi. 

Ma résolution est prise et mon emploi du temps des prochaines semaines, 
bien défini. Papa sera certainement content d’apprendre que je vais rester à Paris. 
En attendant l’heure des visites à l’hôpital où je compte me rendre malgré 
l’interdiction du médecin, je dois honorer ma promesse d’aller embrasser 
Mireille, ce matin. Peut-être pourrais-je glaner quelques informations 
supplémentaires auprès d’elle. 

Le siège du groupe Hertman se situe toujours rue de Washington. Dans la 
boîte à gants de mon 4 x 4, je retrouve le badge qui me permet d’avoir accès au 
parking souterrain dans lequel plusieurs places de stationnement nous sont 
réservées. Je démarre tranquillement en direction de ce que j’appelle « le 
journal » comme d’autres diraient « la maison ». 



Malgré la circulation dense, je conduis en mode pilote automatique, car mon 
cerveau fonctionne à plein régime. Certaines phrases du journal de Victoire 
tournent en boucle dans mon crâne. Ses derniers mots sont un testament dans 
lequel elle crie à la vengeance. Pas uniquement pour elle, mais pour toutes celles 
que Lanstier a abusées. Ces mots sont gravés dans ma mémoire, ils ne 
s’effaceront pas tant que justice n’aura pas été faite. Mais il faut bien reconnaître 
que le seul témoignage de Victoire ne constitue pas une charge suffisante. Elle- 
même le savait puisqu’elle a cherché une aide extérieure. Et Papa aussi en est 
conscient. Tous ces documents qu’il a réunis depuis cinq mois ne servent qu’à 
étoffer la dénonciation que sa fille a consignée dans son cahier. 

J’ai une vague idée de ce qu’il prévoyait de faire, mais aucune certitude. 
J’ignore par quel bout reprendre son enquête et quel est le lien entre les 
différents éléments de ce fameux dossier bleu. La seule chose que je sais, c’est 
que le temps joue contre nous. On parle de plus en plus de la primaire de l’USF 
et, dans un an, les électeurs seront appelés aux urnes pour désigner leur futur 
président. Or, devant la débâcle du gouvernement actuel, Lanstier gagne chaque 
jour en popularité. Pour l’abattre, il faudrait agir vite et frapper très fort, mais 
cela nécessite des preuves solides. Et je n’ai rien trouvé d’assez sérieux dans le 
dossier. 

J’aborde la rue de Washington et je ralentis pour m’engager dans le parking. 
Un choc sur le côté droit, à l’arrière de mon véhicule, s’accompagne d’un cri. Je 
pile. N’apercevant rien dans mes rétroviseurs, je descends rapidement de voiture 
et j’en fais le tour. Coincée entre ma roue et le trottoir, une cycliste tente de se 
redresser, mais elle est empêtrée sous son vélo. 

— Vous ne pouviez pas faire attention, non ? m’engueule-t-elle sans même 
me regarder. 

Elle n’a pas tort. J’étais distrait. J’accepte donc ses reproches, et je me 
précipite pour l’aider. 

— Je suis vraiment désolé. 

Côté originalité, ce n’est pas génial, mais je n’ai rien de mieux en boutique. 
Elle lève la tête vers moi qui lui tends la main. La colère flambe dans ses yeux 
d’un bleu azur magnifique. Malgré la situation, le reporter qui sommeille en moi 
se réveille aussitôt pour enregistrer un maximum d’infos. Ma victime est une très 
jolie jeune femme blonde d’une vingtaine d’années. Fait assez singulier, elle est 
vêtue d’un chemisier blanc que sa chute a un peu débraillé et dont l’échancrure 
s’ouvre de façon indiscrète sur des petits seins pigeonnants. Sa jupe étroite est 
remontée très haut sur ses cuisses, dévoilant largement la jarretelle élastique de 
ses bas. Ces derniers n’ont d’ailleurs pas survécu à l’accident. 

— Laissez-moi vous aider, j’insiste, en constatant qu’un filet de sang coule le 



long de sa jambe droite. 

Elle n’accepte pas expressément, mais elle ne refuse pas non plus mon offre. 
En vérité, je crois qu’elle fait de son mieux pour conserver un peu de dignité 
malgré sa posture délicate. Je la débarrasse de la bécane. 

Un Vélib’ ! 

Elle ne me tiendra sûrement pas trop rigueur de la roue voilée. 

Pendant ce temps, elle s’est assise sur le bord du trottoir et tamponne son 
genou coupé avec un mouchoir en papier. Je note malgré moi qu’elle porte des 
chaussures à talons hauts, ce qui ajoute à ma perplexité. 

— Je suppose que le moment est mal choisi de vous faire remarquer que 
vous n’étiez pas spécialement équipée pour pédaler. 

Elle prend une grande inspiration. Je m’attends à ce qu’elle me crache une 
insulte à la figure, mais elle se contient, en pressant régulièrement sur sa blessure 
qui continue de saigner. 

— Pas le moment, non ! 

— Pouvez-vous vous lever ? 

— Il le faudra bien, je n’ai pas l’intention de camper ici dans cet état. 

Des accents furibonds émaillent son timbre clair. Je lui offre une main 
charitable, elle m’accorde la sienne, en prenant appui sur l’autre pour se hisser, 
mais elle n’a pas fait un pas qu’elle relève aussitôt le pied droit dans une 
imitation impromptue du flamand rose. 

— Vous avez mal ? 

Ses fins sourcils se froncent et un rictus étire ses lèvres. 

— Mais vous êtes aussi perspicace qu’attentif au volant. Bravo ! 

Son ironie me plaît. La demoiselle a du répondant dans l’adversité. 

— Si vous-même aviez été plus prudente, vous auriez très largement pu 
éviter cette collision. 

— Et les clignotants, ils sont en option, sur votre bagnole ? 

Oh ! 

Le langage jure avec l’apparence. 

En l’occurrence, ma « bagnole » a hérité d’une rayure. Mais qu’importe ! Ce 
n’est pas très grave. Après tout, un 4 x 4 a vocation à souffrir. Par contre, un 
constat avec un Vélib’ pourri piloté par une blonde en talons aiguilles... on 
oublie tout de suite. 

— Il faudrait soigner votre blessure et consulter un médecin pour votre 
cheville. 

C’est, je l’espère, une manière élégante d’orienter la conversation sur des 
choses plus essentielles et urgentes. En soupirant, elle enlève ses chaussures et se 
risque à piétiner. À en juger par la petite grimace qui se dessine sur son visage, je 



n’ai pas tort. 

— Non, ça ira, J’arrangerai ça au bureau, s’obstine-t-elle en se redressant 
fièrement devant moi, bien qu’elle soit descendue de dix bons centimètres. 

— Permettez-moi de vous y accompagner en voiture, dans ce cas. C’est le 
moins que je puisse faire. 

— Inutile de vous donner cette peine, je suis arrivée, dit-elle en jetant un 
rapide coup d’œil vers l’immeuble derrière moi. 

— Vous travaillez ici ? 

Mon étonnement semble la ravir. 

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais éviter d’être plus en 
retard que je ne le suis déjà. 

— Êtes-vous en état de marcher, au moins ? 

Tenant ses chaussures dans une main, elle avance de quelques pas, comme le 
ferait une funambule. Ses traits fins se détendent un peu. Elle finit par relever 
vers moi un visage moins sévère. 

— Je dois vraiment y aller. 

— Vous êtes journaliste ? j’interroge, intrigué. 

Ses yeux s’écarquillent. Je viens de la surprendre à mon tour. 

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 

— C’est le siège du groupe Hertman Médias, non ? 

J’adore feindre l’ignorance. C’est une technique imparable. Elle me répond 
un « oui » un peu méfiant et récupère sur le sol son sac à main, qui tient 
davantage d’une besace que d’une pochette élégante qui aurait été mieux assortie 
à son style. Encore qu’à cet instant elle arbore plus le look grunge qu’autre 
chose. Seul son maquillage parfait n’a pas morflé dans sa chute. 

— À moins que vous ne soyez... secrétaire ? je la taquine malgré moi, en 
référence à son accoutrement. 

Je résiste mal au plaisir de titiller ces demoiselles, surtout quand elles sont 
belles. Victoire affirmait que je finirais vieux garçon à force de prendre les filles 
pour des idiotes. Considérant que le célibat m’a toujours très bien convenu, je 
n’ai jamais lutté contre ce penchant pour l’humour à deux balles. Mais 
curieusement, à cette seconde, le souvenir de ma petite sœur me fait l’effet d’une 
gifle. Je me ressaisis aussitôt. 

— Pardonnez-moi ! Ça ne me regarde pas, et je m’en voudrais d’ajouter à 
vos ennuis. 

Mon changement d’attitude agit comme une baguette magique. 

— Je suis journaliste. 

Je m’étais éloigné d’un pas vers ma voiture stationnée en vrac sur la 
chaussée. Sa réponse très calme m’arrête. Elle pousse un soupir et lève la main 



qui tient ses escarpins. 

— Et je devais rencontrer mon nouveau patron, ce matin. 

Ses explications ont des accents d’excuse. Je n’en demandais pas tant, mais 
ce qu’elle vient de me révéler m’intrigue au plus haut point. 

— Vous comptiez le séduire ? 

Elle sourit. 

Enfin ! 

Ce sourire illumine son visage. On en oublie tout le reste, son chemisier 
déboutonné, ses bas déchirés, et son genou en sang. 

— C’est mal barré, je crois, dit-elle avec humour. 

Elle ne paraît pas le regretter beaucoup. Elle penche la tête d’une façon 
adorable et fait, à son tour, un pas en arrière. 

— Il faut que je file. 

Elle se détourne après m’avoir adressé un dernier sourire. Elle n’a pas eu le 
moindre égard pour le vélo cabossé comme s’il lui était sorti de la mémoire. Je la 
regarde marcher pieds nus vers l’immeuble. 

Quelle drôle de fille ! 

Je me demande bien de quel patron elle parlait. Au sein du groupe Hertman 
Médias, mon père est le seul susceptible de porter ce titre. Une voiture passe en 
klaxonnant, histoire de râler. Je reprends rapidement le volant et j’actionne la 
porte du garage au moyen du badge. La grosse berline de mon père est restée sur 
son emplacement. Je stationne juste à côté. Je jette un coup d’œil à l’intérieur par 
la vitre. Il n’y a rien qui traîne sur les sièges. Il faudrait que je récupère ses clés 
pour ramener son carrosse à Neuilly. 

Une petite formalité que j’ajoute à ma liste mentale. 

J’ai rarement besoin de prendre des notes. Mon métier m’a entraîné à tout 
retenir, de l’essentiel au superflu. Moins on laisse de traces écrites, mieux c’est. 
Au jeu des différences, je suis imbattable. Victoire criait bien souvent au 
scandale. J’observe mon reflet dans la vitre à l’arrière de la voiture de mon père. 

Victoire ! 

Je sais ce que tu veux. Cesse de m’hypnotiser ainsi ! 

Je me redresse et pars à grandes enjambées vers l’ascenseur. Un petit signal 
sonore m’indique que je suis arrivé au septième et dernier étage. La cabine 
s’ouvre. Je prends le couloir de gauche et m’arrête devant la porte sur laquelle 
est gravé le mot « Direction ». J’entends une voix féminine de l’autre côté. Je 
reconnais le timbre haut perché de Mireille qui se lamente. Je n’ai pas besoin de 
frapper, je suis ici chez moi. J’entre donc sans m’annoncer. Mireille 
s’interrompt. Il lui faut quelques secondes avant de réaliser. 

— David ! 



L’émotion la submerge, des larmes brillent dans ses yeux délavés. Puis elle 
se précipite pour m’embrasser. 

— Il me tardait de te voir arriver, soupire-t-elle. Comment vas-tu ? 

— Aussi bien que possible. 

Près de son bureau se tient son interlocutrice. Une fort jolie personne en 
piteux état. Mon regard se détourne vers ma pauvre victime dont la mine, tout 
d’abord interloquée, retrouve un masque franchement désapprobateur. Mireille 
comprend que j’attends des précisions. 

— Je te présente Mélissa Sauzon, se ressaisit-elle. Elle a récemment intégré 
l’équipe en tant que stagiaire. 

— Stagiaire ?! je relève, moqueur. 

La demoiselle se pince les lèvres comme une gamine prise en flagrant délit 
de mensonge. 

— Mélissa vient d’avoir un accident, continue Mireille. Un chauffard l’a 
renversée, là, juste devant l’immeuble. 

Je reconnais ses intonations affligées, comme lorsqu’elle s’occupait de nous, 
enfants, quand nous nous blessions. 

— Un chauffard, je répète en fixant la jeune femme. 

Elle ne répond toujours rien. Elle encaisse sans rougir, appuyée sur le bord 
de la table pour soulager son pied meurtri. 

— Vous devriez désinfecter ça, je lui conseille en désignant la plaie de son 
genou. 

— C’est exactement ce que j’étais en train de lui dire, intervient Mireille. 

— Je vais passer un peu d’eau fraîche, marmonne-t-elle en faisant mine de 
s’en aller. 

— Tout bon journaliste doit veiller à sa sécurité et à sa santé. Suivez-moi ! 

Elle me dévisage, surprise par mon ordre. J’avance vers le bureau de mon 

père. 

— Il y doit y avoir ici tout ce qu’il faut pour vous soigner, je précise en la 
voyant statufiée. Vous venez ? 

Elle réagit enfin et approche. Je lui désigne un fauteuil pendant que je vais 
ouvrir l’un des placards dans le fond de la pièce. Elle s’y assied sans dire un mot. 
Mireille est restée dans l’encoignure. 

— Tu veux que je le fasse ? demande-t-elle, un peu embarrassée. 

— Je ne suis pas certain que la demoiselle apprécie d’être transformée en 
momie. 

Tandis que je mets la main sur le désinfectant et les compresses, un 
gloussement me répond. Pour le moindre bobo, Mireille a toujours eu la 
fâcheuse habitude de déployer des moyens très largement surdimensionnés. Je 



me retourne vers elle en souriant. 

— Je m’en occupe et je te rejoins. 

Elle acquiesce et se retire discrètement dans son bureau. Ma victime me 
regarde avec méfiance. Je dépose mon attirail de secouriste sur la table, à côté, et 
m’accroupis devant elle. 

— Je crois qu’il vaudrait mieux enlever vos bas. 

Je la vois serrer les mâchoires. 

— Ils ne vous sont plus d’aucune utilité, de toute façon, j’ajoute sur un ton 
plus léger. 

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qui vous étiez ? 

Sa question est légitime. J’aime bien la petite marque qui se creuse entre ses 
sourcils quand elle est fâchée. 

— Vous ne vous en êtes pas souciée, jusqu’à présent. 

— Quand vous m’avez entendue affirmer que je travaillais ici, vous auriez 
pu le signaler. 

— Je vous aurais retardée. 

Comme elle ne démontre pas l’intention de suivre mon conseil, j’empoigne 
les lambeaux de son bas droit et je tire d’un coup sec, le déchirant tout à fait. 
Elle sursaute, mais ne crie pas. Preuve qu’elle a du sang-froid. 

— Ils m’ont coûté une fortune, me dit-elle calmement pendant que j’imbibe 
une compresse de Bétadine. 

— Il fallait au moins ça pour me séduire. 

Ce petit rappel de notre conversation la fait grimacer. À moins que ce ne soit 
le contact du désinfectant sur l’entaille de son genou. 

— C’est vous qui avez prétendu ça. Je n’ai jamais dit que c’était pour vous 
séduire. 

La bougresse se défend. Je colorie sa peau en jaune soutenu tout en 
débordant largement de la plaie. 

— Depuis quand travaillez-vous ici ? 

— Bientôt deux mois. 

— Quel genre de stage ? 

— Ce n’est pas vraiment un stage. C’était... un arrangement entre votre père 
et moi. 

Au moyen d’une autre compresse, j’efface les traces de sang le long de sa 
jambe. Elle se laisse faire, absorbée par ce qu’elle a à me dire. Je sens le muscle 
de son mollet dans la paume de ma main qui le soutient, et sa peau est douce. 

— Qu’entendez-vous par arrangement ? 

Elle hésite. Je la libère et me relève. Son regard me suit. J’y lis une vague 
inquiétude. 



— Il m’a engagée pour l’aider. 

— L’aider à quoi ? 

Elle se lève à son tour. Les lambeaux de son bas gisent à ses pieds. Sans 
complexe, elle fait glisser les jarretelles élastiques le long de ses jambes pour 
s’en débarrasser complètement, puis elle se rajuste en tirant sur le bord de sa 
jupe. J’ignore si c’est par provocation, mais le spectacle est ravissant. Cela dit, 
elle ne m’a toujours pas répondu. 

— L’aider à quoi faire ? j’insiste en évitant de hausser le ton. 

Son regard bleu affronte le mien. Cette fille a un fichu caractère. 

— À pénétrer des endroits que lui ne pouvait fréquenter. 

Le côté énigmatique, ça va bien cinq minutes, j’ai autre chose à faire. 

— Bien... écoutez, mademoiselle... 

Mon téléphone se met à sonner dans ma poche. Sur l’écran s’affiche le 
numéro du service de cardiologie que j’ai enregistré hier. Je décroche aussitôt. 

— Monsieur Hertman ? Ici le Dr Lallemand. 

Sa voix est basse et feutrée. Je n’ai presque pas besoin d’entendre ce qu’il 
s’apprête à me dire. Au fond de moi, l’alarme est déjà en train de hurler. 

— Je suis désolé de vous informer du décès de votre père. 

Ce qui frappe le plus, dans ces cas-là, c’est le silence assourdissant qui 
succède à l’annonce. Il ne dure que quelques secondes, mais il est si intense 
qu’on dirait qu’il s’éternise. Le rompre, c’est entrer dans une réalité douloureuse. 
Je n’en ai pas envie. 

— Monsieur Hertman ? 

Le Dr Lallemand se soucie de savoir si j’ai bien entendu. Je reprends mon 
souffle. Devant moi, la fille m’observe avec inquiétude. Mireille est revenue se 
poster dans l’encadrement de la porte et se triture les mains. 

— Quand est-ce arrivé ? je demande en faisant un effort pour articuler. 

— Il a fait une nouvelle crise, ce matin, nous avons tenté l’impossible. J’ai 
malheureusement dû constater le décès, il y a une dizaine de minutes. 

— Je viens immédiatement. 

Je raccroche sans le saluer. Je suis assommé. À ce moment précis, je réalise 
que je m’étais leurré. Malgré tous les signaux, malgré mon funeste pressentiment 
en quittant mon père, hier, je gardais l’espoir qu’il surmonterait l’épreuve. 
J’avais mentalement préparé cette liste de questions que je voulais lui poser. Des 
questions auxquelles il ne répondra plus. J’entends dans mon crâne les 
craquements d’un chêne qu’on abat. Je lève les yeux vers Mireille. Elle a 
compris. Des larmes coulent sur ses joues. Elle avance d’un pas hésitant. Je lui 
ouvre mes bras. 

Sur qui se refermeront-ils, mes bras, désormais ? 



J’ai perdu ceux que j’aimais le plus au monde. Mireille sanglote. Je ne trouve 
même pas les mots pour la réconforter. Alors que le chagrin devrait me terrasser, 
je sens grandir en moi une force plus dévastatrice encore. Elle tourbillonne 
comme un ouragan, elle m’envahit, elle me tient debout, les yeux secs, les 
mâchoires serrées. J’ai goûté longtemps aux joies de la tendresse, de l’amour et 
de la confiance. J’ai connu ensuite le piment de l’aventure, de la solitude et de la 
peur. Mais j’ignorais que la colère et la haine étaient si amères. Je repousse 
doucement Mireille. 

— Je dois y aller. 

Ma voix assurée l’étonne. Elle renifle en me dévisageant. Elle a l’air perdue, 
ne sachant plus que faire d’elle-même. J’ai parfaitement conscience qu’il 
m’incombe de prendre les choses en main, et vite. 

— Je me charge de prévenir Maman. Peux-tu prendre contact avec M 

e 

Cauche ? 

Je ne doute pas un instant que ce vieil et fidèle ami de mon père soit resté 
son notaire et homme de confiance. J’ai trouvé des papiers à son en-tête dans le 
coffre de la maison de Neuilly. Si quelqu’un est à même de prendre les premières 
initiatives, c’est lui. Recevoir une consigne soulage Mireille. Elle déglutit et 
rajuste ses lunettes sur son nez rougi. 

— Oui, oui, tout de suite, affirme-t-elle d’une voix tremblante. 

Au moment de sortir du bureau, je me souviens de la jeune femme dont je 
m’occupais quelques instants plus tôt. Elle s’est éclipsée discrètement. Je ne 
m’en suis même pas aperçu. Je descends en quatrième vitesse au sous-sol. Je 
jette un coup d’œil à la voiture de mon père. Je la ramènerai plus tard à la 
maison. Je grimpe dans la mienne, j’enfonce la clé dans le démarreur, et je 
prends une grande inspiration. 

Ce n’est pas la fin... ce n’est que le début. 

Je croise mon regard dans le rétroviseur. 

Victoire m’observe encore. Mes yeux, ce sont les siens, elle ne me lâchera 
pas. Je suis lié par une promesse. Je serre les dents, et j’enclenche la marche 
arrière. 




— Comment te sens-tu ? 

La voix de ma mère est désormais teintée d’un accent italien chantant. 
J’ouvre les yeux. Je me suis assoupi quelques instants dans le canapé du salon. 



La journée a été éprouvante, comme les quatre autres qui ont précédé. 

— Ça peut aller, je soupire en me redressant. 

— Tu veux manger quelque chose ? 

Sa sollicitude me touche. Elle n’a jamais été une mère très conventionnelle, 
alors qu’elle se préoccupe de savoir si j’ai faim m’interpelle forcément. Elle est 
la seule famille qu’il me reste, mais elle n’a jamais été mon point d’ancrage. Elle 
en a conscience, elle fait ce qu’elle peut pour me soutenir. 

— Non, merci, c’est gentil. 

Je l’ai appelée depuis l’hôpital, après avoir accompagné le corps de mon père 
à la chapelle. Je me suis recueilli longtemps. J’avais besoin de faire le point, de 
me calmer aussi. J’ai eu du mal à me convaincre que l’homme étendu devant 
moi était le même que ce gaillard fier, droit et impressionnant que j’ai toujours 
connu et admiré. Mon admiration ne s’est pas éteinte, au contraire. Il m’a légué 
son nom, sa force et sa détermination. J’ai juré sur sa dépouille que j’en ferai 
bon usage. 

Ma mère a pris le premier avion pour Paris. Elle et moi ne nous étions plus 
revus depuis le mois de janvier... depuis l’enterrement de Victoire. Le prénom 
de ma sœur, même s’il était dans nos têtes, n’a jamais franchi le barrage de nos 
lèvres. Je crois qu’elle ne l’aurait pas supporté. Elle semblait fatiguée, amaigrie. 
Elle que j’ai toujours connue très soucieuse de son apparence, se moquait de 
sortir sans fards, les yeux rougis. 

Nous nous sommes de nouveau retrouvés devant cette grande plaque de 
marbre gravée au nom de la famille Hertman au bout d’une allée du cimetière 
Montparnasse. Serrés l’un contre l’autre, nous avons vu descendre son cercueil 
en bois foncé. Maman a pleuré. S’il fallait une preuve qu’elle aimait mon père et 
qu’elle ne lui tenait pas rigueur de la mort de leur fille, ces larmes suffisaient. 
Mireille était à nos côtés, bien sûr, tout comme la totalité des employés du 
groupe Hertman Médias, y compris ma victime de l’autre jour. Par discrétion, la 
jeune femme se tenait à l’écart, seule et attentive à ce qui se passait autour d’elle. 
C’est étrange comme certains détails vous restent en mémoire... après. 

Malgré moi, j’ai observé tous ceux qui étaient présents aux obsèques. Ils 
étaient nombreux à venir honorer le souvenir du grand Bernard Hertman. Il y 
avait là le gratin de la presse, des artistes, des intellectuels, des personnalités 
politiques. Lanstier n’a pas eu l’outrecuidance de s’inviter. Il devait sûrement se 
réjouir de l’événement, pourtant. J’ai regretté de songer à cette ordure à ce 
moment-là. C’était plus fort que moi. J’ai dû lutter pour ne rien montrer de mon 
écœurement et de ma rage. Je ne pouvais me le permettre. 

J’ai serré je ne sais combien de mains, remercié je ne sais combien de gens. 
Je suis rentré, épuisé, à Neuilly où je me suis installé provisoirement pour tenir 



compagnie à Maman, qui ne se voyait pas demeurer seule dans cette immense 
maison où les fantômes de Victoire et de Papa se promènent ensemble, 
désormais. Je m’y suis résolu, mais pas de gaieté de cœur. 

Puis il y a eu ce rendez-vous avec M 

e 

Cauche, aujourd’hui. Le décès de Victoire a obligé notre père à réorganiser 
sa succession, ce qu’il a fait dans les jours qui ont suivi le drame, en janvier. 

Se sentait-il à ce point pressé par le temps ? 

Tout pousse à le croire en tout cas. La lecture du testament n’a guère apporté 
de surprises. Par la force des choses, je suis l’unique héritier de l’empire qu’a 
bâti mon père. Ma mère possède quelques parts de La Société, mais son 
implication dans l’entreprise est purement symbolique. Je me retrouve non 
seulement propriétaire du groupe Hertman Médias, mais aussi de la maison de 
Neuilly, de l’appartement à Megève, et de quelques autres bricoles dont je 
n’avais même pas idée. Bref, d’un patrimoine qui a de quoi donner le tournis. Je 
me suis inquiété des frais de succession, M 

e 

Cauche s’est empressé de me rassurer : 

— Votre père était un homme prévoyant. Il avait depuis longtemps pourvu au 
financement de cette opération. 

— Ce qui veut dire que ce que vous venez de m’annoncer... 

— ... Est net d’impôts et de taxes, oui, David, a-t-il conclu très calmement. 

Un coup de massue ne m’aurait pas fait plus d’effet. Je discutais rarement 

pognon avec mon père. Je supposais bien qu’il bénéficiait d’une grande aisance 
financière puisque j’en profitais à titre personnel, ainsi que Victoire, mais je ne 
me suis jamais montré curieux de l’étendue de sa fortune. Tout ce que je voulais, 
moi, c’était lui ressembler, devenir un journaliste réputé, marcher dans ses pas. 
J’étais loin, très loin d’imaginer cela. 

— Victoire et toi étiez ce qu’il avait de plus précieux, murmure Maman en 
s’asseyant près de moi dans le canapé. 

Ça y est, elle a prononcé son prénom. 

Elle a les yeux humides, mais elle ne pleure pas vraiment. Elle tente même 
un pauvre sourire. Elle est là pour moi, pour moi seul. Elle caresse mes cheveux. 
C’est un geste qui n’appartient qu’à elle. La tendresse de Victoire se manifestait 
par de gros câlins. Ma sœur aimait se nicher dans mes bras. Mon père pratiquait 
l’accolade virile, mais brève. D’aussi loin que je me souvienne, Mireille se 
contente de me serrer les mains. Quant à mes conquêtes, aucune n’a eu le temps 
de me montrer autre chose qu’un intérêt purement sexuel. Elle retire sa main en 
me voyant un peu mal à l’aise. 



— Tu n’aimes pas qu’on te touche, n’est-ce pas ? 

— Je manque d’habitude, je crois. 

Elle acquiesce en hochant la tête. J’ai l’impression qu’elle se rend 
responsable de ça aussi. Ça m’ennuie. 

— C’est l’un des problèmes du métier de grand reporter. Il ne permet pas 
qu’on s’attache durablement ni qu’on fasse confiance à quelqu’un d’autre que 
soi-même. Ça ne facilite pas les contacts. 

— Je le sais, David. Je le sais mieux que personne. Tu ressembles tellement à 
ton père. 

— Tu étais au courant pour la succession ? 

— Il m’en avait parlé, il y a quatre mois environ. 

— Il souhaitait connaître ton avis ? 

— Non, réfute-t-elle immédiatement. Ton père avait pleinement confiance en 
tes capacités à prendre la relève à la tête du groupe. Il voulait juste s’assurer que 
je serais là pour t’aider si tu en éprouvais le besoin. 

— Et ça ne t’a pas alertée sur son état ? 

Elle soupire en joignant les mains sur ses genoux. 

— Puisse Dieu t’épargner de perdre un enfant, David. Le chagrin rend 
aveugle et sourd à la souffrance des autres. À ce moment-là, j’ai pensé qu’il 
s’occupait de ses affaires pour éviter de sombrer. Alors j’ai promis, et ce fut tout. 

— Je comprends. 

Je regarde les dessins sur le tapis. L’horloge du salon égrène huit coups. 

— Ton père a cessé de courir le monde au moment de ta naissance. Il avait 
ton âge, à peu près. 

— Est-ce que c’est une manière diplomate de me dire que je vais devoir 
poser mes valises ? 

J’ai employé un ton volontairement léger, mais ma mère ne s’y trompe pas. 

— Tu as de nouvelles et lourdes responsabilités, à présent. Je ne serais pas 
étonnée que certains concurrents pensant le groupe fragilisé se lancent dans des 
offensives douteuses ou te fassent des propositions de rachat. 

— Hertman Médias n’est pas et ne sera jamais à vendre. 

Ma détermination attendrit Maman. Elle pose une main chaude sur les 
miennes. 

— Je suis fière de toi. 

J’apprécie d’un signe de tête, mais le silence me pèse. 

— Je crois que j’ai faim, finalement. 

— Allons voir ce qu’il y a dans le frigo, réplique-t-elle gentiment. 





En regardant Mme Soizic Oliveti s’éloigner dignement vers la salle 
d’embarquement de l’aéroport où je l’ai accompagnée, j’ai éprouvé quelques 
scrupules. J’aurais pu lui révéler le terrible secret de Victoire. Elle se pose encore 
tellement de questions sur son propre rôle dans cette affaire. Elle s’accuse 
d’avoir été une mauvaise mère, d’avoir abandonné sa fille. J’aurais pu lever cette 
angoisse en la laissant lire le cahier. Je n’ai pas pu m’y résoudre. Mon père ne l’a 
pas fait, il était pourtant le mieux placé pour ça. Il ne se voyait sûrement pas 
infliger une souffrance supplémentaire à une mère suffisamment éplorée. Et puis, 
ce document constitue une pièce essentielle du dossier. Le journaliste a supplanté 
le père. Il a pris toutes les précautions nécessaires pour me transmettre les 
informations dans la plus grande discrétion. Je dois à mon tour me montrer 
vigilant. 

L’avion s’est envolé. Je suis resté un moment derrière le carreau. Pour la 
première fois, les rôles étaient inversés. Je n’étais pas à bord de l’appareil. J’étais 
cloué au sol, avec le poids de mes nouvelles responsabilités sur les épaules. Un 
bref instant, la charge m’a paru terriblement lourde. Mais encore une fois, j’ai 
surpris mon reflet dans la baie vitrée. Victoire était là. J’avais une mission à 
accomplir... ainsi qu’une foutue liste de questions sans réponse. 

Afin d’essayer d’y voir plus clair, j’ai profité du week-end pour mettre le nez 
dans les papiers de mon père. Par chance, il était méthodique. Il n’était pas de la 
génération Internet et se méfiait des ordinateurs comme de la peste. Aussi 
conservait-il tout dans des dossiers scrupuleusement annotés. J’ai pu accéder aux 
comptes de La Société, à ses statuts, à ses relevés bancaires personnels. M 

e 

Cauche s’est chargé de faire le nécessaire auprès des différents services 
administratifs. Je lui ai renouvelé ma confiance en même temps que la 
procuration que mon père lui avait accordée sur certaines opérations. Il m’a 
éclairé sur des aspects de gestion qui m’échappaient totalement. Je me suis 
plongé dans la paperasse au risque de m’y noyer, mais il me fallait ça. 

Je ne relève la tête que le dimanche soir. J’ai peu dormi, je n’ai quasiment 
pas mangé. J’ai l’impression que des chiffres défilent encore devant mes yeux. 
Mais j’ai fait le tour de l’essentiel. Je me sens apte à affronter le prochain conseil 
d’administration. Il est un peu plus de 22 heures quand la fatigue me rattrape. 
J’éteins la lampe en laiton qui trône sur le bureau, je referme le coffre. Mes 
talons résonnent dans le silence. Je monte au second étage où se trouvent les 
chambres. Celle de Victoire, au bout du couloir, celle de mon père à l’autre 
extrémité, et la mienne, juste en face. Je m’arrête sitôt que j’en ai passé le seuil 



et m’adosse contre la porte. Je me sens si seul, tout à coup. Or, la solitude ne m’a 
jamais fait peur. Jamais. 

Jusqu’à ce soir. 




Il est à peine 7 h 15, ce lundi, quand je pénètre dans l’immeuble de la rue de 
Washington. Je ne tenais plus en place, à Neuilly. Seul dans cette maison vide, 
j’avais le cafard, j’ai donc rassemblé mes affaires dans un sac de voyage que j’ai 
jeté dans le coffre de ma voiture. Ce soir, je dormirai de nouveau dans mon 
appartement. Je monte directement au septième par l’ascenseur. À cet étage, le 
silence règne encore. Pour une fois, je devance Mireille, qui a toujours mis un 
point d’honneur à être la première à son poste pour accueillir son patron et lui 
apporter son indispensable café en même temps que le tas énorme des journaux 
et magazines des groupes de presse concurrents. En la quittant, après 
l’enterrement, je lui ai glissé à l’oreille que rien n’était changé. Elle avait 
visiblement besoin d’être rassurée. Dans un quart d’heure environ, elle jaillira de 
l’ascenseur, elle préparera le café qui sera bien meilleur que l’infâme boisson 
que j’ai avalée ce matin, et consultera les messages en attente. Chaque jour, c’est 
le même rituel. 

Mireille a atteint l’âge de la retraite, mais je sais qu’elle estime de son devoir 
de rester près de moi, elle me l’a dit. Personnellement, je ne vois aucune raison 
de précipiter son départ. Il faudra néanmoins prévoir le recrutement d’une autre 
secrétaire qu’elle pourra former rapidement. Elle vient de perdre bien plus que 
son employeur. Les petites taquineries que lui lançait mon père n’étaient pas si 
anodines que ça, je crois qu’elle l’aimait sincèrement, profondément, et sans 
espoir. Il le savait. Il veillait à ne jamais la blesser. C’est ainsi qu’ils ont 
entretenu une bonne entente durant plus de trente ans. J’ignore si elle aura la 
force de continuer sans lui. 

Je traverse le couloir jusqu’au bureau de mon père... le mien, à présent. Il 
faudra que je m’y habitue ou que j’en change. Dans le travail, je ne suis pas du 
genre sentimental, et cette pièce est sans conteste la plus agréable et la plus 
adaptée à la fonction qui m’échoit, ce serait dommage de m’en priver. En tant 
qu’employé du groupe Hertman Médias, je disposais d’un petit local au fond du 
couloir de droite, mais je l’occupais très rarement. Un reporter, c’est sur le 
terrain qu’il bosse. Je m’arrête quelques secondes devant le fauteuil où mon père 
s’est assis durant toutes ces années. 

Serai-je à la hauteur ? 



Je n’en sais foutrement rien. 

Un bruit dans mon dos me prévient de la présence de quelqu’un. Mireille, 
sans doute. Je me retourne pour la saluer, et mon « bonjour » meurt sur mes 
lèvres. Ma jolie victime de la semaine dernière m’adresse un petit sourire. Elle 
ne porte ni jupe ni talons, cette fois, mais un simple jean et une tunique bleue qui 
met sa blondeur en valeur. 

— Je ne voulais pas vous déranger, je pensais trouver Mme Villas, dit-elle 
doucement comme si elle craignait de troubler le silence. 

Curieusement, je suis content de la revoir. Les circonstances n’ont pas 
permis que nous fassions vraiment connaissance. 

— Vous êtes matinale, je lui fais remarquer. 

— J’ai un peu de retard à rattraper. 

— Comment va votre jambe ? 

Elle se hisse sur la pointe des pieds. Elle a troqué les escarpins pointus contre 
des ballerines plates très simples. 

— Tout est rentré dans l’ordre. 

Je hoche la tête, convaincu par sa démonstration de souplesse. Elle s’éclaircit 
la voix, et ses sourcils se froncent, donnant à son fin minois un air plus grave. 

— Je n’ai pas eu l’occasion de vous présenter mes condoléances, s’excuse-t- 
elle. Ça ne faisait pas très longtemps que je travaillais pour votre père, mais je 
l’appréciais beaucoup. 

Je marmonne un remerciement, un de plus, puis je me souviens aussitôt de la 
conversation que nous étions en train d’avoir, ici même, dans ce bureau, juste 
avant l’appel du Dr Lallemand. 

— Si vous me disiez exactement à quoi il vous employait. 

Avant de me répondre, elle jette un coup d’œil furtif derrière elle. Rassurée, 
elle se lance ensuite dans l’explication que je lui réclame. 

— Je suis désolée pour l’autre jour, mais votre père m’avait demandé de ne 
rien dire de ce que je faisais pour lui, et surtout pas devant Mme Villas. 

Si Mireille a toujours été la fidèle collaboratrice, je sais que mon père lui 
cachait certaines choses. Dans le travail comme dans la vie privée, il 
entretenait le mystère sur ses activités. Ce trait de caractère a d’ailleurs été l’une 
des causes de l’échec de son mariage avec ma mère. Mireille, elle, ne s’est 
jamais offusquée d’être écartée des affaires de son patron. C’était normal. 

Quant à moi, que devrais-je dire ? 

Moi, son propre fils, l’héritier de sa fortune, d’un putain de dossier bleu dont 
j’ignorais l’existence jusqu’à la semaine dernière, et dont le contenu suscite plus 
d’interrogations que de certitudes. Une cachotterie de plus ne m’étonne pas. 
Mais maintenant que la demoiselle a commencé sa confession, j’entends qu’elle 



la termine. 

— Comme vous pouvez le constater, nous sommes seuls. Je vous écoute. 

Sur l’instant, je me fais l’effet d’être un curé. D’ailleurs, elle affiche presque 

la mine d’une pénitente. 

— Je ne suis pas simplement stagiaire, je suis vraiment journaliste, précise-t- 
elle. 

Soit son orgueil a souffert de ma réaction lorsque Mireille a procédé aux 
présentations, soit elle considère cette information comme essentielle, mais dans 
les deux cas, elle fait de l’attaque sa meilleure défense. Je ne dis rien, préférant 
la laisser poser ses jalons. C’est ainsi qu’on obtient le plus des gens, en leur 
offrant toute l’attention qu’ils méritent. Elle s’est interrompue après cette 
révélation, s’attendant sûrement à un commentaire de ma part, je note le soupir 
qu’elle contient devant mon mutisme. 

— C’est votre père qui a souhaité me faire passer pour une stagiaire afin que 
personne ne s’intéresse à ce que je faisais jusque-là. 

— Et que faisiez-vous ? 

— Je vous l’ai dit, j’étais ses yeux et ses oreilles. Il m’envoyait dans 
différents endroits, et je devais lui faire un rapport exhaustif de ce que j’avais vu 
et entendu. 

— Quels genres d’endroits ? 

— Chez le coiffeur, par exemple, ou dans un magasin de vêtements de luxe 
dernièrement. 

— Pardon ? 

Mon étonnement la fait sourire. Elle est très jolie comme ça. 

— Contrairement à ce que vous pensiez, je ne cherchais pas à vous séduire, 
l’autre jour, je venais seulement de faire des achats dans la boutique que m’avait 
indiquée votre père. Ma tenue n’était que le résultat de ce shopping de repérage. 

Machinalement, mon regard l’enveloppe. Son apparence actuelle est plus 
conforme à sa personnalité, mais, en tant qu’homme, je dois avouer avoir été 
sensible aux bas ainsi qu’aux talons hauts. La façon dont je l’examine ne laisse 
pas planer le doute sur le fond de ma pensée. 

— Votre père estimait que j’avais le profil idéal pour ces missions. 

Le piège est grossier. Confirmer ou infirmer ces propos risquerait d’être mal 
interprété. En mon for intérieur, j’approuve mon père ; devant elle, je m’abstiens 
de répliquer sur ce point. 

— Depuis quand vous employait-il ainsi ? 

— Depuis un mois. 

— Pourquoi m’avez-vous dit qu’il ne pouvait fréquenter ces lieux ? Un 
coiffeur, une boutique de vêtements... qu’ont-ils de particulier qui l’empêchait 



de s’y rendre lui-même ? 

— Il ne voulait sûrement pas être reconnu. 

— Que deviez-vous observer ? 

— Je devais passer un maximum de temps dans ces endroits, et noter avec le 
plus de précision possible qui je croisais, et les conversations qui s’y tenaient. 

Dans mon cerveau, la machine s’est mise en marche. Je suis en train d’établir 
des connexions avec les éléments du dossier bleu qui est resté planqué chez moi. 
Je m’apprête à lui soutirer d’autres renseignements quand des bruits de pas me 
coupent dans mon élan. Mélissa s’est tue, elle aussi. Mireille approche, très 
étonnée de nous trouver dans ce bureau. Ses traits sont creusés, elle a vieilli d’un 
coup. Son premier réflexe est de consulter l’horloge accrochée au mur. 

— J’ai eu peur d’être en retard, soupire-t-elle en se rassurant. 

— Tu ne l’es pas, c’est nous qui sommes un peu en avance. Bonjour, 
Mireille. 

Elle me sourit avec tendresse et vient m’embrasser. 

— Bonjour, David. Comment te sens-tu ? 

— Je vais bien. 

Je lui demanderai comment elle se sent plus tard, quand nous ne serons que 
tous les deux. La jolie Mélissa patiente discrètement, sans bouger de 
l’encadrement de la porte. Elle me fait l’impression d’être toujours aux aguets, 
comme si elle enregistrait tout en permanence. Il ne s’agit pas seulement de ce 
qu’elle vient de me raconter, j’avais déjà ressenti ça le jour de l’enterrement. Ce 
détail ressurgit dans ma mémoire en constatant avec quelle facilité elle parvient à 
se faire oublier. Suivant mon regard, Mireille se rappelle soudain sa présence. 

— Bonjour, Mélissa. 

— Bonjour, madame Villas. Je... vais vous laisser. 

Joignant le geste à la parole, elle s’éclipse rapidement, sans faire de bruit. 
Elle avait pourtant prétendu chercher Mireille en arrivant. Ça sent le mensonge à 
plein nez. 

— Tu as le dossier de cette demoiselle ? je demande à Mireille, qui se 
préoccupe déjà du café. 

Elle se retourne vers moi, l’air soucieuse. 

— A-t-elle fait quelque chose qui t’ennuie ? 

— Non. Je veux juste y jeter un coup d’œil. Savoir de quelle école elle vient 
et qui Ta recommandée auprès de nous pour son stage. 

— À vrai dire, elle s’est présentée un beau jour, avec son CV sous le bras, et 
elle a exigé d’être reçue par Bernard Hertman en personne. J’ai refusé, bien 
entendu, mais elle a insisté. Pour m’en débarrasser, je suis allée trouver ton père 
et, contre toute attente, il a accepté de la voir. Leur entretien a duré longtemps, je 



m’en souviens. Quand elle est ressortie du bureau, ton père m’a annoncé sans 
plus de précisions qu’elle était embauchée comme stagiaire. Quant au dossier, il 
m’a dit qu’il serait temps plus tard de s’en occuper. Depuis, je n’en ai plus 
jamais entendu parler. 

— Tu veux dire que nous n’avons aucun dossier à son nom ? 

— Pas à ma connaissance, en tout cas. S’il y en a eu un, ton père ne me l’a 
pas donné. 

— Et elle est là depuis deux mois ? 

— À peu près, oui. 

— La compta doit bien avoir ses coordonnées bancaires. 

— Je n’en sais rien, David. 

— Appelle-les, et pose-leur la question. 

— Pourquoi ? s’inquiète-t-elle. 

— Je suis d’un naturel méfiant. Au fait, dans quel bureau est-elle installée ? 

Mireille hésite. Décidément, on dirait que j’ai le don pour faire peur aux 

gens. 

— Dans le tien. 

— Pardon ? Une simple stagiaire... dans mon bureau ?! 

Ma voix n’a pas tremblé, je suis parfaitement maître de mes nerfs. Il m’en 
faut des caisses maintenant pour me foutre en pétard. Mireille me considère 
néanmoins avec incertitude. Elle n’a pas entièrement tort. 

— Ton père en a décidé ainsi. Comme tu étais parti pour plusieurs semaines, 
il a estimé qu’elle pouvait occuper la pièce durant ton absence. 

Mentalement, je fais l’inventaire des documents que j’ai pu laisser en stock 
sur le disque dur de mon ordinateur. 

— As-tu une idée de ce qu’elle fait à longueur de journée ? 

Mireille hausse les épaules en signe d’ignorance. 

— Ton père m’a parlé d’un article pour une rubrique d’un des magazines 
féminins. Un essai, en tout cas, pour voir de quoi elle est capable. 

— Appelle la compta ! j’ordonne en m’éloignant dans le couloir. 

J’entre sans frapper dans le petit bureau dont je croyais être l’unique 
occupant jusqu’à ces toutes dernières minutes. La demoiselle, surprise, écarte 
aussitôt un portable de son oreille et l’éteint. Un peu de rose lui monte aux joues, 
mais elle a une capacité à se ressaisir assez remarquable. De toute évidence, ce 
n’est pas elle qui jouera la jeune effarouchée. Je referme la porte derrière moi, et 
je m’y adosse. 

— Avez-vous peur que je me sauve ? essaie-t-elle de plaisanter en constatant 
que je la prive de toute échappatoire. 

— Je ne crains pas tant de vous voir vous enfuir que d’être une nouvelle fois 



interrompu avant d’avoir eu le fin mot de cette histoire. 

Sa bouche est très tentante quand elle boude. 

Et merde ! C’est tout sauf le moment de divaguer. 

— Alors ? Où en étions-nous ? 

— Au sortir d’une boutique de luxe. 

Provocatrice, même dans les situations les plus inextricables. Chapeau ! 

— Et qu’avez-vous appris dans cette fameuse boutique ? 

— Qu’une paire de bas pouvait coûter plus d’une centaine d’euros. 

Je fourre les mains dans les poches de mon pantalon pour éviter d’aller 
l’étrangler. Mais par chance, je sais me contrôler. 

— Vous ferez parvenir votre note de frais au service de la comptabilité. 

— C’est là où le bât blesse... puisqu’on en parle. 

— C’est-à-dire ? 

— Votre père tenait à ne laisser aucune trace de nos enquêtes. Il payait tout 
en liquide. 

— Qu’entendez-vous par tout ? 

— Toutes les dépenses que j’étais amenée à faire ainsi que mon salaire. 

— C’est une plaisanterie ? 

— C’est bien connu, les blondes adorent les blagues. 

Pour un peu, j’applaudirais. 

— Savez-vous ce qu’il espérait apprendre dans ces endroits ? 

Elle me dévisage avec plus de gravité. 

— Juste des infos sur la clientèle. 

Quelque chose me dit qu’elle ment, mais je doute d’obtenir la vérité en la 
brutalisant. Mon portable, dans ma poche, nous coupe une fois de plus. Sur 
l’écran s’affiche le nom de Mireille. Je décroche en soupirant. 

— M 

e 

Cauche est là, David. Il a des papiers importants à te faire signer. 

— Je viens. 

— J’ai eu la compta. Ils n’ont procédé à aucun versement de salaire pour une 
stagiaire le mois dernier. 

— C’est bon, je suis au courant. Merci, Mireille. Préviens M 

e 

Cauche que j’arrive. 

Durant tout le temps de cet appel, Mélissa a soutenu mon regard posé sur 
elle. Je paierais cher pour faire un petit tour dans sa jolie tête et savoir ce qu’elle 
me cache. Hélas, mes obligations me rattrapent. 

— Encore interrompus ! lance-t-elle en feignant de le regretter. 



— Mon père vous avait-il donné les noms d’autres endroits à espionner ? 

— Il me confiait mes objectifs au coup par coup. Je ne dispose donc que de 
la liste de ceux que j’ai visités. 

— Pouvez-vous me la remettre ? 

— Je vous l’apporterai. 

— J’aimerais mieux l’avoir maintenant. 

— Alors vous risquez de faire attendre votre rendez-vous. 

— Vous ne l’avez pas ici ? 

— Si, je l’ai même sur moi. 

Je n’ai jamais levé la main sur une femme, mais celle-là pourrait bien me 
transformer en tortionnaire. 

— Qu’est-ce qui vous empêche de me la donner, dans ce cas ? 

— Il me faut le temps de la rédiger. 

— La rédiger ? Vous vous foutez de moi ? 

Ça, c’est ce qu’on appelle perdre son sang-froid. Elle jubile, tranquillement 
assise à MA place. 

— Je vous l’ai dit, votre père m’a donné pour consigne de ne laisser aucune 
trace. Cette liste, je l’ai, mais elle est là, explique-t-elle en se tapotant le front du 
bout de son index. 

Je suis bien obligé de la croire, je n’ai pas le choix. 

— Avez-vous conscience que votre séjour au sein du groupe Hertman est sur 
le point de prendre fin, dans la mesure où je n’ai aucune idée de l’usage que je 
peux faire de vos talents, quels qu’ils soient ? 

Ma menace la laisse de marbre. 

— Si vous reprenez l’enquête que votre père a commencée, vous aurez 
encore besoin de mes services, dit-elle d’un ton léger, qui trahit sa grande 
confiance en elle. 

Comment est-elle au courant de ça ? 

Que sait-elle au juste ? 

Si elle espère me faire cracher le morceau, elle se trompe. 

— Je veux la liste, dans une heure, sur mon bureau, je lâche entre mes dents. 

Elle hoche la tête et me sourit. 

— Bien, patron ! Vous l’aurez, mais pas ce soir. 

— Pour quelle raison ? 

— J’ai un autre établissement à visiter en fin de journée. Autant qu’elle soit 
exhaustive, cette liste, non ? 

J’ai la main sur la poignée de la porte, mais je ne parviens pas à m’en aller 
sur cette impression de défaite. 

— Qu’avez-vous dit à mon père pour le persuader de vous engager ? 



— Je ne crois pas qu’il soit nécessaire que vous le sachiez. 

Sa réticence attise forcément ma curiosité. Je lui adresse une œillade sévère. 
Ses lèvres se pincent de nouveau dans une moue dubitative, mais elle cède sans 
que j’insiste, cette fois. 

— Je lui ai dit que j’aurais aimé avoir un père comme lui. 

Le coup fait mouche. 

— Saviez-vous qu’il avait enterré sa fille en janvier dernier ? j’articule en 
faisant un effort pour ne pas lui hurler dessus. 

— Oui. 

Sa franchise me fait froid dans le dos. Elle ne manifeste aucun remords et 
continue de m’observer très calmement. 

— Que vous a-t-il dit ? 

— Sur le moment, il s’est tu. Il a réfléchi. Puis il m’a demandé ce que faisait 
mon père dans la vie. 

— Et que fait-il ? 

— Il est mort, il y a de ça six ans. Moi, je venais de fêter mon dix-huitième 
anniversaire. 

— C’était l’âge de ma sœur, je murmure pour moi-même plus que pour elle. 

— C’est ce qu’il m’a dit. 

— Puis-je me permettre de vous demander de quoi est mort votre père ? 

— Il a été tué au cours d’une opération spéciale de démantèlement d’un 
réseau de trafic d’armes. Il était flic. 

Je perçois autant de colère que de fierté dans sa voix. Elle a employé le mot 
« flic » par défi. Elle aurait pu choisir un terme plus élogieux, elle a préféré 
celui-là comme on plante un couteau sur la table. Elle surveille mes réactions. 
En tout cas, je sais désormais ce qui a convaincu mon père. Elle l’a amené sur un 
terrain où elle pouvait lutter à armes égales. 

— Je veux cette liste dès que possible, je conclus pour ne rien trahir de mon 
émotion. 

Elle ne sourit plus. Son joli minois est concentré. 

— Vous l’aurez bientôt, je m’y engage. 

Je quitte le bureau sans la remercier. Ses dernières paroles trottent dans ma 
tête tandis que je remonte le couloir. J’ai toutes les raisons de me méfier de cette 
fille étrange, pourtant je ne peux m’empêcher de ressentir une attirance que je ne 
m’explique pas. Ce n’est pas physique. C’est quelque chose dans son 
comportement, une insolence qui m’énerve et m’amuse en même temps. À 
chacune de nos rencontres, j’ai tout à la fois envie de l’embrasser et de 
l’étrangler dans la seconde qui suit, et vice versa. Elle m’agace, mais elle me 
trouble. Elle ne correspond pas franchement à mon idéal féminin, je peine à 



comprendre ce qui se passe en moi. Je n’ai malheureusement pas le temps de 
creuser davantage la question. Mais c’est promis, j’interrogerai ma queue sur ses 
réelles motivations à se manifester au moment le moins opportun quand nous 
aurons un peu d’intimité, elle et moi. 




Alexis 


Je fixe mon portable qui vient de s’éteindre. J’avais raison de penser que la 
mort de Bernard Hertman était de nature à faire évoluer la situation. Elle évolue, 
certes, mais dans un sens qui ne nous est guère favorable. J’abandonne le 
téléphone sur mon bureau, je me cale dans le fond du siège, et je ferme les yeux 
pour réfléchir. Les options qui s’offrent à nous ne sont pas nombreuses. Et celle 
qui me conviendrait le mieux s’avère assurément la plus compliquée à mettre en 
œuvre. 

Je ne peux compter que sur moi. Je ressasse les paroles de mon père, que j’ai 
contacté hier pour requérir son avis. Il m’approuve, bien entendu, et se déclare 
prêt à me soutenir, mais, dans un premier temps, personne d’autre que moi n’est 
en mesure d’agir. 

Évidemment ! 

Je redoutais d’en arriver là. J’aurais préféré que la transition se fasse en 
douceur, de manière consensuelle. 

Hélas, Micky est l’être le plus entêté que je connaisse. 

J’ouvre les yeux pour consulter ma montre. Il est pratiquement 11 h 30. Dans 
quelques minutes, elle aura terminé de faire classe à son unique élève. Je ne peux 
plus reculer. Je me lève d’un bond, et je grimpe au premier étage où une petite 
salle d’étude a été aménagée. Mes parents avaient pratiqué pareillement pour 
moi. La seule différence réside dans le fait que, moi, je bénéficiais de cours 
dispensés par un précepteur, tandis que Gabriel a la grande chance d’avoir sa 
mère pour enseignante. Bien sûr, ce garnement essaie d’en profiter, mais il est 
encore jeune, et Micky a bien cerné sa personnalité. 

La porte de la salle d’étude s’ouvre au moment où j’arrive sur le palier. Mon 
fils sort en courant et se jette dans mes jambes. 

— Je te trouve bien pressé de t’enfuir, je fais semblant de le gronder en le 
prenant dans mes bras. 

— Maman m’a dit que je pouvais filer, se défend-il en fronçant les sourcils, 
contrarié d’être ainsi stoppé dans son élan. 

« Maman m’a dit » est l’argument suprême. Celui auquel personne n’est 
censé s’opposer. 

— As-tu bien travaillé ? 

Il sourit, et je me revois au même âge. Je sais qu’il a fait de son mieux, mais 
il considère qu’il n’a pas à en parler, c’est une évidence. Alors je le repose sur le 
sol, et il se remet à galoper dans le couloir en direction de l’escalier qu’il 



descend en sautillant, au risque de se casser le cou. Mickaëlla est en train de 
ranger le petit bazar qu’il a semé dans la salle. L’environnement un peu scolaire 
me rappelle immanquablement l’époque où elle était ma prof et l’immense 
plaisir que j’ai éprouvé à la séduire. Ce temps-là me semble aujourd’hui lointain, 
et je le regrette. Apparemment, Gabriel a mené la vie dure à sa mère. Elle empile 
les livres sur l’étagère d’une façon un peu nerveuse. Je n’ai probablement pas 
choisi le bon moment, mais l’urgence prime. 

— Je viens de croiser un petit garçon qui a mangé du lion, ce matin, je 
commence doucement. 

Elle soupire, puis elle lève vers moi ses magnifiques yeux couleur de jade. 
Ils scintillent encore d’une lueur d’agacement contenue. 

— M. Duivel junior a décidé qu’il faisait trop beau pour rester enfermé en 
classe, j’ai eu un mal fou à le maintenir assis devant ses exercices, raconte-t-elle 
sur un mode ironique que je connais bien. 

Et quand elle use de « Duivel junior », je sens poindre une accusation qui, en 
temps ordinaire, m’amuse. Sauf qu’aujourd’hui je ne suis pas d’humeur à rire. 

— Que se passe-t-il ? devine-t-elle à ma mine sérieuse. 

— Lou vient d’appeler. Il semblerait que David Hertman ait l’intention de 
poursuivre les recherches entamées par son père. 

Micky se redresse, ses traits se durcissent un peu, comme chaque fois qu’elle 
est contrariée. 

— Qu’en dit-elle exactement ? 

— Pour le moment, nous ignorons à quel stade il en est, mais il a l’air 
déterminé à obtenir certains renseignements. 

— Quels renseignements ? 

— La liste des établissements du réseau. 

— C’est tout ? 

Je me tais. Nos regards s’affrontent. 

— Tu parlais de David Hertman au conditionnel, Alex, me fait-elle 
remarquer après quelques secondes. 

— Je peux aussi employer le futur de l’indicatif en te pronostiquant ce qui ne 
manquera pas d’arriver quand ce journaliste mettra le nez plus avant dans nos 
affaires. 

Mon ton pourtant maîtrisé a allumé un incendie dans les beaux yeux de ma 
chère épouse. 

— On dirait que c’est précisément ce que tu souhaites. 

J’encaisse le coup sans fléchir. Depuis plusieurs mois, je ne fais plus mystère 
de ma lassitude d’être aux commandes de La Société. Ce que je considérais au 
départ comme un divertissement exaltant a fini par peser très lourd sur notre vie 



quotidienne, faisant de nous ses esclaves plutôt que ses maîtres. Et aujourd’hui, 
le risque est devenu bien trop grand. Toutes mes tentatives diplomatiques pour 
inciter Micky à lâcher l’organisation conçue par son défunt mari se sont heurtées 
à son obstination à vouloir entretenir et développer son héritage. Je pensais 
qu’avec le temps je parviendrais à la détourner de cet objectif, je me suis trompé. 
S’agissant de La Société, elle continue de vouer un véritable culte à son créateur. 
J’ai accepté d’en assumer la vice-présidence pour elle, afin de la protéger au 
maximum, de faire écran entre elle et les dangers qui la guettent. Même la 
naissance de notre fils n’a pas entamé sa détermination. Je dois avouer que j’ai 
songé, à ce moment-là, que je menais une bataille perdue d’avance. Mais je ne 
suis pas du genre à renoncer, moi non plus. Les nuages qui s’accumulent au- 
dessus de nos têtes renforcent ma conviction qu’il est temps de taper du poing 
sur la table plus énergiquement que je ne l’ai fait jusqu’à présent. 

— Je te mets en garde avant tout. Quant à ce que je souhaite, tu le sais, alors 
cesse de me prêter des intentions que je n’ai pas... du moins, pas encore. 

L’Enfer est le seul endroit où Micky accepte de se soumettre. En dehors de 
cette pièce au sous-sol où j’impose ma volonté, nous n’avons jamais recouru à la 
violence verbale ni à la moindre intimidation l’un envers l’autre. Alors, comme 
je m’y attendais, elle n’apprécie pas le ton que j’ai employé à dessein. 

— Est-ce une menace ? 

— Oui. 

Mon aveu la fige. Elle me connaît par cœur, elle sait la valeur des mots dans 
ma bouche. Ma flèche a atteint son but avec plus de précision que la sienne. Elle 
recule pour prendre appui contre une table. Enfin, elle va m’écouter. 

— Je crois que tu n’as pas pris la mesure du problème, Micky. Il ne s’agit 
pas uniquement de ce que je désire. Il en va de notre avenir, de celui de Gabriel, 
ainsi que de la sécurité de tous les membres de La Société. 

— Nous avons mis en œuvre tout ce qui est possible pour protéger tout le 
monde, marmonne-t-elle sur la défensive. 

— Y compris un homme qui ne le mérite pas, malheureusement. 

— Ce sont nos règles. 

— Les règles sont faites pour être transgressées en temps utile. Est-ce que tu 
réalises qu’en offrant nos services à Claude Lanstier nous couvrons un criminel ? 

Ma voix plus grave agit toujours efficacement sur Mickaëlla. Malgré sa 
colère, elle résiste à l’envie de m’arracher les yeux. 

— Nous n’avons aucune preuve sérieuse. 

— Nous disposons de plusieurs témoignages concordants. 

— Des témoignages de personnes dont nous sommes censés assurer la 
tranquillité et l’anonymat. Nous en avons pris l’engagement. 



— Ces personnes ont eu conscience, en s’exprimant, d’assumer leurs actes. 
Le récit de Natalia et les aveux de Nicolas Briestre n’ont donc pas été suffisants 
pour toi ? 

— Natalia est désormais en lieu sûr, nous avons rempli notre part du contrat. 
Quant à ce Nicolas Briestre, un avocat débutant n’aurait aucun mal à démontrer 
que ces aveux ont été extorqués sous la menace d’un chantage. Je te le répète, 
nous n’avons rien de solide contre Lanstier. 

— Mais assez de présomptions pour nous prémunir contre lui. Si, comme je 
le crois, David Hertman reprend l’enquête initiée par son père et qu’il réunit 
assez d’éléments pour le faire tomber, il nous entraînera tous dans la chute. 

— M n’a pas été en mesure de savoir de quels éléments précis disposait 
Bernard Hertman. Tant que ce sera le cas, il me paraît très imprudent de nous 
mettre Claude Lanstier à dos. 

Je me tape la tête contre un mur. Ma patience atteint ses limites. 

— Nous n’aurions jamais dû le laisser devenir membre de l’organisation, je 
grommelle. 

— Il était au courant de son existence, tu connais notre politique dans des 
situations comme celle-là. L’avoir avec nous plutôt que contre était le plus sage. 

— Surtout s’agissant d’un futur probable candidat à l’élection présidentielle, 
n’est-ce pas ? 

Mon ironie la blesse. 

— Les sondages me donnent raison, Alexis, dit-elle d’une voix acerbe. 

— Tu privilégies les sondages d’opinion à la parole de ses victimes ? 

— Je m’efforce de répondre au mieux aux intérêts de tous nos membres, 
quels qu’ils soient. 

— Tu prends le risque de les compromettre bien davantage en protégeant 
Lanstier. 

— Rien ne te permet de l’affirmer en l’état actuel des choses, réfute-t-elle 
sèchement. 

— Bon sang ! Mais que faut-il donc pour te faire entendre raison ? Un vrai 
cadavre dans le placard ? 

Ma colère explose malgré moi. Micky me dévisage avec une angoisse qu’elle 
ne cherche pas à dissimuler. Le cap est franchi. Puisque je n’ai pas les moyens 
de la convaincre par la négociation, il ne me reste qu’une solution. 

— Alex, où vas-tu ? s’exclame-t-elle en me voyant quitter précipitamment la 
salle d’étude. 

Des accents d’inquiétude émaillent sa voix. Du souci, elle n’a pas fini de 
s’en faire, car je n’ai pas l’intention de la ménager. Cette histoire n’a que trop 
duré. 




Lou 


— Je vais déjeuner. Est-ce que je verrouille derrière moi ? 

Je lève le nez de mon écran. Je ne m’étais même pas aperçue qu’il était plus 
de midi. Élodie attend ma réponse avec l’impatience d’une affamée. 

— Je m’en charge, tu peux y aller. 

— Bon appétit, Lou ! me lance la jeune femme en décampant. 

Élodie est l’une des deux employées de l’agence des Arcades. Dans le 
domaine de l’organisation d’événementiels, elle se débrouille formidablement. 
La seconde se prénomme Aurélie. Elle est spécialisée dans les mariages. Elle est 
en déplacement en province en ce moment. Les mois de mai et juin sont 
généralement chargés pour elle. Elle est plus discrète que sa collègue, mais elle a 
un goût très sûr, qui plaît à la majorité de nos clientes. Aucune de ces deux 
demoiselles ne sait qu’elle participe efficacement à offrir la façade officielle et 
légale qui convient à notre agence. Les membres de La Société disposent d’un 
accès direct à ma ligne de téléphone personnelle, et ma messagerie est ultra 
sécurisée. Sans doute s’en sont-elles étonnées, au début, mais depuis trois ans 
qu’elles travaillent pour moi, elles ont pris l’habitude de ce mode de 
fonctionnement. J’ai mon terrain de jeu, elles ont le leur, un point c’est tout. 

Le « bon appétit » d’Élodie vient de réveiller mon estomac. Par mesure de 
sécurité, j’éteins mon ordinateur et je ferme soigneusement mon bureau. Je 
cherche sur mon trousseau la clé de la porte principale quand celle-ci s’ouvre à 
toute volée. En temps ordinaire, j’aurais sûrement râlé en voyant Alexis 
débarquer ainsi. Mais ses traits durs et son regard noir m’alertent aussitôt sur son 
humeur. Le fauve Duivel est lâché, tous aux abris ! 

— Que se passe-t-il ? je m’inquiète tandis qu’il m’entraîne par le bras en 
direction de mon bureau que je viens de fermer. 

Pour le « bonjour », on repassera. Je ne me rappelle pas l’avoir vu dans 
pareil état de fureur. 

— As-tu eu d’autres nouvelles de M ? 

Sa voix est rauque, ses mâchoires se serrent sous le fin duvet de barbe qui 
assombrit son beau visage. En vieillissant, Alexis gagne indiscutablement en 
séduction. Il a troqué le charme ombrageux de sa jeunesse contre une virilité 
d’une sensualité torride. Mais ce qui ne change pas, chez lui, c’est ce côté 
terriblement flippant du mec capable de vous assassiner froidement rien qu’en 
vous regardant. Même sur moi, qui le connais bien et depuis longtemps, ça 
fonctionne encore. Il me colle la chair de poule. 



— Rien de plus que celles que je t’ai transmises ce matin. Pourquoi ? je 
m’étonne. 

— Nous allons modifier nos plans. 

Le ton est catégorique, autoritaire. J’ose espérer que cette décision a été 
mûrement réfléchie. 

— M s’appuie sur la stratégie que nous avons mise au point il y a plusieurs 
semaines, je lui rappelle avec précaution. 

— Cette stratégie ne me convient plus. 

— Puis-je au moins savoir pourquoi ? 

Il cesse de tourner dans la pièce comme un lion en cage et me fusille de ses 
prunelles insondables. 

— Il ne sert à rien de surveiller David Hertman comme nous le faisions pour 
son père. 

Je sourcille en m’asseyant derrière mon bureau. J’ai comme l’impression que 
je peux dire adieu au sandwich au saumon fumé dont mon estomac rêvait 
quelques minutes plus tôt. 

— Tu veux que je rappelle M ? 

— Non, bien au contraire. Nous verrons si ta petite protégée est à la hauteur 
de ce que tu lui as enseigné. 

Je déteste quand il sourit de cette façon narquoise... Je crois que je le déteste 
tout court, parfois. 

— Explique-toi, je réclame, franchement pas rassurée. 

— Puisque David Hertman semble désireux de prendre la relève de son père, 
nous allons lui donner un coup de main. 

— Quoi ? 

Devant ma surprise, il hausse un sourcil avec cet air de supériorité qui me 
hérisse. 

— M n’a pas été envoyée au hasard dans certaines boutiques du réseau, dit- 
il sur un ton plus posé. J’ignore par quel moyen il y est parvenu, mais il ne fait 
aucun doute que Bernard Hertman était en possession de la liste de nos 
établissements. Je suis quasiment certain qu’il a transmis ces informations à son 
fils ; charge à lui de faire le lien entre tous ces endroits et Lanstier. 

— J’en conviens. C’est précisément ce que M devait découvrir afin que nous 
puissions brouiller les pistes. 

— Il n’est plus question de brouiller les pistes, au contraire. 

— J’ai peur de comprendre, là. 

— Tu as parfaitement saisi, Lou ! marmonne-t-il entre ses dents. 

— Serais-tu en train de sous-entendre que tu veux qu’il apprenne l’existence 
de La Société ? 



— Il le saura tôt ou tard. Et nous avons perdu assez de temps. 

J’ai bien envie de me pincer pour vérifier que je ne suis pas en plein 
cauchemar. 

— Pardonne-moi de te dire ça, Alex, mais tu es complètement cinglé. Si 
David Hertman veut la peau de Lanstier, il usera de tous les moyens à sa 
disposition. Il ne nous fera pas de cadeau. 

— Je n’attends aucune mansuétude de sa part. 

— Alors pourquoi tiens-tu à l’aider ? 

— Je sais pertinemment que sa cible est Lanstier. Mais tant que La Société 
fera écran, il ne l’atteindra pas. 

— Tu veux... lui livrer Lanstier ? je bredouille, stupéfaite. 

Il me dévisage avec tellement de détermination que je ne sais plus que penser 
jusqu’à ce que mon cerveau se remette en marche. 

— Ce serait la première exception du genre à notre règlement. 

— Ce n’est pas à moi que tu vas l’apprendre, grogne-t-il. 

— Qui est à l’origine de cette décision ? 

— Moi. 

À le voir si nerveux, j’ai comme l’impression que le problème est plus grave 
qu’il n’en a l’air. 

— Est-ce que notre président est... ? 

— J’assume l’entière responsabilité de cette opération, me coupe-t-il 
sèchement. 

— Alex, sans cet accord, je n’ai pas le droit de... 

Il se penche vers moi en posant les mains bien à plat sur le bureau. Il flambe 
une telle colère dans ses yeux qu’il parvient à m’effrayer. 

— Crois-tu que ce soit de gaieté de cœur que je te demande une chose 
pareille ? 

Son timbre sourd et grave me tétanise. Je m’efforce de respirer calmement. 

— Si on oubliait deux minutes La Société, là ? Peux-tu m’expliquer ce qui se 
passe vraiment... en tant qu’ami ? 

Il serre les dents, puis il se redresse et s’éloigne de quelques pas. 

— Tu connais l’essentiel du dossier. En acceptant l’adhésion de Lanstier, 
nous avons laissé entrer le ver dans le fruit. Ce type ne manque pas d’ennemis 
résolus à le faire échouer dans sa course vers l’Élysée. Et tu sais comme moi, 
désormais, quel danger il représente lui-même. Nous ne pouvons pas nous en 
débarrasser sans prendre le risque qu’il se retourne contre nous et les membres 
de La Société. 

— Et tu imagines qu’en confiant le sale boulot à quelqu’un d’autre ça 
occasionnera moins de casse ? 



— C’est la seule solution dont je dispose dans la mesure où Micky refuse 
tout compromis. 

Voilà ce qui cloche ! Et ça ne m’étonne pas. 

— C’était prévisible, Alex. 

Il pince les lèvres et paraît se détendre un peu. 

— J’étais persuadé de pouvoir la convaincre. Si le récit de Lalie Hubert 
corroboré par le témoignage de cet ancien compagnon de Simon de 
Maisonneuve que j’ai recueilli lors du parrainage ne constituait pas un élément 
assez solide, le doute n’est plus permis avec ce qui s’est passé pour Natalia. 
Quant au décès de Victoire Hertman... 

— C’était en janvier, nous n’étions pas encore au courant de cette histoire 
lorsqu’elle s’est suicidée. Cela ne relève pas de notre responsabilité. 

Ma vive protestation me met de nouveau sous le joug de son regard 
impitoyable. 

— Est-ce un motif valable pour laisser Lanstier continuer à briser des vies en 
toute impunité ? 

Une boule se forme dans ma gorge. 

— Non, tu as raison, je cède dans un murmure. 

Nous nous dévisageons à distance. Une forme d’abattement semble tout à 
coup peser sur lui. J’ai envie de l’aider de mon mieux. Et je songe 
immédiatement à celui à qui je dois d’être ici aujourd’hui. 

— En as-tu parlé à ton père ? 

— Oui. 

Cette réponse laconique n’augure pas du meilleur. 

— Et? 

— Il m’approuve, bien sûr, mais il craint qu’une intervention de sa part 
n’envenime la situation. Il estime que je suis le seul à pouvoir raisonner Micky. 

Jacques est fin psychologue, je dois l’admettre. Le problème dépasse le cadre 
de l’organisation qu’il a dirigée pendant plusieurs années et dont il s’est retiré. 
Cela concerne également sa famille. 

— Mickaëlla finira par se ranger à ton avis, je tente de le réconforter. 

— Elle est braquée, pour le moment. C’est pourquoi j’ai décidé d’agir sans 
son consentement. 

— Ne crains-tu pas sa réaction ? 

Il sourit tristement, et acquiesce d’un signe de tête. 

— J’aime Micky plus que tout au monde et si, pour la protéger, je dois me 
mettre moi-même en danger, je le ferai. Tout ce que j’espère, c’est qu’elle ouvre 
les yeux avant qu’il ne soit trop tard. 

— Pourquoi veux-tu précipiter les choses ? 



— La primaire de l’USF se précise. D’ici à quelques mois, Lanstier sera 
beaucoup plus difficile à atteindre. Nous devons agir avant qu’il n’obtienne 
l’investiture de son parti. 

— Et tu crois que David Hertman est l’homme de la situation ? 

— Il est jeune, ambitieux, intelligent, et surtout, c’est un homme blessé. La 
haine qu’il doit éprouver pour Lanstier aujourd’hui doit être un puissant moteur. 
Et je compte bien qu’elle nous soit utile. 

— Comment vas-tu t’y prendre ? 

— Nous allons lui fournir tout ce dont il a besoin. 

— Mettre La Société à son service contre l’un de ses membres ? 

— Précisément. 

— De quelle façon ? 

Il plonge la main dans la poche de son pantalon et en sort un badge en forme 
d’oméga identique aux nôtres. 

— J’ai demandé à Stéphane de procéder à une initialisation un peu spéciale 
de ce badge, me dit-il. Il est anonyme. 

Je récupère le porte-clés qu’il me tend et rallume mon ordinateur. Je fais 
lentement glisser l’oméga contre le lecteur connecté à ma machine. Sur l’écran 
apparaît une fiche encore vierge dont la case indiquant habituellement le 
patronyme est vide. 

— À quoi est-il censé servir ? 

— M l’utilisera pour faire l’éducation de ce cher David Hertman. 

— Comment justifiera-t-elle d’être en possession d’un tel sésame ? 

Un autre sourire étire ses lèvres, un sourire que je connais bien mieux. 

— Je suis sûr que ta petite protégée ne manque pas d’imagination. 

Ben voyons ! 

— Passe la consigne à tous les établissements d’accepter ce badge sans 
manifester d’étonnement ni la moindre réserve. 

— C’est tout ? je demande en empochant le porte-clés. 

— Non. Je solliciterai très bientôt un autre de tes services. Mais j’ai d’abord 
besoin que notre espionne se mette le journaliste dans la poche. Dès que ce sera 
fait, je compte sur toi pour m’en informer immédiatement. 

Il se dirige vers la sortie, pose la main sur la poignée de la porte, puis il se 
retourne vers moi : 

— Préviens Liam. Dis-lui de prendre ses dispositions en ce qui concerne 
l’agence de sa mère, de suspendre toutes ses activités de recrutement et de faire 
le ménage dans les fichiers aussi vite que possible. 

Je ne doutais pas que l’affaire soit très sérieuse. Mais son avertissement en 
est une confirmation. 



— Par ailleurs, invite-le à mettre son père au courant de ce qui se prépare. 

J’ai subitement mal au crâne. 

— Je n’ose pas te demander si tu plaisantes, là, Alex ! 

Sa façon de me regarder ne le laisse pas supposer, hélas ! 

— Il peut être utile d’avoir un ministre de l’Intérieur dans sa poche en cas de 
mauvais temps, tu ne crois pas ? 

— Gérard Carnelière déteste Claude Lanstier. 

— Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi ? 

— Liam lui-même l’ignore. 

Alex retrouve cette expression d’assurance qui me renseigne sur son état 
d’esprit. 

— Liam sera probablement surpris d’apprendre de la bouche de son père que 
celui-ci connaît parfaitement les travers sexuels de Lanstier, ils ne datent pas 
d’aujourd’hui. Il y a quelques années, Lanstier a fait appel à lui pour le couvrir 
dans l’une de ses histoires de fesses qui avait failli mal tourner, et ton beau-papa 
a refusé tout net. Lanstier s’en est tiré par le biais des relations de Simon de 
Maisonneuve, son grand ami, mais il n’a pas apprécié d’être lâché par son ancien 
camarade de l’ENA. 

— Ce n’est donc pas qu’une affaire de sensibilité politique ? j’ironise. 

— Il faut toujours regarder sous les tables. 

— Comment l’as-tu appris ? 

— Félix Brandt s’est montré très bavard en privé. 

— Le fameux parrain de Lalie Hubert que tu as interrogé ? 

Alexis confirme d’un signe de tête. 

— Si je comprends bien, nous avons récupéré dans nos rangs tous les ex¬ 
membres du réseau de Simon de Maisonneuve. 

— Son décès brutal les a poussés vers nous, en effet. 

— On se serait bien passés d’un tel héritage. 

— Vu de l’extérieur, ce sont tous des gens respectables et très respectés. 

— Je le sais, j’ai procédé aux vérifications d’usage, je grommelle, dépitée. 

— Tu n’as rien à te reprocher. Il y a fort à parier qu’Henri Valmur lui-même 
ignorait les activités parallèles de Simon. J’en ai parlé à Paul, il en est aussi 
convaincu et il s’en désole. 

Henri Valmur, Simon de Maisonneuve, Paul et Béatrice Peyriac... les 
fondateurs de La Société après ce qu’Henri considérait comme l’échec de 
L’Écarlate dans sa première version. Un Simon de Maisonneuve qui trouvait 
sûrement ses partenaires trop sages ou trop frileux, et qui développait de son 
côté, pour lui-même et quelques autres, un service aussi confidentiel que 
condamnable d’esclavage sexuel de très jeunes femmes séduites et abusées par 



le charisme de ce médecin réputé. 

— Comme tu le disais, le ver était dans le fruit. Et l’histoire se répète. 

— Nous devons tirer des enseignements du passé. 

Il ne faut pas être grand clerc pour deviner où il veut en venir. Je me résigne. 

— Je préviendrai Liam. 

Alexis m’adresse un dernier regard, puis il s’en va sans rien ajouter. 

Je retombe dans le fond de mon siège, sonnée. Je n’ai plus faim du tout. Mon 
estomac est noué. J’ignore ce que l’avenir nous réserve, mais j’ai le 
pressentiment qu’il faudrait sérieusement que j’y songe à titre personnel. Sans 
plus attendre, je dégaine mon portable, et je clique en premier sur le nom de la 
personne qui me préoccupe le plus dans l’immédiat. 

— Liam, j’ai besoin de te voir... maintenant. 




David 


Il est un peu plus de 19 heures, les bureaux se sont vidés. Il a fallu que 
j’insiste pour que Mireille s’en aille, elle aussi. Elle avait des scrupules à me voir 
arrimé à ma table alors que la journée a été plus que chargée. En ce deuxième 
jour de la semaine, j’ai encaissé coup sur coup mon premier conseil 
d’administration et ma première réunion éditoriale en tant que patron. Autant de 
premières fois auxquelles je n’étais pas préparé, mais dont je me suis plutôt bien 
tiré, je crois. D’un côté, les trois principaux partenaires financiers ne se 
préoccupent que de la rentabilité de notre entreprise, et me savoir parfaitement 
au courant de la situation les a pleinement rassurés. Quant aux rédacteurs en chef 
des différents journaux et magazines du groupe, je les connais tous et ils 
n’étaient pas inquiets pour leur avenir immédiat. 

Jusqu’ici, donc, tout va bien. 

À présent que ces deux épreuves sont passées, je peux enfin souffler et me 
plonger dans l’examen d’un autre dossier, plus confidentiel. Un dossier bleu qui 
nécessite que je sois seul pour y réfléchir, comme c’est le cas, ce soir. En rentrant 
chez moi, hier, je l’ai exhumé du tiroir où je l’avais enfermé depuis la semaine 
dernière et je l’ai emporté pour le potasser ici, où je crains moins l’insomnie. À 
défaut d’avoir pu obtenir les réponses de mon père, je dois reprendre l’enquête 
de zéro, refaire le même chemin que lui pour espérer aller jusqu’au bout, comme 
je l’ai promis. 

Accoudé devant mon ordinateur, je clique sur le bouton de recherche. Google 
me renvoie des pages que j’ai déjà consultées sans résultat. Aucun des 
établissements consignés sur la liste en ma possession n’a de références Internet. 
Les sites offrant des renseignements sur les entreprises dispensent de bien 
maigres informations. En surface, chacune de ces boîtes est gérée 
indépendamment par une société différente. Or, sur le papier que j’ai sous les 
yeux, le nom de Duivel apparaît systématiquement. Je ne sais pas de qui mon 
père a obtenu cette révélation, car comme tout journaliste qui se respecte, il a 
protégé ses sources. Je clique de nouveau après avoir tapé Duivel dans la barre 
de recherche. 

Non, mais c’est une blague ?! 

Tout ce que j’apprends, c’est que ce terme signifie diable. 

— Putain ! Mais, c’est quoi, ce bordel ? je m’exclame, furieux. 

Deux petits coups me font relever la tête. Mélissa est adossée au chambranle 
de ma porte restée entrouverte depuis le départ de Mireille. 



— Je peux revenir à un autre moment, si vous préférez. 

Elle ne pense pas un mot de ce qu’elle vient de dire. Je n’ai pas caché mon 
intérêt pour les renseignements qu’elle détient et elle en profite visiblement, car 
elle arbore une mine narquoise qui ne trompe pas. 

— Ah ! Vous voilà, vous ! Où étiez-vous passée ? je l’interroge sans même la 
saluer. 

— Je constate que votre emploi du temps chargé ne vous a pas empêché de 
remarquer mon absence, bravo ! 

— N’est-ce pas le propre d’un employeur que de vérifier que son personnel 
est à son poste ? 

Elle approche à petits pas en ondulant des hanches. 

— Dommage ! Je croyais que vous étiez en train de vous soucier de moi, ce 
qui aurait été plus flatteur, minaude-t-elle. 

Instinctivement, je referme le dossier ouvert devant moi et me cale dans le 
fond du fauteuil pour la regarder. Malgré son genou abîmé, elle porte une jupe 
courte qui dévoile ses jolies jambes, et un tee-shirt échancré qui met en valeur sa 
poitrine. Cette fille est un vrai caméléon, capable de changer d’apparence selon 
les circonstances. Ce n’est pas dans ce registre de la femme fatale qu’elle me 
séduit le plus, ça ne lui ressemble pas vraiment. Je préfère de loin la jeune 
effrontée qui n’a pas hésité à m’engueuler, quelques jours plus tôt. Son attitude 
étrange suscite forcément ma méfiance. Mon geste de prudence ne lui a pas 
échappé. Son regard se fixe sur ma main posée sur la couverture bleue. 

— J’étais certaine que vous l’aviez récupéré, déclare-t-elle très calmement. 

Ses yeux quittent ma main pour plonger dans les miens. 

— De quoi parlez-vous ? 

— Du dossier de votre père. 

Sous des dehors innocents, cette fille est une tueuse. Elle m’observe à 
distance comme un prédateur guette sa proie, souhaitant qu’elle panique pour se 
délecter de la prendre en chasse. Hélas pour elle, je n’ai pas l’intention de 
paniquer et, en temps ordinaire, le chasseur, c’est moi. 

— Puisque vous évoquez sa mémoire, j’espère que la vôtre a bien 
fonctionné. Avez-vous la liste que je vous ai demandée ? 

Elle sourit. Ça m’agace. 

— Alors ? 

— Je l’ai. 

Formidable ! 

Sauf qu’elle ne bouge pas d’un centimètre et ne fait pas un geste pour mettre 
la main sur ce document. 

— Dois-je vous supplier pour l’obtenir ? 



Mon ton sec la fait se raidir. Une drôle d’expression passe fugitivement sur 
son visage. Son sourire s’efface. 

— Vous vous méprenez sur mon compte, monsieur Hertman. Je ne suis pas 
votre ennemie. Je suis venue pour vous aider, comme le souhaitait votre père. 

Elle me flanque un coup de poing dans l’estomac. 

— Je crois que vous avez assez joué avec mes nerfs, mademoiselle Sauzon. 
Serait-ce trop vous demander que d’en finir avec tout ce mystère ? 

Elle acquiesce sérieusement d’un signe de tête, puis elle approche encore 
pour s’asseoir sur l’une des chaises en face de moi, en croisant les jambes, ce qui 
a pour effet de remonter sa jupe sur sa cuisse droite. 

— Je vous l’ai dit, votre père m’a engagée pour l’assister dans l’enquête 
qu’il menait ces derniers mois. Je savais qu’il consignait toutes ses recherches 
dans ce dossier. La semaine avant son décès, il a été victime d’un léger malaise. 
Ce jour-là, il m’a fait promettre de vous mettre au courant de tout ce que j’avais 
appris en travaillant pour lui et de continuer l’enquête avec vous s’il lui arrivait 
quelque chose. Est-ce moins mystérieux, à présent ? 

Elle me regarde sans ciller. Elle paraît sincère, mais la confiance ne va pas de 
soi chez moi. 

— Puisque vous semblez si bien informée, pouvez-vous me dire quel était 
l’objectif de mon père ? 

— Il ne me révélait pas tout, vous vous en doutez. 

— C’est un peu facile, non ? 

Elle en convient en pinçant les lèvres dans cette petite moue boudeuse que je 
persiste à trouver charmante malgré mes réticences à son égard. 

— J’ai apporté plusieurs éléments à ce dossier parce que j’étais guidée par la 
volonté de votre père. Tout comme la liste que vous me réclamez, je peux donc 
vous parler du passé, mais pas de l’avenir. 

Sa version des faits tient la route, je dois l’avouer. 

— Nous voilà revenus à cette liste, je lui fais remarquer. 

— En effet ! 

— Alors ? 

— J’ai décidé de rester fidèle à l’engagement que j’ai pris, je ne l’ai pas 
rédigée afin de ne pas laisser plus de traces que nécessaire. 

Mes mains picotent d’envie de se serrer autour de son cou. Elle devine ma 
colère, et me sourit de nouveau. 

— Mais puisqu’il vous faut des preuves de ma bonne foi, je suis prête à me 
soumettre à un test, ajoute-t-elle sur un ton plus léger. 

— Quel test ? je marmonne, contraint d’entrer dans son jeu. 

— Le dossier que vous avez devant vous contient déjà une liste 



d’établissements. Je vais vous citer de mémoire ceux que j’ai visités. Il vous 
suffira de vérifier si je me trompe ou non. Cela vous convient-il ? 

J’hésite, mais elle ne me laisse guère le choix. Je me résigne à faire ce 
qu’elle suggère. Je feuillette les notes jusqu’à trouver les papiers en question. 
Mélissa patiente sans montrer de curiosité particulière pour les documents que 
j’agite sous son nez. Je me carre à nouveau dans mon fauteuil avant de lancer 
l’offensive. 

— Je suis tout ouïe. 

— Le premier endroit où votre père m’a envoyée, c’était un institut de 
beauté, boulevard Voltaire. 

Je me souviens d’avoir lu la fiche de cet établissement et je la retrouve parmi 
celles que je tiens en mains. 

Soit ! 

— Ensuite ? 

— J’ai passé une nuit dans un hôtel nommé Le Boudoir, avenue Bugeaud. 

Elle a encore raison. Ça devient difficile de croire au hasard. 

— Quant au magasin de vêtements dont je sortais, la veille de notre 
rencontre, vous ne serez pas surpris d’apprendre qu’il se trouve avenue 
Montaigne. 

— Celui-là, c’était un coup gagnant. Si vous me parliez de celui où vous 
étiez si pressée de vous rendre, hier soir ? 

Elle esquisse une petite grimace. 

— Sur celui-là, je me demande si votre père n’a pas fait erreur. 

— Pour quelle raison ? 

— À cette adresse, il n’y a qu’une vieille boutique de lingerie miteuse. Je 
n’ai pas osé en franchir le seuil. 

Je tique, moi aussi. 

— Où ça ? 

— Rue Ordener dans le XVIII 


C’est précisément celle qui est mentionnée sur la liste. 

— Vous a-t-il donné d’autres endroits à vérifier ? 

— Un coiffeur, rue de la Bohême, que je n’ai pas encore eu l’occasion d’aller 
repérer. 

Je suis convaincu. Elle ne s’est pas trompée une seule fois. Les quelques 
noms qu’elle n’a pas cités n’ont pas dû être évoqués par mon père. Pourquoi, je 
l’ignore... Peut-être parce qu’il a manqué de temps. 

— D’accord, je soupire en replaçant les documents dans le dossier. Je vous 



crois. 

— Suis-je donc reconduite dans mes fonctions ? 

Son impertinence me plaît. Puisque mon père a jugé bon de l’associer à ses 
recherches, j’aurais probablement tort de me priver de son aide, moi aussi. 

— On peut dire ça comme ça. 

Elle se lève d’un bond. 

— Alors j’irai chez ce coiffeur dès demain, annonce-t-elle, en s’apprêtant 
visiblement à partir. 

C’est idiot, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle file de la sorte. 

— Vous avez décidément la fâcheuse habitude d’apparaître et de disparaître 
de façon impromptue. 

M’entendre râler lui fait hausser les épaules. 

— Votre père m’avait conseillé de venir lui faire mes rapports en dehors des 
heures de travail, explique-t-elle comme s’il s’agissait d’une chose naturelle. 
Mais si vous le souhaitez, on peut changer. 

Elle est enfin redevenue elle-même, spontanée et très directe. 

— Non. C’est très bien comme ça. Mais comment saviez-vous que j’étais 
encore ici ? 

— C’est très simple, je vous espionne. 

Un petit rire m’échappe. Avec elle, je ne sais vraiment pas si je suis le chat 
ou la souris. C’est assez excitant. 

— Vous m’espionnez, je ricane. 

— J’avais peu d’espoir que vous me fassiez confiance, même si je vous 
l’avais demandé gentiment. Je n’avais donc pas trente-six solutions pour vous 
rencontrer dans des conditions, disons... plus intimes. 

Elle est belle, intelligente, pleine d’humour et mystérieuse à souhait. Mes 
instincts de mâle reprennent le dessus. 

— Nous ne devons pas avoir la même définition du mot « intime ». 

— J’ai juste manqué d’imagination sur la fin de ma phrase, pardonnez-moi. 
J’aurais dû dire « discrètes ». 

Elle se défend bien. Je me lève à mon tour et contourne ma table pour la 
rejoindre. J’aime l’étincelle joueuse qui s’allume dans ses yeux clairs en me 
voyant approcher. Elle se méfie de moi. Tant mieux ! 

— Inutile de m’espionner davantage. Il vous suffira de me prévenir quand 
vous souhaiterez me parler. 

— Je vous enverrai un SMS. 

Je sourcille, elle jubile. 

— Il n’a pas été très difficile de mettre la main sur votre numéro de portable 
personnel. Vous devriez prendre un peu plus de précautions, monsieur Hertman. 



— Pour quelle raison devrais-je faire ça ? 

— Jusqu’ici, vous étiez dans l’ombre, le plus souvent à l’étranger, inconnu 
du grand public. À présent, vous dirigez l’un des plus importants groupes de 
presse européens. Vous êtes l’héritier d’un nom prestigieux, vous êtes jeune, très 
séduisant, célibataire. Dois-je continuer ? 

Si j’étais sensible à la flatterie, je serais ravi. Mais je réalise subitement 
qu’elle a raison, je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle. 

— Merci pour l’avertissement, ça me suffit. 

— Je vous en prie. 

Je sens qu’elle va bientôt m’échapper. Ma main se lève malgré moi vers elle. 
J’attrape le bout d’une mèche de ses longs cheveux qui cache sa poitrine. 

— N’autorisez pas ce coiffeur à les couper trop court, ce serait dommage. 
Mon geste l’a surprise, je le vois à la couleur plus rose de ses joues, je 

l’entends à l’absence de réplique de sa part. J’ôte ma main, et lui rends ainsi 
aussitôt la parole. 

— Est-ce un compliment, ou juste l’expression de vos préférences en matière 
de coiffures féminines ? 

— Les deux. 

— Dans ce cas, je dirai à ce Bertrand de ne pas couper trop court afin de 
satisfaire les préférences de mon patron et me permettre de continuer à lui plaire. 
C’est bien ça ? 

Sa provocation m’amuse. 

— Grâce à vous, je suis en train de prendre goût à mes nouvelles fonctions. 

— Je vous ferai passer ma note de frais, bien entendu, ironise-t-elle à 
nouveau. 

— Bien entendu. 

Elle s’écarte sans me quitter des yeux. 

— À demain, monsieur Hertman. 

— Je vais avoir un peu plus de mal à m’habituer à ça, je soupire. 

— À quoi ? 

— M. Hertman ! 

— C’est votre destinée, je le crains. 

— Je ne crois pas au destin. 

Elle me dévisage durant quelques secondes, puis elle sourit. 

— Bonne nuit, David. 

Ces quelques mots me font l’effet d’une caresse. 

— Bonne nuit, Mélissa, à demain, je lui réponds sur le même ton complice. 

— Mélie ! 

— Pardon ? 



— Mes amis me surnomment Mélie. 

— Dois-je comprendre que tu m’invites à user de ce diminutif ? 

— Je ne te l’aurais pas révélé si ce n’était pas le cas. 

— À demain, Mélie, je corrige volontiers. 

Le dernier regard qu’elle m’adresse pétille joyeusement. Elle se détourne et 
s’en va sans faire plus de bruit qu’à son arrivée. Je demeure planté au milieu de 
mon bureau vide. Mes doigts ont conservé la sensation de douceur de ses 
cheveux, son parfum fleuri flotte dans son sillage. 

Et putain ! 

Je bande encore. 

D’ordinaire, le désir que j’éprouve pour une femme se trouve comblé dans 
l’instant qui suit, et il dure ce que durent les rencontres de ce type, de quelques 
minutes à quelques heures au maximum. En résumé, je baise quand l’occasion se 
présente, et c’est rarement programmé. J’ai pour philosophie de consommer dans 
l’immédiat, ne sachant pas de quoi demain sera fait. C’est ainsi que les hôtesses 
de l’air arrivent en tête du palmarès des dames que je culbute. La durée du 
voyage permet de faire suffisamment connaissance et de juger de l’ouverture 
d’esprit. Elles disposent d’aussi peu de temps que moi avant de disparaître vers 
d’autres horizons. Par chance, je n’ai pas à déployer une batterie d’arguments 
pour obtenir satisfaction, ma belle gueule suffit. Quant aux adieux, ils sont 
planifiés par l’horaire du vol suivant. C’est pratique, simple, efficace. Je ne me 
suis jamais posé de questions inutiles... jusqu’à maintenant, où je suis en train 
de me demander sérieusement ce qui m’arrive. Ce n’est pas mon genre de rester 
sur ma faim, comme un con. Mon pantalon est devenu étriqué au niveau de 
l’entrejambe. Je cherche dans ma mémoire quand j’ai pratiqué la masturbation 
pour la dernière fois. 

La vache, ça fait un bail ! 

Je ne vois cependant pas d’autre solution. Certes, je ne peux pas nier que 
cette fille me fait de l’effet, mais mélanger le plaisir et le travail ne serait pas 
judicieux, surtout « ce travail » dont j’ignore quel sera l’aboutissement. 

— Allez, mon gars, il serait temps de te calmer un peu, je soupire avant de 
me rasseoir à mon bureau. 




Bien que j’aie retrouvé mon appartement et mon lit, je dors mal. Trop de 
choses se bousculent dans ma tête, et pas forcément par ordre de priorités. Je 
réussis néanmoins à roupiller quelques heures et maudis le réveil qui me tire des 



bras de Morphée dans lesquels je me complaisais. D’être soumis à des horaires 
stricts commence déjà à me gonfler. Je comprends que mon père ait eu des 
difficultés à s’y plier en son temps. Hélas, ça fait partie de l’héritage. Je me lève 
sans me presser. Après la douche, je tergiverse devant ma penderie ouverte. Le 
look baroudeur du désert n’est probablement plus très adapté. Mireille ne m’a 
rien dit ouvertement en me voyant débarquer en jean et simple chemise au 
bureau, mais j’ai saisi qu’il fallait que je songe à faire un effort. 

Une heure plus tard, en entrant dans les locaux de la direction, j’ai la 
confirmation de ce que je pensais. L’habit fait le moine, le costume le patron. 
Mireille en reste bouche bée jusqu’à ce que je l’embrasse. 

— Comment me trouves-tu ? je la taquine. 

— Mon Dieu, David ! Ce que tu ressembles à ton père ! 

Celle-là, je m’y attendais. Mais dans la bouche de Mireille, c’est le plus beau 
des compliments, alors je ne lui en tiens pas rigueur. J’embarque le paquet de 
journaux qu’elle a préparé pour moi et je rejoins mon nouveau poste de travail. 
Elle m’apporte un café, me rappelle les rendez-vous inscrits à mon agenda, et le 
parapheur rempli de courrier à signer. J’acquiesce distraitement. Constatant que 
je pense déjà à autre chose, elle me demande si tout va bien. Je lui assure que 
oui, elle fait semblant de me croire et repart vers la pièce voisine. 

Sitôt que je suis seul, j’entame une fouille méthodique des tiroirs et des 
armoires de mon bureau. J’ai vérifié, le dossier bleu ne contient aucune mention 
de Mélissa Sauzon. Or, Mireille a évoqué un CV avec lequel elle s’est présentée 
à mon père. Je rechigne cependant à interroger de nouveau ma secrétaire, de 
crainte qu’elle ne se fasse de fausses idées. Mon remue-ménage finit toutefois 
par la faire rappliquer une demi-heure plus tard. Elle frappe à ma porte, et passe 
la tête avant même que je lui dise d’entrer. 

— As-tu besoin de mon aide ? propose-t-elle en me surprenant en train de 
vider les hamacs d’une des armoires. 

Je me redresse dignement et lui souris comme si de rien n’était. 

— Le meilleur moyen de prendre connaissance des dossiers est de mettre le 
nez dedans. Alors, non, je te remercie. 

Elle contemple avec horreur les papiers que j’ai empilés sur le sol. 

— Veux-tu que je range ? insiste-t-elle. 

— Peux-tu me dire pourquoi Papa gardait autant de conneries ? je 
marmonne, en poursuivant mon inventaire du placard où s’entassent des trucs 
datant de dizaines d’années qui n’ont apparemment jamais été triés depuis. 

— Ton père préférait conserver ses archives personnelles plutôt que de 
consulter l’ordinateur, répond-elle avec beaucoup de tendresse dans la voix. 

Je tombe sur de très anciens numéros d’un des journaux du groupe. 



— Mais tout ça a été numérisé, non ? 

Elle approche et jette un coup d’œil sur les exemplaires que je tiens en 
mains. 

— Je peux vérifier sur les fiches microfilms, si tu veux. 

— Quelles fiches microfilms ? 

— Toutes les archives qui ont été numérisées sont recensées sous forme de 
tables alphanumériques. Les plus récentes sont directement accessibles sur 
ordinateur, mais les plus anciennes n’ont pas été intégrées. 

Je me souviens de ces fiches un peu plus épaisses que des radios qu’on lisait 
sur un appareil tout droit sorti d’une série télé d’espionnage des années 1970. 

— Ne me dis pas que nous avons encore ce vieux bidule ! je m’exclame, 
incrédule. 

Mireille glousse en me lorgnant par-dessus ses lunettes. 

— Il est toujours dans mon bureau, confirme-t-elle. Ton père ne voyait pas 
l’intérêt de perdre du temps à tout transférer alors que l’ancien système 
fonctionnait très bien. 

— Merveilleux ! je souffle, résigné. Et si je veux consulter des articles de 
presse d’il y a six ans, par exemple... ? 

— Tout ce qui a moins de dix ans se trouve sur informatique. 

Je respire. 

— Je crois qu’on va avoir besoin de sacs-poubelle. 

La fidèle assistante de mon père se décompose subitement. 

— Mais tu ne vas pas jeter tout ça ?! 

— Un tri s’impose. 

Elle en convient malgré elle. La tristesse se lit sur son visage. J’y suis allé un 
peu fort. 

— Ne t’inquiète pas, je rangerai. 

Si j’aime beaucoup Mireille, je regretterais presque de l’avoir pour secrétaire 
personnelle, aujourd’hui. Je me vois obligé de justifier de mes actes, ça 
m’énerve un peu. Et pour la renvoyer dans son bureau, je dois faire preuve de 
diplomatie. J’attends qu’elle ait refermé la porte derrière elle pour faire le maigre 
bilan de mes fouilles. Si dossier il y a, il n’est pas ici. Il ne me reste donc qu’une 
possibilité. Je m’installe devant mon écran, et j’en appelle au moteur de 
recherche. Mélissa Sauzon n’est pas un patronyme très répandu. J’ai peine à 
imaginer qu’une jeune femme de vingt-quatre ans ne soit pas présente sur les 
réseaux sociaux. Pourtant, aucun compte à ce nom ne lui correspond. 

Ça, c’était la solution de facilité. 

Je fais une autre tentative par le biais des écoles de journalisme. Puisque la 
demoiselle se prétend professionnelle, elle a forcément laissé une trace dans 



l’une d’elles, je suis bien placé pour le savoir. Cette fois, j’ai plus de chance, la 
première à laquelle je pense est la bonne. Une Mélissa Sauzon a fréquenté l’ESJ 
Paris. Son nom figure sur une des listes des diplômés. Il est temps d’user de mes 
relations, et de pratiquer un peu l’espionnage à mon tour. Je n’ai pas entendu 
parler d’un quelconque changement à la tête de l’école depuis des années, je 
présume donc que Mathieu Deshamel en est toujours le directeur. Si c’est le cas, 
je n’aurai aucun mal à obtenir ce que je souhaite. Je fais défiler la longue liste de 
mes contacts sur mon portable jusqu’à trouver celui que je cherche. Finalement, 
mon père avait raison, être conservateur peut être très utile. 

Mathieu a un moment d’hésitation quand je me présente à lui, mais il se 
ressaisit très vite et m’adresse ses sincères condoléances. Je vais devoir en passer 
par là encore un sacré bout de temps, je crois. Bien entendu, l’homme s’étonne 
ensuite de mon appel. 

— J’ai besoin de renseignements sur l’une de tes anciennes élèves, est-ce 
que je peux venir te voir à l’ESJ ? je lui réponds sans ambages. 

Je connais son professionnalisme, et je ne doute pas que la curiosité 
l’emporte sur tout le reste. Il accepte aussitôt, évidemment, et me donne rendez- 
vous à l’heure du déjeuner, où nous serons tranquilles pour discuter. En termes 
clairs, une heure où l’on ne s’embarrassera pas du personnel pour fouiller dans 
les armoires... contrairement à moi. 

Je le remercie et raccroche. En attendant d’aller humer de nouveau 
l’atmosphère si particulière de l’ESJ où j’ai fait mes études, je continue de 
surfer. Je m’attaque aux archives du groupe par le biais du logiciel interne. Un 
flic abattu lors d’une opération de démantèlement d’un réseau de trafic d’armes, 
il y a six ans, ça n’a pas dû passer inaperçu. Du moins, si elle m’a dit la vérité. Je 
parcours des pages et des pages jusqu’à dégoter un article qui fait état d’une 
action du RAID dans les milieux du grand banditisme qui a mal tourné. Le 
commandant qui dirigeait l’opération a été tué sur le coup. L’article précise qu’il 
avait quarante-cinq ans et qu’il était le père d’une adolescente, sauf que ce type 
ne s’appelait pas Sauzon, mais Kerspern. En dehors de ça, je ne trouve rien 
d’autre. 

Quand j’éteins mon écran, il est quasiment l’heure que je m’en aille. Je n’ai 
pas rempli mes nouvelles obligations de patron, le courrier est resté en attente 
dans le trieur, et je n’ai répondu à aucun mail. Mireille fronce les sourcils en me 
voyant sur le départ. 

— J’ai un rendez-vous important. Je m’occuperai de tout cet après-midi, 
c’est promis. 

Je me fais l’effet d’être un gamin indiscipliné. Si ça continue, je vais lancer 
le recrutement d’une autre secrétaire plus rapidement que prévu. Je déguerpis en 



vitesse. Au bout du couloir, je note que la porte de mon ancien bureau est 
ouverte. Mélissa n’a pas pointé son nez de la matinée, mais je n’en suis pas 
étonné. J’étais prévenu. 

Me garer à l’heure du déjeuner dans le quartier de l’école relève de 
l’impossible. Plutôt que de prendre ma voiture, je choisis d’appeler un taxi. J’en 
profite pour m’acquitter de quelques petites corvées administratives en chemin. 
C’est ça de moins que Mireille me reprochera. Il est midi pile quand le chauffeur 
me dépose devant cette institution qui me rappelle de bons souvenirs. Un flot 
d’étudiants en sort tandis que, moi, j’avance à contre-courant. J’entends leurs 
conversations sans le vouloir. C’est la pleine période des examens de fin 
d’année, ils n’ont que ça à la bouche. Rien n’a changé, ça me fait sourire. 
J’arpente les couloirs jusqu’au bureau directorial. Contre toute attente, c’est 
Mathieu lui-même qui vient m’ouvrir. Lui et moi nous connaissons de longue 
date. Il n’était pas encore directeur de l’école à l’époque où j’y étais étudiant, 
mais il a travaillé durant plusieurs années pour le groupe Hertman Médias. Mon 
père l’appréciait en tant que journaliste et en tant qu’homme. Il était absent aux 
obsèques, la semaine dernière, je m’en suis étonné lorsqu’il m’a présenté ses 
condoléances par téléphone. 

— J’étais à Washington, je l’ai appris trop tard pour faire le voyage, 
s’excuse-t-il avec une émotion sincère. Ton père comptait beaucoup pour moi. 

Il me serre la main, très fort, comme d’habitude. 

— Alors, dis-moi, tu veux des renseignements sur une ancienne élève, c’est 
ça ? De qui s’agit-il ? 

C’est ce qu’on appelle « entrer dans le vif du sujet ». 

— Une certaine Mélissa Sauzon. D’après le journal de l’école, elle était en 
dernière année, il y a de ça trois ans. 

Mathieu plisse les yeux et hoche la tête. Je connais ses tiques, il flaire le 
scoop, ou j’ai mis le doigt sur un sujet qu’il maîtrise. 

— Est-ce que je peux savoir ce qui motive ta recherche, David ? 

— Ça t’ennuie si je refuse de te le dire ? 

— Oui, mais je respecte. 

Ma franchise lui plaît. Je n’en attendais pas moins de lui. Dans notre milieu, 
les cachotteries vont de pair avec le mensonge. J’ai préféré être honnête avec lui 
au lieu de lui servir un bobard. Ça paie. Il se tourne vers son écran et tapote sur 
le clavier. Après quelques minutes, il se racle la gorge. 

— Je l’ai, annonce-t-il. Mélissa Sauzon-Kerspern. Tu veux sa fiche ? 

— S’il te plaît. 

Mélissa Sauzon-Kerspern ! 

Elle ne m’a pas menti. L’imprimante crache trois papiers que Mathieu me 



tend. Trois feuilles qui correspondent aux trois années de scolarité. Je suis trop 
pressé de prendre connaissance des renseignements figurant sur son dossier pour 
attendre. J’en entame donc la lecture sous l’œil attentif de Mathieu. 

Elle s’est inscrite à l’ESJ six ans auparavant, juste après avoir obtenu son bac 
à dix-huit ans avec mention très bien. J’ai gardé en mémoire la date du décès de 
son père, le 29 octobre. Trois semaines après qu’elle eut fait son entrée ici. 
Instinctivement, je consulte le feuillet suivant, seul le nom de Sauzon figure en 
en-tête. Celui de son père a disparu. 

Bizarre ! 

Je me rappelle la façon dont elle a évoqué ses fonctions de « flic ». Il m’a 
semblé percevoir de la colère dans sa voix, comme si elle lui tenait rigueur de sa 
profession. 

De là à supprimer son nom... ? 

Je survole les relevés de notes. Ses professeurs saluent unanimement son 
intelligence et ses qualités rédactionnelles. Le seul bémol est son manque de 
motivation pour passer devant une caméra. Je réprime un sourire, ça lui 
ressemble parfaitement. Quant aux différents stages qu’elle a effectués, ils ont 
tous été validés d’une seule main, celle d’Hermine Peyriac. 

— Peyriac... les Éditions Peyriac ? j’interroge, incertain. 

— En effet. Tout porte à croire qu’elle s’y est bien plu et qu’ils ont apprécié 
son talent. 

C’est le moins qu’on puisse dire, il est assez rare qu’un étudiant-journaliste 
fasse tous ses stages pratiques dans la même boîte. 

— Est-ce que tu sais ce qu’elle a fait en quittant l’ESJ ? 

— À ton avis ? ricane-t-il. 

Je suis saisi d’une intuition. 

— Ils l’ont engagée ? 

— Je crois que même si elle n’avait pas eu son diplôme ils l’auraient prise. 
Mais ça ne m’étonne pas. 

— Pourquoi ? 

— Parce que Paul Peyriac est un vieil ami, et qu’en son temps Hermine 
Dalambray était, elle aussi, une élève de l’ESJ. 

— Hermine Dalambray ? 

— Avant qu’elle devienne Mme Peyriac, en épousant Philippe, le petit-fils de 
ce brigand d’éditeur. 

— Quel rapport avec Mélissa Sauzon ? 

— Aucun, a priori. Mais c’est bien dans leur style de prendre ainsi 
quelqu’un sous leur aile. D’ailleurs, ses frais de scolarité des deuxième et 
troisième années ont été acquittés par Hermine Peyriac. Ceci expliquant 



sûrement cela. 

— Sans doute, je marmonne, dubitatif. Mais tu me permettras de trouver ça 
extrêmement généreux. 

— Ça ne m’étonne pas du tout que les Peyriac aient eu envie de l’aider, elle 
le méritait. Et sans eux, je ne sais pas ce qu’elle serait devenue. 

Il m’observe avec cet air malicieux qui a fait son succès au petit écran. 
Depuis le début de notre entretien, il distille les informations, espérant que je 
lâche la vraie raison de mon interrogatoire. Mais à ce jeu-là, je ne me ferai pas 
avoir. 

— Un problème ? je relève innocemment. 

— Tu peux avoir la beauté, l’intelligence, le talent, quand tu te retrouves 
seule dans la vie à dix-huit ans, ce n’est pas ce qu’il y a de plus facile. 

— Seule ? 

Il opine d’un air compatissant. 

— Elle a perdu une grande partie de sa famille, sa mère et ses grands- 
parents, je crois, dans un accident de voiture, elle était toute gamine. En tout cas, 
elle vivait avec son père. J’ai appris qu’il avait été tué quelques semaines après 
sa première rentrée ici. Elle n’a rien dit sur le moment. Mais elle est venue me 
trouver, un soir, pour m’annoncer qu’elle habitait désormais dans un foyer pour 
jeunes travailleurs, et que c’était à cette adresse qu’il fallait envoyer le courrier. 
Mais elle estimait plus simple de lui remettre en mains propres ce qui lui était 
destiné, de toute façon. Je la revois, elle était là, à ta place... Incroyable ! 

Ce dernier mot témoigne de l’admiration qu’il lui porte encore. Quant à moi, 
je suis un peu sonné. 

— Je comprends qu’elle ait marqué ta mémoire, en effet, je sourcille. 

— C’est moi qui l’ai envoyée en stage chez les Peyriac, la première année. 
J’étais persuadé que ça en valait la peine, et je ne me suis pas trompé. 

— Es-tu resté en relation avec elle ? 

— Non. Elle n’était pas du genre sentimental, si tu vois ce que je veux dire. 
Elle en a tellement bavé que c’est assez normal. Elle m’a remercié et elle a 
continué sa route sans se retourner. 

— Et toi ? Tu n’as pas cherché à savoir ce qu’elle était devenue ? 

— Aux dernières nouvelles, elle travaillait toujours pour les Éditions 
Peyriac. 

— Et de quand datent tes nouvelles ? 

— Cinq, six mois, tout au plus. Mais pourquoi diable me demandes-tu tout 
ça ? 

Sa réaction sonne la fin de notre conversation. Je me lève tranquillement 
pour prendre congé. Il devine que je ne lui répondrai pas. 



— Est-ce que je peux compter sur ta discrétion ? je réclame en lui tendant 
une main amicale. 

Il m’adresse un regard résigné et me comprime à nouveau les doigts. 

— Tu es tout aussi buté que ton père. 

— Merci du compliment, Mathieu ! 

— De rien, fiston. À une prochaine fois. 

Je suis habitué à ce qualificatif de « fiston ». Il me poursuit depuis l’enfance, 
quand je tramais déjà dans les couloirs du journal. Entre « fiston » pour les uns, 
et « monsieur Hertman » pour les autres, il ne sera pas évident de bien me situer, 
ni l’un ni l’autre ne me convenant vraiment. 

Je profite d’être dans ce quartier que je connais bien pour déjeuner dans un 
petit bar, tout en faisant l’analyse de ce que je viens d’apprendre au sujet de 
Mélissa. Curieusement, je suis soulagé de savoir qu’elle ne m’a pas menti. Je 
comprends qu’elle ne m’ait rien dit de plus à son sujet. Parler de ce qui fait mal 
n’a rien d’agréable. J’en sais quelque chose. C’est un autre des points que nous 
avons en commun. Maintenant, je suis fixé sur la demoiselle, il semble que je 
puisse lui faire confiance. Je vais enfin pouvoir me consacrer à l’essentiel, en 
m’appuyant ponctuellement sur elle, comme le faisait mon père. Reprendre 
l’affaire à son commencement et fliquer Lanstier, car je n’oublie pas que ma 
cible, c’est lui. 


En sortant de l’ascenseur, au septième étage, je tourne la tête vers le bout du 
couloir. La porte de mon ancien bureau est restée ouverte. 

Mais qu’est-ce qu’elle fout ? Bon sang ! 

Passant outre mon impatience grandissante, je rejoins mes pénates. Mireille 
n’ose pas me poser de question, mais je devine que ça lui brûle les lèvres. 

— Fabrice Mouchier a téléphoné, il faudrait que tu le rappelles, m’annonce- 
t-elle sur un ton très professionnel. Et si tu pouvais signer le courrier, ce serait 
bien. Il doit partir aujourd’hui, tu sais. 

— Je m’en occupe, je marmonne, agacé. 

Mais j’ai quelques scrupules au moment de poser la main sur la poignée de 
ma porte. 

— Merci, Mireille, j’ajoute, en me retournant vers elle. 

Elle approuve avec indulgence et me propose un café, que j’accepte. Quand 
elle me l’apporte quelques minutes plus tard, je lui rends le courrier signé. 

— Au fait, je la retiens avant qu’elle reparte, je n’ai pas aperçu notre 



stagiaire depuis l’autre jour. 

— C’est très juste. Mais je n’ai pas la moindre idée de son emploi du temps. 
Je pensais que vous aviez réglé la question. 

— Si tu la croises, dis-lui de venir me voir, s’il te plaît. 

Mireille enregistre la consigne sans manifester de surprise et m’abandonne 
au boulot dont j’ai repoussé l’exécution, ce matin. Il va falloir que je m’organise 
mieux que ça. 


— Il est 19 heures ! 

La voix de Mireille me tire de l’ennui dans lequel m’a plongé la lecture d’un 
dossier destiné à l’un de nos magazines hebdomadaires. Le texte est soporifique 
et la ligne hasardeuse, tout est à revoir. Fabrice Mouchier a bien fait de solliciter 
mon avis. Ce n’est pas du tout l’orientation que j’envisage de donner à cette 
publication. Je relève la tête, je n’ai pas vu l’après-midi passer. 

— Je m’en vais, ajoute-t-elle, comme si ça n’était pas évident. 

Elle porte son sac à main sur l’épaule et sa veste sur le bras. Je lui souhaite 
une bonne soirée, elle me recommande gentiment de me reposer, puis 
elle disparaît. Le silence s’impose. J’ai déconnecté de ma lecture. Je me lève en 
m’étirant quand un petit bruit dans le couloir attire mon attention. J’entends des 
pas qui approchent, une démarche légère qui commence à m’être familière. 

— Entre ! je lance avant qu’elle ne se soit manifestée. 

Ma porte s’ouvre plus grand, tout comme mes yeux. La jeune femme qui 
avance vers moi a le même sourire narquois, le même regard incisif, mais plus 
vraiment la même tête. Elle se réjouit d’observer ma stupeur devant sa coupe 
ultra courte. Il me faut quelques secondes pour encaisser la surprise. 

— Tu as décidément un talent inné pour la contradiction, je lui fais 
remarquer quand elle s’arrête à quelques pas de moi. 

— Je suppose que, si je te dis que c’était uniquement pour te rendre service, 
tu ne vas pas me croire, réplique-t-elle en usant naturellement du tutoiement que 
j’ai réclamé d’elle, la veille. 

— Me rendre service ? je ricane malgré moi. 

Avec cette nouvelle coupe, son air malicieux est encore plus irrésistible. 

— Il fallait que je reste un maximum de temps chez ce coiffeur, je n’avais 
donc pas d’autre choix que d’être radicale et exigeante, m’explique-t-elle très 
sérieusement. 

— « Radicale » est le mot juste, cette fois. 



Elle sourit. Maintenant que le choc est passé, je la trouve magnifique et très 
en conformité avec sa personnalité. 

— Tu détestes, n’est-ce pas ? me demande-t-elle, esquissant une petite moue 
boudeuse. 

— Non. 

Nos regards s’accrochent. Dans ma tête défilent toutes les informations que 
j’ai recueillies à son sujet. Elle se tient fièrement debout, les mains sagement 
croisées dans le dos. Elle paraît tellement innocente, presque fragile. À la voir si 
joueuse et si tranquille, on ne soupçonne rien des épreuves qu’elle a traversées. 
Sa façon de me défier ne m’agace plus, au contraire. Je suis troublé par ce que je 
ressens pour elle à présent. J’ai envie d’effacer la faible distance qui nous sépare 
et de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi en lui promettant que rien 
ne l’atteindra plus. C’est presque davantage un besoin qu’une envie, le besoin 
d’être encore utile à quelqu’un, de l’aimer et de lui offrir ma protection. Mais 
pour elle, rien n’a changé. Elle ignore que je suis au courant de son passé. 
J’enfonce mes mains dans les poches de mon pantalon pour les empêcher de se 
tendre vers elle. Mon geste rompt le lien silencieux qui s’était établi entre nous. 
Ses yeux quittent les miens et me toisent. 

— Tu as endossé ton costume de patron, monsieur Hertman ? se moque-t- 
elle gentiment. 

— Comme tu vois, mais si tu m’appelles encore une fois M. Hertman, je te 
vire. 

— Bien, patron ! 

Elle est décidément incorrigible. Mais puisqu’elle me ramène à mes 
fonctions... 

— À ce propos, combien te dois-je pour cette périlleuse mission ? 

— Rien du tout. 

Je m’étonne en fronçant les sourcils. Elle approche lentement. Son parfum 
me monte aux narines, elle est à portée de mes mains, qui se referment sur elles- 
mêmes dans mes poches. Il n’en fallait pas moins pour que je bande à nouveau. 

— Ce n’est pas ce dont nous étions convenus, je conteste, sur la défensive. 

— Je ne vais pas me faire rembourser une prestation que je n’ai pas payée. Je 
n’ai pas vocation à t’extorquer de l’argent, à ce que je sache. 

— Tu n’as rien payé ? 

— Non seulement je n’ai pas déboursé un centime, mais je t’amène un 
véritable scoop sur un plateau, répond-elle tout bas. 

Ses lèvres ne sont qu’à quelques centimètres des miennes. 

Merde ! David, réveille-toi ! 

— Je t’écoute, j’articule d’une voix involontairement plus grave. 



— Je crois que tu devrais t’asseoir. 

Je la dévisage sans bouger. Sûre de son coup, elle hausse les épaules. 

— Comme tu veux, soupire-t-elle en plongeant la main dans la poche de son 
jean. 

Elle en sort un petit objet argenté qu’elle lève à la hauteur de mon nez. Il 
s’agit d’un porte-clés gravé d’un oméga au centre d’un triangle. J’ai déjà vu ce 
symbole, il figure sur l’un des documents du dossier bleu. Mon père l’avait 
dessiné. J’essaie tant bien que mal de ne rien montrer de ma stupéfaction, mais il 
m’est difficile de résister à ma légitime curiosité. 

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 

— Ce truc m’a offert le coiffeur et m’a révélé le pot aux roses. 

Elle jubile tandis que je reste fasciné par l’oméga qui se balance au bout de 
la petite chaîne. 

— On peut s’asseoir, maintenant ? insiste-t-elle sur un ton léger. J’en ai pour 
un moment. 

Sans un mot, je désigne l’un des sièges devant mon bureau, et je m’en vais 
reprendre la place qui est désormais la mienne. À distance, il me sera plus facile 
de me concentrer sur ce qu’elle a à me raconter. Elle attend que je la regarde 
pour être certaine d’avoir toute mon attention, puis elle inspire profondément 
pour se donner du courage. 

— Je dois commencer par te faire un aveu, David. J’espère que tu ne m’en 
voudras pas. 

Un léger stress m’envahit. Je déteste le début de son discours. 

— Tout dépend de ton aveu, je ne peux rien te garantir. 

Ma franchise lui tire une grimace, mais elle n’a plus le loisir de reculer, de 
toute façon. 

— Ce porte-clés, c’est ton père qui me l’a donné, il y a un peu plus de trois 
semaines, juste après le malaise dont je t’ai parlé précédemment. Il me l’a confié 
en même temps qu’il m’a fait promettre de t’aider. 

Forcément, je tique. 

Pourquoi ne me T a-t-il pas transmis, à moi ? 

Mélissa devine mes pensées, elle dépose l’objet sur le bureau et le fait glisser 
jusqu’à mes mains croisées sur la table. 

— Tu n’étais encore au courant de rien, tandis que moi je disposais d’assez 
d’éléments pour comprendre, dit-elle très doucement. À présent, je suis en 
mesure de t’expliquer l’essentiel. 

C’est d’une logique imparable. 

— Vas-y, je t’écoute, je cède, intrigué. 

— Est-ce que, dans le dossier bleu, tu as trouvé la mention de La Société ? 



— Quelle société ? 

— La Société, tout court. Ton père ne T a-t-il pas noté quelque part ? 

— Il faudrait que j’y regarde de plus près, mais, a priori, je dirais que non. 

— Pourtant, tu as reconnu ce symbole, je me trompe ? 

De toute évidence, je n’ai su faire preuve d’une impassibilité suffisante. 
Puisqu’elle joue franc jeu avec moi, je lui dois la pareille. 

— Mon père en avait reporté le dessin sur un papier. Cet oméga a-t-il un lien 
avec La Société dont tu me parles ? 

— Il en est l’emblème. 

Réponse simple, efficace, percutante. 

— D’accord. Nous avons donc une société qui ne porte pas de nom, qu’on ne 
trouve sur aucun site officiel, mais qui distribue des objets publicitaires, je 
réplique en jouant machinalement avec le porte-clés. 

— Même s’il en a l’air, ce n’est pas un objet publicitaire, David, c’est un 
badge. 

— Un badge de quoi ? 

— Une sorte de sésame qui t’ouvre les portes de La Société. Il suffit de le 
présenter à la bonne personne, au bon endroit. 

— Tu as montré ce porte-clés au coiffeur ? 

— Il fallait bien en avoir le cœur net un jour ou l’autre. 

Elle marque un silence. Je soupçonne tout à coup une embrouille. 

— Dois-je comprendre qu’il s’agit d’une initiative de ta part ? 

Une petite grimace coupable se dessine sur son visage. Je crains le pire. 

— Après tout, ton père ne m’a pas donné ce badge juste en souvenir, plaide- 
t-elle vivement. 

— Ce qui signifie qu’avant aujourd’hui tu ignorais son utilité ? 

— Je connaissais son existence, je l’avais aperçu, une fois, lors de ma visite 
à l’institut de beauté. J’ai surpris une cliente qui en avait un, et j’ai vu comment 
elle a procédé. Mais je ne savais pas, à l’époque, que ton père en possédait un lui 
aussi. 

— Comment se l’est-il procuré ? 

Elle secoue la tête avec un air navré. 

— Je n’en ai pas la moindre idée. Il ne m’a rien dit, si ce n’est d’en faire 
usage pour t’aider. C’est pourquoi je me suis permis de tenter le coup chez le 
coiffeur. Et apparemment, j’ai misé sur le bon cheval, ce Bertrand est du genre 
bavard. 

— Bavard à quel sujet ? je réclame, impatient. 

— Au sujet de tout, en vérité. Dès lors que cet oméga a été présenté, il doit 
probablement considérer qu’il peut tout aborder sans prendre de précautions 



particulières. 

— Et quels sujets as-tu abordés ? 

— C’est lui qui a attaqué en affirmant qu’il était heureux d’accueillir une « si 
charmante nouvelle cliente » au sein de La Société. C’est comme ça que j’ai su 
comment s’appelait cette organisation. 

Sa façon de me distribuer les informations, une par une, commence 
légèrement à m’énerver. Je préférerais qu’elle m’assène un gros coup sur la tête 
et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. 

— Ne t’a-t-on donc jamais appris à synthétiser ? 

Je râle parce que c’est l’un des exercices de base en école de journalisme. 

— Je pourrais le faire, mais ça te priverait du récit exhaustif de ce rendez- 
vous. 

— Chaque chose en son temps, j’aimerais mieux que tu ailles à l’essentiel, 
là, tout de suite. 

Une lueur passe dans son regard clair. En lui donnant un ordre, j’ai réveillé 
son esprit rebelle. Si je veux continuer à obtenir des renseignements de sa part, je 
dois faire preuve d’un peu plus de diplomatie. 

— S’il te plaît, j’ajoute donc gentiment. 

Elle croise les bras sous sa poitrine et prend une grande inspiration. 

— Très bien ! Par quoi veux-tu que je commence ? 

— Par cette sorte de secte dont tu viens de parler. De quoi s’agit-il au juste ? 

— La Société est une organisation secrète fondée par Henri Valmur, le 
philosophe, il y a plus d’une vingtaine d’années déjà. Son but est de satisfaire les 
demandes diverses et variées de ses membres en leur fournissant des services 
haut de gamme dispensés par plusieurs établissements réunis au sein de ce qu’il 
est apparemment convenu d’appeler « le réseau ». Le coiffeur Bertrand compte 
parmi ces comptoirs, tout comme Le Boudoir, l’institut de beauté, et même cette 
boutique miteuse dans laquelle je n’ai pas osé entrer, mais qui selon toute 
vraisemblance cache bien son jeu derrière une façade banale. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de si extraordinaire qui justifie le secret. 

Elle penche la tête en m’entendant m’interroger à haute voix. 

— L’unique vocation de La Société est le plaisir sous toutes ses formes, 
rétorque-t-elle en insistant sur les derniers mots. 

— En termes clairs ? 

— Elle use de tous les moyens dont elle dispose pour répondre aux 
exigences de ses membres, quelles que soient ces exigences, y compris et surtout 
le sexe. 

OK ! 

Je comprends mieux. 



— As-tu une idée de l’identité de ses membres et de leur nombre ? 

— Pour ce qui est du nombre, sûrement plusieurs centaines. Quant à leur 
identité, elle est jalousement protégée. Mais d’après ce que j’ai pu tirer de 
Bertrand, il s’agit d’hommes et de femmes d’affaires, d’artistes, d’intellectuels, 
mais aussi de quelques personnalités politiques influentes. 

— Des personnalités politiques ? je relève aussitôt. 

— Si j’en crois ce coiffeur, l’élite de notre nation serait membre de La 
Société. À mon avis, c’est très exagéré, même si certains ministres ont fait leurs 
preuves dans ce domaine, répond-elle avec ironie. 

Je suis beaucoup moins enclin à plaisanter. Mon cerveau vient d’établir une 
connexion éventuelle entre cette organisation secrète dédiée au sexe et un 
homme qui en consomme outrageusement - un ancien ministre, justement. Un 
futur candidat à la présidentielle. 

Est-ce pour cette raison que mon père s’intéressait de si près à ces 
établissements aussi disparates ? 

— Comment identifie-t-on les établissements du réseau ? je demande, pressé 
de tirer une logique dans tout ça. 

— Une seule façon : appartenir à La Société, me dit-elle en désignant le 
porte-clés. 

— Dans les faits, comment ça se passe ? 

— Je me suis présentée auprès de Bertrand directement et je lui ai 
simplement donné le badge. Il l’a glissé dans une sorte de lecteur, puis il m’a 
souhaité la bienvenue. Au moment de partir, il a refusé que je paie et m’a signalé 
que mon passage dans son salon avait été signalé à mon arrivée. J’ai joué 
l’innocente, il m’a expliqué très gentiment que chacun de mes achats au sein du 
réseau serait enregistré via le porte-clés, et que le montant serait imputé sur mon 
compte personnel. 

— Comme un compte bancaire ? 

— Ça y ressemble. 

— Ouvert et alimenté par qui ? 

— Le membre en personne. 

— Ce badge et le compte sont à ton nom ? 

— Non, au tien. 

— Quoi ? 

— Le porte-clés est au nom de M. Hertman. 

— Mon père ? 

— Qui d’autre ? Bertrand n’a pas précisé le prénom, donc je suppose que 
cela te bénéficie aujourd’hui. 

— Il n’a pas trouvé étrange que tu sois en possession de ce badge ? 



— Il semble que ce soit une pratique courante d’user des services de La 
Société au profit de son ou sa partenaire. C’est pour ça que Bertrand s’est cru en 
devoir de me renseigner si utilement. 

Bon sang ! 

Ça paraît tellement logique. Lanstier, membre d’une organisation secrète 
dédiée au sexe. 

Et c’est peut-être même par ce biais que mon père envisageait de l’attaquer, 
en mettant à jour l’ensemble du réseau de cette fameuse Société. Il m’en a 
indiqué la voie et le moyen d’y parvenir. Mélissa attend patiemment que je 
prenne une décision. J’ai l’impression que nous nous comprenons parfaitement. 
Puisqu’elle sait se montrer si efficace, allons-y ! 

— Il me faut plus de renseignements sur La Société. Comme ce badge 
fonctionne, nous en profiterons. 

— OK ! Ça tombe bien, j’ai très envie de satisfaire ma curiosité dans ce 
magasin de lingerie. 

Son attitude légère, presque frivole, m’amuse. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire ? demande-t-elle. 

— Je présume que c’est une façon de joindre l’utile à l’agréable que d’aller 
fureter dans cette boutique. 

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis une femme. 

— C’est un détail qui ne m’avait pas échappé. 

Elle me dévisage quelques secondes sans rien dire, puis elle hausse un 
sourcil. 

— Quels renseignements désires-tu obtenir ? demande-t-elle très calmement. 

Elle ne joue pas la vierge effarouchée ni la féministe acharnée, ce n’est pas 

son style. Elle ne rougit pas, mais ne rejette pas non plus le compliment que je 
viens de lui faire. Non, elle occulte tout simplement et en revient à l’essentiel. 
Ce n’est pas ainsi qu’il convient de l’aborder pour la séduire, j’en prends bonne 
note. 

— Je veux savoir si les autres établissements de la liste que je possède sont 
bien rattachés à ce réseau, qui en sont les gérants, et, si possible, qui fait le lien 
entre tous. Henri Valmur est mort depuis plusieurs années, je veux connaître le 
nom de son remplaçant à la tête de La Société. 

— Eh bien ! Il y a du boulot, déclare-t-elle en se levant brusquement. 

Encore une fois, elle me prend au dépourvu. Je n’ai d’autre choix que de 

l’imiter pour la rejoindre derrière le bureau. 

— Si tu rencontres la moindre difficulté, serait-ce trop te demander que de 
me prévenir ? 

— Ta sollicitude me touche, David, ironise-t-elle. Mais je devrais me 



débrouiller pour choisir un soutien-gorge, tu sais ! 

Elle ne baisse donc jamais la garde ? 

— Tu ignores dans quoi tu t’aventures. 

— C’est vrai, admet-elle sur un ton lourd de sous-entendus. Et ce n’est pas 
très réglo, c’est moi qui prends tous les risques. 

Elle a raison, mais l’informer maintenant du but que je poursuis me paraît 
beaucoup trop prématuré. Ses lèvres se pincent dans une moue boudeuse 
adorable, ses yeux clairs pétillent d’intelligence. Je fais les deux derniers pas qui 
me conduisent tout près d’elle, et je m’arrête. 

— J’en suis conscient, je concède doucement. Mais pour le moment, moins 
tu en sais, mieux tu te portes. 

Ma voix plus grave la ramène à de meilleures dispositions à mon égard. 

— Tu n’as toujours pas confiance en moi ? 

Sa question me met au supplice. Il y a tant de choses que je voudrais lui dire, 
mais je ne le peux pas. 

— Ce n’est pas une question de confiance, Mélie. C’est juste que... 

Je n’ai jamais été doué pour les déclarations. En vérité, je n’ai pas le 
souvenir d’en avoir fait une, un jour. Ma main se lève vers son visage. Du bout 
des doigts, je caresse sa joue. Elle ne dit rien, elle ne me repousse pas. 

— Je m’en voudrais de t’impliquer dans une affaire qui ne te concerne pas et 
qui pourrait te porter préjudice, je conclus avec précaution. 

— Ton père m’avait déjà prévenue, affirme-t-elle tout bas. Et j’ai accepté, 
sans réserve, de faire le travail qu’il me demandait. Je n’ai pas changé d’avis 
aujourd’hui. Au contraire, même. 

Ses derniers mots ont-ils le sens que je crois ? 

Mes doigts effleurent sa peau fine, qui rougit sous la caresse. Sa bouche 
m’attire irrésistiblement. Je suis en train de me noyer dans le bleu de ses yeux 
fixés sur les miens. 

— Qu’est-ce que tu attends ? murmure-t-elle. 

Jamais je n’ai eu besoin de l’autorisation expresse d’une femme pour 
l’embrasser, mais celle qui se tient là, debout devant moi, n’a rien d’ordinaire. 
J’ai perdu tous mes repères, je doute d’avoir bien compris ses paroles. Mon 
hésitation est si visible qu’elle en devient sûrement ridicule. 

Tu es en train de faire une connerie, David ! 

Oui... ça, c’est certain. 

J’ôte lentement ma main de sa joue chaude. Un éclair jaillit dans son regard 
braqué sur moi. Mon renoncement l’offense. 

Je ne peux pas faire ça ! 

Dans un élan de tout mon corps, je fonds sur elle. Mes bras l’enferment 



contre moi, mes lèvres se soudent aux siennes. Non seulement elle ne résiste pas, 
mais elle m’offre spontanément sa langue en soupirant d’aise sous mon assaut 
pour le moins brutal. Jamais un baiser ne m’a procuré autant de plaisir ni fait 
autant d’effet. J’éprouve dans mon pantalon des émotions d’adolescent 
découvrant les joies de sa première érection. Elle ne peut sûrement pas ignorer le 
trouble qu’elle provoque en moi, son corps est plaqué contre le mien. Je la serre 
si fort que j’ai peur de lui faire mal, mais je ne peux lutter contre mon 
emportement. Elle ne s’en plaint pas, d’ailleurs. Si elle ne prend pas davantage 
d’initiative, je crois que c’est seulement parce que mon étreinte la prive de sa 
liberté de mouvement. Je la libère d’un bras, posant ma main derrière sa tête. 
Elle en profite aussitôt pour m’enlacer à son tour. Elle en veut encore, et je suis 
prêt à le lui donner. Je perçois un immense besoin de tendresse dans sa manière 
de s’offrir à moi. C’en est d’autant plus effrayant, car j’ai le sentiment de la 
trahir en ne lui confiant pas tout ce que j’ai appris d’elle, à son insu. Cette pensée 
suffit à freiner mon enthousiasme. 

Mais comment faire machine arrière alors que je n’en ai pas du tout envie ? 

La rage qui m’habite se répercute jusque dans ce baiser dont je l’étouffe. Elle 
gémit quand je redouble d’ardeur à soumettre sa langue à la mienne, ses doigts 
se cramponnent à ma chemise, dans mon dos. Si elle continue, je vais la 
renverser sur mon bureau. Ma queue lance des appels désespérés auxquels j’ai 
de plus en plus de mal à résister. Le souffle saccadé de Mélissa m’affole, j’en ai 
presque le tournis. À moins que ce ne soit le manque d’air. Je m’arrache à ses 
lèvres aussi subitement que je les ai conquises. Elle ouvre des yeux dans lesquels 
brille une certaine incompréhension. Je pose mes doigts sur sa bouche que j’ai 
malmenée, j’en souligne l’ourlet pour me faire pardonner. 

— Waouh ! dit-elle en expirant plus calmement. 

A priori, c’est un compliment. 

Sa réaction me rassure. Je desserre mon étreinte avec délicatesse. Pour une 
fois, je peine à trouver mes mots. Il ne me vient qu’une idée. Je récupère le 
porte-clés sur la table et le lui tends. 

— Ce n’est pas une question de confiance, je répète d’une voix un peu 
éraillée tandis qu’elle l’empoche. 

— Je crois que j’ai compris. Je serai prudente, je te le promets. À moins 
que... 

L’étincelle joueuse se rallume dans ses yeux. Cette fille est infatigable. 

— À moins que ? 

— Si tu m’embrasses comme ça chaque fois que tu t’inquiètes pour moi, je 
suis volontaire pour affronter les pires dangers. 

— Je ne pense pas qu’essayer un soutien-gorge te mette en si grand péril. 



— Sait-on jamais ? 

Elle me balance un de ces sourires énigmatiques dont elle a le secret, puis me 
tourne le dos et s’éloigne à petits pas. Je contemple sa nuque dégagée par les 
ciseaux habiles du coiffeur. 

Bon sang ! 

— Mélie, je la retiens vivement. 

Elle se retourne, faussement innocente. Je crève de l’envie de lui dire à quel 
point ça me fait chier de la laisser partir comme ça, mais les scrupules m’en 
empêchent. 

— À demain, je soupire finalement, lui signifiant ainsi que je compte sur son 
retour rapide. 

— À demain, même heure, même endroit, patron ! 

Elle me salue d’un geste de la main, et s’enfuit, comme toujours. Mon sexe 
connaît un sursaut vengeur. C’est la troisième fois qu’il manifeste son désir 
évident pour cette fille, et la troisième fois qu’il fait l’expérience un peu 
douloureuse de la frustration la plus totale. 

Je suis quitte pour une nouvelle douche froide. 

W 



Lou 


Des années de pratique de l’espionnage au service de La Société m’ont 
appris que le temps qui passe peut être votre meilleur allié comme votre pire 
ennemi. De la gestion que vous en faites dépend le succès ou l’échec de votre 
entreprise. Il faut savoir dompter l’impatience, mais aussi, parfois, provoquer le 
sort afin d’accélérer le cours des choses lorsque la situation semble figée. Si je 
me jugeais plutôt douée dans cet exercice, je dois reconnaître que celle qui me 
remplace désormais dans cette fonction de « gardienne de l’oméga » n’a 
strictement rien à m’envier. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

La voix grave de Liam me tire de mes pensées. 

— Quoi ? 

— Une mauvaise nouvelle ? demande-t-il en désignant mon portable, que je 
tiens toujours en main. 

Je consulte ma montre. Il est un peu plus de 21 heures. 

— Je dois appeler Alexis. 

Liam éteint la télé et se lève du canapé où il se détendait jusqu’au moment 
où j’ai répondu au coup de fil qui me laisse si songeuse. Il approche de la table à 
laquelle je suis assise et y pose une fesse, comme à son habitude. À sa manière 
de me regarder, je devine qu’il s’inquiète, lui aussi, de la tournure des 
événements. 

— C’était M ? 

Je hoche la tête. 

M... 

Si, moi, je changeais d’identité comme de chemise au gré de mes enquêtes, 
elle s’y est toujours refusée. En l’occurrence, elle a eu raison. C’était la 
meilleure décision à prendre. Par contre, nous continuons à la désigner par la 
simple initiale de son prénom. C’est parfaitement idiot, cela relève davantage 
d’une habitude affectueuse que d’une absolue nécessité. Elle s’en est amusée, 
depuis le premier jour, considérant cette allusion au patron du MI6 de James 
Bond, comme une sorte de compliment ou d’encouragement à bien faire le job. 
Et pour ce qui est de bien faire, la demoiselle est irréprochable. C’est une 
véritable machine de guerre que rien n’arrête. Son physique gracile et son visage 
angélique sont trompeurs, car sous son aspect fragile, M est une tueuse-née, 
intelligente, rigoureuse, implacable, elle n’éprouve ni scrupules, ni regrets, ni 
remords. Elle exécute les ordres sans aucun état d’âme, froidement. Mina a eu du 



flair en me la présentant comme ma possible remplaçante, il y a plus de deux ans 
de cela. Je me désespérais des résultats de la précédente. En une mission, j’ai été 
convaincue. M possédait tous les atouts nécessaires. Je n’ai pas eu grand-chose à 
lui apprendre. 

— Où en est-elle ? insiste-t-il doucement. 

— Elle a atteint l’objectif que nous lui avions fixé. 

Liam fronce les sourcils et me dévisage avec gravité. 

— Déjà ? 

— Comme tu dis. Je dois prévenir Alex. 

— Et moi, mon père. 

En dépit des conseils de son ami, Liam a pratiqué la procrastination. Je le 
comprends, mais ne l’approuve pas. Alex ne parle jamais à la légère, il devrait le 
savoir, depuis le temps qu’ils se connaissent. Je n’ai toutefois pas l’intention de 
lui faire des reproches. 

— Au rythme où vont les choses, ce serait judicieux, oui. 

— Putain ! Comment lui annoncer ça ? se lamente-t-il. 

— En as-tu discuté avec ta mère ? 

— Pas encore. Elle était en déplacement à Hong Kong, elle n’est rentrée que 
ce matin. Je pensais que j’avais largement le temps. 

Je suis de ces gens qui gardent leur sang-froid dans la plupart des 
circonstances, ce qui permet de rester lucide dans l’urgence. Mais pour la 
première fois, j’ai le sentiment d’être un peu à l’étroit dans le timing, et je 
déteste ça. 

— Je ne peux pas retarder l’échéance, Liam. Je dois le prévenir. 

— Je sais. Après tout, nous n’allons pas nous plaindre de l’efficacité de ton 
élève. 

Ce que j’aime, chez lui, c’est son incroyable faculté à entrevoir le positif 
dans les situations les plus tordues. Il se paie même le luxe de me sourire. 

— Veux-tu que je diffère cet appel à demain ? je propose malgré moi. 

— Ça n’y changera rien. Pendant l’absence de ma mère, je me suis occupé 
de détruire les fichiers de l’agence et de suspendre les activités de tout le monde. 
De ce côté-là, ça ira. Le plus compliqué, c’est de trouver le meilleur biais pour 
expliquer à mon cher ministre de l’Intérieur de père qu’une affaire d’État risque 
de lui péter à la gueule prochainement, et pourquoi Maman et moi sommes si 
bien au courant. 

— Es-tu sûr qu’il ignore tout des activités occultes de ta mère ? 

— Ces deux-là forment un vieux duo. Je ne serais pas étonné qu’elle l’ait 
mis au parfum d’une façon plus ou moins directe, mais je n’en ai aucune 
certitude. 



— Malgré toutes nos précautions, La Société compte à présent tellement de 
personnalités influentes que je ne serais pas surprise que les Renseignements 
généraux soient parfaitement informés de son existence. Et si eux le savent, je 
présume que le ministre de l’Intérieur n’est pas en reste. 

— Peut-être pas au point de faire le lien entre l’Agence Lenoir Anne et La 
Société. 

— Peut-être pas. 

— Et merde ! s’exclame-t-il en se frottant le visage. Nous allons passer un 
sale quart d’heure. 

— C’est généralement ce qu’on dit quand on se fait pincer par ses parents 
après avoir fait une grosse connerie. 

Liam s’esclaffe malgré lui. Il se penche sur moi et m’embrasse avec toute la 
fougue qui le caractérise. La montée d’adrénaline que provoque ce baiser 
m’éclaircit les idées. Longtemps, La Société a été ce qu’il y avait de plus 
important à mes yeux. Je lui devais tout. Aussi trouvais-je normal de me mettre 
entièrement à sa disposition. Je me sentais redevable, en quelque sorte. Puis ce 
diable d’homme qui me dévore à en perdre haleine est entré comme une tornade 
dans mon existence clandestine et tout a changé, à commencer par moi. Il m’a 
sortie de l’ombre, m’a propulsée vers la lumière, et m’a donné tout ce qui me 
manquait pour être pleinement moi-même. Par conséquent, même si La Société 
continue de bénéficier de mes bons et loyaux services, elle est passée au second 
plan. Le plus important dans ma vie, aujourd’hui, c’est Liam, et la seule chose 
que je veux préserver à tout prix, c’est notre couple. Quel que soit l’avenir, je ne 
serai heureuse qu’à ses côtés. Ses lèvres taquinent les miennes une dernière fois, 
puis il me contemple comme s’il voyait la huitième merveille du monde. 

— Tout ira bien, ne t’en fais pas, dit-il dans un murmure en lisant dans mes 
pensées. 

— J’admire ton optimisme. 

— Ça signifie peut-être qu’il est temps pour moi de préparer cette fameuse 
tournée internationale qu’on me suggère avec insistance, et que je repousse 
obstinément depuis deux ans. 

D’ordinaire, Liam m’inclut toujours dans ses projets, ce qui ne semble pas 
être le cas de celui qu’il vient d’évoquer. Cette tournée, j’en ai plusieurs fois 
entendu parler, bien sûr, mais Liam a systématiquement éludé le sujet en ma 
présence, considérant son implication au sein de l’équipe dirigeante de La 
Société comme trop récente pour la négliger. Il n’a pas mis toute sa carrière de 
côté et continue d’asseoir durablement sa réputation de DJ sur de beaux succès, 
mais jusqu’ici, il a limité ses déplacements à quelques pays européens. On dirait 
qu’il vient de changer d’avis. Une petite boule se noue dans ma gorge. 



— Et moi ? Je suis censée t’attendre ici tout en cherchant un nouveau job ? 

— Tu plaisantes ? ricane-t-il. Nous disposons d’assez de réserves financières 
et je gagne suffisamment bien ma vie pour t’offrir des vacances prolongées. 

Comment ai-je pu douter de lui une seconde ? 

Son invitation me fait l’effet d’un coup de fouet plus que nécessaire. 

— Quelle destination envisages-tu ? 

— Que dirais-tu d’un tour du monde ? 

— Je te propose qu’on en termine avec cette affaire, tu balances ta 
bombinette à ton père, je m’acquitte de mes obligations envers Alex, on boucle 
nos valises, et on se barre très vite. 

— Très loin et pour très longtemps, ajoute-t-il, rieur. 

En quelques phrases, il vient de me rendre l’espoir que rien n’est perdu, et 
surtout pas l’essentiel. Je suis désormais prête à affronter l’épreuve qui m’attend. 
Liam dépose un autre baiser sur mes lèvres et repart vers le canapé où j’irai le 
retrouver... après. 

Je clique sur le numéro personnel de M. Alexis Duivel. Sa voix semble 
tendue quand il décroche. De toute évidence, la situation ne s’est pas améliorée 
entre Micky et lui. J’ignore si l’information que je m’apprête à lui donner sera de 
nature à le contenter. Avec lui, on peut s’attendre à tout. Je veille donc à peser 
chacun de mes mots. 

— M est parvenue au résultat que tu souhaitais. 

Histoire de lui rappeler que les instructions émanaient de lui, et de lui faire 
remarquer qu’elles ont été respectées à la lettre et dans des délais incroyables. 

— Très bien ! dit-il très calmement. Nous pouvons passer à la phase 
suivante. 

— Je t’écoute. 

— J’aimerais que tu organises une soirée spéciale à L’Écarlate, une soirée 
strictement réservée aux membres de La Société. Tu y inviteras personnellement 
Claude Lanstier. 

— Il ne s’est pas montré à L’Écarlate depuis plus de quatre mois, ça 
m’étonnerait qu’il vienne. Il ne prend plus aucun risque. 

— Quatre mois, pour lui, ça doit représenter une éternité. Il a brutalement 
perdu ses deux jouets favoris. Même s’il a trouvé quelques petits divertissements 
ici ou là, il n’est pas homme à se contraindre aussi longtemps à une vie d’ascète 
vertueux. 

— Il faudrait qu’il soit vraiment en manque ou alors complètement idiot. 

— J’espère pouvoir compter sur les deux, et nous allons lui procurer une 
motivation supplémentaire à venir nous rejoindre. 

— C’est quoi, le plan ? je réclame, intriguée. 



— Tu lui préciseras que Mia se tiendra à son entière disposition. 

Mia fait partie de ces êtres inclassables au sein du réseau. Elle a été recrutée 
par Anne, la mère de Liam, à l’occasion d’un casting très particulier. Son succès 
parmi nos membres a été fulgurant, faisant d’elle une attraction très prisée, 
notamment de Lanstier, qui en est friand. Il n’a raté aucune des soirées 
auxquelles elle était présente, se soumettant au bon vouloir de la belle avec une 
docilité assez extraordinaire quand on connaît le personnage. Peu de gens 
passent du statut de mâle dominant à celui de chien au bout d’une laisse en un 
claquement de doigts. Mia a obtenu ça de Lanstier. J’aurais aimé qu’elle me 
donne son secret pour rendre les hommes chèvres à ce point, mais elle en garde 
jalousement la formule. Depuis ses débuts parmi nous, Mia a diversifié ses 
activités avec la même réussite, mais elle est restée elle aussi fidèle à La Société. 
En cela, nous sommes sur la même longueur d’onde, et je sais que je n’aurai 
aucune difficulté à obtenir son accord. Alexis joue finement, il faut le 
reconnaître. 

— Il y a une chance pour que ça fonctionne, en effet. 

— Alors, saisissons-la ! 

— Je contacte Mia, et je fixe une date. 

— Dis-lui que tu passeras la voir en personne. 

— Pour quoi faire ? 

— Demain, je viendrai à l’agence te remettre une enveloppe à son intention, 
et je te donnerai quelques indications qu’elle devra suivre scrupuleusement. 

— Très bien, je t’attendrai. 

— Quant à M, puisqu’elle semble parfaitement maîtriser son sujet, elle 
n’aura pas de mal à convaincre notre journaliste de l’importance d’assister à 
cette soirée, n’est-ce pas ? 

— A priori, aucun. 

— Fais au plus vite, Lou ! conclut-il d’une voix plus sourde. 

« Au plus vite. » 

Je ne suis pas certaine que cela soit dans notre intérêt, mais je vais obéir, bien 
sûr. Alexis me remercie et raccroche aussitôt. Je lève les yeux vers Liam, qui 
m’observe à distance. 

— Mia ? demande-t-il avec un petit sourire en coin qui donne une idée de 
son état d’esprit. 

— Comme tu as entendu, oui. 

— Ça promet d’être sportif. 

— Je ne vois pas ce qu’Alex cherche, si ce n’est à prouver à David Hertman 
que Claude Lanstier a des goûts bizarres en matière de sexe. 

— À mon avis, Alex a décidé d’appuyer à fond sur la pédale d’accélérateur 



d’une bagnole qui fonce droit dans le mur. 

J’ai la même impression dérangeante. Je me lève pour rejoindre mon sublime 
compagnon. J’aime la façon dont il me regarde approcher. Il me tend la main et 
m’attire sur ses genoux. Je m’y installe à califourchon après avoir remonté ma 
jupe sur mes cuisses. Ses yeux s’illuminent d’un éclat que je connais bien. 

— À quoi penses-tu ? je le taquine. 

Il penche un peu la tête et déboutonne sans préavis mon chemisier. 

— À cette tournée dont je t’ai parlé. 

Mon soutien-gorge ne résiste pas plus de trois secondes à ses manœuvres 
séductrices. Mes tétons durcissent aussitôt sous la caresse de ses doigts 
vagabonds. Ma peau se hérisse d’une chair de poule irrépressible. 

— Ah ? je soupire, partagée entre l’étonnement et le plaisir qu’il me donne 
au compte-gouttes. 

Il picore ma gorge jusque sur ma poitrine dont il se régale. Sa langue 
amadoue tendrement mes tétons, ses dents les mordillent délicieusement. Je me 
cambre pour lui offrir davantage mes seins. Il enfouit son visage entre mes 
mamelons et me respire à pleins poumons avant de relever la tête et de me 
sourire. 

— Nous allons commencer par Las Vegas, m’annonce-t-il. 

Je sourcille tandis qu’il me délaisse quelques instants pour s’attaquer 
tranquillement à l’ouverture de sa braguette. 

— Las Vegas ? 

Il confirme d’un regard malicieux tout en faisant glisser ma jupe sur mes 
hanches. Ensuite, d’une poigne solide il me soulève, juste assez pour extraire son 
sexe magnifiquement gonflé de son pantalon. Vingt et un centimètres 
extrêmement bien motivés, ce soir. Rien que d’y penser, mon string est déjà 
noyé. Cet homme a toujours eu le don de me rendre folle. Sans perdre plus de 
temps à nous dévêtir, il écarte simplement la ficelle de ma lingerie devenue très 
accessoire, puis ses paumes se posent sur mes fesses et me guident résolument 
au-dessus de lui. 

— Y vois-tu un inconvénient ? m’interroge-t-il comme si de rien n’était. 

Je croise mes bras autour de son cou, et descends jusqu’à ce que sa verge 
raide pénètre légèrement mon vagin trempé. 

— Aucun. Tu as des envies de jackpot ? 

— Non, j’ai envie de t’épouser. 

Mon cœur a un raté. Je reste figée dans un état de stupeur qui l’amuse 
beaucoup. Il éclate de rire et s’enfonce en moi d’un brutal coup de reins. Un cri 
m’échappe, immédiatement suivi d’une larme. Le plaisir et le bonheur se 
confondent dans un tourbillon qui m’emporte à toute allure. Je me remplis de lui, 



je le prends, il est tout à moi, et il me veut. Je suis en plein délire, c’est presque 
trop beau pour être vrai. Ses mains accompagnent la danse de mes hanches, elles 
leur impriment de temps en temps un mouvement plus nerveux et plus ample. Il 
soupire, il gémit sous mon va-et-vient enthousiaste. Je savoure chaque 
centimètre de son membre dur et chaud dans mon ventre, c’est la seule chose qui 
me permet de croire que je ne suis pas seulement en train de rêver. 

— Tu ne m’as pas répondu, me signale-t-il de cette voix rauque que lui 
confère l’émotion. 

— Tu ne m’as pas vraiment demandé mon avis sur la question. 

Il arrête ma cavalcade et m’hypnotise d’un regard brûlant. 

— Es-tu certaine de vouloir que je te la pose ? 

Nos deux corps soudés ne forment plus qu’un, comme d’habitude. Depuis 
quatre ans que nous vivons ensemble, nous n’avons jamais abordé le sujet du 
mariage. Je crois même que nous n’y avons jamais pensé. Être mariés n’aurait 
rien changé à ce que nous éprouvons l’un pour l’autre. Cependant... puisqu’il en 
parle... 

— Essaie toujours. 

— Veux-tu devenir ma femme, Lou ? 

J’ai du mal à ne pas rire, à ne pas pleurer, à ne pas bouger, à ne pas jouir dans 
la seconde. Il me regarde me débattre avec un orgasme imminent qu’il ne peut 
ignorer tellement je mouille. 

— Alors ? insiste-t-il en pressant sur mes hanches pour me remplir plus 
encore de lui. 

J’expire un « oui » sonore qui tient tout à la fois de l’expression de mon 
plaisir et du consentement qu’il attend. Ses bras se referment dans une étreinte 
fougueuse, sa bouche écrase la mienne, sa langue l’envahit. Dans un élan de tout 
son corps, il me soulève et me renverse sur le canapé. La puissance de ses coups 
de reins s’en trouve alors décuplée. 

— Oui, oui, OUI ! je crie, en pleine extase tandis qu’il se déchaîne entre mes 
cuisses. 

Je crois que nous venons de nous mettre d’accord. Il me transperce de coups 
de boutoir qui m’affolent jusqu’à ce qu’il se fige tout contre moi. Ses traits 
superbes se crispent dans un masque grave et tendu. Son regard me dévore. Un 
son animal monte de sa poitrine pendant que je perçois dans mon ventre les 
soubresauts de son sexe terriblement dur. Les secondes s’écoulent, nous ne 
bougeons plus, séduits l’un par l’autre, à bout de souffle. Son visage se détend, 
puis un magnifique sourire étire ses lèvres. 

— J’adore t’entendre jouir, me dit-il, narquois comme au premier jour. 

C’en est trop pour que je résiste, j’éclate de rire à mon tour. Il s’allonge et 



pèse sur moi de tout son poids. Nos bouches se retrouvent. 

— Je t’aime, Lou, me susurre-t-il. 

Et combien je l’aime, moi aussi, mais comme je ne relève pas, il s’écarte un 
tout petit peu pour me dévisager. 

— Mme Lou-Anne Lenoir, dit-il comme pour juger de l’effet de ses paroles. 

— Ça sonne bien, je marmonne, conquise malgré moi. 

— Je trouve aussi. 

— J’ai presque envie d’aider Alex à accélérer. 

— Je crois qu’il ne demandera pas mieux. 

— J’espère seulement qu’il sait ce qu’il fait. 

— Tu en doutes ? 

— Pour la première fois, oui. 

Liam secoue la tête, désapprobateur. Il bascule sur le côté en m’entraînant 
avec lui. Son étreinte me garde prisonnière. Je trouve refuge contre sa poitrine 
où j’entends battre son cœur. Ça suffit à m’apaiser. À cet instant, j’ai une pensée 
pour Micky. Je sais tout l’amour qu’Alexis et elle se portent. Je ne peux pas 
croire qu’elle mette délibérément leur couple en danger par fidélité envers la 
mémoire de son précédent mari. 

C’est impossible ! 

Mais si ce devait être le cas, malheureusement, je gage qu’Alexis ne reculera 
devant aucun sacrifice pour la ramener à lui... aucun. 

Je respire l’odeur de Liam. Sa main caresse mon épaule. Par ce petit geste, il 
me communique son optimisme. J’envisage l’avenir en rose et bleu... en blanc 
immaculé. Ce doit être l’un des effets hallucinogènes d’une demande en 
mariage. Il va falloir que j’attende demain pour être définitivement fixée sur ce 
point. D’ici là, je profite sans me poser d’autres questions. Mia ne sera pas 
disponible au téléphone avant plusieurs heures. 

w 



David 


Je suis en train de déjeuner en compagnie de l’équipe éditoriale du plus gros 
organe de presse du groupe Hertman Médias quand mon téléphone vibre sur la 
table. 

Numéro masqué ! 

Encore un emmerdeur, sans doute. Mélissa avait raison, je suis trop 
facilement accessible. Depuis ces deux derniers jours, mon portable est assailli 
de gens que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam, mais qui semblent me vouloir 
beaucoup de bien. Il faudra que je change de numéro. Cette considération fuse 
comme un éclair dans mon esprit ; la seconde d’après, je suis de nouveau happé 
par la discussion qui s’est engagée sur le positionnement du magazine parmi ses 
concurrents. Mon téléphone s’agite une seconde fois. Je l’ignore pour répondre 
au rédac chef assis en face de moi. C’est tout juste si j’entends le signal sonore 
qui indique l’arrivée d’un SMS. Par acquit de conscience, j’y jette un coup d’œil, 
il n’est identifié que par un seul mot : « Mélie ». 

Merde ! 

Moi qui ai exigé qu’elle me contacte en cas de besoin, pourquoi n’ai-je pas 
pensé à elle ? 

Je clique sur le SMS. Il est très bref. Elle me donne son numéro et me 
demande de la rappeler dès que possible. Je me lève d’un bond et quitte la table 
après m’être rapidement excusé. Tout en marchant vers la sortie du restaurant, je 
compose de mémoire le numéro qu’elle m’a indiqué. Je déboule sur le trottoir 
quand elle décroche. 

— Enfin ! grogne-t-elle. C’est bien la peine d’avoir un portable si on ne peut 
pas te joindre ! 

J’ai envie de sourire en l’entendant m’engueuler, mais je suppose qu’elle ne 
m’appelle pas pour ce seul plaisir. 

— Un problème ? je m’enquiers. 

— J’ai besoin d’un renseignement et toi seul es en mesure de me le donner. 

Un renseignement... non mais je rêve ?! 

— Est-ce si urgent ? 

— Assez pour que ça vaille la peine de te déranger en plein déjeuner. 

Elle a dû entendre le brouhaha derrière moi. Cela dit, elle ne se formalise pas 
pour autant d’avoir perturbé mon repas. 

Passons ! 

— Quel renseignement veux-tu ? 



— Parmi les gérants des établissements qui figurent sur ta liste, dans le 
dossier bleu, te souviens-tu d’avoir croisé le nom de Lou-Anne Mesnil ? 

Ce nom ne m’est pas inconnu, mais mes souvenirs ne vont pas jusqu’à 
l’information qu’elle réclame. 

— C’est probable, mais il faudrait que je vérifie. Puis-je te rappeler dans une 
demi-heure ? 

— C’est de l’ordre du possible, répond-elle d’un ton léger où je perçois des 
accents d’ironie. 

Elle vient d’interrompre mon déjeuner ainsi qu’une réunion de travail 
importante, mais attend presque des excuses de ma part. Elle est gonflée. 

— Je te rappelle, je grommelle, un peu agacé, avant de raccrocher sans plus 
de courtoisie. 

Après tout, elle se dispense bien de me saluer. 

Je regagne le restaurant. Le bruit et les odeurs m’assaillent. Entendre sa voix 
m’a déconnecté quelques minutes de la réalité, elle me revient en pleine figure 
tel un boomerang. En passant, je réclame la note au comptoir, puis je rejoins ma 
table, où la conversation s’est poursuivie en mon absence. L’essentiel a été dit, le 
reste pourra être abordé un peu plus tard, en comité plus restreint. D’autant que 
je ne me sens plus d’humeur à continuer. Mélissa m’a remis sur la piste de mon 
gibier. J’annonce donc mon départ et je prends poliment congé de la petite 
assemblée. Personne ne s’en étonne, j’ai moi-même souvent vu mon père 
s’enfuir de réunion à la suite d’un coup de fil. Dans ce métier, l’urgence 
commande toujours. 

Je récupère ma voiture dans le parking souterrain voisin et fonce jusqu’à 
mon appartement où j’ai laissé le dossier bleu. Vingt-cinq minutes plus tard, je 
dégote ce fichu renseignement qu’elle me réclamait. Je clique sur son numéro 
que j’ai enregistré. Elle décroche immédiatement et son abord est nettement plus 
doux qu’auparavant. 

Aurait-elle compris l’avertissement ? 

— Où es-tu ? je demande, curieux, en entendant du bruit autour d’elle. 

— Dans un café du XVIII 
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. J’attendais que tu te manifestes en déjeunant, moi aussi. 

— Ne devais-tu pas te rendre dans la boutique de lingerie ? 

— J’y suis allée, justement. Mais je t’expliquerai ça ce soir, si tu veux bien. 
As-tu trouvé l’info ? 

— Lou-Anne Mesnil est la gérante de l’Agence d’événementiels des Arcades 
située rue Richer. 

— Génial ! souffle-t-elle. J’y cours. 



— Mélie, puis-je savoir ce que... 

— Je te dirai tout ce soir, je te le promets, mais il faut que je file, me coupe-t- 
elle. 

Je m’attends à ce qu’elle me raccroche au nez, mais au lieu de quoi, elle se 
ravise rapidement. 

— David ? ! 

— Oui? 

— Je m’excuse pour tout à l’heure. C’est très gentil à toi de m’avoir 
rappelée. 

— Tu as tout intérêt à ce que ça en vaille vraiment le coup, je la préviens en 
réprimant un sourire. 

— Je l’espère aussi. 

— Pas d’imprudence, surtout ! 

— C’est juré, craché. À tout à l’heure. 

Cette fois, elle ne me laisse plus placer un mot, elle a raccroché. Je reste 
songeur quelques secondes, le portable en main. Depuis mes débuts de 
journaliste, j’ai côtoyé plusieurs consœurs dont certaines étaient de vraies 
baroudeuses, comme moi, mais aucune ne m’a fait cet effet de tout emporter sur 
son passage. Mélissa est une tornade qu’on entend à peine arriver, qui impose sa 
présence et qui s’en va, laissant derrière elle son empreinte. Elle me met le 
cerveau à l’envers. Et pas seulement le cerveau. À cause d’elle, j’ai passé une 
nuit affreuse à me demander combien de temps j’allais subir des érections d’ado 
avant de pouvoir satisfaire mon désir d’elle. Il a suffi que j’écoute sa voix et je 
m’impatiente d’être à ce soir. Dans mon pantalon, c’est de nouveau le branle-bas 
de combat. 




Je regarde défiler les heures à ma montre. J’ai du mal à me concentrer sur les 
notes que Mireille a déposées sur mon bureau durant la pause méridienne. Plus 
je règle de problèmes, plus il s’en entasse dès que j’ai le dos tourné. Avant, je ne 
me souciais que de mon prochain voyage, de mon prochain article, l’intendance 
n’a jamais été mon fort. Je referme le parapheur d’un geste rageur après avoir 
apposé ma signature au bas d’un courrier. Pour me dérouiller les jambes, je vais 
le rendre moi-même à ma secrétaire qui est sur le départ. 

— Il est bientôt 19 heures, je ne vais pas tarder moi non plus, j’annonce, 
menteur et très optimiste. 

Elle me jette un coup d’œil sceptique par-dessus ses lunettes. 



— Tu n’attends pas le retour de Mélissa ? 

Surtout, ne pas réagir ! 

— Pourquoi cette question ? je m’étonne néanmoins. 

— Oh ! Comme ça, élude-t-elle. 

Je ne relève pas, à dessein. J’ignore ce qu’elle s’imagine, et je n’ai pas envie 
de prêter le flanc à ses élucubrations. 

— Tu pourras fermer derrière toi en partant, s’il te plaît ? 

— Ne devais-tu pas t’en aller également ? 

— Je viens de me souvenir d’un dernier truc à boucler avant demain. Bonne 
soirée, Mireille. 

— Je fermerai, assure-t-elle en souriant d’un air entendu. Bonne soirée à toi 
aussi, David. 

Quelques instants plus tard, la porte claque. Dès lors, les minutes me 
paraissent interminables. Je m’occupe en décortiquant les unes des journaux du 
soir. Les coups bas commencent à pleuvoir au sein de l’USF, aucun ne vise 
Lanstier, évidemment. Tant qu’il ne se sera pas déclaré candidat, personne 
n’osera s’attaquer directement à lui. 

20 heures, 20 h 30... 

Mais qu’est-ce qu’elle fiche ? 

Je consulte sans arrêt mon téléphone... en vain. 

À 20 h 45, je n’y tiens plus, et je m’apprête à lui envoyer un message quand 
des coups résonnent à ma porte. 

— Entre, je lance avec un soulagement que j’essaie de contenir. 

Son apparition me flanque un coup au cœur. Elle porte une robe courte et 
moulante qui donne une idée très précise de la belle anatomie qu’elle cache. 
Consciente de son apparence, Mélissa approche à la manière d’une chatte 
méprisant sa proie. Je me cale dans le fond de mon siège en posant les mains sur 
les accoudoirs. Puisque je suis au spectacle, autant en profiter confortablement, 
même s’il produit quelques répercussions sous mon boxer. Je suis prêt à assumer. 

— Je commençais à m’inquiéter. 

Elle sourcille avant de m’observer d’un air gourmand. 

— Pas assez pour m’embrasser, on dirait. 

— En vérité, j’ai plutôt envie de te flanquer la fessée que tu mérites. 

— Perspective réjouissante ! 

Elle s’assied face à moi et croise ses jambes fuselées. Sa réponse mi- 
sérieuse, mi-coquine pique mon orgueil et aurait tendance à aiguiser mon appétit. 
Par chance, une petite partie de mon cerveau fonctionne encore avec assez de 
lucidité pour me rappeler mon objectif. 

— J’espère pour toi que tes découvertes sont à la hauteur de ce qu’elles 



m’ont coûté de patience. 

— Je t’en laisserai juge. Après. 

Son assurance fait mouche. 

— Je t’écoute. 

— Dans l’ordre chronologique ou veux-tu que je synthétise ? 

— Dans le détail, s’il te plaît ! 

— Soit ! 

Elle rajuste sa position sur sa chaise et s’éclaircit la gorge comme si elle se 
préparait à un long discours officiel. 

Ravissant ! 

— Comme prévu, à 10 heures précises, je suis entrée dans la boutique de 
lingerie de la rue Ordener. J’ai été reçue par une femme d’environ soixante ans, 
plutôt sur la réserve. Je lui ai tendu le badge, ce qui a suffi à la dérider. Elle m’a 
souhaité la bienvenue et m’a fait passer de l’autre côté d’un gros rideau tiré entre 
le magasin et ce qui s’avère être la cabine d’essayage la plus extraordinaire qu’il 
m’ait été donné de voir. 

Des accents admiratifs émaillent son timbre clair. 

— Qu’est-ce qu’elle a de si extraordinaire ? 

— Elle contraste tellement avec la boutique miteuse qui lui sert de façade. À 
l’intérieur, on se croirait dans un boudoir oriental, c’est plein de rouge, d’or, de 
velours, de soie. Ça sent divinement bon. C’est tout simplement magique. 

— Ça t’a visiblement impressionnée. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Quant à Mme Jeanne, elle est géniale. 

— Qui est Mme Jeanne ? 

— C’est la patronne de cette boutique. Elle m’a demandé de me dévêtir en 
m’assurant qu’elle ne recevait qu’une cliente à la fois. 

Mon imagination s’enflamme en tentant de visualiser la scène. Mon sexe 
aussi. Je m’efforce de respirer calmement. 

— Puis elle a pris mes mensurations et m’a plantée là quelques instants. 
Quand elle est revenue, j’ai cru encore halluciner. Je n’ai jamais vu de lingerie si 
fine. Et les essayages, c’était un pur bonheur. 

Je me contrains à ne pas relever. 

— Bref, recommence-t-elle devant mon silence appliqué. Après avoir choisi 
un ensemble, j’ai évoqué le prix de toutes ces merveilles. Comme pour le 
coiffeur, elle m’a annoncé que je n’avais rien à payer dans l’immédiat. Alors je 
me suis inquiétée de savoir de quel crédit je disposais. 

Ma concentration revient à son maximum. 

— Et? 

— Elle m’a répondu que je n’avais pas de souci à me faire à ce sujet avant 



un bon moment. J’ai insisté. Elle m’a dit qu’en consultant mon badge elle avait 
vu que j’avais fait une seule dépense sur les cent mille euros de cotisation qui 
ont été versés forfaitairement sur le compte. 

— Cent mille ! Tu plaisantes ? 

— Pas du tout. Il semble que l’adhésion à La Société implique le paiement 
de cette somme minimale. 

Pour avoir mis le nez dans les papiers, je sais que cent mille euros n’auraient 
pas été un obstacle pour mon père, mais tout de même. 

— Je comprends que cette fameuse Société soit élitiste, je marmonne entre 
mes dents. 

Mélissa approuve d’un sourire. 

— Comment as-tu été amenée à découvrir l’autre nom ? 

— J’ai souhaité savoir comment je pouvais augmenter ma ligne de crédit, 
dit-elle avec un naturel déconcertant. 

La réponse féminine par excellence ! 

J’ai presque envie de rire. Si je me retiens, je crois que Mélissa n’a aucun 
mal à saisir le fond de ma pensée en me voyant réprimer cette légère hilarité. 

— Grâce à cette ruse, j’ai appris que toute modification du compte, quelle 
qu’elle soit, doit être validée par la directrice de La Société en personne. 

— La directrice ? 

— La nana dont je t’ai parlé au téléphone, celle de l’agence des Arcades. 

Ça, je ne l’avais pas vu venir. 

— La Société est dirigée par une femme ? 

— Ne t’emballe pas ! 

Elle désapprouve en soupirant, comme si ma remarque était une insulte à 
l’égard de ses congénères, ce qui n’est pas du tout le cas. C’est seulement 
l’expression de ma stupéfaction. 

— Pourquoi ? 

— Cette Lou-Anne Mesnil n’est qu’une exécutante, une sorte de filtre entre 
les membres de La Société et ses vrais dirigeants. 

— Qui sont-ils ? 

— J’y viens, mais si tu ne me laisses pas terminer mon rapport dans l’ordre, 
ça risque d’être brouillon et de prendre beaucoup de temps. 

— D’accord. Continue, je t’en prie, je cède volontiers, pressé d’en arriver 
aux conclusions. 

— Je me suis rendue à l’adresse que tu m’as donnée par téléphone, mais je 
ne suis pas rentrée dans l’agence. Je suis restée en planque, pas loin, et j’ai 
attendu un petit moment. 

La journaliste en action. Elle a décidément tous les talents requis pour cette 



profession. 

— Aux environs de 15 h 30, je commençais à désespérer de voir entrer 
quelqu’un, mais j’ai bien fait de m’accrocher parce que c’est très exactement ce 
qui s’est passé. 

Elle ménage ses effets. C’est bon, je suis captivé. 

— Une personne pénétrant dans une agence d’organisation d’événementiels 
n’a rien d’exceptionnel, me diras-tu ? poursuit-elle en faisant les questions en 
plus des réponses, à présent. 

— Je présume que cette personne-là a suffisamment titillé ta curiosité pour 
que tu t’y intéresses de plus près. 

Mélie me décoche un regard malicieux au possible. 

— Grand, jeune, très brun. Un physique de mannequin, une allure folle... Je 
continue ? 

— Non, je crois que ça suffit en soi. 

Ainsi est-elle sensible à la beauté masculine ! 

Sans me déclarer à proprement parler jaloux de ce type, je donnerais cher 
pour connaître ce qu’elle pense de moi. 

— Il est resté un bon quart d’heure, ajoute-t-elle en reprenant un ton très 
professionnel. Quand il est ressorti, c’est lui que j’ai filé. 

— Si tentant que ça ? 

Ma question l’interrompt en plein élan. Elle me dévisage une très longue 
seconde avant de hausser un sourcil pointilleux. 

— Il me semblait t’avoir entendu dire que tu voulais savoir qui étaient les 
membres de La Société. À n’en pas douter, j’en avais un sous le nez. J’ai donc 
suivi tes instructions. 

Ça s’appelle un retour de bâton. Ça t’apprendra, espèce d’idiot ! 

— Comment pouvais-tu en être certaine ? 

— Intuition féminine ou flair de journaliste, c’est au choix. 

— Et où ce type t’a-t-il entraînée ? 

— Pas très loin, dans un premier temps. Il a rejoint sa voiture garée dans la 
me voisine. Et là, tu vas peut-être comprendre mon obstination à trouver cet 
homme intéressant. 

— Ah ? Pourquoi ? 

— Il conduit une Porsche 911 noire, superbe. 

— Ça pourrait constituer un indice, en effet. 

— J’en ai relevé le numéro d’immatriculation. 

Pour un peu, j’applaudirais, mais elle ne m’en laisse pas le temps. 

— Et j’ai profité de mes anciennes relations. 

— Ce qui veut dire ? 



— Mon père était flic, me rappelle-t-elle d’un ton plus sec, comme si cette 
évocation l’ennuyait. J’ai gardé quelques contacts, au cas où. 

« Au cas où. » 

Je me demande bien ce que ce « au cas où » signifie pour elle. Je ne peux 
m’empêcher d’y percevoir un sous-entendu qui m’échappe pour le moment. 

— J’ai pu obtenir les infos que je souhaitais du fichier des cartes grises. 

Son annonce est alléchante. Quant à la méthode qu’elle a employée, le moins 
qu’on puisse dire, c’est qu’elle était pertinente. 

— Ce très séduisant monsieur se nomme Alexis Duivel. Il a vingt-six ans, et 
il réside dans le XVII 
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arrondissement, au bout d’une impasse entre l’avenue Niel et la rue 
des Renaudes. 

— Duivel ?! 

— Oui. Pourquoi ? Ce nom t’évoque quelque chose ? 

— C’est possible, j’élude prudemment en attendant la suite. Tu t’es rendue à 
cette adresse ? 

— C’est ce qui explique mon léger retard, opine-t-elle innocemment sans 
paraître se vexer de ma réserve. 

— Et? 

— Eh bien ! En plus d’être jeune et beau, ce garçon est riche. Il conduit une 
Porsche, et habite un hôtel particulier entouré d’un jardin, à quelques pas de 
l’Étoile. Je suis bien curieuse de savoir comment il s’y est pris pour en être à ce 
niveau à son âge. 

— Il s’agit probablement de la résidence de ses parents. 

Elle secoue la tête avec assurance. 

— Non. Il est bel et bien le propriétaire des lieux, et il est marié. 

— Comment le sais-tu ? 

— J’ai fait une petite enquête de voisinage. Il vit à cette adresse depuis 
quatre ans environ, avec sa femme et son fils. Ils sont hyper discrets, mais il est 
difficile d’ignorer leur mode de vie. Mme Duivel possède elle aussi une 
Porsche 911 identique à celle de son mari. 

— Qui se ressemble s’assemble, je plaisante malgré moi. 

Une étrange lueur passe furtivement dans l’azur de ses yeux. 

— Si j’en crois mon instinct, nous tenons là un gros poisson, David, conclut- 
elle aussitôt après. 

Je réfléchis en tentant de me souvenir des notes de mon père. Par prudence, 
j’ai préféré ne pas rapporter le dossier au bureau. L’instinct de Mélissa ne la 
trompe pas, j’en mettrais ma main à couper, moi aussi. Le nom de Duivel est 



mentionné sur plusieurs documents. Il faudra que je vérifie tout ça par moi- 
même. 

— Alors ? Que faisons-nous, maintenant ? 

La question très directe de la jeune femme me prend un peu au dépourvu. À 
vrai dire, je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit si efficace. En deux jours, elle a 
bouleversé les maigres plans que j’avais établis. 

— Le mieux est sûrement que tu prennes un peu de distance avec le réseau, 
du moins pour quelque temps. 

— Je ne vais tout de même pas rester à ne rien faire ? 

— Je crains que tes petits interrogatoires n’aient alerté... 

— Mes petits interrogatoires ! s’exclame-t-elle, visiblement offusquée. J’ai 
agi à ta demande et pour te venir en aide. Mais bon... très bien ! 

Elle se lève dignement et tire le bord de sa robe, qui a légèrement remonté 
sur ses cuisses pendant qu’elle était assise. 

— C’est toi le patron. Je me plie donc à tes ordres. Quand tu auras de 
nouveau besoin de mes services, si toutefois tu estimes en avoir besoin, tu sais 
où me trouver. 

— « Servir sans faillir »... évidemment ! 

Ce que je viens de dire n’est rien de moins que l’aveu des recherches que j’ai 
faites à son sujet, rien de moins que la devise du RAID. J’ignore si le moment 
est bien choisi, mais mon subconscient en a décidé ainsi en faisant jaillir ces 
mots de ma bouche. 

Mélissa se fige, elle pâlit. Ses yeux me fixent avec autant de stupeur que de 
colère, mais elle ne dit rien. Elle se détourne brusquement et prend résolument le 
chemin de la sortie. Mon sang ne fait qu’un tour, je bondis à travers le bureau et 
l’attrape par le bras. Déséquilibrée par mon geste brutal, elle s’abat contre ma 
poitrine, mais elle se redresse aussitôt sans que je la relâche pour autant. 

— Comment as-tu su ? demande-t-elle d’une voix éraillée par une émotion 
qui la submerge pour la première fois. 

— J’ai rencontré Mathieu Deshamel. C’était un grand ami de mon père. Je 
suis désolé, mais je n’avais pas le choix, je gronde tout bas en guise d’excuses 
maladroites. 

Elle dégage sèchement son bras de ma main. Elle a compris que son passé 
n’est plus un mystère pour moi. Du moins, l’essentiel. Son regard, dans lequel 
sévit l’orage, se plante dans le mien comme une lame. 

— Pourquoi ? articule-t-elle en faisant un visible effort pour ne pas me hurler 
dessus. 

C’est le moment d’assumer mes actes, je crois. 

— J’avais besoin de pouvoir te faire confiance. 



Un battement de cils éteint soudain la flamme de ses yeux incendiaires. 

— Ma parole ne te suffisait pas, en déduit-elle un peu plus calmement. 

— Tu oublies que je suis journaliste, moi aussi, et depuis plus longtemps que 
toi. Je suis certain que tu peux le comprendre. 

— Je peux le comprendre, en effet, mais je regrette que tu fasses aussi peu 
cas de mon aide alors que j’ai la conviction que je peux t’être bien plus utile que 
tu ne l’imagines. 

— Tu ne sais pas dans quelle aventure tu t’es engagée, je refuse en secouant 
la tête. 

— Et tu n’as pas non plus l’intention de me l’expliquer, n’est-ce pas ? 

Je vois sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration plus rapide que 
d’ordinaire. Ses mâchoires se serrent dans l’attente de ma réponse. J’ai envie 
d’effacer la petite marque d’inquiétude qui est apparue entre ses sourcils froncés. 
Ma main se lève vers sa joue. Elle ne la repousse pas, mais ne se détend pas non 
plus. 

— Je ne veux pas te compromettre plus qu’il ne le faut. 

— C’est un peu trop tard, revendique-t-elle, à juste titre. Quoi qu’il arrive par 
la suite, en pénétrant le réseau de La Société et en posant mes questions, j’ai déjà 
pris ma part de responsabilité dans cette affaire. On ne peut plus faire marche 
arrière, David. 

Ses arguments ébranlent mes certitudes, autant que le contact de mes doigts 
sur sa peau douce anéantit mes bonnes résolutions. Son visage se tend vers moi, 
ses lèvres roses s’entrouvrent. 

Comment résister ? 

J’approche lentement, lui laissant encore le temps de s’enfuir si elle le désire. 
Mais elle ne bouge pas. Je vois briller une nouvelle flamme dans son regard qui 
me couve. Une flamme qui me donne sacrément chaud. Ma bouche atteint la 
sienne, je m’arrête. Nos souffles se mêlent. Jamais je n’ai craint d’embrasser une 
femme, et voilà que je tremble à l’idée que celle-ci me résiste alors que tous les 
signaux semblent être passés au vert. Mélissa baisse les paupières dans une 
attitude d’abandon qui accélère la course du sang dans mes veines. Je n’ai plus 
seulement chaud, je brûle de l’intérieur. 

Mes bras se referment autour d’elle en même temps que ma bouche s’écrase 
sur la sienne. Elle pousse un tendre soupir lorsque ma langue force ses lèvres. 
Son corps souple épouse si parfaitement le mien qu’elle ne peut plus ignorer 
l’effet qu’elle produit sur ma libido chauffée à blanc depuis quelques jours. Je 
dois puiser dans mes dernières réserves de lucidité pour ne pas la plaquer contre 
le mur et m’emparer d’elle avec toute la rage qui bouillonne en moi. Sa façon de 
répondre à mon baiser m’excite au-delà du raisonnable. Je vais craquer. Mais 



elle se ressaisit la première et s’arrache à mes lèvres. Pas à mon étreinte. 

Son instinct a-t-il tiré le signal d’alarme ? 

— Je t’en prie, David, murmure-t-elle en appuyant ses paroles d’un regard 
humide. Laisse-moi t’aider. 

Chez elle, la persuasion est plus qu’un talent, c’est un art parfaitement 
consommé. Si elle voulait me faire perdre la raison, elle a presque réussi. Cela 
dit, elle a fait preuve de tant d’intelligence, d’opiniâtreté et de succès que me 
priver d’elle serait la décision la plus absurde que je pourrais prendre. Seul, je ne 
serais pas parvenu à ce résultat de la même manière, je n’y serais peut-être pas 
parvenu du tout. Elle se presse un peu plus contre moi. Mon sexe comprimé 
darde furieusement. 

Que dit-on dans ces cas-là ? 

« Joindre l’utile à l’agréable » ou « Ne jamais mélanger travail et 
sentiments » ? 

Parler de sentiments au stade où nous en sommes est hautement 
présomptueux. J’élimine donc la seconde option. Il ne reste par conséquent 
que la première. 

« Joindre l’utile à l’agréable. » Ça me convient très bien. 

Fort de mes nouvelles résolutions, je l’écarte de moi pour lui prendre 
uniquement la main. 

— Où m’emmènes-tu ? s’inquiète-t-elle quand je la guide jusqu’à 
l’ascenseur. 

— Chez moi. 

Les portes s’ouvrent en émettant un petit signal sonore. Mélissa me dévisage 
comme si je venais de lui décrocher la lune. Je dois l’attirer contre moi dans la 
cabine pour qu’elle comprenne que je ne suis pas en train de plaisanter. 

— Pour quoi faire ? réussit-elle à articuler après quelques secondes durant 
lesquelles j’ai eu les pires difficultés à ne pas bloquer notre descente pour 
réaliser l’un des fantasmes les plus répandus qui soient. 

Je jette un coup d’œil sur le cadran lumineux où les étages défilent. 

Trop tard pour faire machine arrière, mon vieux, elle a raison. 

— J’y ai laissé le dossier bleu de mon père. Puisque tu veux que je 
t’explique, le mieux est, je crois, de te permettre de prendre connaissance de son 
contenu. Mais après ça... 

Nous sommes arrivés au sous-sol où est garé mon 4 x 4, mais nous 
continuons de nous observer sans bouger. 

— Après ça ? m’encourage-t-elle doucement. 

— Ce sera toi et moi. 

Loin de l’effrayer, mes paroles semblent plutôt la ravir. Un sourire séducteur 



se dessine sur ses lèvres. 

— Je ne l’entendais pas autrement, tu sais ? 

Une confirmation n’est jamais inutile. La main de Mélissa ne quitte pas la 
mienne pendant que nous traversons le parking vers l’emplacement où j’ai 
stationné ma voiture. Je lui vole un baiser après l’avoir installée galamment sur 
le siège passager, puis je me presse de démarrer. Elle garde le silence pendant un 
moment, jusqu’à ce que la direction que j’emprunte l’étonne. 

— Nous n’allons pas à Neuilly ? 

Sa question me déconcerte. 

— Je n’habite plus à Neuilly depuis un bon bout de temps. 

— Oh ! Je croyais, marmonne-t-elle. 

— Comment sais-tu où se trouve la propriété de mon père ? 

— Il m’y a fait venir, une fois. 

Sa réponse évasive ne me satisfait qu’à moitié. Et connaissant mon père, je 
m’étonne encore plus qu’il ait pu prendre ce genre d’initiative. La maison a 
toujours été un refuge, un sanctuaire strictement réservé à notre famille. Elle 
devine mon trouble au regard que je lui jette. Fine et intuitive, elle me sourit très 
franchement. 

— Ça te surprend ? 

— Un peu, je l’avoue. 

— Je voudrais te dire ce que je crois, mais j’ai peur que tu le prennes mal, 
hésite-t-elle. 

— Essaie quand même. 

— Ton père n’a pas retenu ma candidature à ce stage par hasard, j’ai vu 
comment il a réagi lors de notre entretien. Ce que je crois, David, c’est que je lui 
rappelais un peu... sa fille. 

Une main de fer dans un gant de velours. Une main qui vient de m’assener 
une autre claque tant l’évidence est flagrante. Ce n’est pas tellement sur le 
physique que se fonde cette ressemblance entre Mélissa et Victoire, mais plus 
sûrement dans l’enthousiasme très féminin de leur jeunesse, dans ce côté un peu 
fragile en apparence, même si, indiscutablement, il ne s’agit que d’apparence 
pour ce qui concerne ma belle voisine. Ce n’était pas le cas pour Victoire. 

— Tu es fâché ? s’enquiert-elle en me voyant songeur. 

— Non. Tu dois avoir raison... assez en tout cas pour que mon père te fasse 
confiance. 

Elle lève les yeux sur l’immeuble devant lequel j’arrête la voiture, le temps 
que la porte de garage s’ouvre. 

— C’est là ? 

— Oui. Au troisième, sans ascenseur, je précise. 



— Tu penses me décourager ? 

— J’ai compris depuis quelques minutes que ça ne servirait à rien. Au 
contraire, je crois que c’est dans ta nature de faire le contraire de ce qu’on attend 
de toi, je me trompe ? 

La coupe très courte de ses cheveux renforce son air malicieux et constitue la 
preuve la plus éclatante de ce que j’avance. 

— Non, tu ne te trompes pas, admet-elle en baissant le nez sur ses mains 
jointes. Ce doit être dans mes gènes. 

Je décèle une pointe de tristesse dans sa voix. Je pénètre dans le sous-terrain 
au ralenti et stoppe un peu plus loin, là où ma place est réservée. Je me tourne 
vers elle en sollicitant son regard. 

— C’est mon tour de redouter ta réaction, mais me permets-tu de te poser 
une question ? 

— Vas-y ! accepte-t-elle du bout des lèvres, comme si elle savait déjà. 

— Pourquoi as-tu rayé le nom de ton père de ta fiche d’identification à 
l’ESJ ? Kerspern est pourtant bien ton patronyme légitime. 

Ses beaux yeux se voilent, mais elle ne pleure pas. 

— Si mon entêtement à faire le contraire de ce qu’on attend de moi est 
remarquable, c’est de lui que je le tiens, répond-elle en déglutissant 
douloureusement. Il était tout ce qu’il me restait au monde, ma seule famille, 
l’homme de ma vie en quelque sorte. Plusieurs fois, je l’ai supplié de quitter ses 
fonctions au sein du RAID. À chacune de ses missions, je tremblais d’angoisse. 
Mais lui m’assurait que je n’avais rien à craindre, qu’il savait ce qu’il faisait et 
qu’il était entouré d’excellents collègues. 

Un éclair s’allume dans ses pupilles, qui ont viré de nouveau à l’orage. 

— Il était commandant, et c’est lui qui dirigeait l’opération, ce jour-là. Ses 
excellents collègues n’ont rien pu faire pour le sauver. Il s’est pris une rafale, il 
est mort sur le coup. Je l’avais pressenti, le matin même, et il s’était moqué de 
moi, encore une fois. Alors, je lui en ai terriblement voulu de m’avoir 
abandonnée comme ça, de ne pas avoir fait l’effort d’être un père normal pour 
moi, et d’avoir privilégié sa carrière à la seule personne qui pouvait 
éventuellement représenter quelque chose à ses yeux. Je lui en ai voulu au point 
de renier son nom. Puisqu’il ne s’était pas soucié de mon sort, nous étions 
quittes. 

Elle s’arrête en fronçant les sourcils. Elle a atteint la limite où des larmes 
envahissent ses paupières, et s’efforce de respirer calmement pour les refouler. 
Quant à moi, je suis sincèrement et profondément touché qu’elle m’ait fait cette 
confidence. Je n’ai pas envie de la tourmenter davantage. Je descends de voiture, 
j’en fais le tour rapidement pour ouvrir sa portière et lui prendre à nouveau la 



main. 

— Viens ! Allons-y, je lui dis gentiment. 

Elle se laisse guider vers la cage d’escalier, et gravit les trois étages sans 
effort. Elle arrive à peine essoufflée sur le palier. C’est bête, mais je suis 
sûrement le plus intimidé de nous deux en entrant chez moi, en la voyant faire 
ses premiers pas dans mon salon. Elle jette un regard circulaire sur mon décor 
très masculin, puis elle sourit en constatant que je la contemple. 

— C’est très simple, commente-t-elle avec indulgence. 

J’ôte ma veste et la dépose sur le dossier d’une chaise. 

— Comme tu l’as souligné l’autre jour, j’étais très souvent en déplacement. 
Je n’avais besoin que d’un pied-à-terre ici. Je n’avais ni le temps ni la volonté de 
faire mieux, d’autant que ça ne concerne que moi. 

— Parce que tu vis seul ? 

— Oui. 

— Aucune de tes conquêtes ne t’a fait de remarque au sujet de ta déco ? 

Elle me taquine en approchant de la bibliothèque où j’ai entassé sans aucun 

ordre mes nombreux bouquins. 

— Cet appartement n’a connu la visite que d’une seule fille avant toi. 

Elle cesse son inventaire pour se tourner vers moi. J’ai capté toute son 
attention. 

— Ma sœur, je précise d’une voix sourde. 

C’est la stricte vérité, et c’est ce qui me vaut de me sentir si vulnérable ce 
soir. Mélissa avance lentement vers moi. Ses bras s’enroulent autour de mon 
cou. Ses lèvres douces apprivoisent les miennes en les picorant jusqu’à ce que je 
reprenne l’initiative. Son comportement me propulse au comble du désir, et elle 
fait tout pour attiser le feu qu’elle a allumé en moi. Elle soupire, ses hanches 
ondulent imperceptiblement entre mes mains. Poussé à bout, je redouble de 
passion à l’embrasser tout en la guidant vers ma chambre voisine. Elle réagit à 
mon offensive en s’attaquant spontanément aux premiers boutons de ma 
chemise. 

Si ça, ce n’est pas un top départ, je n’y connais rien. 

Cependant, j’aime mieux reprendre les commandes. J’arrête son geste et je 
m’arrache à ce baiser extrêmement tentateur. Mélissa me dévisage avec la plus 
grande incompréhension. Alors je lui souris et, avant qu’elle dise un mot, je la 
soulève dans mes bras. Rassurée, elle éclate d’un petit rire perlé tandis que je 
l’emporte jusqu’à mon ht. J’ai dépassé le stade où la voir ainsi dans ma chambre 
pourrait m’émouvoir. Mon sexe a pris le pouvoir. Mes mains n’en peuvent plus 
de caresser le tissu de sa robe, je veux sa peau, ses lèvres, ses seins, son ventre, 
sa chatte, je la veux tout entière. Toujours aussi instinctive, elle se soumet 



volontiers à mon bon plaisir. Tout au plus m’aide-t-elle en levant les bras pour 
me permettre de lui ôter son vêtement. La lingerie qu’elle porte doit être celle 
qu’elle a achetée dans cette fameuse boutique du réseau, elle est magnifique et 
met divinement ses formes en valeur. 

Plus tard ! 

J’ai trop faim d’elle. 

Sa bouche accueille ma langue avec une fougue qui trahit son excitation. Elle 
résiste mal à l’envie de terminer ce qu’elle avait commencé. Je lui accorde le 
droit de malmener ma chemise. Je devine que son impatience est au moins à la 
hauteur de la mienne. J’adore la caresse de ses paumes sur mes épaules, sur mes 
bras. Elle soupire d’aise en découvrant mon torse à l’aveugle. Sa jambe gauche 
se plie contre ma cuisse, plaquant plus intimement son corps presque nu contre 
le mien. 

Bon sang ! Ce qu’elle m’excite. 

L’animal qui m’habite réclame que je le libère. Le canaliser me devient 
impossible. Je fais glisser les bretelles de son soutien-gorge. Ses seins sont deux 
superbes fruits d’un blanc laiteux surmontés d’une pointe rose et dure qui ne 
demande qu’à être dévorée. Elle se cambre lorsque mes lèvres se referment sur 
l’un de ses tétons. La danse de ses hanches se fait plus intense, elle se frotte 
contre ma queue, qui proteste contre l’attente que je lui inflige. 

Je dois être devenu maso, mais j’ai tellement désiré cette fille que je refuse à 
présent de gâcher ce moment dans une simple fornication. Elle n’est pas comme 
les autres, le passe-temps d’une heure. Contrairement à mes distractions de 
voyage dont les prénoms m’ont parfois échappé, je connais le passé de Mélissa, 
je n’ai pas envie de la blesser. Avec elle, j’ai des élans de tendresse inédits, j’ai 
besoin de prendre mon temps malgré l’impatience, je veux la découvrir, la 
parcourir, la déguster. Ça rend les choses meilleures, plus savoureuses, à l’instar 
de ses seins dont je me repais. Ils sont chauds et moelleux, ils remplissent 
idéalement mes mains qui les pétrissent délicatement pendant que j’en suce tour 
à tour la petite pointe saillante. 

Les doigts de Mélissa fourragent dans mes cheveux et s’y accrochent tandis 
que je continue de la téter avec gourmandise. Elle se contorsionne sous les effets 
d’un plaisir qui la fait couiner. Je suis curieux de voir si le reste de son corps est 
aussi sensible que sa jolie poitrine. Il me prend des envies de voyage au sommet 
de ses collines, au creux de ses vallons, sans doute l’un des voyages les plus 
excitants qu’il m’ait été donné de faire ces derniers temps. 

Je délaisse ses seins pour vagabonder plus bas sur son ventre. J’arrive petit à 
petit aux confins de sa féminité. Son pubis n’est orné que d’un fin triangle aussi 
blond que ses cheveux. J’y dépose un baiser léger en guise de remerciement. 



Nos regards s’accrochent quelques secondes, mes doigts s’aventurent un peu 
plus loin entre ses jambes. J’ai le temps de voir flamber l’enfer dans ses yeux 
avant que ses paupières se ferment et qu’elle rejette sa tête en arrière sur 
l’oreiller. Un soupir m’invite à poursuivre ma lente exploration. 

Son odeur capiteuse chatouille délicieusement mes narines et me met l’eau à 
la bouche. D’un geste doux mais sans concession, je l’oblige à s’offrir davantage 
à moi en lui écartant les jambes. Son bel instinct lui promet sûrement de divines 
sensations, car elle obéit avec une docilité aussi exceptionnelle qu’émoustillante. 
Mon ego de mâle est flatté, voilà qui ajoute du piment à la situation. Je prends 
une inspiration, je me grise de son parfum avant d’y goûter enfin du bout de la 
langue. Une exclamation ravie parvient à mes oreilles. Je la récompense en 
m’autorisant un festin. Son goût, un peu âcre au départ, acquiert une saveur 
différente à mesure qu’elle mouille de plus en plus. Je me régale à lécher sa fente 
d’un bout à l’autre, de son clitoris tendu à son orifice le plus serré, qu’elle ne me 
refuse pas plus que le reste. 

Voilà qui s’avère intéressant. 

Dans le doute, je réitère l’opération en m’attardant un peu plus entre ses 
fesses. J’observe qu’elle se cramponne à la couverture sur laquelle elle est 
étendue, mais elle n’oppose aucune objection. Ma queue connaît une poussée de 
fièvre. Je pose un dernier baiser sur son clitoris frétillant et me redresse. Elle 
relève la tête et m’interroge d’un regard ému. Pour toute réponse, je détache ma 
ceinture et descends la braguette de mon pantalon. Puisque la situation exige une 
pause, j’en profite pour ouvrir le tiroir du chevet, à droite de mon lit. Si mes 
souvenirs sont bons, il contient ma réserve de préservatifs. Par chance, il en reste 
deux. Quelque chose me dit que ce serait bien que j’en rachète rapidement. 

Mélissa n’a pas bougé. J’aime la façon dont son regard s’attarde sur mon 
corps. Elle en admire chaque courbe de la même manière que je m’étais régalé 
du sien. Elle étudie mes gestes comme si elle voulait les inscrire dans sa 
mémoire. Une lueur coquine s’allume dans ses prunelles attentives quand 
j’extrais mon membre raide du caleçon qui le retenait prisonnier. Allongée sur le 
côté, elle ne perd pas une miette du spectacle que je lui offre, mais ne manifeste 
pas non plus l’intention de lever le petit doigt pour prendre la moindre initiative. 
Ça tombe bien, la prudence m’a toujours incité à m’occuper de certaines choses 
moi-même. J’applique le préservatif sur mon gland et je le déroule lentement, 
soigneusement, ce qui me permet de constater que je bande plus dur que jamais. 
Mon propre contact provoque des décharges électriques qui tétanisent mes 
testicules. 

Ma belle victime sourit en me voyant approcher de son visage. Ma langue 
retrouve la sienne avec passion. Naturellement, ses bras cherchent encore à se 



nouer autour de mon cou mais, cette fois, je les en empêche en capturant ses 
poignets et en les plaquant sur le matelas, au-dessus de sa tête. 

— Dominateur ? murmure-t-elle en profitant de ce que je la laisse respirer. 

— Prudent, je rectifie sur le même ton. 

— Qu’est-ce que tu crains de moi ? 

— À peu près tout ce qu’un homme peut craindre d’une femme. 

Elle réprime visiblement un sourire. D’un genou, j’écarte ses jambes. Ses 
joues se colorent d’une jolie teinte rosée, ses lèvres s’entrouvrent. Son souffle 
plus rapide effleure mon visage. J’adore son regard qui s’affole et se rebelle à la 
fois. Je réunis ses poignets sous une seule de mes mains, de l’autre, je guide mon 
sexe entre ses cuisses. Malgré la capote, je n’ai aucun mal à m’enfoncer dans son 
vagin trempé. Elle garde les yeux ouverts braqués sur les miens tandis que je 
prends possession d’elle. 

Enfin ! 

Cette fois, c’est moi qui soupire. En vérité, je pourrais pousser un 
grognement tant c’est bon. Pour mieux savourer cet instant, je m’immobilise au 
fond de son ventre. J’en perçois toutes les petites contractions et l’humidité 
fabuleuse. Mélissa partage apparemment cette félicité. Elle déglutit et tente de 
maîtriser en vain sa respiration. Mon corps pèse sur le sien, c’est peine perdue, je 
ne lui accorderai pas le droit de souffler avant d’avoir obtenu sa capitulation. Je 
me retire très lentement, mais pas complètement. Elle se mord la lèvre inférieure. 
Pour empêcher ses dents de la blesser, je prends de nouveau sa bouche d’assaut, 
puis j’entame doucement un va-et-vient que je qualifierais d’échauffement. Je la 
sens se détendre sous mon poids, elle respire au rythme de mes coups de reins 
réguliers. Je peux désormais libérer ses mains mais, par acquit de conscience, je 
me penche une dernière fois sur ses lèvres. 

— Ne bouge pas. Laisse-toi faire, je lui ordonne gentiment. 

Elle qui ne cesse de se rebiffer au quotidien, elle accepte sans broncher mon 
autorité au lit. 

Surprenant ! 

Je me redresse entre ses cuisses, que j’empoigne vigoureusement. Au 
premier de mes coups de reins, elle lâche un petit cri. Ma verge enthousiaste 
vient de buter contre le fond de son vagin. Qu’à cela ne tienne, puisqu’elle 
semble aimer cela, je récidive avec autant de force. Une fois, deux fois, dix fois, 
mes soupirs se mêlent aux siens, de plus en plus sonores et rauques. Ses seins 
ballottent à chacun de mes assauts, m’assurant un spectacle dont je ne me lasse 
pas. 

J’accélère la cadence, elle se cramponne plus fort à la couverture, elle secoue 
la tête, les muscles de ses cuisses se raidissent entre mes mains qui commencent 



à imprimer leur marque sur sa peau claire. Je la relâche pour prendre appui de 
chaque côté d’elle. Mon va-et-vient se fait plus lascif, mon bas-ventre caresse 
son sexe en même temps que le mien la pénètre. Elle murmure des « oui » qui 
me rendent complètement dingue. Emporté par la frénésie, je ne parviens plus à 
calmer mes ardeurs. Je dois ralentir sous peine de jouir bien trop vite à mon 
goût. C’est tellement bon. Je veux que ça dure, et pour ça, je n’ai qu’une 
solution. 

Mélissa se plaint lorsque je me retire tout à fait d’elle. Mais sa protestation se 
mue en encouragement sitôt que ma bouche se soude à sa chatte languissante. 
Elle mouille tant que c’en est étourdissant. Elle m’abreuve au fur et à mesure 
que j’étanche ma soif. Jamais je n’ai connu une telle prodigalité. Et son nectar 
doit avoir les vertus d’un poison ou d’un élixir d’amour. Cette fille est une 
sorcière. 

J’avais raison de me méfier. 

J’ai peur, hélas, que ce ne soit trop tard. Son goût se diffuse dans tout mon 
corps, il fait puiser ma queue captive du préservatif et tourner ma tête. Ma 
langue explore chaque recoin de son antre magique pour y traquer la moindre 
goutte qui pourrait m’échapper. Mélissa gémit, elle implore que je continue en se 
tortillant convulsivement contre ma figure. Je pourrais la dévorer si elle n’y 
prend garde. J’use donc de ma force pour contenir les mouvements de son 
bassin. 

— David, je vais... 

Jouir... Oui, elle jouit. 

Son avertissement est resté coincé dans sa gorge, mais il ne m’était pas 
nécessaire de l’entendre. Son plaisir chaud et puissant a jailli dans ma bouche. Il 
agit aussitôt sur moi comme un véritable dopant. Mélissa crie de plus belle 
quand ma queue la pénètre à nouveau, d’un coup, très fort parce que je ne peux 
faire autrement. Ses reins se creusent, son vagin se contracte violemment autour 
de mon sexe gonflé à bloc. Elle semble se désarticuler entre mes mains tant sa 
jouissance est brutale. 

Putain, ce que c’est bon ! 

Incapable de résister davantage, je me rue entre ses cuisses écartelées. Je sais 
d’avance que je n’irai pas très loin, que je me prive consciemment d’autres 
plaisirs, mais je n’y peux rien. Je ne maîtrise plus mon corps et le processus est 
enclenché. Mes testicules se contractent, des élancements parcourent ma verge. 
Mes muscles sont tendus à l’extrême. Mon pouls bourdonne à mes oreilles en 
même temps que le bruit de fessée qui accompagne chacun de mes coups de 
boutoir. Un souffle rauque s’échappe de ma gorge. Une fulgurance le transforme 
en une plainte sourde. La petite flamme qui me taquinait à l’intérieur se mue 



brusquement en incendie ravageur. Je n’ose plus bouger, je ne le peux plus... 

Ça vient ! 

Oui, ça vient ! 

Je serre les dents à m’en briser la mâchoire tandis que mon sperme jaillit par 
à-coups violents au fond de son ventre. L’espace de quelques secondes, je 
n’entends plus, je suis aveugle, j’ai l’impression de me liquéfier tout entier dans 
cette lave que j’expulse. Un soupir léger atteint cependant mes oreilles au milieu 
du bourdonnement qui a repris, et le voile brumeux se déchire devant mes yeux. 
C’est l’instant d’après. Mes forces m’abandonnent, mes muscles se détendent 
subitement. Je m’abats sans retenue sur le corps chaud et douillet dans lequel 
mon sexe s’apaise. Les bras de Mélissa se referment autour de moi. J’entends 
son cœur battre rapidement. Elle se contente de me serrer contre elle, silencieuse 
et câline. Je n’ai surtout pas envie de quitter ce tendre berceau dans lequel je 
voudrais m’endormir. En vérité, je suis au Paradis. 


Assise en tailleur au milieu de mon lit, Mélissa a ouvert le dossier bleu que je 
lui ai remis, un peu plus tard dans la nuit. Je l’ai vue dévorer les dernières pages 
du journal de Victoire. Je m’attendais à éprouver d’énormes scrupules à livrer 
ainsi en pâture l’intimité de ma sœur, mais ça n’a pas été le cas. Au fur et à 
mesure de sa lecture, Mélie s’est émue au point de laisser échapper des larmes. 
Des larmes que j’ai moi-même effacées du bout des doigts. J’ai eu alors 
l’impression de partager ce secret plutôt que de le trahir. 

— Je suis... tellement... écœurée, tellement triste pour ta sœur, a-t-elle 
bredouillé en plantant ses beaux yeux noyés dans les miens. 

— Toute la peine que nous pouvons éprouver ne la fera pas revenir, j’ai 
murmuré en la réconfortant de petits baisers. Pas plus que mon père. 

— Ce salaud de Lanstier ne doit pas s’en tirer comme ça. 

— Je n’ai pas l’intention de le laisser filer. 

— Je t’aiderai, n’est-ce pas ? a-t-elle vivement réclamé. 

— Et toi ? Qui t’aidera ? 

— Je veux t’aider, David, a-t-elle insisté. Pour elle, pour ton père... pour toi. 

J’ai simplement souri. Elle a trouvé refuge entre mes bras. Elle a gardé le 

silence durant quelques secondes, puis sa voix douce m’est parvenue dans un 
murmure : 

— Je n’ai compté que sur une seule personne dans ma vie, elle m’a 
abandonnée à mon sort. 



Je ne sais pas ce qui m’a pris. Ses mots m’ont déchiré le cœur. Je l’ai écartée 
délicatement de moi, et mes mains ont capturé son beau visage bouleversé. 

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit dans l’ascenseur ? Désormais, ce sera 
toi et moi. 

— Ta parole n’est engagée que pour ce qui concerne cette enquête, m’a-t-elle 
objecté. 

— Ah oui ? Dans ce cas, nous avons tous les deux une singulière façon de la 
mener, cette enquête, j’ai plaisanté en la repoussant contre les oreillers. 

— Je savais qu’il fallait coucher avec son patron pour obtenir un contrat de 
travail. 

Sa provocation a séché ses pleurs, elle était redevenue pleinement elle- 
même, excitante à souhait. Alors, j’ai épuisé mon stock de capotes en piochant la 
dernière dans le tiroir de mon chevet afin de lui donner raison. Ce second corps- 
à-corps a été plus doux, plus tendre. Mon désir d’elle n’en était pas moins fort, il 
était différent. Elle s’est abandonnée à mon étreinte en toute confiance, mais elle 
a joui tout aussi spectaculairement, m’entraînant avec elle dans le plaisir. Nous 
sommes restés enlacés sous la couette. Elle s’est endormie entre mes bras, la tête 
posée sur ma poitrine tandis que je caressais son épaule. 

Il est presque quatre heures du matin et, malgré la fatigue, je ne trouve pas le 
sommeil. Je la regarde dormir tout contre moi à la lumière tamisée d’une lampe 
de chevet. Sa petite tête blonde monte et descend, bercée par ma respiration. 
J’évite de bouger pour ne pas la réveiller. D’aussi loin que je me souvienne, je 
n’ai jamais partagé un tel moment de tendresse avec une femme après l’amour. 
Et je ne me rappelle pas avoir accordé deux fois de suite mes faveurs à Tune de 
mes conquêtes. 

Je grimace malgré moi. 

J’ai du mal à appliquer le mot « conquête » à cette fille qui dort entre mes 
bras. Sous ses dehors bravaches, elle cache ses blessures et une sensibilité 
qu’elle cherche à étouffer. Une sensibilité qui la rend tellement belle et 
touchante. J’aimerais trouver les arguments pour la convaincre d’ouvrir les 
vannes, de laisser couler sa colère, et de faire à nouveau confiance. De me faire 
confiance. 

Je me doutais qu’en l’amenant ici, dans mon appartement, dans mon lit, rien 
ne serait plus pareil. En caressant sa peau qui frissonne malgré elle, j’en ai la 
douloureuse confirmation. J’aimerais lui promettre des jours meilleurs, mais je 
ne sais pas moi-même vers quoi je me dirige. J’ai toujours été un homme libre, 
profitant égoïstement des joies de l’existence et travaillant sans autre contrainte 
que de songer à ma seule sécurité. 

Alors, veiller sur elle... En serai-je capable ? 



Moi qui n’ai même pas su voir la faille chez ma propre sœur ! 

Mélissa soupire en dormant. Son souffle léger balaie ma peau. Ce n’est rien, 
juste une caresse infime, mais les sensations qu’elle me procure me font fermer 
les yeux. 

Jamais ! 

Jamais, je n’ai connu ça. 

Et j’ai comme l’impression que je ne suis qu’au commencement de mes 
découvertes. 


— Si cela peut te rassurer, je n’ai pas grillé assez de neurones pendant 
l’orgasme pour devenir une pauvre petite chose fragile. 

Du haut de son mètre soixante-dix, Mélie me défie en restant plantée devant 
moi dans le salon. J’ai beau insister pour la raccompagner chez elle afin qu’elle 
puisse se changer, elle s’entête à vouloir se débrouiller seule. 

— Je m’inquiétais simplement de ton confort. 

Elle se hisse sur la pointe des pieds et pose légèrement ses lèvres taquines sur 
les miennes. 

— C’est gentil, merci, mais tu n’as pas que ça à faire, je crois, monsieur 
Hertman. 

Ce rappel de mes obligations m’arrache une grimace. Il est un peu plus de 
9 h 30, je ne serai pas au bureau avant 10 heures. Je vois déjà la mine sévère de 
Mireille et le tas de paperasse sur la table. Mélissa a profité de l’effet de ses 
paroles pour s’enfuir dans l’entrée, où elle chausse ses escarpins. Juchée sur ses 
talons hauts, moulée dans sa petite robe noire, elle réveille en moi quelques idées 
lubriques. La nuit que nous venons de passer n’a pas apaisé ma faim d’elle, au 
contraire. Je rêve de remettre le couvert, même si l’exercice me vaut des cernes 
sous les yeux, ce matin. Mélissa, elle, est d’une fraîcheur insolente. Je 
commence à croire qu’elle s’est nourrie de mes forces durant nos ébats. 

— Tu en es sûre ? j’insiste, mécontent de devoir me priver d’elle durant 
plusieurs heures. 

— Oui, certaine, me répond-elle très calmement. 

— Dans ce cas, j’aimerais mieux que tu prennes un taxi. 

L’idée qu’elle utilise le métro dans cette tenue me fait frémir. Mon 
imagination très masculine n’a aucun mal à concevoir les pensées que pourront 
avoir les hommes qui croiseront la route de cette superbe créature ainsi vêtue. En 
vérité, mon sang se met à bouillir, mes poings se serrent malgré moi, ma peau se 



hérisse. C’est un phénomène aussi étrange qu’inédit. Je n’ai jamais été jaloux, 
pourtant, je dois me rendre à l’évidence, ça ne peut pas être autre chose que ça. 
Mélissa m’observe à distance. Je m’efforce de ne rien montrer des sentiments 
qui me submergent. 

— Je n’ai pas attendu de te connaître pour savoir où se trouve mon intérêt, 
me dit-elle, très sereine. 

Inquiet, je fronce les sourcils. Elle revient alors vers moi, et se coule entre 
mes bras. 

— Rien n’est changé, murmure-t-elle avec une assurance qui me fait douter. 

« Rien n’est changé. » 

Je ne suis pas d’accord. Je sens bien que la jeune femme que j’étreins, là, 
maintenant, est différente de celle qui s’opposait à moi dans une attitude 
volontairement provocatrice. Elle est plus joyeuse, un éclat plus vif illumine son 
regard et ses lèvres roses s’étirent facilement dans un sourire plus spontané que 
narquois. Quant à moi, j’ai désormais un objectif supplémentaire dans la vie, 
celui de veiller sur un adorable petit démon, aussi séduisant qu’effronté. Moi, le 
célibataire endurci, le consommateur de plaisirs en emballages plastiques, 
l’éternel voyageur, j’envisage une existence plus posée. 

Or, avec une telle femme à mes côtés, le serait-elle durablement ? 

Mélie n’est pas de celles qu’on enferme dans une cage, je le vois bien à sa 
façon de se défaire de l’étau de mes bras et de s’éloigner résolument en direction 
de Rentrée. 

— Je te rejoins au bureau ce soir, comme d’habitude, m’assure-t-elle en me 
souriant une dernière fois. 

Je n’ai donc pas d’autre choix que d’acquiescer et de me préparer à vivre une 
longue journée sans elle. 




Alexis 


Seul devant mon orgue à parfums, je ferme mon esprit au monde qui 
m’entoure. Je me laisse porter par une fragrance de rose ancienne. C’est 
l’essence que je préfère, celle que j’ai placée au cœur du bouquet que j’ai 
composé pour Mickaëlla, celle qui lui correspond tellement. Belle, envoûtante, 
mystérieuse, mais piquante et dangereuse à la fois. 

Ma chère épouse campe sur sa position jusqu’au-boutiste. Son entêtement à 
honorer la promesse qu’elle a faite à Henri Valmur la rend sourde et aveugle à 
l’évidence. Nous fonçons droit dans le mur, d’une manière ou d’une autre. 
L’existence de La Société sera révélée, tôt ou tard. En s’associant avec Simon de 
Maisonneuve, Henri Valmur a pactisé sans le savoir avec le démon. J’en ai pris 
pleinement conscience le jour où Lalie Hubert m’a raconté dans les moindres 
détails la façon dont ce médecin recrutait des jeunes et innocentes victimes, qu’il 
livrait ensuite en pâture à la convoitise bestiale de ses amis, parmi lesquels 
figurait Claude Lanstier. Un Claude Lanstier bien informé de notre existence, et 
que nous avons à notre tour accueilli à bras ouverts quand son fournisseur 
officieux de chair fraîche a brutalement disparu dans un accident de voiture. 

Nous n’y avons vu que du feu. La satisfaction que nous avons pu éprouver, 
dans un premier temps, à compter dans nos rangs un homme aussi influent et 
prestigieux que Lanstier a rapidement cédé la place à l’écœurement et la honte : 
nous servons et protégeons un criminel. Henri ne l’aurait pas permis, j’en suis 
convaincu, et c’est également ce que pense mon père, son ami pendant plus de 
vingt ans. Il aurait pris la décision qui s’impose. Une décision que rejette 
farouchement Micky. 

Depuis l’épisode douloureux qui a précédé notre mariage, elle et moi avons 
connu un bonheur sans nuages jusqu’à cette dispute, il y a quelques jours. 
Depuis, toutes mes tentatives pour lui faire entendre raison se heurtent à sa 
méfiance. Je sais qu’elle a pris ma menace très au sérieux, mais elle ne se résout 
toujours pas à la moindre concession. Je n’ai pas d’autre solution que de recourir 
à la manière forte, la seule qui me permettra de venir à bout de cette tête de 
mule. Si elle s’imagine que je le redoute, elle se trompe. Je l’ai volontairement 
blessée une fois, m’infligeant à moi aussi une souffrance dont je me serais bien 
passé, mais destinée à combattre sa fichue inclination à ne pas vouloir regarder 
les choses en face. Puisqu’elle m’y contraint, je suis tout disposé à recommencer. 

Sous mes paupières closes, je revois son beau visage frustré, ce matin, quand 
j’ai quitté notre lit sans l’avoir touchée, à l’instar des jours précédents. Elle a 



déclenché la guerre, je nourris le feu des hostilités. À ce petit jeu, je peux me 
montrer tout aussi obstiné qu’elle, et mon indifférence est la pire des sanctions. 
Micky en manque de moi, j’ai déjà testé, c’est très efficace. Et récidiver ne me 
dérange aucunement, même si, de nous deux, je suis sûrement celui qui souffre 
le plus de la privation. 

Il me devient de plus en plus insupportable de lui tourner le dos alors que 
mon corps réclame le sien dont il connaît la chaleur, de contraindre mes mains à 
ne pas toucher sa peau pour en savourer la douceur, de refuser à mon sexe de 
manifester son désir pour elle. Chaque soir, j’attends qu’elle s’endorme pour la 
rejoindre et, quand le réveil sonne, le matin, je me lève d’un bond, me 
soustrayant ainsi à la tentation. Elle a compris mon manège, mais elle ne dit rien. 
Fière et orgueilleuse, elle espère que je déposerai les armes à ses pieds, 
m’excusant d’avoir laissé mon côté dominateur s’exprimer en dehors de l’Enfer. 
En tout état de cause, elle fait fausse route. Ce n’est pas pour assouvir mes 
fantasmes que je me comporte de la sorte, mais uniquement parce que je l’aime 
comme un fou et qu’il n’est rien que je ne pourrais sacrifier au nom de cet 
amour. Je peux me passer de tout ce luxe dans lequel nous vivons, de cette 
maison que nous avons achetée ensemble sur un coup de cœur, de nos voitures, 
de tout... mais pas d’elle. Elle est ma force, ma raison, ma vie, la mère de mon 
fils. Sans elle, je ne suis rien. 

Par conséquent, puisque cette espèce de chipie continue de m’énerver, elle va 
bientôt comprendre que l’Enfer ne se limite pas, pour ce qui me concerne, à une 
pièce au sous-sol. Je suis bien résolu à lui ouvrir les yeux. J’exige qu’elle soit ma 
femme pour de bon, au lieu de rester celle d’Henri Valmur. Je suis fatigué de me 
battre contre un fantôme et de me contenter du titre de prince consort. Je suis 
lassé d’être le vice-président qui veille à tout, et en priorité à la sécurité et la 
tranquillité de la tête pensante de La Société. Je veux être un mari à temps plein 
sans avoir à user de subterfuges pour obtenir de mon épouse qu’elle m’accorde 
l’attention que je revendique, et non plus quelques miettes, au fond d’une cave. 

La sonnerie de mon portable me tire de mes cogitations. Le nom de Lou 
s’inscrit sur l’écran. Voilà justement un appel que j’attendais. 

— Bonjour, Lou ! 

— Bonjour, Alex. J’ai du nouveau. 

J’apprécie qu’elle ne me fasse pas languir. Lou est une amie fidèle, et elle me 
connaît suffisamment pour savoir que mon état d’esprit ne se prête pas à la 
plaisanterie en ce moment. Malgré mon impatience, je veille donc à ne pas la 
brusquer, d’autant qu’en m’assistant elle trahit, elle aussi, son engagement au 
sein de La Société. 

— Je t’écoute. 



— Ma téléphoné. Elle est dans la place. 

Un vif sentiment de satisfaction me traverse. Dès notre première rencontre, 
j’ai deviné que cette fille était celle qu’il nous fallait. J’ai eu raison à son sujet. 

— Depuis quand ? je me renseigne à toutes fins utiles. 

— Assez longtemps pour avoir eu accès au dossier. 

Ma mauvaise humeur disparaît d’un coup. 

— Tout le dossier ? 

— Oui. Et ce qu’il contient est de nature à te réjouir. 

— Explique-toi ! 

— Victoire Hertman tenait un journal intime dans lequel elle a relaté en 
détail sa liaison avec Lanstier. 

Cette annonce me fait l’effet d’un coup de massue, mais un coup bénéfique. 

— Elle évoque également sa prise de contact avec Natalia, continue-t-elle. 
J’en sais désormais assez sur le fameux journaliste qui a disparu pour me lancer 
à sa recherche. 

— C’est génial ! je marmonne, faute de pouvoir laisser exulter mon immense 
soulagement. 

Si je laissais libre cours à ma joie, l’immeuble entier apprendrait que je suis 
aussi tordu que j’en ai l’air. Peu de gens osent m’aborder sans avoir une 
excellente raison de le faire, ce qui limite le nombre de ces personnes à mes 
employeurs et mes collaborateurs directs. Les autres, je les intimide, et cette 
situation me convient parfaitement. Je m’en voudrais d’y changer quoi que ce 
soit en paraissant presque normal aux yeux de tous. 

— M doit-elle prendre copie de ce journal maintenant ? me demande Lou, un 
ton plus bas. 

— Non. 

Ma réponse est accueillie par un grand blanc, avant que Lou ne se 
ressaisisse. 

— N’était-ce pas ce que tu désirais ? s’étonne-t-elle. 

— Je ne veux pas une copie de ce dossier, je veux l’original. 

— Ce sera beaucoup plus difficile pour M de le voler, m’objecte très 
justement la directrice de La Société. 

— Il n’est pas question de le voler, je réfute calmement tandis qu’un plan 
s’échafaude dans mon cerveau. 

— Pardon, Alexis, mais je ne te suis pas. 

— Je refuse de soustraire frauduleusement ce dossier aux mains de David 
Hertman, il nous l’apportera lui-même, sur un plateau, je précise, avec une 
conviction toute neuve. 

— Et comment comptes-tu obtenir ça de lui ? 



— En lui offrant ce qu’il désire en échange. 

— Tu crois que ce sera suffisant pour influencer Micky ? 

— C’est un risque que je suis obligé de courir. Je n’ai aucune autre solution. 

— Le journaliste en question peut être un plan B, suggère-t-elle. 

— Il ne t’apprendra rien que nous ne connaissions déjà. 

— Dans ce cas, je le cherche quand même ? 

— Oui. Il peut éventuellement servir de diversion. 

— J’ignore ce que tu mijotes précisément, mais... 

— Moi, je le sais. C’est l’essentiel. 

— Je l’espère, soupire-t-elle. 

— As-tu contacté Mia ? je demande, bien décidé à mener l’affaire à son 
terme. 

— Oui, je l’ai vue. Elle fera très exactement ce que tu lui demandes, et te 
remercie de ta générosité à son égard. 

— Lui as-tu dit que ça ne représentait qu’une partie de ce qu’elle peut 
espérer obtenir ? 

— Je le lui ai précisé. 

Je ne peux m’empêcher de ricaner. 

— Tu es content, je suppose, me taquine Lou, qui a entendu. 

— L’endettement rend certaines personnes très serviables, en effet. 

— Tu profites du malheur des gens, m’accuse-t-elle, faussement 
désapprobatrice. 

— Ça te va bien, de m’adresser ce reproche. Tu n’hésiterais pas une seconde 
à en faire autant à ma place. 

— C’est vrai, reconnaît-elle volontiers. Et j’avoue que Mia a le chic pour se 
mettre dans le pétrin. 

— Nous nous rendons mutuellement service. Elle n’a donc pas à se plaindre. 

— Elle ne regrette qu’une chose, tu sais laquelle évidemment. 

— Eh bien, nous partirons du principe qu’une heure ou deux en compagnie 
de Lanstier sera le prix à payer pour que nous la tirions de ses embarras 
financiers. 

— Mais de là à obliger David Hertman à y contribuer, c’est moyen, comme 
procédé. 

J’ai très envie de rire. Ma trouvaille est délicieuse. 

— Ce sera une forme de contribution aux besoins de l’enquête. Après tout, il 
peut bien mettre la main à la poche, lui aussi. Dans toute cette histoire, je ne 
réclame rien d’autre qu’un bon vieux cinquante-cinquante. Alors, il paiera. 

— À supposer qu’il veuille bien ! 

Le doute de Lou me laisse de marbre. Je commence à bien cerner la 



personnalité de David Hertman, et je gage que son envie de tailler un tout 
nouveau et magnifique costume à Lanstier l’emportera sur tout le reste. 

— Il paiera. 

Mon affirmation rassure mon interlocutrice qui se réveille. 

— La soirée se tiendra samedi prochain. J’ai envoyé l’information à Lanstier 
sur son portable. 

— A-t-il répondu ? 

— Pas directement, mais par la voix de son secrétaire particulier, Étienne. 

— Et? 

— Comme tu l’avais prévu, la présence de Mia fera sortir le loup du bois. 

Elle m’annonce ça tout net, en fin de conversation, heureuse, probablement, 

de me jouer ce tour. Mais depuis quelques minutes, rien ne me dérange. Tout 
s’enchaîne idéalement. Finalement, que Lanstier tombe dans le piège que je 
prépare n’est pas de nature à me surprendre véritablement. 

— Que t’a-t-il dit exactement ? je demande néanmoins, curieux. 

— De réserver une chambre avec champagne pour minuit. 

— As-tu passé l’information à M ? 

— Bien entendu. 

— Alors, c’est parfait, je souffle en me calant dans le fond de mon siège. 

— Je savais que tu apprécierais mon appel, s’enorgueillit ma complice. 

— Tu n’imagines pas à quel point. 

— Je suis ravie de l’entendre. 

— Tiens-moi au courant de tes recherches au sujet du journaliste. 

— Je n’y manquerai pas. Au revoir, Alex. 

Je la salue et raccroche. Ces bonnes nouvelles me permettent enfin de me 
détendre un peu et d’oublier mes nuits d’abstinence. Micky a bel et bien du souci 
à se faire ; je suis ragaillardi et plus déterminé que jamais à la faire plier. Et 
surtout, j’en ai maintenant les moyens. 

w 



David 


Depuis trois jours, j’ai embarqué sur un nuage et, malgré mon esprit 
cartésien, je peine à en redescendre. Je goûte un bonheur tout neuf, une véritable 
exaltation. Mélissa dort dans mes bras, au creux de mon lit. Et cette nuit est 
assurément l’une des plus délicieuses que j’aie vécues. À la lumière de la lampe 
de chevet, je contemple son corps qui n’a désormais plus aucun secret pour moi. 

Aucun ! 

J’en ai parcouru chaque centimètre carré, chaque courbe, chaque recoin, 
chaque orifice. Comme le laissait supposer sa réaction à mon humide exploration 
la toute première fois, elle ne s’est pas opposée à ce que je prenne possession de 
l’ultime endroit où je ne m’étais pas encore aventuré. Rares sont les femmes qui 
m’ont accordé pareil privilège, et pour cause, je n’en connais pas beaucoup qui 
revendiquent aimer la sodomie au point d’en faire une pratique systématique au 
premier rapport. Je n’ai pas cherché à amadouer ma jolie partenaire, je n’ai rien 
prémédité non plus, ça s’est décidé comme ça, au hasard d’une caresse un peu 
plus appuyée. Elle s’est cambrée en gémissant de bonheur. 

Forcément ! 

Il n’en fallait pas davantage pour que l’idée fuse dans mon esprit et fasse son 
chemin jusqu’à mon sexe gonflé à bloc. J’ai donc proposé, elle en a disposé en 
murmurant un seul petit mot qui m’a propulsé aux confins du plaisir. Il me 
semble encore l’entendre le prononcer : « Viens. » 

Sans doute le mot le plus sensuel que je connaisse. C’est un mot qui suppose 
la confiance, qui accueille, qui rassure, un mot qui encourage. C’est un dopant 
naturel de l’organisme qui m’a cependant laissé sans force, après. J’étais 
émerveillé mais sonné et, à en juger par la rapidité avec laquelle Mélissa s’est 
assoupie, elle l’était tout autant que moi. 

J’adore la regarder dormir. C’est le seul moment où elle tient en place. 
Durant ces trois derniers jours, elle n’a cessé de compléter le dossier bleu 
des renseignements qu’elle a pu récolter au sujet de la directrice de La Société et 
de cet Alexis Duivel. Je dispose à présent de photos qu’elle a prises d’eux, à leur 
insu. Lou-Anne Mesnil est une jeune femme dynamique et très charmante. Mon 
espionne s’est amusée à la suivre. Elle a pu ainsi découvrir son adresse et 
décortiquer ses habitudes. Elle a agi de même avec celui que nous soupçonnons 
d’être l’un des dirigeants de l’organisation. Le moins qu’on puisse dire, c’est 
qu’Alexis Duivel possède en effet un charisme indiscutable. Grâce à cette 
stratégie gagnante, nous savons maintenant qu’il travaille pour une marque de 



haute couture de renommée internationale. Sa réputation de nez dépasse 
largement le cadre de cet emploi. Hier, il s’est envolé pour Milan, laissant sa 
femme et son fils à la maison. Mme Duivel est plus que discrète. D’elle, Mélissa 
n’a pas été en mesure de prendre le moindre cliché. Elle ne sort de sa propriété 
parisienne qu’au volant de sa Porsche, c’est-à-dire rapidement. Quant à l’enfant, 
il a fait une apparition furtive dans le jardin, en compagnie de ce qui semble être 
un majordome, un homme d’une bonne soixantaine d’années, grisonnant et 
guindé comme il se doit. Selon toute vraisemblance, le gamin ne fréquente pas 
l’école du coin, bien qu’il en ait visiblement l’âge. 

Petit à petit, le puzzle se complète. Malgré cela, nous ne faisons toujours pas 
le lien entre ces personnes, La Société, et Claude Lanstier. Il manque un maillon 
essentiel, mais j’ignore lequel. 

Mélissa bouge et murmure quelque chose. 

Mon prénom ! 

Je n’ai pas rêvé, elle vient bien de prononcer « David » en dormant. 

C’est con, mais j’en suis tellement ému qu’une boule me serre la gorge. Si je 
ne craignais pas de la réveiller au beau milieu d’un songe aussi merveilleux, je la 
dévorerais de baisers. Pour l’heure, je me contente de remonter le drap sur son 
épaule et de fermer les yeux à mon tour. Le manque de sommeil couplé à 
l’exercice physique intensif auquel je me soumets sans aucun ménagement 
commence à se faire sentir sur mon organisme et à se voir sur mes traits. 

Mireille n’est d’ailleurs pas dupe. Mes mensonges renforcent ses soupçons à 
notre sujet. Tous les jours, elle me demande si j’ai des nouvelles de notre 
stagiaire. À force de répondre par la négative, elle va finir par me balancer que je 
suis un patron insoucieux de son personnel. Ce en quoi elle aura entièrement 
tort. Jamais je ne me suis autant préoccupé du bien-être et de la sécurité de mes 
employés. La messagerie de Mélissa pourrait en témoigner. Nous entretenons 
désormais une véritable conversation à distance. Elle me tient informé de chacun 
de ses faits et gestes. Ça me rassure autant que ça me séduit quand ses propos 
s’égarent sur des sujets nettement plus frivoles que la surveillance exercée aux 
abords de l’agence des Arcades. Aussi, lorsqu’elle me rejoint au bureau, le soir, 
je prends plaisir à dresser avec elle le bilan de sa journée et à planifier le 
programme de la suivante, sans oublier celui de sa nuit. Invariablement, ce 
dernier ressemble au précédent. Nous ne sommes pas encore rassasiés l’un de 
l’autre. 

Par précaution, je suis allé à la pharmacie faire le plein de préservatifs. Par 
confort, Mélissa emporte désormais avec elle un petit bagage dans lequel elle a 
fourré le strict nécessaire de la Parisienne en goguette. J’ai souri la première fois 
où j’ai vu sa brosse à dents plantée dans le verre, à côté de la mienne. J’aurais dû 



m’en effaroucher, mais ce fut tout le contraire. J’ai été heureux. Bercé par ces 
douces pensées, je sombre à mon tour dans un sommeil réparateur. 




Le jeudi soir, alors que Mireille vient tout juste de quitter son poste, la porte 
de mon bureau s’ouvre à la volée, sans aucun préavis. Mélissa entre dans la 
pièce presque en courant et, au vu de sa mine triomphante et radieuse, elle 
dispose d’une information qu’elle n’a pas souhaité me communiquer dans l’un 
de ses nombreux messages de la journée. Si elle s’est montrée bavarde sur les 
conséquences étourdissantes de notre nuit précédente, elle n’a évoqué son 
enquête du jour qu’avec parcimonie. J’aurais dû me douter qu’il y avait anguille 
sous roche. 

— Puis-je savoir ce qui te rend si guillerette ? je finis par l’interroger tandis 
qu’elle prend résolument place sur mes genoux. 

— Touche ! me lance-t-elle, rieuse, en levant une jambe. 

D’une main légère, je caresse la peau lisse et soyeuse de son tibia, et 
puisqu’elle ne m’arrête pas, je poursuis mon chemin sur sa cuisse par-dessous sa 
jupe. 

— C’est doux, n’est-ce pas ? 

Ne voyant pas encore où elle veut en venir, je confirme volontiers, bien que 
je m’étonne qu’il s’agisse là de la véritable raison de son euphorie. 

— Je suis retournée dans l’institut de beauté du boulevard Voltaire et, cette 
fois, j’ai présenté mon badge. La nana à l’accueil a aussitôt décroché son 
téléphone et s’est adressée à une certaine Jill, puis elle m’a expliqué qu’il serait 
très difficile de me caser sans rendez-vous. J’ai insisté en racontant que j’avais 
tout mon temps et que j’étais prête à patienter sans problème. Ça a fonctionné à 
merveille. 

— Je vois ça. 

Ma paume glisse sur sa peau de velours. 

— Je ne te parle pas de ça, ricane-t-elle en me privant du jouet qu’elle vient à 
peine de me donner. 

Elle rajuste sa position sur mes genoux afin de me regarder bien en face. 

Fin de la récréation ! 

C’est dommage, je trouvais de plus en plus d’intérêt à l’affaire. Quant au fait 
que je bande à nouveau, ça n’a pas l’air de l’émouvoir particulièrement. 

— Jill m’a proposé de revenir une heure plus tard en m’assurant qu’elle 
ferait l’impossible pour me donner satisfaction. 



— Après tout, c’est le but de cette Société. 

— Parfaitement exact ! 

— Eh bien ! Ça montre qu’ils sont fidèles à leurs engagements. 

— À un point que tu n’imagines même pas, soupire-t-elle. 

— Ah oui ? je relève, intrigué par son sourire béat. 

— Non, rien... Je disais simplement que j’ai très bien fait d’insister, car c’est 
grâce à cette fille que j’ai eu LE renseignement. 

— Quel renseignement ? 

— En mode synthétique ou dans le détail ? 

— Va à l’essentiel ! 

— Lanstier est l’invité d’une sauterie organisée par La Société dans son club 
privé, après-demain. 

Mélissa manque perdre l’équilibre quand je me redresse vivement. Par 
réflexe, elle noue ses mains autour de mon cou tandis que je la maintiens d’un 
bras. 

— Tu en es sûre ? 

— Certaine. Je le tiens de Jill, qui a vu d’un coup défiler bon nombre des 
nanas de La Société, qui veulent avoir le maillot impeccable pour l’occasion. Ce 
qui explique son carnet de rendez-vous subitement blindé. 

— Pour Lanstier, je précise ma question. 

— Ça, je l’ai su chez Bertrand, réplique-t-elle d’un air malicieux. 

— OK ! Laisse tomber la synthèse, et reviens en mode chronologique. 

Bien sûr, elle jubile. 

— J’ai commencé ma journée en planque devant l’agence des Arcades. Mais 
comme il ne se passait rien, je me suis dit que je pouvais éventuellement faire un 
nouveau petit saut dans cet institut où je ne suis allée qu’une fois en tant que 
cliente lambda. On m’a priée de revenir une heure plus tard. À ce moment-là, 
j’ai été reçue par cette Jill, qui m’a accompagnée au sous-sol. 

— Au sous-sol ? 

Mélissa acquiesce d’un hochement de tête. 

— Dans le fond de l’institut se trouve un ascenseur qui dessert 
spécifiquement deux étages inférieurs. L’un d’eux est strictement réservé aux 
membres de La Société. C’est à cet endroit qu’officie l’esthéticienne la plus 
douée que j’aie pu rencontrer. 

Ses lèvres esquissent une moue charmante qui sous-entend qu’elle a passé un 
excellent moment. 

— Un univers typiquement féminin propice aux bavardages, j’en déduis 
donc. 

— Pas seulement féminin, si j’en crois la dame. D’ailleurs, tu devrais 



essayer, je te le recommande. 

— Je n’aime pas qu’on me touche. 

La petite ride d’inquiétude réapparaît entre ses sourcils froncés. 

— Mon contact te déplaît-il ? s’enquiert-elle en retirant ses mains de ma 
nuque, où elles étaient restées nouées. 

— Non, je la rassure en lui volant l’une d’elles pour l’embrasser. Il est l’un 
des très rares que je supporte. L’exception qui confirme la règle, en quelque 
sorte. 

— Dans ce cas, je prendrai des cours pour te faire des massages. 

Sa proposition est de nature à me séduire, je la retiens volontiers. Mais je 
suis beaucoup plus pressé de connaître la suite de son récit que de me faire 
palper les dorsaux. 

— Qu’as-tu appris de plus sérieux ? 

— Dans un premier temps, l’esthéticienne m’a présenté ses excuses pour 
l’attente, invoquant l’affluence soudaine de ses clientes. Comme d’habitude, j’ai 
joué l’innocente. Elle m’a alors demandé si je comptais me rendre à cette soirée. 
Dans un flou total, j’ai répondu oui, et c’est elle qui m’a interrogée afin de savoir 
si j’avais déjà pris rendez-vous chez Bertrand. Cette fois, j’ai répondu non. Elle a 
grimacé en affirmant que ce serait tout aussi compliqué que chez elle et m’a 
proposé de prendre rendez-vous pour moi. J’ai accepté, et c’est ainsi que je me 
suis retrouvée là-bas. 

Je lorgne sa coupe ultra courte en me demandant bien ce qu’il a pu trouver à 
rogner sur son crâne. 

— Il a eu beaucoup de mal, rigole-t-elle en me voyant sceptique. Je dois 
reconnaître qu’il n’y avait pas matière à le faire parler très longtemps, alors j’ai 
réclamé une manucure. 

Joignant le geste à la parole, elle me colle sa main libre sous le nez. Ses 
ongles, d’ordinaire très courts, ont poussé de plusieurs millimètres et sont parés 
d’un ton rouge vif que je n’avais pas encore eu le loisir de remarquer. 

— Ce sont des faux, s’amuse-t-elle en me voyant tiquer une nouvelle fois. 

— Décidément, tu t’es éclatée aujourd’hui. 

— Alors, ça, je m’en balance. Je les virerai aussitôt que possible, ronchonne- 
t-elle en faisant claquer l’ongle de son majeur contre celui de son pouce. 

Horripilant ! 

— Arrête ça ! Et continue ton récit. 

— Ce Bertrand est un pur bonheur... bavard comme une pie. J’ai amené 
subtilement notre conversation sur le thème de cette soirée de samedi. Il a 
gloussé. Si, si, je t’assure, il a gloussé, se moque-t-elle. 

— Pour quelle raison ? 



— Parce qu’il paraît que cette fiesta s’annonce comme l’une des plus torrides 
de l’année. Quand je me suis inquiétée de savoir qui était invité, il m’a dit « tout 
le gratin de La Société », en ouvrant de grands yeux. 

— Et tu en as donc déduit que Lanstier serait présent ? 

— Ah non ! C’est Bertrand en personne qui m’a balancé l’info quand j’ai 
demandé si ce serait le cas. 

— Tu lui as posé la question ? 

— Oui, répond-elle innocemment. 

— Mais je croyais que le secret était absolu au sein de cette organisation ! 

— Apparemment pas entre les membres eux-mêmes, ou alors, c’est ce 
coiffeur qui déconne, ce qui n’est pas du tout exclu, si tu veux mon avis. 

— En admettant que ce soit le cas, où va-t-elle se tenir, cette fiesta ? 

— Je l’ai su en retournant planquer devant l’agence des Arcades. 

— Ta journée a été trépidante, ma parole ! 

— Mes pieds sont prêts à en témoigner, grimace-t-elle d’une adorable façon. 

— J’en prendrai soin personnellement si tu me racontes la fin de ton périple. 

Ma promesse dessine un large sourire sur son joli visage. 

— En fin d’après-midi, la directrice est sortie, je l’ai suivie à nouveau. Elle 
s’est rendue dans le quartier de Montparnasse, rue de la Gaîté. Elle est entrée 
directement dans un immeuble plutôt bizarre. 

— Pourquoi bizarre ? 

— Ce devait être un théâtre avant. Un de ceux qui ont fermé il y a plusieurs 
années. À en juger par sa façade, j’aurais juré qu’il était désaffecté. Mais ce n’est 
pas le cas, apparemment. Je me suis approchée. Il y a une petite plaque à côté de 
la porte. Dessus, il est marqué L’Écarlate en lettres rouges. 

— L’Écarlate figure sur la liste établie par mon père. 

— Je m’en souviens, confirme-t-elle. Mais je n’avais aucun motif valable 
pour m’y rendre, ce qui explique qu’il ne m’en ait pas parlé. 

Elle a probablement raison. Je ne vois pas non plus ce qu’une jeune femme 
aurait pu faire seule dans un club privé de ce type. 

— Je présume qu’il faudra montrer patte blanche pour y accéder, je réfléchis 
à voix haute. 

— Nous avons le précieux sésame, je te rappelle. 

— Crois-tu que ce sera suffisant ? Nous n’avons pas reçu d’invitation 
nominative. 

— Nous devons tenter le coup. Si Lanstier se pointe, tu auras la confirmation 
de ce que nous ne faisons que supposer jusqu’ici. 

— Ensuite, je n’aurais donc qu’à m’attaquer à cette organisation pour 
l’atteindre. Puisqu’il a un talon d’Achille, autant en profiter. 



— Au fait ! Il faudrait que tu m’accompagnes demain chez Mme Jeanne, 
ajoute-t-elle comme si de rien n’était. 

— Pardon ? 

Le sourire narquois fait son grand retour, et ses yeux pétillent étrangement. 

Rien de rassurant ! 

— Sauf si tu connais déjà les codes vestimentaires de La Société, bien sûr ! 

— Les quoi ? 

— Les us et coutumes, si tu préfères. D’après ce que j’ai compris, il vaut 
mieux se renseigner auprès de Mme Jeanne pour ne pas avoir l’air d’un comique 
au sein de l’assemblée. Je me suis donc permis de prendre rendez-vous pour 
nous deux. 

— Et tu espères que, moi, je me ramène dans une boutique de lingerie ? 

— Tu crains pour ta réputation ? 

— Ça se pourrait, oui. 

— Le badge est à ton nom, souviens-toi. 

Un point pour elle ! 

Je me renfrogne. Elle approche son visage du mien. 

— Je te promets que tu ne regretteras pas de m’accompagner, chuchote-t- 
elle, persuasive à souhait. 

D’un coup, j’entrevois une possibilité. 

Du bout de la langue, elle lèche mes lèvres. La bosse au niveau de mon 
entrejambe la renseigne bien mieux qu’un discours sur l’effet qu’elle produit sur 
moi. 

David, mon gars, cette fille te tient par les couilles ! 

C’est assurément le cas, mais j’assume. 

— À quelle heure, demain ? je cède dans un soupir. 

— 20 heures. 

Elle ne cesse de taquiner ma bouche et pose une main aguicheuse sur le 
renflement de mon pantalon. Mon érection entre subitement dans une phase 
critique, celle où je ne réponds plus de rien. 

— Est-ce que baiser ton patron dans son bureau faisait partie de tes 
fantasmes ? je l’interroge d’une voix rendue rauque par l’excitation. 

— L’idée m’a titillée, je l’avoue. 

Elle harcèle ma queue en la caressant au travers de mes vêtements. Je n’y 
tiens plus. Dans un même élan, je me lève en la portant jusque sur ma table où je 
l’assieds. J’adore l’étincelle de défi joyeux qui anime son regard tandis que je 
défais ma ceinture et que j’abaisse ma braguette. Elle sourit encore lorsque, 
d’une main autoritaire, je l’oblige à ouvrir les jambes pour m’installer entre elles 
tout en la ramenant au bord du meuble. Il me suffit ensuite d’écarter la ficelle de 



son string. 

— N’as-tu rien oublié ? m’arrête-t-elle juste avant que je ne la pénètre. 

Et merde ! 

Le bureau n’est pas précisément l’endroit où je prévoyais de lui faire 
l’amour. Je suis démuni... lamentablement démuni. Tous mes préservatifs sont 
restés dans le tiroir de mon chevet. 

De quoi franchement débander. 

— David... viens ! 

Encore ce mot qui me colle un frisson, encore mon prénom murmuré si 
tendrement qu’il me bouleverse. Mon regard plonge dans le sien. Je n’ose croire 
à ce que je viens d’entendre. 

— Tu ne risques rien, je te le promets, ajoute-t-elle tout bas. 

— Et toi ? Me fais-tu confiance à ce point ? 

— J’ai tort ? 

Mon cœur cogne contre mes côtes. Je prends douloureusement conscience de 
ma responsabilité à son égard, mais tout en moi me pousse vers elle, 
inexorablement. 

— Non. 

— Alors, viens ! 

Elle m’attire entre ses cuisses, qu’elle écarte plus largement, et se hisse 
jusqu’à mes lèvres. Son souffle rapide balaie mon visage. Je me laisse amadouer 
par sa langue. J’agis comme dans un rêve. En même temps que je reprends 
l’initiative de ce baiser, je plonge tout nu dans son ventre. C’est encore meilleur 
que je l’imaginais, c’est si chaud, si doux, si mouillé. J’en éprouve un léger 
vertige qui me stoppe net, enfoui en elle, savourant cette magnifique découverte, 
ce don si précieux qu’elle vient de me faire de son corps, de sa confiance. 

Elle s’arrache à mes lèvres pour me dévisager un court instant, puis elle 
s’accoude en arrière, m’invitant ainsi à agir. Je me retire lentement, sans la 
quitter des yeux. Elle sourit, puis fronce les sourcils, impatiente que je lance 
l’offensive. Brutalement, j’envahis de nouveau son territoire, elle se mord pour 
ne pas crier. 

Bon sang, ce qu’elle mouille ! 

Elle m’excite à un point que je ne croyais pas possible. Je dois m’exhorter au 
calme pour ne pas lui faire mal en me ruant en elle. Je ne peux cependant 
m’empêcher de la prendre à coups de reins brusques qui la font décoller de la 
table. Elle ne s’en plaint pas, au contraire, ses gémissements encouragent ma 
fougue. Après plusieurs va-et-vient, la danse lascive de mon bassin la pousse à 
fermer les yeux. Elle ondule contre moi au même rythme régulier. J’empoigne 
ses hanches pour la souder plus fermement à mon sexe impétueux. Ses jambes se 



nouent autour de ma taille. Je suis tout entier en elle, nos corps se fondent Pun à 
l’autre. Sa moiteur me rend fou, j’en veux davantage. Je martèle ses fesses sans 
jamais quitter son vagin trempé. Des petites contractions compriment de plus en 
plus souvent ma verge gonflée. Pour la première fois, je savoure des sensations 
dont je suis ordinairement privé à cause de la capote. C’est ainsi que je saisis le 
moment exact où elle jouit. Son plaisir afflue sur ma queue prisonnière de son 
orgasme. 

C’est divin ! 

C’est tellement bon, que... 

Je me fige sous l’effet d’une décharge qui me tétanise. Dans un élan 
fulgurant, je me cambre une dernière fois. Je voudrais me retirer très vite, mais 
les jambes de Mélissa me tiennent captif de leur étau. 

Je ne peux pas... Je ne peux plus... 

Dans un grognement animal, je m’abats contre elle tandis que mon sperme 
jaillit dans son ventre. Elle caresse mes cheveux, ma joue. Je l’entends 
m’encourager à jouir encore dans un murmure alors que mes oreilles 
bourdonnent, que mon cœur explose, que mes poumons s’enflamment. 

Je suis mort. J’ai capitulé. 

Elle a tout gagné. Elle le sait. Elle me sourit tendrement en me gardant dans 
ses bras. Alors il me vient une autre envie, tout aussi inédite que le reste. 

— Je crois que je t’aime. 

Elle ne répond rien sur le moment, comme si mes paroles n’avaient aucun 
sens. Je l’attire contre moi. Mes mains encadrent son beau visage. Je m’apprête à 
lui répéter ces mots quand ses doigts se posent sur ma bouche. 

— Ne me donne pas de faux espoirs. 

Sa voix douce est teintée de tristesse contenue. Ce n’est pas du tout ce que 
j’avais prévu. 

— Je ne fais jamais de vaines promesses, Mélie, je me défends. 

Elle secoue la tête lentement. 

— Je ne suis pas certaine de pouvoir... pas encore. 

Sa poitrine se soulève, ses joues rosissent sous l’effet d’une chaleur qui 
l’envahit, ses yeux se voilent, puis une larme se met à rouler. Je me penche 
aussitôt pour la cueillir d’un baiser. 

— Je te jure que je saurai patienter jusqu’à ce que tu sois convaincue que tu 
m’aimes, toi aussi, je murmure en la bécotant. 

Pour toute réponse, elle se pend à mon cou et se laisse aller contre moi. Ça 
me suffit pour le moment. Et si je doutais encore de ce que je pouvais éprouver 
pour cette fille, ce qui vient de se passer achève de m’ouvrir les yeux. 

Je suis réellement, complètement, définitivement amoureux. 





Dire que la boutique de lingerie devant laquelle Mélissa arrête nos pas est 
miteuse est un euphémisme, affirmer que je suis le dernier des coudions d’avoir 
accepté un truc pareil est une vérité. 

— Tu devrais bientôt changer d’avis, m’exhorte ma compagne, dont 
l’enthousiasme me rend perplexe. 

Elle me prend le bras pour m’inciter à la suivre dans le magasin. 

— Convaincs-toi que c’est pour les besoins de l’enquête. 

Je cède en serrant les dents. Un carillon égrène quelques notes lorsque la 
porte s’ouvre. L’intérieur est aussi minable que le laissait supposer la vitrine. De 
nombreuses boîtes s’entassent sur des étagères en bois tandis que des chemises 
de nuit pour grand-mères pendouillent misérablement sur des cintres. La pièce la 
plus sexy que capte mon regard circulaire sur le décor qui nous entoure est 
probablement cette gaine noire étalée sur un comptoir datant de Mathusalem. 
Des pas retentissent de l’autre côté d’un lourd rideau de brocard. Une femme 
apparaît ensuite. Je ne suis pas certain de pouvoir lui donner un âge sans me 
tromper. Elle est coiffée d’un chignon légèrement grisonnant et nous reluque 
curieusement par-dessus des lunettes en demi-lune cerclées de métal doré et 
reliées à une longue chaîne accrochée à son cou. Elle est peut-être plus jeune 
qu’on pourrait le croire... ou plus vieille. On dirait qu’elle joue avec les 
apparences, à l’instar de sa boutique. Pour l’heure, elle nous accueille d’un air 
avenant depuis le rideau qu’elle s’est empressée de remettre en place. Mélissa lui 
tend aussitôt le porte-clés gravé d’un oméga. La dame s’en empare et le fait 
glisser sur la paroi d’un lecteur caché au fond d’un tiroir, puis elle le restitue 
avec un large sourire. 

— Bonsoir, monsieur Hertman, bonsoir, mademoiselle Sauzon. Je vous 
attendais. 

J’éprouve la désagréable impression d’être tombé dans un traquenard, quand 
bien même cette femme paraît-elle sympathique. Je lui retourne un bonsoir poli. 

— Je suis ravie d’avoir enfin votre visite, poursuit-elle sur le même ton. 
C’est toujours un grand plaisir que de recevoir de nouveaux membres. 

— Vous pardonnerez donc ma méconnaissance de certaines de vos pratiques. 

Elle hausse les sourcils et acquiesce d’un signe de tête. 

— Mais je suis là pour vous renseigner. Veuillez passer de ce côté-ci. 

Elle écarte de nouveau le rideau et nous invite à rejoindre l’arrière-boutique. 
À peine ai-je franchi le seuil que je m’arrête devant le spectacle insolite qu’offre 
l’endroit. Mélissa avait raison, c’est assurément la cabine d’essayage la plus 



extraordinaire qui soit. L’ambiance est mystérieuse, il flotte dans l’air un parfum 
d’encens qui ajoute à la magie des lieux. 

— Par qui commençons-nous ? 

Celle qui se fait appeler Mme Jeanne se frotte déjà les mains. Je jette un coup 
d’œil un peu inquiet à ma voisine. 

— Moi ? comprend-elle immédiatement. 

— Honneur aux dames ! 

Elle sourit avec indulgence et se déclare volontaire. Mme Jeanne me désigne 
un large canapé en velours rouge sombre et me prie d’y patienter à mon aise, 
puis elle se tourne vers Mélissa et lui suggère de se déshabiller. Je me dis tout à 
coup que je viens de prendre la bonne décision tout en redoutant quelque peu la 
suite des événements. Sans aucune gêne notable, ma belle amie ôte un à un ses 
vêtements jusqu’à se retrouver entièrement nue devant moi. J’aime l’étincelle de 
défi qui anime son regard. 

Et bien sûr, je bande. 

Mme Jeanne a sorti une fiche d’un classeur en métal. Apparemment, elle a 
pris note des mensurations de sa cliente lors de sa précédente visite ici. Elle 
s’éloigne dans sa boutique, nous laissant seuls dans un tête-à-tête insolite et 
plutôt troublant. 

— Alors ? Qu’en penses-tu ? me demande Mélissa sur un ton coquin. 

— Tu avais raison, j’apprécie, je réponds pareillement en la contemplant 
avec gourmandise. 

Notre échange est vite interrompu par le retour de la vendeuse. Elle dépose 
plusieurs boîtes sur un comptoir à l’écart et en sort une magnifique guêpière 
noire. Mélissa se plie aussitôt à l’essayage devant un grand miroir doré qui 
occupe tout un pan de mur de l’autre côté. Lors de nos retrouvailles nocturnes, 
notre impatience à nous étreindre ne me laisse guère l’occasion de l’admirer. Et 
le matin, nous nous réveillons trop en retard pour batifoler davantage. Or, le 
temps s’est arrêté au moment où j’ai franchi le seuil de ce boudoir, il n’a plus de 
prise sur moi. Lové dans ce canapé confortable, je suis sous le charme de ce 
spectacle ravissant. Je réalise subitement l’importance de ces instants où l’on 
s’oblige à se poser, à regarder l’autre et non plus se contenter de le voir. Mélissa 
est encore plus belle et plus désirable. Ses yeux pétillent de joie devant son 
image sublimée par la lingerie délicate. Le noir de la dentelle contraste 
fabuleusement avec la blancheur de sa peau, les balconnets font pigeonner ses 
seins d’une façon très excitante. Mme Jeanne achève de fixer des bas aux petites 
pinces des jarretelles. Il ne manquait que ça pour me rendre définitivement 
dingue. 

— Tu aimes ? 



La question de Mélissa me sort brutalement de la rêverie dans laquelle j’ai 
sombré. 

— Tu es absolument sublime. 

La raucité de mon timbre l’amuse. Elle n’est pas dupe de ce que je ressens. 
Je suis quasiment certain qu’elle éprouve la même chose, le même désir, et que 
cette lingerie y contribue largement. Malgré moi, je commence à comprendre les 
motivations des membres de La Société. 

Combien d’hommes peuvent se régaler de moments comme celui-ci ? 

Mélissa se tourne pour admirer ses fesses dans le miroir. Je suis assailli par le 
souvenir de mes mains les caressant avant de les obliger à s’ouvrir pour moi. Ma 
queue durcit encore sous mon boxer. 

— Est-ce que cela vous satisfait, monsieur Hertman ? 

Mme Jeanne attend ma réponse comme si mon avis seul comptait. 

— Il faudrait être difficile pour ne pas aimer, je réussis à articuler. 

— Vous avez tout à fait le droit d’exprimer vos préférences. Dans ma 
boutique, il ne manque pas de modèles susceptibles de vous plaire davantage. 

— Celui-là me convient parfaitement, j’assure en couvant Mélissa d’un 
regard brûlant. 

— On dirait, oui, confirme tout bas une Mme Jeanne satisfaite. 

Elle repart vers son comptoir et se saisit d’une longue cape qu’elle dépose 
ensuite sur les épaules de sa belle cliente. 

— Avec ceci, vous voilà parée. 

— Quoi ? Rien d’autre ? s’étonne Mélissa tandis que Mme Jeanne noue 
soigneusement les liens de la cape sur sa poitrine. 

— À quoi vous serviraient des vêtements, ma chère ? Autant aller 
directement à l’essentiel. 

— En quoi consistent ces soirées, si je peux me permettre ? j’interviens, un 
peu inquiet. 

Mme Jeanne se tourne vers moi et me jauge par-dessus ses lunettes. 

— Comme pour tout le reste au sein de La Société, elles consistent en ce que 
vous voudrez bien en faire. Certains membres y trouvent l’occasion de changer 
de partenaire. D’autres y assouvissent leurs penchants exhibitionnistes ou 
voyeuristes. Chacun est libre de ses goûts et de ses actes. 

— Mais tout est permis, c’est cela ? 

— C’est exactement cela, vous avez compris, monsieur Hertman. Je crois 
qu’il est temps de nous occuper de votre tenue, à présent. 

— Moi ? je rechigne. 

— Je vous en prie, insiste-t-elle en m’invitant à la rejoindre. 

Mélissa en profite pour aller prendre ma place dans le canapé. Cette 



inversion des rôles me séduit un peu moins. 

— Ôtez votre veste et votre chemise, s’il vous plaît ! 

Voilà ce que je redoutais. J’espère seulement que l’effeuillage se limitera à 
mon torse. Dans le cas contraire, ces dames pourront admirer la superbe érection 
dont je suis victime. J’obtempère néanmoins sous l’œil narquois d’une 
journaliste qui ne perd pas une miette de ce qu’elle observe. J’y prends malgré 
moi un certain plaisir en devinant qu’elle est sensible la vue de mon corps 
dénudé. Ses joues se sont légèrement colorées et, signe qui ne trompe pas, elle se 
mordille inconsciemment les lèvres. 

— Tenez, enfilez cette chemise, je crois que c’est la taille qui vous convient, 
m’ordonne gentiment Mme Jeanne. 

Je suis surpris par le toucher soyeux du vêtement qu’elle me propose. Le 
contact du tissu frais fait naître des petits frissons sur ma peau. Quant à la 
couleur noire, elle ne m’étonne pas vraiment. Mélissa et moi sommes ainsi 
assortis. Mme Jeanne ajuste mes épaules d’un geste pointilleux. 

— Vous avez une superbe carrure, monsieur Hertman, commente-t-elle en 
rectifiant un pli. 

— Je manque pourtant d’entraînement. 

— Tout n’est qu’une question d’organisation, me réplique-t-elle en souriant. 

Sans attendre ma réaction, elle me tend un gilet de la même couleur, que 

j’enfile rapidement. Elle se charge elle-même de le boutonner pendant que sa 
réflexion fait son chemin dans mon esprit. Pressé par les événements, je ne vis 
que dans l’urgence depuis un mois. Il faudrait que je ralentisse, en effet, que je 
prenne le temps. La précipitation ne vaut rien. 

— Je présume que vous possédez un pantalon de soirée. 

Sous mon nez, Mme Jeanne hausse encore les sourcils. Je réponds par 
l’affirmative, ce qui la satisfait. 

— Voici la pièce qui manque pour parfaire votre tenue. 

— Un masque ? 

— Un accessoire indispensable, déclare-t-elle sans me donner réellement la 
raison d’un tel accoutrement. 

Mélissa se lève d’un bond et approche en se coulant derrière moi pour 
l’attacher elle-même. 

— Cesse de râler ! Ce masque renforce ton côté mystérieux. 

Je me tourne vers le miroir. Tandis que Mme Jeanne s’éclipse discrètement, 
Mélie reste près de moi, accrochée à mon bras. L’image de notre couple est 
singulière. Quant à cette mise en scène émoustillante, je ne m’attendais pas à ce 
que cela me plaise autant. Mélissa m’offre un visage rayonnant. 

— Tu es magnifique, me dit-elle tout bas. 



Aucune femme ne m’a adressé ce genre de compliment. Ses lèvres se posent 
sur les miennes. Mes mains se referment sur sa taille serrée dans la dentelle, sous 
la cape qui la dissimule. Plaquée contre moi, elle n’ignore plus ce que je pense 
de tout cela. 

— Nous pourrions rentrer, qu’en dis-tu ? suggère-t-elle avec d’indéniables 
sous-entendus dans la voix. 

— Crois-tu que Mme Jeanne te permettra de quitter sa boutique ainsi vêtue ? 

— Si j’ai bien compris le principe de La Société, tout est possible, David. Il 
suffit que tu émettes un souhait, et il se réalise. 

— Pour un peu, j’y prendrais goût. 

Mélissa sourit en cueillant un baiser sur mes lèvres. 

— Partons avant que tu ne succombes définitivement aux attraits de cet 
endroit, susurre-t-elle, vaguement moqueuse. 

Je jette un regard vers le canapé de velours rouge très confortable. 

Et consommer sur place, serait-ce possible ? 

— David ! 

Ma séduisante compagne ne l’envisage apparemment pas ainsi. 

Soit ! 

Rentrons ! Mais alors, très vite. 


— C’est là ! 

Mélissa pointe son index vers la porte d’un ancien théâtre. L’étroite façade 
n’a rien d’engageant, en effet, mais j’ai appris depuis hier à ne plus porter de 
jugement hâtif sur un établissement appartenant au réseau de La Société. Je 
réserve donc mon avis sur celui-ci. Si toutefois nous parvenons à y pénétrer, ce 
qui n’est pas garanti. Certes, Mélissa et moi respectons les fameux codes 
vestimentaires, mais j’ignore si ça sera suffisant pour que nous soyons les 
bienvenus dans cet endroit. Par ailleurs, se garer dans le quartier relève de 
l’exploit. Il est un peu moins de 23 heures, nous sommes samedi soir, et en ce 
mois de juin véritablement estival, la rue est encore animée. Je n’ai franchement 
pas très envie que nous déambulions dans ces tenues qui ne manqueront pas 
d’attirer l’attention des promeneurs. 

— L’Écarlate dispose d’un parking, affirme ma voisine, étonnamment 
sereine et confiante. 

— Comment le sais-tu ? 

— Bertrand, bien sûr ! sourit-elle. Prends à gauche, dans la rue suivante. Il 



suffira de présenter le badge à la borne et, normalement, nous n’aurons plus qu’à 
emprunter un petit passage pour nous retrouver devant la boîte... Enfin, si j’ai 
bien compris. 

Je croise les doigts pour que ce soit le cas et j’engage ma voiture dans la 
direction indiquée. La rue d’à côté est plus calme, et le peu de circulation me 
permet de rouler au pas, dans le sens inverse. 

— Stop ! s’exclame Mélissa en me désignant une entrée d’immeuble. 
Regarde, là ! 

Une borne minuscule est fixée au mur, à gauche d’un portail en métal dont la 
peinture d’un rouge sombre est aujourd’hui largement écaillée. Je récupère le 
porte-clés que me tend Mélissa et le dirige au hasard vers le boîtier. Un signal 
sonore retentit et la porte s’ébranle lentement. 

— Eh bien ! On dirait que ça fonctionne, je commente, amusé par l’aventure 
insolite que nous sommes en train de vivre. 

Moi qui ai couru la planète en prenant parfois de vrais risques pour ma vie, je 
suis intrigué par un jeu de piste en plein cœur de Paris. 

Qui l’eût cru ? 

J’engage mon véhicule dans le parking. Il n’est composé que d’un seul étage, 
et de nombreuses places sont déjà occupées. Et par quelles voitures ! Au mètre 
carré, il y en a pour une fortune. 

— Avec une adhésion à cent mille euros, on pouvait s’attendre à ce que les 
membres de La Société se paient mieux qu’une 2CV, ricane ma chère comparse 
en m’entendant m’extasier sur un modèle récent de Jaguar. 

Pas faux ! 

Je me gare un peu plus loin et coupe le contact. 

— C’est maintenant que ça se décide, je déclare, sentencieux. 

— Je trouve ça assez excitant, pas toi ? 

J’aime sa mine gourmande et l’éclat joueur de ses yeux. Rien que pour ça, je 
suis prêt à tenter l’expérience. J’en conviens sans me faire prier. Elle réprime un 
petit sourire et actionne la poignée pour descendre. 

— Il nous faut dégoter ce passage, maintenant. 

Un bruit de moteur nous interrompt. Un splendide coupé Mercedes vient se 
garer sur un emplacement voisin du nôtre. Le conducteur en sort le premier. 
C’est un homme d’une bonne trentaine d’années. Grand et athlétique, il est 
entièrement vêtu de noir, lui aussi, et porte déjà son loup sur le visage, 
contrairement à moi. Sa compagne, également masquée, arbore la même cape 
que Mélissa, à cette différence près que la sienne est d’une couleur tirant sur 
l’émeraude et contrastant superbement avec le roux de ses longs cheveux. Le 
couple approche et s’arrête à notre hauteur. 



— Bonsoir, monsieur Hertman ! me dit l’homme en souriant. 

J’encaisse assez mal. Être salué ainsi par un type que je ne risque pas 
d’identifier me déplaît. 

— Avons-nous l’honneur de nous connaître ? je marmonne aussi poliment 
que le permet mon mécontentement. 

— Pas de manière personnelle, mais votre visage a récemment fait la une de 
plusieurs journaux. Vous n’êtes donc pas précisément ce qu’on appelle un 
inconnu. 

— Je vois. 

— Si vous m’autorisez un conseil, reprend-il aussitôt sur le même ton très 
aimable, mettez dès à présent votre masque. C’est votre seule chance de passer 
inaperçu, ce soir. 

Machinalement, je fourre la main dans la poche de mon pantalon et j’en tire 
le loup que m’a remis Mme Jeanne. Il hoche la tête en guise d’encouragement, 
puis son regard glisse vers Mélissa, qui se tient derrière moi. Il ne dit rien, mais 
la jeune femme qui s’accroche à son bras esquisse un sourire que je qualifierais 
d’amical. 

— Nous vous souhaitons d’agréables moments parmi nous, conclut-il 
comme si de rien n’était. 

Je le remercie du bout des lèvres et j’observe ce couple étrange qui s’éloigne 
vers le fond du garage. Au moins, je sais à présent par où il faut passer. Mélissa 
me confisque le masque pour l’attacher derrière mon crâne. 

— C’est bizarre, il m’a semblé que ces gens te connaissaient, je me risque 
après une courte hésitation. 

— C’est le cas. 

Sa réponse a claqué comme un coup de fouet à mes oreilles. Je me retourne 
pour lui faire face. Elle hausse un sourcil innocent, comme d’habitude. 

— Il s’agit de Yann Le Breuil et d’Emmanuelle Travel, précise-t-elle sans 
que je le lui demande. Tous deux sont des auteurs publiés par les Éditions 
Peyriac. Or, comme tu le sais, j’ai travaillé plusieurs années pour cette maison. 

C’est franc, direct, imparable, et c’est aussi la première fois qu’elle évoque 
ce qu’elle faisait avant d’intégrer le groupe Hertman Médias au service de mon 
père. 

— Pourquoi n’ont-ils rien dit à ton sujet ? 

— Sans doute n’ont-ils pas voulu m’indisposer. Je trouve ça très délicat de 
leur part. 

— Des membres de La Société, je réfléchis à voix haute. 

Mélissa se coule entre mes bras et me sourit. 

— Comme toi, je te signale. 



— Mais pas pour les mêmes raisons, dois-je te le rappeler ? 

— Je n’oublie pas le but de notre présence ici, ce soir, rassure-toi. Mais j’ai 
du mal à ne pas ressentir quelques papillons dans le bas de mon ventre. 

Comme si la situation n’était pas assez compliquée, ses paroles agissent sur 
moi tel un venin destiné à provoquer mon érection. En tout cas, elle a réussi à 
détourner la conversation. 

— Tu n’as pas l’air très surprise d’apprendre qu’ils font partie de La Société, 
j’insiste, curieux. 

— Pour les connaître un peu de réputation, je suis tout sauf surprise. Ils 
forment un couple magnifique, tu ne trouves pas ? 

— Les masques ont cette vertu de rendre les gens séduisants en leur 
conférant une part de mystère. 

— Ils sont tout aussi séduisants sans masque, tu peux me croire. 

— À ce propos, tu devrais mettre le tien, à présent. 

Bien sûr, je me charge de le nouer soigneusement avant de la contempler. 
J’ignore où tout cela va nous mener, mais la soirée commence plutôt bien. Main 
dans la main, nous nous dirigeons vers la petite porte qui donne directement sur 
un ascenseur antique, mais qui remplit sa mission jusqu’à l’étage supérieur. Là, 
nous parvenons dans ce qui doit être le passage mentionné par Bertrand. Une 
seule issue possible, aucun risque de nous tromper. Nous débouchons sur le 
trottoir. Notre accoutrement n’a pas le temps d’intriguer les gens, l’entrée de 
L’Écarlate est juste à côté. Je cogne deux coups au moyen du lourd heurtoir fixé 
sur la porte. Une trappe s’ouvre derrière un judas grillagé, un halo lumineux se 
dessine sur le sol aussitôt assombri par une silhouette. Une voix masculine 
gutturale nous accueille d’un « oui » qui donne envie de nous enfuir plutôt que 
de persévérer dans notre entreprise. Pour toute réponse, je dégaine de nouveau le 
badge en espérant que ce soit suffisant. Un bruit de serrure précède l’ouverture 
de la porte. 

Le gardien des Enfers ! 

C’est l’idée qui me vient immédiatement à l’esprit en voyant apparaître le 
type au timbre rauque. Il doit mesurer dans les deux mètres et peser cent 
cinquante kilos. Il a une tête carrée et le faciès pas franchement avenant. Il nous 
examine comme s’il nous scannait, puis il s’écarte sans un mot. 

Nous sommes passés. Miracle ! 

La main de Mélissa dans la mienne ne tremble pas. Je ne suis même pas 
certain qu’elle soit impressionnée. Nous avançons dans le couloir, guidés par la 
musique. Sur la droite, je pousse une autre porte. Nous plongeons tout à coup 
dans une ambiance très différente. Elle pourrait être celle d’une boîte de nuit 
ordinaire, à quelques détails près. 



Plusieurs personnes sont assises autour d’un bar circulaire placé au centre de 
la piste de danse. Cette dernière n’est pas très grande, mais paraît suffisante pour 
l’usage que les clients en font. Ce qui les attire ici semble plutôt se dérouler sur 
les nombreux canapés ainsi que dans les salles qui ceinturent la piste en 
question. En guise de salles, ce sont en vérité de petites chambres équipées d’un 
lit et de fauteuils. Certaines sont closes, d’autres, largement ouvertes, offrant le 
spectacle des ébats qui ont déjà lieu par-ci par-là. Rapidement, j’entame un 
recensement approximatif, et je dénombre une soixantaine de personnes. A priori 
toutes membres de La Société. J’ai vaguement l’impression de connaître 
certaines d’entre elles, mais je ne jurerais de rien. Le couple d’auteurs que nous 
avons rencontré s’est installé à l’écart et converse en tête à tête. Les autres se 
mélangent plus ou moins confusément. 

— Il n’est pas là, me dit Mélissa en se hissant à mon oreille. 

Je n’ai aucun mal à savoir de qui elle parle, j’étais moi-même en train de 
chercher vainement parmi les hommes présents et visibles. Je confirme son 
absence en lui désignant une place vacante au bar. Nous nous y asseyons l’un en 
face de l’autre. Le barman souhaite prendre commande, j’opte sans réfléchir 
pour du champagne. 

— Es-tu certaine d’avoir entendu qu’il viendrait ? je m’enquiers auprès de 
ma chère espionne, dont le regard s’évade dans l’assistance. 

Ses yeux reviennent se planter dans les miens, ils sont presque rieurs, très 
amusés, en tout cas. 

— Me soupçonnerais-tu de t’avoir attiré ici juste pour le fun ? 

Voilà la dernière chose à laquelle j’ai pensé. Jusqu’à jeudi, j’ignorais 
l’existence réelle et la vocation de ce club. Je me défends d’un froncement de 
sourcils éloquent. Elle se fait pardonner en portant un toast. 

— À notre succès et à l’avenir ! lance-t-elle gaiement. 

L’avenir... 

Encore un truc auquel j’évite de songer, en général. 

La porte de la boîte s’ouvre sur de nouveaux arrivants. Je me raidis. 

— C’est lui ! 

Mélissa se tourne légèrement pour s’en assurer. Malgré le masque qui 
dissimule une partie de son visage, le doute n’est pas permis, Lanstier est 
physiquement très reconnaissable. Il n’est pas très grand, mais il porte toujours 
des vestes à larges épaulettes. Il a le cou épais, les cheveux légèrement 
grisonnants un peu longs sur la nuque. Sa mâchoire est carrée, son menton 
creusé d’un sillon profond en son milieu, et son nez aquilin a fait tant de fois la 
une de la presse qu’il est aisé de l’identifier au premier coup d’œil. 

— Bingo ! se réjouit-elle en rajustant sa position sur la chaise haute. 



Lanstier n’est pas seul, un homme l’accompagne. Grand et baraqué, j’aurais 
pu le prendre pour son garde du corps si je ne m’étais pas rappelé subitement le 
journal de Victoire. 

— Son secrétaire particulier, certainement, je précise aussi bas que le permet 
le son de la musique. 

— Étienne, se souvient-elle pour l’avoir lu. 

Je hoche la tête tout en suivant les deux hommes des yeux. Leur arrivée a 
suscité quelques bruissements dans l’assistance, mais chacun s’est vite 
reconcentré sur ses occupations. Puis une jeune femme est sortie d’une pièce 
pour aller au-devant d’eux. Elle ne porte ni cape ni masque, et je reconnais 
aussitôt celle que Mélie a photographiée. 

— Lou-Anne Mesnil, la directrice de La Société, confirme-t-elle en devinant 
mes pensées. M. Lanstier bénéficie d’un accueil personnalisé. 

L’ironie fuse dans son commentaire, mais elle a raison. La jeune femme 
escorte son prestigieux client vers une chambre, un peu plus loin, dont elle ouvre 
la porte au moyen d’une clé. C’est la preuve qu’elle lui a réservé la place. Elle 
lui cède le passage, puis elle referme et repart rapidement vers ce que je suppose 
être son bureau. Étienne est entré avec son patron, et nous nous retrouvons 
bêtement à attendre de nouveau. Mélissa sollicite mon verre, ce n’est pas de 
refus. Cependant, la dernière gorgée de champagne manque descendre de 
travers. La directrice de La Société fait sa réapparition en compagnie d’une 
femme assez extraordinaire. 

Très mince et très brune, la créature est d’autant plus grande qu’elle est 
montée sur de véritables échasses aussi fines et pointues que des aiguilles. Elle 
porte une tenue en cuir noir qui ressemble davantage à une large ceinture qu’à 
une robe proprement dite, et les nombreuses ouvertures disséminées dans ce 
qu’il reste de tissu me permettent d’affirmer qu’elle s’est dispensée de sous- 
vêtements. Elle est gantée jusqu’au-dessus du coude et joue machinalement avec 
une longue cravache. Un frisson désagréable parcourt mon dos à l’idée de 
l’usage qui risque d’être fait de cet instrument de dressage. Les deux femmes se 
dirigent sans ambiguïté vers la chambre où est enfermé Claude Lanstier. 

— Il va passer un chouette moment, le bourrin, ricane Mélissa en regardant 
Cruella entrer après que la directrice a frappé à la porte. 

À moins que cette cravache ne soit l’outil destiné à Lanstier pour soumettre 
la bestiole. Le récit de Victoire le présente indubitablement comme un bourreau, 
pas une victime. 

— Certains hommes cultivent l’ambivalence, plaide fort justement ma 
voisine. Peut-être même se venge-t-il sur des jeunes filles du sort que lui font 
subir des femmes comme celle-ci. 



Elle a fait psycho ou quoi ? 

En tout cas, sa remarque ouvre un débat plutôt intéressant. Pendant ce temps, 
le secrétaire est sorti de la chambre et approche du bar. Il y prend place de l’autre 
côté, en face de nous, et il commande un cocktail. 

— On dirait que ça va durer. Que fait-on ? demande-t-elle. 

J’avise un canapé idéalement situé près de la pièce que nous surveillons. 
Mélissa m’y accompagne volontiers, peu encline à supporter la vue de ce type 
taciturne. Le sofa est large et confortable, la musique un peu moins 
assourdissante qu’au bar, mais j’ai malheureusement occulté un détail. Sitôt que 
nous sommes assis, notre attention est détournée par des gémissements qui 
s’élèvent un peu partout autour de nous. Les dames ont quitté leur cape, les 
messieurs exhibent des sexes triomphants. Indiscutablement, installés comme 
nous le sommes avec notre verre à la main, nous faisons tache dans le décor. 

— Il y a moyen d’y remédier, affirme Mélissa en tirant les ficelles qui 
ferment son manteau. 

Il me faut quelques secondes pour réaliser qu’elle est en train de se mettre à 
moitié nue, elle aussi. Sans tenir aucun compte de mon ahurissement, elle 
abandonne son verre sur une table et s’agenouille à mes pieds. 

— Qu’est-ce que tu fais ? je m’inquiète lorsque ses mains se posent sur mon 
entrejambe. 

— Je me charge de notre couverture, toi, tu surveilles du côté de Lanstier. 

J’aimerais protester, empêcher ses doigts de défaire ma ceinture et de 

déboutonner mon pantalon, mais sa détermination l’emporte sur mon hésitation. 
À l’instant précis où sa main se referme sur ma queue durcie par l’excitation, je 
sais que je suis foutu. Assurée de ma coopération, Mélissa s’installe plus à son 
aise entre mes jambes qui se sont écartées d’elles-mêmes. Comme dans un rêve, 
je vois ses lèvres maquillées de rouge s’ouvrir. Du bout de la langue, elle lèche 
mon gland qu’elle a décalotté complètement. Je suis déjà sous le charme. 

Je commençais à désespérer qu’elle me suce un jour. N’ayant aucune idée de 
son passé amoureux et n’ayant pas osé l’interroger à ce sujet, je ne me suis pas 
risqué à lui réclamer cette faveur. En l’espèce, je considère que l’initiative ne 
m’appartient pas. Mes partenaires ont donc toutes été libres de choisir ce 
qu’elles consentaient ou non à me donner. Cela dit, j’avoue sans complexe que la 
fellation est une gourmandise dont je suis friand. Et à voir la façon dont Mélie se 
régale de mon sexe, je crois que cette demoiselle recèle des secrets bien gardés. 
Entre son acceptation si facile de la sodomie et le talent qu’elle déploie ce soir, je 
commence sérieusement à m’interroger. Mais... le moment... n’est pas... bien 
choisi... pour lancer... 

Oh ! Putain, c’est bon ! 



Ma verge vient de disparaître presque tout entière dans sa bouche. Je bande 
plus durement que jamais. La chaleur humide de sa langue est un pur délice. Je 
renverse la tête en arrière contre le dossier du canapé et m’abandonne à ses 
manœuvres séductrices. L’une de ses mains pétrit très délicatement mes 
testicules pendant que l’autre, serrée autour de ma queue, accompagne sa lente 
succion. Elle agit tout en douceur. Elle compte sans doute sur le fait que je tienne 
le coup assez longtemps pour voir réapparaître Lanstier avant d’être obligée de 
déployer d’autres artifices pour rester tranquillement à notre place, au milieu de 
ces couples qui s’envoient copieusement en l’air. D’entendre ces plaintes et ces 
soupirs ajoute à mon trouble. Malgré moi, mon imagination s’égare tandis que 
Mélissa fait courir sa langue le long de ma queue jusque sur mes bourses qu’elle 
entreprend de lécher. 

Misère ! 

Elle vient de gober l’une de mes boules. Je retiens ma respiration en me 
cramponnant aux coussins contre lesquels je me suis à moitié allongé pour 
mieux m’offrir à ses caresses. Je serre les dents pour ne pas ajouter ma voix à 
celles de mes voisins. Captif de ses lèvres, je me fous complètement de ce qui se 
passe désormais à droite ou à gauche. J’irais même jusqu’à dire que je me fous 
de Lanstier, qui doit être en ce moment en train de se faire chevaucher à coups 
de cravache. Je viens d’accéder à un niveau supérieur de plaisir. 

Mélissa me libère de son emprise. Son regard se lève vers le mien. Je suis 
ébloui, et je ne le cache pas. Sans me quitter des yeux, elle reprend ma queue en 
bouche et recommence à me sucer très lentement, mais plus fortement. Ses joues 
se creusent chaque fois qu’elle remonte jusque sur mon gland. 

C’est terrible ! 

C’en est presque douloureux tellement c’est bon. J’en voudrais plus encore, 
mais je devine qu’elle retient ses gestes pour gagner du temps. Je n’ai pas le 
choix, je subis avec bonheur. Les minutes peuvent bien défiler, ce sont sans 
conteste les plus savoureuses qu’il m’ait été donné de vivre depuis une éternité. 
Je suis sans forces. Toute mon énergie et toutes mes sensations sont concentrées 
dans mon sexe soumis à cette rude épreuve. 

Le temps s’écoule. Mélissa s’applique. Je dois résister, alors que je voudrais 
m’émanciper de ses mains qui me retiennent en otage. Si je le pouvais, je 
renverserais Mélie sur ce canapé, je baiserais sa bouche, ses seins, sa chatte, et 
son cul, je la baiserais de toutes les manières possibles en la faisant jouir à en 
pleurer. Elle tire sur ma verge, je ne peux contenir un râle. Le feu qu’elle a 
allumé en moi gagne du terrain, je redoute de succomber aux pulsions qui 
m’assaillent de plus en plus douloureusement. 

Merde ! 



La porte de la chambre de Lanstier s’ouvre. Surprise par ma réaction vive, 
Mélissa cesse aussitôt de me sucer. Prudente, elle ne change pas de position. 
Cruella sort tranquillement en replaçant négligemment l’un de ses seins 
artificiels sous le cuir de sa tenue. D’une démarche ondulante, elle s’éloigne sans 
prêter la moindre attention à ce qui se passe aux environs. Mélissa se relève d’un 
bond et attrape sa cape. 

— Continue de surveiller Lanstier, je m’occupe d’elle, dit-elle, résolue, avant 
de se lancer sur les traces de l’étrange fille. 

— Attends, Mélie... ! 

Trop tard ! 

Elle vient de me planter là, comme ça, la queue en l’air, et atrocement 
frustré. Je la vois disparaître par la porte de sortie sans avoir eu le temps de lever 
le petit doigt. 

La vache ! 

On ne m’avait jamais fait un coup pareil. Tandis que je remballe mes 
attributs ébranlés par la déception, j’observe le secrétaire de Lanstier qui gagne 
la chambre de son patron. Il n’y entre pas, il attend à l’extérieur selon un rituel 
qui semble bien réglé. Quelques secondes plus tard, l’ancien ministre apparaît à 
son tour. Il a le teint plus rouge qu’à son arrivée et paraît un peu sonné. Lui aura 
eu son content, au moins. C’est franchement injuste. 

Une raison de plus de lui en vouloir. 

Il échange un regard avec son employé et hoche la tête. Alors qu’ils 
s’orientent ensemble vers la sortie, ils croisent la route de la séduisante directrice 
de La Société. Sourire aux lèvres, elle les escorte en personne jusqu’à la porte. Je 
compte quelques secondes avant de me lancer à mon tour sur leur piste. J’ignore 
par où est partie Mélissa. Je m’inquiète. Sa tenue n’est pas ce qu’il y a de plus 
adapté pour une filature. J’arrive au bout du petit passage situé à côté de la boîte. 
L’ascenseur est en train de descendre. J’entends le bruit du mécanisme. J’appuie 
sur le bouton d’appel en même temps que je consulte mon portable. Et je fais 
bien. 

Je t’appelle dès que possible. 

Elle a même pris le temps de me faire un SMS. Cette fille est une tornade. Et 
je viens d’en faire les frais. L’ascenseur s’ouvre, je me presse d’y entrer. Au 
moment où je pénètre dans le garage, une grosse berline aux vitres teintées le 
quitte de l’autre côté. Ça ne peut être que Lanstier. Je bondis vers mon 4 x 4 et je 
démarre rapidement. Par chance, la porte en métal n’a pas encore eu le temps de 
se fermer complètement, je n’ai pas à patienter derrière. La berline s’est arrêtée à 



un « Stop ». A priori, le conducteur ne se doute pas qu’il est suivi. Sans se 
presser, il prend la direction du périphérique. La circulation est fluide, c’est assez 
facile de le filer à distance. Il poursuit son chemin tout en respectant les 
limitations de vitesse. 

Lanstier veut-il se faire passer pour un citoyen modèle ? 

Un signal sonore m’indique l’arrivée d’un nouveau message. Je déverrouille 
mon portable tout en gardant un œil sur la berline noire. 

J’ai serré la nana. Je t’expliquerai. RDVchez toi tout à l’heure. 

Comme toujours, du concis. 

La voiture a pris la direction de Vincennes. Ici, les rues sont nettement moins 
fréquentées, je risque de me faire repérer. Un 4 x 4 n’est pas une Twingo, je 
devrai m’en souvenir, une prochaine fois. Nous roulons en lisière du bois jusqu’à 
ce que mon lièvre mette son clignotant et s’arrête devant un grand portail en fer 
forgé, qui s’ouvre lentement. Au bout d’une petite allée, je distingue une bâtisse 
en pierre blanche qui s’élève sur trois niveaux. 

Il ne s’emmerde pas, le père Lanstier ! 

Pour ne pas attirer l’attention, je vais me garer un peu plus loin. J’imagine 
que les abords de la propriété sont surveillés par caméra. Et vu l’heure qu’il est, 
je crois que Lanstier vient tout bonnement de rentrer chez lui et s’apprête à se 
coucher. Au cas où je ne parviendrais pas à lui faire mordre la poussière, je sais 
désormais où le trouver. Je repasse la première et je redémarre rapidement en 
direction de Paris. Je n’ai pas reçu d’autres messages de Mélissa et il me tarde de 
la retrouver. 

J’ai deux mots à lui dire. 


Il est plus de trois heures du matin, je tourne en rond dans mon salon comme 
un lion dans une cage. Mon impatience est mêlée d’inquiétude pour Mélissa. 
Mon portable vibre enfin dans ma poche. Je décroche aussitôt. 

— Je suis en bas, tu m’ouvres ? demande-t-elle. 

Je ne prends même pas le temps de lui répondre, en quelques secondes, je 
dégringole les trois étages, à défaut de bénéficier du confort moderne d’un 
digicode. Elle semble soulagée de me voir arriver. Elle a ôté son masque, mais sa 
cape demeure un accoutrement peu conventionnel, sauf à prétendre se rendre à 
un bal costumé. Sans un mot, nous remontons chez moi en évitant de faire trop 



de bruit. Elle attend que nous soyons revenus dans le salon pour me faire face et 
m’adresser un franc sourire désarmant. 

— Tu vas adorer, m’assure-t-elle. 

Je préfère rester à distance d’elle afin d’écouter ce qu’elle a à me dire. Plus 
près, je crains de n’être trop tenté par sa bouche, par son corps à moitié nu sous 
le manteau qu’elle n’a pas encore enlevé. Mon désir inassouvi s’est brutalement 
réveillé en la voyant sur le pas de ma porte. Elle ne semble pas s’étonner de mon 
attitude. Le message qu’elle a envie de me délivrer lui paraît indiscutablement 
plus important que le reste. Aussi ne se fait-elle pas prier pour commencer. 

— En sortant de L’Écarlate, la nana a embarqué à bord d’une voiture qui 
l’attendait juste devant. Par chance, j’ai eu le temps de descendre jusqu’à la 
station de taxis, et j’ai pu la suivre comme ça. Mais bon, j’ai dû grassement 
payer le chauffeur, je crois que je lui ai collé la frousse. 

— On peut aisément le comprendre. 

Mon petit sourire vaguement moqueur me vaut une œillade vengeresse. 

OK, je ne perds rien pour attendre, me voilà prévenu. 

— On a traversé Paris jusqu’à Pigalle. 

— Étonnant ! 

J’ironise en songeant à l’allure de celle que j’ai surnommée Cruella en 
référence à l’excentricité de sa tenue. 

— Tu n’es pas tombé loin, elle interprète le rôle d’une maîtresse dominatrice, 
nymphomane et perverse, dans un spectacle qui se donne dans l’un des cabarets 
du coin, dénommé Le Donjon Parisien. 

— Ben voyons ! 

Mélissa sort de sa poche un bout de papier plié en quatre et me le tend. Il 
s’agit d’une affichette publicitaire pour le spectacle en question. D’après ce que 
je lis, c’est plus ou moins Le Bal des vampires revisité par des travestis. 

— Des travestis ? je relève, intrigué. 

— Ta Cruella est connue sous le pseudonyme de Mia. En vérité, elle se 
prénomme Émilien. 

Ah ! Ça, je ne l’ai pas vu venir. Pourtant, maintenant que je le sais... 

— Comment as-tu appris tout ça ? 

— En allant le trouver dans sa loge, directement après le spectacle. 

— Il a accepté de te recevoir ? 

— J’ai tenté un coup qui a très bien fonctionné, mais je reconnais que 
j’aurais pu faire tout foirer. J’ai eu de la veine, sourit-elle. 

Là, mes voyants passent au rouge vif. 

— De quoi parles-tu au juste ? 

— Je lui ai filé de l’argent, répond-elle sans détour. 



— Quoi ? je m’étrangle. 

— Ben oui, je lui ai graissé la patte, comme pour le taxi. J’avais une petite 
chance pour que ça marche, je n’allais pas la rater. 

— Combien ? 

— Assez pour obtenir les renseignements que je désirais dans un premier 
temps, élude-t-elle. 

— Quels renseignements ? 

— Mia, enfin Émilien, travaille parfois pour le compte de La Société, et 
notamment pour UN certain client en particulier. 

— Et ? je réclame, appâté. 

Mélissa hausse les épaules et dénoue le cordon qui retient sa cape fermée. 

— Et c’est tout ce que j’ai pu en tirer avec la monnaie que je lui ai donnée. 

— Qu’est-ce qui te garantit qu’il te dit la vérité ? 

— Rien, reconnaît-elle en se défaisant du long manteau. Mais une chose est 
sûre, ce garçon a de gros besoins d’argent, et des besoins urgents. 

Je comprends parfaitement son insinuation, mais le spectacle qu’elle m’offre 
a tendance à détourner ma réflexion. 

— Vingt mille ! 

— Pardon ? je m’exclame, incertain d’avoir bien entendu. 

— Pour vingt mille euros en liquide, il est prêt à te déballer tout ce qu’il sait 
au sujet de Lanstier. 

— C’est une plaisanterie ? 

— Non. 

Elle me fait front, en mode tenace et ultra sexy. 

— Qui me dit qu’on peut lui faire confiance ? 

— Personne. C’est à toi de juger si tu es volontaire ou non pour larguer la 
somme qu’il exige en échange des informations qui t’intéressent. 

— Ça fait un paquet de fric ! 

— J’en conviens. 

— Pourrai-je le rencontrer avant pour me faire une idée du personnage ? 

— Ça ne devrait pas poser de problème. Il se produit sur la scène du Donjon 
Parisien du jeudi au dimanche soir, et ce jusqu’à deux heures du matin. Tu sais 
donc où le trouver demain, si tu veux, à condition toutefois que tu puisses 
disposer de la somme, le cas échéant. 

— J’ai peut-être une solution. 

Elle approche d’une démarche ondulante. Satisfaite, et joueuse, elle s’arrête 
juste devant moi et noue ses bras sur ma nuque. 

— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ? 

— J’en dis que tu as pris de gros risques et que cela m’a foutu hors de moi. 



Elle en rit, évidemment, puis se hisse jusqu’à ma bouche. 

— Ça valait le coup, non ? 

Je la laisse m’embrasser en m’efforçant de ne pas réagir immédiatement. 
Dans mon pantalon, en revanche, c’est une autre histoire. 

— Je refuse que tu te mettes en danger, Mélie. 

— Le danger n’était pas si grand, en l’occurrence. 

— Qui te dit que ce type n’a pas informé Lanstier de ta démarche ? 

— Lanstier lui soulève le cœur, ça se voit. 

— Il a pu te jouer la comédie. 

— Non. Je suis sûre que non, David. 

Ses lèvres tentent d’amadouer les miennes. Ça devient très difficile de 
résister. 

— En plus de ça... 

Je m’interromps volontairement tout en réprimant un sourire qui me trahirait. 

— En plus de ça ? souffle-t-elle, coquine. 

— Je suis le plus frustré des hommes. 

Mélissa esquisse une moue boudeuse et se coule dans mes bras, qui se 
referment enfin sur elle. 

— Je suis vraiment désolée, chuchote-t-elle. Ce n’était pas du tout dans mes 
intentions de t’abandonner ainsi. J’espère que tu ne m’en veux pas. 

— L’idée de t’étrangler m’a effleuré, je l’avoue. 

Elle empêche un ricanement de franchir ses lèvres. 

— M’autoriserais-tu à engager une démarche visant à réparer ma 
maladresse ? 

— C’est à voir. 

— Je pourrais, si tu le permets bien sûr, recommencer l’exercice du début. 

— C’est envisageable. 

— Maintenant ? 

— Parce que tu me crois en état de supporter une minute d’attente de plus ? 

Ma voix rauque éveille un frisson sur sa peau. Elle s’arrache à mon étreinte 

et me repousse du bout de l’index vers le canapé juste derrière moi. D’un geste, 
elle m’invite à m’asseoir et reprend elle-même la position qu’elle avait adoptée 
quelques heures plus tôt. Sans me demander davantage la permission, elle 
s’attaque de nouveau à ma ceinture et à ma braguette. Mon sexe jaillit de mon 
boxer comme un diable hors de sa boîte. Malgré la fatigue et l’heure tardive, je 
bande tout aussi durement qu’auparavant. Mélissa s’empare de mon membre 
gonflé avec cette même détermination à me rendre dingue. Elle le lèche sur toute 
sa longueur et en souligne la couronne du bout de la langue avant de l’engloutir. 
Dans le silence de mon appartement, les bruits de succion appliquée ajoutent à la 



magie du moment. J’aime voir sa petite tête blonde monter et descendre en 
rythme sur ma queue dressée. J’aime l’insolence de son regard quand il se lève 
pour répondre au mien. J’aime le tourment que ses mains infligent à mes 
testicules prisonniers de leur poigne. Je me contrains à ne pas bouger, à ne pas 
reprendre les commandes alors que je ne rêve que de ça. 

Laisse-la faire, David ! Putain, pour une fois, laisse-toi faire ! 

Il y a une autre chose à laquelle j’ai un peu de mal à m’habituer, c’est son 
redoutable instinct qui lui permet de lire dans mes pensées. Elle libère mon sexe 
de l’emprise humide de sa bouche et m’adresse un regard pétillant de malice. 

— M’autorises-tu une seconde initiative ? me demande-t-elle dans un souffle 
qui me chatouille. 

Elle est tellement belle, tellement excitante que je ne sais pas lui refuser ce 
qu’elle réclame si bien. 

— Je t’en prie, j’accepte d’une voix éraillée. 

Assurée de mon peu de résistance, elle se relève et s’agenouille sur le 
canapé, au-dessus de moi, les jambes bien écartées. D’un geste précis et rapide, 
elle fait glisser la ficelle de son string sur le côté, et s’empale d’un coup sur ma 
verge dure et raide. Son vagin est trempé. Apparemment, je n’étais pas le seul à 
m’impatienter. Elle contemple sur mes traits l’effet que son assaut brutal a 
produit sur moi. Elle ne sourit pas. Ses joues sont plus roses, ses lèvres plus 
rouges, ses yeux plus brillants. Ses seins captifs de leur prison de dentelle se 
dressent sous mon nez. C’est bien trop tentant. Figé au creux de son ventre, je 
profite de cet instant de calme pour les extraire de la guêpière et me pencher sur 
eux. Mélissa se cambre pour les offrir plus aisément à ma bouche avide. Ses 
tétons sont durs et sensibles. Elle couine quand je les pince tour à tour entre mes 
lèvres. Je les suce, les mordille. Elle mouille délicieusement, je peux en 
témoigner. Lentement, ses hanches entament une danse lascive qui met un terme 
à ma tétée. Elle reprend la direction des opérations en ondulant sur ma queue 
enfouie en elle. Je pose les mains sur ses fesses, mais ce n’est pas ce qu’elle 
envisageait. Elle les ramène d’autorité sur ma nuque où elle les emprisonne dans 
les siennes, puis elle commence à me chevaucher plus énergiquement. 

Elle m’utilise à sa guise, comme un jouet. 

Et bon sang, j’aime ça ! 

Elle va et vient de plus en plus vigoureusement. Ses cuisses forment un étau 
dans lequel elle me garde captif tandis qu’elle se fait plaisir sur mon pénis très 
volontaire. 

Surtout ne rien faire ! 

Ne pas bouger. 

Ses soupirs se transforment en gémissements à mesure que ses coups de reins 



deviennent plus saccadés et brutaux. Soudain, son vagin se contracte violemment 
et la vague irrésistible de son orgasme se déverse sur moi. Elle s’immobilise, 
incapable de faire un mouvement supplémentaire. Ses mains libèrent les 
miennes, comme pour m’encourager à profiter de leur liberté recouvrée. Je 
m’empare alors de ses hanches et m’enfonce plus loin. Haletante et étourdie, elle 
s’accroche à mon cou, m’autorisant à poursuivre. Il n’en fallait pas plus pour que 
je me déchaîne en elle. Sa jouissance redouble tandis que la mienne s’annonce 
par des élancements qui me font serrer les dents. 

— Viens ! supplie-t-elle, à l’agonie. 

« Viens ! » 

Oh oui ! Je viens. 

Un grognement m’échappe. J’enfouis mon visage entre les seins de Mélissa, 
qui me tient dans ses bras tandis que je jouis au fond de son ventre par à-coups 
qui me brûlent et m’anéantissent. Je n’entends plus rien que son cœur qui bat 
comme un fou. Je la serre contre moi très fort. 

Interdiction de me ressusciter... pour le moment. 


— Entre, je t’en prie ! 

Pour une fois, Mélissa fait preuve de timidité. Elle contemple le décor 
classieux du vaste hall de la maison de mon père sans oser faire un pas de plus 
que nécessaire. Pourtant, elle m’a affirmé être déjà venue ici. J’ignore quelle a 
été alors sa toute première réaction. À vrai dire, je m’en fous. Je ne l’ai pas 
amenée ici pour la tester. Elle m’a largement prouvé que je pouvais lui faire 
confiance. Je devrais arrêter de me poser toutes ces questions inutiles. 

Déformation professionnelle, sans doute ! 

J’allume dans le salon dont les volets sont clos depuis mon départ, après 
l’enterrement. Son regard tombe aussitôt sur les photos exposées sur la console. 

— Je me rappelle ces portraits, dit-elle avec précaution comme si elle 
craignait de me chagriner. 

Mon père, ma sœur, moi, souriants, insouciants de l’avenir, heureux. C’était 
il y a dix ans, il y a cinq ans, un an... 

— Que vas-tu faire de cette maison ? me demande-t-elle doucement en se 
retournant vers moi. 

Bonne question ! 

— Je n’en sais rien encore. 

— Elle est magnifique, soupire-t-elle en continuant à distance son inspection. 



— Magnifique, oui, mais très grande et très vide. 

— Pourquoi n’y emménages-tu pas ? 

Je m’attendais à ce qu’elle y vienne tôt ou tard. 

— Elle est remplie de trop de souvenirs. 

— Je comprends, fait-elle tout bas en baissant la tête. 

Il est temps de passer à autre chose, en l’occurrence, à l’objet de notre 
présence dans ces murs. 

— Montons, si tu veux bien. Le bureau est à l’étage. 

Elle m’accompagne vers le grand escalier et grimpe les marches en marbre 
d’un pas léger. Je lui cède le passage dans ce qui était l’antre de Bernard 
Hertman. Ici, tout est à l’image de mon père, bien plus qu’au siège du journal. Je 
ne me vois pas m’installer derrière l’énorme table de travail où trament encore 
quelques coupures de presse que je n’ai pas triées. Mélissa garde le silence et 
demeure à l’écart tandis que je vais droit au coffre-fort dissimulé derrière un 
tableau, comme il se doit. Je compose rapidement la combinaison et j’ouvre. Je 
récupère la liasse de billets que j’ai laissée là, la considérant plus à l’abri 
qu’ailleurs. Je commence à compter sous l’œil attentif de ma compagne qui ne 
s’étonne visiblement de rien. 

— Vingt mille euros, pile ! 

Je stoppe mon décompte à la somme réclamée par cette fameuse Mia, dont 
j’attends des révélations dignes de ce nom. 

— C’est une chance que tu aies gardé cet argent à disposition, dit Mélissa 
pendant que je remets le solde de la cagnotte dans le coffre. 

— En effet, je ne vois pas comment nous aurions pu faire autrement un 
week-end. Mais maintenant, c’est bon. Nous avons tout ce qu’il faut. En espérant 
que ça en vaille la peine. 

— Pour le moment, nous n’avons que cette piste. 

J’acquiesce en empochant les billets. Je n’ai pas l’intention de m’attarder ici. 

— Allons-y ! J’ai faim. Pas toi ? 

— Si, sourit-elle. 

— Dans ce cas, je t’invite à dîner. 

Nous avons quelques heures à tuer avant de nous rendre dans ce fameux 
Donjon Parisien qui ne m’inspire guère, autant en profiter. J’éteins derrière moi, 
je referme les portes, les unes après les autres. J’éprouve toujours ce sentiment 
d’y enfermer des fantômes en partant. Je déteste ça. 

— Il est fort possible que je la vende, je déclare en m’asseyant derrière le 
volant de ma voiture. 

Mélissa admire la façade en pierre qui s’élève sur trois étages. 

— Dommage ! 



— Je n’ai pas envie de vivre dans le passé. 

— En feras-tu de même avec le groupe Hertman Médias ? 

— Non... En tout cas pas tant qu’il me permettra d’accomplir la mission que 
je me suis fixée. 

— Abattre Claude Lanstier ? 

Nos regards se croisent. Elle hoche la tête en lisant toute ma détermination 
dans le mien. 

— Et après ? insiste-t-elle. 

— Je n’y ai pas encore réfléchi. 

— Tu n’exclus pas de vendre ? 

— C’est une option que je n’ai pas écartée. 

— Pourquoi ? C’est un très bel héritage. 

— Un héritage qui m’enferme dans un bureau, qui m’enchaîne à un fauteuil. 

— Jusqu’à quel âge comptais-tu courir l’aventure ? 

— Aucune idée. 

— Tu n’as pas le sentiment qu’une page s’est tournée, David ? 

Je perçois surtout comme un sous-entendu alarmé dans ses questions. 

S’inquiète-t-elle pour l’avenir ? 

Je profite d’être arrêté à un feu rouge pour la dévisager avec tendresse. 

— Tu as raison, rien ne sera plus comme avant de toute façon, je tente de la 
rassurer. 

Pour avoir assisté au naufrage du mariage de mes parents, j’ai toujours 
considéré le couple comme le modèle à ne pas suivre. Or, je me suis habitué à 
voir la brosse à dents de Mélie côtoyer la mienne dans ma salle de bains, à 
partager mon lit, mon petit déjeuner, mon temps. Au-delà du plaisir que 
j’éprouve à lui faire l’amour très régulièrement, je suis heureux quand elle est 
près de moi, comme maintenant. Le feu passe au vert, je redémarre. Elle n’a pas 
relevé ma remarque, mais elle a souri. 


Le Donjon Parisien ! 

Jamais je n’aurais eu l’idée de franchir la porte d’un cabaret comme celui-là 
ou alors peut-être, à la rigueur, à l’occasion d’un enterrement de vie de garçon. 

Tant qu’il ne s’agit pas du mien, en tout cas ! 

Mes quelques amis célibataires seraient enclins à fêter ça dans une boîte de 
strip-tease « classique » plutôt que dans un repaire de travestis. Je n’ai 
absolument rien contre ces derniers. Je me désole seulement quand je tombe 



malencontreusement sur une poitrine artificielle. Avec Mélissa, je suis comblé. 
Son corps est indemne de retouche. Je l’ai entendue se plaindre en riant de ses 
fesses, de ses cuisses, de son ventre. Je réfute tout, en bloc. Elle est juste 
parfaite. Rien que de penser à ses seins, mes doigts fourmillent. Pour éviter 
d’avoir à lutter de nouveau contre une érection inopportune, je lorgne la carte 
des consommations posée sur la table à laquelle j’ai pris place. 

Pourvu que le spectacle soit à la hauteur du prix des boissons. 

Quoi qu’il en soit, ils s’assurent une recette confortable. Encore que... Dans 
la salle, en ce dimanche soir, nous ne sommes qu’une vingtaine de clients, 
majoritairement des hommes dont plusieurs ne se privent pas d’afficher très 
explicitement leur orientation sexuelle. La musique d’ambiance est relativement 
conforme à ce que le programme annonce : du « gothic métal ». Une chanteuse 
s’époumone sur des guitares électriques déchaînées. Je ne critique pas, j’observe 
froidement, j’analyse en journaliste, avec objectivité, en mettant mes goûts 
personnels de côté. Mélissa, elle, a disparu dans les coulisses depuis plus de dix 
minutes, arguant de la nécessité d’assurer le coup avec l’artiste. Le temps passe, 
et je commence à m’inquiéter. J’ai fini mon étude sociétale depuis un bon 
moment. 

Mia aurait-elle changé d’avis depuis hier ? 

La main de Mélissa se pose sur mon épaule. La musique assourdissante a 
couvert ses pas, je ne l’ai pas entendue venir. Elle affiche un visage grave et 
concentré qui ne me dit rien qui vaille. 

— Alors ? 

— Elle nous donne rendez-vous dans un bar de nuit, à quelques rues d’ici, 
après le spectacle. Elle ne veut pas qu’on puisse la voir en notre compagnie. 

— Accepte-t-elle toujours de nous parler de qui tu sais ? 

— Oui, mais au tarif qu’elle a fixé. 

Les lumières s’éteignent, les projecteurs éclairent la scène. Un type déguisé 
tel Bêla Lugosi interprétant Dracula fait une annonce à laquelle je ne prête pas 
attention. Un serveur nous apporte le champagne que j’ai commandé. 

Et dire qu’on va devoir se taper le show ! 

— C’est elle ! me glisse Mélissa à l’oreille. 

Sous les spots, Mia fait tout aussi bien illusion qu’à L’Écarlate, hier. Ses 
faux seins, ses cheveux couleur noir corbeau et coupés au carré, son maquillage 
outrancier, ses talons vertigineux, sa robe ultra courte en latex, le fouet entre ses 
mains gantées ; elle possède la panoplie complète de la maîtresse 
sadomasochiste qu’elle incarne avec conviction. Autour d’elle, trois jeunes 
hommes à moitié nus sont agenouillés. L’un d’eux lèche le cuir de ses bottes, 
l’autre se frotte contre sa cuisse, et le dernier entame une danse du ventre 



éloquente. 

Que dire ? 

J’avale une gorgée de champagne tandis que ma voisine se concentre sur le 
spectacle. Je paierais cher pour connaître ses pensées à cette seconde. Son visage 
impassible ne me donne aucune indication. Je jette un coup d’œil sur ma montre. 

Une heure à tenir ! 

La main de Mélissa capture la mienne. Elle a surpris mon geste et compatit 
en me voyant impatient. C’est con, mais son contact apaise mes nerfs. Elle n’est 
vraiment pas comme les autres femmes que j’ai rencontrées avant elle. Je me 
retrouve dans sa détermination, dans son opiniâtreté, dans sa façon de s’appuyer 
sur le passé pour avancer. Elle n’oublie rien, au contraire, elle transforme ses 
blessures en atouts et fonce droit devant, au mépris du danger. Ses yeux clairs 
plongent dans les miens. Les mots sont inutiles, nous nous comprenons 
parfaitement. La vie est étrange parfois, elle réserve des surprises au moment où 
l’on s’y attend le moins. Tomber amoureux n’était franchement pas prévu à mon 
programme. 

Sur la scène, Mia a laissé place à une autre créature tout aussi extravagante. 
J’ai perdu le fil, mais ça n’a pas d’importance. Je guette la fin, un point c’est 
tout. Je me divertis en étudiant le public plutôt que les artistes qui évoluent sur 
les mêmes rythmes gothico-métalo-je-ne-sais-quoi. Ils ont l’air d’apprécier. Tant 
mieux ! Au prix que ça leur coûte. 

Et au prix que cela va me coûter, aussi ! 

Je n’ai pas la moindre idée de ce que mon père envisageait de faire de tout 
cet argent mis de côté dans son coffre. Tout comme je n’ai trouvé aucune trace 
du paiement des cent mille euros de cotisation à La Société. Il a dû tout régler en 
liquide, là encore, par souci de discrétion. De réflexion en réflexion, le temps 
passe. Un final qu’on peut qualifier d’époustouflant réunit les vampires sadiques 
sur la scène, ils saluent en grimaçant, récoltent les applaudissements nourris de 
quelques fans dont je doute de la partialité. J’ai hâte de quitter les lieux. 

— Où se trouve-t-il, ce bar ? j’interroge Mélissa qui se moque de ma mine 
renfrognée. 

— Pas très loin. Mais nous avons le temps, elle doit se démaquiller. 

Ça, c’est un point positif. Nous éviterons de nous faire remarquer. Je m’en 
remets une fois de plus à ma complice. Ça devient une drôle d’habitude. Je 
respire l’air de la nuit en débarquant sur le trottoir. J’ai l’impression de revenir 
de la quatrième dimension. Sans nous presser, nous arpentons les rues voisines 
d’un pas de promenade jusqu’à l’entrée d’un établissement plutôt confidentiel, à 
l’écart du brouhaha et des lumières de Pigalle. Il n’y a pas foule à l’intérieur, et 
la musique est plus sympa. Du jazz, ça change. 



— Peut-on s’installer dans un coin tranquille ? réclame Mélissa au serveur 
qui vient à notre rencontre. 

Il nous désigne une sorte de petit salon privé, planqué derrière un paravent. 
Nous y prenons place et nous commandons deux cafés. Il est plus de deux heures 
du matin, dormir ne fait plus partie de mes objectifs immédiats. Et l’attente 
reprend, mais au moins, cette fois, nous sommes libres de discuter de ce 
spectacle étonnant auquel nous venons d’assister. Mélissa est plus indulgente 
que moi, allant même jusqu’à trouver une forme d’originalité dans l’expression 
artistique. 

— Tu plaisantes, j’espère ?! je tique en la voyant plus sérieuse. 

— En aucune façon. Ça change complètement des cabarets transformistes où 
l’on nous sert du Dalida, du Mireille Mathieu, du Céline Dion et j’en passe. Eux 
prennent des risques. 

— Oui, c’est sûr, l’usage de la cravache et du fouet a de quoi faire frémir. 

— Tout dépend de quel côté du fouet on se situe, réplique une voix feutrée 
derrière moi. 

Je me retourne vivement. Un jeune homme aux traits fins et aux cheveux 
bruns très courts me dévisage. 

— David, je te présente Émilien, intervient Mélissa, satisfaite de l’effet de 
surprise provoqué par la transformation complète de l’artiste. 

Débarrassé de sa perruque, de ses faux cils et de son déguisement, il pourrait 
presque passer inaperçu avec son jean et son blouson en cuir qui cache 
efficacement sa poitrine artificielle. Presque. Car il garde une allure assez 
efféminée, ses ongles sont vernis et ses doigts sont tous bagués. Je le note 
lorsqu’il accepte la poignée de main que je lui tends. La sienne est un peu molle, 
hésitante. Il n’en mène pas large, on dirait. Il s’assied près de Mélissa, en face de 
moi. Il commande également un café quand le serveur pointe son nez. Je 
l’accompagne. Tant pis pour le sommeil ! 

— Depuis combien de temps jouez-vous ce spectacle ? je commence pour lui 
laisser le loisir de se détendre et l’amadouer en douceur. 

— Deux ans environ. C’était un petit soir, aujourd’hui, répond-il comme une 
excuse. 

— Il y a plus de monde, d’habitude ? 

— Il nous est arrivé de refuser des spectateurs. Comme vous l’avez vu, la 
salle n’est pas grande. 

Tout de même ! 

Je tombe des nues. 

Les cafés arrivent, Mia/Émilien attend que le serveur soit reparti pour entrer 
directement dans le vif du sujet. 



— Avez-vous le fric ? 

Pour toute réponse, je dépose sur la table l’enveloppe dans laquelle j’ai 
emballé les billets, tout en laissant la main dessus. 

— Vingt mille, comme c’était convenu, mais vous vous engagez à me fournir 
toutes les explications que je souhaite. 

— J’ai donné ma parole, je ne comptais pas la reprendre, grommelle-t-il en 
fronçant les sourcils, un brin vexé. 

— Tout d’abord, dites-moi pourquoi vous avez accepté de parler. 
L’organisation pour laquelle vous travaillez exige pourtant le secret le plus 
absolu. 

Il hoche la tête et fixe la petite cuillère avec laquelle il touille son café. 

— C’est vrai... pour le secret, admet-il. Et ça fait pas mal de temps que je la 
boucle. 

— Qu’est-ce qui vous a incité à changer d’avis ? 

— Deux choses. Le fric, en premier, et Lanstier, en second. 

— Le fric, ne pouvez-vous pas en tirer davantage à la directrice de La 
Société ? 

— Ça ne marche pas tout à fait comme vous l’imaginez, réfute-t-il en 
relevant les yeux vers moi. Quand vous faites partie du réseau, vous n’avez rien 
à réclamer. On vous paie ce qui vous est dû, point barre. 

— Et ça ne paie pas assez ? 

— Si, très bien. 

— Alors ? 

— Disons que j’ai des besoins supérieurs à ce qui rentre dans ma poche. 

— Des dettes ? 

Il avale son café d’un trait et repose la tasse sur sa soucoupe en reniflant. 

— Quelques-unes. Mais ce n’est pas la raison principale. J’ai surtout besoin 
de fric pour passer à autre chose. Je pense que vous pouvez comprendre, non ? 

— Vous semblez y trouver votre compte, pourtant. 

Ma remarque lui arrache un ricanement amer. 

— Prenez ma place, un week-end comme celui-ci, et vous changerez vite 
d’avis. 

— Qu’avait-il de particulier, ce week-end ? 

— C’est vous qui me le demandez ? se rebiffe-t-il en soutenant mon regard. 
Si j’en crois votre copine, vous savez exactement où j’étais, hier soir. 

— Lanstier ? 

Il écarte les mains de sa tasse comme pour souligner l’évidence de ma 
réponse. 

— Si vous me racontiez depuis le début ? je propose calmement. 



Il se cale dans le fond de son fauteuil en lorgnant l’enveloppe toujours en ma 
possession. 

— Que voulez-vous savoir ? 

— Tout, dans le détail, à commencer par vous. 

— Moi, soupire-t-il. C’est vite vu. Je m’appelle Émilien, j’ai vingt-six ans et 
je bosse pour La Société depuis deux ans, comme je vous l’ai dit. 

— Comment avez-vous été recruté ? 

— Par le biais d’une agence artistique. Je suis danseur, à la base. J’ai tenté 
ma chance auprès de cette agence réputée. 

— Son nom ? 

Il hésite en jouant machinalement avec la cuillère. 

— L’Agence Lenoir Anne, répond Mélissa à sa place. 

Il se tourne vers elle, interloqué. 

— Comment le savez-vous ? 

— Lou-Anne Mesnil est la petite amie de DJL, ou plutôt Liam Lenoir, le fils 
d’Anne Lenoir. Le lien n’est pas difficile à établir. 

Je présume que c’est la surveillance constante qu’elle a exercée sur cette fille 
qui lui a fourni cette information. La bonne nouvelle, c’est qu’elle vient de 
décoincer Émilien. 

— Ça n’a pas marché comme je l’espérais, le casting, reprend-il en 
grimaçant. 

— Pourquoi ? 

— Anne Lenoir m’a jugé... hors norme. 

C’est le moins qu’on puisse dire. 

— Je ne ressemblais pas encore à ça, se hâte-t-il de préciser en devinant mes 
pensées. Mais il ne manquait que l’emballage. Elle m’a proposé de passer un 
autre casting auprès d’une agence un peu plus spécialisée. 

— Quelle autre agence ? 

— Elle n’a pas véritablement de nom, mais elle se trouve à la même adresse. 

— Est-elle pareillement dirigée par Anne Lenoir ? 

— Indirectement, oui, si j’en crois la manière dont c’est organisé. 

— Dans quel but ? 

— Recruter des putes de luxe pour le compte de La Société. 

Nous y sommes ! 

Mon regard croise celui de Mélissa. Elle jubile. 

— Comment ça se passe ? j’enchaîne aussitôt, de peur de laisser refroidir 
mon témoin. 

— On m’a fait remplir un questionnaire portant sur mon cursus scolaire et 
artistique, sur mes habitudes et mes préférences en matière de sexe. Puis, jugeant 



mes réponses satisfaisantes, on m’a donné rendez-vous pour un test. 

— Qui est-ce, ce « on » ? 

— Des gens dont je ne connais pas le nom, je ne les ai rencontrés qu’à ce 
moment-là. 

— Quel test ? 

— Il faut vous faire un dessin ? me rétorque-t-il. 

OK ! Je vois le genre. 

— Et ensuite ? 

— On m’a parlé d’une organisation secrète qui me permettrait de démarrer 
une carrière sur scène et de gagner un max de pognon. À l’époque, j’étais 
quasiment à la rue, j’ai sauté sur l’occasion. 

— Réalisiez-vous qu’il s’agissait de prostitution ? 

— Je ne suis pas idiot, et au cas où vous ne l’auriez pas compris, je n’en étais 
pas à mon coup d’essai dans ce domaine. Je vous l’ai dit, j’étais presque à la rue, 
et il fallait bien bouffer. Alors, à défaut de danser sur la scène de l’Opéra, et 
quitte à user de mes charmes... 

— Que s’est-il passé après ? 

— La semaine suivante, on m’a expédié à L’Écarlate. On ne m’a donné 
aucune consigne précise, il s’agissait pour moi d’observer et éventuellement de 
répondre aux sollicitations, si ça me chantait. Rien de plus. 

— Y êtes-vous allé en tant qu’Émilien ou en tant que Mia ? 

— Je me suis présenté au casting de l’agence sous le nom de Mia, me 
répond-il sans ambiguïté. La seule différence avec aujourd’hui, c’est ça. 

D’un geste évocateur, il souligne sa poitrine cachée sous son blouson. 

— J’ai pu me l’offrir après seulement trois mois au service de La Société, et 
ça a tout changé. 

— C’est-à-dire ? 

— Au début, je ne faisais pas tellement recette. Mais après l’opération, ç’a 
été différent, notamment à partir du jour où j’ai fait la connaissance de Claude 
Lanstier. 

— À L’Écarlate ? 

— Oui. 

— Saviez-vous qui il était ? 

— Un type comme lui, même masqué, ça ne passe pas inaperçu. Je regarde 
la télé, je lis les journaux, comme tout le monde. 

— Que vous a-t-il dit ? 

— Ses discours grandiloquents, il les réserve pour la tribune. Dans le privé, il 
utilise un langage très cru et très direct. 

— Je vous ai vu traverser la salle avec une cravache. Elle lui était destinée ? 



Émilien réprime un autre ricanement et secoue tristement la tête. 

— Dans un sens, oui, elle lui était destinée. Mais pour qu’il en fasse usage 
sur moi, pas le contraire. Lanstier ne se prête à des simulacres de soumission que 
s’il en tire un bénéfice, ce qui s’est produit une seule fois en ma présence. En 
dehors de ça, c’est lui le maître. 

— Ce qui signifie ? 

— Il faut vraiment vous mettre les points sur les z, s’énerve-t-il un peu 
devant la lourdeur dont je fais preuve, à dessein. 

— Et les barres sur les t. Je veux tout savoir dans les moindres détails et avec 
toutes les explications nécessaires. 

— C’est pourtant clair. Claude Lanstier adore enculer des travelos tout en 
leur rappelant, à coups de cravache, qu’ils ont encore des couilles, ça vous va 
mieux ? 

— Il vous a battu ? 

— On peut dire ça comme ça, si ça vous est plus supportable à entendre. 

Un goût amer envahit ma bouche. En face de moi, Mélissa affiche une mine 
révoltée, mais elle ne dit rien, me laissant conduire l’interrogatoire à ma guise. 

— S’est-il toujours comporté de la sorte avec vous ? 

— Plus ou moins. La seule fois où ça ne s’est pas produit, c’est parce qu’il a 
jeté son dévolu sur un chien. 

— Pardon ? je m’étrangle. 

Émilien sourit d’un air narquois. 

— C’était lors d’une soirée un peu spéciale. Si vous me trouvez bizarre, je 
peux vous affirmer qu’il y a bien pire que moi. 

— Expliquez-moi ! 

— La Société avait organisé une petite sauterie intitulée « Chiens et chats ». 
Un titre évocateur, non ? 

— Vous voulez dire que les invités étaient déguisés en animaux ? 

— Pas seulement déguisés, rectifie-t-il, amusé. Les uns se comportaient 
comme des animaux, les autres comme leurs propriétaires. Ce soir-là, Lanstier 
m’a demandé de le tenir en laisse, comme ça, pour voir. Il trouvait ça follement 
excitant. 

— Et? 

— Il a jeté son dévolu sur un pauvre garçon qui ne s’y attendait pas. 

— Charmant ! je grommelle, écœuré. 

— Lui, au moins, n’a eu à subir que l’humiliation d’être enculé en public. En 
d’autres circonstances, Lanstier ne se serait pas privé de lui faire goûter, en plus, 
au cuir de la cravache. 

— N’avez-vous jamais refusé de le rencontrer ? 



— On ne refuse pas un rendez-vous avec Lanstier. 

— Pourquoi ? 

— Parce que ce n’est pas possible, c’est tout, élude-t-il bizarrement. 

— Vous a-t-il menacé ? 

— Disons qu’il fait partie de ces types à qui rien ni personne ne résiste, pour 
une raison ou pour une autre. 

— Savez-vous si Lanstier entretient d’autres relations de ce type en dehors 
de La Société ? 

— Non. Et j’aime autant pas le savoir. 

Puisqu’il est lancé, je tente un dernier coup de poker : 

— Que pouvez-vous me dire au sujet d’Alexis Duivel ? 

Le jeune homme se raidit. Son regard se tourne vers Mélissa, à côté de lui. 
Elle se contente de hausser les sourcils, dans l’attente, elle aussi, de sa réponse, 
et son attitude semble lui délier la langue, encore une fois. 

— Je l’ai croisé à deux reprises. 

— Lui avez-vous parlé ? 

— Non. Je ne me le serais pas permis. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’on ne s’adresse pas si facilement au vice-président de La 
Société. 

« Vice-président. » Tiens donc ! 

— Et le président, l’avez-vous déjà rencontré ? 

— Jamais. 

— Savez-vous de qui il s’agit ? 

— C’est sans doute le secret le mieux gardé de cette fichue organisation, me 
répond-il, goguenard. Je n’en sais foutrement rien. Pas plus que les autres, qu’ils 
soient employés ou membres de La Société, d’ailleurs. À moins que vous ne 
soyez plus malin que nous tous ?! 

Bien tenté ! 

Je lui rends le même sourire chargé de sous-entendus que celui dont il use 
depuis le début de notre entrevue. 

— Qu’allez-vous faire de cet argent ? 

— L’ajouter au fric que j’ai mis de côté et me tirer à Londres. 

— Pourquoi Londres ? 

— Pour la scène. Là-bas, il y a beaucoup plus de troupes susceptibles de 
recruter des danseurs dans mon genre. J’ai une chance. 

D’un geste, je pousse l’enveloppe vers lui. Il s’empresse de l’ouvrir et de 
contempler les billets. Il ne prend cependant pas le risque de les sortir au sein du 



— Je vous fais confiance, dit-il entre ses dents. 

— Y a le compte, rassurez-vous ! 

— Et vous ? Qu’allez-vous faire de ce que je vous ai raconté ? Vous allez 
vous attaquer à Lanstier ? 

— Croyez-vous que ce soit très habile ? 

Il esquisse une moue sceptique. 

— Il niera tout en bloc, et tout ce que je vous ai balancé n’aura strictement 
aucune valeur, car personne n’est en mesure de le confirmer. Et très 
franchement, entre ma parole et la sienne, y aura pas photo. 

— C’est honnête de votre part de le reconnaître. 

— C’est le moins que je puisse faire, vu le prix que vous venez de payer 
peut-être pour rien. 

— Je fais comme vous, je lui rétorque, je mets des billes de côté et je compte 
en avoir assez, un jour, pour passer à l’action. 

— J’espère que vous lui casserez la gueule comme il le mérite, à ce salaud ! 

La lueur de haine qui éclaire son regard m’autorise à penser qu’il est sincère. 

Je hoche la tête. L’affaire est conclue. Émilien fourre l’enveloppe à l’intérieur de 
son blouson et se lève. 

— Je vous souhaite bonne chance, me dit-il, visiblement soulagé. 

Ce garçon ne m’inspire pas véritablement de la pitié, mais j’ai tendance à 
considérer qu’il est une victime, lui aussi, d’une certaine manière. À ce titre, il 
m’est nettement plus sympathique que la veille. 

— À vous également. 

Il salue Mélissa d’un signe de tête et s’en va sans se retourner. Il est 
quasiment trois heures du matin. J’accuse un brutal coup de fatigue. 

— Que dirais-tu de rentrer ? je propose en toute logique. 

Mélissa extirpe son portable de la besace qu’elle emporte partout avec elle. 

— Attends une seconde ! 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? je m’étonne en la voyant pianoter rapidement 
sur son écran. 

— J’arrête l’enregistrement, et je t’en envoie une copie. 

J’en reste éberlué. 

— Tu as enregistré notre conversation ? 

Elle relève la tête, surprise de ma réaction. L’innocence incarnée. 

— Oui, pourquoi ? 

— Émilien était-il au courant ? 

— Je ne me rappelle pas le lui avoir précisé, répond-elle sur un ton léger. 

— Mélie, je... 

— Une bille de plus dans ton escarcelle, interrompt-elle la protestation que je 



m’apprêtais à émettre. 

Elle referme son sac et se lève d’un bond pour poser un baiser sur mes 
lèvres. 

— Tu verras, tu me remercieras un jour ! 

Toute guillerette, elle me précède d’un pas dansant vers la sortie. Quelque 
chose me dit que la nuit n’est pas tout à fait terminée. Je le répète. Mélissa est 
une véritable tornade, aussi imprévisible qu’incontrôlable. 

Et j’aime ça. 


— Je sais où je vais tramer mes guêtres, aujourd’hui ! 

Cette annonce appuyée par une mine résolue me fait émerger du bol de café 
dans lequel j’ai plongé tout droit. En tout, je n’ai dormi que deux petites heures. 
Mélissa, guère plus. Pourtant, de nous deux, elle est largement la plus en forme. 

— Privilège de la jeunesse, triomphe-t-elle en m’entendant grogner sur cet 
état de fait. 

Neuf ans de différence, ça pèse dans la balance. Je me prends un moche coup 
de vieux ce matin tandis qu’elle fanfaronne du haut de ses vingt-quatre ans 
insolents. En outre, elle m’a piqué une chemise qu’elle a revêtue sans la 
boutonner complètement afin de passer à table de manière un peu plus 
convenable. Et, bien sûr, elle est redoutablement sexy comme ça. Ça frise 
l’indécence. 

— Verse-moi un autre café ! je réclame, faussement bougon. 

Elle sourcille, surprise. 

— Privilège de l’âge, je marmonne en retour. 

Elle réprime un sourire et me sert sans rechigner. 

— Qu’est-ce que tu mijotes, cette fois-ci ? je l’interroge enfin comme elle 
s’y attendait. 

— Je vais essayer de récupérer des infos auprès d’Emmanuelle Travel. Elle 
pourra difficilement me refuser cela, maintenant qu’elle sait que je suis au 
courant de sa situation vis-à-vis de La Société. 

— Crois-tu vraiment qu’elle acceptera de te parler ? 

— Nous avons toujours eu un bon contact du temps où je travaillais pour les 
Éditions Peyriac. Et puis, qui ne tente rien n’a rien. 

Le moment me paraît idéal pour satisfaire ma curiosité. 

— Pourquoi as-tu quitté les Éditions Peyriac ? 

Elle hausse les épaules. 



— Ma vocation, c’est le journalisme, pas l’édition. J’avais envie de bouger, 
de vivre des aventures. Pas de rester derrière un bureau. Mina l’a bien compris. 
Elle m’a encouragée à suivre ma voie. 

— Mina ? 

— Hermine Peyriac, corrige-t-elle. C’est elle qui m’a engagée. 

Pour ce qui est de bouger, elle bouge, c’est certain. Quant à l’aventure, tout 
dépend de la définition qu’elle a de ce mot. Mon portable sonne. Sur l’écran, le 
nom de Mireille s’affiche. 

— Bordel ! Il est déjà 10 heures, je ronchonne en décrochant. 

Mireille s’inquiète de mon absence au bureau et me rappelle que j’ai un 
rendez-vous important dans une demi-heure. Je promets d’être ponctuel en la 
remerciant, puis je raccroche, très sceptique quant à cette possibilité. Mélissa se 
fout ostensiblement de moi tout en débarrassant les vestiges de notre petit 
déjeuner tardif. 

— Il faut que j’y aille, j’annonce en quittant la table. 

— Merci du coup de main ! fait-elle semblant de se vexer en me voyant 
esquiver la corvée ménagère. 

Je m’approche d’elle et j’enlace sa taille pour l’attirer contre moi. 

— Privilège d’être le patron. 

Elle m’accorde un baiser en riant. J’ai le cœur léger malgré la fatigue de cette 
nuit agitée. La présence de Mélissa sous mon toit imprime un nouveau sens à ma 
vie, une impulsion supplémentaire qui me rend toute l’énergie dont cette fille me 
prive à intervalles réguliers sans que je m’en plaigne. 

— Tiens-moi au courant de tes exploits, j’exige en délaissant à regret ses 
lèvres terriblement attirantes. 

Elle me donne sa parole d’un air coquin et me pousse vers la sortie. Juste 
avant de la quitter, je lui remets un double de la clé de l’appartement. 

Je n’ai jamais fait ça... pour personne. 

Je n’ai pas besoin de le préciser, Mélissa l’a deviné dans mon regard fixé sur 
sa main, qui s’est refermée sur le précieux sésame. 

— J’en ferai bon usage, murmure-t-elle. 

Je ne suis pas inquiet, je suis troublé par la facilité incroyable avec laquelle 
elle s’est installée chez moi, dans mon lit, dans mes bras, dans mon existence, au 
point de m’être à présent indispensable. Tout ça est allé tellement vite. C’est 
presque effrayant. 

— Tu vas être en retard et te faire gronder par Mireille, me prévient-elle, un 
brin moqueuse, tandis que mes semelles restent collées au paillasson. 

Elle a raison, en plus. 

Sans doute me faudra-t-il encore un peu de temps pour que j’arrête de me 



poser toutes ces questions. C’est idiot. Je descends quatre à quatre l’escalier et je 
fonce au garage. Hélas, à Paris, un lundi matin, c’est peine perdue, je serai en 
retard. J’envoie rapidement un SMS à Mireille pour lui demander de faire 
patienter mon rendez-vous. Par la même occasion, j’en rédige un autre, à 
destination de celle qui ne quitte plus mes pensées. 

Sois prudente. Je t’aime. 

Curieusement, mon doigt hésite au moment de cliquer pour l’expédier. J’ai 
peur de la brusquer. Certes, tout en elle me permet de supposer qu’elle partage 
ces sentiments, mais elle refuse toujours de les exprimer clairement. Et puis, j’ai 
promis de lui accorder tout le temps nécessaire. J’ai apprivoisé un petit oiseau 
qui est entré tout seul dans ma cage. Je ne veux pas qu’il se sente prisonnier pour 
autant, je laisse donc la porte ouverte et renonce à envoyer le message. 


La journée touche à sa fin. Ce n’est pas trop tôt, il est déjà presque 20 heures. 
Mireille est restée plus longtemps que d’habitude afin de mettre de l’ordre dans 
les notes qu’elle a prises lors des deux rendez-vous qui se sont succédé dans mon 
bureau. Aux alentours de 18 heures, Mélissa m’a informé qu’elle avait obtenu ce 
qu’elle désirait, et qu’elle m’attendrait chez moi au lieu de venir ici. Aussi suis- 
je nettement plus détendu que d’ordinaire, ce que ne manque pas de me faire 
remarquer ma secrétaire. 

— Mais tu as quand même une mine un peu fatiguée, ajoute-t-elle, 
perspicace. 

— Je comptais justement me coucher de bonne heure. Alors je te souhaite 
une bonne soirée, Mireille, j’élude en lui laissant le soin de fermer. 

Je lis dans son regard qu’elle n’est pas dupe de mon discours, mais elle ne 
relève pas et me salue chaleureusement. J’ai hâte d’être rentré. Je me surprends 
même à siffloter dans la bagnole. Le fait d’être attendu me donne des ailes. 
J’oublierais presque la fatigue en grimpant jusqu’au troisième. Ma porte n’est 
pas verrouillée, ça me fait très bizarre. Je suis accueilli par une musique 
d’ambiance et surtout par une délicieuse odeur qui émane de la cuisine. 

— Ça sent bon par ici ! je clame en rejoignant une Mélissa affairée autour 
d’une table dressée pour deux. Que fêtons-nous ? 

— Rien de particulier, sourit-elle en se coulant dans mes bras. J’ai pensé 
qu’un petit dîner te ferait plaisir. 



Elle aurait pu ajouter « en amoureux », mais elle ne l’a pas fait. Et j’ignore si 
c’est volontaire ou non. 

— Qu’est-ce qu’on mange ? 

— J’ai préparé une tarte fine au chèvre avec des olives et des tomates 
cerises. 

Chouette programme ! 

— Tu veux un verre de vin blanc ? 

Comment refuser ? C’est si gentiment proposé. Je ne me souviens pas qu’on 
m’ait chouchouté de la sorte depuis des lustres. Depuis Victoire, en fait, 
lorsqu’elle se réjouissait de m’avoir à la table familiale et se mettait en quatre 
pour me servir. 

— À quoi penses-tu ? devine Mélissa. 

— Au fait que je découvre seulement maintenant tes talents de cuisinière. 

C’est son tour de sourire un peu tristement. 

— Mon père aimait bien manger, mais il n’était pas spécialement doué pour 
la cuisine et il avait très rarement le temps. Alors j’ai appris toute seule, en 
faisant des expériences parfois bizarres. 

Une confidence au sujet de son père, ça vaut de l’or. Elle s’est assise sur 
l’une des chaises en face de moi. Elle trempe ses lèvres dans le vin blanc qu’elle 
a versé pour deux. 

— C’est comme ça qu’on apprend le mieux, je réplique doucement. 

— Il n’a jamais critiqué mes ratés, il les a mangés avec la même bonne 
volonté que mes plus grandes réussites. Par chance, avec le temps, je me suis 
nettement améliorée, poursuit-elle comme si elle acceptait enfin d’ouvrir les 
vannes. Je lui préparais souvent de bons petits plats. C’était le meilleur moyen 
pour qu’il se pose plus de dix minutes et que nous puissions un peu discuter. 

Je perçois la fêlure dans sa voix. Alors je prends le parti de l’humour : 

— Je constate que tu sais parler aux hommes. 

— J’ai lu quelque part qu’il fallait s’adresser à leur sexe ou à leur estomac 
pour les conquérir, enchaîne-t-elle pareillement. 

— Ou aux deux, alternativement. 

— Pourquoi alternativement ? Il m’a semblé que tu faisais preuve d’un grand 
appétit au lit. 

— Pas faux ! 

J’adore l’éclat malicieux de ses beaux yeux, sa bouille coquine et son 
attitude provocatrice. 

— Tu ne perds rien pour attendre, je la préviens à toutes fins utiles. 

— Monsieur a le sens des priorités, ironise-t-elle. 

— Je m’en voudrais de laisser cramer le plat que tu as si gentiment préparé. 



— Merde ! s’exclame-t-elle tout à coup en bondissant vers le four. 

Heureusement, la très légère odeur de brûlé que mon flair a repérée n’est due 

qu’au papier sulfurisé qu’elle a placé sur la plaque de cuisson. La tarte est sauve. 
Mélissa en coupe deux parts, qu’elle dépose sur des assiettes garnies de salade, 
et revient s’attabler. Elle m’observe d’un œil rieur tandis que je me porte 
volontaire pour goûter. En vérité, c’est excellent. Je suis conquis de ce côté-là 
aussi. Rassurée, elle entame son repas. 

— Tes priorités m’autorisent-elles à te faire le rapport de ma journée en 
même temps que nous mangeons ? demande-t-elle après un bref instant. 

— Je suis tout à fait capable de faire deux choses à la fois. 

— Parfait ! jubile-t-elle. Dans ce cas, j’y vais. 

— Je suis tout ouïe, je confirme en dégustant une nouvelle bouchée. 

Elle hausse un sourcil dubitatif, mais consent à se lancer après avoir bu une 
petite gorgée de vin. 

— Comme je le supposais, Emmanuelle Travel a bien voulu répondre à mes 
questions. Malheureusement, je n’ai pas appris grand-chose de plus. La Société a 
été créée par Henri Valmur dans le but que tu connais. Elle a été ensuite présidée 
par Jacques Duivel, le père d’Alexis, mais il a quitté ses fonctions il y a cinq ou 
six ans, pour déménager à New York. Depuis, il y a eu comme une sorte de 
réaménagement à sa tête. Lou-Anne Mesnil a été nommée directrice. Elle gère 
également L’Écarlate, tout ça sous couvert de l’agence des Arcades qui s’occupe 
de l’organisation d’événementiels. Quant à celui qui tient les rênes... impossible 
de le savoir. Alexis Duivel entretient le plus grand mystère à ce sujet, si bien 
qu’Emmanuelle pense qu’il s’agit peut-être de lui, mais que, pour avoir la paix, 
il maintient la version selon laquelle il n’est « que » le second. 

— C’est plausible, je concède, attentif à chacune de ses paroles. 

— En effet, c’est plausible. Mais ce n’est apparemment pas l’avis de toutes 
les autres personnes que j’ai pu interroger là-dessus. Pour elles, il est clair que la 
directrice et cet Alexis font office de paravent entre les membres et le président. 

— Pour quelle raison ? 

— Sûrement pour le protéger des velléités de certains gourmands. La Société 
a accepté pas mal de nouveaux adhérents, ces dernières années. Elle a dû étoffer 
considérablement son personnel et ses services. Il ne serait pas étonnant que ça 
dérape parfois. 

— Des cas comme celui de Lanstier, par exemple ? 

— Emmanuelle affirme l’avoir vu à plusieurs reprises au sein de L’Écarlate. 
Il était toujours en compagnie de très jeunes femmes ou de Mia. Et sa présence 
rend la direction très fébrile, si tu vois ce que je veux dire. 

— Il est certain qu’on ne reçoit pas l’éventuel président de la République 



sans prendre quelques précautions. 

— Surtout quand celui-ci ne cache pas ses préférences pour ce qui s’avère 
être contraire aux bonnes mœurs. L’une des règles premières de La Société 
consiste à protéger ses membres afin qu’ils puissent jouir sans crainte de tous les 
plaisirs qu’elle leur procure. 

— Ce qui signifierait que les dirigeants de La Société sont parfaitement au 
courant des travers de Lanstier et qu’ils le couvrent, voire qu’ils lui fournissent 
de la chair fraîche lorsqu’il le réclame. 

Mélissa hoche la tête, pareillement convaincue. Je n’ai plus faim mais, par 
chance, j’ai terminé mon assiette. 

— J’ai bien envie de foutre un grand coup de pied dans cette fourmilière 
nauséabonde. 

— Comment comptes-tu t’y prendre ? me demande-t-elle, soucieuse. 

— Je ne vois qu’un moyen. Révéler au grand jour les secrets de cette fichue 
machinerie, en détailler toutes les activités, dénoncer ce qui n’est autre chose 
qu’un vaste réseau de proxénétisme en bande organisée, et faire exploser tout ça 
au nez de Lanstier juste avant qu’il ne se déclare candidat à la primaire de l’USF. 

— Crois-tu disposer d’assez de preuves ? 

— Je n’ai pas le loisir d’attendre beaucoup plus longtemps, et je ne vois pas 
par quel autre biais m’attaquer à cette vermine. 

— Quand envisages-tu de passer à l’offensive ? 

— Dès demain. Je vais commencer à poser les bases du dossier de presse. 

Mélissa reste songeuse quelques secondes. Je pense savoir pourquoi. 

— Nous sommes encore loin d’en avoir fini avec cette enquête, tu sais ?! 

— Oui, je sais. 

Sa voix est teintée de tristesse. Je déteste ça. Je me lève pour l’attirer dans 
mes bras. 

— J’ai besoin de toi, Mélie. Bien plus que tu ne l’imagines. 

Sa respiration s’accélère un peu, ses baisers sont plus nerveux. 

— Moi aussi, murmure-t-elle. 

Je devine comme un appel désespéré dans ces deux petits mots qu’elle a 
consenti à lâcher. Ma bouche s’écrase sur la sienne dans un élan que je peine à 
maîtriser. Sa langue répond à ma fougue, son corps tout entier réagit en épousant 
parfaitement le mien, comme si nous étions naturellement faits l’un pour l’autre. 
Cette fois, je ne me retiens plus, mon « je t’aime » se glisse entre deux baisers. 
Elle soupire et se soumet à mon étreinte jusqu’à ce que le manque d’air m’oblige 
à la libérer. 

— Moi aussi, répète-t-elle très doucement. 

— Quoi ? 



— Je t’aime. 

Enfin ! 

Je m’attendais à un coup de tonnerre, c’est tout le contraire. Cette déclaration 
me fait l’effet d’une brise légère, d’une caresse exquise. Elle me pénètre jusqu’à 
l’âme, s’enfonce dans mon cœur. Elle active chaque petite cellule qui me 
compose de manière à me rendre définitivement dingue de cette fille qui 
m’observe me débattre avec une réalité que j’ai repoussée, tant par peur de 
souffrir que de la faire souffrir. Ce soir, Mélissa vient de me faire comprendre 
qu’elle était prête à tenter l’aventure avec moi. J’ignore ce qui a provoqué ce 
changement en elle et, pour le moment, je m’en fous. Je n’ai désormais plus 
qu’une seule idée en tête : l’aimer à en mourir. 

Et ressusciter demain matin. 




— Mireille, reste-t-il du café ? 

— Encore ? me répond la voix haut perchée de ma secrétaire depuis le 
bureau voisin. 

Oui. Encore ! 

Depuis le début de la matinée, je dois en avoir bu plus d’un litre, mais j’en ai 
bien besoin. Mireille entre avec une énième tasse à la main. Elle s’arrête devant 
ma table et lorgne le dossier bleu dont j’ai réparti le contenu par catégories. 

— On dirait ton père quand il se lançait sur la piste d’un gros gibier, 
commente-t-elle. 

Je lui retourne un sourire entendu. 

— Je dois avoir hérité d’un gène. 

— Sans aucun doute. Je ne veux pas avoir l’air de me mêler de ce qui ne me 
regarde pas, encore une fois, mais si tu as besoin d’aide, je suis là. 

Sa voix est nuancée de tendresse. Je regrette un peu d’avoir songé à la 
remplacer. Il fallait seulement que je prenne mes marques. 

— Merci, Mireille, c’est gentil. 

— Est-ce que tu as des nouvelles de Mélissa ? 

La question qui tue ! 

Des nouvelles, oui, j’en ai. Mais je ne suis pas certain que Mireille serait très 
ravie d’apprendre que la demoiselle dont elle se soucie a eu tellement de mal à 
émerger ce matin qu’elle a souhaité rester planquée au fond de mon lit. 

Une victoire par K-0 dont je ne suis pas peu fier. 

Si je carbure au café aujourd’hui, ce n’est pas pour rien. Jamais je n’ai reçu 



ni donné autant de plaisir que cette nuit. Ces instants demeureront gravés dans 
ma mémoire et dans celle de Mélie aussi, je le crois bien. Rien que de penser à la 
façon dont nous avons fait l’amour, des heures durant, mon sexe retrouve une 
vigueur qui me fait sourire malgré moi. 

— Je lui ai accordé un congé, je mens à moitié. 

Ce n’est pas à proprement parler un congé, j’ai renoncé à user de ma 
prérogative de patron sur ma belle complice. Elle n’en fait qu’à sa tête, de toute 
manière. Disons qu’elle récupère un peu de ses exploits physiques avant de 
repartir sur les traces de la directrice de La Société et de son vice-président afin 
de découvrir, si possible, qui tire les ficelles de toute cette affaire d’organisation 
secrète. 

Mireille se satisfait de cette réponse évasive. Elle m’abandonne à mon écran. 
J’ai ouvert la copie de l’enregistrement que Mélissa a fait de notre conversation 
avec Émilien. Je branche des écouteurs sur mon portable et la retranscris sur un 
document qui s’ajoutera aux autres dans le dossier. Il faut bien commencer par 
les fondations, et je tiens à ce que mon édifice soit solide. La revue de presse de 
ce matin me laisse penser que l’annonce de la candidature de Lanstier fait de 
plus en plus débat chez mes confrères, qui la souhaiteraient rapide. Pas moi. Et 
ce qui joue en ma faveur, c’est que nous sommes presque à la mi-juin, ça 
m’étonnerait beaucoup qu’il se déclare au moment où les Français songent aux 
vacances. Les nombreuses augmentations du mois de juillet et les réformes de 
dernière minute envisagées par le gouvernement risquent fort d’enflammer la 
rentrée. Je le verrais bien lancer l’offensive sur fond de grogne sociale. Lanstier 
est de ceux qui font leur lit sur la misère du peuple, un démago opportuniste dont 
la rhétorique fonctionne bien, hélas. C’est à croire qu’il entend séduire ses 
concitoyens par de jolies paroles et une présentation impeccable pour les mener 
ensuite à la cravache et les enculer profondément, comme il sait si bien le faire 
par ailleurs. Il est temps de leur ouvrir les yeux. 

Les gens sont avides de sensationnel. Eh bien, je vais leur en donner ! Quitte 
à détruire leurs illusions sur celui qu’ils prennent encore aujourd’hui pour un 
grand homme, le seul capable de redresser l’économie, de rétablir la confiance, 
de réduire les inégalités, de faire reculer l’insécurité, d’offrir à tous un emploi 
stable et d’assurer un avenir radieux à leurs enfants, et surtout - belle promesse - 
de faire baisser les impôts. Tout un programme. 

Que du vent ! 

Ce qu’il veut, lui, c’est accéder au pouvoir suprême, en tirer tout le bénéfice 
possible en profitant d’une impunité quasi parfaite. L’intérêt du pays, il n’en a 
rien à foutre, seul le sien compte. J’imagine avec effroi ce que serait sa 
présidence dans les coulisses de l’Élysée. J’imagine également le tort qu’il ferait 



à l’image de la France dans le cas - tout à fait envisageable - d’un scandale qui 
déballerait sur la scène médiatique ce que cet homme est capable de faire pour 
assouvir ses besoins sexuels. 

Je travaille avec acharnement, « en immersion complète » comme aurait dit 
mon père. Si bien que je ne vois pas le temps passer. Mireille m’a apporté un 
sandwich pour déjeuner ainsi qu’un autre bon litre de café, que j’ai entièrement 
bu. Elle m’a aussi engueulé en affirmant qu’elle espérait que je ne me lançais pas 
dans une aventure qui mettrait en péril mon équilibre alimentaire. J’ai ri et je lui 
ai promis d’y faire attention. Et c’est encore elle qui me fait décrocher du boulot, 
à l’instant, en annonçant son départ. 

Déjà 19 heures ! 

Je consulte mon portable. À mon grand étonnement, Mélissa n’a envoyé 
qu’un seul message en fin de matinée indiquant qu’elle se mettait en quête de 
nouveaux indices. Depuis, plus rien. Elle me manque furieusement, et j’ai envie 
d’entendre sa voix, alors je me risque à l’appeler. 

Pas de réponse ! 

Je compose un SMS pour la prévenir de mon retour à l’appartement en 
espérant qu’elle le reçoive. En ce qui me concerne, j’en ai assez fait pour 
aujourd’hui. Il ne sert à rien de forcer, ce soir. Je continuerai demain, et tous les 
jours suivants jusqu’à atteindre mon but. Pour l’heure, j’ai juste envie de rentrer. 
J’éteins mon ordinateur, je range soigneusement l’ensemble des éléments dans le 
dossier bleu que j’emporte, et je ferme le bureau. Je récupère rapidement ma 
voiture et traverse Paris. En m’arrêtant devant mon immeuble, j’aperçois de la 
lumière à la fenêtre du séjour. C’est con, mais ça me fait plaisir. Je prends de 
plus en plus de goût à me savoir attendu. Je sifflote en grimpant les étages. Bien 
sûr, ma porte n’est pas verrouillée, mais ça ne m’étonne plus. En revanche, je ne 
détecte aucune odeur de cuisine ni aucun bruit, contrairement à hier. 

— Mélie ? je lance en me débarrassant de mes affaires dans l’entrée. 

Rien ! 

Intrigué, je franchis le seuil du salon, et là, je m’arrête net. Ce n’est pas 
Mélissa qui m’attend, mais un jeune homme brun tranquillement assis dans le 
fauteuil. Il observe mon ahurissement sans bouger, les mains posées sur les 
accoudoirs. La gravité de son visage n’altère en rien sa beauté, au contraire. Elle 
lui confère un charme indiscutable, et je comprends qu’il ait séduit Mélissa, 
même à distance. Ce que je m’explique beaucoup moins, c’est sa présence chez 
moi, ce soir. 

— Bonsoir, monsieur Hertman, attaque-t-il d’une voix sourde mais calme. 

— Dans des circonstances habituelles, je vous aurais souhaité la bienvenue et 
je vous aurais offert de vous asseoir, mais je constate que vous avez pris les 



devants, j’ironise, un brin vexé par cette intrusion dans mon intimité. 

— Dans des circonstances habituelles, tout autre que vous m’aurait déjà 
flanqué à la porte. Votre courtoisie me touche. 

— Il m’arrive de consentir à quelques efforts. 

— Notamment lorsque votre curiosité est attisée, n’est-ce pas ? 

— On peut dire ça comme ça. Puis-je savoir comment vous êtes entré, 
monsieur Duivel ? 

— De la même manière que vous avez pénétré le réseau de La Société, en 
usant d’une clé qui ne m’appartient pas. 

Ben voyons ! 

— Où est Mélissa ? 

— De toute évidence, elle a choisi quelqu’un d’autre à pister aujourd’hui, 
sinon, elle serait ici, je présume. 

Très juste. Mélie m’aurait assurément averti dans le cas contraire. Puisque je 
suis coincé, autant jouer franc jeu. 

— Que me vaut l’honneur de votre visite ? je demande en allant m’installer 
face à lui, dans le canapé. 

Son regard sombre me suit, un vague sourire se dessine aux coins de sa 
bouche. 

— Vous allez droit au but, j’apprécie. 

— Moi, j’apprécierais que vous en fassiez de même. 

— Soit ! Dans ce cas, il n’est pas nécessaire que je vous fasse un rappel de ce 
que vous savez déjà. Vous connaissez assez bien le fonctionnement de La Société 
pour que je me dispense d’y revenir. 

— J’en conclus que vous êtes parfaitement au courant de mes faits et gestes, 
c’est cela ? 

— Disons que nous nous sommes mutuellement espionnés, à ceci près que 
nous avons commencé bien avant votre arrivée. 

— Vous avez eu vent de l’enquête que menait mon père ? 

— Pensez-vous vraiment que cela passerait inaperçu ? 

— Pourquoi T avez-vous laissé faire, dans ce cas ? 

— Je connaissais son état de santé après le décès de votre sœur. Or, je n’ai 
pas pour habitude de frapper un homme à terre. 

Sa réponse est cinglante. Il marque un point... forcément. Il est encore plus 
redoutable que je ne l’imaginais. 

— Alors vous en saviez plus à son sujet que moi, à l’époque, je soupire, 
morose. 

— Je suis quelqu’un de très bien informé, monsieur Hertman. 

— Et sur moi ? 



— Pareillement. 

Je me vois très mal lui demander comment il s’y prend. Je réagis en 
journaliste, pour qui la protection des sources est essentielle. Je ne lui ferai donc 
pas l’insulte de lui poser cette question. En revanche, j’en ai d’autres qui me 
brûlent les lèvres : 

— Puisque vous saviez que j’allais reprendre cette enquête, pourquoi ne pas 
être intervenu plus tôt ? 

— Parce que je souhaitais que nous en arrivions là. 

En termes clairs, il voulait que j’apprenne l’existence de son organisation et 
tout ce que cela induit. Eh bien ?! 

— Pour quelle raison ? 

— J’ai une proposition à vous faire. 

— Quelle proposition ? 

— Je sais que vous êtes parvenu à un stade où les éléments dont vous 
disposez sont suffisants pour vous forger une opinion, mais trop peu nombreux 
et trop fragiles pour établir les faits. Je me trompe ? 

— Tout dépend de ce dont il s’agit. 

Ma méfiance le fait sourire. Il se redresse pour s’accouder sur ses genoux en 
se penchant vers moi. 

— Vous avez raison. Parlons sans détour. Votre cible n’est pas La Société, en 
vérité, mais plutôt l’un de ses membres. 

— C’est exact. Mais dans la mesure où La Société protège ses membres, je 
ne peux m’en prendre à l’un d’eux sans m’attaquer à elle, je précise à toutes fins 
utiles. 

Il hoche la tête en fronçant les sourcils. J’ai mis le doigt sur le nœud du 
problème, évidemment. 

— Je le comprends, et c’est la raison de ma présence ici. 

— Quels que soient vos arguments, vous ne parviendrez pas à me convaincre 
du bien-fondé de votre organisation. 

— Ce n’est pas mon but, monsieur Hertman, rassurez-vous. 

— Alors quel est-il ? 

— Je veux vous aider. 

— M’aider... en quoi ? 

— Envoyer Lanstier devant ses juges. 

J’en reste comme deux ronds de flan. 

— Pourquoi feriez-vous une chose pareille ? 

— Contrairement à ce que vous pouvez croire, je ne suis pas complètement 
dénué de compassion ni de sens moral. Il s’avère que nous disposons, nous aussi, 
de plusieurs éléments à charge contre Lanstier, des éléments très édifiants. 



— Pourquoi ne pas les avoir communiqués à la justice, dans ce cas ? 

— Parce que La Société protège ses membres, comme vous venez de le 
souligner. En tant que vice-président, je suis, plus que quiconque, contraint de 
respecter cette règle. 

Je crois que je commence à saisir. 

— Qu’attendez-vous de moi ? 

— Que vous fassiez votre job. 

— Qu’obtiendrai-je de votre part, en échange ? 

— Tous les éléments à charge dont je vous ai parlé. 

Bizarrement, je sens qu’il y a comme un « mais ». Ce serait trop beau. 

— Il y a un « mais », admet-il en percevant mon doute. 

— Qui est ? 

— Il va falloir persuader notre président de passer outre aux règles de La 
Société. Sans son autorisation, je ne peux rien faire. 

— Ai-je une chance ? 

— Je ne vois qu’un seul moyen. 

— Lequel ? 

— Lui ouvrir vos propres archives, et notamment le journal de votre sœur. 

OK ! Là, on a un problème. 

— Comment connaissez-vous l’existence de ce journal ? 

— Nous avons recueilli le témoignage de Natalia, la jeune femme qu’elle 
avait contactée. 

— Elle s’en est sortie ? 

— Aussi bien que possible. 

C’est con, mais apprendre que cette fille va bien me soulage. Victoire en 
aurait été heureuse. 

— Puis-je savoir comment elle s’appelle exactement ? 

— Cela ne vous servirait pas à grand-chose. Nous lui avons procuré une 
nouvelle identité. 

— Nous ? Vous voulez dire... La Société ? 

Il hoche la tête ; je ne cache pas ma stupéfaction. 

— Nous possédons l’intégralité de sa version des faits, ainsi qu’un autre 
témoignage, qui ne manquera pas de vous intéresser au plus haut point. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il dénonce Lanstier comme l’instigateur du prétendu accident 
dont elle a été victime. 

— Ce n’était pas un simple accident ? 

— Comment appelez-vous un accident prémédité et minutieusement 
orchestré ? 



Bon sang ! Si je m’attendais à ça ! 

Victoire avait vu juste. En plus d’être un vrai salaud, Lanstier est un assassin 
sans scrupule. 

— Je veux ces documents ! 

Mon exigence ne l’étonne pas. Un éclat d’intelligence malicieuse illumine 
son regard insondable. 

— Et moi, je veux les vôtres. Donnant-donnant, monsieur Hertman. 

— D’accord, mais à une condition. 

— Je vous écoute. 

— Je tiens à les remettre personnellement et en mains propres à votre 
président. 

— Cela devrait pouvoir s’arranger. Je vous appellerai pour vous en informer. 

Il sourit comme s’il s’attendait à ce que ça se passe ainsi. Puis il se lève et 

me tend la main. Je la lui serre volontiers. Notre pacte est scellé. 

— Je suis content d’avoir fait enfin votre connaissance, monsieur Hertman, 
affirme-t-il sur un ton plus léger. 

— Si surprenant que cela puisse paraître, moi également, monsieur Duivel. 

— Il va de soi, bien entendu, que vous pouvez continuer à user librement du 
badge de votre père au sein du réseau. J’ai cru comprendre que votre 
« compagne » y trouvait un certain plaisir. 

— Mélissa s’est efforcée de réunir des informations pour les besoins de 
l’enquête, je la défends. 

— Dans ce cas, vous pourrez la prévenir qu’il sera inutile de m’espionner 
demain, ou alors, elle devra se lever tôt, car je prends l’avion à 7 heures pour 
Nice. Je passerai ensuite la journée à Grasse avant de revenir très tard dans la 
soirée. 

Et il manipule aussi l’humour narquois ! 

— Je lui communiquerai le message, je réplique, amusé. 

Il sourit, puis se dirige vers la sortie. Juste avant de partir, il se retourne et 
plonge la main dans la poche de son pantalon. 

— J’oubliais ! dit-il en extirpant une clé qu’il dépose sur la console près de 
la porte. A priori, elle ne devrait plus m’être utile, à présent. 

J’ignore comment il s’est procuré la clé de chez moi. Et cet énorme point 
d’interrogation a tendance à m’exaspérer, car j’ai beau me défendre de penser à 
cela, je ne vois qu’une seule possibilité. 

Alexis Duivel me salue et disparaît en fermant derrière lui. Je reste songeur 
au milieu du salon. Ça se bouscule gravement dans ma tête. Je cogite au sujet de 
Victoire, de cette Natalia, de Lanstier, encore plus pourri que je l’imaginais, de 
ce mystérieux président que je vais peut-être rencontrer, de Mélissa, qui ne 



donne aucune nouvelle. Puis un bruit de serrure me fait émerger. La porte 
s’ouvre à nouveau. Mélie entre avec une mine penaude. 

— Bonsoir, fait-elle avec précaution. Je suis désolée. Il est tard, et je... 

Je m’attends au pire, je ne sais même pas pourquoi. Je la regarde approcher 
sans faire un geste vers elle. 

— Tu es fâché ? s’inquiète-t-elle en me voyant statufié sur le tapis. 

— Où étais-tu ? 

Ma question très directe et mon ton froid la tétanisent. 

— J’ai suivi la directrice de La Société toute la journée. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas tenu au courant ? J’ai essayé de t’appeler. 

— J’ai commis une erreur de débutante, je sais, soupire-t-elle, visiblement 
contrariée. 

— Quelle erreur ? 

Elle sort son portable de la poche de jean et le balance sur le fauteuil dans 
lequel mon étrange visiteur était assis quelques minutes plus tôt. 

— J’ai bêtement oublié de le recharger. Tu m’en veux ? 

— Alexis Duivel sort d’ici. 

C’est tout ce que je suis capable de donner comme explication à mon humeur 
renfrognée. 

— Quoi ? s’exclame-t-elle, stupéfaite. Mais comment a-t-il... ? 

— C’est exactement la question que je me pose, je la coupe un peu 
sèchement. Il avait la clé de l’appartement. 

Elle ouvre la bouche dans une expression d’ahurissement complet qui plaide 
en sa faveur, puis elle la referme en fronçant les sourcils d’un air plus soucieux. 

— Ils sont donc bien mieux informés qu’on ne le croyait, marmonne-t-elle. 

— Où se trouve ta clé, Mélie ? 

Un éclair passe dans l’azur de son regard fixé sur moi. 

— De quoi me soupçonnes-tu au juste ? D’avoir permis à ce type d’entrer 
chez toi ? 

— Je te demande simplement où se trouve ta clé. 

Mon calme apparent ne reflète en rien ce que j’éprouve à l’intérieur. Comme 
toujours, dans les cas graves, je peux compter sur mon sang-froid, mais en 
vérité, je suis un volcan prêt à exploser. Mélissa doit le sentir, car elle ne hausse 
pas le ton. Elle se contente de fouiller dans sa poche. Elle en sort le badge en 
forme d’oméga auquel elle a accroché la clé que je lui ai remise, il y a quelques 
jours, et le jette pareillement près de son portable, sur le fauteuil. 

— Ça suffit, ou veux-tu que je me soumette au détecteur de mensonges ? 

Je me prends une claque. La pression retombe brutalement, déchirant le voile 
de colère qui m’aveuglait. Je suis un parfait crétin ! 



— Pardonne-moi, je m’excuse dans un souffle. 

Elle avance lentement et s’arrête juste sous mon nez. 

— Que s’est-il passé ? réclame-t-elle très doucement sans paraître me tenir 
rigueur des accusations que j’ai fait peser sur elle. 

Alors je déballe tout, de la minute où j’ai découvert le vice-président de La 
Société assis dans mon salon à celle qui vient de s’écouler et qui m’a plongé 
dans la confusion la plus terrible. Elle me sourit avec une indulgence incroyable. 
Sa bouche caresse la mienne avec tendresse. Je deviens fou. 

Comment ai-je pu douter d’elle à ce point ? 

J’ai envie qu’elle me pardonne, qu’elle sache à quel point je l’aime et à quel 
point elle m’a cruellement manqué. Mon emportement à l’embrasser lui arrache 
un petit cri, à moins que ce ne soit la brutalité de mon étreinte. Mais elle y 
répond en se soudant à moi sans réserve. 

Dire que j’ai failli tout foutre en l’air ! 

Je découvre la saveur amère d’un sentiment inédit en moi. Jamais je n’ai eu 
peur à ce point de perdre quelqu’un. Je redouble de passion à l’étouffer de 
baisers, à la serrer dans mes bras. Elle pourrait protester quand je l’entraîne dans 
ma chambre, elle n’en fait rien, au contraire. Elle cède à la folie qui nous jette 
l’un sur l’autre comme deux morts de faim. La tension que nous avons éprouvée 
se transforme en une véritable fureur à nous aimer. Mélissa arrache presque ma 
chemise tandis que je m’en prends à sa blouse et à son jean. Nos gestes sont 
brusques et nerveux, nos souffles saccadés. Je devine chez elle le même désir 
tempétueux qui exige que j’aille à l’essentiel. Les préliminaires sont inutiles. 
J’écarte ses jambes d’une main autoritaire et je m’enfonce en elle d’un seul coup 
de reins. Elle se cambre en gémissant. Mais son râle n’est pas une plainte. C’est 
un encouragement à ce que je la possède plus fort encore. Je me penche sur son 
corps écartelé qui ondule sous le mien et je capture ses poignets. Ses yeux 
brillants s’allument d’un éclat sauvage. 

— Baise-moi ! dit-elle d’une voix plus rauque que d’ordinaire. 

Et ces deux mots me précipitent dans une autre dimension. Mon sexe durcit à 
en devenir douloureux. La seule façon de le soulager est de lui offrir ce qu’il 
réclame. Je me retire pour plonger plus violemment dans son vagin trempé. Elle 
hoquette et serre les poings, ses seins frémissent, mais elle ne baisse pas les 
yeux. 

— Encore ! murmure-t-elle. 

Puisqu’elle en veut, je vais lui en donner. J’entame un va-et-vient féroce qui 
puise dans ce que j’ai de plus primaire en moi. Je pourrais la briser si elle ne 
faisait pas elle-même preuve d’une énergie extraordinaire. Notre corps-à-corps 
ressemble à un combat entre deux adversaires déterminés à lutter jusqu’à leur 



dernier souffle. Ma queue cogne sans relâche contre le fond de son ventre, mais 
elle n’abdique pas. Elle se mord les lèvres, je sens ses tétons durcir contre ma 
peau. Ses cuisses se raidissent autour de ma taille. Son vagin se contracte tout à 
coup. Elle jouit dans un cri. Enfoui en elle, je résiste très difficilement. Je n’ose 
plus bouger de peur de perdre le contrôle. 

— David, viens ! implore-t-elle d’une voix étranglée. 

Je ne maîtrise plus rien. Une décharge électrique me tétanise. Un grondement 
fauve monte dans ma poitrine tandis que mon sexe entre en éruption. Chaque 
salve me fait plier un peu plus. À la dernière, je m’écroule, sans forces, sur le 
corps écartelé de Mélie. Elle se libère de mes mains pour me prendre dans ses 
bras et me consoler. C’est curieux, j’ai comme une boule dans la gorge qui 
refuse de partir. 

Quatre jours ! 

Cela fait maintenant quatre longs jours que j’attends un signal, un appel qui 
ne vient pas. J’ai le sentiment que nous tournons en rond, et je déteste ça. 
Mélissa également est au point mort. Elle a fini par renoncer à ses investigations 
puisqu’elles ne nous apprennent plus rien. Cela dit, le désœuvrement 
professionnel a du bon, chez elle. Chaque soir, je suis accueilli comme un 
seigneur. Et visiblement, elle y prend tout autant de plaisir que moi. Mon 
appartement n’a jamais été aussi propre et rangé. Mon estomac n’a jamais été si 
bien soigné. Quant au reste... 

— Pourquoi n’emménagerais-tu pas définitivement ici ? 

Sa tête quitte ma poitrine sur laquelle elle reposait. Son regard brillant 
plonge dans le mien. 

— Tu es sérieux ? 

— Je n’en ai pas l’air ? 

— Si. 

Sa réponse laconique et sa mine sombre ne sont pas précisément ce à quoi je 
m’attendais. Pour chasser mon léger malaise, j’opte pour la taquinerie : 

— J’ai comme l’impression que tu te plais plutôt bien chez moi. 

— Avec toi, corrige-t-elle doucement sans perdre de sa gravité. Peu importe 
l’endroit. 

À vrai dire, je ne connais pas son adresse, elle ne m’a jamais invité chez elle. 
Elle n’évoque pas non plus son quotidien alors qu’ici elle a pris toutes ses aises. 

— C’est comment, chez toi ? 



Elle hausse un sourcil, puis repose la tête sur mon torse, de sorte que son 
regard m’échappe. 

— C’est tout petit, répond-elle sans donner plus de détails. 

Une vague tristesse émaillé son timbre. Ma main se promène sur ses cheveux 
courts. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— J’ai peur de prendre un peu trop goût à tout ça, David. 

— À quoi ? 

— Vivre ici, avec toi. 

— Pourquoi as-tu peur ? 

— Si un jour tout s’arrête, murmure-t-elle sans bouger. 

Ma main s’immobilise sur sa tête. Je comprends ses craintes, je les 
comprends mieux que personne. 

— Avoir un peu confiance en l’avenir te paraît-il tellement insurmontable ? 

— Je ne veux plus souffrir ni te faire souffrir. 

Alarmé par ses paroles, je la saisis par les épaules et la force à se tourner vers 
moi. 

— Pourquoi dis-tu une chose pareille ? 

— Parce que tu considères tout à sens unique, David. Tu crois être le seul 
artisan d’un futur idéal, mais tu oublies un détail. 

— Lequel ? je réclame, soucieux. 

— Je dispose de la même faculté à te rendre heureux ou à te blesser 
cruellement. 

Je déteste ce qu’elle sous-entend. 

— Envisages-tu de me blesser ? 

— C’est la dernière chose que je souhaite, et c’est pour ça que je te demande 
de ne rien précipiter. 

Sa réponse me soulage un peu. Mon empressement l’a effarouchée, encore 
une fois. L’oiseau redoute que la cage ne se referme, il se défend d’un coup de 
bec. 

Soit ! 

— Nous avons tout notre temps, je tente de la rassurer en soulignant l’ourlet 
de ses lèvres du bout de mon index. C’était juste une proposition. Je ne la retire 
pas, c’est toi qui décideras quand tu le voudras. Ça te convient ? 

Elle me sourit, sa main se pose sur la mienne, qui se promène sur sa joue. 
J’aime sa douceur et sa tendresse autant que sa fougue et sa façon 
redoutablement efficace de me réduire à l’impuissance. Je l’avoue sans 
complexe désormais. 

— Ton portable ! me dit-elle en sursautant. 



— Quoi ? 

— Ton portable vient de sonner. Où est-il ? 

Je devine à sa réaction spontanée qu’elle vit cette longue attente avec autant 
d’impatience que moi. Elle bondit du lit où nous étions confortablement installés 
pour aller récupérer l’appareil sur la table basse du salon. Puis elle revient se 
blottir contre moi. J’ouvre le SMS dont l’expéditeur est inconnu de mon 
répertoire. 

RDV demain, 20 h, chez moi. 

Et il est signé Alexis Duivel. 

Enfin ! 

Mélie pousse un soupir, elle a lu en même temps que moi. 

— J’espère que le président de La Société sera là, marmonne-t-elle. 

— Ce message ne le précise pas, mais je n’ai pas le choix. Nous verrons 
bien. 

— Nous ? relève-t-elle. Il n’est pas prévu que je t’accompagne, David. 

— Je ne crois pas qu’ils en seraient très surpris, tu sais ?! 

— Ce n’est pas une bonne idée, se défend-elle farouchement. 

Et une fois de plus, je cède sans discuter. 

— Comme tu voudras, je souffle en la repoussant contre les oreillers. 

Grâce à la convocation d’Alexis Duivel, nous venons de basculer de nouveau 

dans l’action. L’attente interminable a pris fin. L’excitation reprend le dessus, 
dans tous les sens du terme. 

— En revanche, ça, c’est une très bonne idée, se réjouit ma chère complice 
en s’abandonnant à mon offensive joueuse. 

Demain est un autre jour et, pour calmer mes nerfs, je ne connais rien de 
mieux que l’exercice physique. Et par chance, je dispose d’une excellente 
partenaire très dévouée. 


Il est 20 heures, très précisément. J’ai vécu fébrilement toute cette journée de 
dimanche. Durant la semaine, les impératifs du bureau m’ont relativement 
distrait de l’attente, mais depuis hier, je n’ai eu pour seule diversion que de faire 
l’amour. Et je m’y suis employé de toutes mes forces, aidé en cela par une 
Mélissa décidée à me prêter son concours. L’impatience que j’éprouve est par 
conséquent très largement atténuée par une fatigue saine qui pèse sur mes 



épaules et me coupe un peu les jambes. Mélie est restée à l’appartement. Elle a 
catégoriquement refusé de m’accompagner, même lorsque je lui ai proposé de 
demeurer dans la voiture pour m’attendre. C’est donc seul que je me présente 
devant le haut portail qui borde la propriété des Duivel. J’actionne l’interphone. 

— Je vous ouvre, me répond une voix grave que je reconnais comme étant 
celle de mon étrange visiteur de l’autre jour. 

Le portail s’ébranle, j’avance au pas sur l’allée gravillonnée. Je m’arrête au 
bas d’un double escalier de pierre menant à une superbe maison qui présente 
indiscutablement quelques ressemblances avec celle de Neuilly. Elle s’élève sur 
trois niveaux dans une architecture rigoureusement géométrique. Il m’a semblé 
apercevoir une balançoire un peu plus loin, dans le jardin qui s’étend à l’arrière. 
Mon père en avait fait installer une aussi, pour Victoire. Ma comparaison est 
interrompue par l’ouverture de la porte. Le majordome que j’ai pu voir sur les 
photos prises par Mélissa incline la tête lorsque je me présente une seconde fois. 

— M. Duivel vous attend, me confirme-t-il avec un flegme presque 
britannique. 

Il referme derrière moi. Pendant ce temps, je contemple le décor du vaste 
hall dans lequel je viens d’entrer. Un grand escalier conduit vers les étages, 
comme à Neuilly. Je suppose qu’il dessert pareillement les chambres. 

— Si vous voulez bien me suivre ! 

Le majordome me précède dans un couloir, et s’arrête devant une porte 
entrebâillée. Sans frapper, il la pousse et me cède le passage. 

— J’étais certain de pouvoir compter sur votre ponctualité, monsieur 
Hertman. 

La voix grave d’Alexis Duivel me cueille à froid sitôt que j’ai franchi le 
seuil. Il se tient debout, près d’une haute fenêtre donnant sur le jardin. Son 
regard sombre quitte le mien quelques secondes pour se poser sur le dossier bleu 
calé sous mon bras. 

— Bonsoir, monsieur Duivel. 

Il esquisse un sourire, puis me tend une main cordiale que je saisis. 

— Asseyez-vous, je vous en prie, me dit-il en me désignant un canapé 
chesterfield en cuir fauve. 

Bon sang ! Le même que celui qui meuble le bureau de mon père. 

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? 

Je crois qu’il me faudra bien ça. 

— Volontiers ! 

— Whisky ? À moins que vous n’ayez déjà dîné. Cognac ? 

— Non, je n’ai pas encore dîné. Un whisky me conviendra, je vous en 
remercie. 



Il appuie sur un petit bouton placé sur un bureau en marqueterie. Il s’écoule 
moins de trente secondes avant que le majordome réapparaisse. Alexis passe la 
commande et le type acquiesce en silence. Je suppose que tout cela relève d’une 
mise en scène savamment orchestrée. Une sorte de calme avant la tempête. Le 
serviteur en costume trois-pièces revient avec nos deux verres. Le maître de 
maison attend de nouveau que nous soyons seuls pour relancer une conversation 
qui n’a pas vraiment commencé. 

— Je vois que vous avez apporté les documents que je vous ai demandés, 
fait-il en désignant le dossier bleu. 

— Ce n’est cependant pas à vous que je suis censé les remettre. 

Ma réserve l’amuse visiblement. Il se retient de sourire et hoche la tête. 

— C’est vrai, admet-il. Mais sachez-le, je suis un homme de parole. 

— J’attends donc d’être présenté à votre président. 

— Ce sera chose faite, mais avant cela, permettez-moi de vous poser 
quelques petites questions. 

— Je vous écoute. 

— Qu’avez-vous appris au sujet de la direction de La Société ? 

Je réfléchis rapidement en avalant une gorgée d’alcool. En tout état de cause, 
avec un individu comme celui qui me fait face, j’ai tout intérêt à jouer la 
franchise. 

— Qu’elle a été exercée par Henri Valmur jusqu’à ce que celui-ci se retire, et 
qu’elle a été ensuite reprise par votre père, Jacques Duivel. Depuis que ce 
dernier est parti aux États-Unis, il semblerait que vous ayez procédé à une 
réorganisation visant à installer Lou-Anne Mesnil dans des fonctions de 
directrice tandis que vous en avez conservé la présidence. 

— Ainsi, vous pensez que je suis le véritable dirigeant ? 

— C’est en tout cas ce que notre tête-à-tête, ce soir, me laisse supposer. 
Aucune des personnes que nous avons interrogées n’a été en mesure de nous 
indiquer le nom du président. En revanche, toutes vous connaissent 
personnellement comme étant le seul décisionnaire. 

— Pourquoi vous aurais-je fait venir jusqu’ici alors qu’il me suffisait de vous 
le révéler l’autre jour, chez vous ? 

— Je ne suis pas comptable des nombreux mystères dont vous aimez vous 
entourer, monsieur Duivel. 

— Permettez-moi de vous dire que vous faites erreur sur toute la ligne. La 
flatterie n’a aucun effet sur moi, et je ne m’arroge pas un titre qui appartient 
légitimement à quelqu’un d’autre. 

Bien que nets, ses propos ne sont pas dispensés avec colère. Son ton est resté 
mesuré, comme s’il étudiait chacune de mes réactions avant d’aller plus loin. 



D’un seul coup, je réalise en repassant mentalement la bande. 

« Légitimement. » 

— Je vois que vous commencez à comprendre, ajoute-t-il après avoir trempé 
ses lèvres dans le whisky. 

— De qui s’agit-il ? j’interroge, hautement intrigué. 

— Reprenons depuis le début, si vous le voulez bien. 

Comment refuser, de toute façon ? 

— Comme vous l’avez dit, La Société a été créée par Henri Valmur. Il en a 
assuré la présidence exclusive pendant de nombreuses années. Savez-vous pour 
quelle raison il en a cédé les rênes à mon père ? 

— Non. 

— Pour un motif qui va beaucoup vous plaire, je crois. 

Je tique, lui jubile en ménageant ses effets. 

— Henri Valmur est tombé amoureux. Amoureux au point de se marier pour 
la première fois, à cinquante-cinq ans passés. 

Ben voyons ! 

— L’éminent philosophe redoutait-il une certaine incompatibilité entre la 
conduite de ses affaires de cul et celle de ses affaires de cœur ? 

— C’est entièrement cela, confirme Alexis Duivel, ravi de me voir 
progresser si rapidement sur le chemin de la vérité. 

— À l’inverse, votre père ne craignait rien, si je comprends bien. 

— Ma mère était non seulement parfaitement au courant des activités de son 
mari, mais elle y a toujours été associée, en effet. 

— Ce qui facilite pas mal les choses. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. 

— Il en va donc de même pour vous, qui leur avez succédé sans que cela 
soulève de protestation. 

— Je ne leur ai pas succédé, se défend-il. La Société est aujourd’hui entre les 
mains de l’unique personne dont la légitimité ne peut être discutée. 

— Qui ça ? j’interroge, dubitatif. 

— Henri Valmur a légué tous ses biens à une seule et même personne, 
répond Alexis Duivel. La Société en faisait partie, comme tout le reste. 

Alors tout m’apparaît très simple. 

— Sa femme ? 

— Mon père n’a agi pendant des années qu’en tant qu’exécuteur 
testamentaire, confirme-t-il à demi-mot. Le temps que Mme Valmur soit mise au 
courant. 

Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ? 

Sauf que j’ai beau chercher dans ma mémoire, cette femme m’est 



complètement inconnue. 

— Permettez-moi de vous la présenter, sourit-il en ouvrant la porte de son 
bureau. 

J’entends tout d’abord des bruits de pas dans le couloir, des pas réguliers et 
sonores. Des talons. Il s’écarte pour laisser le passage, et moi, je me lève du 
canapé. La stupeur m’empêche cependant de faire un geste de plus. Devant moi 
s’avance une femme magnifique dont le visage aux traits fins, les longs cheveux 
auburn, la silhouette impeccable ne me sont pas tout à fait étrangers. 

— Bonsoir, monsieur Hertman, dit-elle très calmement. 

Ses lèvres rouges s’étirent dans un sourire bienveillant tandis que ses yeux 
d’un vert clair étonnant m’observent. 

— Madame Duivel ? je bredouille, ahuri. 

Dans son coin, son mari s’amuse de la situation. 

Quel âge a-t-elle donc ? Assurément plus que lui, mais certainement 
beaucoup moins que je l’ai supposé lorsqu’il m’a parlé d’Henri Valmur. 

Pourquoi n’ai-je pas pensé à potasser la biographie de ce dernier ? Quel 
idiot ! 

Mélissa n’a pas été plus perspicace. Ou alors, elle n’a rien découvert à ce 
sujet. Dans le cas contraire, elle n’aurait pas manqué de me le dire. 

— Cela vous étonne ? me demande-t-elle en haussant un sourcil arqué. 

— En vérité, je me désole d’avoir commis une erreur en ne procédant pas 
aux recherches moi-même. 

Elle traverse la pièce d’un pas tranquille. Elle porte des escarpins aux talons 
redoutablement hauts et pointus qui rendent sa démarche sensuellement 
ondulante. Alexis Duivel n’a pas bougé, mais son regard farouche la dévore à 
distance. Elle ne l’ignore pas. Ses yeux clairs se lèvent vers lui et l’affrontent 
quelques secondes avant de revenir se poser sur moi. 

— Votre opiniâtreté a eu raison de la prudence habituelle d’Alexis. Cela 
suffit en soi pour que je vous accorde l’entrevue que vous souhaitiez. J’ose 
espérer que cela en vaut vraiment la peine. 

Ces quelques paroles me convainquent d’un fait que je n’avais pas prévu. 
Elle ignore le motif de ma présence ici, ce soir. Et la tension que je viens de 
ressentir dans cette pièce n’est autre chose qu’un conflit entre ces deux-là, un 
conflit silencieux, mais bien réel. Je crains d’être devenu malgré moi un 
instrument aux mains d’Alexis Duivel. Il me suffit d’un coup d’œil vers lui pour 
m’en assurer. Il fronce les sourcils et fourre les poings dans les poches de son 
pantalon, sans un mot. Son silence obstiné m’oblige à assumer seul la raison de 
ma visite. 

— Votre mari m’a proposé un marché que je n’ai pas pu refuser, je balance 



sans scrupule. 

— De quel marché s’agit-il ? demande-t-elle, à peine surprise. 

— Vous vous en doutez, c’est au sujet de Claude Lanstier. 

Son beau visage se pare d’un masque d’exaspération. 

— Bien sûr, soupire-t-elle en assassinant son mari d’un regard brillant de 
colère. (Elle prend une inspiration et se tourne à nouveau vers moi.) Que voulez- 
vous exactement ? 

— Tous les documents dont vous disposez et qui constituent autant de 
preuves à charge contre cet homme. 

— C’est absolument hors de question ! articule-t-elle froidement en 
détachant bien chaque mot afin qu’il pénètre mon esprit. 

Je m’attendais à cette résistance de sa part. Et si je ne m’abuse, je ne suis pas 
le seul. Alexis Duivel penche la tête d’un air entendu. Je dois faire le boulot qu’il 
attend de moi. 

— Pourquoi ? j’insiste. Au nom d’un pseudo-règlement auquel vous croyez 
devoir obéir ? 

Elle se raidit en me dévisageant, comme si je venais de proférer la plus 
énorme des conneries. 

— Puisque vous êtes informé de nos règles, je n’ai rien à ajouter. 

Je me sens congédié, sauf que ça ne va pas se terminer aussi facilement. 

— Vous protégez un criminel, madame Duivel. 

Elle fait front avec dignité et superbe : 

— Vous n’avez aucune preuve. 

— J’en ai suffisamment pour dénoncer l’existence et les nombreuses 
activités illégales de La Société dans l’un de mes journaux. Si je ne peux 
atteindre directement Lanstier, je m’en prendrai à vous sans la moindre pitié. 

Son regard suit le mien jusqu’au dossier bleu posé sur le canapé où j’étais 
assis quelques minutes plus tôt. Elle semble accuser le coup. 

— Vous commettriez une erreur, dit-elle en maîtrisant sa voix avec une 
facilité impressionnante. 

— En quoi ma faute serait-elle plus grave que la vôtre ? Je ne suis pas un 
proxénète, moi. 

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. 

— En êtes-vous sûre ? 

Elle serre les dents, son regard m’interroge. Alors, je dégaine : 

— Je dispose du témoignage d’une certaine Mia. Ce pseudonyme doit 
probablement vous évoquer quelque chose. Quoi qu’il en soit, je connais tout, à 
présent, de vos méthodes de recrutement pour le moins spéciales. Croyez-moi, 
beaucoup de monde sera intéressé d’apprendre comment aujourd’hui, en France, 



il est tout à fait possible de contraindre des jeunes gens dans le besoin à se 
prostituer au profit de notables pervers et libidineux. 

— C’est tout ? 

Ma parole, au poker, elle doit être redoutable ! 

— Non, ce n’est pas tout. 

J’approche du canapé, et j’ouvre le dossier. Le cahier de Victoire apparaît sur 
le dessus de la pile de documents. 

— Je suis venu vous apporter ceci. 

Elle ne fait pas un geste pour se saisir du cahier, alors je le pose sur la table, 
près d’elle. 

— S’il vous reste un sou d’humanité, lisez-le, je vous en prie ! 

Sur ces mots, je récupère le dossier, et m’éloigne vers la sortie dans un 
silence assourdissant. En passant, mon regard croise celui d’Alexis Duivel. Dans 
le sien, je décrypte un remerciement. Dans le mien, il devine l’espoir que ma 
démarche aboutisse. Je dévale l’escalier de pierre et grimpe dans ma voiture. Les 
dés sont jetés. Le sort de Lanstier est désormais entre les mains de Mickaëlla 
Duivel. 




Mickaëlla 


« Un sou d’humanité. » 

Une claque ne m’aurait pas fait plus d’effet. Je reste pantelante dans le 
bureau, les yeux fixés sur ce cahier d’écolier. Alexis n’a pas bougé, lui non plus. 
Il me regarde me débattre avec une affreuse réalité. La Société est en danger et, 
quoi que je fasse, je suis acculée et contrainte d’enfreindre les règles qu’Henri a 
établies. 

— Tu devrais le lire. 

La voix sourde d’Alexis me fait frémir. Son visage est fermé. Je me sens 
brutalement projetée dans le passé, comme ce jour maudit où il a disposé de moi 
sans mon consentement. Il vient d’agir pareillement. Encore une fois, il me force 
la main en me mettant devant le fait accompli après des jours et des jours de 
tourment durant lesquels je n’ai pas su briser la carapace de glace dont il s’était 
entouré. Je pensais que ce temps était révolu, je me suis trompée apparemment. 

— A-t-il vraiment le témoignage de Mia ? 

— Oui. 

Le coup est rude à encaisser parce que je sais pertinemment qu’il est le seul à 
avoir pu organiser cette fuite. Celle-là, et combien d’autres ? 

— Qu’a-t-il appris au juste à notre sujet ? 

— Tout ou presque. 

— M ne devait-elle pas nous prévenir de l’avancée de son enquête ? 

— Ma obéi aux consignes que je lui ai données. 

Je craignais d’entendre ces mots. 

Je me souviens de ses menaces, j’ai eu tort de les sous-estimer. Il n’a jamais 
failli à sa parole. En détournant les services de La Société à son profit, il 
m’oblige à constater ma vulnérabilité en même temps que celle de notre 
organisation. 

— Ce n’est rien de moins qu’une trahison, Alex. 

— Je ne partage pas ton point de vue. 

Son ton est froid et résolu. Je serre mes bras autour de moi, je tremble sans 
savoir si c’est de colère ou de peur. Nos six années de mariage n’ont rien changé 
à ce que je ressens pour lui et il n’est rien que je redoute plus que de le perdre. 
Mais comment puis-je accepter une telle chose ? Car le coup qu’il vient de porter 
ne m’atteint pas seulement, il ébranle tout ce qu’Henri a conçu, et tout ce que 
nous avons développé ensemble, durant des années. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? je réussis à articuler tout bas. 



— Tu le sais très bien, Micky, je te l’ai dit à plusieurs reprises. La Société 
nous a échappé, elle est incontrôlable. Elle n’obéit plus au concept initial qui la 
rendait honorable. L’usage qu’en font certains membres indélicats l’a pervertie 
au plus haut point. Aujourd’hui, c’est une bombe à retardement qui risque à tout 
moment de nous exploser entre les doigts. En grandissant, elle est devenue trop 
perméable, trop exigeante, et surtout oublieuse de certains principes 
fondamentaux. Mais puisque tu refuses obstinément de m’entendre, je n’avais 
pas d’autre choix. À présent, tu devras écouter la parole de David Hertman à 
défaut de la mienne. 

Ses yeux me foudroient. Je chancelle en me laissant envahir par un soupçon 
atroce. 

Ai-je donc été aveugle et sourde au point de perdre toute humanité, comme 
l’a affirmé cet homme ? 

De toute évidence, il a fallu que je rate quelque chose d’essentiel pour 
qu’Alexis en soit arrivé à cette extrémité. Car il ne fait plus aucun doute qu’il 
m’a volontairement conduite à l’impasse. Je suis dos au mur, sans autre 
échappatoire que de l’affronter sur un terrain où il excelle. Il a soigneusement 
choisi le jour et l’heure, et c’est maintenant. Mes doigts glissent sur la 
couverture du cahier, que je n’ose pas encore ouvrir. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Le journal intime de Victoire Hertman. Celui dont Natalia nous a parlé. 

— L’original ? 

— Oui. 

Je ne relève pas, mais Alex a parfaitement suivi le cheminement de mes 
pensées. 

— Je me suis engagé à le lui restituer dès que tu l’auras lu, prévient-il. 

Une autre impasse, je recule. 

— Que m’apprendra-t-il que je ne sais déjà ? 

— Il t’offrira sûrement une vision différente des choses, celle que tu occultes 
systématiquement. 

Nous ne sommes pas ici en Enfer, il ne joue pas, et chacun de ses coups me 
fait de plus en plus mal. 

— À quel moment me suis-je trompée de voie, selon toi ? 

— Dès le début, je crois. 

Mon cœur a un raté. Je le dévisage dans l’espoir qu’il démente ce qu’il vient 
de dire, mais c’est peine perdue. Je le vois sur ses traits, dans son attitude 
résolument distante. 

— Tu as été éblouie en découvrant tout ce qu’Henri Valmur t’avait caché 
pendant toutes ces années, précise-t-il. Et tu as foncé tête baissée pour accomplir 



ce que tu considérais comme une mission sacrée. En voulant coûte que coûte 
respecter ta promesse, tu t’es fourvoyée, et tu as oublié l’essentiel. 

— De quoi parles-tu ? je marmonne, assommée. 

— J’évoque les propres enseignements d’Henri, ceux qu’il a souhaité te 
transmettre. 

Il approche lentement, puis il sort un calepin en cuir blanc de l’un des tiroirs 
du bureau. 

— Je suis tombé sur ces quelques notes, récemment, me dit-il en poussant le 
carnet ouvert devant moi. 

Je reconnais aussitôt l’écriture d’Henri, fine et serrée, mais à peu près lisible. 
La preuve qu’il était calme au moment de rédiger ces lignes. 

Toute organisation humaine qui se crée porte en elle, dès le départ, les 
germes de sa perte. En grandissant, elle se détourne immanquablement de son 
objectif initial et se corrompt. Il faut alors faire preuve d’assez de lucidité pour 
s’apercevoir que Ton s’éloigne des principes fondamentaux qui ont régi sa 
création. Bien souvent, il est trop tard pour y porter remède et replacer ladite 
organisation sur son axe premier. Les conclusions d’un tel constat sont sans 
appel et définitives. Il ne faut cependant pas désespérer. Il faut détruire sans état 
d’âme et recommencer à bâtir sur d’autres bases plus solides, en tenant compte 
des erreurs du passé. Le véritable courage n ’est donc pas de se battre pour une 
cause perdue d’avance. Le véritable courage, c’est d’accepter et d’en tirer les 
justes enseignements. Ce ne sera jamais parfait, car la perfection n’existe pas, 
mais l’entreprise est belle, enthousiasmante, enrichissante et formidablement 
humaine. 

Je dois m’accrocher à la table. Mes jambes se dérobent, je m’assieds dans le 
fauteuil voisin. 

— D’où sors-tu ce carnet ? 

— De ton coffre, Micky ! Il figurait au nombre des archives que tu as 
remisées sans y accorder l’attention qu’elles méritaient. Regarde la date, tu 
constateras qu’Henri a écrit ce texte peu de temps après avoir vendu L’Écarlate. 
Cela devrait t’inciter à réfléchir un peu à ce qui se produit aujourd’hui au sein de 
La Société. 

Ma vue se trouble, mes poumons commencent à brûler. 

— Comment ai-je pu passer à côté de cela ? 

— En te focalisant sur un objectif irréalisable afin de te montrer digne de 
celui que tu considères farouchement comme ton véritable mari. 

Je relève des yeux effarés. J’ai dû mal comprendre... forcément. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— La stricte vérité. En ton for intérieur, tu es toujours sa femme, Micky, 



l’épouse du célèbre Henri Valmur, et tu t’enorgueillis encore d’être présentée 
comme telle. Depuis six ans, tu n’as pas tourné la page. Rien n’y a fait, ni notre 
mariage ni même la naissance de Gabriel. 

J’ai envie de hurler qu’il se trompe, mais je n’y arrive pas. Ma gorge est si 
nouée que j’étouffe. Je secoue la tête tandis que des larmes menacent au bord de 
mes paupières. Je dois faire appel à toute ma volonté pour faire jaillir quelques 
paroles faiblardes de ma bouche : 

— Non... non, Alex, tu ne peux pas... 

— Ouvre les yeux, me coupe-t-il sèchement. Il suffit de voir comment tu 
réagis à la lecture de ces quelques lignes d’Henri, alors que moi tu ne m’écoutes 
pas. Tu fais semblant, tu fais illusion en te soumettant à mon bon vouloir, 
l’espace d’une ou deux heures dans une pièce confinée. Mais c’est tout. En 
dehors de ça, tu agis en tant que dépositaire d’un titre de présidente et du fameux 
nom de Valmur. Je suis relégué au rang de second, condamné à te supplier pour 
obtenir la moindre chose de ta part. Je me suis pourtant acharné à tirer la 
sonnette d’alarme et, faute de pouvoir te raisonner, j’ai dû prendre toutes les 
dispositions que j’estimais nécessaires pour assurer notre protection, la tienne, la 
mienne, mais aussi celle de notre fils. Malheureusement, je n’ai pu que retarder 
l’échéance. Ce qui se passe aujourd’hui était écrit d’avance. J’aurais sans doute 
mieux fait d’agir plus tôt, ça nous aurait épargné cette douloureuse mise au 
point, mais il fallait, je crois, que nous en arrivions là pour que tu acceptes de 
m’entendre. 

Ses propos me terrorisent. Un frisson glacial parcourt ma colonne vertébrale 
et me fige sur le siège où j’ai trouvé refuge. Je secoue machinalement la tête 
tandis que mon cœur s’affole dans ma poitrine. 

— Que dois-je faire pour te prouver que tu as tort ? 

— J’aimerais avoir tort, Micky. Bon sang ! Pour une fois, j’aimerais 
vraiment me tromper, mais je crains que ce ne soit pas le cas. 

Son regard insondable m’écrase et son verdict a le goût amer d’une sentence. 

Ce n’est pas possible ! Non ! 

— Alexis, je t’en supplie ! 

Si je n’étais pas à ce point sous le choc, j’irais jusqu’à m’agenouiller à ses 
pieds. Je l’ai fait si souvent, par jeu - une fois, par nécessité -, et pourtant, en cet 
instant, je redoute que le moindre geste de ma part ne soit mal interprété. Alors, 
je scrute son visage avec une fébrilité sans nom. 

— Je t’offre une chance, une seule. Saisis-la, me conseille-t-il un peu moins 
froidement. 

Du bout des doigts, il me désigne le journal intime de Victoire Hertman. 

— Lis-le ! 



— Et après ? je réclame dans un souffle. 

— Chaque chose en son temps, lis d’abord, et nous en rediscuterons. 

Il me laisse sur ma faim, déboussolée et tremblante. Impitoyable, il se 
détourne de moi sans une parole de réconfort, et il quitte le bureau. Mon regard 
anxieux revient se poser sur le carnet blanc exhumé des archives de mon mari. 

Mon mari ! 

Oh non ! 

Les larmes que je suis parvenue à contenir jaillissent d’un coup, brûlantes 
comme l’acide. 

Henri, j’ai tenu ma promesse. Oui, mais à quel prix ?! 

Pour l’honorer, j’ai trahi un serment bien plus important. Le serment qui me 
lie à l’homme que j’aime et qui m’aime, j’en suis certaine. Sous ma main, je sens 
la couverture du cahier. Il est la seule chance qui me reste de m’en sortir et, je 
l’espère, de sauver ce à quoi je tiens le plus au monde : mon mariage avec cet 
être exceptionnel qu’est Alexis, et mon bonheur à ses côtés, avec l’enfant 
merveilleux qu’il m’a donné. Mon instinct me hurle de me ressaisir et d’ouvrir 
enfin ces pages qui risquent très probablement d’ébranler tout ce en quoi je 
croyais jusqu’ici. Il le faut, et ce n’est plus ce que je redoute le plus. L’urgence 
est ailleurs, désormais. Alex a raison, je n’ai plus le choix. 

w 



Alexis 


Le sanglot étouffé de Micky résonne encore dans mon crâne. Je ne déteste 
rien de plus que la faire pleurer. Hélas, je devais en arriver là pour briser sa 
résistance. Je la connais par cœur, peut-être mieux que moi-même. Elle tient tête 
jusqu’à la rupture. Une rupture que je lui ai laissée entrevoir si son obstination 
devait persister. Maintenant, cela fait plus de deux heures que je me suis 
retranché dans le salon, l’abandonnant à ses responsabilités, et jamais le temps 
ne m’a paru si long, à l’exception d’une fois... il y a six ans. 

Dire qu’elle m’a obligé à user des mêmes méthodes ! 

Je m’efforce de respirer profondément pour apaiser la colère que je suis 
parvenu à maîtriser tout le long de ce cruel échange. Micky peut se vanter de 
repousser mes limites. J’avais tellement peur de céder à une impulsion qui aurait 
eu des conséquences dramatiques - car chacun des mots que j’ai prononcés était 
pensé. J’ai attendu si longtemps un sursaut de sa part, espéré vainement que le 
souvenir d’Henri s’estomperait. Je n’ai pas protesté quand elle a endossé le rôle 
de présidente de La Société, j’ai juste émis le souhait qu’elle se libère de sa 
charge d’enseignante. Je ne l’ai pas dissuadée quand elle a insisté pour racheter 
L’Écarlate, j’ai intercédé pour que ce rachat se fasse par le biais de 
l’organisation et que cet établissement soit géré par quelqu’un de confiance. Je 
ne lui ai pas refusé l’enfant qu’elle désirait, j’ai prévenu des risques que 
constituait notre façon de vivre très débridée. J’ai même ravalé ma fierté lorsque, 
pour contourner cet écueil, il a été question de cantonner nos jeux érotiques à 
une pièce aménagée au sous-sol de notre nouvelle maison. Enfin, j’ai supporté 
sans broncher d’appliquer ses décisions de dirigeante, quitte à tenter de les 
infléchir parfois quand elles me semblaient trop arbitraires ou trop éloignées des 
conceptions que j’avais, moi, de La Société. 

J’ai tout accepté de sa part. Tout. La seule chose que je refuse 
catégoriquement, c’est de la perdre. Et c’est bien ce qui risque d’arriver si elle 
s’obstine dans son aveuglement. Ce ne sera pas de mon fait, mais de celui de la 
justice qui ne manquera pas de se saisir d’une si belle affaire. Aucun argument 
philosophique ne pourra justifier nos activités aux yeux du grand public. Tout 
comme David Hertman, les gens n’y verront que prostitution, orgies et 
magouilles. Et si la justice tarde, le fisc, lui, fondra sur nos établissements 
comme un oiseau de proie dès que la nouvelle commencera à se répandre. Nous 
ne tiendrons pas un mois. 

J’ai parfaitement conscience de ce que j’ai fait en mettant David Hertman sur 



notre piste. Tôt ou tard, cela devait arriver, de toute façon. Et j’aime mieux être 
l’artisan de cette démolition plutôt que la victime. Il me reste désormais deux 
choses à faire, et la plus importante est de sauver Micky de ce piège avant qu’il 
se referme sur elle. Mes dispositions sont déjà prises, ma lettre de démission est 
rédigée. Je n’ai plus que quelques détails administratifs à régler, mais j’ai besoin, 
pour ça, de connaître la position de ma chère et tendre épouse. En attendant, je 
trompe mon angoisse en faisant semblant de lire. 

Une heure supplémentaire s’écoule, soixante interminables minutes durant 
lesquelles je peine à ne pas gamberger. Je tends l’oreille, je guette le moindre 
bruit dans le couloir. Hélas, seul le lancinant tic-tac de l’horloge se fait entendre. 
Je m’exhorte au calme alors que tout mon corps a envie de bondir du fauteuil où 
ma volonté le rive. C’est un combat permanent que je mène contre moi. Le 
carillon de la pendule se met en marche. 

23 heures ! 

Chaque coup retentit dans mon crâne. Et ces coups s’accompagnent soudain 
du bruit que j’espérais. Le claquement des talons de Micky sur le parquet. Elle 
entre sans frapper et avance vers moi, le cahier de Victoire Hertman à la main. Je 
lève les yeux vers son visage. Il est ravagé par des larmes qu’elle n’a pas cherché 
à me cacher. Elle aurait eu bien du mal, je crois. Sa douleur réveille la mienne, 
mais je réussis à ne pas bouger. 

— Je l’ai lu... jusqu’à la dernière page, articule-t-elle, la gorge nouée. 

Je garde le silence, obstinément. Je m’autorise seulement à fermer le livre 
que je ne lisais pas vraiment pour lui signifier que je lui accorde toute mon 
attention. 

— Je voudrais te demander une faveur, Alex, reprend-elle en luttant contre 
son émotion. 

— Laquelle ? 

Visiblement, ma voix grave lui provoque un frisson. Une lueur d’angoisse 
fuse dans ses beaux yeux délavés par le chagrin. 

— Que nous en discutions sur un autre terrain... sur le tien. Envoie-moi en 
Enfer, s’il te plaît ! 

Le défi est de taille, pour elle comme pour moi. L’Enfer est le seul endroit où 
elle abandonne son rôle, le seul où je joue pleinement le mien. Elle me donne 
ainsi un avantage redoutable. Mais, soit... puisque c’est ce qu’elle veut. 

— Tu connais le chemin, je lui réponds en lui tendant la clé qui verrouille le 
sous-sol. 

Elle s’en saisit et quitte le salon sans ajouter une parole. Je m’accorde 
quelques minutes de réflexion. Micky est loin d’être aussi prévisible qu’il y 
paraît. Je dois songer à toutes les hypothèses, peser d’avance chacune de mes 



phrases, évaluer tous les risques que je m’apprête à prendre. J’essaie, mais mon 
esprit se rebelle. Il est déjà dans l’escalier, sur les pas de mon indomptable 
compagne. N’y tenant plus, je me lève d’un bond. Mickaëlla n’aura disposé que 
de cinq malheureuses minutes de répit. Je descends aussi lentement que le 
permettent mes nerfs tendus. D’ordinaire, je pénètre ici le premier pour 
l’attendre. Cette inversion des rôles ajoute au caractère dramatique de la 
situation. 

Je m’arrête sur le seuil. Micky est déjà nue. Elle est allée s’agenouiller contre 
le mur auquel est scellée une chaîne portant un collier en cuir. Elle achève de 
l’attacher autour de son cou avant de se tourner vers moi. Cette vision propulse 
le sang dans mes veines, accélère mon rythme cardiaque et, bien sûr, me fait 
aussitôt bander à en avoir mal. Si ma chère épouse espère m’influencer de cette 
manière, elle se trompe. Ça, je l’avais prévu à la seconde même où elle a exigé 
de venir ici. Au lieu d’aller vers elle, je rejoins le fauteuil de l’autre côté de la 
pièce. Je m’installe en croisant les doigts sous mon menton dans une posture qui 
m’est familière. Micky sourcille. Elle ne pleure plus. C’est déjà ça. 

— Je suis prête, dit-elle d’une voix étranglée. 

— Prête à quoi ? 

— À subir ta colère comme je le mérite. 

— C’est là tout ce que tu me proposes ? 

Elle pâlit tout à coup. Ses yeux s’écarquillent. 

— Que dois-je faire ? bredouille-t-elle. 

— Parle-moi de ta lecture. 

Son regard se noie de nouveau, sa gorge se colore d’un rouge soutenu. 

— C’est... très difficile. 

— Pourquoi ? 

— C’est comme si je voyais les choses au travers d’un filtre nouveau, qui me 
fait paraître sale tout ce que je trouvais beau jusqu’alors. J’ai honte, Alex. Je me 
sens atrocement coupable de n’avoir rien compris... rien fait. J’aurais dû 
t’écouter. Je te demande pardon. 

— Ce ne sont pas des excuses que j’attends de toi. Et les regrets ne 
répareront pas le mal qui a été fait. Tu n’es pas responsable des agissements 
passés de Lanstier, mais tu l’es pour ce que lui réserve l’avenir. Tu peux encore 
intervenir. Il n’est pas trop tard. 

— Comment ? 

— En confiant à David Hertman tous les témoignages que nous avons 
consignés, celui de Lalie Hubert, de Félix Brandt, de Natalia, ainsi que la vidéo 
de Thomas Briestre, qui incrimine directement Lanstier. 

Elle baisse la tête et déglutit bruyamment. 



— Si je fais ça, c’en est fini de La Société, n’est-ce pas ? 

— Je ne l’envisageais pas autrement, Micky. 

— Qu’adviendra-t-il du réseau ? 

— J’y ai pensé, il nous faudra prendre les dispositions qui s’imposent, 
évidemment. 

— Et nous ? 

— J’ai d’ores et déjà accepté une proposition d’emploi, ailleurs. 

Elle sursaute et redresse vivement la tête. 

— Où ça ? 

— À New York, dans la même société que ma mère. 

— Sans m’en parler au préalable ? 

La colère flambe dans ses prunelles. Je n’en attendais pas moins. 

— Tu as grillé toutes tes cartouches, chérie. Tu n’en as plus qu’une, une 
seule, je t’ai prévenue. 

— Te rends-tu compte que tu ne me laisses aucun choix ? 

— C’est faux, tu es entièrement libre, au contraire. 

— Mais enfin, si je refuse cet ultimatum... 

Elle s’interrompt en me dévisageant d’un air affolé. Je me contrains à lui 
sourire alors qu’au fond de moi je suis mort de trouille. 

— Essaie pour voir ! 

— Non ! 

Elle n’a pas hésité. Pas un quart de seconde. Je dois enfoncer le clou, malgré 
l’angoisse et la souffrance. 

— Pourquoi ? Tu as peur ? 

— Je n’ai pas peur, je t’aime, Alex. 

— Il me semble avoir déjà entendu ces jolies paroles. 

— Arrête ! requiert-elle trop faiblement à mon goût. 

— Tu te complais à m’obéir, ici, en Enfer, mais que se passera-t-il lorsque tu 
seras remontée ? Qu’adviendra-t-il de tes belles promesses ? Les tiendras-tu avec 
autant de ferveur que celles faites à Henri ? 

— Arrête ! hurle-t-elle tout à coup. 

De grosses larmes roulent sur ses joues. Pourtant, elle ne baisse pas les yeux. 

Combien de fois T ai-je vue pleurer ? 

Je pourrais les compter sur les doigts d’une seule main. Sa poitrine se creuse, 
elle peine à respirer. Je crève d’envie d’aller la prendre dans mes bras, de la 
serrer à l’en étouffer pour la consoler. Plus encore qu’il y a six ans. Cependant, 
je ne bouge toujours pas. J’assiste à son calvaire sans faire un geste, parce que 
son salut ne peut venir que d’elle seule. 

— Je le ferai, réussit-elle à articuler après avoir inspiré difficilement. Je ferai 



tout ce qu’il faudra pour aider David Hertman. 

La nouvelle résolution de Micky se lit sur son visage. Sa nature combattante 
reprend le dessus, elle sèche ses larmes et allume un éclat magnifique dans ses 
prunelles de jade. Si je commence à me réjouir intérieurement, je persiste à ne 
rien manifester de mes propres émotions. 

— Et je te suivrai, où que tu ailles, conclut-elle sans faillir. 

Enfin ! 

Ses dernières paroles me libèrent. Je quitte mon fauteuil pour avancer vers 
elle. Lorsque je passe près de la table où sont alignés les accessoires de torture 
que je lui réserve habituellement dans ces lieux, je note qu’elle frémit à nouveau. 
Mais cette nuit, comme il y a six ans, je n’ai aucune envie de la blesser 
davantage. J’approche d’elle, les mains vides, et je m’accroupis. Du bout des 
doigts, j’effleure sa joue encore humide. Ses lèvres sensuelles s’entrouvrent, son 
regard m’interroge. 

— Tu en as mis du temps, je murmure avec tendresse. 

Elle lutte de toutes ses forces pour ne pas flancher, mais c’est trop dur. Une 
larme lui échappe, je l’efface d’une caresse. Puis je l’attire dans mes bras comme 
je le désirais si fort. Elle se réfugie contre moi en soupirant. 

Bon sang ce qu’elle m’a manqué ! 

Elle couine un « pardon » dont je n’ai pas besoin. Délicatement, j’écarte ses 
cheveux pour détacher la boucle du collier qui la retient captive comme une 
chienne. Ce n’est pas comme ça que je la veux. Tous ces artifices ont cessé de 
m’amuser depuis longtemps. Je la libère de son entrave et la force à me regarder 
en relevant son menton. 

— Dans notre futur logement, il n’y aura ni cave ni grenier, je la préviens. 

— Ça n’a pas d’importance, je me soumettrai à toi quand tu voudras, où tu 
voudras, répond-elle avec passion. 

Je souligne du pouce l’ourlet de sa jolie bouche qui vient de prononcer les 
mots que j’espérais. 

— Je t’aime, espèce de chipie, dis-je en souriant enfin, incapable de contenir 
ma joie. 

Un hoquet mêlant éclat de rire et soulagement jaillit de sa gorge. Je n’y tiens 
plus. Elle gémit lorsque mes lèvres s’écrasent sur les siennes et que ma langue la 
traque. À sa façon de répondre à mon baiser, je devine qu’elle brûle du même 
feu que moi. 

J’ai envie d’elle à en mourir, maintenant ! 

Je me relève en l’emportant dans mes bras. Je la dépose au creux du lit voisin 
sans lui laisser l’occasion de respirer. J’ai trop besoin d’elle, de sa bouche, de 
son corps. J’adore voir briller l’insolence dans ses yeux au moment où je me 



redresse pour déboutonner mon pantalon. J’adore voir ses joues rosir quand 
j’écarte ses cuisses et que je présente mon sexe gonflé, tendu à l’extrême, à sa 
jolie chatte délicieusement douce. J’adore la voir se cramponner aux draps en 
tentant vainement de réprimer un cri lorsque je m’enfonce en elle d’un coup de 
reins qui la dévaste. J’ai présumé de mes propres forces, le manque d’elle a été si 
cruel qu’en la pénétrant j’éprouve un vertige. C’est comme si mes sensations 
étaient décuplées. Micky me dévisage en fronçant les sourcils. Et moi, je 
savoure, enfoui au plus profond de son ventre. 

— Tu mouilles affreusement, madame Duivel, je la taquine en insistant sur 
son nom. 

— Je peux faire pire, tu sais ?! 

— Oui, je sais. Et je compte bien tout obtenir de toi. 

— Je t’appartiens, Alex. Je n’appartiens qu’à toi, corps et âme, n’en doute 
plus jamais. 

Je la remercie d’un coup de boutoir qui nous fait gémir tous les deux. Je 
m’allonge sur elle, l’obligeant à nouer ses jambes autour de ma taille. Ma main 
s’empare de l’un de ses seins tandis que l’autre la soulage un peu de mon poids. 
La danse lascive de mes hanches ouvre progressivement les vannes de son 
plaisir. Ma queue plonge inlassablement dans son vagin trempé. Je nage en plein 
bonheur. Je ne précipite rien, même si l’impatience m’oblige à accélérer la 
cadence. Je voudrais que cette nuit s’éternise, mais j’ai foi en l’avenir. Un avenir 
différent de celui que j’imaginais au départ, mais finalement plus exaltant. 
Micky pousse un cri. Mon sexe se trouve soudain comprimé, je perçois toutes les 
petites contractions qui la tétanisent entre mes bras. Ses tétons sont durs et 
saillants, ses joues et ses lèvres ont rougi. Je me redresse pour la regarder jouir. 
C’est un spectacle dont je ne me lasse pas. Mon ventre est aspergé par son 
orgasme fabuleux tandis que je continue d’aller et venir entre ses cuisses 
largement écartées. Elle se cambre contre moi pour mieux s’offrir au plaisir. 
Cette petite peste sait comment m’achever. J’empoigne son bassin pour la souder 
plus brutalement à ma verge, qui la transperce. 

— Oui, crie-t-elle, languissante. Encore ! 

Voilà un ordre auquel il me plaît d’obéir. 

Mon va-et-vient se fait plus ample et plus brusque. Micky décolle du lit 
chaque fois que je bute au fond de son ventre. Elle ferme les yeux, secoue la tête, 
ses seins gigotent magnifiquement. Je ne tiendrai pas très longtemps. Des 
décharges électriques parcourent mes testicules, mes doigts impriment leurs 
empreintes dans la chair laiteuse de la plus dangereuse créature que je connaisse. 
La seule capable de me rendre fou au point d’accomplir l’impossible. Elle 
soupire mon prénom et sa voix agit sur moi comme un détonateur. Un râle 



rauque déchire ma poitrine tandis que mon sexe se raidit douloureusement. Je ne 
me rappelle pas avoir joui si violemment depuis longtemps... très longtemps. 

— Je t’aime, murmure-t-elle en m’attirant entre ses bras. 

Je n’ai plus la force de résister. Toute ma colère, ma joie, mon énergie, ma 
passion viennent de jaillir en même temps que mon plaisir. Micky m’a tout pris. 
Elle m’en console par des caresses qui ne me suffisent pas. Je veux ses lèvres. 

— J’espère que tu n’avais pas prévu de dormir, cette nuit, je lui susurre en la 
bécotant. 

— Est-ce que, par hasard, je t’ai manqué ? 

— Horriblement, j’avoue entre deux baisers. 

Son corps doux et chaud épouse le mien, ses lèvres s’étirent dans un sourire 
tandis que je les harcèle. 

— Alex, m’interrompt-elle. 

— Quoi ? 

Je m’écarte juste assez pour la contempler. 

— Encore ! dit-elle, tentatrice à souhait. 

À l’avenir, je me verrais bien échanger nos rôles. Micky serait ma maîtresse 
sublime, et moi, son esclave sexuel. Elle rit en m’entendant émettre cette 
suggestion. 

— On pourrait le faire tour à tour, qu’en dis-tu ? propose-t-elle. 

— Tu sais que j’ai toujours été rebelle à toute forme d’autorité, je grimace, 
amusé. 

Elle esquisse une moue dubitative, puis elle me repousse contre les oreillers. 
Sa main descend se poser sur mon sexe à peine détendu. Ses doigts l’enserrent 
fermement. 

— Encore ! répète-t-elle d’un ton suave. 

Forcément... vu sous cet angle... je peux consentir à un effort. 


Il est un peu plus de 20 heures, ce lundi. Micky est assise tout contre moi 
dans le canapé du petit salon où nous nous installons volontiers, le soir, pour 
bavarder. Je n’ai pas souhaité la quitter de la journée après la nuit éprouvante et 
mémorable que nous avons vécue ; elle n’a pas voulu que je m’éloigne non plus. 
Gabriel s’est bien étonné de ne pas avoir classe avec sa mère aujourd’hui, mais 
sa surprise a vite cédé la place au bonheur de profiter de ces vacances inespérées 
pour jouer dehors. Il a fait si beau, cet après-midi. En le voyant courir dans les 
allées du jardin, je me suis demandé comment il vivra notre déménagement, et 



c’est Micky qui s’est montrée rassurante à ce sujet. 

— Il n’a que quatre ans. À cet âge, il s’adaptera sans mal. Et puis, il aura 
enfin la chance de passer du temps avec ses grands-parents. 

C’est indiscutable. Mes parents se désolent tellement de ne pas voir grandir 
leur petit-fils, et lui les aime tant. C’est sans conteste l’argument qui plaira le 
plus à notre enfant. Ne fréquentant pas l’école, il ne souffrira pas de perdre des 
camarades qu’il n’a jamais eus. Quant à son environnement, sa mère a raison, il 
ne devrait pas avoir trop de difficultés à s’y faire. 

Mon père, lui, n’a pas été très étonné du coup de fil que je lui ai passé, après 
le déjeuner. Depuis ce jour où il m’a parlé comme à un homme alors que je 
n’étais encore qu’un adolescent rebelle, il est devenu mon confident, la première 
personne à laquelle je pense lorsque j’ai besoin d’un conseil. C’est donc tout 
naturellement vers lui, en tant que père et en tant qu’ancien président de La 
Société que je me suis tourné, il y a quelques mois, quand j’ai senti la nécessité 
d’agir. Son analyse rejoignait la mienne, ce qui m’a conforté dans ma décision. 
Par ailleurs, c’est lui qui m’a guidé vers les archives d’Henri Valmur, qu’il 
connaissait mieux que Micky elle-même. En cachette, j’ai fouillé le coffre et 
exhumé les nombreux carnets de notes qu’Henri avait noircis de son écriture 
presque illisible. Il m’a fallu des semaines pour en venir à bout. Et parmi ces 
textes, j’ai trouvé exactement celui que je cherchais, celui dont mon père se 
souvenait pour avoir vu son ami l’écrire sous ses yeux, celui qui devait faire 
immanquablement pencher la balance en ma faveur. Et c’est ce qui s’est produit. 

Finalement, je dois encore en être reconnaissant à ce grand philosophe... 
Paix à son âme, mais puisse-t-il désormais n’être plus qu’un souvenir. Son 
fantôme nous hante depuis trop d’années. Il est temps qu’il s’efface. Et je sens 
que Mickaëlla est elle aussi prête à s’affranchir de cette influence qui a tant pesé 
sur sa conscience. Comme moi, elle a sorti toutes les notes de son mentor, elle en 
a conservé quelques-unes sur son bureau, dont le fameux carnet blanc. Elle ne 
m’a pas dit ce qu’elle comptait en faire. 

Ensemble, nous avons examiné la situation, pris quelques décisions radicales 
qu’il nous faudra mettre rapidement à exécution, et étudié les propositions 
immobilières que mon père nous a expédiées depuis New York. Par précaution, 
ce dernier s’est chargé de cette mission pour moi, dès le mois de février, après 
que Vladimir m’a contacté pour la première fois. Le vent était en train de tourner 
et je voyais les nuages s’amonceler au-dessus de nos têtes. Sans que cela me 
surprenne, la préférence de Micky va à Greenwich Village, dont le côté bohème 
lui plaît. En conséquence, j’ai passé un autre appel, et depuis, j’attends une 
réponse. 

Micky a la curieuse manie de tout lister, je la regarde pointer chaque ligne 



d’une page remplie de ses annotations. Je m’amuse tellement à la voir si 
concentrée que je ne réagis qu’à la deuxième sonnerie de mon portable. Sur 
l’écran s’affiche le nom que j’espérais. 

— Bonjour, Daniel ! 

— C’est OK ! me réplique-t-il sans détour. J’ai mis la main sur un petit bijou 
d’environ quatre cents mètres carrés. Il est exactement là où tu le souhaitais, 
mais le prix initial dépasse légèrement ton budget. 

Daniel Sitrange est du genre très direct, comme le sont généralement les 
Américains, soient-ils d’adoption. Il ne doute de rien. S’il n’est plus membre de 
La Société depuis quelques années, nous avons gardé d’excellentes relations 
d’amitié sincère. Je savais que je pouvais compter sur lui, une fois encore. 
Dégoter l’appartement idéal était pleinement dans ses cordes, l’immobilier étant 
l’un de ses nombreux chevaux de bataille. 

— « Légèrement », à quel point ? je m’inquiète. 

Un éclat de rire me répond. 

— Rien d’insurmontable pour toi, ne t’en fais pas. Je réduirai ma marge, tu 
n’en souffriras pas trop. Très sincèrement, tu ne peux pas passer à côté d’une 
telle occasion. Cali en est presque jalouse, je suis sûr qu’il plaira à Mickaëlla. 

Avec de tels arguments, je lui fais pleinement confiance. 

— C’est formidable ! Comment te remercier ? 

— En m’expliquant ce qui se passe exactement, Alex. 

J’ai activé le haut-parleur. Micky relève la tête, nous échangeons un regard 
complice, puis je déballe tout, dans les détails. Daniel ne m’interrompt pas, il 
m’écoute jusqu’au bout, en homme habitué à analyser les choses. Quand j’ai 
terminé, il pousse un soupir. 

— Je me demandais quand cela allait arriver, me dit-il d’une voix posée. Car 
je ne me faisais pas d’illusions, tu sais ? Une telle entreprise ne pouvait être si 
parfaite et durer sans accroc. 

— Je me rappelle que tu m’avais mis en garde. 

— Cela dit, j’en suis désolé pour Mickaëlla et pour toi. 

— Nous ne le sommes pas, Daniel. Rassure-toi ! 

— Que comptez-vous faire du réseau ? 

— Le démanteler, aussi proprement et rapidement que possible. 

— Il faut éviter de laisser des traces, me conseille-t-il. 

— Je le sais. 

— Quand envisagez-vous d’arriver ici ? 

— Dès que possible. 

— Tu es OK côté green card ? 

— Mon employeur s’en est chargé, c’est bon. Pour Micky et Gabriel 



également. 

— Que vas-tu faire de votre maison ? 

— La vendre, forcément. Je dois financer un « léger dépassement ». 
Néanmoins, je ne suis pas pressé. Georges ne tient pas du tout à traverser 
l’Atlantique. Il continuera d’y habiter durant quelques mois. Ensuite, il rejoindra 
sa sœur, du côté d’Arcachon, pour profiter d’une retraite bien méritée. 

Cette évocation me cause un pincement au cœur. Georges fait partie de notre 
famille dont il connaît les secrets les plus intimes. Il est resté près de moi quand 
mes parents ont quitté la France, et il m’a suivi ici, dans cette nouvelle maison 
qu’il gère à la perfection. Me séparer de lui est un véritable crève-cœur, mais 
c’est ainsi. Pour lui faciliter les choses, j’entends lui laisser la jouissance de la 
propriété aussi longtemps qu’il le souhaitera. 

— Il faudra donc prévoir l’ameublement de ton nouveau nid. 

— En effet. 

— Si Micky et toi le permettez, je connais la personne parfaite pour faire le 

job. 

Micky me sourit, elle a compris comme moi de qui il s’agit. De toute façon, 
nous sommes pressés par le temps. 

— Nous ne doutons pas du talent de Cali, et nous sommes d’accord, je lui 
réponds sans peur de me tromper. 

— Elle sera ravie de pouvoir vous rendre ce petit service. 

— Ce n’est pas un petit service, Dan, je lui fais remarquer. 

— Je crois qu’elle se sentira éternellement redevable envers vous, tu sais ? Et 
moi aussi. 

— Combien de fois devrais-je te répéter qu’il ne faut pas ? 

— Laisse tomber, Alexis, tu n’auras pas le dernier mot, il vaut mieux en 
prendre ton parti, mon vieux. 

Il a de la chance, j’ai retrouvé toute ma bonne humeur. Près de moi, Micky 
ne goûte pas son plaisir de me voir heureux. Ses beaux yeux me couvent 
amoureusement, et ça vaut tout l’or du monde. 

— Très bien, je laisse tomber, je ricane malgré moi. 

— Fais-moi signe quand vous serez prêts à partir, je mettrai mon Falcon à 
votre disposition. 

— Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop, là ? 

— Tu viens toi-même d’admettre que non. 

— Tu me paieras ça, un jour, je le préviens amicalement. 

— Je crains que tu n’aies plus les moyens de te distraire de cette façon, 
prochainement, mon pauvre Alexis. 

— Tu me mets au défi ? 



— Ça se pourrait. 

Tel que je le connais, il est sérieux. Il Tétait pareillement le jour où il a exigé 
de la part de La Société un tel niveau de services que j’ai redouté de ne jamais 
pouvoir y parvenir. La chance a été de mon côté, à cette époque. Le sera-t-elle à 
nouveau dans quelques semaines, dans quelques mois ? Je Tespère. 

— Ça marche, nous en reparlerons d’ici à un an, qu’en dis-tu ? 

— Je suis impatient de voir ça. 

Mickaëlla fronce les sourcils, dubitative, mais elle ne dit rien. Elle me sait 
compétiteur dans l’âme, et s’abstient donc de me dissuader. Je crois même 
distinguer un éclat joueur dans son regard. 

— Après nous serons quittes, n’est-ce pas ? j’insiste. 

— Nous serons quittes, confirme-t-il avec des accents moqueurs. 

— J’ai une dernière requête. 

— Je t’écoute. 

— J’aimerais avoir des nouvelles de Vladimir et Natalia. 

— Justement, c’est encore Tune des choses à mettre à ton crédit. Grâce à toi, 
j’ai récupéré le meilleur commercial que j’aie jamais eu. Vladimir est redoutable 
en affaires. 

— Je m’en réjouis. 

— Et moi donc ! Devine où il se trouve actuellement. 

— Aucune idée. 

— Je l’ai expédié à Moscou. 

— Tu ne recules devant rien, ma parole. 

— Je n’allais pas me priver d’un tel atout. 

— Tu aurais eu tort, j’en conviens. Et Natalia, comment va-t-elle ? 

— Elle vient juste d’obtenir son diplôme en droit commercial. J’envisage 
sérieusement de l’embaucher également quand elle reviendra. 

— Elle n’est plus à New York ? 

— Envoyer Vlad à Moscou sans Natalia aurait été cruel, tu ne crois pas ? 

L’humour de Daniel est délicieux. Micky pouffe dans son coin. 

— Tu mériterais la palme du meilleur patron. 

— Il me semble qu’un tel palmarès existe, mais je ne cours plus après les 
honneurs depuis longtemps. 

— Tu as bien raison. 

— Natalia et Vladimir feront, en principe, une escale à Bruxelles pour rendre 
visite aux Saint-Morgins. J’ai affrété l’avion pour eux. Bruxelles-Paris, ce n’est 
pas si loin. Ce serait dommage de t’en priver, tu vois ? 

— Oui, je vois. Je te rappelle dès que tout est prêt. 

— Je serai très heureux de vous accueillir ici. 



— Merci, Daniel. 

— À bientôt, Alexis. 

Sur ces mots, il raccroche. Mickaëlla vient se blottir dans mes bras. 

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que tu as le sens de l’organisation, 
glousse-t-elle en souriant. 

Je lui fauche la fameuse liste qu’elle a rédigée. 

— Tu peux rayer les cinq premières lignes, je crois. 

— Il en reste quelques-unes, et pas des moindres. 

— C’est vrai. Autant s’y mettre tout de suite. 

— Que fais-tu ? s’inquiète-t-elle en me voyant chercher un autre numéro de 
téléphone dans mon répertoire. 

— J’applique les bons conseils de Daniel, il faut effacer les traces. 

Stéphane décroche rapidement. Derrière lui, j’entends de la musique en 

sourdine, il devait travailler à sa nouvelle bande dessinée. 

— Salut, Alex, m’accueille-t-il gaiement. 

— Salut, Stéph. Comment vas-tu ? 

— Très bien, merci, mais je présume que tu ne m’appelles pas pour me 
demander des nouvelles de ma petite santé. 

— Non, en effet. 

— Alors, ça y est, on casse le jouet ? 

— On casse le jouet, je confirme sans ambiguïté. 

— OK ! Tu as eu mon père ? 

— J’irai le voir demain. J’ai un autre client à lui proposer. 

— « Vallate Link Access » pourra survivre sans La Société, ne t’inquiète pas 
trop pour lui. 

— Je ne m’inquiète pas, cela faisait partie de notre accord. 

— Quand dois-je commencer le ménage ? 

— J’ai besoin d’un jour plein, le temps de prévenir tout le monde. 

— Je vais d’abord supprimer les archives et les historiques de connexions. Je 
virerai les logiciels en dernier. 

— Micky te donnera son code pour que tu puisses également détruire les 
dossiers classés confidentiels. 

Cette dernière hoche la tête sans hésiter. 

— Tu en veux une copie de sauvegarde sur un autre support ? me demande-t- 
il. 

— Non. On brûle tout. 

— Il sera fait selon tes ordres, chef, s’amuse-t-il. 

Je réalise subitement que ce crétin va me manquer. Lui et son humour qui ne 
s’est pas arrangé depuis qu’il a emménagé chez Frédérique. Ces deux-là font une 



sacrée paire, l’un ne rachetant certainement pas l’autre. 

— Où en es-tu de ta BD ? j’interroge plus légèrement. 

— Tu m’as interrompu en plein coït anal. 

— J’en suis navré, je rigole franchement. 

— Pas tant que Fred ! Elle est en train de te maudire. 

— Comme d’habitude ! Continue-t-elle à prendre la pose ? 

— Toujours. 

— Dans ce cas, je ne vous dérange pas davantage. Présente-lui mes 
hommages. 

— Je n’y manquerai pas, me rétorque-t-il, narquois. 

Je n’ai aucun mal à imaginer la scène et je peine à ne pas rire aux éclats. Je le 
salue en prenant rendez-vous pour faire le point d’ici à deux jours, puis je 
raccroche. 

— Voilà ! La machine est lancée, je murmure en caressant la joue de Micky. 

— Il te reste un tout dernier coup de fil à passer. 

— Je crois qu’un SMS suffira. 

— Alors, vas-y, envoie-le ! 




David 


Demain, 20 h . Même endroit 

— Alexis Duivel ne s’embarrasse pas de formule de politesse, je ronchonne 
en lisant le message qui vient de s’afficher sur mon portable. 

Mélie le lit à son tour, et sa bonne humeur s’envole tout à coup. 

— En effet, approuve-t-elle en s’éclaircissant la voix. Mais il t’a répondu 
rapidement, c’est déjà ça. 

— Oui, c’est vrai. 

Deux jours à peine, mais deux jours durant lesquels j’ai vécu dans l’attente. 
Mélissa a cependant été une merveilleuse diversion. Puisque l’enquête est au 
point mort, tout son temps m’a été exclusivement dévolu. Elle s’est acharnée à 
m’épuiser, de sorte que je me suis endormi comme une masse deux soirs de 
suite. Cette saine fatigue m’a permis d’être assez lucide, malgré l’impatience, 
pour entamer l’écriture de mon premier article à charge contre Lanstier. Mélissa 
a demandé à en lire l’ébauche, je ne le lui ai pas refusé. C’est même précisément 
ce qu’elle était en train de faire quand ce message est arrivé. 

— Les documents qu’il t’a promis tomberont à pic, finalement, estime-t-elle 
en achevant sa lecture. 

— J’espère qu’ils me permettront de sortir l’artillerie lourde immédiatement 
au lieu de me contenter de tourner autour du pot, comme c’est le cas jusqu’à 
présent. 

— Ce serait mieux... Indiscutablement. 

— Qu’est-ce qui te chagrine ? je m’inquiète en la voyant si songeuse. 

Elle me sourit en se détournant de l’écran d’ordinateur et vient se couler 
entre mes bras. 

— J’ai tout à la fois hâte de voir ça et un peu d’appréhension quant aux 
répercussions qu’aura cet article. 

Elle n’est pas la seule à se poser des questions, j’ai parfaitement conscience 
de ce que je mijote. 

— Il s’agira quasiment d’un scandale d’État. 

— Tu sais ce que cela implique comme risques, David. Tu vas subir 
d’énormes pressions. 

— J’accepte même de ne pas m’en relever par la suite à partir du moment où 
j’aurais atteint mon objectif. Je veux la peau de Lanstier, d’une manière ou d’une 



autre, quitte à passer pour un vrai connard. 

— Ou le digne fils de ton père. 

— Ce ne serait pas pour me déplaire, c’est certain, j’en conviens avec le 
sourire. 

Elle me vole un baiser d’une sensualité torride. Je sens qu’elle repart à 
l’offensive. 

— Je suis amoureux d’une nymphomane, je plaisante tandis qu’elle s’installe 
à califourchon sur mes genoux. 

— On dirait que ça non plus, ce n’est pas pour te déplaire, réplique-t-elle, 
joueuse. 

— Je ne m’en plaignais pas. 

— Alors qu’attends-tu ? 

Sa réclamation est si pressante que j’abandonne l’idée de rejoindre le lit. 
D’ailleurs, elle s’attaque déjà à ma ceinture. De toutes les positions que nous 
avons expérimentées, celle-là est ma préférée. J’adore la voir me chevaucher, 
m’utiliser sans vergogne pour son plus grand plaisir. Je me régale de l’admirer 
en plein effort, de me saisir de ses seins qui ballottent sous mon nez, 
d’empoigner ses hanches pour accentuer leur danse sur mon sexe tendu entre ses 
cuisses. Je l’attire tout contre moi pour l’embrasser tandis qu’elle ondule, ma 
queue enfouie au fond de son ventre. Je lui cède le pouvoir jusqu’à ce qu’elle 
jouisse en se cambrant. Alors, je reprends les commandes, je la renverse sur les 
coussins du canapé, et je laisse libre cours à ma propre excitation. Je m’enfonce 
sans égards dans son vagin délicieusement mouillé. Ma fougue lui vaut un 
second orgasme avant que je ne capitule à mon tour, entraîné par ses 
gémissements et ses cris. Je me retire juste à temps, mon sperme jaillit sur son 
ventre, sur ses seins, m’arrachant un râle fauve et me brouillant la vue l’espace 
d’un court instant. Puis je surmonte le choc, je rouvre les yeux, mes poumons 
fonctionnent de nouveau. Coincée entre mes jambes, Mélie étale ma jouissance 
sur sa poitrine et son ventre maculés. Elle porte ensuite son index à sa bouche, et 
le suçote. Je secoue la tête, faussement désapprobateur. Elle s’en amuse. 

— Quoi ? Ça fait moins de trente calories, pourquoi m’en priverais-je ? 

— On se le demande. La prochaine fois, n’hésite pas à puiser directement à 
la source. 

Elle se pousse pour me permettre de m’allonger tout contre elle. Du bout de 
son doigt humide, elle dessine des petits ronds sur ma poitrine, des petits ronds 
qui descendent progressivement sur mon ventre vers un but que je devine sans 
mal. 

— Justement, puisque tu me le proposes, murmure-t-elle au moment où sa 
main se referme sur mes testicules décontractés. 



— Tu veux ma mort, c’est ça ? 

Elle esquisse cette moue boudeuse absolument irrésistible, et se laisse glisser 
au pied du canapé sans dire un mot. Quand sa langue se pose sur ma queue 
prisonnière de sa poigne, je commence à rédiger mentalement mon testament. À 
sa première succion, elle hérite de tous mes biens, sans exception. À la dernière, 
je suis anéanti pour de bon. Du moins, jusqu’à ce qu’une alarme ne se fasse 
entendre près de ma tête. J’émerge difficilement du sommeil profond dans lequel 
la bouche de Mélie m’a expédié. À vrai dire, je peine à me souvenir comment 
j’ai rejoint mon lit. Je tâtonne à la recherche de ma montre. 

Et merde ! 

Déjà 7 heures. 

Mélissa ronronne comme une petite chatte tandis que je tente de récupérer 
mon bras gauche engourdi sans la réveiller. Elle s’est endormie blottie contre 
moi, et ma chaleur lui manque aussitôt que je quitte le lit. Elle se recroqueville 
en frissonnant. Je remonte délicatement la couette sur ses épaules, puis je sors de 
la chambre sans un bruit. Je prends juste le temps d’une douche, et je file au 
bureau. 

Mireille ne s’étonne plus de me voir vider la cafetière à intervalles réguliers. 
Et puisqu’elle ne m’interroge plus non plus sur mon état visible de fatigue, c’est 
qu’elle a depuis longtemps l’explication à ce phénomène récurrent. Guidée par 
un sens pratique à toute épreuve, elle veille à ce que je ne manque pas de la 
boisson miracle qui me permet de tenir le coup. 

Quand je pense que Mélie a tout loisir de se prélasser au lit ! 

Il faudra que je trouve le moyen de réparer cette injustice flagrante très 
rapidement. 

Privilège du patron, tu parles ! 

Plusieurs fois, au cours de la journée, mon esprit décroche du boulot pour la 
rejoindre. Je ne résiste pas à l’envie de lui envoyer des petits messages auxquels 
elle répond aussitôt. Nos échanges prennent inévitablement le chemin d’une 
conversation érotique à souhait. Je finis par lui reprocher de me faire bander à 
distance, ce dont elle se réjouit sans fausse modestie. Je n’imaginais pas que le 
bonheur pouvait être aussi simple que cela. Mais à n’en pas douter, je suis 
heureux. Heureux, même si Victoire et mon père me manquent terriblement, 
même si je me lance dans une aventure dont j’ignore les conséquences à titre 
professionnel et personnel, je suis heureux malgré tout. Et je le dois à une sorte 
de lutin blond râleur qui s’est emplafonné à l’arrière de mon 4x4. 

C’est juste incroyable. 

Son dernier SMS me souhaite bonne chance, je consulte l’heure. Il est temps 
que j’y aille. Cet Alexis Duivel me paraît du genre ponctuel, un retard de ma part 



serait probablement mal vu. Le grand portail en fer forgé est ouvert, je suis 
attendu. J’engage donc ma voiture au ralenti jusque devant la maison. Comme la 
fois précédente, c’est le majordome qui m’accueille et m’accompagne dans le 
même bureau du rez-de-chaussée. Mais aujourd’hui, ce n’est pas le vice- 
président de La Société qui me reçoit, c’est sa présidente en personne. Mickaëlla 
Duivel se tient debout près de la table de travail. C’est un environnement qui lui 
va à ravir. Elle porte une robe noire dont le décolleté s’ouvre sur une poitrine 
voluptueuse. Sa taille fine et ses hanches arrondies laissent aisément supposer 
qu’elles sont sculptées par un corset. Elle a la grâce et la beauté envoûtantes de 
ces actrices d’autrefois, mystérieuses et inaccessibles. Ses yeux sont d’un vert 
peu courant, sa bouche est dessinée à la perfection. À cette seconde, j’envierais 
presque Alexis Duivel de posséder une si fabuleuse épouse. 

— Bonsoir, monsieur Hertman, me dit-elle. Je vous remercie d’avoir 
répondu à mon invitation. 

Sa voix calme et assurée me tire aussitôt de ma rêverie. Elle me tend une 
main que je m’empresse de serrer. Son contact est agréable, mais il ne s’éternise 
pas. Quant à son ton, il contraste avec les termes du message que j’ai reçu. Le 
mot « convocation » aurait sans doute été plus adapté pour définir la raison de 
ma présence en ce lieu. 

— Je ne voulais pas prolonger votre attente, ajoute-t-elle comme si elle avait 
deviné mes pensées. 

— C’est très aimable de votre part. 

Elle me désigne le canapé, sur lequel je vais m’asseoir, puis elle contourne 
son bureau pour en ouvrir un tiroir. Elle en sort le cahier de Victoire ainsi qu’un 
calepin en cuir blanc. 

— J’ai lu le journal de votre sœur. 

Son regard clair quitte les documents sur lesquels il restait rivé pour me 
dévisager. Il brille d’un éclat surprenant. Je sens qu’elle a bien autre chose à 
m’annoncer que cette simple information. 

— Vous avez raison à mon sujet, j’ai protégé un assassin, et je le regrette 
infiniment. 

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne manque pas de panache. 

— Dois-je comprendre que ce ne sera bientôt plus le cas ? 

— Non, ce n’est plus le cas. Je suis prête à vous aider, mais à certaines 
conditions. 

— Lesquelles ? 

— Les documents que je vous ferai remettre sont classés confidentiels, et 
jusqu’ici nous avons scrupuleusement veillé à ce que les personnes qui ont 
apporté leur témoignage ne soient pas importunées. J’aimerais que vous en 



fassiez de même, autant que possible. 

— Seule la justice pourra me contraindre à révéler mes sources, vous vous en 
doutez. 

— Nous avons pris quelques précautions d’usage en prévenant certaines de 
ces personnes de notre démarche. Elles s’attendent désormais à ce qui va se 
passer. 

— Pas toutes ? 

— Pas toutes, répond-elle en haussant un sourcil éloquent. Tout le monde ne 
mérite pas les mêmes égards. 

— Je vois. 

Je la regarde avec admiration. Elle me fait face, digne et sereine. Elle 
rayonne d’une certitude qui sublime sa beauté extraordinaire. Ses yeux clairs 
n’interrogent plus, ils affirment sans aucune résignation. Mickaëlla Duivel a 
décidé en toute conscience. J’ai du mal à croire que la seule lecture du journal de 
Victoire ait provoqué un tel changement chez elle. Elle se saisit du cahier 
d’écolier de ma sœur ainsi que du calepin, puis elle approche de moi. 

— Je vous le rends, j’ai été sensible à votre confiance, dit-elle en me 
remettant le premier. 

Mon « merci » a tout juste le temps de sortir de ma bouche qu’elle me tend le 
second. 

— De quoi s’agit-il ? je m’enquiers, intrigué. 

— Ce sont des notes d’Henri Valmur auxquelles j’aurais dû moi-même 
accorder plus d’attention. 

Henri Valmur, son mari... Enfin, son premier mari. 

J’ai relevé les accents vaguement nostalgiques de sa voix. Et je n’ose pas 
ouvrir le carnet sans qu’elle m’ait donné l’assurance que c’est véritablement son 
souhait. 

— Prenez-le, et lisez-le, je vous l’offre. 

— Mais, je... 

— Je vous le demande comme une faveur, David, me coupe-t-elle. 

Sa détermination l’emporte sur ma stupéfaction. Je me décide à feuilleter ce 
calepin. Les pages sont véritablement noircies. Certains passages sont rédigés 
avec soin, d’autres sont rayés, quelques mots, parfois des phrases, ont été ajoutés 
en marge. L’écriture est difficilement lisible tant elle est serrée et nerveuse. 

— Je pense que ces notes vous apporteront quelques réponses. 

— Ce carnet vous appartient, Mickaëlla, je proteste. 

— Il vous sera désormais plus utile qu’à moi. En tout état de cause, j’espère 
qu’il vous permettra au moins de me pardonner. 

— Vous pardonner ? 



— J’étais persuadée d’œuvrer pour une belle et noble cause mais, comme 
vous le disiez, je n’ai voulu voir que le côté des choses qui m’arrangeait. Je me 
suis trompée, et je n’ai pas tenu compte des avertissements. J’ai failli à ma 
mission en négligeant les enseignements précieux que m’a pourtant laissés 
Henri. Mes excuses vous paraissent bien fades, je le conçois. C’est pourquoi je 
tiens à ce que vous lisiez ces notes. 

— Je les lirai. 

Ma promesse ramène un léger sourire sur son visage pâle. La porte du bureau 
s’ouvre, Alexis Duivel apparaît, un petit dossier sous le bras. Il vient directement 
à ma rencontre. Je me lève pour lui serrer la main. Il me salue plutôt 
amicalement. Il semble parfaitement détendu, ce soir, comme si ma visite lui 
faisait plaisir. 

Décidément, ces gens sont étranges. 

Mickaëlla prend une inspiration en jetant un coup d’œil sérieux au fameux 
dossier que tient son mari. 

— Je dois vous avertir que nous avons retrouvé le journaliste auquel votre 
sœur s’est adressée, l’année dernière, reprend-elle très doucement. 

Je m’attendais à tout sauf à ça. Son tact n’atténue en rien le choc. 

— Xavier Meunier était son pseudonyme. Il se nomme en réalité Xavier 
Delrochas. Il exerce à présent ses talents de journaliste en Belgique, où il 
travaille pour un quotidien local. 

— Un quotidien ? je relève, ahuri. Je croyais qu’il s’agissait d’un reporter ?! 

Alexis me tend le dossier et prend la parole : 

— Il l’était. Du moins se revendiquait-il comme tel jusqu’en janvier dernier. 
Il semble que l’accident de son témoin numéro un et le suicide de votre sœur 
aient mis un terme prématuré à son enquête sur Lanstier. 

— A-t-il reçu des menaces ? 

— Assister en direct à une tentative de meurtre peut en soi constituer une 
menace. 

— Oui, mais un journaliste digne de ce nom ne capitule pas si facilement. 

— Tout le monde n’est pas de votre trempe, David. 

OK ! 

Je présume que c’est un compliment. 

— Est-ce qu’il sait quelque chose ? 

— Il accepte de vous recevoir, chez lui, en Belgique. Il ne vous parlera qu’à 
cette condition. J’ai pris l’engagement que l’entrevue aurait lieu dans la plus 
grande discrétion. 

— Vous avez déjà fixé ce rendez-vous ? 

— Vous me pardonnerez cette liberté, j’espère. 



Une lueur de malice passe dans son regard sombre. De son côté, Mickaëlla 
réprime un sourire en l’observant. Je n’ai pas trente-six solutions. 

— Quand dois-je le rencontrer ? 

— Après-demain, à 13 heures. Vous trouverez son adresse là-dedans, me 
répond-il en me cédant enfin le dossier. 

Le dossier en question comprend plusieurs fiches très détaillées sur le type, 
sur ses états de service, sur les quelques articles qu’il a rédigés sous divers 
pseudonymes. Il y a aussi quelques photos de lui. Un mec plutôt banal, qui m’est 
complètement inconnu, mais une écriture percutante, un style direct et sans 
concession. 

— Vous êtes redoutablement bien renseignés. Comment avez-vous obtenu 
cesinfos ? 

— En usant de méthodes qui ne vous sont pas étrangères, je crois. 

— Et pour ce qui est des autres documents que vous devez me remettre ? 

— Nous vous les donnerons à votre retour. 

— Pourquoi pas ce soir ? 

— N’ayez aucune crainte, David, intervient Mickaëlla. Vous voulez Lanstier, 
nous vous l’offrons. Mais comprenez bien qu’il est impensable pour nous que 
cette affaire éclabousse les autres membres de La Société ou les acteurs du 
réseau. 

— Et donc ? 

— Nous avons besoin de quelques jours pour nous organiser. C’est tout ce 
que je vous demande, juste quelques jours de délai. Revenez ici samedi 
prochain, ils seront à votre disposition. 

Je me résigne à attendre encore un peu. 

— Soit ! À quelle heure ? 

— À midi, si vous le voulez bien, répond son mari en la précédant. 

— Vous pouvez compter sur moi. 

— Très bien. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vous raccompagne, 
décide-t-il aussitôt. 

Mickaëlla m’adresse un sourire sincère, mais elle ne relève pas quand je lui 
dis « à samedi » en lui serrant la main. N’étant pas certain de la revoir, je 
m’efforce de graver son éblouissante image dans ma mémoire. On ne rencontre 
pas si souvent des femmes comme elle. Alexis Duivel m’escorte jusqu’à la porte 
d’entrée, qu’il m’ouvre. Sa poignée de main virile est plus rassurante. 

— Si vous éprouvez la moindre difficulté à faire parler ce journaliste, 
appelez-moi ! me dit-il avant que je parte. 

— Pourquoi ? Avez-vous des moyens de persuasion que je n’ai pas ? 

Ses lèvres s’étirent dans un sourire narquois tandis que ses mains plongent 



dans les poches de son pantalon. 

— Ça se pourrait, me réplique-t-il presque innocemment. 

— J’enregistre votre proposition. Merci. 

Après tout, on ne sait jamais ! 

Il reste sur le perron pendant que je remonte en voiture. Je quitte sa propriété 
comme j’y suis entré, au ralenti. Dans le rétroviseur, j’aperçois sa longue 
silhouette qui n’a pas bougé d’un pouce. 


Après plus de trois heures de route, je gare ma voiture à l’entrée d’une 
longue rue rectiligne bordée d’habitations qui se ressemblent plus ou moins. Le 
trajet m’a paru interminable. Je regrette que Mélissa ait refusé de 
m’accompagner jusqu’ici. Mon insistance s’est heurtée à sa conviction qu’il 
valait mieux que j’entreprenne ce voyage tout seul. En la quittant, ce matin, j’ai 
cru qu’elle changerait d’avis. Son attitude était plus hésitante et, plusieurs fois, 
elle était à deux doigts de me dire quelque chose. Puis elle a souri en m’assurant 
que cela pouvait attendre mon retour. Je suis donc parti avec le souvenir brûlant 
de nos derniers ébats et de ce baiser que nous avons échangé sur le pas de la 
porte. Un baiser chargé de promesses et de ces non-dits qu’elle réserve pour plus 
tard. En attendant, il vaut mieux que je me concentre. Je remonte rapidement la 
me à pied. 

Numéro 37 ! 

Je jette un coup d’œil sceptique sur la haute et étroite façade en briques 
rouges de la maison. L’adresse est la bonne, en tout cas, c’est celle qui est 
inscrite dans le dossier. Quant au gars que je suis censé rencontrer, il ne semblait 
pas spécialement nerveux quand je l’ai appelé pour le prévenir de mon arrivée. 
Alexis Duivel avait fait l’essentiel du boulot, ça devait être la cause de cette 
décontraction. Je traverse la rue et m’arrête devant l’interphone. Le nom a été 
griffonné à la hâte. 

X. Delrochas. 

C’est bien là. Je sonne. Je reconnais la voix plutôt jeune de mon 
interlocuteur : 

— Au deuxième, porte de droite. 

Le vestibule de la maison est sombre et minuscule. Pour y voir un peu plus 
clair, je dois appuyer sur une minuterie qui déclenche une lumière blafarde. Sur 
le seul pan de mur disponible sont accrochées cinq boîtes à lettres. L’une d’elles 
est au nom du journaliste. Il est noté sur une étiquette collée avec un simple 



morceau de ruban adhésif. De l’artisanal ou du provisoire, ça reste à déterminer. 
L’essentiel de l’espace est occupé par l’escalier poussiéreux dans lequel je 
m’engage. Je monte quatre à quatre jusqu’à l’étage mentionné. Il n’y a aucune 
indication sur la porte à laquelle je frappe, mais pas de doute, c’est bien mon 
bonhomme qui m’ouvre. Les mêmes cheveux bruns en bataille que sur les 
photos, la même face allongée aux sourcils épais. Il me prie d’entrer, puis il 
referme en verrouillant soigneusement derrière moi. L’appartement est tout petit 
et n’a pas subi plus de rénovation que l’immeuble dans son ensemble. J’ose 
espérer que les meubles n’ont pas été choisis par mon confrère, car ce serait à 
pleurer. Ils ont dû appartenir à bien des générations avant la sienne. D’après le 
dossier d’Alexis Duivel, Xavier Delrochas a trente-trois ans. De visu, il accuse 
un coup de vieux ou de fatigue. Je suis sans doute mal placé pour le juger sur ce 
point. 

— Je vous offre un truc à boire ? me propose-t-il en se dirigeant vers ce que 
je devine être la cuisine. 

C’est une manière comme une autre de poser les bases de notre future 
conversation. 

— Volontiers ! 

— Bière ? 

J’accepte, et il revient avec deux bouteilles d’une boisson industrielle bon 
marché. 

Quand je pense qu’on est ici au royaume de la bière, c’est un comble ! 

Je ravale ma déception en le regardant boire au goulot. 

— Vous vous plaisez bien, ici ? j’attaque, pressé d’en finir. 

— C’est pas le Pérou, mais c’est tranquille, répond-il en me désignant un 
fauteuil en même temps que lui prend place sur une chaise. 

— La France ne vous manque pas ? 

— Disons qu’elle ne m’offrait plus beaucoup de perspectives de carrière. 

On pourrait user encore longtemps d’insinuations et de circonvolutions, mais 
ça ne m’intéresse pas. 

— Je préférerais qu’on aille directement à l’essentiel, monsieur Delrochas. 

— Allez-y, posez-moi vos questions ! 

— Où avez-vous rencontré ma sœur ? 

— C’est elle qui m’a contacté à la suite d’un article que j’ai écrit pour un 
journal people. 

— De quoi parlait-il, cet article ? 

— J’avais réussi à m’infiltrer dans une soirée parisienne donnée par des 
libertins mondains, comme ils aiment se faire appeler. J’ai laissé mes oreilles 
tramer et j’ai récolté quelques infos juteuses au sujet de Lanstier. Ce n’était pas 



ce que je cherchais précisément, mais ça valait son pesant de cacahuètes. 
À partir de là, je me suis renseigné un peu mieux sur le personnage, et j’ai 
découvert qu’il se payait une jolie réputation, côté cul. Mais évidemment, 
personne n’osait en parler publiquement. Je me suis dit que c’était une 
opportunité à saisir, et je m’y suis risqué. Deux jours après la publication de cet 
article, j’ai reçu un coup de fil d’une nana qui prétendait avoir des révélations 
sérieuses à me faire au sujet de mon gros poisson. Elle m’a demandé si j’étais 
toujours sur le coup. 

— Vous vous êtes vus ? 

— Non. Nous ne nous sommes parlé qu’au téléphone. Elle ne s’est d’ailleurs 
pas présentée sous sa véritable identité, elle non plus. J’ai senti qu’elle... qu’elle 
avait peur. 

Son hésitation trahit un léger embarras. Il descend une autre gorgée de bière 
fadasse pour s’en remettre. 

— Et après ? je réclame. 

— Je me suis dit qu’il valait mieux la jouer avec prudence. Je lui ai donné le 
numéro d’un portable que j’utilise pour le boulot, ainsi que l’adresse d’un 
meublé que je louais à la semaine. 

— Puis-je savoir quel genre d’enquêtes vous réalisiez, au juste ? 

— J’ai écrit pas mal de petits trucs, sous des noms différents pour ne pas me 
griller tout de suite. Ensuite, j’ai trouvé ma voie sous le pseudo de Xavier 
Meunier, je me suis spécialisé dans le people. 

— Pas forcément côté paillettes, on dirait. 

— Plutôt côté plumard, c’est ce qui fonctionne le mieux. Vous devez le 
savoir. 

Mon père disait la même chose, mais il s’est toujours refusé à donner dans ce 
qu’il appelait « la raclure de caniveau ». Ça ne l’empêchait pas de jeter un œil, 
de temps en temps, à cette presse agressive afin de se tenir informé des coups 
tordus. 

— Vous a-t-elle recontacté ? 

— Pas elle, mais une autre fille. 

— Natalia ? 

— Oui. Elle travaillait pour Lanstier. 

— Et elle, vous l’avez vue ? 

— Nous nous sommes donné rendez-vous dans un bar et nous avons 
longuement discuté. Elle m’a balancé des trucs de dingue sur ce type, mais ce 
n’était pas tout. Elle m’a proposé aussi de me fournir des preuves ainsi que le 
témoignage écrit d’une autre victime des agissements de son patron. 

— Saviez-vous qu’il s’agissait de votre première interlocutrice ? 



— Oui. J’avais deviné que cette jeune femme désirait absolument garder son 
anonymat, et vu ce qui s’annonçait, je trouvais cela parfaitement 
compréhensible. 

— Que s’est-il passé ensuite ? 

— Natalia devait m’apporter ces documents à l’adresse bidon que j’avais 
donnée. Je l’attendais quand j’ai entendu des bruits bizarres dehors. J’ai regardé 
par la fenêtre et je l’ai vue, étendue par terre, au milieu de la rue. 

— Seule ? 

— Un type était en train de remonter dans une grosse berline noire, je ne l’ai 
aperçu que furtivement, mais je mettrais ma main au feu qu’il s’agissait du 
conducteur qui l’a renversée. 

— À quoi ressemblait-il ? 

— Un homme grand et costaud, un peu dégarni au sommet du crâne. Le 
genre de mec à qui on ne demande pas spontanément l’heure, si vous voyez ce 
que je veux dire. 

Le portrait-robot d’Étienne Pinantski, le fidèle bras droit de Lanstier, son 
secrétaire, son majordome, son porte-serviettes, son chien de garde, et son 
premier couteau. 

— Je vois très bien, je grommelle en entamant malgré moi la bouteille de 
bière. 

De la pisse de chat ! 

— Qu’avez-vous fait, à ce moment-là ? je reprends. 

— Le type a redémarré sur les chapeaux de roues. Je suis descendu en 
vitesse. La pauvre fille était inconsciente. J’ai appelé les secours. Et puis, j’ai 
fouillé dans son sac. 

— Avez-vous trouvé les documents qu’elle devait vous apporter ? 

— Non. Son sac ne contenait que son portefeuille et des clés. Mais je suis 
presque certain d’avoir vu que le mec avait des trucs à la main, un dossier, 
quelque chose comme ça. 

— Vous pensez que c’est lui qui les a pris ? 

— Je fais même un peu plus que le penser. 

— Et ensuite, que s’est-il passé ? 

— Mon téléphone a sonné. 

— Pardon ? 

Il hausse les épaules dans un geste d’excuses, et il abandonne sa bouteille 
vide sur la table près de lui. 

— J’attendais les secours, je n’osais pas toucher la fille de peur d’aggraver 
son cas. Et mon portable a sonné. C’était le numéro de Natalia, alors j’ai 
décroché. Une voix masculine rocailleuse m’a conseillé de me barrer très vite et 



de me faire tout petit à l’avenir. J’ai fait semblant de ne pas comprendre. Il m’a 
dit texto : « Vous prenez de gros risques, monsieur Meunier. » Là, j’avoue que 
j’ai légèrement flippé. 

— Et vous êtes parti ? 

— Oui, soupire-t-il, vaguement honteux. La menace était claire, et j’avais 
sous les yeux la preuve que ces mecs ne plaisantaient pas. Et puis... les secours 
n’allaient pas tarder, j’entendais déjà les sirènes. 

Son ton est sur la défensive, il se montre un peu plus nerveux, je dois calmer 
le jeu. 

— Je ne vous juge pas, monsieur Delrochas. Je cherche uniquement à établir 
les faits. 

— Ouais, je sais, se ressaisit-il. Et je vous comprends. 

— Comment avez-vous su pour ma sœur ? 

— C’est simple, j’ai reçu un faire-part de décès à mon adresse personnelle. 

Si j’avais encore quelques préjugés sur lui, ils viennent de s’envoler. 

— Comme ça ? Sans explications ? 

Il secoue la tête en se pinçant les lèvres. 

— La lettre n’a même pas été postée, on l’a déposée dans ma boîte. Je l’ai 
trouvée le lendemain de l’enterrement. J’ai cherché des renseignements sur cette 
jeune fille et j’ai vite fait le rapprochement avec ma correspondante initiale. Je 
me suis demandé, à ce moment-là, s’il s’agissait vraiment d’un suicide. 

— Vous pensiez que ça pouvait être un autre meurtre déguisé en suicide ? 

— L’idée m’a effleuré, oui. En plus, la fille était celle du plus gros patron de 
la presse. Si on s’était permis de s’en prendre à elle, moi, je ne pesais pas bien 
lourd dans la balance. Alors, je me suis dit qu’il était temps d’aller respirer 
ailleurs, l’air de Paris sentait très mauvais. 

Par chance, le journal de Victoire témoignait que ce n’était pas le cas, mais 
les faits sont troublants, je le concède, et lui n’est pas au courant du contenu. 

— Et depuis ? 

— Rien ! Je suis arrivé ici fin janvier et j’ai été engagé dans un petit canard 
local. J’espérais que ça me permettrait de me faire oublier. 

— Jusqu’à ce qu’Alexis Duivel vous contacte, c’est ça ? 

— C’est ça. 

— Que vous a-t-il dit ? 

— Que ma situation ne risquait pas de s’arranger si Lanstier devenait 
président de la République. 

— Ce n’est pas faux ! 

— J’ai réalisé que j’étais vraiment mal barré, en effet. 

— Aviez-vous entendu parler des Duivel avant cela ? 



— Vous voulez savoir si je connaissais l’existence de La Société ? 

Il esquisse un sourire en constatant mon étonnement. 

— De toute évidence, c’est le cas, je me ressaisis. 

— À force de tramer dans des soirées parisiennes parfois très agitées, on finit 
par apprendre certaines choses qui sont censées rester secrètes. 

— Inévitablement ! 

— Apparemment, ça peut aider. 

Je devine comme un sous-entendu dans ses propos. 

— Que vous a-t-il offert en échange de votre témoignage ? 

— Il m’a fait comprendre que mes compétences de journaliste pourraient 
éventuellement vous être précieuses. 

OK ! Je vois le genre. 

Du Duivel tout craché. 

— Vous sentez-vous de taille à vous remettre en selle ? 

— J’ai eu la trouille, oui, mais je ne suis pas un lâche pour autant. Et ce 
salaud de Lanstier n’a pas le droit de s’en tirer comme ça. Je suis prêt à 
reprendre les armes, monsieur Hertman. 

Je n’ai pas besoin de réfléchir très longtemps pour dresser le bilan de la 
situation. Avec Xavier Delrochas, au moins, je récupère une plume pas trop 
mauvaise. Quelqu’un à qui je n’aurais pas à fournir d’explications. Il en sait 
presque autant que moi sur l’affaire. 

— Quand pouvez-vous commencer ? 

— Comme vous le constatez, je vis ici en réfugié, plaisante-t-il en désignant 
son décor antique d’un grand geste. Je boucle une valise, je rends les clés, et 
voilà ! 

— Et votre job ? 

— Pas certain qu’ils me regrettent, au canard. 

— Lundi, 8 heures, ça vous convient ? 

— Et comment ! 

Je me lève pour prendre congé. Il me tend la main, sa poigne est 
enthousiaste. Il a subitement rajeuni, son regard pétille. J’aurais fait au moins un 
heureux. Nous nous quittons sur un « au revoir » qui présage une future 
collaboration. Il semble vivement soulagé, et moi, j’ai obtenu quelques réponses 
à mes interrogations. 

C’est tout bénef. 

Je remonte la rue en cliquant dans mon répertoire. La sonnerie insiste et je 
tombe sur la messagerie de Mélissa. Je raccroche aussitôt et passe en mode SMS 
pour la prévenir que je redémarre sans plus attendre. Trois heures de route dans 
l’autre sens pour la serrer de nouveau dans mes bras. 



C’est con, mais je me sens d’excellente humeur. 




Un signal sonore me prévient que ma jauge d’essence est au plus bas. Un 
arrêt à la pompe s’impose. J’en profite pour consulter mon portable. 

Rien ! 

Ce n’est pas ce que j’espérais. 

Je récidive. Mélissa ne répond toujours pas. Il est un peu moins de 17 heures, 
où peut-elle bien être ? Je ne me rappelle pas qu’elle m’ait détaillé son emploi du 
temps de la journée. Cela dit, tout est possible à cette heure-là. Je redémarre 
rapidement après avoir payé le plein à la caisse. En semaine, l’autoroute Al, ce 
n’est pas du gâteau. Moi qui voulais arriver tôt, c’est mort. J’entre dans Paris à 
plus de 18 heures. Autrement dit, une autre galère. Je vais directement rue 
d’Enghien. Je remise ma voiture au garage et gagne l’appartement. La porte est 
verrouillée. Je fouille dans ma poche à la recherche de mes clés. J’ai perdu 
l’habitude d’être accueilli par le silence. Ce grand vide m’est très désagréable. Il 
me suffit d’un coup d’œil pour voir que tout est parfaitement rangé... un peu 
trop même. J’avance dans le salon. La seule imperfection à ce ménage 
exemplaire est une feuille de papier qui traîne sur la table basse. Sauf que ce 
n’est pas une simple feuille. C’est une lettre et elle m’est adressée. 

David, 

Quand tu reviendras, je serai partie. 

Il est temps pour moi de disparaître de ta vie, de m’effacer, comme tout le 
reste du réseau de La Société auquel j ’appartenais. 

Même si c’est contraire aux règles, je ne pouvais m’en aller comme ça, sans 
un mot d’explication... sans un mot d’excuse. Je ne t’ai pas menti sur le fond, 
seulement sur la forme, parce que j’y étais contrainte. Tu me considéreras 
sûrement comme une traîtresse, une manipulatrice, je ne peux pas m’en 
défendre, je n’ai aucun argument à t’opposer, ça m’est interdit. À ce stade, je 
devrais t’écrire que j’ai passé près de toi les plus beaux moments de ma vie, 
mais ce serait tellement banal, et j’ai tellement peur que tu prennes ça pour un 
mensonge. 

Pour la première fois de mon existence, je n’assume pas mes actes. Et tu 
tiens entre les mains la seule chose que j’ai été capable de faire : coucher sur le 
papier ces bêtes mots d’excuse qui sont très loin de refléter ce que je ressens. 



J’ai mal de te savoir en train de lire cette lettre, plus encore que de l’écrire. Je 
souffrirai davantage dans quelques minutes en déposant dans ta boîte à lettres 
cette clé que tu m’as donnée, en toute confiance, et qui a été pour moi le plus 
merveilleux cadeau qu’on m’ait jamais offert. Je n’en suis pas digne, et c’est 
pour ça que je suis obligée de te la rendre aujourd’hui. 

Si tu me permets un tout petit conseil, ne vends pas la maison de Neuilly. Elle 
fait partie de toi, de ton histoire, elle parle à ton âme. Tout ce que je te souhaite, 
c’est d’y vivre heureux... apaisé, tout du moins. Je sais que tu ne manqueras pas 
d’assistance dans la lourde tâche qui t’attend. Avec Delrochas, tu seras secondé 
par quelqu’un de compétent et sincèrement déterminé à réparer ses erreurs 
passées. Lui au moins en a la possibilité. 

C’est idiot, je ne sais pas comment conclure, je ne trouve pas les mots qui 
conviendraient. 

Pardon... pour tout. 

Mélissa 

Je suis figé, le papier en main. Je ne parviens même pas à réfléchir. Une ligne 
est rayée juste au-dessus de la signature. En y regardant de près, je déchiffre trois 
petits mots qui me font soudain plus mal que tout le reste. 

Je t’aime. 

Pourquoi les a-t-elle raturés ainsi ? 

Pourquoi a-t-elle fait ça ? 

Je bondis vers la chambre, les quelques affaires qu’elle avait amenées ont 
disparu. Dans la salle de bains, sa brosse à dents ne côtoie plus la mienne. Elle a 
tout emporté. Tout, sauf cette maudite lettre d’excuses. La colère me submerge. 
Mais elle n’est pas dirigée contre Mélie. Un nom, un seul, me vient en tête. 

Alexis Duivel ! 

Je dégaine mon portable, et je déniche le dernier message qu’il m’a envoyé. 
Ma question est précise, aussi radicale que ses mots de convocation. 

Où est Mélissa ? 

Les minutes s’écoulent, infernales, douloureuses. Je ne peux accepter de 
perdre ainsi la seule femme que j’ai aimée, que j’aime encore, comme un fou. Je 
refuse de croire qu’elle m’a menti sur toute la ligne. 

C’est impossible ! 

Ou alors, j’exige qu’elle me le dise en face. C’est trop facile de se tirer 



comme ça, en laissant un mot sur la table. Elle a vécu des épreuves plus difficiles 
qu’une rupture, je pense. 

Ce putain de portable reste muet ! 

N’y tenant plus, je bondis sur les clés de mon 4 x 4. Je dégringole l’escalier 
jusqu’au garage, et je reprends le volant. Je cogite en même temps que je 
conduis à toute allure. 

« Il est temps de m ’ effacer, comme tout le reste du réseau ... » 

Bon Dieu ! 

Je bifurque à gauche, sur le boulevard de Strasbourg. La rue Ordener n’est 
pas très loin. Je ralentis à la hauteur de la boutique de lingerie. Une affichette est 
collée sur la porte. 

« Fermé pour cause de retraite ». 

C’est pas vrai ?! 

Le mot « retraite » n’est pas précisément celui auquel j’aurais songé pour 
Mme Jeanne. J’appuie sur l’accélérateur. Direction rue de la Bohême. J’ai 
comme un pressentiment. Hélas, il se confirme avant même que je m’arrête 
devant la vitrine du coiffeur. Le salon est en pleins travaux. Une large pancarte 
indique qu’il rouvrira prochainement, à l’enseigne d’une chaîne de coiffure. 

Si la retraite de Mme Jeanne pouvait être un hasard, le remplacement du 
fameux Bertrand ne laisse plus aucun doute. Par acquit de conscience, je 
redémarre vers les Grands Boulevards. La rue Richer est juste à côté. Cette fois, 
de l’extérieur, je ne distingue rien. Je me gare en double file, presque en face, et 
je déboule dans l’agence des Arcades à plus de 18 h 30. La nana qui est assise à 
un bureau me prend pour un cinglé. Elle se cramponne à son stylo en ouvrant des 
yeux effarés. 

— Je voudrais voir Lou-Anne Mesnil, je réclame après l’avoir succinctement 
saluée. 

— Je suis désolée, elle n’est pas là, répond-elle, impressionnée. 

— Où puis-je la joindre ? 

— C’est-à-dire que... Mlle Mesnil n’est plus la directrice de cette agence. 
Mais peut-être puis-je vous aider ? 

Et de trois ! 

Ça me suffit, j’ai compris. Sans même lui dire au revoir, je repars en courant. 
Mes pneus crissent, j’y suis allé trop fort sur l’accélérateur. Un connard me 
klaxonne. Je m’en fous éperdument. Je n’ai pas l’intention d’attendre samedi 
midi pour obtenir des explications. Il me les faut maintenant. Tout en conduisant, 
je consulte vainement mon portable. 

Rien... Toujours rien ! 

J’enrage. 



Le portail en fer forgé est fermé. J’actionne l’interphone. C’est la voix du 
majordome qui me répond un « oui » guindé qui m’agace. 

— Je voudrais voir Mme Duivel, je déclare d’emblée, sans me présenter. 

— De la part de ? 

— David Hertman. 

Contre toute attente, il me raccroche au nez. Je n’ai cependant pas le temps 
de m’en offusquer, la porte d’entrée de la maison s’ouvre. Le type descend 
l’escalier et approche à grands pas. Au fur et à mesure qu’il avance, je note 
l’expression embarrassée de son visage. Il ne déverrouille pas le portail, il 
s’arrête derrière comme s’il craignait ma réaction. 

— Je suis désolé, monsieur Hertman, mais je ne vous attendais pas avant 
samedi. 

— « Vous »? je relève, stupéfait. 

— Mme Duivel m’a chargé de vous remettre un dossier en mains propres en 
me précisant de ne vous le donner qu’à cette date. 

— Nom de Dieu ! Mais... 

Je me force à me calmer en inspirant profondément, puis je reprends, sur un 
ton plus posé : 

— Pourrais-je parler à Mme Duivel ? 

— Je regrette, mais elle n’est pas ici. 

— Et son mari ? 

— M. Duivel non plus. 

— Quand seront-ils de retour ? 

— Je crains qu’ils ne reviennent pas avant très longtemps. 

— Mais où sont-ils ? je m’emporte de nouveau. 

— En route pour l’aéroport. 

— Quoi ? je m’étrangle. 

— Ils prennent l’avion ce soir, pour les États-Unis. 

— À quelle heure ? 

— 20 h 30. 

Je jette un coup d’œil nerveux à ma montre, il est un peu plus de 19 heures. 
J’ai encore le temps. 

— Quel aéroport ? 

— Je ne sais pas si... 

— Quel aéroport ? je grogne plus fort. 

— Le Bourget, monsieur, me répond-il finalement. 

Je devine que les consignes des Duivel ne l’ont pas dissuadé de me 
renseigner. Je le remercie. Je ne suis pas certain de conserver mon permis de 
conduire à l’issue de cette journée, mais je m’en contrefiche. Je fonce. S’ils sont 



au Bourget, c’est qu’ils empruntent un vol privé. Tout en zigzaguant sur le 
périphérique, je ressasse les propos de Mickaëlla Duivel : 

« Il est impensable pour nous que cette affaire éclabousse les autres 
membres de La Société ou les acteurs du réseau. » 

Le capitaine quitte le navire après l’avoir sabordé ! 

Ils m’ont éloigné à dessein vers ce journaliste en Belgique afin de pouvoir 
agir en toute liberté. J’aurais dû percuter. Encore que je m’en serais bien moqué 
si Mélissa n’était pas elle-même un pion de cette maudite machinerie. 

Putain ! Mais pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? 

Ç’aurait été tellement plus simple. 

Je me fous de ce qu’elle a fait, je ne sais qu’une chose : j’ai gravement 
besoin d’elle. J’ai assez souffert de la mort de ma sœur et de mon père pour 
supporter de perdre encore quelqu’un que j’aime. Et surtout pas elle. Jamais une 
femme n’a compté à ce point pour moi. Je suis prêt à remuer ciel et terre pour la 
retrouver. Et les dieux sont de mon côté, visiblement, la circulation est 
exceptionnellement fluide. Il n’est que 19 h 40 quand je pénètre dans le hall de 
l’aéroport. Je tente de calmer mes nerfs à vif pour interpeller l’une des hôtesses 
d’accueil. Je boucle ça en quelques mots. Un vol pour les USA au nom de 
Duivel, ça doit suffire. 

— En effet, monsieur, confirme-t-elle. 

— Où puis-je trouver Mme Duivel ? C’est extrêmement important. 

Elle me désigne un salon situé un peu plus loin. Je me précipite. Je pousse un 
soupir de soulagement en pénétrant dans la pièce. Ils sont là. La famille Duivel 
au grand complet. Mickaëlla, Alexis ainsi qu’un petit garçon qui ressemble de 
manière troublante à son père assis près de lui. Ce dernier m’aperçoit aussitôt. 
C’est tout juste s’il ne sourit pas. Il glisse quelques mots à son épouse, qui tourne 
la tête. Ses beaux yeux s’illuminent d’un éclat que je pourrais presque qualifier 
d’admiratif. Elle se lève à mon approche. 

— Bonsoir, David, me dit-elle comme si de rien n’était. 

— Bonsoir, Mickaëlla. Comme vous le voyez, je suis venu vous souhaiter un 
bon voyage. 

Mon ironie ne lui échappe pas, elle se garde de sourire. 

— Vous pouvez désormais agir à votre guise, réplique-t-elle très calmement. 

— Et je ne vais pas m’en priver. Toutefois, je ne sais pas si je dois vous en 
remercier. 

— Je crois que les remerciements ne s’imposent pas, ni de votre part ni de la 
mienne. Nous sommes quittes, en quelque sorte. 

— Pas tout à fait, je le crains ! 

— Je sais ce que vous voulez dire, affirme-t-elle sans se démonter. Mélissa a 



fait preuve d’une loyauté sans faille envers nous deux. Elle a rempli sa mission 
sans jamais vous trahir. 

— Je considère sa brutale disparition comme une trahison. 

Elle fronce les sourcils, déstabilisée par ma réaction farouche. 

— En tant que membre du réseau, elle ne pouvait faire autrement. Il en va de 
sa propre sécurité. 

— Je l’aurais protégée, vous le savez. 

— Elle a choisi, David. 

Je me fige. Je ne peux pas croire qu’elle se soit ainsi sacrifiée. Dans ma 
poche de pantalon, mon portable vibre. Alexis Duivel se lève à son tour et enlace 
la taille de son épouse. Son regard a quelque chose d’insolite. Il ne me salue pas, 
il me sourit de cet air vaguement narquois qui le caractérise si bien. 

— Vous devriez vérifier vos messages, me dit-il d’un ton léger. 

J’empoigne mon téléphone. À mon grand étonnement, le SMS vient de lui. Il 

m’indique une adresse. Je relève le nez vers lui en espérant qu’il s’agit bien de 
ce que je crois. 

— Ne perdez pas trop de temps, elle envisage de partir pour la Thaïlande, me 
dit-il en guise d’explication. 

Mickaëlla se tourne vers lui, soucieuse. Il se contente de hausser les sourcils. 

— Il aura prochainement besoin d’avoir quelqu’un sur qui compter. On est 
plus fort quand on est deux, tu n’es pas d’accord ? lui demande-t-il doucement. 

Elle se détend d’un coup, comme si ces paroles avaient une signification 
supplémentaire pour elle. 

— Si, je suis d’accord. 

Ceux-là sont faits pour s’entendre. Mickaëlla Duivel rayonne en se lovant 
contre son séduisant mari. Le sourire qu’elle m’adresse est celui d’une femme 
amoureuse et heureuse. 

— Prenez soin d’elle, elle le mérite, ajoute-t-elle très gentiment. 

— Je le sais, j’y veillerai, soyez-en certaine. Prenez soin de vous également. 

— Ça, je m’en charge, intervient Alexis, rieur tandis que son fils vient 
s’accrocher à ses jambes. 

Il se baisse et le prend dans ses bras sous l’œil attendri de sa femme. 

— Madame, monsieur Duivel ? nous interrompt une hôtesse. Vous pouvez 
embarquer maintenant. 

— Nous suivrons vos exploits avec un grand intérêt, me dit Alexis avec des 
accents un peu provocateurs dans la voix. 

— Est-ce que vous reviendrez, un de ces jours ? 

— Pour une fois, je n’ai absolument rien planifié, me répond-il en souriant. 

— C’est curieux, je ne vous imagine pas vous contenter d’une vie si facile. 



— Disons que je m’offre quelques vacances. 

— Il est temps de nous dire au revoir, intervient Mickaëlla. 

J’acquiesce en leur serrant la main, puis je les regarde s’éloigner vers 
l’embarquement. Juste avant de disparaître, Mme Duivel se retourne vers moi. 
Son sourire est étrange, presque aussi énigmatique que celui de la Joconde. J’ai 
comme le sentiment que rien n’est fini pour elle. Les notes d’Henri Valmur me 
reviennent subitement en mémoire, des notes dont la page était cornée comme 
pour en souligner l’importance : 

« Il ne faut cependant pas désespérer. Il faut détruire sans état d’âme et 
recommencer à bâtir sur d’autres bases plus solides, en tenant compte des 
erreurs du passé. » 

À n’en pas douter, elle est et sera toujours sa digne héritière. D’ailleurs, elle 
n’a pas dit « adieu », elle m’a dit « au revoir ». Je hoche la tête. Ses lèvres 
rouges s’étirent un peu plus, puis elle s’éloigne. Je prends une inspiration en 
consultant de nouveau l’adresse que m’a envoyée Alexis Duivel. 

Mélie, ma belle, tu ne m’échapperas pas si facilement ! 

w 



Mélissa 


Mes valises sont rassemblées dans l’entrée. A priori, je n’ai rien oublié. 
Toute la journée, je me suis affairée pour éviter de penser à autre chose. Demain 
matin, je serai dans un avion qui m’emportera loin d’ici, loin de lui. Je ne serai 
plus tentée de courir jusqu’à son appartement, je ne souffrirai plus de devoir 
vivre si près de lui sans pouvoir lui parler, sans pouvoir le toucher. 

Lou m’avait prévenue qu’être la gardienne de l’oméga exigeait des 
sacrifices. 

Voilà, je suis au parfum, maintenant. 

Et cette fichue boule dans la gorge qui m’empêche de respirer ! 

Je détourne mon regard flou de mes bagages. Je voudrais déjà être demain. 

À cette heure-ci, les Duivel sont en route pour New York. Quant à Lou, elle a 
embarqué hier soir pour Las Vegas avec Liam. Elle semblait tellement heureuse. 
Y songer ne fait que raviver ma propre blessure. Je me sens plus seule que 
jamais. Seule et sans perspective. Autant filer, loin, très loin. 

Mais pas le ventre creux. 

Il est plus de 21 heures et je n’ai pas encore mangé. Malheureusement, j’ai 
pris soin de vider le réfrigérateur. Je me rabats sur le placard. Depuis près de 
trois semaines, je passais plus de temps chez David qu’ici. 

Et merde ! 

Pourquoi fallait-il que j’évoque son prénom ? 

Je me filerais des claques, parfois. 

J’exhume un paquet de biscuits dont je ne garantis pas la fraîcheur. Je 
cherche la date de péremption quand des coups retentissent à ma porte. Ça ne 
peut être que Camille, ma voisine d’en dessous. Il lui manque toujours un truc 
qu’elle vient me taxer. Cette fois, elle fera chou blanc. Je vais jusqu’à l’entrée 
tout en essayant de déchiffrer les petites lettres sur l’emballage. 

— J’arrive ! je crie pour la faire patienter. 

Je tourne la clé dans la serrure, puis j’ouvre. 

— Bonsoir, Mélie. 

Mon paquet de biscuits m’échappe des mains. Je reste tétanisée à le 
dévisager comme si je voyais un fantôme. Pourtant, c’est bien David, en chair et 
en os, là, sur mon paillasson. 

— Comment m’as-tu trouvée ? 

Charmant, comme accueil ! 

J’en ai malheureusement conscience avec un quart de seconde de retard. 



Pour toute réponse, il me tend son portable où s’affiche mon adresse. 
L’expéditeur n’est autre que mon ancien employeur, Alexis Duivel. Je suis à 
deux doigts de perdre les pédales. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— C’est assez clair pourtant. La Société n’existe plus. Elle ne te protège 
plus, en voici la preuve. 

Je lève des yeux effarés vers David. Il me sourit de cette façon absolument 
craquante qui fait naître des frissons sur ma peau. Je réprime une envie de rire et 
de pleurer, je n’en sais trop rien... Les deux à la fois. 

— Pourquoi serais-tu obligée d’obéir encore à ses règles ? m’interroge-t-il 
très calmement. 

— Je me le demande, je réussis à articuler. 

Il avance lentement. Je suis tentée de lui sauter au cou, mais j’ignore 
comment il le prendrait après la lettre que je lui ai laissée. Je n’ose pas bouger. 

— Si je ne m’abuse, te voilà sans emploi ! continue-t-il sur le même mode 
joueur auquel je suis habituée à présent. 

— Officiellement ou officieusement ? 

— Dans les deux cas, tu es dans le pétrin. 

Il faut bien en convenir. 

— D’un côté, mon employeur a mis la clé sous la porte. De l’autre, j’ai... 

— Tu as posé ta lettre de démission en évidence sur sa table, conclut-il pour 
moi. 

Je prends une inspiration et soutiens son regard. 

— Oui. 

Mon aveu est minable, tout comme l’a été ma façon d’agir pendant son 
absence. Mais je n’avais pas le choix. Je suis partie en pensant que c’était ce que 
j’avais de mieux à faire. Je n’imaginais pas qu’il puisse me pardonner de l’avoir 
trahi. Cependant, il n’a pas l’air en colère. 

— Je suis au regret de te dire que tu vas avoir un gros problème, jeune fille ! 

— Un problème ? je marmonne, intriguée par son ton plus solennel que 
menaçant. 

— Tu comptais partir en vacances, comme ça, sans mon autorisation ? 

Sans son autorisation ? 

Je rêve ?! 

— Je n’accepte pas ta démission, précise-t-il en me voyant complètement 
déboussolée. Et je ne t’accorde pas non plus de congé. Tu as assez profité de mes 
largesses, dernièrement. 

Mon cœur s’emballe tout à coup. 

— Tu m’interdis donc de partir ? 



— Privilège du patron ! 

— C’est de l’abus de pouvoir, je lui fais remarquer, luttant contre une joie si 
vive qu’elle me fait mal dans la poitrine. Et puis... je ne suis pas ton employée, 
tu n’as pas signé de contrat. 

— D’accord. Mais si je te demande de rester à titre plus personnel ? 

— Ça peut se négocier. 

— Quelles sont tes conditions ? 

— À vrai dire, je m’y attendais si peu que je n’ai pas pris le temps d’y 
réfléchir. Et là, tout de suite, je n’en ai aucune à te soumettre. 

— Moi, j’en ai une. 

— Laquelle ? 

Il approche d’un dernier pas. Sa main se lève vers mon visage. Du bout des 
doigts, il caresse ma joue. Son regard est d’une tendresse absolue. 

— Je t’interdis de me quitter à nouveau. Je ne veux plus que tu t’éloignes de 
moi. Plus jamais. 

Je lis la souffrance et l’espoir dans ses yeux si expressifs. Personne ne m’a 
aimée comme lui. Je tremble tandis que ses doigts soulignent l’ourlet de mes 
lèvres dont il attend une réponse. 

— Je ne voulais pas, je te demande pardon. 

— Je n’ai rien à te pardonner, Mélie. 

— Je t’ai menti. 

Je suis une parfaite imbécile ! 

Je me suicide en direct live et lui secoue la tête lentement, en affichant une 
mine désapprobatrice. 

— Tu es une menteuse hors pair, je n’y ai vu que du feu, me complimente-t- 
il ensuite. 

— Non, c’est juste que... Tout était vrai, tout sauf la méthode, je tente 
misérablement de me défendre. 

— La méthode ? ironise-t-il de telle manière que je lui dois une explication 
supplémentaire. 

— Je n’avais pas besoin d’enquêter pour te donner toutes les informations 
concernant La Société. 

— Tu n’as donc pas suivi Lou-Anne Mesnil ni Alexis Duivel, affirme-t-il 
très sereinement. 

— Non. 

— Tu n’es pas vraiment allée interroger Bertrand, ni Jill, ni Mme Jeanne. 

— Non. 

— Et tu n’es pas non plus allée interviewer Emmanuelle Travel. 

— Non. 



— Que dois-je encore savoir pour être au courant de tout ? 

— Tu n’as fait aucune mauvaise manœuvre pour me renverser, le jour où 
nous nous sommes rencontrés. Je suis volontairement rentrée dans ta voiture 
avec le vélo. 

— Une façon comme une autre de faire connaissance, sans doute ?! 

— Oui. 

— Il te suffisait pourtant d’attendre que je monte au bureau. 

— Je devais prendre contact avec toi au plus vite. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je n’étais pas parvenue à obtenir les informations que je 
cherchais de la part de ton père. 

— Depuis quand le surveillais-tu ? 

— Deux mois environ. Dès le début de mon prétendu stage. 

— Tu ne connaissais donc pas l’existence du dossier bleu ? 

— Non, j’avoue piteusement. J’y suis allée au bluff. 

— Et le badge de La Société ? 

— Ce n’est pas ton père qui me l’a donné. Il m’a été remis par Lou. Il a été 
spécialement configuré pour toi, afin de suivre ton cheminement au sein du 
réseau. 

— Et cette soirée à L’Écarlate ? 

— Organisée de toutes pièces pour tendre un piège à Lanstier, je confesse 
sans détour. 

— Je présume que Mia était de mèche, continue-t-il inlassablement. 

— Mia ne t’a pas menti. Tout ce qu’elle t’a dit est vrai également. Mais elle 
n’aurait jamais consenti à te parler si librement si Alexis ne le lui avait pas 
ordonné. 

— Alexis..., répète-t-il d’un air songeur. Dois-je comprendre que Xavier 
Delrochas est aussi complice de tout ça ? 

— Tu peux lui faire confiance. S’il a servi à t’éloigner de Paris, il n’en est 
pas moins déterminé à t’apporter son aide. 

— Et toi ? Si je te demandais de plonger dans les emmerdes avec moi, le 
ferais-tu ? 

— Sans aucune hésitation. 

— Sais-tu à quoi on reconnaît un reporter ? me questionne-t-il plus 
sérieusement. 

— À son look de baroudeur ? 

— À ses tendances masochistes quand il faut foncer au-devant des 
problèmes, répond-il, amusé. 

— Mais alors, je suis faite pour ce métier ?! 



— Indiscutablement. 

— Tu m’embauches ? 

— Nous réglerons ça lundi matin. 

— Ah ? Mais nous ne sommes que jeudi, je fais semblant de me désoler. 

— J’ai d’autres projets pour toi, d’ici là. Et puisque tes bagages sont faits, on 
va les emporter. 

— Tu comptes me faire voyager ? 

— Oh ! Ça oui alors ! ricane-t-il en se penchant sur mes lèvres. 

Son souffle balaie mon visage, mon cœur risque de ne pas tenir le choc. 

— Où ça ? je balbutie. 

— T’en n’as pas marre de poser des questions, là ? 

Il me gronde en m’étourdissant de tas de petits baisers. 

— C’est que... 

— Tais-toi, Mélie, râle-t-il en capturant mon menton entre ses doigts. Tais- 
toi, et viens ! 

Je rêve ou c’est un ordre ? 

À vrai dire, je m’en fous. David force mes lèvres, sa langue prend possession 
de la mienne. Par chance, ses bras solides m’empêchent de m’effondrer 
lamentablement sur le parquet. Du plus loin qu’il m’en souvienne, je n’ai jamais 
fait preuve d’aussi grande faiblesse. À moins que ce ne soit tout le contraire 
d’une faiblesse ? Depuis quelques secondes, je me sens envahie d’une nouvelle 
énergie. Quelqu’un m’aime vraiment, passionnément. Et cet homme sublime me 
veut à ses côtés, dans sa vie. Nous ne serons plus seuls. Nous serons deux pour 
affronter le monde. Et à mon avis, ça ne sera pas de trop. 

— On y va ? me demande-t-il en s’arrachant à mes lèvres au prix d’un 
visible effort. 

— Oui. 

D’une main, il prend la mienne, et de l’autre, il embarque ma valise. Je n’ai 
que le temps de saisir ma trousse de toilette. Nous dégringolons les deux étages 
jusqu’au rez-de-chaussée. Son 4 x 4 est garé en vrac devant l’immeuble. Une 
chance pour lui que personne ne se soit plaint et que les flics ne trament pas dans 
le quartier, ce soir. Il balance mes bagages à l’arrière et me fait grimper à bord. 
J’ai l’impression d’être la victime consentante d’un enlèvement. Son 
empressement m’amuse et me séduit. Je ne pose aucune question, je m’en remets 
à lui, complètement. Mais je ne suis pas longue à deviner l’endroit où il 
m’emmène. 

— Tu n’étais jamais venue, n’est-ce pas ? m’interroge-t-il en stoppant le 
moteur devant la superbe maison de Neuilly. 

Je confesse une nouvelle fois mon mensonge : 



— Non, je n’étais jamais venue. 

— Dans ce cas, permets-moi de te faire visiter. 

Cet homme est un extraterrestre. Je ne peux m’empêcher de m’étonner tandis 
qu’il m’ouvre la portière pour me faire descendre de son véhicule. 

— Tu ne m’en veux vraiment pas ? 

— La fin exige les moyens, me répond-il. Pourquoi t’en voudrais-je d’avoir 
usé de méthodes que j’aurais moi-même employées ? 

— David... Je ne sais pas quoi te dire. 

Il arrête nos pas au seuil de la maison et se tourne vers moi. 

— Je me contenterai des mots que tu as rayés au bas de ta lettre. 

Comment diable... ? 

Son regard pétille, son sourire est éblouissant. 

Pourquoi est-ce que je continue à me poser des questions imbéciles ? 

Je noue mes mains autour de son cou et me hisse jusqu’à ses lèvres si 
tentantes. 

— Je t’aime, monsieur Hertman. 

— Tu en as rajouté. 

— Juste deux. 

— Je t’avais interdit de m’appeler M. Hertman sous peine des pires 
représailles. C’est à croire que tu es vraiment maso, Mélie, me taquine-t-il. 

— Plus que tu ne l’imagines. 

— Ah oui ? 

Je hoche la tête en le provoquant d’un regard joueur. Il donne un tour de clé, 
ouvre la porte, puis soudain, il me soulève dans ses bras. Pour la visite, on 
repassera. Il vole dans l’escalier jusqu’au deuxième étage et je me retrouve 
complètement étourdie au creux d’un grand lit. Son corps lourd pèse sur le mien 
tandis que ses mains me déshabillent nerveusement. Mon ventre se tord 
douloureusement tant j’ai envie de lui. Jamais je n’aurais cru qu’on pouvait à ce 
point devenir accro à un homme. David m’a prouvé que c’était entièrement 
possible. Je me cambre pour l’aider à m’enlever mon pantalon. Je voudrais le 
dévêtir lui aussi, mais il m’en empêche en capturant mes poignets. D’un genou, 
il écarte ma jambe gauche et s’impose entre mes cuisses. Je mouille comme une 
furieuse, mes seins sont si tendus que le moindre frottement me rend hystérique. 
Mon pouls doit avoisiner les deux cents pulsations par minute. Et lui prend son 
temps pour défaire sa ceinture. 

— David ? ! 

— Quoi ? 

— Viens ! 

Il émet un ricanement et se penche sur ma bouche. 



— Tu sais, toute cette histoire de société secrète m’a fait prendre conscience 
de certaines choses, me dit-il en réprimant un sourire. 

Je suis en train d’halluciner. À quoi joue-t-il ? 

— Quelles choses ? 

— Par exemple qu’un certain raffinement dans la pratique du sexe peut le 
rendre plus savoureux encore. 

— Un certain raffinement ? 

— Je crois que j’aimerais beaucoup te voir nue, agenouillée devant moi, 
enchaînée et menottée. 

Il fait jaillir son sexe de son pantalon. Il bande magnifiquement. Ses propos 
ajoutent apparemment à son excitation. Mais aussi à la mienne. S’il continue, je 
vais jouir avant même qu’il me prenne. 

— Je t’obligerai à me sucer, poursuit-il. Je ferai de toi... 

Il s’arrête et me contemple d’un regard fiévreux. Je n’en peux plus. 

— Quoi ? je réclame, haletante. 

Sa verge dure se presse contre ma chatte. Il fronce les sourcils comme s’il 
luttait contre lui-même, puis il cède d’un grand coup de reins qui m’arrache un 
cri. Ses mains me retiennent pour mieux me souder à lui. 

— ... Mon esclave, Mélie, achève-t-il sa phrase, enfoui au fond de mon 
ventre qui palpite. 

Ses paroles me donnent le vertige. Tout mon corps se tend sous le sien. Je me 
consume à cette seule pensée. 

— Oui, je murmure, impatiente qu’il mette son projet à exécution. 

— Nous pourrions sûrement trouver ici, dans cette maison, un endroit qui 
soit propice à ton éducation. Qu’en dis-tu ? 

Il ondule lentement. Sa poigne se fait plus pressante autour de mes poignets. 

— Réponds-moi, Mélie, insiste-t-il d’une voix suave. 

Quelque chose a changé en lui, je le sens. Il ne muselle plus son caractère, 
c’est comme s’il avait franchi un cap. Même sa façon de me faire l’amour s’est 
transformée. Il me domine désormais de toute sa force d’homme, de toute sa 
superbe virilité. Il a acquis une aura supplémentaire, une détermination toute 
neuve, aussi puissante qu’irrésistible. Et elle se traduit dans sa manière affolante 
de me posséder. Je le subis avec l’envie folle de m’ouvrir davantage à lui, de lui 
appartenir corps et âme. Moi, l’esprit rebelle, je m’imagine soumise comme il 
l’évoque. J’en rêve pour peu qu’il me donne plus de plaisir encore. 

— Oui... oui, je halète éperdument. 

Je sens une vague grossir entre mes reins, elle afflue chaque fois que David 
s’enfonce en moi. La danse lancinante de son bassin est une divine torture dont il 
use avec une maîtrise qui m’impressionne. J’aime la flamme qui brûle dans son 



regard, la dureté de ses traits tendus, la fermeté de ses mains sur les miennes. Je 
l’aime d’une manière insensée, qui me donne toutes les audaces, tous les 
courages. Je suis prête à tout affronter, à l’affronter, lui. 

— Viens ! 

Répondant à mon appel, son sexe me cloue brutalement au lit. Et cet assaut 
suffit à déclencher un véritable raz-de-marée dans mon ventre. Je suffoque sous 
l’effet d’un orgasme absolument inédit. Je perds pied tandis qu’il m’achève à 
coups de reins vengeurs. Au milieu de mes gémissements, je perçois son râle. Il 
ne faiblit pas pour autant. Sa plainte sourde se transforme en un cri rauque. Un 
cri de victoire et de plaisir. 




David soupire. Son souffle léger chatouille ma peau. Sa tête repose sur ma 
poitrine tandis que ses bras m’entourent. Nos retrouvailles ont un goût d’éternité. 
Je me moque de savoir l’heure qu’il est, je veux juste que ça dure. Je me régale à 
le contempler pendant qu’il somnole sur moi. La beauté ombrageuse de son 
visage est adoucie par une expression apaisée. Je savoure la chance immense que 
j’ai d’être aimée d’un tel homme. 

Quant à sa proposition... 

Je ne suis pas certaine d’en être surprise, après coup. Depuis le premier jour, 
j’ai perçu sa nature un brin autoritaire, une nature qu’il a toujours réussi à 
canaliser. Il n’en était même pas conscient jusqu’à aujourd’hui. Mais cela ne 
m’effraie pas le moins du monde, au contraire. Je suis habituée à me frotter à ce 
type de caractère fort. J’ai été élevée comme ça. Ma foi, je suis volontaire pour 
tenter cette nouvelle expérience. 

David remue. Il ne dort pas, alors je me risque à l’interroger sur ce qui me 
taraude : 

— M’autorises-tu à te poser une question ? 

Sans bouger, il marmonne un « oui » enroué. 

— Puis-je savoir ce qui t’inspire ces fantasmes auxquels tu veux 
m’associer ? 

Il relève la tête et appuie le menton sur ma poitrine. 

— Une expérience assez troublante, me répond-il évasivement. 

— Laquelle ? 

Un petit sourire narquois étire subitement ses lèvres. 

— La lecture d’un carnet dont on m’a récemment fait cadeau. 

J’aurais bien d’autres questions à poser, forcément, mais David ne m’en 



laisse pas l’occasion. Il se hisse jusqu’à ma bouche, et sa langue me fait taire en 
m’imposant un autre de ces étourdissants baisers. J’ai comme l’impression qu’il 
va se passer bien des choses prochainement, certaines que je n’ai pas de mal à 
prévoir, et d’autres qui pourraient bien me surprendre. À moins que je ne mette 
la main sur ce fameux carnet... 






Un petit mot de l’auteure 


Chers lecteurs, 

Vous voici parvenus au terme de cet ultime épisode de la série La Société. Au 
fil des dix tomes, vous avez suivi les aventures de mes différents personnages, et 
je sais que vous vous êtes attachés à certains d’entre eux. Je présume que vous 
m’en voudriez un peu si je ne vous en donnais pas quelques nouvelles avant de 
refermer ce livre. Je vais donc m’y employer en essayant de me montrer le plus 
exhaustive possible, et en débutant par les membres du réseau. 

Comme vous l’avez lu dans les pages qui ont précédé, Mme Jeanne a pris sa 
retraite. Elle n’a pas remis son fonds de commerce, et pour cause ; elle a 
simplement tiré le rideau. Elle est restée à Paris où elle profite enfin de son 
temps libre pour sortir, visiter les musées et les expositions, draguer son 
professeur de tai-chi, et prendre des cours de cuisine, au cas où ce dernier 
succomberait à ses manœuvres séductrices. Deux précautions valent mieux 
qu’une, Mme Jeanne est une femme prévoyante. 

Bertrand a vendu son salon à une chaîne de coiffure. Se jugeant un peu trop 
pâle sous le climat 

parisien, il rêvait du soleil de la Méditerranée. Il en a donc ouvert un autre, à 
Saint-Tropez. On ne se refait pas, quand on aime les potins mondains, il faut 
bien aller les chercher où ils se trouvent. 

Jill aussi a abandonné ses fonctions au sein de l’institut de beauté. Elle a 
rejoint Malmô, en Suède, sa ville natale. Elle s’est installée à son compte, et son 
doigté exceptionnel fait des ravages parmi sa nouvelle clientèle. 

La jolie Mélanie a démissionné de la boutique de luxe. Après avoir suivi des 
cours du soir pendant des années, elle a intégré un célèbre atelier de haute 
couture, passant ainsi de la théorie à la pratique. Pour elle, Dieu se nomme 
Jacques Duivel. 

Le Boudoir, L’Hôtel de la Côte ainsi que le gîte des Dehais ont repris leur 
entière indépendance. Les investissements qui avaient été réalisés au sein de ces 
établissements leur ont permis d’attirer une clientèle fidèle. Ludovic et Valentine 
sont heureux, tout comme Isabelle et Loïck. Josée, elle, vient de trouver l’amour 
de sa vie en la personne de Patricia, la boulangère chez qui elle s’approvisionne 
en pains croustillants. Il n’y a pas que dans la chanson de Joe Dassin que les 
clients des boulangeries ont besoin de lunettes. Un petit tour chez l’ophtalmo, et 
tout devient plus clair. 



Venons-en à présent à nos héros, à commencer par le seul fondateur 
survivant de La Société. Comme vous avez dû le comprendre, Paul Peyriac a 
quitté ses fonctions à la tête de l’organisation à laquelle il a collaboré pendant de 
très nombreuses années. Puis il a décidé de prendre sa retraite pour de bon. Les 
Éditions de la Nuit Bleue ont été absorbées par les Éditions Peyriac, dont elles 
sont devenues une collection. Mina en assure toujours la direction. Mais elle a 
légèrement levé le pied depuis qu’elle est enceinte d’un petit garçon. Paul 
s’apprête donc 

à être arrière-grand-père. Il cherche déjà quel prénom commençant par un P 
pourrait être donné à cet enfant. On ne faillit pas à la tradition, chez les Peyriac. 

En Normandie, les choses ont également évolué. À vivre heureux auprès de 
Lalie, Samuel Florent a vaincu sa phobie du mariage. Pour le plus grand bonheur 
de sa mère et de Manon, sa fille, il a demandé la main de sa compagne. Mais, 
contre toute attente, cette dernière a refusé au motif qu’ils étaient très bien 
comme ça. Manon a aussitôt réclamé de son père qu’il l’emmène à Paris. À 
l’insu de Lalie, ils en sont revenus avec une Margot qui n’a pas hésité à faire le 
déplacement pour infliger une engueulade monumentale à sa petite-nièce. C’est 
vrai, après tout, on ne repousse pas une demande en mariage d’un homme 
comme Samuel. Manon se réjouit follement d’être à nouveau demoiselle 
d’honneur. À la rentrée, elle a intégré un collège de manière très classique, et 
tout se passe pour le mieux. 

Stéphane Vallate peaufine le deuxième tome de sa bande dessinée. Il a pris 
définitivement ses quartiers chez Frédérique, transformant, avec l’autorisation de 
la propriétaire, le dernier étage de l’immeuble de la rue Manet en atelier. Quand 
la jeune femme ne manipule pas les corps de ses patients, elle monte mettre le 
sien à la disposition de son artiste préféré. Quant à Jean-Luc Roche, il coule des 
jours heureux auprès de son épouse tout en continuant à travailler avec sa tête de 
mule de fille. Qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ce qu’on dit ? 

Après s’être rendus à Moscou, Natalia et Vladimir ont fait escale à Bruxelles 
pour embrasser leurs parents avant de rentrer à New York. Cette escapade 
professionnelle au pays de leur enfance a été 

l’occasion pour eux de s’affranchir de souvenirs encombrants. Comme il 
l’avait envisagé, Daniel a embauché Natalia au département juridique de l’une 
de ses sociétés. À leur arrivée, Mickaëlla et Alexis n’ont pas manqué de la 
prévenir de l’offensive de David Hertman à l’encontre de Claude Lanstier. Elle 
suit donc l’actualité française avec beaucoup d’intérêt. Elle n’exclut pas, le cas 
échéant, d’aller témoigner à son tour. 

Puisque je viens d’évoquer Daniel, parlons-en. Il était à l’aéroport en 



compagnie de Jacques et Éléonore Duivel lorsque Mickaëlla, Alexis et Gabriel 
ont débarqué. Passé le cap des effusions, il leur a fait les honneurs de leur 
nouveau domicile, idéalement situé à Greenwich Village et entièrement décoré 
par les soins de Pascaline. La quarantaine lui va formidablement bien, à notre 
businessman. Même si son cœur n’appartient qu’à son épouse, il continue de 
faire tourner toutes les têtes et s’affiche à la une des magazines, estimant à juste 
titre que c’est la meilleure manière de faire sa publicité. D’ailleurs, son actualité 
est brûlante. Il vient de créer une fondation destinée à œuvrer en faveur des 
enfants et des personnes âgées. Il n’a pas oublié Emily, la charmante vieille 
dame qui lui a volé un baiser lors du premier gala de charité qu’il a parrainé. Il 
lui avait fait une promesse, il l’a tenue. Il existe des hommes qui honorent 
toujours leurs engagements, lui en fait partie. 

Et pendant que leurs parents se réjouissaient de se retrouver, Gabriel Duivel 
a fait la connaissance de Justine Sitrange. Quelques mois seulement séparent ces 
deux enfants aussi beaux que joueurs. Micky et Cali sont tombées d’accord pour 
unir leurs efforts. Elles ne seront pas trop de deux pour veiller sur ces démons en 
herbe. Curieusement, 

les papas n’ont pas protesté. On se demande bien pourquoi. 

Tout ce petit monde a été ensuite rejoint par un couple de jeunes mariés. Lou 
et Liam ont quitté Las Vegas pour sillonner à moto les routes mythiques de 
l’Amérique. Leur périple les a naturellement conduits à New York, où ils 
continuent de séjourner. Liam est entré en studio pour l’enregistrement de son 
prochain album. Il est ravi de bénéficier des services exclusifs de son nouvel 
agent. Une certaine Lou-Anne Lenoir. Leur mariage s’est déroulé comme la 
majorité des unions à Las Vegas, rapidement et en comité très restreint. Ce qui 
n’a pas empêché le père de Liam de lui faire parvenir un petit message de 
félicitations et de remerciements. 

Gérard Carnelière a, en effet, toutes les raisons d’être satisfait. La disparition 
de La Société a signé la fin des activités occultes et très illégales auxquelles son 
fils et son ex-maîtresse se livraient. Il s’est assuré personnellement que toutes les 
preuves et les archives avaient été détruites. Ce qui, pour un ministre de 
l’Intérieur, ne posait pas particulièrement de problème, il faut bien le reconnaître. 
L’autre nouvelle qui donne le sourire au ministre, c’est l’annonce de la primaire 
de l’USL dont se font écho tous les journaux. Quatre candidats vont s’affronter 
en novembre prochain, Jean-Lrançois Blanquet, Bernard Lecourt, Michel 
Massanien et Mathilde Sarvier. Aucun d’eux ne fait figure d’adversaire 
redoutable pour la présidentielle à venir. Claude Lanstier était le seul à pouvoir 
véritablement contrarier ses plans personnels. Or, il vient d’être brutalement mis 
sur la touche par des articles sulfureux, qui ont ouvert les yeux du public sur des 



aspects plus obscurs de sa personnalité. 

Le premier de ces articles a été publié au début du mois de juillet par le plus 
fameux journal du pays, 

et il était signé de la main même de son patron, David Hertman. Cet acte 
accusatoire a fait l’effet d’une bombe et, alors que tout le monde s’attendait à ce 
que ce journaliste soit montré du doigt, c’est tout le contraire qui s’est produit. 
D’autres magazines avides de sensationnel ont pris la relève. Ils ont sorti leurs 
propres fonds de dossier concernant le grand homme. Durant tout l’été, période 
où il ne se passe pas grand-chose généralement, les Français ont suivi en direct 
le lynchage public de Lanstier. La rentrée a été le point d’orgue de ce qu’il est 
désormais convenu d’appeler « l’affaire Lanstier ». Plusieurs jeunes femmes ont 
déposé des plaintes contre l’ex-ministre. Les accusations font état d’agressions 
sexuelles, voire de viols répétés. Claude Lanstier a donc jugé plus urgent de se 
consacrer à sa défense plutôt qu’à l’avenir de la France. 

Enfin, il me reste à évoquer les héros de ce tome. David a vendu son 
appartement de la rue d’Enghien. Il a fait procéder à des travaux d’aménagement 
et de transformation dans la propriété de Neuilly. Depuis la parution de l’article, 
les fantômes de Victoire et de son père le laissent en paix. À moins qu’ils ne 
veillent sur lui ? Dans ce cas, ils ne sont pas les seuls. Mélissa se charge 
également du bien-être de son cher patron, ainsi que Georges. 

Oui, oui, Georges ! 

Parce que vous pensiez vraiment que le majordome des Duivel se retirerait à 
Arcachon ? 

Certes, il aime sa sœur, mais vivre au quotidien près d’elle relève du 
sacerdoce. Et il déteste les huîtres. Georges est majordome, mais pas masochiste. 
Une semaine après avoir remis le fameux dossier Lanstier à David, il a confié les 
clés de la propriété des Duivel à l’agent immobilier mandaté pour la vendre, et il 
est entré pleinement dans ses 

nouvelles fonctions à Neuilly. Ne comptez pas sur lui pour vous révéler quoi 
que ce soit de ce qui se passe entre ces murs, il n’a jamais trahi les secrets les 
plus intimes de la famille Duivel, il ne trahira pas davantage ceux de son nouvel 
employeur. 

Voilà, il est temps pour moi de mettre un point final à cette histoire. J’espère 
que vous avez pris autant de plaisir à la lire que moi à l’écrire. Vous vous 
amuserez peut-être à essayer de deviner ce qui relève de la réalité ou de la pure 
fiction. Je vous souhaite bon courage, car moi seule le sais, et c’est bien là le 
plus grand privilège de l’auteure. 

Je vous quitte en vous embrassant... tendrement, comme toujours. 



Angela Beh... 


Yann pose la main sur mon épaule. M. Le Breuil a la fâcheuse manie de lire 
dans mon dos. Je sentais sa présence silencieuse depuis un moment, je me 
demandais juste quand il allait se décider à intervenir. Et bien sûr, il a attendu le 
tout dernier mot. 

— Pourquoi continuer à utiliser ce pseudonyme ? m’interroge-t-il d’une voix 
de velours qui me fait sourire. 

— Je ne sais pas... par habitude, sûrement. 

— Je crois que tu peux leur dire la vérité, à présent. 

Il a raison, au point où en sont les choses, cela n’a plus la moindre 
importance. 

La Société a vécu, vive La Société ! 


Emmanuelle Travel 




Du même auteure 

La Société (10,5 tomes) : 

• Tome 1 - Qui de nous deux ? 

• Tome 1,5 - L’Alpha de l’Oméga 

• Tome 2 - Mission Azerty 

• Tome 3 - A votre service ! 

• Tome 4 - La Gardienne de l’Oméga 

• Tome 5 - L’inspiration d’Emeraude 

• Tome 6 - La fille du Boudoir 

• Tome 7 - Sur la gamme 

• Tome 8 - Le premier pas 

• Tome 9 - Secrets diplomatiques 

• Tome 10 - Paris-New York 


* * * 


• Voisin, voisine 

• L'enjeu - 

• Au bonheur de ces dames 

• Demandez-moi la lune ! 

• Les terres du Dalahar 

• Le caméléon 

• Loup, y es-tu ? 

• La fille du square 
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L'auteure 


Révélée par La Société, Angela Behelle est devenue la figure incontournable 
de la sensualité française. Elle est aussi l’auteur de Voisin, voisine, disponible 
aux Éditions J’ai lu. Laissez-vous porter par sa plume épicée ! 

" Chaque femme vit plusieurs existences à la fois. Tour à tour une fille, une 
amie, une sœur, une mère, une compagne, elle est, selon le moment, une 
enseignante, une infirmière, une ménagère, une mère... une amante. 

Derrière la façade lisse d'un quotidien presque banal se cache bien souvent 
l'autre femme, celle de l'ombre, de la nuit, celle qui rêve, celle qui fantasme... 
celle qui aime. 

C'est cette femme-là que j'ai choisi de révéler en écrivant des histoires qui 
font vibrer l'imaginaire, éveillent les sens, donnent l'envie de réaliser ses rêves. 

Qu'importe qui je suis vraiment, je suis une femme comme toutes les autres, 
tranquille et sage... en apparence. " 




